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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


4«« 


Ce  volume,  presque  exclusivement  scientifique,  réunit  deux  grammai- 
riens , Varron  et  Macrobe,  et  un  géographe,  Pomponius  Mêla. 

Yarron  y figure  pour  le  précieux  débris  de  son  grand  Traité  de  la 
langue  latine , dont  il  ne  nous  est  resté  que  cinq  livres  des  trente-cinq  qui 
le  composaient  (1).  Cette  perte  est  d'autant  plus  regrettable,  qu’il  ne  pa- 
raît pas  qne  la  portion  qui  a survécu  ait  été  la  plus  intéressante  de  l’ou- 
vrage. Elle  suffit  toutefois  pour  en  faire  apprécier  la  méthode  et  le  style , 
et  donner  une  idée  de  la  critique  philologique  au  plus  bel  Age  de  la  litté- 
rature latine. 

Les  œuvres  de  Macrobe,  qui  suivent  ce  Traité,  offrent  plus  d’une  sorte 
d'intérêt.  Le  philosophe  platonicien  paraît  dans  le  Commentaire  du  songe 
de  Sâpion , curieuse  dissertation  sur  ce  magnifique  fragment  de  la  Répu- 
blique de  Cicéron,  si  heureusement  conservé  par  Macrobe.  Le  grammairien, 
le  critique,  l’antiquaire  étale  un  savoir  très-varié  et  souvent  ingénieux  dans 
les  sept  livres  des  Saturnales.  Le  Traité  des  différences  et  des  associations 
des  mots  grecs  et  latins  contient  d’utiles  notions  pour  apprécier  le  génie 
des  deux  langues. 

Des  trois  ouvrages  qui  nous  sont  restés  de  Macrobe,  le  plus  précieux  est 
sans  contredit  les  Saturnales . Nous  en  devons  la  traduction  à M.  Mahul, 
lequel  n a pas  peu  ajouté  au  prix  de  son  travail  en  l’accompagnant  de 
notes  très-complètes , ainsi  que  d’une  savante  dissertation  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Macrobe. 

Un  mérite  do  même  genre  recommande  la  traduction  de  Pomponius 
Mêla , par  M.  Huot , le  savant  éditeur  et  continuateur  de  Malte-Brun.  Les 
notes  qu’il  a placées  au  bas  des  pages,  en  manière  de  commentaire  perpé- 
tuel, et  celles  qu’il  a renvoyées , sous  le  titre  de  notes  supplémentaires,  à 
la  fin  de  l’ouvrage , forment  un  traité  complet  de  géographie  comparée. 
Ce  travail  peut  tenir  lieu  d’un  index  géographique  pour  tous  les  volumes 
de  la  collection. 

(!)  Le  traité  de  Yarron  de  Re  rustica  fait  partie  du  recueil  des  Agronomes  latins 
récemment  publié. 


AVERTISSEMENT. 


y 

Grâce  aux  éclaircissements  de  M.  Huot,  on  peut  lire  impunément  les 
erreurs  géographiques  de  Pomponius  Mêla,  et  ces  fables  si  intéressantes 
qu’il  rattache  à la  description  de  certains  lieux,  et  qu’il  raconte  quelque- 
fois dans  un  style  expressif  et  éclatant. 

Le  texte  adopté  pour  Macrobe  est  celui  de  l’édition  des  Deux -Ponts. 
D'excellents  travaux , d’une  date  pins  récente , nous  ont  fourni  le  texte  du 
Traité  de  Varron,  et  celui  de  Pomponius  Mêla. 
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NOTICE  SUR  MACROBE . 


Macrobe  est  un  des  écrivains  latins  sur  lesquels 
l'antiquité  nous  a laissé  le  moins  de  documents.  Les 
savants  du  moyen  âge , dont  un  grand  nombre  a su 
bien  apprécier  les  trésors  d’érudition  que  ses  ou- 
vrages renferment,  n’ont  point  fâit  de  l’histoire  de  sa 
vie  ni  de  celle  de  ses  écrits  l’objet  d’un  travail  spé- 
cial. Je  vais  tâcher  de  suppléer  à cette  omission , en 
recueillant  les  renseignements  épars  soit  dans  leurs 
ürers  ouvrages , soit  dans  les  écrits  plus  récents. 

1.  Macrobius,  Ambrosius,  Aurelius , Theodo- 
sius : tels  sont  les  noms  que  porta  notre  auteur,  et 
qu'on  lui  donne  en  tête  de  ses  œuvres.  De  ce  que , 
dans  l'énonciation  de  ces  noms , celui  de  Théodose 
«t  quelquefois  placé  le  dernier , P.  Colomiès  con- 
dat * que  ce  fut  celui  sous  lequel  il  était  connu 
et  distingué  de  son  vivant  ; et  que  le  nom  de  Macrobe 
k doit  être  regardé  que  comme  un  surnom.  Yoici 
comment  Colomiès  établit  et  développe  cette  opinion  : 
«Quel  est,  dit-il,  ce  Théodose  auquel  Àviénus  dé- 
« die  ses  fiables  ? Si  nous  en  croyons  Géraldi , c’est 

* l'empereur  de  ce  nom  ; mais  cet  écrivain  se  trompe 
« certainement,  et  ce  Théodose  n’est  autre  que  ce- 
« lui  que  nous  appelons  ordinairement  Macrobe , 

« mais  qu’ évidemment  les  anciens  appelaient  Théo- 
«dose.  On  en  trouve  la  preuve  dans  l’appendice 
« ajouté  par  Jean,  ou  par  Érigène,  ou  quelque  autre, 

» au  traité  De  diffèrenliis  et  societatibus  græci 

* latinique  verbi 3.  A l’appui  de  notre  opinion, 

« nous  citerons  un  passage  d’un  ancien  interprète  de 
« r Ibis  <T Ovide , qui  s’exprime  en  ces  termes  : Ty- 
> rannus  est  des  deux  genres,  selon  la  règle  posée  par 
< le  grammairien  Théodose . • La  même  opinion  a été 

■ émise , accompagnée  de  quelque  doute , par  le  sa- 
mx  P.  Pithou  ; mais  le  P.  Sirmon,  avec  non  moins 
; d'assurance  que  Coforpiès,  affirme  que  Théodose,  au- 
îael  Aviénus  dédie  ses  fables , et  dont  parle  Boëce , 
nest  autre  que  Macrobe.  Dans  le  catalogue  des  ma- 
racritsdTsaac  Vossius,  rédigé  par  Colomiès,  et  sous 
le  n*  294 , on  trouve  l’indication  suivante  : Théo - 
dw»  ( imo  Avieni ) ad  Macrobium  Theodosium  fa - 
Saxius  * et  Henri  Canegietieo 5 sont  tacite- 

I'  Cette  notice  a été  publiée,  pour  la  première  fois,  sous 
Vütit  de  Dissertatum,  dans  les  Annales  Encyclopédique* 
I ifea  M.  MÛlin  (1817, 1.  v,  p.  21-76).  Elle  a été  reproduite, 
des  additions  et  des  corrections,  dans  le  Classical  Jour- 
' aandw i laie  et  1820}  publié  à Londres  par  M.  Valpy.  Je 
i i reproduis  id  pour  la  troisième  fols , avec  des  addittoos  et 
U correction*  nouvelles. 

: p.  Colomesii  opera,  edita  a J . Alb.  Fabricio ; Hamburg ., 
r-e;  in-4V  KuyJ^ia  litteraria  ( c.  38,  p.  312). 

'*  Dans  ce  traité,  outre  que  le  nom  de  Théodose  se  trouve 
Me-  le  dernier,  après  les  autres  noms  de  Fauteur  des  Sa- 
bmales , U y est  de  plus  appelé,  tantôt  Macrobe,  tantôt  sim- 
panent  Théodose . 

* Omomastieon  litterarium  Christophori  Sxxil  ; Traject. 
A kkenvm,  1776-1803  , 7 vol.  to-8*,  L I,  p.  478. 

- Dissertatio  de  te  ta  te  et  stylo  Avieni* 
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ment  contraires  à cette  opinion,  puisqu’ils  veulent 
qu’ Aviénus,  le  fabuliste,  ait  été  contemporain 
d’Antonin  le  Pieux. 

Osarth 1 dit  avoir  vu  un  manuscrit  qui  portait 
le  titre  suivant  : Macrobii , Ambrosii,  Oriniocen - 
sis  in  somnium  Scipionis  commentarium  incipit  ; 
et  il  pense  que  ce  nouveau  nom  ( Oriniocensis ) aura 
été  donné  à Macrobe,  ou  du  lieu  qui  l’a  vu 
naître,  ou  par  allusion  à son  commentaire  sur  le 
songe  de  Scipion  : comme  qui  dirait  Oniracritique , 
mot  qui  serait  formé  de  ovcipoç  (songe) , et  de  xpTutv 
(juger).  C’est  aussi  l'explication  qu’en  donne  le  Sco- 
liaste  d’un  manuscrit  qui  fut  possédé  par  Ponta- 
nus , l’un  des  commentateurs  qui  ont  travaillé  sur 
Macrobe.  Seulement  il  y est  appelé,  tantôt  Ornicen- 
sis , et  tantôt  Ornicsis. 

Le  jésuite  Alex.  Wilthem  rapporte 2 qu’un  ma- 
nuscrit du  monastère  de  Saint-Maxiniin  portait  le  ti- 
tre suivant  : àvb.  memm.  symmach.  vs.  v.  c.  emen- 
dabam. YEL.  DIV.  MEVM.  BAVENNÆ.  CUM.  MA- 
CROBIO. plotino.  eudoxio.  Le  manuscrit  de 
Saint-Maximin  portait  encore  un  autre  titre , trans- 
crit par  Wilthem  de  la  manière  suivante  : machobii. 
ambrosii.  siCETiNi.  de.  somnio,  etc.  Avant  de 
terminer  ce  qui  concerne  le  nom  de  Macrobe , je 
crois  pouvoir  rapporter  l’anecdote  suivante , con- 
servée par  Jurieu  : a Un  écolier , dit-il , fut  saisi 
« par  un  inquisiteur , parce  que , dans  sa  biblio- 
« thèque , on  trouva  un  Macrobius . L’inquisiteur 
» jugea  que  cet  effroyable  nom , Macrobii  Satuma - 
« lia,  ne  pouvait  être  que  celui  de  quelque  Alle- 
ce mand  hérétique 3.  » 

II.  Le  troisième  mot  de  ce  titre,  sicetini,  est 
évidemment  le  nom  de  la  patrie  de  l’auteur.  Serait-ce 
Sicca , ville  de  Numidie,  dont  Salluste*  appelle  les 
habitants  Siccenses  f Ptolémée  et  Procope  appellent 
cette  ville  Sicca  Venetia,  et  Solin , simplement  Ve- 
neria. Elle  était  située  à l’est  de  Cirta , sur  la  côte 
de  l’ Afrique  que  baigne  la  mer  Méditerranée.  Elle 
s’est  aussi  nommée  OEnoé,  et  les  mythographes  ra- 
content que  Thoas , roi  de  Lemnos , ayant  été  jeté 
dans  cette  Ile  par  une  tempête,  il  y eut  de  la  nym- 
phe OEnoé  un  fils  qui  fut  nommé  Sicdnus.  Ou  bien 
faudrait-il  entendre,  par  Sicetini,  que  Macrobe  se- 
rait natif  de  cette  île  de  la  mer  Égée,  l’une  des 
Sporades,  que  Strabon  appelle  Sicenus,  Ptolémée 
Sicinus,  Pomponius  Mela  Sicynus,  et  Pline  Syci- 
nuif  C’est  là  une  question  qu'aucun  indice  n’a- 

I 1 Gasp.  BarthiiK  adversaria  ei  commentaria;  Francqfurt., 
1648,  in-fol,  1.  xxxix,  c.  12. 

2 Diptycon  Leodiense,  et  in  illud  commentarium  a Rev. 
P.  fPUthemio,  Soc.  Jes.,  Leodii,  1656;  In-fol.  Appendis, 
p*  4. 

* Histoire  du  Calvinisme  et  celle  du  Papisme  mis  en  par 
rallèle;  Rotterdam,  1633,  in-4®,  t.  I,  p.  67. 

* De  bello  Jugurthino. 
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mène  à résoudre.  Quoi  qu’il  en  soit , je  pense  qu'il 
y aurait  de  la  témérité  à vouloir,  sur  la  foi  d'un  seul 
manuscrit , assigner  une  patrie  à Mpcrobe.  L* asser- 
tion , toutefois , serait  moins  gratuite  que  celle  qui 
lui  donne  la  ville  de  Parme  pour  patrie  ; assertion 
reproduite  dans  la  plupart  des  dictionnaires,  et  qui 
vraisemblablement  n'a  d'autre  fondement  qu'une 
tradition  vague  : car,  malgré  tous  les  efforts  que 
j’ai  faits  pour  en  découvrir  la  source,  le  plus  ancien 
auteur  où  je  l’ai  trouvée  énoncée  est  Gaudenzio 
Merula x,  qui  vivait  dans  le  seizième  siècle;  encore 
n’en  fait-il  mention  que  pour  la  signaler  comme 
une  erreur.  Mais  ce  qui  contredit  décisivement  cette 
opinion , outre  le  sentiment  des  savants  les  plus  dis- 
tingués, c’est  le  témoignage  positif  de  Macrobe  lui- 
mémo  : « Nos  sub  alio  ortos  cœlo,  latinæ  linguæ 
« vena  non  adjuvat ....  petitum , impetratumque 
« volumus , sequi  bonique  consulant,  si  in  nostro 
« sermone  nativa  romani  oris  elegantia  desidere - 
« tur  C Satumal .)  1. 1,  c.  2).  D’après  ce  passage  , on 
a dû  supposer  que  Macrobe  était  Grec  ( la  physiono- 
mie de  son  nom  ne  permet  guère  d'ailleurs  d’en 
douter),  puisqu'à  l’époque  où  il  écrivait,  le  monde 
civilisé  ne  parlait  que  deux  langues,  le  latin  et  le 
grec,  et  que  d'ailleurs  son  style  est  quelquefois  bi- 
garré d'hellénismes,  et  ses  ouvrages  remplis  de  ci- 
tations grecques.  Cœlius  Rhodiginus  * prétend  que 
de  son  temps  les  habitants  de  Vérone  le  comptaient 
au  nombre  des  écrivains  auxquels  leur  ville  avait 
donné  le  jour.  Cette  opinion  n'a  point  trouvé  de  par- 
tisans. 

III.  Nous  ignorons  la  date  précise  de  la  naissance 
de  Macrobe;  mais  nous  savons  positivement , d’a- 
près les  lois  du  code  Théodosien  qui  lui  sont  adres- 
sées , ou  dans  lesquelles  il  est  question  de  lui , aussi 
bien  que  par  les  personnages  qu’il  a introduits  dans 
ses  Saturnales , comme  étant  ses  contemporains , 
tels  que  Symmaque  et  Praetextatus,  qu’il  a vécu 
sous  les  règnes  d'Honorius  et  de  Tbéodose , c’est- 
à-dire  entre  l’an  395,  époque  de  l'avénement 
d’Honorius  au  trône , et  l’an  435 , époque  de  la 
publication  do  code  Théodosien.  Aussi  ceux  qui  ont 
classé  les  écrivains  latins  par  ordre  chronologique 
ne  se  sont  point  écartés  de  cet  intervalle.  Riccioli , 
dans  la  Chronique  qu'il  a mise  en  tête  de  son  Al- 
mageste 3 , place  Macrobe  entre  les  années  395  et 
400;  et  il  relève  Genebrard , Sansovino  et  Thevet, 
qui  l’avaient  placé  au  deuxième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne , ainsi  que  les  rédacteurs  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  du  Vatican , qui  l'ont  placé  au  dixième. 
Saxius  {loco  lit.)  place  Ma'crobe  vers  l'an  410. 
M.  Schœll,  dans  la  Table  synoptique  des  écrivains 
romains,  en  tête  de  son  Histoire  de  la  littérature 
latine , le  place  sous  l'année  409  4. 

IV.  Tout  ce  que  nous  savons  sur  les  dignités  dont 
Macrobe  fut  revêtu , et  sur  les  fonctions  qu’il  a rem- 

» De  Gallarum  cisalpinorum  Antiquitate  ei  Ditciplina , 
a Gaudentio  Merula;  Lugd  Seb.  Griphim,  1638,  ln-8®  (1. 
ii,  c.  2). 

3 Lectiones  antiqua  (1.  xnr,  c.  6). 

1 Kiccioli  Almagestam  novam  ; Psononi»,  1051,  ln-fol.,  2 vol. 

4 Histoire  de  la  littérature  latine , par  M.  F.  Schorll; 
Paris,  1814,4  voL  ln-8°.  (t  ?vt  p.  300.) 


plies , est  consigné  dans  le  code  Théodosien.  On  y 
trouve  d'abord  une  loi  de  Constantin  1 , datée  de 
Sirmium,  le  12  des  calendes  de  mars  de  l'an 
326 , adressée  à un  Maximianus  Macrobius , sans 
qualification , que  la  différence  du  prénom , jointe 
à l'époque  où  il  a vécu , permettrait  de  regarder 
comme  étant  le  père  ou  l'aïeul  de  l’auteur  des  Satur- 
nales. 


La  loi  13,  liv.  xyi,  tit.  10,  de  paganis  (cod. 
Justinian .),  est  adressée  par  Honorius  à Macrobe , 
vice-préfet  (pro-præfecto)  des  Es  pagnes. 

Une  loi  datée  de  Milan , l’an  400 , le  blâme  d'un 
empiétement  de  pouvoir,  et  le  qualifie  vicarius. 

La  loi  11 , liv.  vi,  tit.  28 , de  indulgentiis  debi- 
torum, sous  la  date  de  l'année  410 , est  adressée  à 
Macrobe,  proconsul  d'Afrique. 

Enfin  il  existe  un  reserit  de  Théodose  le  Jeune 
et  d'Honorius,  daté  de  l’an  482  *,  et  adressé  à 
Florent.  Dans  ce  reserit , les  empereurs  déclarent 
qu'ils  élèvent  la  dignité  de  præfectus  sacri  cubiculi 
à l'égal  de  celle  de  préfet  du  prétoire,  de  préfet 
urbain  ou  de  préteur  militaire;  en  telle  sorte  que 
ceux  qui  en  seront  revêtus  jouiront  des  mêmes  hon- 
neurs et  prérogatives  que  ces  magistrats.  Les  em- 
pereurs ajoutent  qu'ils  portent  cette  loi  en  considé- 
ration des  mérites  de  Macrobe,  qu'ils  qualifient  de 
vir  illustris  ; en  raison  de  quoi  ils  entendent  qu’il 
soit  le  prémier  à profiter  du  bénéfice  de  la  loi, 
sans  que  ses  prédécesseurs  qui  sont  sortis  de  charge 
puissent  y prétendre. 

On  a traduit  le  titre  de  praepositus  sacri  cubi- 
culi, par  celui  de  grand-maltre  de  la  garde-robe  1 
et  l’on  a comparé  cette  charge  à celle  que  remplit 
le  grand  chambellan  dans  les  cours  de  l’Europe  mo 
derne.  Elle  existait  également  dans  l'empire  d'O 
rient  et  dans  celui  d'Occident.  Celui  qui  en  était 
revêtu  était  de  la  troisième  classe  des  illustresi 
dans  laquelle  il  occupait  le  premier  rang.  Ü avau 
au-dessous  de  lui  plusieurs  dignitaires,  entn 
autres  le  primicerius  sacri  cubiculi,  qui  avait  M 
titre  de  spectabilis , et  les  chartularii  sacri  cubi\ 
culi , au  nombre  de  trente 3.  Les  manuscrits  don* 
nent  aussi  à Macrobe  le  titre  de  vir  consularis  ei 
illuster.  Gronovius  démontre  qu’à  cette  époque  oj 
donnait  cette  qualification  aux  gouverneurs  dd 
provinces  * ; et  Emesti , dans  l 'Index  dignUatun 
de  son  édition  d’Ammien:Maroellin  5,  fait  voij 
qu’elle  fut  donnée  au  gouverneur  de  la  Cœlé-Syri 
Quant  à la  qualification  d' illuster , plusieurs  auteui 
cités  par  Gessner  6 prouvent  qu’on  la  donnait, 
cette  époque , aux  sénateurs  de  la  première  classe 
Je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que  quelques  savant 
ont  révoqué  en  doute  que  le  Macrobe  dont  il  ea 
question  dans  le  reserit  à Florent  fût  le  mem! 


1 Leg.  2,  Ub.  IX , tit.  10 , De  emendatione  servorum.  J 
» Liv.  VI,  Ut.  8,  de  Præpositù  sacri  cubiculi.  J 

* Guid.  Pancirollus,  Notitiæ  dignitatum  utriusque 
perii;  Genevæ , 1623 , in-fol.  ( Pars  secunda,  p.  67.) 

4 Observat.  Ecoles.,  c.  Si. 

* Lipsiœ , 1773,  in-8®.  .1 

* Novus  linguæ  et  eruditionis  romanæ  Thésaurus, 
cupletatus  et  emendatus  ajo . Matth*  GBBKERO;  Upna 
1749 , 4 vol.  in-fol. 
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que  Fauteur  des  Saturnales  ; et  leur  doute  est  fondé 
arce  que  la  fonction  de  præpositus  sacri  cubiculi 
fut  Fapanage  ordinaire  des  eunuques , tandis  que 
j/ærobe  eut  un  fils  nommé  Eusthate , auquel  il 
adressa  ses  principaux  ouvrages , en  lui  prodiguant 
les  expressions  de  la  plus  vive  tendresse  : « Eus- 
tkati fili>  hce  mihi  dilectior ....  Filæ  mihi  pari- 
ter dulcedo  et  gloria.  » 

V.  Quelle  fut  la  religion  de  Macrobe?  Cette  ques- 
tion a excité  une  vive  controverse  parmi  les  éru- 
dits, parce  qu’elle  touchait  de  près  à de  grands 
intérêts  religieux.  Le  déiste  anglais  Collins , entre 
autres  objections  contre  l’Évangile,  avait  soutenu 
qu'il  n’était  pas  vraisemblable  qu’un  événement 
aussi  marquant  que  le  massacre  des  enfants  de 
Bethléem  et  des  environs , depuis  l’âge  de  deux 
ans  et  au-dessous,  rapporté  par  saint  Matthieu  *, 
fih  été  passé  sous  silence  par  tous  les  écrivains 
païens,  au  nombre  desquels  il  ne  veut  pas.  compter 
Macrobe,  qui  en  a parlé  * , et  qu’il  considère  comme 
chrétien.  Collins  avait  en  sa  faveur  l’opinion  de 
Grotius 3 et  celle  de  Barth  <.  Ce  dernier,  tout 
en  disant  qu’on  trouve  dans  les  écrits  de  Macrobe 
quelques  légers  indices  qu’il  professait  la  religion 
des  chrétiens 5,  le  place  néanmoins  au  nombre 
des  écrivains  païens.  Jean  Masson  se  chargea  de  ré- 
poodreà  Collins,  et  le  fit  dans  une  lettre  écrite  en 
anglais,  adressée  à Chandler,  évéque  de  Coventry , 
et  imprimée  à la  suite  d’un  ouvrage  de  ce  dernier  en 
feiur  de  la  religion  chrétienne  6.  Masson  y établit 
le  paganisme  de  Macrobe , en  faisant  voir  qu’à  l*i- 
mitationde  Celse,  de  Porphyre,  de  Julien,  il  s’ef- 
force de  laver  le  polythéisme  du  reproche  d’absur- 
dité qu’on  lui  adressait  avec  tant  de  justice,  et  que 
e est  dans  ce  dessein  qu’il  réduit  ses  nombreuses 
divinités  à n’étre  plus  que  des  emblèmes , des  at- 
tributs divers  du  soleil.  Au  reste , continue  Masson , 
dont  j’analyse  les  raisonnements , il  ne  parle  jamais 
de  ces  Hw»  que  le  vulgaire  adorait,  sans  marquer 
qu’il  leur  rendait  aussi  les  mêmes  honneurs.  « Dans 
« soi  saintes  cérémonies , dit-il,  nous  prions  Ja- 
* nos  7 nous  adorons  Apollon,  etc.  » Ces  ex- 

pressions, et  plusieurs  autres  semblables,  se  ren- 
contrait fréquemment  dans  les  Saturnales;  et 
certainement,  s’il  eût  été  chrétien,  Macrobe  se 
wait  abstenu  de  les  employer  à une  époque  où  la 
lutte  entre  les  deux  principales  religions  qui  se  par- 
tageaient la  croyance  du  monde  existait  encore  dans 

16. 

• SaturwaLy  L II  t C.  4. 

3 Opera  Theologica  H.  Grotii;  London , 1679, 4 Vol.  in- 
tl  .Commentaire  ur  les  Évangiles,  1.  u , vol.  9,  p.  19.) 

• iàvn  et  comment .,  1.  xlviii,  c.  8,  colona.  2*268. 

r’  Deax  expressions  de  Macrobe  semblent  déceler  le  chré- 
t*a  : Demi  omnium  fabricator  ( Saturnale  JL  vu,  c.  8). 
Oos  opifex  ensiles  «fsmi  in  capite  locavit . ( ibid.  1.  id.,  c. 
h..  ces  expressions  seraient  encore  naturelles 

fe  friiw  d’on  néoplatonicien  de  la  fin  du  4e  siècle* 

A vindica êion  of  the  defente  of  chrittianUy , J)rom  the 
rfheüutff  the  old  Testament  ; London , 1728,  in-8°.  On 
tnqre  aasrt  une  analyse  assez  étendue  de  cette  lettre  dans 

• t un,  p.  434,  de  la  Bibliothèque  raisonnée  des  ouvra - 
fa  Ses  savante  de  l'Europe;  Amsterdam , 1784,  la- 12. 

* Satmmaf.  (1.  l , C.  9). 


toute  sa  vigueur,  et  même  était  la  pensée  domi- 
nante qui  occupait  alors  les  esprits.  On  sait  d’ail- 
leurs que  les  premiers  chrétiens  poussaient  si  loh 
le  scrupule  en  cette  matière,  qu’ils  s’abstenaient 
de  manger  des  viandes  qui  avaient  été  offertes  aux 
idoles , et  que  plusieurs  d’entre  eux  furent  mis  à 
mort  pour  avoir  refusé  de  participer,  sous  les  em- 
pereurs païens , au  service  militaire , qui  les  eût 
contraints  de  rendre  aux  fausses  divinités  des  hon- 
neurs qu’ils  regardaient  comme  coupables.  — Tous 
les  interlocuteurs  que  Macrobe  introduit  dans  les 
Saturnales , et  qu’il  donne  pour  ses  amis  et  ses  plus 
intimes  confidents , manifestent  le  plus  parfait  as- 
sentiment et  la  plus  sincère  admiration  pour  le 
système  religieux  de  Praetextatus  : « Quand  il  eut 
« cessé  de  parler,  tous  les  assistants,  les  yeux  fixés 
« sur  lui , témoignaient  leur  admiration  par  leur 
« silence.  Ensuite  on  commença  à louer,  l’un  sa 
« mémoire,  l’autre  sa  doctrine,  tous  sa  religion , 

« assurant  qu’il  était  le  seul  qui  connût  bien  le  se- 
« cret  de  la  nature  des  dieux  ; que  lui  seul  avait 
« l’intelligence  pour  comprendre  les  choses  divi- 
* nés  et  le  génie  pour  en  parler  *.  » L’on  sait 
d’ailleurs  que  Praetextatus  était  prêtre  des  idoles , 
comme  on  le  verra  plus  bas.  Quant  à Symmaque 
(qui  est  aussi  un  des  principaux  interlocuteurs  des 
Saturnales) , outre  qu’U  fut  grand  pontife , ses  écrits 
contre  le  christianisme , qui  sont  parvenus  jusqu’à 
nous , ne  laissent  aucun  doute  sur  ses  opinions. 
Une  présomption  nouvelle  en  faveur  du  paganisme 
de  Macrobe,  c’est  le  silence  absolu  qu’il  garde  sur 
la  religion  chrétienne , dont  le  sujet  de  ses  ouvra- 
ges appelait  si  naturellement  la  discussion.  S’il  ne 
l’a  point  abordée , c’est , je  pense , par  égard  pour 
les  sentiments  du  souverain  à la  personne  duquel  il 
se  trouvait  attaché  par  un  emploi  important,  et 
qu’il  aura  craint , sans  doute , de  ehoquer. 

VI.  Maintenant  que  tous  les  documents  sur  la 
personne  de  Macrobe  sont  épuisés,  je  passe  à ses 
ouvrages.  11  nous  en  est  parvenu  trois  : 1°  le  Com- 
mentaire sur  le  Songe  de  Scipion  ; 2°  les  Saturna- 
les; 3°  le  traité  des  différences  et  des  associations 
des  mots  grecs  et  latins . 

COMMENTAIRE  SUE  LE  SONGE  DE  SCIPION. 

Dans  le  sixième  livre  de  la  République  de  Cicé- 
ron, Scipion  Émilien  voit  en  songe  son  aïeul  l’A- 
fricain , qui  lui  décrit  les  récompenses  qui  atten- 
dent, dans  une  autre  vie,  ceux  qui  ont  bien 
servi  leur  patrie  dans  celle-ci  : c* est  le  texte  choisi 
par  Macrobe  pour  exposer,  dans  un  commentaire 
divisé  en  deux  livres , les  sentiments  des  anciens 
concernant  le  système  du  monde.  Astronomie , as- 
trologie, physique  céleste,  cosmologie,  métaphy- 
sique, telles  sont  les  sections  des  connaissances  hu- 
maines sur  lesquelles  roulent  ses  dissertations;  ou- 
vrage d’autant  plus  précieux,  qu’il  est  permis  de 
le  considérer  comme  l’expression  fidèle  des  opi- 
nions des  savants  de  son  temps  sur  ces  diverses 
matières.  Brucker  reconnaît  dans  les  idées  de  notre 

1 Satumal.y  1. 1,  C-  17* 
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auteur  un  adepte  de  la  secte  platonicienne  régéné- 
rée, soit  lorsqu’il  reproduit  la  célèbre  trinité  de 
Platon  1 , soit  lorsqu’il  professe  la  doctrine  de 
Findestructibilité  de  la  matière,  et  soutient  qu’elle 
ne  fait  réellement  que  changer  de  formes,  alors 
qu’elle  paraît  à nos  yeux  s’anéantir  »,  soit  enfin 
lorsque  Macrobe  ne  veut  voir  dans  les  divinités  du 
paganisme  que  des  allégories  des  phénomènes 
physiques  3.  Les  connaissances  astronomiques 
que  Macrobe  développe  dans  son  Commentaire 
ont  déterminé  Riccioli  à le  compter  au  nombre 
des  astronomes,  et  même  à consacrer  un  cha- 
pitre de  l’Almageste  à son  système  astronomi- 
que t. 

Barth  pense 5 que  le  Commentaire  sur  le  Songe 
de  Scipion  faisait  partie  des  Saturnales , et  il  se 
fonde  sur  ce  qu’il  a vu  un  manuscrit  de  cet  ouvrage 
qui  avait  pour  titre  : Maci'obii  Th.  V.  C.etinl.  Com- 
mentariorum tertiæ  diei  Saturnaliorum , liber 
primus  incipit.  « En  sorte  que  d’après  cela , dit-il , 

« il  paraîtrait  que  la  principale  division  de  l’ouvrage 
« dë  Macrobe  était  celle  par  journées,  dont  la  troi- 
« sième  aurait  été  remplie  par  le  Commentaire , 

« dans  lequel,  en  effet,  il  explique  le  sens  caché 
« de  Cicéron  ; de  même  que , dans  les  Saturnales , 

« il  explique  le  sens  caché  de  Virgile.  Il  ne  serait 
« pas  impossible  que  quelques/paroles  qui  auraient 
« lié  ces  deux  ouvrages  ensemble  se  fissent  per- 
« dues  ; ce  qu’on  sera  plus  disposé  à croire  alors 
« qu’on  saura  que,  tandis  qu’il  est  annoncé  à la  fin 
« du  deuxième  livre  des  Saturnales  que  le  lende- 
« main  la  réunion  doit  avoir  lieu  chez  Symmaque , 
« néanmoins  la  discussion  qui  commence  immé- 
« diatement  le  troisième  livre  a lieu  chez  Prætex- 
« tatus.  Remarquez  d’ailleurs  que , dans  la  division 
« actuelle  des  livres , le  troisième  et  le  quatrième 
« en  formeraient  à peine  un , comparés  à l’étendue 
« de  ceux  qui  les  précèdent  et  de  ceux  qui  les  sui- 
«vent.  » Je  ferai  observer  encore,  à l’appui  de 
l’opinion  de  Barth , qu’en  tête  des  deux  ouvrages 
Macrobe  adresse  également  la  parole  à son  fils 
Eustathe  ; mais  il  faut  remarquer  aussi,  contre  cette 
même  opinion,  que  tandis  que,  dans  le6  Saturna- 
les, il  est  fait  mention  fréquemment  des  interlocu- 
teurs , il  n’est  jamais  question  d’eux  dans  les  deux 
livres  fort  étendus  qui  composent  le  Commentaire 
sur  le  Songe  de  Scipion. 

Le  grammairien  Théodore  Gaza  a traduit  en  grec , 
comme  on  le  croit  communément,  le  Songe  de  Scipion 
de  Cicéron , ce  qui  a fait  penser  faussement  à plu- 
sieurs savants  qu’il  avait  traduit  aussi  le  Commen- 
taire de  Macrobe.  La  seule  traduction  grecque  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  Maxime  Planude , moine  de 
Constantinople , qui  vivait  vers  l’an  1327 , et  à qui 
l’on  attribue  plusieurs  autres  ouvrages , entre  autres 

1 Saturnal 1.  ivc.  17. 

» Ibid.,  1.  II,  c.  12. 

» Ibid.,  1.  id.,  c.  4.  Historia  critica  philosophi * a Jac. 
Bruckerio;  iÀpsiæ,  1766-7, 6 vol.  ln-4*,  t.  U , p.  360. 

« C’est  le  4*  chap.  de  la  3*  section  du  Uv.  n"  ( t n , p. 
262  et  suiv.) 

s Claudiani  opera , ex  editione  et  cum  commentario 
Casp  Bartbh;  Francofurt.,  1660,  in-4°(p.  791). 


les  fables  connues  sous  le  nom  d’Ésope.  D’après 
témoignage  de  Montfaucon  1 , il  a existé  un  m 
nuscrit  de  la  traduction  du  Commentaire  par  PI 
nude  ( laquelle , au  reste , n’a  jamais  été  publié 
dans  la  bibliothèque  de  Coislin , n°  35  ( olim  504 
et  il  en  existe  sept  dans  la  bibliothèque  du  Rc 
d’après  le  témoignage  du  Catalogue  des  mani 
crits  a. 

C’est  ici  le  plus  important  et  le  plus  cité  des  c 
vrages  de  Macrobe.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  décr 
ici  les  fêtes  dont  le  nom  est  le  titre  de  l’ouvrage , 
suffit  de  renvoyer  aux  V et  10e  chapitres  du  liv 
des  Saturnales.  J’ajouterai  seulement  que  Macrob 
divisé  son  ouvrage  en  sept  livres , dans  lesquels  il  : 
conte  à son  fils  des  conversations  qu’il  suppose  tem 
dans  des  réunions  et  dans  des  féstins  qui  aurai 
eu  lieu  pendant  les  Saturnales  chez  Prætextat 
Disons  d’abord  quelque  chose  des  personnages  c 
Macrobe  y fait  parler. 

C’est  un  jurisconsulte  nommé  Postumius,  < 
raconte  à son  ami  Decius  3 les  discussions  qui  < 
eu  lieu  chez  Prætextatus  pendant  les  saturnali 
telles  que  les  lui  a racontées  Eusèbe , l’un  des 
terlocuteurs , lequel  avait  eu  soin , au  sortir  de 
réunions , de  mettre  par  écrit  ce  qu’il  venait 
entendre.  Postumius  y avait  assisté  le  premier  joi 
mais  ensuite , obligé  de  vaquer  à ses  occupati < 
ordinaires , il  s’y  était  fait  remplacer  par  Eusè] 
en  sorte  que  les  véritables  interlocuteurs  des  Sat 
noies  ne  sont  qu’au  nombre  de  douze , savoir , < 
tre  Eusèbe,  Prætextatus,  Flavien,  Symmagt 
Cœcina,  Decius  Albinus , Furius  Albinus,  E 
tache,  Nicomaque  Avienus,  Evangelus,  Disa 
Horus,  et  Servius . Il  est  à remarquer  que  Macri 
ne  parle  jamais  de  lui-même  à l’occasion  dè  ces  r 
nions,  et  ne  dit  nulle  part  qu’il  y ait  assisté  : c’est  qu 
effet,  d’après  les  expressions  de  son  prologue, 
réunions,  sans  être  de  pures  fictions,  ont  servi 
cadre  à l’auteur,  qui  a beaucoup  ajouté  à la  réal 
« Je  vais  exposer , dit-il , le  plan  que  fai  donn 
« cet  ouvrage.  Pendant  les  saturnales  , les  plus  < 
« tingués  d’entre  les  nobles  de  Rome  se  réunissai 
« chez  Prætextatus,  etc.  » Après  avoir  comparé 
banquets  à ceux  de  Platon , et  le  langage  de  ses 
terlocuteurs  à celui  que  le  philosophe  grec  pré! 
Socrate,  Macrobe  continue  ainsi  : « Or,  si 
« Cotta,  lesLélius,  les  Scipion,  ont  pu  disserter,  d 
« les  ouvrages  des  anciens , sur  les  sujets  les  p 
« importants  de  la  littérature  romaine,  ne  sera 
« pas  permis  aux  Flavien,  aux  Albinus,  \ 
« Symmaque,  qui  leur  sont  égaux  en  gloire  et 
« leur  sont  pas  inférieurs  en  vertu , de  disserter 
« quelque  sujet  du  même  genre  ? Et  qu’on  ne 

» Bibliotheca  Coisliana,  in-foï. , p.  620. 

i Dans  le  tome  contenant  les  manuscrits  grecs,  les 
963,  1000,  1603,  1772,  1868  (ce  n#  renferme  deux  mai 
crits  de  la  traducüon  de  Planude) , 2070.  Ces  manusc 
sont  des  14«,  15«  et  16*  siècles;  le  n»  1000  provient  é 
bibliothèque  de  Colbert. 

3 D’après  un  passage  du  2*  chapitre  du  r livre 
paraîtrait  que  ce  Dédus  est  le  fils  d’Àlbtnus  Cœcina , l’un 
interlocuteurs  des  Saturnales.  Fontanus  en  fait  ta  ren 
que. 
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< reproche  point  que  la  vieillesse  de  quelques-uns 

* de  mes  personnages  est  postérieure  au  siècle  de 

* Praetextatus , car  les  Dialogues  de  Platon  sont  une 

« autorité  en  faveur  de  cette  licence Cest  pour- 

« quoi,  à son  exemple , l’âge  des  personnes  qu’on 
» a réunies  n’a  été  compté  pour  rien , etc. *.  » Il  est 
Aident  que , si  des  réunions  et  des  discussions  phi- 
losophiques et  littéraires  ont  eu  lieu  réellement  chez 
Praetextatus,  Macrobe  ne  nous  en  a transmis  qu’un 
résultat  arrangé  à sa  manière.  Quoi  qu’il  en  soit , 
comme  les  personnages  qu’il  met  en  scène  ont  ef- 
fectivement existé  et  à peu  près  vers  la  même  épo- 
que, je  vais  successivement  dire  un  mot  sur  chacun 
d’eux. 

PrxUxtatus  doit  occuper  le  premier  rang,  car 
c était  lui  qui  présidait  la  réunion  en  qualité  de  rex 
maux,  outre  que  les  séances  se  tenaient  dans  sa 
bibliothèque.  Il  parait  que  c’était  un  homme 
profondément  versé  dans  les  rites  sacrés  et  les  mys- 
tères du  polythéisme.  Néanmoins , et  malgré  l’atta- 
chement qu’il  professait  pour  le  paganisme,  il  di- 
sait, s’il  faut  en  croire  saint  Jérôme*  : « Qu’on 

* me  évêque  de  Rome,  et  sur-le-champ  je 
■ me  fais  chrétien.  » Cest  lui  qui,  dans  l’ouvrage 
de  Macrobe , porte  la  parole  le  plus  souvent  et  le 
plus  longuement.  S’il  fut  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps  par  ses  connaissances , il 
ne  Je  fut  pas  moins  par  les  emplois  importants  qu’il 
remplit.  En  effet,  on  le  trouve  désigné  comme  pré- 
fet de  Rome  en  l’an  384,  sous  Valentinien  et 
Valens3.  Godefiroi  rapporte 4 , et5  sur  la  foi 
d'un  manuscrit,  qu’il  frit  préfet  du  prétoire  en 
284.  Ammien  Marcellin6  lui  prodigue  les  plus 
aands  éloges,  en  énumérant  tout  ce  qu’il  lit  à 
Rome  pendant  sa  préfecture.  Le  même  auteur 
omis  apprend  aussi  7 que  Praetextatus  fut  procon- 
sul (TAcbaie  sous  Julien;  et  il  occupait  encore 
me  place  pendant  les  premières  années  de  Valen- 
tinien , comme  on  peut  le  voir  dans  Zosime  8 , qui , 

reste , ne  lui  prodigue  pas  moins  d’éloges  qu’Am- 
nüen-Marcellin.  Symmaque  lui  a adressé  plusieurs 
de  ses  lettres  9.  Dans  d’autres , Symmaque  eut  à 
déplorer  la  mort  de  Præteitatus , et  dans  la  25e  let- 
tre du  xe  livre  il  nous  apprend  que , lorsque  la  mort 
surprit  ce  personnage,  il  était  désigné  consul  pour 
ï innée  suivante.  Cest  ce  que  confirme  aussi  une 
inscription  rapportée  par  Gruter , et  que  je  vais  trans- 
pire. Elle  provient  d’une  table  de  marbre  trouvée  à 
Rome,  dans  les  jardins  de  la  villa  Mattéi10.  Cette 

.lignai.,  L i,  c.  1. 

* lUd.  ibid : 

1 Epist . ad  Pammach 61. 

1 Codex  Theodosianus,  I.  il,  ni  dignilat.  ord.  Servetur. 

* Codez  Theodosianus , cum  commentario  perpetuo 
l'\  Gothofredi  f edit.  J.  Dan.  Rittebo;  Lipsia,  1736,  un 
SL  ük-fol.  ( tat  Ia  loi  6,  de  mod.  mult.) 

' L nvn , anno  368. 

" L X11L 
1 L iv. 

* L.  I,  epist.  44-65,  et  1.  X,  epist.  30-32. 

* Tettio.  Agorio.  Pratextato.  y.  c.  Pontifici.  Pesta.  Pon - 

SotL  Aviodecemviro . Augurio.  Taurobotiato.  Cu~ 
"ib  A eocoro.  Mierofante.  Patri.  Sacrorum.  Questori. 
r**iidato.  Fretiori.  Urbano.  Correctori . Tuscia.  Et.  Um- 


inscription  était  placée  an-dessous  d’une  statue  éle- 
vée en  l’honneur  de  Præteitatus.  Sa  famille , l’une  des 
plus  distinguées  de  Rome , a donné  à cette  ville  plu- 
sieurs personnages  illustres,  dont  on  peut  voir  la 
notice  dans  la  Roma  subterranea  d’Aringhi.  On  y 
verra  aussi  que  œtte  famille  a donné  son  nom  à 
l’une  des  catacombes  de  cette  ville.  Aringhi  lui  con- 
sacra le  16*  chapitre  de  son  111*  livre , sous  le  titre 
de  Cœmæterlum  Prætextati  *. 

Symmaque  est  connu  par  une  collection  de  let- 
tres , divisée  en  dix  livres , qui  66t  parvenue  jusqu’à 
nous.  U y parle  plusieurs  fois  contre  les  chrétiens. 
Saint  Ambroise  et  Prudence  y répondirent.  L’heu- 
reux et  infatigable  conservateur  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne  de  Milan,  M.  l’abbé  MaTo,  a découvert 
él  publié  pour  la  première  fois,  des  fragments  con- 
sidérables des  discours  de  Symmaque  *.  Ce  der- 
nier avait  faut  aussi  une  traduction  grecque  de  la  Bi- 
ble, dont  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  lambeaux. 
Son  père  avait  été  sénateur  sous  Valentinien.  Lui- 
même  il  remplit,  du  temps  de  cet  empereur,  la 
charge  de  correcteur  de  la  Lucanie  et  du  pays  des 
Brutiens,  en  365  ou  368  3. 11  fut  proconsul  d’Afri- 
que en  370  ou  373  4.  C’est  lui-même  qui  nous 
l’apprend5.  Il  paraît,  d’après  plusieurs  de  ses 
lettres,  que  l’Afrique  était  sa  patrie,  et  qu’il  con- 
servait pour  elle  le  plus  tendre  attachement.  11  fut 
préfet  de  Rome  sous  Valentinien  le  Jeune,  en 
384,  Rich orner  et  Cléarque  étant  consuls  6. 
Enfin , il  fut  consul  avec  Tatien  en  391  7.  Son 
fils , qui  fut  proconsul  d’Afrique  sous  Honorius , lai 
consacra  une  inscription  trouvée  à Rome  sur  le 
mont  Cœlius , et  publiée  pour  la  première  fois  par 
Pontanus,  dans  ses  notes  sur  Macrobe8. 

Eusèbe , auteur  de  cette  inscription,  est  sans  doute 
le  même  que  nous  trouvons  au  nombre  des  interlo- 
cuteurs des  Saturnales.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
lui  se  réduit  à ce  que  nous  apprend  Macrobe  : qu’il 
était  Grec  de  naissance,  et  néanmoins  aussi  versé 
dans  la  littérature  latine  que  dans  celle  de  sa  na- 
tion. Il  exerça  avec  distinction  la  profession  de  rhé- 
teur, et  son  style  était  abondant  et  fleuri. 

Flavien  était  frère  de  Symmaque.  Gruter  rapporte 


bria.  Consulari.  Lusitania.  Procons.  Achaia.  Profecto. 
Urbi.  Prof.  Prœt.  il.  Italia.  Et.  Illyrici.  Consuls  Designato . 
Dedicata.  K al.  Peb.  — Dn.  Fl.  Palentiniano.  Aug.  UI.  EL 
Eutropio.  Cass.  J an.  Grutebii,  inscriptiones  antiqua  cura 
Joan.  Georg . Græviï,  recensita . Amstelod.  1707  , 4 vol.  in- 
fol., p.  1002,  n*  2.  — On  trouvera  encore  d'autres  inscrip- 
tions concernant  Praetextatus,  dans  le  même  Recueil,  p.  209, 
n°  2,  3,  4,  p.  aio,  n*.  1,  et  p.  486,  n°  3.) 

1 Roma  subterranea , Pauli  Aringhi;  Roma , 1651,  2 
vol.  in  ibi.  (t.  i,  p.  47  6.) 

* A Aur.  Symmachi , octo  Orationum  ineditarum 
partes,  invenit , notisque  declaravit  Angelus  Ma  Ius. 

3 Leg.  25,  de  Cursu  publico. 

4 Leg.  73,  De  Decurionibus;  Mediolano,  1815,  ln  8°. 

* Epist.  16, 1.  x. 

9 L.  xuv,  de  Appellationibus . 

7 Epist.  1, 1. 1;  Epist.  62-4, 1.  ii;  Epist.  10-15,  1.  v. 
s Eusebii.  Q.  Aurelio.  Symmacho.  V.  C.  Quasf.  Prat . 
Ponti/lci.  Majori . Correctori.  Lucania.  Et.  Briltiorum. 
Comiti.  Ordinis.  Tertii.  Procone.  Africa.  Prot.  Urb.  Cos. 
Ordinario . Oratori.  Disertissimo . Q.  Pab.  Memm.  Sym- 
machus. — V.  C.  Patri.  Optimo . 
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«ne  Inscription  qui  le  concerne1 *.  En  voici  une 
antre,  trouvée  en  même  temps  que  celle  de  Sym- 
maque  que  fai  rapportée  plus  haut3 4 *.  Pontanus 
demande  si  ce  ne  serait  pas  le  même  dont  a parlé 
Jean  de  Sarisbury  en  ces  termes  : « (Test  ce  qu’as- 
« suie  Flavien,  dans  son  ouvrage  intitulé  de  resti- 
« giis  Philosophorum  3.  » Et  ailleurs  : « Cette  anec- 
« dote  (celle de  la  matrone  d’Éphèse  ) racontée  en 
« ces  termes  par  Pétrone,  vous  rappellerez  comme 
« il  vous  plaira , fable  ou  histoire.  Toutefois  Fla- 
« vien  atteste  que  le  fait  s'est  passé  ainsi  à Éphè- 
« se  *.  * Le  P.  de  Colonia  ajoute  que  c’est  ce 
même  Flavien  qui , deconcert  avec  Arbogaste , ayant 
soulevé  Rome  en  faveur  d’Eugène , se  fit  tuer  en  dé- 
fendant le  passage  des  Alpes  et  l’entrée  de  l’Italie 
contre  l’armée  de  Théodose  le  Grand s. 

Ceeeina  Albinus  fut  préfet  de  Rome  sous  Hono- 
rius, en  414  6.  Rutilius  Claudius  Numatianus 
fait  mention  de  lui  dans  son  Itinéraire  7,  ainsi 
qu’Olympiodore,  cité  dans  la  Bibliothèque  de  Pho- 
tius.  Gruter  rapporte  deux  inscriptions  f,  qui  le 
concernent  9. 

Nicomachus  Avienus  était  encore  très-jeune  *% 
et  se  bornait  ordinairement  à interroger*1 *.  Saxius 
pense ia  que  cet  Avienus  est  Rufus  Sextus  Avie- 
nus, non  l’auteur  des  fables,  mais  celui  qui  a tra- 
duit les  Phénomènes  d’ Aratus  et  Denys  Periegètes . 
Gruter  rapporte*3,  d’après  Smetius  et  Boissard, 
une  inscription  trouvée  à Rome  au  pied  du  Capi- 
tole , et  qui  servait  de  base  à une  statue  élevée  à 
b.  àw.  Avianus  Symmachus,  v.  c.  le  8 des  kalen- 
des  de  mai , Gratien  1Y  et  Merobande  consuls. 

Les  autres  interlocuteurs  des  Saturnales  sont  : 
Eustache,  philosophe  distingué  et  ami  particulier 
de  Flavien , mais  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 

1 P.  170,  n*  s. 

• P trio.  Nicomacho.  Flaviano.  V.  C.  Avant.  Prêt.  Pon- 
tifie. Maiori.  Consulari.  Sicilie.  Ficario.  Africe.  Questori 
Intra . Palatium.  Pref.  Prêt.  Iterum.  Cos.  Ord.  Historico. 
Disertissimo . Q.  Fabius.  Memmius.  Symmachus.  V.  C.  pro- 
socero. Optimo. 

3 Polycraticus , sive  de  nugis  Curialium  et  vestigiis  phi- 
losophorum, lib.  Vili,  a Joanne  Saresbeuense;  Lugd. 
Batav .,  1630,  in  8°  ( l ll , C.  26). 

4 Ibid.,  1.  tui,  c.  S. 

3 La  Religion  chrétienne  autorisée  par  le  témoignage 
dès  anciens  auteurs payeus , Lyon;  1718,  S vol.  in-12  (t.  i, 
p.  208  et  salvantes). 

• Leg  un.  de  Naviculariis. 

I L.  f,  v.  4 66. 

• P.  286,  n#  7 

9 La  première,  d'après  Gattenstdn,  qui  Pavait  copiée  à 
Home  sur  an  marbre;  la  votd  : Suivis.  D.  D.  Monorio.  Et. 
Theodosioi  P.  P.  F.  F.  semper.  Augg.  Cecina.  Decius.  Aci - 
natius.  Albinus.  V.  C.  Pref.  Urbis.  Facio.  A.  Se.  Affecit. 

Ornavit.  Dedicata . Pridie.  Nonas.  Novembris.  Rost I. 

Linio.  Cos.  Voici  maintenant  la  seconde,  recueillie  sur  le 
même  marbre  par  SmeUos  et  par  Boissard  : — D.  ç.  D.  ç. 
Fl*  Arcadio.  Pio.  tAc.  Trium.  Fa  Tori.  Semper.  Augusto . 
Cecina . Decius.  Albinus.  V.  C.  Prefectus.  Urbi.  Fice. 
Sacra,  indicant,  devotus,  utimini,  maies.  Tatique.  eius.  (Gru- 
ter, p.  287,  n0  2.)  On  trouve  encore , parmi  ieà  interlocu- 
teurs des  Saturnales,*  an  autre  Albinus  (Furius),  sur  le- 
quel Je  n’ai  pu  obtenir  aucun  renseignement. 

19  Sot.,  I.  vi,  c.  7. 

II  Ibid.,  1. 1,  c.  7. 

19  Onomasticon  Litterarium,  t 1,  p.  478. 

19  P.  370,  n°  3. 


le  savant  archevêque  de  Thessalonique,  commen 
tateur  d’Homère,  puisqu’il  n’a  vécu  que  plusieur 
siècles  après;  Evangelus,  que  Macrobe  nous  pein 
sous  les  traits  de  la  rudesse  et  de  l’aprêté  ; Harus 
Égyptien  de  naissance  * , comme  son  nom  l’in 
dique , qui,  après  avoir  remporté  plusieurs  palme 
athlétiques , avait  fini  par  embrasser  la  secte  de 
cyniques;  Disaire , Grec  de  nation,  qui  fut  de  soi 
temps  le  premier  médecin  de  Rome9 * II,  et  enfii 
le  grammairien  Servius , le  même  dont  il  nous  rest 
un  commentaire  sur  Virgile.  Peut-être  Servius  con 
çut-il  l’idée  de  eet  ouvrage  au  sein  des  discussion 
approfondies  sur  le  poète  latin , qui  eurent  lieu  che 
Praetextatus  ; du  moins  les  paroles  que  Macrobe  plac 
dans  sa  bouche , à la  fin  du  troisième  livre,  se  re 
trouvent  à peu  près  textuellement  dans  le  commeo 
taire  du  grammairien , ainsi  que  plusieurs  de  se 
observations.  A l’époque  de  nos  Saturnales , il  ve 
nait  d’être  reçu  tout  récemment  professeur  de  gram 
maire;  et  Macrobe  loue  également  ses  connaissance 
et  sa  modestie,  laquelle  se  manifestait  chez  lui  jusqu* 
dans  son  extérieur 3. 

Maintenant  que  l’on  connaît  les  personnes  qu< 
Macrobe  fait  asseoir  à son  banquet , je  vais  trace] 
One  analyse  rapide  de  l’ouvrage  lui-même. 

Il  est  divisé  en  sept  livres.  Un  passage  de  la  fii 
du  sixième , où  il  est  annoncé  que  Flavien  doit  dis 
serter  le  lendemain  sur  les  profondes  connaissait 
ces  de  Virgile  dans  l’art  des  augures , annonce  qu 
ne  se  réalise  point,  a donné  Heu  à Pontanus  de 
soupçonner  qu’il  devait  exister  un  huitième  Hvre: 
ce  qui  eût  formé  un  nombre  égal  au  nombre  d< 
jours  que  remplissaient  en  dernier  lieu  les  fêtes  de* 
Saturnales.  Fai  déjà  dit  que  Barth  a pensé  que  1< 
Commentaire  sur  te  Songe  de  Scipion  formait  ce 
huitième  Hvre.  Quoi  qu’il  en  soit , M.  Étienne  a di 
visé  les  sept  Uvres  qui  nous  restent  en  trois  Jour 
nées,  nombre  primitif  de  la  durée  des  Saturnales 
La  première  renferme  le  premier  Hvre  ; la  deuxièm 
renferme  les  deuxième,  troisième,  quatrième,  cio 
quième  et  sixième  livres  ; et  la  troisième  renferm 
le  septième  et  dernier.  Cette  division , quoique  pii 
rement  arbitraire , et  même  en  opposition  avec  1 
texte  précis  de  l’ouvrage , où  il  n’est  fait  nientioi 
que  de  deux  journées,  a toujours  été  indiquée  de 
puis  dans  les  éditions  postérieures.  Voici  à peu  prè 
les  matières  qui  sont  renfermées  dans  les  sept  li 
vres , et  l’ordre  dans  lequel  elles  sont  disposées. 

Le  premier  livre  traite  des  Saturnales , et  d 
plusieurs  autres  fêtes  des  Romains,  de  Saturai 
lui-même,  de  Janus,  de  la  division  de  Tanné 
chez  les  Romains , et  de  son  organisation  succès 
sive  par  Romulus,  Numa  et  Jules-César;  de  i 
division  du  jour  civil,  et  de  ses  diversités;  d 
kalendes,  des  ides,  des  nones,  et  généralem 
de  tout  ce  qui  concerne  le  calendrier  romain  : il 
termine  enfin  par  plusieurs  chapitres  très-im 
tants , dans  lesquels  Macrobe  déploie  une  vaste 
dition , à l'appui  du  système  qui  fait  rapporter  t 

* Sat.,  1. 1,  c.  15  et  16. 

* L.  i,  c.  7;  et  1.  vu,  c.  5 

3 L.  i,  c.  2. 
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les  dieux  au  soleil.  Cette  partie  est  originale,  autant  le  défaut  absolu  de  méthode,  et  le  désordre  complet 
que  les  travaux  d’érudition  le  peuvent  être.  Dans  qui  règne  dans  son  ouvrage.  Encore  aurait-il  pu 
je  reste  du  livre,  il  a beaucoup  pris  à Aulu-Gelle  et  s’en  excuser  par  la  licence  que  lui  donnait  à cet 
à Sénèque  le  moraliste.  égard  le  genre  de  la  conversation  qu’il  a adopté. 

Le  deuxième  livre  est  le  plus  original  et  le  plus  Au  reste , la  manière  modeste  dont  il  s’exprime  dans 
ndgairemeut  connu  de  l’ouvrage  de  Macrobe.  C’est  sa  préface  aurait  dû  lui  faire  trouver  des  juges 
un  recueil  d’anecdotes,  de  plaisanteries,  de  bons  moins  sévères.  En  effet,  il  n’a  pas  prétendu  faire 
mots,  même  de  calembours,  en  un  mot  un  véri-  un  ouvrage  original  ; seulement  il  réunit  dans  un 
table  axa.  La  plupart  des  choses  qu’il  renferme  seul  cadre,  pour  l’instruction  de  son  fils,  le  résul- 
k se  trouvent  que  là  ; et  nous  les  ignorerions  entiè-  tat  de  ses  nombreuses  lectures.  Il  le  prévient  qu’il 
renient,  si  Macrobe  avait  négligé  de  nous  les  trans-  n’a  point  eu  dessein  de  faire  parade  de  son  éloquence, 
mettre.  La  seconde  partie  du  deuxième  livre  est  mais  uniquement  de  rassembler  en  sa  faveur  une 
remplie  par  des  détails  très-curieux  sur  les  mœurs  certaine  masse  de  connaissances  ; enfin , il  a eu 
domestiques  des  Romains,  leur  cuisine , leurs  mets , grand  soin  d’avertir  le  lecteur  que  plus  d’une  fois 
les  fruits  qu’ils  consommaient , et  diverses  particu-  il  avait  copié  jusqu’aux  propres  expressions  des  au- 
iaritésde  ce  genre.  teurs  cités  par  lui.  Tous  les  critiques  ne  sont  pas 

Depuis  le  troisième  livre  jusqu’au  sixième  indu-  restés  insensibles  à cette  modestie.  Thoinasius  1 
sivwnent , les  Saturnales  deviennent  un  commen-  se  croit  bien  obligé  de  lui  assigner  un  rang  parmi 
taire  approfondi  de  Virgile , considéré  sous  divers  les  plagiaires  ; mais  il  convient  que  ce  rang  est  l’un 
rapports.  Dans  le  troisième  livre,  on  dévdoppe  les  des  plus  distingués.  Le  P.  .Vavasseur  * remarque 
connaissances  du  poète  latin , concernant  les  rites  que  s’il  emprunte  souvent , souvent  aussi  il  produit 
elles  croyances  de  la  religion.  Dans  le  quatrième , de  son  propre  fonds.  Caelius  Rhodiginus3  l’appelle 
on  frit  voir  combien  toutes  les  ressources  de  l’art  autorem  excellentissimum , et  virum  reconditæ 
des  rhéteurs  lui  ont  été  familières,  et  avec  quelle  scientiæ. 

habileté  il  a su  les  employer.  Le  cinquième  n’est  Mais  ce  sont  surtout  les  critiques  modernes  qui 
qtran  parallèle  continud  d’Homère  et  de  Virgile , ont  rendu  à Macrobe  une  justice  pleine  et  entière, 
oà  sont  signalés  en  même  temps  les  nombreux  L’éditeur  de  Padoue  (Jer.  Volpi)  dit  avec  beaucoup 
larcins  que  le  dernier  a faits  au  poète  grec.  Ce  que  de  justesse  dans  sa  préface  : Nemo  fere  illorum  qui 
Virale  a emprunté  aux  poètes  de  sa  nation  est  studia  humanitatis  cum  disciplinis  gravioribus 
dévoilé  dans  le  sixième  livre , où  sont  aussi  déve-  conjungere  amant , cui  Macrobii  scripta  et  grata 
loppég,  d’après  les  ouvrages  de  Virgile,  quelques  et  explorata  non  sunt . Chompré,  qui,  dans  son 
points  curieux  d’antiquité.  recueil  d’auteurs  latins  à l’usage  de  la  jeunesse , a 

Le  septième  livre  est  imité  en  grande  partie  du  inséré  des  fragments  du  onzième  chapitre  du  pre- 
Symposiaque  (repas)  de  Plutarque.  On  y trouve  mier  livre  et  des  deuxième  et  cinquième  chapitres 
discutées  plusieurs  questions  intéressantes  de  phy-  du  deuxième  livre  des  Saturnales , avec  la  traduc- 
rique  et  de  physiologie  ; on  y remarque  des  exem-  tion  de  ces  morceaux,  s’exprime  ainsi  * : « S’il  y a 
pics  carieux  de  la  manière  dont  les  sophistes  sou-  « un  livre  à faire  connaître  aux  jeunes  gens , c'est 
tenaient  le  pour  et  le  contre  d’une  même  thèse.  « celui-là.  11  est  rempli  de  choses  extrêmement  uti- 
Saas  doute  la  latinité  de  Macrobe  se  ressent  de  « les  et  agréables  ; le  peu  que  nous  en  avons  tiré 
Ja  décadence  de  son  siècle  ; mais  il  faut  convenir  « n’est  que  pour  avertir  les  étudiants  qu’il  y a un 
aussi  que  les  défauts  de  son  style  ont  été  beaucoup  « Macrobe  qui  mérite  d’être  connu  et  lu.  » Enfin , 
exagérés  par  les  critiques  anciens , qui , pendant  M.  Coupé , qui , dans  ses  Soirées  littéraires  5 , 
longtemps , n’ont  eu  sous  les  yeux  qu’un  texte  mu-  a consacré  un  article  à Macrobe , et  traduit  à sa 
fléet  totalement  défiguré.  On  lui  a surtout  repro-  manière,  c’est-à-dire  analysé  vaguement,  quelques 
ché  ses  plagiats  avec  beaucoup  d’amertume.  Eras-  morceaux  des  premier,  deuxième  et  septième  livres , 

me 1 l’appelle  Æsopica  cornicula quæ  ex  après  plusieurs  autres  choses  flatteuses  pour  notre 

diorum  pannis  suos  contexuit  centones . Non  lo-  auteur,  dit  : « Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  de  cet 
pnior,  et  si  quando  loquitur , græculum  latine  « auteur  charmant,  à qui  nous  désirons  un  traduc- 
bdtmtire  crudas . Vossius  le  qualifie  de  bonorum  « teur.  » 

icriptorum  lacernam . Muret  » dit  assez  plai-  Nous  avons  en  notre  langue  un  ouvrage  anonyme 

samment  • Macrobium factitasse  eandem  en  deux  volumes  in-12,  intitulé  Les  Saturnales 

vtemy  quamplerique  hoc  sectdo  faciunt , qui  Ua  françaises . La  seule  ressemblance  qu’on  y remar- 
a se  nihil  alienum  putant , ut  alienis  que  avec  celles  de  l’auteur  latin , c’est  qu’elles  sont 
*que  utantur  ac  suis.  Ange  Politien  et  Scaliger  divisées  en  journées.  La  scène  se  passe,  pendant  les 
k père  ne  lui  sont  pas  moins  défavorables.  Un  re- 

Fwhe  qu  ils  ne  lui  ont  pas  adressé,  quoiquils  I Dissertatio  de  plagio  litterario;  Lipsiœ , 1673,  in-i* 
cassent  pu  le  faire  avec  beaucoup  de  justice,  c’est  (g  so3.) 

* De  ludicra  sectione , section  ni , g 2. 

* Lectione t antique p,  1.  xiv,  c.  6. 

1 Desiderii  Banwi  Optra;  Lugd.  Batav .,  1702,  II  4 Selecta  latins  sermonis  exemplaria , 1771,  6 vol.  in-12, 
vd.  In-foL  {Dialogus  Ciceronianus,  sive  de  optimo  geture  t.  ni.  — Traductions  des  modèles  de  latinité,  1746-74, 6 voL 
itendi,  1 1,  p.  1007.)  in  12,  t.  ili 

4 ia  Senec.  de  Beneficiis,  1.  ui.  3 T.  IV. 
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vacances  du  palais,  dans  le  château  d'on  président, 
situé  aux  environs  de  Paris.  Cette  production  mé- 
diocre est  attribuée,  dans  le  Dictionnaire  de  Bar- 
bier * , à l’abbé  de  la  Baume. 

TRAITÉ  DES  DIFFERENCES  ET  DBS  ASSOCIATIONS 
DES  MOTS  GRECS  BT  LATINS. 

Ce  traité  de  grammaire  ne  nous  est  point  par- 
venu tel  que  Macrobe  l'avait  composé;  car  ce  qui 
nous  reste  n'est  qu'un  abrégé  fait  par  un  certain 
Jean  qu'on  suppose,  d'après  Pithou,  être  Jean  Scot, 
dit  Erigène , qui  vivait  en  850,  sous  le  règne  de  Char- 
les le  Chauve,  qui  a traduit  du  grec  en  latin  les  ou- 
vrages de  Denys  l’Aréopagite.  Cependant  il  avait 
existé  auparavant,  selon  Trithème,  un  autre  Jean 
Scot,  qui  vécut  sous  le  règne  de  Charlemagne,  en- 
viron l'an  800  ; et  il  exista  depuis  un  Jean  Dune 
Scot , qui  vivait  en  1308,  sous  l'empereur  Albert*. 
Le  premier  éditeur  de  cet  opuscule,  Opsœpœus, 
pense  que  Jean  Scot  en  a beaucoup  retranché , mais 
qu'il  n'y  a rien  ajouté  du  sien  3 4. 

OUVRAGES  INÉDITS  OU  FRAGMENTS  DE  MA- 
CROBE. 

Paul  Colomiès , dans  le  catalogue  des  manuscrits 
d'Isaac  Vossius , cite  parmi  les  manuscrits  latins, 
sous  le  n°  30,  un  fragment  d'un  ouvrage  de  Ma- 
crobe, qui  serait  intitulé  De  differentia  Stella- 
rum; et  de  magnitudine  solis  sous  len°  48; 
un  autre  fragment  intitulé  Sphera  Macrobii;  et 
enfin , sous  le  n°  91 , un  troisième  fragment  ayant 
pour  titre  : Macrobius , de  palliis , quæ  sunt  lapi- 
dum nomina.  La  nature  des  sujets  de  ces  divers 
fragments,  à l'exception  du  dernier,  semble  indiquer 
que  ce  ne  sont  que  des  lambeaux  du  Commentaire 
sur  le  Songe  de  Seipion . Ernesti  nous  apprend  5 
qu'il  a existé  à Nuremberg,  entre  les  mains  de  Gode- 
froi  Thoinasius,  un  manuscrit  intitulé  Macrobius, 
de  secretis  mulierum . Gronovius , dans  ses  notes 
sur  le  cinquième  chapitre  du  deuxième  livre  du 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Seipion , a publié  un 
fragment  considérable  de  la  Géométrie  d'un  anonyme, 
tiré  des  manuscrits  de  son  père;  fragment  où  Ma- 
crobe est  cité  plusieurs  fois , et  quelquefois  même 
copié.  D'un  autre  côté,  Brucker  6 rapporte  que  le 
continuateur  de  l'ouvrage  de  Bède , De  gestis  An- 
gliorum, parle  d'une  Épltre  à Gerbert,  consacrée 
par  Elbode,  évéque  de  Wisburg,  à disserter  sur 
les  doctrines  géométriques  de  Macrobe.  Il  me  sem- 

1  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes , 
par  A.- A.  Barbier;  Paris,  isoe,  4 vol. 

* V.  d-aprèsle  Catalogue  des  éditions,  1585,  in- 12,  t.  il, 
p.  321. 

3 V. , en  tête  de  son  édition , PÉpItre  adressée  à Frédéric 
Sylburg. 

4 II  parait,  d’après  le  témoignage  de  Montfanoon  (Bi- 
bliotheca , Bibliothecarum  nus.  nova , p.  678  E.) , que  ce 
manuscrit  est  passé,  avec  les  autres  manuscrits  de  Voulus , 
dans  la  Bibliothèque  de  la  cathédrale  d'York , où  il  est  coté 
sous  le  □*  2355. 

* Fabric .,  Biblioth.  latina , t III,  p.  186. 

6 Historia  critica  philosophia , t.  HI,  p.  366. 


ble  naturel  de  penser  que  cet  Elbode  est  l'auteur 
inconnu  de  la  Géométrie  publiée  par  Gronovius. 
On  trouve  dans  Montfaucon  1 * l'indication  sui- 
vante : Le  matemàtiche  di  Macrobio , tradotte  da 
incerto  colla  posizione  per  il  loro  uso  mss . {ex  Bir 
blioth.  Reg . Taurinensis).  Àrgellati a,  en  citant  ce 
manuscrit , le  donne  à la  bibliothèque  du  roi  de 
France.  On  trouve  encore  dans  Montfaucon  les  in- 
dications suivantes  : Macrobius , de  lunæ  cursu  per 
signum  tonitruale  (p.  41)  {ex  biblioth . reginæ  Sue • 
ciæ  in  Vatican,  n*  1259.  — Macrobius , de  cursu 
lunæ  et  tonitru  (p.  81  ) {ex  biblioth . Alexandri  Pt- 
tavii  in  Vatican,  n9  557,  108). 

Au  sujet  du  manuscrit  intitulé  Sphera  Macrobii , 
voici  un  renseignement  que  je  trouve  dans  une  des 
préfaces  de  l'édition  publiée  par  M.  Sébastien 
Ciampi,  de  la  version  italienne  par  Zanobi  da  Strata, 
de  la  version  grecque  par  Maxime  Planude,  du 
Songe  de  Seipion  de  Cicéron 3.  Tiraboschi  rapporte 
que  l'abbé  Mehus  fait  mention  d’une  traduction,  en 
ottava  rima , du  Commentaire  de  Macrobe  sur  le 
Songe  de  Seipion,  qui  est  conservée  manuscrite  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à Milan,  et  qui  est 
probablement , continue  Tiraboschi , ce  poème  que 
quelques-uns  attribuent  à Macrobe , et  qu'ils  consi- 
dèrent comme  étant  écrit  en  vers  latins.  Peut-être 
(et  c’est  l’opinion  de  quelques  personnes)  que  le 
Commentdire  sur  le  Songe  de  Seipion  a été  traduit 
par  Zanobi,  non  en  ottava  rima,  mais  en  vers  la- 
tins. 

VII.  Outre  l'auteur  des  Saturnales,  il  a encore 
existé  deux  autres  écrivains  du  nom  de  Macrobe  : 
l'un , diacre  de  l'église  de  Carthage , zélé  partisan 
de  la  doctrine  et  des  écrits  de  S.  Cyprien,  et  dont 
l'auteur  de  l'appendice  au  traité  de  saint  Hildefonse* 
de  Script . Eceles .,  cite  un  ouvrage  en  cent  cha- 
pitres, tirés  de  l’Écriture  sainte,  en  réponse  aux 
objections  des  hérétiques;  l’autre,  plus  connu,  fut 
d’abord  prêtre  en  Afrique,  et  ensuite  clandestine- 
ment évéque  des  donatistes  de  Rome  5.  N’étant 
encore  que  prêtre,  il  écrivit  un  ouvrage  adressé  ad 
confessores  et  virgines,  qui  est  beaucoup  loué  par 
Gennade6  et  par  Trithème  7.  Mabillon,  dans  la 
dernière  édition  de  ses  Analecta  8,  a publié  un 
fragment  d’une  épître  adressée  par  ce  second  Ma- 
crobe au  peuple  de  Carthage , sur  le  martyre  des 
donatistes  Maximien  et  Isaac.  L'Anglais  Guillaume 
Cave  lui  a consacré  un  article  dans  son  Histoire  des 
écrivains  ecclésiastiques  9,  sous  Tannée  344. 

1 Bibliotheca  Bibliothecarum  ma  n uscriptaru  m nota* 
D.  Bemardo  de  Mortfauoor;  Parisiis , 1379  , 2 vol.  in-ïol.» 
L II,  p.  1399,  E. 

1 Biblioteca  dei  F olgarizzatari , colt  addizione  de  Aug. 
Thod.  Villa;  Milano,  1767,  5 vol.  in-4a,  t.  mi,  p.  S. 

* Pisa,  Banieri  Prospero,  1816,  in-8*,  p.  40. 

4 Chap.  2. 

1 Voy.  Optai,  Historia  Donatistica,  1.  XI,  c.  4. 

9 De  Scriptoribus  ecclesiasticis , c.  5. 

’ Ibid.,  c.  107. 

8 T.  IV,  p.  185.  . _ 

9 Scriptorum  ecclesiasticorum  Historia  littena ; Oxonia » 

1742-43 , 2 VOl.  tn-fol. 


COMMENTAIRE 

DU  SONGE  DE  SCIPION, 

TIRÉ  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  CICÉRON. 


LIVRE  PREMIER. 

CW.  I.  Différence  et  conformité  entre  la  République  de 
Platon  et  celle  de  Cicéron.  Pourquoi  ils  ont  inséré  dans 
ces  traités , le  premier , l'épisode  de  la  révélation  d’Her  ; 
le  second , celui  du  Songe  de  Sdpion. 

Eustathe,  mon  cher  fils,  qui  faites  le  charme 
et  la  gloire  de  ma  vie,  vous  savez  quelle  diffé- 
rence nous  avons  d’abord  remarquée  entre  les 
ta  traités  delà  République,  incontestablement 
écrits,  l’un  par  Platon,  l’autre  par  Cicéron.  Le 
gouvernement  du  premier  est  idéal,  celui  du 
second  est  effectif;  Platon  discute  des  institutions 
spéculatives,  et  Cicéron  celles  de  l’ancienne 
Rome.  Il  est  cependant  un  point  où  l’imitation 
établit  entre  ces  deux  ouvrages  une  conformité 
bien  marquée.  Platon,  sur  la  fin  de  son  livre, 
rappelle  à la  vie,  qu’il  semblait  avoir  perdue, 
on  personnage  dont  il  emprunte  l’organe  pour 
nous  révéler  Tétât  des  âmes  dégagées  de  leurs 
rorps , et  pour  nous  donner,  des  sphères  célestes 
»u  des  astres , une  description  liée  à son  systèrife  : 
Gcéron  prête  à Scipionun  songe  pendant  lequel 
ce  héros  reçoit  des  communications  du  même 
genre.  Mais  pourquoi  tous  deux  ont-ils  jugé  né- 
cessaire d’admettre  de  pareilles  fictions  dans  des 

COMMENTARIUS 

EX  CICERONE 
IN  SOMNIUM  SCIPIONIS. 


LIBER  PKIMUS. 

% 

Uf.  I.  Qqs  dlflerentta  et  quæ  similitudo  sit  infer  Platonis  ac 
Gcaoàb  de  xepubUca  libros;  curqae  eut  Ille  Indicium 
Eris,  eat  hic  somnium  Scipionis  Operi  suo  asciverit. 

Infer  Platon  is  et  Ciceronis  libros , quos  de  republica 
stnnnqoe  constituisse  constat,  Eustathi  fili,  vifee  mihi 
ptriler  dukedo  et  gloria,  hoc  interesse  prima  fronte  per- 
kmimus,  quod  ille  reropublicam  ordinavit,  hic  retulit; 
&r,  qualis  esse  deberet , alter,  qualis  esset  a majoribus 
tatitufe,  disseruit.  In  hoc  tamen  vel  maxime  operis  simi- 
hsdmem  servavit  imitatio,  quod,  cum  Plato  in  volu- 
riais  coocluskme a quodam  vifee  reddito,  quam  reliquisse 
* -iritttur,  indicari  feciat  qui  sit  exutarum  corporibus  sta- 


écrits  consacrés  à la  politique,  et  d’allier  aux 
lois  faites  pour  régir  les  sociétés  humaines , cel- 
les qui  déterminent  la  marche  des  planètes  dans 
leurs  orbites,  et  le  cours  des  étoiles  fixes,  entraî- 
nées avec  le  ciel  dans  un  mouvement  commun? 
Leur  intention , qu’il  me  semble  intéressant  de 
connaître , et  cet  intérêt  sera  sans  doute  partagé, 
absoudra  deux  éminents  philosophes,  inspirés 
par  la  Divinité  dans  la  recherche  de  la  vérité;  les 
absoudra,  dis-je,  du  reproche  d’avoir  ajouté  un 
hors-d’œuvre  à des  productions  aussi  parfaites. 
Nous  allons  d’abord  exposer  en  peu  de  roots  le 
but  de  la  fiction  de  Platon  ; ce  sera  faire  connaî- 
tre celui  du  Songe  de  Scipion. 

Observateur  profond  de  la  nature  et  du  mobile 
des  actions  humaines,  Platon  ne  perd  jamais 
l’occasion , dans  les  divers  règlements  qui  for- 
ment le  code  de  sa  République,  d'imprégner  nos 
cœurs  de  l’amour  de  la  justice,  sans  laquelle 
non-seulement  un  grand  État,  mais  une  réunion 
d’hommes  peu  nombreuse , mais  la  plus  petite 
famille  même,  ne  saurait  subsister.  Il  jugea  donc 
que  le  moyen  le  plus  efficace  de  nous  inspirer 
cet  amour  du  juste  était  de  nous  persuader  que 
nous  en  recueillerions  les  fruits  au  delà  même 

Lus  animarum , adjecla  quadam  sphærarum , vel  siderum, 
non  otiosa  descriptione,  rerum  fades  non  dissimilia  signi- 
ficans a Tulliano  Scipione  per  quietem  sibi  ingesta  narra- 
tur. Sed  quod  vel  illi  commento  tali,  vel  huic  tali  somnio 
in  his  potissimum  libris  opus  fuerit,  in  quibus  de  rerum 
publicarum  statu  loquebatur,  quoque  attinuerit  inter  gu- 
bernandarum urbium  constituta,  circulos,  orbes , globos- 
que describere,  de  stellarum  modo,  de  coeli  conversione 
tractare , quaesitu  dignum  et  mihi  visum  est,  et  aliis  for- 
tasse videatur  : ne  viros  sapientia  praecellentes  nili ilque 
in  investigatione  veri  nisi  divinum  sentire  solitos , aliquid 
castigato  operi  adjedsse  superfluum  suspicemur.  De  hoc 
ergo  prius  pauca  dicenda  sunt , ut  liquido  mens  operis, 
de  quo  loquimur,  Innotescat  Rerum  omnium  Plato  et 
actuum  naturam  penitus  inspidens  advertit  in  omni  ser- 
mone suo  de  reipublictf  institutione  proposito  infunden- 
dum animis  justiti»  amorem;  sine  qua  non  solum  respu- 
blica, sed  nec  exiguus  hominum  coetus,  nec  domus  qui* 
dem  parva  constabit . Ad  hunc  porro  justitis  affectum 
pectoribus  inoculandum  nihil  aeque  patrocinaturum  vidit, 
quam  si  fructus  ejus  non  videretur  cum  vita  hominis  ter- 
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du  trépas  : or,  la  certitude  d’un  tel  avantage  exi- 
geait pour  base  celle  de  l’immortalité  de  l’âme. 
Ce  dernier  point  de  doctrine  une  fois  établi, 
Platon  dut  affecter,  par  une  conséquence  néces- 
saire, des  demeures  particulières  aux  âmes  af- 
franchies des  liens  du  corps , à raison  de  leur 
conduite  bonne  ou  mauvaise.  C’est  ainsi  que, 
dans  le  Phédon,  après  avoir  prouvé  par  des  rai- 
sons sans  réplique  les  droits  de  l’âme  au  privilège 
de  l’immortalité,  il  parle  des  demeures  différen- 
tes qui  seront  irrévocablement  assignées  à chacun 
de  nous,  d’après  la  manière  dont  il  aura  vécu. 
Cest  encore  ainsi  que,  dans  son  Gorgias,  après 
une  dissertation  en  faveur  de  la  justice,  il  em- 
prunte la  morale  douce  et  grave  de  son  maître 
pour  nous  exposer  l'état  des  âmes  débarras- 
sées des  entraves  du  corps.  Ce  plan,  qu’il 
suit  constamment , se  fait  particulièrement  re- 
marquer dans  sa  République.  Il  commence  par 
donner  à la  justice  le  premier  rang  parmi  les  ver- 
tus, ensuite  il  démontre  que  l’âme  survit  au 
corps;  puis,  à la  faveur  de  cette  fiction  (c’est 
l’expression  qu’emploient  certaines  personnes  ) , 
ii  détermine , en  finissant  son  traité,  ies  lieux  où 
se  rend  l’âme  en  quittant  le  corps , et  le  point 
d'où  elle  part  quand  elle  vient  l’habiter.  /Tels  sont 
ses  moyens  pour  nous  persuader  que  nos  âmes 
immortelles  seront  jugées,  puis  récompensées 
ou  punies,  selon  notre  respect  ou  notre  mépris 
pour  la  justice. 

Cicéron,  qui  montre,  en  adoptant  cette  marche, 
autant  de  goût  que  Platon  a montré  de  génie  en 
la  traçant,  établit  d’abord,  par  une  discussion  en 
forme,  que  la  justice  est  la  première  des  vertus, 
soit  dans  la  vie  privée,  soit  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques;  puis  il  couronne  son  ou- 

minari;  hunc  vero  superstitem  durare  post  hominem , qui 
poterat  ostendi,  nisi  prius  de  animae  immortalitate  cons- 
taret? Fide  autem  facta  perpetuitatis  animarum,  conse- 
quens esse  animadvertit,  ut  certa  illis  loca,  nexu  corpo- 
ris absolutis,  pro  contemplatu  probi  improbive  meriti  de- 
putata sint.  Sic  in  Phaedone,  inexpugnabilium  luce  ratio- 
num anima  in  veram  dignitatem  propriae  immortalitatis 
asserta , sequitur  distinctio  locorum , quae  hanc  vitam  re- 
linquentibus ea  lege  debentur,  quam  sibi  quisque  vivendo 
sanxerit.  Sic  in  Gorgia,  post  peractam  pro  justitia  dispu- 
tationem, de  habitu  post  corpus  animarum,  morali  gra- 
vitate Socraticae  dulcedinis,  admonemur.  Idem  igitur  ob- 
servanter secutus  est  in  illis  praecipue  voluminibus , quibus 
statum  reipublicae  formandum  recepit;  nam  postquam 
principatum  justitiae  dedit,  docuitque  animam  post  ani- 
mal non  perire,  per  illam  demum  fabulam  (sic  enim 
quidam  vocant),  quo  anima  post  corpus  evadat,  et  unde 
ad  corpus  veniat,  in  fine  operis  asseruit;  ut  justitiae,  vel 
cuits  praemium,  vel  spretae  pcenam,  animis  quippe 
immortalibus  subiturisque  judicium,  6ervari  doceret. 
Hunc  ordinem  Tullius  non  minore  judicio  reservans, 
quam  ingenio  repertus  est,  postquam  in  omni  reipublicae 
otio  ac  negotio  palmam  justitiae  disputando  dedit,  sacras 


vrage  eu  nous  initiant  aux  mystères  des  régions 
célestes  et  du  séjour  de  l’immortalité,  où  doi- 
vent se  rendre,  ou  plutôt  retourner,  les  âmes  de 
ceux  qui  ont  administré  avec  prudence,  jus- 
tice, fermeté  et  modération. 

Platon  avait  fait  choix , pour  raconter  les  se- 
crets de  l'autre  vie,  d’un  certain  Her,  soldat 
pamphylien,  laissé  pour  mort  par  suite  de  bles- 
sures reçues  dans  un  combat.  A l'instant  même 
où  son  corps , étendu  depuis  douze  jours  sur  le 
champ  de  bataille , va  recevoir  les  honneurs  du 
bûcher,  aiusi  que  ceux  de  ses  compagnons  tom- 
bés en  même  temps  que  lui,  ce  guerrier  reçoit 
de  nouveau  ou  resa&isit  la  vie  ; et,  tel  qu’un  hé- 
raut chargé  d’un  rapport  officiel , il  déclare  à la 
face  du  genre  humain  ce  qu’il  a fait  et  vu  dans 
l’intervalle  de  l’une  et  l’autre  existence.  Mais 
Cicéron , qui  souffre  de  voir  des  ignorants  tourner 
en  ridicule  cette  fiction , qu’il  semble  regarder 
comme  vraie,  n’ose  cependant  pas  leur  donner 
prise  sur  lui  ; ii  aime  mieux  réveiller  son  inter- 
prète que  de  le  ressusciter. 

Ch  4P.  II.  Réponse  qu’on  pourrait  faire  à répicurieo  Colo- 
tès,qui  pense  qu’un  philosophe  doit  s’interdire  toute 
espèce  de  fictions  ; de  celles  admises  par  la  philosophie, 
et  des  sujets  dans  lesquels  elle  les  admet. 

Avant  de  commenter  le  Songe  de  Scipion , fai- 
sons connaître  l’espèce  d’hommes  que  Cicéron  si- 
gnale comme  les  détracteurs  de  la  fiction  de  Pla- 
ton, et  dont  il  craint  pour  lui-méme  les  sarcasmes. 
Ceux  qu'il  a en  vue,  au-dessus  du  vulgaire  par 
leur  instruction  à prétentions,  n’en  sont  pas  moins 
éloignés  de  la  route  du  vrai  ; c’est  ce  qu'ils  ont 
prouvé  en  faisant  choix  d’un  pareil  sujet  pour 
l’objet  de  leur  dénigrement. 

immortalium  animarum  sedes,  et  cœlestium  arcana  re- 
gionum , in  ipso  consummati  operis  fastigio  locavit,  indi- 
cans quo  his  perveniendum , vel  potius  revertendum  àt, 
qui  rempublicam  cum  prudentia,  justitia,  fortitudine  « 
moderatione  tractaverunt.  Sed  Ule  Platonicus  secretorum 
relator  Er  quidam  nomine  fuit,  natione  Pamphyliis,  mi- 
les officio,  qui,  cum  vulneribus  in  praelio  acceptis  vitan^ 
effudisse  visus,  duodecimo  die  demum  inter  ceteros  una 
peremtos  ultimo  esset  honorandus  igne,  subito  seu  i* 
cepia  anima , seu  retenta,  quidquid  emensis  inter  utra» 
que  vitam  diiebus  egerat  videratve , taoquam  publicum 
professus  indicium , bumano  generi  enuntiavit.  Hanc  fr 
bulam  Cicero  licet  ab  indoctis  quasi  ipse  veri  conscius  do 
leat  irrisam , exemplum  tamen  stolidae  reprehensionis  vi- 
tans excitari  narraturum,  quam  reviviscere,  maluit. 

• 

Cap.  II.  Quid  respondendum  Cololf  Epicureo,  putanti  philo 
sopho  non  esse  utendum  fabulis  ; quasque  fabulas  philoso 
pbia  recipiat,  et  quando  bis  philoeophi  soleant  uti. 

Ac,  priusquam  somnii  verba  consulamus,  enodandufl 
nobis  est,  a quo  genere  bominum  Tqjlius  memoret  vel  frj 
risam  Platonis  fabulam,  vel  ne  sibi  idem  eveniat  nou  vi 


COMMENTAIRE, 

Nous  dirons  d'abord,  d’après  Cicéron,  quels 
sont  les  esprits  superficiels  qui  ont  osé  censurer 
les  ouvrages  d'un  philosophe  tel  que  Platon,  et 
quel  est  celui  d’entre  eux  qui  l'a  fait  par  écrit; 
pois  nous  terminerons  par  la  réfutation  de  celles 
de  leurs  objections  qui  rejaillissent  sur  l’écrit 
dont  nous  nous  occupons.  Ces  objections  détrui- 
tes ( et  elles  le  seront  sans  peine) , tout  le  venin 
déjà  lancé  par  l’envie,  et  celui  qu’elle  pourrait 
darder  encore  contre  l’opinion  émise  par  Platon, 
et  adoptée  par  Cicéron  dans  le  songe  de  Stipion, 
aura  perdu  sa  force. 

La  secte  entière  des  épicuriens,  toujours  cons- 
tante dans  son  antipathie  pour  la  vérité,  et  pre- 
nant à tâche  de  ridiculiser  les  sujets  au-dessus 
de  sa  portée,  s’estmoquée  d’un  ouvrage  qui 
traite  de  ce  qu'il  y a de  plus  saint  et  de  plus  im- 
posant dans  la  nature;  et  Golotès , le  discoureur 
le  plus  brillant  et  le  plus  infatigable  de  cette 
secte  * a laissé  par  écrit  une  critique  amère  de 
eetoavrage.  Nous  nous  dispenserons  de  réfuter  ses 
mauvaises  chicanes,  lorsque  le  songe  de  Scipion 
a*y  sera  pas  intéressé  ; mais  nous  repousserons 
avec  le  mépris  qu’ils  méritent  les  traits  qni,  di- 
rigés sur  Platon,  atteindraient  Cicéron. 

Un  philosophe,  dit  Colotès,  doit  s’interdire 
toute  espèce  de  fictions , parce  qu’il  n’en  est  au- 
cune que  puisse  admettre  l’amant  de  la  vérité. 
k quoi  bon , ajoute-t-il , placer  un  être  de  raison 
dans  une  de  ces  situations  extraordinaires  que 
ta  scène  seule  a le  droit  de  nous  offrir,  pour 
noos  donner  une  notion  des  phénomènes  céles- 
tes, et  de  la  nature  de  l’âme?  Ne  valait-il 
pas  mieux  employer  l’insinuation,  dont  les 
moyens  sont  si  simples  et  si  sûrs,  que  de 

reri.  Kce  enlm  fais  verbis  vult  imperitum  vulgus  intelligi , 
sed  genus  hominum  veri  ignarum  sub  periliæ  ostenta- 
tenue  : qirippe  quos  et  legisse  talia , et  ad  reprehendendum 
animatos  constaret.  Dicemus  igitur,  et  quos  in  tantum 
philosopham  referat  quandam  censurae  exercuisse  levita- 
tem , quisve  eorum  etiam  scriptam  reliquerit  accusatio- 
wm  ; et  postremo,  quid  pro  ea  dumtaxat  parte , quae  huic 
operi  necessaria  est , responderi  conveniat  objectis;  qui- 
bas, quod  factu  facile  est,  enervatis , jam  quidquid  vel  con- 
tra  Platonis,  vel  contra  Ciceronis  opinionem  etiam  in  Sci- 
pionis somnium  seu  jaculatus  est  unquam  morsus  Uvoris, 
ko  Corte  jaculabitur,  dissolutum  erit  Epicureorum  tota 
bdio,  aqoo  semper  errore  a vero  devia,  et  illa  existi- 
ma» ridenda,  quae  nesdat,  sacrum  volumen  et  augustis- 
sima irrisit  naturae  seria.  Colotes  vero,  inter  Epicnri  au- 
ditores famosior,  et  loquacitate  notabilior,  etiam  in  libram 
rrtotit,  quae  de  hoc  amarius  reprehendit.  Sed  cetera, 
que  injuria  notavit,  siquidem  ad  somnium,  de  quo  hic 
procedit  termo,  non  attinent,  hoc  loco  nobis  omittenda 
■mt;  illam  calumniam  peraequemur,  quae , nisi  supploda- 
tv,  minebit  Ciceroni  cum  Platone  communis.  Ait  a phi- 
losopho fabulam  non  oportuisse  confingi  : quoniam  nul- 
h&  figmenti  genas  veri  professoribus  conveniret.  Cur 
«sim,  inquit,  d rerum  coelestium  notionem,  si  habitum 


btc. , LIVRE  I.  II- 

placer  le  mensonge  à l'entrée  du  temple  de  la 
vérité?  Ces  objections  sur  le  ressuscité  de  Platon 
atteignent  le  songeur  de  Cicéron , puisque  tous» 
deux  sont  des  personnages  mis  en  position  con- 
venable pour  rapporter  des  faits  imaginaires  ; 
faisons  donc  face  à l'ennemi  qui  nous  presse,  et 
réduisons  au  néant  ses  vaines  subtilités  : la  jus- 
tification de  l’une  de  ces  inventions  les  replacera 
tontes  deux  au  rang  distingué  qu’elles  méritent. 

Il  est  des  fables  que  la  philosophie  rejette , il 
en  est  d'autres  qu’elle  accueille  : en  les  classant 
dans  l’ordre  qui  leur  convient,  nous  pourrons 
plus  aisément  distinguer  celles  dont  elle  aime  à 
faire  un  fréquent  usage , de  celles  qu’elle  repousse 
comme  indignes  d’entrer  dans  les  nobles  sujets 
dont  elle  s’occupe. 

La  fable,  qui  est  un  mensonge  convenu, 
comme  l’indique  son  nom,  fut  inventée,  soit 
pour  charmer  seulement  nos  oreilles , soit  pour 
nous  porter  au  bien.  La  première  intention  est 
remplie  par  les  comédies  de  Ménandre  et  de  ses 
imitateurs , ainsi  que  parces  aventures  supposées 
dans  lesquelles  l'amour  joue  un  grand  rôle  : 
Pétrone  s'est  beaucoup  exercé  sur  ces  derniers 
sujets,  qui  ont  aussi  quelquefois  égayé  la  plume 
d'Apulée.  Toutes  ces  espèces  de  fictions,  dont  le 
but  est  le  plaisir  des  oreilles,  sont  bannies 
du  sanctuaire  de  la  philosophie , et  abandonnées 
aux  nourrices.  Quant  au  second  genre,  celui  qui 
offre  au  lecteur  un  but  moral,  nous  en  formerons 
deux  sections  : dans  la  première , nous  mettrons 
les  fables  dont  le  sujet  n’a  pas  plus  de  réalité 
que  son  développement,  telles  sont  celles  d’É- 
sope , chez  qui  le  mensonge  a tant  d’attraits  ; et 
dans  la  seconde,  nous  placerons  celles  dont  lesu- 

i nos  animarum  docere  voluisti,  non  simplici  et  absoluta 

| hoc  insinuatione  curatum  est , sed  quæsita  persona , ca- 
susque excogitata  novitas,  et  composita  advocati  scen  i 
figmenti , ipsam  quœrendi  veri  januam  mendacio  poUue- 
runt?  Hœc  quoniam,  cum  de  Platonico  Ere  jactantur, 
etiam  quietem  Africani  nostri  somniantis  incusant  (utra- 
que  enim  sub  apjiosito  argumento  electa  persona  est , quae 
accommoda  enuntiandis  haberetur),  resistamus  urgenti , et 
frustra  arguens  refellatur  : ut  una  calumnia  dissoluta, 
utriusqne  factum  incolumem,  ut  fas  est,  retineat  dignita- 
tem. Nec  omnibus  fabulis  philosophia  repugnat,  nec  om- 
nibus acquiescit;  et,  ut  facile  secerni  possit,  quae  ex  his 
ab  se  abdicet , ac  velut  profana  ab  ipso  vestibulo  sacrae' 
disputationis  excludat,  qnaeve  etiam  sæpe  ac  libenter  ad- 
mittat, divisionum  gradibus  explicandum  est.  Fabulae, 
quarum  nomen  Indicat  falsi  professionem,  aut  tantum 
conciliandae  anribiis  voluptatis,  aut  adhortationis  quoque 
in  bonam  frugem  gratia  repertae  sunt;  auditum  mulcent, 
velut  comoediae , quales  Menander  ejusve  imitatores  agen- 
das dederunt  : vel  argumenta  fictis  casibus  amatorum  re- 
ferta; quibus  vel  multum  se  Arbiter  exercuit,  vel  Apu- 
lei um  nonnunquam  lusisse  miramur.  Hoc  totum  fabularum 
genus , quod  solas  aurium  delicias  profitetur,,  e^  sacrano* 
suo  io  nutricum  cunas  sapientiae  tractatus  eliminat.  Ex 
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jet  est  basé  sur  la  vérité,  qui  cependant  ne  s’y 
montre  que  sous  une  forme  embellie  par  l’imagi- 
nation. Parmi  ces  écrits,  qui  sont  plutôt  des  al- 
légories que  des  fables,  nous  rangerons  la  théo- 
gonie et  les  hauts  faits  des  dieux  par  Hésiode , 
les  poésies  religieuses  d’Orphée,  et  les  maximes 
énigmatiques  des  pythagoriciens. 

Les  sages  se  refhsent  à employer  les  fables  de 
la  première  section , celles  dont  le  fond  n’est  pas 
plus  vrai  que  les  accessoires.  La  seconde  section 
veut  être  encore  subdivisée  ; car,  lorsque  la  vé- 
rité fait  le  fond  d’un  sujet  dont  le  développe- 
ment seul  est  fabuleux,  ce  développement  peut 
avoir  lieu  de  plus  d’une  manière  : il  peut  n’être 
qu’un  tissu,  en  récit,  d'actions  honteuses,  im- 
pies et  monstrueuses,  comme  celles  qui  nous  re- 
présentent les  dieux  adultères,  Saturne  privant 
son  père  Cœlus  des  organes  de  la  génération,  et 
lui-même  détrôné  et  mis  aux  fers  par  son  fils.  La 
philosophie  dédaigne  de  telles  inventions;  mais 
il  en  est  d’autres  qui  couvrent  d’un  chaste  voile 
l’intelligence  des  choses  sacrées,  et  dans  les- 
quelles on  n’a  à rougir  ni  des  noms , ni  des  cho- 
ses ; ce  sont  les  seules  qu’emploie  le  sage',  tou- 
jours réservé  quand  il  s’agit  de  sujets  religieux. 
Dr,  le  révélateur  Her  et  le  songeur  Scipion , dont 
on  emprunte  les  noms  pour  développer  des  doc- 
trines sacrées,  n’affaiblissent  nullement  la  ma- 
jesté de  ces  doctrines  ; ainsi , la  malveillance,  qui 
doit  maintenant  savoir  faire  la  distinction  entre 
une  fable  et  une  allégorie,  n’a  plus  qu’à  se  taire. 

Il  est  bon  de  savoir  cependant  que  les  philoso- 
phes n’admettent  pas  indistinctement  dans  tous 
les  sujets  les  fictions  mêmes  qu’ils  ont  adoptées  ; 


ils  en  usent  seulement  dans  ceux  ou  il  est  ques- 
tion de  l’âme  et  des  divinités  secondaires , céles- 
tes ou  aériennes  ; mais  lorsque , prenant  un  vol 
plus  hardi,  ils  s’élèvent  jusqu’au  Dieu  tout-puis- 
sant , souverain  des  autres  dieux , Ta^aOov  des 
Grecs , honoré  chez  eux  sous  le  nom  de  cause 
première , ou  lorsqu’ils  parlent  de  l’entendement , 
cette  intelligence  émanée  de  l’Être  suprême,  et 
qui  comprend  en  soi  les  formes  originelles  des 
choses , ou  les  idées , alors  ils  évitent  tout  ce  qui 
ressemble  à la  fiction  ; et  leur  génie , qui  s’efforce 
de  nous  donner  quelques  notions  sur  des  êtres  que 
la  parole  ne  peut  peindre,  que  la  peAséemême  ne 
peut  saisir,  est  obligé  de  recourir  à des  images 
et  des  similitudes.  C’est  ainsi  qu’en  use  Platon  : 
lorsque,  entraîné  par  son  sujet,  il  veut  parler  de 
l’Être  par  excellence,  n’osant  le  définir,  il  se 
contente  de  dire  que  tout  ce  qu'il  sait  à cet  égard, 
c’est  que  cette  définition  n’est  pas  au  pouvoir  do 
l’homme;  et,  ne  trouvant  pas  d’image  plus  rap- 
prochée de  cet  être  invisible  que  le  soleil  qui 
éclaire  le  monde  visible,  il  part  de  cette  simili- 
tude pour  prendre  son  essor  vers  les  régions  les 
plus  inaccessibles  de  la  métaphysique. 

L’antiquité  était  si  convaincue  que  des  substan- 
ces supérieures  à l'âme,  et  conséquemment  à la 
nature,  n’offrent  aucune  prise  à la  fiction, 
qu’elle  n’avait  assigné  aucun  simulacre  à la 
cause  première  et  à l’intelligence  née  d’elle , quoi- 
qu’elle eût  déterminé  ceux  des  autres  dieux.  Aq 
reste , quand  la  philosophie  admet  des  récits  fa- 
buleux relatifs  à l’âme  et  aux  dieux  en  sous-or- 
dre, ce  n’est  pas  sans  motif,  ni  dans  l’intention 
de  s’égayer  ; elle  sait  que  la  nature  redoute  d’être 


his  autem,  quœ  ad  quaudam  virtutis  speciem  intellectum 
legentis  hortantur,  fit  secunda  discretio.  In  quibusdam 
•enim  et  argumentum  ex  ficto  locatur,  et  per  mendacia  ipse 
relationis  ordo  contexitur  : ut  sunt  illæ  Æsopi  fabulae , 
elegantia  fictionis  illustres.  At  in  aliis  argumentum  quidem 
fundatur  veri  soliditate  : sed  hæc  ipsa  veritas  per  quae- 
dam composita  et  ficta  profertur,  et  haec  jam  vocatur  fa- 
bulosa narratio,  non  fabula  : ut  sunt  caerimoniarum  sa* 
- era , ut  Hesiodi  et  Orphei,  quœ  de  Deorum  progenie  actuve 
narrantur;  ut  mystica  Pythagoreorum  sensa  referuntur. 
Ex  hac  ergo  secunda  divisione , quam  diximus,  a philoso- 
phiae libris  prior  species , qu»  concepta  de  (also  per  fal- 
sum narratur,  aliena  est.  Sequens  in  aliam  rursum  discre- 
tionem scissa  dividitur;  nam,  cum  veritas  argumento  sub- 
est,  solaque  sit  narratio  fabulosa,  non  unus  reperilur 
modus  per  figmentum  vera  referendi,  aut  enim  contextio 
narrationis  per  turpia,  et  indigna  numinibus,  ac  monstro 
similia,  componitur;  ut  Dii  adulteri,  Saturnus  pudenda 
■Cœli  patris  abscindens , et  ipse  rursus  a filio  regno  potito 
in  vincula  conjectus;  quod  genus  lotum  philosophi  nescire 
maluerunt  : aut  sacrarum  rerum  notio  sub  pio  figmento- 
rum velamine  honestis  et  tecta  rebus,  et  vestita  nomini- 
bus enuntiatur.  Et  hoc  est  solum  figmenti  genus,  quod 
cautio  de  divinis  rebus  philosophante  admittit.  Cum  igi- 
tor  nullam  disputationi  pariat  injuriam  vel  Er  index,  vel 
somnians  Africanus,  sed  rerum  sacrarum  enuuliatio  in- 


tegra sui  dignitate  his  sit  tecta  nominibus,  accusatoi  tan- 
dem edoctus  a fabulis  fabulosa  secernere,  conquiescat. 
Sciendum  est  tamen , non  in  omnem  disputationem  phi- 
losophos admittere  fabulosa  vel  licita  ; sed  bis  uti  solent, 
cum  vel  de  anima,  vel  de  aereis  œtberilsve  potestatibus, 
vel  de  ceteris  Diis  loquuntur.  Ceterum  cum  ad  summum 
et  principem  omnium  Deum,  qui  apud  Græcos  t*  àyaOôv, 
qui  ftpârov  altiov  nuncupatur,  tractatus  se  andet  attol- 
lere; vel  ad  mentem,  quam  Græci  voOv  appellant,  origi- 
nales rerum  species,  quœ  i&ai  dici»  sunt,  continentem , 
ex  summo  natam  et  profectam  Deo;  cum  de  his,  inquam, 
loquuntur,  summo  Deoae  mente,  nihil  fabulosum  penitus 
attingunt.  Sed  si  quid  de  his  assignare  conantur,  quœ  nos 
sermonem  tantummodo,  sed  cogitationem  quoque  bunia 
nam  superant,  ad  similitudines  et  exempla  coufugiuut. 
Sic  Plato,  cum  de  t &ya9$  loqui  esset  animatus,  dicere 
quid  sit  non  ausus  est,  hoc  solum  de  eo  edens,  quod 
sciri  quale  sit  ab  homine  non  posset  : solum  vero  ei  simii 
limum  de  visibilibus  solem  reperit;  et  per  ejus  similitudi- 
nem viam  sermoni  suo  attollendi  se  ad  non  comprehen 
denda  patefecit.  Ideo  et  nullum  ejus  simulacrum , cun 
Diis  aliis  constitueretur,  finxit  antiquitas  : quia  summut 
Deus,  nataque  ex  eo  mens,  sicut  ultra  animam,  ita  su- 
pra naturam  sunt  : quo  nihil  fas  est  de  fabulis  pervenire, 
De  Diis  autem,  ut  dixi,  celeris,  et  de  anima  non  frustra 
se,  nec,  ut  oblectent,  ad  fabulosa  convertunt;  sed  quia 
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exposée  nue  à tous  les  regards;  que,  non-seule- 
tuent  elle  aime  à se  travestir  pour  échapper  aux 
yeux  grossiers  du  vulgaire  , mais  qu’elle  exige 
encore  des  sages  un  culte  emblématique  : voilà 
pourquoi  les  initiés  eux-mêmes  n’arrivent  à la 
connaissance  des  mystères  que  par  les  routes 
détournées  de  l’allégorie.  C’est  aux  sages  seuls 
s’appartient  le  droit  de  lever  le  voile  de  la  vé- 
rité; Il  doit  suffire  aux  autres  hommes  d’étre 
amenés  à la  vénération  des  choses  saintes  par 
des  figures  symboliques. 

On  raconte  à ce  sujet  que  le  philosophe  Nu- 
/oeni us,  investigateur  trop  ardent  des  secrets 
religieux,  apprit  eu  songe  , des  déesses  honorées 
a Eleusis , qu’il  les  avait  offensées  pour  avoir 
rendu  publique  T interprétation  de  leurs  mys- 
tères. Étonné  de  les  voir  revêtues  du  costume 
des  courtisanes , et  placées  sur  le  seuil  d’un  lieu 
de  prostitution , il  leur  demanda  la  cause  d’un 
avilissement  si  peu  convenable  à leur  caractère  : 
te  t’en  prends  qu’à  toi,  lui  dirent-elles  en  cour- 
roux ; tu  nous  as  assimilées  aux  femmes  publi- 
ques , en  nous  arrachant  avec  violence  de  l’asile 
sacré  que  s’était  ménagé  notre  pudeur.  Tant  il 
vrai  que  les  dieux  se  sont  toujours  plu  à être 
connus  et  honorés  sous  ces  formes  que  leur  avait 
données  l’antiquité  pour  imposer  au  vulgaire  ; 
c’est  dans  cette  vue  qu’elle  avait  prêté  des  corps 
et  de  riches  vêtements  à des  êtres  si  supérieurs 
à l’homme , et  qu’elle  leur  faisait  parcourir  tou- 
tes les  périodes  de  notre  existence.  C’est  sur  ces 
premières  notious  que  Pythagore , Empédocle, 
Parménîde  et  Héraclite  ont  fondé  le  système  de 
leur  philosophie  ; etTimée,  dans  sa  théogonie, 
ne  s’est  pas  écarté  de  cette  tradition. 

iduat , mimicam  eme  naturæ  apertam  nudamqne  expo- 
litionem soi  : qaæ  sicut  vulgaribus  hominum  sensibus  in- 
teUectmn  soi  vario  rerum  tegmine  operimenloque  sub- 
traxit, ita  a prudentibus  arcana  sua  voluit  per  fabulosa 
tractari  Sic  ipsa  mysteria  figurarum  cuniculis  operiuntur, 
« vel  haec  adeptis  nuda  rerufli  talium  se  natura  praebeat  : 
sed  summatibus  tantum  viris  sapientia  interprete  veri  ar- 
oaieoosdis,  contenti  sint  reliqui  ad  venerationem  figu- 
ré defendentibus  a vilitate  secretum.  Numenio  denique 
œte  philosophos  occultorum  curiosiori  offensam  nu  mi- 
am», quod  Eleusinia  sacra  interpretando  vulgaverit, 
ornata  prodiderunt,  viso  sibi,  ipsas  Eleusinias  Deas  ha- 
1 :<!to  meretricio  ante  apertum  lupanar  videre  prostantes  ; 
f adxnirantiqoe,  et  causas  non  convenientis  numinibus  lur- 
> pituifinls  consulenti , respondisse  iratas,  ab  ipso  se  adyto 
1 ?odi dtiz  suae  vi  abstractas,  et  passim  adeuntibus  pro* 
I 'titulas.  Adeo  semper  ita  se  et  sciri  et  coli  numina  malue* 

! rwt,  qualiter  in  vulgus  antiquitas  Jabulata  est;  quæet 
I imagines  et  simulacra  formarum  talium  prorsus  alienis,  et 
states  tam  incrementi,  quam  diminutionis  ignaris,  et 
amictus  ornatusque  varios  corpus  non  habentibus  assi- 
msnt  Secundum  haec  Pythagoras  ipse  atque  Empedo- 
cles, Parmenides  quoque  et  Heraclitus,  de  Diis  fabulati 
mat  : nec  secus  Timaeus , qui  progenies  eorum , sicuti 
tnfhtmn  fuerat , exsecutus  est. 


, etc,  LIVRE  I. 

Cbaf.  III.  11  y a cinq  genres  de  songes;  celui  de  Scipion 
renferme  les  trois  premiers  genres. 

A ces  préliminaires  de  l’analyse  du  Songe  de 
Scipion , joignons  la  définition  des  divers  genres 
de  songes  reconnus  par  l’antiquité , qui  a créé 
des  méthodes  pour  interpréter  toutes  ces  figures 
bizarres  et  confuses  que  nous  apercevons  en 
dormant;  il  nous  sera  facile  ensuite  de  fixer  le 
genre  du  songe  qui  nous  occupe. 

Tous  les  objets  que  nous  voyons  en  dormant 
peuvent  être  rangés  sous  cinq  genres  différents, 
dont  voici  les  noms  : le  songe  proprement  dit , 
la  vision,  l’oracle,  le  rêve,  et  le  spectre.  Les 
deux  derniers  genres  ne  méritent  pas  d’étre  ex- 
pliqués, parce  qu’ils  ne  se  prêtent  pas  à la  di- 
vination. 

Le  rêve  a lieu , lorsque  nous  éprouvons  en 
dormant  les  mêmes  peines  d’esprit  ou  de  corps , 
et  les  mêmes  inquiétudes  sur  notre  position  so- 
ciale, que  celles  que  nous  éprouvions  étant  éveil- 
lés. L’esprit  est  agité  chez  l’amant  qui  jouit  ou 
qui  est  privé  de  la  présence  de  l’objet  aimé  ; il 
l’est  aussi  chez  celui  qui , redoutant  les  embû- 
ches ou  la  puissance  d’un  ennemi , s’imagine  le 
rencontrer  à l’improviste , ou  échapper  à sa  pour- 
suite. Le  corps  est  agité  chez  l’homme  qui  a fait 
excès  de  vin  ou  d’aliments  solides  ; il  croit  éprou- 
ver des  suffocations,  ou  se  débarrasser  d’un  far- 
deau incommode  : celui  qui , au  contraire , a 
ressenti  la  faim  ou  la  soif,  se  figure  qu’il  désire, 
qu’il  cherche  et  même  qu'il  trouve  le  moyen  de 
satisfaire  ses  besoins.  Relativement  à la  fortune , 
avons-nous  désiré  des  honneurs , des  dignités , 
ou  bien  avons-nous  craint  de  les  perdre  ; nous 

Cap.  III.  Quinque  esse  genera  somniandi  ; atque  somnium  hoc 
Scipionis  ad  prima  tria  genera  debere  refarri. 

His  praelibatis , antequam  ipsa  somnii  verba  tractemus, 
prius , quot  somniandi  modos  observatio  deprehenderit , 
cum  iiceiitiam  figurarum , quæ  passim  quiescentibus  inge- 
runtur, sub  definitionem  ac  regulam  vetustas  mitteret, 
edisseramus , ut  cui  eorum  generi  sorfinium , de  quo  agi- 
mus, applicandum  sit,  innotescat.  Omnium,  quæ  videre 
sibi  dormientes  videntur,  quinque  sunt  principales  et  di- 
versitates et  nomina  : aut  enim  est  ôvwpoç  secundum 
Graecos,  quod  Latini  stomnium  vocant;  aut  est  fipapa, 
quod  visio  recte  appellatur;  aut  est  xp^lfutTioiièc,  quod 
oraculum  nuncupatur  ; aut  est  ivunvtov,  quod  insomnium 
dicitur;  aut  est  çàvraqia,  quod  Cicero , quoties  opus  lioc 
nomine  fuit,  visum  vocavit.  Ultima  ex  his  duo,  cum 
videntur,  cura  interpretationis  indigna  sont,  quia  nihil 
divinationis  apportant  : êvfaviov  dico  et^vTocajioc.  Est  enim 
Ivwcvtov,  quoties  cura  oppressi  animi  corporisve  sive  for- 
tunae, qualis  vigilantem  fatigaverat,  talem  se  ingerit  dor- 
mienti; animi,  si  amator  deliciis  suis  aut  fruentem  se 
videat,  aut  carentem  : si  metuens  quis  imminentem  sibi 
vel  insidiis  vel  potestate  personam,  ant  incurrisse  hanc  ex 
imagine  cogitationum  suarum,  aut  eflugisse  videatur; 
corporis,  si  temeto  ingurgitatus,  aut  distentus  cibo,  vel 
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rêvons  que  nos  espérances  ou  nos  craintes  sont 
réalisées. 

Ces  sortes  d’agitations , et  d’autres  de  même 
espèce,  ne  nous  obsèdent  pendant  la  nuit  que 
parce  qu’elles  avaient  fatigué  nos  organes  pen- 
dant le  jour  : enfants  du  sommeil , elles  dispa- 
raissent avec  lui. 

Si  les  Latins  ont  appelé  le  rêve  insomnium 
(objets  vus  en  songe) , ce  n’est  pas  parce  qu’il 
est  annexé  au  songe  d’une  manière  plus  parti- 
culière que  les  autres  modes  énoncés  ci-dessus , 
mais  parce  qu’il  semble  en  faire  partie  aussi 
longtemps  qu’il  agit  sur  nous  : le  songe  fini , le 
rêve  ne  nous  offre  aucun  sens  dont  nous  puis- 
sions faire  notre  profit;  sa  nullité  est  caracté- 
risée par  Virgile  : 

Par  là  montent  vers  nous  tous  oes  rêves  légers , 

Des  erreurs  de  la  nuit  prestiges  mensongers. 

Par  cœlum , le  poète  entend  la  région  des  vi- 
vants, placée  à égale  distance  de  l’empire  des 
morts  et  du  séjour  des  dieux.  Lorsqu’il  peint  l'a- 
mour et  ses  inquiétudes  toujours  suivies  de  rêves, 
Il  s’exprime  ainsi  : 

Les  charmes  du  héros  sont  gravés  dans  son  cœur. 

La  voix  d’Énée  encor  résonne  à son  oreille, 

Et  sa  brûlante  nuit  n’est  qu’une  longue  veille. 

Ensuite  il  fait  dire  à la  reine  : 

Anne,  sœur  bien-aimée, 

Par  quel  rêve  effrayant  mon  Ame  est  comprimée  1 

Quant  au  spectre,  il  s’offre  à nous  dans  ces 
Instants  ou  l’on  n’est  ni  parfaitement  éveillé,  ni 
tout  à fait  endormi.  Au  moment  où  nous  allons 
céder  à l’influence  des  vapeurs  somnifères , nous 
nous  croyons  assaillis  par  des  figures  fantasti- 
ques , dont  les  formes  n’ont  pas  d’analogue  dans 
la  nature  ; ou  bien  nous  les  voyons  errer  çà  et 

ex  abundantia  praefocari  se  existimet,  vel  gravantibus 
exonerari  : aut  contra,  si  esuriens  cibum , aut  potum  sitiens 
desiderare,  quaerere,  vel  etiam  invenisse  videatur.  Fortu- 
nae, cum  se  quis  aestimat  vel  potentia,  vel  magistratu, 
aut  augeri  pro  desiderio , aut  exui  pro  timore.  Haec  et  his 
similia , quoniam  ex  habitu  mentis  quietem  siout  praevene- 
rant, ita  et  turbaverant  dormientis,  una  cum  somno  avo- 
lant et  pariter  evanescunt.  Hinc  et  insomnio  nomen  est, 
non  quia  per  somnium  videtur  (hoc  enim  est  buic  generi 
commune  cum  ceteris),  sed  quia  in  ipso  somnio  tantum- 
modo esse  creditur,  dum  videtur;  post  somnium  nullam 
sui  utilitatem  vel  significationem  relinquit.  Falsa  esse  in- 
somnia nec  Maio  tacuit  : 

Sed  falsa  ad  oœlum  mittunt  insomnia  manes  : 

cœlum  hic  vivorum  regionem  vocans  ; quia  sicut  Dii  nobis, 
ita  nos  defunctis  superi  habemur.  Amorem  quoque  descri- 
bens, cujus  curam  sequuntur  insomnia,  ait  : 

Hsrent  infixi  pectore  vultus, 

Verbaque  : nec  placidam  membris  dat  cura  quietem, 
et  posthœc  : 

Anna  soror,  quas  me  suspensam  insomnia  terrent? 
$<ma<7|jia  vero,  hoc  est  visum,  cum  inter  vigiliam  et 


là  autour  de  nous>  sous  des  aspects  divers  qui 
nous  inspirent  la  gaieté  ou  la  tristesse.  Le  cau- 
chemar appartient  à ce  genre.  Le  vulgaire  est 
persuadé  que  cette  forte  pression  sur  l'estomac, 
qu'ou  éprouve  en  dormant,  est  une  attaque  de  ce 
spectre  qui  nous  accable  de  tout  sou  poids.  Nous 
avons  dit  que  ces  deux  genres  ne  peuvent  nous 
aider  à lire  dans  l’avenir;  mais  les  trois  autres 
nous  en  offrent  les  moyens. 

L’oracle  se  manifeste,  lorsqu’on  personnage 
vénérable  et  imposant,  tel  qu’un  père,  une 
mère , un  ministre  de  la  religion , la  Divinité 
elle-même,  nous  apparaît  pendant  notre  som- 
meil pour  nous  instruire  de  ce  que  nous  devons 
ou  ne  devons  pas  faire , de  ce  qui  nous  arrivera 
ou  ne  nous  arrivera  pas. 

La  vision  a lieu , lorsque  les  personnes  ou  les 
choses  que  nous  verrons  en  réalité  plus  tard  se 
présentent  à nous  telles  qu’elles  seront  alors. 

J’ai  un  ami  qui  voyage,  et  que  je  n’attends  pas 
encore  ; une  vision  me  l'offre  de  retour.  A mon  ré- 
veil , je  vais  au-devant  de  lui,  et  nous  tombons 
dans  les  bras  l’un  de  l’autre.  Il  me  semble  que 
Ton  me  confie  un  dépôt;  et  le  jour  luit  à peine, 
que  la  personne  que  j'avais  vue  en  dormant  vient 
me  prier  d’être  dépositaire  d'une  somme  d'argeut 
qu’elle  met  sous  la  sauvegarde  de  ma  loyauté. 

Le  songe  proprement  dit  ne  nous  fait  ses  com- 
munications que  dans  un  style  figuré,  et  tel  lement 
plein  d’obsenrités , qu’il  exige  le  secours  de  l’in- 
terprétation. Nous  ne  définirons  pas  ses  effets , 
parce  qu’il  n’est  personne  qui  ne  les  connaisse. 

Ce  genre  se  subdivise  eu  cinq  espèces  ; car  un 
songe  peut  nous  être  particulier,  ou  étranger,  ou 
commun  avec  d’autres  ; il  peut  concerner  la  chose 
publique  ou  l’universalité  des  choses.  Dans  le 

adultam  quietem,  in  quadam,  ut  aiunt,  prima  somni 
nebula  adhuc  se  vigilare  aestimans,  qui  dormire  vix  coe- 
pit, aspicere  videtur  irruentes  in  se,  vel  passim  vagantes 
formas,  a natura  seu  magnitudine,  seu  specie  discrepans 
tes,  variasque  tempestates  rerum  vel  laetas,  vel  turbnlen- 
tas.  In  hoc  genere  est  &piàXrrK  : quem  publica  persuasio 
quiescentes  opinatur  invadere , et  pondere  suo  pressos  ac| 
sentientes  gravare.  His  duobus  modis  ad  nullam  noscendi 
futuri  opem  receptis,  tribus  ceteris  in  ingenium  divinatio 
nis  instruimur.  Et  est  oraculum  quidem , cum  in  gomnh 
parens , vel  alia  sancta  gravisque  persona , seu  sacerdos , 
vel  etiam  Deus,  aperte  eventurum  quid,  aut  non  eventu  < 
rum,  faciendum  vitandumve  denuntiat.  Visio  est  autem  t 
cum  id  quis  videt,  quod  eodem  modo,  quo  apparuerat  j 
eveniet.  Amicum  peregre  commorantem , quem  non  cogi  i 
tabat,  visus  sibi  est  reversum  videre,  et  procedenti  ob- 
vius, (piem  viderat,  venit  in  amplexus.  Depositum  in  quiete 
suscipit;  et  matutinus  ei  precator  occurrit,  mandans  pecui 
niæ  tutelam,  et  fidœ custodiae  celanda  committens.  Som- 
nium  proprie  vocatur,  quod  tegit  figuris,  et  velat  amba< 
gibus,  nonnisi  interpretatione intelligendam  significationem 
rei , quæ  demonstratur  : quod  quale  sit,  a nobis  non  expo- 
nendum est,  cum  hoc  unusquisque  ex  usu,  quid  sit. 
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premier  cas,  le  songeur  est  agent  on  patient;  puisque  la  victoire  de  Rome  sur  Carthage,  et  la 

dans  le  second  cas , il  croit  voir  un  autre  que  lui  destruction  de  cette  dernière  ville , sont  prédites 

remplir  un  de  ces  deux  rôles  ; dans  le  troisième , à Scipion , ainsi  que  son  triomphe  au  Capitole  et 
il  loi  semble  que  d'autres  partagent  sa  situation,  la  sédition  qui  lui  causera  tant  d'inquiétudes.  11 
th  songe  concerne  la  chose  publique , lorsqu'une  embrasse  la  généralité  des  êtres , puisque  le  son- 
cité  , ses  places,  son  marché,  ses  mes,  son  théâ-  geur,  soit  en  élevant,  soit  en  abaissant  ses  re- 
tre , ou  telles  autres  parties  de  son  enceinte  ou  de  gards,  aperçoit  des  objets  jusqu’alors  ignorés  des 
son  territoire , nous  paraissent  être  le  lieu  de  la  mortels.  Il  suit  les  mouvements  du  ciel  et  ceux 
scène  d’un  événement  fâcheux  ou  satisfaisant.  11  des  sphères,  dont  la  rapidité  produit  des  sons 
a on  caractère  de  généralité,  lorsque  le  ciel  des  harmonieux  ; et  ses  yeux,  témoins  du  cours  des 
fixes,  le  soleil,  la  lune  ou  d’antres  corps  célestes,  astres  et  de  celui  des  deux  flambeaux  célestes, 
ainsi  que  notre  globe,  offrent  an  songeur,  sur  découvrent  la  terre  en  son  entier, 
on  point  quelconque,  des  objets  nouveaux  pour  On  ne  nous  objectera  pas  qu’un  songe  qui  em- 
îui.  Or,  dans  la  relation  du  songe  de  Scipion,  on  brasse  et  la  chose  publique  et  la  généralité  des 
trouve  les  trois  seules  manières  de  songer  dont  ou  êtres  ne  peut  convenir  à Scipion,  qui  n’est  pas 
paisse  tirer  des  conséquences  probables , et,  de  encore  revêtu  de  la  première  magistrature,  puis- 
phis,  les  cinq  espèces. du  genre.  que  son  grade,  comme  il  en  convient  lui-méme, 

L’Érailien  entend  la  voix  de  l’oracle , puisque  le  distingue  à peine  d’un  simple  soldat.  11  est  vrai 
&>n  père  Paulus  et  son  aïeul  l’Africain,  tous  deux  que , d’après  l’opinion  générale , tout  songe  qui  a 
personnages  imposants  et  vénérables,  tous  deux  rapport  au  corps  politique  ne  fait  autorité  que 
honorés  du  sacerdoce,  l’instruisent  de  ce  qui  lui  lorsqu’il  a été  envoyé  au  chef  de  ce  corps  ou  à 
arrivera.  Il  a une  vision,  puisqu’il  jouit  de  la  vue  ses  premiers  magistrats,  ou  bien  encore  lorsqu’il 
des  mêmes  lieux  qu’il  habitera  après  sa  mort.  II  est  commun  à un  grand  nombre  de  citoyens , qui 
bit  un  songe,  puisque,  sans  le  secours  de  l’in-  tous  doivent  avoir  vu  les  mêmes  objets.  Effecti- 
terprétattan,  il  est  impossible  de  lever  le  voile  vement,  on  lit  dans  Homère  qu’Agamemnon 
étendu  par  la  prudence  sur  les  révélations  im-  ayant  fait  part  au  conseil  assemblé  du  songe  qui 
portantes  dont  on  lui  fait  part.  lui  intimait  l’ordre  de  combattre  l’ennemi , Nes- 

Dans  ce  même  songe  se  trouvent  comprises  les  tor,  dont  la  prudence  n’était  pas  moins  utile  à 
cinq  espèces  dont  nous  venons  de  parier.  Il  est  l’armée  que  la  force  physique  de  ses  jeunes  guer- 
parüculier  au  jeune  Scipion,  car  c’est  lui  qui  est  riers,  donne  du  poids  au  récit  du  roi  de  Mycè- 
traasporté  dans  les  régions  supérieures,  et  c’est  nés,  en  disant  que  ce  songe,  où  le  corps  social  est 
son  avenir  qu’on  lui  dévoile;  il  lui  est  étranger,  intéressé,  mérite  toute  confiance,  comme  ayant 
car  on  offre  à ses  yeux  l’état  des  âmes  de  ceux  été  envoyé  au  chef  des  Grecs  ; sans  quoi,  ajoute- 
rai ne  sont  plus;  ce  qu’il  croit  voir  lui  seracom-  t-il , il  serait  pour  nous  de  peu  d’importance, 
mun  avec  d'autres,  car  c’est  le  séjour  qui  lui  est  Cependant  on  peut,  sans  blesser  les  conve- 
destmé,  ainsi  qu’à  ceux  qui  auront  bien  mérité  nances,  supposer  que  Scipion,  qui  n’est  encore, 
de  la  patrie.  Ce  songe  intéresse  la  chose  publique,  il  est  vrai , ni  consul , ni  général , rêve  la  des- 

aaoseat.  Hojus quinque  6unt  species  : aut  enim  proprium,  commune,  quod  eadem  loca  tam  sibi,  quàm  ceteris 
aât  afieauiD , aut  commune,  aut  publicum,  aut  generale  ejusdem  meriti,  didicit  præparari.  Est  publicum,  quod 
« L Proprium  est , cum  se  quis  facientem  patientemve  victoriam  patri» , et  Carthaginis  interitum , et  Capitolirum 
abqed  somniat  : alienum,  cum  alium  : commune,  cum  triumphum,  ac  sollicitudinem  futur»  seditionis  agnovit 
se bbs  cum  alio.  Publicum  est,  cum  civitati  forove,  vel  Est  generale,  quod  cœlum  cœlique  circulos  conversionis- 
theatro,  seo  quibuslibet  publicis  moenibus  actibus  ve,  que  concentum,  vivo  adhuc  homini  nova  et  incognita, 
tmle  vd  laetum  quid  existimat  accidisse.  Generale  est,  cum  stellarum  etiam  ac  luminum  motus,  terraeque  omnis  si- 
&a  so&s  orbem  lunaremve,  seu  alia  sidera,  vel  cœlum  tum’,  suspiciendo  vel  despiciendo  concepit.  Nec  diti  po- 
j ‘Hmssrt  terras  aliquid  somniat  innovatum.  Hoc  ergo,  test,  non  aptum  fuisse  Scipionis  person»  somnium , quod 
/ quod  Scipio  vidisse  se  retulit,  et  tria  illa,  qu»  sola  pro-  et  generale  esset  et  publicum  : quia  necdum  illi  contigis- 
babOca sont  genera  principalitatis,  amplectitur,  et  omnes  set  amplissimus  magistratus;  hnmo  cum  adhuc , ut  ipse 
mmwii  species  attingit  Est  enim  oraculum,  quia  dicit,  p»ue  miles  haberetur.  Aiunt  enim’,  non  habenda 
Pailas  et  Africanus  uterque  parens , sancti  gravesque  am-  pro  veris  de  statu  civitatis  somnia,  nisi  qu»  rector  ejus 
i to,  nec  alieni  a sacerdotio,  quid  illi  eventurum  esset,  magistratusve  vidisset,  aut  qu»  de  plebe  non  unus,  sed 
tamitiavenint.  Est  visio , quia  loca  ipsa,  in  quibus  post  multi  similia  sommassent.  Ideo  apud  Homerum , cum  In 
vel  qualis  futurus  esset,  aspexit.  Est  somnium,  concilio  Graecorum  Agamemnon  somnium',  quod  de  in- 
tfm  rerum , qu»  fili  narrat»  sunt,  altitudo,  tecta  profun-  struendo  proelio  viderat , publicaret,  Nestor,  qui  non  mi* 
dbte  prudenti» , non  potest  nobis,  nisi  scientia  interpre-  nus  ipse  prudentia,  quam  omnis  juventa  viribus,  juvit 
Ukkxkts,  aperiri.  Ad  ipsius  quoque  somnii  species  omnes  exercitum,  concilians  fidem  relatis.  De  statu,  inquit, 
trierior.  Est  proprium , quia  ad  supera  ipse  perductus  publico  credendum  regio  somnio  : quod  si  alter  vidisset , 
mi,  et  de  Uft  futura  cognovit.  Est  alienum,  quod,  quem  repudiaremus  ut  futile.  Sed  non  ab  re  erat,  ut  Scipio, 
tUsm  aliorum  anirrne  sortit»  sint,  deprehendit.  Est  etsi  necdum  adeptus  tunc  fuerat  consulatum,  nec  erat 
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traction  de  Carthage , qui , plus  tard,  aura  lieu 
sous  scs  ordres,  et  la  victoire  dont  Rome  lui  sera 
redevable  un  jour.  On  peut  également  supposer 
qu’un  personnage  aussi  distingué  par  son  savoir 
que  par  ses  vertus  est  initié , pendant  son  som- 
meil , à tous  les  secrets  de  la  nature. 

Ceci  posé,  revenons  au  vers  de  Virgile  cité 
précédemment  en  témoignage  de  l’opinion  du 
poète  sur  la  futilité  des  rêves , et  que  nous  avons 
extrait  de  sa  description  des  deux  portes  des  en- 
fers donnant  issue  aux  songes.  Ceux  qui  seraient 
curieux  de  savoir  pourquoi  la  porte  d’ivoire  est 
réservée  aux  prestiges  mensongers,  et  celle  de 
corne  aux  songes  vrais,  peuvent  consulter  Por- 
phyre; voici  ce  qu’il  dit  dans  son  commentaire 
sur  le  passage  d’Homère  relatif  à ces  deux  por- 
tes : « La  vérité  se  tient  cachée;  cependant  l’âme 
l'aperçoit  quelquefois,  lorsque  le  corps  endormi 
lui  laisse  plus  de  liberté  ; quelquefois  aussi  elle 
fait  de  vains  efforts  pour  la  découvrir,  et  lors 
même  qu’elle  l’aperçoit , les  rayons  du  flambeau 
de  la  déesse  n’arrivent  jamais  nettement  ni  di- 
rectement à ses  yeux , mais  seulement  à travers 
le  tissu  du  sombre  voile  dont  s’enveloppe  la  na- 
ture. » Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Virgile , qui 
dit  : 

Viens  : je  Tais  dissiper  les  nuages  obscurs 

Dont , sur  tes  yeux  mortels , la  vapeur  répandue 

Cache  ce  grand  spectacle  à ta  débile  vue. 

Ce  voile  qui , pendant  le  sommeil  du  corps , laisse 
arriver  jusqu’aux  yeux  de  l’âme  les  rayons  de  la 
vérité,  est,  dit-on , de  la  nature  de  la  corne, qui 
peut  être  amincie  jusqu’à  la  transparence;  et 
celui  qui  se  refuse  a laisser  passer  ces  mêmes 

rector  exercitus,  Carthaginis  somniaret  interitum,  cujus 
erat  auctor  futurus;  audiretque  victoriam  beneficio  suo 
publicam;  videret  etiam  secreta  naturæ,  vir  non  minus 
philosophia , quam  virtute  praecellens.  His  assertis,  quia 
superius  falsitatis  insomniorum  Vergilium  testem  citantes, 
ejus  versus  fecimus  mentionem,  eruti  de  geminarum  som- 
nii descriptione  portarum  : si  quis  forte  quaerere  velit, 
cur  porta  ex  ebore  falsis,  et  e cornu  veris  sit  deputata; 
instruetur  auctore  Porphyrio , qui  in  commentariis  suis 
haec  in  eundem  locum  dicit  ab  Homero  sub  eadem  divi- 
sione descripta  : Latet,  inquit,  omne  verum;  hoc  tamen 
anima , cum  ab  officiis  corporis  somno  ejus  paululum 
libera  est,  interdum  aspicit;  nonnunquam  tendit  aciem, 
nec  tamen  pervenit  : et , cum  aspicit , tamen  non  libero  et 
directo  lumine  videt , sed  interjecto  velamine , quod 
nexus  naturæ  caligantis  obducit.  Et  hoc  in  natura  esse 
idem  Vergilius  asserit , dicens  : 

Aspice  : namque  omnem,  quae  nunc  obducta  tuenti 

Mortales  hebetat  visus  tibi , et  humida  circum 

Caligat , nubem  eripiam. 

Hoc  velamen  cum  in  quiete  ad  verum  usque  aciem  animas 
introspicientis  admittit,  de  cornu  creditur,  cujus  ista 
natura  est,  ut  tenuatum  visui  pervium  sit  : cum  autem 
a vero  hebetat  ac  repellit  obtutum , ebur  putatur  ; cujus 
carpus  ita  natura  densatum  est,  ut  ad  quamvis  extremi- 


rayons  est  de  Ia  nature  de  l’ivoire , tellement 
opaque,  que,  quelque  aminci  qu’il  soit,  il  ne  se 
laisse  jamais  traverser  par  aucun  corps. 

Ciiap.  IV.  Du  but  ou  de  l'intention  de  ce  songe. 

Nous  venons  de  discuter  les  genres  et  les  espè- 
ces de  songes  qui  rentrent  dans  celui  de  Scipion; 
essayons  maintenant,  avant  de  l’expliquer,  d’en 
I faire  connaître  l’esprit  et  le  but.  Démontrons  que 
^ce  but  n’est  autre  que  celui  annoncé  an  comroen- 
i cernent  de  cet  ouvrage;  savoir,  de  nous  appren- 
dre que  lésâmes  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  des 
sociétés  retournent  au  ciel  pour  y jouir  d’une 
félicité  éternelle.  Cela  est  prouvé  par  la  circons- 
tance même  dont  profite  Scipion  pour  raconter 
ce  songe,  sur  lequel  il  assure  avoir  gardé  le  se- 
cret depuis  longtemps.  Lélius  se  plaignait  que  le 
peuple  romain  n’eût  pas  encore  élevé  de  statues 
à Nasica  ; et  Scipion , ayant  répondu  à cette 
plainte,  avait  terminé  son  discours  par  ces  mots  : 

« Quoique  le  sage  trouve  dans  le  sentiment  de 
ses  nobles  actions  la  plus  haute  récompense  de 
sa  vertu,  cependant  cette  vertu , qu’il  tient  des 
dieux,  n’en  aspire  pas  moins  à des  récompenses 
d’un  genre  plus  relevé  et  plus  durable  que  celui 
d’une  statue  qu’un  plomb  vil  retient  sur  sa  base, 
ou  d’iin  triomphe  dont  les  lauriers  se  flétrissent. 
Quelles  sont  donc  ces  récompenses?  dit  Lélius. 

« Permettez,  reprit  Scipion,  puisque  nous  sommes 
libres  encore  pendant  ce  troisième  jour  de  fête, 
que  je  continue  ma  narration.  » Amené  insensi- 
blement au  récit  du  songe  qu’il  a eu , il  arrive  au 
passage  suivant,  dans  lequel  il  insinue  qu’il  a vu 
au  ciel  ces  récompenses  moins  passagères , et  d'un 

tatem  tenuitatis  erasum , nullo  visu  ad  ulteriora  tendente 
penetretur 

« 

Cap.  IV.  Propositum , seu  scopus  hujus  somnii  quis  sit. 

Tractatis  generibus  et  modis,  ad  quos  somnium  Sci- 
pionis refertur,  nunc  ipsam  ejusdem  somnii  mentem , 
ipsumque  propositum,  quem  Graeci  oxoïcàv  vocant , ante- 
quam verba  inspiciantur,  lentemus  aperire  ; et  eo  pertine- 
re propositum  praesentis  operis  asseramus , sicut  jam  io 
principio  hujus  sermonis  adstruximus,  ut  animas  bene 
de  republica  meritorum  post  corpora  cœlo  reddi , et  illic 
frui  beatitatis  perpetuitate,  nos  doceat.  Nam  Scipionem 
ipsum  hæc  occasio  ad  narrandum  somnium  'provocavit , | 
quod  longo  tempore  se  testatus  est  silentio  condidisse, 
cum  enim  Laelius  quereretur,  nullas  Nasicae  statuas  in 
publico,  in  interfecti  tyranni  remunerationem , locatas, 
respondit  Scipio  post  alia  in  haec  verba  : * Sed  quamquam 
« sapientibus  conscientia  ipsa  factorum  egregiorum  ani* 

« plissimum  virtutis  est  praemium,  tamen  illa  divina  vir- 
•itus  non  6tatuas  plumbo  inhaerentes,  nec  triumphos 
« arescentibus  laureis , sed  stabiliora  quaedam  et  viridiora 
« praemiorum  genera  desiderat.  Quae  tamen  ista  suat, 

« inquit  Laelius?  Tum  Scipio,  Patimini  me,  inquit,  quo- 
« niam  tertium  diem  jam  feriati  sumus;  » et  cetera,  quibus 
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^clat  plus  solide , réservées  aux  vertueux  admi- 
nistrateurs de  la  chose  publique. 

• Mais  afin  de  vous  inspirer  plus  d’ardeur  à 
Refendre  l'État , sachez , continua  mon  aïeul, 
gju’il  est  dans  le  ciel  une  place  assurée  et  fixée 
<j  avance  pour  ceux  qui  auront  sauvé,  défendu, 
agrandi  leur  patrie,  et  qu'ils  doivent  y jouir  d'une 
éternité  de  bonheur.  » Bientôt  après  il  désigne 
nettement  ce  séjour  du  bonheur,  en  disant  : 

« Imitez  votre  aïeul , Imitez  votre  père  ; comme 
eux  cultivez  la  justice  et  la  piété;  cette  piété, 
obligation  envers  nos  parents  et  nos  proches,  et 
le  plus  saint  des  devoirs  envers  la  patrie  : telle 
est  \a  route  qui  doit  vous  conduire  au  ciel , et 
vous  donner  place  parmi  ceux  qui  ont  déjà  vécu, 
et  qui,  délivrés  du  corps,  habitent  le  lieu  que 
vous  voyez.  » Ce  lieu  était  la  voie  lactée  ; car 
c'est  dans  ce  cercle,  nommé  galaxie  parles  Grecs, 
que  Scipion  s'imagine  être  pendant  son  sommeil, 
pofequ'il  dit,  en  commençant  son  récit  : 

« D’un  lien  élevé,  parsemé  d’étoiles  et  tout 
resplendissant  de  lumière , il  me  montrait  Car- 
thage. • Et,  dans  le  passage  qui  suit  l’avant-der- 
nicf  cité,  il  s'explique  plus  clairement  encore  : 
« C était  ce  cercle  dont  la  blanche  lumière  se  dis- 
tingue entre  les  feux  célestes,  et  que , d'après  les 
Grecs,  vous  nommez  voie  lactée.  De  là,  étendant 
nés  regards  sur  ('univers,  j’étais  émerveillé  de 
b majesté  des  objets.  * 

En  parlant  des  cercles,  nous  traiterons  plus 
amplement  de  la  galaxie. 


Cdap.  V.  Quoique  tous  les  nombres  puissent,  en  quelque 
sorte,  être  regardés  comme  parfaits,  cependant  le  sep- 
tième et  le  huitième  sont  particulièrement  considérés 
comme  tels.  Propriétés  qui  méritent  au  huitième  nom- 
bre la  qualification  de  nombre  parfait. 

Nous  avons  fait  connaître  les  rapports  de  dis- 
semblance et  de  conformité  des  deux  traités  de  la 
République  écrits  par  Cicéron  et  son  prédécesseur 
Platon,  ainsi  que  le  motif  qu’ils  ont  eu  pour  faire 
entrer  dans  ces  traités , le  premier,  l’épisode  du 
songe  de  Scipion , et  le  second,  celui  de  la  révé- 
lation d'Her. 

Nous  avons  ensuite  rapporté  les  objections  fai- 
tes à PlatoQ  par  les  épicuriens , et  la  réfutation 
dont  est  susceptible  leur  insignifiante  critique; 
puis  nous  avons  dit  quels  sont  les  écrits  philoso- 
phiques qui  admettent  la  fiction,  et  ceux  dontelle 
est  entièrement  bannie  : de  là  nous  avons  été 
amenés  à définir  les  divers  genres  de  songes, 
vrais  ou  faux , enfantés  par  cette  foule  d’objets 
que  nous  voyons  en  dormant,  afin  de  reconnaî- 
tre plus  aisément  ceux  de  ces  genres  auxquels 
appartient  celui  de  Scipioa. 

Nous  avons  dû  aussi  discuter  s’il  convenait  de 
lui  prêter  un  tel  songe,  et  exposer  le  sentiment 
des  anciens  relativement  aux  deux  portes  par  où 
sortent  les  songes  ; enfin,  nous  avons  développé 
l’esprit  de  celui  dont  il  est  ici  question,  et  déter- 
miné la  partie  du  ciel  où  le  second  Africain , pen- 
dant son  sommeil , a vu  et  entendu  tout  ce  qu’il 
raconte.  Maintenant  nous  allons  interpréter,  non 
pas  la  totalité  de  ce  songe,  mais  les  passages  d'un 
intérêt  marquant.  Le  premier  qui  se  présente  est 


»i  barratkmefn  somnii  venit,  docens  Ula  esse  slabiliora 
tt  viridiora  parariorum  genera , quæ  ipse  vidisset  in  cœlo 
taré  rernmpoblicaram  servata  rectoribus  : sicut  bis 
q us  ostenditur  : « Sed  quo  sis,  Africane,  ala- 
■ ad  tutandam  rempnblicam , sic  habeto.  Omnibus, 
- patriam  ccmservarint,  adjuverint’,  auxerint,  certum 
a in  cvfJo  et  definitam  locum,  ubi  beati  aevo  sempi- 

* Wtlo  frnantnr.  » Et  paulo  post , bunc  certum  locum , 
i designans*,  ait  : « Sed  sic,  Scipio , ut  avus  hic 

* tiro,  ut  ego , qui  te  genui , justitiam  cole  et  pietatem  : 

* ^ann  magna  in  parentibus  et  propinquis,  tum  in 

* ï«tr.a  maxima  est.  Ea  vita  via  est  in  cœlum , et  in  bunc 
•mata  torum , qui  jam  vixere,  et  corpore  laxati  illum 
' motant  locum,  quem  vides;  * significans  galaxian.  Sti- 
pem est  enim,  quod  locus,  in  quo  sibi  esse  videtur 
Fj**  per  quietem,  lacteus  circulus  est,  qui  galaxias 

; siquidem  his  verbis  in  principio  utitur  : « Os- 
I KMut  autem  Carthaginem  de  excelso  et  pleno  stella- 
f illustri  et  dato  quodam  loco.  » Et  paulo  post  aper- 
frit  : « Erat  autem  is  splendidissimo  candore  inter 
J*feRQas  circulus  elucens,  quem  vos,  ut  aGraiis  acce- 
È , oHtem  lacteum  nuncupatis;  ex  quo  omnia  mihi 
I'  jt-mphuyU- praeclara  et  mirabilia  ridebantur.  » Et  de 
» :»*km  galaxia,  cum  de  circulis  loquemur,  plenius 


•a 


Cap.  V.  Quamquam  omnes  numeri  modo  quodam  pleni  sint, 

tamen  septenariam  et  octonarium  peculiariter  plenos  dici; 

quamque  ob  causam  octonarius  plenus  vocetur. 

Sed  jam  quoniam  inter  libros,  quosderepublica  Cicero, 
quosque  prius  Plato  scripserat,  quæ  differentia,  quae  si- 
militudo habeatur,  expressimus , et  cur  operi  suo  vel 
Plato  Eris  indicium , vel  Cicero  somnium  Scipionis  asci- 
verit, quidve  sit  ab  Epicureis  objectum  Platoni , vel  quem- 
admodum debilis  calumnia  refellatur,  etquibu9  tractatibus 
philosophi  admisceant,  vel  a quibus  penitus  excludant  fa- 
bulosa, retulimus;  adjecimusque  post  bæc  necessario  gene- 
ra omnium  imaginum, quae  falso,  quæque  vero  videntur  in 
somnis,  ipsasque  distinximus  species  somniorum , ad  quas 
Africani  somnium  constaret  referri;  et  si  Scipioni  convenerit 
talia  somniare;  et  de  gcmini6  somnii  portis, quæ  fuerit  a 
veteribus  expressa  sententia  ; super  his  omnibus,  ipsius  som- 
nii, de  quo  loquimur,  mentem  propositumque  signavimus, 
et  partem  coeli  evidenter  expressimus , in  qua  sibi  Scipio 
per  quietem  bæc  vel  vidisse  visus  est,  vel  audisse,  quæ 
retulit  : nunc  jam  discutienda  nobis  sunt  ipsius  somnii 
verba , non  omnia , sed  ut  quæque  videbuntur  digna  quae- 
situ. Ac  prima  nobis  tractanda  se  ingerit  pars  illa  de  nu- 
meris, in  qua  sic  ait  : «Nam  cum  ætas  tua  septenos 
« octies  solis  anfractus  reditusque  converterit,  duoque  hi 
« numeri,  quorum  uterque  plenus,  alter  altera  dc  causa 
a habetur,  circuitu  naturali  summam  tibi  fatalem  confe- 
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MACROBE. 


celui  relatif  aux  nombres  ; le  voici  : « Car,  lors- 
que votre  vie  mortelle  aura  parcouru  un  cercle 
composé  de  sept  fois  huit  révolutions  du  soleil , 
et  que  du  concours  de  ces  nombres,  tous  deux 
réputés  parfaits,  mais  par  des  causes  différentes, 
la  nature  aura  formé  le  nombre  fatal  qui  vous  est 
assigné,  tous  les  yeux  se  tourneront  vers  vous, 
votre  nom  sera  dans  toutes  les  bouches  ; le  sénat, 
les  bons  citoyens,  les  alliés,  mettront  en  vous  leurs 
espérances,  et  vous  regarderont  comme  l’unique 
appui  de  l’État;  en  un  mot,  vous  serez  nommé 
dictateur,  et  chargé  de  réorganiser  la  république, 
si  toutefois  vous  échappez  aux  mains  parricides 
de  vosproches.  » 

C’est  avec  raison  que  le  premier  Africain  at- 
tribue aux  nombres  une  plénitude  qui  n’appar- 
tient, à proprement  parler,  qu’aux  choses  divines 
et  d’un  ordre  supérieur.  On  ne  peut,  en  effet,  re- 
garder convenablement  comme  pleins  des  corps 
toujours  prêts  à laisser  échapper  leurs  molécules, 
et  à s’emparer  de  celles  des  corps  environnants. 
Il  est  vrai  qu'il  n’en  est  pas  ainsi  des  çorps  mé- 
talliques ; cependant  on  ne  doit  pas  dire  qu’ils 
sont  pleins , puisqu’ils  ont  de  nombreux  inters- 
tices. 

Ce  qui  a fait  regarder  tous  les  nombres  indis- 
tinctement comme  parfaits , c'est  qu’en  nous  éle- 
vant insensiblement  par  la  pensée , de  la  nature 
de  l’homme  vers  la  nature  des  dieux , ce  sont 
les  nombres  qui  nous  offrent  le  premier  degré 
d’immatérialité.  Il  en  est  cependant  parmi  eux. 
qui  présentent  plus  particulièrement  le  caractère 
de  la  perfection,  dans  le  sens  que  nous  devons 
attacher  ici  à ce  mot  ; ce  sont  ceux  qui  ont  la 
propriété  d’enchainer  leurs  parties,  les  nombres 
carrés  multipliés  par  leurs  racines , et  ceux  qui 

« cerint  ; in  te  unum  atque  in  tuum  nomen  se  tota  conver- 
« tel  civitas.  Te  senatus,  te  omnes  boni , te  socii , té  La- 
« tini  intuebuntur  : tu  eris  unus,  in  quo  nitatur  civitatis 
« salus  ; ac,  ne  multa,  dictator  remp.  constituas  oportet, 
« si  impias  propinquorum  manus  effugeris.  » Plenitudinem 
liic  non  frustra  numeris  assignat.  Plenitudo  enim  proprie 
nisi  divinis  rebus  supernisque  non  convenit  : neque  enim 
corpus  proprie  plenum  dixeris , quod  cum  sui  sit  impatiens 
effluendo , alieni  est  appetens  hauriendo.  Quae  si  metallicis 
corporibus  non  usu  veniunt,  non  tamen  plena  illa,  sed 
vasta  dicenda  sunt.  Hæc  est  igitur  communis  numerorum 
omnium  plenitudo;  quod  cogitationi , a nobis  ad  superos 
meanti , occurrit  prima  perfectio  incorporalitatis  in  nume- 
ris. Inter  ipsos  tamen  proprie  pleni  vocantur  secundum 
hos  modos , qui  praesenti  tractatui  necessarii  sunt , qui 
aut  vim  obtinent  vinculorum , aut  corpora  rursus  efficiun- 
tur, aut  corpus  efficiunt,  sed  corpus,  quod  intelligendo, 
non  sentiendo,  concipias.  Totum  hoc,  ut  obscuritatis  d^- 
precetur  offensa , paulo  altius  repetita  rerum  luce , pan- 
dendum est.  Omnia  corpora  superficie  finiuntur,  et  in 
ipsam  eorum  pars  ultima  terminatur.  Hi  autem  termini, 
cum  sint  semper  circa  corpora,  quorum  termini  sunt,  in- 
corporei tamen  intelligunlur.  Nam  quousque  corpus  esse 


sont  solides  par  eux-mêmes.  Ces  corps  ou  solides, 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens , ne  peuvent  être 
conçus  que  par  l’entendement;  mais,  pour  nous 
expliquer  clairement , reprenons  les  choses  d’un 
peu  plus  haut. 

Tous  les  corps  sont  terminés  par  des  surfaces 
qui  leur  servent  de  limites  ; et  ces  limites,  fixées 
immuablement  autour  des  corps  qu’elles  termi- 
nent, n’en  sont  pas  moins  considérées  comme 
immatérielles.  Car,  en  considérant  un  corps,  la 
pensée  peut  faire  abstraction  de  sa  surface , et  ré- 
ciproquement; la  surface  est  donc  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  êtres  matériels  et  les  êtres 
immatériels  : cependant  ce  passage  de  la  matière 
à l’immatérialité  n’eSt  pas  absolu , attendu  que, 
s’il  est  dans  la  nature  de  la  surface  d’être  en  de- 
hors des  corps , il  l'est  aussi  de  n’être  qu’autour 
des  corps  ; de  plus , on  ne  peut  parler  d’un  corps 
sans  y comprendre  sa  surface  : doue  leur  sépa- 
ration ne  peut  être  effectuée  réellement , mais 
seulement  par  l’entendement.  Cette  surface,  li- 
mite des  corps,  est  elle-même  limitée  par  des 
points  : tels  sont  les  corps  mathématiques  sui 
lesquels  s’exerce  la  sagacité  des  géomètres.  L 
nombre  de  lignes  qui  limitent  la  surface  d’um 
partie  quelconque  d’un  corps , est  en  raison  d- 
la  raison  de  la  forme  sous  laquelle  se  présent 
cette  même  partie  : si  cette  portion  de  surface  es 
triangulaire,  elle  est  terminée  par  trois  lignes 
par  quatre,  si  elle  est  carrée.  Enfin,  le  nombr 
de  lignes  qui  la  limitent  égale  celui  de  ses  angle; 
et  ces  lignes  se  touchent  par  leurs  extrémités. 

Nous  devons  rappeler  ici  au  lecteur  que  tou 
corps  a trois  dimensions,  longueur,  largeui 
profondeur  ou  épaisseur.  La  ligue  n'a  qu’une  d 
ces  dimensions,  c’est  la  longueur  ; la  surface  e 

dicetur,  necdum  terminus  intelligitur  : cogitatio,  quae  et 
ceperit  terminum,  corpus  relinquit.  Ergo  primus  a corp 
ribu8  ad  incorporea  transitus  ostendit  corporum  termino 
et  hase  est  prima  incorporea  natura  post  corpora  : sed  n< 
pure , nec  ad  integrum  carens  corpore  ; nam  licet  ext 
corpus  natura  ejus  sit,  tamen  non  nisi  circa  corpus  appa  n 
Cum  totum  denique  corpus  nominas,  etiam  superficies  h 
vocabulo  continetur  : de  corporibus  eam  tametsi  nou  n 
sed  intellectus  sequestrat.  Hæc  superficies,  Sicut  est  coff 
rum  terminus , ita  lineis  terminatur,  quas  suo  nomi 
grammas  Græda  nominavit  ; punct  is  lineœ  finiuntur.  Lth; 
sunt  corpora , quae  mathematica  vocantur  ; de  quibus  s 
lerti  industria  geometricae  disputatur.  Ergo  bæc  superficii 
cum  ex  aliqua  parte  corporis  cogitatur,  pro  forma  subjc 
corporis  accipit  numerum  linearum  ; nam  seu  trium  , 
trigonum  ; seu  quatuor,  ut  quadratum  ; seu  plurium  sit  «? 
gulorum  ; totidem  lineis  sese  ad  extrema  tangentibus  pl 
nicies  ejus  includitur.  Hoc  loco  admonendi  sumus , qu 
omne  corpus  longitudinis,  latitudinis,  et  altitudinis dime 
sionibus  constat.  Ex  his  tribas  in  lineœ  ductu  una  djme.it 
esi.  Longitudo  est  enim  sine  latitudine;  planicies  ver 
quam  Græcî  faifdveiav  vocant,  longo  latoque  distendit* 
alto  caret  : et  bæc  planicies  quantis  lineis  contineatur,  c 


COMMENTAIRE, 

adeai,  longueur  et  largeur.  Nous  venons  de 
parler  de  la  quantité  de  ligues  dont  elle  peut  être 
limitée.  La  formation  d’un  solide  ou  corps  exige  la 
réunion  des  trois  dimensions  : tel  est  le  dé  à jouer, 
nommé  aussi  cube  ou  carré  solide.  En  considé- 
rant la  surface,  non  pas  d’une  partie  d’un  corps, 
mais  de  ce  corps  tout  entier,  que  nous  suppo- 
serons, pour  exemple,  être  un  carré,  nous  lui 
trouverons  huit  angles  au  lieu  de  quatre  ; et  cela 
se  conçoit,  si  l’on  imagine,  au-dessus  de  la  sur- 
face carrée  dont  il  vient  d’être  question , autant 
d’autres  surfaces  de  mêmes  dimensions  qu’il  sera 
nécessaire  pour  que  la  profondeur  ou  épaisseur 
du  tout  égale  sa  longueur  et  sa  largeur  : ce  sera 
alors  un  solide  semblable  au  dé  ou  au  cube.  Il 
suit  de  là  que  le  huitième  nombre  est  un  corps 
ou  solide,  et  qu’il  est  considéré  comme  tel.  En 
effet,  l’unité  est  le  point  géométrique;  deux  uni- 
tés représentent  la  ligne,  car  elle  est,  comme 
noos  l’avons  dit,  limitée  par  deux  points.  Quatre 
points, pris  deux  à deux , placés  sur  deux  rangs, 
et  se  faisant  face  réciproquement  à distances  éga- 
les, deviennent  une  surface  carrée,  si  de  cha- 
cun d’eux  on  conduit  une  ligne  au  point  opposé. 

En  doublant  cette  surface,  ou  a huit  lignes  et 
deux  carrés  égaux , qui,  superposés,  donneront 
un  cube  ou  solide,  pourvu  toutefois  qu’on  leur 
prête  l'épaisseur  convenable.  On  voit  par  là  que 
U surface , ainsi  que  les  lignes  dont  elle  se  com- 
pose, et  généralement  tout  ce  qui  tient  à la  forme 
des  corps,  est  d’une  origine  moins  ancienne  que 
les  nombres;  car  il  faut  remonter  des  lignes  aux 
nombres  pour  déterminer  la  figure  d’un  corps , 
puisqu'elle  ne  peut  être  spécifiée  que  d’après  le 
nombre  de  lignes  qui  la  terminent. 

ptanmiis.  SoBdilas  antem  corporum  constat , cum  bis 
datas  additor  altitudo.  Fit  enim  tribus  dimensionibus 
npfeüs  eorpot  solidum,  quodorepc&v  vocant:  qualis  est 
tam,  quæ  cubus  vocatur  : si  vero  non  nnius  partis,  sed 
Mm  vebs  corporis  superficiem  cogitare , quod  propona- 
esse  quadratum  (nt  de  uno , quod  exemplo  sufficiet, 
^sfoteroos),  jam  non  qnatoor,  sed  octo  anguli  colligun- 
tsr : quod  animadvertis,  si  super  unum  quadratum,  qua- 
te prias  diximus,  alteram  taie  altius  impositum  mente 
^spinas,  ut  altitudo,  quae  illi  plano  deerat,  adjiciatur; 
taq»  tribus  dimensionibus  impletis  corpus  solidum , 
iwdstereon  vocant,  ad  imitationem  tesseræ,  quæ  cubus 
T«atar.  Ex  his  apparet , octonarium  numerum  solidum 
'srposeteMe,  et  baberi.  Siquidem  unum  apud  geometras 
NMocamobtraet;  duo,  lineae  ductum  faciunt,  quæ 
punctis,  ut  supra  diximus,  coercetur;  quatuor 
pancta , adversum  se  in  dnobus  ordinibus  bina  per 
posita , exprimunt  quadri  speciem , a singulis 
Wis  in  adversam  panctum  ejecta  linea.  Hæc  quatuor, 

# fournis,  duplicata  et  octo  facta , duo  quadra,  similia 
Coibant:  quæ  sibi  superposita,  additaque  altitudine, 
braam  cubi , quod  est  solidum  corpus , efficiunt.  Ex  his 
^parrt,  antiquiorem  esse  numerum  superficie  et  lineis , 

« quibus  illam  constare  memoravimus,  formisque  om- 


etc.,  LIVRE  I.  I9 

Nous  avons  dit  qu’à  partir  des  solides , la  pre- 
mière substance  immatérielle  était  la  surface  et 
ses  lignes,  mais  qu’on  ne  pouvait  la  séparer  des 
corps,  à cause  de  i’uniou  à perpétuité  qu’elle  a 
contractée  avec  eux  : donc , en  commençant  par 
la  surface  et  en  remontant , tous  les  êtres  sont 
parfaitement  incorporels.  Mais  nous  venons  de 
démontrer  qu  on  remonte  de  la  surface  aux  nom- 
bres . ceux-ci  sont  donc  les  premiers  êtres  qui  nous 

I offrent  lidée  de  l'immatérialité;  tous  sont  donc 
parfaits,  ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut  ; mais  nous 
avons  ajouté  que  plusieurs  d’entre  eux  ont  une 
perfection  spéciale,  ce  sont  les  nombres  cubiques, 
ceux  qui  le  deviennent  en  opérant  sur  eux-mê- 
mes , et  ceux  qui  sont  doués  de  la  faculté  d’en- 
chaîner  leurs  parties.  Qu’il  existe  encore  pour  les 
nombres  d’autres  causes  de  perfection , c’est  ce 
que  je  ne  conteste  pas.  Quant  au  mode  de  solidité 
du  huitième  nombre,  il  est  prouvé  par  les  anté- 
cédents. Cette  collection  d’unités , prise  en  par- 
ticulier, est  donc,  avec  raison,  mise  au  rang 
des  solides.  Ajoutons  qu’il  n’est  aucun  nombre 
qui  ait  un  rapport  plus  direct  avec  l’harmonie  des 
corps  célestes , puisque  les  sphères  qui  forment 
cet  accord  sont  au  nombre  de  huit,  comme  nousN 
le  verrons  plus  tard.  Qui  plus  est,  toutes  les 
parties  dont  huit  se  compose  sont  telles,  qu’il  ré- 
sulte de  leur  assemblage  un  tout  parfait.  On  peut, 
en  effet,  le  former  de  la  monade  ou  de  l’uuité, 
et  du  nombre  sept,  qui  ne  sont  ni  générateurs, 
ni  engendrés.  Nous  développerons , lorsqu’il  en 
sera  temps,  les  propriétés  de  ces  deux  quantités. 

II  peut  être  aussi  le  résultat  de  deux  fois  quatre, 
qui  est  générateur  et  engendré;  car  deux  fois 
deux  engendrent  quatre,  commedeux  fois  quatre 

nibus.  À lineis  enim  ascenditur  ad  numeraro,  tan- 
quam  ad  priorem , ut  intelligatur  ex  diversis  numeris  li- 
nearum , quæ  formæ  geometricae  describantur.  Ipsam  s» 
pcrficiem  cum  lineis  suis , primam  post  corpora  diximus 
incorpoream  esse  naturam  ; nec  tamen  sequestrandam , 
propter  perpetuam  cura  corporibus  societatem.  Ergo  quod 
ab  hac  sursum  recedit , jam  pure  incorporeum  est;  nume- 
ros autem  hac  superiores  praecedens  sermo  patefecit. 
Prima  est  igitur  perfectio  incorporalitatis  in  numeris;  et 
luee  est,  ut  diximus,  numerorum  omnium  plenitudo. 
Seorsum  autem  illa,  ut  supra  admonuimus,  plenitudo  est 
eorum,  qui  aut  corpus  efficiant , aut  efficiantur,  aut  vim 
obtineant  vinculorum  ; licet  alias  quoque  causas,  quibus 
pleni  numeri  efficiantur,  esse  non  ambigam.  Qualiter  au- 
tem octonarius  numerus  solidum  corpus  efficiat,  antelatis 
probatum  est.  Ergo  singulariter  quoque  plenus  jure  di- 
cetur, propter  corporeae  soliditatis  effectum.  Sed  et  ad 
ipsam  cceti  harmoniam,  id  est,  concinentiam,  hunc  nu- 
merum magis  aptum  esse  non  dubium  est  ; cum  sphæræ 
ipsae  octo  sint , quæ  moventur  : de  quibus  secuturus  ser- 
mo procedet.  Omnes  quoque  partes , de  quibus  constat 
hic  numeras,  tales  sunt,  ut  ex  earum  compage  ple- 
nitudo nascator.  Est  enim  aut  de  bis,  quæ  neque 
generantur,  neque  generant,  de  monade  et  septem  ; 
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engendrent  huit.  Il  peut  encore  être  la  somme  de 
trois  et  cinq;  l’un  de  ces  deux  composants  est 
le  premier  des  impairs  : quant  au  nombre  cinq, 
sa  puissance  sera  démontrée  immédiatement. 

Les  pythagoriciens  ont  choisi  le  huitième  nom* 
bre  pour  symbole  de  l’équité,  parce  que,  à par- 
tir de  l’unité , il  est  le  premier  qui  offre  deux 
composants  pairs  et  égaux,  quatre  plus  quatre, 
qui  peuvent  être  eux-mêmes  décomposés  en  deux 
quantités  paires  et  égales , ou  deux  plus  deux. 
Ajoutons  que  sa  recomposition  peut  avoir  lieu  au 
moyen  de  deux  fois  deux  répétés  deux  fois.  Un 
tel  nombre , qui  procède  à sa  puissance  par  fac- 
teurs égaux  et  pairs , et  à sa  décomposition  par 
diviseurs  égaux  et  pairs,  jusqu’à ia  monade  ex- 
clusivement, qui  ne  peut  avoir  d’entier  pour  di- 
viseur, méritait  bien  d’être  considéré  comme 
emblème  de  l’équité;  et,  d’après  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  de  la  perfection  de  ses 
parties  et  de  celle  de  son  entier,  on  ne  peut  lui 
contester  le  titre  de  nombre  parfait. 

Ch ap.  VI.  Des  nombreuses  propriétés  qui  méritent  au 

septième  nombre  la  qualification  de  nombre  parfait. 

Il  nous  reste  à faire  connaître  les  droits  du  sep- 
tième nombre  à la  dénomination  de  nombre  par- 
fait. Mais  ce  qui  doit  avant  tout  nous  pénétrer 
d’admiration , c’est  que  la  durée  de  la  vie  mor- 
telle d’un  illustre  personnage  ait  été  exprimée  par 
le  produit  de  deux  nombres,  dont  l’un  est  pair  et 
l’autre  impair.  Il  n’existe  effectivement  rien  de 
parfait  qui  ne  soit  le  résultat  de  l’agrégation  de 
ces  deux_  sortes  de  nombres  : l’impair  regardé 

quœ  qualia  sint,  suo  loco  plenius  explicabitur.  Aut  de 
duplicato  eo,  qui  et  generatur,  et  generat,  id  est,  qua- 
tuor : nam  hic  numerus  quatuor  et  nascitur  de  duobus , 
et  octo  generat;  aut  componitor  de  tribus  et  quinque; 
quorum  alter  primus  omnium  numerorum  impar  appa- 
ruit. Quinarii  autem  potentiam  sequens  tractatus  attinget. 
Pythagorici  vero  hunc  numerum  justitiam  vocaverunt , 
quia  primus  omnium  ita  solvitur  in  numeros  pariter  pa- 
res , hoc  est , in  bis  quaterna,  ut  nihilominus  in  numeros 
seque  pariter  pares  divisio  quoque  ipsa  solvatur,  id  est,  in 
bis  bina.  Eadem  quoque  qualitate  contexitur,  id  est,  bis 
bina  bis.  Cum  ergo  et  contextio  ipsius , pari  aequalitate 
procedat,  et  resolutio  aequaliter  redeat  usque  ad  mona- 
dem, quae  divisionem  arithmetica  ratione  non  recipit; 
merito  propter  aequalem  divisionem  justitiae  nomen  acce- 
pit : et  quia  ex  supradictis  omnibus  apparet,  quanta  et 
partium  suarum,  et  seorsum  sua  plenitudine  nitatur,  jure 
plenus  vocatur. 

Cap.  VI.  Multas  esse  causas,  cur  septenarius  plenus  vocetur. 

Superest,  ut  septenarium  quoque  numerum  plenum 
jure  vocitandum  ratio  in  medio  constituta  persuadeat.  Ac 
primum  hoo  transire  sine  admiratione  non  possumus, 
quod  duo  numeri,  qui  in  se  multiplicati  vitale  spatium 
viri  fortis  includerent,  ex  nari  et  impari  constiterunt.  Hoc 


comme  mâle,  et  le  pair  considéré  comme  femelle, 
sont  l’objet  de  la  vénération  des  partisans  de  la 
doctrine  des  nombres,  le  premier  sous  le  nom  de 
père,  et  le  second  sous  celui  de  mère.  Aussi  le  7Y- 
mée  de  Platon  dit-il  que  Dieu  forma  l’âme  do 
monde  de  parties  prises  en  nombre  pair  et  en 
nombre  impair,  c’est-à-dire  de  parties  succes- 
sivement doubles  et  triples,  eh  alternant  la  du- 
plication terminée  au  nombre  huit,  avec  la  tripli- 
cation terminée  au  nombre  vingt-sept.  Or  huit 
est  le  premier  cube  des  nombres  pairs',  et  vingt- 
sept  est  le  premier  des  impairs  ; car  deux  fois 
deux,  ou  quatre,  donnent  une  surface;  et  deux 
fois  deux  répétés  deux  fois , ou  huit , donnent  un 
solide  ou  cube  ; trois  fois  trois,  ou  neuf,  donnent  | 
une  surface  ; et  trois  fois  trois  répétés  trois  fois,  ou 
vingt-sept,  donnent  un  solide.  On  peut  inférer 
de  là  que  le  septième  et  le  huitième  nombre,  as- 
sortis pour  déterminer  par  leur  produit  le  nom- 
bre des  années  de  l’existence  d’un  politique  ac- 
compli, ont  été  jugés  les  seuls  propres  à entrer 
dans  la  composition  de  l’âme- universelle,  parce 
qu’il  n’est  rien  de  plus  parfait  qu’eux , si  ce  n'est 
l’auteur  de  leur  être.  On  peut  aussi  remarquer 
qu’en  démontrant  , au  chapitre  précédent,  l’ex- 
cellence des  nombres  en  général,  nous  avons  éta- 
bli leur  priorité  sur  la  surface  et  ses  limites,  ainsi 
que  sur  tous  les  corps,  et  qu’ici  nous  les  trou- 
vons antérieurs  même  à l’âme  du  monde , puis- 
que c’est  de  leur  mélange  qu’elle  fut  formée  par 
cette  cause  sublime  de  Timée , confidente  insé- 
parable de  la  nature.  Aussi  les  anciens  philoso- 
phes n’ont-ils  pas  hésité  à regarder  cette  âme 

enim  vere  perfectum  est , quod  ex  horum  numerorum  per- 
mixtione generatur,  nam  impar  numerusmas,  et  par  femina 
vocatur,  item  arithmetici  imparem  patris,  et  parem  matrii 
appellatione  venerantur.  Hinc  et  Timaeus  Platonis  fabrica* 
torem  mundanae  animae  Deum  paries  ejus  ex  pari  et  im- 
pari, id  est,  duplari  et  triplari  numero,  intertexuisse  me- 
moravit : ita  ut  a duplari  usque  ad  octo,  a triplari  usqut.'i 
ad  viginti  septem,  staret  alternatio  mutuandi.  Hi  enim 
primi  cubi  utrinque  nascuntur  : siquidem  a paribus  bij 
bini,  qui  sunt  quatuor,  superficiem  faciunt;  bis  bina  bis, 
quae  sunt  octo,  corpus  solidum  fingunt.  A dispari  vero  tei 
terna,  quae  sunt  novem,  superficiem  reddunt;  et  ter  tema 
ter,  id  est,  ter  novena,  quae  sunt  viginti  septem , primuti] 
seque  cubum  alterius  partis  efficiunt.  Unde  intelligi  datur) 
hos  duos  numeros,  octo  dico  et  septem,  qui  ad  multiplica! 
tionem  annorum  perfecti  in  republica  viri  convenerunt,  so- 
los idoneos  ad  efficiendam  mundi  animam  judicatos  : qaij 
nibil  post  auctorem  potest  es$e  perfectius.  Hoc  quoque  no 
landum  est,  quod  superius  asserentes  communem  numeroj 
rum  omnium  dignitatem,  antiquiores  eos  superficie,  et  lincii 
ejus,  omnibusque  corporibus  ostendimus  : praecedens  auleri 
tractatus  invenit  numeros  et  ante  animam  mundi  fuisse  j 
quibus  illam  contextam  augustissima  Timaei  ratio,  naturq 
ipsius  conscia,  testis  expressit.  Hinc  est,  quod  pronuntiare 
non  dubitavere  sapientes,  animam  esse  numerum  se  rooj 
ventem.  Nunc  videamus,  cur  septenarius  numerus  suo  seor 
sum  merito  plenus  habeatur.  Cujus  ut  expressius  plenitudo 
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somme  an  nombre  qui  se  meut  par  lui-même. 

Examinons  maintenant  les  droits  du  septième 
nombre,  pris  en  particulier,  au  titre  de  nombre 
parfait.  Pour  rendre  cette  perfection  plus  évidente, 
noos  analyserons  d’abord  les  propriétés  de  ses 
parties,  puis  celles  de  son  entier.  La  discussion 
des  nombres  pris  deux  à deux , dont  il  est  le  ré- 
sultat, savoir,  un  et  six , deux  et  cinq , trois  et 
quatre , nous  convaincra  qu’aucun  autre  nombre 
ne  renferme  des  propriétés  plus  variées  et  plus 
imposantes.  Dans  ie  premier  couple  un  et  six , la 
première  quantité,  ou  la  monade,  c’est-à-dire 
r unité,  est  tout  à la  fois  mâle  et  femelle,  réunit 
le  pair  et  l’Impair  : ce  n’est  pas  un  nombre , mais 
e’est  la  source  et  l’origine  des  nombres.  Commen- 
cement et  fin  de  toutes  choses,  la  monade  elle- 
même  n'a  ni  commencement  ni  fin  ; elle  repré- 
sente le  Dieu  suprême , et  sépare  son  intellect  de 
la  multiplicité  des  choses  et  des  puissances  qui 
le  suivent;  c’est  elle  qui  marche  immédiatement 
après  lui.  Gette.intelligence,  née  du  Dieu  souve- 
rain , et  affranchie  des  vicissitudes  des  temps , 
subsiste  dan»  le  temps  toujours  un.  Une  par  sa 
nature,  elle  ne  peut  pas  être  norabrée;  cepen- 
dant elle  engendre  et  contient  en  elle  la  foule  in- 
nombrable des  types  ou  des  idées  des  choses.  En 
réfléchissant  un  peu,  on  verra  que  la  monade 
appartient  aussi  à l’âme  universelle.  En  effet, 
cette  Âme,  exempte  du  chaos  tumultueux  de  la 
matière,  ne  se  devant  qu’à  son  auteur  et  à elle- 
même,  simple  par  sa  nature , lors  même  qu’elle 
se  répand  dans  le  corps  immense  de  l’univers 
qu'elle  anime , elle  ne  fait  point  divorce  avec  l’u- 
nité. Ainsi,  tous  voyez  que  cette  monade,  ori- 
ginelle de  la  première  cause , se  conserve  entière 
et  indivisible  jusqu’à  l’âme  universelle,  et  ne  perd 

meator,  pt  imam  merita  partium,  de  quibus  constat,  tum 
fanai  quid  ipee  possit,  investigemus.  Constat  septena- 
rios aamems  vel  ex  uno  et  sex , vel  ex  duobus  et  quinque , 
Td  a tribas  et  quatuor.  Singularum  compagnon  membra 
tractemus  : ex  quibas  fatebimur,  nullum  alium  numerum 
teffl  esse  majestate  foecondum.  Ex  uno  et  sex  com- 
pas» prima  componitur.  Unum  autem,  quod  (tovoc , id  est, 
nite  dicitur,  et  mas  idem  et  femina  est , par  idem  atque 
impar;  ipse  non  numeros,  sed  fons  et  origo  numerorum. 
Hk  monas  initiom  finisque  omnium , neque  ipsa  principii 
PtA  fisis  sciens,  ad  summum  refertur  Deum,  ejusque  in- 
Mfatom  a sequentium  numero  rerum  et  potestatum  se- 
?»trai  : nec  in  inferiore  post  Deum  gradu  eam  frustra 
faferaveris.  Hssc  illa  est  mens  ex  summo  enata  Deo, 
V*  Ticcs  temporum  nesciens,  in  uno  semper,  quod  adest, 
ufeistH  *vo ; cumque,  utpote  una,  non  sit  ipsa  nume- 
innumeras  tamen  generum  species  et  de  se  creat , 
À se  continet.  Inde  quoque  aciem  paululum  cogita- 

I fais  inclinans,  hanc  monadem  reperies  ad  animam  posse 
'r*ni  Anima  enim  aliena  a silvestris  contagione  materiae, 
se  auctori  suo  ac  sibi  debens,  simplicem  sortita 
, cum  se  animande  immensitati  universitatis  in- 
^hl , notions  init  Umeo  cum  sua  unitate  divortium. 


rien* de  sa  suprématie.  Voilà  sur  la  monade  des 
détails  plus  précis  que  ne  semblait  le  promettre 
l’abondance  du  sujet,  et  i’ou  ne  trouvera  pas  dé- 
placé l’éloge  d’un  être  supérieur  à tout  nombre, 
surtout  lorsqu’il  s’agit  du  septénaire,  dont  il  fait 
partie.  Il  convenait,  en. effet,  qu’une  substance 
aussi  pure  que  la  monade  fût  portion  intégrante 
d’une  vierge  : nous  disons  une  vierge , parce  que 
i’opioiou  de  la  virginité  du  septième  nombre  a 
pris  tant  de  crédit,  qu’on  le  nomme  aussi  Pallas. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  qu’étant  doublé, 
il  n'engendre  aucun  des  nombres  compris  entre 
l’unité  et  le  dénaire,  regardé  comme  première  li- 
mite des  nombres.  Quant  au  nom  de  Pallas,  il  lui 
vient  de  ce  qu’il  doit  la  naissance  à la  seule  mo- 
nade plusieurs  fois  ajoutée  à elle-même,  de  même 
que  Minerve  ne  doit  la  sienne,  dit-on,  qu’à  Ju- 
piter seul. 

Passonsau  nombre  sénafire,  qui,  joint  à l’unité, 
forme  ie  septénaire,  et  dont  les  propriétés  numé- 
riques et  théurgiques  sont  nombreuses.  D’abord, 
il  est  le  seul  des  nombres  au-dessous  de  dix  qui 
soit  le  résultat  de  ses  propres  parties  ; car  sa 
moitié,  son  tiers  et  son  sixième,  ou  bien  trois, 
deux  et  uir,  formeut  son  entier.  Nous  pourrions 
spécifier  ses  autres  droits  au  culte  qu'on  lui  rend; 
mais,  de  crainte  d’ennuyer  le  lecteur,  nous  ne 
parlerons  que  d’une  seule  de  ses  vertus.  Celle  dont 
nous  faisons  choix,  bien  développée,  donnera 
une  haute  idée,  non-seulement  de  sou  impor- 
tance, mais  encore  de  celle  du  septième  nombre. 

La  nature  a fixé , d'après  des  rapports  de  nom- 
bres invariables,  le  terme  le  plus  ordinaire  de  la 
gestation  de  la  femme  à neuf  mois  ; mais , d’a- 
près un  produit  numérique  dans  lequel  le  nom- 
bre six  entre  comme  facteur,  ce  terme  peut  se 

Vides,  ot  hæc  monas  orta  a prima  rerum  causa,  usqoe 
ad  animam  ubique  integra  et  semper  individua  continua- 
tionem potestatis  obtineat.  Hæc  de  monade  castigatius , 
quam  se  copia  suggerebat.  Nec  te  remordeat , quod , cum 
omni  numero  præesse  videatur,  in  conjunctione  præcipue 
septenarii  praedicetur  ; nulli  enim  aptius  juogitur  monas 
incorrupta,  quam  virgini.  Huic  autem  numero,  id  est, 
septenario,  adeo  opinio  virginitatis  inolevit,  nt  Pallas 
quoque  vocitetur;  nam  virgo,  creditur,  quia  nullum  ex  se 
parit  numerum  duplicatus,  qui  intra  denarium  coartetur, 
quem  primum  limitem  constat  esse  numerorum.  Pallas 
ideo , quia  ex  solius  monadis  fœtu , et  multiplicatione  pro- 
cessit, sicut  Minerva  sola  ex  uno  parente  nata  perbibetur. 
Senarius  vero , qui  cu m uno  conjunctas  septenarium  facit , 
variae  ac  multiplicis  religionis  et  potentiie  est;  primum, 
quod  solus  ex  omnibus  numeris,  qui  intra  decem  sont, 
de  suis  partibus  constat.  Habet  enim  medietatem,  et  ter- 
tiam partem , et  sextam  partem  : et  est  medietas  tria,  ter- 
tia pars  duo,  sexta  pars  anum  : quæ  omnia  simul  sex  fa- 
ciunt. Habet  et  alia  suæ  venerationis  indicia  : sed,  ne 
longior  faciat  sermo  fastidium , unum  ex  omnibus  ejus  of- 
ficium persequemur.  Quod  ideo  praetulimus,  quia  hoc 
commemorato,  non  senarii  tantam,  sed  et  septenarii  pa- 
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réduire  à sept  mois.  Nous  redirons  ici  succincte- 
ment que  les  deux  premiers  cubes  des  nombres, 
soit  pairs  ou  impairs,  sont  huit  et  vingt-sept;  et 
nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  nombre  impair 
est  mâle,  et  le  nombre  pair  femelle.  Si  l'on  mul- 
tiplie par  six  l’un  et  l’autre  de  ces  nombres,  on 
obtient  un  produit  égal  au  nombre  des  jours  con- 
tenus dans  sept  mois  ; car  de  l’union  du  mâle 
avec  la  femelle,  ou  de  vingt-sept  avec  huit,  ré- 
sulte trente-cinq,  et  trente-cinq  multiplié  par  six 
donne  deux  cent  dix.  Ce  nombre  est  celui  des 
jours  que  renferment  sept  mois.  On  ne  peut  donc 
qu’admirer  la  fécondité  du  nombre  sénaire,  que 
l’on  croirait  établi  par  la  nature , juge  du  point 
de  maturité  du  fœtus  dans  l’accouchement  le  plus 
précoce. 

Voici,  selon  Hippocrate,  comment  on  peut 
déterminer,  pendant  la  grossesse,  l’époque  de 
l'accouchement.  L'embryon  sp  meut  le  soixante- 
dixième  ou  le  quatre-vingt-dixième  jour  de  la 
conception  : l’un  ou  l’autre  de  ces  nombres , mul- 
tiplié par  trois,  donne  un  résultat  égal  au  nom- 
bre de  jours  compris  dans  sept  ou  dans  neuf 
mois. 

Nous  venons  de  présenter  l’esquisse  des  pro- 
priétés du  premier  couple  dont  se  compose  le  sep- 
tième nombre  ; occupons-nous  du  second , qui  est 
deux  et  cinq.  La  dyade,  qui  suit  immédiatement 
la  monade,  est  à la  tête  des  nombres.  Cette  pre- 
mière émanation  de  la  toute-puissance , qui  se 
suffit  à elle-même , nous  représente  la  ligne  dans 
un  corps  géométrique;  son  analogie  avec  les 
planètes  et  les  deux  flambeaux  célestes  est  donc 
évidente , puisque  ces  astres  ont  été  aussi  sépa- 
rés de  la  sphère  des  fixes  selon  des  rapports  har- 

riter  dignitas  adstruetur.  Humano  partui  frequeutiorein 
usum  novem  mensium,  certo  numerorum  modulamine 
natura  constituit  : sed  ratio  sub  asciti  senarii  numeri  mul- 
tiplicatione procedens,  etiam  septem  menses  compulit 
usurpari.  Quam  breviter  absoluteque  dicemus  duos  esse 
primos  omnium  numerorum  cubos,  id  est,  a pari  octo, 
ab  impari  viginti  septem  : et  esse  imparem  marem,  parem 
feminam,  Superius  expressimus.  Horum  uterque  si  per  se- 
narium numerum  multiplicetur,  efficiunt  dierum  nume- 
rum , qui  septem  mensibus  explicantur.  Coeant  enim  nu- 
meri , mas  ille,  qui  memoratur,  et  femina , octo  scilicet  et 
viginti  septem  ; pariunt  ex  6e  quinque  et  triginta.  Hæc 
sexies  multiplicata,  creant  decem  et  ducentos  : qui  nume- 
rus dierum  mensem  septimum  claudit.  Ita  est  ergo  natura 
fœcundus  hic  namerus,  ut  primam  humani  partus  perfec- 
tionem, quasi  arbiter  quidam  maturitatis,  absolvat  .-Discre- 
tio vero  futuri  partus,  sicut  Hippocrates  refert,  sic  ip  uteio 
dinoscitur;  aut  enim  septuagesimo,  aut  nonagesimo  die  con- 
ceptus movetur.  Dies  ergo  motus,  quicunque  fuerit  de 
duobus,  ter  multiplicatus,  aut  septimum,  aut  nonum 
explicat  mensem.  Hæc  de  prima  septenarii  copulatione 
libata  sini.  Secunda  de  duobus  et  quinque  est.  Ex  his  dyas, 
quia  post  monadem  prima  est,  primus  est  numerus.  Hæc 
ab  illa  omnipotentia  solitaria  in  corporis  intelligibilis  li- 
neam prima  deCuxit.  Ideo  et  ad  vagas  stellarum  et  luminum 


moniques , et  forcés  d'obéir  à deux  directions 
différentes.  L’union  de  la  dyade  avec  le  cinquième 
nombre  est  conséquemment  très-sortable,  vu  les 
rapports  de  la  première  avec  les  corps  lumineux 
errants,  et  ceux  du  nombre  cinq  avec  les  zones 
du  ciel.  Ce  sont,  dans  le  premier  cas,  des  rap- 
ports de  scission;  et,  dans  le  second,  des  rap- 
ports numériques.  Parmi  les  propriétés  du  cin- 
quième nombre,  il  en  est  une  bien  éminente  : 
seul , il  embrasse  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  pa- 
rait être.  Nous  entendons,  par  ce  qui  est,  tous 
les  êtres  intellectuels , et,  par  ce  qui  parait  être , 
tout  ce  qui  est  revêtu  d’un  corps  périssable  ou 
impérissable.  Il  suitéle  là  que  ce  nombre  repré- 
sente l’ensemble  de  tout  ce  qui  ex'iste,  soit  au- 
dessus,  soit  au-dessous  de  nous;  il  est  le  symbole 
de  la  cause  première,  ou  de  l’intelligence  issue 
de  cette  cause , et  qui  comprend  les  formes  ori- 
ginelles des  choses.  Il  figure  l'âme  universelle, 
principe  de  toutes  les  âmes;  il  exprime  enfin  tout 
ce  qui  est  renfermé  dans  l’étendue  des  cieux  et 
de  l’espace  sublunaire  : il  est  donc  le  type  de  la 
nature  entière.  La  concision  dont  nous  nous 
sommes  fait  une  loi  ne  nous  permet  pas  d’en  dire 
davantage  sur  le  second  couple  générateur  du 
septième  nombre  ; nous  allons  faire  connaître  la 
puissance  du  troisième  couple,  ou  des  nombres 
trois  et  quatre. 

La  première  surface  qui  soit  limitée  par  des  li- 
gnes en  nombre  impair  a la  forme  triangulaire  ; 
la  première  que  terminent  des  lignes  en  nombre 
pair  a la  forme  quadrangulaire.  Qui  plus  est , 
nous  apprenons  de  Platon,  c’est-à-dire  du  confi- 
dent de  la  vérité,  que  deux  corps  sont  solidement 
unis,  lorsque  leur  jonction  s’opère  à l’aide  d’nn 

sphaeras  refertur;  quia  hæ  quoque  ab  ilia,  quæ  àirXavr,; 
! dicitur,  in  numerum  scissæ,  et  in  varii  motus  contrai  ie 
latem  relortæ  sunt.  Hic  ergo  numerus  cum  quinario  ap- 
tissime jungitur,  dum  hic  ad  errantes,  ut  diximus,  ad 
coeli  zonas  ille  referatur  : sed  ille  ratione  scissionis , lii< 
numero.  Illa  vero  quinario  numero  proprietas  excepta  po 
tentiæ  ultra  ceteras  eminentis  evenit,  quod  solus  omnia 
quaeque  sunt,  quæque  videntur  esse,  complexus  est.  Ess< 
autem  dicimus  intelligibilia , videri  esse  corporalia  omnia 
seu  divinum  corpus  habeant,  seu  caducum.  Hic  ergo  nu 
merus  simul  omnia  et  supera,  ct  subjecta  designat,  ai. 
enim  Deus  summus  est,  aut  mens  ex  eo  nata,  in  qua  spe 
cies  rerum  continentur,  aut  mundi  anima,  quæ  auiinaruu 
omnium  fons  est,  aut  coelestia  sunt  usque  ad  nos.  Au 
terrena  natura  est  : et  sic  quinarius  rerum  omnium  nurne 
rus  impletur.  De  secunda  septenarii  numeri  conjunctiou 
dicta  hæc  pro  affectatae  brevitatis  necessitate  sufficiant 
Tertia  est  de  tribus  et  quatuor;  quæ  quantum  valeat , r«t 
volvamus.  Geometrici  corporis  ab  impari  prima  planicie* 
in  tribus  lineis  constat,  his  enim  trigonalis  forma  conclu 
ditur.  a pari  vero  prima  in  quatuor  invenitur.  Item  scin.u 
secundum  Platonem,  id  est,  sccuudum  ipsius  veritatj 
arcanum,  illa  forti  inter  se  vinculo  colligari,  quibus  uû 
terjecta  medietas  præstat  vinculi  firmitatem,  cum  ver 
medietas  ipsa  geminatur,  ea  quæ  extima  sunt,  non  tena 
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centre  commun  ; et  que  cette  union  des  deux  ex- 
trêmes est  non-seulement  solide,  mais  indissolu- 
ble, lorsque  le  centre  est  doublé.  Le  nombre 
ternaire  jouit  du  premier  de  ces  avantages,  et  le 
quaternaire  possède  le  second.  C*est  de  ce  double 
intermédiaire  du  nombre  quatre  que  fit  usage  le 
créateur  et  régulateur  des  mondes , afin  denchaî- 
oer  pour  toujours  les  éléments  entre  eux . Jamais , 
dit  Platon  dans  son  Timée , deux  substances 
tussi  opposées,  aussi  antipathiques  que  ia  terre 
et\efeu,  n’eussent  pu  être  amenées  à former  une 
union  qui  répugne  à leur  nature,  si  elles  n’y  avaient 
été  contraintes  par  deux  intermédiaires  tels  que 
l'air  et  l'eau.  L’ordre  dans  lequel  Dieu  rangea  des 
éléments  si  divers  facilita  leur  enchaînement. 
Chacun  d’eux  étant  doué  de  deux  propriétés,  ils 
eurent  en  commun , pris  deux  à deux , l’une  de 
ees  propriétés. 

La  terre  est  sèche  et  froide,  l’eau  froide  et  hu- 
mide 9 la  sécheresse  de  l'une  et  l'humidité  de 
l'autre  étant  incompatibles , le  froid  devint  leur 
centre  d’union.  L’air  est  humide  et  chaud  ; cette 
dernière  propriété  étant  en  opposition  avec  la  froi- 
deur de  l'eau , l'humidité  dut  être  le  point  de 
Jonction  de  cesdenx  éléments.  Au-dessus  de  l’air 
est  placé  le  feu , qui  est  sec  et  chaud  ; sa  séche- 
resse et  l’humidité  de  l'air  se  repoussent  mutuel- 
lement, mais  la  chaleur  qui  leur  est  commune 
cimente  leur  union  : c'est  ainsi  que  les  deux  pro- 
priétés de  chaque  élément  sont  autant  de  bras 
dont  U étreint  ses  deux  voisins.  L’eau  s'unit  à la 
terre  par  le  froid , à l’air  par  l’humidité  ; l'air  s'u- 
nit à l’eau  par  l'humidité , au  feu  par  la  chaleur. 
Le  fen  se  met  en  contact  avec  l’air  par  la  cha- 

uUr  tantum , sed  etiam  insolabiliter  vinciuntur.  Primo 
erg»  ternario  contigit  numéro , ut  inter  duo  summa  me- 
dium, quo  vinciretur,  acciperet;  quaternarius  vero  duas 
ftwBrtatei  primus  omnium  nactus  est,  quas  ab  hoc  numero 
Deus  mundanae  molis  artifex  conditorque  mutuatus , in- 
ioUibOi  inter  se  vinculo  elementa  devinxit  : sicut  in  Timæo 
Ptetons  assertum  est,  non  aliter  tam  controversa  sibi  ac 
repugnantia , et  natqrae  communionem  abnuentia  permis- 
ceri, terram  dico  et  ignem,  potuisse,  et  per  tam  jugabilem 
competentiam  foederari,  nisi  duobus  mediis  aeris  et  aquæ 
finibus  vincirentur.  Ita  enim  elementa  inter  se  diversis- 
«aa  opifex  tamen  Deus  ordinis  opportunitate  connexuit, 
at  ferite  jungerentur.  Nam  cum  binæ  essent  in  singulis  qua- 
lutes,  talem  unicuique  de  duabus  alteram  dedit,  ut  in 
&,  cui  adhaereret,  cognatam  sibi  et  similem  reperiret. 
Terra  est  sicca  et  frigida  : aqua  vero  frigida  et  humecta 
est  ; b*e  duo  dementa,  licet  sibi  per  siccum  humectumque 
contraria  sint , per  frigidum  tamen  commune  junguntur. 
Aæt  humectas  et  calidus  est  : et,  cum  aquae  frigidae  contra- 
nes  sit  calore,  conciliatione  (amen  socii  copulatur  humoris. 
Saper  bone  ignis  cum  sit  calidus  et  siccus,  humorem  qui- 
dem serte  respuit  siccitate,  sed connectitur  per  societatem 
o toris;  et  ita  fit,  ut  singula  quaeque  elementorum,  duo 
dfci  hinc  inde  vicina  singulis  qualitatibus  velut  quibusdam 
•mptectantur  ulnis.  Aqua  terram  frigore,  aerem  sibi  nectit 
kamore  ; aer  aquae  humecto  simili  et  igni  calore  sociatur. 
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leur,  avec  la  terre  par  ia  sécheresse;  enfin,  la 
terre,  qui  adhère  au  feu  par  la  sécheresse, 
adhère  à l’eau  par  la  fro  deur.  Malgré  ces  liens 
divers , s’il  n’y  eût  eu  que  deux  éléments , ils  au- 
raient été  faiblement  unis  : l’union  de  trois  élé- 
ments aurait  été  solide , mais  non  indestructible  ; 
il  ne  fallait  pas  moins  que  quatre  éléments  pour 
former  un  tout  indissoluble , à cause  des  deux 
moyens  qui  lient  les  deux  extrêmes. 

Un  passage,  extrait  du  Timée  de  Platon, 
donnera  plus  de  force  à ce  que  nous  venons  de 
dire.  Il  convenait,  dit  ce  philosophe,  à la  majesté 
divine  de  produire  un  monde  visible  et  tactile  : 
or,  sans  le  fluide  igné,  rien  n’est  visible;  sans 
solidité,  rien  n’est  tactile  ; et  sans  ia  terre,  rien 
n’est  solide.  Dieu  se  disposait  donc  à former  cet 
univers  au  moyen  du  feu  et  de  la  terre,  lorsqu'il 
prévit  que  ces  deux  corps  ne  s'uniraient  qu’à  l'aide 
d’un  intermédiaire  qui  serait  de  nature  à pouvoir 
'lier  et  être  lié  ; il  prévit  de  plus  qu’un  seul  inter- 
médiaire suffirait  pour  lier  deux  surfaces,  mais 
qu’il  en  faudrait  deux  pour  lier  deux  solides  : en 
conséquence , il  inséra  l’air  et  l’eau  entre  le  feu 
et  la  terre  ; alors  il  résulta  de  cet  assemblage 
des  rapports  si  pàrfaits  entre  le  tout  et  ses  par- 
ties , que  l'union  d’éléments  si  dissemblables  na- 
quit de  l'égalité  même  de  leurs  différences.  En 
effet , il  y a entre  l’air  et  le  feu  la  même  diffé- 
rence de  pesanteur  et  de  densité  qu'entre  l'eau 
et  l’air  ; d’autre  part,  il  y a entre  la  terre  et  l’eau 
la  même  différence  de  rarité  et  de  légèreté  qu’en- 
tre l'air  et  l'eau;  de  plus,  il  existe  entre  l’air  et 
l’eau  une  différence  de  pesanteur  et  de  densité 
égale  à celle  qu’on  trouve  entre  l'eau  et  la  terre , 

Ignis  aeri  miscetur,  ut  calido  ; terrae  jungitur,  siccitate.  Terra 
ignem  sicco  patitur,  aquam  frigore  non  respuit.  Hæc  tamen 
varietas  vinculorum,  si  elementa  duo  forent,  nihil  inter  ipsa 
firmitatis  habuisset;  si  tria,  minus  quidem  valido,  aliquo 
tamen  nexu  vincienda  nodaret.  Inter  quatuor  vero  insolu- 
bilis colligatio  est,  cum  duæ  summitates  duabus  interjec- 
tionibus Yinduntur;  quod  erit  manifestius,  si  in  medio 
posueris  ipsam  continentiam  sensus  de  Timæo  Platonis 
exceptam.  Divini  decoris,  inquit,  ratio  postulabat,  talem 
fieri  mundum , qui  et  visum  pateretur,  et  tactum  ; consta- 
bat autem , neque  videri  aliquid  posse  6ine  ignis  beneficio , 
neque  tangi  sine  solido , et  solidum  nihil  esse  sine  terra. 
Unde  mundi  omne  coipus  de  igni  el  terra  instituere  fabri- 
cator incipiens,  vidit  dno  convenire  sine  medio  colligante 
non  posse,  et  hoc  esse  optimum  vinculum,  quod  et  se  pa- 
riter, et  a se  liganda  devinciat  : unam  vero  interjectionem 
tunc  solum  posse  sufficere,  cum  superficies  sine  altitudine 
vincienda  est  : at,  ubi  artanda  vinculis  est  alta  dimensio, 
nodum  nisi  gemina  interjectione  non  conuecti.  Inde  aerem 
et  aquam  inter  ignem  terramque  contexuit  : el  ita  per  omr 
nia  una  et  sibi  conveniens  jugabilis  competentia  occuirit, 
elementorum  diversitatem  ipsa  differeutiarum  aequalitate 
consocians.  Nam  quantum  interest  inter  aquam  et  aerem 
causa  densitatis  et  ponderis,  tantundem  inter  aerem  et 
ignem  est  ; et  rursus  quod  interest  inter  aerem  et  aquam 
causa  levitatis  et  raritatis,  hoc  interest  inter  aquam  et 
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sous  ces  deux  rapports,  cette  différence  est 
îême  entre  l’air  et  le  feu  qu’entre  l’eau  et 
; par  opposition , il  existe  une  même  différence 
arité  et  de  légèreté  entre  l’air  et  l’eau  qu’entre 
et  le  feu,  et  cette  relation  qu’ils  ont  entre 
subsiste  au  même  degré  entre  la  terre  et  l’eau, 
rapports  de  différences  égales  entre  les  élé- 
its,  relativement  à leur  adhéreuce  respective, 
encore  lieu  par  alternation , car  la  terre  est  à 
■ comme  l’eau  est  au  feu  ; ils  ont  lieu  aussi  par 
îrsion  : leur  union  résulte  donc  de  l’égalité  de 
s différences. 

l'après  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  voitclaire- 
ît  que  la  construction  d'un  plan  exige  une 
ferme  proportionnelle  entre  deux  extrêmes , 
ue  celle  d’un  solide  veut  de  plus  une  seconde 
penne  proportionnelle.  Le  septième  nombre  a 
c en  lui  deux  moyens  coercitifs,  par  ses  corn- 
ants trois  et  quatre,  qui  ont  été  doués  les  pre- 
irs  de  la  faculté  d’enchaîner  leurs  parties, 
i avec  un  seul  intermédiaire , et  l’autre  avec 
ix;  aussi  verrons- nous  Cicéron  assurer,  dans 
passage  de  ce  songe , qu'il  n'est  presque  avtr 
\e  chose  dont  le  nombre  septénaire  ne  soit  le 
ud.  Ajoutons  que  tous  les  corps  sont  géoraé- 
[ues  ou  physiques.  Les  premiers  sont  le  pro- 
t de  trois  degrés  successifs  d'accroissement  : 
se  mouvant,  le  point  décrit  la  ligne , celle-ci 
surface,  et  la  surface  le  solide.  Les  seconds 
vent  leur  nutrition  et  leur  développement  à 
ûnité  des  particules  alimentaires  que  fournis- 
it  en  commun  les  quatre  éléments.  De  plus, 
s les  corps  ont  trois  dimensions,  longueur, 
çeur  et  profondeur;  ils  ont  quatre  limites,  y 

ram;  item  quod  interest  inter  terram  et  aquam  causa 
sitalis  et  ponderis,  hoc  interest  inter  aquam  et  aerem  ; 
[iiod  inter  aquam  et  aerem,  hoc  inter  aerem  et  ignem, 
ttntra,  quod  interest  inter  ignem  et  aerem  tenuitatis  le- 
itisque  causa,  hoc  inter  aerem  et  aquam  est  : et  quod 
inter  aerem  et  aquam,  hoc  inter  aquam  inlelligitur  et 
am.  Nec  solum  sibi  vicina  et  cohærentia  comparantur, 
eadem  alternis  saltibus  custodituræqualitas.  Nam  quod 
terra  ad  aerem,  hoc  est  aqua  ad  ignem;  et,  quoties 
teris , eandem  reperies  jugabilem  competentiam.  Ita  ei 
3 , quo  inter  se  sunt  aequaliter  diversa , sociantur.  Hæc 
Llicta  sunt , ut  aperta  ratione  constaret,  neque  planiciem 
e tribus,  neque  soliditatem  sine  quatuor  posse  vinciri. 
50  septenarius  numerus  geminam  vim  obtinet  vinciendi, 
a ambas  partes  ejus  vincula  prima  sortitae  sunt;  terna- 
s cum  una  medietate,  quaternarius  cum  duabus.  Hiuc 
alio  loco  ejusdem  somnii  Cicero  de  septenario  dicit  : 
i nwnerus  rerum  omnium  fere  nodus  est  Item  om 
1 corpora  aut  mathematica  sunt  alumna  geometriae , aut 
ia,  quæ  visum  tactumve  patiantur.  Horum  priora  tribus 
reraentorum  gradibus  constant  ; aut  enim  Unea  ejicitur 
puncto , aut  ex  linea  superficies , aut  ex  planicie  soli* 
as.  Altera  vero  corpora , quatuor  elementorum  collato 
Jere , in  robur  substantiae  corpulentae  concordi  concre- 
ne  coalescunt.  Nec  non  omnium  corporum  tres  sunt 
nensiones,  longitudo,  latitudo,  profunditas  : termini 


compris  le  résultat  final  : le  point,  la  ligne,  la 
surface,  et  le  solide  lui-même.  Ajoutons  qu’entre 
les  quatre  éléments  principes  de  tous  les  corps , 
la  terre , l’eau , l’air  et  le  feu , il  se  trouve  néces- 
sairement trois  interstices,  l’un  entre  la  terre  et 
l'eau , un  autre  entre  l’eau  et  l’air,  et  un  troisième 
entre  l'air  et  le  feu.  Le  premier  interstice  a reçu 
des  physiciens  le  nom  de  nécessité , parce  qu’il  a , 
dit-on , la  vertu  de  lier  et  de  consolider  les  parties 
fangeuses  des  corps  : Puissiez-vous  fous,  dit  en 
maudissant  les  Grecs  un  des  personnages  d’Ho- 
mère, puissiez-vous  tous  être  résous  en  terre  et 
en  eau / 11  entend  par  là  le  limon,  matière  pre- 
mière du  corps  humain.  L’iuterstice  entre  l’eau 
et  l’air  se  nomme  harmonie,  c’est-à-dire  conve- 
nance et  rapport  exact  des  choses , parce  qu’il  est 
le  point  de  jonction  des  éléments  inférieurs  et 
supérieurs,  et  qu’il  met  d’accord  des  parties  dis- 
cordantes. On  appelle  obéissance  l’interstice  en- 
tre l’air  et  le  feu  ; car  si  la  nécessité  est  un  moyen 
d’union  entre  les  corps  graves  et  limoneux , et  les 
corps  plus  légers , c’est  par  obéissance  que  ces 
derniers  s’unissent  aux  premiers:  l’harmonie  est 
le  point  central  auquel  se  rattache  le  tout.  La 
perfection  d’un  corps  exige  donc  le  concours  des 
quatre  éléments  et  de  leurs  trois  interstices  ; donc 
aussi  les  nombres  trois  et  quatre , unis  entre  eux 
par  tant  de  rapports  obligés,  mettent  en  commun 
leurs  propriétés  pour  la  formation  des  corps.  In- 
dépendamment de  l’association  deces  deux  nom- 
bres pour  le  développement  des  solides,  le  qua- 
ternaire est , chez  les  pythagoriciens , un  nombre 
mystérieux , symbole  de  la  perfection  de  l’ôme  j 
il  entre  dans  la  formule  religieuse  de  leur  ser- 

annumerato  effectu  ultimo  quatuor,  punctum,  linea,  su* 
perficies,  et  ipsa  soliditas.  Item,  cum  quatuor  sint  elemenUi 
ex  quibus  constant  corpora,  terra,  aqua,  aer,  et  ignis,  tri- 
bus  sine  dubio  interstitiis  separantur.  Quorum  unum  esi 
a terra  usque  ad  aquam,  ab  aqua  usque  ad  aerem  sequens, 
tertium  ab  aere  usque  ad  iguem  et  a terra  quidem  usqu* 
ad  aquam  spatium,  necessitas  a physicis  dicitur;  quia  via 
cire  et  solidare  creditur,  quod  est  in  corporibus  lululenl 
tum;  unde  Homericus  censor,  cumGræcis  imprecaretur 
Vos  omnes,  inquit,  in  terram  et  aquam  resolvamini;  in 
dicens,  quod  est  in  natura  humana  turbidum,  quo  fait 
est  homini  prima  concretio.  Illud  vero  quod  est  inter  aqnan 
et  aerem,  AppovCa  didlur,  id  est,  apta  et  consonans  con 
venientia,  quia  hoc  spatiüm  est,  quod  superioribus  infe 
riora  conciliat,  ct  facit  dissona  convenire.  luter  aeren  verj 
et  ignem  obedientia  dicitur,  quia,  sicut  lutulenta  et  gra 
via  superioribus  necessitate  junguntur,  ita  superiora  luta 
lentis  obedientia  copulantur,  harmouia  media  conjunctio 
□em  utri  usque  præstaote.  Ex  quatuor  igitur  elementis , 0 
tribus  eorum  interstitiis,  absolutionem  corporum  constat 
manifestum  est.  Ergo  hi  duo  oumeri,  tria  dico  et  quatuoi 
tam  multiplici  inter  se  cognationis  necessitate  sodali , ei 
fidendis  utrisque  corporibus  consensu  ministri  foederis  ol 
sequuntur.  Nec  solum  explicandis  corporibus  hi  duo  nu 
meri  collativum  praestant  favorem;  sed  quaternarium  qui 
dem  Pythagorei,  quem  tctpaxTuv  vocant,  adeo  quasi  ai 
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meut,  ainsi  conçu  : Je  te  ie  jure  par  celui  qui  a 
formé  notre  Ame  du  nombre  quaternaire . A l’é- 
gard du  nombre  ternaire,  il  est  le  type  de  l’âme 
considérée  comme  formée  de  trois  parties  : le  rai- 
sonnement, la  fougue  impétueuse  et  les  désirs 
ardents. 

Qui  pins  est,  les  anciens  philosophes  ont  re- 
gardé l’âme  du  monde  comme  une  échelle  musi- 
cale. Bans  la  première  classe  des  intervalles 
musicaux  se  trouve  le  diapason,  ou  l’octave, 
qui  résulte  du  diatessaron  et  du  diapentès  (de  la 
quarte  et  de  la  quinte).  Le  diatessaron  est  dans 
le  rapport  de  4 à 3 , et  le  diapentès  dans  celui  de 
3 à 2.  IVous  verrons  plus  tard  que  le  premier 
de  ces  rapports,  nommé  par  les  Grecs  épitrite , 
égale  on  entier,  plus  son  tiers  ; et  que  le  second, 
nommé  hémioie,  égale  un  entier,  plus  sa  moitié; 
il  noos  suffit  ici  de  démontrer  que  le  diapentès 
et  le  diatessaron,  d’où  naît  le  diapason , se  com- 
posent des  nombres  3 et  4.  O trois  et  quatre  jois 
heureux!  dit  Virgile,  dont  l’érudition  était  si 
'aste,  lorsqu’il  veut  exprimer  la  plénitude  du 
bonheur. 

>ons  venons  de  traiter  sommairement  des 
parties  du  nombre  sept  ; disons  maintenant  quel- 
ques mots  de  l’entier,  ou  de  l’eptas  des  Grecs , 
que  leurs  ancêtres  nommaient  septas,  c’est-à- 
dire  vénérable.  Ce  titre  lui  est  bien  dû , puisque, 
selon  le  Tintée  de  Platon , l’origine  de  l’âme  du 
monde  est  renfermée  dans  les  termes  de  ce  nom- 
bre. En  effet , plaçons  la  monade  au  sommet 
d'an  triangle  isocèle,  nous  voyons  découler  d’elle, 
de  part  et  d’autre  des  deux  côtés  égaux,  trois 
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nombres  pairs  et  trois  nombres  impairs , savoir  : 
2,4,8;  puis  3, 9,  27.  C’est  de  l’assemblage  de 
ces  nombres  que,  d’après  l'ordre  du  Tout  Puis- 
sant, naquit  l’âme  universelle;  et  ces  sept  mo- 
dules , admis  dans  sa  composition , manifestent 
assez  1’éminente  vertu  du  nombre  septénaire.  Ne 
voyons-nous  pas  aussi  que  la  Providence , diri- 
gée par  l’éternel  Architecte,  a placé  dans  un  ordre 
réciproque,  au-dessus  du  monde  stellifère  qui 
contient  tous  les  autres,  sept  sphères  errantes , ) 
chargées  de  tempérer  la  rapidité  des  mouvements 
de  la  sphère  supérieure , et  de  régir  les  corps  sub- 
lunaires? La  lune  elle- même,  qui  occupe  le 
septième  rang  parmi  ces  sphères  errantes , est 
soumise  à l’action  du  septième  nombre  qui  règle 
sou  cours.  On  peut  en  donner  de  nombreuses 
preuves  ; commençons  par  celle-ci  : la  lune  em- 
ploie près  de  vingt-huit  jours  à parcourir  le  zo- 
diaque ; car,  quoiqu’elle  rentre  en  conjonction 
avec  le  soleil  seulement  au  bout  de  trente  jours, 
il  n’eu  est  pas  moins  vrai  qu’elle  n’en  met  qu’en- 
viron  vingt-huit  à faire  le  tour  entier  de  la  zone 
des  signes  ; et  ce  n’est  que  deux  jours  après  cette 
course  qu’elle  rejoint  le  soleil , parce  que  cet 
astre  ne  se  retrouve  plus  au  point  où  elle  l’avait 
quitté  : la  raison  en  est  qu’il  reste  un  mois  en- 
tier dans  chacun  des  signes.  Supposons  donc  que , 
le  soleil  étant  au  premier  degré  du  bélier,  la  lune 
se  dégage  du  disque  solaire,  ou  que  nous  avons 
nouvelle  lune;  environ  vingt-huit  jours  après, 
elle  arrive  de  nouveau  à ce  premier  degré  du 
bélier,  mais  elle  n’y  retrouve  plus  le  soleil,  qui 
s’est  avancé  progressivement  dans  son  orbite 
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potationem  anime  pertinentem  inter  arcana  venerantor, 
si  es  eo  et  jurisjarandi  religionem  sibi  fecerint. 

s 

Oifià  t&v  àyucxiçq.  u/atçiàorta  TCTpaxtüv. 

Jaro  tiM  per  eam , qui  dat  aninue  nostra  quaternariam 
oomenun. 


Tfroirios  veto  assignat  animam  tribus  suis  partibus  ab- 
sistam. Quarum  prima  est  ratio,  qoam  Xoywn xâv  appel- 
ât : seconda  animositas,  qoam  Oupixâv  vocant  : tertia 
apditas,  quæ  fanOupnnxàv  nunçnpatur.  Item  nullus  sa- 
ptttam  animam  ex  symphoniis  quoqoe  musicis  consti- 
tue dubitavit  Inter  bas  non  parvæ  potentiae  est , quse  di- 
oto xorôv.  Haec  constat  ex  duabus, id  est,  fità  tw- 
«fw,  et  itéra.  Fit  autem  diapente  ex  hemiolio,  et  fit 
èatauronex  epitrito;  et  est  primus  hemiolius  tria,  et 
Prâun  epitritos  quatuor  ; quod  quale  sit,  suo  loco  planius 
ottqoemor.  Ergo  ex  his  duobus  numeris  constat  diales- 
••wa et diapente:  ex  quibus  diapason  symphonia  gene- 
ntw.  unde  Vergilius  nullius  disciplinae  expers,  plene  et 
P*<mnia  beatos  exprimere  volens,  ait  : 


0 toque  quaierque  beati. 

fcc  de  mortibus  septenarii  numeri,  sectantes  compendia, 


t;  de  ipso  quoque  pauca  dicemus.  Hic  numerus 
aunc  vocatur,  antiquato  usu  primae  litterae.  Apud 
enim  septas  vocitabatur,  quod  grseco  nomine  tes- 
^fctar  venerationem  debitam  numero.  Nam  primo  om- 
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nium  hoc  numero  anima  mundana  generata  est , sicut  Ti- 
I mæus  Platonis  edocuit.  Monade 

enim  in  vertice  locata  terni,  nu- 
meri ab  eadem  ex  utraque  parte 
fluxerunt,  ab  bac  pares,  ab  illa 
impares  : id  est,  post  monadem 
a parte  altera  duo , inde  quatuor, 
deinde  octo  : ab  altera  vero  parte  tria , deinde  novem , et 
inde  viginti  septem  ; et  ex  his  numeris  facta  contextio  ge- 
nerationem animœ  imperio  creatoris  effecit.  Non  parva 
ergo  bine  potentia  numeri  hujus  ostenditur,  quia  mun- 
danae animae  origo  septem  finibus  continetur.  Septem  quo- 
que vagantium  sphaerarum  ordinem  illi  stelliferae  et  omnes 
continenti  subjecit  artifex  fabricatoris  providentia,  quae 
et  superioris  rapidis  motibus  obviarent,  et  inferiora 
omnia  gubernarent.  Liinam  quoque,  quasi  ex  .illis  septi- 
mam, numerus  septenarius  movet,  cursumque  ejus  ipse 
dispensat;  quod  cum  multis  modis  probetur,  ab  hoc  inci- 
piat ostendi.  Luna  octo  et  viginti  prope  diebus  totius  zo- 
diaci ambitum  conficit;  nam  etsi  per  triginta  dies  ad  so- 
lem, a quo  profecta  est,  remeat,  solos  tamen  fere  viginti 
octo  in  tota  zodiaci  circuitione  consumit  : reliquis  solem, 
qui  de  loco , in  quo  eum  reliquit,  abscesserat , comprehen- 
dit. Sol  enim  unum  de  duodececim  signis  integro  mense 
metitur.  Ponamus  ergo,  sole  in  prima  parte  arietis  cons- 
tituto, ab  ipsius,  ut  ita  dicam',  orbe  emersisse  lunam, 
quod  eam  nasci  vocamus;  hæc  post  viginti  octo  dies  nt 
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selon  les  lois  qui  règlent  sa  marche.  Si  nous  ne 
nous  apercevons  pas  du  moment  où  la  lune  a 
achevé  son  cours  périodique,  c’est  qu’elle  nous 
a paru  le  commencer,  non  à sa  sortie  du  premier 
degré  du  bélier,  mais  à sa  sortie  du  disque  so- 
laire ; il  lui  faut  donc  encore  à peu  près  deux 
jours  pour  achever  sa  révolution  synodique , ou 
rentrer  en  conjonction  avec  le  soleil , d’où  elle 
va  sortir  derechef,  pour  nous  offrir  encore  sa 
première  phase.  Il  suit  de  là  que  cette  phase 
n’a  presque  jamais  lieu  deux  fois  de  suite  dans 
le  même  signe  : cependant  ce  phénomène  arrive 
quelquefois  dans  les  gémeaux,  parce  que,  à 
cause  de  la  plus  grande  élévation  de  ce  signe, 
le  soleil  emploie  plus  de  temps  à le  visiter  ; mais 
cela  arrive  rarement  dans  les  autres  signes , lors- 
qu’il y a eu  conjonction  au  premier  degré  de 
l'un  d’eux. 

La  période  lunaire  de  vingt-huit  jours  prend 
donc  sa  source  dans  le  nombre  septénaire  ; car 
si  l’on  assemble  les  sept  premiers  nombres , et 
que  l’on  ajoute  successivement  le  nombre  qui 
suit  à celui  qui  précède , on  a pour  résultat  vingt- 
huit. 

C’est  encore  à l'influence  de  cette  dernière 
quantité , divisée  en  quatre  fois  sept  parties  éga- 
les , qu’obéit  la  lune  en  traversant  le  zodiaque 
de  haut  en  bas,  et  de  bas  en  haut.  Partie  du 
point  le  plus  septentrional,  elle  arrive,  après 
une  marche  oblique  de  sept  jours , au  milieu  de 
ce  cercle , c’est-à-dire  à l’écliptique  ; en  conti- 
nuant de  descendre  pendant  sept  autres  jours , 
elle  parvient  au  point  le  plus  méridional  ; de  là, 
par  une  ligne  ascendante  et  toujours  oblique , 
elL»  gagne  le  point  central , directement  opposé 
à celui  qu’elle  a visité  quatorze  jours  aupara- 

horas  fere  septem  ad  primam  partem  arietis  redit;  sed  il- 
lic non  invenit  solem  : interea  enim  et  ipse  progressionis 
suæ  lege  ulterius  abscessit,  et  ideo  ipsa  necdum  putatur 
eo,  unde  profecta  fuerat,  revertisse;  quia  oculi  nostri 
tunc  non  a prima  parte  arietis,  sed  a sole  eam  senserant 
processisse.  Hunc  ergo  diebus  reliquis,  id  est,  duobus, 
plus  minusve  consequitur,  et  tunc  orbi  ejus  denuo  suc- 
cedens, ac  denuo  inde  procedens , rursus  dicitur  nasci. 
Inde  fere  nunquam  in  eodem  signo  bis  continuo  nascitur, 
nisi  in  geminis,  ubi  hoc  nonnunquam  evenit , quia  dies 
in  eo  sol  duos  supra  triginta  altitudine  signi  morante  con- 
sumit : rarissimo  in  aliis,  si  circa  primam  signi  partem  a 
sole  procedat.  Hujus  ergo  viglnti  octo  dierum  numeri  se- 
ptenarjjis  origo  est;  nam  si  abuno  usque  ad  septem,  quan- 
tum singuli  numeri  exprimunt,  tantum  antecedentibus  ad- 
dendo procedas , invenies  viginti  octo  nata  de  septem.  Hunc 
etiam  numerum,  qui  in  quater  septenos  aequa  sorte  digeri- 
tur, ad  totam  zodiaci  latitudinem  emetiendam  remetien- 
damque  consumit.  Nam  septem  diebus  ab  extremitate 
septemtrionalis  orae  oblique  per  latum  meando  ad  medie- 
tatem latitudinis  pervenit;  qui  locus  appellatur  eclipticus  : 
septem  sequentibus  a medio  ad  imum  australe  delabitur  : 
septem  aliis  rursus  ad  medium  obliquata  conscendit  : ul- 


vaut;  et,  sept  jours  après,  elle  se  retrouve  au 
point  nord  d’où  elle  était  partie  : ainsi , dans  qua- 
tre fois  sept  jours , elle  a parcouru  le  zodiaque 
en  tous  sens.  C’est  aussi  en  quatre  fois  sept  jours 
que  la  lune  nous  présente  ses  phases  diverses, 
mais  invariables.  Pendant  les  sept  premiers  jours 
elle  croit  successivement,  et  se  montre,  à la  fin 
de  cette  période,  sous  la  forme  d’un  cercle  dont 
ou  aurait  coupé  la  moitié  ; on  la  nomme  alors 
dichotome.  Après  sept  autres  jours,  pendant 
lesquels  sa  figure  et  sa  lumière  augmentent,  son 
disque  se  trouve  entièrement  éclairé,  et  nous 
avons  alors  pleine  lune  ; après  trois  fois  sept 
jours , elle  redevient  dichotome , mais  en  secs 
inverse;  enfin , pendant  les  sept  derniers  jours, 
elle  décroît  successivement , et  finit  par  dispa- 
raître à nos  yeux. 

Les  Grecs  ont  reconnu  à la  lune,  dans  le  cours 
d’un  mois  entier,  sept  aspects  divers  : elle  est 
successivement  nouvelle , dichotome,  amphicyrte 
et  pleine  ; sa  cinquième  phase  est  semblable  à b 
troisième , sa  sixième  à la  seconde,  et  la  septième 
touche  à sa  disparition  totale.  On  l’appelle  ara- 
phi  cy  rte  , lorsque,  dans  son  accroissement,  elle 
est  parvenue  à éclairer  les  trois  quarts  de  son 
disque,  et  lorsque,  dans  son  décroissement,  il  u’j 
a qu’un  quart  de  ce  disque  qui  soit  privé  de  lu* 
mière. 

Le  soleil  lui-méme,  qui  est  l’âme  de  la  nature, 
éprouve  des  variations  périodiques  à chaque  sep 
tième signe;  car  il  est  arrivé  au  septième,  lors- 
que le  solstice  d’été  succède  à celui  d’hiver:  il  eu 
est  de  même,  lorsque  l’équinoxe  d’automne  prend 
la  place  de  celui  du  printemps.  Le  septième  nom- 
bre influe  aussi  sur  les  trois  révolutions  de  la  lu- 
mière éthérée  : la  première  et  la  plus  grande  e$! 

timis  septem  septemtrionali  redditur  summitati;  ita  ü* 
dem  quater  septenis  diebus  omnem  zodiaci  et  lonritufl 
nem  et  latitudinem  circnm  perque  discurrit.  Siiuilib® 
quoque  dispensationibus  hebdomadum  luminis  sui  via 
sempiterna  lege  variando  disponit.  Primis  enim  septae 
usque  ad  medietatem  velut  divisi  orbis  excrescit,  et  I 
X&rôfroç  tunc  vocatur  : secundis  orbem  totum  rena>cenfe 
ignes  colligendo  jam  complet,  et  plena  tunc  dicitur  : Uj 
tiis  &ix6ro(i.o<  rursus  efficitur,  cum  ad  medietatem  det  ra 
cendo  contrahitur  : quartis  ultima  laminis  sui  dimiwj 
tione  tenuatur.  Septem  quoque  permutationibus,  <p 
phasis  vocant  Græci , toto  mense  distinguitor;  curo  ft 
citur,cum  fit  dichotomos,  et  cum  fit  ipftxupr o;,  o 
plena,  et  rursus  amphicyrtos,  ac  denuo  dichotomos, 
cum  ad  nos  luminis  universitate  privatur;  amphicyrtos 
autem,  cum  supra  diametrum  dichotomi  est,  aoteqtt 
orbis  conclusione  cingatur,  vel  de  orbe  jam  minueus 
ter  medietatem  ac  plenitudinem  insuper  mediam  luod 
curvat  eminentiam.  Sol  quoque  ipse,  de  quo  vitam  orm 
mutuantur,  septimo  signo  vioes  suas  variat;  nam  asob 
tio  hiemali  ad  solstitium  æstivum  septimo  pervenit  si| 
et  a tropico  verno  usque  ad  auctumnale  tropicum,  i 
limi  sigui  peragratione  producitur.  Tres  quoque  eon 
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annuelle,  d'après  le  cours  du  soleil  ; la  seconde  à la  même  hauteur  qu'à  la  naissance  du  premier 
ou  moyenne  est  menstruelle,  et  d'après  le  cours  jour  delà  nouvelle  lune.  Ce  phénomène  suit, 
de  la  lune;  la  troisième , qui  est  aussi  la  plus  pe-  pendant  la  troisième  semaine,  la  même  marche 
iite,  est  la  révolution  diurne,  d’après  le  lever  et  que  pendant  la  première;  et  pendant  laquatrième, 
le  coucher  de  l’astre  du  jour.  Chacune  de  ces  trois  ( h la  même  que  pendant  la  seconde, 
révolutions  a quatre  manières  d’être  différentes , * C’est  enfin  d’après  le  nombre  septénaire  que 
ce  qui  complète  le  nombre  sept  Voici  dans  quel  sont  réglées  les  séries  de  la  vie  de  l’homme  : sa 
ordre  se  suivent  ces  quatre  manières  d’être  : hu-  conception,  sa  formation , sa  naissance,  sa  nu- 
nudité , chaleur,  sécheresse  et  froidure.  La  révo-  trition,  son  développement.  C’est  lui  qui  nous 
lotion  annuelle  est  humide  au  printemps,  chaude  conduit  par  tous  les  degrés  de  l’existence  jusqu’à 
eu  été,  sèche  en  automne  et  froide  en  hiver.  La  notre  dernier  terme.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
première  semaine  de  la  révolution  menstruelle  l’évacuation  à laquelle  la  femme  est  assujettie , 
est  humide;  car  la  lune  qui  vient  de  naître  met  à chaque  période  lunaire,  lorsque  l’utérus  n’a 
en  mouvement  les  substances  aqueuses.  La  se-  pas  été  pénétré  par  la  liqueur  séminale  ; mais  une 
conde  semaine  est  chaude , parce  que  la  lune  re-  circonstance  que  nous  ne  devons  pas  omettre  est 
çoit  alors  du  soleil  une  augmentation  de  lumière  celle-ci  : lorsqu’il  s’est  écoulé  sept  heures  depuis 
et  de  chaleur.  La  troisième  est  sèche;  car  la  lune,  l’éjaculation  de  la  semence,  et  qu’elle  ne  s’est 
pendant  cette  période,  parcourt  un  arc  de  cercle  pas  épandue  hors  du  vase  qui  l’a  reçue , la  con- 
entièrement  opposé  à celui  qui  l’a  vue  naître.  En-  ception  a lien;  et  sept  jours  après,  grâces  aux 
On  la  quatrième  semaine  est  froide,  parce  que  la  soins  de  la  nature,  attentive  à soo  travail,  le 
lune  va  cesser  d’être  éclairée.  Quant  à la  révolu-  germe,  presque  fluide,  se  trouve  enveloppé  d’une 
tion  diurne , l’air  est  humide  pendant  son  pre-  vésicule  membraneuse , dans  laquelle  il  est  en- 
crier quart , chaud  pendant  le  second , sec  pen-  fermé  de  la  même  manière  que  l’œuf  dans  sa  co- 
dant le  troisième,  et  froid  pendant  le  quatrième,  quille.  A l’appui  de  ce  fait,  connu  de  tous  les 
L’Océan  cède  également  à la  puissance  du  sep-  médecins , Hippocrate , aussi  incapable  de  trom- 
bone nombre;  ses  eaux,  arrivées  le  jour  de  la  per  que  de  se  tromper,  certifie,  dans  son  traitéde 
tou  velle  lune  à leur  plus  hput  point  d’élévation,  l’éducation  physique  des  enfants,  l’expulsion 
diminuent  insensiblement  chacun  des  jours  qui  d’une  semblable  vésicule  chez  une  femme  qu’il 
suivent  jusqu’au  septième  compris , qui  amène  avait  reconnue  grosse  au  septième  jour  do  la  cou- 
leur plus  grand  abaissement.  Ces  eanx , s’élevant  ception.  Le  sperme  ne  s’était  pas  épandu,  et  cette 
alors  de  nouveau , sont  à la  fin  du  huitième  jour  femme  priait  Hippocrate  de  lui  éviter  les  embar- 
ce  qu’elles  étaient  au  commencement  du  sep-  ras  d’une  grossesse  : il  lui  ordonna  de  sauter  fré- 
tieme;  à la  fin  du  neuvième,  ce  qu’elles  étaient  quemment,  et  sept  jours  après  l’ordonnance  l’o- 
au  commencement  du  sixième;  et  ainsi  de  suite  : vule  se  détacha  de  la  matrice,  avec  le  tégument 

eu  sorteqa'à  la  fin  du  quatorzième  jour,  elles  sont  dont  nous  venons  de  parler.  Tel  est  le  récit  de  ce 

lads  æthereæ  per  hanc  numerum  constant.  Est  au-  sexto , detimup  quinto  ; et  undecimus  fit  quarto  par , ter- 
tan  prima  maxima , secunda  media,  minima  est  tertia;  et  tio  quoque  duodecimus;  et  tertius  decimus  fit  simjlis  se- 
■axima  est  anni  secundum  solem,  media  mensis  secun-  eundo,  quartus  dedmus  primo.  Tertia  vero  hebdomas  ea- 
‘km  hinam , minima  diei  secundum  ortum  et  occasum,  dem  facit,  quæ  prima;  quarta  eadem,  quœ  secunda.  Hic 
£u vero  unaquaeque  conversio  quadripartita  : et  ita  cons-  denique  numerus  est,  qui  hominem  concipi,  formari, 
tai  septenarius  numerus , id  est , ex  tribus  generibus  con*  edi , vivere , ali , ac  per  omnes  aetatum  gradus  tradi  se» 
trrâooin , et  ex  quatuor  modis , quibus  unaquaeque  con-  nectæ,  atque  omnino  constare  facit.  Nam,  ut  illud  taceamus, 
Ytrtiiur.  Hi  sunt  autem  qnatuor  modi  ; fit  enim  prima  hu-  quod  uterum  nulla  vi  seminis  occupatum , boc  dierum  nu- 
deinde  calida,  inde  sicca,  et  ad  ultimum  frigida;  mero  natura  constituit,  velut decreto  exonerandae  mulieris 
et  maxima  conversio,  id  est,  anni,  humida  ést  verno  vectigali,  mense  redeunte  purgari  ; hoc  tamen praetereun- 
tempore , calida  æstivo , sicca  aucturono , frigida  per  bie-  dum  non  est,  quia  semen , quod  post  jactum  sui  intra  lio- 
media  autem  conversio  mensis  per  lunam  ita  fit,  ras  septem  non  fuerit  in  efTusionem relapsum , haesisse  in 
d prima  sit  hebdomas  humida  : (quid  nascens  luna  hu-  vitam  pronuntiatur.  Verum  semine  semel  intra  formai. di 
ttGrem  assolet  concitare)  secanda  calida , adolescente  in  hominis  monetam  locato’,  hoc  primam  artifex  natura  mo- 
ojon  loce  de  solis  aspectu  : tertia  sicca,  quasi  plus  ab  litur,  ut  die  septimo  folliculum  genuinum  circumdet  ha- 
*ta  remota  : quarta  (rigida,  deficiente  jam  lumine.  Tertia  . mori  ex  membrana  tam  tenui,  qualis  in  ovo  ab  exteriore 
rarucoQvmio,  quæ  est  diei  secundum  ortum  el  occasum,  testa  clauditur,  et  intra  se  claudit  liquorem.  Hoc  cum  a 
deponitur  : quod  humida  sit  usque  ad  primam  de  qua-  physicis  deprehensum  sit,  Hippocrates  quoque  ipse,  qui 
tar  partibus  partem  diei,  calida  usque  ad  secundam,  tam  fallere,  quam  falli  nescit,  experimenti  tertus  asseruit, 
*za  usqoe  ad  tertiam , quarta  jam  frigida.  Oceanus  quo-  referens  in  libro , qui  de  Natura  pueri  inscribitur,  tale  se* 
fæ  in  incremento  suo  hunc  numerum  tenet;  nam  primo  minis  receptaculum  de  utero  ejus  ejectum , quam  septimo 
fexeotis  lonæ  die  fit  copiosor  solito;  minuitur  paulisper  post  conceptum  die  gravidam  intellexerat.  Mulierem  « nir, 
mando  ; minoremque  videt  eum  tertius,  quam  secundus  : semine  non  efTuso,  ne  gravida  maneret,  orantem , impe» 

decrescendo  ad  diem  septimum  pervenit.  Rursus  raverat  saltibus  concitari  ; aitque , septimo  die  saltum  se- 
rvas dies  manet  septimo  par;  et  nonus  fit  Similis  ptimum  ejiciendo  cum  tali  folliculo,  qualem  supra  re  tu» 
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grand  homme  : mais  Straton  le  péripatéticien , et 
Dioclès  de  Garystos , ont  observé  que  la  manière 
dont  se  conduit  le  fœtus  varie  de  sept  jours  en 
sept  jours.  Ils  disent  que  pendant  la  seconde  se- 
maine on  aperçoit  à la  surface  de  l’enveloppe 
mentionnée  ci-dessus  des  gouttes  de  sang,  qùi, 
dans  le  cours  de  la  troisième,  pénètrent  cette  en- 
veloppe, pour  se  rejoindre  au  germe  gélatineux; 
que  le  liquide  se  coagule  pendant  la  quatrième 
semaine , et  prend  une  consistance  moyenne  en- 
tre la  chair  et  le  sang;  que,  dans  l’intervalle  de 
la  cinquième , il  arrive  quelquefois  que  les  for- 
mes de  l'embryon,  dont  la  grosseur  est  alors  celle 
cPune  abeille,  se  prononcent,  et  qu’on  peut  dis- 
tinguer les  premiers  linéaments  des  parties  du 
corps  humain.  S’ils  emploient  ici  le  mot  quelque- . 
fois,  c’est  parce  que  cette  configuration  précoce  est 
le  pronostic  de  l’accouchement  à sept  mois  ; car, 
dans  le  cas  d’une  gestation  de  neuf  mois  solai- 
res, la  forme  extérieure  des  membres  n’est  remar- 
quable que  vers  la  fin  de  la  sixième  semaine,  si 
l’embryon  est  femelle,  et  sur  la  fin  de  la  septième 
seulement,  s’il  est  mêle.  Sept  heures  après  l’ac- 
couchement, on  peut  prononcer  si  l’enfant  vivra, 
ou  si , étant  mort-né , son  premier  souffle  a été 
son  dernier;  car  il  n’est  reconnu  viable  que 
lorsqu’il  a pu  supporter  l’impression  de  l’air  pen- 
dant cet  intervalle  de  temps  ; à partir  de  ce  point , 
11  n’a  plus  à craindre  qu’un  de  ces  accidents  qu’on 
peut  éprouver  à tout  autre  âge.  C’est  au  septième 
jour  de  sa  naissance  que  se  détache  le  reste  du 
cordon  ombilical.  Après  deux  fois  sept  jours,  ses 
yreux  sont  sensiblès  à l'action  de  la  lumière , et 
après  sept  fois  sept  jours  il  regarde  fixement  les 

limus,  suffecisse  conceptui.  Hæc  Hippocrates.  Straton  Tero 
peripateticus,  et  Diodes  Carystius  per  septenos  dies  con- 
cepti corporis  fabricam  hac  observatione  dispensant , ut 
hebdomade  secunda  credant  guttas  sanguinis  in  superficie 
folliculi,  de  quo  diximus , apparere  ; tertia  demergi  eas 
introrsum  ad  ipsum  conceptionis  humorem  ; quarta  hu- 
morem ipsum  coagulari,  ut  quiddam  vdul  inter  carnem 
el  sanguinem  liquida  adhuc  soliditate  conveniat;  quinta 
vero  interdum  fingi  in  ipsa  substantia  humoris  humanam 
figutam,  magnitudine  quidem  apis,  sed  ut  in  illa  brevi- 
tate membra  omnia  et  designata  totius  corporis  linea- 
menta consistant  Ideo  autem  adjecimus,  interdum;  quia 
constat,  quoties  quinta  hebdomade  fingitur  designatio  ista 
membrorum , mense  septimo  maturari  partum  : cum  au- 
tem nono  mense  absolutio  futura  est,  siquidem  femina  fa- 
bricatur, sexta  hebdomade  jam  membra  dividi  ; si  mascu- 
lus, septima.  Post  partum  vero  utrum  victurum  sit,  quod 
offusum  est,  an  in  utero  sitprœmorthum,  ut  tantummodo 
spirans  nascatur,  septima  hora  discernit.  Ultra  hunc  enim 
horarum  numerum,  quae  praemortua  nascuntur, acris  ha- 
litum ferre  non  possunt  : quem  quisquis  ultra  septem  ho- 
ras sustinuerit,  inleDigilur  ad  vitam  creatus , nisi  alter 
forte,  qualis  perfectum  potest,  casus  eripiat.  Item  post 
dies  septem  jaciat  reliquias  umbilici,  et  post  bis  septem 
incipit  ad  lumen  visus  ejus  moveri , et  post  septies  sep- 
tem libere  jam  et  pupulas  et  totam  faciem  vertit  ad  motus 


objets,  et  cherche  à connaître  ce  qui  l’entoure. 
Sa  première  dentition  commence  à sept  mois  ré- 
volus ; et  à la  fin  du  quatorzième  mois , il  s’as- 
sied sans  crainte  de  tomber.  Le  vingt-unième 
mois  est  à peine  fini , que  sa  voix  est  articulée  ; le 
vingt-huitième  vient  de  s’écouler,  déjà  l'enfant 
se  tient  debout  avec  assurance,  et  ses  pas  sont 
décidés.  Lorsqu'il  a atteint  trente-cinq  mois,  il 
éprouve  un  commencement  de  dégoût  pour  le  lait 
de  sa  nourrice;  s’il  use  plus  longtemps  de  ce  li- 
quide, ce  n’est  que  par  la  force  de  l’habitude.  A 
sept  ans  accomplis,  ses  premières  dents  sont 
remplacées  par  d’autres  plus  propres  à la  masti- 
cation d’aliments  solides  ; c’est  à cet  âge  aussi 
que  sa  prononciation  a toute  sa  perfection  : et 
voilà  ce  qui  a fait  dire  que  la  nature  est  l’inven- 
trice des  sept  voyelles , bien  que  ce  nombre  se 
réduise  à cinq  chez  les  Latins,  qui  les  font  tan- 
tôt brèves  et  tantôt  longues.  Cependant  ils  en 
trouveraient  sept,  s’ils  avaient  égard,  non  pas  à 
l’accentuation , mais  aux  sons  qu’elles  rendent.  A 
la  fin  de  la  quatorzième  année , la  puberté  se  ma- 
nifeste par  la  faculté  génératrice  chez  l'homme, 
et  parla  menstruation  chez  la  femme.  Ges  symp- 
tômes de  virilité  font  entrevoir  à l’adolescent  l’é- 
poque de  sa  majorité,  que  les  lois  ont  avancé^ 
de  deux  ans  en  faveur  de  la  jeune  fille,  à cause! 
de  la  précocité  de  son  organisation.  La  vingt- 
unième  année  accomplie  voit  la  barbe  remplace^ 
le  duvet  sur  les  joues  du  jeune  homme,  quieesse 
alors  de  croître  en  longueur  ; *à  vingt-huit  ans, 
son  corps  a fini  de  s'étendre  en  largeur;  c'est  à 
trente-cinq  ans  qu’il  est  dans  toute  la  plénitude 
de  sa  force  musculaire.  On  remarque  que  ceux 

singulos  videndorum.  Post  septem  vero  menses  dentes 
incipiunt  mandibulis  emergere  : et  post  bis  septem  sedej 
sine  casus  timore.  Post  ter  septem  sonus  çjus  1°  v#erH 
prorumpit  : et  post  quater  septem  non  solum  stat  firmiterJ 
sed  et  incedit.  Post  quinquies  septem  incipit  lac  nuirids 
horrescere,  nisi  forte  ad  patientiam  longioris  usus  conti 
nuata  consuetudine  protrahatur.  Post  annos  septem  den 
tes,  qui  primi  emerserant,  aliis  aptioribus  ad  cibum  soli- 
dum nascentibus  cedunt;  eodemque  anno,  id  est,  septimo^ 
plene  absolvitur  integritas  loqnendi.  Unde  et  septem  wj 
cales  litterœ  a natura  dicuntur  inventae,  licet  laliniW 
easdem  modo  longas,  modo  breves  pronuntiando,  quioqoj 
pro  septem  tenere  maluerit.  Apud  quos  tamen,  si  sodoJ 
vocalium , non  apices  numeraveris,  similiter  septem  suntj 
Post  annos  autem  bis  septem  ipsa  aetatis  necessitate  poj 
bescit.  Tunc  enim  moveri  incipit  vis  generationis iu  mascu- 
lis, et  purgatio  feminarum.  Ideo  et  tutela  puerili  quasi  n| 
rile  jam  robur  absolvitur  : de  qua  tamen  feminae,  proptej 
votorum  festinationem , maturius  biennio  legibus  liberanj 
tur.  Post  ter  septenos  annos  flore  genas  vestit  juventa  j 
idemque  annus  finem  in  longum  crescendi  facit  ; et  quarw 
annorqm  hebdomas  impleta  in  latum  quoque  crescere  mu* 
jam  prohibet  ; quinta  omne  virium , quantae  inesse  umeui 
que  possunt,  complet  augmentum  : nulloque  modo  jam  po- 
test quisquam  se  fortior  fieri.  Inter  pugiles  denique  mbc 
consuetudo  servatur,  ut,  quos  jam  coronavere  victoriae,  mm 
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des  athlètes  de  cet  âge  que  la  victoire  a couron- 
nés n’ont  pas  la  prétention  de  devenir  plus  ro- 
bustes, et  que  ceux  qui  n’ont  pas  encore  été  vain- 
queurs abandonnent  cette  profession*  Depuis 
trente-cinq  ans  jusqu’à  quarante-deux , l’homme 
neproute  dans  ses  forces  aucune  diminution , si 
ce  n’est  accidentellement  ; de  quarante-deux  à 
quarante-neuf,  elles  diminuent,  mais  d’une  ma- 
nière lente  et  insensible;  et  de  là  l’usage,  dans 
certains  gouvernements , de  dispenser  duservice 
militaire  celui  qui  a quarante-deux  ans  révolus  ; 
mais,  dans  beaucoup  d’autres , cette  dispense 
ù lieu  qu’après  quarante-neuf  ans.  Observons 
id  que  cette  époque  de  la  vie,  produit  de  sept 
par  sept,  est  la  plus  parfaite  de  toutes.  En  effet, 
l'homme  à cet  âge,  a atteint  le  plus  haut  point 
de  perfection  dont  il  soit  susceptible,  et  ses  fa- 
cultés n’ayant  pas  encore  éprouvé  d'altération, 
il  est  aussi  propre  au  conseil  qu’à  l’action.  Mais 
lorsque  la  décade,  nombre  si  éminent  entre  tous 
<es  autres,  multiplie  un  nombre  aussi  parfait  que 
le  septième,  ce  résultat  de  dix  fois  sept  ans,  ou 
de  sept  fois  dix  aus,  est,  selon  les  médecins,  la 
limite  de  notre  existence  ; nous  avons  alors  par- 
couru ta  carrière  humaine  tout  entière.  Passé 
cet  âge,  l’homme  est  exempt  de  toutes  fonctions 
publiques , et  ses  devoirs  sociaux , qui , de  qua- 
note-neuf  à soixante-dix  ans,  variaient  en  rai- 
son des  forces  dont  il  pouvait  disposer,  se  bor- 
nent à pratiquer  les  conseils  de  la  sagesse , et  à 
les  départir  aux  autres. 

Les  organes  du  tggrps  hümaîn  sont  également 
ordonnés  selon  le  nombre  septénaire. 

On  en  distingue  sept  intérieurs , appelés  noirs 
par  les  Grecs,  savoir,  la  langue,  le  cœur,  le  pou- 


mon, le  foie,  la  rate,  et  les  deux  reins.  Sept  au- 
tres , y compris  les  veines  et  canaux  aboutissants, 
servent  à la  nutrition,  aux  excrétions,  à l’inspira- 
tion et  à l’expiration , savoir,  le  gosier,  l’esto- 
mac, le  ventre,  et  trois  viscères  principaux,  dont 
l’un  est  le  diaphragme , cloison  qui  sépare  la 
poitrine  du  bas-ventre  ; *le  second  est  le  mé- 
sentère; et  le  troisième  est  le  jéjunum,  regardé 
comme  le  principal  organe  de  l’excrétion  des  ma- 
tières fécales.  A l’égard  de  la  respiration  et  de  la 
nutrition,  on  a observé  que  si  le  poumon  est 
privé  pendantsept heures  du  fluide  aérien,  la  vie 
cesse,  et  qu’elle. cesse  aussi  lorsque  le  corps  a 
été  privé  d’aliments  pendant  sept  jours. 

On  compte  pareillement  sept  substances  for- 
mant l’épaisseur  du  corps  du  centre  à la  surface  ; 
elles  sont  disposées  dans  l'ordre  qui  suit  : la 
moelle,  les  os,  les  nerfs , les  veines,  les  artères, 
la  chair  et  la  peau.  Voilà  pour  l’intérieur.  Quant 
à l’extérieur,  on  trouve  aussi  sept  organes  divers  : 
la  tête,  la  poitrine,  les  mains , les  pieds,  et  les 
parties  sexuelles.  Entre  la  poitrine  et  la  main 
sont  placées  sept  intermédiaires  : l’épaule,  le 
bras,  le  coude,  la  paume  de  la  main , et  les  trois 
articulations  des  doigts;  sept  autres  entre  la 
ceinture  et  le  pied,  savoir,  la  cuisse,  le  genou, 
le  tibia,  le  piedlui-méme,  sa  plante,  et  les  trois 
jointures  des  doigts. 

La  nature  ayant  placé  les  sens  dans  la  tête, 
comme  dans  une  forteresse  qui  est  le  siège  de 
leurs  fonctions,  leur  a ouvert  sept  voies,  au  moyen 
desquelles  ils  remplissent  leur  destination  : la 
bouche,  les  deux  yeux,  les  deux  narines  et  les 
deux  oreilles. 

C’est  aussi  sur  le  nombre  sept  que  sont  basés 


à * amplias  io  incrementis  virium  sperent  ; qui  vero  ex- 
ftte  hujus  gloriæ  osqaetllo  manserunt,  a professione  dis- 
^ia&L  Sexies  vero  septem  anni  servant  vires  ante  collée- 
> sec  diminotionem , nisi  ex  accidenti , evenire  patiun- 
'ir-  Sed  a sexta  usque  ad  septimam  septimanam  fit  qui- 
^todhninutio,  sed  occulta,  et  quæ  detrimentum  suum 
defectione  non  prodat.  Ideo  nonnullarum  rerum - 
Micarum  hic  mos  est , ut  post  sextam  ad  militiam  nemo 
balor;  in  ploribus  datur  remissio  justa  post  septimam, 
dandam  rero,  quod , cum  numeras  septem  se  multipli- 
ât kit  etatem , quæ  proprie  perfecta  et  habétur,  et  di- 
^ : adeo  ot  illius  statis  homo  (utpote  qui  perfectio- 
nna es  attigtsit  jam,  et  necdum  praeterierit)  et  consilio 
$*«1,1166  ab  exercitio  virium  alienus  habeatur.  Cum 
decas,  qui  et  ipse  perfectissimus  numerus  est,  per- 
^ttmnero,  id  est,  fcrtd&,  jungitur,  ut  aut  dedes  sep- 
ut  septies  deni  computentur  anni , haec  a physicis 
aditor  mela  vivendi,  et  hoc  vitæ  humanae  perfectum 
‘Hhfim  terminatur.  Quçd  si  quis  excesserit , ab  omni  of- 
fer* ramus  soli  exerritio  sapientiae  vacat,  et  omnem 
( « soi  in  suadendo  habet’,  aliorum  munerum  vacatione 
tendas.  A septima  enim  usqne  ad  decimam  septima- 
no pw  cantu  virium,  qo«  adhuc  singulis  perseverant, 
frifttar  officia.  Idem  numerus  totius  corporis  membra 
kfrsMl; septem  enim  sunt  intra  hominem,  quæ  a Graeds 


nigra  membra  vocitantur,  lingua,  cor,  pulmo,  jecur,  lien , 
renes  duo  ; et  septem  alia  cum  venis  et  meatibus , quæ  ad- 
jacent singulis,  ad  cibum  et  spiritum  accipiendum  red- 
dendumque  sunt  deputata,  guttur,  stomachus,  alvus, 
vesica,  et  intestina  principalia  tria  : quorum  unum  dis- 
septura  vocatur,  quod  ventrem  et  cetera  intestina  secer- 
nit; alterum  medium,  quod  Græd  petfévrepov  dicunt; 
tertium,  quod  veteres  hiram  vocarunt,  habeturque  prae- 
cipuum intestinorum  omnium,  et  cibi  retrimenta  deducit. 
De  spiritu  autem  et  cibo’,  quibus  accipiendis  (ut  relatum 
est)  atque  reddendis  membra,  qnæ  dirfimos,  cum  meati- 
bus sibi  adjacentibus  obsequuntur,  hoc  observatum  est, 
quod  sine  haustu  spiritus  ultra  horas  septem,  sine  cibo, 
ultra  totidem  dies  vita  non  durat.  Septem  sunt  quoque 
gradus  in  corpore , qui  demensionem  altitudinis  ab  imo  in 
superficiem  complent , medulla , os , nervus,  vena , arteria, 
caro,  cutis.  Hæc  de  interioribus.  In  aperto  quoque  septem 
sunt  corporis  partes,  caput,  pectus , manus,  pedesque  et 
pudendum. Item,  quæ  dividuntur,  non  nisi  septem  compa- 
gibus juncta  sunt;  ut  in  manibus  est  humerus , brachium1, 
cubitus,vola  et  digitorum  terni  nodi  : in  pedibus  vero  fe- 
mur, genu,  tibia,  pes  ipse,  sub  quo  vola  est,  et  digitorum 
similiter  nodi  terni.  Et,  quia  sensus,  eorumque  ministe- 
ria , natura  in  capite , velut  in  arce,  constituit,  septem  fo- 
raminibus sensuun  celebrantur  officia  ; id  est,  oris,  ac 
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les  pronostics  de  l’issue  heureuse  ou  funeste  des 
maladies.  Cela  devait  être,  puisque  ce  nombre 
est  le  souverain  régulateur  de  l'économie  animale. 
Qui  plus  est,  les  mouvements  extérieurs  du  corps 
humain  sont  au  nombre  de  sept  : il  se  porte  en 
avant,  en  arrière,  sur  la  droite,  sur  la  gauche, 
vers  le  haut , vers  le  bas , et  tourne  sur  lui-même. 

Possesseur  de  tant  de  propriétés  qu'il  trouve, 
ou  dans  son  entier,  ou  dans  ses  parties , le  nom- 
bre septénaire  justifie  bien  sa  dénomination  de 
nombre  parfait.  Nous  venons,  je  crois,  de  démon- 
trer clairement  pourquoi  le  septièmeetlehuitième 
nombre,  tous  deux  accomplis,  le  sont  par  des 
motifs  divers;  donnons  maintenant  le  sens  du 
passage  souligné  au  chapitre  cinquième  : « Lors- 
que tu  seras  parvenu  à l'âge  de  cinquante-six  ans, 
nombre  qui  porte  en  soi  ton  inévitable  destinée, 
tu  seras  l'espoir  du  salut  public  et  du  rétablisse- 
ment de  l'ordre  ; tu  devras  à tes  vertus  d’être  ap- 
pelé par  le  choix  des  gens  de  bien  à la  charge 
de  dictateur,  si  toutefois  tu  échappes  à la  trahi- 
son de  tes  proches. 

En  effet,  huit  fois  sept  révolutions  du  soleil 
équivalent  à cinquante-six  années,  puisque, 
dans  le  cours  d'une  année,  cet  astre  fait  le  tour 
entier  du  zodiaque , et  qu'il  est  astreint,  par  des 
lois  immuables,  à recommencer  la  même  course 
l’année  suivante. 

Chàp.  VII.  Les  songes  et  les  présages  relatifs  aux  adversi- 
tés ont  toujours  un  sens  obscur  et.  mystérieux  ; ils  ren- 
ferment cependant  des  circonstances  qui  peuvent , d’une 
manière  quelconque , conduire  sur  la  route  de  la  vérité 
l'investigateur  doué  de  perspicacité. 

Cette  expression  ambiguë,  si  toutefois  vous 
échappez,  etc. , est  un  sujet  d’étonnement  pour 
certaines  personnes , qui  ne  conçoivent  pas  qu’une 

deinde  oculorum , narium  et  aurium,  binis.  Unde  non  im-  1 
merito  hic  numerus,  totius  fabricæ  dispensator  et  domi-  | 
nus,  aegris  quoque  corporibus  periculum  sanilatemve  de-  ! 
nuntiat.  Immo  ideo  et  septem  motibus  omne  corpus  agi* 
tatnr  ; aut  enim  accessio  est , aut  recessio , aut  in  laevam 
dextramve  deflexio,  aut  sursum  quis , seu  deorsum  mo- 
vetur, aut  in  orbem  rotatur.  Tot  virtutibus  insignitus 
septenarius,  quas  vel  de  partibus  suis  mutuatur,  vel  to- 
tos exercet,  jure  plenus  et  habetur,  et  dicitur.  Et  abso- 
luta, ut  arbitror,  ratione  jam  constitit,  cur  diversis  ex 
causis  octo  et  septem  pleni  vocentur.  Sensus  autem  hic 
est.  Cum  ætas  tua  quinquagesimum  et  sextum  annum 
compleverit , quae  summa  tibi  fatalis  erit , spes  quidem  sa- 
lutis publicæ  te  videbit,  et  pro  remediis  communis  bo- 
norum omnium  status  virtutibus  tuis  dictatura  debebi- 
tur; sed  si  evaseris  insidias  propinquorum.  Nam  per  sep- 
tenos octies  solis  anfractus  reditusque,  quinquaginta  et 
sex  significat  annos,  anfractum  solis  et  reditum  annum 
vocans  : anfractum,  propter  zodiaci  ambitum  : reditum, 
quia  eadem  signa  per  annos  singulos  certa  lege  metitur. 

Cap.  VII.  Obscura  involutaque  semper  esse  somnia  ac  signa 
de  adversis;  et  tamen  semper  subesae  aliquid , quo  possit 


âme  divine  rentrée  depuis  peu  an  céleste  séjour 
et  conséquemment  instruite  de  l'avenir,  puis» 
ignorer  si  son  petit-fils  échappera  ou  n'échapper; 
pas  aux  embûches  qui  lui  seront  dressées;  mai: 
elles  ne  font  pas  attention  qu'il  est  de  règle  qui 
les  prédictions,  les  menaces  et  les  avis  reçus  ei 
songe  ou  par  présages,  aient  un  sens  équivoqu 
lorsqu’il  s’agit  d’adversités.  Nous  esquivon 
quelquefois  cet  avenir , soit  en  nous  tenant  sui 
nos  gardes , soit  en  parvenant  i apaiser  les  diew 
par  des  prières  et  des  libations  ; mais  il  est  de 
cas  où  toute  notre  adresse,  tout  notre  esprit 
ne  parviennent  pas  à le  détourner.  En  effet,  s 
nous  sommes  avertis,  une  circonspection  perse 
vérante  peut  nous  6auver;  si  nous  sommes  me 
nacés , nous  pouvons  calmer  les  dieux  par  de 
offrandes  propitiatoires  : mais  les  prédictions  on 
toujours  leur  effet.  Quels  sont  donc  les  signes 
me  direz- vous,  auxquels  nous  pouvons  recon 
naître  qu’il  faut  être  sur  ses  gardes , ou  se  rendr 
les  dieux  propices,  ou  bien  se  résigner?  Notr 
tâche  est  ici  de  faire  cesser  l'étonnement  auqut 
donne  lieu  l’ambiguité  des  paroles  du  premie 
Africain,  en  démontrant  que  l'obscurité  estd 
l'essence  de  la  divination.  Du  reste,  c'est  à cha 
cun  de  nous  à s’occuper,  dans  l'occasion , de  1; 
recherche  de  ces  signes , pourvu  qu’une  puissanc 
supérieure  ne  s’y  oppose  pas  ; car  cette  expressioi 
de  Virgile  ; « Les  Parques  ne  me  permettent  pa 
de  pénétrer  plus  loin  dans  l’avenir,  * est  no 
sentence  qui  appartient  à la  doctrine  sacrée  II 
plus  abstruse. 

Cependant  nous  ne  manquons  pas  d’exemple 
qui  prouvent  que,  dans  le  langage  équivoque  d 
la  divination,  un  scrutateur  habile  découd 
presque  toujours  la  route  de  la  vérité , quan 

’ quoquo  modo  deprehendi  veritas,  modo  diligens  ads 

| scrutator. 

| Hic  quidam  mirantur,  quid  sibi  velit  ista  dubitatio,  ; 
effugeris , quasi  potuerit  divina  anima , et  olim  coelo  w 
dita,  atque  liic  maxime  scientiam  futuri  professa , nesciri 
possitae  nepos  suas , an  non  possit  evadere.  Sed  non  a< 
vertunt , hanc  habere  legem  omnia  vel  signa , vel  somni, 
ut  de  adversis  oblique  aut  denuntient,  aut  minentur,  ai 
moneant.  Et  ideo  quasdam  cavendo  transimus;  alia  exi 
rando  et  litando  vitantur.  Alia  sont  ineluctabilia,  quæ  nul 
arte,  nullo  avertuntur  ingenio.  N&m,  ubi  admonitio  es 
vigilantia  cautionis  evaditur  : quod  apportant  minae,  litat 
propitiationis  avertit  : nunquam  denuntiata  vanescuo 
Hic  subjicies,  Unde  igitur  ista  discernimus,  ut  possi! 
cavendumne , an  exorandum,  an  vero  patiendum  sit , à 
prehendi  ? Sed  praesentis  operis  ftierit  insinuare,  qual 
soleat  in  divinationibus  esse  affectata  confusio;  ut  desini 
de  inserta  velul  dubitatione  mirari.  Ceterum  in  suo  quoqi 
opere  artificis  erit,  signa  quaerere,  quibus  ista  discerni 
si  hoc  vis  divina  non  impediat.  Nam  illud , 

Prohibent  nam  cetera  Parcae 

Scire, 

Maronis  est  ex  intima  disdplinæ  profunditate  sentent! 
Divulgatis  etiam  docemur  exemplis,  quam  paene  semp 
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toQteiols  les  dieux  ne  sont  pas  contraires.  Rap- 
pelons-nous ce  songe  que,  dans  Homère,  Jupi- 
ter envoie  à Agamemnon  pour  l’engager  à com- 
battre les  Troyens  le  lendemain , en  lui  promet- 
tant ouvertement  la  victoire.  Encouragé  par  cet 
oracle,  le  roi  engage  le  combat,  perd  un  grand 
ttinibre  des  siens,  et  rentre  avec  peine  au  camp, 
àccoserons-nous  les  dieux  de  mensonge?  Non, 
certes;  mais  comme  11  était  dans  les  destinées 
qae  cet  échec  arriverait  aux  Grecs,  les  paroles 
dii  songe  devaient  offrir  un  sens  caché  qui , bien 
laisi,  les  eût  rendus  vainqueurs,  ou  du  moins 
pins  circonspects.  Dans  1’injonction  qui  lui  était 
faite  de  rassembler  toutes  ses  forces,  Agamem- 
oonne  vit  que  celle  de  combattre;  et,  au  lieu  de 
te  faire  avec  toutes  les  divisions  de  l’armée,  il 
1 négligea  celle  d’Achille , qui , outré  d’une  injus- 
tice récente,  ne  prenait,  ni  lui  ni  sa  troupe, 
aucune  part  aux  mouvements  du  camp.  L’issue 
do  combat  fut  ce  qu’elle  devait  être  ;.et  le  songe 
ne  pot  être  regardé  comme  mensonger,  puisqu’on 
avait  négligé  une  partie  des  indications. 

Non  moins  parfait  qu'Homère,  son  modèle, 
Virgile  s’est  montré  aussi  exact  que  lui  dans 
Que  circonstance  semblable.  ÉQée  avait  reçu  de 
l'oracle  de  Délos  d'amples  instructions  sur  la 
contrée  que  lui  avaient  assignée  les  destins  pour 
y fonder  un  nouvel  empire  ; un  seul  mot  mal 
compris  prolongea  la  course  errante  des  Troyens. 
Cette  contrée,  il  est  vrai,  n’était  pas  nommée; 
mais  comme  il  leur  était  prescrit  de  retourner 
âoji  lieux  de  leur  origine,  le  choix  à faire  entre 
la  Crète  et  l’Italie , qui  avaient  donné  naissance, 

cam  praedicantor  futura,  ita  dubiis  obserantur,  ut  tamen 
diligens  scrutator,  nisi  divinitus,  ut  diximus , impediatur, 
«abesse  reperiat  apprehendendae  vestigia  veritatis  : utecce 
Homericam  somnium,  a Jove,  ut  dicitor,  missum  ad  con- 
serendam fatnro  die  cum  hostibus  manum  sub  aperta  pro- 
miagkme  victoris,  spem  regis  animavit.  Ille  velut  divinum 
secutos  oraculum , commisso  proelio , amissis  suorum  plu- 
rimis, vixaegreque  in  castra  remeavit.  Num  dicendum  est, 
Dema  mandasse  mendacium?  Non  ita  est  : sed , quia  illum 
casum  Graecis  Cata  decreverant,  latuit  in  verbis  somnii, 
qood  animadversum  vel  ad  vere  vincendum,  vel  ad  caven- 
dam altem,  potuisset  instruere.  Habuit  enim  praeceptio, 
at  universos  produceretur  exercitus;  at  ille  sola  pugnandi 
hortatione  contentus,  non  vidit,  quid  de  producenda  uni- 
verstate  praeceptum  sit:  prætermissoqne  Achille,  qui  tunc 
meati  lacessitus  injuria  ab  armis  cum  suo  milite  feriaba- 
tar,  rei  progressos  in  proelium , et  casum , qui  debebatur, 
fKcpit,  et  absolvit  somnium  invidia  mentiendi,  non 
omnia  de  imperatis  sequendo.  Parem  observantiae  dili- 
gmliam  Homericae  per  omnia  perfectionis  imitator  Maro, 
a talibus  quoque  rebus  obtinuit.  Nam  apud  illum  Æneas 
kl  regionem  instruendo  regno  fataliter  eligendam , satis 
4oodeqoe  Delio  instructus  oraculo,  in  errorem  tamen 
sans  verbi  negligentia  relapsus  est.  Non  equidem  locorum 
faeral,  quae  petere  deberet , nomen  insertum  : sed,  cum 
'irigo  vetus  parentum  sequenda  diceretur,  fuit  in  verbis, 
*3od  inter  Cretam  et  Itabam,  quae  ipsius  gentis  auctores 
✓ 
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la  première  à Teucer,  et  la  seconde  à Dardanos, 
tiges  l’un  et  l’autre  de  la  race  troyenne , ce  choix, 
dis-je , leur  était  indiqué  par  ces  premiers  mots 
de  l’oracle:  Vaillants  fils  dê  Dardanus ; car, 
en  les  appelant  du  nom  de  celui  de  leurs  ancê- 
tres qui  était  parti  d’Italie , Apollon  désignait 
évidemment  ce  pays.  De  même,  dans  le  songe 
de  Scipion , sa  fin  lui  est  nettement  annoncée , 
et  le  doute  émis  par  son  aïeul , pour  laisser  à la 
prédiction  ce  qu’elle  doit  avoir  d’obscur,  est  levé 
dès  le  commencement  de  ce  songe  par  ces.  mots  : 
« Lorsque,  du  concours  de  ces  nombres,  la  na- 
ture aura  formé  le  nombre  fatal  qui  vous  est  as- 
signé. » C’était  bien  lui  dire  que  ce  terme  était 
inévitable.  Si,  dans  la  révélation  qui  lui  est 
faite  des  autres  événements  de  sa  vie , selon 
l’ordre  oà  ils  auront  lieu',  tout  est  clairement 
exprimé , et  si  la  seule  expression  équivoque  est 
celle  relative  à sa  mort,  c’est  parce  que  les  dieux 
veulent  nous  épargner, 'soit  des  peines,  soit  des 
craintes  anticipées , ou  parce  qu’il  nous  est 
avantageux  d’ignorer  le  terme  de  notre  existence  ; 
et , dans  ce  cas , les  oracles  qui  nous  l’annon- 
cent s’expriment  plus  obscurément  que  dans 
toute  autre  circonstance. 


Chap.  VIII.  n y a quatre  genres  de  vertus  : vertus  politi- 
ques, vertus  épuratoires,  vertus  épurées,  et  vertus 
exemplaires.  Deee  que  la  vertu  constitue  le  bonheur,  et 
de  ce  que  les  vertus  du  premier  genre  appartiennent 
aux  régulateurs  des  sociétés  politiques,  il  s’ensuit  qu'un 
jour  ils  seront  heureux. 

Revenons  à notre  interprétation  à peine  com- 

u traque  produxerant,  magis  ostenderet,  et,  quod  aiunt , 
digito  demonstraret  Italiam.  Nam  cum  fuissent  inde  Teu- 
cer, hinc  Dardanus;  vox  sacra  sic  alloquendo,  Dardani dœ 
duri , aperte  consulentibusltaliam , de  qoa  Dardanus  pro- 
fectus esset,  objecit,  appellando  eos  parentis  illius  no- 
mine, cujus  erat  origo  rectius  eligenda.  Et  hic  certæ  qui- 
dem denuntiationis  est , quod  de  Scipionis  fine  prædicitnr  : 
sed  gratia  conciliandae  obscuritatis  inserta  dubitatio,  dicto 
tamen,  quod  initio  somnii  continetur,  absolvitur.  Nam 
cum  dicitur,  Circuitu  naturali  summam  tibi  fatalem 
confecerint , vitari  hunc  finem  non  posse,  pronuntiat. 
Quod  autem  Scipioni  reliquos  vitae  actus  sine  offensa  du- 
bitandi per  ordinem  retulit,  et  de  sola  morte  similis  est 
visus  ambigenti , haec  ratio  est,  quod  sive  dum  humano 
vel,raoerori  parcitur,  vel  timori , seu  quia  utile  est  hoc 
maxime  latere,  pronius  cetera  oraculis,  quam  vitae  finis 
exprimitur;  aut  cum  dicitur,  non  sine  aliqua  obscuritate 
profertur. 

Cap.  VIH.  Quatuor  esse  virtutum  genera,  politicas,  purga- 
torias, animi  purgati,  et  exemplares  : et  cum  virtus  bea- 
tos efficiat,  sitque  primum  illud  virtutum  genus  In  rerum- 
poblicarum  gubernatoribus,  ideo  hos  utique  fore  felices. 

His  aliqua  ex  parte  tractatis,  progrediamur  ad  reliqua. 
« Sed , quo  sis,  Africane , alacrior  ad  tutandam  rempubli- 
« cam,  sic  habeto  : Omnibus,  qui  patriam  conservarint. 
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mencée  : « Mais  afin  de  vous  inspirer  plus  d’ar- 
deur à défendre  l’État,  sachez,  mon  fils,  qu’il 
est  dans  le  dei  une  place  assurée  et  fixée  d’avanee 
pour  ceux  qui  ont  sauvé,  défendu  et  agrandi 
leur  patrie , et  qu’ils  doivent  y jouir  d’une  éter- 
nité de  bonheur;  car  de  tout  ce  qui  se  fait  sur 
la  terre,  rien  n’est  plus  agréable,  aux  regards  de 
ce  Dieu  suprême  qui  régit  l'univers,  que  ces 
réunions,  ces  sociétés  d'hommes  formées  sous 
l’empire  des  lois,  et  que  l'on  nomme  cités.  Ceux 
qui  les  gouvernent,  ceux  qui  les  conservent,  sont 
partis  de  ce  lieu , et  c’est  dans  ce  lieu  qu'ils  re- 
viennent. » 

Rien  de  mieux  dit,  rien  de  plus  convenable  que 
défaire  suivre  immédiatement  la  prédiction  de  la 
mort  du  second  Africain  par  celle  des  récompen- 
ses qui  attendent  l’homme  de  bien  après  sa  mort. 
Cet  espoir  produit  sur  lui  un  tel  effet,  que,  loin 
de  redouter  l'instant  fatal  qui  lui  est  annoncé, 
il  le  hâte  de  tous  ses  vœux , pour  jouir  plus  tôt, 
au  séjour  céleste,  de  l’immensité  de  bonheur 
qu’on  lui  promet. 

Mais , avant  de  donner  au  passage  entier  que 
nous  venons  de  citer  tout  son  développement, 
disons  quelques  mots  de  la  félicité  réservée  aux 
oonservateurs  de  la  patrie. 

II  n’y  a de  bonheur  que  dans  la  vertu  ; et  celui- 
là  seul  mérite  le  nom  d’heureux,  qui  ne  s’écarte 
point  de  la  voie  qu’elle  lui  trace.  Voilà  pourquoi 
ceux  qui  sont  persuadés  que  la  vertu  n’appar  - 
tient qu’aux  sages  soutiennent  que  le  sage  seul 
est  heureux. 

Ils  nomment  sagesse,  la  connaissance  des 
choses  divines,  et  sages  ceux  qui,  s’élevant  par 
la  pensée  vers  le  séjour  de  la  Divinité,  parvien- 
nent , après  une  recherche  opiniâtre , à connaître 
son  essence,  et  à se  modeler  sur  elle  autant 
qu'il  est  en  eux.  Il  n'est,  disent  ces  philosophes, 


que  ce  moyen  de  pratiquer  les  vertus;  et  quant 
aux  obligations  qu'elles  imposent,  ils  les  classent 
dans  l'ordre  qui  suit  : La  prudence  exige  que, 
pleins  de  dédain  pour  cette  terre  que  nous  habi- 
tons, et  pour  tout  ce  qu'elle  renferme,  nous  ne 
nous  occupions  que  de  la  contemplation  des  cho- 
ses du  ciel,  vers  lequel  nous  devons  diriger  tou- 
tes nos  pensées  ; la  tempérance  veut  que  nous  ne 
donnions  au  corps  que  ce  qu’il  lui  faut  indispen- 
sablement pour  son  entretien  ; la  force  consiste 
à voir  sans  crainte  notre  âme  foire , en  quelque 
sorte,  divorce  avec  notre  corps  sous  les  auspices 
de  la  sagesse,  et  à ne  pas  nous  effrayer  de  la 
hauteur  immense  que  nous  avons  à gravir  avant 
d’arriver  au  ciel. 

C’est  à la  justice  qu'il  appartient  de  faire  mar- 
cher de  front  chacune  de  ces  vertus  vers  le  but 
proposé.  D'après  cette  définition  rigide  de  la 
route  du  bonheur,  il  est  évident  que  les  régula- 
teurs des  sociétés  humaines  ne  peuvent  être 
heureux.  Mais  Plotin , qui  tient  avec  Platon  le 
premier  rang  parmi  les  philosophes , nous  a laissé 
un  traité  des  vertus  qui  les  classe  dans  un  ordre 
plus  exact  et  plus  naturel  ; chacune  de6  quatre 
vertus  cardinales  se  subdivise,  dit-il , en  quatre 
genres. 

Le  premier  genre  se  compose  des  vertus  poli- 
tiques , le  second  des  vertus  épuratoires , le  troi- 
sième des  vertus  épurées,  et  le  quatrième  des 
vertus  exemplaires.  L'homme , animal  né  pour 
la  société , doit  avoir  des  vertus  politiques. 

Ce  sont  elles  qui  font  le  bon  citoyen , le  bon 
magistrat,  le  bon  fils*,  le  bon  père  et  le  bon  pa- 
rent : celui  qui  les  pratique  veille  au  bonheur 
de  son  pays,  accorde  une  protection  éclairée 
aux  alliés  de  son  gouvernement , et  le  leur  fait 
aimer  par  une  générosité  bien  entendue. 

'Aussi  de  ses  bienfaits  on  garde  la  mémoire. 


« adjuverint,  anxerint,  certum  esse  in  coelo  definitum  locum, 
« ubi  beati  ævo  sempiterno  fruantur.  Nihil  est  enim  illi  prin- 
« cipi  Deo,  qui  omnem  mondum  regit,  quod  quidem  in  ter- 
ti ri8fiat,  acceptius,  quam  concilia  cœtusque  hominum  jure 
« sociati,  quæ  civitates  appellantur.  Earum  rectores  et  ser- 
ti vatores  hinc  profecti  huc  revertuntur.  » Bene  et  oppor- 
tune, postquam  de  morte  praedixit,  mox  praemia,  bonis 
post  obitum  speranda,  subjecit  : quibus  adeo  a metu  prae- 
dicti-^interitus  cogitatio  viventis  erecta  est,  ut  ad  mo- 
nendi desiderium  ultro  animaretur  majestate  promissae 
beatitudinis  et  coelestis  habitaculi.  Sed  de  beatitate,  quæ 
debetur  conservatoribus  patriae,  pauca  dicenda  sunt, ut  post- 
ea locum  omnem,  quem  hic  tractandum  recepimus,  revol- 
. vamus.  Solae  faciunt  virtutes  beatum  : nullaque  alia  quis- 
quam via  hoc  nomen  adipiscitur  Unde,  qui  existimant, 
nullis, nisi  philosophantibos,  inesse  virtutes,  nullos  prae- 
ter philosophos  beatos  esse  pronuntiant.  Agnitionem' enim 
rerum  divinarum  sapientiam  proprie  vocantes,  eos  tan- 
tummodo dicunt  esse  sapientes,  qui  superna  acie  mentis 
requirunt , et  quærendi  sagaci  diligentia  comprehendunt , 
et,  quantum  vivendi  perspicuitas  præstal,  imitantur;  et 


in  hoc  solo  esse  aiunt  exercitia  virtutum  : quarum  officia 
sic  dispensant  : Prudentiae  esse,  mundum  istum,  et  om- 
nia, quæ  in  mundo  insunt,  divinorum  contemplation 
despicere,  omnemque  animae  cogitationem  in  sola  divina 
dirigere;  temperantiae, omnia  relinquere,  in  quantum  na- 
tura patitur,  quæ  corporis  usus  requirit;  fortitudinis,  noo 
terreri  animam  a corpore  quodammodo  ductu  philosophis 
recedentem , nec  altitudinem  perfectae  ad  superna  ascen- 
sionis horrere;  justitiae,  ad  unam  sibi  hujus  propositi 
consentire  viam  uniuscujusque  virtutis  obsequium.  Atque 
ita  fit,  ut,  secundum  hoc  tam  rigidae  definitionis  abrup- 
tum , rerumpublicarum  rectores  beati  esse  non  possint 
Sed  Plotinus  inter  philosophis  professores  cum  Platone 
princeps,  libro  de  virtutibus,  gradus  earum,  vera  et  na- 
turali divisionis  ratione  compositos , per  ordinem  digerit 
Quatuor  sunt,  inquit,  quaternarum  genera  virtutum.  Ex  his 
primæ  politicae  vocantur,  secundae  purgatoriae,  tertiae  animi 
jam' purgati,  quartae  exemplares.  Et  sunt  politicae  homi- 
nis, quia  sodale  animal  est;  his  boni  viri  reipublicae  con- 
sulunt, urbes  tuentur;  his  parentes  venerantur,  liberos 
amant,  proximos  diligunt; his  civium  salutem  gubernant; 
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La  prudence  politique  consiste  à régler  sur  la 
droite  raison  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  ac- 
tions; à ne  rien  vouloir,  à ne  rien  faire  que  ce 
qui  est  juste , et  à se  conduire  en  toute  occasion 
comme  si  Ton  était  en  présence  des  dieux.  Cette 
vertu  comprend  en  soi  la  justesse  d’esprit,  la  pers- 
picacité , la  vigilance , la  prévoyance , la  douceur 
du  caractère , et  la  réserve. 

La  force  politique  consiste  à ne  pas  laisser  of- 
fusquer son  esprit  par  la  crainte  des  dangers , à 
ne  redouter  que  ce  qui  est  honteux,  à soutenir 
avec  une  égale  fermeté  les  épreuves  de  la  pros- 
périté et  celles  de  l’adversité.  Cette  vertu  ren- 
ferme l’élévation  de  l’âme,  la  confiance  en  soi- 
même,  le  sang-froid , la  dignité  dans  les  maniè- 
res, l’égalité  de  conduite , l’énergie  de  caractère , 
et  la  persévérance. 

La  tempérance  politique  consiste  à n’aspirer 
à rien  de  ce  qui  peut  causer  des  regrets , à ne 
pas  dépasser  les  bornes  de  la  modération,  à as- 
sujettir ses  passions  au  joug  de  la  raison.  Elle  a 
pour  cortège  la  modestie,  la  délicatesse  des  sen- 
timents, la  retenue,  la  pureté  des  mœurs,  la 
discrétion , l’économie , la  sobriété , et  la  pudeur. 

La  justice  politique  consiste  à rendre  à cha- 
cun ce  qui  lui  appartient.  À sa  suite  marchent 
h bonté  d’âme,  l’amitié,  la  concorde,  la  piété 
envers  nos  parents  et  envers  les  dieux , les  sen- 
timents affectueux , et  la  bienveillance. 

Cesten  s’appliquant  d’abord  à lui-même  l’u- 
sage de  ces  vertus , que  i’honnéte  homme  par- 
vient ensuite  à les  appliquer  au  maniement  des 
affaires  publiques , et  qu’il  conduit  avec  sagesse 
les  choses  de  la  terre,  sans  négliger  celles  du 
ciel. 

Les  vertus  du  second  genre,  qu’on  nomme 
épuratoires,  sont  celles  de  l’homme  parvenu  à 
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l’intelligence  de  la  Divinité  ; elles  ne  conviennent 
qu’à  celui  qui  a pris  la  résolution  de  se  dégager 
de  son  enveloppe  terrestre  pour  vaquer,  libre  de 
tous  soins  humains,  à la  méditation  des  choses 
d’en  haut.  Cet  état  de  contemplation  exclut  toute 
occupation  administrative. 

Nous  avons  dit  plus  haut  en  quoi  consistent 
ces  vertus  du  sage , et  les  seules  qui  méritent  ce 
nom,  s’il  en  faut  croire  quelques  philosophes. 

Les  vertus  du  troisième  genre,  ou  les  vertus 
épurées , sont  le  partage  d’un  esprit  purifié  de 
toutes  les  souillures  que  communique  à l’âme  le 
contact  du  monde.  Ici  la  prudence  consiste, 
non-seulement  à préférer  les  choses  divines  aux 
autres  choses,  mais  à ne  voir,  à ne  connaître  et 
à ne  contempler  qu’elles,  comme  si  elles  étaient 
les  seules  au  monde. 

La  tempérance  consiste , non-seulement  à ré- 
primer les  passions  terrestres , mais  à les  oublier 
entièrement;  la  force,  non  pas  à les  vaincre, 
mais  à les  ignorer,  de  manière  à ne  connaître  ni 
la  colère  ni  le  désir  ; enfin , la  justice  consiste  à 
s’unir  assez  étroitement  à l’intelligence  supé- 
rieure et  divine,  pour  ne  jamais  rompre  l’enga- 
gement que  nous  avons  pris  de  l’imiter. 

Les  vertus  exemplaires  résident  dans  l’intel- 
ligence divine  elle-même,  que  nous  appelons 
voïï;,  et  d’où  les  autres  vertus  découlent  par  or- 
dre successif  et  gradué  ; car  si  l’intelligence  ren- 
ferme les  formes  originelles  de  tout  ce  qui  est,  à 
plus  forte  raison  contient-elle  le  type  des  vertus. 
La  prudence  est  ici  l’intelligence  divine  elle-même. 
La  tempérance  consiste  dans  une  attention  tou- 
jours soutenue  et  tournée  sur  soi-même;  la  force, 
dans  une  immobilité  que  rien  ne  dément;  et  la 
justice  est  ce  qui,  soumis  à la  loi  éternelle,  ne 
s’écarte  point  de  la  continuation  de  son  ouvrâge. 


ta  socios  circumspecta  providentia  protegant,  justa  libe» 
uftale  devinciunt  : 


HUque  soi  memores  alios  fecere  merendo. 

£t  est  politicae  prudentiae,  ad  rationis  normam  quæ 
ititat,  quaeque  agit , universa  dirigere,  ac  nihil , praeter 
redam,  velle  vel  facere,  humanisqne  actibus,  tanquam 
-■iri?  arbitris , providere.  Prudentiae  insunt  ratio , intellec- 
tas, rircuxnspeciio,  providentia,  docilitas,  cautio.  Forti- 
tidmis  est , animum  supra  periculi  metum  agere , nibilque, 
sia  turpia,  timere;  tolerare  fortiter  vel  adversa,  vel  prospe- 
fortitudo  praestat  magnanimitatem,  fiduciam,  securi- 
tdg&,  magnificentiam , constantiam,  tolerantiam,  firmita- 
Temperantiae,  nihil  appetere  poenitendum,  in  nullo 
^ moderationis  excedere,  subjugam  rationis  cupidi- 
t&m  domare.  Temperantiam  sequuntur,  modestia , vere- 
ndo , abstinentia , castitas , honestas , moderatio , parti- 
ta , ebrietas,  pudicitia.  Jostitiæ , servare  unicuique , quod 
est.  De  justitia  veniunt,  innocentia,  amicitia,  con- 
paetas,  religio,  affectus,  humanitas.  His  virtuti- 
ljl  rir  bonus  primum  sui , atque  inde  reipoblicœ  rector 
tritor,  juste  ac  provide  gubernans  humana , divina  non 
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deserens.  Secnndæ,  quas  purgatorias  vocant,  hominis 
sunt,  qui  divini  capax  est  ; solumque  animum  ejus  expe- 
diunt, qui  decrevit  se  a corporis  contagione  purgare,  et 
quadam  humanorum  fuga  solis  se  inserere  divinis.  Hae 
sunt  otiosorum , qui  a rerumpublicarum  actibus  se  seque- 
strant. Harum  quid  singulae  velint,  superius  expressimus, 
cum  de  virtutibus  philosophantium  diceremus;  quas  solas 
quidam  existimaverunt  esse  virtutes.  Tertiae  sunt  purgati 
jam  defæcalique  animi , et  ab  omni  mundi  hujus  aspergine 
presse  pureque  detersi.  Illic  prudentiae  est,  divina  non 
qnasi  in  electione  praeferre , sed  sola  nosse , et  haec , tan- 
quam nihil  sit  aliud,  intueri;  temperantiae,  terrenas 
cupiditates  non  reprimere,  sed  penitus  oblivisci  ; fortitudi- 
nis, passiones  ignorare,  non  vincere,  ut  nesciat  irasci, 
cupiat  nihil;  justitiae,  ita  cum  supera  et  divina  mente 
sociari,  ut  servet  perpetuum  cum  ea  foedus  imitando. 
Quartae  exemplares  sunt,  quæ  in  ipsa  divina  mente  con- 
sistunt, quam  diximus  vovv  vocari  : a quarum  exemplo 
reliquae  omnes  per  ordinem  defluunt  Nam  si  rerum  alia- 
rum , multo  magis  virtutum  ideas  esse  in  mente , creden- 
dum est.  Ulic  prudentia  est,  mens  ipsa  divina;  temperan- 
tia, quod  in  se  perpetua  intentione  conversa  est  ; fortitudo, 
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Voilà  les  quatre  ordres  de  Tertus  qui  ont  des 
effets  différents  à l’égard  des  passions,  qui  sont , 
comme  on  sait, 

La  peine , le  plaisir,  l'espérance , et  la  crainte. 

Les  vertus  politiques  modifient  ees  passions; les 
vertus  épuratoires  les  anéantissent;  les  vertus 
épurées  en  font  perdre  jusqu'au  souvenir;  les 
vertus  exemplaires  ne  permettent  pas  de  les 
nommer.  Si  donc  le  propre  et  l’effet  des  vertus 
est  de  nous  rendre  heureux  ( et  nous  venons  de 
prouver  que  la  politique  a les  siennes)  il  çst 
clair  que  l’art  de  gouverner  conduit  au  bonheur. 
Cicéron' a donc  raison,  lorsque,  en  parlant  des 
'chefs  des  sociétés,  il  s’exprime  ainsi  : « Ils  joui- 
ront dans  ce  lieu  d’une  éternité  de  bonheur.  » 
Pour  nous  donner  à entendre  qu’on  peut  égale- 
ment prétendre  à ce  bonheur  et  par  les  vertus 
actives  et  par  les  vertus  contemplatives , au  lieu 
de  dire  dans  un  sens  absolu  que  rien  n’est  plus 
agréable  à l'Être  suprême  que  les  réunions  d’hom-f 
mes  nommées  cités,  il  dit  que  « de  tout  ce  qui( 
se  fait  sur  la  terre , rien , etc.  » Il  établit  par  là  \ 
une  distinction  entre  les  contemplatifs  et  les  1 
hommes  d’État,  qui  se  frayent  une  route  au  ciel 
par  des  moyens  purement  humains.ljuôi  de  plus 
exact  et  déplus  précis  què  cette,  définition  des 
cités,  qu’il  appelle  des  réunions,  des  sociétés! 
d'hommes , formées  sous  l’empire  des  lois?  Enc 
effet,  jadis  on  a vu  des  bandes  d'esclaves,  des; 
troupes  de  gladiateurs  se  réunir,  s’associer,  mais} 
non  sous  l'empire  des  lois.  Les  collections  d'hom-j 
mes  qui  seules  méritent  le  nom  de  cités  sontt 
donc  celles  où  chaque  individu  est  régi  par  desc 
lois  consenties  par  tous.  J ■ 

qtiodsemper  idem  est,  Dec  aliquando  mutatur;  justitia, 
quod  perenni  lege  a sempiterna  operis  sui  continuatione 
non  flectitur.  Haec  sunt  quaternarum  quatuor  genera  vir* 
tutum;  quæ,  præter  cetera,  maximam  in  passionibus 
habent  differentiam  sui.  Passiones  autem,  ut  scimus,  vo- 
cantur, quod  homines 

Metuunt,  cupiunt,  gaudeütque,  dolentque. 

Has  primae  molliunt,  secundae  auferunt,  tertiae  oblivis- 
cuntur : in  quartis  nefas  est  nominari.  Si  ergo  hoc  est 
oflicium  et  effectus  virtutum , beare;  constat  autem,  et 
politicas  esse  virtutes  : igitur  ex  politicis  efficiuntur  beati. 
Jure  ergo  Tullius  de  rerumpublicarum  rectoribus  dixit, 
Ubi  beati  aevo  sempiterno  /ruantur.  Qui , ut  ostenderet, 
alios  otiosis,  alios  negotiosis  virtutibus  fieri  beatos,  non 
dixit  absolute,  Nihil  esse  illi  principi  Deo  acceptius, 
quam  civitates;  sed  adjecit,  quod  quidem  in  terris  fiat, 
ut  eos,  qui  ab  ipsis  coelestibus  incipiunt,  discerneret  a 
rectoribus  civitatum , quibus  per  terrenos  actus  iter  pa- 
ratur ad  coelum.  Illa  autem  definitione  quid  pressius  po- 
test esse,  quid  cautius  de  nomine  civitatum?  Quam 
concilia , inquit,  cœtusque  hominum  Jure  sociati , quæ 
fivitates  appellantur  ? Nam  et  servilis  quondam , et  gla- 
diatoria manus  concilia  hominum , et  coetus  fuerunt , sed 
non  jure  sociati  ; illa  autem  sola  justa  est  multitudo,  cu- 
jus univenitas  in  legum  consentit  obsequium. 


Chap.  IX.  Dans  quel  sens  on  doit  entendre  que  les  direc- 
teurs des  corps  politiques  sont  descendus  du  ciel,  ci 
qu'ils  y retourneront. 

- À l’égard  de  ce  que  dit  Gicérou , « Ceux  qui 
gouvernent  les  cités,  ceux  qui  les  conservent, 

| sont  partis  de  ce  lieu , c'est  dans  ce  lieu  qu'ils 
I reviennent,  » voici  comme  il  faut  l'entendre: 
L’âme  tire  son  origine  du  ciel , c’est  une  opinion 
constante  parmi  les  vrais  philosophes;  et  l'ou- 
; vrage  de  sa  sagesse , tant  qu’elle  est  unie  an 
corps , est  de  porter  ses  regards  vers  sa  source, 
ou  vers  le  lieu  d’où  elle  est  partie.  Aussi , dans 
le  nombre  des  dits  notables,  enjoués  ou  pi- 
quants , a-t-on  regardé  comme  sentence  morale 
celui  qui  suit  : 

Connaissez-vous  vous-même  est  un  arrêt  du  ciel. 

Ce  conseil  fut  donné,  dit-on,  par  l’oracle  de 
| Delphes  à quelqu’un  qui  le  consultait  sur  les 
I moyens  d’être  heureux;  il  fut  même  inscrit  sur 
i le  frontispice  du  temple.  L’homme  acquiert  donc, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  dire,  la  connaissance  de 
son  être,  en  dirigeant  ses  regards  vers  les  lieux 
de  son  origine  première , et  non  ailleurs;  c'est 
alors  seulement  que  sou'  âme , pleine  du  senti- 
ment de  sa  noble  extraction , se  pénètre  des  ver- 
tus qui  la  font  remonter , après  l'anéantissement 
du  corps , vers  son  premier  séjour.  Elle  retourne 
au  ciel , qu’elle  n’avait  jamais  perdu  de  vue, 
pure  de  toute  tache  matérielle  dont  elle  s'est  dé- 
gagée dans  le  canal  limpide  des  vertus;  mais 
lorsqu’elle  s’est  rendue  l’esclave  du  corps,  ce 
qui  fait  de  l'homme  une  sorte  de  bête  brute, 
elle  frémit  à l'idée  de  s’en  séparer  ; et  quand  elle 
y est  forcée, 

Cap.  IX.  Quo  sensa  rerumpublicarum  rectores  calo  descen- 
disse, eoque  reverti  dicantur. 

Quod  vero  ait,  Harum  rectores  et  servatores  ,htnc 
profecti , huc  revertuntur ; hoc  modo  accipiendum  esi. 
Animarum  originem  manare  de -corio,  inter  recte  philoso- 
phantes indubitatae  constat  esse  sententiae  ; et  anima , dos> 
corpore  utitur,  hœc  est  perfecta  sapientia , ut , unde  oria 
sit , de  quo  fonte  venerit , recognoscat.  Hinc  illud  a quo- 
dam inter  alia  seu  festiva,  seu  mordacia,  serio  Um 
usurpqtum  est  : 

De  coelo  descendit  rvc50t  oeaurov. 

Nam  et  Delphici  vox  haec  fertur  oraculi,  consulenti,*! 
beatitatem  quo  itinere  perveniret  : Si  te,  inquit,  agnove- 
ris. Sed  et  ipsius  fronti  templi  hæc  inscripta  sententia  edj 
Homini  autem , ut  diximus , una  est  agnitio  sui , si  originu 
natalisque  principia  atque  exordia  prima  respexerit,  uet 
se  quœsiverit  extra . Sic  enim  anima  virtutes  ipsas  co» 
scientia  nobilitatis  induitur,  quibus  post  corpus  evecta, 
eo,  unde  descenderat , reportatur  : quia  nec  corporea  sor 
descit,  neo  oneratur  elû  vie,  quæ  puro  ac  levi  fonte  virto 
tum  rigatur;  nec  deseruisse  unquam  coelum  videtur,  quo< 
respectu  et  cogitationibus  possidebat.  Hinc  anima,  quan 
in  se  pronam  corporis  usus  effecit,  atque  in  pecude» 
quodammodo  reformavit  ex  homine,  et  absolutiones 
corporis  perhorrescit,  et , cum  uecesse  est  : 
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/£De  fait  en  coarroux  ren  le  mour  des  ombres. 

Et  même  alors  ce  n’est  pas  sans  peine  qu’elle 
quitte  son  enveloppe  : 

Du  vice  invétéré 
Bk  conserve  eneor  Tempreinte  ineffaçable. 

Elle  erre  autour  de  son  cadavre,  ou  cherche 
an  nouveau  domicile  : que  ce  soit  un  corps  hu- 
. main  ou  celui  d’une  bête,  peu  lui  importe,  son 
; choix  est  pour  celui  dont  les  inclinations  se  rap- 
prochent davantage  de  celles  qu'elle  a contrac- 
tes dans  sa  dernière  demeure;  elle  se  résigne  à 
tout  souffrir  plutôt  que  de  rentrer  au  ciel , au- 
quel elle  a renoncé  par  ignorance  réelle  ou  feinte, 
ou  plutôt  par  une  trahison  ouverte.  Mais  les 
chefc  des  sociétés  politiques,  ainsi  que  les  autres 
sages,  rentrent , après  leur  mort , en  possession 
da  séjour  céleste  qu’ils  habitaient  par  la  pensée , 
même  lorsqu’ils  vivaient  parmi  nous. 

Ce  n’est  point  6ans  motif,  ni  par  une  vaine 
adulation , que  l’antiquité  admit  au  nombre  des 
dieux  plusieurs  fondateurs  de  cités,  et  d’autres 
grands  personnages.  Ne  voyons-nous  pas  Hé- 
siode, auteur  de  la  Théogonie,  associer  aux 
dieux  les  anciens  rois , et  conserver  à ceux-ci 
leurs  prérogatives,  en  leur  donnant  une  part  dans 
la  direction  des  affaires  humaines  ? Pour  ne  pas 
fatiguer  le  lecteur  de  citations  grecques,  nous 
* rapporterons  pas  ici  les  vers  de  ce  poète  ; 

WH»  nous  contenterons  d’en  donner  la  traduc- 
tion 

k poissant  Jupiter  voulut  placer  aux  deux 
b*  illustre»  mortels  qu’admit  parmi  les  dieux 
L'homme  reconnaissant  ; la  destinée  humaine 
L*t  encore  à présent  soumise  à leur  domaine. 


, btc.,  LIVRE  I. 

Virgile  n ignorait  pas  cette  ancienne  tradi-/ 
tion  ; mais  il  convenait  à son  sujet  que  les  hèroJ 
habitassent  les  champs  Élysées.  Cependant  il  ne 
les  exclut  pas  du  ciel  ; car,  pour  accorder  les  deux 
doctrines,  c’est-à-dire  la  fiction  poétique  et  la 
vérité  philosophique,  il  crée  pour  eux  d’autres 
deux,  un  autre  soleil  et  d’autres  astres  : comme, 
selon  lui , ils  conservent  les  goûts  qu’ils  avaieul 
pendant  leur  vie  mortelle  : 

Us  aimèrent , vivants,  les  coursiers  et  les  armes; 

Morts,  à ces  jeux  guerriers  ils  trouvent  raille  charmes  „ 

à plus  forte  raison  les  administrateurs  des  corps 
sociaux  doivent-ils  conserver  au  ciel  la  surveil-  ' 
lance  des  choses  d’ici-bas.  C’est , à ce  que  roü 
croit,  dans  la  sphère  des  fixes  que  ces  âmes  sont 
reçues  ; et  cette  opinion  est  fondée,  puisque  c’est  j 
de  là  qu’elles  sont  parties.  L’empyrée  est  en  effet/ 
la  demeure  de  celles  qui  u’ont  pas  encore  sucq 
combé  au  désir  de  revêtir  un  corps  ; c’est  donc  là 
que  doivent  retourner  celles  qui  s’en  sont  ren- 
dues dignes.  Or  l’entretien  des  deux  Scipions  , 
ayant  lieu  dans  la  voie  lactée,  qu’embrasse  la  / 
sphère  aplane , rien  n’est  plus  exact  que  cette 
expression  : « Ils  sont  partis  de  ce  lieu,  c’est 
dans  ce  lieu  qu’ils  reviennent.  » Mais  poursui- 
vons notre  tâche. 


Chap.  X.  Opinion  des  anciens  théologiens  sur  les  enfers , 
et  ce  qu  il  faut  entendre,  selon  eux,  par  la  vie  ou  la 
mort  de  l'Ame. 

« À ce  discours , moins  troublé  par  la  crainte 
de  la  mort  que  par  l’idée  de  la  trahison  des 
miens , je  lui  demandai  si  lui-même , si  mon 


Xoo  nia  eam  gemitu  fugit  indignata  sub  umbras. 

W nec  post  mortem  facile  corpus  relinquit  (quia  non 
fratiti»  omnes  Corporea:  excedunt  pestes)  :sed  aut 
•uh»  oberrat  cadaver,  aut  novi  corporis  ambit  habitacu* 
^ > wio  humani  tantummodo , sed  ferini  quoque , electo 
famibtiribes  congruo,  quos  in  homine  libenter  exercuit  ; 

omnia  perpeti,  ut  in  coelum,  quod  vel  igno- 
A^,vel dissimulando,  vel  potius  prodendo,  deseruit, 
tudat.  Civitatum  vero  rectores,  ceterique  sapientes,  cœ* 
«a respectu,  vel  cum  adhuc  corpore  tenentur, habitan- 
k^hede  post  corpus  coelestem,  quam  paene  non  reli- 
ffcnnt,  sedem  reposcunt.  Nec  enim  de  nihilo,  aut  de 
tea  adulatione  veniebat , quod  quosdam  urbium  condi- 
ces, aut  daros  in  republica  viros,  in  numerum  Deorum 
**wtrarit  antiquitas.  Sed  Hesiodus  quoque,  divinae  so- 
ish»  assertor,  priscos  reges  cum  Diis  aliis  enumerat; 

, exemplo  veteris  potestatis,  etiam  in  coelo  regendi 
te  bumanas  assignat  oflicium.  Et , ne  cui  fastidiosum  sit, 
i ipsos , ut  poeta  græcus  protulit,  inseramus,  re- 

eos , ut  ex  verbis  suis  in  latina  verba  conversi 

fci 

t&herifs  Divi  fato  summi  Jovis  hi  sunt  : 

Q*9oudajn  homines , modo  cum  superis  humana  tuentes, 
b?  ac  munifici , jos  regum  nunc  quoque  pacti. 

et  Vergilias  non  ignorat:  qui,  licet  argumento  stio 


serviens,  heroas  in  inferos  relegaverit,  non  tamen  eos  ab- 
ducit acœlo;  sed  aethera  his  deputat  largiorem , et  nosse 
eos  solem  suum  ac  sua  sidera  profitetur;  ut  geminœ 
doctrinae  observationes  praestiterit,  et  poeticae  figmentum, 
et  philosophiae  veritatem  : et , si  secundum  illum  res  quo- 
que leviores,  quas  vivi  exercuerant,  etiam  post  corpus 
exercent  : 

Quae  gratia  currum 

Armorum  que  fuit  vivis,  qu<c  cura  nitentes 
Pascere  equos , eadem  sequitur  tellure  repostos  : 

multo  magis  rectores  quondam  urbium  recepti  in  coelum, 
curam  regendorum  hominum  non  relinquunt  Hæ  autem 
animae  in  ultimam  sphaeram  recipi  creduntur,  quae  aplanes 
vocatur.  Nec  frustra  hoc  usurpatum  est,  siquidem  inde 
profectae  sunt.  Animis  enim,  necdum  desiderio  corporis 
irretitis,  siderea  pars  mundi  praestat  habitaculum,  et  inde 
labuntur  in  corpora.  Ideo  his  ilio  est  reditio , qui  meren- 
tur. Rectissime  ergo  dicturo  est , cum  in  galaxian1,  quem 
aplanes  continet,  sermo  iste  procedat,  hinc  profecti  huc 
revertuntur.  Ad  sequentia  trauseamus. 

Cap.  X.  Quid  secundum  priscos  illos  theologos  inferi,  et 
quando  ex  eorum  sententia,  anima  aut  vivere,  aut  mor- 
dicatur. 

« Hic  ego , etsi  eram  perterritus , non  tam  mortis  metu, 

3. 
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père  Paulus  vivait  encore , et  tant  d’autres  qui  à Paulus  et  tant  d'autres  sout  encore  existants.  A 
nos  yeux  ne  sont  plus.  » cette  demande  d’un  tendre  fils  relativement  au 

Dans  les  cas  les  plus  imprévus , dans  les  fie-  sort  de  ses  parents,  et  d’un  sage  qui  veut  lever 
tions  même , la  vertu  a son  cachet  Voyez  de  le  voile  de  la  nature  relativement  au  sort  des 
quel  éclat  la  fait  briller  Scipion  dans  son  rêve  ! autres,  que  répond  son  aïeul?  « Dites  plutôt, 
Une  seule  circonstance  lui  donne  occasion  de  Ceux-là  vivent  qui  se  sont  échappés  des  liens  du 
développer  toutes  les  vertus  politiques.  Il  se  corps  comme  d’une  prison.  Ce  que  vous  appelez 
montre  fort  en  ce  que  le  calme  de  son  âme  n’est , la  vie , c’est  réellement  la  mort.  « 
pas  altéré  par  la  prédiction  de  sa  mort.  S’il  ^ Si  la  mort  de  l’âme  consiste  à être  reléguée 
craint  les  embûches  de  ses  proches,  cette  crainte  ( dans  les  lieux  souterrains , et  si  elle  ne  vit  que 
est  moins  l’effet  d’un  retour  sur  lui-même  que  i dans  les  régions  supérieures,  pour  savoir  en  quoi 
de  son  horreur  pour  le  crime  qu’ils  commettent  ^ consiste  cette  vie  ou  cette  mort,  il  ne  s’agit  que 
elle  a sa  source  dans  la  piété  et  dans  les  senti-\  de  déterminer  ce  qu’on  doit  entendre  par  ces 
ments  affectueux  de  ce  héros  pour  ses  parents  J lieux  souterrains  dans  lesquels  l’àme  meurt;  tan-i 
Or,  ces  dispositions  dérivent  de  la  justice,  quk  dis  qu'elle  jouit,  loin  de  ces  lieux,  de  toute  la 
veut  qu’on  rende  à chacun  ce  qui  lui  est  dû.  r plénitude  de  la  vie;  et  puisque  le  résultat  de 
Il  donne  une  preuve  non  équivoque  de  saX  toutes  les  recherches  faites  à ce  sujet  par  les  sa- 
prudence , en  ne  regardant  pas  ses  opinions^  ges  de  l’antiquité  se  trouve  compris  dans  le  pet 
comme  des  certitudes , et  en  cherchant  à vérifier  j de  mots  que  vient  de  dire  le  premier  Africain 
ce  qui  ne  paraîtrait  pas  douteux  à des  esprit^  nous  allons  , par  amour  pour  la  concision , don 
moins  circonspects.  Ne  montre-t-il  pas  sa  tempe-.  >ner,  de  leurs  opinions,  un  extrait  qui  suffin 
rance , lorsque , modérant , réprimant  et  faisant* , pour  résoudre  la  question  que  nous  nous  somtr.t 
taire  le  désir  qu’il  a d’en  savoir  davantage  surr  proposée  en  commençant  ce  chapitre, 
le  bonheur  sans  fin  réservé  aux  gens  de  bien , La  philosophie  n’avait  pas  fait  encore , dau 
ainsi  que  sur  le  séjour  céleste  qu’il  habite  mo-  l’étude  de  la  nature , les  pas  immenses  qu’elle 
mentanément , il  s’informe  si  son  aïeul  et  son  faits  depuis , lorsque  ceux  de  ses  sectateurs  qi 
père  vivent  encore?  Se  conduirait-il  autrement  s’étaient  chargés  de  répandre,  parmi  les  diverse 
s’il  était  réellement  habitant  de  ces  lieux , qu’il  nations , le  culte  et  les  rites  religieux , assuraiei 
ne  voit  qu’en  songe?  Cette  question  d’Émilien  qu’il  n’existait  d’autres  enfers  que  le  corps  hi 
touche  à l’immortalité  de  l’âme;  en  voici  le  sens  : main , prison  ténébreuse,  fétide  et  sanguini 

S {Nous  pensons  que  l’âme  s’éteint  avec  le  corps , lente , dans  laquelle  l’âme  est  retenue  captivi 
\ ret  qu’elle  ne  survit  pas  à l’homme  ; car  cette  ex-  Ils  donnaient  à ce  corps  les  noms  de  tombeau  ( 
; r pression,  « qui  à nos  yeux  ne  sont  plus,  » impli-  l’âme,  de  manoir  de  Pluton,  de  Tartare, 
^que  l’idée  d’un  anéantissement  total.  Je  voudrais  rapportaient  à notre  enveloppe  tout  ce  que 
savoir,  dit- il  à son  aïeul , si  vous,  si  mon  père  fiction,  prise  par  le  vulgaire  pour  la  vérit* 

« quam  insidiarum  a meis,  quaesivi  tamen,  viveretne  Quod  autem  exstinguitur,  esse  jam  desinit.  Ergo  Teli 

« ipse,  et  PauUus  pater,  et  alii , quos  nos  exstinctos  esse  dicas,  inquit , si  et  pater  Paullus  tecnm  et  alii  supersui 

«arbitraremur.  » Vel  fortuitis  et  inter  fabulas  elucent  Ad  hanc  interrogaUonem , quae  et  de  parentibus,  ut  a \ 
semina  infixa  virtutum  : quæ  nunc  videas  licet,  ut  e pec-  filio,  et  de  ceteris , ut  a sapiente  ac  naturam  ipsam  dise 

tore  Scipionis  vel  somniantis  emineant.  In  re  enim  una,  tiente,  processit,  quid  ille  respondit?  « Immo  vero,  inqu 

politicarum  virtutum  omniom  pariter  exercet  officium.  « hi  vivunt,  qui  e corporum  vinculis,  tanquame  carrei 
Quod  non  labitur  animo  prædicia  morte  perterritus,  for*  « evolaverunt.  Vestra  vero  quæ  dicitur  esse  vita,  m* 

titudo  est;  quod  suorum  terretur  insidiis,  magisque  alie*  « est.  » Si  ad  inferos  meare  mors  est,  et  est  vita  esse  o 

num  facinus , quam  suum  horrescit  exitium , de  pietate  et  superis,  facile  discernis,  quæ  mors  anima?  , quæ  v 

nimio  in  suos  amore  procedit.  Haec  autem  diximus  ad  credenda  sit  : si  constiterit,  qui  locus  habendus  sit  infe 

justitiam  referri,  quæ  servat  unicuique,  quod  suum  est;  rum,  ut  anima, dum  ad  hunc  truditur,  mori;  cum  ab  l 
quod  ea,  quæ  arbitratur,  non  pro  compertis  habet,  sed  procul  est,  vita  frui,  et  vere  superesse  credatur.  Et  <j 
spreta  opinione,  quæ  minus  cautis  animis  pro  vero  ino*  totum  tractatura,  quem  veterum  sapientia  de  investi 

lescil , quaerit  discere  certiora  ; indubitata  prudentia  est.  tione  hujus  quaestionis  agitavit , in  hac  latentem  verbor 

Quod  cum  perfecta  beatitas,  et  caelestis  habitatio  huroanæ  paucitate  reperies ; ex  omnibus  aliqua,  quibus  nos  de  | 
naturae,  in  qua  se  noverat  esse , promittitur,  audiendi  ta*  quam  quaerimus,  absolutione  sufficiet  admoneri,  aiu 
men  talia  desiderium  frenat,  temperat,  et  sequestrat,  ut  brevitatis  excerpsimus.  Antequam  studium  philosoj* 
de  vita  avi  et  patris  interroget  ; quid  nisi  temperantia  est?  circa  naturae  inquisitionem  ad  tantum  vigoris  adole.i 
ut  jam  tum  liqueret,  Africanum  per  quietem  ad  ea  loca,  ret,  qui  per  diversas  gentes  auctores  constituendis  so 
quæ  sibi  deberentur,  abductum.  In  hac  autem  interroga-  caerimoniarum  fuerunt,  aliud  esse  inferos  negaven 
tione  de  animae  immortalitate  tractatur.  Ipsius  enim  con*  quam  ipsa  corpora,  quibus  inclusae  animae  carcerem 
sullationis  hic  sensus  est  : Mos,  inquit,  arbitramur,  ani-  dum  tenebris,  horridum  sordibus  et  cruore,  patiusx 
mara  cum  fine  morientis  exstingui , nec  ulterius  esse  post  Hoc  animae  sepulcrum , boc  Ditis  concava , hoc  in  f 4 
hominem.  Ait  enim,  Quos  exstinctas  esse  arbitraremur,  vocaverunt  : el  omnia,  quæ  illic  esse  credidit  fabix] 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  J. 


a^aiî  dit  des  enfers.  Le  fleuve  d’oubli  était,  selon 
eux,  l'égarement  de  l'âme,  qui  a perdu  de  vue 
la  dignité  de  l'existence  dont  elle  jouissait  avant 
sacaptivité,  et  qui  n'imagine  pas  qu’elle  puisse 
vivre  ailleurs  que  dans  un  corps.  Par  le  Phlé- 
tfton,  ils  entendaient  la  violence  des  passions , 
les  transports  de  la  colère  ; par  l’Àchéron , les 
regrets  amers  que  nous  causent,  dans  certains 
cas,  nos  actions,  par  suite  de  l’inconstance  de 
net re  nature  ; par  le  Cocyte , tous  les  événements 
qui  sont  pour  l’homme  un  sujet  de  larries  et  de 
gémissements  ; par  le  Styx  enfin , ils  entendaient 
tout  ce  qui  occasionne  parmi  nous  ces  haines 
profondes  qui  font  le  tourment  de  nos  âmes. 

Ces  mêmes  sages  étalent  persuadés  que  la 
description  des  châtiments,  dans  les  enfers, 
était  empruntée  des  maux  attachés  aux  passions 
humaines.  Le  vautour  qui  dévore  éternellement 
le  foie  toujours  renaissant  de  Prométhée  est, 
disaient-ils,  l’image  des  remords  d’ane  cons- 
cience agitée , qui  pénètrent  dans  les  replis  les 
pics  profonds  de  l’âme  du  méchant , et  la  dé- 
chirent, en  lui  rappelant  sans  cesse  le  souvenir 
le  ses  crimes  : en  vain  voudrait-il  reposer  ; at- 

thés  à leur  proie  qui  renaît  sans  cesse , ils  ne 
font  point  dé  grâce , d'après  cette  loi , que  le 
jttopable  est  inséparable  de  son  juge,  et  qu’il 
le  peut  se  soustraire  à sa  sentence. 

I Le  malheureux  tourmenté  par  la  faim , et 
éttarant  d’inanition  au  milieu  des  mets  dont  il 
Ifet  environné,  est  le  type  de  ceux  que  la  soif 
■mjours  croissante  d’acquérir  rend  insensibles 
ka  biens  qu’ils  possèdent  : pauvres  dans  l'a- 
■Budanee,  ils  éprouvent , au  milieu  du  superflu, 
(bus  les  malheurs  de  l'indigence , et  croient  ne 


rien  avoir,  parce  qu’ils  n ont  pas  tout  ce  qu’ils 
voudraient  avoir.  Ceux-là  sont  attachés  à la  roue 
d’Ixion,  qui,  ue  montrant  ni  jugement,  ni  es- 
prit. de  conduite , ni  vertus,  dans  aucune  de  leurs 
actions , abandonnent  au  hasard  le  soin  de  leurs 
affaires , et  sont  les  jouets  des  événements  et  de 
l'aveugle  destin.  Ceux-là  roulent  sans  fin  leur 
rocher,  qui  consument  leur  vie  dans  des  recher-« 
ches  fatigantes  et  infructueuses.  Le  Lapithe, 
qui  craint  à chaque  instant  la  chute  de  la  roche 
noire  suspendue  sur  sa  tête,  représente  le  tyran 
parvenu,  pour  son  malheur,  au  sommet  d’une 
puissance  illégale  : continuellement  agité  de  ter- 
reurs , détesté  de  ceux  dont  il  veut  être  craint , il 
a toujours  sous  les  yeux  la  fin  tragique  qu'il 
mérite. 

Ces  conjectures  des  plus  anciens  théologiens 
sont  fondées;  car  Denys,  le  plus  cruel  des  usur- 
pateurs de  la  Sicile , voulant  détromper  un  de 
ses  courtisans , qui  le  croyait  le  plus  heureux  des 
hommes,  et  lui  donner  une  idée  juste  de  l'exis- 
tence d'un  tyran  que  la  crainte  agite  à chaque 
instant  et  que  les  dangers  environnent  de  toutes 
parts,  l’invita  à un  repas  splendide,  et  fit  placer 
au-dessus  de  sa  tête  une  épée  suspendue  à un 
léger  fil.  La  situation  pénible  de  l’homme  de  cour 
l’empêchant  de  prendre  part  à la  joie  du  ban- 
quet : Telle  est,  lui  dit  Denys,  cette  vie  qui  vous 
paraissait  si  heureuse;  jugez  du  bonheur  de 
celui  qui , toujours  menacé  de  la  perdre , ne  peut  , 
jamais  cesser  de  craindre  1 / 

Selon  ces  assertions,  s’il  est  vrai  que  chacun  ; 
de  nous  sera  traité  selon  ses  œuvres,  et  qu'il  \ 
n’y  ait  d'autres  enfers  que  nos  corps , que  faut-il  ( 
entendre  par  la  mort  de  l’âme , si  ce  n'est  son  ^ 


, ia  uobismetipsis , et  io  ipsis  humanis  corpori- 
assignare  conati  sunt  : oblivionis  fluvium  aliud  non 
asserentes,  quam  errorem  aniroæ  obliviscenüs  ma- 
Aero  vitae  prioris,  qua,  antequam  in  corpus  trudere* 
polita  est , solaroque  esse  in  corpore  vitam  putantis. 
i interpretatione  Phlegetontem , ardores  irarum  et  cu- 
fÜfUtum  potarunt  ; Acherontem , quidquid  fecisse  dixis- 
par  usque  ad  tristitiam  humanae  varietatis  more  nos 
fv&iut;  Cocytum,  quidquid  homines  in  luctum  lacrimas, 
compellit;  Slygem,  quidquid  inter  se  humanos  ani- 
in  gnrgitAm  mergit  odiorom.  Ipsam  quoque  poenarum 
Atnptwoem  de  ipso  usu  conversationis  humanae  sumlam 
fe&Jmjot  : vulturem , jecur  immortale  tundentem,  ni- 
IS  liied  intelligi  volentes,  quam  tormenta  malae  conscien- 
, otaoiia  flagitio  viscera  interiora  rimantis,  et  ipsa 
indefessa  admissi  scejeris  admonitione  laniantis, 
que  caras , si  requiesce®  forte  lentaverint , exci- 
, Unquam  libris  renascentibus  inhaerendo,  nec  ulla 
Qiseraiiooe  parcentis,  lege  hac,  qua,  se  judice , 
nocens  dbsolvitur,  nec  de  se  suam  potest  vitare 
liant.  Illos  aiunt,  epulis  ante  ora  positis,  excruciari 
, et  inedia  tabescere,  quos  magis  magisque  acqui- 
desideriuin  cogit  praesentem  copiam  non  videre;  qui 
Aetolia  inopes,  egestatis  mala  in  ubertate  patiuntur, 
parta  respicere,  dum  egent  habendis;  illos 


radiis  rotarum  pendere  districtos,  qui  nihil  consilio  præ 
videntes , nihil  ratione  moderantes,  nihil  virtutibus  expli- 
cantes , seque  et  actus  omnes  suos  fortunae  permittentes, 
casibus  et  fortuitis  semper  rotantur  : saxum  ingen9  vol- 
vere , inefflcacibus  laboriosisque  conatibus  vitam  terentes  : 
atram  silicem , lapsuram  semper,  et  cadeuti  similem , il- 
lorum capitibus  imminere,  qui  arduas  potestates  et  infau- 
stam ambiunt  tyrannidem , nunquam  sinè  timore  victuri  ; 
et  cogentes  subjectura  vulgus  odisse,  dum  metuat,  sem- 
per sibi  videntur  exitium,  quod  merentur,  excipere.  Nec 
frustra  hoc  theologi  suspicati  sunt.  Nam  et  Dionysius,  aulæ 
Siculae  inclementissimus  incubator,  familiari  quondam 
suo,  solam  beatam  existimanti  vitam  tyranni,  volens, 
quam  perpetuo  metu  misera,  quamque  impendentium 
semper  periculorum  plena  esset,  ostendere,  gladium  vagina 
raptum , et  a capulo  de  filo  tenui  pendentem , mucrone 
demisso,  jussit  familiaris  illius  capiti  inter  epulas  immi- 
nere : cumque  ille  inter  et  Siculas  et  tyrannicas  copias 
præseïitis  mortis  periculo  gravaretur,  Talis  est,  inquit 
Dionysius  , vita,  quam  beatam  putabas  : sic  nobis  semper 
mortem  imminentem  videmus  ; aestima,  quando  es6e  felix 
poterit,  qui  timere  non  desinit.  Secundum  luee  igitur, 
quœ  a theologis  asseruntur,  si  vere  quisque  suos  pafi~ 
mur  manes,  et  inferos  in  his  corporibus  esse  credimus; 
quid  aliud  intelligendum  est,  quam  mori  animam,  cum  ad 
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qui  signifie  tombeau  de  l’âme.  C’est  pourquoi 
Cicéron,  voulant  exprimer  tout  à la  fois  que  le 
corps  est  pour  l’âme  un  lien  et  un  tombeau , dit  : 
« Ceux-là  vivent,  qui  se  sont  échappés  des  liens 
du  corps  comme  d’une  prison , » parce  que  la 
tombe  est  la  prison  des  morts. 

Cependant  les  platoniciens  n’assignent  pas 
Aux  opinions  que  nous  venons  d’exposer,  rf' aux  enfers  des  bornes  aussi  étroites  que  nos 


immersion  dans  l’antre  ténébreux  du  corps , et , 
par  sa  vie,  son  retour  au  sein  des  astres,  après 
qu’elle  a brisé  ses  liens? 


Chap.  XI.  Opinion  des  platoniciens  sur  les  enfers  et 
sur  leur  emplacement.  De  quelle  manière  ils  conçoivent 
la  vie  ou  la  mort  de  rame. 


ajoutons  celles  de  quelques  philosophes,  ardents 
investigateurs  de  la  vérité.  Les  sectateurs  de  Py- 
thagore , et  ensuite  ceux  de  Platon , ont  admis 
deux  sortes  de  morts  : celle  de  l’âma  et  celle  jle 
l’animal.  L’animal  meurt  quand  l’âme  se  sépare 
dîTcôrps , Pt  l’âme  rqeurj:  lorsgi/eïle  s’&arte^e 
la  source  simple  et  jndi visible  ou  eïïê’a  jjrisnais- 
sanceT  pour  se  distribuerions  les  membres  du 
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corps.  L'une  de  ces  morts ^st  évidente  pour  tousf*  d’innombrables  permutations.  La  première  s’é- 
lès "Hommes,  l’autre  ne  Test  qu’aux  yeux  des>  tend  depuis  la  sphère  des  fixes  jusqu'à  celle  de 
sages,  car  le  vulgaire  s’imagine  qu’elle  constitue  £ O bina  exclusivement  ; et  la  seconde,  depuis  II 
la  vie  : en  conséquence,  beaucoup  de  personnes* ^lune  jusqu-’à  la  terre.  Ce  n’est  que  dans  la  parts 
ignorent  pourquoi  le  dieu  des  morts  est  invoqué,!  active  que  les  âmes  peuvent  exister;  elles  meu- 
tantôt  sous  le  nom  de  Dis  ( dieu  des  richesses  ) , i rent , du  moment.où  elles  entrent  dans  la  partit 
et  tantôt  sous  celui  d’implacable.  Elles  ne  savent  ] passive.  C’est  donc  entre  la  lune  et  la  terre  qt» 


corps;  jls  appellent  de  ce  nom  la  partie  du 
motiffè qu’lis  ont  fixée  pour  l’empire  de  Pluton, 
mais  ifone  sont  pas  d’accord  sur  les  confins  de 
cet  empire  : il  existe  chez  eux , à ce  sujet,  trois 
opinions  diverses.  Les  uns  divisent  le  monde 
en  deux  parties,  l’une  active  et  l’autre  passive; 
la  partie  active,  où  tout  conserve  des  formes 
éternelles , contraint  la  partie  passive  à subir 


pas  que  le  premier  de  ces  noms , d’heureux  \ 
augure,  est  employé,  lorsque  l'âme,  à la  mort 
de  l’animal , rentre  en  possession  des  vraies  ri- 
chesses de  sanature,  et  recouvre  sa  liberté; 
tandis  que  le  second,  de  sinistre  augure,  est 
usité,  lorsque  l’âme,  en  quittant  le  séjour  écla- 
tant de  l’immortalité , vient  s’enfoncer  dans  les 
ténèbres  du  corps,  genre  de  mort  que  le  commun 
des  hommes  appelle  la  vie  : car  l’animation 
exige  l’eochainement  de  l'âme  au  corps.  Or, 
dans  la  langue  grecque , corps  est  synonyme  de 
lien , et  a beaucoup  d’analogie  avec  un  autre  mot 

corporis  inferna  demergitur  ; vivere  autem , cum  ad  supera 
post  corpus  evadit? 


Cap.  XT.  Qùid , et  ubi  inferi  secundum  Platonicos;  quando 

horum  sentientia  aul  vivere  anima , aut  mori , dicatur. 

Dicendum  est,  quid  liis  postea  veri  sollicitior  inquisitor 
philosophiae  cultus  adjecerit.  Nam  et  qui  primum  Pytha- 
goram,  et  qui  postea  Platonem  secuti  sunt,  duas  esse  mor- 
tes , unam  animae , animalis  alteram , prodiderunt  : mori 
animal , cum  anima  discedit  e corpore , ipsam  vero  ani- 
mam mori  asserentes , cum  a simplici  et  individuo  fonte 
nalurae  in  membra  corporea  dissipatur.  Et  quia  una  ex  his 
manifesta , et  omnibus  nota  est;  altera  non  nisi  a sapienti- 
bus deprehensa,  ceteris  eam  vitam  esse  credentibus:  ideo 
hoc  ignoratur  a plurimis,  cur  eundem  mortis  Deum,  modo 
Ditem,  modo  Immitem  vocemus:  cura  per  alteram,  id 
est,  animalis  mortem,  absolvi  animam , et  ad  veras  na- 
turae divitias , atque  ad  propriam  libertatem  remilli  faus- 
tum nomen  indicio  sit;  per  alteram  vero,  quæ  vulgo  vita 
existimatur,  animam  de  immortalitatis  suælucead  quas- 
éam  tenebras  mortis  impelli,  vocabuli  testemur  horrore- 
nam , ut  constet  animal , neces se  est,  ut  in  corpore  anima 
vinciatur.  Ideo  corpus  hoc  est  vinculum,  nuncupa- 
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SeTrôu  vent  situés  les  enfers  ; et,  puisque  la  luo 
} est  la  limite  fixée  entre  la  vie  et  la  mort,  ou  ei 
fondé  à croire  que  les  âmes  qui  remontent  d> 
globe  lunaire  vers  le  ciel  étoilé  commencent  ua 
l nouvelle  vie , taudis  que  celles  qui  en  descendes 
essent  de  vivre.  En  effet , dans  l’espace  sublu 
aire,  tout  est  caduc  et  passager;  le  temps  s’ 
esure,  et  les  jours  s’y  comptent.  La  lune 
reçu  des  physiciens  le  nom  de  terre  aérienne,  « 
ses  habitants  celui  de  peuple  lunaire;  ils  a{ 
puient  eette  opinion  sur  beaucoup  de  preuves 
qu’il  serait  trop  long  de  rapporter  maintenant 

thr,  et  ofa>(ta , quasi  quoddam  id  est,  animae  ?opo 
erum.  Unde  Cicero,  pariter  utrumqoe  significans,  corpi 
esse  vinculum,  corpus  esse  sepulcrum,  quod  carrer  e 
sepultorum , ait  : « Qui  e corporum  vinculis , tanquam 
« carcere,  evolaverunt.  » luferos  autem  Platonici  non  i 
corporibus  esse , item  non  a corporibus  incipere,  dixeras 
sed  certam  mundi  ipsius  partem  Ditis  sedem , id  est , ii 
feros  vocaverunt.  De  lod  vero  ipsius  finibus  inter  se  di 
sona  publicarunt,  et  in  1res  sectas  divisa  sententia  est.  A 
enim  mundum  io  duo  diviserunt,  quorum  alterum  fuci 
alterum  patitur;  et  illud  facere  dixerunt,  quod , cum  « 
immutabile,  alteri  causas  et  necessitatem  permutation 
imponit  : hoc  pati  ; quod  per  mutationes  variatur;  el  in 
mutabilem  quidem  mufidi  pariem  a sphæra , quæ  aplani 
dicitur,  usque  ad  globi  lunaris  exordium,  mutabilem  ve| 
a luna  ad  terras  usque  dixerunt  : et  vivere  animas , dum  I 
immutabili  parte  consistât;  mori  autem , cum  ad  paihj 
ceciderint  permutationis  Spacem  : atque  ideo  inter  luna 
terrasque  locum  mortis  et  ioferorum  vocari,  ipsamque  i 
nam  vitae  esse  mortisque  confinium , et  animas  inde 
terram  fluentes  mori,  inde  ad  supera  meantes  io  vitam 
verti,  non  immerito  existimatum  est.  A luna  eiiim  deors 
natura  incipit  caducorum  : ab  hac  animae  sub  uumer 
dierum  cadere  et  sub  tempus  incipiunt.  Denique  illam  a i 
ream  terram  physici  vocavërnnt  : et  habitatores  ejus  U 
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✓ tin  ne  peut  douter  que  cet  astre  ne  coopère  à la 
''  /ormatioo  et  à l’entretien  des  substances  périssa- 
bles, puisque  plusieurs  d’entre  elles  augmentent 
ou  diminuent,  selon  qu’il  croit  ou  décroît  ; mais 
ce  serait  le  moyen  d’ennuyer  le  lecteur,  que  de 
s'étendre  davantage  sur  des  choses  si  connues  : 
noos  allons  donc  passer  au  second  système  des 
platoniciens  sur  remplacement  des  enfers.  Les 
partisans  de  ce  système  divisent  le  monde  en 
(rois ordres  d’éléments,  de  quatre  couches  cha- 
cun. Dans  l’ordre  inférieur,  ils  sont  ainsi  ran- 
gés : la  terre,  l’eau,  l’air  et  le  feu,  formé  de  la 
partie  la  plus  subtile  de  l’air  qui  touche  à la  lune. 
Dans  Tordre  intermédiaire,  les  quatre  éléments 
sont  d’une  nature  plus  pure , et  rangés  de  la 
même  manière  : la  lune  ou  la  terre  aériëhne  re- 
présente notre  terre  ; au-dessus  d’elle  la  sphère  de 
Mercore  tient  la  place  de  l’eau  ; vient  ensuite 
leons  ou  l’air,  puis  le  soleil  ou  le  feu.  Dans  le 
troisième  ordre,  les  rangs  sont  intervertis , et  la 
terre  occupe  la  plus  haute  région  ; de  telle  sorte 
pe  cette  terre  et  celle  de  l’ordre  inférieur  sont 
les  deux  extrêmes  des  trois  ordres.  On  trouve 
d'abord  la  planète  de  Mars , qui  est  le  feu  ; puis 
Jupiter  ou  l’air,  dominé  par  Saturne  ou  l’eau;  et 
rafin  la  sphère  des  fixes  ou  la  terre  , qui  ren- 
ferme les  champs  Élysées,  réservés  aux  âmes 
des  justes,  selon  les  traditions  de  l’antiquité. 
L'âme  qui  part  de  ces  lieux  pour  revêtir  un 
corps  a donc  trois  ordres  d'éléments  à traverser, 
et  troigyport*  à subir  pour  arriver  à sa  destina- 
tion/Tel  est  le  second  sentiment  des  platoni- 
“eieas , relativement  à la  mort  de  Tâme  exilée 
dans  un  corps.  Les  partisans  de  la  troisième 
opinion  divisent,  comme  ceux  de  la  première, 

re?  populos  nuncuparunt  Qood  lia  esse , plurimis  argu* 
mentis,  qoæ  nu  ne  longum  est  enumerare,  docuerunt.  Nec 
éebfcazi  est,  quin  ipsa  sit  morlalium  corporum  et  auctor  et 
«sato trix,  adeo,  ut  nonnulla  corpora  sub  luminis  ejus  ao» 
asm  patiantur  augmenta,  et  hac  decrescente  minuantur. 
Sri  Dt  de  re  manifesta  fastidium  prolixa  assertione  gene- 
icto,  ad  ea, quae  de  inferorum  loco  alii  definiunt,  tran- 
ftaaros.  Maluerant  enim  mundum  alii  io  elementa  ter 
gotona  dividere,  ut  in  primo  numerentur  ordine , terra, 
qm,  aer,  ignis,  quæ  est  pars  liquidior  aeris  vicina  lunæ  : 
•rçn  haec  rursum  totidem  numero,  sed  nature  purioris 
tanta,  nt  sit  luna  pro  terra,  quam  ætheream  terram 
ifhyticis  dii  imus  nominatam,  aqua  sit  sphœra  Mercurii, 
ie  Tener»,  ignis  in  .sole  : tertius  vero  elementorum  ordo 
fe  ad  w»  conversus  habeatur,  ut  terram  ultimam  faciat, 
et  trieris  in  medium  redactis , in  terram  desinat  tam  ima, 
summa  pœtremitas  : igitur  sptiæra  Martia  ignis  ba- 
Watar,  aer  Jovis,  Saturni  a<pa9  terra  vero  aplanes ; in 
' qn  Elysios  campos  esse  puris  animis  deputatos , antiqui- 
tfcDobis  inteUigendum  reliquit.  De  his  campis  anima,  cum 
, feearpas  cmiUitnr , per  tres  elementorum  ordines , trina 
; *wte,  ad  corpus  usque  descendit  Haec  est  iuter  Platonicos 
4t  curte  animae,  com  in  corpus  truditur,  secunda  senten- 
ht.  tiii  vera  (nam  tres  esse  inter  eos  sententiarum  diver- 
ante  signavimus)  in  duas  quidem  ipsi  partes , si- 
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le  monde  en  deux  parties  ; mais  les  limites  ne 
sont  pas  les  mêmes.  Ils  font  de  la  sphère  aplane 
la  première  partie  ; la  seconde  se  compose  des 
sept  planètes , et  de  tout  ce  qui  est  au-dessous 
d’elles,  y compris  la  terre  elle-même.  Selon  ces 
philosophes,  dont  le  sentiment  est  le  plus  pro- 
bable , les  âmes  affranchies  de  toute  contagion 
matérielle  habitent  le  ciel  ; mais  celles  qui , de 
cette  demeure  élevée , où  elles  sont  environnées 
d’une  lumière  éternelle,  ont  jeté  un  regard  en 
bas  vers  les  corps  et  vers  ce  qu’on  appelle  ici- 
bas  la  vie,  et  qui  ont  conçu  /pour  elle  un  secret 
désir , sont  entraînées  peu  à peu  vers  les  régions 
inférieures  du  monde,  par  le  seul  poids  de  cette 
pensée  toute  terrestre.  Cette  chute  toutefois 
n’est  point  subite,  mais  graduée.  L’âme  parfai- 
tement incorporelle  ne  se  revêt  pas  tout  de  suite 
du  limon  grossier  du  corps,  mais  insensiblement, 
et  par  des  altérations  successives  qu’elle  éprouve 
à mesure  qu’elle  s’éloigne  de  la  substance  simple 
et  pure  qu'elle  habitait , pour  s’entourer  de  la 
substance  des  astres,  dont  elle  se  grossit.  Car, 
dans  chacune  des  sphères  placées  au-dessous  du 
ciel  des  fixes,  elle  se  revêt  de  plusieurs  cou-f 
ches  de  matière  éthérée  qui , insensiblement , 
forment  le  lien  intermédiaire  par  lequel  elle  s’u- 
nit au  corps  terrestre  ; en  sorte  qu’elle  éprouve 
autant  de  dégradations  ou  de  morts  qu’elle  tra- 
verse de  sphères. 


Chip.  XII.  Route  que  parcourt  l'Âme,  eu  descendant  de  la 
partie  la  plus  élevée  du  monde  vers  la  partie  inférieure 
que  nous  occupons. 

Voici  le  chemin  que  suit  l’âme  en  descendant 

eut  primi  faciunt,  sed  non  iisdem  terminis  dividunt  mun- 
dum. Hi  enim  coelum , quod  aplanes  sphaera  vocitatur, 
partem  unam  ,*  septem  vero  sphaeras , quæ  vagae  vocantur, 
et  quod  inter  illas  ac  terram  est,  lerramque  ipsam,  alte- 
ram partem  esse  voluerunt  Secundum  hos  ergo,  quorum 
sectæ  amicior  est  ratio,  animae  beatae,  ab  omni  cujuscun- 
que  contagione  corporis  libere,  coelum  possident.  Quæ  ve- 
ro appetentiam  corporis,  et  hujus,  quam  ia  terris  vitam 
vocamus,  ab  illa  specula  altissima  et  perpetua  luce  despf- 
ciens , desiderio  latenti  cogitaverit,  pondere  ipso  terrenae 
cogitationis  paulatim  in  inferiora  delabitur.  Nec  subito  a 
perfecta  incorporalitate  luteum  corpus  induitur;  sed  sen- 
sim per  tacita  detrimenta , et  longiorem  simplicis  et  abso- 
lutissimae puritatis  recessum,  in  quaedam  siderei  corporis 
incrementa  turgescit.  In  singulis  enim  sphaeris,  quæ  coelo 
subjectae  sunt,  aetherca  obvolutione  vestitur;  ut  per  eas 
gradatim  societati  hujus  indumenti  testei  concilietur.  Et 
ideo  totidem  mortibos, quot  sphaeras  transit,  ad  hanc 
pervenit,  quae  in  terris  vita  vocitatur. 


Cap.  XII.  Quomodo  anima  ex  superiore  mundi  parte  ad  in- 
ferna hæc  delabatur. 

Descensus  vero  ipsius , quo  anima  de  coelo  in  hujus  vitas 
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du  ciel  en  terre.  La  voie  lactée  embrasse  telle- 
ment le  zodiaque  dans  la  route  oblique  qu’elle 
a dans  les  deux,  qu’elle  le  coupe  en  deux  points, 
au  Cancer  et  au  Capricorne , qui  donnent  leur 
nom  aux  deux  tropiques.  Les  physiciens  nom- 
ment ces  deux  signes  les  portes  du  soleil,  parce 
que,  dans  l’un  et  l’autre,  les  points  solsticiaux 
limitent  le  cours  de  cet  astre,  qui  revient  sur 
ses  pas  dans  l’écliptique,  et  ne  la  dépasse  ja- 
mais. C’èst,  dit-on,  parces  portes  que  les  âmes 
I descendent  du  del  sur  la  terre,  et  remontent 
I de  la  terre  vers  le  ciel.  On  appelle  l'une  la  porte 
des  hommes,  et  l’autre  la  porte  des  dieux. 
C’est  par  celle  des  hommes , ou  par  le  Cancer, 
que  sortent  les  âmes  qui  font  route  vers  la  terre  ; 
c’est  par  le  Capricorne , ou  porte  des  dieux , que 
remontent  les  âmes  vers  le  siège  de  leur  propre 
immortalité,  et  qu’elles  vont  se  placer  au  nom- 
bre des  dieux;  et  c’est  ce  qu’ Homère  a voulu 
figurer  dans  la  description  de  l’antre  d’Ithaque. 

' C’est  pourquoi  Pythagore  pense  que  c’est  de  la 
voie  lactée  que  part  la  descente  vers  l'empire  de 
Pluton , parce  que  les  âmes,  en  tombant  de  là , 
paraissent  déjà  déchues  d’une  partie  de  leurs  ce- 
) lestes  attributs.  Le  lait , dit-il , est  le  premier 
aliment  des  nouveau-nés,  parce  que  c’est  de  la 
zone  de  lait  que  les  âmes  reçoivent  la  première 
! impulsion  qui  les  pousse  vers  les  corps  terres- 
tres. Aussi  le  premier  Africain  dit-il  au  jeune 
Scipion , en  parlant  des  âmes  des  bienheureux , 
et  en  lui  montrant  la  voie  lactée  :,«  Ces  âmes 
sont  parties  de  ce  lieu , et  c’est  dans  ce  lieu 
qu’elles  reviennent.  « Ainsi  celles  qui  doivent 
descendre,  tant  qu’elles  sont  au  Cancer,  n’ont  pas 
encore  quitté  la  voie  de  lait , et  conséquemment 
sont  encore  au  nombre  des  dieux;  mais  lors- 

inferna  delabitur,  sic  ordo  digeritur  : Zodiacum  ita  lacteus 
circulus  obliquæ  circumflexionis  occursu  ambiendo  com- 
plectitur, ut  eum,  qua  duo  tropica  signa,  Capricornus  et 
Cancer,  seruntur,  intersecet.  Has  solis  portas  physici  voca- 
verunt, quia  in  utraque  obviante  solstitio,  ulterius  solis 
inhibetur  accessio , et  (it  ei  regressus  ad  zonae  viam,  cu- 
jus terminos  nunquam  relinquit.  Per  has  portas  animae  de 
coelo  in  terras  meare,  et  de  terris  in  coelum  remeare  credun- 
tur. Ideo  hominum  una,  altera  Deorum  vocatur;  hominum 
Cancer,  quia  per  hunc  in  inferiora  descensus  est  : Capri- 
cornus Deorum,  quia  per  illum  animae  in  propriae  immor* 
talilatis  sedem , et  in  Deorum  numerum  revertuntur.  Et 
hoc  est , quod  Homeri  divina  providentia  in  antri  Ithace- 
sii descriptione  significat.  Hinc  et  Pythagoras  putat , a lac- 
teo circulo  deorsum  incipere  Ditis  imperium,  quiaaniinae 
inde  lapsae  videntur  jam  a superis  recessisse;  ideo  primam 
nascentibus  offerri  ait  lactis  alimoniam , quia  primus  eis 
motus  a lacteo  incipit  in  corpora  terrena labentibus.  Unde 
et  Scipioni  de  animis  beatorum,  ostenso  lacteo,  dictum 
est  : « Hinc  profecti , huc  revertuntur.  » Ergo  descensurae 
cum  adhuc  in  Cancro  sunt,  quoniam  illic  positae  necdum 
lacteum  reliquerunt,  adhuc  in  numero  sunt  Deorum.  Cum 
vero  ad  Leonem  labendo  pervenerint,  illic  conditionis  fu- 


qu’elles  sont  descendues  jusqu'au  Lion,  c’est  alors 
qu’elles  font  l’apprentissage  de  leur  condition  fu« 
ture.  Là  commence  le  noviciat  du  nouveau  mod< 
d’existence  auquel  va  les  assujettir  la  nature  hu 
maine.  Or  le  Verseau,  diamétralement  opposi 
au  Lion , se  couche  lorsque  celui-ci  se  lève  ; d< 
là  est  venu  l’usage  de  sacrifier  aux  mânes  quau< 
le  soleil  entre  au  premier  de  ces  signes,  regards 
comme  l’ennemi  de  la  vie  humaine.  Ainsi  l’âme 
descendant  des  limites  célestes,  où  le  zodiaqui 
et  la  voie  lactée  se  touchent,  quitte  aussitôt  sj 
forme  sphérique,  qui  est  celle  de  la  nature  di 
viue,  pour  s’allonger  et  s’évaser  en  cône;  c’es 
comme  le  point  qui  décrit  une  ligne,  et  perd 
en  se  prolongeant,  son  caractère  d’individualité 
il  était  l’emblème  de  la  monade,  il  devient,  pa 
son  extension , celui  de  la  dyade.  C'est  là  cetti 
essence  à qui  Platon , dans  le  Tintée , donne  le 
noms  d’indivisible  et  de  divisible,  lorsqu’il  pari 
de  la  formation  de  l’âme  du  monde.  Car  le 
âmes , tant  celle  du  monde  que  celle  de  l’homme 
se  trouvent  n’étre  pas  susceptibles  "de  divi 
siou , quand  on  n’envisage  que  la  simplicité  d 
leur  nature  divine  ; mais  aussi  quelquefoi 
elles  en  paraissent  susceptibles,  lorsqu’elles  s’i 
tendent  et  se  partagent,  l’une  dans  le  corps  d 
monde,  l’autre  dans  celui  de  l’homme.  Loi 
doue  que  l’âme  est  entraînée  vers  le  corps,  de 
l’instant  où  elle  se  prolonge  hors  de  sa  sphèi 
originelle,  elle  commence  à éprouver  le  désordi 
qui  règne  dans  lamatière.  C’est  ce  qu’a  insint 
Platon  dans  son  Phédon , lorsqu’il  nous  peii 
l’âme  que  l’ivresse  fait  chanceler,  lorsqu’elle  ei 
entraînée  vers  le  corps,  il  entend  par  là  ce  nox 
veau  breuvage  de  matière  plus  grossière  qui  l’oj 
presse  et  l’appesantit.  Nous  avons  un  symbo 

turæ  auspicantur  exordium.  Et  quia  in  Leone  sunt  rur 
menta  nascendi,  et  quædam  humanæ  naturæ  lirocini 
Aquarius  autem  adversus  Leoni  est,  et  illo  oriente  mox  c 
cidit  : ideo,  cum  sol  Aquarium  tenet,  manibus  parentatu 
utpotein  signo,  quod  humanæ  vitae  contrarium,  vel  adv< 
sum  feratur.  Illinc  ergo , id  est,  a confinio,  quo  se  Zodiac 
lacteusque contingunt,  anima  descendcnsa  tereti,  quæ  sc 
forma  divina  est , in  conum  defluendo  producitur  : sic 
a puncto  nascitur  linea,  et  in  longum  ex  individuo  proc 
dit  : ibique a puncto  suo,  quod  est  monas , venit  in  dy 
dem , quæ  est  prima  protractio.  Et  hæc  est  essentia , qua 
individuam , eandemque  dividuam , Plato  in  Ximæo,  eu 
de  mundanae  animae  fabrica  loqueretur,  expressit.  An  in 
enim  sicut  mundi,  ita  et  hominis  unius,  modo  divi&ioi 
reperientur  ignarae , si  divinae  naturæ  simplicitas  cogi 
lur  ; modo  capaces,  cum  illa  per  mundi , haec  per  homii 
membra  diffunditur.  Anima  ergo  cum  trahitur  ad  corpn 
in  hac  prima  sui  productione  silvestrem  tumultum , id  o 
hylen  influentem  sibi  incipit  experiri.  Et  hoc  est , qu 
Plato  notavit  in  Phaedone,  animam  in  corpus  trahi  no 
ebrietate  trepidantem  ; volens  novum  potum  materialis 
luvionisintelligi , quo  delibuta  et  gravata  deducitur.  Am 
hujus  indicium  est  et  crater  Liberi  Patris  ille  sidereus 
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de  cette  ivresse  mystérieuse  dans  la  coupe  cé-  Par  Bacchus,  les  orphiques  entendent  la  ma- 
leste appelée  Coupe  de  Bacchus^ et  que  Ton  voit  tière  intelligente /ou  la  monade  devenue  dyadcv 
placée  an  ciel  entre  le  Cancer  et  le  Lion.  On  dé-  Leurs  légendes  sacrées  disent  que  ce  dieu,  mis 
signe  par  cet  emblème  l’état  d’enivrement  que  en  pièces  par  les  Titans  furieux,  qui  avaient  en- 
Fmfluencede  la  matière,  tumultuairement  agitée,  terré  les  lambeatfc  de  son  corps , renaquit  sain 
cause  aux  âmes  qui  doivent  descendre  ici-bas.  et  entier;  ce  qui  signifie  que  l’intelligence , se 
C'est  là  que  déjà  l’oubli , compagnon  de  l’ivresse,  prêtant  successivement  aux  deux  modifications 
commence  à se  glisser  en  elles  insensiblement  ; de  divisibilité  et  d’indivisibilité , se  répand , au 
car  si  elles  portaient  jusque  dans  les  corps  la  con-  moyen  de  la  première , dans  tous  les  corps  de  la 
naissance  qu'elles  avaient  acquise  des  choses  nature,  et  redevient,  au  moyen  de  la  seconde, 
dnioes  dans  leur  séjour  des  deux , il  n’y  aurait  le  principe  unique. 

jamais  entre  les  hommes  de  partage  d’opinions  L’âme,  entraînée  par  le  poids  de  la  liqueur 
sur  la  Divinité;  mais  toutes,  en  venant  ici-bas,  enivrante,  coule  le  long  du  zodiaque  et  de  la 
boivent  à la  coupe  de  l’oubli , les  unes  plus , et  voie  lactée  jusqu’aux  sphères  inférieures  ; et  dans 
les  autres  moins.  U arrive  de  là  que  la  vérité  ne  sa  descente , non-seulement  elle  prend , comme 


frappe  pas  tous  les  esprits,  mais  que  tous  ont 
nue  opinion , parce  que  l’opinion  naît  du  défaut 
de  mémoire.  Cependant  moins  l'homme  a bu , 
et  plus  il  lui  est  aisé  de  reconnaître  le  vrai,  parce 
qu’il  se  rappelle  sans  peine  ce  qu’il  a su  antérieu- 
rement. Cette  faculté  de  l’âme,  que  les  Latins 
nomment  lectio,  les  Grecs  l’appellent  réminis- 
cence, parce  qu’au  moment  où  la  vérité  se  mon- 
tre à nous,  les  choses  se  représentent  à notre  en- 
tendement telles  que  nous  les  voyions  avant 
que  les  influences  de  la  matière  eussent  enivré 
lésâmes  dévolues  à nos  corps.  C’est  de  ce  com- 
posé de  matière  et  d’idées  qu’est  formé  l’être 
sensible,  ou  le  corps  de  l’univers.  La  partie  la 
plus  élevée  et  la  plus  pure  de  cette  substance , 
qui  alimente  et  constitue  les  êtres  divius , est  ce 
ça ’oa  appelle  nectar  : c’est  le  breuvage  des 
dieux.  La  partie  inférieure , plus  trouble  et  plus 
grossière , c’est  le  breuvage  des  âmes  ; dBt  c’est 
ce  que  les  anciens  ont  désigné  sous  le  nom  de 
fleuve  Léthé. 

rçnee , qnae  inter  Cancrum  est  et  Leonem  locatus  : ebrie* 
utesn  BUc  primum  descensuris  animis  evenire  silva  in* 
taate  significans.  Unde  et  comes  ebrietatis  oblivio  illic  ani- 
iaripit  latenter  obrepere.  Nam  si  animae  memoriam 
wo  divinarum,  quarum  in  cado  erant  consciae , ad  cor- 
pftosqoe  deferrent,  nulla  inter  homines  foret  de  di  vini- 
bMiæensio.  Sed  oblivionem  qnidem  omnes  descendendo 
^fcriont;  aliae  vero  magis,  minus  aliae.  Et  ideo  in  terris 
vtran  mm  non  omnibus  liqueat,  tamen  opinantur  omnes: 
opinionis  ortos  est  memoriae  defectus.  Hi  tamen  hoc 
inveniant,  qui  minus  oblivionis  hauserunt  : quia 
Me  reminiscantur,  quod  illic  ante  cognoverant.  Hinc 
% qnod , quae  apud  Latinos  lectio,  apud  Graecos  vocatur 
ApetiU  cognitio  : quia  cum  vera  discimus , ea  recognosci* 
p*3»  » qnae  naturaliter  noveramus , priusquam  materialis 
k&i»  in  corpus  venientes  animas  ebriaret.  Hæc  est  autem 
qoae  omne  corpus  mnndi,quod  ubicunque  cernimus, 
impressa  formavit.  Sedaltissima  et  purissima  pars 
qua  vel  sustentantur  divina,  vel  constant,  nectar 
***tarf  et  creditor  esse  potus  Deorum  : inferior  vero  et 
fcriâdiw,  potos  anhnarum  hoc  est , quod  veteres  Le- 
Mb  (Invium  vocaverant.  Ipsum  autem  Liberum  Patrem 
fepfaaicfi  vojv  (i)ixàv  suspicantur  intelligi  ,/qui  ab  illo  in- 


on  l’a  dit  pias  haut,  une  nouvelle  enveloppe  de 
la  matière  de  ces  corps  lumineux , mais  elle  y 
reçoit  les  différentes  facultés  qu’elle  doit  exercer 7 
durant  son  séjour  dans  le  corps.  Elle  acquiert/ 
dans  Saturne,  le  raisonnement  et  l’intelli— 
gence , ou  ce  qu’on  appelle  la  faculté  logisti- 
que et  contemplative;  elle  reçoit  de  Jupiter  la 
force  d'agir,  ou  la  force  exécutrice  ; Mars  lui 
donne  la  valeur  nécessaire  pour  entreprendre, 
et  la  fougue  impétueuse  ; elle  reçoit  du  soleil  les 
facultés  des  sens  et  de  l’imagination,  qui  la  font 
sentir  et  imaginer;  Vénus  lui  inspire  le  mouve- 
ment des  désirs  ; elle  prend  dans  la  sphère  de  Mer- 
cure la  faculté  d’exprimer  et  d’énoncer  ce  qu’elle 
pense  et  ce  qu’elle  sent;  enfin,  dans  la  sphère 
de  la  lune,  elle  acquiert  la  force  nécessaire  pour 
propager  par  la  génération  et  accroître  les  corps. 
Cette  sphère  lunaire , qui  est  la  dernière  et  la 
plus  basse  relativement  aux  corps  divins,  est 
la  première  et  la  plus  haute  relativement  aux 
corps  terrestres.  Ce  corps  lunaire,  en  même 

dividuo  natus  in  singulos  ipse  dividitur.  Ideo  in  illorum 
sacris  traditur  Titanio  furore  in  membra  discerptus , et 
frustis  8epu1tis  rursus  unus  et  integer  emersisse;  quia  vovç, 
quem  diximus  mentem  vocari , ex  individuo  praebendo  se 
dividendum , et  rnrsns  ex  diviso  ad  individuum  rever- 
tendo, et  mundi  implet  officia,  et  natnrœ  suæ  arcana 
non  deserit.  Hoc  ergo  primo  pondere  de  zodiaco  et  lacteo 
ad  subjectas  nsque  sphaeras  anima  delapsa , dum  et  per 
illas  labitur,  in  singulis  non  solum  (ut  jam  diximus)  lu- 
minosi corporis  amicitur  accessu  ; sed  et  singulos  motus , 
quos  in  exercitio  est  habitura,  producit  : in  Saturni , ra- 
tiocinationem et  iQtelligentiam,  quod  Xtrytori xôv  et  0ewprr 
Tixàv  vocant  : in  Jovis,  vim  agendi , quod  ftpocxTtxàv  dici- 
tur : in’Martis , animositatis  ardorem , quod  6u(uxàv  nun- 
cupatur : in  Solis,  sentiendi  opinandique  naturam,  quod 
aîÔQrjTtxàv  et  çavxaorixèv  appellant  '.desiderii  vero  motum r 
quod  ÊxiOuprjTixôv  vocatur,  inVeneris  : pronuntiandi  et  in- 
terpretandi, quae  sentiat,  quod  tpjxrjvevrixiv  dicitur,  in  orbe 
Mercurii  : futixdv  vero , id  est,  naturam  plantandi  et  augendi 
corpora,  ingressu  globi  lunaris  exercet.  Et  est  hæc  sicut  a 
divinis  ultima, ità  in  nostris  terrenisque  omnibus  prima. 
Corpus  enim  hoc  sicut  fæx  rentra  divinarum  est,  ita  ani- 
malis est  prima  substantia.  Et  hæc  est  differentia  inlcr 
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temps  qu'il  est  comme  le  sédiment  de  la  matière 
céleste , se  trouve  être  la  plus  pure  substance  de 
la  matière  animale.  Voilà  quelle  est  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  corps  terrestres  et 
les  corps  célestes  (j'entends  le  ciel , les  astres , 
et  les  autres  éléments  divins)  : c’est  que  ceux-ci 
sont  attirés  en  haut  vers  le  siège  de  l’âme  et 
vers  l'immortalité  par  la  nature  même  de  la  ré- 
gion où  ils  sont , et  par  un  désir  d’imitation  qui 
les  rappelle  vers  sa  hauteur  ; au  lieu  que  l'âme 
est  entraînée  vers  les  corps  terrestres , et  qu’elle 
est  censée  mourir  lorsqu’elle  tombe  dans  cette 
région  caduque,  siège  de  la  mortalité. 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  que  nous  parlions 
si  souvent  de  la  mort  de  l’âme , que  nous  avons 
dit  être  immortelle.  L’âme  n'est  pas  anéantie  ni 
détruite  par  cette  mort , elle  n’est  qu'accabfee 
jpout  un  temps  ;'  et  Cette  oppression  momentanée 
ne  la  prive  pas  des  prérogatives  de  l'immorta- 
lité, puisque , dégagée  ensuite  du  corps,  après 
avoir  mérité  d'être  purifiée  des  souillures  du  vice 
qu’il  lui  avait  communiquées , elle  peut  être 
rendue  de  nouveau  au  séjour  lumineux  de  son 
immortalité.  Nous  venons,  je  crois,  de  déterminer 
clairement  le  sens  de  cette  expression , vie  et 
mort  de  l'âme , que  le  sage  et  docte  Cicéron  a 
puisée  dans  le  sanctuaire  de  la  philosophie. 

Ciup.  XIII.  Il  est  pour  l’homme  deux  sortes  de  morts  : Tune 
a lieu  quand  l'âme  quitte  le  corps , la  seconde  lorsque . 
l’âme  restant  unie  au  corps,  elle  se  refuse  aux  plaisirs* 
des  sens,  et  fait  abnégation  de  toutes  jouissances 
et  sensations  matérielles.  Cette  dernière  mort  doit  être 
l'objet  de  nos  vœux  ; nous  nedevons  pas  hâter  la  premiè- 
re, mais  attendre  que  Dieu  lui-même  brise  les  liens  qui 
attachent  l’âme  au  corps. 

Scipion , qui  voit  en  songe  le  ciel , récompense 

terrena  corpora  et  supera , coeli  dico  et  siderum,  aliorum* 
que  elementorum  ; quod  illa  quidem  sursum  arcessita  sunt 
ad  animæ  sedem , et  immortalitatem  ex  ipsa  natura  re- 
gionis et  sublimitatis  imitatione  meruerunt  : ad  hæc  vero 
terrena  corpora  anima  ipsa  deducitur,  et  ideo  mori  credi- 
tur, cum  in  caducam  regionem  et  in  sedem  mortalitatis 
includitur.  Nec  te  moveat , quod  de  anima,  quam  esse  im- 
mortalem dicimus,  mortem  toties  nominamus.  Etenim  sua 
morte  anima  non  exstinguitur,  sed  ad  tempus  obruitur  : 
nec  temporali  demersione  beneficium  perpetuitatis  eximi- 
tur ; cum  rursus  e corpore,  ubi  meruerit  contagione  vitio- 
rum penitus  elimata  purgari,  ad  perennis  vite  lucem  re- 
stituta in  integrum  revertatur.  Pjene,  ut  arbitror,  de  vita 
et  morte  animæ  definitio  liquet,  qqpm  de  adytis  philoso- 
phi» doctrina  et  sapientia  Ciceronis  elicuit. 

Cap.  XIII.  Hominem  duplici  ratione  mori  : primum  si  anima 
corpus  relinquat;  deinde,  si  anima  in  corpore  adhuc  ma- 
nens, corporeas  illecebras  contemnat,  voluptatesque  et 
affectiones  omnes  exuat  ; ex  his  mortibus  posteriorem  hanc 
omnibus  appetendam;  priorem  arcessendam  non  esse  sed 
exspectandum,  donec  Deus  ipse  animam  a corpore  dis- 
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des  élus,  exalté  par  cet  aspect,  et  par  la  pro- 
messe de  l’immortalité,  confirmé  eu  outre  dans 
cet  espoir  si  brillant  et  si  glorieux  à la  vue  de  son 
père,  de  l'existence  duquel  il  s’était  informé,  et 
qui  lui  avait  paru  douteuse,  voudrait  déjà  n'être 
plus,  pour  jouir  d'une  nouvelle  vie.  Il  ne  s’en 
tient  pas  à verser  des  larmes  lorsqu’il  aperçoit 
l'auteur  de  ses  jours,  qu’il  avait  cru  mort;  à peine 
est-il  remis  de  sou  émotion , qu'il  lui  exprime  le 
désir  de  ne  le  plus  quitter  : cependant  ce  désir 
est  subordonné  aux  conseils  qu'il  attend  de  lui; 
ainsi  la  prudence  s'unit  id  à la  piété  filiale.  Nous 
allons  maintenant  analyser  la  consultation,  et  les 
avis  auxquels  elle  donne  lieu.  « 0 le  plus  révéré 
et  le  meilleur  des  pères  ! puisque  c’est  ici  seule- 
ment que  l'on  existe , comme  je  l’apprends  de 
mon  aïeul,  que  faia-je  donc  plus  longtemps  sur 
la  terre,  et  pourquoi  ne  me  hâterais-je  pas  de 
vous  rejoindre?  — Gardez-vous -en , me  répon- 
dit-il ; l'entrée  de  ces  lieux  ne  vous  sera  permise 
que  lorsque  le  Dieu  dont  tout  ce  que  vous  aper- 
cevez est  le  temple  aura  fait  tomber  les  chaînes 
qui  vous  garrottent  ; car  les  hommes  sont  nés 
sous  la  condition  d’être  les  gardiens  fidèles  du 
globe  que  vous  voyez  au  milieu  de  ce  même 
temple,  et  qu’on  appelle  la  terre  : leur  âme  est 
une  émanation  de  ces  feux  éternels  que  vous 
nommez  constellations,  étoiles,  et  qui,  corps 
arrondis  et  sphériques,  animés  par  des  esprits 
divins , font  leurs  révolutions  et  parcourent  leurs 
orbites  avec  une  incroyable  célérité.  Àiusi , Pu- 
blius, vous  et  tous  les  hommes  religieux,  devez 
laisser  à cette  âme  son  enveloppe  terrestre,  et 
ne  pas  sortir  de  la  vie  sans  l’ordre  de  celui  qui 
vous  l'a  donnée  ; car  ce  serait  vous  soustraire  à la 
tâche  que  vous  imposa  Dieu  lui-même.  • 

beatis,  et  promissione  immortalitatis  animatus,  tam  glo- 
riosam spem  tamque  inclitam  magis  magisque  firmavit  viso 
patre;  de  quo  utrum  viveret,  cum  adhuc  videretur  dubi- 
tare, quaesiverat;  mortem  igitur  malle  coepit,  ut  viveret  ; 
nec  flesse  contentus  viso  parente,  quem  crediderat  exstinc- 
tum , ubi  loqui  posse  coepit,  hoc  primum  probare  voluit, 
nihil  se  magis  desiderare,  quam  ut  cum  eo  jam  moraretur. 
Nec  tamen  apud  se , quae  desiderabat  facienda , constituit, 
quam  ante  consuleret  : quorum  unum  prudentiae,  alteram  i 
pietatis  assertio  est  Nunc  ipsa  vel  consulentis,  vel  praeci- 
pientis , verba  tractemus.  « Quaeso , inquam , pater  sane* 
« tissime atque  optime,  quoniam  hæc  est  vita , nt  Africa- 
« num  audio  dicere,  quid  moror  in  terris?  quin  huc  ad 
« vos  venire  propero?  Non  est  ita,  inquit  ille;  nisi  enim 
« cum  Deus  hic,  cujus  hoc  templum  est  omne,  quod 
« conspicis,  istis  te cqrporis  custodiis  liberaverit,  huc  tibi 
« aditus  patere  non  potest.  Homines  enim  sunt  hac  lege  ge* 
« nerati,  qui  tuerentur  illum  globum , quem  in  templo  hoc 
« medium  vides,  quæ  terra  dicitur  : hisque  animus  datus 
« est  ex  illis  sempiternis  ignibus , quæ  sidera  et  stellas  vo- 
« catis , quæ  globos»  et  rotundae,  divinis  animate  men- 

• tibus , circulos  suos  orbesque  conficiunt  celeritate  mira- 

• bili.  Quare  et  tibi , Publi , et  piis  omnibus , relinendus 

• animus  est  in  custodia  corporis;  nec  injussu  ejus, a qua 
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Tel  est  le  sentiment  et  le  précepte  de  Platon, 
qui  décide,  dans  son  Phédon , que  l'homme  ne 
doit  pas  quitter  la  vie  de  son  propre  gré.  Il  dit , 
il  est  vrai,  dans  ce  même  dialogue,  que  le  sage 
doit  désirer  la  mort,  et  que  philosopher,  c'est  ap- 
prendre à mourir.  Mais  ces  deux  propositions 
qui  semblent  contradictoires  ne  le  sont  pas,  par 
la  raison  que  Platon  distingue  dans  l'homme 
deux  sortes  de  morts.  U n’est  pas  ici  question  de 
la  mort  de  l’éme  et  de  celle  de  l'animal , dont  il  a 
été  question  plus  haut,  mais  de  la  double  mort 
de  l’être  animé  : l’une  est  du  fait  de  la  nature, 
l’autre  est  le  résultat  des  vertus.  L’homme  meurt , 
lorsque,  au  départ  de  l'âme,  le  corps  cesse  d’o- 
béir  aux  lois  de  la  nature  ; il  meurt  encore , lors- 
que l'âme,  sans  abandonner  le  corps , docile  aux 
leçons  de  la  sagesse , renonce  aux  plaisirs  des 
xos,  et  résiste  à l’amorce  si  douce  et  si  trom- 
peuse des  passions.  Cet  état  de  l’âme  est  l'effet 
des  vertus  du  second  genre , signalées  plus  haut 
comme  étant  du  domaine  de  la  seule  philosophie. 
Voilà  l’espèce  de  mort  que , selon  Platon , le  sage 
doit  désirer.  Quant  à celle  à laquelle  nous  som- 
mes tous  assujettis , il  ne  veut  pas  qu'on  la  prc- 
'wme,  et  nous  défend  même  de  l’appeler  et 
d aller  au-devant  d’elle.  Il  faut , ajoute-t-il , lais- 
ser agir  la  nature;  et  les  raisons  qu’il  en  donne 
»ot  puisées  dans  les  lois  sociales. 

lorsque  nous  sommes  détenus  eu  prison  par 
l’ordredes  magistrats,  nous  ne  devons  en  sortir, 
d*t  ee  philosophe , que  par  l'ordre  de  ceux  qui 
nous  y ont  mis;  car  on  n’évite  pas  un  châtiment 

s’y  soustrayant,  on  ne  fait  que  l’aggraver. 
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Qui  plus  est,  ajoute-t-il,  nous  dépendons  des 
dieux  ; c’est  leur  providence  qui  nous  gouverne, 
et  leur  protection  qui  nous  conserve;  et,  si  l'on 
ne  peut  disposer  des  biens  d'un  maître  sans  son 
aveu,  si  l’on  devient  criminel  en  tuant  l’esclave 
d'autrui,  il  est  évident  que  celui  qui  sort  de  la 
vie  sans  attendre  l’ordre  de  celui  de  qui  il  la 
tient  se  met,  non  pas  en  liberté,  mais  en  étal 
d’accusation. 

Ces  dogmes  de  l’école  de  Platon  prennent  plus 
d’étendue  sous  la  plume  de  Plotiu.  Quand 
l'homme  n’existe  plus,  dit  ce  dernier,  sou  âme 
devrait  être  affranchie  de  toutes  les  passions  du 
cflrps  : mais  il  n’en  est  pas  ainsi  lorsque  la  sépa- 
ration s’est  faite  violemment  ; car  celui  qui  at- 
tente à ses  jours  est  conduit  à cet  excès, 
soit  par  la  haine,  soit  par  la  crainte,  soit  par 
esprit  de  révolte  contre  les  lois  de  la  nécessité. 
Or  ce  sont  là  des  passions;  et  l’âme  eût-elle 
été  précédemment  pure  de  toutes  souillures,  elle 
en  contracte  de  nouvelles  par  sa  sortie  forcée 
du  corps.  La  mort,  continue  Plotin , doit  opérer 
la  rupture  des  liens  qui  attachent  l'âme  au 
corps,  et  n’étre  pas  elle-même  un  lien  ; et  cepen- 
dant, lorsque  la  mort  est  violente,  ce  lien  ac- 
quiert une  nouvelle  force , car  alors  les  âmes 
errent  autour  des  corps,  ou  de  leurs  tombes,  ou 
des  lieux  témoins  du  suicide  ; tandis  que  celles 
| qui  ont  rompu  leurs  chaînes  par  une  mort  philo- 
sophique sont  admises  au  sein  des  astres,  du  vi- 
vant même  de  leur  enveloppe  : ainsi , la  seule 
mort  digne  d'éloges  est  celle  que  nous  nous  don- 
nons en  employant,  non  le  fer  et  le  poison,  mais 


•ilkesUobis datus,  ex  hominum' vita  migrandum  est, 
wmooos  assignatum  a Deo  defugisse  videamini.  » Haec 
praeceptio  Platoois  est,  qui  in  Phaedone  delinit, 
tamainon  esse  sua  sponte  moriendam.  Sed  in  eodem  ta- 
^ dialogo  idem  dicit , mortem  philosophantibns  appe- 
* idam , et  ipsam  philosophiam  meditationem  esse,  mo* 
"'frfi.Hxc  sibi  ergo  contraria  videntur  : sed  non  ita  est; 
um  Plato  duas  mortes  hominis  novit.  Nec  hoc  nunc  rc- 
quod  superius  dictam  est , duas  esse  mortes,  unam 
animalis  alteram  : sed  ipsius  quoque  animalis, 
toat, hominis,  duas  asserit  mortes;  quarum  unam  na- 
to*, tirlales  alteram  praestant.  Homo  enim  moritur, 
'w  anima  corpus  relinquit  solutum  lege  naturae  : mori 
tuo  dicitur,  cum  anima  adhuc  in  corpore  constituta 
' V-rew illecebras,  philosophia  docente,  contemnit,  et 
^ptditaium  dulces  insidias  reiiquasque  omnes  exuitur 
k'WK*.  El  hoc  est.  quod  superius  ex  secundo  virtu- 
^ ordine,  quae  solis  philosophantibus  aptae  sunt, 
signabimus.  Hanc  ergo  mortem  dicit  Plato  sa- 
i^tibos  appetendam  : illam  vero,  quam  omnibus  natura 
f t^ÜUiit , cogi,  vel  inferri,  velarcessiri  vetat,  docens, 
'^pttaodamesse  naturam;  et  lias  causas  hujus  aperiens 
Minois,  quas  ex  usu  rerum,  quœln  quotidiana  convcr- 
wnt,  mutuatur.  Ait  enim,  eos,  qui  potestatis  in> 
traduntor  in  carcerem , non  oportere  inde  diffu- 
^ » proquam  potestas  ipsa,  quae  clausit,  abire  permi- 
enim  vitari  pœnam  furtiva  discessione,  sed 


crescere.  Hoc  quoque  addit,  nos  esse  in  dominio  deorum, 
quorum  tutela  et  providentia  gubernamur;  nihil  autem  esss 
invito  domino  de  liis , quae  possidet,  ex  eo  loco,  in  quo 
suum  constituerat , auferendum  : et  sicut  qui  vitam  man- 
cipio extorquet  alieno,  crimine  non  carebit,  ita  eum,  qui 
finem  sibi , domino  necdum  jubente,  quaesiverit , non  ab- 
solutionem consequi,  sed  reatum.  Hæc  Platonicae  sectae  se- 
mina altius  Plotinus  exsequitur.  Oportet,  inquit,  animam 
post  hominem  liberam  corporeis  passionibus  inveniri  : 
quam  qui  de  corpore  violenter  extrudit,  liberam  esse  non 
patitur.  Qui  enim  sibi  sua  sponte  necem  comparat,  aut 
pertaesus  necessitatis , aut  metu  cujusquam  ad  hoc  descen- 
dit, aut  odio  : quae  omnia  inter  passiones  habentur.  Ergo 
etsi  ante  fuit  his  sordibus  pura,  hoc  ipso  tamen,  quo  exit 
extorta,  sordescit.  Deinde  mortem  debere  ait  animæ  a cor- 
pore solutionem  esse,  non  vinculum  : exitu  autem  coacto 
animam  circa  corpus  magis  magisque  vinciri.  Et  revera 
ideo  sic  extortae  animae  diu  circa  corpus  ejusve  sepultu- 
ram , vel  locum , in  quo  injecta  manus  est , pervagantur  : 
cum  contra  illae  animae*,  qnæse  in  hac  vita  a vinculis  cor- 
poreis philosophiae  morte  dissolvunt,  adhuc  exstante  cor- 
pore cœlo  et  sideribus  inserantur.  Et  ideo  illam  solam  de 
voluntariis  mortibus  significat  esse  laudabilem , quae  com- 
paratur, ut  diximus,  philosophiae  ratione,  non  ferro; pru- 
dentia , non  veneno.  Addit  etiam , illam  solam  esse  natu- 
ralem mortem,  ubi  corpus  animam,  non  anima  corpus 
relinquit.  Constat  enim,  numerorum  certam  constitutam- 
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les  armes  de  la  sagesse  et  de  la  raison.  I!  ajoute 
encore  qu'il  n'est  qu’un  seul  genre  de  mort  natu- 
relle : c’est  quand  le  corps  quitte  l'âme,  et  non 
quand  l'âme  quitte  le  corps.  Il  est  en  effet  démon- 
tré que  l’association  des  âmes  avec  les  corps  est 
établie  sur  des  rapports  numériques  invariables. 
Cette  société  subsiste  aussi  longtemps  que  ces 
valeurs  ne  sont  pas  épuisées,  mais  elle  est  rom- 
pue du  moment  que  les  nombres  mystérieux  sont 
accomplis  ; c’est  à cet  ordre  de  choses  que  nous 
donnons  le  nom  de  fatalité.  L’âme,  substance 
immortelle  et  toujours  agissante , n'interrompt 
jamais  ses  fonctions;  mais  le  corps  se  dissout 
quand  les  nombres  sont  épuisés.  L'âme  conserve 
toujours  sa  puissance  vivifiante  ; mais  le  corps  se 
refuse  à l'action  de  l'âme  lorsqu’il  ne  peut  plus 
être  vivifié;  et  de  là  cette  expression  qui  dénote 
la  science  profonde  de  Virgile  : 

Je  vais  subir  mon  sort,  et  j’attendrai  mon  tour. 

La  mort  n’est  donc  vraiment  naturelle  que  lors- 
qu’elle est  l'effet  de  l'épuisement  des  quantités 
numériques  assignées  à l'existence  du  corps  ; elle 
ne  l'est  pas  lorsqu'on  ôte  à ce  dernier  les  moyens 
d’épuiser  ces  quantités.  Et  la  différence  est  grande 
entre  ces  deux  modes  de  dissolution  ; car  l’âme 
quittée  par  le  corps  peut  n'avoir  rien  conservé 
de  matériel , si  elle  n’a  pas  perdu  de  vue  la  pureté 
de  son  origine  ; mais  lorsqu’elle  est  forcément 
expulsée  de  son  domicile,  et  que  ses  chaînes  se 
trouvent  rompues  et  non  détachées , cette  rébel- 
lion contre  la  nécessité  a une  passion  pour  cause; 
l’âme  s’entache  donc  dès  l'instant  où  elle  brise  ses 
liens.  A ces  raisons  alléguées  par  Platon  contre 
le  suicide,  il  en  joint  une  autre.  Puisque  les  ré- 
compenses promises  à l’âme  sont  réglées  sur  les 
degrés  de  perfection  qu’elle  aura  acquise  pendant 

que  rationem  animas  sociare  corporibus.  Hi  numeri  dum 
supersunt,  perseverat  corpus  animari  : cum  vero  defi- 
ciunt , mox  arcana  ilia  vis  solvitur,  qua  societas  ipsa  con- 
stabat; et  hoc  est,  quod  fatum  et  faUlia  vitae  tempora 
vocamus.  Anima  ergo  ipsa  non  deficit, quippe  quæ  immor- 
talis atque  perpetua  est  ; sed  impletis  numeris  coipus  fa- 
tiscit : nec  anima  lassatur  animando;  sed  officium  suum 
deserit  corpus,  cum  jam  non  possit  animari.  Hinc  illud  est 
doctissimi  valis  : 

Explebo  numerum , reddarque  tenebris. 

Hæc  est  igitur  naturalis  vere  mors,  cum  finem  corporis 
solus  numerorum  suorum  defectus  apportat;  non  cum 
extorquetur  vita  corpori , adhuc  idoneo  ad  continuationem 
ferendi.  Nec  levis  est  differentia,  vitam  vel  Datura,  vel 
sponte  solvendi.  Anima  enim , cum  a corpore  deseritur, 
potest  in  se  nihil  retinere  corporeum,  si  se  pure,  cum  in 
hac  vita  esset,  instituit  : cum  vero  ipsa  de  corpore  vio- 
lenter extruditur,  quia  exit  rupto  vinculo,  non  soluto,  fit 
ei  ipsa  necessitas  occasio  passionis;  et  malis,  vinculum 
dum  mmpit , inficitur.  Hauc  quoque  superioribus  adjicit 
rationem  non  sponte  pereundi.  Cum  constet,  inquit,  re- 
munerationem  animis  illic  esse  tribuendam  pro  modo  per- 
fectionis, ad  quam  in  hac  vita  unaquæque  pervenit  : non 


son  séjonr  ici-bas,  nous  ne  devons  pas,  en  hâ- 
tant notre  fin , la  priver  de  la  faculté  de  les  aug- 
menter. Ce  philosophe  a raison  ; car,  dans  la  doc- 
trine secrète  du  retour  des  âmes,  on  compare 
celles  qui  pèchent  pendant  leurs  années  d’exil  à 
ceux  qui,  tombant  sur  un  terrain  uni,  peuvent 
se  relever  promptement  et  facilement  ; et  celles 
qui  emportent  avec  elles , en  sortant  de  la  vie, 
les  souillures  qu’elles  ont  contractées , à ceux  qui , 
tombant  d’tin  lien  élevé  et  escarpé  dans  un  pré- 
cipice, ne  parviennent  jamais  à en  sortir.  Nous 
devons  donc  ne  rien  retrancher  des  jours  qui 
nous  sont  accordés,  si  nous  voulons  que  notre 
âme  ait  plus  de  temps  à travailler  à son  épuration. 
Ainsi , direz-vous , celui  qui  a atteint  toute  la  per- 
fection possible  peut  se  tuer,  puisqu'il  n'a  plus 
de  motifs  pour  rester  sur  terre;  car  un  état  assez 
parfait  pour  nous  ouvrir  le  ciel  n'est  pas  suscep- 
tible d’accroissement.  C'est  positivement,  vous 
répondrai-je,  cet  empressement  de  l'âme  à jouir 
de  la  félicité  qui  tend  le  piège  où  elle  se  prend; 
car  l’espoir  n’est  pas  moins  une  passion  que  la 
crainte;  d'où  il  suit  que  cet  homme  se  trouu 
dans  la  situation  dont  il  est  fait  mention  ci-des- 
sus. Voilà  pourquoi  Paulus  réprime  l'ardeur  que 
montre  son  fils  à le  rejoindre  et  à vivre  de  la 
véritable  vie.  Il  craint  que  cet  empressement  à 
briser  ses  liens  et  à monter  au  ciel  ne  preuue 
chez  son  fils  le  caractère  d’une  passion  qui  re- 
tarderait son  bonheur.  Il  ne  lui  dit  pas  : Sans  un 
ordre  de  la  nature,  vous  ne  pouvez  mourir;  mais 
il  lui  dit  que,  sans  cet  ordre,  il  ne  peut  être  admis 
au  ciel.  « L’entrée  de  ces  lieux  ne  vous  sera  per- 
mise que  lorsque  Dieu  aura  fait  tomber  Ses  chaî- 
nes qui  vous  garrottent  ; * car,  en  sa  qualité  d'ha- 
bitant du  céleste  séjour,  il  sait  que  cette  demeure 

est  praecipitandus  vitæ  finis,  cum  adhuc  proficiendi  e$$« 
possit  accessio.  Nec  frustra  hoc  dictum  est  : nam  in  arca* 
nis  de  animae  reditu  disputationibus  fertur,  in  hac  vita  de- 
linquentes similes  esse  super  aequale  solum  cadentibus, 
quibus  denuo  sine  difficultate  praesto  fit  surgere;  animas 
vero  ex  hac  vita  cum  delictorum  sordibus  recedentes, 

( aequandas  his,  qui  in  abruptum  ex  alto  præcipilique  de- 
: lapsi  suut,  unde  facultas  nunquam  sit  resurgendi.  Ideo 
| ergo  concessis  utendum  vitae  spatiis , ut  sit  perfectae  pur- 
• gationis  major  facultas.  Ergo , inquies , qui  jam  perferte 
purgatus  est,  manum  sibi  debet  inferre,  cum  non  sit  ei 
! causa  remanendi  ; quia  profectum  ulterius  non  requirit, 

; qui  ad  supera  pervenit.  Sed  hoc  ipso,  quo  sibi  celerem 
finem  spe  fruendae  beatitatis  arcessit,  irretitur  laqueo 
| passionis;  quia  spes,  sicut  timor,  passio  est.  Sed  et  celera, 

, quæ  superior  ratio  disseruit,  incurrit.  Et  hoc  est, quod 
| Paullus  filium,  spe  vitæ  verioris  ad  se  venire  properan- 
tem, prohibet  ac  repellit;  ne  festinatom  absolutionis  as- 
censionisque desiderium  magis  eum  hac  ipsa  passione  un- 
dat ac  retardet.  Nec  dicit , quod  nisi  mors  naturalis  adve- 
nerit, emori  non  poteris,  sed,  huc  venire  non  poteris; 
« nisi  enim  cum  Deus , inquit , istis  te  corporis  custodiis 
1 « liberaverit,  huc  Ubi  aditus  patere  non  potest  : » quia 
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n’est  ouverte  qu’aux  âmes  parfaitement  pures.  Il 
y a donc  une  égale  force  d’éme  à ne  pas  craindre 
la  mort  qui  vient  naturellement,  et  à né  pas  la 
hâter  quand  elle  tarde  trop  à venir.  Cette  expo- 
sition des  sentiments  de  Platon  et  de  Plotin  sur 
la  mort  volontaire  éclaircit  les  expressions  qu'em- 
ploie Cicéron  pour  nous  l'interdire. 

Cau».  XIV.  Pourquoi  cet  univers  est  appelé  le  temple  de 
Dieo.  Des  diverses  acceptions  du  mot  âme.  Dans  quel 
iens  il  faut  entendre  que  la  partie  intelligeote  de  l'hom- 
me est  de  même  nature  que  celle  des  astres.  Diverses 
opinions  sur  la  natnre  de  l'âme.  En  quoi  dilTèrent  une 
eioSeet  un  astre.  Qu'est  ce  qu'une  sphère,  un  cercle, 
tue  ligne  circulaire.  D’où  vient  le  nom  de  corps  errants 
donné  aux  planètes. 

Revenons  maintenant  sur  Jes  paroles  qui  com- 
plètent cette  pensée  « Car  les  hommes  sont  nés 
soos  la  condition  d’étre  les  gardiens  du  globe 
que  vous' voyez  au  milieu  de  ce  même  temple, 
etquon  appelle  la  terre  : leur  âme  est  une  éma- 
nation de  ces  feux  étemels  que  vous  nommez 
constellations,  étoiles,  et  qui,  corps  arrondit 
et  sphériques,  animés  par  des  esprits  divins, 
font  leurs  révolutions  et  parcourent  leurs  orbites 
avec  une  incroyable  célérité.  Ainsi,  Publius, 
vous  et  tous  les  hommes  religieux , devez  laisser 
a cette  âme  son  enveloppe  terrestre,  et  ne  pas 
sortir  de  la  vie  sans  l'ordre  de  celui  qui  vous  l’a 
donnée;  car  ce  serait  vous  soustraire  à la  tâche 
que  vous  imposa  Dieu  lui-méme.  » 

En  parlant  des  neof  sphères , et  plus  particu- 
lièrement de  la  terre,  nous  dirons  pourquoi  ce 
globe  est  considéré  comme  le  centre  du  monde. 

jam  receptus  incœlam,nisi  perfectae  puritati  coelestis 
iabiüeuli  aditum  non  patere.  Pari  autem  constantia  mors 
ttCTtniens  per  naturam  timenda  est,  nec  contra  ordinem 
foorada nator».  Ex  his,  quae  Platonem,  quaeque  Ploti- 
*103! de  voluntaria  morte  pronuntiasse  retulimus,  nihil  in 
reibis  Ciceronis , quibus  hanc  prohibet,  remanebit  obs- 

nmjiü. 


Cir.  Xiv.  Cor  mundus  hic  universus , Dei  vocetur  templum  : 
qiKtaplid  sensu  aedpiatur  nomen  animi  : et  quomodo 
homini  eum  sideribus  communis  esse  dicatur  : tum 
tute  de  animi  natura  sententiae  : quid  inter  stellam  et 
udos  intersit  : quid  spbsra,  quid  orbis,  quid  circus  : 
âeliæ  errantes  unde  nomen  acceperint. 

Sed  illa  verba,  qoæ  præter  hoc  sunt  inserta,  répéta- 
au  : « Domines  enim  sunt  hac  lege  generati,  qui  tueren- 

• tsr  diam  globum,  quem  in  templo  hoc  medium  vides, 

• 7»  terra  dicitur  : hisque  animus  datu* est  ex  Miis  sem- 

• Pterois  ignibus,  qoæ  sidera  et  stellas  vocatis  ; quæ  glo- 
' -*£eet  rotundae,  divinis  animatae  mentibus,  circos  suos 
’ desque  confidunt  celeritate  mirabili.  « Quare  et  libi , 

Pabii,  et  piis  omnibus  retinendus  est  animus  in  custodia 
orporis  : nec  injussu  ejus  , a quo  ille  est  vobis  datus, 
’ u hominum  vita  migrandum  est,  ne  munus  humanum 
•Bonatum  a Deo  defugh&e  videamini.  » De  terra,  cur 
-^es  dicator  in  medio  mundo  positus,  plenius  dissere- 
eum  de  novem  sphaeris  loquemur.  Bene  autem  iini- 


l Quant  au  nom  de  temple  de  Dieu,  que  Cicéron 
donne  à l’univers , il  suit  en  cela  l’opinion  des 
philosophes  qui  croient  que  Dieu  n’est  autre  que 
le  ciel  et  les  corps  célestes  exposés  à notre  vue. 
C’est  donc  pour  nous  faire  entendre  que  la  toute- 
puissance  divine  ne  peut  être  que  difficilement 
comprise,  et  ne  tombe  jamais  sous  nos  sens,  qu’il 
désigne  tout  ce  que  nous  voyons  par  le  temple 
de  celui  que  l’entendement  seul  peut  concevoir; 
c’est  nous  dire  que  ce  temple  mérite  nos  respects, 
que  son  fondateur  adroit  à tous  nos  hommages, 
et  que  l’homme  qui  habite  ce , temple  doit  s’en 
montrer  le  digne  desservant.  Il  part  de  là  pour 
déclarer  hautement  que  l’homme  participe  de  la 
Divinité,  puisque  l’intelligence  qui  l’anime  est 
de  même  nature  que  celle  qui  anime  les  astres. 
Remarquons  que , dans  ce  passage,  Cicéron  em- 
ploie le  mot  âme  et  dans  son  vrai  sens  et  dans 
un  sçns  abusif.  A proprement  parler,  l’âme  est  ~ 
l’intelligence,  bien  supérieure,  sans  contredit, 
an  souffle  qui  nous  anime,  quoiqu’on  confonde 
quelquefois  ces  deux  mots.  Ainsi,  lorsqu’il  dit  : 

« Leur  âme  est  une  émanation  de  ces  feux  éter- 
nels , etc.,  » il  s’agit  de  cette  intelligence  qui  nous 
est  commune  avec  le  ciel  et  les  astres;  et  quand 
il  dit  : « Vous  devez  laisser  à cette  âme  son  enve- 
loppe terrestre , »»  il  est  question  du  souffle  devie 
enfermé  au  corps  de  l’homme , mais  qui  ue  par- 
ticipe pas  de  l’intelligence. 

Voyons  à présent  ce  qu’entendent  les  théolo- 
giens quand  ils  affirment  'que  nous  avons  une 
portion  de  l’intelligence  qui  auime  les  astres. 
Dieu,  cause  première,  et  honoré  sous  ce  nom, 

versus  mundus  Dei  templum  vocatur,  propter  illos,  qui 
æstimant,  nihil  esse  aliud  Deum,  nisi  cœlum  ipsum  et 
coelestia  ista,  quae  cernimus.  Ideo  ut  summi  omnipoten- 
tiam Dei  ostenderet  posse  vix  intelligi , nunquam  posse 
videri;  quidquid  humano  subjicitur  aspectui,  templum 
ejus  vocavit , qui  sola  mente  concipitur;  ut , qui  haec  vene- 
ratur, ut  templa , cultum  tamen  maximum  debeat  condi- 
tori; sciatqne,  quisquis  in  usum  templi  hujus  inducitur, 
ritu  sibi  vivendum  sacerdotis.  Unde  et  quasi  quodam  pu- 
blico praeconio,  tantam  humano  generi  divinitatem  inesso 
testatur,  ut  universos  6iderei  animi  cognatione  nobilitet. 
Notandum  est,  quod  hoc  loco  animum , et  ut  proprie , et 
ut  abusive  dicitur,  posuit.  Animus  enim  proprie  mens  est  : 
quam  diviniorem  anima  nemo  dubitavit.  Sed  nonnunquam 
sic  et  animam  usurpantes  vocamus.  Cum  ergo  dicit,  his* 
que  animus  datus  est  ex  illis  sempiternis  ignibus  i 
mentem  praestat  intelligi , quæ  nobis  proprie  cum  coelo  si- 
deribusque communis  est.  Cum  vero  ait,  retinendus  ani* 
mus  est  in  custodia  corporis ; ipsam  tunc  animam  nomi- 
nat , quæ  vincitur  custodia  corporali , cui  mens  divina  non  ^ 
subditur.  Nunc  qualiter  nobis  animus,  id  est,  mens,  cum 
sideribus  communis  sit,  secandum  theologos  disseramus. 
Deus,  qui  prima  causa  et  est,  et  vocatur,  unus  omnium 
quaeque  sunt,  quaeque  videntur  esse,  princeps  et  origo 
est  : hic  superabundanti  majestatis  fœconditate  de  se 
mentem  creavit.  Haec  mens,  quæ  vov;  vocatur,  qua 
patrem  inspicit,  plenam  similitudinem  servat  auctoris  : 
animam  vero  de  se  creat,  posteriora  respiciens.  Rur- 
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est  le  principe  et  la  source  de  tout  ce  qui  est  et 
de  tout  ce  qui  parait  être.  Il  a engendré  de  lui- 
même  , par  la  fécondité  surabondante  de  sa  ma- 
jesté, l’intelligence,  appelée  vous  chez  les  Grecs. 
En  tant  que  le  voîlç  regarde  son  père , il  garde  une 
entière  ressemblance  avec  lui  ; mais  il  produit  à 
son  tour  l’âme  en  regardant  en  arrière.  L’âme  à 
son  tour,  en  tant  qu’elle  regarde  le  vouç , réfléchit 
tous  ses  traits  ; mais  lorsqu’elle  détourne  ses  re- 
gards, elle  dégénère  insensiblement,  et,  bien 
qu’incorporelle,  c’est  d’elle  qu’émanent  les  corps. 
Elle  a donc  une  portion  de  la  pure  intelligence  à 
laquelle  elle  doit  son  origine,  et  qu’on  appelle 
>voyixov  (partie  raisonnable);  mais  elle  tient  aussi 
de  sa  nature  la  faculté  de  donner  les  sens  et  l’ac- 
croissement aux  corps.  La  première  portion, 
celle  de  l'intelligence  pure,  qu’elle  tient  de  son 
principe,  est  absolument  divine,  et  ne  convient 
qu’aux  seuls  êtres  divins.  Quant  aux  deux  autres 
facultés , celle  de  sentir  et  celle  de  se  développer 
insensiblement,  elles  peuvent  être  transmises, 
comme  moins  pures,  à des  êtres  périssables. 
L’âme  donc,  en  créant  et  organisant  les  corps 
(sous  ce  rapport,  elle  n’est  autre  que  la  nature, 
qui,  selon  les  philosophes,  est  issue  de  ï)ieu  et 
de  l’intelligence),  employa  la  partie  la  plus  pure 
delà  substance  tirée  de  la  source  dont  elle  émane, 
pour  animer  les  corps  sacrés  et  divins , c’est-à- 
dire  le  ciel  et  les  astres,  qui,  les  premiers,  sor- 
tirent de  son  sein.  Ainsi  une  portion  de  l’essence 
divine  fut  infusée  dans  ces  corps  de  forme  ronde 
ou  sphérique.  Aussi  Paulus  dit-il , en  parlant  des 
étoiles,  qu'elles  sont  animées  par  des  esprits 
9 - divins . En  s'abaissant  ensuite  vers  les  corps  in- 

férieurs et  terrestres,  elle  les  jugea  trop  frêles  et 


trop  caducs  pour  pouvoir  contenir  un  rayon  de 
laDivinité  ; et  si  le  corps  humain  lui  parut  mériter 
seul  cette  faveur,  c’est  parce  que  sa  position 
perpendiculaire  semble  l’éloigner  de  la  terre  et 
l’approcher  du  ciel , vers  lequel  nous  pouvons  fa- 
cilement élever  nos  regards;  c’est  aussi  parce 
que  la  tête  de  l’homme  a la  forme  sphérique, 
qui  est,  comme  nous  l’avons  dit,  la  seule  propre 
à recevoir  l’intelligence.  La  nature  donna  donc 
à l’homme  seul  la  faculté  intellectuelle,  qu’elle 
plaça  dans  son  cerveau,  et  communiqua  à son  corps 
fragile  celle  de  sentir  et  de  croître.  Ce  n’est  qu  a 
la  première  de  ces  facultés,  celle  d’une  raison  in- 
telligente, que  nous  devons  notre  supériorité  sur 
les  autres  animaux.  Ceux-ci,  courbés  vers  la 
terre , et  par  cela  même  Hors  d’état  de  pouvoir 
facilement  contempler  la  voûte  céleste,  sont,  en 
outre,  privés  de  tout  rapport  de  conformité  avec 
les  êtres  divins  ; ainsi , ils  n’ont  pu  avoir  part  au 
don  de  l’intelligence,  et  conséquemment  ils  sou 
privés  de  raison.  Leurs  facultés  se  bornent  à sen- 
tir et  à végéter;  car  les  déterminations,  quichea 
eux  semblent  appartenir  à la  raison,  ne  son 
qu'une  réminiscence  d’impressions  qu’ils  ne  peu 
vent  comparer,  et  cette  réminiscence  est  le  ré- 
sultat de  sens  très-imparfaits.  Mais  terminow 
ici  une  question  qui  n’est  pas  de  notre  sujet.  Les 
végétaux  à tiges  et  sans  tiges , qui  occupent  k 
troisième  rang  parmi  les  corps  terrestres,  son 
privés  de  raison  et  de  sentiment;  ils  n’ont  que  la 
seule  faculté  végétative. 

C’est  cette  doctrine  qu’a  suivie  Virgile  quand 
il  donne  au  monde  une  âme  dont  la  pureté  luj 
parait  telle,  qu’il  la  nomme  intelligence  ou  souffl( 
divin  : 


sus  anima  patrem  qua  intuetur,  induitur,  ac  paulaüm  re- 
gredienle  respectu  in  fabricam  corporum , incorporea  ipsa 
degenerat.  Habet  ergo  et  purissimam  ex  mente,  de  qua  est 
nata,  rationem , quod  Xoyixév  vocatur  : et  ex  sua  natura 
accipit  præbendi  sensus  præbendique  incrementi  semina- 
rium; quorum  unum  aloOirnxiv,  alterum  çvnxàv  nuncupa- 
tur. Sed  ex  his  primum , id  est,  Xoyixôv , quod  innatum 
sibi  ex  mente  sumsit , sicut  vere  divinum  est , ita  solis  di- 
vinis aptum  : reliqua  duo , aloOrjTtxèv  et  çvmxov,  ut  a divi- 
nis recedunt,  ita  convenientia  sunt  caducis.  Anima  ergo, 
creans  condensque  corpora  (nam  ideo  ab  anima  natura 
incipit,  quam  sapientes  de  Deo  et  mente  voOv  nominant) , 
ex  illo  mero  ac  purissimo  fonte  mentis , quem  nascendo  de 
originis  suæ  hauserat  copia,  corpora  illa  divina  vel  supera, 
coeli  dico  et  siderum,  quæ  prima  condebat,  animavit  : di- 
vinaeque mentes  omnibus  corporibus,  quæ  in  formam  tere- 
tem, id  est,  in  sphæræ  modum , formabantur,  infusæ  sunt. 
Et  hoc  est,  quod,  cum  de  stellis  loqueretur,  ait , quæ 
divinis  animatœ  mentibus.  In  inferiora  vero  ac  terrena 
degenerans,  fragilitatem  corporum  caducorum  deprehen- 
dit meram  divinitatem  mentis snstinqre  non  posse;  immo 
partem  ejus  vix  solis  humanis  corporibus  convenire  : quia 
ct  sola  videntur  erecta , tanquam  quæ  ad  supera  ab  imis 
recedant , et  sola  coelum  facile  tanquam  semper  erecta  sus- 


piciunt; solisque  inest  vel  in  capite  sphæræ  similitudo 
quam  formam  diximus  solam  mentis  capacem.  Soli  ergo  ha 
mini  rationem,  id  est,  vim  mentis  infudit,  cui  sedes  i 
capite  est;  sed  et  geminam  illam  sentiendi  cresceudiqoj 
naturam,  quia  caducum  est  corpus,  inseruit.  Et  bine  est 
quod  homo  et  rationis  compos  est,  et  sentit,  et  crescit 
solaque  ratione  meruit  praestare  ceteris  animalibus  : qw 
quia  semper  prona  sunt,  et  ex  ipsa  quaeque  suspiciend 
difficultate  a superis  recesserunt,  nec  ullam  divinornn 
corporum  similitudinem  aliqua  sui  parte  meruerunt,  nih 
ex  mente  sortita  sunt,  et  ideo  ratione  caruerunt  : da 
quoque  tautum  adepta  sunt,  6entire  vel  crescere.  Nan 
si  quid  in  illis  similitudinem  rationis  imitatur,  non  ratio 
sed  memoria  est;  et  memoria  non  illa  ratione  mixta,  sfl 
quæ  hebetudinem  sensnum  quinque  comitatur.  De  qw 
plura  nunc  dicere , quoniam  ad  praesens  opus  non  attinel 
omittemus.  Terrenorum  corporum  tertius  ordo  in  arbori 
bus  et  herbis  est , quae  carent  tam  ratione,  quam  sensu  j 
et  quia  crescendi  tantummodo  usus  in  his  viget,  hac  sol 
vivere  parte  dicuntur.  Hunc  rerum  ordinem  et  VerglUaj 
expressit.  Nam  et  mundo  animam  decbt,  et,  ut  puri  tat 
ejus  attestaretur,  mentem  vocavit.  Coelum  enim,  ait,  ej 
terras , et  maria , et  sidera  spiritus  intus  alit , id  est 
anima.  Sicut  alibi  pro  spiramento  animam  dicit  : 
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COMMENTAIRE 

Ce  souffle  créateur  nourrit  d’un  feu  divin 
Et  la  terre,  et  le  ciel,  et  la  plaine  liquide , 

Et  ks  globes  brillants  suspendus  dans  le  vide. 

11  substitue  ici  le  mot  souffle  au  mot  âme,  comme 
ailleurs  il  substitue  le  mot  âme  au  mot  souffle  : 
l’Ame  de  mes  soufflets  et  les  feux  de  Lemnos. 

C’est  en  parlant  de  l’âme  du  monde,  dont  il 
célèbre  la  puissance,  qu’il  dit  : 

Et  cette  intelligence , écbanffant  ces  grands  corps , etc. 

>1  ajoute,  pour  prouver  qu’elle  est  la  source  de 
fout  ce  qui  existe  : 

D’hommes  et  d’animaux  elle  peuple  le  monde,  etc. 

Sa  vigueur  créatrice,  dit-il,  est  toujours  la 
même;  mais  l’éclat  deses  rayons  s'amortit, 

Quand  ils  sont  enfermés  dans  la  prison  grossière 
D im  corps  faible  et  rampant , promis  à la  poussière. 

bisque,  dans  cette  hypothèse,  l’intelligence 
otDfe  du  Dieu  suprême,  et  que  l’âme  est  née 
de  l'intelligence;  que  c’est  l’âme  qui  crée  et  qui 
remplit  des  principes  de  vie  tout  ce  qui  se  trouve 
placé  après  elle;  que  son  éclat  lumineux  brille 
partout,  et  qu’il  est  réfléchi  par  tous  les  êtres, 
de  même  qu’au  seul  visage  semble  se  multiplier 
mille  fois  dans  une  foule  de  miroirs  rangés  ex- 
près pour  en  répéter  l'image;  puisque  tout  se  suit 
par  une  chaîne  non  interrompue  d’êtres  qui  vont 
en  se  dégradant  jusqu’au  dernier  chaînon,  l’es- 
prit observateur  doit  voir  qu’à  partir  du  Dieu  su- 
prême, jusqu’au  limon  le  plus  bas  et  le  plus 
groaier,  tout  se  tient,  s'unit  et  s’embrasse  par 
des  liens  mutuels  et  indissolubles.  C’est  là  cette 
èmeuse  chaîne  d’Homère  par  laquelle  l’ Éternel 
3 joint  le  ciel  à la  terre.  II  résulte  de  ce  qu'oa 
tient  de  lire,  que  l’homme  est  le  seul  être  sur  la 
terre  qui  ait  des  rapports  avec  le  ciel  et  les  as- 

Quntom  Agnes  animsqae  valent. 

Fl,  ut  Alius  mundanae  animat  assereret  dignitatem , men- 
tji  esse  testator  : 

Mens  agitat  molem; 

**  md,  ut,  ostenderet  ex  ipsa  anima  constare  et  animari 
ifiivena,  quae  vivunt,  addidit  : 

Inde  hominam  pecadamqne  genas  ; 

et  cefcn.  Utqae  assereret,  enndem  semper  in  anima  esse 
^erem,  sed  usum  ejus  hebescere  in  animalibus  corporis 
émeute,  adjecit  : Quantum  non  noxia  corpora  tar • 
da*',  el  reliqua.  Secandum  hæc  ergo  cnm  ex  summo  Deo 
ex  mente  anima  sit;  anima  vero  et  condat , et  vila 
‘i&ipleai  omnia,  quae  sequuntur,  cunctaque  hic  unus 
bigar  illuminet , el  in  universis  appareat , ut  in  mullis 
per  ordinem  positis , vultus  unus;  cumque  omnia 
L*uiab  successionibus  se  sequantur , degenerantia  per 
ad  imum  meandi  : invenietur  pressius  intuenti  a 
•**■0  Deo  usque  ad  ultimam  rerum  fœcem  una  mutuis 
* taeniis  religans  et  nusquam  interrupta  connexio.  Et 
***  «t  Homeri  catena  aurea , quam  pendere  de  coelo  in 
Deum  jostisse  commemorat.  His  ergo  dictis,  solum 
■*  **00»  constat  ex  terreuis  omnibus  mentis,  id  est, 
***>•  societatem  cum  coelo  et  sideribus  habere  commu- 
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tres  ; c’est  ce  qui  fait  dire  à Paulus  : « Leur  âme 
est  une  émanation  de  ces  feux  éternels  que  vous 
nommez  constellations , étoiles.  » Cette  manière 
de  parler  ne  signifie  pas  que  nous  sommes  animés 
par  ces  feux;  car,  bien  qu’éternels  et  divins,  ils 
n'en  sont  pas  moins  des  corps;  et  des  corps,  si 
divins  qu’ils  soient,  ne  peuvent  animer  d’autres 
corps.  Il  faut  donc  entendre  par  là  que  nous  avons 
reçu  en  partage  une  portion  de  cette  même  âme 
ou  intelligence  qui  donne  le  mouvement  à ces 
substances  divines;  et  ce  qui  le  prouve,  c’est 
qu’après  ces  mots,  « Leur  âme  est  uqe  émana- 
tion de  ces  feux  éternels  que  vous  nommez  cons- 
tellations, étoiles,  » il  ajoute,  « et  qui  sont  animés 
par  des  esprits  divins.  » On  ne  peut  maintenant 
s'y  tromper;  il  est  clair  que  les  feux  éternéJs 
sont  les  corps , que  les  esprits  divius  sont  les 
âmes  des  planètes  et  des  astres , et  que  la  portion 
intelligente  accordée  à l'homme  est  une  émana- 
tion de  ces  esprits  divins. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  examen  de 
la  nature  de  l’âme  par  l’exposition  des  senti- 
ments des  philosophes  qui  ont  traité  ces  sujets. 
Selon  Platon,  c’est  une  essence  se  mouvant  de 
soi-même , et , selon  Xénocrate , un  nombre  mo- 
bile ; Aristote  l'appelle  cntéléchie  ; Pythagore  et 
Philolaûs  la  nomment  harmonie  : c’est  une  idée, 
selon  Possidonius  ; Àsclépiade  dit  que  l'âme  est 
un  exercice  bien  réglé  des  sens;  Hippocrate  la 
regarde  comme  un  esprit  subtil  épandu  dans  tout 
le  corps;  l’âme,  dit  Héraclide  de  Pont,  est  un 
rayou  de  lumière  ; c’est , dit  Hérédité  le  physi- 
cien , une  parcelle  de  la  substance  des  astres  ; Ze- 
non la  croit  de  l’éther  condensé;  et  Démocrite, 
un  esprit  imprégné  d’atomes,  et  doué  d’assez  de 

neui.  Et  hoc  est,  quod  ait,  hisque  animus  datus  est  ex 
illis  sempiternis  ignibus,  quœ  sidera  et  stellas  vocatis. 
Nec  lamen  ex  ipsis  cœlestibus  et  sempiternis  ignibus  nos 
dicit  animatos.  Ignis  enim  ille  licet  divinum,  tamen  corpus 
est;  nec  ex  corpore  qyamvis  divino  possemus  animari; 
sed  unde  ipsa  illa  corpora,  quœ  divina  et  sunt,  et  viden- 
tur, animata  sunt,  id  est,  ex  ea  mundanæ  animæ  parte/ 
quam  diximus  de  pura  mente  constare.  El  ideo  postquam 
dixit,  « hisque  animus  datus  est  ex  illis  sempiternis  igni* 
« bus,  quœ  sidera  et  stellas  vocatis ; » mox  adjecit,  quœ 
divinis  animatœ  mentibus  : ut  per  sempiternos  ignes , 
corpus  stellarum;  per  divinas  vero  mentes,  earum  animas 
manifesta  descriptione  significet , et  ex  illis  in  nostras’ ve- 
nire animas  vim  mentis  ostendat.  Non  ab  re  est , ut  hæc 
de  anima  disputatio  in  fine  sententias  omnium , qui  de 
anima  videntur  pronuntiasse,  contineat.  Plato  dixit  ani- 
mam essentiam  se  moventem  ; Xenocrates  numerum  se 
moventem  ; Aristoteles  èvreX<xElscv  > Pythagoras  et  Philo- 
laus harmoniam  ; Possidonius  ideam  ; Asclepiades  quinque 
sensuum  exercitium  sibi  consonum  ; Hippocrates  spiritum 
tenuem,  per  corpus  omne  dispersum  ; Heraclides  Ponti- 
cus lucem;  Heraclitus  physicus  scintillam  stellaris  essen- 
tiae; Zenon  concretum  corpori  spiritum  ; Democritus  spi- 
ritum insertum  atomis , hac  facilitate  motus , ut  corpus 
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mobilité  pour  pouvoir  s’insinuer  dans  toutes  les  sphéricité.  C’est  de  l’une  de  ces  propriétés  qu’elle 
parties  du  corps  ; Critolaüs  le  péripatéticien  voit  tient  sa  forme , et  c’est  à l’autre  qu’elle  est  rede- 
en  elle  la  quintessence  des  quatre  éléments  ; Hip-  vable  de  sa  solidité.  Nous  donnons  donc  ici  le 
parque  la  compose  de  feu;  Ànaximène,  d’air;  nom  de  sphère  aux  étoiles  elles-mêmes , qui  tou- 
Empédode  et  Critias,  de  sang;  Parménide,  de  tes  ont  la  figure  sphérique.  On  donne  encore  ee 
terre  et  de  feu  ; Xénophane,  de  terre  et  d’eau  ;Boë-  nom  au  ciel  des  fixes,  qui  est  la  pljis  grande  de 
thus,  de  feu  et  d’aiiyelle  est,  suivant  Épicure,  toutes  les  sphères,  et  aux  sept  orbites  inférieures 
un  corps  fictif  composé  de  feu , d’air  et  d’éther,  que  parcourent  les  deux  flambeaux  célestes  et  les 
Tous  s’accordent  cependant  à la  regarder  comme  cinq  corps  errants.  Quant  aux  deux  mots  cirrus 
immatérielle  et  comme  immortelle.  et  orbis  (circonférence  et  cercle),  qui  ne  peuvent 

Discutons  maintenant  la  valeur  des  deux  mots  être  entendus  ici  que  de  la  révolution  et  de  l’or- 
constellatidns  et  étoiles,  que  Paulus  ne  différen-  ’ bite  d’un  astre,  ils  expriment  deux  choses  diffë- 
cie  pas.  Ce  n’est  cependant  pas  ici  une  seule  et  rentes , et  nous  verrons  ailleurs  que  Paulus  les 
même  chose  désignée  sous  deux  noms  divers,  détourne  de  leur  vrai  sens;  c’est  ainsi  qu’au  lieu 
comme  glaive  et  épée.  On  nomme  étoiles  des  de  dire  la  circonférence  du  lait,  ou  la  voie  lar- 
corps  lumineux  et  isolés,  tels  que  les  cinq  plané-  tée  \ il  dit  le  cercle  lacté;  et  qu’au  lieu  de  dire 
tes  et  d’autres  corps  errants  qui  tracent  dans  l’es-  neuf  sphères , il  dit  neuf  cercles,  ou  plutôt  nei/j 
pace  leur  marche  solitaire  ; et  l’on  appelle  cons-  globes . On  donne  aussi  le  -nom  de  cercle  aux  li- 
teliations  des  groupes  d’étoiles  fixes , désignés  gnes  circulaires  qui  embrassent  la  plus  grand< 
sous  des  noms  particuliers , comme  le  Bélier,  des  sphères , comme  nous  le  verrons  dans  \< 
le  Taureau,  Andromède,  Persée,  la  Couronne,  chapitre  qui  suit.  L’une  de  ces  lignes  circulaire 
et  tant  d’autres  êtres  de  formes  diverses , intro-  est  la  zone  de  lait  que  le  père  de  Scipion  appell 
duitsau  ciel  par  l'antiquité.  Les  Grecs  ont  égale-  un  cercle  que  Von  distingue  parmi  les  feux  a 
ment  distingué  les  astres  des  constellations  ; chez  lestes.  Cette  manière  de  rendre  les  deux  mo* 
eux,  un  astre  est  une  étoile,  et  l’assemblage  de  orbis  et  circus  serait  tout  à fait  déplacée  dar 
plusieurs  étoiles  est  une  constellation.  ce  chapitre.  Le  premier  signifie  le  chemin  qu 

Quant  à la  dénomination  de  corps  sphériques  fait  un  astre  pour  revenir  au  même  point  d’où 
et  arrondis  qu’emploie  le  père  de  Scipion  en  par-  était  parti  ; et  le  second , la  ligne  circulaire  qi 
lant  des  étoiles  ^ elle  appartient  aussi  bien  aux  décrit  dans  les  cieux  cet  astre  par  son  mouve 
corps  lumineux  faisant  partie  des  constellations,  ment  propre,  et  qu’il  ne  dépasse  jamais, 
qu’a  ceux  qui  sont  isolés  ; car  ces  corps , qui  dif-  Les  anciens  ont  donné  aux  planètes  le  nom  c 
fèrent  entre  eux  de  grandeur,  ont  tous  la  même  corps  errants , parce  qu’elles  sont  entraînées  p; 
forme.  Ces  deux  qualifications  désignent  une  un  mouvement  particulier  d’occident  en  oricn 
sphère  solide  qui  n’est  sphérique  que  parce  qu’elle  en  sens  contraire  du  cercle  que  parcourt  la  sph 
est  ronde,  et  qui  ne  doit  sa  rondeur  qu’à  sa  | re  des  fixes.  Elles  ont  toutes  une  vitesse  égal» 


illi  omne  sit  pervium;  Critolaus  Peripateticus,  constare 
eam  de  quinta  assentia;  Hipparchus  ignem;  Anaximenes 
aera  ; Empedocles  et  Critias  sanguinem  ; Parmenides  ex 
terra  et  igne;  Xenophanes  ex  terra  et  aqua;  Boethos  ex 
aere  et  igne  ; Epicurus  speciem,  ex  igne , et  aere , et  spiritu 
mixtam.  Obtinuit  tamen  non  minus  de  incorporalitate 
ejus,  quam  de  immortalitate  sententia.  Nunc  videamus, 
quae  sint  hæcduo  nomina , quorum  pariter  meminit , cum 
dicit,  qucB  sidera  et  stellas  vocatis . Neque  enim  hic 
res  una  gemina  appellatione  monstratur , ut  ensis  et  gla- 
dius : sed  sunt  stellæ  quidem  singulares,  ut  erraticae 
quinque,  et  ceterae^  quæ , non  admixtae  aliis,  solae  ferun- 
tur; sidera  vero,  quae  in  aliquod  signum  stellarum  plu- 
rium compositione  formantur,  ut  Aries , Taurus , Andro- 
meda, Perseus,  vel  Corona,  et  quaecunque  variarum  ge- 
nera formarum  in  coelum  recepta  creduntur.  Sic  et  apud 
Graecos  aster  et  astron  diversa  significant  : et  aster  stella 
una  est;  astron  signum  stellis  coactum,  quod  nos  sidus 
vocamus.  Cum  vero  stellas  globosas  et  rotundas  dicat, 
non  singularium  tantum  exprimit  speciem , sed  et  earum, 
quæ  in  signa  formanda  convenerant.  Omnes  enim  stellæ 
inter  se,  etsi  in  magnitudine  aliquam,  nullam  tamen 
habent  in  specie  differentiam.  Per  hæc  autem  duo  no- 
mina, solida  sphæra  describitur,  quæ  nec  ex  globo,  si 


rotunditas  desideretur;  nec  ex  rotunditate,  si  globus  < 
sit,  efficitur;  cum  alterum  a tonna,  alterum  a solidit; 
corporis  deseratur.  Sphæras  autem  hic  dicimus  ipsari 
stellarum  corpora,  quæ  omnia  hac  specie  formata  sa 
Dicuntur  præterea sphæræ , et  aplanes  illa,  quæ  maiii 
est,  et  subjecte  septem , per  quas  duo  lumina  et  quinq 
vagæ  discurrunt.  Circi  vero  et  orbes  duarum  sunt  ren 
duo  nomina.  Et  bis  nominibus  quidem  alibi  aliter  est  usi 
nam  et  orbem  pro  circulo  posuit,  ut  orbem  lacteum; 
orbem  pro  spheera , ut,  novem  tibi  orbibus  vel  pol t 
globis.  Sed  et  circi  vocantur , qui  sphæram  maxim 
cingunt , ut  eos  sequens  tractatus  inveniet  : quorum  m 
est  lacteus,  de  quo  ait,  inter  flammas  circus  eluce 
Sed  bic  horum  nihil  neque  ciici,  neque  orbis  nomine 
luit  intelligi.  Sed  est  orbis  in  hoc  loco  stellae  una 
tegra  et  peracta  conversio,  id  est,  ab  eodem  h; 
post  emensum  sphæræ,  perquam  movetur,  ambitumi 
eundem  locum  regressus.  Circus  autem  est  bic  linea  a 
biens  sphæram , ac  veluli  semitam  faciens,  per  quam 
men  u trinque  discurrit,  et  inter  quam  vagantium  ste 
rum  error  legitimus  coercetur.  Quas  ideo  veteres  errl 
dixerunt,  quia  et  cursu  suo  feruntur,  et  contra  sphà^ 
maximae , id  est , jpsius  cœli , impetum  contrario  motu 
orientem  ab  occidente  volvuntur.  Et  omnium  quidem  par 
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un  mouvement  semblable , et  un  même  mode 
de  s'avancer  dans  l'espace  ; et  cependant  elles 
font  leurs  révolutions  et  décrivent  leurs  orbites 
en  des  temps  inégaux.  Gomment  se  fait-il  donc 
que,  parcourant  des  espaces  égaux  en  des  temps 
^aox,  ces  corps  emploient  des  périodes  plus  ou 
moins  longues  à revenir  au  point  de  départ? 
Noos  connaîtrons  plus  tard  la  raison  de  ce  phé- 
nomène. 

Cbap.  XV.  Des  onze  cercles  qui  entourent  le  dsl. 

Paulas,  qui  vient  de  donner  à son  fils  une  no- 
tion de  la  nature  des  astres , mus  par  une  intel- 
ligence divine  de  laquelle  l'homme  participe, 
fexhorte  à la  piété  envers  les  dieux , à la  justice 
envers  ses  semblables , et  lui  montre , pour  l’en- 
eoarager,  ainsi  qu’avait  fait  son  aïeul , la  zone 
lactée,  récompense  de  la  vertu  et  séjour  des 
imes  heureuses.  « C’était,  dit  Scipion , ce  cercle 
dont  la  blanche  lumière  se  distingue  entre  les 
feux  eélestes,  et  que,  d’après  les  Grecs,  vous 
sommez  la  voie  lactée.  » Relativement  à cette 
zone,  les  deux  mots  circonférence  et  cercle  ont 
h même  acception  ; c’est  une  de  ces  courbes  qui 
mtourent  la  voûte  céleste.  Il  en  est  encore  dix 
autres  dont  nous  parlerons  en  temps  et  lieu  ; mais 
celle-ci  est  la  seule  qui  s’offfe  aux  yeux , les  au- 
tres sont  plutôt  du  ressort  de  l'entendement  que 
de  celui  de  la  vue.  Les  opinions  ont  beaucoup 
varfé  sur  la  nature  de  cette  bande  circulaire  ; les 
ooes  sont  pnisées  dans  la  fable,  les  autres  dans 
la  nature.  Nous  ne  rapporterons  que  les  deruiè- 

fcrifes,  motus  similis,  et  idem  est  modus  meandi  ; sed  non 
«ares  eodem  tempore  circos  suos  orbesque  confidunt.  £t 
t&o  est  edentas  ipsa  mirabilis  : quia  cum  sit  eadem 
oneiam , nec  olla  ex  illis  aut  concitatior  esse  possit , aut 
*«sior;  non  eodem  tamen  temporis  spatio  omnes  ambi- 
tam suum  peragant.  Causam  vero  sub  eadem  celeritate 
^sparis  spatii  aptius  nos  sequentia  docebunt. 

Cap.  XV.  De  undecim  dreulis,  cœlom  ambientibus. 

Uis  de  siderum  natura  et  siderea  hominum  mente  nar- 
rursus  filiam  pater,  ut  in  Deos  pius , ut  in  homines 
fcfcton  esset,  hortatus',  praemium  rursus  adjecit,  osten- 
*****  lacteum  circubim  virtutibus  debitum , et  beatorum 
refertura.  Cujus  meminit  hfts  verbis  : « Erat  au- 
* tai  b splendidissimo  candore  inter  flammas  circos  elu- 
'tas,  quem  vos,  ut  a Graiis  accepistis,  orbem  lac- 
1 «am  nuncupatis.  » Orbis  hic  idem  quod  circus  in  lactei 
Vitatione  significat  Est  autem  lacteus  unus  e dreis, 
J1  Hnhhmt  cœium  : et  sunt  praeter  eum  numero  decem  : 

: ^yibas  quae  dicenda  sunt,  proferemus,  cum  de  hoc 
j aermo  processerit.  Solus  ex  omnibus  hic  sub- 

***  est  oculis,  ceteris  circulis  magis  cogitatione,  quam 
comprehendendis.  De  hoc  lacteo  multi  inter  se  diversa 
4r5*n,Bt  : causasque  ejus  alii  fabulosas , naturales  alü 
lT5t|knioL  Sed  nos  fabulosa  reticentes,  ea  tantum,  quæ 
nuaiuK. 


res.  Theophraste  la  regarde  comme  le  point  de 
suture  des  deux  hémisphères , qui , ainsi  réunis, 
forment  la  sphère  céleste  ; il  dit  qu’au  point  de 
jonction  des  deux  demi-globes,  elle  est  plus 
brillante  qu’ailleurs.  Diodore  (d’Alexandrie)  croit 
que  cette  zone  est  un  feu  d’une  nature  dense  et 
concrète,  sous  la  forme  d'un  sentier  curviligne, 
et  qu'elle  doit  sa  compacité  à la  réunion  des  deux 
demi-sphères  de  la  voûte  éthérée  ; qu'en  consé- 
quence l'œil  l’aperçoit , tandis  qu'il  ne  peut  dis- 
tinguer, pendant  le  jour,  les  autres  feux  céles- 
tes , dont  les  molécules  sont  beaucoup  plus  rares. 
Démocrite  juge  que  cette  blancheur  est  le  résul» 
tat  d'une  multitude  de  petites  étoiles  très-voisi- 
nes les  unes  des  autres,  qui,  en  formant  une 
épaisse  traînée  dont  la  largeur  a peu  d’étendue, 
et  en  confondant  leurs  faibles  clartés,  offrent 
aux  regards  l’aspect  d’un  corps  lumineux.  Mais 
Possidonius , dont  l'opinion  a beaucoup  de  parti- 
sans, prétend  que  la  voie  lactée  est  une  émana- 
tion de  la  chaleur  astrale.  Cette  bande  circulai- 
re, en  décrivant  sa  courbe  dans  un  plan  oblique 
à celui  du  zodiaque,  échauffe  les  régions  du  ciel 
que  ne  peut  visiter  le  soleil,  dont  le  centre  ne 
quitte  jamais  l’écliptique.  Nous  avons  dit  plus 
haut  quels  sont  les  deux  points  du  zodiaque  que 
coupe  la  zone  de  lait;  nous  allons  maintenant 
nous  occuper  des  dix  autres  cercles,  dont  le  zo- 
diaque lui -même  fait  partie , et  qui  est  le  seul 
d’entre  eux  qu’on  peut  regarder  comme  une  sur- 
face, par  la  raison  que  nous  allons  en  donner. 

Chacun  des  cercles  célestes  peut  être  conçu 
comme  une  ligne  immatérielle,  n'ayant  d'autre 

ad  naturam  ejns  visa  sunt  pertinere,  dicemus.  Theophras- 
tus lacteum  dixit  esse  compagem , qua  de  duobus  hemis- 
phaeriis coeli  sphaera  solidata  est;  et  ubi  oræ  utrinque 
convenerant,  notabilem  claritatem  videri  : Diodorus 
ignem  esse  densatae  concretseque  naturae  in  unam  curvi 
limitis  semitam , discretione  mundanae  fabricae  coacervan- 
te concretum  ; et  ideo  visum  intuentis  admittere,  reliquo 
igne  etelesti  lucem  suam  nimia  subtilitate  dffTusam  non 
subjiciente  conspectui  : Democritus  innumeras  stellas, 
brevesque  omnes , quae  spisso  tractu  in  unum  coactae, 
spatiis,  quæ  angustissima  interjacent,  opertis,  vicinæ 
sibi  undique , et  ideo  passim  diffusae,  lucis  aspergine  con- 
tinuum juncti  luminis  corpns  ostendunt.  Sed  Possidonius, 
cujus  definitioni  plurium  consensus  accessit,  ait,  lacteum 
caloris  esse  siderei  infusionem  ; quam  ideo  adversa  Zodia- 
co curvitas  obliquavit,  ut,  quoniam  sol  nunquam  Zodiaci 
excedendo  terminos  expertem  fervoris  sui  partem  cceli 
reliquam  deserebat , hic  circus  a via  solis  in  obliquum  ' 
recedens,  universitatem  flexu  calido  temperaret.  Quibus 
autem  partibus  Zodiacum  intersecet,  superius  jam  relatum 
est.  Hæc  de  lacteo.  Decem  autem  alii , ut  diximiis , circi 
sunt  : quorum  unus  est  ipse  Zodiacas,  qui  ex  his  decem 
solus  potuit  latitudinem  hoc  modo,  quem  referemus, 
adipisci.  Natura  coelestium  circulorum  incorporalis  est 
linea,  quæ  ita  mente  concipitur,  ut  sola  longitudine  cen- 
seatur,  latum  habere  non  possit.  Sed  In  Zodiaco  latitudi- 
nem signorum  capacitas  exigebat.  Quantum  igitur  spatii 
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dimension  que  la  longueur,  et,  conséquemment, 
privée  de  largeur  : mais , sans  cette  seconde  di- 
mension , le  zodiaque  ne  pouvait  renfermer  les 
douze  signes;  on  a donc  resserré  les  constella- 
tions qui  forment  ces  signes  entre  deux  lignes, 
et  le  vaste  espace  qu’ils  occupent  a été  divisé  en 
deux  parties  égales  par  une  troisième  ligne  qu’on 
a nommée  écliptique , parce  qu’il  y a éclipse  de 
soleil  ou  de  lune  toutes  les  fois  que  ces  deux  as- 
tres la  parcourent  en  même  temps.  Si  la  lune  est 
en  conjonction,  il  y a éclipse  de  soleil;  quand 
elle  est  en  opposition,  il  y a éclipse  de  lune  : il 
suit  de  là  que  le  soleil  ne  peut  être  éclipsé  que 
lorsque  la  lune  achève  sa  révolution  de  trente 
jours,  et  qu’elle-même  ne  peut  l’être  qu’au 
quinzième  jour  de  sa  course.  En  effet,  dans  ce 
dernier  cas , la  lune , opposée  au  soleil , dont  elle 
emprunte  la  lumière,  se  trouve  obscurcie  par 
l’ombre  conique  de  la  terre  ; et,  dans  le  premier 
cas , son  interposition  entre  la  terre  et  le  soleil 
nous  prive  de  la  vue  de  ce  dernier.  Mais  le  soleil , 
en  se  soustrayant  à nos  regards,  ne  perd  rien  de 
ses  attributs  ; tandis  que  la  lune , privée  de  son 
aspect,  est  dépouillée  de  la  lumière  d'emprunt 
au  moyen  de  laquelle  elle  éclaire  nos  nuits.  Ce 
sont  ces  phénomènes,  bien  connus  du  docte  Vir- 
gile, qui  lui  ont  fait  dire  : 

Dites-mol  quelle  cause  éclipse  dans  leur  cours 

Le  clair  flambeau  des  nuits,  l’astre  pompeux  des  jours. 

Quoique  le  zodiaque  soit  terminé  par  deux  li- 
gnes et  divisé  également  par  une  troisième , l’an- 
tiquité , inventrice  de  tous  les  noms,  a jugé  à pro- 
pos d’en  faire  un  cercle.  Cinq  autres  sont  parallèles 
entre  eux-;  le  plus  grand  occupe  le 'centre,  c’est 
le  cercle  équinoxial.  Les  deux  plus  petits , placés 
aux  extrémités , sont  le  cercle  polaire  boréal  et 

lata  dimensio  porrectis  sideribus  occupabat,  duabus  lineis 
limitatum  est  : et  tertia  ducta  per  medium,  ecliptica  vo- 
catur, quia  cum  cursum  suum  in  eadem  linea  pariter  sol 
et  luna  conficiunt , alterius  eorum  necesse  est  venire  de- 
fectum : solis,  si  ei  tunc  luna  succedat;  lunae,  si  tunc  ad- 
versa sit  soli.  Ideo  nec  sol  unquam  deficit , nisi  cum  tri- 
cesimus lunae  dies  est  ; et  nisi  quinto  decimo  cursus  sui 
die  nescit  luna  defectum.  Sic  enim  evenit,  ut  aut  lunae 
contra  solem  positae  ad  mutuandum  ab  eo  solitum  lumen, 
sub  eadem  inventus  linea  terrae  conus  obsistat,  aut  soli 
ipsa  succedens  objectu  suo  ab  humano  aspectu  lumen 
ejus  repellat.  In  defectu  ergo  sol  ipse  nil  patitur,  sed  nos- 
ter fraudatur  aspectus.  Luna  vero  circa  proprium  defectum 
laborat,  non  accipiendo  solis  lumen,  cujus  beneficio  noc- 
tem colorat  Quod  sciens  Vergilius,  disciplinarum  omnium 
peritissimus , ait  : 

Defectus  solis  varios,  lonsque  labores. 

Quamvis  igitur  trium  linearum  ductus  Zodiacum  et  clau- 
dat , et  dividat  ; unum  tamen  circum  auctor  vocabulorum 
dici  voluit  antiquitas.  Quinque  alii,  circuli  paralleli  vo- 
cantur. Horum  medius  et  maximus  est  squinoctialis  ; duo 
extremitatibus  vicini , atque  ideo  breves  : quorum  unus 
septemtrionalis  dicitur,  alter  australis.  Inter  hos  et  me- 


le cercie  polaire  austral.  Entre  ceux-ci  et  la  ligne 
équinoxiale,  il  est  en  deux  intermédiaires,  plus 
grands  que  les  premiers  et  moindres  que  la  der- 
nière, ce  sont  les  deux  tropiques;  ils  servent  de 
limite  à la  zone  torride.  Aux  sept  cercies  dont  od 
vient  de  parler,  joignons  les  deux  colures , ainsi 
nommés  d’un  mot  grec  qui  signifie  tronqué, 
parce  qu’on  ne  les  voit  jamais  entiers  dans  l’ho- 
rizon. Tous  deux  passent  par  le  pèle  boréal , s'y 
coupent  à angles  droits  ; et  chacun  d’eux,  suivant 
une  direction  perpendiculaire,  divise  en  deux 
parties  égalée  les  cinq  parallèles  ci-dessus  men- 
tionnés. L’un  rencontre  le  zodiaque  aux  deux 
points  du  Bélier  et  de  la  Balance,  l'autre  le  ren- 
contre aux  deux  points  du  Cancer  et  du  Capricor- 
ne ; mais  on  ne  croit  pas  qu’ils  s’étendent  jusqu’au 
pèle  austral.  Il  nous  reste  à parler  des  deux  der- 
niers , le  méridien  et  l’horizon , dont  la  position 
ne  peut  être  déterminée  sur  la  sphère,  parce  que 
chaque  pays , chaque  observateur  a son  méridien 
et  son  horizon. 

Le  premier  de  ces  deux  cercles  est  ainsi  nom- 
mé , parce  qu'il  nous  indique  le  milieu  du  jour 
quand  nous  avons  le  soleil  à notre  zénith  ; or , la 
sphéricité  de  la  terre  s’opposant  à ce  que  tous 
ses  habitants  aient  le  même  zénith,  il  s’ensuit 
qu’ils  ne  peuvent  avoir  le  même  méridien,  et  que 
le  nombre  de  ces  cercles  est  infini.  Il  en  est  de 
même  de  l’horizon,  dont  nous  changeons  en  chan- 
geant de  place;  ce  cercle  sépare  la  sphère  céleste 
en  deux  moitiés,  dont  l’une  est  au-dessus  de 
notre  tête.  Mais , comme  l’œil  humain  ne  peut 
atteindre  aux  limites  de  cet  hémisphère,  l’hori- 
zon est,  pour  chacun  de  nous , le  cercle  qui  dé- 
termine la  partie  du  ciel  que  nous  pouvons  dé- 
couvrir de  nos  yeux.  Le  diamètre  de  cet  horizon 

dium  duo  sunt  tropici,  majores  ultimis,  medio  minores; 
et  ipsi  ex  utraque  parte  zonæ  ustae  terminum  faciuot 
Prœter  hosalii  duo  sunt  coluri,  quibus  nomen  dedit  im- 
perfecta conversio.  Ambientes  enim  septentrionalem  ver- 
ticem; atque  inde  in  diversa  diffusi,  et  se  in  summo  in- 
tersecant, et  quinque  parallelos  in  quaternas  partes 
aequaliter  dividunt,  zodiacum  ita  intersecantes,  ut  onof 
eorum  per  Arietem  et  Libram,  alter  per  Cancrum  atque 
Capricornum  meando  decurrat  : sed  ad  australem  verticem 
non  pervenire  creduntur.  Duo,  qui  ad  numerum  praedic- 
tum supersunt,  meridianus  et  horizon , non  scribuntur  it 
spbæra;  quia  certum  locum  habere  non  possunt,  sed  prt 
diversitate  circumspicientis  habitantisve  variantur.  Meri 
dianus  est  enim,  quem  sol,  com  super  hominum  Terti- 
cem  venerit,  ipsum  diem  medium  efficiendo  designat  : el 
quia  globositas  terrae  habitationes  omnium  aequales  sibi 
esse  non  patitur,  non  eadem  pars  coeli  omnium  verticem 
despicit.  Et  ideo  unus  omnibus  meridianus  esse  non  po- 
terit : sed  singulis  gentibus  saper  verticem  suum  propria  i 
meridianus  efficitur.  Similiter  sibi  horizontem  facit  cir 
cumspectio  singulorum.  Horizon  est  enim  velul  qfrodanc 
circo  designatus  terminus  coeli , quod  super  terram  vide- 
tur. Et  quia  ad  ipsum  vere  finem  non  potest  humani 
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sensible  ûc  s’étend  pas  an  delà  de  trois  cent 
soixante  stades,  parce  que  notre  vue  n’aperçoit 
pas  les  objets  éloignés  de  plus  de  cent  quatre- 
vingts  stades.  Cette  distance,  qu’elle  ne  peut  dé- 
passer, est  donc  le  rayon  du  cercle  au  centre 
duquel  nous  nous  trouvons;  conséquemment  le 
diamètre  de  ce  cercle  est  de  trois  cent  soixante 
stades;  et  comme  nous  ne  pouvons  nous  porter 
eu  avant  sur  cette  ligne,  sans  la  voir  s’accourcir 
dans  la  même  proportion  qu’elle  s’allonge  der- 
rière nous , il  suit  que  nous  ne  pouvons  faire  un 
pas  sans  changer  d’horizon.  Quant  à cette  exten- 
sion de  notre  vue  à cent  quatre-vingts  stades,  elle 
ne  peut  avoir  lieu  qu'au  milieu  d'une  vaste  plai- 
ne, oa  sur  la  surface  d’une  mer  calme.  On  ne  doit 
pas  nous  obj  ecter  que  l’œil  atteint  la  cime  d’une 
haute  montagne , et  qui  plus  est  la  voûte  céleste  ; 
car  il  faut  distinguer  l’étendue  en  hauteur  ou  pro- 
fondeur, de  l’étendue  en  longueur  et  largeur;  c’est 
cette  dernière  qui,  soumise  à nos  regards,  cons- 
titue l'horizon  sensible.  Mais  c’est  assez  parler 
des  cercles  dont  le  ciel  est  entouré;  continuons 
notre  commentaire. 

Cau>.  XYL  Pourquoi  nous  ne  pouvons  apercevoir  cer- 
taines étoiles  ; et  de  leur  grandeur  en  général. 

• De  là , étendant  mes  regards  sur  l’univers , 
fêtais  émerveillé  de  la  majesté  des  objets.  J’ad- 
mirais des  étoiles  que,  de  la  terre  où  nous  som- 
mes, nos  yeox  n’aperçurent  jamais.  C’étaient 
partout  des  distances  et  des  grandeurs  dont  nous 
savons  jamais  pu  nous  douter.  La  plus  petite 
deces  étoiles  était  celle  qui , située  sur  le  point 

«ris  pervenire;  quantum  quisque  oculos  circumferendo 
«•spexerit,  propriam  sibi  cœli,  quod  super  terram  est , 
tarinam  facit.  Hinc  horizon,  quem  sibi  uniuscujusque 
circumscribit  aspectus,  ultra  trecentos  et  sexaginla  sta- 
te* longitudinem  intra  se  continere  non  poterit.  Cèntum 
sini  et  octoginta  stadios  non  excedit  acies  contra  viden- 
k-  Sed  visos  cum  ad  hoc  spatium  venerit , accessu  defi- 
<*as,  in  rotunditatem  recurrendo  curvatur.  Atque  ita  fit, 
d hic  numerus,  ex  utraque  parte  geminatus,  trecentorum 
feugata  stadiorum  spatium,  quod  intra  horizontem  suum 
KB&nttor,  efficiat;  semperque  quantum  ex  hujus  spatii 
postera  procedendo  dimiseris , tantum  tibi  de  ante- 
ri*esam etor  : et  ideo  horizon  semper  quantacunque  lo* 
transgressione  mutatur.  Hunc  autem , quem  dixi- 
sa»,  admittit  aspectum , aut  in  terris  æqua  planities , aut 
Nag  tranquilla  libertas , qua  nuliam  oCulis  objicit  of* 
Xec  te  moveat,  quod  sæpe  in  longissimo  positum 
videmus , aut  quod  ipsa  cœli  superna  suspici- 
^ Afiod  est  enim,  cum  se  oculis  ingerit  altitudo, 
tefl  i cum  per  planum  se  porrigit  et  extendit  intuitus  : in 
^ Mo  bornontis dreus efficitur.  Hæcde  circis  omnibus, 
^as  corium  cingitur,  dicta  sufficiant  ; tractatum  ad  se- 
transferamus. 

XH  Qui  fiat,  at  qusdam  stellæ  nunquam  a nobis 
Vfiiaotnr,  et  quanta  stellarum  omnium  magnitudo. 


le  plus  extrême  des  deux  et  le  plus  rabaissé  vers 
la  terre,  brillait  d’une  lumière  empruntée:  d'ail- 
leurs les  globes  étoilés  surpassaient  de  beaucoup 
la  grandeur  du  nôtre.  • 

Ces  mots  , « De  là  étendant  mes  regards  sur 
l’univers,  » viennent  à l’appui  de  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus,  savoir,  que,  dans  le  songe 
de  Sdpion,  l’entretien  qu'il  a aveo  son  père  et 
son  aïeul  a lien  dans  la  voie  lactée.  Deux  cho- 
ses excitent  plus  particulièrement  son  admi- 
ration : d’abord , la  vue  nouvelle  pour  lui  de 
plusieurs  étoiles,  puis  la  grandeur  des  corps 
célestes  en  général.  Commençons  par  nous  ren- 
dre raison  de  ces  nouvelles  étoiles  ; plus  tard , 
nous  nous  occuperons  de  la  grandeur  des  astres. 
L’exactitude  de  la  description  de  Scipion , 'et 
l’instruction  dont  il  fait  preuve  en  ajoutant, 
« J'admirais  des  étoiles  que,  de  la  terre  où  nous 
sommes,  nos  yeux  n’aperçurent  jamais,  * nous 
font  connaître  la  cause  qui  s’oppose  à ce  que  ces 
étoiles  soient  visibles  pour  nous.  La  position 
que  nous  occupons  sur  le  globe  est  telle , qu’elle 
ne  nous  permet  pas  de  les  apercevoir  toutes , 
parce  que  la  région  du  ciel  où  elles  se  trouvent 
ne  peut  jamais  s’offrir  à nos  regards.  En  effet,  la 
partie  de  la  sphère  terrestre  habitée  par  les  di- 
verses nations  qu’il  nous  est  donné  de  connaître 
s’élève  insensiblement  vers  le  pôle  septentrional  ; 
donc , par  une  suite  de  cette  même  sphéricité , le 
pôle  méridional  se  trouve  au-dessous  de  nous  ; 
et  comme  le  mouvement  de  la  sphère  céleste  au- 
tour de  la  terre  a toujours  lieu  d'orient  en  occi- 
dent, quelle  que  soit  la  rapidité  de  ce  mouve- 

« mirabilia  videbantur.  Erant  autem  hæ  stellæ , quas  nun- 
« quam  ex  hoc  loco  vidimus,  et  eæ  magnitudines  omnium, 
« quas  esse  nunquam  suspicati  sumus.  Ex  quibus  erat  ea 
« minima, quæ  ultima  a cœlo,  citima  terris,  luce  lucebat 
« aliena.  Stellarum  autem  globi  terrae  magnitudinem  ia- 
« cile  vincebant.  » Dicendo,  « Ex  quo  mihi  omnia  contem * 
« pianti , » id,  quod  supra  retulimus,  affirmat,  in  ipso 
lacteo  Scipionis  et  parentum  per  somnium  contigisse 
conventum.  Duo  sunt  autem  praecipua , quæ  in  stellis  se 
admiratum  refert , aliquarum  novitatem , et  omnium  ma- 
gnitudinem. Ac  prius  de  novitate,  post  de  magnitudine, 
disseremus.  Plene  et  docte  adjiciendo , quas  nunquam 
ex  hoc  loco  vidimus,  causam , cur  a nobis  non  videantur, 
ostendit.  Locos  enim  nostrae  habitationis  ita  positus  est, 
ut  quaedam  stellae  ex  ipso  nunquam  possint  videri  ; quia 
ipsa  pars  cœli , in  qua  sunt , nunquam  potest  bic  habi- 
tantibus apparere.  Pars  enim  haec  térræ,  quæ  incolitur  ab 
universis  hominibus , quam  nos  invicem  scire  possumus, 
ad  septemtrionalem  verticem  surgit:  et  sphaeralis  convexi- 
tas australem  nobis  verticem  in  ima  demergit.  Cum  ergo 
semper  circa  terram  ab  ortu  in  occasum  cœli  sphaera  vol- 
vatur; vertex  bic , qui  septem  triones  habet , quoqûover. 
sum  mundana  volubilitate  vertatur,  quoniam  super  nos 
est,  semper  a nobis  videtur,  ac  semper  ostendit 

Arctos  Oceani  metuentes  aequore  Ungi. 

Australis  contra,  quasi  semel  nobis  pro  habitationis  noe- 
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ment , nous  voyons  toujours  au-dessus  de  notre 
tête  le  pôle  nord , ainsi  que 

Callslo.dont  le  char  craint  le*  flots  de  Thélls.  . 

De  ce  due  le  pôle  austral  ne  peut  jamais  être 
visible  pour  nous , à cause  de  sa  déclivité,  il  suit 
oue  nous  ne  pouvons  apercevoir  les  astres  qui 
éclairent  indubitablement  la  partie  des  deux  sur 
laquelle  il  est  appuyé.  Virgile  a sava®“e'^ 
exprimé  cette  inclinaison  de  1 axe  dans  les  vers 

suivants  : 

Noire  pôle,  des  deux  voit  la  clarté  JubUme  ; 

Du  Tartare  profond  l’autre  touche l abîme. 

Mais  si  certaines  régions  du  ciel  sont  tou- 
jours visibles  pour  l’habitant  d’une  surface 
courbe,  telle  que  la  terre , et  d’autres  toujours 
invisibles , il  n’en  est  pas  de  même  pour  1 ob- 
servateur placé  au  ciel  : la  voûte  céleste  se  dé- 
veloppe entièrement  à sa  vue,  qui  ne  peut  être 

. l!  — mMa  eni*fcwv»  /font 


coup  la  grandeur  du  nôtre.  » Effectivement, 
quel  est  le  mortel , si  ce  n’est  celui  que  l’étude 
de  la  philosophie  a élevé  au-dessus  de  l’huma- 
nité, ou  plutôt  qu’elle  a rendu  vraiment  homme, 
qui  puisse  juger  par  induction  qu’une  seule  étoile 
est  plus  grande  que  toute  la  terre?  L’opinion 
vulgaire  n’est-elle  pas  que  la  lumière  d’un  de 
ces  astres  égale  à peine  celle  d'un  flambeau? 
Mais  s’il  est  prouvé  que  cette  grandeur  de  cha- 
cune des  étoiles  est  réelle , leur  grandeur  en  gé- 
néral se  trouvera  démontrée.  Établissons  donc 

cette  preuve. 

Le  point,  disent  les  géomètres,  est  indivisi- 
ble, à cause  de  sa  petitesse  infinie;  ce  n’est  pas 
une  quantité , mais  seulement  l’indicateur  d’une 
quantité.  La  physique  nous  apprend  que  la  terre 
n’est  qu’un  point , si  on  la  compare  à l’orbite  que 

i ' anitarpmpnt  à sa  vue  oui  ne  peux  être  décrit  le  soleil;  or,  d’après  les  mesures  les  plus 
boméTpar  aucune  partie  de  cette  surface,  dont  .exactes,  lacirconférence  du  ^quedusoleilest 
ÜSEn’est  au’un  point,  relativement  * l’im-  à celle  de  son  orbite  comme  1 unité  est  à deux 
mensité  de  la  voûte  éthérée.  Il  n’est  donc  pas  cent  seize.  Le  volume  de  cet  astre  est  donc  une 
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étonnant  que  Scipion , qui  n’avait  pu,  sur  teree, 
voir  les  étoiles  du  pôle  méridional , soit  saisi  d ad- 
miration en  les  apercevant  poür  la  première  fois, 
et  d’autant  plus  distinctement , qu’aucun  corps 
terrestre  ne  s’interpose  entre  elles  et  lui.  Il  re- 
connaît alors  la  cause  qui  s’était  opposée  à ce 
qu’il  les  découvrit  précédemmeut  : « J’admirais 
des  étoiles  que , de  la  terre  où  nous  sommes , 
uos  yeux  n’aperçurent  jamais , » dit-il  à ses  amis. 

Voyons  maintenant  ce  que  signifient  ces 
expressions:  « Cétaient  partout  des  distances  et 
des  grandeurs  dont  nous  n’avons  jamais  pu  nous 
douter.  » Et  pourquoi  les  hommes  n’avaient-ils 
jamais  pu  se  douter  de  la  grandeur  des  étoiles 
qu’aperçoit  Scipion? Il  en  donne  laraison  : « D’ail- 
leurs les  globes  étoilés  surpassaient  de  beau- 
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partie  aliquote  du  cercle  qu’il  parcourt;  mais 
nous  venons  de  dire  que  la  terre  n’est  qu’im 
point  relativement  à l’orbite  solaire , et  qu’un 
point  n’a  pas  de  parties.  On  ne  peut  donc  pas  hé- 
siter à regarder  le  soleil  comme  plus  grand  que 
la  terre,  puisque  la  partie  d’un  tout  est  plus 
grande  que  ce  qui  est  privé  de  parties  par  son 
excessive  ténuité.  Or,  d’après  l’axiome  que  le 
contenant  est  plus  grand  qae  le  contenu,  il  est 
évident  que  les  orbites  des  étoiles  plus  élevées 
que  le  soleil  sont  plus  grandes  que  la  sienne, 
puisque,  les  corps  célestes  observant- entre  eux 
un  ordre  progressif  de  grandeur,  chaque  sphère 
supérieure  edveloppe  celle  qui  lui  est  inférieure. 
C’est  ce  que  confirme  Scipion,  qui  dit,  en  parlant 
de  la  lune,  aue  la  plus  petite  de  ces  étoiles  est 


træ  positione  demersus , nec  ipse  nobis  unquam  videtur, 
nec  sidera  sua,  quibus  et  ipse  sine  dubio  insignitur,  os- 
tendit. Et  hoc  est,  quod  poeto , natur»  ipsiu»  conscius , 

dixit  : 

Hic  vertex  nobis  semper  sublimis  : at  illum 

Sub  pedibus  Styx  atra  videt.  Manesque  profundi. 

Sed  cum  hanc  diversitatem  coelestibus  partibus  vel  sem- 
per, vel  nunquam  apparendi , terræ  globositas  habitan 
buS  faciat  : ab  eo,  qui  in  coelo  est,  omne  sine  dubio  coe- 
lnm  videtur,  non  impediente  aliqua  parte  terræ,  qu®. 
tota  puncti  locum  pro  cœli  magnitudine  vix  obtinet.  Cui 
ergo  australis  verticis  stellas  nunquam  de  terris  videre 
contigerat  t ubi  circumspecta  libero  sine  offensa  terreni 
obicis  visa  sunt,  jure  quasi  novae  admirationem  dederunt. 
Et  quia  intellexit  causam,  propter  quam  eas  nunquam 
ante  vidisset,  ait,  erant  autem  hœ  stellœ,  quas  nun- 
quam ex  hoc  loco  vidimus  $ hunc  locum  demonstrative 
terram  dicens , in  qua  erat , dum  ista  narraret.  Sequitur 
illa  discussio,  quid  sit,  quod  adjecit,  et  hœ  magnitudi- 
nes omnium  > quas  esse  nunquam  suspicati  sumus. 
Cur  autem  magnitudines,  quas  vidit  in  stellis,  nunquam 
homines  suspicati  sint,  ipse  patefecit,  addendo,  stella • 


t autem  globi  terræ  magnitudinem  factle  i<» 
\l.  Nam  quando  homo,  nisi  quem  doctrma  P«|I<)S0P® 
ra  hominem,  iromo  vere  hominem,  fecit,  susr»» 
est,  stellamunam  omni  terra  esse  majorem,  cum  va, 
rui»  vix  facis  unius  dammam  «quare  ppsse  vhk» 
? Ergo  tunc  earum  vere  magnitudo  asserto 
aajores  singulas,  quiun  est  omnis  terra , esae  * 
Quod  hoc  modo  licebit  recognoscas.  Pu"*la"\ 
it  esse  geometrae , quod  ob  incomprehensibilem 
em  sui,  in  partes  dividi  non  possit,  R*.  fÏÏJS 
ana,  sed  tantummodo  signum  esse  dicatur.  , 
ramad  magnitudinem  circi,  per  quem  sd  v<*<» 
neti  modum  obtinere,  docuerunt.  Sol 
nor  sit  circo  proprio,  deprehensum  est  mamf  l»  I 
censionum  rationibus.  Constat  enun,  m _:ij 
centesimam  sextamdedmam  pariem  h»here  ® «>  " 
i drei,  per  quem  sol  ipse  discumt.  Cum  erg  J 
cum  suum  pars  certo  sit;  terra  vero  c‘  toJ 
netum  sit.  quod  pars  esse  non  possit  : 81De  H 
licii  solem  constat  terra  esse  ™Jore“’f"  C,J 
rs  eo , quod  partis  nomen  nimia  brevito 
■rum  soUs  circo  superiorum  stellarum  circos  certum  \ 
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lituêe  au  point  le  pins  extrême  des  cienx,  et  le 
plus  rabaissé  vers  la  terre;  il  ne  dit  rien  de  no- 
tre globe,  qui , placé  an  dernier  rang  de  l'échelle 
des  sphères,  s’offre  à peine  à ses  yeux. 

Puisque  les  orbites  décrites  par  les  étoiles  su- 
périeures sont  plus  grandes  que  celle  du  soleil, 
et  puisque  le  volume  de  chacune  de  ces  étoiles 
est  une  partie  aliquote  de  l’orbite  dans  laquelle 
eile  se  meut , il  est  incontestable  que  l’un  quel- 
cooquede  ces  corps  lumineux  est  plus  grand  que 
ia  terre,  qui  n’est  qu'un  point  à l’égard  de  l’orbite 
solaire,  plus  petite  elie-méme  que  celle  des  étoi- 
les supérieures.  Nous  saurons  dans  peu  s’il  est 
mi  que  la  lune  brille  d’une  lumière  empruntée. 


Chu*.  XVII.  Pourquoi  le  ciel  se  meut  sans  cesse,  et  tou- 
jours drculairement.  Dans  quel  sens  on  doit  entendre 
qnll  est  le  Dieu  souverain  ; si  les  étoiles  qu'on  a nom- 
mées fixes  ont  un  mouvement  propre. 

Sdpion,  après  avoir  promené  ses  regards  sur 
tous  ces  objets  qu’il  admire,  les  fixe  enfin  sur  la 
terre  dune  manière  plus  particulière  ; mais  son 
aïeul  le  rappelle  bientôt  à la  contemplation  des 
corps  célestes,  et  lui  dévoile , en  commençant  par 
la  voûte  étoilée,  la  disposition  et  la  convenance 
de  toutes  les  parties  du  système  du  monde  : « De- 
vant vous,  lui  dit-il,  neuf  cercles,  ou  plutôt  neuf 
globes  enlacés , composent  la  chaîne  universelle  ; 
le  plus  élevé,  le  plus  lointain , celui  qui  enveloppe 
tout  le  reste , est  le  souverain  Dieu  lui-méme , qui 
dirige  et  qui  contient  tous  les  autres.  A ceciel  sont 
attachées  les  étoiles  fixes,  qu’il  entraîne  avec  lui 
danssooéternellerévolution.  Plus  bas  roulent  sept 


astres  dont  le  mouvement  rétrograde  est  contraire 
à celui  de  l’orbe  céleste.  Le  premier  est  appelé  Sa 
turneparles  mortels;  vient  ensuite  la  lumière 
propiceetbienfaisante  de  l'astre  que  vous  nommez 
Jupiter;  puis  le  terrible  et  sanglant  météore  de 
Mars  ; ensuite,  presque  au  centre  de  cette  région 
domine  le  soleil,  chef,  roi,  modérateur  des  au- 
tres flambeaux  célestes , intelligence  et  principe 
régulateur  du  monde,  qui , par  son  immensité., 
éclaire  et  remplit  tout  de  sa  lumière.  Après  lui , 
et  comme  à sa  suite , se  présentent  Vénus  et 
Mercure;  le  dernier  cercle  est  celui  de  la  lune, 
qui  reçoit  sa  clarté  des  rayons  du  soleil.  Au-des- 
sous il  n'y  a plus  rien  que  de  mortel  et  de  pé- 
rissable, à l’exception  des  âmes  données  à la  race 
humaine  par  le  bienfait  des  dieux.  Au-dessus  de 
la  lune,  tout  est  éternel.  Pour  votre  terre,  immo- 
bile et  abaissée  au  milieu  du  monde , elle  forme 
la  neuvième  sphère , et  tous  les  corps  gravitent 
vers  ce  centre  commun.  » 

Voilà  une  description  exacte  du  monde  entier, 
depuis  le  point  le  plus  élevé  jusqu’au  point  le 
plus  bas;  c'est,  en  quelque  sorte,  l’effigie  de 
l’univers,  ou  du  grand  tout,  selon  l’expression 
de  quelques  philosophes.  Aussi  le  premier  Afri- 
cain dit-il  que  c'est  une  chaîne  universelle , et 
Virgile  la  nomme  un  vaste  corps  dans  lequel 
s’insinue  l’âme  universelle. 

Cette  définition  succincte  de  Cicéron  contient 
le  germe  de  beaucoup  de  propositions  dont  il  nous 
a abandonné  le  développement.  En  parlant  des 
sept  étoiles  que  domine  la  sphère  céleste,  il  dit 
que  « leur  mouvement  rétrograde  est  contraire  à 


«se  majores,  si  eo , quod  continetur,  id  quod  continet 
■ajas  est  ; cam  hic  sit  cœlestium  spkærarutn  ordo,  nt  a 
saperiore  tmaquæque  inferior  ambiatur.  Unde  et  lunœ 
qÂacram , quasi  a coelo  ultimam , et  vicinam  terræ , rai- 
«nam  dixit;  eum  terra  ipsa  in  punctum,  quasi  we  jam 
pstrema  deficiat.  Si  ergo  stellarum  superiorum  circi , ut 
Phimus,  circo  solis  sunt  grandiores;  singulae  autem 
tops  sunt  magnitudinis,  nt  ad  circum  unaquæque  suum 
partis  obtineat  : sine  dubio  singulae  terra  sunt 
®Çhores , quam  ad  solis  circum , qui  superioribus  minor 
fet,  punctum  esse  praediximus.  De  luna , si  vere  luce  lu- 
aliena , sequentia  docebunt. 

XVII.  Coriam  quamobrem  semper  et  in  orbem  movea- 
tar  : quo  settso  summus  vocetur  Deus  : et  ecquid  stellæ,  quAs 
fixas  vocant,  suo  etiam  proprioque  motu  agantur. 

Hac  cum  Sdpionis  obtutus  non  sine  admiratione  per- 
oneos , ad  terras  usque  fluxisset , et  illic  familiarius  hae- 
: rursus  avi  monitu  ad  superiora  revocatus  est, 
■Na  a csli  exordio  sphaerarum  ordinem  in  haec  verba 
Mstrantis  : « Novem  tibi  orbibus,  vel  potius  globis, 

* «mana  sunt  omnia  : quorum  unus  est  coelestis  extimus, 

* refiqoos  omnes  complectitur,  summus  ipse  Deus 

* *ceas  et  continens  ceteros,  in  quo  sunt  infixi  illi,  qui 

* Eruatur  stellarum  cursus  sempiterni.  Huic  subjecti 

* «at  septem , qni  versantur  retro  contrario  motu  atque 


« coelum  : e quibus  unum  globum  possidet  illa , quam  in 
r terris  Saturniam  nominant.  Deinde  esi  hominum  generi 
r prosperus  et  salutaris  ille  fulgor,  qui  dicitur  Jovis  : lum 
« rutilus  horribilisque  terris , quem  Martium  dicitis.  Dein- 
r de  subter  mediam  fere  regionem  Sol  obtinet , dux  et 
r princeps  et  moderator  luminum  reliquorum,  mens  mun- 
« di  et  temperatio , tanta  magnitudine,  ut  eunt  ta  sua  luce 
r lustret  et  compleat.  Hunc  ut  comites  consequuntur  Ve- 
« neris  alter,  alter  Mercurii  cursus  : infimoque  orbe  Luna 
r radiis  solis  accensa  convertitur.  Infra  autem  eam  nihil 
« est,  nisi  mortale  et  caducum , praeter  animos  munere 
« deorum  hominum  generi  datos.  Supra  Lunam  sunt 
r aeterna  omnia.  Nam  ea,  quæ  est  media  et  nona 
« tellus , neque  movetur,  et  infima  est , et  in  eam  feruntur 
k omnia  nutu  suo  pondera.  « Totius  mundi  a summo  in 
imum  diligens  in  hunc  locum  collecta  descriptio  est , et 
integrum  quoddam  universitatis  corpus  effingitur,  quod 
quidam  fô  ?cdv,  id  est , omne , dixerunt.  (Jnde  et  hic  dicit, 
connexa  sunt  omnia.  Vergilius  vero  magnum  corpus  vo- 
cavit : 

Et  magno  se  corpore  miscet. 

Hoc  autem  loco  Cicero , rerum  quaerendarum  jactis  semi- 
nibus , multa  nobis  excolenda  legavit.  De  septem  subjectis 
globis  ait , qui  versantur  retro  contrario  motu  atque 
caelum.  Quod  cum  dicit,  admonet,  ut  quaeramus,  si  ver- 
satur cadum  : et  si  illi  septem  et  venantor,  et  contrario 
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celui  de  l'orbe  céleste.»  C'est  nous  avertir  de  nous 
assurer  d'abord  du  mouvement  de  rotation  de 
celui-ci,  puis  de  celui  des  sept  corps  errants. 
Nous  aurons  ensuite  à vérifier  si  ce  dernier 
mouvement  a lieu  en  sens  contraire , et  si  l'or- 
dre auquel  Cicéron  assujettit  les  sept  sphères  est 
sanctionné  par  Platon.  Dans  le  cas  enfin  où  il 
serait  prouvé  qu’elles  sont  au*  dessous  du  ciel  des 
fixes , nous  devrons  examiner  comment  il  se  peut 
faire  que  chacune  d'elles  parcoure  le  zodiaque, 
cercle  qui  est  le  seul  de  son  espèce,  et  qui  est 
situé  au  plus  haut  des  deux,  et,  enfin,  nous 
rendre  raison  de  l'inégalité  du  temps  qu'elles  em- 
ploient respectivement  dans  leur  course  autour 
de  ce  cercle.  Toutes  ces  recherches  doivent  né- 
cessairement faire  partie  de  la  description  que 
nous  allons  donner  des  étoiles  errantes.  Nous 
dirons  ensuite  pourquoi  tous  les  corps  gravitent 
vers  la  terre , leur  centre  commun . 

Quant  au  mouvement  de  rotation  du  ciel , il  est 
démontré  comme  résultant  de  la  nature,  de  la 
puissance  et  de  l’intelligence  de  rénie  universelle. 
La  perpétuité  de  cette  substance  est  inhérente  à 
son  mouvement  ; car  on  ne  peut  la  concevoir 
toujours  existante  sans  la  concevoir  toujours  en 
mouvement,  et  réciproquement.  Ainsi,  le  corps 
céleste  qu'elle  a formé  et  qu’elle  s'est  associé , 
immortel  comme  elle , est  mobile  comme  elle,  et 
ne  s’arrête  jamais. 

En  effet , l’essence  de  cette  âme  incorporelle 
étant  dans  son  mouvement,  et  sa  première  créa- 
tion étant  le  corps  du  ciel,  les  premières  molé- 
cules immatérielles  qui  entrèrent  dans  ce  corps 
furent  celles  du  mouvement  spontané , dont  l’ac- 
tion permanente  et  invariable  n'abandonne  ja- 
mais l'être  qui  en  est  doué. 

motu  moventur;  aut  si,  hunc  esse  sphaerarum  ordinem , 
quem  Cicero  refert,  Platonica  consentit  auctoritas  : et, 
si  vere  subjectæ  sunt , quo  pacto  stellae  earum  omnium 
zodiacum  lustrare  dicantur,  cum  zodiacus  et  unus , et  in 
summo  cado  sit  : quæve  ratio  in  uno  zodiaco  aliarum  cur- 
sus breviores,  aliarum  faciat  longiores.  Haec  enim  omnia 
«in  exponendo  earum  ordine  necesse  est  asserantur.  Et 
postremo,  qua  ratione  in  terram  ferantur,  sicut  ait,  om- 
nia nutu  suo  pondera . Versari  cœlum , mundanae  animae 
natura,  et  vis,  et  ratio  docet.  Cujus  aeternitas  in  motu 
est;  quia  nunquam  motus  relinquit,  quod  vita  non  dese- 
rit, nec  ab  eo  vita  discedit,  in  quo  viget  semper  agitatus. 
Igitur  et  cœleste  corpus , quod  mundi  anima  futurum  sibi 
immortalitatis  particeps  fabricata  est,  ne  unquam  vivendo 
deficiat,  semper  in  motu  est,  et  stare  nescit;  quia  nec 
ipsa  stat  anima,  qua  impellitur.  Nam  cum  animae,  quae 
incorporea  est,  essentia  sit  in  motu  ; primum  autem  om- 
nium coeli  corpus  anima  fabricata  sit  : sine  dubio  in  cor- 
pus hoc  primum  ex  incorporeis  motus  natura  migravit  : 
cujus  vis  integra  et  incorrupta  non  deserit,  quod  primum 
coepit  movere.  Ideo  vero  coeli  motus  necessario  volubilis 
est,  quia  cum  semper  moveri  necesse  sit , ultra  autem  lo- 
ras nullus  sit,  quo  se  tendat  accessio , continuatione  per- 


Ge  mouvement  du  ciel  est  nécessairement  un 
mouvement  de  rotation  ; car,  comme  sa  mobilité 
n’a  pas  d’arrêt,  et  qu'il  n’existe  dans  l'espace 
aucun  point  hors  de  lai  vers  lequel  il  puisse  se 
diriger,  il  doit  revenir  sans  cesse  sur  lui-même. 
Sa  course  n’est  donc  qu’une  tendance  vers  ses 
propres  parties,  et  conséquemment  une  révolu- 
tion sur  son  axe  : en  effet,  un  corps  qui  remplit 
tous  les  lieux  de  sa  substance  ne  peut  eu  éprou- 
ver d'autres.  Il  semble  ainsi  s’attacher  à la 
poursuite  de  l’éme  qui  est  répandue  dans  le 
monde  entier.  Dira-t-on  que  s’il  la  poursuit  sans 
relâche,  c'est  qu’il  ne  la  rencontre  jamais?  On 
aurait  tort  ; car  il  doit  sans  cesse  rencontrer  uue 
substance  qui  existe  en  tous  lieux,  et  toujours 
entière.  Mais  pourquoi  ne  s*arrête-t  il  pas  quand 
il  a atteint  l’objet  de  ses  recherches?  Parce  que 
cet  objet  est  lui-même  toujours  en  mouvement. 
Si  l’âme  du  monde  cessait  de  se  mouvoir,  le  corps 
céleste  s’arrêterait  ; mais  la  première  s’infiltrant 
continuellement  dans  l’universalité  des  êtres, 
et  le  second  tendant  toujours  à se  combiner  avec 
elle,  il  est  évident  que  celui-ci  doit  toujours  être 
entraîné  vers  elle  et  par  elle.  Mais  terminons  ici 
cet  extrait  des  écrits  de  Plotin  sur  la  rotation 
mystérieuse  des  substances  célestes. 

A l'égard  de  la  qualification  de  Dieu  souverain 
donnée  par  Cicéron  à la  sphère  aplane  roulant 
sur  elle-même,  cela  ne  veut  pas  dire  que  cette 
sphère  soit  la  cause  première  et  l’auteur  de  la 
nature , puisqu’elleest  l'œuvre  de  l'âme  du  monde, 
qui  est  elle-même  engendrée  par  l'intelligence,  la- 
quelle est  une  émanation  de  l’être  qui  seul  mérite 
le  nom  de  Dieu  souverain.  Cette  dénomination 


n'est  relative  qa’à  la  position  de  cette  sphère  qui 
domine  tous  les  autres  globes  : on  ne  peut  s’j 


petuæ  in  se  reditionis  agitatur.  Ergo  in  quo  potest, 
habet,  currit,  et  accedere  ejus  revolvi  est;  quiasphærtrj 
spatia  et  loca  complectentis  omnia , unus  est  cursus,  r 
tari.  Sed  et  sic  animam  sequi  semper  videtur,  quæ  in  ipS 
universitate  discurrit.  Dicemus  ergo , quod  eam  nunquar 
reperiat,  si  semper  hanc  sequitur?  immo  semper  eu 
reperit,  quia  ubique  tota,  ubique  perfecta  est.  Cur  ergfl 
si  quam  quærit  reperit,  non  quiescit?  quia  et  iUa  requu 
tis  est  inscia.  Staret  enim , si  usquam  stantem  animam  r 
periret.  Cum  vero  illa,  ad  cujus  appetentiam  trahito 
semper  in  universa  se  fundat;  semper  et  corpus  se  in  i 
sam , et  per  ipsam  retorquet.  Hæc  de  caelestis  volubili! 
tis  arcano  pauca  de  multis , Plotino  auctore  reperta , s 
fidant.  Quod  autem  hunc  istum  extimum  globum 
ita  volvitur,  summum  Deum  vocavit,  non  ita  accipiend 
est,  ut  ipse  prima  causa,  et  Deus  ille  omnipoteniissim 
existimetur  : cum  globus  ipse,  quod  coelum  est,  anin 
sit  fabrica;  anima  ex  mente  processerit;  mens  ex  D< 
qui  vere  summus  est , procreata  sit.  Sed  summum  quid» 
dixit  ad  ceterorum  ordinem , qui  subjecti  sunt  : unde  m 
subjecit , arcens  et  continens  ceteros . Deum  vero , qa 
non  modo  immortale  animal  ac  divinum  sit,  plenum 
dits  ex  iUa  purissima  mente  rationis,  sed  quod  et  vir 
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tromper,  puisque  Cicéron  ajoute  tout  de  suite  : 

» Qui  dirige  et  qui  contient  tous  les  autres.  » 
Cependant  l’antiquité  a regardé  le  ciel  comme 
aodieu  ;elle  a vu  en  lui,  non-seulement  une  subs- 
tance immortelle  pénétrée  de  cette  sublime  rai- 
son que  lui  a communiquée  rintelligence  la  plus 
pore,  mais  encore  le  canal  d’où  découlent  toutes 
ta  vertus  qui  sont  les  attributs  de  la  toute-puis- 
sance. Elle  l’a  nommé  Japiter;et,  chez  les  théo- 
logies», Jupiter  est  l’âme  du  monde , comme  le 
prouvent  ces  vers  : 

Muses,  à Jupiter  d’abord  rendez  hommage  : 

Trot  est  plein  de  ce  dieu  ; le  monde  est  son  ouvrage. 

Tel  est  le  début  d'Àratus,  que  plusieurs  au- 
tres poètes  lui  ont  emprunté.  Ayant  à parler 
des  astres , et  voulant  d’abord  chanter  le  ciel , 
auquel  ils  semblent  attachés,  il  entre  en  ma- 
dère par  une  invocation  à Jupiter.  Le  ciel  étant 
invoqué  sous  le  nom  de  Jnpiter,  on  a dû  faire  de 
Jaum,  oudel’alr,  la  sœur  et  l'épouse  de  ce  dieu: 
& sœur,  parce  que  l’air  est  formé  des  mêmes 
molécules  que  le  ciel;  son  épouse,  parce  que  l’air 
est  au-dessous  du  ciel. 

Q nous  reste  à dire  que,  selon  l’opinion  de 
quelques  philosophes,  toutes  les  étoiles , à l'ex- 
ception des  sept  corps  mobiles , n’ont  d’autre 
mouvement  que  celui  dans  lequel  elles  sont  en- 
traînées avec  le  del  ; et  que,  suivant  quelques 
autres,  dont  le  sentiment  parait  plus  probable, 
les  étoiles  que  nous  nommons  fixes  ont , comme 
les  planètes,  un  mouvement  propre,  outre  leur 
mouvement  commun.  Elles  emploient, disent  ces 
derniers,  vu  l'immensité  de  la  voûte  céleste,  un 
nombre  innombrable  de  siècles  à revenir  au 
point  d’où  elles  sont  parties  ; c’est  ce  qui  fait  que 
leur  mouvement  particulier  ne  peut  être  sensible 

ta  omnes , quae  iltam  prima  omnipotentiam  summitatis 
«paatw,  tnt  ipae  frétai,  &ut  ipse  contineat,  ipsum  déni- 
que  Jovem  veteres  vocaverant,  et  apud  theologos  Juppi- 
ta  est  mundi  anima;  hinc  illud  est  : 

ib  fove  principium  Mus»,  Jovis  omnia  plena; 
qeod  de  Aiito  poeta  alii  mutuati  sunt,  qui  de  sideribus 
tatam,  a cœfc>,  in  quo  sunt  sidera , exordium  sumen* 
te  ose  decernens,  ab  Jove  incipiendum  esse  memora- 
nt Bine  Juno  et  soror  ejus,  et  conjux  vocatur.  Esfrptem 
J*ao  aer  : etdidtor  soror,  quia  iisdem  seminibttfT quibus 
tem,  etiam  aer  est  procreatus  : coqjux  , qda  aer  sub- 
ite est  odo.  His  illud  adjiciendum  est,  quod  praeter 
te  lumina  etsteOas  quinque,  qua  sppellantur  vagae, 
K&quas  omnes,  alii  infixas  coelo,  nec  nisi  cum  coelo  mo- 
f«ri;  abi , quorum  assertio  vero  propior  est,  has  quoque 
tenuit  soo  motu,  pneter  quod  cum  coeli  conversione 
tentur,  accedere  : aed  propter  immensitatem  extimi 
|kbi  excedentia  credibilem  numerum  secula  in  una  eas 
cwus  sui  ambitione  consumere;  et  ideo  nullum  earum 
■ten  ab  homine  sentiri  : cum  non  sufficiat  humana  vita 
temni,  ad  breve  saltem  punctum  tam  tarda  accessionis 
Vriandendom.  Hinc  Tullius,  nullius  secta  inscius  ve- 
ntes approbata,  simul  attigit  utramque  sententiam, 
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pour  l'homme,  dont  la  courte  existence  ne  lui  per- 
met pas  de  saisir  le  plus  léger  changement  dans 
leur  situation  respective. 

Cicéron,  imbu  des  diverses  doctrines  philoso^ 
phiques  les  pins  approuvées  de  l’antiquité,  par- 
tage l'une  et  l’autre  opinion,  quand  il  dit  : « A ce 
ciel  sont  attachées  les  étoiles  fixes , qu’il  entraîne 
avec  lui  dans  son  éternelle  révolution.  » Il  con- 
vient qu’elles  sont  fixes,  et  cependant  il  leur  ac- 
corde la  mobilité. 


Chap.  XVIII.  Les  étoiles  errantes  ont  on  mouvement 
propre,  contraire  à celui  des  cieux. 

Voyons  maintenant  si  nous  parviendrons  à 
donner  des  preuves  irrécusables  du  mouvement 
de  rétrogradation  que  le  premier  Africain  accorde 
aux  sept  sphères  qu’embrasse  le  del.  Non-seule- 
ment le  vulgaire  ignorant , mais  aussi  beaucoup 
de  personnes  instruites,  ont  regardé  comme  in- 
croyable, comme  contraire  à la  nature  des  choses, 
ce  mouvement  propre  d'oeddent  en  orient , ac- 
cordé au  soleil  ,à  la  lune,  et  aux  dnq  sphères  dites 
errantes,  outre  celui  que,  chaque  jour,  ces  sept 
astres  ont  de  commun  avec  le  ciel  d’orient  en  occL 
dent  ; mais  un  observateur  attentif  s’aperçoit  bien- 
tôt de  la  réalité  de  ce  second  mouvement,  que 
l’entendement  conçoit , et  que  même  on  peut 
suivre  des  yeux.  Cependant,  pour  convaincre 
ceux  qui  le  nient  avec  opinâtreté,  et  qui  se  refu- 
sent à l’évidence,  nous  allons  discuter  ici  les 
motifs  sur  lesquels  ils  s’appuient , et  les  raisons 
qui  démontrent  la  vérité  de  notre  assertion. 

Les  dnq  corps  errants,  l'astre  du  jour  et  le 
flambeau  de  la  nuit,  sont  fixés  au  ciel  comme 
les  autres  astres  ; ils  n’ont  aucun  mouvement  ap- 

dicendo,  in  quo  sunt  iftfxi  illi,  qui  volvuntur,  stelU* 
rum  cursus  sempiterni . Nam  et  infixos  dixit1,  et  corses 
habere  non  tacuit.  r 

Cap.  xvm.  Stellas  errantes  contrario,  quam  cadum,  mota 

▼enari. 

Nunc  utram  illi  septem  globi , qui  subjecti  sunt,  con- 
trario , ut  ait , quam  cœlom  vertitur,  motu  ferantur,  ar- 
gumentis ad  verum  ducentibus  requiramus.  Solem,  ac 
lunam,  et  steilas  quinque,  quibus  ab  errore  nomen  est, 
praeter  quod  secum  trahit  ab  ortu  in  occasum  cœli  diurna 
conversio,  ipsa  suo  motu  in  orientem  ab  occidente  proce* 
deré,  non  solum  litterarum  profanis,  sed  multis  quoque 
doctrina  initiatis,  abhorrere  a fide  ac  monstro  simile  ju- 
dicatum est  : sed  apud  pressius  intuentes  ita  verum  esse 
constabit,  nt  non  solum  mente  concipi,  sed  oculis  quo- 
que ipsis  possit  probari.  Tamen  ut  nobis  de  hoc  sit  cum 
pertinaciter  negante  tractatus , age , quisquis  tibi  hoc  li- 
quere dissimulas , simul  omnia , quae  vel  contentio  sibi 
fingit  detrectans  fidem,  vel  quae  ipsa  veritas  suggerit,  ta 
divisionis  membra  mittamus.  Has  erraticas  cum  luminibus 
duobus  aut  infixas  ccelo,  ut  alia  sidera,  nullum  sui  mo- 
tum nostris  oculis  indicare,  sed  ferri  mundanae  conver- 
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parent  gui  leur  soit  propre,  et  sont  entraînés  dans  [ lever  du  Bélier  succède  celui  du  Taureau,  qui 
l’espace  avec  tout  le  ciel , ou  bien  ils  ont  un  mou-  suit  celui  des  Gémeaux  ; ceux-ci  sont  remplacés 
vement  particulier.  ' P«r  le  Cancer,  et  ainsi  de  suite.  Si  donc  «a  étol- 

Dans  ce  dernier  cas , ils  se  meuvent  avec  le  les  mobiles  effectuaient  leur  mouvement  d orient 
ciel  d’orient  en  occident,  par  un  mouvement  en  occident,  elles  ne  se  rendraient  pas  du  Béliei 
commun , et  aussi  par  un  mouvement  propre  ; ou  dans  le  Taureau , situé  à 1 orient  du  premier,  ni 
bien  ils  suivent  une  direction  opposée,  d’occident  du  Taureau  dans  les  Gémeaux , dont  la  position 
en  orient.  Voilà,  je  crois , les  seules  propositions  est  plus  orientale  encore  que  celle  du  Taureau  ; 
vraies  ou  fausses  qu’on  puisse  admettre.  Sépa-  elles  passeraient  des  Gémeaux  dans  le  Taureau , 
rons  maintenant  la  vérité  de  l’erreur.  1 et  du  Taureau  dans  le  Bélier,  en  suivant  une  mar- 

Si  ces  corps  étaient  fixes , immobiles  aux  mê-  che  directe,  et  conforme  au  mouvement  commun 
mes  points  du  ciel , on  les  apercevrait  constam-  de  tout  le  ciel  ; mais,  puisqu’elles  suivent  l’ordre 
ment  à la  même  place , ainsi  que  les  autres  corps  des  signes  du  zodiaque , en  commençant  par  le 
célestes.  Ne  voyons-nous  pas  les  Pléiades  con-  Bélier,  d’où  elles  se  rendent  dans  le  Taureau, 
server  toujours  leur  situation  respective , et  gar-  etc. , ces  signes  étant  regardés  comme  fixes , on 
der  sans  cesse  une  même  distance  avec  les  Hya-  ne  peut  douter  que  les  corps  errants  n’aient  un 
des , dont  elles  sont  voisines , ainsi  qu’avec  mouvement  contraire  à celui  de  la  sphère  étoilée. 
Orion , dont  elles  sont  plus  éloignées?  Les  étoiles  Ce  qui  le  démontre  clairement,  c’est  le  cours  de  la 
dont  l’assemblage  compose  la  petite  et  la  grande  lune , si  facile  à suivre,  vu  la  clarté  de  cette  pla- 
Ourse  observent  toujours  entre  elles  une  même  nète  et  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  meut, 
position,  et  les  ondulations  du  Dragon,  qui  se  Deux  jours  environ  après  sa  sortie  des  rayons 
promène  entre  ces  deux  constellations , ne  varient  du  soleil , nouvelle  alors , elle  paraît  non  loin  de 
jamais  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  planètes , cet  astre  qu’elle  vient  de  quitter,  et  près  des  lieux 
qui  se  montrent  tantôt  dans  une  région  du  ciel , où  ii  va  se  coucher.  À peine  a-t-il  abandonne 
et  tantôt  dans  une  autre.  Souvent  on  voit  deux  notre  hémisphère , qu’elle  se  montre  au-dessus 
ou  plusieurs  de  ces  corps  se  réunir,  puis  bientôt  de  lui , sur  le  bord  occidental  de  l’horizon.  Son 
abandonner  leur  point  de  réunion , et  s’éloigner  coucher  du  troisième  jour  retarde  sur  le  coucher 
les  uns  des  autres.  Ainsi  le  témoignage  des  yeux  du  soleil  plus  que  celui  du  second  jour,  et  cha- 
sufflt  pour  prouver  qu’ils  ne  sont  pas  fixés  au  cun  des  jours  suivants  nous  la  fait  voir  plus 
ciel;  ils  se  meuvent  donc,  car  on  ne  peut  nier  avancée  vers  l’est.  Enfin,  le  septième  jour,  ele 
ce  que  confirme  la  vue.  Mais  ce  mouvement  par-  passe  au  méridien  dans  le  moment  où  le  soleil  se 

ticulier  s’opère-t-il  d’orient  en  occident,  ou  couche;  sept  jours  après,  elle  se  lève  à l’instant 

bien  en  sens  contraire?  Des  raisonnements  sans  où  le  soleil  disparaît  sous  l’horizon,  en  sorte 
réplique , appuyés  du  rapport  des  yeux , vont  qu’elle  a employé  la  moitié  d’un  mois  à parcou* 
résoudre  cette  question  suivant  l’ordre  des  signes  rir  la  moitié  du  ciel,  ou  l’un  dés  hémisphères, 
du  zodiaque,  en  commençant  par  l’un  d’eux.  Au  en  rétrogradant  d’occident  en  orient.  Le  vingt* 


sionis  impetu , aut  moveri  sua  quoque  accessione , dice- 
mus. Rursus,  si  moventur,  aut  cceli  viam  sequuntur  ab 
ortu  in  occasam,* et  communi,  et  suo  motu  meantes;  aut 
contrario  recessu  in  orientem  ab  occidentis  parte  versan- 
tur. Praeter  hæc , ut  opinor,  nihil  potest  vel  esse , vel  fingi. 
Nunc  videamus,  quid  ex  his  poterit  verum  probari.  Si  in- 
fixae essent , nunquam  ab  eadem  statione  discederent,  sed 
in  iisdem  locis  seinper,  ut  aliae,  viderentur.  Ecce  enim  de 
infixis  Vergiliae  nec  a sui  unquam  se  copulatione  disper- 
gunt, nec  Hyadas,  quae  vicinae  sont,  deserunt,  aut  Orio- 
nis proximam  regionem  relinquunt.  Septemtrionum  quo- 
que compago  non  solvitur.  Anguis,  qui  inter  eos  labitur, 
semel  circumfusum  non  mutat  amplexum.  Hae  vero  modo 
in  hac,  modo  in  illa  cceli  regione  visuntur;  et  sæpe  cum 
in  nnnm  locum  duae  pluresve  convenerint , et  a loco  tamen, 
in  quo  simul  visae  snnt,  et  a se  postea  separantur.  Ex  hoc 
eas  non  esse  coelo  infixas,  oculis  quoque  approbantibus 
constat.  Igitur  moventur  : nec  negare  hoc  quisquam  pote- 
rit, quod  visas  affirmat.  Quaerendum  est  ergo,  utrum  ab 
ortu  in  occasum , an  in  contrarium  motu  proprio  revolvan- 
tur. Sed  el  hoc  quaerentibus  nobis  non  solum  manifestis- 
tima  ratio,  sed  visus  quoque  ipse  monstrabit.  Considere- 
mus enim  signorum  ordinem , quibas  zodiacum  divisum , 


vel  distinctum  videmus,  et  ab  uno  signo  quolibet  onliw* 
ejus  sumamus  exordium.  Cum  Aries  exoritur,  post  ip$u|u 
Taurus  emergit  : hunc  Gemini  sequuntur,  hos  Cancer,  ct 
per  ordinem  reliqna  signa.  Si  istas  ergo  in  occidentem  * 
oriente  procederent,  non  ab  Ariete  in  Taurum,  qui  relrJ 
locatus  est,  nec  a Tauro  in  Geminos  signum  posterius  vov 
verentur;  sed  a Geminis  in  Taurum , et  a Tauro  in  Arie- 
tem recta  et  mundanae  volubilitati  consona  accessione 
prodirent.  Cum  vero  a primo  in  signum  secundum,  a &e' 
eundo  ad  tertiam , et  inde  ad  reliqua , quas  posteriora  suntj 
revolvantur;  signa  antem  infixa  cœlo  ferantur  : sine  dubj 
constat , has  stellas  non  cnm  cœlo , sed  contra  coelum  m 
veri.  Hoc  ut  plene  liqueat,  adstruamus  de  lunae  cursu 
qui  et  claritate  sui , et  velocitate  notabilior  est.  Luna| 
postquam  a sole  discedens  novata  est,  secundo  fere  di| 
circa  occasum  videtur,  et  quasi  vicina  soli,  quem  nupj 
reliquit.  Postquam  ille  demersus  est , ipsa  coeli  margjnflj 
tenet  antecedenti  snperococidens.  Tertio  die  tardius  occj 
dit , quam  secundo;  et  ita  quotidie  longius  ab  occasu  rccj 
dit , ut  septimo  die  circa  solis  occasum  in  medio  coelo  ip® 
videatur  : post  alios  vero  septem , cnm  ille  mergit  » tofi 
oritur  : adeo  media  parte  mensis  dimidium  coelum , id  e$j 
unum  hemisphaerium,  ab  occasu  in  orientem  recedeou 
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unième  jour  de  sa  course  la  trouve  au  sommet 
de  l'hémisphère  opposé,  lorsque  le  soleil  se  dis- 
pose à nous  quitter  : ce  qui  le  prouve,  c'est  qu’a- 
lors  elle  se  montre  .à  l’horizon  au  milieu  de  la 
unit.  Enfin  le  vingt-huitième  jour,  elle  rentre  en 
eoDjooctioD.  Aussi  longtemps  qu’elle  reste  plon- 
gée dans  le  sein  du  soleil,  nous  croyons  voir  ces 
deux  astres  se  lever  à peu  de  distance  l’un  de 
l'antre;  mais  insensiblement  la  lune  s'éloigne  du 
midi,  en  prenant  la  direction  de  l’orient. 

I4  marche  du  soleil  a également  lieu  du  cou- 
èant  au  levant;  et,  bien  qu'elle  soit  plus  lente 
quecelle  de  la  lune  (puisque  le  premier  met  à vi- 
oler un  signe  du  zodiaque  autant  de  temps  que 
fiutre  en  met  À faire  le  tour  entier  de  ce  cercle) , 
nos  yeux  peuvent  cependant  le  suivre  dans  sa 
course.  Plaçons-le  dans  le  Rélier,  signe  équi- 
soiial  qui  rend  le  jour  égal  à la  nuit.  Aussitôt 
qu'il  s’y  couche,  la  Ralance,  ou  plutôt  les  pin- 
ices  du  Scorpion , se  montrent  dans  la  région  op- 
posée de  l’hémisphère , et  le  Taureau  se  fait  voir 
aoo  loin  du  point  où  le  soleil  a disparu  ; car  on 
aperçoit  les  Pléiades  et  les  Hyades,  brillant  cor- 
tège de  ce  signe,  peu  de  temps  après  le  coucher 
le  l’astre  du  jour.  Le  mois  suivant , le  soleil  ré- 
trograde dans  le  Taureau.  Dès  ce  moment , nous 
te  pouvons  plus  distinguer  aucune  des  étoiles  de 
«tte  constellation,  pas  même  les  Pléiades,  parce 
qu'au  signe  cesse  d’être  visible  quand  il  se  lève 
dqoil  se  couche  en  même  temps  que  le  soleil , 
int  l’éclat  absorbe  celui  de  tous  les  astres  qui 
toot  dans  son  voisinage.  C'est  effectivement  ce 
fui  arrive  alors  au  brillant  Sirius,  peu  distant  du 
tiweau.  En  parlant  de  ce  phénomène , Virgile 
l'exprime  ainsi  : 


Lorsque  l’astre  do  jour, 

Ouvrant  dans  le  Taureau  sa  brillante  carrière, 

Engloutit  Sinus  dans  des  flots  de  lumière. 

« 

Cette  disposition  de  Sirius  est,  comme  on  voit, 
l’effet  de  son  coucher  héllaque,  et  non  celui  de 
sa  descente  sous  l’horizon  ; car  il  est  trop  près  du 
Taureau  pour  se  coucher  réellement  quand  celui- 
ci  se  lève.  Lorsque  le  soleil  termine  sa  course 
dans  le  Taureau , la  Ralance  est  assez  élevée  sur 
l’horizon  pour  que  le  Scorpion  se  montre  tout  en- 
tier ; à peu  de  distance  du  lieu  où  le  soleil  s’est 
couché,  on  voit  paraître  les  Gémeaux.  Ce  signe 
devient  invisible  du  moment  où  le  roi  des  astres 
y entre  en  sortant  du  Taureau.  Des  Gémeaux  il 
passe  au  Cancer.  Alors  la  Ralance  a atteint  le 
plus  haut  point  du  ciel  ; ce  qui  prouve  que  le  so- 
leil n’a  pu  parcourir  entièrement  le  Rélier,  le 
Taureau  et  les  Gémeaux , sans  rétrograder  de  90 
degrés.  A la  fin  du  trimestre  qui  suit,  c’est-à- 
dire  après  sa  visite  faite  dans  le  Cancer,  le  Lion 
et  la  Vierge,  ii  est  reçu  dans  la  Ralance,  qui, 
comme  le  Rélier,  établit  l’égalité  du  jour  et  de  la 
nuit;  et  quand  il  la  quitte,  on  voit  paraître,  dans 
la  partie  opposée  de  l’hémisphère,  le  Rélier,  qu’il 
avait  quitté  six  mois  auparavant. 

Nous  avons  choisi,  pour  cette  démonstration», 
le  moment  du  coucher  du  soleil , préférablement 
à celui  de  soulever,  parce  que  le  signe  qui  lesuit 
immédiatement,  et  qu’on  voit  à l’horizon  aussi- 
tôt après  son  coucher,  est  celui-là  même  dans  le- 
quel nous  venons  de  prouver  qu’il  se  prépare  à 
entrer.  Or,  cette  preuve  est  aussi  celle  de  son. 
mouvement  de  rétrogradation.  Ce  qui  vient  d’ê- 
tre dit  du  soleil  et  de  lalune  s’applique  également' 
aux  cinq  planètes.  Forcées , comme  ces  deux  as- 


■riüur.  Rarsos  post  septem  alios  circa  solis  occasum  la- 
IfitH  hemisphaerii  verticem  tenet.  Et  hujus  rei  indicium 
44 , quod  medio  noctis  exoritur  : postremo  totidem  die- 
Ki  venitis , solem  denuo  comprehendit , et  vicinus  vide- 
turtus  amborum,  qnamdiu  soli  succedens  rursus  mo- 
et  rursus  recedens  paulatim  semper  in  orientem  re- 
relinquat  occasam.  Sol  quoque  ipse  non  aliter, 
an  ab  occasu  in  orientem,  movetur;  et,  licet  tardius 
pccs^mmnim,  quam  luna,  conficiat  (quippe  qui  tanto 
signum  unum  emetiatur,  quanto  totum  zodiacum 
discurrit) , manifesta  tamen  et  subjecta  oculis  motus 
*-»  frotat  indicia.  Hanc  enim  in  Ariete  esse  ponamus  : 
quia  aequinoctiale  signum  est,  pares  horas  somni  et 
fc  ifeciL  In  hoc  signo  cum  occidit , libram , id  est , Scor- 
P 'hrias  mox  oriri  videmus,  et  apparet  Taurus  vicinus 
fcttéüi  Nam  et  Vergilias  et  Hyadas  partes  Tauri  clariores , 
«nilo  post  sole  mergente  videmus.  Sequenti  mense 
a agnam  posterius,  id  est,  in  Taurum  recedit  : et 
* 'd . ol  neque  Vergiliae , neque  alia  pars  Tauri  illo  mense 
Signum  enim , quod  cum  sole  oritur,  et  cum  sole 
semper  occulitur  : adeo  ut  et  vicina  astra  solis 
^kpitate  celentur.  Nam  et  Canis  tunc , quia  vicinus 
\ m ***  » M videtur,  tectas  lucis  propinquitate.  Et  hoc 
|*  W Vergilius  ait  : 


Candidus  auratis  aperit  cum  cornibus  annum 
Taurus , et  adverso  cedens  Canis  occidit  aslro. 

Non  enim  vult  iuteliigi , Tauro  oriente  cum  sole , mox  iih 
occasum  ferri  Canem , qui  proximus  Tauro  est  ; sed  occi- 
dere eum  dixit,  Tauro  gestante  solem,  quia  tunc  incipit 
non  videri , sole  vicino.  Tunc  tamen  occidente  sole  Libra* 
adeo  superior  invenitur,  ut  totus  Scorpius  ortus  appareat  : 
Gemini  vero  vicini  tunc  videntur  occasui.  Rursus , post 
Tauri  mensem  Gemini  non  videntur,  quod  in  eos  solem 
migrasse  siguificat.  Post  Geminos  recedit  in  Cancrum  : et 
tunc,  cum  occidit,  mox  Libra  in  medio  cœlo  videtur. 
Adeo  constat,  solem,  tribus  signis  peractis,  id  est,  Ariete,  et 
Tauro , et  Geminis , ad  medietatem  hemisphaerii  recessisse. 
Denique,  post  tres  menses  sequentes , tribus  signis , quæ  se- 
quuntur, emensis,  Cancrum  dico,  Leonem  et  Virginem, 
inyenitur.  in  Libra , quæ  rursus  æquat  noctem  diei  : et , 
dum  in  ipso  signo  occidit,  mox  oritur  Aries,  in  quo  sol 
ante  sex  menses  occidere  solebat.  Ideo  autem  occasum 
magis  ejus,  quam  ortum,  eligimus  proponendum , quia 
signa  posteriora  post  occasum  videntur  : et,  dum  ad  hæe, 
quæ  sole  mergente  videri  solent , solem  redire  monstra- 
mus, sine  dubio  eum  contrario  motu  recedere,  quam  cer- 
tain movetur,  ostendimus.  Hæc  autem,  quæ  de  sole  et 
luna  diximus,  etiam  quinque  stellarum  recessam  assignare 
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tres , dobéir  à l’impulsion  générale,  comme  eux 
elles  ont  un  mouvement  de  rétrogradation  vers 
les  signes  qui  les  suivent. 

Chai».  XIX.  De  l'opinion  de  Platon  et  de  eeUe  de  Cicéron 
sur  le  rang  qu'occupe  le  soleil  parmi  les  corps  errants. 
De  la  nécessité  où  se  trouve  la  lune  d’emprunter  sa  lu- 
mière du  soleil , en  sorte  qu'elle  éclaire , mais  n'échauffe 
pas.  De  la  raison  pour  laquelle  on  dit  que  le  soleil  n'est 
pas  positivement  au  centre,  mais  presque  au  centre  des 
planètes.  Origine  des  noms  des  étoiles.  Pourquoi  il  y a 
des  planètes  qui  nous  sont  contraires,  et  d'autres  favo- 
rables. 

La  rétrogradation  des  sphères  mobiles  démon- 
trée, nous  allous  à présent  exposer  en  peu  de 
mots  l’ordre  selon  lequel  elles  sont  rangées.  Ici 
l’opinion  de  Cicéron  semble  différer  de  celle  de 
Platon , puisque  le  premier  donne  au  soleil  la 
quatrième  place,  c'est-à  dire  qu’il  lui  fait  occu- 
per le  centre  des  sept  étoiles  mobiles;  tandis  que 
le  second  le  met  immédiatement  au-dessus  de 
via  lune,  c’est-à-dire  au  sixième  rang  en  descen- 
dant. Cicéron  a pour  lui  les  calculs  d’Archimède 
et  des  astronomes  chaldéens;  le  sentiment  de 
Platon  est  celui  des  prêtres  égyptiens,  à qui  nous 
devons  toutes  nos  connaissances  philosophiques. 
Selon  eux,  le  soleil  est  entre  la  lune  et  Mercure  ; 
mais  comme  ils  ont  senti  qu’ainsi  placé  il  pour- 
rait paraître  au-dessus  de  Mercure  et  de  Vénus, 
ils  ont  indiqué  la  cause  de  cette  apparence,  qui 
*est  une  réalité  pour  certaines  personnes;  et  nous 
allons  voir  que  cette  dernière  opinion  n’est  pas 
dénuée  de  vraisemblance.  Voici  ce  qui  J'a  fait 
naître. 

La  distance  qui  sépare  la  sphère  de  Saturne,  la 
plus  élevée  de  toutes,  de  celle  de  Jupiter,  qui  est 

-sufficient.  Pari  enim  ratione  in  posteriora  signa  migrando, 
seraper  mundanæ  volubilitati  contraria  recessione  ver- 
santur. 


Cap.  XIX.  Quem  Cicero,  et  quem  Plato  soU  Inter  errantes 
stellas  assignaverint  ordinem  : cor  luna  lumen  suum  mu- 
tuetur a sole,  aicqae  luceat,  ut  tamen  non  calefaciat  : de- 
hinc, cur  sol  non  absolute,  sed  fere  medius  Inter  planetas  esse 
dicatur.  Unde  sideribus  nomina,  et  cur  stellarum  erran- 
tium ali»  adversa  nobis  sint,  ali»  prosper». 

His  assertis,  de  sphaerarum  ordine  pauca  dicenda  sunt 
In  quo  dissentire  a Platone. Cicero  videri  potest  : cum  hic 
solis  sphaeram  quartam  de  septem,  id  est,  in  medio  loca- 
tam dicat;  Plato  a luna  sursum  secundam,  hoc  est,  inter 
septem  a summo  locum  sextum  tenere  commemoret.  Ci- 
ceroni Archimedes  et  Chaldaeorum  ratio  consentit.  Plato 
Ægyptios,  omnium  philosophiae  disciplinarum  parentes, 
secutus  est,  qui  ita  solem  inter  lunam  et  Mercurium  lo- 
■catum  volunt,  ut  ratione  tamen  deprehenderint,  et  edixe- 
rint, cur  a nonnullis  sol  supra  Mercurium  supraque  Ve- 
nerem esse  credatur.  Nam. nec  illi,  qui  ila  aestimant, a 
specie  veri  procul  aberrant.  Opinionem  vero  istius  permu- 
tationis hujusmodi  ratio  persuasit.  A Saturni  sphaera,  quae 
«st  prima  de  septem,  usque  ad  sphaeram  Jovis  a summo 


au-dessous  de  lui,  est  si  grande,  que  le  premier 
emploie  trente  ans  à faire  sa  révolution  dans  le 
zodiaqne,  pendant  que  le  second  n’en  emploie 
que  douze.  Après  la  sphère  de  Jupiter  vient  celle 
de  Mars,  qui  achève  en  deux  ans  sa  visite  des 
douze  signes,  tant  est  grand  l’intervalle  qui  l'é- 
loigne de  Jnpiter;  Vénus,  placée  au-dessous  de 
Mars,  estassezéloignée  de  lui  pour  la  terminer  en 
nn  an.  Or,  Mercure  est  si  près  de  Vénus,  et  le 
soleil  est  si  peu  éloigné  de  Mercure,  que  cette 
période  d’une  année,  ou  àpeu  près , est  la  même 
pour  ces  trois  astres.  Cicéron  a donc  eu  raison  de 
donner  pour  escorte  au  soleil  deux  planètes  qui, 
pendant  une  mesure  de  temps  toujours  la  même, 
ne  s’éloignent  jamais  beaucoup  l’une  de  l’autre, 
A l’égard  de  la  lune,  qui  occupe  la  région  la  plu 
basse,  sa  distance  des  trois  sphères  dont  nom 
venons  de  parler  est  telle,  qu’elle  effectue  en  vingt 
huit  jours  la  même  course  que  celles-ci  n’accont 
plissent  qu’en  un  an.  L'antiquité  a été  parfaite- 
ment d’accord  sur  le  rang  des  trois  planètes  su- 
périeures, et  sur  celui  de  la  lune.  La  prodigieux 
distance  qu’observent  entre  elles  les  trois  pre 
mières , et  le  grand  éloignement  où  la  dernière  s 
trouve  des  autres  corps  errants,  ne  permettaien 
pas  qu’on  pût  s’y  tromper  ; mais  Vénus,  Mercur 
et  le  soleil  sont  tellement  rapprochés,  que  leu 
situation  réciproque  ne  put  être  aussi  facilemes 
déterminée,  si  ce  n’est  par  les  Égyptiens,  tro 
habiles  pour  n’avoir  pas  trouvé  le  nœud  de  I 
difficulté.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : l'orbil 
du  soleil  est  placée  au-dessous  de  celle  4e  Ma 
cure,  et  celle-ci  a au-dessus  d’elle  l'orbite  de  V< 
nus  ; d’où  il  suit  que  ces  deux  planètes  parah 
sent  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  du» 

secundam , interjecti  spatii  tanta  distantia  est,  ut  Zodi» 
ambitum  superior  triginta  annis,  duodecim  vero  ans 
subjecta  conficiat  Rursus  tantuora  Jove  sphaera  Mari 
recedit,  ut  eundem  cursum  biennio  peragat  Venus  aute 
tanto  est  regione  Martis  inferior,  ut  ei  annus  satis  sit  a 
Zodiacum  peragrandum.  Jam  vero  ita  Veneri  proxima  e 
stella  Mercurii , et  Mercurio  sol  propinquus,  ut  hi  t| 
cœlum  suum  pari  temporis  spatio,  id  est,  anno , plus ■ 
nusve  circumeant  Igitur  et  Cicero  hos  duos  cursus  c«l 
tes  solis  vocavit , quia  in  spatio  pari , longe  a se  nunqil 
recedunt  Luna  autem  tantum  ab  his  deorsum  recessit  J 
quod  illi  anno,  viginti  octo  diebus  ipsa  conficiat.  Ideo  n9 
de  trium  superiorum  ordine,  quem  manifeste  darequel 
tinguit  immensa  distantia,  neque  de  ion»  regione , M 
ab  omnibus  multum  recessit , inter  veteres  aliqua  fuit  a 
sensio.  Horum  vero  trium  sibi  proximorum , Venii 
Mercurii , et  Solis  ordinem  vicinia  confudit  ; sed  al 
alios.  Nam  Ægyptionim  sollertiam  ratio  non  ftigit  : 1 
talis  est  Circulus,  per  quem  sol  discurrit,  a Merci 
circulo , ut  inferior  ambitur.  Illum  quoque  superior  cm 
lus- Veneris  includit  : atque  ita  fit,  ut  Ii»  duae  stel 
cum  per  superiores  circulorum  suorum  vertices  cuma 
intelfigantur  supra  solem  locat»  : cum  vero  per  inferi 
commeant  circulorum , sol  eis  superior  aestimetur.  I 
ergo,  qui  sphaeras  earum  sub  sole  dixerunt,  hoc  visi 
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lefl,  selon  qu'elles  occupent  la  partie  supérieure 
oa  inférieure  de  la  ligne  qu’elles  doiventdécrire. 
Cest  dans  cette  dernière  circonstance,  bien  re- 
marquable , parce  qu’alors  elles  ont  plus  d’éclat, 
que  ces  étoiles  out  été  observées  par  ceux  qui  les 
placeat  au-dessous  du  soleil.  Et  voilà  ce  qui  a mis 
a crédit  cette  dernière  opinion,  adoptée  presque 
généralement 

Cependant  le  sentiment  des  Égyptiens  est  plus 
satisfaisant  pour  ceux  qui  ne  se  contentent  pas 
des  apparences;  il  est  appuyé,  comme  l’autre, 
dutémoignage  de  la  vue,  et,  de  plus,  il  rend 
nisoa  de  la  clarté  de  la  lune,  corps  opaque  qui 
doit  nécessairement  avoir  au-dessus  de  lui  la 
source  dont  il  emprunte  son  éclat.  Ce  systèmesert 
donc  à démontrer  que  la  lune  ne  brille  pas  de  sa 
propre  lumière , et  que  toutes  les  autres  étoiles 
mobiles,  situées  au  delà  du  soleil,  ont  la  leur 
propre  qu'elles  doivent  à la  pureté  de  l’éther,  qui 
communique  à tous  les  corps  répandus  dans  son 
m la  propriété  d’éclairer  par  eux-mémes.  Cette 
lainière  étbérée  pèse  de  toute  la  masse  de  ses 
ha  sur  la  sphère  du  soleil  ; de  manière  que  les 
urnes  du  del  éloignées  de  lui  languissent  sous 
mfroid  rigoureux  et  perpétuel,  ainsi  qu’on  le 
•erra  sous  peu.  Mais  la  lune  étant  la  seule  des 
jtoètes  qui  soit  au-dessous  du  soleil , et  dansle 
usinage  d'une  région  qui  n’est  pas  lumineuse 
*r elle-même,  et  où  tout  est  périssable,  ne  peut 
ire  éclairée  que  par  l’astre  du  jour.  On  loi  a 
tonné  le  nom  de  terre  éthérée , parce  qu’elle  co- 
upe la  partie  la  plus  basse  de  l’éther,  comme  la 
me  occupe  la  partie  la  plus  basse  de  l’univers, 
a loue  n'a  point  cependant  l’immobilité  de  la 
are,  parce  que,  dans  une  sphère  en  mouvement, 

^ centre  seul  est  immobile.  Or,  la  terre  est  le 
mire  de  la  sphère  universelle;  elle  doit  donc 

I « ffio  sfelbnun  corso , qui  nonnunquam , ut  diximus, 
àtar  inferior  : qui  et  vere  notabilior  est , quia  tune  li- 
apparet  Nam  cum  superiora  tenent,  magis  radiis 
fetkmtnr.  Et  ideo  persuasio  ista  convaluit;  et  ab  omni- 
■ paae  hic  ordo  xn  usum  receptus  est  : perspicacior  ta- 
ta observatio  meliorem  ordinem  deprehendit,  quem 
indaginem  visus,  baro  quoque  ratio  commendat, 
tamni,  que  luce  propria  caret , et  de  sole  mutuatur, 
est  foti  luminis  sui  esse  subjectam.  Haec  enim  ra- 
o hrit  lusam  noo  habere  lumen  proprium*,  ceteras  omnes 
fetecere  suo,  quod  ille  supra  solem  locate  in  ipso 
Bfoao  rlhere  sunt,  in  quo  omne,  quidquid  est , lux 
tfcnlta  et  sua  est  : que  tota  cum  igne  suo  ita  spheve 

* bombit,  utcœü  zone,  que  procul  a sole  sunt , per- 
**  frigore  oppressae  sint,  sicut  infra  ostendetur.  Luna 

sola  ipsa  sub  sole  est,  et  caducorum  jam  re- 
ba  late  sua  carenti  proxima,  lucem  nisi  desuper  posito 
ai  resplendet,  habere  non  potuit  ; denique  quia  to- 
k aeadi  ima  pare  terra  est;  aetheris  autem  ima  pars 
quoque  terram,  sed  ælbeream , vocave- 
^lamoba»  tamen,  ut  terra,  esse  non  potuit,  quia 

* iffos,  qoa  volvitur,  nihil  manet  immobile  prae- 
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seule  être  immobile.  Ajoutons  que  la  terre  briite 
; de  l’éclat  qu’elle  reçoit  du  soleil , mais  ne  peut 
i le  renvoyer;  au  lieu  que  la  luue  a la  propriété 
du  miroir,  celle  de  réfléchir  les  rayons  lumineux. 
La  terre,  eu  effet,  est  un  composé  des  parties 
les  plus  grossières  dé  l’air  et  de  l'eau , substances 
concrètes  et  denses,  et  par  conséquent  imperméa- 
l blés  à la  lumière,  qui  ne  peut  agir  qu’à  leur  sur- 
face. Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  lune  : elle 
. est,  à la  vérité,  sur  les  confins  de  la  région  su- 
périeure; mais  cette  région  est  celle  du  fluide  igné 
le  plus  subtil.  Ainsi , quoique  les  molécules  lu- 
naires soient  plus  compactes  que  celles  des  au- 
tres corps  célestes , comme  elles  le  sont  beaucoup 
moins  que  celles  de  la  terre,  elles  sont  plus  pro- 
pres que  ces  dernières  à recevoir  et  à renvoyer  la 
lumière.  La  lune  ne  peut  néanmoins  nous  trans- 
mettre la  sensation  de  la  chaleur;  cette  préroga- 
tive u’appartient  qu’aux  rayons  solaires , qui , 
arrivant  immédiatement  sur  la  terre , nous  com- 
muniquent le  feu  dont  se  compose  leur  essence  ; 
tandis  que  la  lune , qui  se  laisse  pénétrer  par  ces 
mêmes  rayons  dont  elle  tire  son  éclat , absorbe 
leur  chaleur,  et  nous  renvoie  seulement  leur  lu- 
mière. Elle  est  à notre  égard  comme  un  miroir 
qui  réfléchit  la  clarté  d’un  feu  allumé  à quelque 
distance:  ce  miroir,  offre  bleu  l’image  du  feu, 
mais  cette  image  est  dénuée  de  toute  chaleur. 

Le  sentiment  de  Platon,  ou  plutôt  des  Égyp- 
tiens, relativement  au  rang  qu'occupe  le  soleil, 
et  celui  qu’a  adopté  Cicéron  en  assignant  à cet 
astre  la  quatrième  place,  sont  maintenant  suffi- 
samment connus , ainsi  que  la  cause  qui  a fait 
naître  cette  diversité  dans  leurs  opinions.  On  sait 
aussi  ce  qui  a engagé  celui-ci  à dire  que  « le  der- 
nier cercle  est  celui  de  la  lune,  qui  reçoit  sa  lu- 
mière des  rayons  du  soleil  ; » mais  nous  avons 

ter  centrum;  mundanae  autem  sphærœ  terra  centrum 
eat  : ideo  sola  immobilis  perseverat.  Rursus  terra  accepto 
solis  lumine  clarescit  tantummodo,  non  relucet;  luna 
speculi  instar,  lumen , quo  illustratur , emittit  : quia  illa 
aeris  et  aqu»,  quæ  per  se  concreta  et  densa  sunt , faex  ha- 
betur, et  ideo  extrema  vastitate  densata  est , nec  ultra  su- 
perficiem quavis  luce  penetratur  : hæc  lirat  et  ipsa  finis  est» 
sed  liquidissimae  lucis  et  ignis  ætherei<ideo  quamvis  den- 
sius corpus  sit,  quam  cetera  caelestia , ut  multo  tamen  teo 
reno  pnrius^fit  acceptae  luci  penetrabilis  adeo,  ut  eam  de 
se  rursus  émittat,  nullum  tamen  ad  nos  perferentem  sen- 
sum caloris , quia  lucis  radius , cum  ad  nos  de  origine  sua, 
id  est,  de  sole  pervenit,  naturam  secum  ignis,  de  quo 
nascitur,  devehit  ; cum  vero  in  lunae  corpus  infunditur  et 
inde  resplendet,  t solam  refundit  claritudinem,  non  calo- 
rem. Nam  et  speculum,  cum  splendorem  de  se  vi  oppositi 
eminus  ignis  emittit , solam  ignis  similitudinem  carentem 
sen6u  caloris  ostendit.  Quem  soli  ordinem  Plato  dederit, 
vel  ejus  auctores,  quosve  Cicero  secutus  quartum  locum 
globo  ejus  assignaverit,  vel  quae  ratio  persuasionem  hujus 
diversitatis  induxerit,  et  cur  dixerit  Tullius,  irtftmoque 
orbi  luna  radiis  solis  accensa  convertitur , satis  dictum 
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encore  à nous  rendre  raison  d’une  expression  de 
Cicéron  : dans  l’ordre  des  sphères  mobiles,  celle 
du  soleil  est,  selon  lui,  la  quatrième.  Or,  quatre 
est  rigoureusement  le  nombre  central  entre  sept 
et  l’anité  : pourquoi  donc  ne  place- 1-  il  pas  le  globe 
solaire  juste  au  centre  des  sept  autres,  et  pour- 
quoi dit-il  : « Ensuite,  presque  au  centre  de  cette 
région,  domine  le  soleil?  * Il  est  aisé  de  justifier 
cette  manière  de  parler;  le  soleil  peut  occuper, 
numériquement  parlant,  le  quatrième  rangparmi 
les  planètes,  sans  être  le  point  central  de  l’espace 
dans  lequel  elles  se  meuvent.  Il  a en  effet  trois 
de  ces  corps  au-dessus  de  lui,  et  trois  au-des- 
sous; mais,  calcul  fait  de  l'étendue  qu’ embras* 
sent  les  sept  sphères , la  région  de  son  mouve- 
ment n'en  est  pas  le  centre,  car  il  est  moins  éloi- 
gné des  trois  étoiles  inférieures  qu'il  ne  l’est  des 
trois  supérieures.  Cest  ce  que  nous  allons  prou- 
ver clairement  et  succinctement. 

Saturne,  la  plus  élevée  deces  sept  étoiles, 
met  trente  ans  à parcourir  le  zodiaque  ; la  lune, 
qui  est  la  plus  rabaissée  vers  la  terre,  achève  sa 
course  en  moins  d’un  mois  ; et  le  soleil , leur  in- 
termédiaire, emploie  un  an  à décrire  son  orbite  : 
ainsi  le  mouvement  périodique  de  Saturae  esté 
celui  du  soleil  comme  trente  est  à un,  et  celui  du 
soleil  est  à celui  de  la  lune  comme  douze  est  à 
un.  On  voit  par  là  que  le  soleil  n'est  pas  positi- 
vement au  centre  de  l’espace  dans  lequel  ces  corps 
errants  font  leurs  révolutions  : mais  il  était 
question  de  sept  sphères;  et,  comme  quatre  est 
le  terme  moyen  entre  sept  et  un , Cicéron  a pu 
faire  du  soleil  le  centre  du  système  planétaire; 
et  parce  qu’il  ignore  la  distance  relative  des  sept 

est.  Sed  his  hoc  adjiciendum  est,  cur  Cicero,  cura  quartum 
de  septem  solem  velit,  quartus  autem  inter  septem  non 
fere  medius,  sed  omnimodo  medius  et  sit,  et  habeatur, 
non  abrupte  medium  solem , sed  fere  medium  dixerit  his 
verbis,  deinde  subter  mediam  fere  regionem  sol  obli- 
net. Sed  non  vacat  adjeelio,  qua  haec  pronuntiatio  tempe- 
ratur ; nam  sol  quartum  locum  obtinens,  mediam  regionem 
tenebit  numero,  spatio  non  tenebit.  Si  inter  ternos  enim 
summos  et  imos  locatur,  sine  dubio  medius  est  nu- 
mero : sed  totius  spatii,  quod  septem  sphærœ  occupant, 
dimensione  perspecta , regio  solis  non  invenitur  in  medio 
spatio  locata;  quia  magjs  a summo  ipse,  quam  ab  ipso 
recessit  ima  postremitas  : quod  sine  ulla  disceptationis  am- 
bage,  compendiosa  probabit  assertio.  Saturni  stelia,  quae 
•umma  est,  zodiacum  triginta  annis  peragrat;  sol  medius 
anno  uno;  luna  ultima  uno  mense  non  integro.  Tantum 
ergo  interest  inter  solem  et  Saturnum,  quantum  inter 
unum  et  triginta;  tantum  inter  lunam  6olemque,  quan- 
tum inter  duodecim  et  unum.  Ex  his  apparet,  totius  a 
summo  in  imum  spatii  certam  ex  media  parte  divisionem 
solis  regione  non  Seri.  Sed  quia  hic  de  numero  loquebatur, 
in  quo  vere , qui  quartus,  et  medius  est;  ideo  pronuntiavit 
quidem  medium , sed , propter  latentem  spatiorum  divi- 
sionem, verbum , quo  hanc  definitionem  temperaret,  ad- 
jecit fare.  Notandum,  quod  esse  stellam  Saturni,  et  alte- 
ram Jovis,  Martis  aliam,  non  naturæ constitutio,  sed  hu- 


corps  dont  il  s’agit , il  modifie  son  expression  ai 
moyen  du  mot  presque . 

Observons  ici  qu’il  n’existe  pas  dans  la  natun 
plus  de  planète  de  Saturne  que  de  planète  di 
Mars , ou  de  Jupiter;  ces  noms , et  tant  d'autres 
d’invention  humaine,  furent  imaginés  pourpou 
voir  compter  et  coordonner  les  corps  célestes; e 
ce  qui  prouve  que  ce  sont  des  dénominations  ai 
bitraires  dans  lesquelles  la  nature  n’est  pour  rieo 
c’est  que  l’aïeul  de  Scipion,  au  lieu  de  dire 
toile  de  Saturne,  de  Jupiter,  de  Mars, etc.,  m 
ploie  ces  expressions  : « Le  premier  est  appelé  Sa 
turnepar  les  mortels,  puis  l’astre  que  vous  non 
mez  Jupiter,  le  terrible  et  sanglant  météore  d 
Mars,  etc.  » Quand  il  dit  que  l’astre  de  Jupitt 
est  propice  et  bienfaisant  au  genre  humain,  qu 
le  météore  de  Mars  est  sanglant  et  terrible,  il  fai 
allusion  à la  blancheur  éclatante  de  la  premier* 
et  à la  teinte  roussâtre  de  la  seconde,  ainsi  qu' 
l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  ccs  planète 
influent,  soit  en  bien,  soit  en  mal,,  sur  le  sortdt 
hommes.  Suivant  eux , Mars  présage  général 
ment  les  plus  grands  malheurs,  et  Jupiter  li 
événements  les  plus  favorables. 

Si  l’on  est  curieux  de  connaître  la  cause  qui 
fait  attribuer  un  caractère  de  malignité  à d« 
substances  divines  (telle  est  l’opinion  quon 
de  Mars  et  de  Saturne  ) , et  qui  a mérité  à Jiq 
ter  et  à Vénus  cette  réputation  de  béniguitéq 
leur  ont  donnée  les  professeurs  de  la  science  g 
néthliaque,  comme  si  la  nature  des  êtres  divi 
n’était  pas  homogène,  je  vais  l’exposer  telle  qu* 
la  trouve  dans  le  seul  auteur  que  je  sache  au 
traité  cette  matière.  Ce  qu’on  va  lire  est  extr 

mana  persuasio  est,  quæ  stellis  numeros  et  nomina . 
cit.  Non  enim  ait  illam,  quæ  Saturnia  est,  sed  gitan 
terris  Saturniam  nominant ; ei,  ille  fulgor,  gw& 
tur  /ovis , et  quem  Martium  dicitis  : adeo  expressit 
singulis,  nomina  hæc  non  esse  inventa  natur»,  sed  lio 
num  commenta,  significationi  distinctionis  accommodi 
Quod  vero  fulgorem  Jovis  humano  generi  prosperos 
salutarem, contra , Martis  rutilum  et  terribilem  terris 
cavit;  alterum  tractum  est  ex  stellarum  colore,  (ua® 1 
get. Jovis,  rutilat  Martis)  alterum  ex  tractatu  eorum, 1 
de  bis  stellis  ad  liominum  vitam  manare  volunt  adver 
vel  prospera.  Nam  plerumque  de  Martis  stella  terribil 
de  Jovis  salutaria  evenire  definiunt.  Causam  si  quis  & 
altius  quaerat,  unde  divinis  malevolentia,  ut  stella  ■ 
lefica  esse  dicatur,  (sicut  de  Martis  et  Saturni  stellis  ti 
Limatur)  aut  cur  notabilior  benignitas  Jovis  et  Ve 
ris  inter  genethliacos  habeatur,  cum  sit  divinorum  j 
natura;  in  medium  proferam  rationem,  apud  u* 
omnino , quod  sciam , lectam  : nam  Ploiemæus  in  li 
tribus,  quos  de  Harmonia  composuit,  patefecit  caofl 
quam  breviter  explicabo.  Certi,  inquit, sunt  numeri^ 
quos  inter  omnia,  qus  sibi  convenienter  jungimini 
aptantur,  fit  jugabilis  competentia;  nec  quidquam  pl 
alteri,  nisi  per  hos  numeros,  convenire.  Sunt  antei 
epitritus,  hemiolius,  epogdous,  duplaris,  triplaris  J 
druplaris.  Qus  hoc  loco  inierim  quasi  nomina  numeri 
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des  trois  livres  qu’a  écrits  Ptolémée  sur  l'harmo- 
nie, 

La  tendance,  dit  ce  géographe  astronome, 
que  montrent  des  substances  diverses  à se  lier  et 
a s’unir  par  d’étroits  rapports,  est  l’effet  de  quel- 
ques nombres  positifs  sans  l’intermédiaire  des- 
quels deux  choses  ne  pourraient  opérer  leur  jonc- 
tion: ces  nombres  sont  l’épitrite,  l’ hémioie, 
/epogdous,  la  raison  double,  triple  et  quadruple. 
.Vous  ne  donnons  ici  que  leurs  noms;  plus  tard, 
en  parlant  de  l’harmonie  du  ciel , nous  aurons 
une  occasion  favorable  de  faire  connaître  leurs 
valeurs  et  leurs  propriétés.  Tenons-nous-en , 
pour  te  moment , à savoir  que  sans  ces  nombres 
il  n’y  aurait  dans  la  nature  ni  liaison  ni  union. 

Le  soleil  et  la  lune  sont  les  deux  astres  qui  ont 
le  plus  d’influence  sur  notre  existence  ; car , sen- 
tir et  végéter  sont  deux  qualités  inhérentes  à 
tous  les  êtres  périssables  : or,  nous  tenons  la 
première  du  soleil , et  la  seconde  du  globe  lu- 
naire : nous  devons  donc  à l’une  et  à l’autre 
Me  le  bienfait  de  la  vie.  Cependant  les  cinq 
aotres  sphères  mobiles  partagent  avec  le  soleil 
et  la  lune  le  pouvoir  de  déterminer  nos  actions 
jet  leurs  résultats.  Parfois  il  arrive  que  les  cal- 
^culs  des  nombres  mentionnés  ci-dessus , établis 
;nr  la  position  relative  de  ces  deux  derniers  glo- 
bes et  des  cinq  premiers,  ont  un  rapport  exact, 
-et  quelquefois  aussi  ce  rapport  est  nul.  Ces  con- 
venances de  nombres  existent  toujours  entre 
Tenos  et  Jupiter,  et  entre  le  soleil  et  la  lune  ; 
avec  cette  différence  que  l’union  de  Jupiter  et 
du  soleil  est  cimentée  par  la  totalité  des  rela- 
H&as  numériques,  tandis  que  celle  de  Jupiter 
avec  la  lune  ne  l’est  que  par  plusieurs  de  ces 
apports;  de  même  l’association  de  Vénus  et  de 
b loue  est  garantie  par  l’accord  de  tous  les  nora- 
fas,et  celle  de  Vénus  et  du  soleil  l’est  seule- 
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ment  par  celui  de  plusieurs  d’entre  eux.  11  suit 
de  là  que  de  ees  deux  planètes,  réputées  béni- 
gnes, savoir  , Jupiter  et  Vénus,  la  première  a 
p bis  d’affinité  avec  le  soleil , et  la  seconde  avec  la 
lune.  Elles  nous  sont  donc  d’autant  plus  favora- 
bles , qu’elles  out  des  liaisons  de  nombres  plus 
intimes  avec  les  deux  astres  qui  nous  ont  donné 
l’étre.  Quant  aux  planètes  de  Saturne  et  de 
Mars,  elles  ne  sont  pas  tellement  privées  de  tous 
rapports  avec  les  deux  flambeaux  du  monde, 
qu’on  ne  puisse  trouver  au  dernier  degré  de 
l’échelle  numérique  l’aspect  de  Saturne  avec  le 
soleil,  et  celui  de  Mars  avec  la  lune;  d’où  l’on 
voit  qu’elles  doivent  être  peu  amies  de  l’homme, 
puisqu’elles  ont  avec  les  auteurs  de  nos  jours  des 
relations  de  nombres  trop  indirectes.  Nous  dirons 
ailleurs  pourquoi  ces  deux  astres  sont  considé- 
rés quelquefois  comme  dispensateurs  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse  : qu’on  veuille  bien  se 
contenter  à présent  de  l’explication  que  nous 
venons  de  donner  sur  les  deux  étoiles  de  Jupiter 
et  de  Mars , l’une  salutaire , et  l’autre  redouta- 
ble. Selon  Plotin,  dans  son  traité  intitulé  du 
Pouvoir  des  astres , les  corps  célestes  n’ont  au- 
cun pouvoir,  aucune  autorité  sur  l’homme; 
mais  il  affirme  que  les  événements  qui  nous  sont 
réservés  par  les  décrets  immuables  du  destin  peu- 
vent nous  être  prédits  d’après  le  cours,  la  sta- 
tion et  la  rétrogradation  des  sept  corps  dont  il 
est  question , et  qu’il  en  est  de  ces  prédictions 
comme  de  celles  des  oiseaux,  qui,  soit  en  mouve- 
ment, soit  en  repos,  nous  annoncent  l’avenir 
qu’ils  ignorent  par  leur  vol  ou  par  leur  voix. 
C’est  dans  ce  sens  que  Jupiter  mérite  le  surnom 
de  salutaire,  et  Mars  celui  de  redoutable , puis- 
que le  premier  nous  pronostique  le  bonheur,  et 
le  second  l’infortune. 


voto.  In  sequentibus  vero,  cum  de  harmonia  coeli 
fanemur,  quid  sint  hi  numeri,  quid  ve  possint,  oppor- 
1 teint  aperiemus;  modo  hoc  nosse  sufficiat,  quia  sine 
i te  sameris  nulla  colligatio , nulla  potest  esse  concordia. 
Ttoa  vero  nostram  praecipue  sol  et  luna  moderantur;  nam 
as  sint  caducorum  corporum  haec  duo  propria,  sentire 
crescere  : afo&rnxdv,  id  est,  sentiendi  natura,  de 
autem,  id  est,  crescendi  natura,  de  lunari 
■I  3«  globositate  perveniunt.  Sic  utriusque  luminis  bene- 
febaee  nobis  constat  vita,  qua  fruimur.  Conversatio 
teea  nostra,  et  proventus  actuum , tam  ad  ipsa  duo  lu- 
tea, quam  ad  quinque  vagas  stellas  refertur  ; sed  harum 
teres  Interventas  numerorum,  quorum  supra 
team  mentionem-,  cum  luminibus  bene  jungit  ac  so* 
te;  alias  nullus  applicat  numeri  nexus  ad  lumina. 

Venerea  et  Jovialis  stella  per  hos  numeros  lumini 
te;3e  sociantur  : sed  Jovialis  soli  per  omnes,  lunæ  vero 
►ffana,  et  Venerea  lunae  per  omnes,  soli  per  plures 
teien*  aggregatur.  Hinc,  licet  utraque  benefica  credatur, 
fo.s  tamen  «Mi*  cum  sole  accommodatior  est,  et  Vene- 
* tam  Ima  : atque  ideo  vite  nostra  magis  commo- 


dant, quasi  luminibus  vitae  nostrae  auctoribus  numero 
rum  ratione  concordes.  Saturni  autem  Martisque  stellae 
ita  non  habent  cum  luminibus  competentiam,  ut  tamen 
aliqua  vel  extrema  numerorum  Irnea  Saturnus  ad  solem, 
Mars  aspidat  ad  lunam.  Ideo  minus  commodi  vitae  huma- 
ns existimantur,  quasi  cum  vitae  auctoribus  apta  nume- 
rorum ratione  non  juncti.  Car  tamen  et  ipsi  nonnunquam 
opes  vel  claritatem  hominibus  praestare  credantur,  ad  al- 
terum debet  pertinere  tractatum;  quia  hic  sufficit  ape- 
ruisse rationem,  cur  alia  terribilis,  alia  salntaris  existi- 
metur. Et  Plotinus  quidem  in  libro*,  qui  inscribitur , Si 
faciunt  astra , pronuntiat,  nihil  vi,  vel  potestate  eorum 
hominibus  evenire;  sed  ea,  quae  decreti  necessitas  in  sin- 
gulos sancit,  ita  per  horum  septem  transitum  statione  re- 
cessuve  monstrari,  at  aves  seu  praetervolando,  seu 
stando,  futura  pennis,  vel  voce  significant  nescientes.  Sic 
quoque  tamen  jure  vocabitur  hic  salutaris , ille  terribilis; 
cum  per  hunc  prospera,  per  illum  significentur  incom- 
moda. 
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'On AP.  XX.  Des  différents  noms  du  soleil,  et  de  sa  gran- 
deur.. 

Ce  n’est  pas  un  abus  de  mots,  ni  une  louange 
outrée  de  la  part  de  Cicéron,  que  tous  ces  noms 
qu'il  donne  au  soleil,  de  chef } de  roi,  de  modé- 
rateur des  autres flambeaux  célestes , Æ intelli- 
gence et  de  principe  régulateur  du  monde;  ces 
titres  sont  l'expression  Vraie  des  attributs  de  cet 
astre.  Voici  ce  que  dit  Platon  dans  son  Tintée , 
en  parlant  des  huit  sphères  : « Dieu,  voulant 
assujettir  à des  règles  immuables  et  faciles  à 
connaître  les  révolutions  plus  ou  moins  promptes 
de  ces  globes,  alluma,  dans  la  seconde  région 
circulaire,  en  remontant  de  la  terre,  les  feux  de 
l'étoile  que  nous  nommons  soleil.  » Qui  ne  croi- 
rait, d'après  cette  manière  de  s’exprimer,  que 
les  autres  corps  mobiles  empruntent  leur  lu- 
mière du  flambeau  du  jour?  Mais  Cicéron,  bien 
convaincu  que  tous  brillent  de -leur  propre  éclat, 
et  que  la  lune  seule , comme  souvent  nous  l’a- 
vons dit,  est  privée  de  cet  avantage,  donne  un 
sens  plus  clair  à l’énoncé  de  Platon , et  fait  en- 
tendre en  même  temps  que  le  soleil  est  le  grand 
réservoir  de  la  lumière  ; car  non-seulement  il 
dit  de  cet  astre  qu’il  est  le  chef , le  roi  et  le 
modérateur  des  autres  flambeaux  célestes  (ces 
derniers  mots  prouvent  qu’il  n’ignore  pas  que  les 
planètes  ont  leur  lumière  propre),  mais  cette 
qualification  de  chef  et  de  roi  des  autres  corps 
lumineux  a chez  lui  la  même  acception  que  celle 
de  source  de  la  lumière  éthérée,  qu’emploie  Hé- 
raclite. 

Le  soleil  est  le  chef  des  astres , parce  que  sa 
majestueuse  splendeur  lui  assigne  parmi  eux  le 
rang  le  plus  distingué  ; il  est  leur  roi,  parce 
qu'il  parait  seul  grand  entre  tous  : aussi  son 
nom  latin  est-il  dérivé  d'un  mot  de  cet  idiome 

Cap.  XX.  De  diversis  nominibus  solis,  deque  ejusdem  ma- 
gnitudine. 

In  his  autem  tot  nominibus,  quae  de  sole  dicuntur,  non 
frustra,  nec  ad  laudis  pompam,  lascivit  oratio;  sed  res 
verœ  vocabulis  exprimuntur.  Dux  et  princeps , ait,  et 
moderator  luminum  reliquorum , mens  mundi  et  tem- 
peratio. Plato  in  Timaeo,  cum  de  octo  sphaeris  loqueretur, 
sic  ait  : Ut  autem  per  ipsos  octo  circuitus  celeritatis  et 
tarditatis  certa  mensura  et  sit,  et  noscatur;  Deus  in  ambitu 
supra  terram  secundo  lumen  accendit,  quod  nunc  solem 
vocamus.  Vides,  ut  haec  definitio  vult,  esse  omnium 
sphaerarum  lumen  in  sole.  Sed  Cicero  sciens,  etiam  ceteras 
stellas  habere  lumen  suum , solamque  lunam , ut  saepe 
jam  diximus,  proprio  carere;  obscuritatem  definitionis 
hujus  liquidius  absolvens,  et  ostendens,  in  sole  maximum 
lumen  esse,  non  solum  ait,  dux  et  princeps  et  modera 
tor  luminum  reliquorum  (adeo  et  ceteras  stellas  sdt 
esse  lumina),  sed  hunc  ducem  et  principem',  quem  Hera- 
clitus fontem  coelestis  lude  appellat.  Dux  ergo  est,  quia 
omnes  luminis  majestate  praecedit  : princeps,  quia  ita 
eminet , ut  propterea , quod  talis  solus  appareat , sol  vo- 
cetur : moderator  reliquorum  dicitur,  quia  ipse  cursus  eo- 


qui  signifie  seul.  Tl  est  le  modérateur  des  autres 
astres , parce  qu'il  fixe  les  limites  dans  lesquelles 
ils  sont  forcés  d’opérer  leurs  mouvements  directs 
et  rétrogrades.  En  effet,  chaque  étoile  errante  i 
doit  parcourir  un  espace  déterminé , avant  d'at- 
teindre le  point' de  son  plus  grand  éloignement 
du  soleil.  Arrivée  à ce  point,  qu’elle  ne  peut  dé- 
passer, elle  semble  rétrograder  : et  lorsqu'elle 
est  parvenue  à la  limite  fixée  pour  sou  mouve- 
ment rétrograde,  elle  reprend  de  nouveau  son 
mouvement  direct.  Tous  les  corps  lumineux 
voient  donc  dans  le  soleil  le  puissant  modéra- 
teur de  leur  course  circulaire.  Sou  nom  d’intelli- 
gence du  monde  répond  à celui  de  cœur  du  ciel  , 
que  lui  ont  donné  les  physiciens  ; et  ce  nom  loi 
est  bien  dû,  car  ces  phénomènes  que  nous  voyons 
au  ciel  suivre  des  lois  immuables , cette  vicissi- 
tude des  jours  et  des  nuits , leur  durée  respec- 
tive , alternativement  pins  longue  ou  plus  courte 
leur  parfaite  égalité  à certaines  époques  de  l'an- 
née, cette  chaleur  modérée  et  bienfaisante  d< 
printemps , ces  feux  brûlants  du  Cancer  et  A 
Lion,  la  douce  tiédeur  des  vents  d'automne 
et  le  froid  rigoureux  qui  sépare  les  deux  saison 
tempérées,  tous  ces  effets  sont  le  résultat  de  1 
marche  régulière  d'un  être  intelligent.  C'ct 
donc  avec  raison  qu’on  a nommé  cœur  du  cil 
l'astre  dont  tons  les  actes  sont  empreints  de  Fer 
tendement  divin. 

Cette  dénomination  convient  d’autant  mieux 
qu’il  est  dans  la  nature  du  fluide  igné  d’éb 
toujours  eu  mouvement.  Or,  nous  avons  à 
plus  haut  que  le  soleil  avait  reçu  le  nom  ( 
source  de  la  lumière  éthérée;  il  est  donc  pot 
ce  fluide  ce  que  le  cœur  est  pour  l’étre  anin» 
Le  mouvement  est  une  propriété  inhérente  à< 
viscère  ; et,  quelle  que  soit  la  cause  qui  suspem 

rum  recursusque  certa  definitione  spatii  moderator.  Na 
certa  spatii  definitio  est,  ad  quam  cum  unaquaeque  errati 
stella  recedens  a sole  pervenerit,  tanquam  ultra  prol 
beatur  accedere,  agi  retro  videtur;  et  rursus  cum  certa 
partem  recedendo  contigerit,  ad  directi  cursus  consrn 
revocatur.  Ita  solis  vis  et  potestas,  motus  reliquorum  l 
minum  constituta  dimensione  moderator.  Mens  mundi  i 
appellatur,  ut  physici  eum  cor  coeli  vocaverunt.  Inde  nin 
rum , quod  omnia , quae  statuta  ratione  per  coelum  fo 
videmus , diem  noctemque , et  migrantes  inter  utrumq 
prolixitatis  brevitatisque  vices,  et  certis  temporibus  aequa 
utriusque  mensuram , dein  veris  clementem  teporem , t< 
ridum  Cancri  ac  Leonis  aestum,  mollitiem  auctu  mna 
aurae , vim  frigoris  inter  utramque  temperiem , omnia  \ti 
solis  cursus  et  ratio  dispensat.  Jure  ergo  cor  coeli  diciu 
per  quem  fiunt  omnia,  quae  divina  ratione  fieri  videmus, 
est  haec  causa,  propter  quam  jure  cor  coeli  vocetur,  qu 
natura  ignis  semperin  motu  perpetuoque  agitatu  est.  SoI< 
autem  ignis  aethere!  fontem  dictum  esse  retulimus;  hoc  ■ 
ergo  sol  in  aethere,  quodin  animali  cor  : cujus  ista  nati 
est,  ne  unqnam  cesset  a. mota;  aut  si  brevis  sit  ejus  qi 
cunque  casu  ab  agitatione  cessatio , mox  animal  intérim^ 
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seul  instant  ce  mouvement , l’animal  cesse 
d’exister.  Ici  finit  ce  que  nous  avions  à dire  sur 
ce  titre  d’intelligence  du  monde,  donné  au  soleil 
par  Cicéron.  Quant  à la  raison  pour  laquelle  il 
le  nomme  principe  régulateur  du  monde,  elle 
estaisée  à trouver  ; car  il  est  tellement  vrai  que 
le  soleil  règle  la  température  non-seulement  de 
la  terre,  mais  celle  du  ciel,  appelé  avec  raison 
sphère  du  monde , que  les  deux  extrémités  de 
cette  sphère,  les  plus  éloignées  de  l’orbite  so- 
laire, sont  privées  de  toute  chaleur,  et  languis- 
sent dans  un  continuel  état  de  torpeur.  Nous 
retiendrons  incessamment  sur  cet  objet,  auquel 
noos  donnerons  plus  de  développement. 

IJ  noos  reste  maintenant  à parler  de  la  gran- 
deur du  soleil.  Le  peu  que  nous  avons  à dire  à 
ce  sujet  est  appuyé  sur  des  témoignages  irrécu- 
sables, et  ne  sera  pas  sans  intérêt.  Le  principal 
ht  des  physiciens , dans  toutes  leurs  recherches 
jier  la  mesure  de  cet  astre , a été  de  connaître 
excès  de  sa  grandeur  sur  celle  de  la  terre.  D’a- 
Ératosthène,  dans  son  traité  des  mesures, 
e de  la  terre , multipliée  par  vingt-sept , donne 
Ile  do  soleil  ; et,  selon  Possidonius,  ce  multi - 
teur  est  infiniment  trop  faible.  Ces  deux  sa- 
is s'appuient , dans  leurs  hypothèses , sur  les 
ipses  de  lune  : c'est  par  ce  phénomène  qu’ils 
trent  que  le  soleil  est  plus  grand  que  la 
et  c’est  de  la  grandeur  du  soleil  qu’ils 
irisent  la  cause  des  éclipses  de  lune;  eu  sorte 
de  ces  deux  propositions,  qui  doivent  s’étayer 
proquement,  aucune  n’est  démontrée,  et 
la  question  reste  indécise  ; car  que  peut-on 
ver  à l’aide  d'une  assertion  qui  a besoin 
prouvée?  Mais  les  Égyptiens,  sans  rien 
aux  conjectures , sans  chercher  à s’aider 
les  éclipsés  de  lune , ont  voulu  d’abord  établir 


par  des  preuves  isolées , et  se  suffisant  à elles* 
mêmes , l’excès  de  grandeur  du  soleil  sur  celle 
de  la  terre,  afin  d’en  conclure  ensuite  la  cause 
des  éclipses  de  lune.  Or,  il  était  évident  que  ce 
ne  pourrait  être  qu 'après  avoir  mesuré  les  deux 
sphères  qu’ou.  arriverait  À cette  conclusion, 
puisqu’elle  devait  être  le  résultat  de  la  comparai- 
son des  deux  grandeurs.  La  mesure  de  la  terre 
pouvait  être  aisément  déterminée  par  le  calcul , 
aidé  du  sens  de  la  vue  ; mais , pour  avoir  celle 
du  soleil , il  fallait  obtenir  celle  du  ciel , à travers 
lequel  il  fait  sa  révolution.  Les  astronomes  égyp- 
tiens se  décidèrent  donc  à mesurer  d’abord  le- 
ciel , ou  plutôt  la  courbe  que  le  soleil  y décrit 
dans  sa  course  annuelle,  afin  d’arriver  à la  con- 
naissance des  dimensions  de  cet  astre. 

C’est  ici  le  moment  d’engager  ceux  qui* 
n’ayant  rien  de  mieux  à faire,  emploient  leurs- 
loisirs  à feuilleter  cet  ouvrage;  de  les  engager,, 
dis-je,  à ne  pas  regarder  cette  entreprise  de  l’an- 
tiquité comme  un  acte  de  folie , fait  pour  exciter 
l’indignatiou  ou  la  pitié.  Ils  verront  bientôt  que 
le  génie  sut  se  frayer  la  route  à l’exécution  d’un 
projet  qui  semble  excéder  les  bornes  de  l'enten- 
dement humain , et  qu’il  parvint  à découvrir  la 
grandeur  du  ciel , au  moyen  de  celle  de  la  terre  * 
mais  l’expositiou  des  moyens  qu’il  employa  doit 
être  précédée  de  quelques  notions  qui  en  facili- 
teront l’intelligence. 

Le  milieu  de  tout  cercle  ou  de  toute  sphère 
se  nomme  centre,  et  ce  centre  n’est  qu’un  point 
qui  sert  à foire  connaître , de  manière  à ce  qu’on 
ne  puisse  s’y  tromper,  ce  milieu  du  cercle 
ou  de  la  sphère.  En  outre,  toute  droite  menée 
d’un  point  quelconque  de  la  circonférence  à un 
autre  point  de  cette  même  circonférence  donne 
nécessairement  une  portion  de  cercle;  mais  cette 


me  de  eo,  quod  fidem  mundi  mentem  vocavit.  Cur  vero 
t temperatio  mundi  «fictos  sit,  ratio  in  aperto  est.  Ita 
Mi  noa  solam  terram,  sed  ipsum  quoque  ccelum , quod 
Ur  mundos  vocator,  temperari  a sole , certissimum  est, 
t extremitates  ejus,  quæ  a via  solis  longissime  recesse- 
M.onai  eareant  beneficio  caloris,  et  una  frigoris  per- 


liHite  torpescant  ; quod  sequentibus  apertius  explica* 
ter.  Restat , ut  et  de  magnitudine  ejus  quam  verissima 
im&eatmoe , pauca  et  non  praetereunda  dicamus.  Physici 
Ut  anime  consequi  in  omni  circa  magnitudinem  solis 
HtaliijaDe  Toloerunt,  quanto  major  esse  possit,  quam 
hc;  et  Eratostbenes  in  libris  dimensionum  sic  ait  : Men- 
to terre  septies  et  vides  multiplicata,  mensuram  solis 
Vhâ.  Poosidoniiis  dicit,  multo  multoque  sœpius  multi- 
fctaa  solis  spatium  efficere  : et  uterque  lunaris  defec- 
h arpuueatoai  pro  se  advocat.  Ita  cum  solem  volunt  terra 
hpiuo  probare,  testimonio  lun»  deficientis  utuntur  : 
■ibf  i inm  lunae  conantur  asserere,  probationem  de  solis 
^badiae  mutuantur  : et  sic  evenit,  ut,  dum  utrum- 
fetifero  adstruitur,  neutrum  probabiliter  adstruatur, 
n a medio  vicissim  nutante  mutuo  testimonio.  Quid 
to  rea  adhuc  probandam  probetur?  Sed  Ægyptii , 


nihil  ad  conjecturam  loquenles  sequestrato  ac  libero  ar- 
gumento , nec  in  patrocinium  sibi  lunæ  defectum  vocan- 
tes, quanta  mensura  sol  terra  major  sit,prol>are  voluerunt, 
ut  tum  demum  per  magnitudinem  ejus  ostenderent,  cur 
luna  deficiat.  Hoc  autem  nequaquam  dnbilabatnrnon  posse 
aliter  deprehendi , nisi  mensura  et  terræ  et  solis  inventa , 
ut  fieret  ex  collatione  discretio.  Et  terrena  quidem  dimensio 
oculis  rationem  juvantibus  de  facili  constabat;  solis  vero 
mensuram  aliter,  nisi  per  mensuram  coeli,  per  quod  dis- 
currit, inveniri  non  posse  viderunt.  Ergo  primum  metien- 
dum sibi  coelum  illud,  id  est,  iter  solis,  constituerunt,  ut 
per  id  possent  modum  solis  agnoscere.  Sed  quœso,  si  quis 
unquam  tam  otiosus,  tamque  ab  omni  erit  serio  feriatus, 
ut  haec  quoque  in  manus  sumat,  ne  talem  veterum  pro- 
missionem, quasi  insaniae  proximam,  aut  horrescat,  aut 
rideat.  Etenim  ad  rem,  quae  natura  incomprehensibilis  vide- 
batur, viam  sibi  fecit  ingenium  : et  per  terram,  qui  coeli 
modus  sit , reperit.  Ut  autem  liquere  possit  ratio  com- 
menti, prias  regulariter  pauca  dicenda  sunt,  ut  sit  rerum 
sequentium  aditus  instructior.  In  omni  orbe  vel  sphaera 
medietas  centrum  vocatur  ; nihilque  aliud  est  centrum, 
nisi  punctum,  quo  sphœræ  aut  orbis  medium  certissima 
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portion  du  cercle  peut  bienne  pas  être  sa  moitié. 

[I  n’est  divisé  en  deux  parties  égales  que  lorsque 
la  ligne  est  menée  d’un  point  de  la  circonférence 
au  point  opposé , en  passant  par  le  centre.  Dans 
ce  cas,  cette  ligne  se  nomme  diamètre.  De  plus , 
on  obtient  la  mesure  d’une  circonférence  quelcon- 
que en  multipliant  par  trois  le  diamètre  du  cercle, 
et  en  ajoutant  à ce  produit  le  septième  de  ce 
même  diamètre.  Supposons-le  de  sept  pieds,  le 
produit  par  trois  sera  vingt-un  ; ajoutons  à ce 
produit  le  septième  de  sept  pieds,  c’est-à-dire- 
un  pied,  nous  aurons  vingt-deux  pieds  pour 
la  longueur  de  la.  circonférence.  Nous  pourrions 
donner  à ces  propositions  la  plus  grande  évidence, 
et  les  appuyer  de  démonstrations  géométriques, 
si  nous  n’étions  persuadés  qu’elles  ne  peuvent 
être  l’objet  d’un  doute,  et  si  nous  ne  craignions 
de  nous  étendre  outre  mesure.  Nous  croyons  ce- 
pendant devoir  ajouter  que  l’ombre  de  la  terre, 
occasionnée  par  l'absence  du  soleil , qui  vient  de 
passer  dans  l'autre  hémisphère , et  qui  répand 
sur  notre  globe  cette  obscurité  qu’on  appelle  la 
nuit , égale  en  hauteur  le  diamètre  de  la  terre 
multiplié  par  soixante.  Cette  colonne  d’ombre , 
qui  s’étend  jusqu’à  l’orbite  solaire,  ferme  tout 
passage  à la  lumière , et  nous  plonge  dans  les  té- 
nèbres. Commençons  donc  par  déterminer  la  lon- 
gueur du  diamètre  terrestre , afin  de  connaître 
son  produit  par  soixante  : ces  antécédents  nous 
conduiront  aux  mesures  que  nous  cherchons. 
Suivant  les  dimensions  les  plus  exactes  et 
les  mieux  constatées,  la  circonférence  de  la 
terre  entière,  y compris  ses  parties  habitées  et 
celles  inhabitables,  est  de  deux  cent  cinquante- 
deux  mille  stades  : ainsi  son  diamètre  est  de 

observatione  distinguitur  : item  ducta  linea  de  quocunque 
loco  circuli , qui  designat  ambitum , in  quacunque  ejus- 
dem circuli  summitate  orbis  partem  aliquam  dividat  ne- 
cesse  est.  Sed  non  omni  modo  medietas  est  orbis , quam 
separat  ista  divisio,  illa  enim  tantum  linea  in  partes  aequa- 
les orbem  medium  dividit,  quae  a summo  in  summum  ita 
ducitur,  ut  necesse  sit,  eam  transire  per  centrum;  et  haec 
linea,  quae  orbem  sic  aequaliter  dividit,  diametros  nuncu- 
patur. Item  omnis  diametros  cujuscunque  orbis  triplicata 
cum  adjectione  septimae  partis  soæ,  mensuram  facit  cir- 
culi, quo  orbis  includitur:  id  est,  si  uncias  septem  te- 
neat diametri  longitudo,  et  velis  ex  ea  nosse,quot  uncias 
orbis  ipsins  circulus  teneat,  triplicabis  septem , et  fhciont 
viginli  uuum  : his  adjicies  septimam  partem,  hoc  est,  unum; 
et  pronuntiabis  in  viginti  et  duabus  unciis  hujus  circuli 
esse  mensuram,  cujus  diametros  septem  undis  extendi- 
tur. Haec  omnia  geometrids  evidentissimiSque  rationibus 
probare  possemus , nisi  et  neminem  de  ipsis  dubitare  ar- 
bitraremur, et  caveremus  justo  prolixius  volumen  exten- 
dere. Sciendum  et  hoc  est , quod  umbra  terrae,  quam  sol 
post  occasum  in  inferiore  hemisphaerio  currens  sursum 
cogit  emitti , ex  qua  super  terram  fit  obscuritas,  quae  nox 
vocatur,  sexagies  in  altum  multiplicatur  ab  ea  mensura, 
quam  terrae  diametros  habet;  et  hac  longitudine  ad  ipsum 
circulum,  per  quem  sol  currit,  erecta,  condusioue  lumi- 


quatre- vingt  mille  stades  et  quelque  chose  de 
plus,  selon  ce  qui  a été  dit  plushaut,  que  la  circon- 
férence égale  trois  fois  le  diamètre , plus  son  sep- 
tième : et  comme  ce  n’est  pas  le  circuit  du  globe, 
mais  son  diamètre,  qu’il  s'agit  de  multiplier  pour 
obtenir  la  hauteur  de  l'ombre  terrestre,  prenons 
pour  facteurs  les  deux  quantités  80,000  et  60;  el- 
les nous  donneront,  pour  l’étendue  en  élévation  de 
l’ombre  de  la  terre  à l'orbite  du  soleil,  un  pro- 
duit de  4,800,000  stades.  Or,  la  terre  occupe  le 
point  central  de  l’orbite  solaire;  d'où  il  suit  que 
l'ombre  qu'elle  projette  égale  en  longueur  le 
rayon  du  cercle  que  décrit  le  soleil.  11  ne  s’agit 
donc  que  de  doubler  ce  rayon  pour  avoir  le  dia- 
mètre de  l’orbite  solaire  : ce  diamètre  est 
par  conséquent,  de  9,600,000  stades.  Mainte 
nant,  rien  n’est  plus  aisé  que  de  connalb 
la  longueur  de  la  ligne  circulaire  parcourue  pa 
l’astre  du  jour;  il  ne  faut  pour  cela  que  tripli 
cette  longueur , puis  ajouter  au  produit  la  se) 
tième  partie  de  cette  même  longueur,  Pou  tr» 
vera  pour  résultat  une  quantité  de  30,170, 0( 
stades,  on  environ.  Nous  venous  de  dono 
non-seulement  la  circonférence  et  le  diamèt 
de  la  terre,  mais  encore  la  circonféreuce  et 
diamètre  de  la  courbe  autour  de  laquelle  le  sol 
se  meut  annuellement  ; nous  allons  à présc 
donner  la  grandeur  de  cet  astre , ou  du  moins  ( 
poser  les  moyens  qu’employa  la  sagacité  égj 
tienne  pour  trouver  cette  grandeur.  Les  dimt 
sions  de  l'orbite  solaire  avaient  été  détermm< 
au  moyen  de  l'ombre  de  la  terre  ; ce  fut  d ap 
la  mesure  de  cette  orbite  que  le  génie  déterrai 
celle  du  soleil.  Voici  comment  il  procéda. 

Le  jour  de  l’équinoxe  , avant  le  lever  de 

nis  tenebras  in  terram  refundit.  Prodendum  esi  igd 
quanta  diametros  terrae  sit,  ut  constet,  quid  possit  s 
gies  multiplicata  colligere  : unde,  his  praelibatis,  ad  ni 
tam  mensurarum , quas  promisit , oratio  revertatur,  j 
demissimis  et  indubitabilibus  dimensionibus  copsti 
universae  terrae  ambitum,  quae  quibuscunque  vel  i» 
tur,  vel  inhabitabilis  jacet,  habere  stadiorum  millia  duc 
quinquaginta  duo.  Cum  ergo  tantum  ambitus  teneat, 
dubio  octoginta  millia  stadiorum , vel  non  multo  am( 
diametros  habet,  secundum  triplicationem  cum  sepi 
partis  abjectione , quam  superius  de  diametro  et  cil 
regulariter  diximus.  Et  quia  ad  efficiendam  terreo* 
brœ  longitudinem  non  ambitus  terrae,  sed  diametri 
sura  multiplicanda  est  (ipsa  est  enim , quam  sursam 
tat  excrescere),  sexagies  multiplicanda  tibi  epmtoctfl 
millia,  quæ  terne  diametros  habet;  quae  faciunt  m 
gies  octies  centena  millia  stadiorum  esse  a terra  um 
solis  cursum,  quo  umbram  terne  diximus  pertinere.  1 
autem  in  medio  coelestis  circuli,  per  quem  sol  cum 
centrum  locata  est.  Ergo  mensura  terrenae  nrobne  ■ 
tatem  diametri  coelesti  efficiet  : et  si  ab  altera  <H 
parte  terne  par  usque  ad  dimidium  circuli  meosun 
datur,  integra  circuli , per  quem  sol  currit , diametr 
venitur.  Duplicatis  igitur  illis  quadragies  octies  cej 
millibus,  erit  integra  diametros  coelestis  circuli  noi 
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astre,  on  disposa  sur  un  plan  horizontal  un  vase 
de  pierre,  hémisphérique  et  concave.  De  son 
rentre  s’élevait  un  style  parallèle  à l’axe  de  la 
terre,  dont  l’ombre,  dirigée  par  la  marche  du  so- 
leil, devait  indiquer  chacune  des  douze  heures 
du  jour,  figurées  par  autant  de  lignes  tracées  au 
dedans  de  ce  vase.  Or , on  sait  que  l'ombre  du 
style  d'une  semblable  horloge  emploie  autant  de 
temps  à s’étendre  de  l’une  à l’autre  de  ses  ex- 
trémités, que  le  soleil  en  emploie , depuis  son  le- 
ver jusqu'à  son  coucher,  à parcourir  ia  moitié 
do  de! , ou  l’un  des  deux  hémisphères;  car  il 
n'eu  achève  le  tour  entier  qu’eu  un  jour  et  une 
Doit.  Ainsi,  les  progrès  de  l'ombre  dans  le  vase 
sont  en  raison  de  ceux  du  soleil  dans  le  ciel.  Au 
moment  donc  où  cet  astre  allait  paraître , nn 
observateur  attentif  se  plaça  près  du  cadran 
équinoxial  parallèle  à l’horizon;  et  les  premiers 
rayons  venaient  d’atteindre  les  sommités  du 
globe,  lorsque  l’ombre,  tombant  du  haut  du 
style , vint  frapper  la  partie  supérieure  du  vase. 
Le  point frappé  par  cette  ombre  fut  aussitôt  noté; 
et  inobservation , continuée  aussi  longtemps  que 
k disque  solaire  se  fit  voir  tout  entier , cessa 
dès  que  la  partie  inférieure  de  son  limbe  toucha 
l'horizon  ; alors  la  ligne  jusqu’à  laquelle  l’ombre 
menait  de  parvenir  dans  le  vase  fut  également 
marquée.  L’on  prit  ensuite  la  mesure  de  l’espace 
renfermé  entre  les  deux  traits , et  qui  donnait 


celle  du  diamètre  du  soleil.  Elle  fut  trouvée 
égale  à la  neuvième  partie  de  l’intervalle  compris 
entre  la  partie  supérieure  du  vase  et  la  ligne  qui 
indiquait  la  première  heure.  Il  fut  ainsi  démon- 
tré qu'à  l’époque  de  l’équiuoxe,  le  soleil  présente 
qeuf  fois  son  diamètre  dans  une  heure;  et 
comme  son  cours,  dans  l’un  des  hémisphères, 
ne  s’achève  qu’en  douze  heures,  et  que  neuf  fois 
douze  égalent  cent  huit,  il  est  évident  que  le 
diamètre  du  soleil  est  la  cent  huitième  partie  de 
la  moitié  du  cercle  équinoxial,  ou  la  deux  cent 
seizième  du  cercle  entier.  Mais  nous  avons  dé- 
montré que  la  longueur  de  cette  ligne  circulaire 
est  de  30,170,000  stades  : doue  la  deux  cent 
seizième  partie  de  cette  quantité , ou  environ 
140,000  stades,  est  là  mesure  du  diamètre  so- 
laire ; ce  qui  est  presque  le  double  de  celui  de  la 
terre.  Or,  la  géométrie  nous  apprend  que  de  deux 
corps  sphériques , celui  dont  le  diamètre  est  le 
double  de  celui  de  l’autre  a huit  fois  sa  circonfé- 
rence : donc  le  soleil  est  huit  fois  plus  grand  que 
ia  terre.  Cette  mesure  de  la  grandeur  du  soleil 
est  un  extrait  fort  succinct  d'un  grand  nombre 
d’écrits  sur  cette  matière. 

Chap.  XXI.  Pourquoi  l’on  dit  que  les  étoiles  mobiles 
parcourent  les  signes  du  zodiaque , bien  que  cela  ne 
soit  pas.  De  la  cause  de  l’inégalité  de  temps  qu’elles 
mettent  respectivement  à faire  leurs  révolutions.  Des 


centenis  millibus  stadiorum  : et  inventa  diametros 
bot  nemonm  nobis  ipsius  quoque  ambitos  prodit.  Hanc 
somnum,  qoam  diametros  fecit,  debes  ter  multi- 
V kare,  adjecta  parte  septima,  ut  saepe  jam  dictam  est  : et 
4*  invenies  totius  circuli,  per  quem  sol  currit,  ambitum 
tb&tntm  habere  trecenties  centena  millia,  et  insuper 


«Biom  septuaginta  millia.  His  dictis,  quibus  mensura, 
Vaa  teme  vel  ambitus,  vel  diametros  habet,  sed  et  cir- 
cli nodos,  per  quem  sol  currit,  vel  diametri  ejus,  os- 
fcétor  : «ume  quam  solis  esse  mensuram,  vel  quemad- 
tolan»  Bti  prudentissimi  deprehenderint,  indicemus.  Nam 
tot  ex  terrena  umbra  potuit  circuli , per  quem  sol  meat, 
ferhendi  magnitudo;  ita  per  ipsum  circulum  mensura 
■fc inventa  est,  in  hunc  modum  procedente  Inquisitionis 
fetet.  ÆqdiDOctiali  die  ante  solis  ortam  aequabiliter 
■tam  est  saxeam  vas  in  hemisphaerii  speciem  cavata 
curvatum , infra  per  lineas  designato  duodecim 
■braram  numero,  quas  stili  prominentis  umbra  cum 
fefeito  tofis  praetereundo  distinguit.  Hoc  est  autem , ut 
"*  hujusmodi  vasis  officium,  ut  tanto  tempore  a 
ejua  extremitate  ad  alteram  usque  stili  umbra  per- 
, quanto  sol  medietatem  cceH  ab  orlu  in  occasum , 
«dfieet  hemisphaerii  conversione,  metitur,  piam  to- 
tnefi  integra  conversio  diem  noctemque  concludit;  et 
)aosUt,  quantum  sol  in  circulo  suo,  tantum  in  hoc 
Aram  meare.  Huic  igitur  aequabiliter  collocato  circa 
isofnortui  propinquantis  inhaesit  diligens  observan- 
et  cum  ad  primum  solia  radium , quem  de  se 
prima  summitas  orbis , emergens  umbra’,  de  stili 
summi tate,  primam  curvi  labri  eminentiam  con- 
to»» ipse , qui  umbrae  primitias  excepit,  notae  im- 
^ngnatiis  est  ; observatumque,  quamdiu  super  ter- 


ram ita  solis  orbis  integer  appareret , ut  ima  ejus  suminis 
tas  adhuc  horizonti  videretur  insidere,  et  mox  locus,  ad 
quem  umbra  tunc  in  vase  migraverat , annotatus  est  : ha- 
bitaque  dimensione  inter  ambas  umbrarum  notas , quae  iie 
tegrum  solis  orbem,  id  est,  diametrum,  natae  de  duabus 
ejus  summitatibus  metiuntur;  pars  nona  reperta  est  ejus 
spatii , quod  a summo  vasis  labro  usque  ad  horae  primae 
lineam  continetur.  Et  ex  hoc  constitit,  quod  in  cursu  solis 
unam  temporis  aequinoctialis  horamïaciat  repetitus  novies 
orbis  ejus  accessas.  Et  quia  conversio  coelestis  hemisphae- 
rii, peractis  horis  duodecim,  diem  condit;  novies  autem 
duodecim  efficiunt  centum  octo  : sine  dubio  solis  diame- 
tros centesima  et  octava  pars  hemisphaerii  aequinoctialis 
est.  Ergo  aequinoctialis  totius  circuli  ducentesima  sexta  de- 
cima pars  est.  Ipsum  autem  circulum  habere  stadiorum 
trecenties  centena  millia,  et  insuper  centum  et  septuaginta 
millia,  antelatis  probatum  est.  Ergo  si  ejus  summae  du- 
centesimam sextamdecimam  partem  perfecte  considerave- 
ris, mensuram  diametri  solis  invenies.  Est  autem  pars  ilia 
fere  in  centum  quadraginta  millibus.  Diametros  igitur  solis 
ceutum  quadraginta  millium  fere  stadiorum  esse  dicenda 
est  : unde  paene  duplex  quam  terrae  diametros  invenitui. 
Constat  aotem  geometricae  rationis  examine,  cum  de  duo- 
bus orbibus  altera  diametros  duplo  alteram  vincit,  illum 
orbem,  cujus  diametros  dupla  est,  orbe  altero  octies  esse 
majorem.  Ergo  ex  his  dicendum  est,  solem  octies  terra 
esse  majorem.  Haec  de  solis  magnitudine  breviter  de  mul- 
tis excerpta  libavimus. 

Gap.  XXI.  Qua  ratione  inferiorum  sphaerarum  stelle  in  zo- 
diaci signis  meare  dicantur,  cum  io  iis  non  sint  : curque 
ex  illis  aliae  breviori , alis  longiori  tempore  zodiaci  signa 
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moyen*  qu'on  a employés  pour  diviser  le  zodiaque  en 

douze  parties. 

Nous  avons  dit  qu’au-dessousdu  ciel  des  fixes, 
sept  sphères  ayant  un  centre  commun  font  leurs 
révolutions  à une  grande  distance  de  la  voûte  cé- 
leste, et  dans  des  orbites  bien  éloignées  les  unes 
des  autres.  Pourquoi  donc  dit-on  que  toutes  par- 
courent les  signes  du  zodiaque,  seul  cercle  de 
ce  nom , et  formé  de  constellations  fixées  au  ciel? 
La  réponse  à cette  question  se  déduit  ttisément 
de  la  question  même.  Il  est  bien  vrai  que  ni  le 
soleil , ni  la  lune , ni  aucun  des  cinq  corps  er- 
rants, ne  peut  pénétrer  dans  le  zodiaque,  et 
circuler  au  milieu  des  constellations  dont  ses  si- 
gnes sont  composés;  mais  on  suppose  chacune  de 
ces  sphères  placée  dans  celui  des  signes  qui  se 
trouve  au-dessus  de  Tare  de  cercle  qu’elle  décrit 
actuellement.  Ce  cercle  parcouru  par  la  planète 
étant,  comme  le  zodiaque,  divisé  en  douze  par- 
ties , lorsque  l’étoile  mobile  est  arrivée  sur  la 
portion  de  cercle  correspondante  à celle  du  zo- 
diaque attribuée  au  Bélier,  on  dit  qu’elle  est 
dans  le  Bélier , et  il  en  est  de  même  pour  toute 
autre  partie  corrélative  de  l’un  et  l’autre  cercle. 

Au  moyen  de  la  figure  ci-après , il  sera  facile 
de  nous  comprendre;  car  l’entendement  saisit 
mieux  les  objets  quand  il  est  aidé  par  la  vue. 

Soient  A,  B,  G,  D,  etc.,  le  cercle  du  zo- 
diaque qui  renferme  les  sept  autres  sphères; 
soit,  à partir  de  A,  le  zodiaque  divisé  en  douze 
parties  désignées  par  autant  de  lettres  de  l’al- 
phabet; soit  l'espace  entre  A et  B occupé  par  le 
Bélier,  celui  entre  B et  G par  le  Taureau,  celui 
entre  C et  D par  les  Gémeaux , et  ainsi  de  suite  ; 


de  chacun  des  points  A,  B,  G,  D,  etc. , abaissant 
des  droites  qui  couperont  tous  les  cercles  jus* 
qu’au  dernier  exclusivement,  il  est  clair  que 
notre  surface  circulaire  renfermera  douze  por- 
tions égales,  et  que  quand  le  soleil , ou  la  lune, 
ou  l’un  quelconque  des  corps  errants,  parcourra 
l’arc  de  cercle  qui  répond  symétriquement  à ce* 
lui  dont  les  deux  extrémités  sont  terminées  par 
A et  par  B,  on  pourra  supposer  que  ce  corps  se 
trouve  au  signe  du  Bélier,  parce  qu’une  droite 
tirée  d'un  des  points  de  l’espace  attribué  à ce  si- 
gne irait  aboutir  à l’arc  de  cercle  que  tracera 
alors  l’étoile  errante.  On  pourra  en  dire  autant 
des  onze  autres  parties , dont  chacune  prendra 
le  nom  du  signe  placé  au-dessus  d'elle. 

Nous  nous  servirons  encore  de  cette  figure 
pour  rendre  succinctement  raison  de  l'inégalité 
de  temps  qu’emploient  respectivement  les  sphè- 
res mobiles  à se  mouvoir  autour  d’un  cercle  tel 
que  le  zodiaque , dont  la  dimension  est  la  même 
pour  toutes , ainsi  que  celle  de  ses  signes.  Dans 
un  nombre  quelconque  de  cercles  concentriques} 
le  plus  grand  est  le  cercle  extérieur  qui  les  en* 
veloppe  tous,  et  le  plus  petit  est  le  cercle  inté- 
rieur enveloppé  par  tous.  Quant  aux  cercles  i* 
termédiaires , ils  sont  plus  ou  moins  grands, 
suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  dl 
premier , ou  plus  ou  moins  éloignés  du  dernier 
Il  suit  de  là  que  la  vitesse  relative  des  sept  sptt 
res  tient  à leur  situation  réciproque.  Celles  qo 
ont  de  plus  petits  cercles  à décrire  achèvent  les 
course  circulaire  en  moins  de  temps  que  celle 
dont  les  orbites  sont  plus  étendues , car  il  C! 
prouvé  que  leur  vitesse  absolue  est  la  mémf 


percurrant  : et  quomodo  circulus  zodiacus  In  duodedm 

partes  divisus  sit 

Sed  quoniam  septem  sphaeras  coelo  diximus  esse  subje- 
ctas, exteriore  quaque  quas  interius  continet  ambiente, 
longeqne  et  a coelo  omnes  et  a se  singulae  recesserunt  : nunc 
quaerendum  est,  cum  zodiacus  unus  sit,  et  is  constet  coe- 
lo sideribus  infixis  , quemadmodum  inferiorum  sphaerarum 
stellae  in  signis  zodiaci  meare  dicantur.  Nec  longum  est 
invenire  rationem,  quae  in  ipso  vestibulo  excubat  quae- 
stionis. Verum  est  enim,  neque  solem  lunam  ve , neque 
de  vagis  ullam  ita  in  signis  zodiaci  ferri,  ut  eorum  side- 
ribus misceantur;  sed  in  illo  signo  esse  unaquaeque  per- 
hibetur, quod  habuerit  supra  verticem  in  ea,  quae  illi  si- 
gno subjecta  est,  dreuii  sui  regione  discurrens  : quia  sin- 
gularum sphaerarum  circulos  in  duodedm  partes,  aeque  ut 
zodiacum,  ratio  divisit,  et,  quae  in  eam  partem  circuli  sui 
venerit , quæ  sub  parte  zodiaci  est  Arieti  deputata , in 
ipsum  Arietem  venisse  conceditur  : similisque  observatio 
in  singulas  partes  migrantibus  stellis  tenetur.  Et  quia 
fadiior  ad  intellectum  per  oculos  via  est,  id  quod  sermo 
descripsit,  visus  assignet.  Esto  enim  zodiacas  circulus, 
cui  adseriptum  est  A.  intra  hunc  septem  alii  orbes  locen- 
tur : et  zodiacus  ab  A per  ordinem  affixis  notis,  quibus 
adseribentur  litteræ  sequentes,  in  partes  duodedm  divida- 
tur : skque  spatium,  quod  inter  A et  B dauditur.  Arieti 


deputatum;  quod  intra  B et  C,  Tauro;  quod  inter  Cf 
D,  Geminis;  Cancro, quod  sequitur,  et  reliquis  per  ori 
nem  cetera.  His  constitutis , jam  de  singulis  zodiad  id 
et  litteris  singulae  deorsum  lineae  per  omnes  circulos  J 
ultimum  usque  ducantur  : procul  dubio  per  orbes  singé 
duodenas  partes  dividet  transitus  linearum.  In  quocumf 
igitur  circulo  seu  sol  in  illo,  seu  luna,  vel  de  vagis  q» 
cunque  discurrat,  cum  ad  spatium  venerit,  quod  ifll 
lineas  clauditor  ab  A et  B , notis  et  litteris  defluentes. 
Ariete  esse  dicetur;  quia  illic  constituta  spatium  Arii 
in  zodiaco  designatum  super  verticem,  sicut  description 
habebit.  Similiter  in  quamcunque  migraverit  partem, 
signo,  siib  quo  fuerit,  esse  dicetur. 

Atque  haec  ipsa  descriptio  eodem  compendio  nos  dût 
bit,  cur  eundem  zodiacum,  eademque  signa,  aliae  te 
pore  longiore,  aliæ  breviore  percurrant.  Quoties  eo 
plures  orbes  intra  se  locantur,  sicut  maximus  est  ille,i 
primus  est,  et  minimas,  qui  locum  ultimum  tenet, 
de  mediis,  qui  summo  propior  est,  inferioribus  mq 
qui  vicinior  est  ultimo,  brevior  superioribus  habet 
Et  inter  has  igitur  septem  spbæras  gradum  celeritatis  $ 
singulis  ordo  positionis  adseripsit.  Ideo  stellae , qu» 
spatia  grandiora  discurrunt,  ambitum  suum  temf 
prolixiore  conficiunt;  quæ  perangusta , breviore.  Coo 
enim,  nullam  intereas  celerins  ceteris  tardiusv  e pr 
dere.  Sed  cum  sit  omnibus  idem  modus  meandi , tan 
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h différence  des  temps  employés  est  donc  une 
suite  de  la  différence  des  espaces  parcourus,  et 
cela  est  prouvé  par  les  révolutions  de  Saturne  et 
de  la  lune.  (Nous  laissons  maintenant  de  côté 
les  sphères  intermédiaires , afin  d’éviter  les  répé- 
titions.) 

Saturne,  dont  l’orbite  est  la  plus  grande,  em- 
ploie trente  ans  à la  parcourir,  et  la  lune,  dont 
l'orbite  est  la  plus  petite  , termine  sa  course  en 
ringt-huit  jours.  La  vitesse  de  chacune  des  autres 
sphèresn’estde  même  que  le  rapport  quise  trouve 
cotre  la  grandeur  du  cercle  qu’elle  décrit  et  le 
tmpsqu’elle  met  àle  décrire.  Nousdevonsnousat- 
tendre  ici  aux  objections  de  ceux  qui  ne  veulent 
( m rendre  qu’à  l’évidence.  En  voyant  ces  caractè- 
» res  du  zodiaque  sur  la  figure  que  nous  avons  don- 
née pour  faciliter  l'intelligence  du  sujet  que  nous 
traitons , qui  donc  a découvert , nous  diront-ils , 

I ou  qui  a pu  imaginer  dans  un  cercle  du  ciel  ces 
douze  compartimente,  dont  l'œil  n’aperçoit  pas 
la  plus  légère  trace?  L’histoire  se  chargera  de 
répondre  à une  question  qui  certes  n’est  pas  dé- 
placée ; c’est  elle  qui  va  nous  instruire  des  ten- 
tatives pénibles  et  de  la  réussite  de  l’antiquité 
dans  cette  opération  du  partage  du  zodiaque. 

Les  siècles  les  plus  reculés  nous  montrent  les 
Égyptiens  eomme  les  premiers  mortels  qui  aient 
osé  entreprendre  d'observer  les  astres  et  de  me- 
surer la  voûte  éthérée.  Favorisés  dans  leurs  tra- 
! vaux  par  un  del  toujours  pur , ils  s'aperçurent 
que  de  tous  les  corps  lumineux , le  soleil,  la  lune 
’ et  les  cinq  planètes  étaient  les  seuls  qui  erras- 
sent dans  l’espace,  tandis  que  les  autres  étaient 
attachés  au  firmament  Ils  remarquèrent  aussi 
<pe  ees  corps  mobiles,  obéissant  à des  lois  im- 
muables, ne  circulaient  pas  indistinctement  dans 


toutes  les  régions  du  del  ; que  jamais  ils  ne  gra- 
vissaient jusqu'au  sommet  de  l’hémisphère  boréal, 
et  qu'ils  ne  descendaient  jamais  jusqu’aux  con- 
fins de  l’hémisphère  austral  ; mais  que  tous  fai- 
saient leurs  révolutions  autour  d’un  cercle  obli- 
quement situé , et  qu’ils  ne  le  dépassaient  en  au- 
cun temps.  Ils  observèrent  encore  que  la  marche 
directe  ou  rétrograde  de  ces  astres  n'était  pas 
respectivement  isochrone,  et  qu’on  ne  les  voyait 
pas,  en  un  même  temps,  à un  même  point  du 
ciel  ; que  tel  d’entre  eux  se  montrait  quelquefois 
en  avant,  quelquefois  en  arrière  des  autres,  et 
parfois  aussi  semblait  stationnaire.  Ces  divers 
mouvements  ayant  été  bien  saisis , les  astrono- 
mes jugèrent  convenable  de  se  partager  le  cercle 
objet  de  leurs  études,  et  de  distinguer  chacune 
des  sections  par  un  nom  particulier.  Ils  devaient 
aussi,  chacun  pour  la  portion  qui  lui  serait 
échue,  observer  l’entrée,  le  séjour,  la  sortie  et 
le  retour  de  ces  étoiles  mobiles , et  se  faire  part 
réciproquement  de  leurs  observations,  dont  les 
plus  intéressantes  seraient  transmises  à la  posté- 
rité. 

On  disposa  donc  deux  vases  de  cuivre  ; l’un 
d'eux , percé  au  fond  comme  l’est  une  clepsydre, 
était  supporté  par  l’autre , dont  la  base  était  in- 
tacte. Le  vase  supérieur  ayant  été  rempli  d’eau, 
et  l’orifice  de  son  fond  fermé  pour  le  moment, 
on  attendit  le  lever  de  l'une  des  étoiles  fixes  les 
pins  remarquables  par  leur  éclat  et  leqr  scintil- 
lation. Elle  parut  à peine  à l’horizon,  qu’on  dé- 
boucha l'orifice  pour  que  l’eau  du  vase  supérieur 
pût  s’écouler  dans  le  vase  inférieur.  L’écoule- 
ment eut  lieu  pendant  le  reste  de  la  nuit  et  pen- 
dant tout  le  jour  suivant,  jusqu’au  retour  de  là 
même  étoile.  Aussitôt  qu’elle  se  montra , il  fut 


y fc  diversitatem  temporis  sola  spatiornm  diversitas  facit, 
lia,  ut  de  mediis  nunc  praetermittamus,  ne  eadem  saepe 
'Bpetattar,  quod  eadem  signa  Saturnus  annis  triginta, 

' hia  dktxis  viginti  octo  ambit  et  permeat,  sola  causa  in 
totfitate  est  circulorum  : quorum  alter  maximus',  alter 
•Sanus.  Ergo  et  ceterarum  singulae  pro  spatii  sui  modo 
! faapas  meandi  aut  extendunt,  aut  contrahunt.  Hoc  loco 
! tifems  rerum  discussor  inveniet , quod  requirat  Inspec- 
I àesim  zodiaci  notis,  quas  monstrat  in  præsidium , fidei 
* drocata  descriptio  : Quis  vero,  inquiet,  circi  coelestis 
^ àaderim  paries  aut  invenit , aut  fecit , maxime  cum  nulla 
•tota  subjiciantur  exordia  singularum  ? Huic  igitur  tam 
ftottsariae  interrogationi  historia  ipsa  respondeat , factum 
‘*fereas,  quo  a veteribus  et  lentata  est  tam  difficilis,  et 
divisio.  Ægyptiorum  enim  retro  majores,  quos 
primos  omnium  coelum  acrvtari  et  metiri  ausos, 
perpetuae  apud  se  serenitatis  obsequio  cœlum 
suspectu  libero  intuentes  deprehenderunt,  uni- 
vel  stellis , vel  sideribus  infixis  coelo,  cum  sole  solas 
qunqae  stellas  vagari;  nec  has  tamen  per  omnes 
partes  passim  ac  sine  certa  erroris  sui  lege  discurrere  ; 
denique  ad  seplemtrionalem  verticem  deviare; 
nrjuaoi  ad  australis  poli  ima  demergi  ; sed  intra  unius 


obliqui  circi  limitem  omnes  habere  discursus  ; nec  omnes 
tamen  ire  pariter  et  redire,  sed  alias  aliis  ad  eundem  lo- 
cflm  pervenire  temporibus;  rursus  ex  bis  alias  accedere; 

‘ retro  agi  alias,  viderique  stare  nonnunquam  : postquam, 
inquam,  liaec  inter  eas  agi  viderant,  certas  sibi  partes 
decreverunt  in  ipso  circo  constituere , et  divisionibus  an- 
notare, ut  certa  essent  locorum  nomina,  in  quibus  eas 
morari,  vel  de  quibus  exisse,  ad  quæve  rursus  esse  ven- 
turas, et  sibi  invicem  annuntiarent,  et  ad  posteros  nos- 
cenda transmitterent.  Duobus  igitur  vasis  æneis  praepa- 
ratis, quorum  alteri  fundus  erat  in  modum  clepsydrae 
foratus,  illud,  quod  erat  integrum,  vacuum  subjecerunt, 
pleno  aquae  altero  superposito,  sed  meatu  ante  munito, 
et  quamlibet  de  infixis  unam  clarissimam  stellam  lucide- 
que  notabilem  orientem  observaverunt.  Qnæ  ubi  primum 
cœpit  emergere,  mox  munitione  subducta  permiserunt 
subjecto  vasi  aquam  superioris  influere  : flux  iique  in 
noctis  ipsius  et  sequentis  diei  finem , atque  in  id  noctis 
secondée,  quamdiu  eadem  steüa  ad  ortum  rursus  rever- 
teret : quae  ubi  apparere  vix  cœpit,  mox  aqua,  quæ 
influebat,  amota  est.  Cum  igitur  observatae  stellæ  itus  ac 
reditus  integram  significaret  coeli  conversionem,  mensuram 
sibi  cœli  in  aquæ  de  illo  fluxu  susceptae  quautilate  posue- 
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arrêté.  La  présence  du  même  astre  au  même  comme  l’une  des  douze  sections  du  cercle  décrit 

point  où  la  veille  il  s'était  fait  voir  ne  permettant  par  les  corps  errants , ou  comme  un  des  signes 

pas  de  douter  que  le  ciel  n’eût  fait  sur  lui- même  de  ce  cercle.  Lorsque  le  second  vase  fut  empli, 

une  révolution  entière , les  observateurs  se  créé-  on  mit  à sa  place  celui  qui  avait  été  vidé  précé- 

rent , de  la  quantité  d’eau  écoulée , un  moyen  demment  ; et  les  observations  ayant  été  faites 

pour  le  mesurer.  A cet  effet , le  fluide  ayant  été  pendant  cette  seconde  station  avec  autant  de 

divisé  en  douze  parties  parfaitement  égales,  on  soin  que  pendant  la  première,  le  second  espace 

se  procura  deux  autres  vases  tels  que  la  capacité  tracé  dans  le  ciel  par  l’étoile,  à partir  de  la  li- 

de  chacun  d’eux  égalait  une  de  ces  douze  par-  gne  où  finissait  le  premier  signe  jusqu'à  celle  qui 

ties;  l’eau  fut  ensuite  entièrement  reversée  dans  bordait  l’horizon  au  moment  où  le  second  vase 

le  vase  qui  la  contenait  primitivement,  et  dont  s'était  trouvé  plein , fut  regardé  comme  la  se- 

on  avait  eu  soin  de  fermer  l’orifice  ; on  posa  ce  conde  section  ou  le  second  signe, 

même  vase  sur  l’un  des  deux  plus  petits , et  l’é-  En  procédant  de  la  sorte  jusqu’à  épuisement 
gai  de  celui-ci  fut  mis  à côté  de  lui , et  tenu  tout  des  douze  douzièmes  de  l’eau , c’est-à-dire  en 
prêt  à le  remplacer.  changeant  successivement  les  deux  petits  vases, 

Ces  préparatifs  terminés,  nos  astronomes,  qui  et  en  faisant,  dans  l'intervalle  de  ces  change- 
s’étaient  attachés  pendant  une  des  nuits  suivan-  ments,  des  remarques  sur  les  différentes  tran- 
tes  à cette  région  du  ciel  dans  laquelle  ils  avaient  ches  du  firmament  qui  s’étaient  avancées  de 
étudié  longtemps  les  mouvements  du  soleil , de  l'orient  à l’occident , on  se  retrouva  sur  la  ligne 
la  lune  et  des  cinq  planètes  (et  que  plus  tard  ils  où  l’opération  avait  commencé.  Ainsi  fut  termi- 
nommèrent  zodiaque),  observèrent  le  lever  de  née  cette  noble  entreprise  de  la  division  du  ciel 
l’étoile  que  depuis  ils  appelèrent  le  Bélier.  A en  douze  parties,  à chacune  desquelles  les  astro- 
l’instant  même  l’eau  du  grand  vase  eut  la  liberté  nomes  avaient  attaché  des  points  de  reconnais- 
de  couler  dans  le  vase  inférieur  : ce  dernier  étant  sance  indélébiles.  Ce  ne  fut  pas  le  travail  d’une 
rempli  fut  à l’instant  suppléé  par  son  égal  en  nuit,  mais  celui  de  deux,  parce  que  la  voûte 
contenance,  et  mis  à sec.  Pendant  l’écoulement  céleste  n’opère  sa  révolution  entière  qu’en  vingt- 
du  premier  douzième  de  l’eau , l’étoile  observée  quatre  heures.  Ajoutons  que  ces  deux  nuits  ne 
avait  nécessairement  décrit  la  douzième  partie  se  suivirent  pas  immédiatement;  ce  fut  à une 
de  son  arc,  et  les  circonstances  les  plus  remar-  époque  plus  éloignée  qu’eut  lieu  la  seconde  opé- 
quables  de  son  ascension , depuis  le  lieu  où  elle  ration,  qui  compléta,  par  les  mêmes  moyens 
s’était  d’abord  montrée  jusqu’à  celui  où  elle  se  que  la  première,  la  mesure  des  deux  hémis- 
trou  vait  à l’instant  où  le  premier  vase  fut  plein , phères. 

avaient  été  assez  soigneusement  suivies  pour  que  Les  douze  sections  reçurent  le  nom  collectif 
le  souvenir  en  fût  durable.  En  conséquence,  de  signes;  mais  on  distingua  chacun  de  ces  signq 
l’espace  qu’elle  avait  parcouru  fut  considéré  par  un  nom  particulier,  et  le  cercle  lui-même 

ru  ni.  Hac  ergo  in  parles  æquas  duodecim  sub  fida  dimen-  gebat,  cum  secundum  vas  esset  impletum  : et  a fine  prini 
sione  divisa , alia  duo  hujus  capacitatis  procurata  sunt  signi  usque  ad  locum , qui  ad  secundœ  aquæ  finem  orieba 
vasa,  ut  singula  tantum  singulas  de  illis  duodecim  parti-  tur,  secundum  signum  notatum  est.  Atque  ita  vici&id 
bus  ferrent  : totaque  rursus  aqua  in  vas  suum  pristinum  r vasa  mutando,  et  per  singulas  influentis  aquae  partes  sin 
foramine  prius  clauso , refusa  est  : et  de  duobus  iliis  vasis  gulos  sibi  ascendentium  coeli  partium  limites  annotando 
capacitatis  minoris  alterum  subjecerunt  pleno,  alterum  ubi  consummata  jam  omni  per  duodecim  partes  aqua,  * 
' juxta  expeditum  paratumque  posuerunt.  His  praeparatis,  primi  signi  exordia  perventum  est  : sine  dubio  jam  divi 
nocte  alia  in  illa  jam  coeli  parte,  per  quam  solem  lunamque  sas,  ccrtisque  sibi  observationibus  et  indiciis  annotat^ 
et  quinque  vagas  meare  diuturna  observatione  didicerant,  duodecim  coeli  partes  tantae  compotes  machinationis  M 
quamque  postea  zodiacum  vocaverunt,  ascensurum  obser-  buerunt.  Quod  non  nocte  una,  sed  duabus,  effeclum  esj 
vaverunt  sidus,  cui  postea  nomen  Arietis  indiderant,  quia  omne  cœlum  una  nocte  non  Tolvitur,  sed  perdia 
Hujus  incipiente  ortu , statim  subjecto  vasi  superpositae  vertitur  pars  ejus  media,  et  medietas  reliqua  per  nocten 
aquae  fluxum  dederunt  : quod  ubi  completum  est,  mox  eo  Nec  tamen  coelum  omne  duarum  sibi  proximarum  noctiu* 
sublato  efiusoque,  alterum  simile  subjecerunt,  certis  si-  divisit  inspectio  : sed  diversorum  temporum  nocturna  di 
guis  observatis,  ac  memoriter  annotatis;  item  ejus  loci  mensio  utrumque  hemisphaerium  paribus  aquae  vicibï 
stella  , quæ  oriebatur,  cum  primum  vas  esset  impletum,  annotavit.  Et  has  ipsas  duodecim  partes  signa  appella 
Intelligentes,  qnod  eo  tempore,  quo  totius  aquas  duodeci-  maluerunt  : cerlaque  singulis  vocabula  gratia  significati 
ma  pars  fluxit,  pira  coeli  duodecima  conscendit.  Ab  illo  nis  adjecta  sunt:  et,  qnia  signa  Graeco  nomine 
eigo  loco,  quo  oriri  incipiente  aqua  in  primum  vas  coepit  nuncupantur,  circum  ipsum  Zodiacum  quasi  signifero 
influere,  usque  ad  locum,  qui  oriebatur,  cum  idem  pri-  vocaverunt.  Hanc  autem  rationem  iidem  illi  cur  Arieted 
mum  vas  impleretur,  duodecimam  partem  coeli,  id  est,  cum  in  sphaera  nihil  primum  nihilque  postremum  sit , p| 
anum  signum , esse  dixerunt.  Ilem  secando  vase  impleto , mom  tamen  dici  maluerint , prodiderunt.  Aiunt,  incipi#! 
et  mox  retracto  illo,  simile  quod  olim  effusum  para  ve*  die  illo,  qui  primus  omnium  luxit,  id  est,  quo  in  bu| 
nat,  iterum  subdiderunt,  notato  similiter  Joco,  qui  emer-  fulgorem  cœlum  et  elementa  purgata  sont , qui  ideo  nn 
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prit  le  nom  de  zodiaque,  c'est-à-dire  porte-signe , 
du  mot  grec  îiSiov , qui  signifie  signe  ou  indice. 

Yoid  maintenant  le  motif  qui,  suivant  ces 
premiers  observateurs  du  ciel,  les  a engagés  à 
assigner  au  Bélier  le  premier  rang  sur  un  cercle 
qui  ne  peut  offrir  ni  première  ni  dernière  place, 
t Au  moment  où  commença  le  jour  qui  éclaira  le 
premier  l’univers,  et  où  tous  les  éléments,  sor- 
tis du  chaos,  prirent  cette  forme  brillante  qu’on 
admire  dans  les  cieux,  jour  qu’on  peut  appeler 
avec  raison  le  jour  natal  du  monde,  on  dit  que  le 
Bélier  se  trouvait  au  milieu  du  ciel.  Or,  comme 
le  point  culminant  est , en  quelque  sorte , le  som- 
met de  notre  hémisphère,  ce  signe  fut  placé  pour 
cette  raison  à la  tête  des  autres  signes,  comme 
ayant  occupé , pour  ainsi  dire , la  tète  du  monde 
à (Instant  où  parut  pour  la  première  fois  la  lu- 
mière. » Ils  nous  disent  aussi  la  raison  qui  fit  as- 
signer un  domicile  à chacune  des  planètes.  « A 
cet  instant  de  la  naissance  du  monde,  ajoutent- 
ils,  qui  trouva  le  Bélier  an  sommet  du  del,  le 
Cancer  montait  a l’horizon,  portant  le  croissant 
de  la  lune;  il  était  immédiatement  suivi  du  Lion, 
sur  lequel  était  assis  le  soleil  ; venaient  ensuite 
Mercure  avec  la  Vierge , Vénus  avec  la  Balance, 
et  Mars  avec  le  Scorpion  ; après  eux  paraissaient 
Jupiter  et  le  Sagittaire,  et  enfin  Saturne  sur  le 
Capricorne  fermait  la  marche.  » 

Chacune  de  ces  divinités  astrales  présida  donc 
an  signe  dans  lequel  on  croyait  qu’elle  se  trou- 
vait quand  Funivers  sortit  du  chaos.  Dans  cette 
distribution  des  signes,  l'antiquité,  qui  n’attri- 
hua  au  soleil  et  à la  lune  que  celui  seulement 
dans  lequel  chacun  d’eux  était  originairement, 
en  donna  deux  aux  cinq  autres  étoiles  ; et  cette 
monde  distribution,  inverse  de  la  première, 
commença  où  celle-ci  avait  fini. 

oaUlis  jure  vocitatur,  Arietem  in  medio  cœlo  fuisse  : 
quia  medium  cœlum  quasi  mundi  vertex  est , Arietem 
ptoplerea  primum  inter  omnes  habitum,  qui  ut  mandi 
c,put  in  exordio  luds  apparuit.  Subnectunt  etiam  causam , j 
car  bsc  ipsa  duodecim  signa  assignata  sint  diversorum 
DQ°ûaum  potestati.  Aiunt  enim,  in  hac  ipsa  genitura 
aaadi  Ariete,  ol  diximus,  medium  coelum  tenente,  ho-  ; 
n»  fonce  mundi  nascentis , Cancro  gestante  tunc  lunam, 
tat  bone  sol  cum  Leone  oriebatur,  cum  Mercurio  Virgo , 
™a  eam  Venere;  Mars  erat  in  Scorpio;  Sagittarium 
■Wider  obtinebat;  in  Capricorno  Saturnus  meabat.  Sic 
jttom  est,  ut  sin^ili  eorum  signorum  domini  esse  dican- 
r»  i®  quibus,  cum  mundus  nasceretur,  fuisse  creduntur. 
S\laotra*  <ltt^em  luminibus  singula  tantum  signa,  in 
J™*  tunc  fuerant,  assignavit  antiquitas,  Cancrum  Iu- 
Leonem  ; quinque  vero  stellis  praeter  illa  signa, 
tunc  inhaerebant,  quinque  reliqua  sic  adjecit  ve- 
ut  in  assignandis  a tine  prioris  ordinis  ordo  secun- 
^ uoperd.  Superius  enim  diximus,  in  Capricorno  Sa- 
7***®  post  omnes  fuisse.  Ergo  secunda  adjectio  eum 
jf*®®  fecit,  qui  ultimus  fuerat  Ideo  Aquarius,  qui 
^PfeonHun  sequitur,  Saturno  datur;  Jovi,  qui  ante  Sa- 
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Nous  avons  vu  plus  haut  que  Saturne,  domi- 
cilié au  Capricorne,  avait  été  le  dernier  partagé; 
cette  fois-ci , il  le  fut  le  premier,  et  réunit  au 
Capricorne  le  Verseau  qui  le  suit;  Jupiter,  qui 
précède  Saturne,  eut  les  Poissons;  et  Mars,  qui 
précède  Jupiter,  eut  le  Bélier  ; le  Taureau  échut 
à Vénus,  qui  marche  devant  Mars;  et  les  Gé- 
meaux formèrent  le  second  lot  de  Mercure , pré- 
curseur de  Vénus.  Remarquons  que  l’ordre  ob- 
servé ici  par  les  planètes , soit  que  la  nature  l’eût 
ainsi  réglé  dans  l’origine  des  choses , ou  qu’il 
l’eût  été  par  l’ingénieuse  antiquité , est  le  même 
que  celui  assigné  par  Platon  à leurs  sphères.  Selon 
ce  philosophe,  la  lune  occupe  le  premier  rang  en 
remontant  de  la  terre  ; au-dessus  de  la  lune  est 
le  soleil;  viennent  ensuite  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne.  Mais  ce  système  est  assez 
soUde  pour  n’avoir  pas  besoin  d’un  tel  appui. 

Nous  avons  rempli , je  crois , et  aussi  briève- 
ment que  possible,  l’engagement  que  nous  avions 
pris  de  développer  quelques-unes  des  dernières 
expressions  de  Cicéron , en  commençant  par  la 
sphère  apiane,  et  en  finissant  par  celle  de  la  lune, 
limite  des  êtres  immatériels.  Nous  avons  d’abord 
démontré  le  mouvement  du  ciel  sur  lui-méme, 
et  la  nécessité  de  ce  mouvement;  ensuite  nous 
avons  prouvé,  par  des  raisons  sans  réplique, 
la  marche  rétrograde  des  sept  sphères  inférieu- 
res; puis  nous  avons  fait  connaître  la  diversité 
des  opinions  relativement  au  rang  des  planètes, 
la  cause  de  cette  diversité,*  et  l’opinion  la  plus 
probable  à ce  sujet.  Nous  avons  aussi  indiqué  la 
raison  pour  laquelle  la  lune  est  la  seule  des  étoi- 
les mobiles  qui  ne  brille  qu'en  empruntant  les 
rayons  du  soleil , et  nous  n’avons  pas  laissé  igno- 
rer le  motif  qu’ont  eu  ceux  qui  ont  donné  le  qua- 
trième rang  à l'astre  du  jour,  pour  dire  qu’il  se 

turnum  mt,  Pisces  dicantur;  Aries  Marti,  qui  præcessfr 
rat  Jovem;  Taures  Veneri,  quem  Mars  sequebatur;  Ge- 
mini Mercurio , post  quem  Yenus  fuerat,  deputati  sunt 
j Motandum  boc  loco,  quod  ia  genitura  mundi  vel  ipsa  re- 
rum providentia,  vel  vetustatis  ingenium  hunc  stellis 
ordinem  dedit,  quem  Plato  assiguavit  sphaeris  earum , ut 
esset  luna  prima,  solsecundus,  super  hunc  Mercurius,  Ye- 
nus quarta,  bine  Mars,  inde  Juppiter,  et  Saturnus  ultimus. 
Sed  sine  hujus,  tamen  rationis  patrocinio , abunde  Platoni- 
cum ordinem  prior  ratio  commendat.  Ex  bis,  quæ  de  ver- 
bis Ciceronis  proxime  prælatis  quaerenda  proposuimus, 
qua  licuit  brevitate,  a summa  6phæra,  quæ  aplanes  dici- 
tur, usque  ad  luuam,  quæ  ultima  divinorum  est,  omnia 
jam , ut  opinor,  absolvimus.  Nam  et  cœlum  volvi , et  cur 
ita  volvatur,  ostendimus  ; seplemque  sphaeras  contrario 
motu  ferri , ratio  indubitata  patefecit  ; et  de  ipso  sphaera- 
rum ordine  qnid  diversi  senserint,  vel  quid  inter  eos 
dissensionem  fecerit;  quæve  magis  sequenda  sit  sententia, 
tractatus  invenit.  Nec  hoc  tacitum  est,  cur  inter  omnes 
stellas  sola  sine  fratris  radiis  luna  non  luceat  ; sed  et  quæ 
spatiorum  ratio  solem  ab  his  quoque , qui  eum  inter  se- 
ptem quartum  locarunt,  non  tamen  abrupte  medium,  sed 
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trouve , non  pas  au  centre , mais  presque  au  cen- 
tre des  autres  corps  errants.  La  définition  que 
nous  avons  ensuite  donnée  des  diverses  qualifi- 
cations du  soleil  a prouvé  qu’elles  ne  sont  pas 
exagérées;  de  là,  passant  à sa  grandeur,  à 
celle  de  son  orbite,  puis  à celle  du  globe  terres- 
tre, nous  avons  exposé  les  moyens  qu’employa 
l'antiquité  pour  déterminer  ces  mesures. 

Nous  n'avons  pas  oublié  de  dire  dans  quel  sens 
il  faut  entendre  que  les  étoiles  errantes  parcou- 
rent le  zodiaque,  qui  est  si  fort  au-dessus  d’elles, 
et  nous  avons  rendu  raison  du  plus  ou  du  moins 
derapidité  de  leurs  mouvements  respectifs.  Enfin, 
nous  avons  terminé  en  expliquant  la  manière 
dont  le  zodiaque  lui-même  a été  divisé  en  douze 
sections;  nous  avons  dit  aussi  pourquoi  le  Bélier 
a été  reconnu  pour  le  premier  des  signes,  et 
quelles  sont  les  divinités  qui  président  à tels  ou 
tels  de  ces  signes. 

Tous  les  êtres  compris  entre  le  ciel  des  fixes 
et  la  lune  sont  purs,  incorruptibles  et  divins, 
parce  que  la  substance  éthérée  dont  ils  sont  for- 
més est  une  et  immuable'.  Au-dessous  delà  lune, 
tout,  à commencer  de  l’air,  subit  des  transmu- 
tations; et  le  cercle  qu’elle  décrit  est  la  ligne  de 
partage  entre  l’éther  et  l’air,  entre  l’immortel  et 
le  mortel.  Quant  à ce  que  dit  Cicéron,  « qu’au- 
dessous  de  la  lune  il  n’y  a plus  rien  que  de 
mortel  et  de  périssable,  à l’exception  des  âmes 
données  à la  race  humaine  par  le  bienfait  des 
dieux,  » cela  ne  signifie  pas  que  nos  âmes  soieot 
nées  sur  cette  terre  qu'elles  habitent;  mais  il  en 
est  d’elles  comme  des  rayons  que  le  soleil  nous 
envoie  et  nous  retire  successivement:  bien  qu’el- 
les aient  une  extraction  divine , elles  n’en  subis- 
sent pas  moins  ici-bas  un  exil  momentané.  Ainsi 

fere  medium  dici  coegerit  t publicatum  est.  Quid  significent 
nomina,  quibus  ita  vocatur,  ut  laudari  tantum  putetur, 
innotuit.  Magnitudo  quoque  ejus,  sed  et  coelestis,  per 
quem  discurrit,  circuli , terræque  pariter,  quanta  sit,  vel 
quemadmodum  deprehensa , monstratum  est , subjectarum 
sphœrarum  stellae  quemadmodum  Zodiaco,  qui  supra 
omnes  est,  ferri  dicantur,  vel  quae  ratio  diversarum  faciat 
seu  celerem  seu  tardum  recursum  : sed  et  ipse  Zodiacus 
in  duodecim  partes  qua  ratione  divisus,  curque  Aries 
primus  habeatur,  et  quae  signa  in  quorum  numinum  di- 
tione sint,  absolutum  est.  Sed  omnia  haec,  quae  de  summo 
ad  lunam  usque  perveniunt,  sacra,  incorrupta,  divina 
sunt  : quia  in  ipsis  est  aether  semper  idem,  nec  unquam 
recipiens  inaequalem  varietatis  aestum.  Infra  lunam  et  aer 
et  natura  permutationis  pariter  incipiunt  : et  sicut  aetheris 
et  aeris,  ita  divinorum  et  caducorum  luna  confinium  est. 
Quod  autem  ait,  nihil  irtfra  lunam  esse  divinum , 
proster  animos  munere  Deorum  hominum  generi  da- 
tos, non  ita  accipiendum  est,  animos  hic  esse,  ut  hic 
nasci  putentur  : sed  sicut  solem  in  terris  esse  dicere  sole- 
mus, cujus  radius  advenit  et  recedit,  ita  animorum  origo 
cœlestis  est,  sed  lege  temporalis  hospitalitatis  hic  exsulat. 
Haec  ergo  regio  divinum  nihil  habet  ipsa,  sed  recipit;  et  . 


l’espace  sublunaire  n’a  de  divin  que  ce  quii  re- 
çoit d’en  haut , et  il  ne  le  reçoit  que  pour  le  ren- 
dre ; il  ne  peut  donc  regarder  comme  sa  propriété 
ce  qui  ne  lui  est  que  prêté.  On  aurait  tort,  au 
reste,  de  s’étonner  que  l’âme  ne  tirât  pas  son 
origine  d’une  région  qui  ne  contient  pas  même 
tons  les  éléments  des  corps.  En  effet,  la  terre', 
l’air  et  l’eau,  seules  substances  dont  elle  peut 
disposer,  ne  suffisent  pas  pour  vivifier  les  corps; 
il  faut  de  plus  une  étincelle  du  feu  éthéré  pour 
donner  aux  membres  formés  de  ce  mélange  la 
consistance , la  force  et  la  chaleur  nécessaires  à 
l’entretien  du  principe  vital. 

Nous  n’eu  dirons  pas  davantage  sur  les  sphè- 
res supérieures  et  sur  le  fluide  dont  les  couches 
s’étendent  entre  la  lune  et  la  terre;  c’est  de  ce 
neuvième  et  dernier  globe  que  nous  allons  mainte- 
nant nous  occuper. 

Chap.  XXII.  Pourquoi  la  terre  est  immobile,  et  pour- 
quoi tons  les  corps  gravitent  vers  elle  par  leur  propre 

poids. 

« Pour  votre  terre,  immobile  etabaissée  au  mi- 
lieu du  monde , elle  forme  la  neuvième  sphère, 
et  tous  les  corps  gravitent  vers  ce  centre  com- 
mun.  » 

11  est  des  causes  dans  la  nature  qui , par  leurs 
effets  réciproques , sont  si  étroitement  liées  les 
unes  aux  autres , qu’elles  forment  un  tout  indis- 
soluble : alternativement  génératrices  et  engen- 
drées, l’étroite  union  qu’elles  forment  ne  pour- 
rait jamais  être  rompue.  Telles  elles  sont  relati- 
vement à la  terre  : tous  les  corps  gravitent  vers 
elle,  parce  qu’elle  est  immobile  comme  centre. 
Elle  est  immobile , parce  qu’elle  occupe  la  partie 

quia  recipit , etiam  remittit.  Proprium  autem  habere  di» 
retur,  si  ei  semper  tenere  licuisset.  Sed  quid  minim,^ 
animus  de  hac  regione  non  constat , cum  nec  corpw 
fabricando  sola  suffecerit?  nam  quia  terra,  aqua,  etd 
infra  lunam  sunt,  ex  his  solis  corpus  fieri  non  potuit,  W 
idoneum  esset  ad  vitam  : sed  opus  fuit  præsidio  igni'  * 
therei,  qui  terrenis  membris  vitam  et  animam  sustineod 
commodaret  vigorem,  qui  vitalem  calorem  et  faceret , < 
ferret.  Hæc  et  de  aere  dixisse  nos  satis  sit.  Restat,  ut  d 
terra,  quæ  sphaerarum  nona,  et  mundi  ultima  est,  diei 
necessaria  disseramus. 

Cap.  XXII.  Terra  qua  de  causa  immobilis  sit,  et  omnia 
eam  suo  nutu  ferantur  pondera. 

n Nam  ea  quæ  est  media  et  nona  tellus , » inquit , » a 
« que  movetur,  et  infima  est,  in  eam  feruntur  omnia  ou 
« suo  pondera.  » Illae  vere  insolubiles  causæ  sunt,  qi 
mutuis  invicem  nexibus  vinciuntur,  et , dum  altera  al 
ram  fadt,  ita  vicissim  de  se  nascuntur,  ut  nunquam  a i 
turalis  societatis  amplexibus  separentur.  Talia  sunt  vinca| 
quibus  terram  natura  constrinxit.  Nam  ideo  in  eam 
runtur  omnia , quia  ut  media  non  movetur  : ideo  aut 
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la  plus  basse  de  la  sphère  universelle;  et  elle  de- 
vait occuper  cette  partie  la  plus  basse , pour  que 
tous  les  corps  pussent  graviter  vers  elle. 

Analysons  chacune  de  ces  propriétés,  dont  la 
nain  de  fer  delà  nécessité  a formé  un  ensemble 
indestructible.  Elle  est  immobile . En  effet,  elle 
est  centre,  et  l'on  a vu  plus  haut  que  dans  tout 
eorps  sphérique  le  point  central  est  fixe.  Cela 
doit  être,  puisque  c’est  autour  de  ce  point  que  se 
meut  la  sphère.  Elle  est  abaissée.  Rien  de  plus 
vrai  ; car  le  centre  d’un  corps  est  également  éloi- 
gné de  ses  extrémités.  Or,  dans  une  sphère,  la 
partie  la  plus  éloignée  des  extrémités  en  est  aussi 
la  partie  la  plus  basse.  Si  donc  la  terre  est  la 
sphère  la  plus  basse,  il  s’ensuit  que  Cicéron  fait, 
arec  raison , graviter  tous  les  autres  corps  vers 
elle,  puisque  tous  les  graves  tendent  naturelle- 
ment A descendre.  C’est  à cette  propriété  des 
graves  que  notre  globe  doit  sa  formation.  Voici 
comment. 

Dans  l’origine  des  choses,  les  parties  de  la  ma- 
tière les  plus  pures  et  les  plus  subtiles  gagnèrent 
la  plus  haute  région;  ce  fut  l’éther  : celles  d’un 
degré  inférieur  en  pureté  et  en  ténuité  occupèrent 
la  seconde  région;  ce  fut  l’air.  La  matière  offrait 
eaeore  des  molécules  fluides,  mais  formant  des 
globules  susceptibles  d’affecter  le  sens  du  toucher. 
Leur  ensemble  donna  l’élément  de  l’eau  ; il  ne 
resta  plus  alors  de  cette  masse  tumultuairement 
agitée  que  ses  parties  les  plus  brutes,  et  en  même 
temps  les  pins  pesantes  et  les  plus  impénétrables. 
Ge  sédiment  des  autres  éléments  resta  au  bas  de 
là  sphère  du  monde  : ainsi  relégué  dans  la  der- 
nière région,  et  trop  éloigné  du  soleil  pour  n’é- 
tre  pas  exposé  aux  rigueurs  d’un  froid  continuel, 
les  particules  se  resserrèrent,  s’agglomérèrent, 

ton  movetor,  quia  iufima  est  : nec  poterat  infima  non 
as e,  rn  quam  omnia  feruntur.  Horam  singula,  quæ  inse- 
(uabfliter  involuta  rerum  in  se  necessitas  vinxit , tracta- 
tos expediat.  Aon  movetur , ait.  Est  enim  centron.  In 
tphan  autem  solum  centron  diximus  non  moveri , quia 
1 tome  eri,  ut  circa  aliquid  immobile  sphaera  moveatur. 
Adjecit,  infima  est.  Recte  boc  quoque.  Nam  quod  centron 
. at,  aedium  eri.  In  sphaera  vero  hoc  solum  constat  esse 
[ tora,  quod  medium  est  : et  si  terra  ima  est , sequitur, 

’ at  vere  dictum  sit,  in  eam  ferri  omnia.  Semper  enim  na- 
f tan  pondera  in  imum  deducit  Nam  et  in  ipso  mundo , 
i u esset  terra,  sic  factam  est.  Quidquid  ex  omni  materia, 
l 4eqoa  tacta  sunt  omnia,  purissimum  ac  liquidissimum 
I Sri,  id  teouit  summitatem,  et  aether  vocatus  est  Pars 
j 2b, coi  minor  paritas,  et  inerat  aliquid  levis  ponderis, 
I aer  exstitit,  et  in  secunda  delapsus  est  : post  haec,  quod 
i dfcne  quidem  liquidum , sed  jam  usque  ad  tactus  ofien- 
I m corpulentum  erat , in  aquae  fluxum  coagulatum  est 
I Jm  vero,  quod  de  omni  silvestri  tumultu  vastam , irape- 
I seinbik,  densatum,  ex  defaecatis  abrasum  resedit  elemen- 
f tto,  faesit  in  imo  : quod  demersum  est  stringente  perpe- 
r"  tso  gelo,  quod  eliminatum  in  ultimam  mundi  partem, 
togiiMpiitn  solis  coacervavit  Quod  ergo  ita  concretum 
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et  cette  concrétion  devint  la  terre.  Un  air  épais, 
qui  tient  bien  plus  de  la  nature  du  froid  terrestre 
que  de  celle  de  là  chaleur  solaire , l’enveloppe 
de  toutes  parts,  et  la  maintient  à sa  plape,  en 
dirigeant  sur  elle  ses  exhalaisons  denses  et  gla- 
ciales. Ainsi  tout  mouvement,  soit  direct,  soit 
rétrograde,  lui  est  interdit  par  cette  atmosphère 
qui  agit  eu  tous  sens  avec  une  égale  force;  elle 
est  aussi  contrainte  au  repos , parce  que  toutes 
ses  parties  pèsent  vers  son  centre,  qui,  sans  cette 
pression,  se  rapprocherait  des  extrémités,  et 
ne  serait  plus  alors  également  distant  de  tous 
les  points  de  la  circonférence. 

C’est  donc  vers  la  plus  abaissée  des  sphères , 
vers  celle  placée  au  milieu  du  monde,  et  qui, 
comme  centre,  est  immobile,  que  doivent  ten- 
dre tous  les  corps  graves,  puisque  son  assiette 
est  le  résultat  de  sa  gravité. 

Nous  pouvons  appuyer  cette  assertion  d’une 
foule  de  preuves , parmi  lesquelles  nous  choisi- 
rons la  chute  des  pluies  qui  tombent  sur  la  terre 
de  tous  les  points  de  l'atmosphère.  Elles  ne  se 
dirigent  pas  seulement  vers  la  portion  de  sur- 
face que  nous  occupons , mais  encore  vers  toutes 
les  autres  parties  convexes  tant  de  notre  hémi- 
sphère que  de  l'hémisphère  inférieur. 

Si  donc  l'air  condensé  par  les  vapeurs  froides 
de  notre  globe  se  forme  en  nuages  et  se  dissout 
en  pluies,  et  si  ce  fluide,  comme  on  n'en  peut 
douter,  nous  enveloppe  de  tous  côtés,  il  est  in- 
contestable que  le  liquide  doit  s’échapper  de  tou- 
tes parts  (j’en  excepte  la  zone  torride) , et  se  por- 
ter vers  la  terre,  seul  point  de  tendance  des  corps 
pesants.  Il  ne  reste , à ceux  qui  rejetteraient  avec 
dédain  notre  proposition,  d’autre  parti  à prendre 
que  celui  de  faire  tomber  sur  la  voûte  céleste  toute 

est,  terrœ  nomen  accepit.  Hànc  spissus  aer,  et  terreno  fri- 
gori propior,  quam  solis  calori , stupore  spiraminis  densio- 
ris undique  versum  fulcit  et  continet  : nec  in  recessum 
aut  accessum  moveri  eam  patitur  vel  vis  circumvallantis 
et  ex  omni  parte  vigore  simili  librantis  aurae , vel  ipsa 
sphaeralis  extremitas;  quae,  si  paululum  a medio  deviave- 
rit, fit  cuicunque  vertici  proprior,  et  imum  relinquit.  Quod 
ideo  in  solo  medio  est , quia  ipsa  sola  pars  a quovis  sphæ* 
rae  vertice  pari  spatio  recedit.  In  hanc  igitur,  quæ  et  ima 
est,  et  quasi  media , et  non  movetur,  quia  centron  est, 
omnia  pondera  ferri  necesse  est  : qnia  et  ipsa  in  hunc  lo- 
cum, quasi  pondus,  relapsa  est.  Argumento  sunt  cum  alia 
innumera , tum  praecipue  imbres , qui  in  terram  ex  omni 
aeris  parte  labuntur.  Nec  enim  in  hanc  solam , quam  ha- 
bitamus, superficiem  decidunt  : sed  et  in  latera,  quibus 
in  terra  globositas  sphaeralis  efficitur, . et  in  partem  alte- 
ram , quæ  ad  nos  habetur  inferior,  idem  imbrium  casus 
est.  Nam  si  aer  terreni  frigoris  exhalatione  densatus  in  nu- 
bem cogitur,  et  ita  abrumpit  in  imbres;  aer  autem  univer- 
sam terram  circumfusus  ambit  : procul  dubio  ex  omni 
parte  aeris , praeter  ustam  calore  perpetuo,  liquor  pluvia- 
lis emanat,  qui  undique  m terram , qus  unica  est  sedes 
ponderum,  defluit.  Quod  qui  respuit,  superest,  ut  æsli- 
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la  pluie,  la  neige  ou  la  grêle  qui  ne  tombe  pas  sur 
la  portion  de  la  surface  terrestre  que  nous  habi- 
tons; car  le  ciel  est  à une  distance  égale  de  tous 
les  poipts  de  la  terre  , et  la  prodigieuse  étendue 
en  hauteur  qui  les  sépare  est  la  même  pour  ceux 
qui  fixent  la  voûte  étoilée,  soit  de  la  région  où 
nous  sommes,  soit  de  telle  autre  région  boréale 
ou  australe  de  la  sphère.  Il  suit  de  là  que  si  tous 
les  corps  ne  gravitent  pas  vers  notre  globe,  les 
pluies  qui , relativement  à nous,  ne  suivent  pas 
la  perpendiculaire,  tendent  vers  le  ciel  ; assertion 
qui  est  plus  que  ridicule. 

Soit  A,  B,  G,  D,  la  terre,  soit  E,  F,  G,  L, 
M,  l’atmosphère;  divisons  l’une  et  l’autre  en 
deux  parties  égales  par  la  ligne  E L,  et  plaçons- 
nous  dans  l’hémisphère  supérieur  E,  F,  G,  L,  ou 
A,  B,  C.  Si  tous  les  corps  ne  pesaient  pas  vers  la 
terre , nous  ne  recevrions  dans  l’intervalle  qu’une 
faible  partie  des  pluies  sorties  du  sein  de  l'atmos- 
phère; celles  qui  viendraient  de  l’arc  F,  E et  de 
l’arc  G,L  sé dirigeraient  sur  les  couches  d’air  su- 
périeures au  fluide  qui  nous  entoure , ou  vers  le 
ciel  ; et  celles  que  laisserait  échapper  l’atmosphère 
de  l’hémisphère  inférieur  prendraient  une  direc- 
tion contraire  à A,  G,  D,  et  tomberaient  on  ne 
sait  où.  Il  faudrait  être  fou  pour  réfuter  sérieuse- 
ment de  telles  absurdités.  Il  est  donc  incontes- 
tablement démontré  que  tous  les  corps  gravitent 
vers  la  terre  par  leur  propre  poids.  Cette  démons- 
tration nous  servira  quand  nous  agiterons  la 
question  des  antipodes.  Mais  nous  avons  épuisé 
la  matière  qui  était  l’objet  de  la  première  partie 
de  notre  commentaire  : ce  qui  nous  reste  à dire 
sera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

met  extra  hanc  unam  superficiem , quam  incolimus , quid- 
quid nivium , imbriumve , vel  grandinum  cadit , boc  totum 
in  cœlum  de  aere  defluere.  Cœlum  enim  ab  omni  parte 
terr»  aequabiliter  distat  ; et  ut  a nostra  habitatione , ita 
et  a lateribus,  et  a parte,  quæ  ad  nos  habetur  inferior, 
pari  altitudinis  immensitate  suspicitur.  Nisi  ergo  omnia 
pondera  ferrentur  in  terram;  imbres,  qui  extra  latera  ter- 
ne defluunt,  non  in  terram , sed  in  cœlum  caderent  : quod 
vilitatem  joci  scurrilis  excedit.  Esto  enim  terrae  sphaera, 
cui  adseripta  sunt  A , B , G , D.  circa  hanc  sit  aeris  orbis , 
cui  adseripta  sunt  E , F , G , L , M , et  utrumque  orbem , id 
est , terra  et  aeris , dividat  linea  ducta  ab  E , usque  ad  L , 
erit  superior  ista,  quam  possidemus,  et  illa  sub  pedibus. 
Nisi  ergo  caderet  omne  pondus  in  terram  ; parvam  nimis 
imbrium  partem  terra  sflsciperet  ab  A , usque  ad  C;  latera 
veroaeris,  id  est,  ab  F , usqueadE,etaG,usqoeadL, 
humorem  suum  in  aerem  cœlumque  dejicerent  : de  infe- 
riore autem  cœli  hemisphaerio  pluvia  in  exteriora  et  ideo 
natura  incognita  deflueret,  sicut  ostendit  subjecta  des- 
criptio. Sed  boc  vel  refellere  dedignatur  sermo  sobrius  : 
quod  sic  absurdum  est , ut  sine  argumentorum  patrocinio 
subruatur.  Restat  ergo,  ut  indubitabili  ratione  monstra- 
turo sit , in  terram  ferri  omnia  nutu  suo  pondera.  Ista  au- 
tem, quae  de  boc  dicta  sunt , opitulantur  nobis  et  ad  illius 
loci  disputationem , quae,  antipodas  esse,  commemorat. 
Sed  hic  inhibita  continuatione  tractatus,  ad  secundi  com- 


LIVRE  II. 


Chap.  I.  De  l’harmonie  produite  par  le  mouvement  des 
sphères , et  des  moyens  employés  par  Pythagora  pour 
connaître  les  rapports  des  sons  de  cette  harmonie.  Des 
valeurs  numériques  propres  aux  consonnances  musica- 
les , et  du  nombre  de  ces  consonnances. 

Eustathe,  fils  bien-aimé,  et  que  jeebéris  plus 
que  la  vie , rappelez- vous  que,  dans  la  première 
partie  de  notre  commentaire , nous  avons  traité 
des  révolutions  de  la  sphère  étoilée,  et  des  sept 
autres  corps  inférieurs;  maintenant  nous  allons 
parler  de  leur  modulation  harmonique.  « Qu’en- 
tends-je , dis-je , et  quels  sons  puissants  et  doux 
remplissent  la  capacité  de  mes  oreilles?  — Vous 
entendez,  me  répondit-il,  l’harmonie  qui,  for- 
mée d’intervalles  inégaux , mais  calculés  suivant 
de  justes  proportions,  résulte  de  l’impulsion  et 
du  mouvement  des  sphères,  et  dont  les  tous  ai- 
gus , mêlés  aux  tons  graves , produisent  réguliè- 
rement des  accords  variés;  car  de  si  grands 
mouvements  ne  peuvent  s’accomplir  en  silence, 
et  la  nature  veut  que,  si  les  sons  aigus  retentis- 
sent à l’une  des  extrémités,  les  son s graves 
sortent  de  l'autre.  Ainsi,  ce  premier  monde  stel- 
lifère , dont  la  révolution  est  plus  rapide , se  ment 
avec  un  son  aigu  et  précipité , tandis  que  le  cours 
inférieur  de  la  lune  ne  rend  qu'un  son  grave  et 
lent;  car  pour  la  terre,  neuvième  globe,  dans 
son  immuable  station,  elle  reste  toujours  fixe  an 
point  le  plus  abaissé,  occupant  le  centre  de  Tu* 
nivers.  Ainsi  les  mouvements  de  ces  astres, 
parmi  lesquels  deux  ont  la  même  portée,  pro- 
duisent sept  tons  distincts,  et  le  nombre  septa- 

mentarii  volumen  disputationem  sequentium  réserverai* 
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Cap.  I.  Concentum  quendam  effici  mota  coelestium  cor? 
ram , et  quomodo  r&lio  ejas  eoooenlus  a Pythagora  i 
deprehensa  : tum  qui  numeri  apti  sint  oonson&ntro  moi 
cis,  quoique  consonantia:  sint 

Superiore  commentario,  Eustatbi , luce  milii  carior  i 
lectiorque  fili,  usque  ad  stellifera  splueræ  cursum, 
subjectarum  septem , sermo  processerat  ; nunc  jam  de  m 
sica  earum  modulatione  disputetur.  « Quis  hic,  inqual 
« quis  est,  qui  complet  aures  meas  tantus  et  tam  duii 
« sonus?  Hic  est,  inquit,  ille,  qui  intervallis  disjumii 
« imparibus , sed  tamen  pro  rata  parte  ratione  distincti 
« impulsu  el  motu  ipsorum  orbium  efficitur,  et  acuta  cu 
« gravibus  temperans , varios  aequabiliter  concentus  effici 
« nec  enim  silentio  tanti  motus  incitari  possunt  : et  natu 
« fert,  ut  extrema  ex  altera  parte  graviter,  ex  altera  auM 
« acute  sonent.  Quam  ob  causam  summus  ille  coeli  steti 
« fer  cursus,  cujus  conversio  est  concitatior,  acute  txi 
« talo  movetur  sono;  gravissimo  autem  bic  lunaris  atqi 
« infimus.  Nam  terra  nona  immobilis  manens , ima  sd 
« semper  lueret,  complexa  mundi  medium  locum.  Illi  al 
n tem  octo  cursus,  in  quibus  eadem  vis  est  duorum, 
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£0*ire  est  le  noeud  de  presque  tout  ce  qui  existe. 
(^€8  hommes  qui  ont  su  imiter  cette  harmonie 
*<rec  la  lyre  et  la  voix  se  sont  frayé  le  retour 
v-eis  ces  lieux.  » 

De  ce  que  nous  avons  fait  connaître  l’ordre 
dans  lequel  sont  disposées  les  sphères,  et  expli- 
qué la  course  rétrograde  des  sept  étoiles  mobiles, 
en  opposition  & celle  des  deux,  il  s'ensuit  que 
omis  devons  faire  des  recherches  sur  la  nature 
des  sons  produits  par  l’impulsion  de  ces  puissan- 
te masses;  car  ces  orbes,  en  fournissant  leur 
course  circulaire , éprouvent  on  mouvement  de 
vibration  qui  se  communique  au  fluide  qui  les 
couronne  : c’est  de  ce  mouvement  communiqué 
que  résulte  le  son.  Tel  est  nécessairement  l’ef- 
Âtdu  choe  occasionné  par  la  rencontre  impé- 
tfiose  de  deux  corps.  Mais  ce  son,  né  d’une 
commotion  quelconque  ressentie  par  l’air,  et 
transmis  à l'oreille,  est  doux  et  harmonieux,  ou 
rode  et  discordant.  Si  la  percussion  a lieu  sui- 
vant un  rhythme  déterminé , la  résonnance  donne 
un  accord  parfait  ; mais  si  elle  s’est  faite  brusque- 
ment f et  non  d’après  unimode  régulier,  un  bruit 
coüius  affecte  l’ouie  désagréablement.  Or,  il  est 
sûr  que  dans  le  ciel  rien  ne  se  fait  brusquement  et 
sans  dessein;  tout  y est  ordonné  selon  des  lois 
divines  et  des  règles  précises.  II  est  donc  incon- 
testable que  le  mouvement  circulaire  des  sphères 
produit  des  sons  harmonieux , puisque  le  son  est 
h résultat  du  mouvement,  et  que  l’harmonie 
des  sons  est  le  résultat  de  l’ordre  qui  règne  aux 
ceux. 

P^thagore  est  le  premier  des  Grecs  qui  ait 
sNxvtaié  aux  sphères  cette  propriété  "harmonique 


et  obligée,  d’après  l’invariable  régularité  du 
mouvement  des  choses  célestes;  mais  il  ne  lui 
était  pas  facile  de  découvrir  la  nature  des  accords 
et  les  rapports  des  sous  entre  eux.  De  longues 
et  profondes  méditations  sur  un  sujet  aussi  abs- 
trait ne  lui  avaient  encore  rien  appris,  quand 
une  heureuse  occurrence  lui  offrit  ce  qui  s'était 
refusé  jusqu’alors  à ses  opiniâtres  recherches. 
Il  passait  par  hasard  devant  une  forge  dont  les 
ouvriers  étaient  occupés  à battre  un  fer  chaud , 
lorsque  ses  oreilles  Rirent  tout  à coup  frappées 
par  des  sons  proportionnels , et  dans  lesquels  la 
succession  du  grave  à l’aigu  était  si  bien  obser- 
vée , que  chacun  des  deux  tons  revenait  ébranler 
le  nerf  auditif  à des  temps  toujours  égaux,  en 
sorte  qu’il  résultait  de  ces  diverses  consonnances 
un  tout  harmonique.  Saisissant  une  occasion  qui 
lui  semblait  propre  & confirmer  sa  théorie  par  le 
sens  de  l'oule  et  par  celui  du  toucher,  il  entre 
dans  l’atelier,  suit  attentivement  tous  les  procé- 
dés de  l’opération,  et  note  les  sons  produits  par 
les  coups  de  chaque  ouvrier.  Persuadé  d'abord 
que  la  différence  d’intensité  de  ces  sons  était 
l’effet  de  la  différence  des  forces  individuelles, 
il  veut  que  les  forgerons  fassent  un  échange  de 
leurs  marteaux  ; l’échange  fait,  les  mêmes  sons 
se  font  entendre  sous  les  coups  des  mêmes  mar- 
teaux , mus  par  des  bras  différents.  Alors  toutes 
ses  observations  se  dirigent  sur  la  pesanteur  re- 
lative des  marteaux  ; il  prend  le  poids  de  ces 
instruments , et  en  fait  faire  d’autres  qui  diffè- 
rent des  premiers , soit  en  plus,  soit  en  moins  : 
mais  les  sons  rendus  par  les  coups  des  derniers 
marteaux  n’étaient  plus  semblables  à ceux  qui 


- tan  effidoot  distinctos  intervallis  sonos  : qui  numeras 
« nyum  oaraimn  fere  nodas  est,  quod  docti  homines  ner- 
« tu  imitati  atque  cantibus,  aperuerant  sibi  reditum  in 
• Ume  locum.  » Exposito  sphaerarum  ordine,  motoque 
Ascripto , quo  septem  subjecto  in  contrarium  coelo  fe* 
vniar;  consequens  est,  ut,  qualem  sonum  tantarum 
sto  imputas  efficiat , hic  requiratur.  Ex  ipso  enim 
c*  amductn  orbium,  sonum  nasci  necesse  est  : quia  per- 
cis&s  aer,  ipso  interventu  ictus , vim  de  se  fragoris  emit- 
tpia  cogente  natura,  ut  in  sonum  desinat  duorum 
erum  violenta  collisio.  Sed  is  sonus,  qui  ex  qualicun- 
s ictu  nascitur,  aut  dulce  quiddam  in  aures  et  mu- 
defert,  aut  ineptum  et  asperam  sonat.  Nam,  6i 
Hwa  observatio  numerorum  certa  moderetur,  compositum 
Hupte  consentiens  modulamen  editor.  At,  cum  increpat 
^ùittaaria  et  nullis  modis  gubernata  collisio , fragor  tar- 
ife et  inconditus  offendit  auditum.  In  coelo  autem  con- 
ahii  fortuitum , nibil  tumultuarium  provenire  ; sed 
illic  divinis  legibus  et  stata  ratione  procedere. 
Ii  hk  mexpognabfli  ratiocinatione  collectum  est,  musi- 
r > vntosde  sphaerarum  coelestium  conversione  procedere  ; 

rt  sonum  ex  motu  fieri  necesse  est,  et  ratio , quae  di- 
't-insest,  fit  sono  causa  modulaminis.  Hoc  Pythagoras 
traui  nmninm  Grato  gentis  hominom  mente  concepit  : 
ri  quidem,  compositum  quiddam  de  sphaeris 

propter  necessitatem  rationis,  qua  a cœléstibns 


non  recedit;  sed  quae  esset  illa  ratio,  vel  qnibus  obser- 
vanda modis , non  facile  deprehendebat  : cumque  eum 
frustra  tanto  tamqne  arcanae  rei  diuturna  inquisitio  fati- 
garet, fors  obtulit,  quod  cogitatio  alta  non  reperit.  Cum 
enim  casa  praeteriret  in  publico  fabros,  ignitum  ferrum 
ictibus  mollientes,  in  aures  ejus  malleorum  soni  certo  sibi 
respondentes  ordine  repente  ceciderant  : in  quibus  ita 
gravitati  acumina  consonabant,  ut  utrumque  ad  audientis 
sensum  stata  dimensione  remearet,  et  ex  variis  impulsi- 
bus unum  sibi  consonans  nasceretur.  Hinc  occasionem 
sibi  oblatam  ratos  deprehendendi  oculis  et  manibus , quod 
olim  cogitatione  quaerebat , fabros  adit,  et  imminens  operi 
curiosius  intuetur,  annotans  sonos,  qoi  de  singulorum 
lacertis  conficiebantur.  Quos  cum  ferientium  viribus  ad- 
scribendos  putaret,  jubet,  ut  inter  se  malleolos  mutent  : 
quibas  mutatis,  sonorum  diversitas  ab  hominibus  rece- 
dens malleolos  sequebatur.  Tunc  omnem  curam  ad  pondera 
eorum  examinanda  vertit  : cumque  sibi  diversitatem  pon- 
deris , quod  habebatur  in  singulis , annotasset  ; aliis  ponde- 
ribus , in  ouqus  minusve  excedentibus , fieri  malleos  im- 
peravit, quorum  ictibus  soni  nequaquam  prioribus  simi- 
les, necila  sibi  consonantes,  exaudiebantur.  Tunc  ani- 
madvertit, concordiam  vocis  lege  ponderum  provenire; 
collecti8qoe  omnibus  numeris,  quibus  consentiens  sibi  di- 
versitas ponderum  continebatur,  ex  malleis  ad  fides  vertit 
examen  ; ct  intestina  ovium , vel  boum  nervos  tam  variis 
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s’étaient  fait  entendre  sous  le  choc  des  premiers, 
et  ne  donnaient  que  des  accords  imparfaits. 
Pythagore  en  conclut  que  les  consonnances  par- 
faites suivent  la  loi  des  poids  ; en  conséquence, 
il  rassembla  les  nombreux  rapports  que  peuvent 
donner  des  poids  inégaux,  mais  proportionnels, 
et  passa  des  marteaux  aux  cordes  sonores. 

Il  tendit  une  corde  sonore  avec  des  poids  dif- 
férents, et  dont  le  nombre  égalait  celui  des 
divers  marteaux;  l’accord  de  ces  sous  répondit 
à l’espoir  que  lui  avaient  donné  ses  précédentes 
observations,  et  offrit  de  plus  cette  douceur  qui 
est  le  propre  des  corps  sonores.  Possesseur  d’une 
aussi  belle  découverte , il  put  dès  lors  saisir  les 
rapports  des  intervalles  musicaux,  et  déterminer, 
d’après  eux , les  différents  degrés  de  grosseur, 
de  longueur  et  de  tension  de  ses  cordes , de  ma- 
nière à ce  que  le  mouvement  de  vibration  im- 
primé à l’une  d’elles  pût  se  communiquer  à telle 
autre  éloignée  de  la  première , mais  en  rapport 
de  consonnance  avec  elle. 

Cependant , de  cette  infinité  d’intervalles  qui 
peuvent  diviser  les  sons , il  n’y  en  a qu’un  très- 
petit  nombre  qui  servent  à former  des  accords. 
A cet  égard,  ils  se  réduisent  à six,  qui  sont  * 
l’épitrite,  l’hémiole,  le  rapport  double,  triple, 
quadruple , et  l’épogdoade. 

L’épitrite  exprime  la  raison  de  deux  quanti- 
tés dont  la  plus  grande  contient  la  plus  petite 
une  fois , plus  son  tiers , ou  qui  sont  entre  elles 
comme  quatre  est  à trois;  il  donne  la  conson- 
nance nommée  diatessaron . 

L’hémiole  a le  même  rapport  que  deux  quan- 
tités dont  la  plus  grande  renferme  la  plus  petite 
une  fois,  et  sa  moitié  en  sus;  telle  est  la  raison 


de  trois  à deux.  C’est  de  ce  rapport  que  naît  li 
consonnance  appelée  diapentès . 

La  raison  double  est  celle  de  deux  quantité^ 
dont  l’une  contient  l’autre  deux  fois , ou  qui  son 
entre  elles  comme  quatre  est  à deux  ; on  luidoi 
l’intervalle  nommé  diapason . 

La  raison  triple  est  le  rapport  de  deux  quan 
tités  dont  la  plus  grande  renferme  l’autre  trtu 
fois  juste , ou  qui  sont  l’une  à l’autre  comme  tro 
est  à un;  c’est  suivant  cette  raison  que  procèd 
la  consonnance  appelée  diapason  et  diapentès 

La  raison  quadruple  a lieu  lorsque  de  deü 
grandeurs,  Tune  contient  l’autre  quatre  fo 
juste , ou  lorsqu'elles  sont  entre  elles  comir 
quatre  est  à un  ; cette  raison  donne  le  doub 
diapason. 

L’épogdoade  est  le  rapport  de  deux  quantit 
dont  la  plus  grande  contient  la  plus  petite  ud 
fois , plus  son  huitième  ; telle  est  la  raison  de  ne 
à huit:  c’est  cet  intervalle  que  les  musiciens d 
signent  sous  le  nom  de  ton.  Les  anciens  faisaie 
encore  usage  d’un  son  plus  faible  que  le  ton, 
qu’ils  appelaient  demi-ton  ; mais  gardons-o» 
de  croire  qu’il  soit  la  moitié  du  tou , car  il  n’y 
pas  plus  de  demi-tons  que  de  demi-voyelle 
D’ailleurs,  le  ton  n’est  pas  de  nature  à pouvo 
être  divisé  en  deux  parties  égales,  puisqu'il  a poi 
base  9,  dont  les  deux  moitiés  ne  peuvent  êt 
deux  entiers  ; donc  le  ton  ne  peut  donner  m 
demi-tons.  Ce  son , nommé  demi-ton  par  nos  a 
cêtres,  est  au  ton  comme  243  est  à 256  ; cl 
tait  le  diésis  des  premiers  pythagoriciens.  Mail 
tenant  on  appelle  diésis  un  son  qui  est  au-dei 
sous  du  demi-ton  ; et  ce  dernier , Platon  le  nomr 
limma. 


ponderibus  illigatis  tetendit,  qualia  in  malleis  fuisse  di- 
dicerat : talisque  ex  his  concentus  evenit , qualem  prior 
observatio  non  frustra  animadversa  promiserat , adjecta 
dulcedine,  quam  natura  fidium  sonora  praestabat.  Hic  Py- 
thagoras tanti  secreti  compos,  deprehendit  numeros,  ex 
quibus  soni  sibi  consoni  nascerentur  :adeo  ut  fidibns  sub 
hac  numerorum  observatione  compositis,  certae  certis, 
aliæqua  aliis  convenientium  sibi  numerorum  concordia 
tenderentur  ; at  una  impulsa  plectro,  alia  licet  longe  po- 
sita , sed  numeris  conveniens,  simul  sonarçt.  Ex  omni  au- 
tem innumera  varietate  numerorum  pauci  et  numerabiles 
inventi  sunt , qui  sibi  ad  efficiendum  musicam  convenirent. 
Sunt  autem  hi  sex  omnes,  epitritus, hemiolins,  duplaris, 
triplaria,  quadruplus  et  epogdous.  Et  est  epitritus,  cum 
de  duobus  numeris  major  habet  totum  minorem , et  in- 
super ejus  tertiam  partem  ; ut  sunt  quatuor  ad  tria.  Nam 
in  quatuor  sunt  tria,  et  tertia  pars  trium , id  est,  unum  : 
et  is  numerus  vocatur  epitritus  : deque  eo  nascitor  sym- 
phonia, quae  appellatur  Aà  Tewrdpuv.  Hemiolius  est,  cum 
de  duobus  numeris  major  habet  totum  minorem,  et  insu- 
per ejus  medietatem  ; ut  sunt  tria  ad  duo  : nam  in  tribus 
sont  duo,  et  media  pars  eorum,  id  est,  unum;  et  ex  boc 
numero,  qui  hemiolius  dicitur,  nascitur  symphonia , quae 
appellatur  8ià  itéra.  Duplaris  numerus  est,  cum  de  duo- 
bus numeris  minor  bis  in  majore  numerator  ; ut  sunt  qua- 


tuor ad  duo  : et  ex  hoc  duplari  nascitur  symphonia 
nomen  est  6ià  tcokjôv.  Triplaris  autem , cum  de  duo^ 
numeris  minor  ter  in  majore  numeratur;  ut  sunt  tria 
unum  : et  ex  hoc  numero  symptionia  procedit,  quae  dici 
&d  Tranato xal  ôià  itéra.  Quadruplus  esi,  cum  deduj 
numeris  minor  quater  in  majore  numeratur;  ut  sani  qi 
tuor  ad  unum  : qui  numerus  facit  symphoniam , q»am 
eunt  fiià  itoujüW.  Epogdous  est  numerus,  qui  int  a 
habet  minorem  et  insuper  ejus  octavam  pariem , ut  uoij 
ad  octo,  quia  in  novem  et  octo  sunt,  et  insuper  ocu 
pars  eorum,  id  est,  unum.  Hic  numerus  sonum  p» 
quem  tonon  musici  vocaverunt.  Sonum  vero  tono  inii 
rem  veteres  quidem  semitonium  vocitare  voluerant,  i 
non  Ita  accipiendum  est,  ut  dimidius  tonus  putetur;  q 
nec  semivocalem  in  litteris  pro  medietate  vocalis  acci 
mus.  Deinde  tonus  per  naturam  sui  in  duo  dividi  sibi  si 
non  poterit.  Cum  enim  ex  novenario  numero  coosj 
novem  autem  nunquam  æqualitcr  dividantur;  tomw 
duas  dividi  medietates  recusat.  Sed  semitonium  voca 
runt  sonum  tono  minorem  : quem  tam  parvo  disUf) 
tono  deprehensum  est , quantum  hi  duo  numeri  tote 
distant , id  est , ducenta  quadraginta  tria , et  ducenta  q 
quaginta  sex.  Hoc  semitonium  Pythagorici  quidem  * 
res  diesip  nominabant  < sed  sequens  usus  sonum  sem 
nio  minorem  diesin  constituit  nominandum.  Pisto  s*j 
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Il  y a donc  cinq  consonnances  musicales,  sa- 
voir :le  diatessaron,  le  diapentès , le  diapason, 
le  diapason  et  le  diapentès,  et  le  double  diapa- 
joo.  Cest  à ce  nombre  que  se  bornent  les  inter- 
valles que  peut  parcourir  la  voix  de  l’homme,  et 
que  son  oreille  peut  saisir  ; mais  l'harmonie  cé- 
este  va  bien  au-delà  de  cette  portée,  puisqu'elle 
donne  quatre  fois  le  diapason  et  le  diapentès. 
Maintenant  revenons  à nos  cinq  accords  : le 
diatessaron  consiste  en  deux  tons  et  un  demi- 
ton  (nous  laissons  de  côté , pour  éviter  les  diffi- 
cultés, les  tiers  et  les  quarts  de  ton)  ; il  résulte 
de  lepitrite.  Le  diapentès  consiste  en  trois  tons  et 
iq  demi-ton;  il  résulte  de  l’hémiole.  Le  diapason 
a six  tons;  il  est  né  du  rapport  double.  Quant 
an  diapason  et  diapentès,  qui  est  formé  de  neuf 
tons  et  d’un  demi-ton , nous  le  devons  à la  rai- 
k>d  triple.  Enfin , le  double  diapason , qui  ren- 
frrmedouze  tons,  est  ie  résultat  de  la  raison 
quadruple. 


Ob&p.  U.  Dans  quelle  proportion , suivant  Platon*,  Dieu 
eoploja  les  nombres  dans  la  composition  de  l'Ame  du 
nwk.  De  cette  organisation  de  l’Ame  universelle  doit 
résulter  Fharmonie  des  corps  célestes. 


Lorsque  après  avoir  ajouté  à la  doctrine  des 
teabres  qu’il  devait  à l’école  de  Pythagore  les 
(Rations  profondes  de  son  divin  génie,  Platon 
«fut  convaincu  qu’il  ne  pouvait  exister  d’ac- 
ords  parlai ts  sans  les  quantités  dont  nous  vê- 
tons de  parler,  il  admit  en  principe , dans  son 
Tmée,  que  l'ineffable  providence  de  l'éternel 
irthiteete  avait  formé  l’âme  du  monde  du  mé- 


lange de  ces  mêmes  quantités.  Le  développe- 
ment de  son  opinion  nous  sera  d'un  grand  secours 
pour  l’intelligence  des  expressions  de  Cicéron 
relatives  à la  partie  théorique  de  la  musique;, 
et,  pour  qu'ou  ne  dise  pas  que  le  commentaire 
n'est  pas  plus  facile  à entendre  que  le  texte, 
nous  croyons  devoir  faire  précéder  l'un  et  l'an- 
tre de  quelques  propositions  qui  serviront  à les 
éclaircir. 

Tout  solide  a trois  dimensions,  longueur , lar- 
geur, profondeur  ou  épaisseur;  il  n’est  aucun 
corps  dans  la  nature  qui  eu  ait  une  quatrième.  Ce- 
pendant les  géomètres  se  proposent  pour  objet  de 
leurs  études  d’autres  grandeurs  qu'ils  nomment 
mathématiques,  et  qui , ne  tombant  pas  sous  les 
sens  n’appartiennent  qu’à  l’entendement.  Le  point 
suivant  eux  est  une  quantité  qui  n’a  pas  de  par- 
ties ; il  est  donc  indivisible , et  n’a  par  conséquent 
aucune  des  trois  dimensions.  Le  point  prolongé 
donne  la  ligne,  qui  n’a  qu'une  dimension  appe- 
lée longueur;  elle  est  terminée  par  deux  points. 
Si  vous  tirez  une  seconde  ligne  contiguë  ~à~ la 
première,  vous  aurez  une  quantité  mathémati- 
que de  deux  dimensions,  longueur  et  largeur  ; 
on  la  nomme  surface.  Elle  est  terminée  par  qua- 
tre points,  c’est-à-dire  que  chacune  de  ses  ex- 
trémités est  limitée  par  deux  points.  Doublez  ces 
deux  lignes,  ou  placez  au-dessus  d’elles  deux 
autres  lignes , il  en  résultera  une  grandeur  ayant 
trois  dimensions , longueur,  largeur  et  profon- 
deur; ce  sera  un  solide  terminé  par  huit  angles.  Tel 
est  le  dé  à jouer,  qui,  chez  les  Grecs,  s’appelle 
cube. 


humi  limma  vodtavit.  Sunt  igitur  symphoniæ  quinque , 
Üfêt,  îtà  TeovâçMov,  ôtà  icfvre,  8tà  icouxwv,  8ià  icourôv 
M «à  ævts, xai  Sic  &à  koujûv.  sed  hic  numerus  sympho- 
toram  ad  musicam  pertinet,  quam  vel  flatus  humanus 
Pudere , vel  capere  potest  humanus  auditus.  Ultra  au- 
m se  tendit  harmoniae  cœlestis  accessio,  id  est,  usque 
Aqoater  cù  koujmv  xat  &à  icévre.  Nunc  intérim  de  his, 
N nominavimus,  disseramus.  Symphonia  diatessaron 
Putat  de  duobus  tonis  et  semitonio;  ut  minutias,  quae 
haifcfitamento  sunt , relinquamus,  ne  difficultatem  cree- 
* 4 fit  ex  epitrito.  Diapente  constat  ex  tribus  tonis  et 
tatoaio;  et  fit  de  bemioÜo.  Diapason  constat  de  sex  to- 
to*; *tÛ  de  duplari.  Veram  &£  tcoujuW  xal  &à  rcévre  con- 
«P  asovem  tonis  et  hemitonio  ; et  fit  de  triplari  numero. 
Ri  aalon  diapason  continet  tonos  duodecim;  et  fit  ex 
indreplo. 

fr-  IL  Plato  quem  in  modum  animam  mundi  ex  numeris 
AJrieatam  eae  docuerit  ; et  quod  hinc  etiam  probari  pos- 
tf , concentum  quendam  esse  coelestium  corporum. 

Hinc  Piato , postquam  et  Pythagoricae  successione  doc- 
to et  ingenii  proprii  divina  profunditate  cognovit, 
esse  posse  sine  his  numeris  jugabilem  competen- 
fcs,  m Timaeo  suo  mundi  animam  per  istorum  numero- 
ran  contextionem  ineffabili  providentia  Dei  fabricatoris 
PttitmL  Cojos  sensus,  si  huic  operi  fuerit  appositus,  plu- 


rimum nos  ad  verborum  Ciceronis,  quæ  circa  disciplinam 
musicae  videntur  obscura,  intellectum  juvabit.  Sed  ne, 
quod  in  patrocinium  alterius  expositionis  adhibetur,  ipsum 
per  se  difficile  credatur  ; pauca  nobis  praemittenda  sunt 
quae  simul  utriusque  iutelligentiam  faciant  lucidiorem? 
Omne  solidum  corpus  trina  dimensione  distenditur  : habet 
enim  longitudinem,  latitudinem,  profunditatem;  nec  po- 
test inveniri  in  quolibet  corpore  quarta  dimensio  : sed  bis 
tribus  omne  corpus  solidumcontinetur.  Geometrae  tamen 
alia  sibi  corpora  proponunt,  quae  appellant  mathematica,, 
cogitationi  tantum  subjicienda, 'non  sensui.  Dicunt  enim, 
punctum  corpus  esse  individuum,  in  quo  neque  longitudo, 
neque  latitudo,  neque  altitudo  deprehendatur  : quippe  quod 
in  nullas  partes  dividi  possit.  Hoc  protractum  efficit  lineam, 
id  est , corpus  unius  dimensionis.  Longam  est  enim  sine 
lato,  sine  alto;  et  duobus  punctis  ex  utraque  parte  solani 
longitudinem  terminantibus  conticetur.  Hanc  lineam  si  ge- 
minaveris , alterum  mathematicum  corpus  efficies,  quod 
duabus  dimensionibus  aestimatur,  longo  latoque  ; sed  alto 
caret  ( et  hoc  est,  quod  apud  illos  superficies  vocatur} 
punctis  autem  quatuor  continetur,  id  est , per  singulas 
lineas  binis.  Si  vero  hae  duae  lineæ fuerint  duplicatae,  ut 
subjectis  duabus  duae  superponantur,  adjicietur  profun  • 
ditas  ; et  bine  solidum  corpus  efficietur,  quod  siue  dubio 
octo  angulis  continebitur  : quod  videmus  in  tessera,  quæ 
graeco  nomine  cubus  vocatur.  His  geometricis  rationibus 
applicatur  natura  numerorum.  Et  povàc  punctam  putatur,. 
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La  nature  des  nombres  est  applicable  à ces 
abstractions  de  la  géométrie.  La  monade  ou  l’u- 
nité peut  être  comparée  au  point  mathématique. 
Celui-ci  n’a  pas  d’étendue , et  cependant  il  donne 
naissance  à des  substances  étendues;  de  mê- 
me la  monade  n’est  pas  un  nombre,  mais  elle  est 
le  principe  des  nombres.  Deux  est  donc  la  pre- 
mière quantité  numérique,  et  représente  la  li- 
gne née  du  point,  et  terminée  par  deux  points.  Ce 
nombre  deux , ajouté  à lui-même , donne  le  nom- 
bre quatre,  qu’on  peut  assimiler  à la  surface  qui 
a deux  dimensions,  et  qui  est  limitée  par  qua- 
tre points.  En  doublant  quatre,  on  obtient  le  nom- 
bre huit,  qui  peut  être  comparé  au  solide,  lequel 
se  compose,  comme  nous  l’avons  dit,  de  deux  li- 
gnes surmontées  de  deux  autres  lignes , et  termi- 
nées par  huit  angles.  Aussi  les  géomètres  disent- 
ils  qu’il  suffît  de  doubler  le  double  deux  pour 
obtenir  un  solide.  Deux  donne  donc  un  corps, 
lorsque  ses  additions  successives  égalent  huit. 
C’est  pour  cette  raison  qu’il  est  au  premier  rang 
des  nombres  parfaits. 

Voyons  maintenant  comment  le  premier  nom- 
bre impair  parvient  à engendrer  un  solide.  Ce 
premier  des  impairs  est  trois , que  nous  assimi- 
lerons* à la  ligne;  car  de  la  monade  découlent 
les  nombres  impairs , de  même  que  les  nombres 
pairs. 

En  triplant  trois,  on  obtient  neuf;  ce  dernier 
nombre  correspond  à deux  lignes  réunies  , et  fi- 
gure l’étendue  en  longueur  et  largeur.  Il  en  est 
ainsi  de  quatre , qui  est  le  premier  des  nombres 
pairs.  Neuf  multiplié  par  trois*  donne  la  troisième 
dimension,  ou  la  hauteur  : ainsi,  vingt-sept,  pro- 
duit de  trois  multiplié  deux  fois  par  lui-méme , 
a pour  générateur  le  premier  des  nombres  impairs, 

quia  sicut  punctum  corpus  non  est,  sed  ex  se.  facit  corpora , 
ita  monas  numerus  esse  non  dicitur,  6ed  origo  numero- 
rum. Primus  ergo  numerus  in  duobus  est;  qui  similis  est 
lineœ  de  puncto  sub  gemina  puncti  terminatione  productae. 
Hic  numerus,  duo,  geminatus  de  se  efficit  quatuor,  ad  si- 
militudinem mathematici  corporis,  quod  sub  quatuor 
punctis  longo  latoque  distenditur.  Quaternarius  quoque 
ipse  geminatus  octo  efficit;  qui  numerus  solidum  corpus 
imitatur  : sicut  duas  lineas  diximus,  duabus  superpositas, 
octo  angulorum  dimensione  integram  corporis  soliditatem 
creare.  Et  hoc  est,  quod  apud  geometras  dicitur,  bis  bina 
bis  corpus  esse  jam  solidum.  Ergo  a pari  numero  accessio 
usque  ad  octo,  soliditas  est  corporis.  Ideo  inter  principia 
huic  numero  plenitudinem  deputavit.  Nunc  oportet  ex  im- 
pari quoque  numero,  quemadmodum  idem  efficiatur,  inspi- 
cere. Et  quia  tam  paris,  quam  imparis  numeri  monas  origo 
est,  ternarius  numerus  prima  linea  esse  credatur.  Hic  tri- 
plicatus novenarium  numerum  facit  : qui  et  ipse  quasi  de 
duabus  lineis  longum  latumque  corpus  efficit;  sicut  qua- 
ternarius secundum  de  paribus  efficit  : item  novenarius 
triplicatus  tertiam  dimensionem  præstat  ; et  ita  a parte 
imparis  numeri  in  viginti  septem , quae  sunt  1er  terna  ter, 
«olidum  corpus  efficitur  : sicut  in  numero  pari  bis  bina 


de  même  que  huit,  produit' de  deux  multiplié 
deux  fois  par  lui-même,  a pour  générateur  le 
premier  des  nombres  pairs. 

Il  suit  de  là  que  la  composition  de  ces  deux  so- 
lides exige  le  concours  de  la  monade  et  de  six  au- 
tres nombres,  dont  trois  pour  le  solide  pair,  qui 
sont  deux , quatre  et  huit,  et  trois  pour  le  solidq 
impair , savoir , trois , neuf  et  vingt-sept.  ! 

Platon,  qui  nous  explique  dans  son  Timéi 
la  manière  dont  l'Éternel  procéda  à ta  formatioi 
de  l’âme  universelle,  dit  qu’elle  est  un  agrégtf 
des  deux  premiers  cubes,  l’un  pair  et  l’autre  im- 
pair, tous  deux  solides  parfaits.  Cette  contextun 
de  l’âme  du  monde  par  le  îboyen  des  nombre 
solides  ne  doit  point  donner  à entendre  qu’ett 
participe  de  lacorporéité,  mais  qu’elle  a tout* 
la  consistance  nécessaire  pour  pénétrer  de  s 
substance  l’universalité  des  êtres  et  la  masse  eu 
tière  du  monde.  Voici  comment  s’exprime  Pla 
ton  à ce  sujet  : « Dieu  prit  d’abord  une  preroiét 
quantité  sur  tout  le  firmament,  puis  une  secoué 
double  de  la  première;  il  en  prit  une  troisième 
qui  était  l’hémiole  de  la  seconde  et  le  tripj 
de  la  première  ; la  quatrième  était  le  double  é 
la  seconde  ; la  cinquième  égalait  trois  fois  1 
troisième,  la  sixième  contenait  huit  fois  la  pre 
mière,  et  la  septième  la  contenait  vingt-sept  fol 
Il  remplit  ensuite  chacun  des  intervalles  qfi 
laissaient  entre  eux  les  nombres  doubles  et  tripk 
par  deux  termes  moyens  propres  à lier  les  dea 
extrêmes,  et  à former  avec  eux  les  rapports  d 
l’épitrite,  de  l’hémiole  et  de  l’épogdoade.  » 

Plusieurs  personnes  interprètent  comme  il  su 
ces  expressions  de  Platon  : La  première  parti 
est  la  monade  ; la  seconde  est  le  nombre  deux 
la  troisième  est  le  nombre  ternaire,  hémioie  d 

bis*,  qui  est  octonarius , solidiUtetn  creavit.  Ergo  ad  ett 
ciendum  utrobique  solidum  corpus  monas  necessaria  etf 
et  sex  alii  numeri,  id  est,  terni,  a pari  et  impari,  a pu 
quidem , duo , quatuor,  octo  : ab  impari  autem , tria , m 
vem , viginti  septem.  Tiraeus  Igitur  Platonis  in  fabricari 
mundi  anima,  consilium  divinitatis  enuntians , ait,  iib* 
per  bos  numeros  fuisse  contextam , qui  et  a pari  et  ab  io 
pari  cubum , id  est , perfectionem  soliditatis  efficiunt  : do 
quia  aliquid  significaret  illam  habere  corporeum  ; sed  i 
posset  universitatem  animando  penetrare , et  mundi  sofe 
dum  corpus  implere , per  numeros  soliditatis  efft  cta  ri 
Nunc  ad  ipsa  Platonis  verba  veniamus.  Nam  cum  de  Deo 
animam  mundi  fabricante,  loqueretur,  ait  : Primam  e 
omni  firmamento  partem  tulit.  Hinc  sumsit  duplam  partes 
prioris,  tertiam  vero  secundae  hemioliam,  sed  prima*  tri 
piam , et  quartam  duplam  secundae,  quintam  terliæ  tri 
piam,  sextam  primae  octuplam,  et  septimam  vicies  septi* 
a prima  multiplicatam.  Post  hæc  spatia , quae  inter  dupla 
et  triplos  numeros  hiabant,  insertis  partibus  adimplebat  ; * 
binae  medietates  singula  spatia  colligarent.  Ex  quibus  vinea 
lis  liemiolii,  et  epitriti,  et  epogdoi  nascebantur.  Haec  !\'at  > 
uis  verba  ita  a nonnullis  excepta  sunt,  ut  primam  |>arUn 
monada crederent;  secundam,  quam  dixi  duplam  primis 
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Iet  triple  de  l'unité  ; la  quatrième  est  le 
quaternaire , double  de  deux;  lacinquiè- 
le  nombre  neuf,  triple  de  trois  ; la  sixiè- 
e huitième  nombre , qui  contient  huit  fois 
la  septième  enfin  est  le  nombre  vingt - 
rcduit  de  trois  multiplié  deux  fois  par  lui- 
Il  est  aisé  de  voir  que,  dans  ce  mélange, 
ibres  pairs  alternent  avec  les  impairs, 
unité , qui  réunit  le  pair  et  l'impair , vient 
remier  pair,  puis  trois,  premier  impair; 
quatre,  second  pair,  qui  est  suivi  de 
Bond  impair,  lequel  précède  huit,  troi- 
tir,  que  suit  vingt-sept , troisième  impair; 
ombre  impair  étant  mâle,  et  le  nombre 
telle,  tous  deux  devaient  entrer  dans  la 
lion  d'une  substance  chargée  d'engendrer 
^tres,  et  en  même  temps  ces  quantités  de- 
voir la  plus  grande  solidité  pour  lui  com- 
t la  force  de  vaincre  toutes  les  résistan- 
llait,  de  plus,  qu'elle  fût  formée  des  seuls 
susceptibles  de  donner  des  accords  pu- 
isqu'elle devait  entretenir  l'harmonie  et 
mtre  toutes  les  parties  de  l'œuvre  de  sa 
Or,  nous  avons  dit  que  le  rapport  de 
inele  diapason  ou  l'octave  ; que  celui  de 
est-à-dire  l’hémiole,  donne  le  diapentès 
nte;  que  de  la  raison  de  4 à 3 , qui  est 
, naît  le  diatessaron  ou  la  quarte;  enfin 
i raison  de  4 à 1 , nommée  quadruple, 
le  double  diapason  ou  la  double  octave, 
universelle,  ainsi  forméede  nombres  har- 
s,  ne  peut  donner,  en  vertu  de  son 
eut  propre,  l’impulsion  à tous  les  corps 
tare  que  nous  voyons  se  mouvoir,  sans 

îmerum  esse  confiderent;  tertiam,  ternariam 
qui  ad  duo  hemiolius  est,  ad  unum  triplus  ; et 
quatuor,  qui  ad  secundum , id  est , ad  duo  du- 
]aintam , novenarium , qui  ad  tertium , id  est , 
rios  est;  sextam  autem  octonarium , qui  primum 
Linet.  At  vero  pars  septima  in  viginti  et  septem 
feriant,  ut  diximus,  augmentum  tertium  im- 
«ri.  Alternis  saltibus  enim,  ut  animadvertere 
processit  illa  contextio  : ut  post  monadem, 
r, et  impar  est,  primus  par  nnmeros  poneretur, 
>;  deinde  sequeretur  primus  impar,  id  est,  tria; 
o secundus  par,  id  est,  qoatuor;  quinto  loco 
impar,  id  est,  novem  ; sexto  loco  tertius  par,  id 
septimo  loco  tertius  impar,  id  est , viginti  et 
it , quia  impar  numerus  mas  habetur,  et  par 
[ pari  et  impari,  id  est , ex  mari  et  femina  na- 
luu  erat  universa  paritura,  et  ad  utriusque  so- 
uque procederet,  quasi  solidum  omne  penetra- 
le et  his  numeris  fuerat  componenda , qui  soli 
jugabilem  competentiam*,  quia  omne  mundo 
ogabtlem  praestatnra  concordiam.  Nam  duo  ad 
Ia  sunt;  de  dnplo  autem  diapason  symphoniam 
diximus.  Tria  vero  ad  duo  hemiolium  munerum 
dc  oritur  diapente.  Quatuor  ad  tria  epitritos  nu- 
iras «t  : ex  boc  componitor  diatessaron.  Item  quatuor 
k!  eaon  iu  quadrupli  ratione  censentur  ; ex  quo  sympho- 


qu'il  résulte  de  cette  Impulsion  des  accords  dont 
elle  a le  principe  en  elle-même,  puisqu’en  la 
composant  de  nombres  respectivement  inégaux 
Dieu , comme  vient  de  nous  le  dire  Platon , com^ 
bla  le  vide  que  ces  quantités  numériques  laissaient 
entre  elles  par  des  hémioles , des  épitrites  et  de» 
épogdoades. 

La  profondeur  du  dogme  de  ce  philosophe  est 
donc  savamment  exposée  dans  ces  paroles  de 
Cicéron  : « Qu’entends-je,  dis-je,  et  quels  sons 
puissants  et  doux  remplissent  la  capacité  de  mes 
oreilles?  — Vous  entendez,  me  répondit-il, 
l’harmonie  qui,  formée  d’intervalles  inégaux, 
mais  calculés  suivant  de  justes  proportions,  ré- 
sulte de  l'impulsion  et  du  mouvement  des  sphè- 
res. » 

Observez  qu’il  fait  mention  des  intervalles , 
et  qu’après  avoir  assuré  qu’ils  sont  inégaux  en- 
tre eux , il  n’oublie  pas  d'ajouter  que  leur  diffé- 
rence a lie»  suivant  des  rapports  précis.  Il  entre 
donc  dans  l'idée  de  Platon , qui  rapproche  ces  in- 
tervalles inégaux  par  des  quantités  proportion- 
nelles, telles  que  des  hémioles , des  épitrites , des 
épogdoades,  et  des  demi-tons,  qui  sont  la  base 
de  l’harmonie. 

On  conçoit  maintenant  qu’il  serait  impossible 
de  bien  saisir  la  valeur  des  expressions  de  Cicé- 
ron , si  nous  ne  les  eussions  fait  précéder  de 
l’explication  des  rhythmes  musicaux  dont  il 
vient  d’être  question , ainsi  que  de  celle  des  nom- 
bres qui , selon  Platon , sont  entrés  dans  la  com- 
position de  l’âme  du  monde,  et  si  nous  n’eussions 
fait  connaître  la  raison  pour  laquelle  cette  âme  a 
été  ourdie  avec  des  quantités  harmoniques.  À 

nia  disdiapason  nascitur. Ergo  mundi  anima,  quœ  ad  mo- 
tam hoc,  quod  videmus,  universitatis  corpus  impellit, 
contexta  numeris  musicam  de  se  creantibus  concinentiam, 
necesse  est  nt  sonos  musicos  de  motu , quem  proprio  im- 
pulsu præstat  /efficiat  ; quorum  originem  in  fabrica  suæ 
contextionis  invenit.  Ait  enim  Plato,  ut  supra  retulimus, 
auctorem  animæ  Deum , post  numerorum  inter  se  impa- 
rium contextionem,  liemioliis , epitritis,  et  epogdois,  et 
limmate  hiantia  intervalla  supplesse.  Ideo  doctissime  Tul- 
lius in  verbis  suis  ostendit  Platonici  dogmatis  profundita- 
tem. « Quis  hic , inquam , quis  est,  qui  complet  aures 
« meas  tantus  et  tam  dulcis  sonus?  Hic  est,  inquit , ille, 

« qui  intervallis  disjunctus  imparibus , sed  tamen  pro  rata 
« parte  ratione  distinctis,  impulsu  et  motu  ipsorum  orbium 
« efficitur.  » Vides,  ut  intervalla  commemorat,  et  hæe 
inter  se  imparia  esse  testatur;  nec  diffitetur  rata  ratione 
distincta  : quia  secundam  Hmseum  Platonis  imparium 
inter  se  intervalla  numerorum,  ratis  ad  se  numeris,  lie- 
mioliis  scilicet,  epitritis,  et  epogdois,  hemitoniisque  dis- 
tincta sunt  ; quibus  omnis  canora  ratio  continetur.  Hinc 
enim  animadvertitur,  quia  haec  verba  Ciceronis  nunquam 
profecto  ad  intellectum  paterent,  nisi  hemiolloram , epi- 
tritorum, et  epogdoorum  ratione  præmiasa,  quibas  inter- 
valla numerorum  distincta  sunt , et  nisi  Platonicis  nume- 
ris , quibus  mundi  anima  est  contexta , patefactis , et  ra- 
tione præmissa,  cur  ex  numeris  musicam  creantibua 
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l'aide  de  ces  développements , on  peut  se  faire  une 
liée  juste  du  branle  général  donné  par  la  seule 
impulsion  de  l'Ame,  et  de  la  nécessité  que  de  ce 
<choc  communiqué  il  résulte  des  accords  harmo- 
nieux , puisque  cette  harmonie  tient  à l’essence 
4u  principe  moteur. 

€bàp.  III.  On  peut  encore  apporter  d’autres  preuves  et 
donner  d’autres  raisons  de  la  nécessité  de  l’harmonie 
des  sphères.  Les  intervalles  des  sons  dont  la  valeur 
ne  peut  être  fixée  que  par  l’entendement,  relativement 
à l’âme  du  monde,  peuvent  être  calculés  matériellement 
Aans.  le  vaste  corps  qu’elle  anime. 

C’est  ce  concert  des  orbes  célestes  qui  a fait 
dire  à Platon,  dans  rendrait  de  sa  République 
où  il  traite  de  la  vélocité  du  mouvement  circu- 
laire des  sphères , que  sur  chacune  d’elles  il  y a 
une  sirène  qui , par  son  chant,  réjouit  les  dieux  ; 
car  le  mot  sirène  est,  chez  les  Grecs,  l’équiva- 
lent de  déesse  qui  chante.  Les  théologiens  ont 
aussi  entendu  par  les  neuf  Muses  les  huit  sym- 
phonies exécutées  par  les  huit  globes  célestes , et 
une  neuvième  qui  résulte  de  l’harmonie  totale. 
Voilà  pourquoi  Hésiode,  dans  sa  Théogonie, 
donne  à la  huitième  muse  le  nom  d’Uranie  ; car 
la  sphère  stellaire,  au-dessous  de  laquelle  sont 
placées  les  sept  sphères  mobiles , est  le  ciel  pro- 
prement dit;  et,  pour  nous  foire  entendre  qu'il 
en  est  une  neuvième,  la  plus  intéressante  de  tou- 
tes, parce  qu’elle  est  la  réunion  de  toutes  les 
harmonies,  il  ajoute  : « Calliope  est  l’ensemble 
de  tout  ce  qu'il  y a de  parfait.  » 

Par  ce  nom  de  Calliope,  qui  signifie  très-belle 
voix,  le  poète  veut  dire  qu’une  voix  sonore  est  la 


neuvième  ?es  muses  ; et , pour  exprimer  énergi 
quement  que  cette  muse  est  un  tout  harmonique 
par  excellence,  il  la  nomma  l’ensemble  de  tout 
ce  qu’il  y a de  parfait.  C’est  par  suite  de 
idée  théologique  qu’A  polion  a reçu  le  nom 
Musagète,  c'est-à-dire  de  guide  des  Muses, 
qu’il  est,  comme  dit  Cicéron,  «chef,  roi,  mod 
rateur  des  autres  flambeaux  célestes,  intelligent 
et  principe  régulateur  du  monde.  » 

Que  par  les  Muses  on  doive  entendre  1’ 
nie  des  sphères , c'est  ce  que  n’ignorent  pas 
qui  les  ont  nommées  Camènes,  c’est-à-dire  dou- 
ces chanteuses.  Cette  opinion  de  la  musique  cé- 
leste fut  accréditée  par  les  théologiens , qui  cher 
chèrent  à la  peindre  par  les  hymnes  et  les  chant 
employés  dans  les  sacrifices.  On  s’accompagnai 
en  certaines  contrées  de  la  lyre  ou  cithare,  i 
dans  d'autres  de  la  flûte  ou  autres  instrument 
à vent.  Ces  hymnes  en  l’honneur  des  dieux  étaien 
des  stances  nommées  strophes  et  antistrophef 
La  strophe  répondait  au  mouvement  direct  d 
ciel  des  fixes , et  l’antistrophe  au  mouvemei 
contraire  des  corps  errants  ; et  le  premier  hymr 
adressé  à la  Divinité  eut  pour  objet  de  célébrer i 
double  mouvement. 

Le  chant  faisait  aussi  partie  des  cérémonii 
funéraires  chez  plusieurs  nations  dont  les  légi 
lateurs  étaient  persuadés  que  l’âme,  à la  sort 
du  corps , retournait  à la  source  de  toute  m 
lodie,  c’est-à-dire  au  ciel.  Et  en  effet,  si  do 
voyons  qu'ici-bas  tous  les  êtres  animés  sont  se 
sibles  aux  charmes  de  la  musique;  si  elle exer 
son  influence  non-seulement  sur  les  peuples  ch 
Usés , mais  aussi  sur  les  peuples  barbares,  q 


anima  intexta  sit.  Haec  enim  omnia  et  causam  mundani  mo- 
tus ostendunt,  quem  solus animœ  praestat  impulsus,  et 
necessitatem  musicae  concinentiae , quam  motui , a se  facto, 
inserit  anima , innatam  sibi  ab  origine. 


Cap.  III.  Aliis  praeterea  indiciis  ac  rationibus  ooncentum 
illum  motuum  coelestium  posse  ostendi  : quodque  inter- 
valla ea,  qum  esse  in  anima  raUone  sola  intelliguntur, 
revera  in  ipso  mundi  corpore  deprehendantur. 

Hinc  Plato  in  Republica  sua,  cum  de  sphaerarum  coeles- 
tium volubilitate  tractaret,  singulas  ait  Sirenas  singulis 
orbibus  insidere,  significans,  sphaerarum  motu  cantum  nu- 
minibus exhiberi.  Nam  Siren , Dea  canens  graeco  intellectu 
valet  Theologi  quoque  novem  Musas,  octo  sphaerarum 
musicos  cantus,  et  nnam  maximam  concinentiam , quae 
confit  ex  omnibus,  esse  voluere.  Unde  Hesiodus  in  Theo- 
gonia sua  octavam  Musam  Uraniam  vocat  ; quia  post  sep- 
tem vagas,  quae  subject»  sunt,  octava  stellifera  spliærà 
superposita  proprio  nomine  coelum  vocatur  : et , ut  osten- 
deret, nonam  esse  et  maximam , quam  conficit  sonorum 
concors  universitas,  adjecit, 

KaXXi6*r  6*  ^ 8^  wpoçepeordTïi  é<rrtv  dwra oém, 

•x  nomine  ostendens  ipsam  vocis  dulcedinem  nonam  Mu- 
sam vocari  : (nam  KoAAiévn}  optimae  vocis  graeca  inter- 


pretatio est)  et,  ut  ip8ame$se,  quae  confit  ex  omnibus,  pr» 
8ius  indicaret,  assignavit  illi  universitatis  vocabulum,  di 
cet,  ^ 8^  irpoçepecréTT)  ânaaétov.  Nam  et  Apollinem  ni 
Mownjféniv  vocant,  quasi  ducem  et  principem  orbir 
ceterorum,  ut  ip9e  Cicero  refert  : Dux , et  princeps, 
moderator  luminum  reliquorum,  mené  mundi  et  t( 
peratio.  Musas  esse  mundi  cantum  etiam  sciant,  qui  • 
Camenas,  quasi  canenas  a canendo  dixerunt.  Ideocaw 
coelum  etiam  theologi  comprobantes,  sonos  musicos 
crificiis  adhibuerunt;  qui  apud  alios  lyra  vel  cithara , ap 
nonnullos  tibiis  aliisve  musicis  instrumentis  fieri  soleto 


pham  metra  canoris  versibus  adhibebantur;  ut  per 
pham  rectus  orbis  stelliferi  motus,  per  antislrophai 
versus  vagarum  regressus  praedicaretur.  Ex  quibus 
bus  motibus  primus  in  natura  hymnus  dicanJns  Deo 
sit  exordium.  Mortuos  quoque  ad  sepulturam  pra 
oportere  cum  cantu , plurimarum  gentium  vel  regie 
instituta  sanxerunt,  persuasione  hac,  quia  post  « 
animae  ad  originem  dulcedinis  musicae,  id  est , ad  on 
redire  credantur.  Nam  ideo  in  hac  vita  omnis  anima 
sicis  sonis  capitur,  ut  non  soli , qui  sunt  habitu  culti» 
verum  universae  quoque  barbarae  nationes  canius , q< 
vel  ad  ardorem  virtutis  animentur,  vel  ad  mollitiem  v 
latis  resolvantur,  exerceant  : quia  anima  in  corpus  é 
memoriam  musicae , cujus  in  coelo  fuit  conscia  ; et  ita 
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oot  des  chants  propres  à exciter  leur  ardeur  guer- 
rière, et  d’autres  qui  leur  font  éprouver  les  dou- 
ces langueurs  de4a  volupté , c’est  que  notre  âme 
rapporte  avec  die  du  céleste  séjour  le  souvenir 
des  concerts  qu’elle  y a entendus.  Cette  ré- 
miniscence produit  sur  elle  un  tel  effet,  que  les 
caractères  les  plus  sauvages  et  les  cœurs  les  plus 
feroces  sont  forcés  de  céder  à l’influence  de  l’har- 
moüie.  C’est  là,  je  crois,  ce  qui  a donné  lieu  à 
ces  fictions  poétiques  su f Orphée  et  Amphion , 
qui  nous  représentent  le  premier  apprivoisant, 
ao son  de  sa  lyre,  les  animaux  les  plus  sauvages,  et 
le  second  faisant  mouvoir  les  pierres  mêmes.  C’est 
saos  doute  parce  que  les  premiers  ils  firent  ser- 
tir {a  poésie  et  la  musique  à amollir  des  peupla- 
is sauvages,  et  jusqu'alors  aussi  brutes  que 
la  pierre.  Effectivement , l’harmonie  a tant  d’em- 
pire sur  nos  âmes , qu’elle  excite  et  modère  le 
«orage  des  guerriers.  C’est  elle  qui  donne  le 
signal  des  combats  et  celui  de  la  retraite  ; elle 
provoque  le  sommeil , elle  empêche  de  dormir  j 
die  fait  naître  les  inquiétudes  et  sait  les  calmer; 
die  inspire  le  courroux , et  invite  à la  clémence. 
Qoi  pins  est,  elle  agit  sur  les  corps  dont  elle  sou- 
lage les  maux  ; et  de  là  l’usage  d’administrer 
fui  malades  des  remèdes  au  son  de  la  musique. 
Au  surplus , on  ne  doit  pas  être  surpris  du 
grand  empire  que  la  musique  exerce  sur  l’homme, 
quand  on  voit  les  rossignols , les  cygnes  et  d’au- 
tres oiseaux , mettre  une  certaine  méthode  dans 
fer  chant.  Et  qui  peut  ignorer  que , parmi  les 
ifiimaux  qui  vivent  dans  l’air,  dans  l’eau  et  sur 
ia  tare,  il  en  est  plusieurs  qui , se  laissant  at- 
tirer par  des  sons  modulés , viennent  se  jeter  dans 
b filets  qui  leur  sont  tendus?  Le  chalumeau  du 
krger  ne  maintient-il  pas  la  tranquillité  dans  le 
tara  peau  qui  se  rend  aux  pâturages?  Ces  divers 
tifets  de  la  musique  n’ont  rien  d’étonnantd’après 

çaptirjj  occupatur,  ut  nullum  sit  tam  immite,  tam 
spenon  quod  non  oblectamen  loram  talium  teneatur 

Hiac  aestimo  et  Orphei  vel  Amphionis  fabulam,  quo- 
n»  alta  animalia  ratione  carentia,  al  ter  saxa  quoque  trahere 
astibus  ferebatur,  sumsisse  principium  ; quia  prifhi  forte 
fala,  vel  sine  ratioris  cultu  barbaras , vel  saxi  instar 
lolia  tffecta  mobiles,  ad  sensum  voluptatis  canendo  traxe- 
noL  Ua  denique  omnis  habitus  animae  cantibus  guberna- 
tur, ut  et  ad  bellam  progressui , et  item  receptui  canatur 
excitante,  et  rursus  sedante  virtutem  : dat som • 
im  adimi  tgue;  nec  non  curas  et  immittit,  et  retrahit  : 
suo  suggerit , dementiam  suadet , corporum  quoque  mor- 
bi udetur.  Nam  bine  est , quod  aegris  remedia  praestan- 
te premere  dicuntur.  Et  quid  mirum , si  inter  homines 
tanta  dominatio  est,  cum  aves  quoque,  ut  lusci- 
m,  Qteygni,  aliaeve  id  genus,  cantum  veluti  quadam 
fe^fina  artis  exerceant;  nonnullae  vero  vel  aves,  vel 
Vtobs  seu  aquatiles  beluae,  invitante  cantu  in  retia 
decurrant,  et  pastoralis  fistula  ad  pastum  progressis 
imperet  gregibus?  Nec  mirum  ; inesse  enim  mun- 
tetinima»  causas  musicae,  quibus  est  intexta,  praedixi- 
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ce  que  nous  avons  dit,  savoir,  qu’elle  est  la  cause 
formelle  de  l’âme  universelle , de  cette  âme 

Qui  remplit,  qui  nourrit  de  sa  flamme  féconde 

Tout  ce  qui  vit  dans  f air,  sur  la  terre  et  sous  l'onde. 

Tout  doit  être,  eu  effet,  soumis  au  pouvoir 
de  la  musique,  puisque  l’âme  céleste,  par  qui 
tout  est  animé , lui  doit  son  origine. 

Lorsqu’elle  donne  l'impulsion  circulaire  au 
corps  de  l’univers,  il  résulte  de  cette  communi- 
cation de  mouvement  des  sons  modifiés  par  des 
intervalles  Inéganx,  mais  ayant  entre  eux  des 
rapports  déterminés,  et  tels  que  ceux  des  nom- 
bres qui  ont  servi  à son  organisation.  11  s’agit 
desavoir  si  ces  intervalles,  que  l’entendement 
seul  est  capable  d’apprécier  dans  cette  substance 
immatérielle,  peuvent  être  soumis  au  calcul  dans 
le  monde  matériel. 

Archimède,  il  est  vrai,  croyait  avoir  trouvé 
le  nombre  de  stades  qu’il  y a de  la  terre  à la  lune , 
de  la  lune  à Vénus,  de  Vénus  à Mercure,  de  Mer- 
cure au  soleil , du  soleil  à Mars , de  Mars  à Ju- 
piter, etde  Jupiter  à Saturne.  Il  croyait  également 
que  l'analyse  lui  avait  donné  la  mesure  de  l'in- 
tervalle qui  sépare  l’orbe  de  Saturne  de  la  sphère 
aplane;  mais  l’école  de  Platon1,  rejetant  avec 
dédain  des  calculs  qui  n’admettaient  pas  de  dis- 
tances en  nombre  double  et  triple,  a établi, 
comme  point  de  doctrine,  que  celle  de  la  terre 
au  soleil  est  double  de  celle  de  la  terre  à la 
lune  ; que  la  distance  de  la  terre  à Vénus  est 
triple  de  celle  de  la  terre  au  soleil  ; que  la  dis- 
tance de  la  terre  à Mercure  est  quadruple  de 
celle  de  la  terre  à Vénus;  que  la  distance  de  la 
terre  à Mars  égale  neuf  fois  celle  de  la  terre  à 
Mercure;  que  la  distance  de  la  terre  à Jupiter 
égale  huit  fois  celle  de  la  terre  à Mars  ; enfin  9 
que  la  distance  de  la  terre  à Saturne  égale  vingt- 
sept  fois  celle  de  la  terre  à Jupiter. 

mus.  Jpsa  autem  mundi  anima  viventibus  omnibus  vitam 
ministrat  : 

Hinc  hominum  pecudumque  genus  vitæqne  volantum , 

Et  qu»  marmoreo  fert  monstra  sub  squore  ponius. 

Jure  igitur  musica  capitur  omne,  quod  vivit; quia cœlestis 
anima,  qua  animatur  universitas,  originem  sumsit  ex 
musica.  Hæc , dum  ad  sphaeralem  motum  mundi  corpus 
impellit,  sonum  gfficit,  qui  intervallis  est  disjunctus  im- 
paribus, sed  tamen  pro  rata  parte  ratione  distinctis , sicut 
a principio  ipsa  contexta  est.  Sed  haec  intervalla , quae  in 
anima,  quippe  incorporea,  sola  aestimantur  ratione,  non 
sensu , quaerendum  est , utram  et  in  ipso  mundi  corpore 
dimensio  librata  servaverit.  Et  Archimedes  quidem  stadio- 
rum numerunr.  deprehendisse  se  credidit,  quibus  a terrae 
superficie  luna  distaret,  et  a luna  Mercurius,  a Mercurio 
Venus,  sol  a Venere,  Mars  a sole,  a Marte  Juppiter, 
Saturnus  a Jove.  Sed  et  a Saturni  orbe  usque  ad  ipsum 
stelliferam  caelum  omne  spatium  se  ratione  emensum 
putavit.  Quae  tamen  Archimedis  dimensio  a Platonicis 
repudiata  est , quasi  dupla  et  tripla  intervalla  non  servans  : 
et  statuerunt  hoc  esse  credendum , ut , quantum  est  e 
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Porphyre  fait  mention  de  cette  opinion  des 
platoniciens , dans  un  de  ses  traités  qui  jette 
quelque  jour  sur  les  expressions  peu  intelligibles 
de  Timée  ; il  dit  qu’ils  sont  persuadés  que  les  in- 
tervalles que  présente  le  corps  de  l’univers  sont 
les  analogues  de  ceux  des  nombres  qui  ont  servi 
à la  formation  de  l’âme  du  monde , et  qu’ils  sont 
de  même  remplis  par  des  épitrites , deshémioles , 
des  épogdoades  et  des  demi-tons  ; que  de  ces 
proportions  naît  l’harmonie , dont  le  principe , 
inhérent  à la  substance  de  l’âme , est  ainsi  trans- 
mis au  corps  qu’elle  met  en  mouvement.  Cicéron 
avance  donc  une  proposition  .savante  et  vraie 
dans  toutes  ses  parties , quand  il  dit  que  le  son 
qui  résulte  du  mouvement  des  sphères  est  marqué 
par  des  intervalles  inégaux,  mais  dont  la  diffé- 
rence est  calculée. 

Ciup.  IV.  De  la  cause  pour  laquelle , parmi  les  sphères 
célestes , il  en  est  qui  rendent  des  sons  graves,  et  d’au- 
tres des  sons  aigus.  Du  genre  de  cette  harmonie,  et 
- pourquoi  l'homme  ne  peut  l'entendre. 

C’est  ici  le  moment  de  parler  de  la  différence 
des  sons  graves  et  des  sons  aigus,  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  passage.  « La  nature  veut  que , si 
les  sons  aigus  retentissent  à l’une  des  extrémités, 
les  sons  graves  sortent  de  l’autre.  Ainsi  le  pre- 
mier monde  stellifère , dont  la  révolution  est  plus 
rapide , se  meut  avec  un  son  aigu  et  précipité, 
tandis  que  le  cours  inférieur  de  la  lune  ne  rend 
qu’un  son  grave  et  lent.  » Nous  avons  dit  que  la 
percussion  de  l’air  produit  le  son.  Or,  le  plus  ou 

terra  usque  ad  lunam  y duplum  sit  a terra  usque  ad  solem  ; 
quantumque  est  a terra  usque  ad  solem , triplum  Bit  a 
terra  usque  ad  Venerem  ; quanlumque  est  a terra  usque 
ad  Venerem,  quater  tantum  sit  a terra  usque  ad  Mercurii 
stellam  ; quantumque  est  ad  Mercurium  a terra , novies 
tantum  sit  a terra  usque  ad  Martem  ; et  quantum  a terra 
usque  ad  Martem  est , octies  tantum  sit  a terra  usque  ad 
Jovem  ; quantumque  est  a terra  usque  ad  Jovem , septies 
et  vicies  lanlum  sit  a terra  usque  ad  Saturni  orbem.  Hanc 
Platonicorum  persuasionem  Porphyrius  libris  suis  inseruit , 
quibus  Timæi  obscuritatibus  nonnihil  lucis  infudit  : aitqne, 
eos  credere,  ad  imaginem  contextionis  animæ  haec  esse  in 
corpore  mundi  intervalla,  quae  epitritis,  hemioliis,  et 
epogdois,  hemitoniisque  complentur,  et  limmate;  et  ita 
provenire  concentum  : cujus  ratio  in  substantia  animae  con- 
texta, mundano  quoque  corpori,  quod  ab  anima  movetur, 
inserta  est.  Unde  ex  omni  parte  docta  et  perfecta  est  Cice- 
ronis assertio,  qui  intervallis  imparibus,  sed  tamen  pro 
rata  parte  ratione  distinctis,  coelestem  sonum  dicit  esse 
disjunctum. 

Cap.  IV.  Qui  fiat,  ut  inter  sonos  coelestis  illius  concentus 
alius  acutior  sit,  alius  gravior  : quodnam  ibi  melodis  sit 
genus;  et  cur  sonus  ille  a nobis  non  audiatur. 

• Nunc  locufc  admonet , ut  de  gravitate  et  acumine  sonorum 
diversitates,  quas  asserit,  revolvamus.  « Et  natura  fert,  ut 
« extrema  ex  altera  parte  graviter,  ex  altera  autem  acute 
« sonent  : quam  ob  causam  summus  ille  coeli  stelliferi  cur- 


ie moins  de  gravité  ou  d'acuité  des  sons  dépend 
de  la  manière  dont  l’air  est  ébranlé.  Si  le  choc  qu'il 
reçoit  est  violent  et  brusque , le  son  sera  aigu  ; i 
sera  grave , si  le  choc  est  lent  et  faible.  Frappe] 
rapidement  l’air  avec  une  baguette,  vousenten 
drez  un  son  aigu  ; vous  en  entendrez  un  grave 
si  l’air  est  frappé  plus  lentement.  Qu’une  cord 
sonore  soit  fortement  tèndue,  les  sons  produit 
par  ses  vibrations  seront  aigus  ; relâcbez-la , ce 
sons  deviendront  graves.  Il  suit  de  là  que  le 
sphères  supérieures , ayant  une  impulsion  d’an 
tant  plus  rapide  qu’elles  ont  plus  de  masse,  ( 
qu’elles  sont  plus  rapprochées  du  centre  d 
mouvement,  doivent  rendre  des  sons  aigus,  tai 
dis  que  l’orbe  inférieur  de  la  lune  doit  faire  et 
tendre  un  son  très-grave  ; d'abord,  parce  quel 
choc  communiqué  est  fort  affaibli  quand  elle  I 
reçoit,  et  aussi  parce  que,  entravée  dans  h 
étroites  limites  ae  son  orbite , elle  ne  peut  qt 
circuler  lentement. 

La  flûte  nous  offre  absolument  les  mêmes  pai 
ticularités  : des  trous  les  plus  voisins  de  l’embot 
chure  sortent  des  sons  aigus  ; et  des  plus  eia 
gnés,  ou  de  ceux  qui  avoisinent  l’autre  extrémii 
de  l’instrument , sortent  des  sons  graves.  Pli 
ces  trous  sont  ouverts , et  plus  les  sons  auxque 
ils  donnent  passage  sont  perçants;  plus  ils  sd 
étroits , et  plus  les  sons  qui  en  sortent  sont  grj 
ves.  Ce  sont  deux  effets  d’une  même  cause.  I 
son  est  fort  à sa  naissance,  il  s'affaiblità  roesui 
qu’il  approche  de  sa  fin  ; il  est  éclataut  et  préc 
pi  té,  si  l’issue  qu’on  lui  offre  est  large;  il« 

« sus , cujus  conversio  est  concitatior,  acute  excitato  m 
« vetur sono,  gravissimo  autem  hic  lunaris  atque  infimus* 
Diximus,  nunquam  sonum  fieri,  nisi  ærc  percusso.  I 
autem  sonus  ipse  ant  acutior,  aut  gravior  proferatur, wl 
efficit  : qui , dum  ingens  et  celer  incidit,  acutum  ^ 
praestat;  si  tardior  leniorve,  graviorem.  Indicio  est  vir^ 
quæ,  dum  auras  percutit,  si  impulsu  cito  feriaf, 
acuit  ; si  lentior,  gravius  ferit  auditum.  In  fidibus  q«°q 
idem  videmns  : qnæ , si  tractu  artiore  tenduntur, 
sonant;  si  laxiore,  gravius.  Ergo  et  superiores  orbes,  di 
pro  amplitudine  sua  impetu  grandiore  volvuntor,  dom<| 
spiritu , ut  in  origine  sua  fortiore  tenduntor;  propter  i 
sam,  ut  ait,  concitatiorem  converaionem  acute  eiciu 
moventur  sono  ; gravissimo  autem  hic  lunaris  atque  u 
mus  : quoniam  spiritu,  ut  in  extremitate  languescente  j* 
volvitur,  et , propter  angustias , quibus  penultimos  or| 
artatur,  impetu  leniore  convertitur.  Nec  secus  proba® 
in  tibiis;  de  quarum  foraminibus  vicinis  ori  iuM 
sonus  acutus  emittitur;  de  longinquis  autem  et  termj 
proximis , gravior  : item  acutior  per  patentiora  forami^ 
gravior  per  angusta.  Et  utriusque  cause  ratio  una  c 
quia  spiritus  ubi  incipit,  fortior  est;  defectior,  ubid^J 
et  quia  majorem  impetum  per  majus  foramen  imi*1 
contra  autem  in  angustis  contingit , et  eminus  poa< 
Ergo  orbis  altissimus,  et  ut  in  immensum  païens  , et 
spiritu  eo  fortiore,  quo  origini  suae  vicinior  est,  incita11 
sonorum  de  se  acumen  emittit.  Vox  ultimi  et  pro 
brevitate , et  pro  longinquitate  jam  frangitur.  Hiocquoq 
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gourd  et  lent,  si  cette  issue  est  resserrée,  et  éloi-  parmi  lesquelles  deux  ont  la  môme  portée,  prô- 
née de  l’embouchure.  duisentsept  tons  distincts,  et  le  nombre  sep- 

Gooduons  de  ce  qui  précède,  que  la  plus  éle-  ténaire  est  le  nœud  de  presque  tout  ce  qui 
vée des  sphères,  qui  n*a  d'autres  limites  que  existe.  » 

l'immensité,  et  qui  est  très-près  de  la  force  rao-  La  propriété  du  nombre  septénaire  a été  plei* 
irice,  fait  sa  révolution  avec  une  extrême  rapi-  neraent  démontrée  au  commencement  de  cet  ou» 
dite,  et  rend  conséquemment  des  sons  aigus.  La  vrage.  Quant  à ce  passage  peu  intelligible  de  Ci- 
raison  des  contraires  exige  que  la  lune  rende  céron,  il  est,  je  crois , suffisamment  éclairci  par 
des  sons  graves,  et  ceci  est  une  nouvelle  preuve  les  notions  élémentaires,  succinctes  et  précises, 
que  l'air  mis  en  mouvement  a d’autant  moins  que  nous  venons  de  donner  sur  la  théorie  de  la 
de  forces  qu’il  s’éloigne  davantage  du  lieu  de  musique.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  parler 
m origine.  Voilà  la  cause  de  la  densité  de  Fat-  des  nètes,  des  hypates,  et  de  plusieurs  autres 
mosphère  qui  environne  la  dernière  des  sphères , noms  des  cordes  sonores,  ni  des  tiers  et  des 
oq  la  terre,  et  de  l’immobilité  de  ce  globe.  Corn-  quarts  de  ton  ; et  nous  aurions  fait  parade  d’é- 

pimé  de  tous  côtés  par  le  fluide  presque  coagulé  rudition  sans  aucun  fruit  pour  le  lecteur,  si  nous 

qui  l’entoure , il  est  hors  d’état  de  se  mouvoir  en  eussions  dit  que  les  notes  représentent  une  lettre , 
tel  sens  que  ce  soit  ; et  cela  devait  être , d’après  une  syllabe , ou  un  mot  entier, 
ee  qui  a été  démontré  plus  haut,  savoir,  que  la  Parce  que  Cicéron  parle  ici  du  rapport  et  de 
partie  la  plus  basse  d’une  sphère  est  son  centre,  l’accord  des  sons,  fallait-il  profiter  de  cette  oc- 
et  que  ce  centre  est  immobile;  car  la  sphère  casion  pour  traiter  de  la  diversité  des  modes  mu- 
universelle  se  compose  de  neuf  sphères  par-  sicaux?  C’aurait  été  à n’en  pas  finir.  Nous  devons 
tieolières.  Celle  que  nous  nommons  stellifère,  nous  en  tenir  à rendre  claires  les  expressions  dif- 
et  qui  prend  le  nom  de  sphère  aplane  chez  les  ficiles  à entendre  : dire  plus  qu’il  ne  faut  en  pa- 
yées, dirige  et  contient  toutes  les  autres;  reii  cas , c’est  épaissir  les  ténèbres  au  lieu  de  les 

eüe  se  meut  toujours  d’orient  en  occident,  dissiper.  Nous  n’irons  donc  pas  plus  loin  sur  ce 

les  sept  sphères  mobiles,  placées  au-dessous  sujet,  que  nous  terminerons  en  ajoutant  seule- 
idle,  sont  emportées  par  leur  mouvement  meut  un  fait  qui , suivant  nous,  mérite  d’être 
propre  d’occident  en  orient  ; et  la  neuvième,  ou  connu  : c’est  que  des  trois  genres  de  musique,  qui 
k globe  terrestre,  est  immobile,  comme  cen-  sont  Fenharmonique,  le  diatonique  et  le  chroma- 
te de  l’univers.  Cependant  les  huit  sphères  en  tique,  le  premier  est  abandonné  à cause  de  son  ex- 
noavement  ne  produisent  que  sept  tons  har-  trême  difficulté,  et  le  troisième  décrié  pour  sa 
toniques,  parce  que  Mercure  et  Vénus,  tour-  mollesse.  C’est  ce  quia  décidé  Platon  à assigner 
tot  autour  du  soleil,  dont  ils  sont  les  satellites  à l’harmonie  des  sphères  le  genre  diatonique, 
teidus , dans  le  même  espace  de  temps , n’ont , Une  chose  encore  que  noiis  ne  devons  pas  ou- 

tfoo  plusieurs  astronomes , que  la  même  portée,  blier  de  dire , c’est  que  si  nous  n’entendons  pas 
fette  est  aussi  l’opinion  du  premier  Africain,  distinctement  l’harmonie  produite  par  la  rapi- 
di dit  : « Les  mouvements  de  ces  huit  sphères,  dité  du  mouvement  circulaire  et  perpétuel  des 

Vfftûis  approbatur,  spiritum,  quantum  ab  origine  sua  plene,  cum  de  cumeris  superius  loqueremur,  expressimus, 
farsam  recedit,  tantum  circa  impulsum  fieri  leniorem;  Ad  iliominandam , ut  aestimo , obscuritatem  verborum  Ci- 
ti circa  terram , quae  ultima  sphaerarum  est , tam  conere-  ceronis , de  musica  tractatus  succinctus  a nobis , qua  licuit 
te,  Um densus  habeatur,  ut  causa  sit  terrae  in  una  sede  brevitate,  sufficiet.  Nam  netas,  et  hypalas,  aliarumque 
hsreodi;  nec  in  quamlibet  partem  permittatur  fidium  vocabula  percurrere,  et  tonorum  vel  limmatum 
Bottfi , obsessa  undique  circumfusi  spiritus  densitate.  In  minuta  subtilia,  et  quid  in  sonis  pro  littera,  quid  pro  syllaba, 
9tar%  astem  ultimum  locum  esse,  qui  medius  est,  ante-  quid  pro  integro  nomine  accipiatur,  asserere,  ostentantis 
"datibus  jam  probatum  est.  Ergo  universi  mundani  cor-  est,  non  docentis.  Nec  enim,  quia  fecit  in  hoc  loco  Cicero 
Pris  sphaerae  novem  sunt.  Prima  illa  stellifera,  qoæ  pro-  musicae  mentionem,  occasione  hac  eundem  est  per  uni- 
Domine  coetum  dicitur,  et  aptanes  apud  Graecos  voca-  versos  tractatus,  qui  possunt  esse  de  musica  : quos,  quan- 
te» arcens  et  continens  celeras.  Hæc  ab  oriente  semper  tum  mea  fert  opinio,  terminum  habere  non  aestimo  : sed 
’ti* dur  in  occasum.  Subjectae  septem,  quas  vagas  dici-  illa  sunt  persequenda,  quibus  verba,  quae  explananda 
■*,  ab  occidente  in  orientem  ferantur;  Nona  terra  sine  receperis,  possint  liquere  : quia  in  re  naturaliter  obscura. 
Octo  sunt  igitur,  quae  moventur  : sed  septem  soni  qui  in  exponendo  plura,  quam  necesse  est,  superfundit, 
coorinentiam  de  volubilitate  conficiunt;  propterea  addit  tenebras,  non  adimit  densitatem.  Unde  finem  de  hac 
ti®  Mercurialis  et  Venerius  orbis  pari  ambita  comitati  tractatus  parte  faciemus , adjecto  uno,  quod  scitu  dignum 
tifaa,  riae  ejus  tanquam  satellites  obsequuntur,  et  ideo  putamus  : quia  cum  sint  melodiae  musicae  tria  genera, 
tfeumffis  astronomiae  studentibus  eandem  vim  sortiri  enarmoniam,  diatonam,  et  chromaticam,  primum  quidem 
tutteastur.  Unde  ait  : « illi  autem  octo  cursus,  in  quibus  propter  nimiam  sui  difficultatem  ab  usu  recessit;  tertium 
* «fat  vis  est  duorum , septem  efficiunt  distinctos  inter-  vero  est  infame  mollitie.  Unde  medium,  id  est , diatonum , 
imos;  qui  numeros  rerum  omnium  fere  nodus  est.»  mundanae  musicae  doctrina  Platonis  adscribitur.  Nec  hoc 

autem  numerum  rerum  omnium  modum  esse,  inter  praetereunda  ponemus , quod  musicam  perpetua  cœ!i 
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eorps  célestes , cette  privation  a pour  cause  l’in- 
tensité des  rayons  sonores,  et  l’imperfection  rela- 
tive de  l’organe  chargé  de  les  recevoir.  Et  en  ef- 
fet, si  la  grandeur  du  bruit  des  cataractes  du 
Nil  assourdit  les  habitants  voisins,  est-il  éton- 
nant que  le  retentissement  de  la  masse  du  monde 
entier  mise  en  mouvement  anéantisse  nos  facul- 
tés auditives  ? Ce  n’est  donc  pas  sans  intention 
que  l’Émiiien  dit  : « Quels  sous  puissants  et  doux 
remplissent  la  capacité  demes  oreilles?  • 11  nous 
fait  entendre  par  là  que  si  le  sens  de  l’oule  est 
pleinement  occupé  chez  le9  mortels  admis  aux 
concerts  célestes , il  s’ensuit  que  cette  divine  har- 
monie n’est  pas  appropriée  à ce  sens  si  impar- 
fait chez  les  autres  hommes.  Mais  continuons  le 
travail  que  nous  avons  entrepris. 

Ciiap.  Y.  Notre  hémisphère  est  divisé  en  cinq  zones, 
dont  deux  seulement  sont  habitables  ; l'une  d’elles  est 
occupée  par  nous,  l’autre  l’est  par  des  hommes  dont 
l’espèce  nous  est  inconnue.  L’hémisphère  opposé  a les 
mêmes  zones  que  le  nôtre  ; il  n’y  en  a également  que 
deux  qui  soient  le  séjour  des  hommes. 

« Vous  voyez  sur  la  terre  les  habitations  des 
hommes  disséminées,  rares,  et  n’occupant 
qu-'un étroit  espace;  et  même,  entre  ces  taches 
que  forment  les  points  habités , s’étendent  8e 
vastes  solitudes.  Ces  peuples  divers  sont  telle- 
ment séparés , que  rien  ne  peut  se  transmettre 
des  uns  aux  autres.  Que  pourront  faire,  pour 
l’extension  de  votre  gloire,  les  habitants  de  ces 
contrées, dont  la  situation,  relativement  à la 
vôtre , est  oblique , ou  transversale,  ou  diamé- 
tralement opposée  ? 


« Vous  voyez  encore  ces  zones  qui  semblent 
environner  et  ceindre  la  terre  ; il  y en  a deux  qui, 
les  plus  éloignées  l’une  de  l’autre,  et  appuyées 
chacune  sur  l’un  des  deux  pôles , sont  assiégées 
de  glaces  et  de  frimas.  Celle  du  centre , la  plus 
étendue , est  embrasée  de  tous  les  feux  du  soleil. 
Deux  sont  habitables  : l’australe , occupée  par 
vos  antipodes,  qui,  conséquemment,  vous  sont 
étrangers  ; et  la  septentrionale , où  vous  êtes. 
Voyez  dans  quelle  faible  proportion  elle  vous  ap- 
partient. Toute  cette  partie  de  la  terre,  fort  res- 
serrée du  nord  au  midi,  plus  étendue  de  l’orient 
à l’occident,  est  comme  une  lie  environnée 
de  cette  mer  que  vous  appelez  l’Atlantique, 
la  grande  mer,  l'Océan,  qui,  malgré  tous 
ces  grands  noms,  est,  comme  le  voyez,  bien 
petite.  » 

Cicéron  , après  nous  avoir  précédemment  ex- 
pliqué le  cours  du  ciel  des  fixes  qui  enveloppe 
le  monde  entier,  celui  des  globes  inférieurs, 
ainsi  que  leur  position  relative,  et  la  nature  des 
sons  qui  résultent  de  leur  mouvement  circulaire, 
les  modes  et  les  rhy  thmes  de  cette  céleste  musi- 
que, et  la  qualité  de  l’air  qui  sépare  la  lune  de 
la  terre , sè  trouve  nécessairement  amené  à dé- 
crire la  dernière;  cette  description  est  laconique, 
mais  riche  en  images.  Quand  ilnous  parle  de  cet 
taches  formées  par  les  habitations  des  hommes, 
de  ces  peuples  séparés  les  uns  des  autres , et  pla- 
cés dans  une  position  respective  diamétralement 
opposée,  ou  qui  ont,  soit  des  longitudes,  soit 
des  latitudes  différentes,  on  croit , en  le  lisant, 
avoir  sous  les  yeux  la  projection  stéréographi- 
que  de  la  sphère.  Il  nous  prouve  encore  l’eten- 


volubilitate  nascentem,  ideo  claro  non  sentimus  auditu, 
quia  nuyor  sonus  est , quam  ut  humanarum  aurium  reci- 
piatur angustiis.  Nam , si  Nili  catadupa  ab  auribus  incola- 
rum amplitudinem  fragoris  excludunt,  quid  mirum,  si 
nostrum  sonus  excedit  auditum,  quem  mundanæ  molis 
impulsus  emittit?  Nec  enim  de  pihilo  est,  quod  ait  : qui 
complet  aures  meas  tantus  et  tam  dulcis  sonus?  sed 
voluit  inteUigi,  quod  si  ejus,  qui  caelestibus  meruit  intér- 
essé secretis,  completae  aures  sunt  soni  magnitudine, 
superest,  ut  ceterorum  hominum  sensus  mundanæ  conci- 
nentis non  capiat  auditum.  Sed  jam  tractatum  ad  sequen- 
tia conferamus. 


Cap.  V.  Terra  medietatem  eam,  in  qua  nos  sumus,  quin- 
que esse  distinctam  zonis  : quodque  ex  ils  dum  tantum  sint 
habitabiles;  quarum  altera  habitetur  a nobis,  alteram  qui 
incolant  homines,  ignoretur  : tum  vero  et  in  reliqua  terrae 
medietate  zonas  esse  easdem  ; et  luter  illas  duas  quoque 
ab  hominibus  habitari. 

« Vides  habitari  in  terra  raris  et  angustis  locis,  et  in 
« ipsis  quasi  maculis,  ubi  habitatur,  vastas  solitudines 
« interjectas  ; eosque,  qui  incolunt  terram,  non  modo  in- 
• terruptos  ita  esse , ut  nihil  inter  ipsos  ab  aliis  ad  alios 
m manare  possit , sed  partim  obliquos,  partim  transversos, 
« partim  etiam  adversos  stare  vobis  : a quibus  exspectare 


« gloriam  certe  nullam  potestis.  Cernis  autem  eandem 
« terram  quasi  quibusdam  redimitam  et  circumdatam 
« cingulis;  e quibus  duos  maxime  inter  se  diversos. d 
« coeli  verticibus  ipsis  ex  utraque  parte  subnixos,  obri- 
« guisse  pruina  vides;  medium  autem  illum  et  maximum 
« solis  ardore  torreri.  Duo  sunt  habitabiles  ; quorum  aes- 
« tralis  ille,  in  quo  qui  insistunt,  adversa  vobis urgrot 
« vestigia , nihil  ad  vestrum  genus  : hic  autem  alter  sub* 
« jectus  aquiloni , quem  incolitis , cerne  quam  tenui 
« parte  contingat.  Omnis  enim  terra,  quæ  colitur  a robis. 
« angusta  verticibus,  lateribus  latior,  parva  quaedam 
« insula,  circumfusa  illo  mari,  quod  Atlanticum,  q«°" 
« magnum , quem  Oceanum  appellatis  In  terris  : <T'i  h* 
« men  tanto  nomine  quam  sit  parvus,  vides.  » Postquam 
coelum , quo  omnia  continentur,  et  subjectaium 
rum  ordinem  motumque,  ac  de  motu  sonum , cœlesW 
musicae  modos  et  numeros  explicantem , et  aerem  sub*H 
tum  lunae  Tullianus  sermo,  per  necessaria  et  prt^J 
operi  apta  ductus,  ad  terram  usque  descripsit  ; i|*M 
jam  lerræ  descriptionem,  verborum  parcus,  rerum  W 
eundus , absolvit.  Etenim  maculas  habitationum , at  ® 
ipsis  liabitatoribus  alios  interruptos  adversosque,  ol»i 
quos  etiam  et  transversos  alios  nominando,  terreni 
sphæræ  globositatem  sermone  tantum,  non  coloribus  pis 
xit.  Illud  quoque  non  sine  perfectione  doctnua*  est 
quod  cum  aliis  nos  non  patitur  errare,  qui  terram  * 
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due  de  ses  connaissances , en  ne  permettant  pas 
que  nous  partagions  l’erreur  commune  qui  veut 
que  l’Océan  n’entoure  la  terre  qu’en  un  seul 
sens;  car,  s’il  eût  voulu  nous  laisser  dans  cette 
Osasse  opinion , il  eût  dit  simplemént  : « Toute 
la  terre  n’est  qu'une  petite  lie  de  toutes  parts 
baignée  par  une  mer,  etc.  » Mais  en  s’exprimant 
ainsi  : « Toute  cette  partie  de  la  terre  où  vous 
êtes  est  comme  une  Ile  environnée,  » il  nous 
donne  de  la  division  du  globe  terrestre  une  idée 
exacte,  qu’il  laisse  à développer  à ceux  qui  sont 
jaloux  de  s'instruire.  Nous  reviendrons  dans 
peu  sur  ce  sujet. 

Quant  aux  ceintures  dont  il  parle,  n'allez  pas 
croire,  je  vous  prie,  que  les  deux  grands  maî- 
tres de  l'éloquence  romaine , Cicéron  et  Virgile , 
diffèrent  de  sentiment  à cet  égard  : le  premier 
dit,  il  est  vrai,  qu'elles  environnent  la  terre, 
et  le  second  assure  que  ces  ceintures,  qu’il 
nomme  zones  d'après  les  Grecs,  environnent 
le  ciel.  Mais  nous  verrons  par  la  suite  que  tous 
deux  ont  également  raison , et  qu’ils  sont  par- 
faitement d’accord.  Commençons  par  faire  con- 
naître la  situation  des  cinq  zones  ; le  reste  de  la 
période  qui  commence  ce  chapitre , et  que  nous 
nous  sommes  chargés  de  commenter,  en  sera 
plus  facile  A entendre.  Disons  d’abord  comment 
elles  ceignent  noire  globe  ; nous  dirons  ensuite 
comment  elles  figurent  au  ciel. 

la  terre  est  la  neuvième  et  la  dernière  des 
sphères  ; l’horizon,  ou  le  cercle  finiteur,  dont  il 
> été  déjà  question , la  divise  en  denx  parties 
égales.  Ainsi  l'hémisphère  dont  nous  occupons 
nne  partie  a au-dessus  de  lui  une  moitié  du  ciel 
qui , xu  la  rapidité  de  son  mouvement  de  rota- 
to , va  bientôt  la  faire  disparaître  à nos  yeux 
pour  nous  montrer  son  antre  moitié,  maintenant 


exposée  aux  regards  des  habitants  de  Thémis 
phère  opposé.  Eu  effet,  placés  au  centre  de  la 
sphère  universelle,  noos  devons  être  de  tous  cô- 
tés environnés  par  le  ciel. 

Cette  terre  doue , qui  n'est  qu'un  poiut  relati- 
vement au  ciel,  est  pour  nous  uo  corps  sphérique 
très-étendu,  qu'occupent  alternativement  des 
régions  brûlées  par  un  soleil  ardent,  et  d'au- 
tres affaissées  sons  le  poids  des  glaces.  Cependant 
au  centre  de  l'intervalle  qui  les  sépare  se  trou- 
vent des  contrées  d'une  température  moyenne. 
Le  cercle  polaire  boréal , ainsi  que  le  cercle  po» 
laire  austral , sont  en  tous  temps  attristés  par 
les  frimas.  Ces  deux  zones  ont  peu  de  circonfé- 
rence , parce  qu'elles  sont  situées  presque  aux 
extrémités  du  globe  ; et  les  terres  dont  elles  mar- 
quent la  limite  n'ont  pas  d'habitants , parce  que 
la  nature  y est  trop  engourdie  pour  pouvoir  don- 
ner l'être,  soit  aux  aqimaux,  soit  aux  végétaux; 
car  le  même  climat  qui  entretient  la  vie  des  pre- 
miers est  propre  à la  végétation  des  derniers.  La 
zone  centrale,  et  conséquemment  la  plus  grande, 
est  toujours  embrasée  des  feux  de  l’astre  du 
jour.  Les  contrées  que  borne  de  part  et  d'autre  sa 
vaste  circonférence  sont  inhabitables  à cause  de 
la  chaleur  excesssive  qu’elles  éprouvent;  mais  le 
milieu  de  l'espace  que  laissent  entre  elles  cette 
zone  torride  et  les  deux  zones  glaciales  appar- 
tient à deux  autres  zones  moindres  que  l'une, 
plus  grandes  que  les  autres,  et  jouissant  d’une 
température  qui  est  le  terme  moyen  de  l’excès  de 
chaud  ou  de  froid  des  trois  autres . Ce  n’est  que 
sous  ces  deux  dernières  que  la  nature  est  eu 
pleine  activité. 

La  figure  ci-après  facilitera  l’intelligence  de 
notre  description  verbale. 

Soit  le  globe  terrestre  A,  B,  C,  D;  soient 


itelciigi  Oceano  crediderant.  Nam  si  dixisset,  omnls  terra 
porta  quædam  est  insula , circuntfusa  illo  mari; 

Occani  ambitum  dedisset  inlelligi.  Sed  adjiciendo, 
pur  colitur  a vobis,  veram  ejus  divisionem,  de  qua  paulo 
N* disceremus,  nosse  cupientibus mtelligendam  reliquit, 
fe  quinque  autem  cingulis  ne,  quaeso,  aestimes  duorum 
neu*  facundiae  pareutnm  'Maronis  et  Tullii  dissentire 
fainnam  : eum  hic  ipsis  cingulis  terram  redimitam  di- 
ot,  die  iisdem,  quas  graeco  nomine  zonas  vocat,  asserat 
teneri.  Utrumque  enim  incorruptam  veramque, 
toc  alteri  contrariam  retulisse  rationem , procedente  dis- 
Natione  constabit.  Sed  nt  omnia , quae  hoc  loco  expia- 
toarcrepimus,  liquere  possint,  habendus  est  primum 
fera*  de  cinguli*  : quia  situ  eorum  ante  oculos  locato, 
erunt  intellectui  proniora.  Prius  autem  qualiter  ter- 
**  coronent , deinde  quemadmodum  coelum  teneant , 
tçfcnduiD  est.  Terra  et  nona , et  nltima  sphaera  est. 
Ifaar  diridU  borizoo , id  est,  finalis  circulus,  de  quo  ante 
fttafcmai  : ergo  medietas , cujus  partem  nos  incolimus , 
"fettorrlo  est , quod  fuerit  super  terram , et  reliqua  me- 
*4*«ub  illo:  quod  dum  volvitur,  ad  ea  loca,  quae  ad 
^nkstor  inferiora,  descendit.  In  medio  enim  locata, 


ex  omni  sni  parte  coelum  suspicit.  Hujus  igitur  ad  coelum 
brevitas,  cui  punctum  est,  ad  nos  vero  immensa  globosi- 
tas , distinguitur  locis  inter  se  vicissim  pressis  nimietate 
vel  frigoris,  vel  caloris,  geminam  nacla  inter  diversa 
temperiem.  Nam  et  septemtrionalis  et  australis  extremi- 
tas, perpetua  obriguerunt  pruina  : et  hi  velut  duo  sunt 
cinguli , quibus  terra  redimitur  ; sed  ambitu  breves , qua- 
si extrema  cingentes  Horum  uterque  babilationis  impa- 
tiens est  ; quia  torpor  ille  glacialis  nec  animali , nec  frugi, 
vitam  ministrat.  Illo  enim  aere  corpus  alilur,  quo  herba 
nutritur.  Medius  cingulus,  et  ideo  maximus,  aeterno 
afflatu  continui  caloris  ustus,  spatium,  quod  et  lato  am- 
bitu et  prolixius  occupavit,  nimietate  fervoris  facit  inha- 
bitabile victuris.  Inter  extremos  vero  et  medium  duo  ma- 
jores ultimis,  medio  minores,  ex  ulrinsque  vicinitatis 
intemperie  temperantur  : in  hisque  tantum  vitales  auras 
natura  dedil  incolis  carpere.  Et , quia  animo  facilius  ifla- 
bitur  concepta  ratio  descriptione , quam  sermone  ; êsto 
orbis  terrae,  cui  adseripta  sunt  a,  b,  c,  d,  et  circa  a,  ad- 
scribantur  n et  1;  circa  b autem  m et  k ; et  circa  c,  g ef 
i;  et  circa  d , e et  /;  et  ducantur  rectae  lineae  a signis  ad 
signa,  quae  dicimus,  id  est  a g,  in  i;  ab  m,  in  n;  a k, 
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les  droites  G,  I et  E,  F,  limites  des  deux  zones 
glaciales;  soient  M,  N et  K,  L,  limites  des  deux 
zones  tempérées  ; soit  enfin  A,  B,  la  ligne  équi- 
noxiale ou  la  zone  torride.  L’espace  compris  en- 
tré G,  C,  I,  ou  la  zone  glaciale  boréale,  et  celui 
compris  entre  E,  D,  F,  ou  la  zone  glaciale  aus- 
trale , sont  couverts  d’éternels  frimas  ; les  lieux 
situés  entre  M,  B,  K et  N,  A,  L,  sont  sous  la 
zone  torride  : il  suit  de  là  que  l’espace  renfermé 
entre  G,  M et  I,  N,  et  celui  entre  K E et  F L, 
doivent  jouir  d’une  température  moyqpne  entre 
l’excès  du  chaud  et  l’excès  du  froid  des  zones  qui 
les  bornent.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  lignes 
soient  de  notre  invention  ; elles  figurent  exacte- 
ment les  deux  cercles  polaires  dont  il  a été  ques- 
tion ci-dessus , et  les  deux  tropiques.  Gomme  il 
ne  s’agit  ici  que  de  la  terre,  nous  ne  nous  occupe- 
rons pas  du  cercle  équinoxial , mais  nous  revien- 
drons sur  sa  description  dans  un  moment  plus 
convenable. 

Des  deux  zones  tempérées  où  les  dieux  ont  placé 
les  malheureux  mortels , il  n’en  est  qu’une  qui 
soit  habitée  par  des  hommes  de  notre  espèce, 
Romains,  Grecs  ou  Barbares;  c’est  la  zone  tem- 
pérée boréale  qui  occupe  l’espace  G 1,  M N. 

Quant  à la  zone  tempérée  australe,  située  en- 
tre K L et  E F , la  raison  seule  nous  dit  qu’elle 
doit  être  aussi  le  séjour  des  humains,  comme 
placée  sous  des  latitudes  semblables.  Mais  nous 
ne  savons  et  ne  pourrons  jamais  savoir  quelle  est 
cette  espèce  d’hommes,  parce  que  la  zone  torride 
est  un  intermédiaire  qui  empêche  que  nous  puis- 
sions communiquer  avec  eux. 

Des  quatre  points  cardinaux  de  la  sphère 
terrestre,  trois  seulement,  l’orient,  l'occident  et 
le  nord,  conservent  leurs  noms,  par  la  raison  que 
nous  pouvons  déterminer  les  lieux  où  ils  pren- 

in  l;  ab  e,  in  /.  Spatia  igitur  duo  adversa  sibi,  id  est, 
unum  a c,  usque  ad  Uneam,  quae  in  i ducta  est;  alterum 
a d,  usque  ad  lineam , quae  in  / ducta  est , intelligantur 
pruina  obriguisse  perpetua.  Est  enim  superior  septerotrio- 
nalis , inferior  australis  extremitas.  Medium  vero  ab  n, 
usque  in  i,  zona  sit  torrida.  Restat , ut  cingulus  ab  i,  us- 
que ad  n,  subjecto  calore  et  superiore  frigore  temperetur  : 
rursus  ut  zona,  qu»  est  inter  l et  /,  accipiat  de  super- 
jecto calore  et  subdito  frigore  temperiem.  Nec  excogitatas 
a nobis  lineas , quas  duximus,  aestimetur.  Circi  sunt  enim , 
de  quibus  supra  retulimus,  septemtrionalis  et  australis, 
et  tropici  duo.  Nam  aequinoctialem  hoc  loco , quo  de  terra 
loquimur,  non  oportet  adseribi,  qui  opportuniore  loco  rur- 
sus addetur.  Licet  igitur  sint  hae  duae  mortalibus  asgris 
munere  concessœ  Divum , quas  diximus  temperatas , non 
tamen  ambæ  zonae  hominibus  nostri  generis  induites  sunt  : 
sed  sola  superior,  quae  est  ab  i,  usque  ad  n,  incolitur  ab 
omni,  quale  scire  possumus,  hominum  genere,  Romani 
Gnecive  sint,  vel  barbari  cuj  usque  nationis.  Illa  vero  ab 
l9  usque  ad  /,  sola  ratione  intelligitur,  quod  propter  si- 
milem temperiem  similiter  incolatur  : sed  a quibus,  ne- 
que licuit  unquam  nobis,  nec  licebit  cognoscere.  Interjecta 


nent  naissance  ; car , bien  que  le  pèle  nord  soit 
inhabitable,  il  n’est  pas  très-éloigné  de  nous.  A 
l'égard  du  quatrième  point , on  le  nomme  midi, 
et  non  pas  sud  ou  auster;  car  le  sud  est  diamétra- 
lement opposé  au  nord  ou  septentrion,  au  lieu 
que  le  midi  est  la  région  du  ciel  où , pour  nous, 
commence  le  jour.  Il  prend  son  nom,  qui  signifie 
milieu  du  jour,  du  méridien  ou  de  la  ligne  circu- 
laire qui  marque  le  milieu  du  jour  quand  le  so- 
leil y estarrivé.  Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer 
qu’autant  le  vent  du  nord  est  supportable,  lors- 
qu’il arrive  dans  nos  contrées , autant  l’auster 
ou  le  vent  qui  nous  vient  du  quatrième  des 
points  cardinaux  est  glacial  au  moment  de  son 
départ.  Mais,  forcé  par  sa  direction  de  traverser 
l'air  embrasé  de  la  zone  torride , ses  molécules 
se  pénètrent  de  feu , et  sou  souffle,  si  froid  na- 
guère, est  chaud  lorsqu’il  nous  parvient.  En 
effet,  la  nature  et  la  raison  s’opposent  à ce  que, 
de  deux  zones  affectées  d'un  même  degré  de 
froid,  il  parte  deux  vents  d’inégale  température: 
nous  ne  pouvons  douter,  par  la  même  raison, 
que  notre  vent  du  nord  ne  soit  chaud  au  moment 
de  son  arrivée  chez  les  habitants  de  la  zone  tem- 
pérée australe,  et  que  les  rigueurs  de  l'austerne 
soient  aussi  tolérables  pour  eux  que  le  sont  pour 
nous  celles  du  septentrion.  Il  est  également  hors 
de  doute  que  chacune  de  nos  zones  tempérées 
complète  son  cercle  chez  nos  périéciens  récipro- 
ques qui  ont  le  même  climat  que  le  nôtre  : 
d’où  il  suit  que  ces  deux  zones  sont  habitées  dans 
toute  leur  circonférence.  Est-il  quelque  incré- 
dule à cet  égard  ? qu’il  nous  dise  en  quoi  notre 
proposition  lui  parait  erronée  ; car  si  notre  exis- 
tence , dans  les  régions  que  nous  occupons , tient 
à ce  que  la  terre  est  sous  nos  pieds  et  le  ciel  au- 
dessus  de  nos  têtes , à ce  que  nous  voyons  le  so- 

enim  torrida  utrique  hominum  generi  commercium  ad  se 
denegat  commeandi.  Denique  de  quatuor  habitations  dos- 
trae  cardinibus,  oriens,  occidens,  et  septemtrio , suis 
vocabulis  nuncupantur;  quia  ab  ipsis  exordiis  sois 
sciuntur  a nobis.  Nam  etsi  septemtrionalis  extremitas 
inhabitabilis  est,  non  multo  tamen  est  a nobis  remoti. 
Quarto  vero  nostrae  habitationis  cardini  causa  hæc  alte- 
rum nomen  dedit,  ut  meridies  non  australis  vocaretur; 
quia  et  ille  est  proprie  australis,  qui  de  altera  extremita- 
te procedens,  adversus  septemtrionali  est  ? et  hunc  meri- 
diem jure  vocitari  facit  locus , de  quo  incipit  nobis  dies. 
Nam , quia  sentiri  incipit  a medio  terrae,  in  qua  medii  esi 
usus  diei,  ideotanquam  quidam  medidies , una  nmtaH 
littera,  meridies  nuncupatus  est.  Sciendum  est  autem, 
quod  veotus,  qui  per  bunc  ad  nos  cardinem  pervenit,  Ü 
est , auster,  ita  in  origine  sua  gelidus  est , ut  apud  du 
commendabilis  est  blando  rigore  septemtrio  : sed , <l«i 
per  flammam  torridae  zonae  ad  nos  commeat , admixta 
Igni  calescit;  et,  qui  incipit  frigidus,  calidus  perveni! 
Neque  enim  vel  ratio,  vel  natura  pateretur,  ut  ex  duobi 
aequo  pressis  rigore  cardinibus,  dissimili  tactu  stata 
emitieretnr.  Nec  dubium  est,  nostrum  quoque  septemlnc 
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til  se  lever  et  se  coucher,  enfin  à ce  que  l’air 
qoi  Dons  environne  et  que  nous  aspirons  entre- 
tient chez  nous  la  vie,  pourquoi  d’autres  êtres 
neiisteraient-ils  pas  dans  une  position  de  tout 
point  semblable  à la  nôtre  ? Ils  doivent  respirer  le 
même  air , puisque  la  même  température  règne 
sur  toute  la  longneur  de  la  même  bande  circu- 
laire; le  même  soleil  qui  se  lève  pour  nous  doit 
se  coucher  pour  eux , et  réciproquement  ; comme 
nous , ils  ont  leurs  pieds  tournés  vers  la  terre 
et  la  tête  élevée  vers  le  ciel;  nous  ne  devons 
cependant  pas  craindre  qu’ils  tombent  de  la 
terre  dans  le  ciel,  car  rien  ne  tombe  de  bas  en 
haut.  Si,  pour  nous,  le  bas  a sa  direction  vers 
la  terre , et  le  haut  vers  le  ciel  ( question  qui  né 
veut  pas  être  traitée  sérieusement),  le  haut  est 
également  pour  eux  ce  qu’ils  aperçoivent  en  por- 
tant leurs  regards  dans  une  direction  opposée  à 
celle  de  la  terre , vers  laquelle  leurs  corps  ne 
peuvent  avoir  de  tendance. 

Je  suis  persuadé  que  ceux  de  nos  périéciens 
. qui  ont  peu  d’instruction  s’imaginent  aussi  que 
les  pays  situés  au-dessus  d’eux  ne  peuvent  être 
habités  par  des  êtres  semblables  à eux,  et  que 
si  nos  pieds  regardaient  les  leurs , nous  ne  pour- 
rions conserver  notreaplomb.  Cependant  aucun  de 
nous  n’a  jamais  éprouvé  tapeur  de  tomber  de  la 
terreversleciel  : nous  devons  donc  être  tranquilles 
à cet  égard  relativement  à eux;  car,  comme  nous 
l'avons  démontré  précédemment,  tous  les  corps 
gra>  itent  vers  la  terre  par  leur  propre  poids.  De 
plus,  on  ne  nous  contestera  pas  que  deux  points 
de  la  sphère  terrestre,  directement  opposés  entre 
eui,ne  soient  l'un  à l’autre  ce  qu’est  l’orient 
à l'égard  de  l’occident.  La  droite  qui  sépare  les 

Msn  ad  iDos,qai  australi  adjacent , propter  eandem  ra- 
tionem calidum  pervenire  ; et  austrum  corporibus  eorum 
gtDuiuo  aurae  suae  rigore  blandiri!  Eadem  ratio  nos  non 
permittit  ambigere,  quin  per  illam  quoque  superficiem 
tora»,  quas  ad  nos  habetur  inferior,  integer  zonarum 
*mbitiis,  quae  bie  temperatae  sunt,  eodem  ductu  tempera- 
te* habeatur;  atque  ideo  illic  quoque  eædem  duæ  zonae 
a se  distantes  similiter  incolantur.  Aut  dicat , quisquis 
luic  fidei  obviare  mavult,  quid  sit,  quod  ab  hac  eum 
fcimiioae  deterreat.  Nam  si  nobis  vivendi  facultas  est  in 
hicterrannn  parte,  quam  colimus,  quia  calcantes  humum 
«rium  suspicimus  super  verticem,  quia  sol  nobis  el  ori- 
ter,  et  occidit , quia  circumfuso  frnimur  aere , cujus  spi- 
ramus haustu  : cnr  non  et  illic  aliquos  vivere  credamus , 
oH  eadem  semper  in  promptu  sunt?  Nam , qui  ibi  dicun- 
tor morari,  eandem  credendi  sunt  spirare  auram;  quia 
eadem  est  in  ejusdem  zonalis  ambitus  continuatione  tem* 
penes.  Idem  sol  illis  et  obire  dicetur  nostro  ortu;  et 
rrietor,  cum  nobis  occidet  : calcabunt  aeque  ut  nos  hu-  ■ 
m&m  ; et  supra  verticem  semper  ccelum  videbunt.  Nec 
BMas  erit,  ne  de  terra  in  ccelum  decidant , cum  nihil  un- 
possit  ruere  sorsum.  Si  enim  nobis , quod  asserere 
pios  joci  est , deorsum  habetur  ubi  est  terra , et  sursum 
ett  certum  : illis  quoque  sursum  erit,  quod  de  iufe  ■ 
riare  suspicient, nec  aliquando  in  superna  casuri  sunt 


deux  premiers  est  un  diamètre  de  même  lon- 
gueur que  celui  qui  sépare  les  deux  derniers.  Or 
il  est  prouvé  que  l’orient  et  l’occident  sont  tous 
deux  habités.  Quelle  difficulté  y a-t-il  donc  a 
croire  que  deux  points  opposés  d'un  même  paral- 
lèle le  soient  aussi?  Le  germe  de  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire  existe , pour  le  lecteur  intelligent, 
dans  le  petit  nombre  de  lignes  extraites  de  Cicé- 
ron au  commencement  de  ce  chapitre. 

11  ne  peut  nous  montrer  la  terre  environnée 
et  ceinte  par  les  zones , sans  nous  donner  à en- 
tendre que , dans  les  deux  hémisphères , l’état 
habituel  de  l’atmosphère,  sous  les  deux  zones 
tempérées,  est  le  même  sur  toute  la  longueur  du 
cercle  qu’elles  embrassent  ; et  lorsqu’il  dit  que 
< les  points  habités  par  l’homme  semblent  former 
des  taches,  » cela  n’a  pas  de  rapporté  ces  taches 
partielles  que  présentent  les  habitations  dans  la 
partie  du  globe  que  nous  occupons,  lesquelles 
sont  entrecoupées  de  quelques  lieux  inhabités; 
car  il  n’ajouterait  pas  que  « de  vastes  solitudes 
s’étendent  entre  ces  taches , » s’il  ne  voulait  par- 
ler que  deces  espaces  vides,  au  milieu  desquels 
on  distingue  un  certain  nombre  de  taches.  Mais 
comme  il  entend  parler  de  ces  quatre  taches 
que  nous  savons  être  au  nombre  de  deux  sur 
chaque  hémisphère,  rien  n’est  plus  juste  que 
cette  expression  desolitudes  interposées. En  effet, 
si  la  demi -zone  sous  laquelle  nous  vivons  est 
séparée  de  la  ligne  équinoxiale  par  d’immenses 
solitudes,  il  est  vraisemblable  que  les  habitants 
des  trois  autres  demi-zones  sont  dans  les  mêmes 
rapports  de  distance  que  nous,  relativement  à la 
zone  torride.  Cicéron  joint  en  outre  à cette  descrip* 
tion  celle  des  habitants  de  ces  quatre  régions.  Il 

Affirmaverim  quoque,  et  apud  illos  minus  rerum  peritos 
bæc  aestimare  de  nobis , nec  credere  posse , nos , in  quo 
sumus,  loco  degere;  sed  opinari , si  quis  sub  pedibus  eo- 
rum tentaret  stare , casurum.  Nunquam  tamen  apud  nos 
quisquam  timuit,  ne  caderet  in  coelum.  Ergo  nec  apud 
illos  quisquam  in  superiora  casurus  est  : sicut  omnia 
nutu  suo  pondera  in  terram  ferri  superius  relata  docue- 
runt. Postremo  quis  ambigat,  in  sphaera  terrae  ita  ea, 
quae  inferiora  dicuntur,  superioribus  suis  esse  contraria , 
ut  est  oriens  occidenti?  Nam  in  utraque  parte  par  diame- 
tros habetur.  Com  ergo  et  orientem  et  occidentem  simili- 
ter constet  habitari  : quid  est,  quod  fidem  hujus  quoque 
dfversae  sibi  habitationis  excludat  ? Haec  omnia  non  otiosus 
lector  in  tam  paucis  verbis  Ciceronis  inveniet.  Nam,  cum 
dicit,  terram  cingulis  suis  redimitam  atque  circumda- 
tam , ostendit,  per  omne  corpus  terrae  eandem  tempera- 
torum cingulorum  continuatam  esse  temperiem  : et,  cum 
ait,  in  terra  maculas  habitationum  videri,  non  eas 
dicit , quae  in  parte  nostrae  habitationis , nonnullis  deser- 
tis locis  interpositis , incoluntur.  Non  enim  adjiceret , in 
ipsis  maculis  vastas  solitudines  interjectas, si  ipsas  so- 
litudines diceret,  inter  quas  certæ  partes  macularum  Ins- 
tar haberentur.  Sed  quia  maculas  dicit  has  quatuor,  quas 
in  duobus  terrae  hemisphaeriis  binas  esse  ratio  monstra- 
vit, bene  adjecit,  interjectas  solitudines . Nam  sicut 
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nous  expose  leur  situation  particulière  et  leur  si- 
tuation relative.  Il  commence  par  dire  qu’il  est 
sur  la  terre  d’autres  hommes  que  nous,  et  dont 
la  position  respective  est  telle  qu'il  ne  peut  exis- 
ter entre  eux  aucun  moyen  detcommunication  ; 
et  la  manière  dont  il  s’exprime  prouve  assez  qu’il 
ne  parle  pas  seulement  de  l’espèce  d'hommes 
qui,  sur  notre  hémisphère,  est  éloignée  de  nous  de 
toute  la  zone  torride , car  il  aurait  dit  que  ces 
hommes  sont  tellement  séparés  de  nous,  que 
rien  ne  peut  se  transmettre  de  leurs  contrées  dans 
les  nôtres,  et  non  pas,  comme  il  l’a  fait,  que 
« ces  peuples  divers  sont  tellement  séparés,  que 
rien  ne  peut  se  transmettre  des  uns  aux  autres  ; - 
ce  qui  indique  suffisamment  le  genre  de  sépara- 
tion qui  existe  entre  ces  diverses  espèces  d’hom- 
mes. Mais  ce  qui  a vraiment  rapport  aux  régions 
que  nous  habitons,  c’est  ce  qu’il  ajoute,  lors- 
qu’en  peignant  la  situation  de  ces  peuples  à no- 
tre égard  et  entre  eux , il  dit  « qu’elle  est  oblique, 
ou  transversale,  ou  diamétralement  opposée.  Il 
ne  s’agit  donc  pas  de  notre  séparation  avec  une 
autre  espèce  d’hommes , mais  de  la  séparation 
respective  de  toutes  les  espèces  ; et  voici  com- 
ment elle  a lieu. 

Nos  antéciens  sont  éloignés  de  leurs  périéciens 
de  toute  la  largeur  de  la  zone  glaciale  australe  ; 
ceux-ci  sont  séparés  de  leurs  antéciens,  qui  sont 
nos  périéciens , de  toute  la  largeur  de  la  zone  tor- 
ride, et  ces  derniers  le  sont  de  nous  de  toute  la 
largeur  de  la  zone  glaciale  boréale.  C’est  parce 
qu  il  y a solution  de  continuité  entre  les  parties 
habitées , c’est  parce  qu’elles  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  d’immenses  espaces  qu’une 
température  brûlante  ou  froide  à l’excès  ne  per- 

pars , quæ  habitatur  a nobis , multa  solitudinum  inter- 
jectione distinguitur  : credendum  est,  in  illis  quoque 
tribus  aliis  habitationibus  similes  esse  inter  deserta  et 
culta  distinctiones.  Sed  et  quatuor  habitationum  incolas 
et  relatione  situs,  et  ipsa  quoque  standi  qualitate , depin- 
xit. Primum  enim  ait,  alios  præter  nos  ita  incolere  terram, 
ut  a se  interrupti  nullam  meandi  habeant  ad  se  facultatem  : 
et  verba  ipsa  declarant,  non  eum  de  uno  hominum  genere 
loqui , in  hac  superficie  a nobis  solius  torridæ  interjectione 
diviso  : (sic enim  magis  diceret,  itainterruptos , ut  nihil 
ab  illis  ad  nos  manare  possit.)  sed  dicendo,  t ia  interrup- 
tos, ut  nihil  inter  ipsos  ab  aliis  ad  alios  manare  possit, 
qualiter  inter  se  illa  hominum  genera  sint  divisa,  signifi- 
cat. Quod  autem  vere  ad  nostram  partem  referretur , ad- 
jecit dicendo  de  illis , qui  et  a nobis , et  a se  invicem  di- 
visi sunt,  par tim  obliquos,  partim  transversos,  partim 
etiam  adversos  stare  nobis . Interruptio  ergo  non  unius 
generis  a nobis,  sed  omnium  generum  a se  divisorum  re- 
fertur : quae  ita  distinguenda  est.  Hi , quos  separat  a no- 
bis perusta , quos  Graeci  àvroixovç  vocant,  similiter  ab 
illis,  qui  inferiorem  zonae  suae  incolunt  partem , interjecta 
australi  gelida  separantur.  Rursus  illos  ab  &vroixo?c  suis, 
Id  est , per  nostri  cinguli  inferiora  viventibus , interjectio 
ardentis  sequestrat  : et  illi  a nobis  septcmtrionalis  extre- 
mitatis rigore  removentur.  Et  quia  nou  est  una  omnium 


met  pas  de  traverser , que  Cicéron  donne  le  non 
de  taches  aux  parties  du  globe  occupées  par  ]ç 
quatre  espèces  d’hommes.  Il  n’a  pas  oublié  not 
plus  de  décrire  la  manière  dont  les  habitants  de 
trois  autres  demi-zones  ont  leurs  pieds  placé 
par  rapport  à nous  ; il  désigne  clairement  m 
antipodes  en  disant  : « La  zone  australe,  dont  le 
habitants  ont  les  pieds  diamétralement  opposé 
aux  nôtres.  » Cela  doit  être , puisqu'ils  occupeo 
la  portion  de  ta  sphère  qui  fait  place  à la  nôtre 
Reste  à savoir  ce  qu’il  entend  parles  peuples  dou 
la  position  à notre  égard  est  transversale  ouobli 
que.  A n’en  pas  douter,  les  premiers  sont  uot 
périéciens,  c’est-à-dire  ceux  qui  habitent  la  par- 
tie inférieure  de  notre  zone.  Quant  à ceux  qu; 
nous  sont  obliques , ce  sont  nos  antéciens,  ou  les 
peuplades  de  la  partie  sud-est  de  la  zone  tempéré* 
australe. 


Chap.  VI.  De  Téfendue  des  contrées  habitées,  et  de  celle 
des  contrées  inhabitables. 

Nous  avons  maintenant  à parier  de  l'étendue 
des  régions  habitées  du  globe , et  de  celle  des  ré- 
gions inhabitables  ; ou , ce  qui  revient  au  môme, 
de  la  largeur  de  chacune  des  zones.  Le  lecteur 
nous  entendra  sans  peine,  s’il  a sous  les  yeux 
la  description  de  la  sphère  terrestre,  donnée  au 
chapitre  précédent  : au  moyen  de  la  figure  jointe 
à cette  description , il  lui  sera  aisé  de  nous  suivre* 
La  terre  entière,  ou  sa  circonférence  A,  B,  C,  D, 
a été  divisée , par  les  astronomes  géographes  qui 
i’avaient  précédemment  mesurée , en  soixante 
parties.  Son  circuit  est  de  deux  cent  cinquante^ 
deux  mille  stades  : d’où  il  suit  que  chaque  soixai 

afliuis  continuatio,  sed  interjectae  sunt  solitudines  ex  ■ 
lore  vel  frigore  mutuum  negantibus  commeatum  : ■ 
terræ  partes,  quæ  a quatuor  hominum  generibus  incola 
tur,  maculas  habitationum  vocavit.  Quemadmodum  ai» 
ceteri  omnes  vestigia  sua  figere  ad  nostra  credantur,  ■ 
distinxit  : et  australes  quidem  aperte  pronuntiavit  ada 
sos  stare  nobis , dicendo  : quorum  australis  illt,  in  a 
qui  insistunt , adversa  nobis  urgent  vestigia . Ei  « 
adversi  nobis  sunt,  quia  in  parte  sphaerae , quæ  eoa 
nos  est , morantur.  Restat  inquirere , quos  transversal 
quos  obliquos  nobis  stare  memoraverit.  Sed  nec  de  ia 
potest  esse  dubitatio,  quin  transversos  stare  nobis  dia 
inferiorem  zonae  nostrae  partem  tenentes;  obliquos  fl 
eos , qui  australis  cinguli  devexa  sortiti  sunt.  1 

Cap.  VI.  Quanta  terrae  spatia  habitationi  cesserint, 

incolta  sint.  I 

Superest,  ut  de  terræ  ipsius  spatiis,  quanta  habiUtiJ 
cesserint,  quanta  sint  inculta,  referamus;  id  est,  quasi 
singulorum  dimensio  cingulorum.  Quod  ut  facile  dinosci 
redeundum  tibi  est  ad  orbis  terræ  descriptionem,  q4 
paulo  ante  subjecimus;  ut  per  adseriptarum  litterarum  nol 
ratio  dimensionum  lucidius  explicetur.  Omnis  terræ  onl 
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COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  IL 


tième  égale  quatre  mille  deux  cents  stades. 
L’espace  de  D à C en  passant  par  B , ou  du  sud 
au  nord  en  passant  par  l'ouest,  renferme  donc 
trente  soixantièmes , et  cent  vingt-six  mille  sta- 
des : par  conséquent , le  quart  du  globe , à par- 
tir de  B,  centre  de  la  zone  torride , jusqu'à  C, 
contient  quinze  soixantièmes , et  soixante-trois 
mille  stades.  La  mesure  de  ce  quart  de  circonfé- 
renoe  nous  suffira  pour  établir  celle  de  la  circon- 
férence entière.  L’espace  de  B à M,  moitié  de  la 
zone  torride,  comprend  quatre  soixantièmes, 
on  seize  mille  huit  cents  stades.  Ainsi  la  zone 
torride  entière  a une  étendue  de  huit  soixantiè- 
mes, qui  valent  trente-trois  mille  six  cents  sta- 
des. A l’égard  de  notre  zone  tempérée , elle  a , 
dans  sa  largeur  de  M à O , cinq  soixantièmes  et 
ringt-un  mille  stades.  Quant  à la  zone  glaciale 
renfermée  entre  G et  C,  on  lui  donne  six  soixan- 
tièmes , ou  vingt-cinq  mille  deux  cents  stades. 
Les  dimensions  exactes  que  nous  venons  de  don- 
oer  de  la  quatrième  partie  de  notre  sphère  suffi- 
sent pour  faire  connaître  celles  du  second  quart 
de  B en  D , puisqu’elles  sont  parfaitement  les 
mêmes  ; et  quand  on  a la  mesuré  de  la  surface 
hémisphérique  que  nous  habitons , on  connaît 
celle  de  l’hémisphère  inférieur , qui  s’étend  de  D 
àG,  en  passant  par  A,  ou  du  sud  au  nord  en 
passant  par  L’est. 

Observons  ici  qu’en  figurant  la  terre  sur  une 
surface  plane , nous  n’avons  pu  lui  donner  la 
sphéricité  qui  lui  convient  ; mais  nous  avons 
cherché  à faire  sentir  cette  sphéricité , en  nous 
servant,  pour  notre  démonstration , non  des  mé- 
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ridiens , mais  de  l’éqnatenr  et  de  ses  parallèles , 
parce  que  ce  dernier  cercle  peut  remplacer  l’ho- 
rizon. Cependant  le  lecteur  n'en  doit  pas  moins 
regarder  l’espace  de  D à C , en  passant  par  B , 
comme  l’hémisphère  supérieur  dont  nous  occu- 
pons une  partie;  et  l’espace  de  D à C en  pas- 
sant par  A , comme  l’hémisphère  inférieur. 


VIF.  Le  ciel  a les  mêmes  zones  que  la  terre.  La 
marche  du  soleil , à qui  nous  devons  la  chaleur  ou  la 
froidure,  selon  qu’il  s’approche  ou  s’éloigne  de  nous,  a 
fait  imaginer  ces  différentes  zones. 

Nous  venons  d’exposer  la  situation  et  l’étendue 
en  largeur  des  cinq  zones  ; remplissons  mainte- 
nant l’engagement  que  nous  avons  pris  de  dé- 
montrer que  Virgile  et  Cicéron  ont  eu  tous  deux 
raison , le  premier,  en  plaçant  ces  cercles  dans 
le  ciel , et  le  second , en  les  assignant  à la  terre, 
et  que  tous  deux  n’ont  eu  à cet  égard  qu’une 
seule  et  même  opinion.  L’excès  de  froidure  ou  de 
chaleur,  ainsi  que  la  modification  de  ces  deux 
excès  qu’éprouve  notre  globe,  sont  l’effet  du 
fluide  éthéré , qui  communique  aux  diverses  par- 
ties correspondantes  delà  terre  les  degrés  de  froid 
et  de  chaud  qu’il  éprouve  lui-même  : et  comme 
on  a supposé  dans  le  ciel  des  cercles  qui  limitent 
ces  différentes  températures , on  a dû  les  tracer 
aussi  autour  de  notre  sphère.  Il  en  est  d’elle  com- 
me d’un  petit  miroir  qui,  en  réfléchissant  un 
grand  objet , nous  renvoie  toutes  scs  parties  sous 
une  pins  petite  dimension , mais  dans  le  même 
ordre  qu’elles  observent  chez  cet  objet.  Mais 


fi ftt,  circulos,  qui  universum  ambitum  claudit,  cui  ad- 
acripla  sunt  a , b,  c , d , ab  his , qui  eum  ratione  dimensi 
vwl,  in  sexagiota  divisos  est  partes.  Habet  aotem  totus 
tpst  ambitos  stadiorum  duceuta  quinquaginta  duo  millia. 
Urgo  singulae  sexagesimae  extenduntur  stadiis  quaternis 
aülibus ducenis.  Et  sine  dobio  medietas  ejus,  quæ  est  a 
per  orientem,  id  est,  per  a,  usque  ad  c,  habet  triginta 
tfiugesiinas,  et  stadiorum  millia  centum  viginti  sex . Quarta 
ver-j  pars,  quae  est  ab  a,  usque  ad  c,  incipiens  a medio 
perosie,  habet  sexagesimas  quindecim,  et  stadiorum 
ifcii&a  sexagiota  et  tria.  Hujus  quartae  partis  mensura  relata 
fttttabit  totius  ambitus  pleoa  dimensio.  Ab  a igitur  us- 
•pe  ad  «,  quod  est  medietas  perustae,  habet  sexagesimas 
*p*ia0r;  quæ  faciunt  stadiorum  millia  sexdecim,  cum 
«UageD lorum  adjectione.  Ergo  omnis  perusta  partium 
teugesimaram  octo  est,  et  tenet  stadiorum  millia  triginta 
tria,  et  sexcenta  insuper.  Latitudo  autem  cinguli  nostri , 
temperatus  est,  id  est, a n,  usque  ad  i,  habet  sexa- 
£*tmas  quinque , quae  Cadunt  stadiorum  millia  viginti  et 
tasm  ; et  spatium  frigidae  ab  i , usque  ad  c,  habet  sexage* 
sais  sex  : quæ  stadiorum  tenent  viginti  quinque  millia 
^uata.  Ex  hac  quarta  parte  orbis  terrarum , cujus  meo- 
«er»  evidenter  expressimus,  alterius  quartae  partis  ma* 
sdadmeoi,  ab  a osque  ad  d,  pari  dimensionum  distinc- 
tae agnosces.  Cum  ergo  quantum  teneat  sphæræ  super- 
lue, quæ  ad  nos  est  omni  sua  medietate . cognoveris  : 
Samsara  quoque  inferioris  medietatis,  id  est,  a d,  per 


d,  usque  ad  c,  similiter  instrueris.  Modo  enim,  quia  or- 
bem  terras  in  plano  pinximns,  (in  plano  aotem  mediam 
exprimere  non  possumus  sphaeralem  tumorem)  mutuati 
sumus  altitudinis  intellectum  a circulo;  qui  magis  hori- 
zon, quam  meridianus  videatur.  Ceterum  volo  hoc  mente 
percipias,  ita  nos  hanc  protulisse  mensuram,  tanquam  a 
d,  per  a,  usque  ad  c,  pars  terrae  superior  sit,  cujus  partem 
nos  incolimus;  et  a d , per  b , usque  ad  c,  pars  terrae  ha- 
beatur inferior. 


Cap.  VIT.  In  cœlo  easdem  inesse  zonas,  quae  insunt  terne; 
atque  causam  hujus  diversitatis  esse  solem  : qui  ut  ao? 
cessu  suo  causa  caloris  est,  ita  recessu  frigas  inducit. 

Hoc  quoque  tractatu  proprium  sortito  finem,. nunc  il- 
lud, quod  probandum  promisimus,  asseramus,  id  est,  hos 
cingulos  et  Maronem  bene  cœlo,  et  bene  terræ  assignasse 
Ciceronem;  et  utrumque  non  discrepantia , sed  consona, 
eademque  dixisse.  Natura  enim  coeli  hanc  in  diversis  terræ 
partibus  temperiem  nimietatemque  distinxit  : et  qualitas 
vel  frigoris,  vel  caloris,  quæ  cuilibet  aetheris  parti  semel 
iohæsit,  eandem  inficit  partem  terræ,  quam  despicit  am- 
biendo. Et  quia  has  diversitates,  quæ  certis  finibus  temii- 
nantur,  cingulos  in  cœlo  vocarunt,  necesse  est  totidem 
cingulos  et  hic  intelligi  : sicut  in  brevissimo  speculo,  cum 
facies  monstratur  ingens,  tenent  in  angusto  membra  vel 
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MACROBE. 


nous  nous  ferons  mieux  entendre  au  moyen  de 
la  figure  ci-après. 

Soit  la  sphère  céleste  A,  B,  C,  D,  renfer- 
mant la  sphère  terrestre  S,  X,  T,  U ; soit 
le  cercle  polaire  boréal  céleste  désigné  par  la 
droite  1 , O;  le  tropique  du  Cancer,  par  la  droite 
G,  P,  etTéquateur  parla  droite  A,  B.  Re- 
présentons le  tropique  du  Capricorne  par  la 
droite  F , Q ; le  cercle  polaire  austral  par  la  droite 
E , R ; et  le  zodiaque  par  la  transversale  F,  P. 
Soient  enfin  les  deux  zones  tempérées  de  la  terre, 
figurées  par  les  droites  M et  L ; et  les  deux  zones 
glaciales , par  les  droites  N et  K.  Il  est  aisé  de 
voir  maintenantque  chacune  des  cinq  divisionsde 
la  terre  reçoit  sa  température  de  chacune  des  par- 
ties du  ciel  qu’elle  voit  au-dessus  d’elle.  L’arc 
céleste  D,  R correspond  à l’arc  terrestre  S,  K; 
l'arc  céleste  R,  Q correspond  à l'arc  terrestre  K , 
L ; la  portion  du  cercle  Q , P est  en  rapport  avec 
la  portion  du  cercle  L,  M ; O,  P répond  à M , N , 
etO,CàN,T. 

Les  deux  extrémités  de  la  sphère  céleste  D,  R 
et  C , O sont  toujours  couvertes  de  frimas  ; il 
en  est  de  même  des  deux  extrémités  de  la  sphère 
terrestre  S , K et  N , T.  La  partie  du  ciel  Q > P 
éprouve  des  chaleurs  excessives  ; la  portion  de 
notre  globe  L,  M les  éprouve  également.  Les  ré- 
gions tempérées  du  ciel  s'étendent  de  O en  P et 
de  Q en  R ; les  régions  tempérées  de  la  terre  sont 
situées  de  N en  M , et  de  L en  K;  enfin,  l’équa- 
teur céleste  A , B , couvre  l’équateur  terres- 
tre U , X. 

lineamenta  ordinem , quem  sua  in  vero  digesserat  ampli- 
tudo. Sed  hic  quoque  asserendi,  quod  dicitur,  minuemus 
laborem,  oculis  subjiciendo  picturam.  Esto  enim  cœli 
spliæra  a,  b,  c,  d,  e t intra  se  claudat  sphæram  terrae, 
cui  adscripta  sunt  s9  x,  / , u , et  ducatur  in  cœli  spbæra 
circulus  septemtrionalis  ab  i , usque  in  o;  tropicus  estivus 
a g,  in  p,  et  aequinoctialis  a b,  in  a;  et  tropicus  hiemalis 
ab/,  in  ç,  et  australis  ab  e,  in  r;  sed  et  zodiacus  ducatur 
ab/,  in  p;  rursus  in  sphaera  terne  ducantur  iidem  limites 
cingulorum,  quos  supra  descripsimus  in  n,  in  m,  in  l, 
in  k.  Qis  ita  depictis,  sine  difficultate  constabit,  singulas 
terrae  partes  a singulis  cœli  partibus , super  verticem  suum 
impositis,  qualitatem  circa  nimietatem  vel  temperiem  mu- 
tuari. Nam  quod  est  sursum  a d,  usque  ad  r,  hoc  despicit 
terram  ab/,  usque  ad  A;  et  quod  est  in  cœlo  ab  r,  usque 
ad  q,  hoc  inficit  terram  a k,  usque  ad  /;  et  quod  in  cœlo 
esta  9,  usque  iu  p,  tale  .facit  in  terra  ab  l , usque  ad  m, 
qualeque  est  desuper  a p,  usque  ad  o;  tale  in  terra  ab  m; 
usque  ad  n;  et  quale  illic  ab  o,  usque  ad  c,  tale  hic  est  ab 
ft,  usque  ad  t.  Sunt  autem  in  aethere  extremitates  ambae, 
id  est,  a d,  usque  ad  r,  et  a c,  usque  ad  o, aeterno  rigore 
densatae.  Ideo  in  terra  idem  est  ab /,  usque  ad  k,  et  a t , 
usque  ad  n;  rursus  in  cœlo,  a q , usque  adp,  nimio  calore 
fervet.  Ideo  in  terra  quoque,  ab  l,  usque  ad  m,  idem  fer- 
vor est.  Item  sunt  in  cœlo  temperies,  ab  o,  usque  adp, 
ut  a q,  in  r ; ideo  sunt  hic  quoque  temperatae , ab  n , in 
m,  et  ab  l , in  k . Æquidoctialis  enim  circulus,  qui  ab  a, 
usque  ad  b , ductus  est,  mediam  secat  peru&tam.  Et  ipsum 


Cicéron  n’ignorait  certainement  pas  cette  cor- 
respondance des  cercles  célestes  et  terrestres  ; on 
ne  peut  en  douter  d’après  ses  paroles  : « Il  y en 
a deux,  dit-il,  qui,  les  plus  éloignés  Tunde 
l’autre , et  appuyés  chacun  sur  l’un  des  deux 
pôles , sont  assiégés  de  glaces  et  de  frimas  : • 
c’est  nous  dire  que  les  frimas  nous  viennent  de 
la  voûte  éthérée.  C’est  encore  À elle  que  nous 
devons  les  chaleurs  excessives;  car  Cicéroc 
ajoute  : « La  zone  du  centre,  la  plus  étendue 
est  embrasée  de  tous  les  feux  du  soleil.  » 

Ces  deux  assertions  sur  l'excès  de  froidure  e 
de  chaleur,  communiqué  aux  zones  terrestres  pai 
les  pôles  de  l’éther  et  par  le  soleil , prouvent  qo 
l’orateur  romain  savaitque  les  zones  corrélative* 
existent  primitivement  dans  le  ciel. 

Maintenant  qu’il  est  démontré  que  les  deu 
sphères  céleste  et  terrestre  ont  les  mêmes  ceint» 
res  ou  zones  (car  ce  sont  deux  noms  d’une  roèm 
chose  ) , faisons  connaître  la  cause  de  cette  divei 
sité  de  température  dans  l’éther. 

La  zone  torride  est  limitée  parles  deux  trop 
ques,  celui  d'été  de  G en  P,  celui  d’hiver  de 
en  Q.  La  bande  zodiacale  se  prolonge  de  F eo  P 
nous  pouvons  donc  supposer  le  tropique  du  Cm 
cer  au  point  P,  et  le  tropique  du  Capricorne  a 
point  F.  On  sait  que  le  soleil  ne  dépasse  jamai 
ces  deux  signes,  et  que  lorsqu’il  est  arrivé  ad 
bornes  qu’ils  assignent,  il  revient  sur  ses  pas 
ce  sont  ces  bornes  qu’on  a nommées  solstices 
L’astre  du  jour,  parvenu  au  tropique  dn  Canct 
ou  sur  la  frontière  de  notre  zone  tempérée,  doï 

autem  scisse  Ciceronem , quod  terreni  cinguli  cwM* 
inficiantur,  ex  verbis  ejus  ostenditur.  Ait  enim  : E 
duo  maxime  inter  se  diversos,  et  cœli  verticibus  tw 
ex  utroque  parte  subnixos,  obriguisse  pruina  tnde 
Ecce  testatur,  finale  frigus  esse  de  cœlo.  Idem  qooqnej 
fervore  medio  dicit  : medium  autem  illum  et  nuucimvi 
solis  ardore  torreri.  Cum  ergo  manifeste  et  rigorem  4 
cœli  verticibus,  et  fervorem  de  sole  in  terne  cingulos  « 
nire  signaverit  : ostendit  prius  in  cœlo  hos  eosdem  rifid 
los  constituisse.  Nunc , quoniam  constitit , easdem  in  wj 
et  in  terra  zonas  esse  vel  cingulos , (haec  enim  unius  i 
duo  sunt  nomina)  jam  dicendum  est , quae  causa  in  fftlid 
hanc  diversitatem  qnalitatis  efficiat.  Pernsta  duobus  tn 
picis  clauditur,  id  est,  a g,  inp , œslivo  : et  ab/»  in  i 
hiemali.  Ab/ autem  inp,  zodiacum  describendo  perduj 
mus.  Ergo  signum  p,  tropicus  ille  Cancer  habeatur,  etsi 
num/,  Capricornus.  Constat  autem,  solem  neque  sura» 
ultra  Cancrum , neque  ultra  Capricornum  deorsum  meari 
sed,  cum  ad  tropicorum  confinia  pervenerit,  moi  reveru 
unde  et  solstitia  vocantur.  Et  quia  aestivus  tropicus  M 
ratae  nostrae  terminus  est;  ideo  cum  sol  ad  ipsum  fine 
venerit,  facit  nobis  aestivos  calores,  de  vicino  urens  sflj 
majore  subjecta.  Illo  denique  tempore,  australi  generi  r 
verti  hiemem  non  potest  ambigi  ; quia  tunc  ab  illis  sol  oiri 
viæ  suæ  spatio  recedit.  Rursus,  cum  ad  /signum,  id 
ad  Capricornum  venerit,  facit  hiemem  nobis  recessu  sti 
et  illis  vicinitate  reducit  aestatem.  Hic  notandum  est  J 
tribus  tantum  cardiuibus  in  quamcunque  aedem 
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donne  les  chaleurs  de  l’été , parce  qu’alors  ses 
rayons  plus  directs  pénètrent  avec  plus  de  force 
tons  les  corps  soumis  à leur  influence.  C’est  alors 
aussi  que  les  régions  australes  éprouvent  les  ri- 
gueurs de  rhiver,  parce  que  le  soleil  est  à son 
plus  grand  éloignement  du  tropique  du  Capri- 
corne; et  réciproquement , quand  il  entre  dans 
ce  dernier  signe,  il  ramène  l’été  à ces  régions, 
et  rhiver  devient  notre  partage.  Il  est  bon  d’ob- 
server qu'il  n’arrive  dans  chacun  des  signes  du 
zodiaque  qu’en  suivant  la  direction  de  trois  points 
du  del,  savoir,  de  l'est,  de  l'ouest  et  du  midi, 
et  que  jamais  il  ne  pénètre  dans  ce  cercle  par  le 
septentrion.  La  raison  en  est  que  cet  astre  parve- 
nu en  P commence  à rétrograder,  au  lieu  de  s’a- 
vancer vers  O : il  n’atteint  donc  jamais  les  limi- 
tes du  pèle  septentrional,  et  ne  peut,  par  consé- 
quent, nous  envoyer  ses  rayons  de  ce  point  du 
éil  Ainsi , ce  n’est  que  par  les  points  est  et  ouest 
( puisque  son  mouvement  propre  se  fàit  d’occi- 
dent en  orient) , et  par  le  midi  ( puisque  sa  route 
st  tracée  sur  le  méridien  de  chaque  pays) , qu’il 
ic  rend  dans  le  zodiaque.  L’ombre  que  donnent 
tes  corps  vient  à l’appui  de  cette  assertion  : au  le- 
ver do  soleil , cette  ombre  est  dirigée  vers  l’occi- 
drnt;  à son  coucher,  elle  est  tournée  vers  l’orient; 
et  lorsqu’il  est  À sa  plus  grande  hauteur,  elle  se 
projette  vers  le  nord;  mais  jamais,  dans  notre 
«me,  elle  ne  tend  vers  le  sud;  ce  qui  prouve 
bien  que  le  soleil  ne  visite  point  le  pôle  nord , 
or  l’ombre  est  toujours  située  derrière  les 


corps,  du  côté  opposé  à la  lumière.  Quant  aux 
contres  de  la  zone  torride,  les  plus  voisines  de 
b nôtre,  et  qui  probablement  ne  sont  pas  déser- 
tes, leurs  habitants  ont  l’ombre  dans  la  direction 
do  sud  pendant  tout  le  temps  que  le  soleil  oc- 
cupe le  Cancer  ; car,  dans  cette  position , ils  ont 


cet  astre  au  nord,  puisque  c’est  vers  ce  point 
qu’il  se  dirige  en  les  quittant. 

Syène,  chef-lieu  de  la  Thébaîde,  que  l’on 
rencontre  après  avoir  suivi  une  longue  chaîne  de 
montagnes  arides , est  située  sous  ce  même  tro- 
pique du  Cancer;  et  le  jour  du  solstice,  vers  la 
sixième  heure,  le  soleil  se  trouvant  au  zénith  de 
cette  ville,  l’ombre  disparaît  totalement;  le  style 
même  du  cadran  solaire,  ou  son  gnomon,  n’en 
projette  point.  C’est  de  ce  phénomène  que  parle 
Lucain,  quand  il  dit  qu’à  Syène  l'ombre  du  so- 
leil ne  s’étend  jamais  ni  à droite  ni  à gauche;  ce 
qui  n’est  pas  exact , puisque  cette  disparition  de 
l’ombre  n’a  lieu  que  pendant  un  intervalle  de 
temps  fort  court , c’est-à-dire  pendant  le  temps 
que  le  soleil  est  au  zénith. 

11  suit  de  là  que  lesoleil  ne  franchit  jamais  les 
bornes  de  la  zone  torride,  parce  que  le  cercle  obli- 
que du  zodiaque  ne  s’étend  que  d'un  tropique  à 
l’autre.  L’ardeur  des  feux  que  ressent  cette  zone 
est  donc  occasionnée  par  le  séjour  continuel  qu’y 
fait  ce  soleil , source  et  régulateur  de  la  flamme 
éthérée.  Par  conséquent  les  deux  zones  les  plus 
distantes  de  cet  astre,  privées  de  sa  présence, 
sont  constamment  engourdies  par  les  froids  les 
plus  rigoureux , tandis  que  les  deux  intermédiai- 
res jouissent  d’une  température  moyenne  qu’elles 
doivent  à celles  qui  les  avoisinent.  Cependant,  de 
ces  deux  zones  dites  tempérées,  celle  sous  laquelle 
nous  vivons  a des  parties  où  la  chaleur  est  plus  forte 
que  dans  d’autres,  parce  qu’elles  sont  plus  près  de 
la  zone  torride  : de  ce  nombre  sont  l’Éthiopie, 
l’Arabie,  l’Égypte  et  la  Libye.  L’atmosphère,  dans 
ces  contrées , est  tellement  dilatée  par  la  chaleur, 
qu'il  s’y  forme  rarement  des  nuages , et  que  leur» 
habitants  connaissent  à peine  la  pluie.  Par  la  rai- 
son contraire,  les  régions  limitrophes  de  la  zone 


; de  quarto  nunquam.  Nam  et  ab  ortu , et  ab  occasu , 
fcfistrasolem recipit  ; quippe  quemorientem  obeuntemque 
proqectet.  Recipit  et  a mendie;  quia  omne  iter  solis  in 
&4tro  mendie  est,  ut  instruit  visom  antelata  descriptio, 
fraxinam  vero  solem  fenestra  septemlrionis  admittit;  quia 
pAyam  % p gigno,  ad  o,  sol  accedit;  sed  a p,  semper 
fHrocedeodo , nunquam  fines  poli  septemtrionalis  attingit  : 
d ideo  nunquam  per  banc  cardinem  radius  solis  infundi- 
tvr.  Ejusdem  rei  probationem  umbra  quoque  cujuslibet 
corporis  sufficiet  adstruere.  Nam  et  in  occasam  cadit, 
«nette  sole;  et  in  ortum, cum  sit  occiduus  : medio  autem 
4*,  qua  sol  meridiem  tenet,  in  septemtrionem  umbra 
t^ei&tar;  in  austrum  vero  circa  nostram  habitationem 
bpoGabile  esi  umbram  cujuslibet  corporis  cadere , quia 
Haper  in  adversam  soli  partem  umbra  jactatur.  Adver- 
te astem  austro  apud  nos  sol  esse  non  poterit , cum  nun» 
fines  septentrionales  attingat.  Sane  quoniam  pars 
éa  perustae,  quae  temperatae  vicina  est,  admittit  habitan- 
tes illic,  id  est,  trans  tropicum  ; quaeconque  habitantur 
qsb,  umbram  mittunt  in  austrum  eo  tempore , quo  sol 
tenet  Tunc  enim  eis  fit  sol  septemtrionalis , cum 
tyom  tenet;  quod  ab  illis  ad  septemtrionem  recedit. 


Civitas  autem  Syene , quæ  provinciae  Thebaidos  post  su- 
periorum montium  deserta  principium  est,  sub  ipso  aesti- 
vo tropico  constituta  est  : et  eo  die  quo  sol  certam  par- 
tem ingreditur  Cancri,  hora  diei  sexta,  (quoniam  sol  tunc 
super  ipsum  invenitur  verticem  d vitat  is)  nulla  illic  potest 
in  terram  de  quolibet  corpore  umbra  jactari,  sed  nec  sti- 
lus hemisphaerii  monstrantis  horas,  quem  rvwpLwva  vocant, 
tunc  de  se  potest  umbram  creare.  Et  hoc  est,  quod  Luca- 
nus dicere  voluit,  nec  tamen  plene,  ut  habetur,  absolvit. 
Dicendo  enim, 

Atque  umbras  nunquam  flectente  Syene , 
rem  quidem  attigit,  sed  turbavit  verum.Non  enim  nunquam 
flectit,  sed  uno  tempore  ; quod  cum  sua  ratione  retulimus. 
His  relatis  constat,  solem  nunquam  egredi  fines  perustae, 
quia  de  tropico  in  tropicum  Zodiacus  obliquatus  est. 
Manifesta  est  igitur  causa,  cur  hase  zona  flammis  sit  sem- 
per obnoxia  : quippe  quam  sol  totius  œthereœ  flammae  el 
fons,  et  administrator,  nunquam  relinquat.  Ergoambæ 
partes  ultimae,  id  est,  septemtrionalis  et  australis,  ad 
quas  nunquam  solis  calor  accedit,  necessario  perpetua 
premuntur  pruina  : duas  vero , ut  diximus , temperat  hinc 
atqne  illinc  vicinia  caloris  et  frigoris.  Denique  in  hac  ipsa 
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glaciale  boréale,  telles  que  le  Palus-Méotide , 
celles  baignées  par  lister  et  le  Tanais,  celles 
enfin  qui  se  trouvent  au  delà  de  la  Scythle,  et 
dont  les  naturels  ont  reçu  de  l'antiquité  le  nom 
d’hyperboréens,  comme  ayant  dépassé  les  limi- 
tes naturelles  du  nord  ; ces  contrées , dis-je , ont 
un  hiver  qui  dure  presque  toute  l’année,  et  l’on 
conçoit  à peine  la  rigueur  du  climat  sous  lequel 
ils  vivent  ; mais  le  centre  de  cette  zone  doit  à sa 
position  de  jouir  d’une  température  uniforme  et 
bienfaisante. 

Chap.  VIII,  où  l’on  donne;  en  passant,  la  manière  d'in- 
terpréter un  passage  des  Géorgiques  relatif  au  cercle  du 

zodiaque. 

Nous  avons  posé  pour  fait  incontestable  que 
l’un  et  l’autre  tropique  sont  les  limites  du  zodia- 
que, et  que  jamais  le  soleil  ne  les  dépasse,  soit 
en  s’avançant  vers  nous , soit  en  se  dirigeant  dans 
le  sens  opposé.  Nous  avons  ajouté  que  les  zones 
tempérées,  dans  l’un  et  l’autre  hémisphère,  com- 
mencent où  finit  le  zodiaque,  ou,  si  l’on  veut, 
la  zone  torride.  C’est  donc  pour  nous  une  néces- 
sité de  chercher  à savoir  ce  qu’entend  Virgile, 
toujours  si  e*act  dans  ses  descriptions  scientifi- 
ques, quand  il  dit,  en  parlant  de  ces  zones  : 

Deux  autres  ont  reçu  les  malheureux  mortels , 

Et  dans  6on  cours  brillant  bornent  l'oblique  voie 

Où  du  dieu  des  saisons  la  marche  se  déploie. 

Ces  expressions  pourraient  faire  croire  que 
le  zodiaque  pénètre  les  zones  tempérées , et  que  le 
soleil  les  traverse  : ce  qui  n’est  pas  admissible, 
puisqu’il  s’arrête  aux  tropiques.  Peut-être  Vir- 
gile, regarde-t-il  comme  faisant  partie  de  ces  der- 

zona , quam  incolimus,  qoæ  tota  dicitur  temperata,  partes 
tamen,  quæ  perusto  cingulo  vicinæ  sunt,  ceteris  calidio- 
res sunt  : ut  est  Ælhiopia,  Arabia,  Ægyptus,  et  Libya; 
in  quibus  calor  ita  circumfusi  aeris  corpus  extenuat , ut 
aut  nunquam , aut  raro  cogatur  in  nubes  ; et  ideo  nuUus 
pæne  apud  illos  usus  est  imbrium.  Rursus,  quæ  usque  ad 
frigidæ  lines  pressius  accedunt,  ut  est  palus  Mæotis,  ut 
regiones , quas  praeterfluunt  Tanais  et  Ister,  omniaque  su- 
per Scythiam  loca,  quorum  incolas  vetustas  Hyperboreos 
vocavit , quasi  originem  boreae  introrsum  recedendo  trans- 
issent, adeo  aeterna  pæne  premuntur  pruina , ut  non  fa- 
cile explicetur,  quanta  sit  illic  frigidae  nimietatis  injuria  : 
loca  vero,  quæ  in  medio  temperatae  sunt,  quoniam  ab 
utraque  nimietate  longe  recedunt,  veram  tenent  salutarem- 
que  temperiem. 


Cap.  VIII.  Obiter  quomodo  explicandus  locus  Vergilii 
primo  Georglcon  de  circulo  Zodiaco. 

Locus  nos  admonet,  ut  (quoniam  diximus  rem,  quæ  a 
nullo  'possit  refelli , utrumque  tropicum  circum  Zodiaco 
-terminos  facere,  nec  unauam  solem  alterutrum  tropicum 
excedere  posse , vel  sursum , vel  deorsum  meando  ; trans 
Zodiacum  vero  circum,  id  est,  trans  ustam , quæ  tropicis 
clauditur,  ex  utraque  parte  incipere  temperatas)  quaera- 
mus, quid  sit,  quod  ait  Vergilius,  quem  nullius  unquam 
disciplinae  error  involvit  : 


nières  zones  les  contrées  de  la  zone  torride  qu 
les  avoisinent , et  que  nous  avons  dit  être  habitées 
En  effet,  Syène  est  sous  le  tropique;  et  à troii 
mille  huit  cents  stades  de  cette  ville,  en  s’avan- 
çant vers  la  ligne  équinoxiale , on  rencontre  Mé 
roé  ; plus  loin  encore , à huit  cents  stades , on  si 
trouve  dans  le  pays  d’où  nous  vient  la  cannelle 
Toutes  ces  régions,  situées  sous  la  zone  torride 
sont  faiblement  peuplées , il  est  vrai  ; cependan 
l’existence  y est  supportable  : mais  au  delà  efl 
cesse  de  l’être,  à cause  de  l’excès  des  feux  d 
soleil. 

C’est  vraisemblablement  parce  que  la  zone  toi 
ride  offre  tant  de  terres  habitées  ( et  il  est  pra 
bable  qu’il  en  est  de  même  vers  l’autre  extra 
mité  voisine  de  nos  antéciens  ),  que  la  poésie  ép 
que,  qui  a le  droit  de  tout  agrandir,  se  permi 
de  prolonger  le  cours  du  soleil  à travers  les  zone 
tempérées.  La  raison  en  est  que  des  deux  côté 
les  limites  de  la  zone  torride  ont  cela  de  cod 
mun  avec  les  zones  tempérées,  qu’elles  ont  dé 
habitants.  Peut-être,  par  une  licence  poétique, a 
t-il  substitué  une  particule  presque  semblable,  d 
mant  mieux  dire  per  ambas  queiuô  ambas.  Ca 
en  réalité,  le  zodiaque  pénètre  au  delà  et  en  deçà 
au-dessous  des  zones  tempérées,  mais  n’y  entr 
pas.  Nous  savons  qu’Homère  lui-même  et  Virgilj 
son  imitateur  en  tout,  ne  se  font  pas  faute  d’ 
changer  ainsi  les  particules.  Peut-être  enfin  [i 
qui  me  parait  le  plus  probable)  Virgile  a-t-il  voul 
donner  au  mot  per  le  sen  s du  mot  inter;  c 
le  zodiaque  fait  sa  révolution  entre  et  non 
travers  les  deux  zones  tempérées.  Or  il  est  o 

...  daæ  mortalibus  ægrls 

Munere  concessæ  divum  : et  via  secU  per  ambas , 

Obliquus  qua  se  signorum  verteret  ordo. 

videtur  enim  dicere  his  versibus  , Zodiacum  per  tempa 
tas  ductum , et  solis  cursum  per  ipsas  ferri  : quod  nec  oj 
nari  fas  est , quia  neutrum  tropicum  cursus  solis  excftfi 
Num  Igitur  illud  attendit,  quod  diximus,  et  intra  tropico 
in  ea  perustæ  parte,  quæ  vicina  est  temperatae,  habitah 
res  esse?  nam  Syene  snb  ipso  tropico  est  : Meroe  au  te 
tribus  millibus  octingentis  stadiis  in  perustam  a S)« 
introrsum  recedit  : et  ab  illa  usque  ad  terram  cinnamee 
feracem  sunt  stadia  octingenta  ; et  per  hæc  omnia 
perustæ , licet  rari,  tamen  vita  frunntur  habitantes.  UlJ 
vero  jam  inaccessum  est,  propter  nimium  solis  ardores 
Cum  ergo  tantum  spatii  ex  perusta  vitam  ministret;  elss 
dubio  circa  viciniam  alterius  lemperalæ,  id  est,  antatfj 
rum , tanlundem  spatii  habere  perustæ  fines  et  parem  m 
suetudinem,  non  negetur  : (paria  enim  in  utraque  H 
sunt  omnia)  ideo  credendum  est,  per  poeticam  tutej 
quæ  omniA  semper  in  majus  extollit,  dixisse  viam  «j 
sectam  per  temperatas  : quoniam  ex  utraqne  parte  H 
perustæ  in  eo  sunt  similes  temperatis , quod  se  patiunt 
habitari.  An  forte  poetica  licentia  particulam  pro  sim 
pæne  particula  posuit;  et  pro , sub  ambas , dicere  nM 
per  anibas  ? nam  revera  ductus  Zodiaci  sub  ambas  tej 
peratas  ultro  dtroque  pervenit;  non  tamen  per  ambj 
! Scimus  autem  et  Homerum  ipsum , et  in  omnibus  imrtl 
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tfSoaire  à ce  poète  d’employer  per  pour  inter , 
comme  dans  cet  autre  passage  : 

Circum  perqoe  duas  io  morem  fluminis  Arctos. 

Le  Dragon  ne  coupe  cependant  point  les  deux 
Ourses;  il  les  embrasse  l’une  et  l’autre  par  sinuo- 
sités,maisil  ne  passe  pas  au  travers  de  ces  constel- 
lations. Cependant  ce  vers  est  aisé  à entendre,  si 
pons  substituons , comme  l’a  fait  Virgile , la  pré- 
position entre  (per)  à la  préposition  au  travers 


iüter). 

\ 9 

Xous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous  vê- 
tira de  dire  pour  la  défense  du  passage  rap- 
porté ci-dessus  ; et,  d’après  les  notions  que  nous 
données  sur  les  bornes  de  l’orbite  solaire, 
il  est  impossible  de  ne  pas  entendre  cet  endroit 
d’oo  poète  aussi  correct  que  le  cygne  deMantoue. 
>oos  laissons  à l’esprit  du  lecteur  le  soin  de  trou- 
ver ce  qu’on  pourrait  alléguer  de  plus  pour  ter- 
miner cette  discussion. 


Cau».  IX.  Notre  globe  est  enveloppé  par  l'Océan , non  pas 
ni  an  sens,  mais  en  deux  différents  sens.  La  partie  que 
tous  habitons  est  resserrée  vers  les  pôles,  et  plus  large 
vers  son  centre.  Du  peu  d'étendue  de  l’Océan,  qui  nous 
parait  si  grand. 

Les  éclaircissements  que  nous  venons  de  don 
ner  ont,  je  crois , leur  utilité  ; nous  allons  main- 
tenant , ainsi  que  nous  l’avons  promis , démon- 
trer que  i’Océan  entoure  la  terre , non  pas  en  un 
*ol  sens,  mais  en  deux  sens  divers.  Son  pre- 
mier contour,  celui  qui  mérite  véritablement 
fie  nom,  est  ignoré  du  vulgaire  : car  cette  mer , 
Tgardée  généralement  comme  le  seul  Océan , 
l'est  qu’une  extension  de  l’Océan  primitif,  que 
te  superflu  de  ses  eaux  oblige  à ceindre  de  nou- 


veau la  terre.  La  première  ceinture  qu’il  forme 
autour  de  notre  globe  s’étend  à travers  la  zone 
torride , en  suivant  la  direction  de  la  ligne  équi- 
noxiale, et  fait  le  tour  entier  du  globe.  Vers  l’o- 
rient, il  se  partage  en  deux  bras,  dont  l’un  coule 
vers  le  nord , et  l’autre  vers  le  sud.  Le  même 
partage  se  fait  à l’occident  ; et  ces  deüx  derniers 
bras  vont  à la  rencontre  de  ceux  qui  sont  partis 
de  l’orient.  L’impétuosité  et  la  violence  avec 
lesquelles  s'entre-choquent  ces  énormes  masses 
avant  de  se  mêler  donnent  lieu  À une  aetion  et 
à une  réaction , d'où  résulte  le  phénomène  si 
connu  du  flux  et  du  reflux , qui  se  fait  sentir 
dans  toute  l’éteudue  de  notre  mer.  Elle  l’éprouve 
dans  ses  détroits , comme  dans  ses  parties  les 
moins  resserrées,  par  la  raison  qu’elle  n’est 
qu’une  émanation  du  véritable  Océan.  Cet  Océan 
donc , qui  suit  la  ligne  que  lui  trace  l’équateur 
terrestre , et  ses  bras , qui  se  dirigent  dans  le 
sens  de  l’horizon , partagent  le  globe  en  quatre 
portions,  dont  ils  font  autant  d’îles.  Par  son  cours 
à travers  la  zone  torride,  qu’il  environne  dans 
toute  sa  longueur,  il  nous  sépare  des  régions 
australes  ; et  au  moyen  de  ses  bras , qui  em- 
brassent l’un  et  l’autre  hémisphère,  il  forme 
quatre  îles , dont  deux  dans  l’hémisphère  supé- 
rieur , et  deux  dans  l’hémisphère  inférieur.  C’est 
ce  que  nous  fait  entendre  Cicéron , quand  il  dit: 
« Toute  cette  partie  de  la  terre  occupée  par  vous 
n’est  qu’une  petite  ile  ; » au  lieu  de  dire  toute  cette 
terre  n’est  qu’une  petite  Ile  : par  la  raison  qu’en 
entourant  la  terre  en  deux  sens  divers , l’Océan 
la  partage  réellement  en  quatre  îles.  La  figure 
ci-après  donnera  une  idée  de  ce  partagé.  On  y 
verra  l’origine  de  notre  mer , qui  n’est  qu’une  faî- 


ftrfiD  bojus Maronem,  sæpe  taies  mutasse  particulas.  An, 
furi  mihi  vero  propius  videtur)  per  ambas , pro  inter 
mbos,  volait  in teliigi?  Zodiacus  enim  inter  ambas  tem- 
fnt»  volvitor,  non  per  ambas.  Familiariter  autem  per , 
inter 9 ponere  solet;  sicut  alibi  quoque. 

Obeam  perqoe  duas  in  morem  fluminis  Arctos, 
toque  enim  Anguis  sidereus  Arctos  secat  : sed,  dum  et  am* 
petitor  et  intervenit , circum  eas,  et  inter  eas  volvitur, 
pereas.  Ergo  potest  constare  nobis  intellectus , si  per 
pro  inter  ambas , more  ipsius  poetæ  dictum 
Nobis  aliud  ad  defensionem,  ultra  hœc,quœ 
iiioas,  non  occurrit.  Verum  quoniam  in  medio  posui- 
*35,  qoos  fines  nunquam  via  solis  excedat  ; manifestum 
satem  omnibus , quid  Maro  dixerit , quem  constat  er- 
***  ignaram  : erit  ingenii  singulorum  invenire, 'quid 
amplius  pro  absolvenda  bac  questione  conferri. 

r.i  fX.  Non  uno,  sed  gemino  Oceani  ambitu  terram  om- 
*s  etreonsflui  : et  quomodo  angusta  verticibus,  latior 
•aeritas,  si  habitabilis  nostra  : tum  de  exiguitate  Oceani, 
vb  aos  magnam  vocamus. 

Ü»  qeoqoe , ut  arbitror,  non  otiosa  inspectione  tracta- 
eme  de  Oceano  quod  promisimus  adstruamus,  non 
rjm , gemino  ejus  ambitu  terrae  corpus  omne  circum- 


flui : cujus  verus  et  primus  meatus  est,  qui  ab  indoclo 
hominum1  genere  nescitur. Is  enim,  quem  solum  Oceanum 
plures  opinantur,  de  finibus  ab  ilio  originali  refusis,  se- 
cundum ex  necessitate  ambitum  fecit.  Ceterum  prior  ejus 
corona  per  zonam  terræ  calidam  meat,  superiora  terrarum 
et  inferiora  cingens,  flexum  circi  aequinoctialis  imitata.  Ab 
oriente  vero  duos  sinus  refundit;  unum  ad  extremitatem 
septemtrionis,  ad  australis  alterum  : rursusqueab  occi- 
dente duo  pariter  enascuntur  sinus,  qui  usque  ad  ambas, 
quas  supra  diximus,  extremitates  refusi,  occurrunt  ab 
oriente  demissis;  et,  dum  vi  summa  et  impetu  immaniora 
(hiscentur,  iuvicemque  se  feriunt,  ex  ipsa  aquarum  colli- 
sione nascitur  illa  famosa  Oceani  accessio  pariter  et  reces- 
sio. Et,  ubicumque  in  nostro  mari  contingit  idem,  vel  in 
angustis  fretis,  vel  in  planis  forte  litoribus,  ex  ipsis 
Oceani  sinibus , quos  Oceanum  nunc  vocamus , eveniunt  : 
quia  nostrum  mare  ex  illis  influit.  Ceterum  verior,  ut  ila 
dicam,  ejus  alveus  tenet  zonam  perustam;  et  tam  ipse, 
qui  aequinoctialem,  quam  sinus  ex  eo  nati,  qui  hoiizon- 
tem  circulum  ambitu  suæ  flexionis  imitantur,  omnem  ter- 
ram quadrifidam  dividunt  ; et  singulas , ut  supra  diximus , 
habitationes  insulas  faciunt.  Nam  inter  nos  et  austrnit  s 
homines  means  ille  per  calidam  zonam,  totamque  cin- 
gens, et  rursus  utriusque  regionis  extrema  Anibus  su  s 
ambiens , binas  in  superiore  atque  inferiore  terræ  superfi- 
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ble  partie  du  tout , et  aussi  celle  de  la  mer  Rouge , 
de  la  mer  des  Indes  et  de  la  mer  Caspienne  : bien 
que  je  n'ignore  pas  que  cette  dernière  n’a , selon 
l’opinion  de  plusieurs  personnes,  aucune  com- 
munication avec  l’Océan.  Il  est  évident  que  les 
mers  de  la  zone  tempérée  australe  ont  aussi  leur 
source  dans  le  grand  Océan.  Mais  comme  ces 
pays  nous  sont  encore  inconnus , nous  ne  devons 
pas  garantir  la  certitude  du  fait. 

Relativement  à ce  que  dit  Cicéron , que  « tonte 
cette  partie  de  la  terre  est  fort  resserrée  du  nord 
au  midi , plus  étendue  de  l’orient  à l’occident,  » 
nous  pouvons  nous  en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  la  figure  précitée  ; car  l’excès  de  la  lar- 
geur de  cette  zone  sur  sa  longueur  est  dans  la 
même  proportion  que  l’excès  de  la  longueur  du 
tropique  sur  la  longueur  du  cercle  polaire  boréal. 
En  effet , bornée  dans  son  extension  longitudinale 
par  la  rencontre  du  cercle  polaire,  si  court  lui- 
même,  elle  péut,  au  moyen  de  la  longueur  du 
tropique , donner  à ses  flancs  un  plus  grand  dé- 
veloppement. Cette  forme  de  la  partie  de  la  terre 
que  nous  habitons  l’a  fait  comparer,  par  les 
anciens,  à une  chlamyde  déployée;  et  c’est 
parce  que  le  globe  tout  entier,  y compris  l’O- 
céan, peut  être  regardé,  à raison  de  son  peu 
d’étendue,  comme  le  point  central  de  tel  cercle 
céleste  que  ce  soit,  que  notre  auteur  a dû  ajou- 
ter, en  parlant  de  l’Atlantique  : «Et,  malgré  tous 
ces  grands  noms , il  est , comme  vous  voyez , bien 
petit.  » Sans  doute  l’Atlantique  doit  être  pour  nous 
une  mer  immense;  mais  elle  doit  paraître  bien 
petite  à ceux  qui  l’aperçoivent  de  la  voûte  éthé- 
rée,  puisque  la  terre  n’est,  à l'égard  du  ciel, 


que  l’indicateur  d’une  quantité,  c’est-à-dire  nu 
point  qu’il  est  impossible  de  diviser. 

'En  appuyant  si  soigneusement  sur  l'exiguïté 
de  la  sphère  terrestre,  le  premier  Africain  a poui 
but,  comme  la  suite  noos  le  prouvera,  de  fairj 
sentir  à son  petit-fils  qu’une  âme  vraiment  grand 
doit  peu  s’occuper  d’étendre  sa  réputation , qu 
ne  peut  jamais  être  que  très-bornée , vu  le  pei 
d’espace  qu’elle  a pour  circiler. 


Chap.  X.  Bien  que  le  monde  soit  éternel,  l’homme  ne  peu 
espérer  de  perpétuer,  chez  la  postérité , sa  gloire  et  «I 
renommée;  car  tout  ce  que  contient  ce  monde,  dont  ï 
durée  n*anra  pas  de  fin , est  soumis  à des  vicissitudes  à 
destruction  et  de  reproduction. 


« Et  quand  même  les  races  futures , recevao 
(de  leurs  aïeux  la  renommée  de  chacun  d’enti 
(nous,  seraient  jalouses  delà  transmettra  à! 
j postérité,  ces  inondations,  ces  embrasemeo 
b de  la  terre,  dont  le  retour  est  inévitable  à ce 
} taines  époques  marquées,  ne  permettraient  p 
que  cette  gloire  fût  durable,  bien  loin  d’être  été 
nelle.  » 

{ C’est  de  sa  conscience  que  le  sage  attend 
3 récompense  de  ses  belles  actions;  l’homme  moi 
) parfait  l’attend  de  la  gloire;  et  Scipion,  q 
l désire  que  son  petit-fils  tende  à la  perfectio 
p l’engage  à ne  pas  ambitionner  d’autre  récar 
N,  pense  que  celle  qu’il  trouve  en  lui-même,  et 


k dédaigner  la  gloire. 

v Comme  elle  a deux  puissants  attraits,  cë 


| de  pouvoir  s’étendre  au  loin  et  celui  de  nous  si 
vivre  longtemps,  le  premier  Africain  a d’abc 
mis  sous  les  yeux  del’Émilien  le  tableau  de  e 


cie  insulas  fadt.  Unde  Tullius,  hoc  volens  intelligi,  non  di- 
xit, amnis  terra  parva  quœdam  est  insula  : sed , om- 
nis terra , quœ  colitur  a vobis , parva  quœdam  est 
insula  : quia  et  singulœ  de  quatuor  habitationibus  parvæ 
quædam  efficiuntur  insulæ,  Oceano  bis  eas,  ut  diximus, 
ambiente.  Omnia  hæc  ante  oculos  locare  potest  descriptio 
substituta  : ex  qua  et  nostri  maris  originem , quæ  totius 
una  est,  et  Rubri  atque  Indici  ortum  videbis,  Caspium- 
que  mare  unde  oriatur  invenies  : licet  non  ignorem , esse 
nonnullos,  qui  ei  de  Oceano  ingressum  negent.  Nec  dubium 
est,  in  illam  quoque  australis  generis  temperatam  mare 
de  Oceano  similiter  influere;  sed  describi  hoc  nostra  attes- 
tatione non  debuit , cujus  situs  nobis  incognitus  perseve- 
rat. Quod  autem  dixit  nostram  habitabilem  angustam 
verticibus , lateribus  latiorem,  in  eadem  descriptione 
poterimus  advertere.  Nam , quanto  longior  est  tropicus 
circus  septemtrionali  circo,  tanto  zona  verticibus  quam 
lateribus  angustior  est  : quia  summitas  ejus  in  artum  ex- 
tremi cinguli  brevitate  contrahitur;  deductio  autem  late- 
rum cum  longitudine  tropici  ab  utraque  parte  distenditur. 
Denique  veteres  omnem  habitabilem  nostram  extentæ 
chlamydi  similem  esse  dixerunt.  Item  quia  omnis  terra , 
In  quact  Oceanus  esi,  ad  quemvis  coelestem  circulum  quasi 
centron  obtinet  puncti  locum , necessario  de  Oceano  adje- 
cit, qui  tamen  tanto  nomine  quam  sit  parvus,  vides. 
Nam  licet  apud  nos  Atlanticum  mare  magnum  vocetur, 


de  cœlo  tamen  despicientibus  non  potest  magnum  vidi 
cum  ad  cœlum  terra  signum  sit  et  puncturo , quod  dh 
non  possit  in  partes.  Ideo  autem  terræ  brevitas  tam  d 
gen  1er  asseritur,  ut  parvi  pendendum  ambitum  famae 
fortis  inlelligat,  quæ  in  tam  parvo  magna  esse  non  pc 
ril  : quod  doctrinae  propositum  non  minus  in  sequenti 
apparebit. 


Cap.  X.  Mundum  quidem  esse  æternum  : ceterum  S 
non  posse  sperari  perpetuitatem  glori»  ac  famæ  a| 
posteros,  quando  mundo  ipso  manente,  ea,  quæ  in  1 
sunt,  vicissitudine  quadam  nunc  ocddaot,  nunc  rur 
oriantur. 

« Quin  etiam  si  cupiet  proles  futurorum  hominum  di 
« ceps  laudes  uniuscujusque  nostrum,  acceptas  a patrit 
« posteris  prodere:  tamen  propter  eluviones  eU ustione» 
« terrarum , quas  accidere  tempore  certo  necesse  est , i 
« modo  non  aeternam,  sed  ne  diuturnam  quidem  glori 
« assequi  possumus.  » Virtutis  fructum  sapiens  in  cc 
cientia  ponit,  minus  perfectus  in  gloria  : unde  Scipio  ; 
feclionem  cupiens  infundere  nepoti , auctor  est , ut  con 
tus  conscientiae  praemio,  gloriam  non  requirat  : io 
appetenda  quoniam  duo  sunt  maxime,  quæ  praeoptari  j 
sint,  ut  et  quam  latissime  vagetur,  et  quam  diutis> 
perseveret  : postquam  superius,  de  habitationis  uo 
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tre  globe,  qui  n’est  qu’un  point  par  rapport  au  (j  uaissance  des  choses , à celle  de  l’espèce  humai- 
det,  et  loi  a ôté  tout  espoir  d’étepdre  au  loin  le  y ne,  et  à la  croyance  de  l'âge  d’or,  qui  fut  suivi 
bruit  de  sa  renommée,  en  iui  faisant  observer/  de  deux  âges  désignés  par  des  métaux  d’une  pu- 
gne les  hommes  de  notre  espèce  n’occupent^  j reté  progressivement  décroissante , lesquels  âges 
qu'une  bien  faible  partie  de  ce  même  globe , t firent  place  enfin  aux  temps  si  dégradés  du  siè- 
ct  que  cette  partie  même  ne  peut  être  entièrement  ? cle  de  fer.  Mais , en  laissant  de  côté  la  fiction, 
remplie  de  la  célébrité  d’un  nom , puisque  celui  b comment  ne  croirait-on  pas  que  le  monde  a corn- 
ées Romains  n’avait  pas  encore  franchi  le  Cau-  ( mencé,  et  même  depuis  bien  peu  de  temps , quand 


case,  ni  traversé  les  flots  du  Gange.  Maintenant 
il  ia  lui  prouver  que  la  gloire  a peu  de  durée,  1 
ifin  de  le  convaincre  entièrement  qu’elle  ne  roé-  s 
rite  pas  d’être  recherchée.  « Quelque  circonscrite^ 
que  soit,  lui  dit-il,  la  carrière  que  peut  parcou-^ 
rir  la  réputation  du  sage  et  de  l’homme  vraiment 
pand,  cette  réputation  ne  sera  pas  éternelle . 
ai  même  de  longue  durée,  vu  que  tout  ce  qui< 
Qbte  à . présent  doit  être  anéanti , soit  par  les/ 
imbrasements , soit  par  les  inondations  de  la/ 
ferre.  » ^ 

Mais  ce  passage  de  Cicéron  veut  être  développé, 
faite  qu’il  décide  implicitement  la  question  de 
teemité  du  monde,  qui , pour  beaucoup  de  per- 
mmes,est  l’objet  d’un  doute.  Il  n’est  pas  facile, 
ft effet,  de  concevoir  qne  cet  univers  n’ait  pas 
iode  commencement;  et,  s’il  en  faut  croire 
Histoire,  l’usage  de  la  plupart  des  choses,  leur 
ferfectionnement , leur  invention  même  est  d’une 
toe  toute  récente.  Si  l’on  s’en  rapporte  aux  tra- 
fctiûQs,  ou  bien  aux  fictions  de  l’antiquité,  les 
ptmiers  hommes,  grossiers  habitants  des  bois, 
Useraient  peu  des  animaux  féroces.  Leurs  ali- 
■cnts,  ajoute-t-elle,  ne  ressemblaient  pas  aux 
êtres;  ils  se  nourrissaient  deglands  et  de  fruits 
■races,  et  ce  ne  fut  que  bien  tard  qu’ils  cul- 
lurect  la  terre.  Elle  nous  ramène  ainsi  À la 


on  voit  que  les  faits  les  plus  intéressants  des  an- 
nales grecques  ne  remontent  pas  au  delà  de  deux 
mille  ans?  car  avant  Ninus,  que  plusieurs  histo- 
riens donnent  pour  père  à Sémiramis , l’histoire 
ne  relate  aucun  événement  remarquable.  Si  l’on 
admet  que  cet  univers  a commencé  avec  les  temps 
et  même  avant  les  temps,  comme  disent  les  phi- 
losophes, comment  se  fait-il  qu’il  ait  fallu  une 
suite  innombrable  de  siècles  pour  amener  le  de- 
gré de  civilisation  où  nous  sommes  parvenus? 
Pourquoi  l’invention  des  caractères  alphabétiques 
qui  nous  transmettent  le  souvenir  des  hommes 
et  des  choses , est-elle  si  nouvelle  ? Enfin , pour- 
quoi diverses  nations  n’out-elles  acquis  que  depuis 
peu  des- connaissances  de  première  nécessité? 
Témoin  les  Gaulois,  qui  n’ont  connu  la  culture  de 
la  vigne  et  celle  de  l’olivier  que  vers  les  premiers 
siècles  de  Rome,  sans  parler  de  beaucoup  d’au- 
tres peuples  qui  ne  se  doutent  pas  d’une  foule 
de  découvertes  qui  sont  pour  nous  des  jouissances. 
Tout  cela  semble  exclure  l’idée  de  l’éternité  des 
choses , et  pourrait  nous  faire  croire  que  la  nais- 
sance du  monde  a une  époque  fixe,  et  que  tous 
les  êtres  ont  été  produit^  successivement.  Mais 
la  philosophie  nous  apprend  que  ce  monde  a tou- 
jours été,  et  que  l’Éternel  l’a  créé  avant  les  temps. 
En  effet,  le  temps  ne  peut  être  antérieur  à l’uni- 


tëJïtfU  disserendo,  totius  terrae  quæ  ad  ccdom  puncti 
*wd  obtinet , minimam  quamdam  docuit  a nostri  generis 
tvuûiibos  particulam  possideri;  nullius  vero  gloriam  vel  in 
ta  totam  partem  potuisse  diJTundi  : (siquidem  Gangem 
ifcajre,  vel  transcendere  Caucasum,  romani  nominis 
t***  valuit)  spem,  quam  de  propaganda  late  gloria, 
h?  oculos  ponendo  nostri  orbis  angustias,  amputavit, 
Kiam  diuturnitatis  auferre  ; ut  plene  animo  nepotis 
Btroiam  gioriæ  compos  dissuasor  insinuet  : et  ait , nec 
ipsa  parte,  in  quam  sapientis  et  fortis  viri  nomen 
frpre  potest,  aeternitatem  nominis  posse  durare;  cum 
***  eiiiatiooe,  modo  eluvione  terrarum , diuturnitati 
intercedat  occasas.  Quod  quale  sit,  disseremus.  In 
* titim  parte  tractatus  illa  quaestio  latenter  absolvitur, 
aoltanun  cogitationes  de  ambigenda  mundi  aeternitate 
fekitit.  Nam  quis  fadle  mundum  semper  fuisse  oonsen- 
ta' tum  et  ipsa  historiarum  fides,  multarum  rerum  cultum 
^btionemqiie  vel  inventionem  ipsam  recentem  esse, 
taatur  : mmque  rodes  primam  homines,  et  incuria  silvestri 
Kattun  a ferarum  asperitate  dissimUes,  meminerit,  vel 
fe&nr  antiquitas;  Iradatque,  nec  hunc  eis,  quo  nunc 
ife»,  rietum  luisse,  sed  glande  prius  et  baccis  altos , 
«tarasse  de  sulds  alimoniam  : cumque  ita  exordium 
•taa  et  ipsius  humanae  nationis  opinemur,  ut  aurea  pri 
seeoia  ftriase  credamus , ci  inde  natura  per  metalla 


viliora  degenerans,  ferro  secula  postrema  foedaverit.  Ac, 
ne  lotum  videamur  de  fabulis  mutuari , quis  non  hinc  aes- 
timet mundum  quandoque  coepisse,  nec  longam  retro  ejus 
aetatem , cum  abhinc  ultra  duo  retro  annorum  millia  de 
excellenti  rerum  gestarum  memoria  ne  graeca  quidem 
exstet  historia?  nam  supra  Ninum , a quo  Semiramis  se- 
cundum quosdam  creditur  procreata,  nihil  praeclarum  in 
libros  relatum  est.  Si  enim  ab  initio,  immo  ante  initium 
fuit  mundus,  ul  philosophi  volunt  : cur  per  innumerabi- 
lium seriem  seculorum  non  fuerat  cultus,  quo  nunc  uti- 
mur, inventus?  non  litterarum  usus,  quo  solo  memoriae 
fulcitur  aeternitas  ? cur  denique  multarum  rerum  expe- 
rientia ad  aliquas  gentes  recenti  aetate  pervenit?  ut  ecce, 
GalU  vitem , vel  cultum  oleae,  Roma  jam  adolescente , di. 
dicerunt.  Aliae  vero  genles  adhuc  multa  nesciunt , quae 
nobis  inventa  placuerant.  Haec  omnia  videntur  aeternitati 
rerum  repugnare , dum  opinari  nos  faciunt , certo  mundi 
principio  paulatim  singula  quaeque  coepisse.  Sed  mundum 
quidem  fuisse  semper,  philosophia  auctor  est,  conditore 
quidem  Deo, sed  non  ex  tempore  : siquidem  tempus  an  le 
mundum  esae  non  potuit;  cum  nihil  aliud  tempora,  nisi 
cursus  solis,  efficiat.  Res  vero  humanae  ex  parte  maxima 
saepe  occidunt  manente  mundo,  et  rursus  oriuntur,  vel 
eluvione  vhâssim , vel  exustione  redeunte.  Cujus  vicissi- 
tudinis causa  vel  necessitas  talis  est.  Ignem  sethereum 
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vers,  puisqu'il  se  mesure  par  le  cours  du  soleil. 
Quant  aux  choses  d' ici-bas,  elles  s'anéantissent 
en  grande  partie,  bien  que  l’uni vers  soit  indes- 
tructible; puis  elles  rentrent  de  nouveau  dans  la 
vie.  C’est  l’effet  de  l’alternation  des  embrase- 
ments et  des  inondations,  dont  nous  allons  expo- 
ser la  cause  nécessaire. 

Selon  les  plus  anciens  physiciens,  le  feu  éthéré 
se  nourrit  de  vapeurs;  ils  nous  assurent  que  si 
la  nature  a placé,  comme  nous  l’avons  dit 
ci-dessus,  l’Océan  au-dessous  delà  zone  torride 
que  traverse  le  zodiaque,  c’est  afip  que  le  so- 
leil, la  lune,  et  les  cinq  corps  errants  qui  par- 
courent cette  zone  en  tous  sens,  puissent 
tirer  leur  aliment  des  particules  qui  s’élèvent  du 
sein  des  eaux.  Voilà,  disent-ils,  ce  qu’flomère 
donne  à entendre  aux  sages,  quand  ce  génie 
créateur,  qui  nous  rend  témoins  des  actions  des 
dieux  sur  toute  la  nature , feint  que  Jupiter,  in- 
vité à un  banquet  par  les  Éthiopiens,  se  rend 
dans  l’Océan  avec  les  autres  dieux , c’est-à-dire 
avec  les  autres  planètes  ; ce  qui  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  les  astres  se  nourrissent 
de  molécules  aqueuses.  Et  quand  ce  même  poète 
ajoute  que  les  rois  d’Éthiopie  sont  admis  aux 
festins  des  dieux , il  peint,  par  cette  allégorie, 
les  peuples  de  cette  contrée  de  l’Afrique,  seuls 
habitants  des  bords  de  l’Océan , et  dont  la  peau , 
brûlée  des  feux  du  soleil,  a une  teinte  presque 
noire. 

De  ce  que  la  chaleur  s’entretient  par  l’humi- 
dité , il  suit  que  le  feu  et  l’eau  éprouvent  alter- 
nativement un  excès  de  réplétion.  Lorsque  le  feu 
est  parvenu  à cet  excès,  l’équilibre  entre  les  deux 
éléments  est  détruit.  Alors  la  température  trop 
élevée  de  l’air  produit  un  incendie  qui  pénètre 

physici  tradiderant  bumore  nutriri , asserentes , ideo  sub 
zona  cceli  perusta , quam  via  solis , id  est , Zodiacus , oc- 
cupavit, Oceanum,  sicut  supra  descripsimus,  a natura 
locatum , ut  omnis  latitudo,  qua  sol  cum  quinque  vagis  et 
luna  ultro  citroque  discurrunt,  habeat  subjecti  humoris 
alimoniam  : et  hoc  esse  volunt , quod  Homerus , divina- 
rum omnium  inventionum  fons  et  origo , sub  poetici  nube 
figmenti  verum  sapientibus  inlelligi  dedit , Jovem  cum 
diis  ceteris  f id  est,  cum  stellis,  profectum  in  Oceanum, 
Æthiopibus  eum  ad  epulas  invitantibus  : per  quam  imagi- 
nem fabulosam  Homerum  significasse  volunt,  hauriri  de 
humore  nutrimenta  sideribus  : qui  ob  boc  Æthiopas  reges 
epularum  participes  coelestium  dixit,  quoniam  circa  Oceani 
oram  non  nisi  Æthiopes  habitant,  quos  vicinia  solis  us- 
que ad  speciem  nigri  colorisexurit.  Cum  ergo  calor  nutria- 
tur humore,  hæc  vicissitudo  contingit,  ut  modo  calor, 
modo  humor  exuberet.  Evenit  enim,  ut  ignis  usque  ad 
maximum  enutritus  augmentum , haustum  vincat  humo- 
rem , et  sic  aeris  mutata  temperies  licentiam  praestet  in- 
cendio, et  terra  penitus  flagrantia  immissi  ignis  uratur. 
Sed  mox,  impetu  caloris  absumto,  paulatira  vires  rever- 
tuntur humori,  cum  magna  pars  ignis  incendiis  erogata, 
minus  jam  de  renascente  humore  consumat.  Ac  rursus 


jusqu’aux  entrailles  de  la  terre;  mais  bientôt 
l’ardeur  dévorante  du  fluide  igné  se  trouve  ra- 
lentie, et  l’eau  recouvre  insensiblement  ses  for- 1 
ces;  caria  matière  du  feu,  épuisée  en  grande  j 
partie,  absorbe  peu  de  particules  humides.  C’est 
ainsi  qu’à  son  tour  l’élément  aqueux , après  une 
longue  suite  de  siècles,  acquiert  un  tel  excédant 
qu’il  est  contraint  d’inonder  la  terre;  et  pendant 
cette  crue  des  eaux , le  feu  se  remet  des  pertes 
qu’il  a essuyées.  Cette  alternative  de  supréma- 
tie entre  les  deux  éléments  n’altère  en  rien  le  reste 
du  monde,  mais  détruit  souvent  l’espèce  humai- 
ne, les  arts  et  l’industrie,  qui  renaissent  lorsque 
le  calme  est  rétabli  ; car  cette  dévastation  causée , 
soit  par  les  inondations,  soit  parles  embrase- 
ments, n’est  jamais  générale.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  l’ Egypte  est  à l’abri  de  ces 
deux  fléaux  : Platon  nous  l’assure  dans  son  Timée. 
Aussi  cette  contrée  est-elle  la  seule  qui  ait  élevt 
des  monuments  et  recueilli  des  faits  dont  la  dat< 
remonte  à plusieurs  myriades  de  siècles.  Il  es 
donc  quelques  parties  de  la  terre  qui  survivra 
au  désastre  commun , et  qui  servent  à renouve 
1er  l’espèce  humaine;  voilà  comment  il  arriv 
que,  la  civilisation  ayant  encore  un  asile  sur  quel 
ques  portions  du  globe , il  existe  des  hordes  sao 
vages  qui  ont  perdu  jusqu’à  la  trace  desconnais 
sauces  de  leurs  ancêtres.  Insensiblement  leui 
mœurs  s’adoucissent;  elles  se  réunissent  soc 
l’empire  de  la  loi  naturelle  ; l’ignorance  du  nu 
et  une  franchise  grossière  leur  tiennent  lieu  c 
vertus.  Cette  époque  est  pour  elles  le  siècle  d 01 
L’accroissement  des  arts  et  de  l’industrie  viei 
bientôt  après  donner  plu$  d’activité  à Ténu 
lation  ; mais  ce  sentiment  sinobledansson  origic 
produit  bientôt  l’envie,  qui  ronge  sourdement  b 

loogo  temporum  tractu  ita  crescens  humor  altius  viari 
ut  terris  infundatur  eluvio  : rursusque  calor  post  hoc  i 
res  resumit.  Et  ita  fit,  ut  manente  mundo  inter  exsuperant 
caloris  humorisque  vices,  terrarum  cultas  cum  bominvn 
genere  sæpe  intercidat,  et,  reducta  temperie , rursus  o 
vetur.  Nunquam  tamen  seu  eluvio,  seu  exustio,  ocnu 
terras,  aut  omne  hominnm  genus  vel  omnino  operit , v 
penitus  exurit.  Ægypto  certe,  ut  Plato  in  Timæo  fatelu 
nonquain  nimietas  humoris  nocuit,  vel  caloris.  Unde 
infinita  annorum  millia  in  solis  Ægyptiorom  monument 
librisque  releguntur.  Certae  igitur  terrarum  partes  intere 
cioni  superstites,  seminarium  instaurando  generi  humat 
fiunt  : atque  ita  contingit,  ut  non  rudi  mundo  rades  h 
mines  et  cultus  inscii , cujus  memoriam  Intercepit  inter 
tus,  in  terris  oberrent,  et  asperitatem  paulatioi  vag 
feritatis  exuti , condliabula  et  cœtus  natura  instrues | 
patiantur  : sitque  primum  inter  eos  mali  nescia,  et  a'ihi 
astutiae  inexperta  simplicitas,  quæ  nomen  auri  prini 
seculis  praestat.  Inde,  quo  magis  ad  cultum  rerum  atque  l 
tium  usus  promovet,  tanto  facilius  in  animos  serpit  aemi 
latio; quae  primum  bene  incipiens,  in  invidiam  latent 
evadit.  Et  ex  hac  jam  nascitur,  quidquid  genus  bominu 
post  sequentibus  secutis  experitur.  Haec  est  ergo,  qua?  i 
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ours.  Dès  lors  commencent , pour  cette  société 
naissante,  tous  les  maux  qui  l'affligeront  un 
joor. 

Telle  est  l’alternative  de  destruction  et  de  re- 
production à laquelle  est  assujetti  le  genre 
humain,  sans  que  la  stabilité  du  monde  en 
sou/Zre. 


Csa?.  XI.  Il  est  plus  d’une  manière  de  supputer  les  an- 
nées : b grande  année,  l'année  vraiment  parfaite , com- 
prend quinze  mille  de  nos  années. 


• Qui  plus  est,  que  vous  importe  d’être  nommé 
dans  les  discours  des  hommes  qui  naîtront  dans 
(avenir,  lorsque  ceux  qui  vous  ont  précédé 
ht  la  terre,  plus  nombreux  peut-être  que  leurs 
descendants,  et  qui  certainement  valaient  mieux, 
août  jamais  parlé  de  vous?  Que  dis-je?  parmi 
ceux  même  qui  peuvent  répéter  notre  nom,  il 
n’eu  est  pas  un  qni  paisse  recueillir  le  souvenir 
d’ooe année.  L’année,  selon  les  calculs  vulgai- 
les,  se  mesure  sur  le  retour  du  soleil,  c’est -à- 
dined’uo  seul  astre  ; mais  il  faut  que  tous  les  as- 
tres soient  revenus  au  point  d’où  ils  sont  partis 
me  première  fois,  et  qu'ils  aient  ramené , après 
taioog  temps,  la  même  face  du  ciel , pour  que 
Tannée  véritable  soit  entièrement  révolue;  et  je 
flVse  dire  combien  cette  année  comprend  de 
u» siècles.  Ainsi,  le  soleil  disparut  aux  yeux 
la  hommes,  et  sembla  s’éteindre,  quand  l’âme 
fc  Romulus  entra  dans  nos  saintes  demeures  ; 
tequ’il  s’éclipsera  du  même  côté  du  ciel  et  au 
péme  instant , alors  toutes  les  étoiles , toutes 
fs  constellations  se  trouveront  dans  la  même 

i 

ki  bimanis  pereundi , atque  iterum  revertendi  incolumi 
fluido,  vicissitudo  variatur. 


tir.  XL  De  diversitate  annorum  : quodque  is,  qui  vere 
*eoo?  vertens  est  ac  mundanus,  quindecim  annorum  no- 
tiruum  ambiat  millia. 

• Quid  autem  interest,  ab  his,  qui  postea  nascentur, 
9 &B»necn  fore  de  te;  cum  ab  his  nullus  fuerit,  qui  anfe 

• feaii  sont , qui  nec  paudores,  et  certe  meliores  fuerunt 

* 'in?  praesertim  cum  apud  eos  ipsos,  a quibus  audiri  no- 

Mfeirmn  potest,  nemo  unius  anni  memoriam  con- 
rteqai  possit.  Homines  enim  populariter  annum  tantum- 
J tolis , Id  est , unius  astri  reditu  metiuntur.  Re  ipsa 
"fetem,  ruro  ad  idem , unde  semel  profecta  sunt,  cuncta 

* redierint , eamdemque  totius  coeli  descriptionem 

• beâ  intervallis  retulerint  : tum  ille  vere  vertens  annus 
•■Jpejbri  potest,  in  quo  vix  dicere  audeo,  quam  multa 
"taanmm  secula  teneantur.  Namque , ut  olim  deficere 

feminibus  exstinguique  visus  est,  cum  Romuli  ani- 
'fes/iceipsa  in  templa  penetravit,  ita  quandoque  ab 
parte  sol  eodemqoe  tempore  iterum  defecerit, 
omnibus  ad  idem  principium  stellisque  revo- 
* expletum  annum  habeto  : cujus  quidem  anni  non- 
•I  ? vtreaimam  partem  scito  esse  conversam.  « Idem 
perseverat,  instans  dissuasioni  gloriae  desiderandae. 


position  : alors  seulement  l'année  sera  complète. 
Mais  sachez  que , d’une  telle  année,  la  vingtième 
partie  n'est  pas  encore  écoulée.  » 

Le  premier  Africain  continue  à insister  sur  les- 
motifs  qui  doivent  détourner  son  petit-fils  d’am- 
bitionner la  gloire.  Il  vient  de  lui  prouver  que 
cette  gloire,  resserrée  dans  un  champ  bien  étroit, 
ne  pouvait  même  le  parcourir  longtemps  ; il  lui 
démontre  à présent  qu’elle  ne  peut  embrasser 
la  durée  d'une  seule  année.  Voici  sur  quoi  est 
appuyée  cette  assertion. 

Il  est  d'autres  années  que  celles  vulgairement 
appelées  de  ce  nom  : le  soleil,  la  lune , les  planè- 
tes et  les  autres  astres  ont  aussi  leur  année , qui 
se  compose  du  temps  que  chacune  de  ces  étoiles 
emploie  à revenir  au  même  point  du  ciel  d’où 
elle  était  partie.  C'est  ainsi  que  le  mois  e9t  une 
année  lunaire , parce  que  la  révolution  synodi- 
que  de  la  lune  s’achève  dans  cet  intervalle  de 
temps.  Aussi  le  mot  latin  tnensis  (mois)  est-il 
dérivé  de  mette,  mot  grec  qui  signifie  lune. 

Cependant  le  aoleil  ouvre  la  grande  année, 
dit  V irgi  le , qui  veut  exprimer  la  différence  de  l’an- 
née solaire  à l’année  lunaire.  Oncooçoitquele  mot 
grand  n’est  employé  ici  que  comparativement  ; 
car  la  révolution  de  Vénus  et  celle  de  Mercure 
est  à peu  près  de  la  même  longueur  que  celledu 
soleil  ; Mars  met  deux  ans  à tracer  son  orbite; 
Jupiter  douze,  et  Saturne  trente.  Mais  le  re- 
tour de  ces  corps  errants  à leur  point  de  départ 
doit  être  suffisamment  connu.  Quant  à l’année 
dite  du  monde,  et  qu’on  nomme  avec  raison  l’an- 
née accomplie,  parce  que  sa  période  rétablit 
dans  les  cieux  les  aspects  primitifs  de  tous  les 

Quam  cum  locis  artam , nec  io  ipsis  angustiis  aeternam  su- 
pra docuisset  ; nunc  non  solum  perpetuitatis  expertem, 
sed  nec  ad  unius  anni  integri  metas  posse  propagari,  do- 
cet : cujus  assertionis  quæ  sit  ratio,  dicemus.  Annus  non 
is  solus  est,  quem  nunc  communis  omnium  usus  appel- 
lat: sed  singulorum  seu  luminum,  seu  stellarum,  emenso 
omni  cœli  circuitu,  a certo  loco  in  eundem  locum  reditus, 
annus  suus  est.  Sic  mensis  lunœ  annus  est,  intra  quem 
coeli  ambitum  lustrat.  Nam  et  a luna  mensis  dicitur,  quia 
græco  nomine  luna  mene  vocatur.  Vergilius  denique  ad 
discretionem  lunaris  anni,  qui  brevis  est,  annum,  qni 
circumcursu  solis  efficitur,  significare  volens , ait  : 

Interea  magnam  sol  circumvolvitur  annum , 
magnum  vocans  solis , comparatione  lunaris.  Nam  cursus 
quidem  Veneris  atque  Mercurii  pœne  par  soli  est.  Martis 
vero  annus  fere  biennium  tenet  tanto  enim  tempore  coc 
lum  circumit.  Jovis  autem  stella  duodecim,  et  Saturni 
triginta  annos  in  eadem  circuitione  consumit.  Hæcde  lu- 
minibus ac  vagis,  ut  sspe  relata,  jam  nota  sunt.  Annus 
vero,  qui  mundanus  vocatur,  qui  vere  vertens  est,  quia 
conversione  plenæ  universitatis  efficitur,  largissimis  se- 
culis explicatur  : cujus  ratio  est  talis.  Stellœ  omnes  et  Sh 
dera , quae  infixa  coelo  videntur,  quorum  proprium  motum 
nunquam  visus  humanus  sentire  vel  deprehenJere  potest, 
moventur  tamen  ; et  prœter  cœli  volubilitatem , qua  sem- 
per  trahuntur,  suo  quoque  accessu  tam  sero  promoventur. 
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astres , elle  renferme  un  grand  nombre  de  siè- 
cles , ainsi  que  nous  allons  le  démontrer. 

Toutes  les  constellations , toutes  les  étoiles  qui 
semblent  attachées  à la  voûte  céleste  ont  un 
mouvement  propre  que  l’œil  humain  ne  peut 
apercevoir.  Non-seulement  elles  sont  chaque  jour 
entraînées  avec  tout  le  ciel,  mais  elles  se  mouvent 
encore  sur  elles-mêmes  ; et  ce  second  mouve- 
ment est  si  lent,  que  l’observateur  le  plus  assidu, 
quelque  longue  que  soit  son  existence , les  voit 
toujours  dans  la  même  situation  où  il  a com- 
mencé de  les  voir.  Ce  n’est  donc  que  lorsque 
chacun  de  ces  corps  lumineux  a retrouvé  sa  po- 
sition primitive  et  relative , que  finit  la  révolu- 
tion de  la  grande  année;  en  sorte  que  l’un  quel- 
conque deces  astres  doit  alors  occuper,  respec- 
tivement aux  autres , et  en  même  temps  qu’eux , 
le  point  du  ciel  qu’il  occupait  au  commencement 
de  cette  même  année  : alors  ausssi  les  sept  sphères 
errantes  doivent  être  revenues  à leur  première 
place,  toutes  ensemble.  Cette  restitution  parfaite 
des  aspects  s’accomplit,  disent  les  physiciens, 
en  quinze  mille  ans. 

Ainsi , de  même  que  l’année  lunaire  se  com- 
pose d’un  mois,  l’année  solaire  de  douze  mois, 
et  celle  de  chaque  étoile  errante  du  nombre  de 
mois  ou  d’années  ci-dessus  relatés , de  même  la 
grande  année  se  compose  de  quinze  mille  années. 
On  peut  véritablement  l'appeler  année  accom- 
plie, par  la  raison  qu’elle  ne  se  mesure  point  sur 
la  révolution  du  soleil , c’est-à-dire  d’un  seul  as- 
tre, mais  sur  la  coïncidence,  en  un  même  temps, 
de  la  fin  des  huit  révolutions  sidérales , avec  le 
point  de  départ  de  chacun  des  astres  en  particu- 
lier. Cette  grande  année  se  nomme  encore  l’année 
du  monde , parce  que  le  monde , à proprement 
parler,  c’est  le  ciel.  Il  en  est  du  commencement 

ut  nullius  hominum  vita  tam  longa  sit,  quae  observatione 
continua  factam  de  loco  permutationem,  in  quo  eas  pri- 
mum viderat,  deprehendat.  Mundani  ergo  anni  finis  est, 
cum  stelle  omnes omniaque  sidera,  qu»  aplanes  habet,  a. 
certo  loco  ad  eundem  locum  ita  remeaverint,  ut  ne  una 
quidem  coeli  stella  in  alio  loco  sit,  quam  in  quo  fuit,  cum 
ali»  omnes  ex  eo  loco  motæ  sunt,  ad  quem  reversas  anno 
suo  finem  dederunt  : ita  ut  lumiua  quoque  cum  erraticis 
quinque  in  iisdem  locis  et  partibus  sint , in  quibus  inci- 
piente mundano  anno  fuerunt.  Hoc  autem , ut  physici  vo- 
lunt, post  annorum  quindecim  millia  peracta  contingit. 
Ergo  sicut  annus  lunae  mensis  est , et  annus  solis  duode- 
cim menses,  et  aliarum  stellarum  hi  sunt  anni,  quos  su- 
pra retulimus  : ita  mundanum  annum  quindecim  millia 
annorum,  quales  nunc  computamus,  efficiunt  Ille  ergo 
vere  annus  vertens,  vocandus  est , quem  non  solis , id  est , 
unius  astri,  reditu  metiuntur;  sed  quem  stellarum  om- 
nium , in  qnocunque  coelo  sunt , ad  eundem  locum  reditus 
sub  eadem  coeli  totius  descriptione  concludit.  Unde  et 
mundanus  dicitur,  quia  mundus  proprie  coelum  vocatur. 
Igitur  ut  annum  solis  non  solum  a Kalendis  Januariis  us- 
que ad  easdem  vocamus,  sed  et  a sequente  post  Kalendas 


de  l’année  parfaite  comme  de  celui  de  l’année  so- 
laire, que  l’on  compte , soit  à partir  des  calen- 
desde  janvier,  jusqu’aux  mêmes  calendes  de  l'nu- 
née  suivante;  soit  du  jour  qui  suit  ces  calendes, 
jusqu’au  jour  anniversaire;  soit  enfin  de  tel  au- 
tre jour  d’un  mois  quelconque,  jusqu'au  jour 
qui  lui  correspond  à un  an  de  date  : chacun  est  li- 
bre de  commencer  où  il  veut  la  période  de  quinze 
mille  ans.  Cicéron  la  fait  commencer  à l’éclipse 
de  soleil  qui  arriva  au  moment  de  la  mort  de 
Romulus  ; et  quoique  depuis  cette  époque  l’as- 
tre du  jour  ait  voilé  plusieurs  fois  sa  lumière, 
ces  phénomènes  souvent  répétés  n’ont  pas  com- 
plété la  restitution  périodique  des  huit  sphères; 
elle  ne  sera  accomplie  que  lorsque  le  soleil , noos 
privant  de  sa  lumière  dans  la  même  partie  du 
ciel  où  11  se  trouvait  quand  Romulus  cessa  de 
vivre,  les  autres  planètes  , ainsi  que  la  sphèrt 
des  fixes,  offriront  les  mêmes  aspects  qu’elles 
avaient  alors.  Donc,  à dater  du  décès  de  Rorou- 
lus , il  s’écoulera  quinze  mille  ans  (tel  est  le  sert 
timent  des  physiciens)  avant  que  le  synchro 
nisme  du  mouvement  des  corps  célestes  les  rap- 
pelle aux  mêmes  lieux  du  ciel  qu’ils  oecupaien 
dans  cet  instant. 

On  compte  cinq  cent  soixante-treize  ans  de 
puis  la  disparition  du  premier  roi  des  Romain 
jusqu’à  l’arrivée  du  second  Scipion  en  Afrique 
car,  entre  la  fondation  de  Rome  et  le  trîomph 
de  l’Émiiien  après  la  ruine  de  Carthage , il  exist 
un  intervalle  de  six  cent  sept  ans.  En  soustra}  as 
de  ce  nombre  les  trente-deux  années  du  rè 
gne  de  Romulus , plus  les  deux  années  qui  sept 
rent  le  songe  de  Scipion  de  la  fin  de  la  troisiem 
guerre  punique,  ou  trouvera  un  espace  dé  temp 
égal  à cinq  cent  soixante-treize  ans.  Cicérou 
donc  eu  raison  de  dire  que  la  vingtième  parti 

die  usque  ad  eundem  diem,  et  a quocunque  cujusJibet  ou 
sis  die  usque  in  diem  eundem  reditus,  annus  vocatur  : i 
hujus  mundani  anni  initium  sibi  quisque  facit , quotkui 
que  decreverit  : ut,  ecce,  nunc  Cicero  a delectu  solis , 
sub  Romuli  fine  contigit , mundani  anni  principium  ^ 
ipse  constituit.  Et  licet  jam  sæpissime  postea  defectus  s 
lis  evenerit;  non  dicitur  tamen  mundanum  annum  rep 
Uta  defectio  solis  implesse  ; sed  tunc  implebitur,  cum  * 
deficiens  in  iisdem  locis,  et  partibus,  et  ipse  eritr 
omnes  cceli  stellas,  omniaque  sidera  rursus  inveniet, 
quibus  fuerant,  cum  sub  Romuli  fine  deficeret.  Igitur 
discessu  Romuli  post  annorum  quindedm  millia,  sio 
asserunt  physici,  sol  denuo  ita  deficiet,  ut  in  eodem  sig. 
eademque  parte  sit,  ad  idem  principium,  in  quo 
Romulo  fuerat,  stellis  quoque  omnibus  signisque  revocati 
Peracti  autem  fuerant  ; cum  Scipio  in  Africa  militaret , 
discessu  Romuli  anni  quingenti  septuaginta  et  1res.  auj 
enim  ab  Urbe  condita  sexcentesimo  septimo  liic  Sripi 
deleta  Carthagine,  triumphavit  : ex  quo  numero  annis  i 
motis  triginta  duobus  regni  Romuli,  et  duobus,  qui  ini 
somnium  Scipionis  et  consummatum  bellum  fuerunt,  qui 
genti  septuaginta  1res  a discessa  Romuli  ad  somnium  u 
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4e  l'année  complète  n’était  pas  encore  écoulée. 
Cette  assertion  est  facile  à prouver,  car  il  ne 
/ut  pas  être  un  bien  habile  calculateur  pour 
trouver  la  différence  qu'il  y a entre  cinq  cent 
soixante-treize  ans  et  la  vingtième  partie  d'une 
période  de  quinze  mille  ans. 


Chi*.  XII.  L’homme  n’est  pas  corps,  mais  esprit.  Rien 
ne  meurt  dans  ce  monde,  rien  ne  se  détruit. 

• Travaillez  en  effet , et  sachez  bien  que  vous 
oetes  pas  mortel,  mais  ce  corps  seulement. 
Cette  forme  sensible,  ce  n'est  pas  vous  : l'âme  de 
l'homme,  voilà  l’homme,  et  non  cette  figure  ex- 
térieure que  l’on  peut  indiquer  avec  le  doigt.  Sa- 
chez donc  que  vous  êtes  dieu  ; car  celui-là  est  dieu 
qui  vit,  qui  sent,  qui  se  souvient,  qui  prévoit,  qui 
gouverne,  régit  et  meut  le  corps  confié  à ses  soins, 
comme  le  Dieu  suprême  gouverne  toutes  choses. 
De  même  que  ce  Dieu  éternel  meut  un  monde  en 
partie  corruptible,  de  même  l'âme  éternelle  meut 
on  corps  périssable.  * 

On  ne  peut  assez  admirer  la  sagesse  des  avis 
que  le  premier  Africain  donne  à son  petit-fils 
par  l'organe  de  Cicéron.  En  voici  le  précis  depuis 
fiostant  de  l’apparition  de  ce  personnage. 

Publius  commence  d’abord  par  révéler  au 
jeune  Scipion  l’heure  de  sa  mort , et  la  trahison 
de  ses  proches  5 il  a pour  but  d'engager  l'Émilien 
k (aire  peu  de  cas  de  cette  vie  mortelle,  et  d'une  si 
courte  durée.  Puis , afin  de  relever  son  courage 
que  devait  affaiblir  une  semblable  prédiction , il 
hd  annonce  que , pour  le  sage  et  pour  le  bou  ci- 
toyen , notre  existence  ici-bas  est  la  route  qui 
conduit  à l’Immortalité.  Au  moment  où  l'attente 


d'une  aussi  haute  récompense  enflamme  son  pe- 
tit-fils au  point  de  lui  faire  désirer  la  mort,  celui- 
ci  voit  arriver  Paulus , son  père , qui  emploie  les 
raisons  les  plus  propres  à le  dissuader  de  hâ- 
ter l'instant  de  son  bonheur  par  une  mort  volon- 
taire. Son  âme,  ainsi  modifiée  par  l'espoir  d'une 
part,  et  par  la  résignation  de  l'autre,  se  trouve 
disposée  à la  contemplation  des  choses  divines , 
vers  lesquelles  son  aïeul  veut  qu'il  dirige  sa  vue. 
S'il  lui  permet  de  porter  ses  regards  vers  la  terre, 
ce  n’est  qu'après  l'avoir  instruit  sur  la  nature , le 
mouvement , l'harmonie  des  corps  célestes  : la 
jouissance  de  toutes  ces  merveilles , lui  dit-il , est 
réservée  à la  vertu. 

L'Émilien  vient  de  puiser  de  nouvelles  forces 
dans  l'enthousiasme  qu’une  telle  promesse  fait  lui 
éprouver  ; c’est  ce  moment  que  choisit  son  grand- 
père  pour  lui  inspirer  le  mépris  de  là  gloire , en- 
visagée par  le  eemmtra  des  hommes  comme  la 
plus  digne  rétribution  du.  mérite.  Ti  la  lui  mon- 
treresserrée  partie  lieux,  bornée  par  les  temps,  à 
raison  du  peu  d’espace  qu'elle  a à parcourir  sur 
notre  globe,  et  des  catastrophes  auxquelles  la 
terre  est  exposée. 

Ainsi  dépouillé  de  son  enveloppe  mortelle , et 
en  quelque  sorte  spiritualisé,  le  jeune  Scipion 
est  jugé  digne  d'être  admis  à un  important  se- 
cret, celui  de  se  regarder  comme  une  portion 
de  la  Divinité. 

Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à termi- 
ner notre  traité  par  le  développement  de  cette 
noble  idée , que  i’âme  est  non-seulement  im- 
mortelle , mais  même  qu'elle  est  dieu. 

Le  premier  Africain,  qui,  dégagé  naguère  des 
liens  du  corps,  avait  été  admis  au  céleste  séjour, 


qa?  moaneDunL  Ergo  ratiocinabiliter  vereque  signavit , 
sentam  mundani  anni  vicesimam  partem  esse  conversam. 

vicesimae  parti  quot  anni  supersint  a fine  Romuli  ad 
Sirium  militiam  Scipionis,  quos  diximus  annos  fuisse 
qtrçentoe  septuaginta  tres,  quisquis  in  digitos  mittit , 
brçûiet. 


Ca>.  Ui.  * in«n  non  corpus  esse,  sed  mentem  : et  num- 

ipM  m hoc  mundo  vere  intereat  ac  corrumpatur. 

» Ta  vero  enitere , et  sic  habeto  : non  esse  te  morta- 
lem,»! corpus  hoc.  Nec  enim  ta  is  es,  quem  forma 

• feta  Marat  : sed  mens  cujusque  is  est  qiisque , non  ea 
a Esura,  qo se  digito  demonstrari  potest.  Deum  te  igitur 

• actio  eme  : «quidem  est  Deus , qui  viget , qui  sentit , 

aanmtt, qni  providet,  qni  tam  regit,  et  moder* 

• tv,  et  novet  id  corpus , cui  prepositus  est , quam  hunc 

• tonAim  flle  princeps  Dens  : et  at  ille  mundam  quadam 
*!*te mortalem  ipse  Deos  aeternus,  sic  fragile  corpus 

• mmu%  sempiternas  movet.  » Bene  et  sapienter  Tullia- 

• Me  Scipio  circa  institutionem  nepotis  ordinem  recte 

implevit  Nam , nt  breviter  a principio  omnem 
’ continentiam  revolvamus,  primum  tempus  eimor- 
Ii  H mmfaKotes  propinquorum  praedixit  insidias  j ut  to- 


tum de  hac  vita  sperare  dedisceret,  quam  non  diuturnam 
comperisstl.  Dein,nemetu  prædiclæ  mortis  frangeretur, 
ostendit , sapienti  et  bono  civi  in  immortalitatem  morte 
migrandum  : cumque  eum  ultrospes  ista  traxisset  ad  mo- 
riendi desiderium,  succedit  Paulli  patris  opportuna  dis- 
suasio , accensam  filii  festinationem  ab  appetitu  sponta- 
neae moilis  excludens.  Plene  igitur  in  animo  somniantis 
utrinque  plantata  sperandi  exspectandiqne  temperie,  al- 
tius jam  circa  divina  erigendam  nepotis  animum  Africanus 
ingreditur  : nec  prius  eum  terram  patitur  intueri , quam 
coeli  ac  siderum  naturam,  motum , ac  modnlamen  agno- 
scat, et  haec  omnia  sciat  praemio  cessura  virtntnm.  Ac 
postquam  mens  firmata  Scipionis  alacritate  tantae  promis- 
sionis erigitur,  tum  demum  gloria , qn»  apud  indoctos 
magnum  vit  tutis  praemium  creditur,  contemni  jubetur, 
dum  ostenditur  ex  terrarum  brevitate  vel  casibus , arta  lo- 
cis , angusta  temporibus.  Africanos  igitor  paene  exutus 
hominem , et  defaecata  mente  jam  natur»  su»  capax , hic 
apertius  admonetur,  ut  esse  se  Deum  noverit.  Et  haec  sit 
praesentis  operis  consummatio,  ut,  animam  non  solum 
immortalem,  sed  Deum  esse,  clarescat.  Ille  ergo  jam 
post  corpus  qui  fuerat  in  divinitatem  receptus , dicturus 
viro  adhuc  in  hac  vita  posito , « Deum  te  eue  scito , » non 
prius  praerogativam  committit  homini,  quam  qni 
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et  qui  se  disposait  à dire  à un  mortel,  Saches 
donc  que  vous  êtes  dieu , ne  veut  lui  faire  cette 
sublime  confidence  qu’après  s’être  assuré  que  ce 
mortel  se  connaît  assez  bien  lui-même  pour  être 
convaincu  que  ce  qu’il  y a de  caduc  et  de  péris- 
sable chez  l’homme  ne  fait  point  partie  de  la 
Divinité.  Ici , l’orateur  romain , qui  a pour  prin- 
cipe d’encadrer  les  pensées  les  plus  abstraites 
dans  le  moins  de  mots  qu’il  est  possible , a telle- 
ment usé  de  cette  méthode , que  Plotin,  si  concis 
lui-même,  a écrit  sur  ce  sujet  un  livre  entier 
ayant  pour  titre  : Qu'est-ce  que  l'animal ? 
Qu'est-ce  que  r homme?  Il  cherche,  dans  cet 
ouvrage , à remonter  à la  source  de  nos  plaisirs , 
de  nos  peines,  de  nos  craintes,  de  nos  désirs, 
de  nos  animosités  ou  de  nos  ressentiments , de  la 
pensée  et  de  l’intelligence.  Il  examines!  ces  di- 
verses sensations  sont  réfléchies  par  Pâme  seule, 
ou  par  l’âme  agissant  de  concert  avec  le  corps  ; 
puis , après  une  longue  dissertation  bien  méta- 
physique, bien  ténébreuse , et  que  nous  ne  met- 
trons pas  sous  les  yéux  du  lecteur,  de  crainte  de 
l’ennuyer , il  termine  en  disant  que  l’animal  est 
un  corps  animé;  mais  ce  n’est  pas  sans  avoir 
discuté  soigneusement  les  bienfaits  que  l’âme  ré- 
pand sur  ce  corps,  et  le  genre  d’association 
qu’elle  forme  avec  lui.  Ce  philosophe , qui  as- 
signe à l’animal  toutes  les  passions  énoncées  ci- 
dessus  , ne  voit  dans  l’homme  qu’une  âme.  Il 
suit  de  là  que  l’homme  n’est  pas  ce  qu’annonce 
sa  forme  extérieure , mais  qu’il  est  réellement  la 
substance  à laquelle  obéit  cette  forme  extérieure  ; 
aussi  le  corps  est-il  abattu , lorsqu'au  moment 
de  la  mort  de  l’animal  la  partie  vivifiante  s’éloi- 
gne de  lui.  Voilà  ce  qui  arrive  à l’apparence 
mortelle  de  l’homme  ; mais  quant  à son  âme, 

sit  ipse  discernat  : ne  œstimetur  hoc  quocrue  divinum 
dici , quod  mortale  in  nobis  et  caducum  est.  Et , quia  Tul- 
lio mos  est,  profundam  rerum  scientiam  sub  brevitate  te- 
gere verborum , nunc  quoque  miro  compendio  tantum 
concludit  arcanum,  quod  Plotinus  magis  quam  quisquam 
verborum  parcus  libro  integro  disseruit,  cujus  inscriptio 
est,  « Quid  animal,  quid  homo . » In  hoc  ergo  libro  Plo- 
tinus quœrit,  cujus  sint  in  nobis  voluptates,  maerores, 
metusque  ac  desideria , et  animositates  vel  dolores,  post- 
remo cogitationes  et  intellectus,  utrum  merae  animae, 
an  vero  animae  utentis  corpore  : et  post  multa,  quae  sub 
copiosa  rerum  densitate  disseruit,  quae  nunc  nobis  ob 
hoc  solum  praetereunda  sunt , ne  usque  ad  fastidii  neces- 
sitatem volumen  extendant , hoc.  postremo  pronuntiat, 
Animal  esse  corpus  animatum.  Sed  nec  boc  neglectum  vel 
non  quaesitum  relinquit,  quo  auimæ  beneficio,  qua  ve  via 
societatis  animetur.  Has  ergo  omnes,  quas  praediximus, 
passiones  assignat  animali  : verum  aulem  hominem  ipsam 
animam  esse  testatur.  Ergo  qui  videtur,  non  ipse  verus 
homo  est;  sed  verus  ille  est,  a quo  regitur,  quod  videtur. 
Sic,  cum  morte  animalis  discesserit  animatio,  cadit  corpus 
vegente  viduatum.  Et  hoc  est,  quod  videtur  in  horntae 
mortale  : anima  autem,  qui  verus  boino  est,  ab  omni 


qui  est  l’homme  effectif,  elle  est  tellement  hon 
de  toute  atteinte  de  mortalité,  qu’à  l’exemple  du 
Dieu  qui  régit  cet  univers , elle  régit  le  corps 
aussi  longtemps  qu’elle  l’anime.  C’est  à quoi 
font  allusion  les  physiciens  quand  ils  appellenl 
le  monde  un  grand  homme,  et  l’homme  un  pe 
lit  monde.  C’est  donc  parce  que  l’âme  sembli 
jouir  des  prérogatives  de  la  Divinité,  que  les  phj 
losophes  lui  ont  donné , comme  l’a  fait  Cicérofl 
le  nom  de  Dieu.  Si  ce  dernier  parle  d’un  mondi 
en  partie  corruptible , c’est  pour  se  conformer  i 
l’opinion  du  vulgaire,  qui  s’imagine , en  vovau 
un  animal  étendu  sans  vie , un  feu  éteint , un 
substance  aqueuse  réduite  à siccité , que  diffd 
rents  corps  de  la  nature  se  réduisent  au  néant 
mais  la  saine  raison  nous  dit  que  rien  ne  nieu 
dans  ce  monde.  Cette  opinion  était  celle  ( 
Cicéron , celle  aussi  de  Virgile , qui  dit  que 
mort  est  un  mot  vide  de  sens. 

En  effet,  la  matière  qui  parait  se  dissoudre  i 
fait  que  changer  de  formes , et  se  résoudre  i 
ceux  des  éléments  dont  elle  était  le  composé. 

Ce  sujet  est  l'objet  d’une  autre  dissertation  ( 
Plotin.  En  traitant  de  la  destruction  des  corn 
il  affirme  d’abord  que  tout  ce  qui  est  susceptio 
d’évaporation  l'est  aussi  de  réduction  au  néan 
, ensuite  il  se  fait  cette  objection  : Pourquoi  da 
les  éléments  dont  l’évaporation  est  si  sensible 
finissent-ils  pas  par  s’anéantir?  Mais  il  rép<M 
bientôtàcette  difficulté,  et  la  résout  de  la  mani 
qui  suit  : Les  éléments , bien  qu’effluents , ne  I 
dissolvent  pas , parce  que  les  émanations  d 
corpuscules  organiques  ne  s’éloignent  pas  de  le 
centre;  c’est  une  propriété  des  éléments,  m; 
non  des  corps  mixtes,  dont  les  évaporations  s 
cartent  au  loin. 

conditione  mortalitatis  aliena  est  adeo,  ut  ad  imitation 
Dei  mundum  regentis,  regat  et  ipsa  corpus,  dum  a 
animatur.  Ideo  physici  mundum  magnum  hominem, 
hominem  brevem  mundum  esse  dixerunt.  Per  simiiitndv 
igitur  ceterernm  praerogativarum,  quibas  Deum  ani 
videtur  imitari , animam  Deum  et  prisci  philosophorum 
Tullius  dixit.  Quod  autem  ait,  « mundum  quadam  pi 
« mortalem,  » ad  communem  opinionem  respidt,  qua  ni 
aliqua  intra  mundum  videntur,  ut  animal  exanimatu 
vel  ignis  exstinctus , vel  siccatus  bumor.  Haec  enim  | 
nino  interiisse  creduntur.  Sed  constat  secundum  v< 
rationis  assertionem,  quam  et  ipse  non  nescit,  nec  'S 
gilius  ignorat  dicendo , 

Nec  morti  esse  locum  : 

constat,  inquam , nihil  intra  vivum  mundum  perire; 
eorum , quae  interire  videntur,  solam  mutari  speciem 
illud  in  originem  suam  atque  in  ipsa  elementa  rena  e; 
quod  tale,  quale  fuit,  esse  desierit.  Denique  et  Plotj 
alio  in  loco,  cum  de  corporum  absumtione  dissereret  j 
boc  dissolvi  posse  pronuntiaret,  quidquid  effluit  : oh] 
sibi , Cur  ergo  elementa,  quorum  fluxus  in  aperto  1 
non  similiter  aliquando  solvuntur?  et  breviter  tantae  u 
ctioni  valideqne  respondit,  ideo  elementa,  licet  fini 
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D est  donc  démontré  qu’aucune  partie  du 
-vaste  corps  de  l'univers  n’est  soumise  à la  des- 
truction. Ainsi , cette  expression  de  monde  en 
partie  corruptible  n’est,  comme  nous  l’ayons 
dit)  qu’une  concession  faite  à l’opinion  com- 
cnone;  et  nous  allons  voir  Cicéron  finir  son  ou- 
vrage par  un  argument  irrésistible  en  faveur  de 
runmortalité  de  l’Ame;  cet  argument  est  fondé 
sur  ce  qu’elle  donne  l’impulsion  au  corps. 

Cbif.  XIII.  Des  trois  syllogismes  qu’ont  employés  les 
ÿUtooiciens  pour  prouver  l’immortalité  de  l'&me. 

• Un  être  qui  se  meut  toujours  existera  tou- 
jours; mais  celui  qui  communique  le  mouve- 
neatqu’ila  reçu  lui-même  d’un  autre,  doit  ces- 
eer  d'exister  quand  il  cesse  d’étre  mû.  L’être  qui 
se  meut  spontanément  est  donc  le  seul  qui  soit 
toujours  en  mouvement,  parce  qu’iine  se  man- 
que jamais  à lui-même  : qui  plus  est , il. est  pour 
tout  mobile  source  et  principe  d’impulsion.  Or , 
b qui  est  principe  n’a  pas  d’origine  ; tout  ce  qui 
fctète  la  tire  de  lui,  lui  seul  la  trouve  en  lui- 

É;  car  s’il  était  engendré,  il  ne  serait  pas 
pe.  N’ayant  pas  d’origine , il  ne  peut  avoir 
. En  ëffet,  un  principe  anéanti  ne  pourrait 
litre  d’un  autre  principe , ni  en  créer  lui- 
un  nouveau , puisqu’un  principe  n’a  pas 
rieur. 

• Ainsi  le  principe  du  mouvement  réside  dans 
fétre  qui  se  meut  par  lui-même  ; il  ne  peut  donc 
ai  commencer  ni  finir.  Autrement  le  ciel  s’écrou- 
lait, la  nature  resterait  en  suspens , et  ne  trou- 


verait aucune  force  qui  lui  rendit  l’impulsion 
primitive. 

. « Si  donc  il  est  évident  que  l’être  qui  se  meut 
par  lui-même  est  éternel , peut-on  nier  que  cette 
faculté  ne  soit  un  attribut  de  l’Ame  ? Effective- 
ment , tout  ce  qui  reçoit  le  mouvement  d’ailleurs 
est  inanimé.  L’étre  animé  seul  trouve  en  lui  son 
principe  moteur  : telle  est  la  nature  de  l’Ame , 
telle  est  son  énergie,  que  si,  de  tous  les  êtres , 
seule  elle  se  meut  sans  cesse  par  elle-même , dès 
lors  elle  a toujours  existé,  elle  existera  tou- 
jours. » 

Tout  ce  passage  de  Cicéron  est  extrait  mot 
pour  mot  du  Phédon  de  Platon , qui  contient  les 
arguments  les  plus  puissants  en  faveur  de  l’im- 
mortalité de  l’Ame.  Ces  arguments  concluent  en 
somme  que  l’Ame  est  immortelle,  parce  qu’elle 
se  meut  d’elle-méme.  Il  convient  ici  de  faire  re- 
marquer que  le  mot  immortalité  peut  s’entendre 
de  deux  manières  : une  substance  est  im- 
mortelle quand , par  elle-même , elle  est  hors 
des  atteintes  de  la  mort  ; elle  est  immortelle 
aussi , lorsqu’une  autre  substance  la  met  à cou- 
vert de  ces  mêmes  atteintes.  La  première  de  ces 
facultés  appartient  à l’Ame , et  la  seconde  au 
monde  : celle-là , par  sa  propre  nature , n’a 
rien  à démêler  avec  la  mort  ; celui-ci  tient  des 
bienfaits  de  l’Ame  le  privilège  de  l'immortalité. 
Nous  devons  ajouter  que  cette  expression , Se 
mouvoir  sans  cesse,  a également  deux  accep- 
tions : le  mouvement  est  continuel  chez  l’être  qui, 
depuis  qu’il  existe,  n’a  pas  cessé  d’être  mû; 
il  est  continuel  chez  l’être  principe,  qui  se  meut 


■Baqiiam  tama»  solvi  t quia  non  foras  effluunt.  A ceteris 
«éd  corporibus  quod  effluit , recedit  : elementorum  fluxus 
■aquam  ab  ipsis  recedit  elementis.  Ergo  in  hoc  mundo 
jan  nulla  mortalis  est  secundum  vers  rationis  asserta. 
M quod  ait,‘  eum  quadam  parte  mortalem,  ad  commu- 
nem at  opinionem  paululum  inclinare  se  vo- 

to : in  fi"#  autem  validissimum  immortalitatis  animae 
•gameatum  ponit , quia  ipsa  corpori  praestat  agitatum. 
Qstri quale  sil,  ex  ipsis  verbis  Ciceronis,  quae  sequun- 
tor, inveuks. 


Cu.  XU1.  De  tribas  ratiocinandi  modis,  quibus  immortali- 
tatem animae  asseruere  Platonici. 

• 

« Üim  quod  semper  movetur,  sternum  est  : quod  au- 

* taa  motam  affert  alicui , quodque  ipsum  agitatur  ali# 

* cade, quando  habet  finem  motus,  vivendi  finem  habeat 

* ntf  est.  Solum  igitur  quod  se  ipsum  movet,  quia 

* unquam  deseritur  a se , nunquam  ne  moveri  quidem 

* énfaut;  quin  etiam  ceteris , quae  moventur,  hic  fons , hoc 
'{nodpotn  est  movendi.  Principii  autem  nulla  est  origo. 

* te  e principio  oriuntor  omnia  : ipsum  autem  nulla  ex 
- rtdJia  nari  potest.  Nec  enim  esset  principium , quod  gi* 

* ^vetar  aliunde  ; quod  si  non  oritur,  nec  occidit  quidem 
< Qfrfuam  : nam  principium  exstinctum  nec  ipsum  ab  alio 

* r^Hcetur,  nec  ex  se  aliud  creabit  : siquidem  necesse 

* <-*,  a principio  oriri  omnia.  Ita  fit,  ut  motus  principium 


« ex  eo  sit,  quod  ipsum  a se  movetur.  Id  autem  nec  nasci 
« potest,  nec  mori  ; vel  concidat  omne  cadum , omnisque 
« natura  consistat  necesse  est,  nec  vim  ullam  nanciscatur, 

« qua  a primo  Impulsu  moveatur.  Cum  pateat  igitur,  æter- 
« num  id  esse,  quod  ipsum  se  moveat, quis  est,  qui  banc 
« nataram  animis  esse  tributam  neget?  Inanimum  est  enim 
«omne,  quod  pulsu  agitatur  externo.  Quod  autem  est 
« anima , id  motu  cietur  interiore  et  suo.  Nam  hæc  est  pro- 
« pria  natura  animae  atque  vis.  Quæ  si  est  una  ex  omnibus, 
« quæ  se  ipsa  moveat , neque  nata  certe  est , et  aeterna.  » 
Omnis  hic  locus  de  Phædro  Platonis  ad  verbum  a Cice- 
rone translatus  est;  iu  quo  validissimis  argumentis  animæ 
immortalitas  asseritur.  Et  hæc  est  argumentorum  summa, 
esse  animam  mortis  immunem , quoniam  ex  se  moveatur. 
Sciendum  est  autem,  quod  duobus  modis  immortalitas  in- 
telligitur  : aut  enim  ideo  est  immortale  quid , quia  per  se  non 
est  capax  mortis,  aut  quia  procuratione  alterius  a morte  de 
fendilur.  Ex  bis  prior  modus  ad  animæ,  secundus  ad  mundi 
immortalitatem  refertur.  Illa  enim  suapte  natura  a condi- 
tione mortis  aliena  est  : mundus  vero  animæ  beneficio  io 
hac  vitœ  perpetuitate  retinetur.  Rursus , semper  moveri 
dupliciter  accipitur.  Hoc  enim  dicitur  et  de  eo , quod  ex 
quo  est  semper  movetur  ; et  de  eo , quod  semper  et  est,  et 
movetur  : et  secundus  modus  est,  quo  animam  dicimus 
semper  moveri.  His  praemissis,  jam  quibus  syllogismis  de 
immortalitate  animæ  di  versi  sectatores  Platonis  ratiocinati 
sint,  oportet  aperiri.  Sunt  enim , qui  per  gradus  syllogis* 

7. 


100 


MACROBE. 


de  toute  éternité.  Ce  dernier  mode  de  mouve- 
ment perpétuel  appartient  à l’âme.  Il  était  néces- 
saire (t’établir  ces  distinctions , avant  de  faire 
connaître  les  syllogismes  qu’ont  employés  di- 
vers sectateurs  de  Platon  pour  démontrer  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme.  Les  uns  arri- 
vent à leur  but  par  une  série  de  propositions  tel- 
lement enchaînées,  que  la  conclusion  déduite 
des  deux  premiers  membres  du  syllogisme  qui 
précède  devient  le  premier  membre  du  syllo- 
gisme qui  suit.  Voici  comment  ils  raisonnent  : 
L’âme  se  meut  d’elle-même  ; tout  ce  qui  se  meut 
de  soi-méme  se  meut  sans  cesse , donc  l’âme  se 
meut  sans  cesse.  De  cette  conséquence  naît  un 
second  syllogisme  : L’âme  se  meut  sans  cesse  ; ce 
qui  se  meut  sans  cesse  est  immortel,  donc  l’âme 
est  immortelle.  C’est  ainsi  qu’au  moyen  de  deux 
syllogismes  ils  prouvent  deux  choses  : l’une, 
que  l'âme  se  meut  sans  cesse,  c’est  la  consé- 
quence du  premier  raisonnement;  l’autre,  qu’elle 
est  immortelle,  c’est  la  conséquence  du  second. 
D’autres  platoniciens  argumentent  à l’aide  d’un 
triple  syllogisme.  Voici  comment  ils  procèdent  : 
L’âme  se  meut  par  elle-même  ; ce  qui  se  meut  par 
soi-méme  estprincipe  d’impulsion,  donc  l’âme  est 
principe  d’impulsion.  Ils  continuent  ainsi  : L’âme 
est  principe  d’impulsion  ; ce  qui  est  principe  d'im- 
pulsion n’a  pas  d’origine,  donc  l'âme  n’a  pas  d’o- 
rigine. Puis  ils  ajoutent  immédiatement  : L’âme 
n’a  pas  d'origine;  ce  qui  n’a  pas  d’origine  est  im- 
mortel, donc  l'âme  est  immortelle.  D’autres  enfin 
ne  forment  qu’un  seul  syllogisme  de  cette  suite 
de  propositions  : L’âme  se  meut  d’elle-même  ; ce 
qui  se  meut  de  soi-méme  est  principed’impulsion  ; 
un  principe  d'impulsion  n’a  pas  d’origine;  ce 
qui  n’a  pas  d’origine  est  immortel  ; donc  l’âme 
est  immortelle. 

morum  ad  unum  finem  probationis  evadant,  certam  sibi  pro- 
positionem sequentis  ex  antecedentis  conclusione  lacientes. 
Apud  quos  tiic  prior  est  : Anima  ex  se  movetur  : quidquid 
autem  ex  se  movetur,  semper  movetur:  igitur  anima  semper 
movetur.  Secundus  ita,  qui  nascitur  ex  prioris  fine  : Anima 
semper  movetur  : quod  autem  semper  movetur,  immortale 
est  : igitur  anima  immortalis  est.  Et  ita  in  duobus  syllogismis 
duas  res  probantur,  id  est,  et  semper  moveri  animam,  ut  in 
priore,  et  esse  immortalem , ut  colligitur  de  secundo.  Alii  vero 
usque  ad  tertium  gradum  ita  argumentando  procedunt  : 
Anima  ex  se  movetur  : quod  autem  ex  se  movetur,  princi- 
pium est  motos  : igitur  anima  principium  motus  est.  Rursus 
ex  hac  conclusione  nascitur  propositio  : Anima  principium 
motos  est  : quod  autem  principium  motus  est,  natum  non  osl  : 
igitur  anima  nata  non  est.  Tertio  loco  : Anima  nata  non  est  : 
quod  natum  non  est,  immortale  est  : igitur  anima  immor- 
talis est.  Alii  vero  omnem  ratiocinationem  suam  in  unius 
syllogismi  compendium  redegerunt.  Anima  ex  se  movetur; 
quod  ex  se  movetur,  principium  motus  est;  quod  princi- 
pium motus  est,  natum  non  est;  quod  natum  non  est, 
immortale  est;  igitur  anima  immortalis  est. 


Chap.  XI V.  Arguments  d' Aristote  pour  prouver,  contre  U 

sentiment  de  Platon,  que  Tâme  n’a  pas  de  mouvement 

spontané. 

La  conclusion  des  différents  raisonnement* 
relatés  ci-dessus , c’est-à-dire  l'immortalité  d< 
l’âme , n’a  de  force  qu’auprès  de  ceux  qui  ad 
mettent  la  première  proposition,  ou  lemouve 
mentspontaué  de  cette  substance;  mais  si  ci 
principe  n’est  pas  reçu , toutes  ses  conséquence! 
sont  bien  affaiblies.  Il  est  vrai  qu’il  a pour  lu 
l'assentiment  des  stoïciens  ; cependant  Aristoti 
est  si  éloigné  de  le  reconnaître , qu’il  refuse  i 
l’âme  non-seulement  le  mouvement  spontané 
mais  même  la  propriété  de  se  mouvoir.  Ses  ar 
guments  pour  prouver  que  rien  ne  se  meut  d 
soi-même  sont  tellement  subtils,  qu’il  en  vien 
jusqu’à  conclure  que  s’il  est  une  substance  qt 
se  meut  d’elle-méme,  ce  ne  peut  être  lâme.  Ad 
mettons,  dit  ce  philosophe,  que  l'âme  est  prir 
cipe  d’impulsion,  je  soutiens  qu'un  pri»ci{ 
d’impulsion  est  privé  de  mouvement.  Puis  samt 
nière  de  procéder  le  conduit  d’abord  à souten 
qu’il  est,  dans  la  nature,  quelque  chose  d’imnx 
bile,  et  à démontrer  ensuite  que  ce  quelqt 
chose  est  l’âme. 

Voici  comment  il  argumente  : Tout  ce  qt 
existe  est  immobile  ou  mobile  ;ou  bien  une  part 
des  étrès  se  meut , et  l’autre  partie  ne  se  mei 
pas.  Si  le  mouvement  et  le  repos  existent  coi 
jointement,  tout  ce  qui  se  meut  doit  nécessain 
ment  se  mouvoir  sans  cesse , et  tout  ce  qui  ne  f 
meut  pas  doit  toujours  être  en  repos;  ou  bit 
tous  les  êtres  à la  fois  sont  tantôt  immobiles,  i 
tantôt  en  mouvement.  Examinons  maintenant  l 
quelle  de  ces  propositions  est  la  plus  vraisea 
blable.  Tout  n’est  pas  immobile,  la  vue  seul 
nous  le  garantit,  puisque  nous  apercevons  dt 

Cap.  XIV.  Quibus  rationibus  Aristoteles  contra  Platon* 

monstrare  voluerit , animam  a se  ipsa  moveri  non  posse. 

Sed  harum  omnium  ratiocinationum  apud  eum  potfll 
postrema  conclusio  de  animae  immortalitate  constare , df 
primam  propositionem,  id  est,  ex  se  moveri  animafl 
non  refellit.  Hac  enim  in  fide  non  recepta,  debilia  fi* 
omnia,  quae  sequuntur.  Sed  huic  Stoicorum  quidem  aotf 
dit  assensio.  Aristoteles  vero  adeo  non  acquiescit , ut  aifl 
mam  non  solum  ex  se  non  moveri , sed  ne  moveri  quid* 
penitus  conetur  asserere.  Ita  enim  callidis  argumentai 
nibus  adstruit , nihil  ex  se  moveri,  ut  etiam,  ai  qnid  I 
facere. concedat,  animam  tamen  hoc  non  esse,  confini 
Si  enim  anima,  inquit,  principium  motus  est,  doceo,  i 
posse  principium  motus  moveri.  Et  ita  divisionem  suae 
iis  ingreditur,  ut  primum  doceat , in  rerum  natura  esse 
quid  immobile , deinde  hoc  esse  animam  lentet  ostendi 
Necesse  est , inquit , aut  omnia , quæ  sunt , immobilia  es 
aut  omnia  moveri  ; aut  aliqua  ex  his  moveri , aliqua  i 
moveri.  Item , si  damus,  ait,  et  motum , et  quietem  : 
cesse  est , aut  alia  semper  moveri , el  alia  nunquam  mo 
ri|  aut  omnia  simul  nunc  quiescere,  nunc  moveri.  De  I 
inquit,  quid  magis  verum  sit,  requiramus.  Non  esse 
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corps  en  mouvement.  Elle  nous  dit  aussi  que  i 
trot  oe  se  meut  pas,  puisque  nous  voyons  des 
caps  immobiles,  li  est  également  démontré  que 
(dis  les  êtres  à la  fois  ne  sont  pas  tantôt  en  mou- 
rasent  et  tantôt  immobiles,  car  il  en  est  qui  se 
meuvent  sans  cesse;  tels  sont  incontestable- 
ment les  corps  célestes.  D’où  l’on  doit  con- 
dere, continue  Aristote , qu’il  en  est  aussi  qui 
k se  meuvent  jamais.  Quant  à cettë  dernière 
ration , on  ne  peut  lui  opposer  aucune  objec- 
tion, ancone  réfutation.  Cette  distinction  est  par- 
ement exacte , et  ne  contrarie  nullement  les 
Mtiments  des  platoniciens.  Mais  de  ce  que  cer- 
tains êtres  sont  immobiles,  doit-on  en  conclure 
peflme  le  soit?  Lorsque  les  platoniciens  disent 
pe  Time  se  meut  d elle-même , ils  n’en  infèrent 
is  que  tout  se  meut  ; ils  peignent  seulement  le 
kde  de  mouvement  de  cette  substance  : ainsi 
^mobilité  peut  être  le  partage  de  plusieurs 
tes,  sans  que  cela  porte  atteinte  au  mouve- 
ent spontané  de  l'âme.  Aristote,  qui  pressen- 
it cette  difficulté,  n’a  pas  plutôt  établi  qu’il  y 
les  êtres  immobiles,  qu’aussitôt  il  veut  ranger 
me  dans  cette  catégorie.  Il  commence  d’abord 
r affirmer  que  rien  ne  se  meut  de  soi-même , 
que  tout  ce  qui  se  meut  reçoit  une  impul- 
si étrangère.  Si  cela  pouvait  être  vrai , il  ne 
siérait  aucun  moyen  de  défense  aux  sectateurs 
Platon;  car  comment  admettre  que  l’âme  se 
ait  d’e  Ile- même , si  le  mouvement  spontané 
existe  pas? 

Voici  la  marche  que  suit  Aristote  dans  son 
gmnentation  : De  tous  les  êtres  qui  ont  la  faculté 
se  mouvoir,  les  uns  se  meuvent  par  eux- 
Smes , les  autres  par  accident.  Ceux-là  se  meu- 
ntper  accident  qui,  ne  se  mouvant  pas  par 


etc.,  LIVRE  il. 

eux-mêmes , sont  places  sur  un  corps  en  mouve» 
ment  : telle  est  la  charge  d’un  navire , tel  est 
aussi  le  pilote  eu  repos.  Le  mouvement  par  ac- 
cident a également  lieu  lorsqu’un  tout  se  meut 
partiellement,  et  que  son  intégrité  reste  en  repos  : 
je  puis  remuer  le  pied,  la  main,  la  tête,  sans 
changer  de  place.  Une  substance  semeutparelle- 
même , quand  son  mouvement  n’étant  ni  acci- 
dentel , ni  partiel , toutes  ses  molécules  intégran- 
tes se  meuvent  à la  fois  : tel  est  le  feu,  dont  l’en- 
semble tend  à s’élever.  A l’égard  des  êtres  qui  se 
meuvent  par  accident , il  est  incontestable  que 
le  mouvement  leur  vient  d’ailleurs.  Maintenant 
je  vais  prouver  qu’il  en  est  ainsi  de  ceux  qui  sem- 
blent se  mouvoir  par  eux-mêmes. 

Parmi  ces  derniers , les  uns  ont  en  eux  la  cause 
de  leur  mouvement  : tels  sont  les  animaux , tels 
sont  les  arbres , qui  certainement  ne  se  meuvent 
pas  d’eux-mêmes , mais  sont  mus  par  une  cause 
interne  ; car  la  saine  raison  doit  toujours  distin- 
guer l’être  mû  de  la  cause  motrice.  Les  autres 
reçoivent  visiblement  une  impulsion  étrangère: 
celle  de  la  force,  ou  celle  de  la  nature.  Le  trait 
parti  de  la  main  qui  l’a  lancé  semble  se  mouvoir 
de  lui-méme , mais  son  principe  d'impulsion  n’est 
autre  que  la  force. 

Si  nous  voyons  quelquefois  la  terre  tendre 
vers  le  haut,  et  le  feu  se  porter  vers  le  bas , cette 
direction  est  encore  un  effet  de  la  force  ; mais 
c’est  la  nature  qui  contraint  les  corps  graves  à 
descendre , et  les  corps  légers  à s'élever.  Us  n’en 
sont  pas  moins , comme  les  autres  êtres , privés 
d’un  mouvement  propre;  et  quoique  leur  prin- 
cipe d’impulsion  ne  nous  soit  pas  connu , on  sent 
cependant  qu’ils  obéissent  à je  ne  sais  quelle 
puissance.  En  effet,  s’ils  étaient  doués  d’un. 


■ iüuoobilia , aspectos  ipse  testimonio  est,  quia  sunt, 
mm  motum  videmus  : rursus,  non  moveri  omnia  ,vi* 
K'iocet,  quo  immota  cognoscimus.  Sed  nec  omnia  dicere 
orno nos  modo  motum  pati , modo  esse  sine  motu , quia 
Sil, quorum  perpetuum  motum  videmus;  ut  de  cœlesti- 

* solia  dubitatio  est.  Restat  igitur,  ait,  ut,  sicut  aliqua 
■permoventur,  ita  sit  aliquid  semper  immobile.  Ei  his 
todectom  sit,  esse  aliquid  immobile,  nullus  obviat, 
S rddiit . nam  et  vera  divisio  est,  et  secte  platonicæ  non 
pçml.  Seque  enim , si  qoid  est  immobile,  sequitur,  ut 

* sit  anima  : nec,  qni  didt,  animam  ei  se  moveri , jam 
■eri  oni versa  confirmat;  sed  modum  adstruit , quo  ani* 
i movetor,  si  qoid  vero  est  aliud  immobile,  nihil  ad 

quod  de  anim*  adstruitur,  pertinebit.  Quod  et  ipse 
rctoteles  videns,  postquam  docuit,  aliquid  esse  immo- 
le, hoc  animam  vult  dicere  : et  incipit  asserere,  ni* 
i esse , qnod  ex  se  moveri  possit;  sed  omnia , quae  mo- 
liar, ab  afio  moveri  : quod  si  vere  probasset , nihil  ad 
rodmom  pUtooicæ  sectae  relinqueretur.  Quemadmo- 
a enim  credi  posset , ex  se  moveri  auimaro , si  consta- 
, nihil  , quod  ex  se  possit  moveri  ? In  hac  autem 
ttctdka  argumentatione  hujusmodi  divisionis  ordo 
Bciitor.  Ex  omnibus,  qu»  moventur,  inquit,  alia  per 


se  moventur,  alia  ex  accidenti  : et  ex  accidenti,  inquit, 
moventur,  quae  cum  ipsa  non  moveantur,  in  eo  tamen 
sunt , qnod  movetur  : ut  in  navi  sarcina,  seu  vector  quies* 
cens  : aut  etiam  cum  pars  movetur,  quiescente  integritate  : 
ut  si  quis  stans  pedem,  manum  ve,  vel  caput  agitet.  Per 
6e  autem  movetur,  quod  neque  ex  accidenti , neque  ex 
parte,  sed  et  totum  simul  movetur  : ut  cum  ad  superiora 
ignis  ascendit  : et  de  bis  quidem , quæ  ex  accidenti  mo- 
ventur, nulla  dubitatio  est,  quin  ab  alio  moveantur.  Pro- 
babo autem , inquit , etiam  ea,  quæ  per  se  moventur,  ab 
alio  moveri.  Ex  omnibus  enim,  ait,  quæ  per  semoventur, 
alia  causam  motus  intra  se  possident  : ut  animalia , ut 
arbores , quæ  sine  dubio  ab  alio  intelliguntur  moveri , a 
causa  scilicet,  quæ  in  ipsis  latet;  nam  causam  motus  ab 
eo , quod  movetur,  ratio  sequestrat.  Alia  vero  aperte  ab 
alio  moventur,  id  est,  aut  vi,  aut  natura  : et  vi  dicimus 
moveri  omne  jaculum,  quod,  cum  dc  manu  jaculantis 
recesserit,  suo  quidem  motu  ferri  videtur;  sed  origo  mo- 
tus ad  vim  refertur.  Sic  enim  nonnunquam  et  terram  sur- 
sum , et  ignem  deorsum  ferri  videmus  : quod  alienus  sine 
dubio  cogit  impulsus.  Natura  vero  fnoventur  vel  gravia, 
cum  per  se  deorsum,  vel  levia,  cum  sursum  feruntur.  Sed 
et  hæc  dicendum  est  ab  alio  moveri,  iicet,  a quo,  habea* 
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mouvement  spontané,  leur  immobilité  serait 
également  spontanée*  Ajoutons  qu'au  lieu  de  sui- 
vre toujours  la  même  direction,  ils  se  mouvraient 
en  tous  sens.  Or  cela  leur  est  impossible, 
puisque  les  corps  légers  sont  toujours  forcés  de 
monter , et  les  corps  graves  toujours  forcés  de 
descendre.  Il  est  donc  évident  que  leur  mouve- 
ment est  subordonné  aux  lois  immuables  de  la 
nécessité. 

C'est  par  ces  arguments,  et  d'autres  sembla- 
bles, qu*  Aristote  croit  avoir  démontré  que  rien 
de  ce  qui  se  meut  ne  se  meut  de  soi-même.  Mais 
les  platoniciens  ont  prouvé , comme  on  le  verra 
bientôt,  que  ces  raisonnements  sont  plus  captieux 
que  solides. 

Voyons  à présent  de  quelles  assertions  le  ri- 
val de  Platon  cherche  à déduire  que  si  certains 
êtres  pouvaient  se  mouvoir  d’eux-mêmes , cette 
faculté  n'appartiendrait  pas  à l'âme.  La  première 
proposition  qu’il  avance  à ce  sujet  découle  de 
celle-ci  qu'il  regarde  comme  incontestable , sa- 
voir , que  rien  ne  se  meut  par  son  mouvement 
propre  ; et  voici  comment  il  débute  : Puisqu’il 
est  certain  que  tout  ce  qui  se  meut  reçoit  d’abord 
son  impulsion , il  est  hors  de  doute  que  le  pre- 
mier moteur,  ne  recevant  l'impulsion  que  de 
soi-méme  (sans  quoi  il  ne  serait  pas  premier  mo- 
teur), doit  nécessairement  être  en  repos,  ou 
jouir  d'un  mouvement  spontané  ; car  si  le  mou- 
vement lui  était  communiqué,  l’être  qui  le  lui 
communiquerait  serait  lui-même  mû  par  un  autre 
être  qui , à son  tour , recevrait  l'impulsion  d'un 
autre , et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  la  série  des 
forces  motrices  ne  s'arrêterait  jamais.  Si  donc 
on  ne  convient  pas  que  le  premier  moteur  soit 
immobile , on  doit  demeurer  d'accord  qu’il  se 

tur  incertum.  Ratio  enim,  ait,  deprehendit,  esse  nescio 
quid,  quod  hæc  moveat.  Nam,  si  sponte  moverentur, 
sponte  etiam  starent:  sed' nec  unam  viam  semper  age- 
rent; immo  per  diversa  moverentur,  si  spontaneo  ferren- 
tur agitatu.  Cum  vero  hoc  facere  non  possint,  sed  levibus 
semper  ascensus,  et  descensus  gravibus  deputatus  sit, 
apparet,  eorum  motum  ad  certam  et  constitutam  naturæ 
necessitatem  referri.  Hæc  sunt  et  liis  similia , quibus  Ari- 
stoteles omne , quod  movetur,  ab  alio  moveri , probasse 
se  credidit.  Sed  Platonici , ut  paulo  post  demonstrabitur, 
argumenta  hæc  arguta  magis,  quam  vera  esse,  docue- 
runt. Nunc  sequens  ejusdem  jungenda  divisio  est,  qua, 
non  posse  animam  ex  se  moveri , etiamsi  boc  alia  res 
fecere  posset,  laborat  ostendere.  Et  hujus  rei  primam 
propositionem  ab  illis  mutuatur,  quæ  sibi  æslimat  consti- 
tisse. Sic  enim  ait  : Cum  Igitur  omne,  quod  movetur, 
constet  ab  alio  moveri  ; sine  dubio  id , quod  primum  mo- 
vet, quia  non  ab  alio  movetur,  (neque  enim  haberetur 
jam  primum , si  ab  alio  moveretur)  necesse  est,  inquit , ut 
aut  stare  dicatur,  aut  se  ipsum  movere.  Nam  si  ab  alio 
moveri  dicatur,  illud  qaoque , quod  ipsum  movet,  dicetur 
ab  alio  moveri;  et  illud  rursus  ab  alio  : et  in  infinitum 
inquisitio  ista  casura  est  : nunquam  exordia  prima  repe- 
ries,  si  semper  aliud  ea,  quæ  putaveris  prima,  praecedit. 


meut  de  lui-même  : mais  alors  un  seul  et  mémi 
être  renferme  un  moteur  et  un  être  mû;  ea 
tout  mouvement  exige  le  concours  d’une  fore 
motrice,  d’un  ievier,  et  d'une  substance  mue 
La  substance  mue  ne  meut  pas;  le  levier  es 
mû  et  meut;  la  force  motrice  meut  et  n’est  pc 
mue.  Ainsi  l’être  intermédiaire  participe  d< 
deux  extrême^,  et  ces  deux  extrêmes  sol 
opposés,  puisque  l’un  d’eux  est  mû  et  i 
meut  point , tandis  que  l’autre  meut  et  n'est  pi 
mû.  Voilà  ce  qui  nous  a fait  dire  que  tout  H 
qui  se  meut  recevant  son  impulsion  d’ailleuri 
si  le  moteur  est  mû  lui-même , il  faut  remontj 
indéfiniment  au  principe  de  son  mouvenDeo| 
sans  pouvoir  jamais  le  trouver.  De  plus,  si 
était  vrai  qu’un  être  pût  se  mouvoir  par  la 
même , il  faudrait,  de  toute  nécessité , que  chl 
cet  être  le  tout  reçût  l'impulsion  du  ton 
ou  bien  qu’une  partie  la  reçût  de  1 autre  pa 
tie  ; ou  bien  encore  que  la  partie  la  reçût  d 
tout,  ou  le  tout  de  la  partie.  Mais  que  cette  in) 
pulsion  vienne  du  tout  ou  de  la  partie , il  s el 
suivra  toujours  que  cet  être  n'a  pas  de  mou? 
ment  propre. 

Tous  ces  arguments  d’Aristote  se  réduisent  ; 
raisonnement  suivant  : Tout  ce  qui  se  meut 
un  moteur  ; ainsi  le  premier  moteur  est  irora 
bile,  ou  reçoit  lui-même  l’impulsion  d’aillcu 
Mais,  dans  cette  seconde  hypothèse,  il  n’e 
plus  principe  d’impulsion,  et  dès  lors  la  su 
des  forces  impulsives  se  prolonge  à l'infini.  Il  fa 
donc  s’en  tenir  à la  première,  et  dire  que  la  eau 
du  mouvement  est  immobile.  Voici  donc  f 
quel  syllogisme  l’antagoniste  de  Platon  réfute 
sentiment  de  ce  dernier,  qui  soutient  que  l'ân 
est  le  principe  du  mouvement  : L'âme  est  priocij 

Restat  igitur,  inquit,  ut,  si  quod  primum  movet  nond 
tur  stare , ipsum  se  movere  dicatur  : et  sic  eril  in  unpj 
demque  aliud , quod  movet,  aliud , quod  moretur;  sifl 
dem  in  omni , ait , motu  tria  hæc  sint  nccesse  est  : idq<j 
movet,  et  quo  movet,  et  quod  movetur;  ex  his  quodw 
vetur,  tantum  movetur,  non  etiam  movet  :cum  ilioM 
fit  motos,  et  moveatur,  et  moveat;  illud  vero,  qnodo 
vet,  non  etiam  moveatur  : ut  ex  tribus  sit  commune,  qu 
medium , duo  vero  sibi  contraria  iutelliganlur.  Nam 
est,  quod  movetur,  et  non  movet;  ita  est,  inquit,  qj 
movet , et  non  movetur  : propter  quod  diximus,  quia 
omne,  quod  movetur,  ab  alio  moveatur,  si  hoc , quoi B 
vet,  et  jam  ipsum  movetur,  quæremus semper rootusl 
jus,  nec  unquam  inveniemus,  exordium.  Deinde,  si 
se  movere  dicatur,  necesse  est,  inquit,  ut  eut  totuo 
toto,  aut  partem  a parte,  aut  partem  a toto,  aut tolon 
parte  existimemus  moveri  : et  tamen  motus  Ille» 
loto,  seu  a parte  procedat , alterum  sni  postulabit  H 
rem.  Ex  omnibus  his  in  unum  aristotelica  raliocioj 
tota  colligitur  hoc  modo.  Omne,  quod  movetur, ab  < 
movetur  : quod  igitur  primum  movet,  aut  stat,  aut 
alio  et  ipsum  movetur  : sed  si  ab  alio , jam  non  potest! 
primum  vocari  ; et  semper,  quod  primum  moveat,  req 
vernus.  Restat,  ut  stare  dicatur  : stat  igitur, quod  priai 


COMMENTAIRE, 

fimjwlsioo  ; le  principe  d*impulsion  ne  se  meut 

ps,  donc  l'âme  ne  se  meut  pas.  Mais  il  ne  s'en 
, tient  pus  à cette  première  objection  si  pressante 
1 contre  le  mouvement  de  l'âme  ; il  oppose  encore 
à son  adversaire  des  raisonnements  non  moins 
énergiques.  Une  seule  et  même  chose  ne  peut 
être  principe  et  émanation  : car,  en  géométrie, 
ce  n'est  pas  la  ligne,  mais  c’est  le  point  qui  est 
l'origine  de  la  ligne  ; en  arithmétique,  le  principe 
des  nombres  n’est  pas  un  nombre  ; qui  plus  est, 
tate  cause  productive  est  improductive  ; donc 
h cause  du  mouvement  est  sans  mouvement , 
donc  aussi  l'âme  principe  du  mouvement  ne  se 
meut  pas.  J'ajoute,  continue  Aristote , qu'il  ne 
peut  jamais  se  faire  que  les  contraires  se  trou- 
vent réunis  en  une  seule  et  même  chose , en  un 
seul  et  même  temps , sur  uu  seul  et  même 
point.  Or,  on  sait  que  mouvoir,  c'est  faire 
une  action,  et  qu'être  mû,  c'est  souffrir  cette 
action.  Ainsi  l'être  qui  se  meut  par  lui-même 
se  trouve  au  même  instant  dans  deux  situations 
contraires;  il  fait  une  action,  et  la  reçoit, 
ee  qui  est  impossible;  donc  l'âme  ne  peut  se 
Boutoir.  Il  y a plus  : si  l’essence  de  l'âme 
(tait  le  mouvement , cette  substance  ne  serait 
jamais  immobile,  car  nul  être  ne  peut  contra- 
rier son  essence.  Jamais  le  feu  ne  sera  froid, 
panais  la  neige  ne  sera  chaude  ; et  cependant 
rime  est  quelquefois  eu  repos  : la  preuve  en 
V que  le  corps  n’est  pas  toujours  en  mou- 
fanent.  Donc  l'essence  de  l'âme  n'est  pas  le 
wmsement , puisqu'elle  est  susceptible  d’im- 
Uùbilité. 

J'objecte  encore,  poursuit  Aristote,  i°que 
î Time  est  principe  d'impulsion,  ce  principe 
£feut  avoir  d'action  sur  lui-même;  car  une 

»iet.  Contra  Platonem  ergo,  qui  dicit,  animam  motus 
*»■  principium,  in  hunc  modum  opponitur  syllogismus  : 
£JUi3  principium  motus  est  ; principium  autem  motus 
«novetur;  igitur  aoima  non  movetur.  Et  Iiqc  est , quod 
rôno  loro  violenter  objecit  : nec  eo  usque  persuadere  con* 
*t'u?  animam  non  moveri , aliis  quoque  rationibus  non 
wws  violentis  perurget  Nullum,  inquit,  initium  idem 

«sse  ei,  cujas  est  initium;  nam  apud  geometras 
Tscipium  lines  punctum  dicitur  esse,  non  linea  : apud 
iihioeticoe  principium  numeri  non  est  numerus  : item , 

nascendi  ipsa  non  nascitur;  et  ipsa  ergo  motus  causa 
i miliaxn  non  movetor;  ergo  anima,  quae  initium  motus 
t too  movetor.  Additor  hoc  quoque.  Nunquam,  inquit, 
ri  pute*t,  at  arca  unam  eamdemque  rem , uno  eodem- 

* tempore , contrarie  ta  tes,  ad  unom  idemqne  pertineo- 
S eveniant  : scimus  autem,  quia  movere  facere  est,  et 
o*eri  pati  est  ; ei  igitur,  quod  se  movet , 6imiil  evenient 

* obi  contraria,  et  fecere,  et  pati  : quod  impossi- 
fe  est;  anima  igitur  non  potest  se  movere.  Item  dicit  : 

' toiwa  essentia  motus  esset,  nunquam  quiesceret  a 

nihil  est  enim,  quod  recipiat  essentiae  suae  contra- 
riaton  : nam  ignis  nunquam  frigidus  erit , nec  nix  un- 
Tâm  «ponte  sua  calescet  : anima  autem  nonnunquam  a 
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cause  ne  peut  s’appliquer  les  effets  qu’elle  pro- 
duit. Uu  médecin  rend  la  santé  à ses  malades , 
un  pédotribe  enseigne  aux  lutteurs  les  moyens 
de  se  rendre  plus  vigoureux  ; mais  ni  l'un  ni 
l’autre  ne  prend  sa  part  des  avantages  qu'il  pro- 
cure. Qu'il  n'existe  pas  de  mouvements  sans  res- 
sort, c'est  un  principe  de  mécanique.  Voyons 
maintenant  si  l'on  peut  admettre  que  l'âme  ait 
besoin  d'un  ressort  pour  se  mouvoir;  si  cette 
proposition  n'est  pas  recevable,  il  est  impossi- 
ble que  l'âme  puisse  se  mouvoir.  Que  si  l’âme  se 
meut,  elle  doit,  indépendamment  de  ses  autres 
mouvements,  posséder  celui  de  locomotion,  et 
conséquemment  son  entrée  au  corps  et  sa  sortie 
de  cette  enveloppe  doivent  se  succéder  fréquem- 
ment. Mais  nous  ne  voyons  pas  que  cela  puisse 
avoir  lieu  ; donc  elle  ne  se  meut  pas.  Que  si 
l'âme  a la  propriété  de  se  mouvoir,  son  mouve- 
ment appartient  à un  genre  quelconque  : cette 
substance  se  meut  sur  place  ; ou  bien  elle  se 
meut  en  se  modifiant,  soit  qu'elle  s'engendre 
elle-même,  soit  qu’elle  s'épuise  insensiblement, 
soit  qu'elle  s’accroisse,  soit  qu’elle  se  rapetisse  : 
car  voilà  quels  sont  les  divers  genres  de  mouve- 
ment. Examinons  maintenant  de  quelle  manièie 
chacun  de  ces  mouvements  pourrait  avoir  lieu. 
En  admettant  que  l’âme  se  meuve  sur  place, 
elle  ne  peut  se  mouvoir  qu’en  ligne  droite , ou 
en  ligne  circulaire  ; mais  il  n'existe  pas  de  ligne 
droite  infinie,  car  l'entendement  ne  conçoit  pas 
de  lignes  sans  extrémités.  Si  donc  elle  se  meut 
en  suivant  une  ligne  dont  la  longueur  est  bornée, 
elle  ne  peut  se  mouvoir  sans  cesse;  car  une  fois 
parvenue  à l'une  des  extrémités , elle  est  bien 
forcée  de  s'arrêter  avant  de  revenir  sur  ses  pas. 
Elle  ne  peut  pas  non  plus  se  mouvoir  en  ligne 

motu  cessat  : (non  enim  sempfer  corpus  videmus  agitari) 
non  igitur  animœ  essentia  motus  est,  cujus contrarielatcm 
receptat.  Ait  etiam  : Anima  si  aliis  causa  motus  est,  ipsa 
sibi  causa  motus  esse  non  poterit  : nihil  enim  est,  inquit, 
quod  ejusdem  rei  sibi  causa  sit,  cujus  est  alii  : ut  medi- 
cus , ut  exercitor  corporum , sanitatem  vel  valentiam , 
quam  ille  aegri*,  hic  luctatoribus  praestat,  non  utique  es 
hoc  etiam  sibi  praestant.  Item  dicit  : Omnis  motus  ad  exer  • 
cilium  sui  instrumento  eget,  ut  singularum  artium  usus 
docet;  ergo  videndum,  ne  et  animae  ad  se  movendum  ins- 
trumento opus  sit.  Quod  si  impossibile  judicatur,  et 
illud  impossibile  erit,  ut  anima  ipsa  se  moveat.  Item  di- 
cit : Si  movetur  anima,  sine  dubio  cum  reliquis  molibus 
et  de  loco , et  in  locum  movetur  : quod  si  est,  modo  corpus 
ingreditur,  modo  rursus  egreditur;  et  lioc  frequenter 
exercet  : sed  hoc  videmus  fieri  non  posse;  non  igitur  mo- 
vetur. His  quoque  addit  : Si  anima  se  movet,  necesse  est, 
ut  aliquo  motus  genere  se  moveat;  ergo  aut  in  loco  se  mo- 
vet , ant  se  ipsam  pariendo  se  movet,  aut  se  ipsam  consu- 
mendo, aut  se  augendo,  aut  se  miuuendo  : liæc  sunt  enim, 
ait,  motus  genera.  Horum  autem  singula,  inquit,  quem- 
admodum possint  fieri,  requiramus.  Si  in  loco  se  movet, 
aut  in  rectam  lineam  se  movet , aut  sphaerico  motu  in  or- 
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circulaire , par  îa  raison  que  toute  sphère  se 
meut  autour  d’un  point  immobile  que  nous  nom- 
mons centre.  L’âme  ne  peut  donc  se  mouvoir  de 
cette  sorte  sans  avoir  en  elle  un  point  fixe  ; mais 
alors  elle  ne  se  meut  pas  tout  entière.  Si  ce 
point  central  n’est  pas  en  elle , il  est  hors  d’elle  ; 
ce  qui  est  aussi  absurde  qu’impossible.  11  suit  de 
là  que  cette  substance  ne  se  meut  pas  sur 
place.  Veut-on  qu’elle  se  meuve  en  s’engen- 
drant elle-même,  il  en  résultera  qu’elle  est  et 
qu’elle  n’est  pas  la  même.  Se  meut-elle  en  se 
consumant,  dès  lors  elle  n’est  plus  immortelle. 
Si  elle  s’accroît  ou  se  rapetisse,  elle  sera,  dans 
un  même  temps,  ou  plus  grande  ou  plus  petite 
qu’elle-même.  C’est  de  cet  amas  de  subtilités 
qu’Aristote  déduit  le  syllogisme  qui  suit  : Si 
l'âme  se  meut,  son  mouvement  doit  appartenir 
à un  genre  quelconque.  Mais  on  ne  voit  pas  de 
quel  genre  ce  mouvement  pourrait  être  ; donc 

elle  ne  se  meut  pas. 

• 

Chap.  XV.  Arguments  qu'emploient  les  platoniciens  en 
faveur  de  leur  maître  contre  Aristote  ; ils  démontrent 
qu'il  existe  une  substance  qui  se  meut  d'elle-même,  et 
que  celte  substance  n*est  autre  que  l’Ame.  Les  preuves 
qu’ils  en  donnent  détruisent  la  première  objection  d'A- 
ristote. 

Des  arguments  si  subtils,  si  ingénieux,  si 
vraisemblables , exigent  que  nous  nous  rangions 
du  côté  des  sectateurs  de  Platon , qui  ont  fait 
échouer  le  dessein  formé  par  Aristote  de  battre 
en  ruine  une  définition  aussi  exacte , aussi  inat- 

bem  rotatur  : sed  recta  linea  infinita  nulla  est  ; nam,  quæ- 
cunque  in  natura  intelligatur  linea,  quocunque  fine  sine 
dubio  terminatur.  Si  ergo  per  lineam  terminatam  anima  se 
movet , non  semper  movetur.  Nam,  cum  ad  finem  venitur, 
et  inde  rursus  in  exordium  reditur,  necesse  est  intersti- 
tium motus  fieri  in  ipsa  permutatione  redeundi.  Sed  nec 
in  orbem  rotari  potest  : quia  omnis  sphæra  circa  aliquod 
immobile , quod  centron  vocamus,  movetur.  Si  ergo  et 
anima  sic  movetur,  aut  intra  se  habet,  quod  immobile 
est;  et  ita  fit,  ut  non  tota  moveatur  ; aut,  si  non  intra 
se  habet,  sequitur  aliud  non  minus  absurdum , ut  centron 
foris  sit,  quod  esse  non  poterit.  Constat  ergo  ex  his,  ait, 
quod  in  loco  se  non  moveat.  Sed  si  ipsa  se  parit , sequitur, 
ut , eandem  et  esse , et  non  esse , dicamus.  Si  vero  se  ipsa 
xmsnmit,  non  erit  immortalis.  Quod  si  se  aut  auget,  aut 
minuit;  eadem  simui  et  major  se , et  minor  repedetur.  Et 
ex  his  talem  colligit  syllogismum  : Si  anima  se  movet,  ali- 
quo motus  genere  se  movet  ; nullum  autem  motus  genus, 
quo  se  moveat , invenitur  ; non  se  igitur  movet. 


Cap.  XV.  Quibus  argumentis  Platonici  magistrum  suum  ad- 
versus Aristotelem  tueantur,  ostendentes  , utique  esse  ali- 
quid , quod  a se  ipso  moveatur  ; idque  necessario  esse 
animam:  quibus  probatis,  enervata  est  prima  objectio 
Aristotelis. 

Contra  has  tam  subtiles , et  argutas , et  verisimiles  ar- 
gumentationes, accingendum  est  secundum  sectatores 


taquable  que  celle  que  leur  maître  a donnée  de 
l’âme.  Cependant,  comme  la  passion  ne  m’aveu- 
gle pas  au  point  de  me  faire  accroire  que  je  puisse, 
avec  d’aussi  faibles  moyens  que  les  miens,  ré- 
sister à i’un  de  ces  philosophes , et  prendre  parti 
pour  l’autre,  j’ai  jugé  convenable  de  réunir  en 
masse  les  traités  apologétiques  que  nous  ont 
laissés,  à l’appui  de  leurs  opinions , les  hommes 
illustres  qui  se  sont  fait  gloire  de  reconnaître 
Platon  pour  leur  chef  ; et  j’ai  pris  la  liberté  d’ex- 
poser mes  propres  sentiments  à la  suite  de  ceux 
de  ces  grands  personnages.  Munis  de  ces  armes, 
nous  allons  réfuter  les  deux  propositions  qu’A- 
ristote soutient  vraies  : l’une,  que  rien  ne  se 
meut  de  soi-même  ; l’autre , que  s’il  était  une 
substance  qui  eût  un  mouvement  propre , ce  ne 
serait  pas  l’âme.  Nouà  prouverons  clairement 
que  le  mouvement  spontané  existe,  et  nous  dé- 
montrerons qu’il  appartient  à l’âme. 

Commençons  d’abord  par  nous  mettre  eo 
garde  contre  tous  les  sophismes  de  l’adversaire 
de  Platon.  Parce  qu'il  est  parvenu  à établir  in- 
contestablement que  plusieurs  substances  qui 
semblent  se  mouvoir  d’elles-mémes  reçoivent 
l’impulsion  d’une  cause  interne  et  latente,  il  re- 
garde comme  accordé  que  tout  ce  qui  se  meut, 
bien  qu'il  semble  se  mouvoir  de  soi-méme,  obéit 
cependant  à un  mouvement  communiqué  : éeb 
est  eu  partie  vrai,  mais  la  conséquence  est  fausse 
Qu'il  y ait  des  êtres  dont  le  mouvement  propn 
ne  soit  qu'apparent,  c’est  ce  dont  nous  couve 
nons;  mais  il  ne  suiUpas  de  là  nécessairement 

Platonis,  qui  inceptum,  qno  Aristoteles  tam  veram,  tant 

que  validam  definitionem  magistri  sauciare  tentavera! 

subruerunt.  Neque  vero  tam  immemor  mei , aut  ila  mal 

animatus  sum , ut  ex  ingenio  meo  vel  Aristoteli  resistam 

vel  assim  Platoni  : sed  ut  quisque  magnorum  virorum 

qui  se  Platonicos  dici  gloriabantur,  aut  singula,  aul  bin 

defensa  ad  ostentationem  suorum  operum  reliquerunt 

collecta  hæc  in  unnm  continuæ  defensionis  corpus  coaoa 

vavi;  adjecto,  si  quid  post  illos  aut  sentire  fas  erat,  at 

audere  in  intellectum  licebat.  Et  quia  duo  sunt,  quæ  a 

serere  conatus  est  : unum , quod  dicit  nihil  esse,  quod  t 

se  moveatur;  alterum,  qqo  animam  hoc  esse  non  pos.* 

confirmat  : utrinque  resistendum  est;  ut  et  constet , po* 

aliquid  ex  se  moveri , et  animam  hoc  esse  clarescat. 

primis  igitur  illius  divisionis  oportet  nos  cavere  praestigia. 

in  qua  enumerans  aliqua , quæ  ex  se  moventur,  et  os!? 

dens,  illa  quoque  ab  alio  moveri,  id  est,  a causa  interi' 

latente,  videtur  sibi  probasse,  omnia,  quæ  mo ventu 

etiamsi  ex  se  moveri  dicantur,  ab  alio  tamen  moveri,  ii 

jus  enim  rei  pars  vera  est  : sed  est  falsa  conclusio.  Na 

esse  aliqua,  quæ,  cum  ex  se  moveri  videantur,  ab  ai 

tamen  constet  moveri,  nec  nos  diffitemur.  Non  tamen  omni 

quæ  ex  se  moventur,  hoc  sustinent,  ut  ab  alio  ea  movt 

nccesse  sit.  Plato  enim  cum  dicit , animam  ex  se  movej 

id  est,  cum  avroxCvrrrov  vocat,  non  vult  eam  inter  il 

numerari,  quæ  ex  se  quidem  videntur  moveri,  sed  a ca 

sa,  quæ  intra  se  latet,  moventor,  ut  moventur  animd 

auctore  quideiu  alio,  sed  occulto;  (nam  ab  anima  orovj 
• - 


COMMENTAIRE, 

que  tout  ce  qui  se  meut  de  soi-même  soit  mû 
Tailleors.  Quand  Platon  dit  que  l’âme  se  meut 
Me-méme,  il  n’entend  pas  la  mettre  au  nom- 
bre des  êtres  qui  n’ont  qu’une  mobilité  d’em- 
prunt; quoiqu’elle  paraisse  tenir  à leur  essence, 
telle  que  celle  des  animaux  qui  ont  en  eux  un  mo- 
teur secret  (ce  moteur  est  l’âme),  ou  telle  que 
celle  des  arbres  soumis  à l’action  d une  puis- 
sance (c’est  la  nature)  qui  opère  en  eux  mysté- 
rieusement. Le  mouvement  que  ce  philosophe 
attribue  à l’âme  appartient  en  propre  à cette 
substance,  et  n’est  pas  l’effet  d’une  cause  soit 
interne,  soit  externe.  Nous  allons  fixer  le  sens 
de  cette  proposition. 

Nous  disons  du  feu  qu’il  est  chaud,  nous  di- 
sons aussi  qu’un  fer  est  chaud  ; nous  considé- 
rons la  neige  comme  un  corps  froid , nous  attri- 
buons également  à la  pierre  cette  propriété  de 
froideur;  nous  qualifions  le  miel  de  doux,  et 
eest  par  la  même  expression  que  nous  désignons 
la  saveur  du  vin  miellé.  Mais  chacun  de  ces 
mots , chaleur , froideur , douceur,  a plus  d’une 
acception.  La  chaleur  du  feu  et  celle  d’un 
ter  chaud  ne  nous  offrent  pas  la  même  idée; 
car  le  feu , chaud  par. lui-même,  ne  doit  pas  sa 
chaleur  à une  autre  substance,  tandis  que  le 
1er  ne  peut  avoir  qu’une  chaleur  empruntée.  La 
froideur  de  la  neige,  la  douceur  du  miel  cons- 
tituent la  nature  de  ces  corps  ; mais  la  pierre  re- 
çoit de  la  neige  sa  froideur,  et  le  vin  miellé  est 
redevable  au  miel  de  sa  douceur.  Il  en  est  de 
même  des  mots  repos  et  mouvement  : nous  at- 
tribuons ces  deux  états  aux  êtres  dont  le  mouve- 
ment ou  le  repos  sont  spontanés,  aussi  bien  qu’à 
ceoi  qui  doivent  leur  mobilité  ou  leur  immobi- 
le’, aut  at  moventur  arbores,  (quarum  etsi  non  videtur 
«siuior,  a natura  tamen  eas  interius  latente  constat  agi- 
lari  : ) sed  Plato  ita  dicit  animam  ex  se  moveri,  ut  non 
causam , vel  extrinsecus  accidentem , vel  interius 
btotem , linjus  motus  dicat  auctorem.  Hoc  quemadmo- 
Aim  accipiendum  sit  /instruemus.  Ignem  calidum  voca- 
fcu>,  sed  et  ferrum  calidum  dicimus  : et  nivem  frigidam , 
fi  axum  frigidum  nuncupamus  : mei  dulce , sed  et  mul- 
dulce  vocitamus.  Horum  tamen  singula  de  diversis 
forne  significant.  Aliter  enim  de  igne , aliter  de  ferro  ca- 
Wi  oomen  accipimus  : quia  ignis  per  se  calet,  non  ab  alio 
& calidas;  contra  ferrum  non  nisi  ex  alio  calescit.  Ut  nix 
feida,  at  mei  dulce  sit,  non  aliunde  contingit  : saxo  ta- 
frigus,  vel  mnlso  dulcedo,  a uive,  vel  meile  prove- 
niat. Sic  et  stare,  et  moveri , tam  de  bis  dicitur,  quae  ab 
* stant , vel  moventur,  quam  de  illis , quæ  vel  sistun- 
te.  rei  agitantur  ex  alio.  Sed  quibus  moveri  ab  alio , vel 
tbr?ccatiiigit , liaec  et  stare  desistunt,  et  moveri;  quibus 
^fcai  idem  est,  et  esse , et  moveri , nunquam  a motu  ces- 
sat , quia  sine  essentia  sua  esse  non  possunt  : sicut  fer- 
ina amittit  calorem;  ignis  vero  calere  non  definit.  Ab  se 
moretur  anima,  licet  et  animalia,  vel  arbores  per  se 
'«tonatur  moveri;  sed  illis,  quamvis  interius  latens,  alia 
rausa,  id  est,  anima  vel  natura,  motum  ministrat  : 
U amittunt  hoc,  qnod  aliunde  sumserunt.  Anima 
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lité  à une  cause  étrangère.  Mais , chez  ces  der- 
niers, ni  le  mouvemeut  ni  le  repos  ne  peuvent 
être  perpétuels  ; tandis  que  les  premiers  ne  ces- 
sent de  se  mouvoir,  parce  que,  chez  eux,  se 
mouvoir  et  exister  n’étant  qu'une  seule  et  même 
chose,  ils  ne  peuvent  contrarier  leur  essence.  Le 
fer  peut  donc  perdre  de  sa  chaleur,  mais  le  feu 
ne  cessera  jamais  d’ôtre  chaud;  donc  aussi 
l’âme  est  la  seule  substance  qui  se  ineuve  d’eile- 
méme;  et  si  les  animaux  et  les  arbres  semblent 
jouir  de  cette  propriété,  ils  n’en  jouissent  qu'en 
apparence;  car  ils  reçoivent  l’impulsion  d’une 
cause  interne  et  latente , qui  est  l’âme  ou  la  na- 
ture : ils  peuvent  donc  perdre  une  faculté  qui  ne 
fait  pas  partie  d’eux-mémes.  I!  n’en  est  pas  ainsi 
du  mouvement  de  l’âme  et  de  la  chaleur  du  feu; 
ces  deux  modes  sont  respectivement  inhérents  à 
ces  deux  substances.  En  effet , quand  on  dit  que 
le  feu  est  chaud,  cette  expression  n’offre  pas  à 
l’esprit  deux  idées  distinctes , celle  d’un  être 
échauffé  et  celle  d’un  être  qui  échauffe,  mais 
l’idée  simple  du  fluide  igné.  Cette  manière  de 
parler,  neige  froide  et  miel  doux , n’emporte  pas 
avec  elle  l’idée  d'un  être  qui  donne  et  d’un  être 
qui  reçoit.  Dé  même,  lorsque  nous  disons  que 
l’âme  se  meut  par  elle-même , nous  ne  la  consi- 
dérons pas  comme  forméé  de  deux  substances , 
dont  l’une  meut  et  dont  l’autre  est  mue,  mais 
comme  une  substance  simple  dont  l’essence  est 
le  mouvement  ; et  comme  on  a spécifié  le  feu , la 
neige , le  miel , par  leurs  qualités  sensibles , on 
a aussi  spécifié  i’âme  par  l'appellation  d’ôtre  qui 
est  mû  par  soi-méme  ; et , bien  qu’élre  mû  soit 
un  verbe  passif,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  en 
soit  de  ce  verbe  comme  de  ceux-ci  : être  coupé, 

vero  iU  pei  se  movetur,  ut  ignis  per  se  calet,  nolla  ad. 
ventilia  causa  vel  illum  calefaciente,  vel  banc  movente. 
Nam , cum  ignem  calidum  dicimus , non  duo  diversa  con- 
cipimus, unum,  quod  calefacit,  alterum,  quod  calefit; 
sed  totum  calidum  secundum  unam  naturam  vocamus. 
Cum  nivem  frigidam , cum  mei  dulce  appellamus , non 
aliud,  quod  hanc  qualitatem  præstat,  aliud,  cui  praesta- 
tur, accipimus.  Ita  et  cum  animam  per  se  moveri  dicimus, 
non  gemina  consideratio  sequitur  moventis  et  moti,  sed 
in  ipso  motu  essentiam  ejus  agnoscimus  : quia,  quod  est 
in  igne  nomen  calidi  t in  nive  vocabulum  frigidi , appella- 
tio dulcis  in  meHe,  hoc  necesse  est  de  anima  ocOtoxivtitov 
nomen  intelligi,  quod  latina  conversio  significat,  per 
se  moveri.  Nec  te  confundat,  quod  moveri  passivum  ver- 
bum est  : nec , sicut  secari  cum  dicitur,  duo  pariter  con- 
siderantur, quod  secat , et  quod  secatur  ; item  cum  teneri 
dicitur,  duo  intelliguntur,  quod  tenet , et  quod  tenetur  : 
ita  bic  in  moveri  duarum  rerum  significationem  putes , 
quæ  movet,  et  quæ  movetur.  Nam  secari  quidem  et  fe- 
neri  passio  est  ; ideo  considerationem  et  facientis , et  pa- 
tientis amplectitur  : moveri  autem  cum  de  his  quidem 
dicitur,  quæ  ab  alio  moventur,  ulramque  considerationem 
similiter  représentai  ; de  eo  autem , quod  ita  per  se  mo- 
vetur, nt  sit  avroxtvrrrov,  cum  moveri  dicitur,  quia  ex  se, 
non  ex  alio  movetur,  nulla  potest  suspicio  passionis  intofr 
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être  manié,  qui  supposent  deux  actions,  Tune 
faite  et  l’autre  reçue.  Être  mû  présente , il  est 
vrai , une  idée  complexe , lorsqu’il  s’agit  des  êtres 
qui  sont  mus  par  d'autres  êtres,  mais  jamais 
lorsqu’il  est  question  de  rime,  quine  peut,  en 
aucun  cas , être  soumise  à une  action.  Le  verbe 
s'arrêter  n'est  pas  au  nombre  des  verbes  passifs , 
et  cependant  il  exprime  une  action  soufferte 
quand  on  l’emploie  en  parlant  d'un  corps  forcé 
au  repos  par  un  autre  corps , comme  dans  cet 
exemple  : Les  piques  s'arrêtent  sur  le  sol  dans 
lequel  on  les  a enfoncées . 

Il  en  est  tout  autrement  du  verbe  être  mû  re- 
gardé comme  passif , et  qui  cependant  ne  l’est 
pas  quand  son  sujet  ne  souffre  pas  d’action.  Ce 
que  nous  allons  dire  prouve  clairement  que  l’ac- 
tion reçue  réside  dans  la  chose  elle-même,  et  non 
dans  le  verbe  qui  l’exprime  f quand  le  feu  tend 
à s’élever,  il  ne  souffle  pas  d'action;  lorsqu’il 
tend  à descendre,  il  en  reçoit  une,  parce  qu’il  ne 
prend  cette  dernière  direction  qu’en  cédant  à la 
force  d’un  autre  corps.  C’est  cependant  un  seul 
et  même  verbe  qui  représente  ces  deux  maniè- 
res d’être  si  opposées.  Ainsi , les  verbes  être  mû, 
être  chaud,  peuvent  être  pris  tous  deux  soit  ac- 
tivement, soit  passi vemént.  Si  je  dis  qu’un  fer 
est  chaud , qu’un  stylet  est  mû,  j’exprime  une 
action  soufferte  et  non  pas  une  action  faite  par 
ces  deux  êtres  ; mais  quand  je  dis  que  le  feu  est 
chaud , que  l’âme  est  mue , je  ne  puis  conce- 
voir ces  deux  substances  comme  soumises  à une 
action , puisque  le  mouvement  est  l’essence  de 
l’âme,  comme  la  chaleur  est  l’essence  du  feu. 

Aristote  emploie  ici  une  subtilité  captieuse 
pour  avoir  une  occasion  d'accuser  Platon , et  de 
lui  soutenir  qu'il  fait  de  l'âme  une  substance 
tout  à la  fois  active  et  passive.  Ce  dernier  avait 
dit  : « L’être  qui  se  meut  spontanément  est  donc 

ligi.  Nam  et  stare,  liret  passivum  verbum  non  esse  videatur, 
cum  de  eo  tamen  dicitur,  quod  stat,  alio  sistente,  ut, 
stant  terris  defixœ  hastce  : significat  passi ouem.  Sic  et 
moveri , licet  passivum  sonet , quando  tamen  nihil  inest 
faciens,  patiens  inesse  non  poterit.  Et,  ut  absolutius  li- 
queat, non  verborum,  sed  rerum  intellectu  passionem  si- 
gnificari , ecce  ignis  cum  fertur  ad  superna , nihil  patitur; 
cum  deorsum  fertur,  sine  dubio  patitur  : quia  hoc,  nisi 
alio  impellente,  non  sustinet  : et  Cum  unum  idemque 
verbum  proferatur , passionem  tamen  modo  inesse,  modo 
abesse  dicemus.  Ergo  et  moveri  idem  in  significatione  est , 
quod  calere ; et  cum  ferrum  calere  dicimus,  vel  stilum 
moveri,  (quia  u trique  hoc  aliunde  provenit)  passionem 
esse  fatemur.  Cum  vero  aut  ignis  calere,  aut  moveri 
anima  dicitur,  ( quia  illius  in  calore  et  in  motu  hujus  es- 
sentia est)  nullus  hic  locus  relinquitur  passioni  : sed  ille 
sic  calere , sicut  moveri  ista  dicetur.  Hoc  loco  Aristoteles 
argutam  de  verbis  calumniam  sarciens,  Platonem  quoque 
ipsum  duo,  id  est,  quod  movet , et  quod  movetur,  signi- 
ficasse contendit,  dicendo  : Solum  igitur,  quod  se  ipsum 
movet,  quia  nunquam  deseritur  a se , nunquam  ne  moveri 


le  seul  qui  puisse  toujours  être  mû,  parce  qu'il 
ne  se  manque  jamais  à lui-même.  » Sur  quoi  le 
premier  se  récrie  : « Une  substance  ne  peut  eu 
même  temps  être  mue  et  se  mouvoir  spontané- 
ment. • Mais  ce  n’est  là  qu’une  chicane  de  mots, 
et  ce  ne  peut  être  sérieusementqu’un  aussi  grand 
homme  use  de  pareilles  arguties;  car  quel  est 
celui  qui  ne  sent  pas  que  se  mouvoir  n’est  pas 
une  actiou  double?  Dira-t-on  que  se  punir  soi- 
méme  exige  le  concours  de  deux  personnes, 
l’une  qui  punit,  l'autre  qui  est  punie?  Se  perdre, 
s'envelopper,  s’affranchir,  sont  dansle  même  cas. 
Cette  manière  de  s’énoncer  ne  fait  entendre  au- 
tre chose,  sinon  que  celui  qui  se  punit,  qui  se  perd, 
qui  s’enveloppe , qui  s'affranchit , agit  sur  lui- 
méme  sans  la  coopération  d’une  autre  personne. 
Il  en  est  de  même  de  cette  expression , se  mou- 
voir spontanément.  Elle  exclut  l’idée  d’un  mo- 
teur étranger  ; et  c'est  pour  éloigner  cette  idée 
de  l’esprit  du  lecteur,  que  Platon  a fait  précéder 
notre  dernière  citation  de  ces  mots  : « Un  être 
qui  se  meut  toujours  existera  toujours;  mais 
celui  qui  communique  le  mouvement  qu’il  a reçu 
lui  même  d’un  autre,  doit  cesser  d’exister  quand 
il  cesse  d’être  mû.  « 

Pouvait- il  s’exprimer  d'une  manière  p’us 
claire,  et  démontrer  plus  expressément  que  ce 
qui  se  meut  de  soi-mème  n*est  pas  soumis  à une 
impulsion  étrangère , qu’eu  disant  qne  si  l’âme 
est  éternelle,  c’est  parce  qu’elle  n’a  d’autre  mo- 
teur qu’elle-même?  Donc,  se  mouvoir  soi-même 
n'offre  qu'un  seul  sens,  celui  de  n’être  mû  par  au- 
cune autre  substance.  Et  qu*on  ne  croie  pas  qu'un 
seul  et  même  être  puisse  être  moteur  et  être  mû; 
car  une  substance  ne  se  meut  d’elle- même  qve 
parce  qu’elle  peut  se  passer  de  moteur.  Il  est 
donc  incontestable  que  certains  êtres  peuvent  se 
mouvoir  sans  être  mus  ; donc  aussi  cette  facul'é 

quidem  desinit  ; et  aperte  illum  duo  expressisse  proelaa  al 
his  verbis,  quod  movet  et  movetur.  Sed  videtur  mihi  v i 
tantus  nihil  ignorare  potuisse  ; sed  in  exercitio  argutiarum 
talium  conniventem  sibi,  operam  sponle  lutis.se.  Cetcnw 
quis  non  advertat,  cum  quid  dicitur  se  ipsum  m)W» 
non  duo  intelligcnda?  sicut  et  cum  dititur  teuri* 
pov|i£voç,  id  est,  se  puniens;  non  alter,  qui  punit, alto • 
qui  punitur  ; et,  cum  se  perdere,  se  involvere,  se  libérai** 
quis  dicitur,  non  necesse  est, unum  facientem,  alterum 
subesse  patientem.  Sed  hoc  solum  intellectu  hujus  elocu- 
tionis exprimitur,  ut  qui  se  punit,  aut  qui  se  liberat,  D"u 
ab  alio  hoc  accepisse,  sed  ipse  sibi  aul  intulisse , aul  ptf a 
stitisse  dicatur.  Sic  et  de  ocOtoxiv^t<j>  , cum  dicitur,  m 
ipsum  movet , ad  hoc  dicitur,  ut  aestimationem  alterin» 
moventis  excludat  : quam  volens  Plato  de  cogitatione  l‘j 
gentis  eximere,  his,  quæ  praemisit,  expressit.  Nam  qu  “ 
se m per,  ait,  movetur,  ætemum  est  : quod  autem  motum 
affert  alicui , quodque  ipsum  movetur  aliunde,  quan^ 
finem  habet  motus,  vivendi  finem  habeat  necesse  esh 
Quid  his  verbis  invenitur  expressius,  clara  significatiH 
testanlibus,  non  aliunde  moveri,  quod  se  ipsum  noTei 
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peut  appartenir  à l'Ame;  et,  pour  qu'elle  jouisse 
d’an  mouvement  spontané,  il  n’est  pas  néces- 
saire qu’elle  soit  formée  de  deux  êtres , l’un  actif 
et  l’autre  passif,  ni  que,  chez  elle,  le  tout  reçoive 
l'impulsion  du  tout  ou  d’une  partie  du  tout, 
comme  le  veut  Aristote;  il  suffit,  pour  qu’elle 
se  meuve  d’elle-raême,  qu’elle  n’ait  pas  de  mo- 
teur. Quant  à cette  distinction  qu’il  établit  entre 
les  mouvements,  lorsqu’il  dit  que  comme  il  y a 
les  êtres  qui  sont  mus  et  ne  meuvent  point , de 
uéme  il  en  est  qui  meuvent  et  ne  sont  pas  mus, 
lie  est  plus  subtile  que  facile  à démontrer  ; car 
ii  et  évident  que  tout  ce  qui  est  mû , meut  : le 
gouvernail  meut  le  navire , et  le  navire  meut  l’air 
eu vironnant,  et  l’onde  qu’il  sillonne.  Est- il  un 
corps  qui  reçoive  le  mouvement  sans  le  communi- 
quer? Cette  première  assertion,  que  ce  qui  est  mû 
oe  meut  pas,  est  donc  détruite  ; et  elle  entraîne 
dans  sa  chute  cette  seconde,  que  ce  qui  meut 
n’est  pas  mû.  Il  vaut  infiniment  mieux  s’en  te- 
nir à la  distinction  de  Platon , telle  qu’on  la 
trouve  dans  son  dixième  livre  des  Lois  : Tout  être 
en  mouvement  se  meut , et  en  meut  d’autres , ou 
bien  il  est  mû , et  en  meut  d’autres . Le  premier 
es s est  celui  de  l’Ame,  et  le  second  celui  de  tous 
kscorps  de  la  nature  ; il  y a donc  analogie  et  dis- 
semblance entre  ces  deux  sortes  de  mouvement. 
Ils  ont  cela  de  commun  que  tous  deux  donnent 
aux  autres  l’impulsion  ; et  leur  di  fférence  consiste 
en  ce  que  le  premier  existe  parlui-méme,  et  que 
k second  existe  par  communication. 

De  eet  assemblage  d’opinions  émanées  du  génie 
Second  des  platoniciens,  il  résulte  qu’il  n’est  pas 

ouD  animam  ob  hoc  dicat  sternam , quia  se  ipsam  mo- 
ret, et  non  movetor  aliunde?  ergo  se  movere  hoc  solum 
significat,  non  ab  alio  moveri.  Nec  putes,  quod  idem  mo- 
veat, idemque  moveatur;  sed  moveri  6inealio  movente, 
se  movere  est.  Aperte  ergo  constitit,  quia  non  omne , quod 
muetar,  ab  alio  movetur.  Ergo  oütoxévtjtov  potest  non  ab 
ii»  moveri.  Sed  ne  a se  quidem  sic  movetur,  ut  in  ipso 
aftod  ât,  quod  movet,  aliud  quod  movetur;  nec  ex  toto, 
&<*  ex  parte , ut  ille  proponit  : sed  ob  hoc  solum  se  ipsum 
tunere  dicitur,  ne  ab  alio  moveri  aestimetur.  Sed  et  illa  de 
autibos  aristotelica  divisio,  quam  supra  retulimus,  sur- 
npienti  magis  apta  est,  quam  probanti,  in  qna  ait  ; Sicut 
quod  movetor,  et  non  movet  ; ita  est,  quod  movet, 
fi  non  movetur.  Constat  enim,  quod  omne,  quidquid 
moretur,  movet  alia  : sicut  dicitur  aut  gubernaculum  na- 
rem, aut  navis  circumfusam  sibi  aerem  vel  undas  movere. 
Qmd  autem  est , quod  non  possit  aliud , dum  ipsum  mo- 
Mur,  impellere?  Ergo , si  verum  non  est , ea , qnæ  mo- 
ventur, alia  non  movere  ; non  constat  illud , ut  aliquid , 
fjdd  moveat,  nec  tamen  moveatur,  invenias.  Illa  igitur 
magis  probanda  est  in  decimo  de  legibus  a Platone  mo- 
tam prolata  divisio.  Omnis  motus , inquit , aut  se  mo- 
rd, et  alia;  aut  ab  alio  movetur,  et  alia  movet  : et  prior 
U nomam , ad  omnia  vero  corpora  secundus  refertur  : hi 
doo  motos  et  differentia  separantur,  et  societate  jun- 
gatur : commune  boc  habent , quod  et  prior  et  secundus 
alia;  boc  autem  differunt,  quod  ille  a se,  bic  ab 
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vrai  que  tout  ce  qui  se  meut  n’ait  qu’un  mouve- 
ment emprunté.  Nous  ne  dirons  donc  pas,  pour 
éviter  la  difficulté  de  recourir  à un  autre  moteur, 
que  le  principe  d’impulsion  est  immobile , car 
nous  venons  de  prouver  qu’il  se  meut  de  lui- 
méme;  et  dès  lors  ce  syllogisme  d’Aristote,  résumé 
de  diverses  prémisses,  et  d’une  complication  de 
distinctions,  n’a  plus  de  force  : « L’âme  est  le  prin- 
cipe du  mouvement;  le  principe  du  mouvement 
ne  se  meut  pas,  donc  l’Ame  ne  se  meut  pas.  » 
Puisqu’il  est  incontestable  que  quelque  chose 
se  meut  de  soi-méme,  démontrons  que  ce  quel- 
que chose  est  l’Ame.  Cette  démonstration  sera 
d’autant  plus  aisée,  que  nous  tirerons  uos  argu- 
ments d’assertions  irréfragables.  L’homme  reçoit 
le  mouvement  de  l’Ame  ou  du  corps , ou  bien  de 
l’agrégat  de  ces  deux  êtres.  Si  nous  discutons 
ces  trois  causes  supposées  du  mouvement,  nous 
trouverons  que  les  deux  dernières  ne  sont  pas 
admissibles,  et  nous  serons  forcés  de  conclure 
que  l’Ame  est  le  seul  moteur  de  l’homme.  Parlons 
d'abord  du  corps:  une  masse  inanimée  n’a  pas 
de  mouvement  propre;  cette  proposition  peut  se 
passer  de  démonstration , car  l’immobilité  ne 
peut  engendrer  le  mouvement;  donc  ce  n’est  pas 
le  corps  qui  donne  l’impulsionà  l’homme.  Voyons 
à présent  si  l’agrégat  de  l’Ame  et  du  corps 
est  doué  du  mouvement  spontané;  mais  c’est 
chose  impossible , car  le  corps  ne  peut  être  mû  si 
l’Ame  ne  se  meut  point.  Deux  êtres  en  repos  ne 
peuvent  produire  le  mouvement;  l’amertume  ne 
naît  point  de  la  mixtion  de  deux  substances  dou- 
ces , ni  la  douceur,  de  deux  substauces  amères  : 

alio  movetur.  Ex  bis  omnibus,  quæ  erufa  de  platonicorum 
sensuum  fœcunditate  collegimus,  constitit,  non  esse  ve- 
rum, omnia,  quæ  moventur,  ab  alio  moveri.  Ergo  nec 
principium  motus  ad  deprecandam  alterius  moventis  ne- 
cessitatem stare  dicetur  ; quia  potest  se  ipsum,  nt  diximus, 
movere,  alio  non  movente.  Enervatus  est  igitur  syllogis- 
mus , quem  praemissa  varia  et  multiplici  divisione  colle- 
gerat. Hoc  est  : Anima  principium  motus  est;  principium 
autem  motus  non  movetur;  igitur  anima  non  movetur. 
Restat , ut , quia  constitit , posse  aliquid  per  se  moveri , 
alio  non  movente , animam  hoc  esse  doceatur  : quod  facile 
docebitur,  si  de  manifestis  et  indubitabilibus  argumenta 
sumamus.  Homini  motum  aut  anima  præstat , aut  corpus, 
aut  de  utroque  permixtio  : et  quia  tria  sunt,  de  quibus 
inquisitio  ista  procedit,  cum  neque  a corpore,  neque  a 
permixtione,  praestari  boc  posse  constiterit,  restat,  ut  ab 
anima  moveri  hominem  nulla  dubitatio  sit.  Nunc  de  sin- 
gulis , ac  primum  de  corpore  loquamur.  Nullum  inanimum 
corpus  suo  motu  moveri  , manifestius  est,  quam  ut  asse- 
rendum sit.  Nihil  est  autem , quod , dum  immobile  sit , 
aliud  possit  movere.  Igitur  corpus  hominem  non  movet. 
Videndum,  ne  forte  animæ  et  corporis  ipsa  permixtio 
linnc  sibi  motum  ministret.  Sed  quia  constat , motum  cor- 
pori non  inesse,  si  nec  animæ  inest,  (ex  duabus  rebus 
motu  carentibus  nullus  motus  efficitur  ; sicut  nec  ex  dua- 
bus dulcibus  amaritudo , nec  ex  duabus  amaris  dulcedo 
proveniet , nec  ex  gemino  frigore  calor,  aut  frigus  ex  ge* 
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un  froid  dont  l’intensité  est  doublée  ne  peut  pro- 
curer la  chaleur  ; et  cette  dernière , en  doublant 
son  degré  de  force , ne  peut  occasionner  le  froid  ; 
car  toute  qualité  sensible,  ajoutée  une  fois  à 
elle-même,  ne  peut  qu’augmenter  ; mais  de  J’a- 
malgame de  deux  substances  dont  les  propriétés 
sontsemblables,  jamais  il  ne  peut  naître  un  mixte 
ayant  des  propriétés  contraires  ; donc  le  mou- 
vement ne  peut  naître  de  l’agrégat  de  deux  êtres 
privés  de  mouvement,  donc  cet  agrégat  ne  peut 
donner  le  mouvement  à l’homme. 

Des  propositions  précédentes,  qui  sont  incon- 
testables, nous  allons  former  un  syllogisme 
qu’il  est  impossible  de  réfuter  : Tout  être  animé 
est  mû  ; il  l’est,  soit  par  l’âme , soit  par  le  corps , 
■soit  enfin  par  l’agrégat  de  l’âme  et  du  corps. 
Mais  les  deux  dernières  suppositions  ne  peuvent 
être  admises , donc  l’âme  est  le  seul  moteur  de 
l’être  animé,  fl  suit  de  là  que  l'âme  est  principe 
d’impulsion;  mais  le  principe  d’impulsion  se 
meut  de  lui-même,  ainsi  que  nous  l’avons  dé- 
montré plus  haut.  11  est  donc  de  toute  certitude 
que  l*âme  se  meut  d’elle-même. 

Chap.  XVI.  Nouveaux  arguments  des  platoniciens  contre 
les  autres  objections  d’ Aristote. 

Aristote,  qui  ne  se  tient  pas  pour  battu,  fait  ici 
de  nouvelles  objections  relatives  au  principe  d’im- 
pulsion. Nous  les  avons  exposées  ci-dessus  dans 
l’ordre  qui  les  lie  ; en  voici  maintenant  le  résumé. 
Un  seul  et  même  être,  dit-il , ne  peut  être  prin- 
cipe et  émanation  ; donc  l’âme,  principe  du  mou- 
vement, n'est  pas  mue.  Car  alors  le  principe  et  ses 
conséquences  seraient  une  seule  et  même  çhose  ; 
ou , ce  qui  revient  au  même , le  mouvement  dé- 
riverait du  mouvement. 


La  réponse  à cette  objection  est  facile  et  péremp. 
toire.  Nous  convenons  qu*il  peut  exister  une  dif- 
férence entre  le  principe  et  ses  conséquences, 
mais  cette  différence  ne  va  jamais  jusqu’au  con- 
traste, ou  jusqu'à  l’opposition  qu’on  remarque  en- 
tre le  repos  et  le  mouvement  ; car  si  le  principe  du 
blanc  était  le  noir,  si  le  principe  de  l’humidité  était 
la  sécheresse , le  bleu  naîtrait  du  mai , et  la  dou- 
ceur de  l’amertume.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
parce  qu’il  n'est  pas  dans  la  nature  des  chosesque 
le  priucipe  et  ses  conséquences  soient  entièrement 
opposées.  Il  peut  arriver  cependantqu’il  y ait  entre 
eux  une  différence  telle  que  doit  l'offrir  une  source 
et  ses  dérivations  ; ressemblance  si  analogue  à celle 
qui  se  trouve  entre  le  mouvement  inhérent  à 
l’âme,  et  celui  qu’elle  transmet  à tous  les  corps 
de  l’uaivers.  Aussi  Platon  désigne-t-il  le  premier 
de  ces  mouvements  par  le  nom  de  spontané;  et 
le  second , il  l’appelle  purement  et  simplement 
mouvement.  D’après  cette  distinction , on  peut 
juger  de  la  diversité  de  ces  deux  mouvements, 
dont  l’un  est  cause , et  l’autre  effet  d’impulsion. 
11  est  donc  évident  qu’un  principe  et  ses  consé- 
quences ne  peuvent  différer  au  point  d’étre  direc- 
tement opposés , et  que , dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
la  différence  n’est  pas  très-grande.  Ainsi  se  trouve 
anéantie  cette  conséquence  si  adroitement  déduite 
par  Aristote,  que  la  cause  du  mouvement  est  sans 
mouvement. 

Passons  À sa  troisième  obj  ection  : Les  contraires, 
dit-il , ne  peuvent  se  rencontrer  à la  fols  dans  un 
seul  et  même  être.  Or,  mouvoir  et  être  mû  sont 
deux  choses  contraires;  donc  l’âme  ne  peut  se 
mouvoir,  car  alors  cette  substance  serait  eo 
même  temps  mue  et  motrice.  Mais  nous  avons  pul- 
vérisé ce  syllogisme,  en  démontrant  plus  haut  que 
le  mouvement  de  l’âme  ne  peut  offrir  l’idée  d'une 


mino  calore  nascetur.  Omnis  enim  geminata  qualitas  cre- 
scit : nunquam  ex  duplicatis  similibus  contrarietas  emer- 
git) ergo  nec  ex  duabus  immobilibus  motus  erit.  Hominem 
igitur  permixtio  non  movebit.  Hinc  inexpugnabilis  syllogis- 
mus ex  confessarum  rerum  indubitabili  luce  colligitur  : 
Animal  movetur;  motum  autem  animali  aut  anima  præ- 
stat , aut  corpus , aut  ex  utroque  permixtio  ; sed  neque 
corpus,  neque  permixtio  motum  præstat;  igitur  anima 
motam  præstat.  Ex  his  apparet , animam  initium  motus 
esse;  initium  autem  motus,  tractatus  superior  docuit,  per 
se  moveri;  animam  ergo  a^roxtvTjtov  esse , id  est , per  se 
moveri,  nulla  dubitatio  est. 


€ap.  XVI.  Quem  iu  modum  reliquas  Aristotelis  objectiones 

a Platonicis  refellantur. 

Hic  ille  rursus  obloquitur,  et  alia  de  initiis  disputatione 
confligit.  Eadem  enim  hic  solvendo  repetimus,  quæ  supra 
in  ordinem  objecta  digessimus.  Non  possunt,  inquit, 
eadem  initiis  suis  esse,  quæ  inde  nascuntur;  et  ideo  ani- 
mam , quæ  initium  motus  est , non  moveri  : ne  idem  sit 
initinm , et  quod  de  initio  nascitur,  id  est , ne  motus  ex 


notu  processisse  videatur.  Ad  haec  facilis  et  absoluto  njj 
iponsio  est,  quia  ut  principia,  et  haec,  quæ  de  pdmip* 
prodeunt,  in  aliquo  nonnunquam  inter  se  differre 
mur;  nunquam  tamen  ita  possunt  sibi  esse^  contraru.  « 
idversa  sibi  sunt  stare  et  moveri.  Nam  si  albi  initm® 
nigrum  vocaretur,  et  siccum  esset  humoris  exordio®, 
nonum  de  malo , ex  amaro  initio  dulce  procederet,  n® 
non  ita  est , quia  usque  ad  contrarietatem  initia  et  coo** 
luentia  dissidere  natura  non  patitur.  Invenitur  tamen  inter 
ipsa  nonnunquam  talis  differentia,  qualis  inter aeongon 
progressionique  conveniat  : ut  est  hic  quoque  inter 
Lum , quo  movetur  anima , et  quo  movet  cetera.  Non  em® 
mimam  Plato  simpliciter  motum  dixit,  sed  motum  H 
moventem.  Inter  motum  ergo  se  moventem , et  mo|H 
quo  movet  cetera , quid  intersit , in  aperto  est;  siqoid^ 
ille  sine  auctore  est,  hic  aliis  motus  auctor  esLCoo&W 
ergo,  neque  adeo  posse  initia  ac  de  initiis  procreata  dra 
ferre,  ut  contraria  sibi  sint  : nec  tamen  hic  moderato* 
differentiam  defnisse.  Non  igitur  stabit  principium  motu$ 
quod  ille  artifici  conclusione  collegit.  His  tertia,  ulmcj® 
aimus,  successit  objectio,  uni  rei  contraria  simul  accidtf 
non  posse  : et  quia  contraria  sibi  sunt  movere,  et  moren 
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atfion  faite  et  d’une  action  reçue,  puisque  se  mou- 
voir de  soi-même  n’est  autre  chose  qu’être  mû 
sans  le  secours  d’un  moteur.  C’est  donc  ici  une 
anité  d’action  qui  ne  peut  admettre  les  contraires; 
car  il  ne  s’agit  pas  d'un  êtreagissant  sur  uu  autre 
être,  mais  d'une  substance  dont  l'essence  est  le 
fooavement. 

Cette  assertion  de  Platon  offre  à son  antagoniste 
l’occasion  d'élever  une  quatrième  objection  : Si 
resseoce  de  l’âme  est  le  mouvement,  poursuit 
Aristote,  pourquoi  donc  s’arrête-t-elle  de  temps 
en  temps?  Le  feu,  dont  l’essence  est  la  chaleur,  ne 
la  perd  jamais;  la  neige,  essentiellement  froide, 
ne  cesse  jamais  de  l’être  : donc  l’âme  devrait  tou- 
jours être  en  mouvement.  Mais  dans  quelle  cir- 
constance suppose-t  il  que  l’âme  est  immobile? 
Nous  al  Ions  bientôt  le  savoir.  Si  le  mouvement  de 
fàme , dit  ce  philosophe,  entraîne  celai  du  corps , 
nécessairement  le  repos  du  corps  force  l’âme  à 
être  immobile.  Il  se  présente  sur-le-champ  un  dou- 
ble moyen  de  défense  contre  un  tel  sophisme. 
D’abord , le  corps  peut  être  en  mouvement  sans 
quon  doive  en  conclure  que  l’âme  se  meut  ; il  peut 
aussi  sembler  conserver  la  plus  parfaite  immobi- 
lité, sans  que  la  pensée,  l’oule , l’odorat  et  les  au- 
tres sensations  cessent  d’être  en  action.  Pendant 
le  sommeil  même  noos  songeons,  nous  respirons  ; 
ortoutes  ces  opérations  n’auraient  pas  lieu  si  l’âme 
était  immobile.  Ajoutons  qu’on  ne  peut  pas  dire 
que  le  corps  est  en  repos,  lors  même  qu’il  ne  parait 
passe  mouvoir.  L'accroissement  des  membres, 
et,  sans  parler  de  cet  accroissement  qui  n’a  qu’une 
rpoque,  le  mouvement  alternatif  de  contraction 
et  de  dilatationdu  cœur,  la  conversion  des  subs- 
im posse  animam  se  movere  ; ne  eadem  et  moveatur,  et 
■aveat.  Sed  boc  superius  asserta  dissolvunt  : siquidem 
stitit , in  animae  motu  duo  non  inlelligenda,  quod  mo- 
quod  moveatur,  quia  nihil  aliud  est  ab  sc  moveri , 
{Btai  moveri  alio  non  movente.  Nulla  est  ergo  contrarie* 
fe,  ubi  quod  fit,  unum  est,  quia  fit  non  ab  alio  circa 
torna;  quippe  cum  ipse  motus  animæ  sit  essentia.  Ex  hoc 
*.  at  sapra  retulimus,  nata  est  occasio  quarti  certaminis. 

* animae  essentia  motus  est,  inquit , cur  interdum  quies- 
»,  cmn  nolla  alia  res  contrarietatem  propriae  admittat 
surfis?  Ignis,  cujus  essentiae  calor  inest,  calere  non 
épiait  : et  quia  frigidum  nivis  in  essentia  ejus  est,  non 
* souper  est  frigida.  Et  anima  igitur  eadem  ratione  non- 
N a motu  cessare  deberet.  Sed  dicat  velim , quando 
Wire  animam  suspicatur  ? Si  movendo , inquit , se  mo- 
nt et  eorpa3,  necesse  est  utique,  quando  non  moveri 
*po*  videamus,  animam  quoque  intelligamus  non  mo- 
*tL  Contra  hoc  in  prorata  est  gemina  defensio  : primum , 
m son  in  hoc  deprehenditur  motus  animæ , si  corpus 
eictar;  nam  et  cum  nulla  pars  corporis  moveri  videtur 
i banane,  tamen  ipsa  cogitatio,  aut  in  quocuoque  ani- 
i ' i auditus , visus,  odoratus , et  similia , sed  et  in  quiele 

spirare,  somniare,  omnia  liæc  motus  animæ  sunt, 
node  quis  ipsam  corpus  dicat  im nubile,  etiam  dum  non 
fefur  filari  ; cum  incrementa  membrorum , aut , si  jarn 
wseadi  et  tempos  excessit,  cum  saltus  cordis  ces- 
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tances  alimentaires  en  un  suc  distribué  par  le 
canal  thorachique  à la  masse  du  sang,  et  la  circu- 
lation des  humeurs,  attestent  suffisamment  l’agi- 
tation perpétuelle  de  cette  substance.  Ainsi  l’âme 
et  le  corps  se  meuvent  sans  cesse  : la  première, 
parce  qu'il  lui  est  donné  de  se  mouvoir^ar  elle- 
même  de  toute  éternité;  et  le  second, parce  que, 
depuis  qu'il  existe , il  n’a  pas  cessé  de  recevoir 
l’impulsion  de  la  cause  motrice. 

Aristote  trouve  ici  la  matière  de  sa  cinquième 
objection.  « Si  l’âme , dit-il , est  le  principe  d'im- 
pulsion des  autres  êtres,  elle  ne  peut  se  donner  à 
elle-même  l'impulsion;  car  une  cause  ne  peut  s’ap- 
pliquer les  effets  qu'elle  produit.  » lime  serait  aisé 
de  démontrer  que  la  causalité  de  plusieurs  subs- 
tances s’étend  non-seulement  sur  ces  mêmes  subs- 
tances, mais  encore  sur  d’autres  qu’elles.  Quoi 
qu’il  en  soit,  je  veux  bien  lui  accorder  ce  point , 
pour  que  l’on  ne  croie  pas  que  je  prends  plaisir 
à détruire  toutes  ses  assertions  : cette  concession 
ne  nuira  pas  à notre  démonstration  du  mouve- 
ment de  l’âme. 

Nous  avons  dit  que  cette  substance  est  principe 
et  cause  du  mouvement  : parlons  du  principe, 
nous  reviendrons  bientôt  sur  la  cause. 

Il  est  évident  que  tout  principe  est  inhérent  à 
l’être  dontil  estle  principe  ; donc  tout  ce  qui,  dans 
unè  substance , dérive  de  son  principe , doit  se 
trouver  dans  ce  principe  : c’est  ainsi  que  le  prin- 
cipe de  la  chaleur  ne  peut  pas  n’étre  point  chaud. 
Dira-t-on  que  le  feu  qui  communique  sa  chaleur  à 
d’autres  corps  n’est  pas  chaud  ? « Mais  le  feu , dit 
Aristote,  ne  s’échauffe  pas  lui-même,  puisque 
toutes  sesmolécules  sont  naturellement  chaudes.  » 

sationis  impatiens,  cum  cibi  ordinata  digeries  naturali 
dispensatione  inter  venas  et  viscera  saccum  ministrans, 
cum  ipsa  collectio  fluentorum  perpetuum  corporis  testen* 
tur  agitatum  ? Et  anima  igitur  æterno,  et  suo  motu , sed£t 
corpus , quamdiu  ab  initio  et  causa  motus  animatur,  sem- 
per  movetur.  Hinc  eidem  fomes  quintae  ortus  est  quaestio- 
nis. Si  anima,  inquit,  aliis  causa  est  motus,  ipsa  sibi 
causa  motus  esse  non  poterit , quia  nihil  est , quod  ejus- 
dem rei  et  sibi , et  aliis  causa  sit.  Ego  vero , licet  facile 
possim  probare,  plurima  esse,  quae  ejusdem  rei  et  sibi, 
et  aliis  causa  sint,  ne  tamen  studio  videar  omnibus,  quae 
asserit , obviare , boc  verum  esse  concedam  : quod  et  pro 
vero  habitum , ad  asserendum  motum  animæ  non  nocebit. 
Etenim  animam  initium  motus  et  causam  vocamus.  De 
causa  post  videbimus,  intérim  constat , omne  initium  inesse 
rei,  cujus  est  initium  : et  ideo,  quidquid  in  quamcunque 
rem  ab  initio  suo  proficiscitur,  boc  in  ipso  initio  reperitur. 
Sic  initium  caloris  non  potest  non  calere.  Ignem  ipsum , de 
quo  calor  in  alia  transit,  quis  neget  calidum?  Sed  ignis, 
inquit,  non  se  ipse  calefacit,  quia  natura  totus  est  calidus. 
Teneo,  quod  volebam  : nam  nec  anima  ita  se  movet,  ut 
sit  inter  motum  moventemque  discretio;  sed  ita  tota  suo 
motu  movetur,  ut  nihil  possis  separare,  quod  moveat 
Hæc  de  initio  dicta  sufficient.  De  causa  vero,  quoniam 
spontanea  conniventia  concessimus,  ne  quid  ejusdem  lei 
et  sibi,  et  aliis  causa  sit,  libenter  acquiescimus  ; ne  anima, 


110 


MACROBE. 


C’est  Ici  que  je  l'attendais  : car  ce  qu’il  dit  du  feu 
s’applique  à l’âme,  chez  laquelle  le  moteur  et  la 
substance  mue  sont  si  étroitement  unis  que  tous 
deux  sont  confondus  dans  son  mouvement.  Mais 
en  voilà  assez  sur  le  principe.  Quant  à la  cause, 
comme  nous  avons  accordé  de  plein  gré  qu’au- 
cun être  ne  peut  s’appliquer  à lui-méme  les  effets 
qu’il  produit  sur  les  autres  êtres , nous  convien- 
drons volontiers  que  l’âme,  cause  du  mouvement 
de  tout  ce  qui  existe , ne  peut  être  pour  elle- 
même  principe  d’impulsion  ; et  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu’elle  fait  mouvoir  tout  ce  qui, 
sans  elle,  serait  immobile.  Nous  ajouterons  qu’elle 
ne  peut  se  donner  à elle-même  le  mouvement , 
mais  qu’elle  le  tient  de  son  essence.  Gela  suffira 
pour  paralyser  la  sixième  objection  d’Aristote. 

On  pourrait  peut-être  lui  accorder  qu’ii  n’est  pas 
de  mouvement  sans  ressort,  lorsque  le  moteur  et 
le  corps  mis  en  mouvement  sont  deux  êtres  dif- 
férents ; mais  vouloir  qu’il  en  soit  ainsi  relative- 
ment à l’âme,  dont  l’essence  est  le  mouvement, 
c’est  une  bien  mauvaise  plaisanterie.  Si  le  feu , 
que  meut  une  cautofe  interne,  n’a  pas  besoin  de 
ressort  pour  prendre  une  direction  ascendante, 
à plus  forte  raison  l'âme , essentiellement  mobile, 
peut-elle  s'en  passer. 

Nous  allons  voir  que,  dans  ses  dernières  objec- 
tions, cet  illustre  philosophe,  d’une  gravité  si  re- 
marquable dans  ses  autres  écrits,  a recours  à des 
finesses  peu  dignes  de  lui.  « Si  l’âme  se  meut , 
dit-il,  elle  doit,  indépendamment  de  ses  autres 
mouvements,  possédercelui  de  locomotion;  elle 
doit,  successivement  et  fréquemment,  entrer  au 
corps  et  en  sortir  : mais  cela  n’a  pas  lieu , donc 
die  ne  se  meut  pas.  Le  premier  venu  lui  répon- 
dra, sans  hésiter,  qu’il  est  des  corps  doués  de  mou- 
vement qui  cependant  ne  changent  pas  de  place. 
On  lui  opposerait  encore  fort  à propos  l’un  de  ses 

qnæ  alita  causa  motus  est , etiam  sibi  causa  motus  esse 
videatur.  Uis  eoiin  causa  motus  est,  quœ  non  moverentur, 
utai  ipsa  praestaret.  Illa  vero  ut  moveatur,  non  sibi  ipsa 
largitur,  sed  essentiœ  suæ  est,  quod  movetur.  Ex  hoc 
quæslio,  quæ  sequitur,  absoluta  est.  Tunc  enim  forte 
concedam,  ut  ad  motus  exercitium  Instrumenta  quaeran- 
tur, quando  aliud  est,  quod  movet  ; aliud , quod  movetur. 
In  anima  vero  hoc  nec  scurrilis  jocus  sine  dantoo  vere- 
cundiae audebit  expetere , cujus  motus  est  in  essentia  : 
cum  ignis , licet  cx  causa  intra  se  latente  moveatur,  nullis 
tamen  instrumentis  ad  superna  conscendat.  Multoque  mi- 
nus haec  in  anima  quaerenda  sunt , cujus  motus  essentia 
sua  est.  In  his  etiam,  quae  sequuatur,  vir  tantus  et  alias 
ultra  ceteros  serius,  similis  cavillanti  est.  Si  movetur, 
inquit,  anima,  inter  ceteros  motus  etiam  de  loco  in  locum 
movetur.  Ergo  modo,  ait , corpus  egreditur,  modo  rursus 
ingreditur,  et  in  hoc  exercitio  saepe  versatur  ; quod  fieri 
non  videmus.  Non  igitur  movetur.  Contra  hoc  nullus  est, 
qui  non  sine  haesitatione  respondeat,  non  omnia,  quae 
moventur,  etiam  de  loco  in  locum  moveri.  Aptius  denique 
in  eum  similis  interrogatio  retorquenda  est.  Moveri  arbo- 


arguments,  en  lui  adressant  la  question  suivante: 

Ne  dites-vous  pas  que  les  arbres  se  meuvent!  H 
en  conviendrait,  je  pense  ; et  alors  on  le  battrait 
avec  ses  propres  armes. 

Si  les  arbres  se  meuvent,  il  est  clair  que,  no- 
nobstant leurs  autres  mouvements,  ils  doivent 
avoir,  ainsi  que  vous  le  dites,  la  faculté  de  chan- 
ger de  place;  cependant  elle  leur  est  refusée  : 
donc  les  arbres  ne  se  meuvent  pas.  A quoi  l’on 
ajouterait,  pour  donner  à ce  syllogisme  le  ton  de 
gravité  convenable  : Mais  ils  se  meuvent  : donc 
tout  ce  qui  se  meut  ne  change  pas  de  place.  Et 
de  là  résulterait  cette  conclusion  judicieuse: S'il 
est  démontré  que  les  arbres  se  meuvent  d’un  mou- 
vement qui  leur  est  propre , pouvons-  nous  refuser 
à l’âme  la  propriété  de  se  mouvoir  d’un  mouve- 
ment conforme  à son  essence?  Cette  réplique, et 
d'autres  encore,  ne  manqueraient  pas  de  force, 
lors  même  que  le  mouvement  ne  serait  pas  l'en 
sence  de  l’âme.  En  effet,  puisqu’elle  anime  H 
corps  en  s’unissant  avec  lui , et  puisqu’elle  l’abao* 
donne  à une  époque  préfixe,  on  ne  peut  lui  refo 
ser  la  faculté  de  locomobtlité.  D est  vrai  que  ci 
mouvement  d’entrée  et  de  sortie  est  souvent  irrt> 
gulier,  parce  qu’il  n’a  lieu  qu’en  vertu  desdtcrd| 
mystérieux  et  raisonnés  de  la  nature,  qui , potf 
enchaîner  la  vie  au  sein  de  l’étre  animé,  inspid 
à l’âme  un  tel  amour  pour  le  corps,  qu’elle  a 
plaît  dans  les  liens  qui  la  retiennent,  et  qu’elle  fl 
voit  presque  toujours  arriver  qu’avec  peiue  le  n» 
ment  de  quitter  sa  station* 

Nous  venons  de  répondre , je  crois , d’uoe  m* 
nière  péremptoire  à la  septième  objection; 
sons  aux  dernières  questions  qu’accumule  Ari» 
tote,  afindenous  embarrasser.  « Si  l’âme  se  metft 
continue-t-il , ce  mouvement  appartient  à un  moi 
quelconque  : si  elle  se  meut  sur  place,  elle  1 
peut  se  mouvoir  qu’en  ligne  droite  ou  en  Kg* 

res  dicta?  qnod  cum,  ut  opinor,  annuerit,  pari  diewitd 
ferietur.  Si  moventur  arbores,  sine  dubio,  ut  tu  dite 
soles , inter  alios  motus  etiam  de  loco  iu  locum  moveflto* 
•Hoc  autem  videmus  per  se  eas  facere  non  posse-  igHi 
.arbores  non  moventur.  Sed  ut  hunc  syllogismum  addit 
mento  serium  facere  possimus,  postquam  dixerimto 
ergo  arbores  non  moventur,  adjiciemus , sed  movento 
arbores  ; non  igitur  omnia , quœ  moventur,  etiam  da  ito 
in  locum  moventur.  Et  ita  finis  in  exitum  sanas  conchali 
nis  evadel.  Si  ergo  arbores  fatebimur  moveri  quidem»  to 
apto  sibi  motu  : cur  boc  animae  negemus,  ut  motu  esi • 
tiæ  suæ  conveniente  moveatur?  Hæc  et  alia  valide  dia 
rentur,  etiamsi  hoc  motus  genere  moveri  anima  ooo  p* 
sel.  Cum  vero  et  corpus  animet  accessu,  et  a corporet*, 
constituti  temporis  lege  discedat , quis  eam  neget  eliat»  | 
locum,  ut  ita  dicam,  moveri?  quod  autem  non  saepe 
uno  tempore  accessum  variat  et  recessum , facit  boc  dbd 
sitio  arcana  et  consulta  nature  : quœ  ad  animalis  viti 
certis  vinculis  continendam , tantum  anime  injecit  cow 
ris  amorem , at  amet  ultro , quo  vincta  est  ; raroque  c« 
tingat,  ne  finita  quoque  lege  temporis  sui  merens  et  m' 
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circulaire.  Se  meut-elle  en  s’engendrant  elle- 
Bè me,  ou  bien  en  s’épuisant  insensiblement? 
Saccroit-elleou  diminue-t-elle?  Qu’on  nous  dise 
s'il  est  pour  elle  quelque  autre  manière  de  se  mou- 
voir. Mais  tout  cet  amas  indigeste  de  questions 
découle  d'un  seul  et  même  argument  captieux , 
dont  Aristote  a tiré  de  fausses  conséquences.  Il 
part  du  principe  qu’il  n’y  a pas  de  nouvement 
spontané,  et  veut  trouver  dans  l'Ame  ce  que  lui 
offrent  toutes  les  autres  substances , l’être  mû  et 
letre  moteur  ; comme  s’il  pouvait  y avoir  en  elle 
one  différence  entre  ce  qui  meut  et  ce  qui  est  mA. 
Mais,  me  dira-t-on,  si  cette  distinction  n’existe 
pas,  de  quelle  espèce  est  ce  mouvement  de  l'Ame, 

«t  comment  le  comprendre?  Ma  réponse  à cette 
question  est  de  renvoyer  les  carieux , soit  à Pia- 
tu,soit  ACicéron.  Je  dirai  plus  : c’est  qu'elle  est 
Osouroeetie principe  de  tout  mouvement,  et  l’on 
concevra  sans  peine  la  valeur  de  cette  qualifica- 
tion de  principe  du  mouvement  attribuée  A l’Ame, 
il  on  la  conçoit  comme  un  être  invisible  se  mou- 
rant sans  moteur,  et  dont  l'impulsion  sur  lui- 
wéme  et  sur  tous  les  autres  êtres  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin.  De  tous  les  objets  sensibles,  le  seul 
qu'on  puisse  lui  comparer  est  une  source  d'eau 
rire  dont  les  fleuves' et  les  lacs  tirent  leur  origine, 
bien  qu’elle-même  semble  n’en  avoir  aucune  ; car 
«elle  en  avait  une , elle  ne  serait  pas  source  : et 
ton  qu’il  ne  soit  pas  toujours  Aisé  de  la  découvrir, 
edca’en  donne  pas  moins  naissance,  soit  an  Nil, 
toit  à J’Éridan,  soit  A l’Ister,  soit  au  Tanais. 
Lorsqu’ en  admirant  la  rapidité  du  cours  de  ces 
faves  et  la  masse  de  leurs  eaux,  on  se  demande 

fcedai.  Hac  quoque  objectione,  nt  arbitror,  dissoluta, 
ri  os  Uiteirogationes,  quibus  nos  videtur  urgere,  venia- 
Bas.  Si  movet,  inquit,  se  anima,  aliquo  motus  genere  se 
Met.  Dicendumne  est  igitur,  animam  se  in  locum  mo- 
to? Ergo  Ille  locos  aut  orbis , aut  linea  est.  An  se  pariendo 
n c.josumendo  movetur?  Sene  anget,  aut  minuit?  Aut 
tarieratar,  ait , in  mediam  aliud  motus  genus , quo  eam 
fonus  moreti.  Sed  omnis  bæc  interrogationum  molesta 
ex  una  eademque  defluit  male  conceptas  defini- 
ti astutia.  Nam  quia  semel  sibi  proposuit,  omne, 
tad  movetur,  ab  alio  moveri , omnia  baec  motuum  genera 
u quaerit,  in  qoibns  aliud  est,  quod  movet, 
foi,  quod  movetur  : cum  nihil  horum  in  animam 
posait,  In  qua  nulla  discretio  est  moventis  et 
mL  Quia  eat  igitur,  dicet  aliquis,  aut  unde  Intel- 
çrtir  animae  motus,  si  horum  nullus  est?  Sciet  hoc, 
3*quU  nosse  desiderat , vel  Platone  dicente , vel  Tullio, 
tia  etiam  ceteris , quae  moventur,  hic  fons , hoc  princi- 
esi  movendi.  Qoanta  sit  autem  vocabuli  hujus 
tf?»ssio  v quo  anima  fons  motus  vocatur,  facile  reperies , 
‘M  invisibilis  motum  sine  auctore,  atque  ideo  sine  ini- 
" ic  sine  lia»  prodeuntem , et  cetera  moventem , mente 
'*v-ptas  : cui  nibi!  similius  de  visibilibus,  quam  fons, 
reperiri  ; qui  ita  principium  est  aquae , ut  cum  de 
* ta*»»*  et  lacus  procreet,  a nullo  nasci  ipse  dicatur. 
^ à ab  alio  nasceretur,  non  esset  ipse  principium  : et 
^ fisus  non  semper  facile  deprehenditur , ab  ipso  ta- 
qui  funduntur,  aut  nilus  est,  aut  Eridanus,  aut 


d’oà  elles  sortent,  la  pensée  remonte  vers  les  lieux 
où  elles  ont  pris  naissance , et  qui  sont  l’origine  du 
mouvement  que  l'on  a sous  les  yeux.  De  même, 
lorsqu'en  observant  le  mouvement  des  corps,  soit 
divins,  soit  terrestres,  vous  voulez  remonter  A 
son  auteur,  que  votre  entendement  arrive  jusqu’ A 
l’Ame,  qui  sait  nous  faire  mouvoir  sans  le  ministère 
du  corps.  C’est  ce  qu’attestent  nos  peines,  nos  plai- 
sirs, nos  craintes  et  nos  espérances  ; car  son  mou- 
vement consiste  dans  la  distinction  du  bien  et  du 
mai,  dans  l'amour  de  la  vertu , dans  un  penchant 
violent  pour  le  vice  : et  de  IA  découlent  toutes  les 
passions.  C’est  elle  qui  fait  mouvoir  chez  nous 
l’irascibilité,  et  cette  ardeur  que  nous  montrons 
A nous  armer  les  uns  contre  les  autres,  d'où  dérive 
insensiblement  cette  fureur  inquiète  des  combats. 
C’est  elle  encore  qui  nous  inspire  les  ardents  désirs 
et  les  affections  véhémentes  : mouvements  salutai- 
res quand  la  raison  les  gouverne,  mais  qui  nous 
entraînent  avec  eux  dans  l’ablme,  s’ils  ne  la  pren- 
nent pas  pour  guide.  Tels  sont  les  mouvements 
de  l'âme  qu’elle  exécute  quelquefois  sans  le  mi- 
nistère du  corps , et  quelquefois  aussi  de  concert 
avec  lui.  Si  maintenant  on  veut  connaître  ceux 
de  l’Arac  universelle , que  l’on  jette  les  yeux  sur 
le  mouvement  rapide  du  ciel  et  sur  la  circulation 
impétueuse  des  sphères  planétaires  placées  au- 
dessous  de  lui , sur  le  lever,  sur  le  coucher  du 
soleil , sur  le  cours  et  le  retour  des  autres  astres, 
mouvements  qui  sont  tous  produits  par  l’activité 
de  l’Ame  du  monde.  S’il  pouvait  donc  être  permis 
A quelqu’un  de  regarder  comme  immobile  celle 

qui  met  tout  en  mouvement,  ce  ne  serait  pas  A un 

• 

later,  ani  Tanais  : et,  ut  illorum  rapiditatem  videndo  ad- 
mirans,  et  intra  te  tantarum  aquarum  originem' requirens, 
cogitatione  recurris  ad  foutem , et  hunc  omnem  motum 
intelligis  de  primo  scaturiginis  manare  principio  ; ita  cum 
corporum  motum , seu  divina , seu  terrena  sint , conside- 
rando, quaerere  forte  auctorem  velis,  mens  tua  ad  animam, 
quasi  ad  fontem,  recurrat,  cujus  motum  etiam  bine  cor- 
poris ministerio  testantur  cogitationes,  gaudia,  6 pes,  ti- 
mores. Nam  motus  ejus  est  boni  malique  discretio , virtu- 
tum amor,  cupido  viliorum;  ea  quibus  effluunt  omnes 
inde  nascentium  rerum  meatus.  Motus  enim  ejus  est, 
quidquid  irascimur,  et  in  fervorem  mutuae  collisionis  ar- 
mamur : unde  paulatim  procedens  rabies  fluctuat  prcelio- 
rum.  Motus  ejus  est,  quod  in  desideria  rapimur,  quod 
cupiditatibus  alligamur.  Sed  hi  motus , si  ratione  guber- 
nentur, proveniunt  salutares  ; si  destituantur,  in  praeceps 
et  rapiuntur  et  rapiunt.  Didicisti  motas  animae,  quos 
modo  sine  ministerio  corporis , modo  per  corpus  exercet. 
Si  vero  ipsius  mundanae  animae  motus  requires,  cœlestem 
volubilitatem  et  sphaerarum  subjacentium  rapidos  impetas 
intuere,  ortum  occasumve  solis,  cursus  siderum,  vel  re- 
cursus; quae  omnia  anima  movente  proveniunt.  Immobilem 
vero  eam  dicere,  quae  movet  omnia , Aristoteli  non  con- 
venit, (qui,  quantus  in  aliis  sit,  probatum  est)  sed  illi 
tantum , quem  vis  naturae , quem  ratio  manifesta  non  mo- 
veat. 
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aussi  puissant  génie  qu’Aristote,  mais  à celui  qui 
ne  se  rend  ni  à la  puissance  de  la  nature,  ni  à l’é- 
vidence des  raisonnements. 

Cuap.  XVII.  Les  conseils  du  premier  Africain  à son  petit- 
fils  ont  eu  également  pour  objet  les  vertus  contemplati- 
ves et  les  vertus  actives.  Cicéron , dans  le  Songe  de 
Scipion,  n’a  négligé  aucune  des  trois  parties  dfe  la  philo- 
sophie. 

Après  avoir  appris  et  démontré  À l’Émilien 
' que  l’âme  se  meut,  son  aïeul  lui  enjoint  d’exer- 
cer la  sienne,  et  lui  en  indique  les  moyens. 

« Exercez  la  vôtre,  Scipion,  À des  actions 
nobles  et  grandes,  à celles  surtout  qui  ont  pour 
objet  le  salut  de  la  patrie  : ainsi  occupée,  son 
retour  sera  plus  facile  vers  le  lieu  de  son  origine. 
Elle  y réussira  d’autant  plus  vite , si  dès  le  temps 
présent,  où  elle  est  encore  renfermée  dans  la 
prison  du  corps,  elle  en  sort  par  la  contempla- 
tion des  êtres  supérieurs  au  monde  visible,  et 
s’arrache  à la  matière.  Quant  à ceux,  qui  se  sont 
rendus  esclaves  des  plaisirs  du  corps,  et  qui,  à 
la  voix  des  passions , fidèles  ministres  de  la  vo- 
lupté , ont  violé  les  lois  sacrées  de  la  religion  et 
des  sociétés,  leurs  âmes,  une  fois  sorties  du 
corps,  roulent  dans  la  matière  grossière  des 
régions  terrestres,  et  ne  reviennent  ici  qu’après 
une  expiation  de  plusieurs  siècles.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  y a des  vertus 
contemplatives  et  des  vertus  politiques;  que  les 
premières  conviennent  aux  philosophes,  et  les 
secondes  aux  chefs  des  nations;  et  que , par  les 
unes  comme  par  les  autres,  on  peut  arriver  au 
bonheur.  Ces  deux  genres  de  vertus  sont  quel- 
quefois le  partage  de  deux  sujets  différents; 

Gap.  XVII.  Scipionem  ab  avo  suo  Africano  tam  ad  otiosas , 
quam  ad  negotiosas  virtutes  incitatum  fuisse  ; tum  de  tri- 
bus philosophias  partibus,  quarum  nullam  Cicero  intac- 
tam praeterierit. 

Edocto  igitur  atque  asserto  animae  motu,  Africanus, 
qualiter  exercitio  ejus  utendum  sil,  in  haec  verba  mandat 
et  praecipit.  « Hanc  tu  exerce  optimis  in  rebus.  Sunt 
« autem  optimae  curae  de  salute  patriae  : quibus  agi- 
« talus  et  exercitatus  animus,  velocius  in  hanc  sedem 
« et  domum  suam  pervolabit.  Idque  ocius  faciet , si  jam 
« tum , cum  erit  inclusus  in  corpore , eminebit  foras , 
« et  ea,  quae  extra  erunt,  contemplans,  quam  maxime 
« ee  a corpore  abstrahet.  Namque  eorum  animi , qui  se 
« voluptatibus  corporis  dediderunt , earumque  se  quasi 
« ministros  praebuerunt,  impulsuque  libidinum  volup- 
« tatibns  obedienlium,  Deorum  et  hominum  jura  viola- 
« verant,  corporibus  elapsi , circum  terram  ipsam  volu- 
ti tantur,  nec  hunc  in  locum,  nisi  multis  agitati  seculis, 
« revertuntur.  » In  superiore  hnjus  operis  parte  diximus , 
alias  otiosas , alias  negotiosas  esse  virtutes , et  illas  philo- 
sophis , bas  reni mpublicaram  rectoribus  convenire;  utras- 
que tamen  exercentem  ftoere  beatum,  hae  virtutes  inter- 
dum dividuntur;  nonnunquam  vero  miscentur,  cum  utra* 
ramque  capax  et  natura , et  institutione  animus  invenitur. 


quelquefois  aussi  elles  se  trouvent  réunies  dans 
un  seul  homme,  assez  favorisé  par  la  nature  et 
par  l’éducation  pour  pouvoir  les  pratiquer  tous 
deux . Tel  citoyen  peut  être  étranger  aux  scien- 
ces , et  cependant  réunir  les  talents  d’un  bon  ad- 
ministrateur, la  prudence,  Injustice,  la  force  et 
la  tempérance;  et,  bien  qu’il  ne  joigne  pas  à la 
pratique  des  vertus  actives  celle  des  vertus  con- 
templatives , il  n’en  sera  pas  moins  admis  au  sé- 
jour de  l’immortalité.  Tel  autre,  né  avec  l’amour 
du  repos  et  peu  d'aptitude  aux  affaires,  sc  sen- 
tira porté  par  son  heureux  naturel  vers  les  choses 
d’en  haut,  et,  négligeant  les  affaires  temporelles 
pour  s’occuper  des  spirituelles,  dirigera  les 
moyens  que  lui  fournit  la  science  vers  l’étude  de 
la  Divinité  : celui-là  aussi  se  frayera  une  route 
au  ciel  par  ses  vertus  spéculatives.  Cependant  il 
n'est  pas  rare  de  voir  une  même  personne  possé- 
der à un  haut  degré  l’art  d’agir  et  celui  de  phi- 
losopher. Notre  Romulus  doit  être  placé  parmi 
ceux  dont  les  vertus  furent  seulement  actives: 
sa  vie  ne  fut  qu’un  continuel  exercice  de  ces 
vertus.  Nous  mettrons  dans  la  seconde  classe 
Pythagore,  qui,  peu  fait  pour  agir , se  renferme 
dans  l’étude  et  l’enseignement  des  choses  divines 
et  de  la  morale  ; nous  placerons  dans  la  troi- 
sième , celle  des  vertus  mixtes , Lycurgue  et  So- 
lon chez  les  Grecs,  Numa  chez  les  Romains, 
ainsi  que  les  deux  Catons , et  beaucoup  d’aotref 
fortement  imbus  des  principes  de  la  philosophie 
et  en  même  temps  solides  appuis  de  l’État  ; car  1 
n’en  a pas  été  de  Rome  comme  de  la  Grèce,  qui  r 
fourni  un  si  grand  nombre  de  sages  contempla 
tifs.  Notre  Scipion , que  Son  aïeul  se  charge  d'en 
doctriner , réunissant  les  deux  genres  de  vertus. 

Nam  si  quis  ab  omni  quidem  doctrina  habeatur  alienus 
in  republica  tamen  et  prudens , et  temperatus , et  forifl 
et  justus  sit  ; hic  a feriatis  remotus  eminet  tamen  actualiiu 
vigore  virtutum , quibus  nihilominus  coelum  cedit  ia  H 
mium.  Si  quis  vero  insita  quiete  naturæ  non  sit  aptus 
agendum , sed  solum  optima  conscientiae  dote  erectosj 
supera,  doctrinae  supellectilem  ad  exercitium  divinae  w 
putationis  expendat,  sectator  cmle&tium,  devius  cadoj 
rum  ; is  quoque  ad  coeli  verticem  otiosis  virtutibus  sub' 
hitur.  Saepe  tamen  evenit,  ut  idem  pectus  el  agendi, 
disputandi  perfectione  sublime  sit,  et  coelum  utro^ 
adipiscatur  exercitio  virtutum.  Romulus  nobis  in  pri' 
genere  ponatur  : cujus  vita  virtutes  nunquam  deserj 
semper  exercuit  ; in  secundo  Pythagoras , qui  agendi  Q 
cius , fuit  artifex  disserendi , et  solas  doctrinae  et  cousci 
tiæ  virtutes  secutus  est.  Sint  in  tertio  ac  mixto 
apud  Graecos  Lycurgus  et  Solon  : inter  Romanos  Nufl 
Calones  ambo,  mulliqne  alii,  qui  et  philosophiam  W 
serunt  altius,  et  firmamentum  reijâiblicæ  praestitert 
Soli  enim  sapientiae  otio  deditos,  ut  abunde  Græcia  tu 
ita  Roma  non  nescivit.  Quoniam  igitur  Africanos  no sj 
quem  modo  avos  praeceptor  instituit,  ex  ilio  genere] 
quod  et  de  doctrina  vivendi  regulam  mutuatur,  et  îhj 
publicum  virtutibus  fulcit,  ideo  ei  perfectionis  geni 
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doit,  en  conséquence,  recevoir  des  avis  sur  les 
moyens  de  perfectionner  l'un  et  l’autre  genre; 
et,  comme  dans  ce  moment  il  porte  les  armes 
pour  le  service  de  son  pays,  les  premières  vertus 
qu'on  lui  inculque  sont  les  vertus  politiques. 
• Exercez  surtout  votre  âme  aux  actions  qui  ont 
pour  objet  le  salut  de  la  patrie  : ainsi  occupée , son 
retour  sera  plus  facile  vers  le  lieu  de  son  origine.  » 
Viennent  ensuite  les  principes  philosophiques, 
parce  que  Scipion  est  également  recommandable 
comme  lettré  et  comme  guerrier.  « Elle  y 
réussira  d'autant  plus  vite , si  dès  le  temps  pré- 
sent, où  elle  est  encore  renfermée  dans  sa  pri- 
son do  corps,  elle  en  sort  par  la  contemplation 
des  êtres  supérieurs  au  monde  visible , et  s’ar- 
rache à la  matière.  » Voilà  l’espèce  de  mort  que 
doit  rechercher  celui  qui  est  imbu  des  leçons  de 
la  sagesse;  et  c’est  ainsi  qu’il  parvient  à dédai- 
gner, autant  que  le  permet  la  nature,  son  enve- 
oppe  mortelle,  qui  fui  semble  un  fardeau  étran- 
ger. Une  fois  que  le  premier  Africain  a mis  sous 
aveux  deson  petit-fils  les  récompenses  qui  atten- 
tent l'homme  de  bien,  il  le  trouve  favorablement 
îsposé  à aspirer  aux  vertus  du  haut  genre. 

Mais  comme  un  code  de  lois  qui  oublierait  de 
inscrire  des  châtiments  pour  les  coupables  serait 
nparfait , Cicéron  termine  son  traité  par  l’ex- 
ràtioa  des  peines  infligées  à ceux  qui  ne  se  sont 
is  bien  conduits.  C’est  un  sujet  sur  lequel  s’est 
taueoup  plus  étendu  le  personnage  que  met  en 
rant  Platon.  Le  révélateur  Her  assure  que  peo- 
iüt  des  milliers  d’années  les  âmes  des  coupables 
vouveroat  les  mêmes  peines,  etqu’ après  s’être 
îriliees  pendant  uu  long  séjour  dans  le  Tartare , 
leur  sera  permis  de  retourner  à la  source  de 
w origine,  c’est-à-dire  au  ciel.  11  est  en  effet 


lia 

de  toute  nécessité  que  l’âme  rejoigne  les  lieux 
qui  l’ont  vue  naître.  Mais  celles  qui  habitent  le 
corps  comme  un  lieu  de  passage  ue  tardent  pas  à 
revoir  leur  patrie  ; tandis  que  celles  qui  le  regar- 
dent comme  leur  véritable  demeure,  et  s’aban- 
donnent aux  charmes  qu’il  leur  offre , sont  d’au- 
tant plus  de  temps  à remonter  aux  cieux,  qu’elles 
ont  eu  plus  de  peine  à quitter  la  terre.  Mais  ter- 
minons cette  dissertation  sur  le  songe  de  Sci- 
pion par  le  morceau  suivant,  qui  ne  sera  pas 
déplacé. 

La  philosophie  a trois  parties,  la  morale,  la 
physique  et  la  métaphysique.  La  première  a 
pour  but  d’épurer  parfaitement  nos  mœurs;  la 
seconde  s’occupe  de  recherches  sur  les  corps  d’une 
nature  supérieure , et  la  troisième  a pour  objet 
les  êtres  immatériels  qui  ne  tombent  que  sous 
l’entendement.  Cicéron  les  emploie  toutes  trois. 
Que  sont , en  effet , ces  conseils  d’aimer  la  vertu , 
la  patrie,  et  de  mépriser  la  gloire,  sinon  des 
préceptes  de  philosophie  morale?  Quand  Scipion 
parle  des  sphères,  de  la  grandeur,  nouvelle  pour 
l’Émilien,  des  astres  qu’il  a sous  les  yeux  , du 
soleil , prince  des  flambéaux  célestes,  des  cercles 
du  ciel,  des  zones  de  la  terre,  et  de  la  place  qu’y 
occupe  l’Océan;  quand  il  découvre  à son  petit- 
fils  le  secret  de  l’harmonie  de  l’empyrée , n’est- 
ce  pas  là  de  la  haute  physique?  Et  lorsqu’il  traite 
du  mouvement  et  de  l’immortalité  de  l’âme,  qui 
n’a  rien  de  matériel,  et  dont  l’essence , qui  n’est 
pas  du  domaine ’des  sens,  ne  peut  être  comprise 
que  par  l’entendement , ne  plane-t-il  pas  dans  les 
hauteurs  de  la  métaphysique?  Convenons  donc 
que  rien  n’est  plus  parfait  que  cet  ouvrage , qui 
renferme  tous  les  éléments  de  la  philosophie. 


fcfêpta  mandantur  : sed  ut  in  castris  locato , et  sudanti 
h «nais , primum  virtutes  politicæ  suggeruntur  his  ver- 
t ; « Sunt  aatem  optiroæ  cura  de  salute  patriæ , quibus 
MiUas  et  exercitatas  animus , velocius  in  hanc  srdem 
4 damam  suam  pervolabit.  » Deinde  quasi  non  minus 
> quam  forti  viro , philosophis  apta  subduntur , cum 
Eâar  :«  idqoe  ocios  faciet,  si  jam  tunc,  cum  erit  inclusus 
b torpore, eminebit  foras , et  ea , quae  extra  erunt , con- 
n&plans , quam  maxime  se  a corpore  abstrahet.  » Hæc 
» îflius  sont  praecepta  doctrinae,  quae  illam  dicit  mortem 
fcâophantibos  appetendam.  Ex  qua  fit , ut  adhuc  in  cor- 
* positi , corpus , ut  alienam  sarcinam , in  quantum  pali- 
xitora,  despiciant.  Et  fadie  nunc  atque  opportune  virlu- 
1 madet , postquam , quanta  et  quam  divina  praemia  vir- 
eas debeantur,  edixit.  Sed  quia  inter  leges  quoque  illa 
pvfrcia  dteitar,  in  qua  nulla  deviantibus  pcena  sanci- 
r,  idea  in  'Conclusione  operis  pœnam  sancit  extra  hæc 
vepta  viventibus.  Quem  locum  Er  ille  Platonicus  copio- 
si eueentus  est,  secula  infinita  dinumerans,  quibus 
testam  animae  in  easdem  poenas  saepe  revolutae , sero 
> TtrUris  emergerepennittuntur , et  ad  naturae  suae  prin* 
N,  qood  est  astum , tandem  impetrata  purgatione  re- 

Secesse  est  enim , omnem  animam  ad  originis  suae 
^ reverti.  Sed  quae  corpus  Unquam  peregrinae  ineo- 
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lunt , cito  post  corpu9  velut  ad  patriam  revertuntur.  Quae 
vero  corporum  illecebris,  ut  suis  sedibus,  inhaerent , 
quanto  ab  illis  violentius  separantur,  tanto  ad  supera  serius 
revertuntur.  Sed  jam  finem  somnio  cohibiU  disputatione 
faciamus,  hoc  adjecto,  quod  conclusionem  decebit.  Quia 
cum  sint  totius  philosophiae  tres  partes , moralis , naturalis, 
et  rationalis;  et  sit  moralis,  quae  docet  morum  elimaUm 
perfectionem  ; naturalis,  quœ  de  divinis  corporibus  disputat  ; 
rationalis,  cum  de  incorporeis  sermo  est,  quae  mens  sola 
complectitur  : nullam  de  tribus  Tullius  in  hoc  somnio  prae* 
termisit.  Nam  illa  ad  virtutes,  amoremque  patriæ,  et  ad 
coutemtum  gloriae  adhortatio,  quid  aliud  continet,  nisi 
ethicae  philosophis  instituta  moralia?  Cum  vero  vel  de 
sphaerarum  modo,  vel  de  novitate  sive  magnitudine  side- 
rum, deque  principatu  solis,  et  circis  coelestibus,  cingu- 
lisque terrestribus,  el  Oceani  situ  loquitur,  et  harmoniae 
superum  pandit  arcanum,  physicae  secreta  commemorat. 
At  cum  de  motu  et  immortalitate  anims  disputat , cui 
nihil  constat  inesse  corpoream , coju6que  essentiam  nul- 
lius sensus,  sed  sola  ratio  deprehendit  : illic  ad  altitudi- 
nem philosophiae  rationalis  ascendit.  Vere  igitur  pronun- 
tiandum est,  nihil  hoc  opere  perfectius,  quo  universa 
philosophiae  continetur  integritas. 


t 
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NOTES 

SUR  LE  COMMENTAIRE  DU  SONGE  DE  SCIPION. 


Cap.  I.  Nisi  prius  de  animae  immortalitate  consta- 
ret. L’âme,  chez  les  anciens  philosophes,  n’était  pas  un 
être  abstrait,  mais  un  être  réel  et  matériel , de  l'essence 
duquel  il  était  de  vivre  et  de  penser.  Ils  la  concevaient 
formée  de  la  portion  la  plus  subtile  de  la  matière,  ou  du 
feu  éther,  auquel  elle  allait  se  réunir,  après  la  mort  du 
corps.  Cette  matière  étant  supposée  éterhelle , ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt,  l’âme  devait  nécessairement  être 
immortelle;  et,  en  sa  qualité  de  substance  simple, 
émanée  du  feu  principe , elle  avait  sa  place  dans  la  région 
la  plus  élevée  du  monde,  et  n'en  descendait  que  par  la 
force  d’attraction  de  la  matière  inerte  et  ténébreuse  dont 
étaient  formés  la  terre  et  les  éléments.  Forcée  alors  d’ani- 
mer les  corps  des  hommes  et  des  animaux , elle  ne  pou- 
vait remonter  vers  la  sphère  lumineuse  qu’après  la  dé- 
composition de  la  masse  brute  qu’elle  avait  organisée. 

On  voit  par  là  que  les  deux  dogmes  de  la  nature  de 
l’Ame  et  de  son  immortalité  étaient  essentiellement  liés 
entre  eux  et  avaient  le  même  but,  celui  de  conduire 
l’homme  par  la  religion,  en  lui  persuadant  que  la  mort 
ne  faisait  que  séparer  la  matière  grossière  de  la  substance 
éthérée  qui  le  constituait  animal  intelligent  et  raisonnable, 
et  qu'ainsi  il  ne  mourait  pas  tout  entier.  (Vidend.  Clem. 
Alex.  Strom.  lib.  Y ; Plat,  in  Gorgia , in  Phœd.,  in  Ile- 
pub.  lib.  X ; Virg.  in  Æneid.  lib.  Vï , in  Georg.  lib.  IV  ; 
Ocell.  Lucan.;  Arisl.  de  Mundo.) 

II.  Solum  vero  ei  simillimum  de  visibilibus  solem 
reperit.  Platon  admet  deux  demiourgos , l'un  invisible  à 
l’œil,  incompréhensible  à la  raison;  l’autre  visible,  qui 
est  le  soleil,  architecte  de  notre  monde,  et  qu’il  appelle  le 
fils  du  père,  ou  de  la  première  cause.  (Proclus,  in  Timœo.) 

III.  Omnium , qnœ  videre  sibi  dormientes  videntur , 
quinque  sunt  principales  diversitate , et  nomine. 
« Somnium  est  ipse  sopor;  insomnium,  quod  videmus 
in  somniis;  somnus,  ipse  deus,  » dit  Servius,  in  Æneid. 
lib.  Y. 

Ce  chapitre  de  Macrobe  est  extrait , en  grande  partie , 
des  deux  premiers  chapitres  de  l’Oncirocrilica  d’Arténui- 
dore,  ouvrage  futile  quant  au  fond , mais  qui  ne  manque 
pas  d’intérêt  pour  les  philologues. 

Enfants  du  .Sommeil  et  de  la  Nuit,  les  Songes  étaient 
adorés  en  Grèce  et  en  Italie.  Ils  étaient  honorés  d’un  culte 
particulier  chez  les  habitants  de  Sicyone , qui  leur  avaient 
dédié  une  chapelle  dans  le  temple  du  dieu  de  la  santé.  On 
sait  que  les  oniroscopcs  de  l'antiquité  prévenaient  leurs 
dupes  que,  pendant  la  saison  de  la  chute  des  feuilles, 
tous  les  rêves  étaient  fantastiques,  et  qu’ainsi  il  était  inu- 
tile de  les  consulter.  Nous  ignorons  si  les  pythies  modernes 
accordent  un  pareil  sursis  aux  cerveaux  faibles  qui  veu- 
lent connaître  leur  avenir.  (Vidend.  Cicer,  de  Divinat.; 
Philo,  de  Somniis.) 

Y.  Ac  prima  nobis  tractanda  pars  illa  de  numeris. 
Tout,  dans  cet  univers,  a été  fait,  selon  Pythagore,  non 
par  la  vertu  des  nombres,  mais  suivant  les  proportions 
des  nombres.  Il  croyait , dit  M.  de  Gérando,  trouver  dans 
les  lois  mathématiques,  ou  hypothétiques,  les  principes 
des  lois  physiques  ou  positives , et  transportait , comme 
le  fit  depuis  son  imitateur  Platon , dans  le  domaine  de  la 
réalité,  les  lois  qui  sont  du  domaine  de  la  pensée. 

Dans  la  théorie  des  nombres  mystiques , l’unité  s’appelle 


monade.  Elle  est , sous  ce  nom , le  premier  anneau  de  h 
chaîne  des  êtres,  et  l’une  des  qualifications  que  les  anciens 
philosophes  ont  données  à la  Divinité.  Le  symbole  de  h 
monade  est  le  point  mathématique.  De  cet  être  simple 
est  émanée  la  dyade,  représentée  par  le  nombre!,  et 
aussi  par  la  ligne  géométrique.  Emblème  de  la  matière  ou 
du  principe  passif,  la  dyade  est  encore  l’image  des  con- 
trastes , parce  que  la  ligne,  qui  est  son  type , s’étend  in- 
différemment vers  la  droite  et  vers  la  gauche.  La  triade, 
nombre  mystérieux , figurée  par  3 et  par  le  triangle  équi- 
latéral , est  l’emblème  des  attributs  de  la  Divinité,  et  réu- 
nit les  propriétés  des  deux  premiers  nombres. 

Pour  de  plus  amples  notions  sur  ces  sublimes  rêveries 
pythagoriciennes  et  platoniciennes,  on  peut  consulter 
Mart.  Capella,  de  Nuptiis  Pholologiœ  et  Mercurii , 
ainsi  que  le  trentième  chapitre  d’Anacharsis. 

VL  Hæc  monas  initium  finisque  omnium . Noos  trou- 
vons ici  le  germe  et  le  modèle  de  la  Trinité  des  chrétiens. 
Macrobe  distingue  d’abord , avec  Platon  son  maître,  Pèpt, 
0èç  des  Grecs,  l’être  par  excellence,  et  la  première  cause 
Vient  ensuite  le  logos  ou  le  verbe , intelligence  du  Dieu  sa 
prême,  appelé  mens  en  latin,  et  véoç  en  grec.  Quanti 
l’âme  universelle,  le  spiritus  de  Virgile,  il  la  place  plus 
près  du  monde  auquel  elle  donne  la  vie,  et  il  la  regard 
comme  la  source  de  nos  âmes.  On  voit  que  ce  (roisièn 
attribut,  qui  n’est  autre  que  le  principe  d’action  univ« 
selle,  reconnu  daus  la  nature,  semble  tenir  de  plus  prtii 
la  matière,  tandis  que  le  logos  tient  plus  immédiatemen 
à la  monade,  qui  est  tout  intellectuelle. 

Chalcidius,  philosophe  chrétien,  savant  platonicien dr 
IVe  siècle,  et  commentateur  de  Timée , nous  dit  que  a» 
maître  concevait  premièrement  lin  dieu  suprême  et  inef 
fable , cause  de  tous  les  êtres  ; puis  un  second  dieu , [«»> 
dence  du  père,  qui  a établi  les  lois  de  la  vie  éternelle t 
de  la  vie  temporelle;  enfin,  un  troisième  dieu,  1100*0 
seconde  intelligence , et  conservateur  de  ces  mêmes  lob 

Ces  principes  métaphysiques,  dit  Eusèbe  ( Prtfpw 
evang.  lib.  XI,  cap.  18),  sont  bien  antérieurs  à Plato® 
et  faisaient  partie  des  dogmes  des  docteurs  hébreux.  I 
aurait  pu  ajouter  que  les  Juifs  les  tenaient  des  Égyptiens 
qui  probablement  avaient  trouvé  cette  trinité  ou  triad 
dans  les  livres  attribués  à Zoroastre.  Du  moins,  lepèr 
Kircher^  dans  son  Œdipe  (tom.  ni , pag.  575) , dit  à U fi 
de  son  chapitre  snr  la  théologie  égyptienne  : « Voilà  l< 
« plus  anciens  dogmes  théologiques  enseignés  par  Zorc: 
« tre , ensuite  par  Hermès.  » 

Nam  primo  omnium  hoc  numero  anima  mundon 
generata  est , sicut  Timaeus  Platonis  edocuit.  lH 
tème  planétaire  des  anciens  était  formé  de  sept  spbèd 
mobiles,  y compris  le  soleil.  Ces  sept  sphères,  dont 
terre,  regardée  comme  immobile,  ne  faisait  point  padj 
étaient  chargées  de  tempérer  la  rapidité  des  mou  vend 
de  la  sphère  des  fixes , et  de  régir  les  corps  terrt^H 
Le  souffle  de  vie  qui  leur  était  distribué  était  désignée 
la  flûteaux  sept  tuyaux,  embouchée  par  le  grand  M 
ou  par  le  dieu  universel,  qui  en  tirait  des  sons  auxq^j 
elles  répondaient.  De  là  cette  vénération  pour  le  nom! 
7,  dans  lequel  se  divise  et  se  renferme  la  nature  de 
souffle , d’après  les  principes  de  la  théologie  des  paiens 
de  celle  des  chrétiens.  « Comme  le  souffle  de  Pan,  ce 
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t <h  Saint-Esprit  est  divisé  en  sept  souffles.  » (Saint  Jus- 
tin,  Cohort.  ad  Gentil,  pag.  31.) 

Dus  ce  chapitre  de  Macrobe , nous  voyons  )*âme  uni* 
^ «rafle  formée  de  la  monade  ou  de  l’unité.  De  cette  unité , 
point  mathématique , découlent  de  droite  et  de  gauche  2 
«■13, premiers  nombres  linéaires,  l'un  pair  et  Pautre  im- 
pair; plus,  4 et  9V  premiers  plans,  tous  deux  carrés,  l'un 
pair  et  I autre  impair;  enfin,  8 et  37,  tons  deux  solides 
«robes,  Pun  pair  et  Pautre  impair,  ce  dernier  étant  la 
somme  de  tous  les  autres. 

Le  nombre  septénaire,  à caisse  de  son  rapport  aux  sept 
planètes,  a occupé  le  premier  rang  parmi  les  nombres  sa- 
crés chez  tons  les  peuples  de  l'ancien  monde.  Il  y avait 
sept  castes  chez  les  Indiens  et  chez  les  Égyptiens  ; le  Nil 
avait  sept  embouchai  es,  le  lac  Mœris  sept  canaux  ; et  les 
IVrses  avaient  lenrs  sept  grands  génies  ou  archanges,  for- 
mant le  cortège  d'Orsmusd , leurs  sept  pyrées;  et  Ecba- 
Uoe avait  ses  sept  enceintes,  etc.  A l imitation  de  leurs 
«kwb  maîtres , les  Juifs  divisaient  Jérusalem  en  sept 
«purtiers;  leur  tabernacle  ne  fui  fini  qu'au  bout  de  sept 
la  construction  de  leur  temple  dura  sept  ans; 
kw  création  fut  terminée,  selon  Moïse,  eo  sept  jours;  leur 
cteuddier  a sept  branches,  etc.  Enfin,  ce  nombre,  qui 

* reproduit  si  souvent  dans  le  système  religieux  des  chré- 
tiens est  répété  viqgtrquatre  fois  dans  l’Apocalypse. 

Vlîf.  Quatuor  esse  virtutum  genera,  politicas,  pur - 
potoria*.  Macrobe  met,  avec  raison,  au  premier  rang, 
fevertus  politiques , ou  celles  de  l’homme  social. 

Cicéron  dans  le  S^nge  de  Sçipion. 
« vertus  épuratoires  ou  philosophiques  sont  moins  mi 
tante,  parce  qu'elles  séparent  l'homme  de  la  vie  active 
AU  société;  mais  les  deux  autres  genres,  tels  que  les 
fent  plolin,  appartiennent  proprement  à la  mysticité,  et 

* - «l  bons  qu'à  surcharger  les  sociétés  humaines  de 
troibres  inutiles , tels  que  les  anachorètes  de  la  Thébalde, 

nombreux  couvents  de  moines  gui,  depuis  quatorze 
"Bijans,  sont  les  vers  rongeurs  des  Etats  catholiques  ro* 
*ai«. 

U Et  hac  longi  tudinéad  ipsum  circulum , per  quem 
Mesnil,  erecta . Macrobe  nous  dit  ici  que  la  longueur 
cette  colonne  est  de  4,800,000  stades,  ou  de  20,000 
fi  Pline  l'Ancien , liv.  Il,  chap.  10 , pense  que  cette 
'4>Qoe  ne  s’étend  que  jusqu'à  la  lune,  éloignée  delà 
c™,  «rivant  Ératosthène,  de  780,000  stades,  ou  de 
lieues;  d'où  fl  suivrait  que  les  deux  distances  de 
1 Wrre  à la  lune  et  au  soleil  seraient  entre  elles  comme 
:C>  î;3,  au  lieu  d’être  comme  1 : 395  1|3,  d'après  les 
Urraiions  les  plus  récentes, 
bs  anciens,  si  peu  instruits  de  la  distance  réciproque 

* planètes , ne  relaient  pas  davantage  sur  la  grosseur 

corps  errants,  puisque  le  même  Macrobe  termine 
''tapitreen  nous  démontrant  que  le  soleil  est  huit  fois 
b»  grand  que  la  terre;  erreur  un  peu  moins  grossière 
* CfJk  de  ce  philosophe  grec  qui  croyait  l'astre  du  jour 
plus  grand  que  le  Péloponnèse. 

LU.  Boram  fuisse  mundi  nascentis.  Cancro  ges - 
nU  tunc  lunam.  Ce  thème  généthliaque  s'accorde  par- 
tcwiit  avec  le  sentiment  de  Porphyre  {de  Antro  Nym- 
qui  fait  commencer  Tannée  égyptienne  à la 
Voie  du  Cancer,  et  conséquemment  an  lever  de  Si- 
qui  monte  toujours  avec  ce  signe.  C'est  parce  que 
•~i-  r <te  la  canicule  excite  l’intumescence  des  eaux  du 
K lu»  les  prêtres  du  pays  faisaient  présider  le  Cancer 
P^re  natale  du  monde.  Cette  position  du  zodiaque  ne 
ot.  fu  effet , convenir  qu'à  l’Égypte,  qui  suit,  pour  ses 
étions  agricoles,  an  ordre  presque  inverse  de  celui 
*r«é  dans  les  autres  climats  : d'où  l’on  peut  conclure 

* ^ anciens  écrivains  ont  fait , avec  raison , honneur  à 
^.-atrée  de  Tinveniioii  des  sciences  astronomiques. 

ham  ea,  quœ  est  media  et  nona  tellus.  Cieé- 
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ron  a mieux  aimé  suivre  le  sentiment  de  Platon , d’Aristote 
et  d’Archimède,  que  celui  de  la  secte  italique  fondée  par 
Pythagore , ou  celui  de  la  secte  ionique  fondée  parThalès, 
qui,  probablement,  avait  apporté  d’Égypte  le  roouvemeut 
de  la  terre , 600  ans  avant  1ère  vulgaire.  Parmi  les  philo- 
sophes qui  pensaient  comme  Thalès  et  Pythagore, ou  cite 
Philolaâs,  Nicétas  de  Syracuse,  Aristarqoe  de  Samos, 
Anaximandre,  Séleucus,  Héraclide  de  Pont,  et  Ecphan- 
tus.  Ces  deux  derniers  n’attribuaient  cependant  à la  terra 
que  le  mouvement  sur  son  axe,  on  diurne.  En  générai, 
les  pythagoriciens  soutenaient  que  chaque  étoile  est  un 
monde,  ayant,  ccmme  le  nôtre,  une  atmosphère  et  une 
étendue  immense  de  matière  éthérée.  C’est  d’après  des 
autorités  aussi  positives  que  Copernic  a donné  son  sys- 
tème. (Vidend.  Arist.  de  Ccelo;  Senec.  Qucest.  natur 
lib.  VJI;  Fréret,  Académie  des  Inscript,  tom.  XVIII,  n. 
108.  1 
Lib.  II.  cap.  I.  Quis  hic,  inquam,  quis  est,  qui 
complet  aures  meas  tantus  et  tam  dulcis  sonus  P On  dii 
que  Pythagore,  après  avoir  fait  un  premier  essai  descon- 
sonnances  musicales  sur  des  marteaux , en  fit  un  second 
sur  une  corde  sonore  tendue  avec  des  poids.  Pressée  dans 
sa  moitié  précise,  elle  lui  donna  le  diapason  ou  l’octave; 
dans  son  tiers  elle  rendit  le  diapeutès  ou  la  quinte;  dans 
son  quart,  le  dialessaron  ou  la  quarte;  dans  son  huitième 
elle  donna  le  ton,  et  dans  son  dix-hiiitiètne  le  l'2  ton.  Le 
ton , dans  le  rapport  de  9 à 8 , et  le  1 12  ton , dans  celui  de 
756  à 243 , servaient  à remplir  les  intervalles  du  diapason, 
du  diapentès  et  du  dialessaron  ; car  l’harmonie  des  an- 
ciens se  composa  d’abord  de  ces  trois  coosonnances,  aux- 
quelles on  ajouta  plus  tard  le  diapason  et  le  diapentès, 
pois  le  double  diapason. 

Cette  découverte,  dit  l’abbé  Batteux  dans  ses  notes  sur 
Timée  de  Locres , fit  un  si  grand  éclat  dans  le  monde  sa- 
vant, qu'on  voulut  l’appliquer  à tout,  et  particulièrement 
au  système  de  l'univers.  En  conséquence,  on  plaça,  sur 
chacun  des  orbes  mobiles , une  sirène  ou  une  muse  char- 
gée de  surveiller  l’exécution  d'une  suite  de  sons  qui , re- 
présentée par  les  syllabes  dont  nous  nous  servons  pou* 
solfier,  donnerait  : 

)'  la  Lune,  si,  ut,  ré,  etc. 

Yénos,  ut,  ré,  mi,  etc. 

Mercure,  ré,  mi  ,fa,  etc. 
le  Soleil , mi  ,fa , sol,  etc. 

J Mars, /a,  sol,  la,  etc. 

[ Jupiter, sol ,la,si,  etc. 

\ Saturne , la,  si,  ut,  etc. 

De  la  terre  à la  lune  1 ton  ; de  la  lune  à Yénus  J|2  ton  ; 
de  Vénus  à Mercure  1|2  ion;  de  Mercure  au  soleil  1 ton 
1 12  ; du  soleil  à Mars  1 ton  ; de  Mars  à Jupiter  1|2  ton  ; de 
Jupiter  à Saturne  1|2  ton  ; de  Saturne  au  ciel  des  fixes  l]2 
ton.  En  tout  6 Ions.  Quelques  écrivains , du  nombre  des- 
quels est  Pliue  (lib.  Il , cap.  23) , assurent  que  de  la  terre 
au  ciel  on  comptait  7 tons,  ou  de  Saturne  à Tempyrée  1 
ton  1|2;  car  Yénus  et  Mercure  avaient  la  même  portée. 
(Voyez  Anachars.  cap.  27,  31;Mém.  de  l’Académ.  des 
inscript..  Mus.  des  anc.;  Arist.  Probl.  19  et  39;  Plutarq. 
de  Musica ; Censorinus,  de  Die  natati,  cap.  10  et  13; 
Martian.  Capella , Boéce , Ptolémée.) 

III.  Qtria  primi  for  te  gentes.  C’est  un  fait  démontré  pat 
mille  expériences,  que  la  plus  mauvaise  musique  produit 
sur  les  peuples  barbares  des  sensations  plus  fortes , sans 
comparaison , que  n’eu  peut  exciter  la  plus  douce  mélodie 
chez  les  nations  civilisées.  Forster  assure , dans  son  Voyage 
autour  du  Monde,  que  Cook  avait  à son  bord  nn  joueur 
de  cornemuse  qui  fit  de  grands  miracles  dans  la  mer  du 
Sud , où  il  jeta  quelques  insulaires  dans  d’incroyables  ex- 
tases. On  a vu  aussi,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un 
missionnaire  qui,  se  déliant  de  sa  théologie,  se  muni! 

8. 
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d’une  guitare,  et  attira  à lui,  comme  par  enchantement , 
des  troupes  entières  de  sauvages  dans  l’Amérique  méri- 
dionale, où  il  parvint  à User,  dans  quelques  cabanes,  des 
hommes  qui  avaient  voyagé,  depuis  le  berceau,  au  sein 
des  forêts , et  erré  constamment  de  solitude  en  solitude. 

V.  Spatium....  /adit  inhabitabile  victuris.  Cette 
division  du  ciel  et  de  la  terre  en  cinq  rones  ou  ceintures, 
dont  celle  du  centre,  ainsi  que  les  deux  qni  avoisinent  les 
pèles,  passaient  pour  inhabitables,  n’était  pas  une  inven- 
tion du  vulgaire  ignorant,  mais  bien  un  système  adopté 
par  les  plus  célèbres  philosophes,  les  plus  grands  histo- 
riens et  les  plus  habiles  géographes  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Suivant  cette  théorie,  les  fertiles  et  populeuses  ré- 


gions situées  sous  la  xone  torride,  qui  fournissent  à Icun 
habitants  non  seulement  le  nécessaire,  mais  toutes  les 
commodités  de  la  vie,  qui,  de  plus,  font  passer  leur  su- 
perflu dans  toutes  les  autres  contrées  de  la  terre , étaient 
regardées  comme  le  séjour  de  la  stérilité  et  de  la  désola- 
tion : et  ce  qu'il  y a d’étonnant , c'est  que  celte  errtui 
subsista  même  après  les  conquêtes  d' Alexandre,  et  après 
des  entreprises  commerciales  faites  dans  plusieurs  partiel 
de  l'Inde,  situées  entre  les  tropiques.  Cette  imperfecta 
des  connaissances  géographiques  est  d’autant  plus  incon- 
cevable, que  quatre  grands  empires  ont  successivement 
gouverné  l’ancien  monde. 


TRAITÉ 

SUR  LA  DIFFÉRENCE  ET  LA  CONCORDANCE 

DES  VERBES  GRECS  ET  LATINS. 


La  nature  a établi  la  plus  étroite  liaison  entre 
la  langue  grecque  et  la  langue  latine;  car  les 
(oèmes  parties  du  discours,  si  on  en  excepte 
l’article  que  les  Grecs  seuls  ont  employé,  les 
mêmes  règles,  les  mêmes  tours,  les  mêmes 
constructions  se  font  remarquer  dans  l’une  et 
Fautre langue,  au  point  que  celui  qui  aurait  ap- 
pris les  secrets  de  l’une  saurait  presque  les  deux. 
Cependant  elles  diffèrent  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, et  chacune  d’elles  a des  propriétés  que  les 
Grecs  appellent  idiomes . 

te  la  différence  et  des  rapports  des  verbes  dans  les  deux 

langues. 

Dans  les  deux  langues , les  verbes  nous  pré- 
sentent différentes  modifications  qu’on  appelle 
personnes , nombres , J ormes , conjugaisons, 
temps,  modes;  les  Grecs  ont  donné  à ces  der- 
«rs  le  nom  de  eyxWç.  Les  Latins  déterminent 
par  la  forme  quelle  est  la  personne  qui  parle. 
le  genre  est  chez  enx  ce  que  les  Grecs  entendent 
«r  àsfeffic.  Ils  construisent  presque  toujours 
tvec  les  mêmes  cas.  Ainsi  ils  disent,  misereor 
Vius,  pareo  illi,  veneror  illum;  cppovrfÇw tou8c, 
çiXw  Tovoe.  Le  grec  ne  prend  jamais 
hbiatif.  La  même  ressemblance  existe  entre 
personnes  : la  première,  voco;  la  seconde, 

EX  L1BRO 

DE  DIFFERENTIIS  ET  SOCIETATIBUS 

GR  CCI  LATINTQÜE  VERBI. 

Orso-  latinæque  linguae  conjunctissimam  cognationem 
fan  dedit.  Ram  et  iisdem  orationis  partibus  absque  ar- 
rio,  quem  Graecia  sola  sortita  est,  iisdem  pæne  obscr* 
texribns,  figuris,  constructionibusque  uterque  sermo 
tta&ritar  ; ut  propemodum , qui  utramvis  artem  didi- 
enbas  noverit  : in  multis  tamen  differunt,  et  quas- 
© proprietates  habent , quæ  græce  idiomata  vocantur. 

te  r^rbonim  utriusque  differentiis  vel  societatibus. 

didant  verbis  utriasqae  linguae  persona,  numeri , figu- 
''OQjugitio,  tempus,  modos,  quem  Graeci  enclisin  vo- 
Latini  eum  formis  qualitatem  posuerunt  : genus , 
qmd  Graecos  diathesis  nuncupatur.  Eandem  pæne 
^^fbos  constructionem  servant,  ut  misereor  illius , 
illi,  veneror  illum  : $povr(Sw  toute,  ireftopai  ttpte, 
Ablativum  Graecia  non  recipit.  Eadem  illis  per- 
faum  simili todo  : prima  voco,  secunda  vocas,  tertia 


vocas;  la  troisième,  vocal  : xaXw,  xaXetç , xaXct. 
II  n'y  a qu’une  seule  différence  dans  les  nombres, 
c’est  que  jamais  lin  auteur  latin  n’a  employé  le 
Suixov,  c’est-à-dire  le  duel,  tandis  que  les 
verbes  et  les  noms  paraissent  tous  avoir  ce  nom- 
bre chez  Grecs. 

Des  formes. 

II  existe  une  sorte  de  recherche  dans  la  ressem- 
blance qu’ont  entre  elles  les  formes  grecques  et 
latines.  Nous  disons  curro,  percurro ; Us  disent 
Tpé^ço,  teatp^to.  Ces  verbes  se  composent  de 
quatre  manières,  dans  l’une  et  l’autre  langue  : 
De  deux  mots  entiers,  produco;  d’un  mot  en- 
tier et  d’un  mot  altéré,  perficio  ; d’un  mot  altéré 
et  d’un  mot  entier,  accedo;  enfin  de  deux  mots 
altérés , occipio . De  même  en  grec  de  deux  mots 
parfaits,  duvTpa^w ; d’un  mot  parfait  et  d’un  mot 
défectueux,  rcpocxuvw;  d’un  mot  défectueux  et 
d’un  mot  parfait,  oufiGaXXco;  et  de  deux  mots 
défectueux , xwjawSw.  Il  y a ensuite  des  verbes 
composés  de  manière  que  les  mots  qui  les  com- 
posent ne  peuvent  se  séparer,  comme  suspicio , 
complector,  et  en  grec  le  verbe  <nm p£/w.  Cette 
langue  admet  dans  la  composition  des  mots  qui 
ne  seraient  pas  reçus  comme  simples.  NopuS  ne 
signifie  rien , et  cependant  on  dit  oîxovouw.  De 

vocat  : xa Xa> , xaXetç , xaXei.  In  numeris  una  dissensio  esi , 
quodoulxSv,  id  est,  dualem,  nulla  latinitas  admisit,  Græoi 
vero  in  verbis  nominibusque  Sulxà  videntur  habere. 

De  figuris. 

Figurae  ambobus  non  sine  discretione  pares.  Nos  dicimus 
curro,  percurro  : illi  Tpéx<*>,  Statpfyw-  Quatuor  quoque 
modis  et  hæc,  et  illa  componuntur  : ex  duobus  integris, 
produco ; ex  integro  et  corrupto,  perficio ; cx  corrupto 
et  integro,  accedo;  ex  duobus  corruptis,  occipio . Similiter 
lx  Suo  veXeicov,  owtp^xco  * èx  teXcCou  xal  foroXgfoovroc , 7rpo- 
<txuv<5*  l\  dnroXEfaovTOc  xal  T&Xefou,  ouptâXXto*  £x  Suo  foroXet» 
irévTcov,  xa>|JL<f>Sfa>.  Sunt  quaedam  composita , quæ  non  pos- 
sunt resolvi,  ut  suspicio,  complector  : ita  apud  illos  tè 
pèv  (TuvrplxM.  Sunt  apud  Græcos  admissa  post  composi- 
tionem , cum  essent  simplicia  non  recepta  : voptS  nihil  si- 
gnificat , tamen  olxovopo»  dicitur;  similiter  SopS  et  Sopeuco, 
olxoSofjuo  et  poaooSopeuo)  componuntur.  Ita  f ocior  et  grego 
non  dicunt;  conficior  vero,  et  afficior,  et  congrego, 
probe  dicunt.  Utrique  verbo  binae  praepositiones  jungan- 
tur. Homerus  xpo7cpoxuXtvS6(X£vo;.  Vergilius  pede  prosu • 
bigit  terram.  Latinitas  compositi  verbi  saepe  primam  syl- 
labam mutat,  teneo,  contineo ; saepe  non  mutat,  lego, 
neglego.  In  graeco  verbo  nunquam  prima  syllaba  adjecta 
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même  Sopio  et  Sojudto  servent  à composer  olxoSojxw 
et  Po<jgo§o{jl£uü).  Les  Latins  ne  disent  pas  factor, 
ni  grego ; mais  on  dit  très-bien  conficior  et  affi- 
cior, et  congrego . Quelquefois  deux  prépositions 
sont  jointes  aux  verbes  grecs  et  latins.  Dans 
Homère,  par  exemple,  on  trouve irpcwrpoxuXivSo- 
f«vo<;;  et  dans  Virgile,  pede  prosubigit  terram . 
Souvent  le  latin  change  la  première  syllabe  du 
/erbe  composé,  teneo,  contineo ; souvent  il  ne 
la  change  pas,  lego , neglego . En  grec,  une 
préposition  ajoutée  n’altère  jamais  la  première 
syllabe  : pdXXto , dp.<pi6dXXw,  SiotôdXXo),  xotTccSaX- 
Xto;  dfyw,  cuvccyw  , 7rpoaYw,  Siayto , cp^pto,  irpo<p£p<o, 
V*cpépo),  dvaÿépto;  $ipo>,  £x$lp<n;  <piXw , xavâtcpiXco. 

Souvent  aussi  le  verbe  reste  intact , et  la  pré- 
position seule  est  corrompue:  Xéy »,  <xuXXfyo ; 
pdXXw,  <rup.êaXXw;  Tpf/a),  IxTpfyw.  Il  en  est 
de  même  chez  les  Latins,  fero,  refero.  Aufugio 
et  aufero  sont  composés  de  la  préposition  ab,  et 
ce  sont  les  seuls  verbes  dans  lesquels  Cicéron  ait 
changé  la  préposition , et  qui  expriment  cepen- 
dant une  action  rétrograde.  Nigidius  pourtant 
pense  que  le  mot  autumo  est  composé  de  la  mê- 
me préposition , comme , par  exemple , ab  et 
œstimo.  Ainsi , abnumero  est  la  même  chose  que 
numero . Mais  autumo  a le  même  sens  que  dico 
et  que  censeo.  Les  verbes  grecs , lorsqu’ils  sont 
composés  d’une  préposition , gardent  toujours  le 
même  accent  : xaT«Yp«?w»  irepupépu,  ôiroplvfa), 
êiaTpl^b) , xorcaXaXw,  irpoopco.  Mais  lorsqu’on  leur 
adjoint  une  autre  partie  du  discours , tantôt  ils 
changent  leur  accent  primitif,  et  tantôt  ils  le 
conservent.  Ils  le  conservent  dans  les  mots  sui- 
vants, tuo,  &?((«>;  &??(*>,  xocxo<j<rc*> , d’où  xaxoood- 
(ttvoc;  vbrro),  ^Epvfaru).  C’est  de  ce  verbe  que 
vient  ^epvtyavTO  $*  firsiTat;  xi6ap((<*>,  ^opoxi6ap{Ço>. 
Ils  changent  l’accent  dans  ceux-ei  : Y^<p<*>,  x«Xa- 
uoYXuîpto'  Ypdt^a),  ^sipoYpaÿâ'  oOsvto,  eÙoôevw*  odôco, 
Eoaeêw.  Les  Latins  conservent  aussi  prœpono , 

præpositione  violatur,  ftâXXio,  àjiptéaXXft) , StaSdXXa» , xaxa- 
pdXXco'  àyw,  ow^yw  , irpodyco , 8iàY«*>’  9^P<*>  , wpoipdptt , Sia- 
çépw , dcvofépu*  Sép(i> , éxSipto*  çiXû , xotraçiXâ.  Ultro  equi- 
dem intemerato  verbo  prœpositio  sæpe  corrumpitur,  XdY«, 
OMXXiyw,  ftâXXta , aopâdXXco,  *cpix<*>,  dxtpfx“*  Hoc  idem  in 
Latinis  :fero,  ecfero;  aufugio  et  aufero  a præpositione 
ab  componuntur,  et  in  his  solis  ab  movetur  in  auctore 
Cicerone,  sensumque  habent  retrorsum  trahendi.  Nigidius 
tamen  putat , verbum  aulumo  eadem  præpositione  com- 
poni, quasi  ab  et  œstimo,  sicut  abnumero  idem  est  et 
numeros  autumo  vero,  et  dico , et  censeo  significat.  Graeca 
verba,  quando  componuntur  cum  præpositione,  eundem 
accentum  sine  dubio  servant,  xora^pofu,  isepiÿlpw,  àva- 
yXofw,  focopiva),  ftarpéga»,  xaTotXaXû , icpoopù.  Cum  vero 
eis  alia  pars  orationis  adjungitur,  modo  mutant  priorem , 
modo  tuentur  accentum.  Servant  in  bis,  tu •> , fatu*  &r<ru, 
xaxfoou,  unde  xaxooaopsvoc*  vtirru,  xcpwxrw»  unde  est 
Xcpvtyovxo  8*  iitnw  xiOopt'Cu , xopoxiOapiÇa».  In  aliis  mu- 
tant, ifXiSpfc),  xaXapoyXupû-  Ypdrfs>,  xcip^YP0*?^*  atievci), 
tvaOevw’  aéGta,  tùjt&ü.  Latini  similiter  servant,  preepo • 


prœcurro,  et  changent  la  préposition  dans  col 
ligo,  affero.  Aucune  préposition  jointe  an  \erb 
ne  change  en  latin  la  manière  de  conjuguer 
clamo,  clamas;  declamo,  declamas.  LesGret 
au  contraire  changent  quelquefois  la  conjugaiso 
d’un  verbe  en  le  composant  : ou Xw,  ouX»;’;  Upt 
cuXtü,  tepoouXev;;  Ttpio,  Tt p&ç;  aTipto,  drtjjLot 
Tretpco  9 TreipSç,  Ipurstpco,  IpLiccipEÎ;  : quoique  qui 
ques  personnes  prétendent  que  ces  mots  ne  soi 
pas  ouvOeva,  mais  irapacuvôeTa , c’est-à-dire  W 
composés  eux-mémes,  mais  formés  de  rad 
composés.  Ainsi , UpoouXw  ne  serait  pas  compj 
sé  de  ooXco,  mais  de  tepoouXoç;  de  mêroeqi 
dvipione  serait  pas  composé  de  tijim,  mais 
tripot.  ’EfXTrEipw  ne  le  serait  pas  non  plus  ded 
pw , mais  bien  de  ffxitetpoç.  Et  voilà  les  mots  qui 
appellent  7capa<juv0eTot , mots  formés  ex  guvOéto 
’c’est-à-dire  de  mots  composés.  Car  dêXeTriSn’ 
pas  dérivé  de  pX6wo  (en  ce  cas  il  n’aurait  pas 
t),  mais  bien  de  l’adjectif  dtëXeicroç.  Xeipoxosw 
vient  pas  non  plus  de  xo7ctw  (car  il  aurait  lei 
mais  de  xeipoxoïroç.  Voilà  pourquoi  ils  appelle 
ces  mots  ouvOetoc  , et  les  mots  qui  en  sont  fora 
7rapaauvÔET«.  II  y a des  verbes  composés  qui  pr( 
nent  l’augment  avant  le  mot  qui  sert  à la  eu 
position  : xi6ap<p8w,  IxiôaptoSouv, 

(xYiyopouv,  7rai8«YwY^>  i7cai8*Y“T°uv>  ^uCn 
ISuacpopouv.  D’autres  le  prennent  après  ce  niêi 
mot  : xaT«Ypotîpc*> , xottsYpoupov;  mpiTpe/w , j 
pi£rpe£ov;  StdâaXXco,  SiéâaXXov.  Ils  font  à l’im 
ratlf  xaxaYpatpe,  rapfrpr/g,  SidSaXXe.  L’aco 
resterait  sur  le  verbe,  si  la  composition  ne f<j 
dait  pas  avee  ce  verbe  la  partie  du  mot  qu 
précède  immédiatement;  ce  qui  a lieu  danse 
tains  verbes,  où  tantôt  la  lenteur  d’une  syll 
longue  conserve  au  temps  son  accent  primi 
et  où  tantôt  la  rapidité  d’une  brève  le  recule 
la  syllabe  précédente.  *Ev9)<jav,  evgcav,  iroXXa 

fveaav  arov&vrecdfaTol'  dwjcav,  dvsaav,  dXXjTt  ci 

wo,  prœcurro,  mutant,  colligo,  affero . Apud  Uj 
nulla  præposilio  adjuncta  mutat  conjugationem,  <1 
clamas,  declamo  declamas  : Graeci  nonnunquam iaj 
positione  mutant  coojugationem,  ouX(ô  ouXf;, 
IcpoouXeTç*  Tt(xû>  àn|xoîç’  rceip-tS  iK'ffi  * 1 

pû  i(iicetpctc*  licet  sint , qui  dicant,  hæc  non  ovvOe^J 
irooccouvOera , id  est , non  ipsa  composita , sed  ex  coq 
sitis  facta  nominibns;  ut  lepoovXû  non  sii  àxè  nû  d 
sed  tou  lep6auXoc  : et  dcxtpuo , non  dxè  toü 
&ic8  toO  011(10;'  et  i(imipô>,  non  ànà  xoû  Ttgipû, 
tou  l(insipo;  : et  hæc  vocant  icapaouv6eta*  quae  ex  si 
toi;  , id  est , ex  compositis  veniunt.  Nam  tôXgirrû  m 
toO  pXéico»  derivatum  est  (ceterum  t non  haberet)  sed 
tou  dtëXrnro;.  Contra  xupoxoïrô  non  &118  toû  xwrrw»  ( 
rum  t haberet)  sed  Aic8  to\J  xstpoxdno;.  Uude  luec  DW 
advOexa  vocant,  et  verba  ex  ipsis  facta  it*p«ovvOs?aJ 
alia  composita,  quæ  foris  declinantur;  xiOatptp&û  M 
8ouv,  8Y)(ir)Y0p<S  £8Y((iY]Yêpouv9  nat8aYo>Y<*>  fcwdkïn 
fiuffçopû  iôuopopouv.  Intns  vero  declinantur,  xorafl 
xoT^Ypaçov,  TCEpctp^xo»  mpiérpexov,  8t«ddXX(o  8ié8a^o»  ! 


TRAITE  SUR  LA  DIFFÉRENCE,  ne. 


bïjffsv ; X2TCÎ/E , xaTr/e , voÇ  SI  |xdiXa  dve^sp?)  xdt- 
ti [ oùpavov.  De  même,  auvifya;,  auv  *v- 

vï;oy,<tvv!ÎXov,  auveiXe,  cuvrjXôov,  auveXOs  ; irpo£t7uov, 
rpoenn,  suivent  la  même  analogie.  Vous  ne  trou- 
erez que  très-rarement,  je  crois,  une  préposition 
dans  la  langue  latine  qui  n’ajoute  rien  au  sens 
do  verbe;  tandis  que,  chez  les  Grecs,  souvent 
la  préposition  ne  change  ce  sens  en  aucune  ma- 
nière : ainsi  eC$o»  est  la  môme  chose  que  xaôeu$<*>  ; 
fymala  môme  signification  que  xorttéÇojxai;  p.uw 
a le  même  sens  que  xapixuw,  comme  sur  go  et 
tmsrgo. 

Des  conjugaisons. 

En  grec  il  y a trois  conjugaisons  pour  les  verbes 
«i  l’accent  circonflexe  marque  au  présent  la  der- 
nière syllabe.  On  distingue  ces  conjugaisons 
par  la  deuxième  personne  qui , dans  la  pre- 
mière, est  terminée  par  la  diphthongue  *ïç, 
tomme  XoXst^dans  la  seconde,  elle  est  en  aî;, 
par  l'addition  de  l’i,  qui  ne  serait  pas  sentir  dans 
la  prononciation , comme  dans  Tijxatç  ; la  troi- 
sième a la  diphthongue  eîç,  comme  oreÿavoî;. 

If  y a aussi  six  conjugaisons  pour  les  verbes 
iaos  lesquels  l'accent  grave  marque  la  pénul- 
iéme;  on  ne  les  reconnaît  pas  à la  seconde  per- 
ooae,  attendu  que  dans  tous  elle  est  terminée 
ar  la  diphthongue  e~ç.  C’est  la  première  per- 
oone  qui , dans  ces  conjugaisons , établit  une 
ifrrence.  Vous  cherchez  en  effet  à la  première 
«rsonne  de  chaque  verbe  quelle  est  la  figura- 
it qui  précède  l'w  final  ; et  si  avant  cet  w vous 
meontrez  6,  tc,  9,  wt,  Xsfôu),  YP**?**)  Têpiwo, 
»rrw,  vous  direz  que  tel  verbe  appartient  à la 
tmière  conjugaison.  Si  vous  trouvez  y>  x,  x> 

peratÎTo  feriunt  xordypotfe,  nipîrpex**  $i£6aXXs.  Accentus 
lem  de  verbo  non  tolleretur,  nisi  ei  praecedentem  par- 
1 orationis  compositio  aggluUnasset  : quod  evenit  et  in 
5 verbis,  io  quibas  modo  longi  temporis  pondus  prio- 
1 retinet  accentum,  modo  correpti  levitas  sursum  re- 
vit : évîjOTv,  ivevov,  iroXXol  8*  Iveoov  «rrovéevreç  èiorot* 
iisosv,  àXXore  $fytv  àvfjoav  xatcixc,  xàttx* , vOÇ 
AvMçepiS  xdrrtx*  oùpavàv  : item  avWtya;  truva^pov, 
T^x;  ovvaÇov  y avvctXav  avveiXs,  owfjXOov  cvveXOe'  a0rc0ç 
«poetice.  Memineris,  nullam  fere  inveniri 
ri  Latinos  praepositionem,  quæ  nihil  addat  sensui , sicut 
*1  Gntcos  saepe  propositio  nullam  sensus  facit  permu- 
«nem  : boc  est  enimcO&o,  quod  xafottu,  hoc  l£o|iai, 
d ttW^inri , hoc  itita,  quod  xappva>  : sicut  surgo  et 

De  conjugationibus. 

pod  Graecos  eorum  verborum , in  quorum  prima  posi- 
* arcsmllexiu  accentus  ultimam  syllabam  tenet,  tres 
t coojogationes , quibus  discretionem  facit  secunda 
, quia  prima  conjugatio  habet  in  et;  diphthongum 
sentem , at  AaXcïç  : secunda  in  aï; , cui  adseribitur 
bm  t , sed  nihil  sono  confert,  ut  Tipat;  : tertia  in  ©T; 
iUngim»,  nt  orcfarvot;.  Eorum  vero  verborum,  in 
mb  prima  positione  gravis  accentus  penultimam  syl- 
m quat,  ses  sont  conjugationes,  sed  in  his  non  se- 
da persona  discreUonem  facit;  quippe  cum  in  omnibus 


m 

Xeyw,  irXlxco,  vp^w,  le  verbe  sera  de  la  seconde; 
si  c’est  un  $,  un  6,  ou  un  t,  dtèw,  irX^Ow,  <*vutw, 
il  sera  de  la  troisième.  Il  sera  de  la  quatrième, 
s’il  a pour  figurative  un  Ç ou  deux  00,  <ppaÇw, 
dpu<r<i( 0.  Vous  reconnaîtrez  la  cinquième  conju- 
gaison à Tune  des  quatre  liquides  X,  pt,  v,  p, 
<{fdXX<o,  v^puo,  xptvw,  <T7T£(po).  La  sixième  est  en 
co  pur,  £&*>,  Oepaireuo).  Quelques  grammairiens 
ont  môme  prétendu  qu'il  existe  une  septième 
conjugaison,  composée  des  verbes  où  Tu  final 
est  précédé  des  doubles  5 et  <j/,  àXÉ£w,  ityû.  Dan9 
la  langue  latine , où  aucun  verbe  n’admet  d'ac- 
cent sur  la  syllabe  finale,  on  ne  retrouve  plus  la 
différence  établie  en  grec  par  l'accent  grave  et 
par  l’accent  circonflexe.  Or,  nous  avons  vu  que, 
dans  cette  dernière,  le  second  occupait  la  syllabe 
finale , et  le  premier  la  pénultième.  La  langue 
latine  n'emploie  donc  qu’un  seul  accent,  je 
veux  parler  du  grave , qui  seul  se  place  sur  nos 
verbes.  Mais  il  a cela  de  particulier  dans  nos 
verbes,  qu’il  ne  marque  pas  toujours,  comme  en 
grec,  la  pénultième,  à quelque  temps  que  ce 
soit;  mais  qu’au  contraire  il  se  place  souvent 
sur  l’antépénultième,  comme  dans  aggero,  re- 
fero. Gela  ne  peut  être  en  grec  ; car,  dans  la 
langue  commune,  il  ne  peut  arrriver  que,  lors- 
que la  finale  est  longue , l’accent  soit  reculé  sur 
l'antépénultième,  û est  long  de  sa  nature  : aussi , 
dans  ces  verbes,  l’accent  ne  pourra  jamais  être 
reculé  au  troisième  rang  de  syllabes.  Tous  les 
temps  des  verbes  grecs  ne  se  forment  pas  sim- 
plement les  uns  des  autres,  comme  les  Latins 
les  forment  aisément  : qu’il  me  soit  permis  d’en 
donner  pour  exemple  la  conjugaison  d’un  seul 

secunda  persona  in  ei;  diphthongum  finiatur  : sed  harum 
conjugationum  in  prima  persona  differentiae  deprehendun- 
tur. Quaeritur  enim  in  prima  positione  verbi  cujusqoe,  qu» 
litterae  procedant  <0  finalem  literam  verbi,  et  si  inveneris 
ante  <0,  p,  9,  n,icT,Xe(6<0,  yp£9<0,T£p7E<0,  xoirru , primae 
conjugationis  pronuntiabis.  Si  autem  repereris  y,  x,  x, 
Xéyt») , itXActd,  Tpéx«>>  secundam  vocabis.  Quod  si  6,  0,  t, 
&&0,  irX^Oco,  &vuTo>,  tertiam  dices.  Quarta  erit,  si  habue- 
rit Ç,  aut  duo  <ro,  99 âÇco,  ipuvau.  Si  vero  fuerint  liquidae 
X,  p,  v,  p i^àXXo) , v£(U0,  xp(v(0,  oreepa»,  quintam  nota- 
bunt. Sexta  profertur  Stà  xaOapoO  rôvea,  Ocpancfa. 
Nonnulli  et  septimam  esse  voluerunt  praecedentibus  t,  i|<, 
&Xe&0  , i^<0.  Apud  Latinos , quorum  nullum  verbum  in  fi- 
nalem syllabam  admittit  accentum , cessant  differentiae , 
quas  apud  Graecos  circumflexus  gravis  ve  fecerunt,  quorum 
alterum  in  verbis  ultimae,  alterum  penultimae  Graeciam 
diximus  deputasse.  Restat  igitur  in  his  latinitati  unus  ac* 
centus,  gravem  dico,  qui  solus  romana  verba  sortitus 
est;  sed  hoc  proprium  in  verbis  latinis  habet,  quod  non 
semper,  ut  apud  Graecos,  ubi  fuerit,  in  penultimam  syl- 
labam cadit,  sed  sæpe  et  a fine  terliam  tenet,  ut  aggero, 
refero.  Quod  apud  Græcos  non  potest  evenire  ; apud  quos 
in  communi  lingua  fieri  non  potest , ut , cum  finalis  syllaba 
longa  est,  tertius  a fine  habeatur  accentus.  Û autem  natu* 
raliter  longa  est  : ergo  nunquam  accentus  in  hujusmodi 
verbis  apud  illos  in  tertium  gradum  syllabarum  recedit. 
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verbe.  Tu7rrw  fait  au  parfait  têtues  ; il  y a un 
autre  parfait  qui  se  forme  autrement , tstutcoc  ; on 
appelle  ce  dernier  parfait  moyen.  De  même  le 
plus-que-parfait  actif  est  Itetu^eiv  ; le  plus-que* 
parfait  moyen,  £tetu7teiv.  Aoriste,  Ctu^«;  aoriste 
moyen , fturcov.  Le  futur  premier  est  le  fu- 
tur second  tutcw.  Les  temps  varient  de  même  au 
passif. 

Du  présent. 

Tous  les  verbes  grecs  qui  finissent  en  <o,  cir- 
conflexes ou  barytons,  et  de  quelque  conjugai- 
son qu’ils  soient,  gardent  à la  seconde  personne 
le  même  nombre  de  syllabes  qu’à  la  première; 
mais  ceux  terminés  en  fiat  changent  le  nombre  de 
leurs  syllabes.  Or  tout  temps  présent  qui  se  ter- 
mine en  pou  perd  toujours  une  syllabe  à sa  se- 
conde personne  : <ptXou|xat,  <piX9j;  Tifiwfxai,  ti|xS; 
CTEsavoufAoti , OTecpavoI ; Xi^OfAKi , XiyTi;  ypefyopat, 
Ypatpr);  quoiqu’à  l’actif  les  deux  personnes  aient 
conservé  le  même  nombre  de  syllabes.  De  même 
le  présent,  qui,  dans  les  verbes  grecs,  se  termine 
en  eo,  sert  à former  les  autres  modes.  En  effet, 
la  troisième  personne,  en  prenant  un  v,  donne 
L'infinitif  : itoieî,  iroteTv;  ti|xS,  TtfxSfv;  xpoooû, 
xpu<rouv.  La  troisième  conjugaison  des  verbes 
circonflexes  ne  garde  la  diphthongue  si  qu’au 
thème  primitif,  et  la  change  en  ou  aux  autres 
modifications  du  verbe.  Mais,  dans  les  verbes 
barytons , on  retrouve  la  même  manière  de 
former  l’infinitif  : tutctei,  tutcteivj  XlyEt,  XÉyEtv. 
La  troisième  personne  sert  également  à former 
l'impératif.  Dans  les  verbes  circonflexes , elle 
rejette  l’accent  sur  la  pénultième  : wotst , tto(ei  ; 
TipS,  Ttuot;  xpuooî,  xpuoou.  Dans  les  barytons , 


elle  fait  disparaître l’i  : XE'fei,XÉyE;  yp*feif  ypip-, 
dfpxEi,  apxE.  Au  subjonctif  il  n’y  a aucun  chan- 
gement, et  la  première  personne  du  présent, 
soit  indicatif,  soit  subjonctif,  est  la  même  : 

irotco,  éàv  7T0iw;  (lom,  lâtv  foco;  ô&w,  ftv  Q&w; 

ypoupco,  dàv  Ypacpo).  La  seconde  personne  sert  a 
les  distinguer  : irouo , ttoieTç ; làv  touo  , è&v  iroir,;. 
La  première  personne  du  présent,  chez  les  Grecs, 
sert  de  même  à former  le  participe,  en  prenant 
le  v : XaXw , XaXtov , ypa<pco , ypacptov.  Le  présent 
des  verbes  grecs,  qui  se  termine  en  pi,  fait 
l’impératif,  du  moins  dans  les  verbes  circon- 
flexes, en  rejetant  la  syllabe  fiat:  çtXoïïfiat,ÿiXoû; 
TtpuofAoti,  Ttfiôj;  xpuaoupat,  » et  dans  les 
verbes  barytons  , le  même  mode  se  forme  en  re- 
jetant la  syllabe  pou , et  en  ajoutant  la  lettre  y : 
Xeyopai , Xéyou;  ypaÿotiai,  ypcfyou. 

Du  prétérit  imparfait. 

Tous  les  verbes  grecs,  soit  barytons,  soit  cir- 
conflexes , ont  à l’imparfait  la  première  personne 
du  singulier  semblable  à la  troisième  du  pluriel  : 
éirofouv  , lirofouv  Ixsfvot.  De  même , dans  tons 
les  verbes  grecs  dont  le  thème  primitif  est  en», 
l’imparfait  fait  commencer  sa  dernière  syllabe 
par  les  mêmes  lettres  que  la  dernière  syllabe  du 
présent  : Ttfiw,  £t{|xcdv;  ’Ypatpü),  fypatpov  ; 
fTps^ov;  ou  bien , si  c’est  une  voyelle  qui  se  ren- 
contre au  présent , il  y aura  aussi  une  vovefe 
au  commencement  de  la  dernière  syllabe  d i 
l’imparfait  : iro (en  lirotouv,  Ospairsueo  dÔEpawjw 
Tout,  imparfait  actif  ou  semblable  à l'actif  st 
termine  par  un  v,  mais  les  barytons  ont  la  final* 
brève,  c’est-à-dire  qu’ils  se  terminent  toujoun 
en  ov  : ftps^ov,  fypa^ov.  Les  circonflexes , ot 


Singula  tempora  græcorum  verborum  non  simpliciter,  si- 
cut latinitas  compendio  utitur,  proferuntur;  et  ut  exempli 
causa  unius  verbi  declinatio  notetur,  tuuto»  perfectum 
facit  xétuça,  et  6equitur  altera  ejusdem  temporis  declina- 
tio, quod  medium  perfectum  vocant,  T&tvita  : item  plus- 
quam  perfectum  Itetuçeiv,  medium  plusquam  perfectum 
Ixerfafiiv’  àopîoTOu  Ëtu^a,  piaou  &op(<rrou  Ituitov.:  futu- 
ram primum  facit  Tify«  : futurum  secundum  tuxw.  Simili- 
ter in  passivo  variantur  tempora. 

De  tempore  præsentl. 

Græcorum  verba  omnia,  quæ  in  ta  exeunt,  seu  perispo- 
mena,  seu  barytona  sint,  in  quacunque  conjugatione  eun- 
dem, tam  in  prima,  quam  in  secunda  persona,  servant 
numerum  syllabarum  : omnia  vero  in  pai  terminata,  varia 
syllabarum  vicissitudine  pensantur.  Porro  praesens  omne 
tempus,  quod  in  pai  terminatur,  ofonimodo  in  secunda 
persona  unam  syllabam  minuit,  ftXoOf&ai  TtpoO(iai 
tiu$,  arefavoOpai  arsçavo?,  Xéyopat  Xéyij,  ypdçopat  : 

cum  in  activo  pares  syllabas  utraque  persona  servaverit. 
Item  præsens  tempus  apud  Græcos  primæ  positionis, 
quod  in  ta  exit , alios  modos  de  se  generat.  Nam  tertia 
persona  ejus,  adhibito  sibi  v,  facit  ex  se  infinitum  modum, 
icoteT  woiEïv,  xipqiv,  xpuaou  xpwoOv.  Tertia  enim  con- 
jugatio xcpt<nc(d(Aév«>v  ei  diplithongum  In  prima  positione 
tantum  tenet, in  reliquis  autem  verbi  declinationibus  mu- 
tat eam  in  ou.  Sed  et  in  barytonis  eadem  infiniti  modi 


creandi  observatio  repentur  : turrret  tvxreiv,  Xtysi  àeo 
etc.  Nec  non  et  imperativum  modum  eadem  tertia  persno 
de  se  creat  : in  perispomenis  quidem  accentu  ad  superio 
rem  syllabam  translato,  xotel  woCst,  ^ 

ooi  : in  barytonis  autem  subtracto  i:  Xlyei  Xeye»y 
ÆpX*  dpxE.  Iu  conjunctivo  modo  nihil  omnino  mutator 
sed  prima  persona  praesentis  temporis  modo  indicativi 
eadem  in  conjunctivo  modo  prima  persona  praesentis 
vcoiffi,  èàv  iroiû*  ftaû,  làv  poS*  OéXco,  4àv  8s>w  Tpd?w  • ” 
Yp éufia.  Verum  differentiam  facit  secunda  persona, 
tcoieTc,  làv  irotâ,  iàv  itot^ç.  Item  apud  Græcos  prima  |*r* 
na  præsentis,  adjecto  sibi  v,  facit  participium , Xolw  *t 
Xûv,  Ypà^<o  Ypàfcov.  Præsens  tempus  græcorum  verboni® 
quod  in  pat  syllabam  terminatur,  in  icEpioic®|iiv«^® 
dem,  si  abjiciat  pat  syllabam , facit  imperativum,  çAwij 
9iXoû,Tip(i&patTipb},xpuooOpai  xpu^oû  . in  barytonis 
si  adjecta  pai  syllaba , accipiat  u lileram , XËyo|xat 
Ypdf  opai  Ypéfou. 


. De  prælerito  imperfecto.  J 

Græca  verba  omnia  , seu  barytona,  sive  perisporoeiw 
in  tempore  imperfecto  eandem  habent  primam  per  son* 
numeri  singularis,  quæ  tertia  pluralis , Iirofow  k! 
(ouv  êxeîvoi.  Item  in  græcis  verbis  omnibus , quorum  J 
sitio  prima  in  ta  desinit,  imperfectum  tempus  uliin 
syllabam  suam  ab  his  incipere  literis  facit,  a quibus  m 
ma  syllaba  præsentis  cœpit,  tipû  ixlpuiv,  yp*^ 


TRAITÉ  SUR  LA  DIFFÉRENCE,  etc. 


ce«ix foî dérivent  des  verbes  en  (xi,  ont  la  finale 
/angue  : ixaXouv,  Itijjlcûv,  éâfôouv,  Itiôyjv.  Enfin  le 
verbe  fnrrw,  qui  se  prononce  tantôt  comme  s'il 
était  marqué  de  l'aigu , et  tantôt  comme  s’il  était 
circonflexe,  fait  epiirrov  et  £pt7rrouv.  Kfco  fait  par 
la  même  raison  £uov  et  Ixfouv.  Il  faut  aussi  re- 
marquer que  l’imparfait  conserve  le  même  nom- 
bre de  syllabes  que  le  présent,  ou  qu’il  en  prend 
iroede  plus.  Le  même  nombre  subsiste  dans  les 
verbes  dont  le  présent  commence  par  une  voyelle  ; 
ceux  au  contraire  qui  commencent  par  une  con- 
sonne reçoivent  une  augmentation  de  syllabes  : 
Xrfb),  fXeyov  : et  ce  n’est  pas  sans  motif; 
car  ceux  qui  n*ont  pas  d’augment  sy  llabique  ont 
qd  augment  temporel,  puisqu’ils  changent  la 
première  voyelle  brève  en  longue , comme  dans 
s,  qui  est  bref,  est  changé  en  la  longue  v} , 
îyw.  Souvent  cependant  ils  ne  prennent  pas  d’aug- 
meot , par  licence  poétique. 

Quelquefois  la  première  voyelle,  lorsqu’elle 
est  brève,  ne  change  pas  de  nature;  mais  elle 
s’en  adjoint  une  autre,  afin  de  former  ensemble 
ane  syllabe  longue:  fyco,  eT^ov ; ÏXx co,  eTXxov; 
Ifrct»,  elp7rov.  D’autres  fois  elle  ne  se  change 
pint,  elle  ne  prend  pas  d’autre  voyelle  avec 
ïlie,  et  reste  telle  qu’elle  était  : t&puco,  fôpuov; 
£p£A>,  Copfuov.  Mais  alors  t et  u,  qui  se  pro- 
docent brefs  au  présent,  se  prononcent  longs  à 
Imparfait.  ‘YioOetw  reste  tel  qu’il  était , &to0éxouv; 
ar  il  ne  peut  pas  prendre  d’augment,  puisque, 
rice  à la  diphthongue , il  est  long  au  présent, 
arrive  cependant  que  les  diphthongues,  surtout 


les  diphthongues  communes,  se  changent  en 
leurs  longues  correspondantes.  Ainsi  ai  et  oi, 
qui  sont  des  diphthongues  communes,  et  qui 
sont  souvent  regardées  comme  brèves , se  chan- 
gent en  Tj  ou  en  (o  : olvw,  jfvouv;  otxco,  wxouv. 
Je  sais  aussi  que  la  diphthongue  <xu,  qui  n’a  ja- 
mais passé  pour  une  diphthongue  commune , se 
change  ordinairement  : aùSw , 7juSouv  ; «ô yjâ , 7ju- 
£ouv  ; ou  et  ei  demeurent  immuables  : oèpû,  ou- 
pouv;  ouTaÇto , ouvaÇov  ; eixovtÇco,  elxoviÇov;  eixaÇcn, 
etxaÇov,  car  l’imparfait  vjxotÇov  est  une  forme  atti- 
que.  A plus  forte  raison,  ceux  dont  la  quantité 
ne  peut  être  allongée  restent  aussi  immuables  : 
wvoufxat,  wvoufXvjv  ; V/ouv  : excepté  lopxdÇu)  et 
6^eui>.  Quoique  chez  les  Grecs  tous  les  impar- 
faits ne  changent  jamais  la  syllabe  du  milieu , 
mais  seulement  la  dernière  ou  la  première , l’un 
de  ces  deux  verbes  que  nous  avons  cités  a changé 
seulement  celle  du  milieu , loipTaÇov,  tandis  qu’il 
eût  dû  faire  ^pTctÇov.  L’autre  a changé  la  première 
syllabe  et  celle  du  milieu  : tyei'w,  atyeov,  ‘Op&et 
£<op<ov  ne  sont  pas  contraires  à la  règle , car  ôpw 
devrait  faire  ôpcov;  mais  on  a ajouté  l’e  par  re- 
dondance , et  au  lieu  de  âpcov  on  a fait  Iwpow.  De 
même  ohoyow  devrait  faire  wvo^oouv,  et  on  dit 
e(i)vo^(£ouv.  On  dit  aussi  £r(v  pour  ^v. 

Cette  addition  superflue  ne  se  rencontre  pas 
seulement  dans  les  verbes  ; on  l’a  aussi  employée 
dans  les  noms , comme  dans  e$v a , &$v<x , et  au* 
très  semblables.  ’Avaâatvco  et  ont  changé 
la  seconde  syllabe  et  non  la  première  , parce  que 
la  première  n'appartient  pas  au  verbe,  mais  à la 


fjp»  aut  si  vocalis  sola  illic  fuit,  et  hic  in  capite 

fov  syllabae  vocalis  erit,  in otouv,  Oepaireuco  èôgpd- 

Omne  Græcorom  imperfectum  activnm , vel  activo 
18e,  in  v li  teram  desinit  : sed  barytona  in  brevem  syl- 
vn  finiuntor,  id  est , in  ov  semper,  Ixpexov,  lypaçov  : 
ispoaiena  vero  vel  a verbis  in  pi  exeuntibus , longa 
sinantur,  IxdXouv,  ttCpuv , é8C6ovv,  tn&rjv.  Denique 
:**,  quia  modo  acuto , modo  circumflexo  accentu  pro- 
itùtur,  et  iprxrov  et  èpiirrouv  facit.  Kto>  propter  ean- 
i causam  et  Ixtov  et  éxCouv.  Et  lioc  etiam  observan- 
s , at  aut  imperfectum  retineat  numerum  syllabarum, 
m prsseas  habet,  aut  crescat  una.  Manet  æqnalitas  in 
, quorum  praesens  a vocali  coepit  : incrementum  pa- 
lor, quorum  praesens  a consonante  inchoat  : dyw 
.Vryw  fXeyov.  Nec  sine  ratione.  Nam  quae  syllaba  non 
eant,  adjectione  temporis  crescunt,  dum  incipientem 
dm  de  brevi  longam  faciunt , ut  dy o>,  a brevis  mula- 
*t  in  tj  longum , ?jyov.  Saepe  tamen  licentia  poetica 
emento  carent.  Nonnunquara  prima  ipsa  vocalis,  si 
itest,  immobilis  manet,  sed  vocalem  alteram  recipit, 
tactaz  longam  faciant  syllabam  : Ix»  eIxov,  SXxw  eUxov, 
> el^cov.  Aliquoties  nec  mutata,  nec  altera  recepta, 
fait  ipsa  produdtnr,  I6put*>  fâpuov,  OSpeuco  GSpeuov.  Hic 
i et  tj  in  praesenti  correpta,  in  imperfecto  vero  longa 
yfitiantur.  'TioOerâ  autem  manet , ut  fnit , OioO&ouv, 
aoo  potuit  habere  quo  cresceret  In  prœsenti  enim 
fuit  diphthoogi  privilegio.  Licet  in  dipbthongis  ma- 
manibus  permutatio  sit  recepta  in  diphthongos 


longiores.  Ut  at  et  ot,  quia  communes  sunt,  et  nonnun- 
quara  pro  brevibus  habeantur,  in  v)  aut  in  «*>  mutantur,  at- 
vc5  fjvouv,  olxto  cpxouv.  Nec  me  praeterit , etiam  aO  diph- 
thongum , quæ  nunquam  pro  communi  habita  est , solere 
mutari,  a0&3  rpôouv,  aux**  tjijxouv  ; licet  ou  et  et  immutabi- 
les maneant,  oOpû  oûpouv,  o&ra&o  oOraÇov,  elxov^to  etxôvi* 
Çov,  elxd£a>  etxaÇov*  t6  ydp  fjxaÇov  àrnxâv  l<rrt.  Multo  con- 
stantius manent , quod  incrementum  perfectio  tanta  non 
recipit , (ovoOjjuxt  <I>voup,r)v,  ix^  ^X01^*  Excipiuntur  ioprdÇto 
et  Cum  enim  apud  Graecos  omnia  imperfecta  nun- 
quam medias,  sed  tantum  ultimam  vel  primam  moveant, 
illorom  alteram  solam  mediam  movit,  tôptotÇov,  cum  ^6pra- 
Çov  facere  debuisset  : alterum  et  primam  et  mediam , /efo> 
faftew.  'Opc5  enim  et  twpwv  non  sunt  contra  regillam , quia 
6p£  cum  wpwv  facere  debuit,  ex  abundanti  principio  e ad- 
dita est,  et  fecit  pro  <&ptav  ic&puv*  ut  olvox&o  cpvoxoQW, 
et  tamen  dicitur  icovox^ouv  : et  pro  2yjv  dicunt.  Non  so- 
lum in  verbis  haec  sn pervacua  adjectio,  sed  etiam  in  no- 
minibus usurpata  est,  !8va  leSva,  et  similia.  ’Avaêaivw  et 
Ixéxco  non  primam , sed  secundam  syllabam  mutaverunt, 
quia  prima  non  verbi , sed  praepositionis  est.  Verba  enim 
sunt  ^aCvco,  Ix<oy  et  faciunt  idatvov,  eTxov  : inde  dvtôatvov, 
èrceïxovjdvatoxw™  mutat  primam , fjvaioxvwouv,  quia  ex 
nomine  compositum  est,  id  est,  £ii{Aa  ôvojiatixdv  : dva- 
oxuvtoç,  dvaiaxuvxw.  Verba  autem  ex  compositis  nomini- 
bus parasyn theta  vocantur,  et  a prima  syllaba  declinan- 
tur, utçtXiimoc,  çihitxiljw,  IçiXMmÇov.  Licet  non  ignorem, 
quod  <rûp.pax°Ç  ^ ovv^yopoç  composita  sint  nomina , el 
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préposition.  Les  verbes  sont  pat'vw  et  lyar,  ils 
font  ISatvov,  eï*/%ov.  De  là  on  dit  dvsêaivov  et  !*«- 
/ov.  Av<xkjxuvt«  change  la  première  syllabe, 
^v«t<7jjvTouv,  parce  que  c’est  un  verbe  dérivé 
d’un  nom , c’est-à-dire  £5j[*oi  àvopatixdv  : ava^uv- 
toç,  dvat<ryuvTw.  Les  verbes  dérivés  de  mots  com- 
posés s’appellent  irapaffvvôexa , et  leur  première 
syllabe  est  celle  qui  se  modifie , comme  çCXnmroç, 
iptXnnrfÇw , IçiXfinuîov.  Je  sais  bien  que  oufxiAayoç 
et  cruv^yopoç  sont  des  mots  composés,  qu’ils  for- 
ment des  verbes  appelés  rcapaouvOeva  : oufAfiayw, 
<juv7)Yopw,  et  que  l’augment  qui  modifie  ces  ver- 
bes ne  se  place  pas  en  dehors , mais  dans  le  corps 
du  mot  : ffufAfxa^S),  ouvcpwfyouv;  auvYiyopto,  avvv 
■yopouv  ; or  il  en  est  ainsi  parce  que  la  préposition 
a sa  signification  dans  ces  deux  verbes.  Mais 
lorsqu’elle  n’ajoute  rien  au  sens , alors  l’impar- 
fait se  modifie  en  dehors,  c’est-à-dire  qu’ou  y 
ajoute  une  voyelle , comme  si  le  thème  du  pré- 
sent commençait  par  une  consonne  : xaOi'Çw , Ixa- 
OtÇov;  xaOéuofc),  éxotOeuSov.  *IÇ(o  est  la  même  chose 
que  xaOi'Çco;  eu$<i>  est  la  même  chose  que  xaOeuSw, 
parce  qu’ici  la  préposition  ne  signifie  rien.  Mais 
dès  que  cette  préposition  ajoute  au  sens  du  verbe, 
alors  nous  cherchons , pour  former  l’imparfait , 
quelle  est  la  première  syllabe  du  verbe  en  ôtant 
la  préposition  ; et  si  le  verbe  commence  par  une 
voyelle , bien  que  la  préposition  ait  une  consonne, 
cependant  nous  changeons  la  voyelle  brève  en 
longue,  comme  auvccyw , auv^ov,  parce  que  dfyw 
n'est  pas  la  même  chose  que  auvayco.  De  même, 
si  la  préposition  qui  emporte  un  sens  avec  elle 
commence  par  une  voyelle,  tandis  que  le  verbe 
commence  par  une  consonne,  l’imparfait  n’altère 
eu  rien  et  ne  change  pas  la  voyelle  de  la  préposé 
tion , mais  il  ajoute  une  voyelle  à la  consonne 
du  verbe,  comme  dans  évixalpu,  évéyatpov,  parce 

ex  se  fhciant  verba  parasyntheta , <ju|ipaxt5,  ouwiYopw  ; 
quæ  (amen  non  foris  f sed  intus  declinantur,  ouiqiaxâ, 
auvepixoïuv,  ouwiYopffi  ownYdpouv.  Sed  hoc  ideo,  quia 
praepositio  hic  habet  significationem  suam.  Ceterum  ubi 
nullus  ex  praepositione  sensus  accedit,  foris  declinatur 
imperfectum,  id  est,  adjicitur  illi  vocalis,  tanquam  prae- 
sens tempus  incipiat  a consonanti , xa6(Ça>  IxdOiÇov,  xot- 
TeoSoi  ixdOeotov  : hoc  est  tfr>  quod  xaO^co.  Hoc  riSco 
quod  xaOeéfa,  quia  praepositio  nihil  significat.  Ubi  vero 
additur  ex  praepositione  sensus , tunc  in  declinatione  im- 
perfecti quaerimus,  unde  iucipiat  verbum  ipsum  sine 
praepositione  : et  si  verbum  a vocali  incipit,  quamvis 
praepositio  habeat  consonantem  verbi,  tamen  vocalem 
ex  brevi  mutamué  in  longam  : ut  owdYco,  awityov  , quia 
aliud  est  dtyw,  aliud  <ruvdyo).  item  si  praepositio , quae  sen- 
sum confert , incipiat  a vocali,  incipiente  verbo  a conso- 
nante; imperfectum  , manente  eadem , nec  mutata  praepo- 
sitionis vocali,  aliam  addit  consonanti  verbi  vocalem,  ut 
est  £vix*(pu>,  tvfyaipov,  quia  aliud  est  ivtxafpu,  aliud  xoipu- 
Sane  hoc  observatur,  ut  vocalis, quaeadditur consonanti, 
brevis  sit,  quia  non  potest  ultra  unum  tempus  excresce- 
re ; Xiyu)  iXeyov,  Xéjfopat  iXiyopTjv.  Unde  {JouXopat  et  fiuva- 


que  Iviyafpw  et  ya(po>  ne  sont  pas  la  même  chose.  ! 
On  voit  assez  clairement  qu’une  voyelle  ajoutée 
à une  consonne  est  nécessairement  brève,  parce 
qu’elle  ne  peut  s’allonger  au  delà  d’uu  temps  ; 

IXe yov;  X^o^ai,  IXeY<fywjv.  C’est  ainsi  que  < 
pouXo(xai  et  Suvatfjiai  font,  d’après  la  règle  géné- 
rale, ISoüXrffxvjv,  ISuvdt(xif)v;  et  si  nous  rencontrons 
souvent  ^ouXo'prçv,  ^Suvrf{jL7)v,  c’est  ûne  licence 
que  se  permet  le  dialecte  attique.  La  dernière 
syllabe  de  l’imparfait  varie  aussi  beaucoup; 
ainsi  la  première  et  la  troisième  conjugaison,  i 
dans  les  verbes  circonflexes,  font  l’imparfait  en  i 
ouv  : ém>(ôuv,  ly  puoouv  ; la  seconde  conjugaison  le 
fait  en  m : lG6ow.  Ces  formes  se  changent  de  cette 
manière  au  passif  ou  au  moyeu  : iTrotou^v,  fypu- 
coupjv,  I^oü>(A7)v.  En  grec , l’indicatif  est  le  seul 
mode  qui  distingue  le  présent  et  l’imparfait;  les 
autres  modes  les  réunissent.  Ainsi  on  dit  <piX£, 
IcpiXouv;  mais* à l’impératif  cpÉXet,  le  présent  et 
l'imparfait  ne  font  qu’un.  De  même,  au  subjonc- 
tif, làv^piXco;  à l’optatif,  t\  ÿiXotpi,  et  à l'infini-  < 
tif , cptXetv,où  les  Grecs  conjuguent  les  deux  temps 
en  un  seul. 

Du  parfait. 

Le  parfait,  chez  les  Grecs,  se  forme,  non  du 
présent , mais  du  futur,  et  c’est  avec  raison  ; car 
tout  ce  qui  a été  fait  a d’abord  été  à faire.  Tout 
parfait  des  verbes  grecs  est  plus  long  d'une syl-  . 
labe  ou  d’un  temps  que  son  thème  primitif  : )i- 
Xuxa,  anrnjxa.  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter  si  ira* 
irofrjxa  ou  TO<p(X7)xa,  et  autres  mots  semblables, 
allongent  le  thème  primitif  du  verbe , uon  d'une 
seule  syllabe,  mais  de  deux.  Car  nous  avons  dit , 
que  le  thème  du  parfait  n'est  pas  le  présent,  mai! 
le  futur  ; et  le  parfait  n’a  de  plus  que  lui  qu'ont 
syllabe,  et  non  deux,  Tcoiijcw,  7reffo(r(xa;  cptXsoi, 
«pfXiqxa.  On  peut  le  prouver  par  ce  raisonnement 

pat  secundum  communem  regulam  ex  se  faciunt  iéwXt 
pnv,  êôwdpnv.  Sed  quod  sœpe  legimus , ^fieoXépiiv,  #a4 
pnv,  atlica  licentia  est.  Ultima  quoque  syllaba  imperfeef 
nonnihil  diversitatis  habet,  ut  in  perispomenis  prima  t 
tertia  in  ouv  mittunt,  éxoCouv,  i^puaow  : secunda  in 
êêo<i)v,  quæ  fiunt  in  passivo,  vei  passivis  similibus, t*m 
GupTjv,  ixpvaoupTjv,  Ifiowiujv.  Apud  Græcos  solus  dtflintiw 
modus  præsens  ab  imperfecto  disjungit,  ceteri  omne 
modo  jungunt , ut  fiXto,  éçCXouv  : at  in  imperativo  ?<Xs 
præsens  et  imperfectum  confunditur  : similiter  in  conjuoc 
tivo  èàv  çtXû,  et  in  optativo  et  ^tXotpi , et  in  infinitif 
çiXetv,  utramque  simul  tempus  appellant. 

De  tempere  perfecto. 

Perfectum  tempus  apud  Græcos  non  a praesenti,  «d 
futuro  figuratur:  nec  sine  ratione;  omne  eoim,qw> 
factum  est,  prius  faciendum  fuit.  In  Graecis  omne  pede 
ctum  aut  syllaba  aut  uno  tempore  majus  prima  position 
sui  profertur,  ut  XsXuxa , &xtr)xa.  Nec  moveat , quod 
xotrjxa , vel  it5<piXrjxa , et  similia,  non  una,  sed  duaba 
syllabis  primam  verbi  vincunt  positionem.  Diximus  eniffl 
primam  perfecti  positionem  non  esse  pnesens,  sed  luU 
rum , quod  una , non  duabus  syllabis , superant  : ut  sotn^ 
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En  effet,  comme  le  parfait  n’ajoute  jamais  à son 
thème  primitif  l’augraent  syllabique  et  l'augment 
temporel,  mais  seulement  l’un  ou  l'autre,  il  ré- 
sulte poor  wimrpt*  et  que , s'ils  sont  for- 

més des  présents  ù>7ttm,  d^ocmo,  ils  sont  allongés 
par  l'addition  d'une  syllabe  et  par  la  quantité, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  d'après  la  règle.  Ils  vien- 
nent doue  du  futur  àrrrrçaw,  ôirryjxa;  àycimffiw, 
ÿmixa,  en  allongeant  la  voyelle  brève.  De 
mène,  comme  jamais  le  parfait  qui  commence 
par  une  consonne  n’a  le  même  nombre  de  sylla- 
bes que  le  temps  d'où  il  vient,  tous  les  parfaits 
des  verbes  en  (u  seront  contraires  à la  règle, 
parce  qu'ils  ont  le  même  nombre  de  syllabes  que 
le  présent  : Ætèwjxi,  $*3o>xa;  TiQr,|Ai,  v/fieuca.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  A<*ra>  a servi  à former  Si- 
mu,  et  foi*»  à former  xéôeixa , et  par  conséquent 
le parfait  est  plus  long  d’une  syllabe.  On  ne  trouve 
pas  en  grec  un  parfait  qui  ait  moins  de  syllabes 
qoe  le  présent  ou  le  futur.  De  même,  lorsque  le 
présent  commence  par  une  voyelle , cette  voyelle 
se  change  en  longue  au  parfait.  On  ne  rencontre 
pas  non  plus  un  parfait  de  deux  syllabes;  il  est 
composé  tantôt  de  six , comme  ice7roXe|Adtp£rix*  > 
tantôt  de  quatre,  rairofyxa  ; tantôt  enfin  de  trois , 
/auxi.  Vous  n’en  trouverez  jamais  qui  aient 
moins  de  trois  syllabes.  Il  faut  nécessairement 
que  la  première  syllabe  appartienne  à la  modifi- 
cation qu’éprouve  le  thème  du  verbe , comme  Xe , 
que  la  seconde  compose  le  radical  Xu,  et  que  la 
troisième  termine  le  mot,  comme  xa. 

Ainsi , tout  ce  qui  excède  ce  nombre  appartient 
à la  syllabe  dn  milieu , qui  tient  au  radical  ; mais 
la  modification  et  la  terminaison  appartiennent 
a chacune  des  syllabes  qui  composeut  le  verbe, 
comme  dans  m?fXif)xa,  ire  appartient  à la  modi- 

çOtfjau  xeÿtXvpia.  Hoc  etiam  argumento  proba- 
to. Xam  cum  nunquam  perfectum  tempus  a prima  posi- 
sui  et  syllaba  crescat  et  tempore , sed  tanlum  altero  , 
ut  fpfdnrrjxa,  si  a praesentibus  facta  suul 

et  syllaba  majora  inveniantur  et  tempore  : 
M fieri  per  regulam  non  potest.  A futuro  igitur  veniunt, 
^ , Aterrpca , et  ftyanrijacd , jjYairrjxot , primœ  vocalis 
*rcptæ  productione  facta.  Item  cum  nunquam  perfectum 
insonanti  incipiens  par  origini  snæ  sit  numero  syllaba- 
fen,  adversabitur  regulae  omne  perfectum  twv  etc  (xi, 
parem  praesentis  syllabarum  numerum  tenet , Stfeopi 
, TÎOiyu  xcfcixa.  Sed  non  ita  est  ; Suxrto  enim  tUtko- 
1 fecit , et  0»j<TWTt6eixa,  et  crevit  syllaba.  Nunquam  apud 
fecBs  perfectum  minus  præsenti  vel  futuro  invenitur. 
® rom  praesens  a vocali  incipit,  omnimodo  in  praeterito 
fttttor  in  longam.  Nunquam  apud  Graecos  praeteritum 
*&eUim  in  duabus  syllabis  inveoitur,  sed  est  interdum 
1 ^Uabaraua,  ut  xtirol£pdpxrixaf  est  quinque  xexoXi- 
y est  quatuor  xexofyxa,  est  trium  X&uxa.  Nec  un- 
invenies  trisyllaba  minus.  Necesse  est  enim,  ut 
syllaba  declinationis  sit , ut  Xe  : secanda  originis , Ut 
feriia  finalis,  ut  xa.  Quidquid  igitur  plus  fuerit,  ad 
syllabam,  quae  quidem  originis  est,  refertur: 
tfiaatio  vero  et  finis  singulas  possident,  ut  est  ntftirjxa. 


fication,  çlX-rjau  radical,  et  xa  à la  terminaison. 
Ainsi  le  parfait  (Trapaxetpevo;)  n’a  jamais  moins 
de  trois  syllabes,  excepté  oT5a,  qui  est  de  deux 
syllabes , et  qui  cependant  est  au  parfait.  Ce  n’est 
pas  étonnant,  puisque  ce  verbe  s'affranchit  de 
la  règle  dans  plusieurs  cas.  Vous  ne  trouverez 
en  effet  aucun  autre  parfait  qui  commence  par 
la  diphthongue  oi.  De  plus , quand  la  première 
syllabe  d’un  verbe  commence  par  la  diphthon- 
gue «i,  elle  ne  change  à aucun  temps.  Le  radical 
de  ce  verbe,  c'est-à-dire  eïS<o,  a changé  et  en  ot. 
Chaque  fois  que  ie  parfait  vient  d'une  syllabe 
longue,  il  faut  nécessairement  que  le  plus-qu>- 
parfait  commence  de  même.  C’est  une  règle  que 
ne  suit  pas  ce  verbe,  car  le  plus-que-parfait  est 
efôsiv,  quoique  le  parfait  soit  oT$a.  Ensuite  tout 
participe  parfait  dont  la  terminaison  est  en  oh 
forme  le  même  temps  de  l’indicatif  en  changeant 
seulement  la  dernière  syllabe  en  a : yeypa^rtx^, 
yeypfyrixa;  XeXuxoh,  XéXuxa.  Quant  à elSwç,  il  ne 
fait  pas  eï&x,  mais  ot&x.  Ce  seul  parfait  ne  généra 
en  rien , bien  que  contraire  à la  règle.  Tout  verbe 
grec,  s'il  commence  au  présent  par  une  seule 
consonne,  excepté  p,  redouble  la  première  syl- 
labe au  parfait.  Ainsi  Ypaçcofait  Myo), 

XtXr/a.  Une  préposition  ajoutée  n'empéche  pas 
ce  redoublement  : irpoxo|A(Çco,  irpoxexopiixa  ; <ruy- 
Ypaepw,  avffiypoLfüL,  Tout  parfait  dans  les  verbes 
circonflexes,  ou  seulement  tou1,  parfait  premier 
dans  les  verbes  barytons,  se  termine  en  xa,  on 
en  ça , ou  en  yj*  : TET^prjxa , y^yp*?®  > wfeXij^a;  en 
sorte  que  presque  tous  les  verbes  subissent  les 
marnes  modifications  que  ceux  auxquels  ils  res- 
semblent : TTjpÔ),  TT)pe?ç,T6T^pv]xa;  ycopco,  ywpeî;, 
xeyo>p7)xa  ; Ypaço) , ypdcpeiç , yiypaya  ; ?psço> , vpe- 
çeiç,  Terpaça;  itX^rro),  irX^rceiç,  ir/icX^xa,  xarro), 

i»  declinationis , çCXij  originis , xa  finis.  Ergo  irapaxefp.svo; , 
id  est  perfectum , minus  trisyllabo  non  invenitur,  excepto 
ofêa,  quod  bissyllabum  est  et  itapaxefpevoç.  Nec  mirum, 
cum  hoc  verbum  in  mullis  regülæ  resistat.  Nullum  nam- 
que perfectum , hoc  excepto , ab  oi  diphthongo  inchoare 
reperies.  Item  cum  prima  verbi  positio  et  diphthongo  in- 
choat, in  nullo  tempore  mutatur.  Hujus  verbi  origo,  id 
est  ct&i> , mutavit  et  in  ot.  Quoties  perfectum  a longa  ori- 
tur, necesse  est  plusquam  perfectum  ab  eadem  semper 
incipere  : quod  hoc  verbum  negligil  ; nam  plusquam  per- 
fectum el&ivest,  cum  perfectum  olfta  sit.  Deinde  omne 
participium , in  desinens , solam  ullfmam  syllabam  in 

a mutando  idem  tempus  efficit,  YeYPa‘Prix^>î  Y^YP^Ç7)*®» 
XeXvx&ç  X&vxaj  elW*  autem  non  facit  el5a , sed  otèa.  Solus 
igitur  iste  xapax&Cpevo;,  vitiis  obsessus  non  nocebit. 
Omne  verbum  græcum,  si  in  præsenti  a simplici  (excepto 
Y)  incipit  consonante,  primam  ia  tempore  perfecto  sylla- 
bam geminat,  fpdçco  yiypcupi,  Xfy w )iXexa.  Nec  talis 
geminatio  præpositionis  adjectu  impetitur,  icpoxoptgti» 
itpoxexopixa , awYpàçw  ow^YP01?®*  Omne  perfectum 
tempus  in  perispomenis , vel  solum  primum  in  barytonis , 
desinit  aut  in  xa , aut  in  ça , aut  in  %a , Trrfjprjxa , yéypapa , 
nenlrixa;  adeo,  ut  omne  prene  verbum  similium  declina 
tionem  sequatur  : rrjpôi  rripeïç,  xu>p*U,  w^pTjxa, 
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timiç  «raya.  Il  ne  faut  pas  faire  attention  si  un  I avrreXixév.  Mais  si  le  parfait  commence  par  uw 
verbe  arec  qui  commence  par  une  des  consonnes  voyelle , le  plus-que  parfait  doit  commencer  né- 
au’on  appelle  aspirées  ne  prend  pas  cette  même  cessairement  par  la  même  voyelle  : f?9apxa,  if 
aspirée  au  redoublement,  mais  sa  correspondante  0«px«v;  rfpuxa,  «Ipiîxttv.  Si  la  lettre  par  laquelle 
du  même  ordre  : OMtx o,  t*0«^xa;  «pwveéw,  to-  commence  le  parfait  est  une  consonne,  alors  oa 
^veuxasypfw,  xfypixa.  En  latin,  on  redouble  la  forme  le  plus-que-parfait  en  y ajoutant  une  voyel- 
même  lettre  : fallo,  fefelli.  F n’est  pas  une  con-  le  : ireiro^xa,  tenconfreiv  ; 

sonne  aspirée , chez  les  Latins , parce  qu’ils  n’ont  ce  n’est  pas  sans  motif,  car  il  existe  une  sorte  de 
Das  d’aspirée  dans  leur  langue.  F est  le  digamma  rapprochement  naturel  qui  unit  les  temps  déni 
des  Éoliens.  Les  Latins  emploient  cette  lettre  à deux.  C’est  ainsi  que  l’imparfait  tient  au  pré- 
pour  détruire  la  rudesse  de  l’aspiration,  bien  sent,  le  plus-que-parfait  au  parfait,  et  le  futur 
loin  de  lui  faire  tenir  la  place  du  ?.  La  langue  à l’aoriste.  C’est  pour  cela  que,  si  le  présent 
latine  ne  connaît  pas  cette  dernière  lettre,  et  commence  par  une  voyelle,  l’imparfait  commence 
elle  la  remplace,  dans  les  verbes  grecs , par  ph , également  par  une  voyelle.  Mais  si  le  présent 
comme  dans  Philippus,  Phœdon.  Frigeo  fait  commence  par  une  consonne,  on  ajoute  une 
frigui  à la  seconde  conjugaison;  frigo , de  la  voyelle  à l’imparfait  : «pôsffxo,  f<p6ii(>t>v.  Le  plus- 
troisième,  fait  frixi , d'où  frixum , frixorium , que-parfait,  par  une  analogie  semblable,  sait 
c’est-à-dire  un  foyer  de  chaleur.  De  même,  les  mêmes  modifications  que  les  syllabes initia- 
aceo  aces , acui , d’où  le  verbe aeesco;  et  aeuo,  les  du  parfait;  mais  il  ne  change  pas  en  longue 
acuis,  acuit;  fero,  tuli.  Accius,  dans  son  An-  la  voyelle  brève  qu’il  reçoit  du  parfait,  comme 
dromède,  conjugue  te/*  comme  s’il  venait  d’un  l’imparfait  change  celle  qu’il  a reçue  du  présent: 
primitif  qu’il  suppose  tulo  : nisi  quod  tua  facul-  dSY««,  ?fov.  Après  le  plus-que-parfait,  nous  de- 
las  tu/at  operam,  à moins  que  votre  puissance  vrions  naturellement  parler  du  temps  indéfini, 
ne  me  protège.  Patior  at  pandor,  passus  sum  et  c’est-à-dire  de  l’aoriste;  mais  nous  le  passant 
: non  pansus.  Virgile  a dit,  passis  crinibus,  les  sous  silence , parce  que  la  langue  latine  ne  con- 
cheveux  épars.  Explico  fait  explicui,  parce  naît  pas  ce  temps, 
qu’on  dit  plico,  plicui;  mais  Cicéron  a dit , dans  -Du  futur, 

son  discours  pour  Tullius , explicavit.  Il  y a trois  syllabes  qui , dans  les  verbe* 

Du  plus-que-parfait.  grecs , servent  de  terminaison  au  futur.  Ce  temps 

Dans  les  verbes  grecs  qui  se  terminent  en  w , est  toujours  en  effet  en  «o,  ou  en  £«>,  ou  en  j« 
tous  les  parfaits  changent  leur  finale  a en  «v,  itpâÇw,  yp»|*o,  si  ce  n’est  à la  cînquièm» 

pour  faire  le  plus  que-parfait  appelé  en  grec  ôwp-  1 conjugaison  des  barytons,  qui  gardent  la  liquid' 


itsxwpr,xa’  Yp£çcs>  ypdçeiç  » Tpéçw  Tpiçei; , y^rpaça , tfepa-  1 
ça*  rcXyjxrci)  irX^rreic»  tcxtco)  Tdrretc , TcéitXvjxa , Téxaxa.  Nec 
te  moveat , quod  ai  græcum  verbum  incipiat  ab  una  de 
his  literis  » quas  betoéa  oüpçuva  vocant,  cum  ad  gemina* 
tionem  venitur,  non  8aob  iteratur,  sed  &vtkttoixov  ejus, 
Te6£#v)xa , çcoveta  neçéveoxa , xpf<*>  xfyptxa.  In  La- 
tinis vero  eadem  litera  geminatur,  fallo,  fefelli . F eniir. 
apud  Latinos  fia où  non  est , quia  nec  habent  consonantes 
faoetac,  et  f digammon  est  AloX&ov  : quod  illi ‘solent  ma- 
gis contra  vim  aspirationis  adbibere,  tantum  abest,  ut 
pro  ç habendum  sit.  Ipsum  autem  ç adeo  latinitas  non 
recepit,  ut  pro  ea  etiam  in  græcis  nominibus  p et  h uta- 
tur, ut  Philippus,  Phœdon.' Frigeo  frigui  facit  a secun- 
da conjugatione  : frigo  vero , frixi,  a tertia  : unde  frixum , 
frixorium,  id  est,  calefactorium.  Similiter  aceo,  aces, 
acui , unde  inchoativum  acesco;  et  acuo,  acuis,  acuit  ; 
fero,  tuli,  et  tollo,  tuli;  sustulo,  sustuli;  adtulo,  ad- 
tuli • Accius  vero  in  Andromeda  etiam  ex  eo,  quod  est 
tulo,  quasi  a themate,  tuli  declinat  : Ais  i quod  tua  fa- 
cultas nobis  lutat  operam . Vertor  et  verror,  versus 
sum.  Patior  et  pandor,  passus  sum,  non  pansus.  Ver- 
gilius, passis  crinibus.  Explico,  explicui,  quia  plico , 
plicui  : sed  Cicero  pro  Tullio  explicavit  ait. 

De  plusquam  perfecto. 

In  græcis  verbis,  quæ  in  w exeunt,  omne  perfectum 
tempus  mutat  in  fine  a in  eiv,  et  facit  plusquam  perfectum, 
quod  illi  faepGwrcXixov  vocant.  In  capite  vero  si  perfectum 


a vocali  incipit,  ab  eadem  vocali  et  plusquam  perfecto® 
incipiat  necesse  est  ; içôapxa  içOdpxetv,  slpr,xa  etpr.xsw 
si  vero  initium  perfecti  consonans  fuerit , tunc 
Xixèç  ab  adjecta  sibi  vocali  incipit , 7CMto(r,xa  êitixwfa*** 
ylypaça  è’ye'Ypàçeiv.  Nec  immerito  ; bina  enim  tempora 
ut  ct  supra  diximus , naturalis  quædam  cognatio  copula 
vit  : cum  præsenli  imperfectum,  cum  perfecto  plosqun 
perfectum,  cum  aoristo  Graecorum  futurum.  Ideo  apu 
illos  sicut , incipiente  praesente  a vocali , imperfectum  q 
militer  a vocali  incipit,  si  vero  praesens  a consonante  w 
pit,  additur  imperfecto  vocalis,  çOetpu,  Iç&apx*: ita | 
plusquam  perfectum  simili  observatione  de  initio  peifej 
cognati  sibi  leges  assumit,  excepto  eo,  quod  breve® 
quam  in  principio  perfecti  reperit,  non  mulatin  longa® 
sicut  mutat  imperfectum  de  capite  praesentis  accepto® 
&ytù  f/fov.  Post  plusquam  perfectum  consequens  erat,  i 
de  infinito  tempore,  id  est,  rcepi  àoglaxw , tractarem® 
sed  ideo  praetermittimus,  quia  eo  latinitas  carct. 

De  futuro. 

Tres  sunt  omnino  syllabae , quæ  in  græcis  verbis  lui 
ro  tempori  terminum  faciunt.  Aut  enim  in  <j<i>  exit,  aul 
Çw , aul  in  , XoX^oto , itpd(<i> , ypa^o) , nisi  quod  qub 
barylonwn  ante  o>  liquidam  suam  retinet.  Item  graecavi 
ba , si  perispomena  sint , cujuscunque  conjugationis,  i« 
numerum  syllabarum  praesentis  augent  una  syllaba  f« 
rum,  iroiw  noiera»,  Ttpû  ôr4Xü  8r,Xto<x w.  BarjH 

in  quacunque  conjugatione  eundem  numerum  wriaj 


m 


TRAITÉ  SUR  LA  DIFFÉRENCE,  etc. 


fi  précède  lu.  Les  verbes  grecs  circonflexes, 
de  quelque  conjugaison  qu’ils  soient,  prennent 
an  futur  une  syllabe  de  plus  qu’au  présent  : 
TOnJou.  Les  barytons  conservent  le  même 
nombre  de  syllabes  À toutes  les  conjugaisons  : 
);vu,  X&*>;  dfyw,  df^w.  En  grec  et  en  latin,  la  pé- 
nultième du  présent  reste  au  futur  : àyonzto,  dy «- 
4t»;  y8  resté  : cogito , cogitabo , la  syllabe 
pse  trouve  dans  les  deux  temps.  Si  le  verbe 
st  baryton , et  s’il  a au  présent  une  consonne 
piSoàov,  c’est-à-dire  liquide  avant  u>,  alors  la 
pénultième  devient  longue  au  futur,  de  brève 
qu’elle  était  au  présent  : irXuvw,  irXuvw  ; èytlfto , 
typa.  Nous  avons  dit  que  les  verbes  circonflexes 
augmentent  leur  futur  d’une  syllabe,  car  ils  ont 
hdemière  de  plus  : <ptX£>,  «piXifaw;  mais  cette  ad- 
dition ne  se  fait  pas  toujours  eu  conservant  la 
lettre  qui  précède  la  syllabe  ajoutée.  En  effet,  à 
la  première  conjugaison,  on  trouve  ?i  ou  e à la 
place  de  Tu  : moX&>,  iroX^oco;  <pop<o,  fopiao).  Toutes 
les  fois  qu’au  futur  e remplace  w,  il  faut  remar- 
ier que  la  pénultième  du  présent  est  brève.  Il 
n'est  pas  réciproquement  indispensable  que,  toutes 
les  fuis  que  la  pénultième  du  présent  est  brève, 
i précède  w au  futur.  En  voici  un  exemple  : vow, 
ftX&>,  ftX^oco.  La  seconde  conjugaison 
)rmd  on  vj  avant  l’o>  au  futur,  comme  éirrû, 
hrcu;  ou  un  a long,  comme  irçpa <xw  ; ou  un  a 
ff?f,  comme  YcXaaw.  On  a remarqué  qu’à  la  pé- 
ffiltième  de  ces  futurs,  dont  le  présent  n’a  point 
f consonne , excepté  ie  p,  avant  w,  on  allonge 
«:  tw,  irepcS,  irepaaco.  Le  contraire  arrive 
ttlquefois,  puisque  ^pw  fait  yp^<i<o;  èyywo,  iy 
On  l’abrège  quand  au  présent  co  est  pré- 
dé  de  X : ytXG,  yeXflcaci).  Dans  ce  cas,  non  plus 

ixÇa» , drfui  dgc* , êyeipti)  lyzpû , #,v lo^evco  ^vioxewrti). 
frxri*  Utinisque  verbis  peoultima  praesentis  manet  in 
sro,  àrfccxûb,  àrfœsrfata , ya  mansit;  Ôepaxevw , 0epa- 
*!à,ixv  mansit;  cogito , cogitabo , 91  mansit.  Si  ver- 
& barytonoo  sit,  habens  in  praesenti  (lerééoXov  ante 
iti  esi,  liquidam  consonantem,  tone  peoultima , quæ 
assuti  longa  fait,  fit  brevis  in  futoro,  i?Xuvo>  nXwâ, 
'■*>  zpavû,  ijeipeo  èyepû.  Diximus  perispomena  augere 
1 s)  iiaba  fotarum,  quia  crescit  ultima,  çiXâ>  <jxXr,<Tü> , vixw 
otgçgcvô»  oreçocvctfoo».  Sed  non  semper  sub  eadem 
(«Sentis  Hier»  observatione  succedit  adjectio.  Nam  in 
eoojagatione  aut  tj,  aut  e,  ante  w repentur,  iuoXû 
çofd  ^opiw.  Et  apud  illos  quoties  in  futuro  s 
• (à  ponitor,  brevem  esse  praesentis  penultfmam  ob* 
atum  est.  Nec  tamen  reciproca  est  necessitas,  ut, 
te  brevis  est  peoultima  praesentia,  e ante  w sit  in 
n/acce  enfim  voâ  vo^ow,  fcXûftX^oa».  Secunda  con- 
dbant  13  ante  » ia  futuro  habet,  ut  ôirrô  bnrrpta  : 
productam,  ut  mgéctù  : aut  a correptum , ut  yeXà- 
>effrebensninqtie  est,  eorum  futurorum  a in  penulti- 
nudacS,  quorum  praesens  aut  nullam  consonantem 
, aut  p habet,  tü  Mato,  icepû  mpdato, contrarium 
t^âeonte  necessitate  : siquidem  xprp<*>  fecit; 
** Illic  vero  corripi,  ubi  in  praesenti  ante 
1 «venitur*  ytX&  yeXdww  : sed  nec  in  hoc  haec  in  se 


que  dans  l’autre,  la  règle  n’est  pas  de  rigueur  : 
xoXXôi,  xoXX^ao).  üivaffw  et  Snfonrw  sont  du  dialecte 
dorien  par  l’a  seul , quoiqu'ils  ne  le  soient  pas 
par  l’accent;  car,  dans  ce  dialecte,  la  dernière 
syllabe  du  futur,  qui  se  termine  en  ta,  est  tou- 
jours marquée  de  l’accent  circonflexe.  La  troi- 
sième conjugaison  a,  à la  pénultième  du  futur, 
ou  un  (o,  ou  un  o.  Les  verbes  dérivés  ont  l’co,  et 
les  verbes  primitifs  ont  l’o  : véxvov,  texvôj,  têxvoxjw. 
‘Optw,  &[jloTç  , fait  $uocfa>,  parce  qu’il  n’est  dérivé 
d’aucun  mot.  En  grec,  In  première  syllabe  du 
présent  ne  se  change  pas  facilement  au  futur;  ce 
qu’on  verra  en  citant  les  règles.  Le  futur,  dtfns 
cette  langue,  modifie  ordinairement  une  seule 
syllabe,  c’est-à-dire  la  dernière  ou  la  pénultième. 
La  dernière  est  modifiée,  ou  par  le  changeaient 
de  lettres , ou  par  celui  de  l’accent.  Par  le  chan- 
gement de  lettres,  comme  Ypa<po>,  Ypa<J*o;  par  le 
changement  d’accent,  comme  vepiw,  vepw.  Lors- 
que la  dernière  syllabe  est  changée,  la  pénultiè- 
me n’éprouve  aucune  modification,  mais  le  chan- 
gement de  la  pénultième  entraîne  toujours  celui 
de  la  dernière  syllabe  : dytlpv,  dyepZ;  dans  cet 
exemple,  en  effet,  la  pénultième  a perdu  une 
lettre , et  l’accent  a été  reculé  sur  la  dernière.  De 
même,  dans  irvCyw,  7rv(Ç«,  la  syllabe  finale  a 
changé  une  lettre,  et  la  syllabe  qui  la  précède  a 
changé  Sa  quantité,  puisque  l'i  du  verbe  que  nous 
venons  de  citer  est  long  au  présent  et  devient 
bref  au  futur.  Si  donc  il  faut  que,  dans  les  verbes 
barytons  qui  ont  au  présent  une  liquide  avant 
l ’&>,  la  pénultième  devienne  longue,  comme  dye(- 
pw,  dlyepw,  il  s’ensuit  que,  quand  il  se  rencontre 
des  verbes  de  cette  espèce  composés  de  deux  syl- 
labes , dont  la  première  est  par  conséquent  à la 

necessitas  redit , xoXXû  xoXXVjau»  ; mvdatû  autem  et  Supdata 
Dorica  sunt  per  solam  lileram,  non  etiam  per  accentum. 
Illi  enim  in  omni  futuro,  in  a>  desinente,  ultimam  cir- 
cumflectunt. Tertia  aut  co  in  penulUma  futuri  habet , aut 
0 : sed  bic  certa  distinctio  est.  Nam  verba , quæ  derivati- 
va sunt,  eo  habent;  quæ  vero  principalia,  nec  ex  alio 
tracta , 0 : xéxvov,  texvu , Texvaxrw  orefavu , <rrc?avci><7(0* 
Ô(u5  autem  ôpoîç , quia  non  derivatum  est , 6fi6<Ta>  facit , 
et  àpü  àpoïç,  ip6ou>.  Apud  Græcos  non  facile  prima  syllaba 
præsentis  mutatur  in  futuro,  quod  praemissis  patebit  re- 
gulis. Futurum  apud  illos  altero  e duobus  locis  movetur, 
aut  ultimo,  aut  penultimo.  Ultimus  duobus  modis  move- 
tur, aut  literis,  aut  accentu  : literis,  ut  ypdpo  yp&|w, 
vue?»  vo&i>  : accentu , ut  vépco  vepû  ; Üépu>  fepffi.  Et  cum 
movetur  ultimus,  non  omnimodo  movet  penultimnm  : 
motus  autem  penultimæ  omnimodo  ultimam  movet  : AysC- 
peo  àyspâ,  piaCveo  |uavd.  Hic  enim  et  de  penaltitna  subtracta 
est  litera , et  in  ultimam  cecidit  accentus.  Nec  non  et  irvfyco 
icvifr) , ètfnuo  içt&a , mutata  est  et  finalis  in  litera,  et  quæ 
antecedit  in  tempore;  siquidem  tet  v verborum  supra 
dictorum  in  presenti  quidem  producuntur,  corripiuntur 
autem  in  futuro.  Si  ergo  necesse  est,  ut  in  barytonis  ver- 
bis, quæ  habent  in  praesenti  ante  <0  liquidam  consonan- 
tem, in  futuro  penultima  ex  longa  brevis  fiat,  ut  àytigut 
àrftpù , (xtaivfc)  (itavw  : sequitur,  at,  cum  hujusmodi  verba 
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fois  pénultième,  il  s’ensuit , dis  je , que  cette  pre- 
mière syllabe  est  changée,  non  comme  première 
syllabe,  mais  comme  pénultième  : xet'pw,  xspco. 
C’est  ce  qui  fait  dire  qu’en  grec  on  change  quel- 
quefois la  première  syllabe  au  futur.  De  même, 
en  changeant  la  première  lettre  de  Tpétpw,  on  fait 
8p%o.  On  prononce  doux,  et  f&o  aspiré.  Ce 
sont  les  Ioniens  qui  ont  fait  passer  ôpe<J«*>;  ils  ai- 
ment tantôt  à aspirer,  tantôt  à adoucir.  Ils  aspi- 
rent dans  Tpfyo,  ôpé^ü),  et  adoucissent  dans  Qpt£, 
rpt^oç.  Quant  à êyta  et  ££co,  ils  diffèrent  par  rap- 
port à l’aspiration  pour  un  motif,  bien  qu’il  semble 
qu’ils  puissent  être  tous  deux  aspirés,  comme 
fXxw,  fXÇoj.  ne  peut  pas  l’être,  parce  qu’au- 
cune voyelle  suivie  d’un  / ne  peut  être  aspirée. 
Enfin,  u,  toujours  marqué  de  l’esprit  rude,  n’est 
jamais  suivi  de  */,  de  peur  de  violer  la  règle,  soit 
en  n’aspirant  pas  lu , soit  en  plaçant  le  x après 
une  voyelle  aspirée.  Le  futur  ££<*>,  en  faisant  dis- 
paraître l’aspiration  de  la  lettre  x,  prend  une  pro- 
nonciation plus  forte.  Dans  quelques  verbes  ter- 
minés en  pt,  on  ne  change  pas  la  première  syllabe, 
maison  la  retranche  : TtOr,pi,  (hfcto;  &tô<op.t,  o wow. 

Du  présent  passif. 

En  grec,  tout  présent  de  l’indicatif  actif  qui 
se  termine  par  co,  et  qui  est  de  la  classe  des  ver- 
bes circonflexes , ajoute  à sa  terminaison  la  syl- 
labe [/.ai,  s’il  appartient  à la  seconde  conjugaison, 
et  forme  ainsi  son  passif:  |Jo«,  ftaftpat. 

Mais  s’il  appartient  à la  première  ou  à la  troi- 
sième conjugaison,  il  forme  son  passif  en  chan- 
geant (o  en  ou,  et  en  prenant  également  la  syllabe 


pat  : cpiXw,  çptXoîîjxai.  Le  futur  du  dialecte  dorieo 
nous  montre  que  ce  changement  de  lu  en  ou  es1 
motivé  par  l’accent  circonflexe.  Ce  futur,  eu  ef- 
fet , subit  ce  changement  lorsqu’il  passe  dans  m 
autre  voix  : iroufcca,  ironfjooupai.  Mais  «fans  tous 
les  verbes  barytons,  on  forme  le  passif  en  chan- 
géant  co  en  o,  et  en  ajoutant  la  syllabe  pai  ; AÉyw, 
Xéyopai.  Ainsi  donc  on  peut  dire,  en  termes  plus 
courts  et  généraux , que  tout  présent  passif  a pour 
pénultième  un  w,  ou  la  syllabe  ou,  ou  un  o : 
fjLufjLoci,  tpiXoupai,  Ypacpopai.  Ceux  qui  n’ont  pas 
une  de  ces  trois  pénultièmes  sont  du  nombre  des 
verbes  dont  la  première  personne  de  l’indicatif 
présent  actif  se  termine  en  pi.  Ces  derniers  foui 
toujours  brève  la  pénultième  du  passif,  comme 
xtoepai,  fffTotpat,  Stèopai.  De  même,  dans  les  ver- 
bes de  la  deuxième  ou  de  la  troisième  conjugai- 
son, la  deuxième  personne  da  passif  est  la  même 
que  la  troisième  de  l’actif  : vtxS  éxeîvoç,  vtxïw. 
Tout  présent  qui  se  termine  en  pai,  soit  circon • 
flexe,  soit  baryton,  à quelque  conjugaison  qu’il 
appartienne,  excepté  cependant  les  verbes  dont 
l’indicatif  présent  actif  est  en  pi,a  à la  deuxième 
personne  une  syllabe  de  moins  qu’à  la  première: 
XaXoupai,  XaXvj;  Ttptopai,  Ttpa;  Xsyopai,  Xryr,. 

De  l'imparfait  passif. 

L’imparfait  passif  se  forme  en  grec  de  deux 
manières  ; ou  il  se  forme  du  présent  passif  ec 
changeant  la  diphthongue  finale  ai  en  r,v,  et  et 
ajoutant  l'augment  avant  le  radical  : ayo^t,^- 
prjv;  ou  bien  l'imparfait  actif  intercale  la  syllabi 
pï]  avant  sa  dernière  lettre,  et  donne  ainsi  l'ira- 


bissyllaba • reperiuntur,  in  quibus  syllaba,  quæ  incipit, 
ipsa  est  utique  in  penultima , tunc  mutetur  non  quasi 
prima , sed  quasi  penultima , xstpto  xspôi , <nretp<i>  anepû. 
Ita  (it , ut  apud  Græcos  mutari  nonnunquam  futuri  syllaba 
prima  dicatur.  Item  Tpéçw  primam  literam  permutantes 
Operto  faciunt , et  I yta  q/tXôv,  ëÇco  8aoù  pronuntiant  : sed 
Ops^u>  quidem  ut  diceretur,  Iones  obtinuerunt , quibus 
libido  est  aspirationem  modo  addere , modo  demere  : ad- 
dere, ut  Tpé<pw , Ops^cd,  et  tpé x«>  Opstw;  demere,  cum 
8pi£  xpixo;  faciunt.  autem  et  ££a>  circa  aspirationem 
certa  ratione  dissentiunt , quia  cum  fas  esset  unique  aspi- 
rationem dari , ut  SXx(t>  SX&o , hanc  assignari  neces- 
sitas ilia  non  passa  est,' quia  fieri  non  potest,  ut  ulla  voca- 
lis, præposita  x literæ,  aspirationem  habeat  Denique  u, 
quia  nunquam  sine  aspiratione  incipit,  nunquam  x literæ 
præponitur,  ne  alterius  natura  violetur,  aut  tou  v,  si  inci- 
piat sine  aspiratione , aut  tou  x t si  qua  vocalem  cum  aspi- 
ratione sustineat  Futurum  ergol&o,  subducta  aspiratione 
necessitate  x literæ,  spiritum  vehémentiorem  aut  recipit, 
aut  tenuit.  In  nonnullis  vero  verbis  in  pi  exeuntibus  fit 
primæ  syllabæ  non  permutatio,  sed  amissio,  ut  vitojpi 
{Hjffco,  8t topi  ôomtù),  xCxpri(u  xpfa». 

De  pnesentl  tempore  passivo. 

Omne  præsens  tempus  apud  Græcos,  in  u desinens, 
modi  indicativi , generis  activi , verbi  perispomeni , si  se- 
cundae conjugationis  sit,  adbibet  fini  suo  pai  syllabam,  et 
fecit  de  se  passivum  ; ftawpat , xtpffl  xip&pai.  Si  vero 
sit  primæ  vel  tertiae,  <0  in  ou  mutato > et  accepta  similiter 


pai,  passivum  creat;  piXô  piXoupau,  xp*w  XF^96^3' 
Permutationem  autem  in  ou  de  circumflexo  acceob 
nasci,  indicium  est  futurum  linguae  doiicæ,  quodhaa 
permutationem , cum  in  alterum  genus  transit,  sibi  vindi 
cat , ironfarw  îrotYjffovjiai , XéÇa>  Xetoupai.  At  in  baryton» 
omnibus,  go  in  0 mutato , et  adjecta  uai , passivum  figor* 
tur,  Xfyeo  Xiyopai , tutctco  Tuxropai , ^vioxsuo» 
lia  ergo  breviter  difllnileque  dicendum  est  : Omne 
passivum  habet  in  penultima  aut  o>,  aut  ou , aut  0;  np 
pai  , çiXovpai , ypopopai.  Quæ  aliter  habuerint,  ex  i® 
verbis  sunt,  quorum  prima  positio  iu  pi  exit,  quæ  seu 
per  passivi  penultimam  brevem  faciunt,  ut -nOepai , 
p«i , KSopai.  Item  ex  secunda  vel  tertia  conjugatione  e: 
dem  est  secunda  persona  passivi,  quæ  activi  tertia,  wj 
ixetvoç,  vtxq  où*  oreçovoï  èxeivoç , oreçavot  ou.  Item  pW 
sens , qitod  in  pat  desinit , seu  perispomeuon , seu  baryW 
non,  et  cujuscuuque  conjugationis  sit,  praeter  illa,q*j 
rum  prima  positio  in  pt  exit,  secundam  personam  oq 
syllaba  minorem  profert,  XoXoupat  XaX^,  tipwpw 
orepavoOpat  arspavoi,  Xéyopai  X£pg>  Oepaxsuopai 
rcevg. 


M 


De  tempore  minus  quam  perfecto  passivo. 

Minus  quam  perlectum  passivum  apud  Græcos  duobi 
nascitur  modis.  Aut  enim  omne  præsens  tempus  passivun 
mutata  in  fine  oi  diphthongo  in  t)v,  cum  adjectione  temp 
ris crescentis  in  capite,  facit  ex  se  minus  quam  perfectus 
&yopat  ffyoprjv,  xpfç op»  ttpepopyjv  : aut  minus  quam  W 
fectum  activum  ante  ultimam  literam  suam  inserit  pn> 


TRAITÉ  SUR  LA  DIFFÉRENCE,  etc. 


pirfait  passif  i éirofaw,  lirotoup^v;  Üypxçpov,  lypa^* 
m;v.  L imparfait  passif  a dans  tous  les  verbes  une 
syllabe  de  moins  à la  deuxième  personne,  excepté 
dans  ceux  qui  se  terminent  en  pii  : IwotouuTjv, 
bcou  ; IXcyojrrçv,  IXiy ou. 

Do  parfait  et  do  plus-que-parfait  passifs. 

Le  parfait  actif  qui  se  termine  en  xa,  et  dont 
la  pénultième  est  longue  de  sa  nature,  change 
sa  finale  en  fiai,  et  sert  À former  le  passif  : ve- 
rçxs,  vrofoipou.  Si  la  pénultième  est  brève,  il 
ajoutera  tète  de  la  dernière  syllabe;  car  il  faut 
toujours  que  dans  ce  temps  la  pénultième  soit 
bogue,  ou  de  sa  nature,  ou  par  sa  position  : 
37&X3,  TtT&£<rfjuxi.  Enfin,  à la  sixième  conju- 
gaison des  verbes  barytons , dont  le  parfait  a la 
pèultième  tantôt  longue,  tantôt  brève,  on  change 
seulement  x*  en  pai  dans  le  premier  cas  ; mais 
lorsqu'elle  est  brève,  on  ajoute  un  <r  : OspocxEuw , 
s&paæuxa,  TsOepare ujxai  ; Çuw,  l£uxa,  ££u<t{aoci. 
!&«*,  XAujabi;  tsOux»,  Téôupioti,  pèchent  contre 
il  règle,  puisqu’ils  ne  prennent  pas  a,  quoique 
mit  bref.  Dans  les  verbes  barytons  de  la  troi- 
ieme  conjugaison , la  pénultième  du  parfait  est 
bogue,  et  cependant  il  prend  <r  : nsirsixa,  kItoi- 

Les  parfaits  qui  se  terminent  en  <pa,  ou  ceux 
|oi  ont  avant  a un  y ou  un  x,  prennent  deux  p 
I parfait  passif  : têtues,  TéTuppat.  Ceux  qui  se 
(minent  en  ya  changent  cette  finale  en  ypai  : 
TTgTcXijypLxi.  Lorsque  la  dernière  syllabe 
st  précédée  d'un  p ou  d’un  X,  xa  se  change  en 
«;  tysXxs,  l^xXfAai.  Les  verbes  dont  la  dernière 
fllabe  à l’indicatif  présent  commence  par  un  v 
tirent  la  même  règle  : xpfvco,  xéxpixa,  xlxpipiai. 

se passivum,  èicofow,  èxoiovp.Trçv,  ëypaçov,  êypaç6(iy)v. 

Gnecos  minas  perfecto  passivam  minorem  syllabam 
rerbis  omnibus  profert  secundam  personam , præter 
i,  quae  in  ;u  exeant  : Itcoio épirçv  ijto iov,  £ti(jl6>pyiv  éniuo, 
W-ipr,'*  é&jX ou,  ÉXrjfoprjv  éXéyou. 

De  perfecto  et  plasquam  perfecto  passivis, 
tarièctam  activum,  quod  in  xx  desinit,  si  habuerit 
Ktftimam  natora  longam , transfert  finalem  syllabam  in 
, et  facit  de  se  passivum  : vevoTjxa  vevoiqjiai , tet^^xoc 
¥niax , xzjpfaunux  xexpéoœpai.  Si  Yero  penultiraa  bre- 
8t»$vrpa  superaddit  ultimae,  (oportet  enim  penulti- 
* in  boc  tempore  aut  natura,  aut  positione  longam 
i;  tcnXrxa  TeT&eapoi , yeyéXaxa  yey&aapat , fjpoxa 

Denique  et  in  sexta  verbi  barytoni,  quia  inter- 
a jn  îila  KopoxEfpevoç  habet  penultimam  longam , in- 
bm  brevem  : ubi  longa  est,  tantum  mutat  xa  in  pat  : 
itto  brevis  est,  addit  et  oiypa;  OepaxEuu,  vcOepd- 
13  > TsOcpflbcrjpat'  afiewuw,  Safiexa,  Safieapai*  Çuc*> , 

’■*,  i£x]pxxm  XfXuxa  autem  XéXupai,  et  tIOuxg  TéOupai , 
ferent  vitio;  quia,  cum  brevis  u,  c non  recipit.  Sane 
ary  tonis  tertia  conjugatio  et  cum  penultimam  longam 
at , tamen  adhibet  crTypa,  x&xEixa  ic&csiapai.  Quae  in 
esinunt , vel  quæ  ante  a babent  y,  x,  bæc  81  à Suo  pv 
fcafvo  proDuntiantar;  Téruça,  téru(i.(&ai.  Quæ  vero  rn 
‘xaB^eont  In  ypai  ; véwga  véwyjiai , xëicXïixa  uétcXiiy- 
Cam  ante  ultimam  syllabam  aut  p,  aut  Xreperitur,  xa 
^ia  | teu,  tyaXxa,  tyaX|iai,  xfcapxa  xfxappat.  Idem 
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Le  plus-que-parfait  de  la  voix  passive  se  forme 
du  parfait.  Celui-ci  en  effet,  quand  il  commence 
par  une  voyelle,  change  sa  terminaison  en  ijv,  et 
forme  ainsi  le  plus-que-parfait  : frappai,  tyOap- 
Fiv.  S’il  commence  par  une  consonne,  outre  qu’il 
change  sa  finale  comme  nous  l’avons  indiqué , 
il  ajoute  une  voyelle  au  commencement  du  mot  : 

TOirofqpoci , £7TEirou$(ji.Y]v. 

Du  futur  passif. 

La  pénultième  du  futur  actif  devient  au  futur 
passif  la  syllabe  qui  précède  l’antépénultième  : 
vocato,  voqOqoopat.  La  deuxième  personne  s'abrége 
d une  syllabe , XaXr,9^<jojxai,  XaXrjO^drj  ; mais  cette 
forme  n’appartient  qu’aux  Grecs,  qui  ont  un  fu- 
tur de  forme  passive,  qui  exprime  une  chose 
dont  l'existence  n'est  pas  subordonnée  à une  au- 
tre chose  éloignée,  mais  une  chose  qui  doit  bien- 
tôt arriver,  comme  7TE7ronfaofjiai.  Ce  temps  vient 
du  parfait  passif.  C’est  en  intercalant  les  deux 
lettres  o et  pt  à la  deuxième  personne  du  parfait 
qu'on  forme  1 e paulo  post  futur,  qu'on  appelle 
futur  attique  : 7rE,ïrofr)aai,7re7TOiifaof/.ai.  Il  était  as- 
sez juste  de  former  le  paulo  post  futur  du  parfait 
le  plus  rapproché.  On  rencontre  des  temps  de 
cette  nature  formés  des  verbes  qui  se  terminent 
en  w,  comme  SeSoix^sw,  qui  appartient  au  dia- 
lecte syracusain , et  £e$<x><t<*>,  qu'on  rencontre  dans 
Dracon  : ôx&p  xa\  8c5pa  $e$i6aopiev  (nous  leur  fe- 
rons des  présents),  comme  si  on  disait  : nous 
ne  tarderons  pas  à leur  faire  des  présents. 

De  l’indicatif,  qu’on  peul  appeler  aussi  mode  défini. 

L’indicatif  tire  son  nom  de  l’action  dont  il  mar. 

servant  et  verba , quæ  in  prima  positione  v babent  in  ul- 
tima syllaba,  xpfvco,  xexptxa,  xéxpijjiar  tcXvvm,  rcéxXuxa, 
KETrXvpac.  TirepawreXixèç  passivi  generis  de  7rapaxsi|*£vep 
suo  nascitur,  ille  enim , incipiens  a vocali,  in  rjv  terminum 
mutat,  et  hunc  efficit , i^Oappai  IfOdppi jv,  ^tryjpuzc  ^tt^> 
1« iv  : aut  si  ille  cœpit  a consonanti,  hic  præter  finis  muta- 
tionem, quam  diximus,  etiam  vocalem  principio  suo 
adhibet,  irE7roiVj(iai  faeitot^iuiv,  XéXeypLat  éX£Xéy(U]v. 

De  futuro  passivo. 

Penultima  syllaba  apud  Græcos  futuri  activi , quarta  fit 
a fine  passivi;  vojjou»  voT)0^<ro(iai , ÔEpaireücrw  OspairsuO^- 
aopai , éXdacü  IXaaO^aopat.  Secunda  persona  minor  syllaba 
fit , quam  prima  ; XaXr,07j<xo(Juxt  XaXfi6vj<n]t , Ttjir^aopat  ti- 
p]0rj<rr}i.  Illa  vero  species  propria  Græcorum  est , quod 
habet  in  genere  passivo  futurum,  quod  rem  significat  non 
multo  post,  sed  mox  futuram,  utuexot^eopat,  yeypd^piai. 
Hoc  autem  tempus  ex  perfecto  ejusdem  generis  nascitur. 
Insertis  enim  secundæ  personae  perfecti  duabns  literis  o 
xal  [i,  futurum  paulo  post,  quod  allicum  vocatur,  effici- 
tur; ireirofa)<rai  xe7cori)<TO(iai,  yéypv^t  yeyp&|/o(tai.  Nec  ab 
re  erat,  paulo  post  futurum  ex  paulo  ante  transacto  tem- 
pore procreari.  Inveniuntor  hujusmodi  tempora  figurata 
et  ex  verbis  in  <■>  exeuntibus,  ut  esl  3e8oixfa<o , quod  pro- 
prium Syracusanorum  est , et  SeMurto , ut  apud  Draconem, 
àràp  xal  &3pa  &&o<jo(uv,  quasi  paulo  poti  dabimus . 

De  iudicativo,  qui  et  djffiniUvus. 

Ind  calivus  habet  solutam  de  re , quæ  agitur,  pronum 
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que  l’existence  : quand  on  dit  touo,  on  prouve 
que  la  chose  se  fait  actuellement  ; quand  on  dit 
iroiet,  on  commande  que  la  chose  se  fasse.  El 
ttoioTpi  exprime  un  souhait  pour  que  la  chose  se 
fasse,  et  quand  on  dit  7rouo,  cela  marque  que 
* la  chose  n’a  pas  encore  lieu  ; enfin , quand  on  dit 
irotEÎv,  on  n’assigne  aucune  existence  déterminée 
à l’action.  Le  mode  défini  est  donc  parfaitement 
nommé.  Les  Grecs  l’ont  appelé  ôpiurudj  fycXtaiç, 
et  les  Latins  défini . Ce  mode  est  le  seul  où  tous 
les  temps  ne  soient  pas  liés  les  uns  aux  autres  ; 
car  après  icouü,  on  dit  À l'imparfait  lirofouv.  Mais 
À l’impératif  ces  deux  temps  sont  réunis  en  un 
seul,  itoUi;  de  même  au  subjonctif,  où  on  dit  au 
présent  et  à l'imparfait,  ikv  iroiw;  à l’optatif,  el 
iroioTpt;  à l’infinitif,  ttoieîv.  De  même  l’indicatif 
fait  au  parfait  n£no(r\x<x , et  au  plus-que-parfait 
faeironfceiv.  L’impératif  fait  pour  ces  deux  temps 
TOTO(7)X£-rKx);  le  subjonctif  fait  làv  tottoi^xid,  l’op- 
tatif eI  irEicot^xoïpi , l’infinitif  raicowixivat.  L’indi- 
catif a encore  d’autres  temps  qui  se  conjuguent 
séparément;  c’est  ainsi  qu’il  fait  à l’aoriste  é- 
irofy)<ra,  et  au  futur  «01^™*.  L’impératif  réunit  ces 
deux  temps  en  un  seul,  wofojoov.  Le  subjonctif 
fait  à l’aoriste  et  au  fùtur  làviroufaw;  mais  l’opta- 
tif et  l’infinitif  ont  aussi  ces  deux  temps  distincts 
et  séparés  l’un  de  l’autre,  irouftraipi  etmmfcoipi, 
7tonfaat  et  itot^aciv.  L’optatif  chez  les  Grecs  n’ad- 
met ni  l’imparfait  ni  le  plus-que-parfait.  Us  ont 
donc  raison  de  préférer  à ces  deux  modes,  pour 
ainsi  dire  resserrés , un  mode  dont  tous  les  temps 
soient  libres  etdistincts.  Les  verbes  dérivés,  c’est- 


à-dire  ceux  qui  viennent  d’autres  verbes,  out  leur 
source  dans  le  mode  défini , comme  Opaow , dérivé 
du  primitif  8p£>.  C’est  ainsi  que  chez  les  Latins  les 
verbes  qui  marquent  l’intention,  une  chose  qui 
commence  à exister,  ou  qui  est  répétée  plusieurs 
fois , viennent  du  mode  défini  des  verbes  primi- 
tifs. Dans  la  langue  grecque,  les  verbes  en  pu  ' 
viennent,  du  mode  défini  qui  se  termine  en  u>, 
comme  tiOS,  -nOvipu,  Si&opu;  de  même  les 
noms  qui  dérivent  des  verbes,  et  que  les  Grecs 
appellent  àv^axa  (substantifs  verbaux), 

sont  formés  de  ce  seul  mode,  en  changeant,  soit 
les  personnes,  soit  les  temps;  car  le  substantif 
Ypdtppa  vient  delà  première  personne ^pap^at. 
La  ressemblance  des  lettres  qui  se  trouvent  dans 
les  deux  mots  suivants  prouve  bien  que 
vient  de  la  troisième  personne  tyaXTat;  de  même 
Tuppa  vient  du  parfait  Tfcuppoti.  Ilofaiaiç  vientdu 
futur  Troico*.  Or  tous  ces  substantifs  viennent  du 
mode  indicatif.  Enfin,  les  stoïciens  ont  donnés 
ce  seul  mode,  comme  au  nominatif  dans  les 
noms  , l’épithète  de  droit,  et  ils  ont  appelé  obli- 
ques les  autres  modes  comme  les  autres  cas  qui 
suivent  le  nominatif.  C’est  avec  raison  qu’on  corn* 
mence  à conjuguer  par  l’actif  % parce  que  l’action 
précède  l’impression  qui  en  résulte.  C’est  aussi 
avec  raison  qu’on  commence  par  la  première 
personne  et  non  par  une  autre , parce  que  la  pre- 
mière parle  de  la  troisième  à la  seconde.  Il  con- 
vient également  de  commencer  par  le  singulier  : 
el  yàp  rcS;  dpiOp&ç  ex  (JtovàSwv  cruyxettat , lx  povate 
xaTaystoci;  si  toute  espèce  de  nombre  se  compose 


tiationem.  Nam  qui  dicit  itoiû , ostendit  fieri  ; qui  autem 
dicit  icolet,  ut  fiat  imperat;  qui  dicit  el  itotoïpt , optat  ut 
fiat  ; qui  dicit  iàv  irorô , uecdufu  fieri  demonstrat  ; cum 
dicit  irotetv,  nulla  diffinitio  est.  Solus  igitur  diffinitus  per- 
fecla  rei  diffinitione  continetur.  Unde  Graeci  6ptcnx^v 
lyxXwtv,  Latini  modum  diffinitivum  vocitaverunt.  Denique 
omnia  tempora  in  hoc  solo  modo  disjuncta  et  libeia  pro- 
feruntur. Dicunt  enim  éveorôfaoc  iroiw,  icapaxttnxoO  faoCow. 
At  in  imperativo  junguntur  hæc  tempora  évmrrâToc  xal  ira- 
paranxoO,  irolei;  item  in  conjunctivo  éviorOroc  xal  icapa- 
Toenxou,  iàv  itote*  ; et  in  optativo  éveortikoc  xal  xaparan- 
xoO , el  nototyLi  ; in  infinito  tvearfiroc  xai  icaparartxoO , 
irouTv.  Similiter  indicativus  irapaxEtpivou  facit  iceicohpia, 
et  (ntepowteXixoO  iiteironfcsiv.  Imperativus  vero  itopaxet- 
pivou  xal  fatpawteXixoO  fadt  ictiroCvixe,  itexotTjxéiè*.  EL 
conjunctivus  xapoxetpivou  xal  faipawreXixoû , éàv  ite- 
itorijxe».  Optativus  itapaxtipivou  xal  (ncepewteXixoO , el 
icatoiqxotiM.  Infinitus  ictironixlvat.  Rursus  indicativus  uti- 
tur temporibus  separatis,  cum  dicit  AopCorou  faofrpa, 
(UXXovtoç  itonjaca  : sed  imperativus  fadt  àoptorou  xal  piX- 
lorroç  itoCnoov.  Conjunctivus  àoplarou  xal  piXXovroc,  Iàv 
itotfjrô.  Optativus  vero  et  infinitus  haec  sola  tempora  pro- 
ferunt separata,  itotfcai|u  xal  itoufcoi{u'  et  ille  noifjaai 
xal  icotfiaetv.  Optativus  Graecorum  nec  minus  quam  per- 
fectum, nec  perfectum  tempus  admisit.  Utrique  ergo 
modum  integritate  temporum  liberum  contractis  et  coar- 
tatis jure  praeponunt.  Derivativa  verba,  id  est,  quae  ex 
verbis  aliis  derivantur,  non  nisi  ex  diffinitivo  originem 


sortiuntur,  ut  est  8p£  principale,  et  ex  eo  derivati*0® 
OpaOo).  Sic  apud  Latinos  meditativa , et  inchoativa,  et  fie* 
quentativa  verba  sunt  ex  diffinitivo  modo  verborum  Pnn’ 
cipalinm  derivata.  Speciatim  vero  verba  apud  Graecos» 
quae  in  pu  exeunt , ex  diffinitivo  tracta  sunt  verbi  ® 
tû  exeuntis,  ut  tt8fl  tv8t)|xi  , &&&  ôtôwju , torfl  torty[- 
Item  nomina  ex  verbis  nascentia,  quae  illi  àvépaix  faF" 
Ttx« vocant,  de  hoc  solo  modo  sub  varia  vel  personaru®» 
vel  temporum  dedinatione  procedunt.  Nam  nomen  TpW® 
ex  prima  persona,  id  est,  Ylypap^at,  natum,  et  nom 
ex  tertia  persona , quae  est  It^oXtai,  profectum 
terarum,  quae  in  utroque  sunt,  similitudo  docet* 
Tuppa  àxô  icapaxetplvou  toO  titv(t(iat  : irolrjaK  autem 
(jlÀXovtoc  toO  itoi rptù,  composita  sunt.  Omnia  tamen  nase 
nomina  ab  indicativo  veniunt.  Denique'  stoid  hu°c  ®°lu  _ 
modum  rectum  veluti  nominativum , et  reliquos  «W* 
sicut  casus  nominum  vocaverunt.  Rationabiliter  an 
declinatio  ab  activo  inchoat,  quod  actus  passionem  P 
cedit.  Bene  etiam  a prima,  non  alia  persona;  quod  p 
de  tertia  ad  secundam  loquitur.  Apte  quoqoe  a sî*^“yi. 
numero  : et  y«P  imU  àpiBpàç  ix  pLovd&ov  ffvyxtiTW»  **J|*jT 
5o<  xaidYerar  et  si  omnis  multitudo  constat  ex  8W^sle’ 
recte  est  praemissa  unitas,  et  secuta  populositas* 
etiam  a praesenti  : ex  instanti  enim  tempore  P°^?.u” 
qua  cognosci  : non  instans  apparebit  ex  reliquis*  5*4 
àir6  toO  Xeifk* , Xetpeiç,  iroieT  &6purco v IXei+«i 
Xetyto*  item  ànà  tov  XsCihi)  fit  àépioroc  IXeopa» 

Xityt*.  Cum  ergo  dico  vel  Dct^a,  vel  Xetjw,  <luoa 


TRAITE  SUR  LA  DIFFÉRENCE,  etc. 


f anites,  il  faut  procéder  par  les  unités  pour  ar- 
river an  nombre.  II  faut  commencer  aussi  par 
le  présent,  car  c’est  d'après  le  présent  qu’on  peut 
coonaStre  les  autres  temps.  Ces  derniers  ne  pour- 
ront jamais  mener  à la  connaissance  du  premier  ; 
ainsi  de  Xefâo»,  Xei&k,  on  fait  l'aoriste  £Xett|/«  et 
le  futur  De  même  de  Xe  foto  se  forment 

l’aoriste  eXsrja  et  le  futur  XscJ**>;  toutefois , quand 
je  dis  eXcrJwt  et  Xeu{*>,  on  ne  sait  de  quel  présent 
ritnt  le  temps  que  j’énonce.  Mais  lorsque  je  dis 
«S»  ou  Xftrco , il  ne  reste  aucun  doute  sur  les 
temps  qui  suivent.  TJ px^wiv  est  à la  fois  l’impar- 
Kt  du  présent  fp^ouai  et  de  dfp/o[x«i;  et  en  disant 
je  ne  laisse  pas  comprendre  si  je  veux 
lire  je  venais  ou  je  commençais;  partant,  on 
bote  si  c’est  l’imparfait  d’ep^opioti  ou  de  tygou». 
ïafc  si  je  commence  par  dire  fp^opai  ou  àpyo- 
uî,  l’imparfait  cessera  d’être  équivoque.  Le 
«sent  détermine  aussi  les  différentes  formes  de 
«ijogaisons  dans  les  verbes  grecs  et  latins  : 7rot6îç, 
âixïç,  TTe^atvoîç,  ne  se  reconnaissent  que  parce 
D'ils  sont  à la  deuxième  personne  du  présent  ; 
ais  dans  -ettooîxoi  et  TexipLYjxa , Ttonfaw  et  TtjjL^au), 
et  E/pudouv,  il  n’y  a aucune  différence, 
los  les  verbes  barytons , on  voit  que  tuittw  est 
ila  première  conjugaison  par  le  tt  et  le  t qui , 
la  première  personne  du  présent,  précèdent 
».  On  ne  retrouve  pas  ces  signes  dans  x£ru<pot , 
r<x,  ni  dans  A syw  est  de  la  deuxième 

Djogaison , à cause  du  y qui  lui  sert  de  flgura- 
e,  figurative  qui  n’existe  plus  dans  XAs^a, 
U,  ni  dans  XeÇw.  Il  en  est  de  même  pour  les 
res  conjugaisons.  Le  présent  aide  aussi  à re- 
naître l’espèce  des  verbes,  car  un  Grec  com- 
&d  qu’un  verbe  est  actif  ou  neutre  à la  ter- 
taison  du  présent  ,*  il  comprend  que  le  verbe 
passif  on  moyen , si  le  présent  finit  en  pou.  Les 
erentes  manières  de  conjuguer  un  verbe  ne 


sont  clairement  senties  que  quand  on  s’occupe 
des  différents  modes;  c’est  ce  qui  a fait  donner, 
en  grec , au  mode  le  nom  de  fyxXtmç,  c’est-à-dire 

5 fj  xXtaïc  (le  point  sur  lequel  on  s’appuie). 

Sur  la  formation  de  Tindicatif. 

Tout  mode  indicatif,  en  grec,  qui  se  termine 
en  «O,  soit  qu’il  appartienne  aux  verbes  barytons 
ou  aux  circonflexes y soit  au  présent  ou  au  fu- 
tur, doit  toujours  avoir  une  diphthongue  à la 
fin  de  la  deuxième  personne , c’est-à-dire  un  i 
ou  avec  s,  comme  itoiek,  ou  avec  a,  comme 
Ttpglç,  ou  avec  o,  comme  $7jXoïç,  et  dans  tout 
futur  avec  e,  comme  voyant;,  po^aeiç,  y pucrwwç, 
XsÇeiç , Tifyet*.  De  même , dans  tout  verbe  grec 
dont  la  première  personue  se  termine  en  ta,  la 
deuxième  personne  forme  la  troisième,  en  reje- 
tant <r.  Tout  verbe  dont  la  terminaison  est  en  », 
de  quelque  conjugaison  et  à quelque  temps  qu’il 
soit,  conserve  le  même  nombre  de  syllabes  à la 
première , à la  deuxième  et  à la  troisième  per- 
sonne : irotw,  iroiEÏç,  iroieî;  èpi 5,  Ipçç,  ip^t;  àpyupw, 
êpyupoîç,  dypupoï ; X#w,  X^siç,  XéÇei.  Dans  les 
verbes  dont  la  désinence  est  en  »,  la  première 
personne  du  pluriel  se  forme  de  la  première  du 
singulier,  non  sans  quelque  difficulté  ni  sans 
quelque  modification.  En  effet,  au  présent  on 
ajoute  toujours  la  syllabe  pev;  mais  il  arrive 
souvent  aussi  qu’il  ne  sqbit  aucun  changement , 
aucune  altération,  comme  à la  deuxième  conju- 
gaison des  verbes  circonflexes  : flow,  powpiEv; 
xipw,  TtpSpev.  Tantôt  encore  on  change  » en  la 
diphthongue  ou , comme  à la  première  et  troi- 
sième conjugaison  des  circonflexes  : vow , voou- 
|aev;  «pocvEpto,  fotvEpoujxev.  Mais  dans  les  autres 
verbes,  c’est-à-dire  dans  tous  les  barytons , ou 
encore  au  futur  dans  les  circonflexes  x on  change 
co  en  o.  Ainsi  Xeyw , XÉyopcv;  x pé'/w,  Tp^roixEv; 
XaXifato,  XaXifaofxEv.  La  deuxième  personne  du 


a hojos  prasens  verbi  tempus , incertum  est  : cum 
eb  dko  Xehxci»,  ant  Xefëco,  de  reliquis  ejus  temporibus 

0 dubitat  ; trjv  imperfectum  tempus  est  a præsenti 

aa,  similiter  a præsenti  dpxopat.  Cura  ergo  dico 
p?'r  incertam  relioquo,  utrum  veniebam  an  incipie- 
intdljgi  velim,  et  ideo  éveorùc  ejus  in  dubio  est, 
*3*  st.  an  «pxo poi ; cum  vero  dico  dpx®l**i  aut  Ip- 
‘i  nihil  de  imperfecto  dubitabitur.  Conjugationum 
ne  diversitates  in  graeco  latinoque  verbo  praesens 
; xtpLaîç,  cre^avotç,  non  nisi  instantis  secunda 
na  discernit.  Ceteram  in  ireTCofopca  et  xer(p.r)xa,  in 
**  et  Ttpjpvu,  item  in  êxotow  et  nulla  dis- 

Sed  et  io  barytonis  tvttcu»  primae  esse  conjugationis 
v xxi  ? , quæ  in  praesentis  primae  persona  a lite- 
mtecedont  : quæ  signa  desunt  et  in  xéruçot,  et  in 
. et  in  vatya.  X£yo>  propter  y secundæ  est  ; quod 

1 habere  desinit  in  XJXsxa,  IXeÇa,  Xefro.  Sic  in  reli- 
«jugationibus . Præsens  tempus  ostendit  et  genera 
mm.  5am  activum  aut  neutrum  Græcus  intelligit,  si 

desinat  : passivam  vel  commune,  et  his  simi- 
Ma  jiÆi-  Declinandi  autem  verbi  series  non,  nisi 
naonoBB. 


cum  de  modis  tractatur,  apparet.  Hinc  modus  apud  Græ* 
cos  tyxXiwc  nuncupatur,  id  est,ivcj>  ^ xXioiç. 

De  declinatione  indicativi. 

Omne  apud  Græcos  verbum  indicativum  in  ta  desinens 
seu  barytonum , seu  perispomenum  sit , seu  praesentis , 
seu  futuri,  omnimodo  in  secundæ  personae  fine  dipktho:> 
gum  habeat  necesse  est , id  est,  luna , vei  cum  e , ut  woteîç , 
vel  cum  a,  utxtpaiç,  vel  cum  o,  ut  SïjXotç.  In  omni  autem 
futuro  cum  e,  utvofaeiç»  flofaei;,  xpvrôoeiç,  XéÇtic,  xO- 
Item  in  omni  graeco  verbo,  cujus  prima  positio  io  ta 
desinit , secunda  persona  amisso  aiypuc  tertiam  facit.  Omne 
verbum  in  ta  desinens,  cujuscunque  conjugationis  et  tem- 
poris, fooouXXofotin  prima,  secunda,  et  tertia  persona, 
mico , Tcoiei; , icotet*  £pc!>,  êpôcc9  Jpà*  &pyup& , àpyupoTç , àpyi*> 
poT*  Xéyco,  Xéyetc,  Xeyei*  Xi£<o , XiÇeiç , Xé^ei*  voifaco,  voqoei;, 
vo^<TEt.  In  verbis  in  u>  desinentibus  prima  pluralis  a prima 
singulari  fit,  operose  tamen  ac  varie.  In  praesenti  enim 
tempore  pev  syllaba  semper  adjicitur,  sed  modo  nihil  ad- 
ditur vel  permutatur,  ut  m secunda  raptoTcwpivtov,  [tau 
PotSjjLev,  xtpôS  xifjuSjxev  modo  ta  in  ou  diphthongum  mu- 
tantes , ut  in  prima  et  tertia  mpiOTcopivuv,  voû  vooûpev, 
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pluriel  vient  de  la  troisième  du  singulier.  Les 
première  et  deuxième  conjugaisons  des  verbes 
circonflexes  ajoutent  te  au  présent , irotsï,  irot- 
eîte;  poa , poSta.  Mais  à la  troisième  on  change  la 
finale  i en  u,  et  on  ajoute  toujours  te  : xp^oî, 
XpudoîîTE.  Quant  aux  barytons  et  au  futur  des 
verbes  circonflexes , les  Grecs  retranchent  de  la 
troisième  personne  cette  finale  t,  en  ajoutant 
toujours  la  syllabe  te  : td\LKi\,  tcIpcete;  7coi^aei , 
7toi^<têt£j  lSpco<T£i,  l$p<o(jeTfi.  Ils  forment  aussi  la 
troisième  personne  plurielle  de  ces  mêmes  ver- 
bes, de  la  première  du  même  nombre,  en  chan- 
geant aev  en  ci  ; et  comme  la  troisième  personne 
plurielle  fait  toujours  la  pénultième  longue, 
alors , au  présent  des  verbes  circonflexes  où  ce 
cas  a Heu , elle  fait  seulement  à la  syllabe  finale 
le  changement  dont  nous  avons  parlé,  pev  en  cri, 
YiXoupfiv,  <piXou<ri.  Mais  dans  les  barytons  et  dans 
les  füturs  des  verbes  circonflexes , on  ajoute  à 
la  pénultième  unu,  en  sorte  que  la  syllabe  brève 
devient  longue  : fy.ou<Tl  J ^XXifaouev,  dXX^- 

doucri.  En  effet,  la  lettre  o,  qui  se  fait  brève  na- 
turellement chez  les  Grecs , s'allonge  en  ajoutant 
v9  comme  dans  les  substantifs  x<5pvj  xlpoç,  xoupvj 
xoupoç,  JXupLTroç  ouXupiroç  ; et  quand  on  retranche 
cette  même  lettre  u,  l’o  redevient  bref,  pouXfixai 
ftàXsToti,  TeTpdfoouç  T^Tpa7roç.  Donc  tout  verbe  grec 
que  vous  verrez  se  terminer  en  et  pourra  être 
considéré  comme  étant  à la  troisième  personne 
plurielle } excepté  la<r\,  qui , quand  il  se  termine 
de  la  sorte,  est  à la  deuxième  personne,  dont 
la  première  est  loul,  et  la  première  plurielle 
Ictxév.  Quant  à tous  les  verbes  en  pu,  ils  chan- 


gent p.i  en  a,  et  forment  ainsi  la  deuxième  per- 
sonne , cpTjj/A,  <p^ç.  Ainsi  lo^l  aurait  dû  faire  wa. 
Mais  comme  aucune  syllabe  ne  se  termine  par  on 
double  <r,  an  a ajouté  t , 2<j<j\  ; et,  pour  établir  m 
différence  avec  la  deuxième  personne  du  singu- 
lier, la  troisième  du  pluriel  f qui  devrait  faire 
également  Irol,  prend  un  t,  IctoÎt  ; car  les  verbes 
terminés  en  4ut  font  la  troisième  du  pluriel  en  <n, 
Sfôuxri,  f(7TV)<7i.  Tout  imparfait  qui  se  termine  na- 
turellement en  ov  forme  la  deuxième  personne 
en  changeant  v en  <7  et  o en  e,  IXe^ov,  sXiyeç;  fy- 
pov,  £pep£ç.  La  troisième  vient  de  la  deuxième, 
en  retranchant  la  dernière  lettre;  mais  comme 
les  verbes  circonflexes  se  terminent  en  ouv  ou  en 
cov,  IxaXouv,  Irtpuov,  la  contraction  ne  forme  qu'un* 
syllabe  de  deux;  car  naturellement  on  devrai 
dire  IxaXeov,  2t([accov.  Mais  on  contracte  les  deux 
brèves  ; elles  ne  forment  donc  plus  qu'une  Ion 
gue.  Aussi  e et  o ont  formé  la  diphthongue  or 
dinaire  ou,  IxdfXsov,  IxaXouv;  a et  o se  sont  chan 
gés  en  la  longue  o>,  IxffAaov , 2t (kawv.  La  deuxièm 
personne  change  <*>  en  a,  d’où  il  avait  été  formé 
2t{[a<i)v,  IvfpLaç.  Mais  elle  conserve  la  diphtbooga 
ou  toutes  les  fois  que  la  première  lettre  de  cctt 
diphthongue  s’est  trouvée  affectée  au  présent 
XpuffoTç,!  xpvoouv,  Ixpécouç.  Ensuite  elle  la  chanj 
en  ei  quand  eiç  caractérise  le  présent  : xxtf 
IxaXouv,  IxaXsiç.  Mais  dans  toutes  ces  différeno 
la  suppression  de  la  lettre  finale  forme,  coma 
nous  l'avons  dit,  la  troisième  personne,  ènfa 

l7ro(et;  26oaç,  IfSda;  Ixspauvouç,  Ixepauvou; 

IXeye.  D’où  l'on  peut  conclure  que  dans 
le  v est  inutile , et  qu'alors  IXeye  est  bien  dans  s 


çavspt*  çavepoujiEV  in  reliqnis  autem,  id  est,  barytonis 
omnibus,  vd  etiam  perispomenwn  futuris,  w in  o transfe- 
rentes , Xlyopev,  Tpéxw  Tpéxop*v,  Ospaxeub)  Oepontcuo- 

(wv,  XMptù  Xa>TQ(jojx«v,  iàujtù  £àcro(j£v,  Aprupcooco  àp- 
yupc&aopfiv.  Secunda  pluralis  a tertia  singulari  nascitur; 
primæ  quidem  et  secundæ  syzygiæ  perispomencon  instanti 
te  addentes,  xoieï  notette,  pool  poaiE  : in  tertio  vero  ul- 
timum USra  in  u mutantes,  et  idem  te  addentes,  xpuoo? 
XpuooOre  : at  in  omnibus  barytonis  et  in  xepi07cci>pév<ov  fu- 
turis ipsum  luta  ultimum  detrahentes,  et  eandem  adden- 
tes syllabam  te,  iclprat  tcIimeste,  xplxct  Tpéxets,  âOXbuei 
iÔXsuire , TcoiVjoei  Tcot^aere,  Aporpidott  Aporpt àvere,  I5pa>- 
cei  ISçküoetb.  Tertiam  quoque  personam  plnralem  eo- 
rundem verborum  de  prima  ejusdem  numeri  faciunt, 
ptv  mutantes  in  ai  ; et  quia  pluralis  tertia  semper  exigit 
penultimam  longam , ideo  in  praesentibus  perispomenis , 
in  quibus  hoc  evenit,  solam  facit  mutationem  syllabae,  ut 
diximus,  ptv  in  <n;  <ptXoûp£v  çiXoOai , <rt(rc5|xev  Tipuoai, 
mçavoûpsv  artfavoüci.  At  in  barytonis  et  in  nepioiKd(iiv(ov 
faturis  addit  penultimae  u,  ut  longam  ex  brevi  faciat, 
IXOjAEV  Ixouoi , 7ulpXO|X£V  Tt^TCOUUt,  AX>fao|«V  AXXfaoom' 
o enim  Utera,  cum  apiid  illos  naturaliter  corripitnr,  adjecta 
u,  producitor,  nt  in  nominibus  x6pr),  x6po; , xouçnq , xoûpoç* 
ftupicoc,  odXufLiroc;  eademque  retracta  corripitur,  povXe- 
tat  pdXsrat , Tsrpdmouc  T&pancoc.  Omne  ergo  verbum  græ- 
cum , quod  in  ai  repereris  terminari , tertiae  personae  plu- 
ralis asse  pronuntia,  excepto  lool , quod  solam  cum  sic 


desinit,  secundae  est,  cujus  prima  èayX9  et  pluralis pd 
èqiév.  Omnia  autem  verba  in  pt  mutant  pi  in  myi14» 
faciunt  secundam  personam,  9r.pl  9^,  xilbjfu 
debuerat  iopl  loo  ; sed  quia  nulla  syllaba  in  gemtonm  A 
desinit , additum  est  tôt*  lacrl , et  propter  dlfTereott 
a secunda  singulari,  tertia  pluralis  , quae  similiter  £** 
buerat  Aeri,  assomsit  t,  éa<r£r.  Verba  enim  in  p ^ 
nata,  tertiam  pluralis  in  <n  mittunt,  8{3cA<n,ToT>Kn.  0« 
iropaTonxdv  naturaliter  in  ov  terminatur,  et  secundani 
sonam,  v in  otypa  mutando,  et  o in  e transferendo, I 
rat,  {Xsyov  IXeyeç,  &pepov  l9cpeç.  Tertia  de  seconds  niti 
liter»  detractione  procedit.  Sed  quod  perispomena  1® 
▼ei  in  cov  desinant,  ixdXouv,  txp&rouv,  fn'|utv,  duu 
syllabarum  in  onam  contractio  fecit.  Nam  integrum  < 
êxdXeov,  ixpvatov,  £tC(ioov;  ex  quo,  cum  breves dofi  f 
trahuntur,  in  nnam  longam  coalescunt.  Ideo  e et  0 ii 
familiarem  sibi diphthongum  convenerunt,  èxdlw 
fyçûjtov  dxpdaow  : a vero  et  o in  eo , frCpocov  Wpwv.  1 
et  secanda  persona  co  in  a,  unde  fuerat  natum,  redu 
érCpcov  drCpaç  : ou  antem  diphthongum  illic  servat,  nbj 
perit  primam  ejus  Hteram  familiarem  primæ  po»1 
fuisse,  Xpvooî;,  èxpfoow,  ixpOcrovç  : ibi  transit  in 
eiç  primæ  positioni  meminit  contigisse , xo>eTç , 
êxdX&K.  In  omnibus  vero  his  diversitatibus  detractio 
Iis  liter»  personam,  ut  diximus,  tertiam  facit, 
iroUi,  èdoo ç édda,  ixepadvouc  ixcpaOvou , Dsycc  Bsys , 4 
içeps.  Ex  hoc  apparet , quod  in  £Xeyev  et  !?epcv  v supi 
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entier.  Noos  en  avons  une  seconde  preuve  dans 
l'apostrophe  qui  fait  tkef.  Quand  se  permettrait- 
on  nue  telle  licence,  si  le  v était  inséparable  du 
\ reste  do  mot,  puisque  l’apostrophe  ne  peut  tenir 
I la  place  de  deux  lettres  retranchées?  Cela  est 
' encore  prouvé  par  l'impératif,  dont  la  deuxième 
personne  vient  toqjours  de  la  troisième  de  l’im- 
f parfait  indicatif,  en  perdant  au  commencement 
du  mot  ou  l’augment  syllabique  ou  l’augment 
temporel,  AcoXei,  xoXst  ; ^you,  £y ou»  Ainsi,  si  l'im- 
pératif de  Xi*fu>  est  1/ye,  l'imparfait  est  sans  doute 
&ye,  et  non  &eysv;  mais  la  lettre  e prend  sou- 
vent le  v euphonique,  par  exemple  dans  le  dia- 
lecte éolien,  où  XrydficOa , <pep<fyt40a  et  autres 
mots  semblables  changent  la  finale  « en  e,  qui , 
à son  tour,  prend  un  v,  et  forment  ainsi  la  pre- 
mière personne,  XrydfuOev,  <pep4|AE0ev.  D'un  autre 
oété,  si  « se  change  en  a,  le  v disparait , comme 
chez  les  Doriens , qui , au  lieu  de  A irpooOev,  di- 
sent «p&fc.  Mais  les  Éoliens,  quand  ils  font 
f^iv,  ^ô£«,  et  d’Irofceiv,  lanrjxea,  rejettent  le  v, 
pour  qu’il  ne  se  confonde  pas  avec  «.  On  con- 
clut aisément  de  tonsaces  exemples  qu'il  suf- 
fit, pour  former  la  troisième,  personne  de  la 
deuxième,  de  retrancher?,  ce  qui  arrive  souvent 
encore  au  commencement  des  pronoms  en  .grec, 
esfcv,  ffav;  ?ol,  of.  Les  Grecs  forment  la  première 
personne  du  pluriel  de  l’imparfait  en  plaçant  la 
syllabe  [lb  avant  le  v final  de  la  première  per- 
sonne do  singulier  : dvrfouv,  Ivooo(aev  ; Iwpa>v,  l<*>- 
f»u£v.  La  deuxième  personne  du  pluriel  se  for- 
me en  ajoutant  te  à la  troisième  du  singulier, 
Wk,  IttoceItc;  it((i£,  2ti|aSt£,  ce  qui  prouve  en- 
core clairement  que  le  v Ajouté  est  inutile.  Mais 
h troisième  personne  du  pluriel  & ce  temps  est 

asm  est,  et  integrum  est  èXeys,  Eçept,  quod  asserit  et 
çtistrofrtias , quæ  fadt  IXey*  fye?'-  Quando  enim  hæc  usur- 
pRSar,  ai  v naturali  1er  adhæreret , cum  duas  iiteras  nun- 
imm  apostropho  liceat  excludi?  Indicio  esi  imperativus , 
3jns  secanda  persona  praesentis  semper  de  tertia  imper- 
feti  indicativi  nascitur,  amissa  in  capite  vel  syllaba,  vel 
®pore  : htàrXet  xàXtt , tripa  ripa,  IfiqXou  SrjXau , IJyov  &- 
Ergo  si  imperativus  Xfye,  ibi  sine  dubio  fXsye,  non 
Sed  * litera  sepe  sibi  t6  v familiariter  adhibet.  Tes- 

* iuijos  rei  AloXd;,  apud  quos  XeyépfiOa,  pepépcOa,  et 
®ba , finale  dXpa  in  s mutatur,  et  mox  £ advocat  sibi 

* u ei  fit  prima  persona  XeyopeQsv,  pepépedev.  Contra  si 
nadoe  in  dXpa  mutatur,  v inde  discedit,  sicut  Awpieîç 

vcp&jta  dicunt,  xai  xb  SvOev,  ivéa.  Sed  et  *la>- 
; £am  9$ ta  fedunt,  et  farijxsiv  iorfjxea,  v repudiant, 

em»  £Lpa  jungatur.  Ex  bis  omnibus  facile  colligitur, 
Scere  tertiae  personae  de  secanda  fadendæ , si  trïypa  re- 
Italar  : quod  in  capite  Graeci  pronominis  saepe  contingit , 
£Sev,  oot  o(.  Graed  primam  pluralem  xocporanxoO 
faut  inlecpooentes  pe  ante  v finalem  primae  singularis, 
w»  tvooupcv.  tàçur*  pcv,  Ipovtpouv  ipavepoOpsv,  i- 
ÜEyopucv.  Et  secunda  illis  pluralis  efficitur,  addita  rs 
^êae  singulari.  In o(si  ixoteirt,  iripa  IrtpSrs,  tfipou,  t- 
***>  Ueyt  ëJéxm.  Ex  quo  iterum  v litera  supervacua  pro- 
Tertia  vrero  pluralis  in  hoc  tempore  semper  eadem, est 


m 

toujours  la  même  que  la  première  du  singulier: 
iyafAOuv  iyi>,  iyapouv  Ixeîvoi;  et  par  la  même 
raison  on  dit  aussi  It(|«ov,  frpe^ov,  etc.  De  là  les 
Doriens  prononcent  gravement  la  troisième  per- 
sonne plurielle,  pour  la  distinguer  de  la  pre- 
mière dans  les  verbes  qoi  font  l'imparfait  en  ov, 
et  qui,  à cause  de  leur  finale  brève , ont  l'accent 
sur  l’antépénultième,  fr pr^ov  lya>,  avec  l’accent 
aigu;  fcpsxov  Ixeîvoi , avec  l'accent  grave.  La 
première  personne  du  parfait  est  toujours  ter- 
minée en  a,  et  les  autres  personnes  s’en  forment 
sans  beaucoup  de  changement.  La  deuxième 
ajoute  <j,  et  retranche  cette  même  lettre  pour 
former  la  troisième,  en  changeant  aussi  a en  e, 
TttTToèrçxa , irfiirofajxaç,  roirofajxc.  Il£7ro(y)xa  sert 
aussi  à former  la  première  personne  du  pluriel  en 
prenant  la  syllabe  piv,  irETroufraixiv.  Si  au  lieu  de 
il  prend  te,  alors  nous  avons  la  deuxième 
du  pluriel,  ireiroi^xaTs;  s’il  prend  la  syllabe  cri, 
on  a la  troisième,  ireTroriixocat.  Le  plus-que-parfait 
forme,  an  moyen  de  sa  première  personne,  les 
deux  autres  du  singulier,  et  c’est  de  la  troisième  du 
singulier  que  se  forment  les  trois  personnes  du 
pluriel  ; d'fa£7coi^x£iv  on  fait  l7ue?rot^xeiç , en  chan- 
geant v en  ? ; en  le  rejetant,  on  a iTTETrorçxEt.  Ce 
même  mot , en  prenant  la  syllabe  f«v,  fait  Ira- 
itoi^x£ipL£v;  Il  fait  l7T£7roi^xetT£  en  prenant  la  syl- 
labe te,  et  l’on  a la  troisième  personne  plurielle, 
iTTEiroi^xeiaav,  si  on  ajoute  ?av  à la  troisième  du 
singulier.  C’est  en  abrégeant  la  pénultième  que 
les  Ioniens  ont  fait  IneKoi^xtaotv,  Nous^  n'avons 
pas  cru  devoir  parler  du  duel,  deVaorisleet  des 
différentes  formes  de  plusieurs  autres  temps, 
parce  que  les  Latins  ne  les  ont  pas.  Nous  cite- 
rons par  exemple  les  parfaits , les  plus-que-par- 

primse  singulari,  lyapow  iyw , lydpouv  ixeîvoi.  Sic  IrCpuv, 
sic  ioTEfévouv,  sic  irpegov.  Unde  Àcopieîç  in  illis  verbis,  qua* 
in  ov  mittunt  parataticon,  et  propter  ppaxvxaT^^av  ter' 
tiam  a fine  patiuntur  accentum,  tertiam  nuiéeri  plura- 
lis discretionis  gratia  papvrovovaiv  : Srpexov  èyo>,  xpoxa- 
pogurdveoe,  irpix^  bcEÎvoi,  Pcpvrrévwç.  Prima  persona 
paraceimei  semper  in  a terminatur,  et  de  bac  ceterae  sine 
operosa  circuitione  nascuntur.  Accepto  enim  atypa,  fecit 
secundam  ; et  hoc  rursus  abjecto , atque  dX? a in  e mutato, 
tertiam  creat,  icenolrpia,  itenobixoc,  Keico(v)X8.  Primam 
quoque  pluralem  addita  sibi  psv  syllaba,  xexoiTjxa , ue- 
TtoiiQxapev.  Si  pro  pev,  xs  acceperit,  secunda  pluralis  est, 
iteicoufjxaTE*  si  at,  tertia  xexot^xaai.  TxspawreXixà;  de 
prima  persona  fecit  tres  singulares,  tres  vero  plurales  de 
tertia  singulari,  eTtexoirjxeiv,  v in  aîypa  mutato  fit  IxEiroifi- 
xei; , v abjecto  fit  Ixsitorfjxei  ; ipsum  vero  licsTrotqxEi  assenita 
pev  facit  litexorfjxeipsv,  assum  ta  te  licsitotYjxstTS  : si  oov  acce- 
perit, pluralem  tertiam  hwzoifpuiaav.  Nam  lircnoi^xtaov 
correpta  penultima  *I(ovec  protulerunt.  Ideo  autem  prae- 
termisimus disputare  de  duali  numero,  et  de  tempore  ao- 
risto,  et  de  multiplici  ratione  temporum,  quia  his  omnibus 
carent  Latini,  id  est,  7tepi  fievrtpwv  xal  piocov,  ^ itopaxai* 
(iivuv,  ^ OicspouvTfiXixâv,  fj  pcXXovrcov.  Quibus  latius  gratia 
sola  diffunditur.  De  passiva  igitur  declinatione  dicamir 
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faits,  et  les  futurs  appelés  seconds  et  moyens.  Ces 
temps  sont  souvent  plus  élégants.  Passons  donc 
à la  conjugaison  et  à.  la  formation  du  passif. 

De  la  formation  du  passif. 

Les  Grecs  ajoutent  la  syllabe  pat  au  présent 
actif  des  verbes  qui  finissent  en  <*> , et  forment 
ainsi  leur  passif.  Cette  syllabe  est  la  seule  qui 
s’adjoigne  à tous  les  verbes,  de  sorte  qne  Tco, 
«ui  à l’actif  était  la  dernière  syllabe,  devient 
alors  la  pénultième,  et  subsiste  comme  dans  la 
deuxième  conjugaison  des  circonflexes , dtaorp ta- 
pai, ou  se  change  en  la  diphthongue  ou,  comme 
à la  première  et  à la  troisième,  wxoupai,  <rc£<pa- 
voïïpai,  ou  s’abrége  en  o,  comme  dans  tous  les 
barytons , 7rX/xopat,  dfyopai.  Ainsi  on  ne  rencontre 
pas  de  passif  qui  ne  soit  plus  long  que  son  actif. 

Tout  verbe  grec  dont  la  désinence  est  en  poei, 
et  qui  change  À la  seconde  personne  p en  a,  est 
ou  un  présent  des  verbes  en  pi,  comme  TiÔYjpi, 
xfOepai , TiOeoat;  ou  bien  c’est  un  de  ces  verbes 
en  o),  dont  le  parfhit  ressemble  toujours  à celui- 
ci,  TCe^tXvipati,  TT£cp(X7i<jai;  et  alors  la  seconde  per- 
sonne a le  même  nombre  de  syllabes  que  la  pre- 
mière. Au  reste,  tous  les  autres  temps  qui  se 
terminent  en  pai , soit  présents',  soit  futurs,  soit 
passifs , soit  neutres , perdent  une  syllabe  à la 
seconde  personne  : xaXoïïpai,  xaX?i;  Tiprjôifaopai, 
wpTjô^ffri  ; XéÇopai,  XeÇïi;  et,  pour  résumer  de  ma- 
nière à vous  faire  connaître  plus  facilement  les 
verbes  grecs  passifs  qui  ont  une  syllabe  de  moins 
à la  seconde  personne,  écoutez  une  règle  générale 
et  invariable  : toute  première  personne,  au  pas- 
sif, qui  a une  syllabe  de  plus  qu’À  l’actif,  la 
perd  à la  seconde  personne;  toute  première  per- 

De  passiva  declinatione. 

Græci  activo  instanti  verborum  in  <o  exeuntium  addunt 
syllabam  pat , et  fit  passivum  : quæ  syllaba  omni  verbo 
sola  sociatur,  ita  ut  co , prius  ultimum , nunc  penullimum, 
aut  maneat , ut  in  secunda  perispomenwn  àiroTpuSpou  ; aut 
in  ou  diphthongum  transeat , ut  in  prima  et  tertia  icotoü- 
|ioct , orefovoOpai  ; aut  in  o corripiatur,  ut  in  omnibus  ba- 
rytonis, TrXéxopai , dyopai.  Ergo  nunquam  passivum  grœ- 
eum  invenitur  non  suo  activo  nuyus.  Verbum  græcum  in 
I uu  desinens  si  in  secunda  persona  p in  aîypa  demulet , 
hoc  aut  est  praesens  tûv  eù  pi , ut  tC0t)|u  , rCOepai , TtOe- 
oai*  Si&opi,  8(8a>pai,  Sfôoaar  Tanjpi,  Tcrrapai,  lorowrai* 
aut  est  tûv  el;  u>  temporis  praeteriti  perfecti,  KefCXvipat 
tccf(XY)oai , TETfprjpa»  TCTCpypat.  Et  in  his  semper  laoauX- 
Xadtf  primœ  secunda  persona.  Alioquin  reliqua  omnia , 
quæ  in  poi  desinunt,  sive  praesentis , seu  futuri  sint,  tam 
passivi  generis,  quam  communis,  unam  secundae  personae 
syllabam  detrahunt  : xoXoCpai  xaX$ , dp&pai  6p$,  STjXoupai 
fojXoO,  pXéxopai  pXfmp,  TiprjWiaopai  TipT)Wj<np , Xe^ifaopai 
Xcx^®p»  Tipfaopai  Tip^op,  Xlfrpai  )itp.  Et  ut  advertas 
faciliori  compendio , quae  graeca  verba  passiva  secundam 
personam  minorem  syllaba  proferunt,  accipe  generalis 
regulae  repertam  necessitatem.  Omnis  apud  illos  prima 
persona  passiva,  quæ  activo  suo  syllaba  major  est,  haec 
•yllabam  detrahit  de  secunda  ; quæ  aequalis  activo  est , pa- 
vam et  in  secunda  tenet  : fiXffl,  fiXoupai , quia  passivum 


sonne  au  contraire  qui , au  passif,  a le  même 
nombre  de  syllabes  qu’à  l’actif,  le  conserve  à la 
seconde  : «piXG,  <piXollpai,  fait  <piX9j,  parce  que  le 
passif  èst  plus  long  qne  l’actif;  de  même  fXxæ, 
fXxopai,  fait  £Xxvi;  mais  ef^pai,  qui  contient  le 
même  nombre  de  syllabes  que  l’actif  EfpYjxot,  en 
conserve  autant  à la  deuxième  personne  qu’à  la 
première,  EÏpYjoat.  Il  en  est  ainsi  de  sip^xsiv,  eipr'- 
p)v,  E?pv)9o.  Dans  toute  espèce  de  verbe,  à quel- 
que temps  que  ce  soit,  la  première  personne 
terminée  en’pai  forme  la  troisième  en  changeant 
P en  t,  et  en  gardant  toutes  ses  syllabes.  Mais, 
an  parfait,  tous  conservent  la  même  pénultième, 
7t£cpfXv][jtai,  tceç(X7)toci.  La  troisième  conjugaison 
des  verbes  circonflexes  est  la  seule  qui  conserve 
au  présent  la  même  pénultième  pour  la  première 
et  la  troisième  personne,  ^puooüpai,  ^purâtati. 
La  première  conjugaison  change  en  ei  la  ulph- 
thongue  qui , à la  première  personne , lui  avait 
servi  de  figurative  : xaXoupai  fait  xaXslTai,  parce 
que  xaXco  fait  xaXsîç.  La  seconde  conjugaison 
change , pour  la  même  raison , en  a cette  figura- 
tive, Tipwpai,  xiparai,  parce  qu’on  dit  Tipôç. 
XpucouTcu  a conservé  la  diphthongue  ou,  parce 
qu’eHe  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l’actif. 
En  effet,  les  deux  diphlhongues  oi  et  ou  sont 
toutes  deux  formées  avec  la  prépositive  o.  Le 
futur  des  verbes  circonflexes  et  le  présent , aussi 
bien  que  le  futur  des  barytons , changent  en  s, 
à la  troisième  personne,  l’o  qui  sert  de  pénul- 
tième à la  première',  afin  que  cette  voyelle,  brève 
de  sa  nature,  soit  remplacée  par  une  autre  voyell^ 
également  brève , cpiXrjOifaopat,  çiXvj6^oet«i;  Xivo- 
XfjfETott.  Dans  tous  les  verbes  passifs  ou  de 

majos  activo  est,  çiXvj  facit  : fXxw , IXxoppi,  SXxg*  IXsyov, 
iXey6|xr1v,  âXrfou*  èêotav,  é6ou>p?}v,  i6oô>*  XoX^oro),  XaXr;^r 
oopai , XoXy)0^<t(].  Contra  etpiixa , ttp7jpai , quia  par  aetivi 
suo  est,  facit  secundam  looouXXaéov  primæ,  EtpTjaar  il 
pVjxsiv , elp^piv,  elpt)<ro*  XeXdXvpta , XcXdXqpai , XEXâXr^: 
èXeXaX^xEiv,  £UXaXifjpy]v  , èXeXàXrçao.  In  omui  verbo  cujiw 
cunque  temporis  prima  persona  in  pou  terminata , trani 
lato  p in  t liler&m , migrat  in  tertiam , servato  numera 
syllabarum.  Sed  penullimam  retinet  in  icapaxsipivtp  qui 
dem  omne  verbum,  mçCXvipai,  iceçiXtitou*  in  præsenl 
vero  sola  tertia  ovÇuyCa  irepiaxci>pevcov,xpoffovpai,  xpuooi 
tui.  Ceterum  prima  transfert  in  ei  diphthongum , quæ  i 
prima  verbi  positione  fuerat  ejus  indicium , xaXoûpai , u 
Xcîrai , Sri  xaXû,  xoXeTc*  secunda  in  a propter  eandem  cati 
sam , Tipffipat , Tiparat , 5n  ttpqk.  Nam  et  xpuoovrxt  idl 
retinuit  ou,  quia  propinqua  priori  est.  Utraque  enim  dipl 
thongus  oi  et  ou  per  o literarn,  componuntur.  Futura 
autem  perispomenwn , et  in  barytonis  tam  pnesens , quai 
futurum,  o literam,  quæ  fuit  penultima  primæ , per  tei 
tiam  in  e transfert,  ut  naturalis  brevis  in  natura  breveb 
çiXY]0^oopai  9 iXTjO^aETat , Xéyopou  XfyETai,  Xex^oopac  Xd 
O^aerai.  Cujuscunque  verbi  passivi , vel  passivo  simii 
prima  persona  pluralis  in  quocunque  tempore  in  Oa  syi 
bam  desinit,  voovp£0a , évooupeOa , vevoVjpcSa,  ivevof.piH 
voT}0ir]o6pe0a.  Xopiarov  enim,  qui  solus  in  pcv  exit, 
transeo,  quia  Latini  ignorant.  Per  omnia  tempora  prima 
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forme  semblable,  la  première  personne  plurielle 
m termine  à tous  les  temps  par  la  syllabe  fa , 
rô|u6a,  vswjpcfa.  Je  ne  parle  pas  de  l’aoriste, 
le  seul  temps  où  elle  se  termine  en  pev,  parce  que 
! les  Latins  ne  connaissent  pas  ce  temps.  À tous 
' les  temps,  la  première  personne  du  pluriel 
est  plus  longue  que  la  première  du  singulier, 
i vm,  xotoûpuv;  iitoiouv,  Iiroioufuv;  rairofyxot , 
ï!7N^xaji«v,  etc.  ; de  même  iroioupai  fait  iroiou- 
wfe;  èrotoüku7)v,  faotoupefa.  Cette  analogie  se 
trouve  aussi  dans  la  langue  latine  : amo , ama- 
orw;  amabam,  amabamus  ; amavi,  amavimus , 
etc.  Ea  grec,  la  deuxième  personne  plurielle  à 
l'actif  change  seulement  le  t de  sa  dernière  syl- 
libe  en  a et  en  6,  et  forme  ainsi  son  passif, 
wihte,  xotitoèe  ; ypa^ers , ypaçeaOe.  Il  ne  faut  pas 
être  surpris  qu’il  n’en  soit  pas  de  même  au  par- 
iait, puisque  ireiroi^xotTE  nefait  pas  iceroi^xaeOs , 
maisrnro^ffOe,  ainsi  que  les  autres  verbes  éga- 
lement au  parfait.  Mais  la  règle  qui  gouverne 
les  autres  temps  cède  ici  à nne  autre  qui  veut  que 
tous  (es  verbes  dont  la  première  personne  est  en 
b abrègent  la  seconde  d’une  syllabe.  Or,  si 
ctfte  seconde  personne  eût  fait  xexoï^xaoOe,  elle 
eut  égalé  en  nombre  de  syllabes  la  première, 
tsxotffiufa.  Voilà  pourquoi  on  fait  disparaitre  la 
syllabedu  milieu,  TCirofojeOe.  PouriroietTe,  Trotetofa  ; 
L^ete,  Xéyeoêe,  ils  suivent  la  première  règle, 
parce  qu’ils  ne  combattent  pas  la  seconde  : itoiou- 
xoieTafc;  XeydpsOat,  XéyeaÔs.  Au  passif  et 
dans  les  verbes  de  forme  passive,  la  seconde 
personne  plurielle  ajoute  un  v avant  le  t,  prend 
fa  pénultième  de  la  première  personne  du  même 

fcrcooaai  ploralem  majorem  praeferunt  singulari , xoiô> 
ttrôjuv,  éxoiow  iirotoüpLCv,  xcxoCnxa  xexoi faajxev,  éxe- 
feexorijxtipÆv,  icorijaa»  xorijawpcv.  Sic  et  xotoupai 
èxoto6|Ufsv  ticotoépsfa»  xsxobtyiai  xexocfyieôa, 
èiaxoc^pLeOa , xotrjô^xojMa  xoir4(bj<j6|uôa.  Sic 
t »pod  Latinos,  amo  amamus , amabam  amabamus, 
amavimus , amaveram  amaveramus,  amabo 
: sic  et  amor  amamur , amabar  amabamur, 
*sbor  amabimur.  In  græcis  verbis  secunda  persona 
laniis  activa  «nam  ultimae  syllabae  suae  literam  t mutat 
1 * *»  ô,  et  fit  passiva,  xoteTte  iroteToOe,  ypdfer eypdfeofc  : 
Kd  noo  mireris  in  praeteritis  perfectis  non  evenire,  cum 
aorfroti icexoripcaoto  non faciat,  sed  xexobpfe;  nec  Xe- 
**z)ûj7iao1k , sed  XiXuofe;  nec xe^paxorre xcfpdxoofc , 
d , et  similia.  Alia  enim  regula  his  temporibus 

^avit,  cujus  imperium  est,  ut  omnia  verba,  quorum 
■®a  persona  in  fa  exit,  secandam  minorem  syllaba  pro- 
nnt.  Si  ergo  fecisset  itExoriptaoOe , par  foret  numerus 
'fcbarum  cum  prima  iccxorijpefa , si  XeX^xooOt , cum  Xe- 
Ma,  «xt çpéxourOe,  cum  iccfpdpefa.  Ideo  necessaria 
Ibba  media  subtracta  resedit,  xExovrjaflE,  XdXyoOt,  ici- 
Ceteram  xotrîts  xottfoOe,  Xéyete  XdycoOe,  priori 
^sia  obsequitor,  quia  non  repugnat  sequenti  ; xotoupeOa 
■asKcfefe,  XeyoficOa  XfyEofe.  In  verbis  passivis,  vel 
usiro  rimiiitxrs,  persona  secunda  pluralis  addito  v ante 
com  primae  personae  penullima  tertiam  pluralem  facit , 
f xotclvot  kckoOvtou  , XEX0«7rat  xexoaprai , 


nombre,  et  forme  ainsi  la  troisième  personne  : 
Xéyrrat,  Xsyovrat;  xoieïtixi , iroiouwai,  etc.  C’est  ce 
qui  fait  que  les  parfaits  qui,  dans  le  corps  du 
mot,  ont  quelques-unes  de  ces  lettres  entre  les- 
quelles on  ne  peut,  à la  troisième  personne  du 
pluriel,  intercaler  un  v,  ont  recours  aux  parti- 
cipes. Dans  tetiXtou  , on  n’a  pu  mettre  le  v entre 
le  X et  le  t,  puisque  le  v ne  pouvait  en  effet  ni 
terminer  la  syllabe  après  X,  ni  commencer  la 
suivante  avant  t ; on  a fait  alors  TeviXplvoi  sial. 
De  même  pour  Yfyp*wr*i|  le  v ne  pouvait  se  pla- 
cer entre  ic  et  t;  on  a fait  alors  ytypapipiévot  tfol, 
et  de  même  pour  les  verbes  ainsi  construits.  Tout 
verbe  grec  à l’indicatif,  à quelque  espèce  qu’il  ap- 
partienne , se  termine  à la  première  personne  ou 
en  co , comme  XaXw,  trXoutm  ; ou  en  pat,  comme 
XaXoüfxou,  podXojxat  ; OU  en  pu,  comme  <P*)P l\,  ‘riftqpi, 
quoique  quelques  personnes  aient  pensé  qu’il  j 
a aussi  des  verbes  en  «,  et  qu’elles  aient  osé  dire 
à la  première  personne  du  présent  ly pifyopa.  En 
grec,  l’w  est  long  de  sa  nature,  non-seulement 
dans  les  verbes,  mais  aussi  dans  toute  espèce  do 
mots.  Chez  les  Latins,  quelques-uns  regardent 
comme  long  l’o  final  des  verbes , d’autres  sou- 
tiennent qu’il  est  bref;  car,  dans  scribo  ne,  cœdo 
ne,  Yo  est  aussi  généralement  reconnu  comme 
long  que  dans  amo  ne,  doceo  ne,  nutrio  ne. 
Cependant  je  n’oserais  me  prononcer  sur  une 
chose  que  des  auteurs  d’un  grand  poids  ont  ren- 
due douteuse  par  la  dissidence  de  leurs  opinions. 
J’assurerai  toutefois  que  Virgile,  qui  a servi 
d'autorité  aux  écrivains  des  siècles  passés,  et 
qui  en  sera  toujours  une  pour  ceux  à venir,  n’a 

etprjTO  ÊtpYjvro , iXéye to  iXeyovTO'  éàv  XeyrçTai , éàv  Xéya >vrat, 
el  Xéyorro , el  Xéyoïvro.  Unde  illa  praeterita  perfecta , quæ 
his  literis  in  medio  contexta  sunt,  ut  iu  tertia  persona  plu- 
rali v non  possit  adjungi , advocant  sibi  participia.  TfaXxoi, 
quia  inter  X et  x,  v esse  non  potuit,  cum  nec  finali  essa 
post  Xdt[i£$af  nec  incipere  ante  xaO  fas  erat , factum  est 
TeTtXpivot  el?t‘  yéypaxrat  similiter,  quia  inter  x xal  t non 
admittebat  /,  ysypappivoi  slof.  Sic  T&uxrat , Ttrvpplvoi  sl- 
otv  iayçt&xurzau, , lo^pacyiopivot  efolv,  et  similia.  Omne 
graecuro  verbum  indicativum  cujuscunque  generis  in  pri- 
ma sui  positione  aut  in  ta  exit,  ut  XaXu»,  xXovrû-  aut  in 
pai , ut  XoXoOpai , potfXofiai'  aut  in  (ii , ut  çv}(il , xibr^x  ; li- 
cet et  in  a esse  credatur,  quia  lyp^ yopa  nonnulli  ausi  sunt 
primum  thema  verbi  pronuntiare.  Apud  Graecos  tc  non  so- 
lum in  verbis,  sed  in  omni  parte  orationis  iitara  est  na- 
turaliter longa.  Latinorum  verborum  finale  o sont  qni 
longum  existiment,  sunt  qui  breve  diffiniant.  Nam  scri- 
bone, çœdo  ne,  o non  minus  consensu  omuium  produ- 
ctum habet,  quam  amo  ne,  doceo  ne,  nutrio  na  Ego 
tamen  de  re , quae  aoctores  magni  nominis  dubitare  fecit, 
certam  quidem  non  ausim  ferre  sententiam  : asseveraverim 
tamen,  Vergilium,  cujus  auctoritati  omnis  retro  aetas,  et 
quæ  secuta  est,  vel  sequetur,  libens  cesserit,  o finale  in 
uno  omnino  verbo,  adverbio,  nomine,  uno  pronomine 
corripuisse;  scio,  modo , duo,  ego  : 

Scio  me  Danais  e classibus  unum 

Modo  Juppiter  assit. 
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1*0  final  des  mots  que  dans  un  seul  verbe, 
an  seul  adverbe,  nn  seul  nom,  et  dans  un  seul 
pronom  : scio , modo,  duo , ego. 

• — Sdo  me  Danais  e classibus  unum. 

Modo  Juppiter  adsit. 

Si  duo  prceterea 

Non  ego  cum  Danais.  — — 

De  l'impératif. 

La  seconde  personne  plurielle  du  préseut  de 
l’indicatif  est  toujours  en  grec  la  même  que  celle 
de  l’impératif.  IIoiéTtc  est  la  seconde  personne  de 
l’indicatif  et  de  l’impératif,  de  même  que  tijaïte 
et  autres  mots  semblables.  Rappelons-nous  bien 
cette  règle,  et  établissons-en  une  autre,  afin 
de  voir  par  l’une  et  par  l’autre  ce  qu’il  faut  sur- 
tout observer.  Tout  verbe  dont  ia  finale  est  la 
syllabe  [xev,  quelle  que  soit  sa  pénultième  à la 
première  personne,  la  conserve  à la  seconde, 
c’est-à-dire  que  la  syllabe  sera  ou  également  lon- 
gue ou  également  brève  : XaXoujuv,  XaXsÎTs;  la 
diphthongue  ou  à la  première  personne,  et  la 
diphthongue  et  à la  seconde,  sont  longues  toutes 
deux.  Dans  ti{aSS{xêv,  ti^-Ste,  la  syllabe  longue 
pot  a pris  la  place  de  la  syllabe  longue  pu.  Dans 
<rrscpQcvoupEv,  dTscp  oc  voûte  , la  même  diphthongue 
est  demeurée.  I/o  de  Xe'Yopev  est  bref , Xe^ete  a 
pris  un  e , bref  aussi  de  sa  nature  ; mais , au  sub- 
jonctif, la  première  personne  allonge  ia  pénul- 
tième, iàv  XsV*>pEv.  Aussi  la  seconde  personne 
Va-t-elle  allongée,  làv  Xe^te,  en  changeant 
e en  Si  nous  disons  çeuywpev  à la  première  per- 
sonne plurielle  de  l’impératif,  il  s’ensuit  que  la 
finale  psv  se  trouvant  précédée  d’un  <o,  la  pé- 
nultième doit  être  longue  à la  deuxième  per- 
sonne. S’il  en  est  ainsi,  on  devra  dire  cpiu^TE, 
comme  XIy<*>k*6v>  XIyïï**.  Mais  on  est  demeuré 

Si  duo  prsterea 

Non  ego  cum  Danais. 

De  imper&tivo  modo. 

Semper  apud  Graecos  modi  indicativi  temporis  praesen- 
tis secunda  persona  pluralis  eadem  est,  quœ  et  imperati- 
vi. lIotetTs  et  indicativo  secanda  est,  et  in  imperativo.  Tt- 
(a£te,  ypua ovte,  YpdçeTt,  itoitTfffa,  Tt|uto8t,  xpwoOoOe,  W- 
YeoOe,  YpdftoOe,  et  similia.  Hac  regula  memoriæ  mandata, 
alteram  subjicimus,  ut  una  ex  utraque  observandae  ratio- 
nis necessitas  colligatur.  Omne  verbum , quod  in  pev 
desinit,  qualem  penultimam  habuerit  in  prima  persona,  ta- 
lem transmittit  secundae , id  est , tempus  retinet  vel  pro- 
ductae, vel  brevis  syllabae  : XoXoOjuv  XoXeTte,  quia  in  pri- 
ma ou  erat,  et  in  secunda  ei  diphtbongus  aeque  longa 
successit.  Ttpûpcv  tipAre,  (ta  longa  syllaba  locum,  quem 
in  habuerat,  occupavit.  Zte?ocvov|1£v  (rreçoevours,  eadem 

diphthongus  perseveravit.  A£fopev  quia  o litera  brevis  est, 
XiycTB,  casque  natura  brevem  recipit.  At  in  conjunctivo, 
quia  producit  penultimam , iàv  Xfyopev,  ideo  et  in  secun- 
da persona,  iàv  produxit,  e in  i)  mutando.  Si  igitur 
fc^Ytopcv  primam  personam  imperativi  esse  dicemus,  se- 
quitur, ut,  quia  in  pcv  exit  <*>  praecedente,  etiam  secundae 
personae  penultimam  ex  necessitate  producat.  Quod  si  est, 
çEvfTjre  faciet,  quemadmodum  iàv  Xfywiuv,  iàv 


d’accord  que  la  seconde  personne  de  l’impératif 
est  toujours  la  même  qu’à  l’indicatif;  or,  on  dit, 
à ce  dernier  mode,  ^Iuy6™  et  D0D  <p*vp)TE.  Os 
conclut  de  là  que  l’impératif  n’a  pas  d’au- 
tre seconde  personne  que  eps^m;  que,  d’a- 
près les  règles  de  la  formation  des  personnes, 
<p£UY«TE  ne  peut  pas  venir  après  la  première  per- 
sonne <psuYci>(Asv.  Donc  cpEUYttjjiEv  u’est  pas  la  pre- 
mière personne  de  f impératif.  Il  est  clair  en 
conséquence  que  l’impératif  n’a  de  première 
personne  ni  au  singulier  ni  au  pluriel;  ainsi , lors- 
que nous  disons,  fuyons , apprenons , etc.,  il 
faut  donner  à ces  mots  le  sens  de  l’exhortation, 
et  non  les  assigner  au  mode  impératif.  En  grec, 
l’impératif  singulier  actif , soit  au  présent,  soit 
à l'imparfait,  se  termine  à la  seconde  personne 
en  ci , ou  en  a,  ou  en  ou,  ou  en  e,  ou  en  61.  Les 
trois  premières  formes  de  terminaison  appartien- 
nent aux  verbes  circonflexes , voci,  tuas, 
la  quatrième  est  celle  des  barytons , XéymP*?^ 
et  la  cinquième,  celle  des  verbes  en  |xt,  comme 
ftrrocôi,  dpvuôi , <pa(h.  Cette  dernière  terminaison  se 
retrouve  encore  dans  les  verbes  dont  l’infinitif 
finit  en  vat,  bien  que  leur  présent  ne  soit  pas  en 
{xi  : Bvjvat,  pîjôi;  vuYÎJvai,  vuyvjOi.  Il  faut  en  excep- 
ter ctvai,  Soïïvai,  ôeTvou.  Au  reste,  il  y a plusieurs 
raisons  pour  que  vEvoïjx&eai  et  autres  verbes 
semblables  fassent  plutôt  ve'v&jx*  , vevoijxiw,  que 
vev<k)0i.  Je  puis  prendre  un  de  ces  verbes  pour 
exemple.  Ceux  qui  se  terminent  en  81,  et  dont 
l'infinitif  est  en  vat,  doivent  nécessairement  avoir 
autant  de  syllabes  que  cet  i nfinitif  : vuyijOi,  vujr- 
vat  ; &a[xv)8i,  $a[x9jvat.  Or,  7rc7rot7)0t  n’a  déjà  plus  le 
même  nombre  de  syllabes  que  ireironixfvai  ; alors 
on  n’a  pas  voulu  dire  iremniiOi,  mais  raro(rkxt. 
De  même,  dans  la  langue  latine,  l'impératif 

Sed  constitit , eandem  semper  esse  secundam  persooiQ 
imperativi,  quœ  .et  indicativi  fuit  : çEuysre  autem  io  i» 
dicativo  fuit , non  çedyvjte.  Ex  bis  colligitur,  neque  aîian 
imperativi  secundam  personam  esse  nisi  tegete,  nec  n 
declinatione  (petfyrre  secundam  esse  posse  post 
et  ideo  non  potest  imperativi  prima  esse  perse 

na.  Manifestum  est  ergo,  imperativum  nec  tingolarrrn 
nec  pluralem  tiabere  primam  personam.  Cum  autem  dicj 
mos,  fugiamus,  discamus,  nutriamus , aremus,  docti 
mus,  et  similia , ad  exhortativum  sensum , non  ad  in 
perati  vum  modum  pertinere  dicenda  sunt.  Apud  G rare 
imperativus  singularis  activus  temporis  prœsentis  et  pfl 
tenti  imperfecti,  in  secunda  scilicet  persona,  aut  in  ci,  « 
io  a,  aut  in  ou,  aut  in  e,  aut  in  81  terminatur.  Prima  W 
ad  perispomena  pertinent , v6ei,  t({x«,  S^Xou*  quartum  i 
barytona , X^ye,  ypdfc*  quintum  ad  verba  xà  et;  pt,  ut 
TaOi,  6{tvu6t,  ipiOt.  Sed  et  fila  similem  habent  terminun 
quorum  infinitivus  in  vai  exit,  etsi  non  sint  ttSv  sl;  p,  n 
vat  p>50i,  vuyfjvat  v&plOi,  fiapfivai  8dqi7)8t  : excepta  sunt 
vat,  Souvat,  OTvat.  Ceteram  vevoqxdvat,  vel  huic  simili 
ut  magis  vevÔYjxe  vevorjxfrw,  qnam  vev6v]0t  faciat , muli 
plex  ratio  cogit  : de  qua  unum  pro  exemplo  argnmenttj 
ponere  non  pigebit.  Quœ  in  81  exeunt  ab  infinitis  in  i 
desinentibus,  necesseestut  sint  infinitis  suis  too ou»ad 
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dérive  de  l'infinitif,  en  rejetant  la  dernière  syl- 
labe : cantare,  canta;  monere , mone ; esse , es; 
de  même  que  odes  et  prodes . On  trouve,  dans 
Lucilius,  prodes  amicis,- dans  Virgile,  huc  ades, 
ûLenœe;  et  dans  Térence,  bono  animo  es;  Ja- 
cere, face;  dicere , dice;  et  par  syncope,  fac, 
sic.  Les  Grecs  ajoutent  la  syllabe  tu  à la  deuxième 
personne , et  forment  ainsi  la  troisième , «oieï, 
raiiîwj  Xsye , XeyÉTw.  Si  la  seconde  se  termine  en 
ils  changent  cette  finale  en  tu, 

Cest  en  ajoutant  xe  à la  seconde  personne  du 
singulier,  qu'ils  font  la  deuxième  du  pluriel  à 
limpératif:  iroiet,  «ouîre;  (toa,  poaxe,  etc.  11$ 
forment  la  troisième  du  pluriel  en  ajoutant  <rav  à 
b troisième  du  singulier,  Ttoiefno,  7roiefxco<rav. 
Les  Grecs  reportent  cette  formation  successive 
de  personnes  sur  deux  temps  à la  fois , savoir, 
le  présent  et  l’imparfait  ; et  en  effet , si  on  exa- 
mine attentivement,  on  verra  que  Limpératif 
tient  plutôt  chez  eux  de  l’imparfait  que  du  prê- 
tent; car,  en  ôtant  l'augment  syllabique  ou 
làugment  temporel  à la  troisième  personne  de 
rimparfaif , on  a /à  la  deuxième  de  l’impératif, 
kuft,  XaXti;  iXeye,  Xéyc,  etc.  De  même  au  pas- 
**r>  ypuoou;  tjyou,  dfyou.  Les  Latins  ont 

fessé  qu’il  ne  faut  donner  aucun  prétérit  à l’im- 
prrattf , parce  qu'on  commande  qu’une  chose  se 
actuellement  ou  qu’elle  se  fasse  un  jour, 
kossi  se  sont- ils  contentés , en  formant  ce  mode , 
fclni donner  un  préseutetunfutur.  Mais  lesGrecs, 
saminant  plus  minutieusement  la  nature  de 
Impératif,  ont  pensé  que  l’intention  de  com- 
flâader  pouvait  embrasser  même  le  temps  passé, 
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comme,  par  exemple,  fj  Ôup*  xexXefeÔw;  ce  qui 
n’est  pas  la  même  chose  que  4)  ôupa  aXei'ota;  car 
lorsque  je  dis  xXitaôw,  je  prouve  que  la  port» 
dont  je  parle  a été  ouverte  jusqu’ici.  Mais 
quand  je  dis  xsxXefcôw , je  commande  que  cette 
porte  soit  déjà  fermée  au  moment  où  je  parle. 
Les  Latins  reconnaissent  cette  forme  de  comman- 
dement lorsqu'ils  disent  par  périphrase , ostium 
clausum  sit , que  la  porte  ait  été  fermée.  Ce  mode 
se  conjugue  ensuite  dans  tous  ses  temps  passés, 
en  confondant  toutefois  les  deux  parfaits  ; car  on 
dit  également,  pour  le  parfait  et  pour  le  plus- 
que-parfait,  V£VIX7)X£,  vevixvjxfrw,  et  vcv(xy]ffo, 

vevix^aôro.  Voyons,  en  nous  appuyant  sur  la  preuve 
suivante,  jusqu'à  quel  point  cela  est  nécessaire. 
Supposons,  par  exemple,  que  le  sénat  ordonne 
à un  consul , ou  à des  soldats  près  de  livrer  ba- 
taille , de  terminer  promptement  la  guerre.  : Ufi 
ôpaç  fx-njç  $ ireTrXr.poWOw,  7 \ jxdfo  ne- 

wX^ffôw,  fi  6 iroXepoç  vsvix^aOcd.  Les  Grecs  joignent 
aussi  le  futur  à l’aoriste,  parce  que  l’un  et  l’au- 
tre se  reconnaissent  à l'indicatif  par  les  mêmes 
signes  ; car  si  1 aoriste  se  termine  en  93 , le  futur 
se  termine  en  aco , êXaXrjaa , XciX^aw  ; s’il  se  termine 
en  {a,  le  futur  est  en  Ça>,  £irpa£a,  reparu;  si 
enfin  l’aoriste  est  en  <|/« , le  futur  est  en  fcsp- 
Donc  XaXrjŒov,  Trpa^ov,  7répuj/ov,  ser- 
vent à la  fois  pour  les  deux  temps , ce  qui  est 
clairement  démontré  par  la  figurative  qu’on  re- 
trouve dans  l’un  et  dans  i’autre.  La  troisième 
personne  se  rapproche  plus  de  l’aoriste  que  du 
futur  ; car  elle  fait  XaXr^axw , icpaÇaxw , ra^aTto, 
et  les  finales  <xa , Ça,  ^a,  caractérisent  l’aoriste. 


•tM  ££ÿtY}6i  Sauvai,  (lîjQi  (îyjvai.  UenotriOi  autem 

îrjwpir»»  aequalitate  jam  caruit  : iode  non  receptum 
4æs?n;9i,  sed  icsxoCypce.  Similiter  apud  Latioos  impe- 
xos nasdtar  ab  infinito,  abjecta  ultima,  cantare 
monere  mone , legere  lege , ambire  ambi,  ferre 
r?  nse  es,  et  ades , et  prodes.  Lucilius,  Prodes  ami - 
1*  Vergilius , Huc  ades , o Lencee.  Terentius , Bono  ani- 
Facere /ace,  dicere,  dice,  et  per  syncopam  fac , dic. 
secandae  persona? addita  tco  syllaba  tertiam  ejusdem 
tseiita  efficiunt , trois!  trots  (tm,  xipql  xt|AâTw,  ^puooù  jjpy* 
'**1  «y*  XrfSTu».  Qood  sl  secunda  in  61  desiit , ipsam 
***‘  ® xw,  prjdt  prjmr  xs  vero  syllabam  adjicientes  prae- 

* «ngnlari,  imperativo  pluralem  faciunt , trotei  itoutre, 
: farcz,  5r^.o0  SrXovrs,  tvtrre  toicrm.  Tertiam  plura- 

* faciant  addendo  actv  tertiae  singulari , iroi^rw 

Hanc  declinationem,  quæ  decursa  est , Graeci  duo 
1 -àaul  temporibus  assignant , instanti  et  praeterito  im- 
£rto.  Et  re  vera , si  pressius  quaeras , magis  de  imper- 
ta,  «piam  de  instanti  tantum  apud  illos  imperativum 
evts.  Tertia  enim  imperfecti  indicativi  persona  capite 
amita,  vel  tu  syllaba,  vel  in  syllabae  tempore,  facit 
PV3tivi  secundam,  IXdXet  XdXct,  166a  floa,  é<rteçdvou 
teye,  dye,  eîXxe  EXxe.  Ita  et  iu  passivis, 
wv,  tigutô,  txptxxoO  ^V9Qv,  ituirrov  TV7rrou, 

- Zjvj,  cDjtoy  SXxov.  Latini  non  existimaverunt  ullum 
imperativo  dandum , quia  imperatur  quid,  ut 
nunc,  aut  iu  posterum  fiat.  Ideo  praesenti  et  futuro 


in  modi  hujus  declinatione  contenti  sunt.  Sed  Graeci, 
introspecta  sollertius  jubendi  natura,  animadverterunt, 
posse  comprehendi  praecepto  tempus  elapsum,  ut  est  ^ * 
Oupoc  xexXeiaOw , quod  aliud  est , quam  ^ Wpoe  xXeM*>.  Nam 
xXsioOo)  cum  dico , ostendo  hactenus  patuisse , cum  vero 
dico  xexXefoOco,  hoc  impero,  ut  claudendi  officium  jam 
peractum  sil  : quod  et  latinitas  jubendum  novit,  cum  rapi- 
çpa<mx»«  dicit,  ostium  clausum  sit.  Hinc  jam  per  omnia 
praeteriti  tempora  declinatio  vagatur,  sed  utroque  perfecto 
simul  juncto.  Dicunt  enim  iropaxeii Uvav  xaifaspowrcXixoû, 
vevixyjxe  vevixTixitco  ; et  vsvfxrjao  vevixfaflw.  Quod  quam 
necessarium  sit,  hinc  sumpto  argumento  requiratur.  Prae- 
ponamus, senatum  pugnaturo  consuli  vel  militibus  impe- 
rare conficiendi  belli  celeritatem,  icpè&paç  Sxttk  V}  av|i6oMj 
KeitXripoaOa),  ^ TieîtX^aQü),  6 tc6Xe|jlo;  vcvix^oOco. 

Futurum  quoque  suum  Græd  cum  aoristo  jungunt,  quia 
iisdem  signis  indicativo  utrumque  dinoscitur.  Nam  si 
aoristus  desinat  inaa,  futurum  in  oo>  terminatur,  iXdXTjoa, 
XaX^oii) ; si  hoc  in  (a , illud  in  Ça>f  InpaÇa,  icpdÇio;  si  in  tya, 
in  v^w,  iicep^a,  Ergo  XdXYjaov,  npaÇov,  tzéyÿov,  as- 

signatur simul  utrique  tempori,  quod  utriusque  signa  de- 
monstrant. Tertia  vero  persona  magis  aoristum  respicit, 
quam  futurum.  Facit  enim  XaXyjadr w,  wpa^dTw,  irep^Tco, 
cum  aa,  Ça,  4^»  xafaXT^Pe<  sint  doptorou.  Idem  sonat  et 
plurale  ironfjaore  : cujus  tertia  persona  rnrsus  cum  addita- 
mento tertiae  singularis  edicitur  icouiadtMffxv.  Et  ut  hoc 
idem  temous,  id  est,  futurum  imperativi , passivum  liat # 
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11  en  est  de  même  du  pluriel  ixonfaorxe , dont  la 
troisième  personne  est  ixoi7)aaTiooav,  formée  par 
l’addition  d'une  syllabe  et  de  la  troisième  per- 
sonne du  singulier.  Pour  changer  ce  temps, 
c’est-à-dire  le  futur  de  l'impératif,  de  l’actif  en 
passif,  on  prend  l'aoriste  infinitif , et , sans  chan- 
ger aucune  lettre,  et  en  reculant  uniquement 
l’accent  sur  la  syllabe  précédente , on  a le  futur 
de  l'impératif  : ixoiîja«i,  ixoïYjaai;  XaX>5aai , XaXrj- 
aai.  La  troisième  personne  ici  vient  de  la  troi- 
sième personne  de  l’actif,  en  changeant  t en 
aô,  icoiYjffaxM,  ixoïr.aaaOo)  ; de  même  que  7xoieîaôe 
s'est  formé  de  ttoieTte. 

Du  conjonctif. 

Le  conjonctif,  en  latin,  mode  qui  en  grec  se 
nomme  faoraxTixov,  a tiré  son  nom  de  la  même 
source  que  dans  cette  langue  ; car  on  l'a  appelé 
conjonctif  ou  subjonctif,  à cause  de  la  conjonc- 
tion qui  toujours  l'accompagne.  Les  Grecs  l'ont 
aussi  nommé  Ouotocxtixov,  parce  qu'il  est  toujours 
subordonné  à une  conjonction.  Ce  mode  a surtout 
cela  de  remarquable,  que  chacun  de  ses  temps  à 
l’actif  et  à la  première  personne  du  singulier  se 
termine  en  w : èàv  ttoiw,  èàv  mitoirpua;  au*  point 
que  les  verbes  en  pu,  une  fois  arrivés  à ce  mode , 
reviennent  à la  forme  des  verbes  terminés  en  <o, 
dont  ils  sont  dérivés , ti0S>,  ; et  au  conjonc- 
tif, èàv  ti6ü).  De  même,  Si&5,  âtâcofit , èàv 
Les  subjonctifs,  en  grec,  allongent  les  syllabes 
qui  étaient  restées  brèves  dans  les  autres  modes  : 
Xè^opiev , èàv  Xc^cofiev.  Ils  changent  la  diphthongue 
«i  en  7]  : Xè^w,  Xéyeiç;  èàv  \tyoi,  làv  Xfjfrjç;  et 
comme  la  nature  de  tous  les  verbes  grecs  veut 
que , dans  ceux  dont  la  première  personne  finit 

sumitur  aoristus  infiniti , et  nulla  omnino  litera  mutata , 
tantumque  accentu  sursum  ad  praecedentem  syllabam 
tracto,  futurum  imperativum  passivum  fit,  icoiijaai  ttou)* 
cai,  XoX?j<joci  XaXvjaai . Cujus  tertia  persona  fit  de  tertia 
activi,  mutato  t in  od,  irotrjaaxu)  icoMjaaaOu),  sicut  et 
ixoicTxe  KOiEîcrte,  et  ixotfaaxE  ïcot^aa<x8e. 

De  conjunctivo  modo. 

Conjunctiva  Latinorum,  quæ  Onoxaxxixà  Graecorum, 
causam  vocabuli  ex  una  eademque  origine  sortiuntur.  Nam 
ex  sola  conjunctione,  quæ  ei  accidit,  conjunctivus  modus 
appellatus  est.  Unde  et  Graeci  Oxoxaxxixov  oià  xoO  kote- 
xd^Oai  vocitaverunt.  Apud  quos  hoc  habet  praecipuum  hic 
modus,  quod  omne  tempus  ejus  activum  primam  personam 
singularem  in  o>  mittit,  éàvicoico,  éàv  ixeixoiTjxw,  èàvnorijaa); 
adeo  ut  et  illa  verba,  quae  in  (u  exeunt,  cum  ad  hunc  mo* 
dum  venerint,  redeant  ad  illa  iu  u>  desinentia,  de  quibus 
derivata  sunt,  xiOw,  xifaitu,  et  in  conjunctivo  èàv  xiOw, 
item  fii&S , &ôa>{u , éàv  6t&0.  *ifitoxaxxixà  Græcorum  sylla- 
bas, quae  iu  aliis  modis  breves  fuerunt,  in  sua  declinatio- 
ne producunt,  Xéyofjtev,  èàv  XéywjjLEv  sed  et  et  diphthongum 
in ÿra mutant,  Xéyto,  Xéyetç,  èàv  Xéyw,  èàv  XsyYjç.  El  quia  na- 
tura verborum  omnium  apud  Graecos  bæc  est,  ut  ex  prima 
persona  in  co  exeuntium,  secunda  in  duas  vocales  desinat  ; 
ideo  èàv  Xrpp;,  cum  i adscripto  post  yj  profertur,  ut  dua- 


par  un  w,  la  seconde  soit  terminée  par  une  syl- 
labe dans  laquelle  il  entre  deux  voyelles,  alors 
on  dit  èàv  Xrprjiç,  en  écrivant  un  t à cdté  de 
\\ , pour  ne  pas  violer  la  règle  qui  commande 
deux  voyelles.  La  troisième  personne  se  forme 
de  la  deuxième , en  retranchant  la  dernière 
lettre  : èàv  ixowjç,  èàv ixoïrj.  Or,  comme nouslavons 
déjà  dit , cédant  à leur  penchant  à allonger  les 
voyelles  brèves,  les  Grecschangent  à la  deuxième 
personne  e eu  tj  : Xe^et e,  èàv  XèpjtE;  de  même 
qu'ils  ont  changé  l'o  du  pluriel  de  l'indicatif  en  w, 
XÉyofxev , èàv  XèywjxEv,  ils  disent  à la  troisième  é» 
XÉywdt,  parce  que,  chez  eux,  tous  les  verbes  qui 
finissent  en  j«v  à la  première  personne  plurielle 
changent  psv.en  ai  à la  troisième.  Il  suffit,  pour 
former  le  passif  de  l'actif  à ce  mode,  d'ajouter  la 
syllabe  pou  à la  première  personne  de  l’actif  : & 

7xoi(ï),  èàv  7roib>p.oti;  èàv  ixot^aG»,  èàv  Txoujowpo»;  la 
seconde  du  passif  est  la  même  que  la  troisième 
de  l'actif  : èàv  ixoïG,  icoiîjç,  ixot?j;  èàv  irotwun, 
Troivj.  Cette  même  troisième  personne  de  l'actif 
forme  la  troisième  du  passif,  en  prenant  la  syl- 
labe ta\  : èàv  7xoiT) , èàv  TroiTjTat.  Les  Grecs  unis- 
sent deux  temps  au  conjonctif.  La  langue  latine 
a cela  de  particulier,  qu'elle  emploie  tantôt  ( in- 
dicatif pour  le  conjonctif,  tantôt  le  conjoocti! 
pour  l’indicatif.  Cicéron  a dit , dans  son  troisietw 
livre  des  Lois  : qui  poteris  socios  tueri.  U 
même  auteur  a dit,  dans  le  premier  livre  de  sot 
traité  de  la  République  : libenter  tibit  LœH 
uti  quum  desideras , equidem  concessero. 

De  l'optatif. 

Les  Grecs  ont  agité  avant  nous  cette  question 
savoir,  si  l'optatif  est  susceptible  de  recevoir  ai 

ram  vocalium  salva  sit  ratio.  Tertia  vero  persona  de  seau 
da  fit,  retracta  ultima  litera,  èàv  ixoiflc»  èàv  xoù).  Et  4”* 
ut  diximus,  amore  productionis  o pluralis  indicativi a< 
mutant,  Xèyopèv,  èàv  Xtyopev,  in  secunda  quoque  pw** 
e in  tj  transferunt, Xèyexe,  èàv  Xéyrixt.  Tertia,  èàv  irio® 
quia  omne  verbum  apud  Græcos,  quod  exit  in  * 
tat  (lcv  in  atv,  et  personam  tertiam  facit.  Horum  passj 
de  activis  ita  formantur,  ut  primæ  personae  aelivæ  si 
pai  syllabam,  passivum  ejusdem  temporis  facias , r.w 

èàv  7coUtfp.ai , èàv  ttcttoi^xw  , èàv  7rE7roi^xa>|i3i , èàv  xwVJ 
èàv  Ttoi^ocojjuxi.  Item  activi  tertia , secunda  passivi  e*M 
Itono,  èàv  iroùfc,  èàv  noiîj,  èàv  noiûpAt,  èàv  *wi-  "J 
eadem  activi  tertia , addita  sibi  xat  syllaba , passivam^ 
tiam  facit,  èàv  ixotij,  éàv  7coii}xat.  Græci  io  conjunm 
modo  tempora  bina  conjungunt.  Proprium  Latinorum! 
ut  modo  indicati  va  pro  conjunctivis,  modo  conjunfl 
pro  indicativis  ponant.  Cicero  de  Legibus  tertio , 
ierit  socios  tueri.  Idem  Cicero  in  primo  de  reputfl 
Libenter  tibi,  Laeli,  uti  eum  desideras,  equidem fl 
cessero.  I 

De  optativo  modo.  J 

De  hoc  modo  quaestio  græca  praecessit,  si  pra*ted| 
tempus  possit  admittere,  cum  vota  pro  rebus  aut  fl 
sentibus,  aut  futuris  soleant  accitari,  nec  in  speciei 
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prétérit,  puisqu’on  fait  ordinairement  des  vœux 
pour  une  chose  présente  ou  pour  une  chose  fo- 
tore, et  qu’on  ne  peut  en  apparence  revenir  sur 
le  passé.  Iis  ont  décidé  que  le  prétérit  est  néces- 
saire à l’optatif,  parce  que,  ignorant  souvent  ce 
gui  s’est  passédans  un  lieu  dont  nous  sommes  éloi- 
gnés , nous  désirons  ardemment  que  ce  qui  nous 
serait  utile  fût  arrivé.  Un  homme  a désiré  rem- 
porter la  palme  aux  jeux  Olympiques  ; renfermé 
dans  sa  demeare,  il  a confié  ses  chevaux  à son 
fils,  et  Ta  chargé  de  les  conduire  au  combat  ; déjà 
le  jour  fixé  pour  la  lutte  est  écoulé,  le  père  ignore 
encore  quelle  en  a été  l’issue , et  sa  bouche  fait 
entendre  un  souhait.  Croyez-vous  qu’il  laisse 
tâapper  d’antres  paroles  que  celles-ci  : ef6e  6 ofoç 
ojvEvtxijxot!  > puisse  mon  fils  avoir  été  vain- 
|near!  » Qu’on  demande  également  ce  que  de- 
trait  dire  en  latin  un  homme  qui,  dans  un  cas 
emblable,  formerait  un  vœu;  on  répondra  par 
« mots  : uiinam  meus  filius  vicerit  ! Mais  peu 
auteurs  latins  ont  admis  à l’optatif  cette  forme 
? parfait  : tUinam  vicerim!  car  les  Latins  réu- 
ssent  les  divers  temps  de  ce  mode,  à l'exemple 
s Grecs.  C’est  ainsi  qu’ils  font  un  seul  temps 
i présent  et  de  l’imparfait , du  parfait  et  du 
ns-que-parfait.  Ils  se  servent , pour  rendre  les 
tu  premiers  temps,  de  l'imparfait  du  subjonc- 
; y tinam  legerem  ! et  pour  les  deux  suivants, 
emploient  le  plus-que-parfait  du  subjonctif  : 
nam  legissem!  Le  futur  optatif  se  rend  par 
présent  du  subjonctif  : utinam  legam  ! Il  y a 
codant  quelques  écrivains  qui  persistent  à 
ployer  le  parfait  : utinam  legerim!  Ils  s’ap- 
eot  sur  l’opinion  des  Grecs,  que  nous  avons 
e plus  haut.  Tout  optatif  grec  terminé  en  jai 
i (‘actif;  tous  ceux  qui  finissent  en  (xt)v  sont 

hansaefa  revocari;  pronuntialumqne  est,  præterituin 
ne  tempos  optanti  necessarium , quia  saepe  in  longin- 
qnid  evenerit  nescientes,  optamus  evenisse,  quod 
» commodet.  Qoi  enim  Olympiacae  palmae  desiderium 
it,  domi  residens  ipse,  certatum  equos  suos  cum  au- 
te  filio  misit,  transacto  jam  die,  qui  certamini  status 
tilovn  adhuc  nesciens , et  desiderium  vocis  adjuvans, 
aliud  dicere  existimandus  est,  quam  eWe  6 ul6ç  pou 
Hæc  et  qnæstio  et  absolutio  cum  latinitate 
mais  eat , quia  in  causa  pari  hæc  vox  esse  deberet 
tis,  utinam  filius  meus  vicerit.  Sed  rari  latioarum 
a auctores  admiserunt  in  optativo  declinationem 
ti , utinam  vicerim.  In  lioc  enim  modo  Latini  tem- 
IraKorani  more  conjungunt,  imperfectum  cum  prae- 
plosquaxn  pertectum  cum  perfecto  : et  hoc  assignant 
* antecedentibus,  quod  in  conjunctivo  praeteriti  im- 
U fuit , utinam  legerem:  lioc  duobus  sequentibus, 
n conjaoctivo  plusquamperfecti  fuit,  u ti  nam  legis - 
et  lioc  <iant  futuro,  quod  habuit  conjunctivus  prac- 
utinasn  legam.  Sunt  tamen,  qui  et  praeterito  per- 
acquiesçant , utinam  legerim  : quorum  sententiae 
ratio,  quam  supra  diximus,  opitulatur.  In  græco 
<o  quae  in  pi  exeunt,  activa  tantum  sunt;  quae  in 
tantum,  vel  passivis  similia,  Xryoipi,  Xeyot- 


ou  au  passif,  ou  de  forme  passive  : Xry  oipt,  XrfoC- 
fjL7)v.  Les  optatifs  terminés  par  la  syllabe  yjv,  pré- 
cédée d’une  voyelle , sont  tantôt  à l'actif,  tantôt 
au  passif,  et  ne  viennent  pas  d’autres  verbes  que 
des  verbes  en  pi  : «pour,v , Sofyv.  Il  y a des  aoristes 
passifs  venant  des  mêmes  verbes,  comme  Soôefyv, 
etc.  11  y a aussi  des  temps  de  la  même  forme 
qui  viennent  des  verbes  terminés  en  u>,  comme 
$ocpeb)v,  dont  les  temps,  qui  à l’actif 
finissent  en  pi,  changent  cette  finale  en  la  syl- 
labe pTjv,  et  forment  les  mêmes  temps  du  pas- 
sif : Xé^oipi , XÉyoïp-rçv.  Ceux  qui  finissent  en  yjv 
intercalent  nn  p,et  deviennent  ainsi  passifs: 
vi6eb)v,  ti6e(pT)v.  Les  Grecs  donnent  à chaque 
temps  de  l'optatif  une  syllabe  de  plus  qu’aux 
mêmes  temps  de  l’indicatif  : 7?ou*> , ïcoioTjju  ; iroi^m», 
ttoi^aotpt;  7CEiio(r];:a , Treiroiijxopi.  Je  ne  parle  pas 
de  l’aoriste,  que  la  langue  latine  ne  connaît  pas. 
Ainsi,  nous  trouvons  en  grec  jj6£pt  et  ij&ooiju, 
parce  que , d’après  l’addition  nécessaire  de  la 
syllabe  pi , on  fait  de  4)&j>pi , et  de  jj£<oa> , 
jj&ooipt.  Tout  optatif,  dans  cette  langue,  a toujours 
pour  pénultième  une  diphthongue  dans  laquelle 
entre  un  t : Xf^oipi,  ypotyoïpi,  <xtou7)v,  ootvjv.  On 
ajoute  un  i après  l’co  dans  4)6ci>îpt,  pour  que 
la  pénultième  de  l’optatif  ne  marche  pas  sans 
cette  voyelle.  Toute  première  personne  du  sin- 
gulier terminée  en  pi  change  cet  i final  en  ev,  et 
fait  ainsi  son  pluriel  : iroioîpi,  Troioîpev.  Toute 
première  personne  plurielle , a , à la  pénultième  9 
ou  une  seule  voyelle,  comme  <rraipev,  ou  deux, 
comme  Xéyoïpev.  Cette  première  personne  sert 
à son  tour  à former  la  troisième,  en  chan- 
geant sa  finale  en  <xav.  Les  mots  suivants  font 
le  même  changement , et  de  plus  ils  retranchent 
le  p : ovaf/jusv,  <7TXt7]Gav;  XcYOtpev,  X^yotev.  Les 

(iy)v.  Sed  quæ  in  yjv  exeant  praecedente  vocali,  modo  activa, 
modo  passiva  sunt,  et  non  nisi  ex  illis  verbis  veniunt,  quæ 
in  pi  exeunt,  çou7]v,  Cofyv.  Passiva  autem  et  de  iisdem 
verbis  fiunt,  nt  SoOcirjv,  tiOeCyiv , et  de  exeuntibus  in  o> , ut 
wyetyv,  SapeiYjv.  Activa  ergo,  quæ  in  pi  exeunt,  mutant 
|u  in  (u)v,  et  passiva  faciunt  X£yoi|u,  X&yo(p.T]v;  quæ  vero 
in  t)v  exeunt,  \l  interserunt,  et  in  passivum  transeunt, 
tiOeîyiv  TiOe(p.T)v,  Siôot7)v  &t8ofp]v.  Graeci  omne  tempus  op- 
tativi modi  majus  syllaba  proferunt , quam  fuit  in  indica- 
tivo, ftoui*  itoioTpi,  iteico(7]xa  7te7toi^xoi|u , wotrj- 

coipt.  Aoristou  enim  prætereo,  quem  latinitas  nescit.  Ideo 
^6q>|u  et  fjSwotpi  apud  Græcos  legimus,  quia  propter  ne- 
cessarium augmentum  syllabæ  &ico  toO  fit  Tj6cÈ>pt , xal 
àirà  toO  ^j6ok«)  fit  ifjS(ooi|u.  Omne  apud  Græcos  optativum 
singulare  habet  sine  dubio  in  penultima  diphthongum,  qu» 
per  i componitur,  Xéroipt , Ypetyoipi , erat  v,  Sotrjv  : unde 
et  Vj&dqu  post  u>  adseribitur  i , ne  sine  hac  vocali  optativi 
penultima  proferatur.  Græca , quæ  in  pi  exeunt,  i ultimum 
in  ev  mutant , et  fiunt  pluralia , xoioqu  irotoqiev,  ‘Ypéçotpi 
Ypàfoipev.  Semper  apud  Græcos  pluralis  prima  persona 
aut  unam  vocalem  liabet  in  penultima  praecedentem,  ut 
oratYipev,  wystr,|Aev  ; aut  duas,  ut  Xfyotpev,  ypdfotpev.  Sed 
priora,  fine  mutato  in  <rav,  tertiam  personam  de  se  efficiunt; 
sequentia  vero,  a subitae  lo , idem  faciunt,  oraCvgtev  <n 
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temps  terminés  en  pviv  au  passif  changent  cette 
même  syllabe  en  o,  et  forment  de  cette  manière 
la  seconde  personne  : 7?oio((xev,  iroioîo.  Ceux  dont 
la  désinence  est  tjv  changent  v en  a‘,  pour  avoir 
la  seconde  personne  : <rc«(riv , ava^ç.  Si  cette  se- 
conde personne  finit  par  un  o,  elle  le  fait  précé- 
der d'un  t à la  troisième  : icoioîo,  toioîto;  quapd 
elle  finit  par  a,  elle  perd  ce  a : aralv^,  avafo). 

De  l'infinitif. 

Quelques  grammairiens  grecs  n’ont  pas  voulu 
mettre  l’infinitif,  qu'ils  appellent  dbrapé|jupaTov, 
au  nombre  des  modes  du  verbe,  parce  qu'un 
verbe,  à un  mode  quelconque,  ne  saurait  former 
un  sens  si  on  le  joint  à un  autre  verbe , fût-il  à 
un  autre  mode.  Qui  dira  en  effet  : pouXol^v  Xfyo, 
XeYot(xi  (JouXopoc  i,  ypacpoi^i  xp^co  ? L’infinitif  au  con- 
traire, joint  à quelque  mode  que  ce  soit,  complète 
un  sens  : 6eXw  yp^cpav,  OéXc  ypa^etv,  etc.  On  ne  peut 
pas  dire  non  plus  en  latin  : velim  scribo , debeam 
curre , et  autres  alliances  semblables.  Ces  mêmes 
grammairiens  prétendent  que  l’infinitif  est  plu- 
tôt un  adverbe,  parce  que,  à l’exemple  de 
l'adverbe,  l’infinitif  se  glace  avant  ou  après  le 
verbe,  comme  Ypa^o)  xatXwç,  xaXw;  ypofyo);  scribo 
bene , bene  scribo.  De  même  on  dit  : 8éXc*>  yp«y61V* 
ypacpeiv  ôeXw;  volo  scribere , scribere  volo.  Ils 
ajoutent  qu'il  ne  serait  pas  étonnant,  puisque 
plusieurs  adverbes  viennent  des  verbes,  que 
l’iufiuitif  lui-même  ne  fût  un  mot  formé  aussi  des 
verbes.  Si,  en  effet,  IXXr,vi<rrl  vient  de  IXXtjvIÇm, 
et  dxpLTjtl  de  xaiAvt*),  pourquoi  de  Yp*<po>  ne  forme- 
rait-on  pas  l’adverbe  Ypcfysiv?  lis  vont  encore  plus 

rjcav,  Xéyot(uv  Xe'YOtev.  Passiva  Græcorum,  quœ  iu  pjv 
exeunt,  hanc  ipsam  syllabam  in  o mutant,  et  secundam 
personam  faciunt , icoio(|U)v  iroioTo,  ypa^oipriv  yp&poio  ; quœ 
vero  exeunt  in  rjv,  v in  a mutant,  et  faciunt  secundam, 
craCrjv  crrairiç , ôofyv  ôo(t)ç.  Ipsa  vero  secunda  persona  si  in 
o exit,  addil  t,  et  facit  tertiam,  vcoioïo  notoîxo,  yç&foio 
ypdçotxo  : quæ  in  a definit , hoc  amittit , et  facit  tertiam , 
orata  (rrairj , &>ta  Soit]. 

De  Infinito  modo. 

Infinitum  modum,  quem  àTtapÉpçaxov  dicunt,  quidam 
Graecorum  inter  verba  numerare  noluerunt,  quia  nullius 
éyxXtoewç  verbum , verbo  alterius  junctum , efficit  sensum. 
Quis  enim  dicat , ffouXo((jLV)v  Xiyu> , Xeyoi|u  ftauXopat,  ypà- 
çoqit  vpé^w ? Paremphatum  vero,  cum  quolibet  modo 
junctum,  facit  sensum,  BdXo»  ypdupetv,  6sXe  Yp^psiv,  èàv  6£Xa> 
ypapeiv,  et  O&otju  ypa^eiv.  Similiter  et  apud  Latinos  dici 
non  potest  velim  scribo,  debeam  curre , el  similia.  Di- 
cuntque,  adverbium  esse  magis,  quia  infinitum,  sicut 
adverbium,  præpouitur  et  postponitur  verbo,  ut  ypdbw 
xaX&c,  xaXwç  vpApw,  scribo  bene,  bene  scribo:  4XXvj- 
vittI  StaXéyopLoct,  8iaX*yopai  éXXrjvKrrl , latine  loquor, 
loquor  lutine . Ita  et  hoc,  8eX<*>  ypdt^eiv,  yp&peiv  BéXw,  volo 
scribere,  scribere  volo  : inforraiwu  tp^eiv,  xpfyeiv  iidora- 
pxt,  scio  loqui,  loqui  scio.  Nec  mirum  aiunt,  cum  multa 
adverbia  nascantur  a verbis,  hoc  quoque  ex  verbo  esse  pro- 
fectum. Si  enim  iXXrjviÇco,  éXXijviorl  facit,  et  xijjLvw,  àxprrrî, 
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loin.  Si , disent-ils,  yp*?^,  quand  il  se  change  en 
ce  mot, YP*?wv>Per^  Ie  ver^)€  pour  prendre 

celui  de  participe , parce  qu'il  change  sa  finale  et 
n'admet  plus  la  différence  des  personnes , pour- 
quoi n’en  serait-il  pas  de  même  de  YP^PCIV>  qui 
non-seulement  change  la  finale,  mais  qui  déplut 
perd  les  diverses  significations  établies  par  ld 
personnes  et  les  nombres,  surtout  lorsque  i 
l'égard  des  personnes  le  sens  du  participe  es 
changé  par  l’addition  d’un  pronom , Ips  fiXwv,  * 
<piX<5v,  et  que  nous  voyons  l'infinitif  subir  cett 
même  modification,  épi  cpiXeTv,  ai  çiXsïv?  Mai 
ceux  qui  pensent  ainsi  de  l’infinitif  ont  surtou 
été  trompés  par  ceci,  que , dans  l’adverbe,  les  dil 
férentes  significations  ne  naissent  pas  de  la  siml 
litude  des  diverses  inflexions,  mais  que  les  temp 
et  même  les  mots  entiers  sont  changés,  connu 
vïïv,  iroXai,  fiavepov,  nunc,  antea,  postea,  j 
l’infinitif,  la  voix  change  le  temps  par  une  sim 

pie  idflexiou , comme  yp*?£iv>  Y£YPa?£Vfltl  » TP^ 
^eiv,  scribere,  scripsisse,  scriptum  iri . Tout  ii 
finitif  joint  à uu  verbe  ue  forme  pas  toujoui 
un  sens  ; il  faut  qu’il  soit  joint  à un  de  ces  vei 
bes  qui  n’expriment  rien  par  eux  seuls,  que k 
Grecs  ont  appelés  TrpoatpeTixà,  et  que  les  Latin 
pourraient  bien  appeler  arbitraria,  parce  qua 
expriment  un  penchant,  un  désir,  une  volou 
de  faire  une  chose  encore  incertaine , et  dont 
nature  ne  peut  être  déterminée  que  par  un  aut 
verbe.  On  ne  saurait  joindre  le  verbe  laOût»  t 
mange)  avec  le  verbe  tu7tteiv  (frapper),  ou  «p 
itoiTw  (je  me  promène) avec  7tXout8ïv  (être  riche 
De  même,  en  latin,  leyo  uni  à sedere,  seri I 

cur  non  et  &no  toO  ypdrçxo  nascatur  adverbium 
Hoc  etiam  addunt  : si  ab  eo,  quod  esi  ypfyw,  cum  fit  tt 
ço)v , jam  verbum  non  dicitur,  sed  participium , quia  oli 
main  mutat,  et  personam  amittit;  cur  non  et  rwetv 
alterum  nomen  migret  ex  verbo , cum  non  solum  finem 0 
veat,  sed  etiam  significationem  personæ  numérique  perds 
maxime  cum,  sicut  participium  in  distinctionem  persoo 
rum  additamento  pronominis  mutatur,  ipèçiXôv, 
éxeïyov  çiXûv;  ita  et  &7top£(jupdcTcp  contingit,  i(d  çduv, 
çiXetv,  èxetvov  çiXeîv ? Sed  illi,  qui  talia  de  infinito putai 
hac  maxime  ratione  vincuntur,  quod  in  adverbio  tem| 
rum  significationes  non  de  ejusdem  soni  inflexione  n 
cuntur,  sed  ut  tempora,  mutantur  et  voces,  vOv,s& 
florepov,  nunc,  antea,  postea  : in  infinito  autem  v 
eadem  paululum  flexa  tempus  immutat,  ypiçiiv,  tetF® 
vai,  ypfysiv,  scribere,  scripsisse,  scriptum  ire.  5 
omne  dbcocpf(ji^aTov  cuicunque  verbo  junctum  sensim* 
primit,  sed  illis  tantum,  quae  nullam  rem  persedit 
gnificant,  quæ  ab  illis  rcpoocipcTtxà,  ab  his  arbitrarias 
absurde  vocari  possunt  ; quia  per  ipsa  significatur,  diq 
sitionem , seu  amorem , vel  arbitrium  subesse  nobis  1 
adhuc  incertae,  sed  per  adjunctionem  verbi  alterius  wp 
mendae.  Nam  iodico  [utx  tov  Tuirteiv,  aut  xqsxsvû 
tou  xXouretv,  jungi  non  possunt.  Item  lego  cum  sede 
junctum , aut  scribo  cum  credere , nullam  efficit  se® 
perfectionem  ; quia  et  lego  rem  significat  et  sedere» 
scribo  similiter  et  cœdere . Si  vero  dixero  volo,  aut  *7« 
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mi  à cœdere,  ne  forment  aucun  sens  complet , 
faite  que  lego  exprime  seul  une  action  et  que 
tedere  en  exprime  une  autre,  comme  scribo  à 
l'égard  de  cœdere.  Si  je  dis  vélo,  ou  opto,  ou  so- 
'eo,  ou  incipio,  et  autres  yerbes  semblables , je 
l'exprime  aucune  action  déterminée  au  moyen 
ruo  verbe  de  cette  nature;  mais  ce  sont  les  seuls 
erbes,  ainsi  que  ceux  qui  leur  ressemblent,  qui  se 
lignent  convenablement  aux  infinitifs , de  ma- 
ière  à ce  que  l’un  des  deux  verbes  exprime  une 
oioDté,  et  que  l’autre  qualifie  l’action  qui  est  le 
it  de  cette  volonté  : volo  currere , opto  inve - 
irt,  soleo  scribere . Ges  exemples  peuvent  faire 
mprendre  que  c’est  dans  l’infinitif  que  repose 
ate  la  force  significative  du  verbe,  puisque  les 
rbes  sont  en  quelque  sorte  les  noms  qu’on 
une  aux  actions.  Nous  voyons  même  que  l’in- 
rtif  fait  souvent  exprimer  une  action  quelcon- 
e a des  verbes  qui  seuls  n’avaient  aucune  si- 
ftcation.  Ce  mode  sert  si  bien  à nommer  les 
ses  sans  le  secours  d’un  autre  mot,  que,  dans 
significations  des  attributs  qu’ Aristote  ap- 
t les  dix  catégories , quatre  sont  désignées 
l'infinitif , xefafiai , itoieTv,  Traayttv.  Les 
es  ont  appelé  ce  mode  dhrapéf^parov,  parce 
1 d exprime  aucune  volonté  de  l’âme.  Ces 
tuîttw,  expriment,  outre  une 

»,  le  sentiment  qu’éprouve  l’âme  del’ageut. 

» YP<x^£tv,  TTj7rretv,  xip^v,  ne  nous  présentent 
me  idée  de  sentiment,  parce  quvon  ignore 
loi  qui  parle  ajoutera  ensuite  fx&Xw , 
®»,  ou  bien  ou  ôeXin,  où  piXXio,  ou  SiaTuuw. 
ms  maintenant  À sa  formation, 
i temps  de  l’infinitif,  en  grec,  répond  à 
temps  de  l’indicatif.  Nous  trouvons  à l'in- 
f “soiû,  licoto uv,  tandis  que  l’infinitif  n’a  que 
pour  le  présent  et  pour  l’imparfait.  De 


même , dans  le  premier  mode,  le  parfait  est  m- 
wo(t)x«,  et  le  plus-que-parfait  est  lirTjcorijxew; 
l’infinitif  n’a  pour  ces  deux  temps  que  micowixfvat. 
Tout  infinitif  se  termine  par  un  v ou  par  la  diph- 
thongne  «;  mais  lorsqu’il  finit  par  un  v,  cev 
est  nécessairement  précédé  d’une  diphthongue, 
comme  dans  iroulv,  ypuaouv.  On  ajoute  l’i  à l’infl  • 
nitif  poaîv,  afin  qu’il  n’y  ait  pas  d’infinitif  sans 
diphthongue.  Aussi  tous  ceux  qui  se  terminent 
en  ijv,  comme  Çtjv,  weivvjv,  n’appartiennent  pas  à 
la  langue  commune,  mais  au  dialecte  dorien, 
comme  6pîjv.  On  trouve  même  dans  ce  dialecte 
des  infinitifs  qui  finissent  en  cv,  comme  voev,  for- 
mé de  voeîv.  On  en  rencontre,  il  est  vrai,  dans 
la  langue  commune , qui  ont  également  pour  fi- 
nale la  syllabe  ev;  mais  on  n’a  fait  que  retrancher 
la  dernière  syllabe  du  mot,  qui  n’a  subi  du  resté 
aucune  altération.  Ainsi,  d'Jfpievat  on  a fiait  £{uv, 
de  Mfievcu  on  a formé  Sopev.  La  troisième  personne 
du  parfait  de  l’indicatif  prend  avec  elle  la  syl- 
labe voti,  et  donne  ainsi  le  mèmè  temps  de  l’infi- 
nitif, mnofyxe,  rairoiTixévai.  Les  Latins  ajoutent 
deux  ss  et  un  e à la  première  personne , dixi , di- 
xisse. Les  Grecs  placent  avant  la  diphthongue 
ai,  qui  sert  de  désinence  à leurs  infinitifs  actifs , 
toutes  les  semi-voyelles , excepté  Ç,  creïXai,  veT- 
|xai,  piretpai,  voyjaat,  Xl£ai,  ypàtyat.  On  peut  re- 
marquer eTirat  et  évéyxat,  les  seuls  verbes  où  la 
diphthongue  ne  soit  pas  précédée  d'une  semi- 
voyelle,  mais  d’une  muette.  Au  passif,  cette 
même  diphthongue  n’est  jamais  précédée  que  du 
6,  devant  lequel  on  met  ou  une  liquide,  comme 
dans  xexdfpOai,  TET&Oai;  ou  un  à,  comme  dans 
X£feaOai,  (piXelodai;  ou  une  des  deux  muettes 
qu’on  appelle  rudes  ou  aspirées,  soit  un  y, 
comme  dans  vevùyOai;  soit  un  <p,  comme  dans 
YEYpatpOai.  Les  Latins  n’ont  pas  d’infinitif  d’une 


to,  aut  incipio,  et  similia,  nullam  rem  ex  hujus- 
rerbi  pronuntiatione  significo.  El  hæc  sunt , vel 
qo*  bene  a paremphatis  implicantur,  ut  ex  uno 
tm , ex  altero  res  notetur  : volo  currere , opto  in- 
, dispono  proficisci , soleo  scribere . Ex  hoc  inteV- 
maximam  vim  verbi  in  infinito  esse  modo  : siqui- 
rha  rerum  nomina  sont.  Et  videmus  ab  aparem- 
rri  significationem  alteris  quoqne  verbis  non 
tas  accommodari.  Adeo  autem  hic  modus  absolu- 
meo  rerum  est,  ut  in  significationibus  rerum, 
istoteies  numero  decem  xar>iyop(arç  vocat,  quatuor 
cpLçarov  proferantur,  xeToOat,  8xElv»  *o«îv,  ir&jxeiv. 
ocabolo  propterea  dicitur  àicapé(LçaTov,  quod  nui- 
>tU  indicat  affectum.  Nam  ypdfw , tvxtw,  ti[jU3,  et 
ipMim  animi  habitum  expressit  agentis  : yp&petv 
>1  tvxtecv,  vel  tipfv,  nullam  continet  affectus 
lionem  ; quia  incertum  est,  quid  sequatur,  ÔéXw, 
zarrjTzt*  , an  contra  ov  8Aa> , ov  (l£XXuj , ou  5tau>rtc5. 
ipsius  declinatione  tractemus, 
infiniti  unum  tempus  duo  tempora  complectitur 
i modi  : trot<5,  fxotouv  in  indicativo;  in  infinitivo 
a pronuntiatur,  tveor&roç  xal  icaparaTixov , iroieîv, 


item  iceiro(v]xa,  èireicorijxctv,  et  in  infinitivo  ffapaxetpévou. 
xal  faepauvrsXixou,  xexoiYixlvai.  Apud  Grœcos  omne  fora- 
pffjL^arov  aut  in  v desinit,  aut  in  ai  diphthongum  : sed  et 
cum  in  v desinit,  diphthongus  précédât  necesse  est,  nt 
xoieiv,  xpucovv.  Ideo  t d>  fioaTv,  taira  adseribitur,  ne  sit 
&xocpl(A9axov  sine  diphthongo.  Unde , que  in  tjv  desinunt , 
ut  çijv,  itetviiv, 8k|o}v,  non  sunt  communia,  sed  dorica,  ut 
6pilv.  Ejusdem  sunt  dialecti  et  que  in  ev  exeunt,  ut  èntb 
tou  voeîv  v6ev , et  àirà  tou  faopvfyopeTv  SaapTifépev.  Licel 
sint  et  communia  in  ev,  sed  integritatis  extremitate  pré- 
cisa, ut  est  ànô  tou  £ (Levai  I|«v,  dbrè  tou  dopsvai  Ùopcv, 
Perfecti  temporis  indicativi  Grecorum  tertia  persona, 
fini  suo  adjecta  vat  syllaba,  transit  in  dbrapép^arov,  ne- 
xotTjxe  weiroiYixivai , XéXexs  XeXsxévai.  Latini  prime  per- 
sonae perfecti  addunt  geminatum  ss  et  e,  dixi , dixisse. 
Græci  àxapÉ|tçaTa  sua  activa  in  ai  desinentia  per  omne* 
semivocales  literas proferunt,  excepto  (t  orriXai,  vetpai , 
Xpetvxi , oiteTpai,  vorfaai , XÉÇai , yp&J/ai . Excepta  sunt  eTxai 
xal  évéyxat , que  sola  non  semivocales  sortita , sed  mutas. 
Passiva  vero  per  unam  tantum  literam  0 proferuntur,  prae- 
missa aut  liquida , xex£p6ai , reriXOai , lÿ^évOat,  aut  <j  , )£- 
yeoOai,  çiXeîaflai;  aut  altera  ex  mulis,  que  vocantur 
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seule  syllabe;  les  Grecs  en  ont  quelques-uns 
qu’on  peut  ranger  dans  la  seconde  conjugaison 
àescirconflexes,  commeraSv,  6X$v;car  itveïv,  x«v, 
£e!v,  ne  sont  pas  entiers,  mais  ils  sont  contractés. 
On  disait  avant  imstv,  y/elv>  p£Clv»  et  en  retran- 
chant l’e  du  milieu  on  n’en  a fait  qu’une  syllabe , 
car  l’indicatif  présent  de  ces  verbes  est  rcvéw , xtw , 
plu.  Tout  verbe  grec , en  effet , qui  se  termine 
en  <*>,  garde  à l'infinitif  le  même  nombre  de  syl- 
labes qu’à  la  première  personne  de  ^indicatif  pré- 
sent : voG,  voetv;  TtfxG,  TipiSv ; ^puaG,  XPuao^v> 
îutttw,  tuttceiv.  La  même  chose  a lieu  pour  ™&*>, 
nv^siv;  x^°>  x^etv>  f*0*»  f£8tv>  dont  on  fait  ensuite 
ffvetv,  x»v,  £eïv.  Les  infinitifs  qui  ont  pour  finale 
un  v viennent-ils  d’un  verbe  circonflexe,  ils 
remplacent  ce  v par  la  syllabe  <r6ai,  pour  former 
l’infinitif  passif  : iroteiv,  icouïoôo»;  Ttfx^v,  tijaSœ- 
Ooci.  Appartiennent-ils  à un  verbe  baryton,  ils 
perdent  encore  l’i  : Xlyeiv,  X£yE<r8au  On  peut  for- 
mer aussi  l’infinitif  passif  de  l’indicatif  passif , 
en  changeant  9 à la  troisième  personne  du  singu- 
lier, t en  oO.  Cela  n’a  pas  lieu  seulement  pour  le 
présent,  mais  aussi  pour  le  passé  et  pour  le  fu- 
tur : yiXeiTai,  tpiXsîoOai;  <itc<p{Xi)Tott,  iç«ptX5j<xôoti  ; 
7TEîpiX7](toj<TeTai , uecptXr)8ri(T£ffôat.  11  y a une  autre 
observation  plus  rigoureuse  à faire  sur  le  parfait. 
Toutes  les  fois  que  ce  parfait  a un  x à sa  pénul- 
tième, il  rejette  ses  deux  dernières  syllabes,  les 
remplace  par  la  finale  <x8«i,  et  donne  ainsi  le  par- 
fait passif  : irsiraTqxlvai,  ircirax^aOat;  7r£irXuxlvou, 
ireTcXuaOoti.  Quelquefois  il  prend  seulement  la  syl- 
labe Oott  sans  o;  mais  alors  c’est  quand  le  x est 
précédé  d’une  liquide,  comme  tetiXxévcxi,  TsvtX- 

p 

aeîoet,  id  est,  sivex»  utvevvxOai,  sive  9,  ut  Y£YP*?Qai» 
Cum  Latini  nullum  infinitum  monosyllabum  habeant, 
Graeci  paucissima  habent,  quæ  referantur  ad  solam  sc- 
•cundam  ovCuytov  7re{x<m<0|xiv<0v,  ut  <nr«v,  6Xiv.  Etenim 
ftveîv,  xe*v»  fctv,  non  sunt  integra , sed  ex  coUisione  con- 
tracta. Fuit  enim  integritas,  nvéeiv,  xeeiv,  ÿfciv,  et  medio  s 
subtracto  in  unam  syllabam  sunt  redacta , et  ex  themate 
verborum  veniunt  nvéw,  x&a , £«0.  Nullum  enim  graecum 
verbum  ex  verbo  in  <0  desinente  factum , non 

•eundem  numerum  syllabarum  tenet , qui  in  prima  posi- 
tione  verbi  fuit,  voû  voeîv,  xipwB  xipiav,  xpffû  xp^oovv, 
vpéx<0  vp^xeiv , Tauro)  tvitteiv.  Sic  irvéw  itvsetv,  x&>  X^lv» 
f£a>  fit iv  ; ex  quibus  irvetv,  xe^vi  faîv  sunt  facta.  ’Aixopfp- 
9«ta,  quæ  in  v desinunt,  si  de  verbo  sunt  perispomeno, 
amisso  v,  et  accepta  syllaba  c8oti,  faciunt  ex  se  passiva, 
toheiv  iroiéloOai,  vtpâv  TipdaflaK,  èrjXoûv  5r]Xovo8ai.  Quod 
si  sint  de  barytono , etiam  1 amittunt,X£Y*ivX£Y£<r8au , Ypa- 
jpetv  YpdfeoOai.  Fiunt  et  de  indicativo  passivo.  Mutat  enim 
v in  <r  xal  afi,  et  facit  faroplpporcov.  Nec  solum  hoc  in  prae- 
senti tempore,  sed  in  praeterito  et  futuro,  çiXjeTtou  fiXsfoOat, 
7ce9{Xr]Taiir69iXfia6ai,  iceçtXTiO^aeTat  icepiXiQO^aeaOat.  Est  et 
alia  diligentior  observatio  circa  Trapaxeipavov.  Nam  quoties 
in  penidtima  habet  x,  tunc  amissa  utraque  syllaba,  et  ac- 
cepta o8ou , in  passivum  transit , ir£7taT7)xévai  mnoc^oOat , 
YfEYtXoxivai  ytyik6urtai , iteitXvxcvst  itevtXuoSoci;  aut  inter- 
•dumOai  solam  accipit  sine  a,  sed  tunc,  quoties  ante  x li- 
quida reperitur,  ut  TSTiXxfvai  TrriXOai,  xfexapxivai  xfxap- 


6ou  ; xExapxsvoti,  xtxdfp8oti  ; Ifâcrptim , Ot 

comprend  par  là  que  y , qui  dans  ce  verbe  pro- 
cède x,  a été  mis  forcément  pour  un  v.  Si  le  par 
fait  actif  a pour  pénultième  un  <p  ou  un  */,  ii  prend 
encore  un  6 au  passif  : y^P*?^ 

vevuxlvott,  vcvifyOctt.  ^ Latins  forment  le  futoi 
de  l’infinitif  en  joignant  au  participe  ou  plutôt  ai 
gérondif  les  mots  ire  ou  iri,  et  ils  disent  pou 
l’actif  doctum  ire,  ou  doctum  iri  pour  le  passif 
Les  infinitifs  terminés  en  flou  mettent  ou  l’accea! 
aigu  sur  l’antépénultième , comme  dans 
Ypapeafat;  ou  sur  la  pénultième,  comme  dan 
TtT&Oat  ; ou  bien  enfin  ils  marquent  cette  roèm 
pénultième  de  l’aceent  circonflexe,  oomn 
iroieToêst.  L’infinitif  terminé  en  6«i  a-t-il  un  v 
la  pénultième,  il  estau  présent  ou  au  par  fait,  1 
alors  c’est  l'accent  qui  sert  à les  distinguer 
car  s’il  marque  l'antépénultième,  le  verbe  est  a 
présent,  comme  2XXu<r0ai,  ^Yvuff^al > S’H  raanlD 
la  pénultième , c’est  un  parfait , comme  Xdush 
Ainsi  elpuffOott,  s’il  a l’accent  sur  sa  premi 
syllabe , a le  même  sens  que  fXxsdtot  (étretrainé 
qui  est  au  présent.  Si , au  contraire,  l’accent  a 
sur  la  pénultième,  il  a le  sens  de  elXxuîôai(aU 
été  traîné) , qui  est  au  parfait  : vîi«  xxwpvdi 
La  composition  ne  change  pas  l'accent  dans! 
infinitifs , et  les  verbes  composés  gardent  l’acce 
des  verbes  simples  : <piXeïo6oti , xaTorçdiTofa1-  E 
fin , xaTotYpa^ai , qui  est  à la  fois  l’infinitif  æ 
et  l’impératif  passif,  a Taccent  sur  le  verbe  da 
le  premier  cas,*x*T*Yp«^«i;  et  lorsqu’il  est  1 
pour  l’impératif,  l’accent  se  recule  sur  laprij 
aition  xavaYp*^»1-  Tout  parfait  de  l’infinitif 

6« , ippdvQat.  Unde  intelligilur,  in  hoc  verbo 

quod  fuit  ante  x,  dvivdpci  v fuisse.  Quod  si  *#p 
activus  habuit  in  penultima  autç,  aut  x>  tunc  quod 
accipit,  y^YP®?^^  Y^pdrçGow,  vevvxévoi  vewyto* 
futuri  infinitum  faciunt  adjuncto  participio,  rein»?* 
rundi  modo , ire  seu  iri  ; et  vel  in  passivo  doctum  irit 
in  activo  doctum  ire  pronuntiant.  ’Aicopipvana,  <P* 
8ai  exeunt,  aut  tertium  a fine  acutum  sortiuntur  aed 
tum,  ut  X^YEoOat,  YP^Vtafiou;  aut  secundum,  ut 
xexdpQou;  aut  circumflectant  penultimam,  ut 
voetcxôai.  'Airapép^pavov,  quod  in  8ju  exit,  si  habeat  io, 
miltima  u,  modo  praesentis  temporis  est,  modo  prefi 
perfecti  : et  hanc  diversitatem  discernit  accentas-  Nafl 
tertius  s fine  sit,  præsens  tempus  ostendit,  ut 

» ÇeuYvuoSat  ; si  secundus , praeteritum  perfecb 
ut  XeXuo8ai,  équation.  Unde  etpvaOat,  si  in  capite  M 
accentum,  oripa^vet  SXxeoOai,  quod  est  praesentis 
penultima  sit , or]|&a(vei  slXxuoOai , quod  est  praeteriti  j 
xaxetpOaOai.  In  iieapep^dTOK  compositio  non  mutat 
tum,  sed  hunc  composita  custodiunt,  qui  simplicibj 
hærebal , çiXetaÔac  xara^tXeta^at , xttcôai  xataxdi 
Denique  xavaYpa^ai,  quia  et  activi  aparemphati  edi 
passivi  imperativi,  cum  est  aparemphatum,  in  ^ei>lH 
bet  accentum , xataYpdtyai , et  cum  est  imperativuii 
praepositionem  recurrit,  xotroYpa^ai.  In  infinito -græcol 
tentum  perfectum,  si dissyllabum  fuerit , omnimodo 4 
cali  incipit,  <0908x1,  tlpx8a<.  Si  ergo  inveniantur  «4 


TRAITE  SUR  LA  DIFFERENCE , etc. 


grec,  lorsqu’il  se  compose  de  deux  syllabes, 
commence  par  une  voyelle,  eTpyOai.  Si  ou  en 
(mire  également  de  deux  syllabes  qui  commen- 
tent par  une  consonne , il  est  évident  qu’ils  sont 
çneopés,  comme  idpOat,  pXîjaôat , &x6ai,  et  que 
le  parfait  véritable  est  ireirÉpOat , p£6X9ja6ai , $eoL 
[feu  Les  Grecs  emploient  souvent  l’infinitif  pour 
Impératif;  les  Latins  le  mettent  quelquefois  à 
i place  de  l’indicatif  : Ootpawv  vïïv , AioulyjSec  , èm\ 
fpwwc  picotai,  c’est-à-dire  pa^ou.  * Courage, 
iomède,  marche  contre  tes  Troyens.  » (Hom.). 
iQoste  a employé  l’infinitif  pour  l’indicatif. 
fic  uM  primum  adolevit,  non  se  luxuriœ 
1 pe  inerties  corrumpendum  dedit , sed,  ut 
« gentis  illius  est , jaculari , equitare  ; et  cum 
ms  gloria  anteiret , omnibus  tamen  carus 
se.  Idem  pleraque  tempora  in  venando  agere , 
mn  atque  alias  feras  primus  aut  in  primis 
ire , plurimum  facere , minimum  de  se  loqui . 
s Latins  font  quelquefois  tenir  à l’infinitif  la 
ce  du  subjonctif.  Cicéron , pro  Sestio,  a dit  : 
j publiées  dignitas  me  ad  se  rapit , et  hœc  mi - 
u relinquere  hortatur , au  lieu  de  hortatur 
relinquam  : hortor  amare  focos,  pour  hor- 
ni ament . On  s’en  sert  quelquefois  au  lieu 
gérondif.  Cicéron  a dit,  dans  son pro  Quin- 
Comilium  cepisse  hominis  fortunas  fundi - 
evertere,  au  lieu  de  evertendi . « Il  a résolu 
emerser  de  fond  en  comble  la  fortune  et  Ia 
sauce  de  cet  honnête  citoyen.  » Nous  lisons 
V/rgîie  : Sed  si  tantus  amor  casus  cognos- 
nosfros , pour  cognoscendi . « Mais  si  vous 
rz  sincèrement  connaître  nos  malheurs.  » 
i trouve  encore  l’infinitif  employé  autrement 
Férence,  dans  son  Hécyre  : it  ad  eam  % H- 
pour  visitatum,  « il  va  la  voir;  » et  par 
le  : et  cantare  pares  et  respondere  parati , 

ijusmodi  a consonantibus  incipientia , manifestum 
o esse  integra , ut  irépdou , ftirijoèoi , SégOai,  quorum 
sunt  TUTcéçO ai,  {kèXifaôai , &5éx6at.  Græci  apa- 

00  noanunquam  pro  imperativo  utuntur  : Latini 
icatiro.  Bopoûv  vw,  Ài6pTj8e; , fai  Tfxosaat  pa/sa» 
est,  paxau  : hic  pro  imperativo.  Al  pro  indicativo 
us  : Hic,  ubi  primum  adolevit,  non  se  luxuriœ 
nertiœ  corrumpendum  dedit,  sed , ut  mos  gen - 
s est,  jaculari , equitare  : et  cum  omnes  gloria 
l,  omnibus  tamen  carus  esse.  Idem  pleraque 
x in  venando  agere,  leonem  atque  alias  feras 
, aut  in  prHnis  ferire,  plurimum  facere,  mini • 

? se  loqui - Infinitum  nonnunquam  pro  conjunctivo 
Cicero  pro  Sestio  : Beipublicœ  dignitas  me  ad 
» et  hœc  minora  relinquere  horiatur ; pro  hor- 
t relinquam.  Horior  amare  focos,  pro  hortor, 
i/,  ponuntur  et  pro  gerundi  modo.  Cicero  pro 

Consilium  cepisse  hominis  fortunas  funditus 
„ pro  evertendi . Vergilius  : Sed  si  tantus  amor 
gnoscere  nostros,  pro  cognoscendi.  Et  aliter  Te- 
ii Hecyra  ; It  ad  eam  visere,  pro  visitatum;  et, 

1 pares  et  respondere  parati,  pro  ad  responden - 


pour  ad  respondendum  : « tous  deux  habiles  à 
chanter  des  vers,  et  prêts  à se  répondre.  » Quel- 
quefois l’infinitif  tient  la  place  du  participe  pré- 
sent. Varron  dit,  en  plaidant  contre  Scævola  r 
et  ut  malrem  audivi  dicere  : * et  dès  que  j’ai  en- 
tendu dire  à sa  mère.  » Cicéron  a dit  aussi , dans 
une  de  ses  Verrines  : Charidemum  quum  testi - 
monium  dicere  audistis  : « Lorsque  vous  avez 
entendu  Charidème , déposant  contre  lui.  » Ces 
deux  infinitifs,  dicere,  sont  bien  pour  dicentem* 
N’écoutons  donc  plus  ceux  qui  déclament  contre 
l’infinitif , et  qui  prétendent  qu’il  ne  fait  pas  par- 
tiedu  verbe , puisqu’il  est  prouvé  qu’on  l’emploie 
pour  presque  tous  les  modes  du  verbe. 

Des  impersonnels. 

Il  y a des  impersonnels  communs  à la  langue 
grecque  et  à la  langue  latine;  il  y en  a aussi  qui 
n’appartiennent  qu’à  cette  dernière.  Decet  me , 
te,  ilium,  nos,  vos,  illos , est  un  impersonnel  ; 
mais  les  Grecs  emploient  le  même  verbe  de  la 
même  manière  ; ztpsirei  Ipol,  col,  IxstHp,  ^jpTvr 
6[ûv,  Ixefvoiç.  Or  cet  impersonnel , decet,  vient 
du  verbe  deceo,  deces , decet  : wp émo,  7cpÉiretc, 
Rpéiret,  irpEiropev,  7rpéireT£,  irpéirooat.  Decent  do- 
mum columnae  : irpércouat  t9j  oixiS  of  xtrfvs;.  Pla* 
cet  mihi  lectio , la  lecture  me  plaît  ; placet  est 
un  verbe.  Placet  mihi  legere,  il  me  plaît  de  li- 
re ; placet  est  ici  un  impersonnel. 

De  même , en  grec,  dp&xei  poi  ^ dvayvcooiç  se 
rapporte  à la  personne  elle-même  ; et  dans  dpÉaxtt 
(Aoi  àvayiYvoWfitv , ipÉoxEi  est  impersonnel  : con- 
tigit mihi  spes,  contigit  me  venisse ; de  même 
en  grec  : auvé&j  pot  ^ Dnlç , ou pe  IXv]Xu6évou. 
Dans  le  premier  cas , ouve&j  est  verbe  et  se  con- 
jugue; dans  le  second,  il  est  impersonnel.  Pœni - 
tel  me  répond  au  pcTapiXa  pot  des  Grecs.  Les 

dum.  Poüunluret  pro  participio  praesentis.  Varro  in  Scae- 
volam : Et  ut  matrem  audivi  dicere.  Cicero  in  Verrem  : 
Charidemum  cum  testimonium  dicere  audistis , pro 
dicentem.  Eant  nunc , qui  infinito  calumniantur,  et  ver- 
bum non  esse  contendant , cum  pro  omnibus  fere  verbi 
modis  probetur  adhiberi. 

De  im personalibus. 

Sunt  impersonalia  Græcis  Lalinisque  communia,  sunt 
tantum  concessa  latinitati.  Decet  me,  te,  illum,  nos,  vos, 
illos,  impersonale  est.  Sed  et  Graeci  hoc  verbo  similiter 
utuntur,  itpéittt  épol,  aol,  ixeCvcp,  ^pïv,  Op(v,  fasCvotç.  Hoc 
autem  impersonale  nascitur  a verbo  deceo,  deces,  decet, 
itpéitü) , TEpéneiç , irpfaet,  xpfaopsv,  irpfartE,  irpfaouotv. 
Decen  t domum  columnœ , icpfaouotv  ttjT  olxfat  ol  xiâvec. 
Placet  mihi  lectio,  verbum  est;  placet  mihi  legere , 
impersonale  est.  Ita  et  apud  Græcos,  êpéoxst  pol  Vj  devoveo 
at;,  ad  personam  relatum  est,  àçiovet  pol  &vaytYvc&ax£tv , 
impersonale  est.  Contingit  me  venisse.  Similiter  apud 
Græcos , owéfir)  pot  Vj  âXiri; , declinationis  est  : ouvéfir)  pi 
éXaXïjXuôévxi,  impersonale  est.  Pœnitet  me,  hoc  est , quod 
. apud  illos  pETop&st  po(.  Impersonalia  apud  Græcos  per 
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impersonnels,  che*  ces  derniers,  ne  passent  pas 
par  tous  les  temps;  car  on  ne  dit  pas  imperson- 
nellement tpf/Etv,  mpncaxeiv.  On  ne  rencontre  au- 
cun impersonnel  employé  au  pluriel;  car  bene 
legitur  liber  est  impersonnel , mais  libri  bene 
leguntur  est  une  tournure  semblable  à celle  des 
Grecs  : al  {JtëXoi  dvayivwoxovTai. 

Des  formes  ou  des  différences  extérieures  des  Yerbes. 

Ce  qu’on  appelle  formes  ou  différences  exté- 
rieures des  yerbes  peut  se  réduire  à celles-ci  : 
les  unes  marquent  une  action  réfléchie  ou  une 
action  qui  commence  à se  faire;  les  autres  expri- 
ment une  action  souvent  répétée  ; les  autres,  en- 
fin, tiennent  la  place  d’autres  mots,  dont  elles 
usurpent  la  signification*  Ges  formes  sont  pres- 
que en  propre  à la  langue  latine,  quoique  les 
Grecs  possèdent,  dit-on,  cette  forme  de  yerbes 
qui  exprime  la  réflexion. 

Des  Yerbes  qui  marquent  l'intention. 

Un  verbe  marque  l’intention  quand  il  exprime 
l’approche  d’une  action  dont  on  espère  voir  l’is- 
sue, comme  parturio , qui  n’est  autre  chose  que 
parere  meditor  ; esurio,  qui  veut  dire  esse  me- 
ditor. Ges  verbes  sont  toujours  de  la  troisième 
conjugaison , et  longs.  La  langue  grecque  nous 
présente  une  forme  semblable  dans  les  verbes  ô«- 
voctuS,  $otif/.ovuo,  xiv7]Tiw,  x.  t.  X.  Ces  verbes  en 
effet  n’expriment  pas  un  fait , mais  un  essai , une 
intention  de  l’exécuter.  On  peut  leur  assimiler 
les  suivants  : fiy efo>,  dxvefro,  o,  x.  t.  X. 

, Des  Yerbes  qui  marquent  un  commencement  d'action. 

Les  verbes  appelés  en  latin  inchoativa  sont 
ceux  qui  indiquent  qu’une  chose  a commencé 

tempora  non  flectuntor.  Nam  impersonaliter  tp nept- 
Trateiv,  nemo  dicit.  Nullum  impersonale  in  pluralis  nu- 
meri forma  invenitur.  Nam  bene  legitur  liber , imperso- 
nale est  : libri  autem  bene  leguntur , elocutio  est  græcæ 
similis,  at  (K6X01  àvayiv&ntovtai. 

De  formis  vel  speciebus  verborum. 

His  subjunguntur,  quæ  verborum  formae  vel  species 
nominantur,  meditativa,  inchoativa,  frequentativa,  et 
usurpativa  : quæ  sunt  fere  propriae  latinitatis,  licet  medi- 
tativa etiam  Græd  habere  putantur. 

De  meditativa. 

Est  autem  meditativa,  quæ  significat  meditationem 
rei,  cujus  imminet  et  speratur  effectus;  ut  parturio , 
quod  est  parere  meditor;  esurio , esse  meditor  : et  sunt 
semper  tertiae  conjugationis  productae.  Huic  similis  in 
græcis  quoque  verbis  invenitur  species,  Oetvcmé,  îaifxo- 
viô,  , oOpnrjtiô , ipwp<5.  His  enim  verbis  tentamen- 

tum  quoddam  rei  et  meditatio,  non  ipse  effectus  exprimi- 
tur. His  similia  videntur,  ^etu,  ôxveCca,  yttprjfftiu,  tto- 
IsiupctiD,  frumi». 

•*-  De  Inchoativa. 

IRC*  'moe  jam  aliquid  inchoasse  testa* 


d’étre,  comme  pallescit  se  dit  d’un  homm 
dont  le  visage  n’est  pas  encore  couvert  de  toutj 
la  pâleur  dont  il  est  susceptible.  La  forme  dj 
ces  verbes  est  toujours  en  seo.  Cependant  touj 
ceux  qui  ont  cette  désinence  n’ont  pas  la  mêaJ 
signification  ; il  suffit  qu’ils  soient  dérivés,  pou 
qu’on  soit  forcé  de  les  ranger  dans  la  troisièm 
conjugaison.  Cette  forme  n’admet  pas  de  parfai 
on  ne  peut  dire , en  effet,  qu’une  même  chose 
commencé  d’étre  actuellement,  et  qu’elle  est  pa^ 
sée.  Quelques  personnes  prétendent  que  cet! 
forme  est  aussi  connue  des  Grecs,  et  citent  poi 
preuve  peXafaopat,  Tepfxalvopiai,  qui,  disent-ils,  r 
pondent  à nigresco,  calesco ; mais  on  trouvi 
même  selon  elles,  des  verbes  en  oxw  qui  a 
cette  signification  : TeXfexw,  yaptoxco,  x.  r. 
Pour  $i$aaxto,  bien  que  sa  désinence  soit  celle  d 
verbes  que  nous  venons  deciter,  c’est , n’en  do 
tons  pas,  un  parfait,  et  non  un  verbe  qui  expi 
me  un  commencement  d’action. 

1 

Des  verbes  qui  marquent  une  action  répétée. 

Cette  forme  est  tout  entière  à la  langue  latin 
dont  elle  fait  ressortir  la  concision  en  expr 
mant,  au  moyen  d’un  seul  mot,  une  répétiti 
d’action.  Cette  forme  dérive  quelquefois  dY 
mauière,  quelquefois  de  deux;  mais  le  degré 
répétition  n'est  pas  plus  étendu  dans  l’un  q 
dans  l’autre  cas  : de  même,  dans  les  diminutif 
ceux  qui  ont  reçu  deux  syllabes  de  plus  que 
primitif  n'ont  pas  une  signification  moindre  q 
ceux  qui  n'ont  pris  de  plus  qu'uue  syllabe  : an s 
anilla,  anicula.  Sternuto  est  un  fréquentât 
dont  le  primitif  est  sternuo . Properce  a dl 
Candidus  Augustœ  sternuit  omen  amor . Pu. 

Lur,  ut  pallescit,  cui  necdum  diffusus  est  totus  pallor, 
hæc  forma  semper  in  sco  quiescit  : nec  tamen  omnia 
sco  inchoativa  sunt,  et  semper  dum  sil  derivativa,  teri 
conjugationis  fieri  cogitur.  Hæc  forma  praeteritum  nes 
habere  tempus  perfectum.  Quid  enim  simul  et  adhuc  it 
pere,  et  jam  praeterisse  dicatur?  Hanc  quoque  form 
sunt  qui  Graecis  familiarem  dicant.,  asserentes,  hoc  e 
(i£Xa(vo|iai  xal  Oep(ia(vo]i.at',  quod  est  nigresco  et  calesc 
sed  apud  illos  aliqua  hujus  significationis  in  <n ua  ex 
contendunt,  reXfoxo),  Yafxtoxw,  Ttxpwaxw,  ycp&ra».  , 
Sdcnw  autem  licet  ejusdem  finis  sit , nemo  tamen  ; eri 
tum,  et  non  inchoativum  esse  dubitabit.  I 

De  frequentativa.  I 

Frequentativa  forma  compendio  latinitatis  obeeqtrit 
cum  uno  verbo  frequentationem  administrationis  oct 
dit.  Hæc  forma  nonnunquam  uno  gradu,  noonnnqu 
duobus  derivatur,  ut  cano , canto,  cantito':  nec  ton 
est  in  posterioribus  major,  quam  in  prioribus , freqn^i 
tionis  expressio.  Sicut  nec  m diminutivls  secundas  ga< 
minus  priore  significat,  anus,  anilla,  anicula.  S* 
nuto  frequentativum  est  a principali  sternuo . Propertii 
Candidus  Augustœ  sternuit  omen  amor.  Pulto  «■ 
qui  accipiant  pro  eo,  quçd  est  pulso , et  frmwTi 
quemdam  latinitatis  existiment,  ut  apud  illos  U'< * 
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<st,  selon  quelques-uns , le  même  verbe  que 
ptlso; c’est,  disent-ils,  une  espèce  d'atticisme 
appliqué  à la  langue  latine.  Les  Attiques , en 
effet,  mettent  OaXatra  pour  OdXaooa,  nXotTru 
pour  xkiwtù.  Mais  pultare,  c’est sœpe  pulsare, 
comme  tractare  est  pour  sœpe  trahere . Eructat 
est  un  fréquentatif  dérivé  du  primitif  -erugit  : 
Erugit  aquœ  vis . Grassatur  indique  une  répé- 
tition de  l'action  exprimée  par  graditur  : Quum 
nferioromnivia  grassaretur,  a dit  Salluste.  Il  y 
(quelques  verbes  de  cette  forme  sans  source  pri- 
litive,  eomme  cyathissare,  tympanissare,  crota- 
ssare . Il  y en  a d’autres  qui  expriment  plutôt  la 
ateur  qu’une  répétition  : Hastamque  receptat 
tibus  hœrentem.  Cette  difficulté  avec  laquelle 
dard  pénètre  est  rendue  par  un  verbe  dont  la 
orme  indique  ordinairement  le  contraire.  Je 
'ai  pas  trouvé  une  forme  semblable  dans  au- 
ra verbe  grec. 

« formes  mises  dans  les  verbes  à la  place  d’autres 

formes. 

Ou  appelle  ces  formes  gérondifs  ou  participes, 
irce  que  les  verbes  qui  leur  appartiennent  sont 
«que  tous  semblables  aux  participes,  et  n'en 
fierent  que  par  la  signification  ; car  vado  sa- 
lutum dit  la  même  chose  que  vado  salutare 
i ut  salutem.  Si  vous  dites  ad  salutandum 
, le  mot  salutandum  cesse  d’ôtre  participe  , si 
os  n'ajoutez,  ou  hominem , ou  amicum.  L'ad- 
ion  d’un  de  ces  deux  mots  lui  donnera  force 
participe;  mais  alors  il  faut  que  le  verbe 
mil  vient  ait  la  voix  passive,  comme  ad  vi - 
tdvm,  ad  salutandum.  Mais  lorsque  je  dis 
declamandum,  je  ne  puis  ajouter  ilium,  parce 
! declamor  n’est  pas  latin.  Cette  forme  ne 
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donne  pas  seulement  de  l’élégance  aux  phrases  ; 
par  elle  aussi  la  langue  latinç  possède  une  ri- 
chesse de  plus,  que  les  Grecs  doivent  lui  envier. 

Des  différentes  espèces  de  verbes. 

Les  Latins  appellent  genera  verborum  ce  que 
les  Grecs  désignent  sous  le  nom  de  Sidfieoiq  fa- 
{xctTiov;  car  le  mot  affectus  (état  de  l'âme,  de 
l’esprit)  est  rendu  par  le  mot  StdOsot*.  Voici  donc 
ce  qui  sert  chez  les  Grecs  à distinguer  les  diffé- 
rentes affections.  Les  verbes  terminés  en  w, 
ayant  une  signification  active,  se  joignent  à 
plusieurs  cas,  soit  au  génitif,  soit  au  datif,  ou 
à l'accusatif;  ils  prennent  avec  eux  la  syllabe 
pou  pour,  se  changer  en  passifs.  Les  Grecs  ont 
alors  appelé  tkx6t]tix&  les  verbes  qui , terminés 
en  pou,  expriment  l’état  passif  de  l'âme.  Ces  der- 
niers doivent  nécessairement  être  joints  au  gé- 
nitif avec  la  préposition  bub , et  ils  peuvent , en 
rejetant  la  syllabe  pou,  redevenir  actifs  : dtp^opou 
bnb  (tou  , xeXeuopou  Ô7tè  cou  , Ttp»pou  U7ro  ootT.  Ce- 
lai qui  ne  réunira  pas  toutes  les  conditions  ci- 
dessus  énoncées  ne  sera  appelé  ni  actif,  ni  pas- 
sif; mais  s'il  se  termine  en  o>,  on  l'appellera 
neutre  ou  absolu,  comme  ÇS,  tcXoutw,  fadpx». 
Parmi  ces  derniers,  quelques-uns  expriment 
une  action  libre  et  indépendante;  d’autres  expri- 
ment un  état  passif.  Par  exemple,  Tpfy»,  dpi- 
<tt»,  ireptira?»,  désignent  un  individu  agissant; 
mais  vorô  et  6?6otXpi»  désignent,  sans  aucun 
doute,  un  état  de  souffrance.  On  ne  les  appelle 
pas  actifs,  parce  qu’on  ne  peut  les  construire 
avec  aucun  des  cas  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qu’ils  ne  peuvent  recevoir  la  syllabe 
pou.  On  ne  dit  ni  ipi/o)  oc , ni  dpior»  os,  et  on 
ne  peut  pas  non  plus  en  faire  des  verbes  passifs, 


ms,  lüâcatù  lùâvno.  Bea  pultare  est  sœpe  pulsare, 
l tractare  est  sœpe  trahere.  Sructat  frequentativum 
» principali  erugit  aquœ  vis ; et  grassatur  iteratio 

* graditur.  Sallustius  : Cum  inferior  omni  via 
sarciar.  Sunt  quaedam  hujus  formae  sine  substantia 
ipsi»,  cyathissare,  tympanissare,  crotalissare. 
, quae  magis  moram,  quam  iterationem,  explicant, 
banque  receptat  ossibus  hsrentem. 

înim  recipiendi  difficultas  sub  specie  frequentationis 
imitor.  Hanc  formam  in  græcis  verbis  invenire  non 

• 

De  usurpative. 

ne  quidam  gerundi  modi  vel  participalem  vocant , 
verba  ejus  parae  omnia  similia  participiis  sunt,  et 
Jgnificatione  distantia.  Nam  vado  salutatum,  hoc 
«re,  vado  salutare,  aut,  ut  salutem.  Item  adsà- 
idum  eo,  participiora  esse  jam  desinit , nisi  adjeceris, 
rrminem,  vel  amicum;  hac  enim  adjectione  parti- 
vien  tenebit,  sed  tunc,  cum  ex  verbo  est,  habente 
am  declinationem,  ut , ad  videndum,  adsalutan • 
-lif  declamandum  vero  cum  dico,  non  possum  ad- 
tllum , quia  declamor  latinum  non  est.  Haec  forma 
ati  non  aofam  praestat  ornatum,  sed  illud  quo- 


que , ut  aliquid  habere  videatur , quæ  Græci  jure  deside- 
rent. 

De  generibus  verborum. 

Quod  Graeci  &t£6t<riv  vocant,  hoc  Latini  appel- 

lant genera  verborum.  Affectus  enim  græco  nomine  étdOt- 
oiç  nuncupatur.  Groci  igitur  SiaOéoeic  liac  distinctione  de. 
finiunt  : <Juæ  in  » exeunt  activam  vim  significantia,  et 
junguntur  casibus,  vel  genitivo,  vel  dativo,  vel  accusati- 
vo, et,  accepta  pat  syllaba,  transeunt  in  passiva;  haec 
activa  dixerunt  : ut  dpx»  xsXc6&>  ooî,  tipô  os.  Haec, 
assumta  pon,  passiva  fiunt.  Contra  «ofarcixd  dixerunt,  quæ 
| in  | mk  desinentia  significant  passionem , et  neces se  habent 
! jungi  genitivo  cnm  praepositione  faè,  ac  possunt,  amissa 
pou  syllaba,  in  activam  redire,  dpxopat  eou,  xcXsdo- 
(mu  Gw6  oov,  ttpâpat  0n6  aou.  Cui  ex  supra  scriptis  diffi- 
nitionibus una  defuerit , nec  tvsppirix&v,  nec  icafbjvtxèv  di- 
citur. Sed  si  in  u exit,  otoétspov  vel  dicoXsXupfvov  vocator; 
ut  est , Ç<3 , irlourû , , loçrz&Zta.  Iu  his  invenies 

aliqua  aperte  et  absolute  actum , aliqua  designare  passio- 
nem. Nam  tp ixtù , àptonû , irspiicarô,  de  agente  dicuntur  : 
vooc5  autem  et  èpOaXprô  sine  dubio  passionem  sonant.  Sed 
neque  activa  illa  dicuntur,  quia  et  nulli  de  supra  dictis 
casibus  iungi  possunt,  nec  uai  recipiunt.  Nam  nec  Tpfy» 
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et  dire  : Tpsxopai  u7to  arotî,  apia-rinpai  foco  aou.  Noaw 
et  6<p6aX(Aico 9 quoique  exprimant  un  état  passif, 
ne  peuvent  être  appelés  verbes  passifs  9 parce 
qu’ils  ne  se  terminent  pas  en  pou,  parce  qu'lis 
ne  désignent  pas  celui  qui  agit  sur  celui  qui  souf- 
fre l’action  ; enfin , parce  qu'ils  ne  sout  pas  joints 
à la  préposition  vno,  ce  qui  est  surtout  la  mar- 
que distinctive  du  passif.  Car  à l’actif  et  au  pas- 
sif il  doit  toujours  y avoir  deux  personnes,  l’une 
agissant,  et  l’autre  soumise  à l’action.  Or,  comme 
ces  verbes  ne  peuvent  être  appelés  ni  actifs , ni 
passifs f on  les  nomme  neutresou  absolus , comme 
le  sont  en  latin  volo , vivo , valeo . Mais  comme 
chez  les  Grecs  eux-mêmes  on  trouve  bien  des 
verbes  qui , terminés  en  w,  expriment  un  état 
passif;  de  même  aussi  vous  en  trouverez  plus 
d’un  qui , terminé  en  pou,  n’aura  qu’une  signi- 
fication active,  comme  x^Sopai  aou,  pdtyopt,ac(?oi, 
dyoïpaC  ae,  x.  t.  X.  Il  y a en  grec  des  verbes  com- 
muns appelés  moyens  qui  finissent  en  pat,  et 
qui  n’ont  qu’une  seule  forme  pour  désigner  l’ac- 
tion et  l’impression  qui  en  résulte  : comme  pia- 
(opa(  ae,  ptotÇopat  &7rb  aou.  11  y a aussi  des 
verbes  passifs  ainsi  nommés,  comme  ^Xet*]/à- 
pujv,  Bien  que  ce  nom  signifie  qu’ils 

tiennent  le  milieu  entre  l’action  et  la  sensation , 
cependant  ils  n’expriment  pas  autre  chose  que 
cette  dernière  ; car  ^jXsu|/xp7)v  est  la  même  chose 
que  ^XctcpOyjv.  De  même  , les  Grecs  appellent 
moyens  ces  temps , lYpa^ctpy)v , toapj)v,  ISo'prjv , 
qui  n’ont  qu’une  signification  active.  Ainsi  lypa- 
tjïapTjv  a le  même  sens  que  lypa^a , et  on  ne  dit 
jamais  i7poeYpa«j/oepY)v. ’E^ap^v  est  la  même  chose 


que  E<pv)v.  Ainsi  tous  ces  \ erbes  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  tels  que  cpiXoiïpou  aou,  x^Sopai  cou, 
bien  qu’ils  expriment  une  action  faite,  sont  ap- 
pelés péaa  (moyens).  Quant  aux  Latins,  ils  n’ap- 
pellent pas  communs , mais  déponents , les  ver- 
bes qui,  chez  eux,  ressemblent  à ces  verbes 
grecs.  Les  Grecs  diffèrent  en  cela  des  Latins, 
que  ces  derniers  n’appellent  jamais  commun  un 
verbe,  à moins  qu’il  ne  soit  semblable  au  pas- 
sif, et  que  les  premiers  ont  appelé  moyens  des 
verbes  à forme  active,  comme  ramjya , qui  est 
regardé  comme  moyen , et  qui , avec  la  conson- 
nance  active , exprime  seulement  l’impression 
causée  par  l’action;  car  ran^a  est  la  même 
chose  que  raic7)Ypa:.  Mais  itéirXTjya  et  xixozi  se 
prennent  dans  le  sens  passif  et  dans  le  sens  ac- 
tif ; car  on  trouve  tteitXtjywç  « et  regyro*  o 
aou,  x.  t.  X.  Il  y a,  en  latin,  quelques  verbes  neu- 
tres qui  quelquefois  deviennent  déponents, 
comme  labo,  labor ; fabrico , fabricor.  Ce  chan- 
gement n’est  pas  inconnu  aux  Grecs  : jtouXevoua, 
jüouXeuo)  ; TroXiTEUopiat , tcoXiteuu). 

Des  verbes  défectueux. 

En  grec  comme  en  latiu , il  y a des  verbes  qui 
présentent  des  défectuosités  dans  leur  conjugai- 
son. Ces  défectuosités  peuvent,  selon  les  gram 
mairiens , exister  de  trois  manières  : ou  lors 
qu’on  emploie  un  mot  pour  faire  image,  ot 
lorsque  les  lettres  qui  composent  ce  mot  ue  son 
pas  en  rapport,  ou  enfin  lorsque  ce  moi  lui- 
même  a cessé  d’être  en  usage.  Dans  les  deiu 
premiers  cas,  on  obéit  à la  nécessité;  dans  l< 


oe , uec  Apurrâ  as , nec  irepiiraT&>  ae  dicitur  : nec  potest 
transira  in  Tpfxop-®1  Otto  aou , àptaTÛpai  0x6  aou , Ttepiica- 
toupat  fat6  aou.  Sed  nec  voaâ  et  èfOa^uâ , quamvis  verba 
sint  passionis , dici  xaôrinxà  possunt , quia  nec  in  pot  de- 
sinunt, nec  quisquam  significatur  passionis  auctor,  nec 
subjungitur  illis  6it6  aou , quod  proprium  passivorum  est. 
Nam  et  in  activo  et  passivo  debent  omnimodo  duœf  et  admi- 
nistrantis et  sustinentis,  subesse  personae.  Hæc  igitur  quia 
utroque  nomine  carent,  apud  illos  ©OWcepa  vel  àrcoXsXupéva 
dicuntur;  sicut  apud  Latinos  volo,  vivo,  valeo . Sed  sicut 
aliqua  apud  Grecos  in  w exeuntia  significant  passionem , 
ita  multa  reperies  in  pai  desinentia,  et  activam  tantum 
habent  significationem  : ot  xi?j6opa(  aou,  çe(8opa(  aou,  êm- 
pcXopat  aou,  lintouÇopaC  aou,  pagopai  aot,  ôtaXéyopal 
aot , fapoüpaC  ooi , xapiÇopai  <joi  , euxopaC  aot , dyapai  as , 
xepidXéfcopaC  at.  Sunt  apud  Graecos  communia , quæ  ab 
illis  pioa  vocantur,  quæ , dum  in  poi  desinant , et  actum 
et  passionem  una  eademque  forma  designant;  ut  fhdÇopaf 
as,  xat  fiidÇopai  in z6  aou,  &v6paitoâ{Çopa£  at , xat  àvdpanto- 
&Çopau  0*6  aou.  Sola  quoque  passiva  hoc  nomine,  id  est, 
pfaa  vocantur,  ut  f|Xeu|/dpy]v,  fjoipTjv,  èXouaàprjv.  Hæc  enim 
licet  p6rr,c  feafifasuc  dicant,  nihil  tamen  aliud  signifi- 
cant , nisi  xdOoc.  Naro  hoc  est  fiXsupdpvjv,  quod  J^XtlfOnv 
hoc  est  fiaàprjv,  quod  fjofaiv.  Item  iypc44pT)v,  tpdprjv, 
iWprjv,  pioa  appellant,  cum  nihil  significent  praeter  actum. 
Hoc  est  enim  iypovpdpTiv,  quod  Syp*')'*»  nec  unquam  did- 
tnr  npotYpafdpviv  : et  hoc  ifd|*v|v,  quod  Ifrjv;  hoc  est 


I86py]v,  quod  !3ojv.  Ergo  et  illa,  quæ  superius  diximus 
çCXopott  aou,  x^ôopaî  aou,  foitagopai,  paxopat» 
pat , JceptêXÉTcopat , 3a>poupat , xaptÇopat , Ipx0!1®1*  “T1!131 
cum  actum  solum  significent,  péoa  tamen  appellantur 
licet  his  similia  Latini  non  communia,  sed  deponentia  m 
minent.  Est  et  hæc  Graecorum  a latinitate  dissensio, qua 
cum  Latini  nnnquam  verbum  commone  dicant,  nisi  qu^ 
sit  simile  passivo,  Græci  tamen  quaedam  et  activis  simi 
piaa  dixerunt,  ut  ireTtriya , quod  piaov  dicitur,  et  sui 
activo  sono  solam  significat  passionem  : hoc  est  enim  d 
irrjYa,  quod  icfinjYpat.  nficX^ya  vero,  àf*  oS  T&xBdrtTj 
àyofnrjnqv*  xai  xixoTia,  àç’  oO  t6  &pçorspa>  xcxoïrwî) 
dé  acta , quam  de  passione  dicuntur.  Lectam  est  enim* 
vceirXY)Y<&C  as,  et  ireirXrjYwç  i 'tn6  aou,  irevrXriyd);  AyoprA  w 
féSStûi  irsnXi)Yu?a.  Similiter  apud  Latinos  quædam  moi 
neutra,  modo  fiunt  deponentia,  ut  labo  labor,  j 
fabricor,  ructo  et  ructor.  Quod  etiam  Graeci  non 
tant,  povXeOopat  flouXsuw,  7coXtTeuopai  iroXtievw- 

De  defectivis  verbis. 

Taro  apud  Graecos , quam  apud  Latinos , deficiunt  verbi 
in  declinatione.  Tribus  enim  modis  dicunt  verborum  «N 
nire  defectum , aut  intellectu  exigente,  aut  literis  non  con 
venientibus,  aut  usu  desistente.  In  primis  duobus  neca 
sitati,  in  tertio  vero  reverentiae  obsequimur  vetustam 
Intellectu  deficiunt  illa,  quæ  dicuntur  ireirouipto  » » 
quæ  ad  simUitudlnem  soni  alicuius  expressa  sunt,  ut  W 
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troisième,  on  cède  au  respect  pour  l'antiquité. 
La  première  défectuosité  se  rencontre  dans  les 
verbes  créés  à plaisir,  c'est-à-dire  faits  pour 
peiudre  un  objet  quelconque  par  les  sons, 
comme  XtyËe  {ho<,  aiÇe  dfôaXpbç,  et  autres 
mots  semblables.  Dans  ces  verbes,  en  effet,  on 
ne  s'inquiète  ni  de  la  personne , ni  du  mode.  Le 
verbe  pèche  contre  le  rapport  des  lettres  entre 
files,  toutes  les  fols  qu’avant  co  on  trouve  un  (x  ou 
BQtiv;  car,  d’après  la  règle , cela  ne  peut  se  ren- 
contrer au  parfait  y ni  au  plus-que-parfait , ci  à 
roomte,  ni  au  futur . Ainsi,  vépu  ne  pouvant 
taire  régulièrement  vévcpca , Ivsvépxeiv,  parce  que 
«lettres  nes’accordaient  pas  ensemble , on  a in- 
tercalé 7)  : v£vé{A7)xa,  ^vtvcfx^xeiv.  et  vejx- 

tîTOjxn  ont  pris  la  même  lettre  pour  l’euphonie  : 
rc;jr'b]v,  vepiôijaojAai.  La  troisième  personne  du 
iingulier,  qui  a un  t à la  dernière  syllabe,  prend 
ta  « pour  faire  le  pluriel  : Xiyc tou  , Xf^owat.  Mais 
sesprst  n’a  pu  admettre  de  y au  pluriel,  et  de 
ette  manière  il  est  défectueux.  De  même  ftrraX- 
xi,  tau* rai,  et  mille  autres  mots,  ont  remédié 
ia  même  défectuosité  au  moyen  du  participe, 
es  Grecs  ont  plusieurs  verbes  tombés  en  désué- 
ide,  par  exemple,  les  verbes  terminés  en  v<o  : 
xrfsvu,  ’juzvOsvci),  qu’on  ne  peut  conjuguer  au 
ria  de  l’imparfait  ; ils  en  ont  aussi  quelques- 
ûs  eo  <jxo>  : yr,p»oxo) , x&kiawa  ; car  SiSaËw , que 

sç,  z:IjL  oçfatyAç,  et  similia.  Io  liis  enim  verbis  uec  ulla 
rsona,  Dec  modos  declinationis  quærilur.  Lilerarum 
xa  venientia  deficiunt,  quoties  verbum  habet  ante  w, 
veJ  fiv.  Haec  enim  secundum  regulam  suam  proferri  vel 
znaxtz ipevcp,  seu  {RTEpowtdtx^,  vel  in  àop(<xr<p , seu 
vo/n  non  possunt,  ut  v£jt»  cum  regulariter  fieri  debuis- 
.:.:;xxa,  £v£v£|ixetv,  quia  non  potuerunt  lise  literæ 
» enire,  intercessit  vj , vev£(XTjx*,  £veve(ufjxeiv.  Item 
xif» ry  vel  vepçfrfroixai  eandem  sumsere  lileram  propter 
'Itoniam,  2ve|L7}(fo)v,  vejxr)^<xo(xai.  Item  in  tertia  persona 
zu!.iri , quae  x babel  in  ultima  syllaba , accepta  v facit 
r.tiem , Xsyevat  üyovrai , (taxerai  jidxovrai.  Verum 
ist»  in  plurali  declinatione  v non  potuit  admittere , 
que  defecit  Sic  SffraXtai , sic  xéxorrrai , et  alia  mille , 
vmedhwi  de  participio  mutuata  sunt.  Alia  sunt  apud 
quae  consuetudo  destituit,  ut  omnia  verba,  quae 
nunt  in  va> , tavtôvu,  4v6dtvw , jiavOavw , quœ  non 
uvjae  ad  praeteritura  imperfectum  declinantur, 
iliter,  quæ  in  <rx» , yrpéunuû , xùionua , yajxiaxw , Ti- 
ra». Nam  quod  legimus  a themate  est  non 


noos  rencontrons  souvent , ne  vient  pas  dè  fit- 
$a<TXü>,  mais  de  comme  ie  prouve  Si&xx1^ 
Les  verbes  qui  finissent  par  uw,  et  qui  ont  plus 
de  deux  syllabes,  présentent  la  même  inexacti- 
tude : à|Avu(*>,  jpvupu;  irr)yvuto,  mfyvujAi.  On  ne 
retrouve  plus  au  delà  de  l’imparfait  les  verbes 
terminés  en  c(co , comme  àxvefo»;  non  plus  que 
ceux  qui,  de  monosyllabes  qu’ils  étaient,  sont 
allongés  par  l’addition  de  l’i  et  le  redoublement 
de  leur  première  consonné,  comme  Tpw,  TirpS; 
|fâ>,  |h&5.  Tous  ces  verbes  peuvent  se  conjuguer 
seulement  au  présent  et  à l’imparfait.  Inquam 
et  sum  sont  en  latin  des  verbes  défectueux  ; car 
les  personnes  qui  suivent  la  première  n’ont  au- 
cune analogie  avec  elle;  l’un  fait  inquam,  inquis , 
inquit,  Fautre,  sum,  es,  est;  le  premier  manque 
de  tous  les  autres  temps , le  second  se  change , 
pour  ainsi  dire,  en  un  autre  verbe,  et  complète 
aiusi  tous  ses  temps  : eram,fui,  ero.  11  y a des 
verbes  qui  ne  sont  défectueux  que  par  la  pre- 
mière personne  : ovas,  ovat ; on  ne  trouve ovo  nulle 
part.  De  même  daris , datur . Soleo  n’a  pas  de 
futur,  verro  n’a  pas  de  parfait.  On  ignore  de 
quel  verbe  vient  genui;  Yarron  seul  a dit  genunL 
Cela  ne  doit  pas  étonner;  car,  en  grec , on  trouve 
aussi  des  parfaits  et  des  futurs  qui  n’ont  pas 
de  présent  : yjve-fxot , fâpotpov,  ofoci>. 

2t£7<7x»,  sed  ât&x»,  cujus  indicium  est  &8ax^.ldem  P* 
tiunlur,  quæ  in  vu  exeunt  dissyllabis  majora,  ô|iv6u  6|x- 
vvjxi , itTjvvvw  ir^Ywpii,  £y]tvvw  prçywp.i.  Similiter  imper- 
fectum præteritum  non  excedunt,  et  quæ  in  ei»  exeunt, 
ut  oxvetu , ya(ji7)9c(» , ppuoet».  Nec  non  et  quæ  ex  mono- 
syllabo per  lura  geminantur,  ut  xpû  mpw*,  pu  pi6û , xpû 
xtypü.  Hæc  omnia  usque  ad  imperfectum  tempus  possunt 
extendi,  non  plus.  Apnd  Latinos  deficiunt,  inquam  et 
sum;  nam  sequentes  personae  analogiam  primæ  personae 
non  servant.  Alterum  enim  facit  inquam , inquis , inquit, 
alterum  sum,  es,  est  : et  illud  quidem  in  reliquis  omnibus 
defecit  temporibus;  sum  vero  in  aliud  transit,  ut  tempora 
compleat,  eram,  fui,  ero . Suint,  quæ  in  prima  solum  per- 
sona deficiunt,  ovas,  ovat;  ovo  enim  lectum  non  est. 
Similiter  daris,  datur.  Soleo  nescit  futurum.  Verro  per- 
fectum ignorat.  Genui  ex  quo  themate  venit , nullus  scit, 
licet  Varro  dixerit  genunt.  Nec  mirum.  Nam  et  apud 
Græcos  tam  praeterita  invenies , quam  futura , quæ  prae- 
senti careant,  fjveyxa,  ë&poqiov,  olo». 
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LIVRE  PREMIER. 

La  nature,  ô mon  fils  Eustathe , nous  attache 
riaus  cette  vie,  à des  objets  nombreux  et  divers  ; 
mais  aucun  lien  n*est  plus  fort  que  l’amour  qui 
nous  unit  à ceux  auxquels  nous  avons  donné  l’exis- 
tence. Afin  que  nous  prenions  soin  d’élever  et 
d’instruire  nos  enfants , la  nature  a voulu  que 
le  soin  des  parents  à cet  égard  devint  leur  plus 
douce. volupté,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  Us 
dussent  éprouver  un  égal  chagrin.  Aussi  rien  ne 
m’a  été  plus  à cœur  que  ton  éducation.  Impatient 
de  tout  retard , et  abrégeant  de  longs  détours 
pour  la  perfectionner,  je  ne  me  contente  point 
de  tes  progrès  dans  les  matières  qui  sont  l’objet 
de  ton  étude  constante  et  spéciale;  mais  je  m’ap- 
plique encore  à te  rendre  mes  propres  lectu- 
res utiles,  en  formant  pour  toi,  de  tout  ce  que 
j’ai  lu,  soit  avant,  soit  après  ta  naissance,  en 
divers  ouvrages  écrits  dans  les  langues  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  un  répertoire  de  connais- 
sances, où,  comme  dans  un  trésor  littéraire,  il  te 
soit  facile  de  trouver  et  de  puiser,  au  besoin , les 
narrations  perdues  dans  la  masse  d’écrits  qui 
ont  été  publiés;  les  faits  et  les  paroles  qui  mé- 
ritent d’étre  retenus.  Toutes  ces  choses  dignes 
de  mémoire , je  ne  les  ai  point  ramassées  sans 
ordre , et  comme  entassées  ; mais  de  cette  variété 
de  matériaux  pris  en  divers  auteurs  et  à des 
époques  diverses,  que  j’avais  d’abord  recueillis 
çà  et  là  indistinctement,  pour  le  soulagement 
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Mullas  variasque  res  in  hac  vita  nobis,  Eustathi  fili, 
natura  conciliavit  : sed  nulla  nos  magis , quam  eorum , 
qui  e nobis  essent  procreati,  caritate  devinxit:  eamque 
nostram  in  his  educandis  atque  erudiendis  curam  esse 
voluit,  ut  parentes  neque,  si  id,  quod  cuperent,  ex  sen- 
tentia cederet,  tantum  ulla  alia  ex  re  voluptatis,  neque , 
si  contra  evenerit , tantum  mœroris  capere  possint.  Hinc 
est , quod  mihi  quoque  institutione  tua  nihil  antiquius 
æstimatur.  Ad  cujus  perfectionem  compendia  longis  an- 
fractibus anteponenda  ducens,  moraeque  omnis  impatiens, 
non  opperior,  ut  per  haec  sola  promoveas,  quibus  ediscen- 
dis naviter  ipse  invigilas  : sed  ago , ut  ego  quoque  tibi 
legerim;  et  quidquid  mihi,  vel  te  jam  in  lucem  edito, 
vel  antequam  nascereris,  In  diversis  seu  græcœ,  seu  ro- 
man» linguae,  voluminibus  elaboratum  est,  id  totum  sit 
tibi  scientiae  supellex  : et  quasi  de  quodam  literarum 
penu,  si  quando  usus  venerit,  aut  historiae,  qu»  in  li- 
brorum  strue  latens  clam  vulgo  est,  aut  dicti  faclive 
memorabilis  reminiscendi,  facile  id  tibi  inventu  atque 


tle  ma  mémoire , j’en  ai  formé  un  certain  coq 
Réunissant  ceux  qui  se  convenaient  entre  eu 
je  les  ai  organisés,  pour  être  comme  les  me 
bres  de  ce  corps.  Si,  pour  développer  les suj 
que  j’emprunterai  à mes  différentes  lectures, 
m’arrive  de  me  servir  souvent  des  propres  i 
rôles  qu’ont  employées  les  auteurs  eux-mémi 
ne  m’en  fais  point  de  reproche,  puisque  cct  < 
vrage  n’a  pas  pour  but  de  faire  montre  d’é 
quence,  mais  seulement  de  t’offrir  un  faisoc 
de  connaissances  utiles.  Tu  dois  donc  être  i 
tisfait  si  tu  trouves  la  science  de  Tantiqn 
clairement  exposée,  tantôt  par  mes  propres) 
rôles , tantôt  par  les  expressions  des  anciens  e» 
mômes , selon  qu’il  y aura  lieu , ou  à les  analvs 
ou  à les  transcrire.  Nous  devons,  en  effet,  imi 
en  quelque  sorte  les  abeilles,  qui  parcourent 4 
férentes  fleurs  pour  en  pomper  le  suc.  Elles  i 
portent  et  distribuent  ensuite  en  rayons,  tout 
qu’elles  ont  recueilli,  donnant  par  une  certai 
combinaison , et  par  une  propriété  particulii 
de  leur  souffle,  une  saveur  unique,  à ce  i 
formé  d’éléments  divers.  Nous  aussi,  nous  n 
trous  par  écrit  ce  que  nous  aurons  retenu  de  i 
diverses  lectures,  pour  en  former  un  tout,  dig 
dans  une  même  combinaison.  De  cette  façon, 
choses  se  conservent  plus  distinctement  di 
l’esprit;  et  cette  netteté  de  chacun  de  ces  nu 
riaux , combinés  ensemble  par  une  sorte  de| 
ment  homogène,  laisse  nne  saveur  imiqu! 
oes  essences  diverses.  En  telle  sorte  que  si  I 

i 

depromtu  sit.  Nec  indigeste,  Unquam  in  acervum  »i 
gessimus  digna  memoratu  : sed  variarum  rerum  diq 
litas,  auctoribus  diversa',  confusa  temporibus,  ib 
quoddam  digesta  corpus  est,  ut,  quae  indistincte  * 
promiscue  ad  memori»  subsidium  annotaveramus 
ordinem  instar  membrorum  cohaereutia  convenirent, 
mihi  vitio  vertas , si  res , quas  ex  lectione  varia  mutui 
ipsis  saepe  verbis,  quibus  ab  ipsis  auctoribos  ensi! 
sunt,  explicabo  : quia  praesens  opus  non  etoqirt 
ostentationem,  sed  noscendorum  congeriem  polb° 
Et  boni  consulas  oportet,  si  notitiam  vetustatis  i 
nostris  non  obscure,  modo  ipsis  antiquorum  (id< 
verbis  recognoscas , prout  quaeque  se  vel  enarranda 
transferenda  suggesserint.  Apes  enim  quodammodj 
bemus  imitari , quae  vagantur,  et  flores  carpunt;  dei 
quidquid  attulere,  disponunt  ac  per  favos  dividua 
succum  varium  in  unum  saporem  mixtura  quadi 
proprietate  spiritus  sui  mutant.  Nos  quoque,  quij 
diversa  lectione  quaesivimus,  committemus  stilo,1 
ordinem  eodem  digerente  coalescant.  Nam  et  io  anim 
lius  distincta  servantur,  et  ipsa  distinctio  non  sioe 
dam  fermento,  quo  conditur  universitas,  in  unios  st 
usum  varia  libamenta  confundit  : ut,  etiamsi  quid  i 
ruerit,  unde  sumtum  sit,  aliud  tamen  esse,  qw® 
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reconnaît  où  chaque  chose  est  puisée,  on  recon- 
naît cependant  aussi  que  chacune  diffère  de  sa 
oorce.  C'est  de  ia  même  manière  que  la  nature 
git  en  nos  corps,  sans  aucune  Coopération  de 
otre  part.  Les  aliments  que  nous  consommons 
&nt  sur  notre  estomac  tant  qu'ils  y surna- 
sot,  en  conservant  leur  qualité  et  leur  solidité  ; 
ats  en  changeant  de  substance , Us  se  transfor- 
ent en  sang  et  alimentent  nos  forces.  Qu’il  en 
a\\  de  même  des  aliments  de  notre  esprit.  Ne 
es  laissons  pas  entiers  et  hétérogènes , mais  di- 
gérons-les  en  une  seule  substance.  Sans  cela, 
h peuvent  bien  entrer  dans  la  mémoire,  mais 
wo  dans  l’entendement.  Rassemblons-les  tous , 
m en  former  un  tout;  comme  de  plusieurs 
ombres  on  en  compose  un  seul.  Que  notre  es- 
rit  agisse  de  façon  à montrer  ce  qui  s'opère,  en 
chant  ce  dont  il  s’est  servi  pour  opérer  : comme 
ux  qui  confectionnent  des  Iiniments  odorants 
(t  soin  avant  tout , que  leurs  préparations  n’af- 
rtent  aucune  odeur  particulière,  voulant  en 
■mer  une  spéciale  du  suc  mêlé  de  tous  leurs  par- 
us. Considère  de  combien  de  voix  un  chœur 
: composé  : cependant  toutes  ces  voix  n’en 
ment  ensemble  qu’une  seule.  L’une  est  aiguë, 
atre  grave,  l’autre  moyenne;  les  voix  d’hom- 
s et  de  femmes  se  mêlent  au  son  de  la  flûte  ; 
cette  sorte,  la  voix  de  chaque  individu  se 
ots  couverte,  et  cependant  celle  de  tous  s’élève; 
*harmonfie  résulte  de  la  dissonance  elle-même. 
Feux  qu’il  en  soit  ainsi  du  présent  ouvrage  ; 
eux  qu’il  renferme  les  notions  de  diverses 
aces,  des  préceptes  divers,  des  exemples  de 
époques;  mais  qu’il  forme  un  travail 


homogène,  dans  lequel,  en  ne  dédaignant  point 
de  revoir  ce  que  tu  connais  déjà,  et  en  ne  né- 
gligeant pas  d’apprendre  ce  que  tu  ignores,  tu 
trouveras  plusieurs  choses  agréables  à lire,  pro 
près  à orner  l’esprit  et  utiles  à retenir.  Car  je 
crois  n’avoir  fait  entrer  dans  cet  ouvrage  rien 
d’inutile  à connaître,  ou  de  difficile  à com- 
prendre; mais  tont  ce  qui  pourra  servir  à rendre 
ton  intelligence  pins  forte , ta  mémoire  plus  riche, 
ta  parole  plus  diserte , ton  langage  plus  pur  : à 
moins  toutefois  que,  né  sous  un  autre  ciel, 
l’idiome  latin  ne  m’ait  pas  favorablement  servi. 
C’est  pourquoi , si  jamais  quelqu’un  a le  loisir 
ou  ia  volonté  de  lire  cet  ouvrage,  d’avance  nous 
réclamons  son  indulgence,  s’il  trouve  à désirer' 
dans  notre  style  l’élégance  native  du  langage 
romain.  Mais  ne  vais-je  point  encourir  impru- 
demment l’ingénieux  reproche  qu’adressa  jadis 
M.  Caton  à Aulus  Albinus,  qui  fut  consui  avec 
L.  Lucullus?  Cet  Albinus  écrivit  en  grec  l’his- 
toire romaine.  Au  commencement  de  cette  his- 
toire, on  rencontre  cette  pensée  : que  personne 
n’a  droit  de  reprocher  à l’auteur  ce  qu’il  pourrait 
y avoir  d’inexact  ou  d’inélégant  dans  son  ou- 
vrage; car,  dit-il,  je  suis  Romain,  né  dans  le 
Latium , et  la  langue  grecque  m’est  tout  à fait 
étrangère.  C’est  pourquoi  il  demande  grâce  s’il 
a pu  quelquefois  errer.  Tu  es  par  trop  plaisant, 
Aulus,  s’écria  M.  Caton  en  lisant  ces  mots, 
d’avoir  mieux  aimé  demander  pardon  d’une 
faute  ? que  de  t’abstenir  de  la  commettre.  Car 
on  ne  demande  pardon  que  pour  les  erreurs  où 
l’ignorance  nous  a entraînés,  et  pour  les  fautes 
auxquelles  la  nécessité  nous  a contraints.  Mais 


□m  noscetur»  appareat  : quod  in  corpore  nostro  vi- 
is sine  ulla  opera  nostra  facere  naturam.  Alimenta , 
vcripimos,  quamdiu  in  sua  qualitate  perseverant,  et 
i innatant , male  stomacho  oneri  sunt.  At  cum  ex  eo  , 
erant  » mutata  sunt , tum  demum  in  vires  et  sangui- 
raaseunt.  Idem  in  his,  quibus  aluntur  ingenia , praeste- 
1 1 quæcunque  hausimus , non  patiamur  integra  esse , 
na  sint  » aed  in  quandam  digeriem  concoquantur.  Alio- 
d memoriam  ire  possunt,  non  in  ingenium.  Ex  om- 
odljgacniis , unde  unam  fiat  ex  omnibus,  sicut  unus 
«s  fit  ex  singulis.  Hoc  faciat  noster  animus  : omnia , 
\ est  adjutus,  abscondat;  ipsum  tamen  ostendat, 
effet  it  : ut  qui  odora  pigmenta  conficiunt,  ante 
Curant,  ut  nullius  sint  odoris  propria , quae  condiun- 
Mfosuri  videlicet  omnium  succos  odoraminum  in 
catum  unam.  Vides,  quam  multorum  vocibus  cho- 
Mtet  ? ana  tamen  ex  omnibus  redditur.  Aliqua  est 
Ca,  aliqua  gravis,  aliqua  media  : accedunt  viris 
i : interponitur  fistula.  Ita  singulorum  illic  latent 
amnium  apparent,  et  fit  concentus  ex  dissonis, 
e praebens  opus  volo.  Multae  in  illo  artes , multa 
<a  su  ut , multarum  statam  exempla,  sed  in  unum 
feta.  In  quibus  si  neque  ea , quae  jam  tibi  sunt 
k,  aspemeria,  nec  quae  ignota  sunt,  vites  : inve- 
Iferima,  quae  sit  aut  voluptati  legere,  aut  cultui 
! aut  usni  meminisse.  Nihil  enim  huic  operi  inser- 


tum puto  aut  cognitu  inutile,  aut  difficile  perceptu;  sed 
omnia,  quibus  sit  ingenium  tuum  vegetius,  memoria 
adminiculatior,  oratio  sollertior,  sermo  incorruptior  : nisi 
sicubi  nos  sub  alio  ortos  coelo  latins  linguæ  vena  non 
adjuvet.  Quod  ab  bis , si  tamen  quibusdam  forte  nonnun- 
quam  tempus  voluntasque  erit  ista  cognoscere,  petitum 
impetratumque  volumus,  ut  aequi  bonique  consulant,  sl 
in  nostro  sermone  nativa  romani  oris  elegantia  desidere- 
tur. Sed  næ  ego  incautus  sum , qui  venustatem  reprehen- 
sionis incurram , a M.  quondam  Catone  profectae  in  A. 
Albinum , qui  cum  L.  Lucullo  consul  fuit.  Is  Albinus  res 
romana8  oratione  grœca  scriptitavit.  In  ejus  bistoris 
primo  scriptum  est  ad  hanc  sententiam  : Neminem  sue- 
censere  sibi  convenire , si  quid  in  illis  libris  parum  com- 
posite, aut  minus  eleganter  scriptum  foret.  Nam  sum, 
inquit,  homo  romanus  natus  in  Latio;  et  eloquium  græ- 
cum  a nobis  alienissimum  est.  Ideoque  veniam  gratiam- 
que malae  existimationis , si  quid  esset  erratum , postu- 
lavit. Ea  cum  legisset  M.  Cato  : Ne  tu , inquit , Aule , 
nimium  nugator  es,  cum  maluisti  culpam  deprecari,  quam 
culpa"  vacare.  Nam  petere  veniam  solemus , aut  cam  im- 
prudentes erravimus,  aut  cum  noxam  imperio  compel- 
lentis dflmisimus. Te , inquit,  oro,  quis  perpulit,  ut  id 
committeres,  quod  priusquam  faceres , peteres  uti  igno- 
sceretur? Nunc  argumentum,  quod  huic  operi  dedimus, 
veiut  sub  quodam  prologi  habitu  dicemus. 
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toi,  ajoute  Caton , qui  avant  d’agir  demandes 
qu’on  te  pardonne  ta  faute , qui  t’a  condamné , 
je  te  prie,  à la  comrtiettre? 

Maintenant  nous  allons  exposer , en  forme  de 
prologue,  le  plan  que  nous  avons  adopté  pour  cet 
ouvrage. 

CHAPITRE  I. 

Plan  de  l’ensemble  de  l’ouvrage. 

Pendant  les  Saturnales,  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  noblesse  romaine,  et 
d’autres  hommes  instruits,  se  réunissent  chez 
Vettius  Praetextatus , et  consacrent , à des  entre- 
tiens sur  les  arts  libéraux,  les  jours  solennelle- 
ment fériés.  Ils  se  donnent  aussi  des  repas 
avec  une  mutuelle  politesse,  et  ne  se  retirent 
chez  eux  que  pour  aller  preudre  le  repos  de  la 
nuit.  Ainsi,  pendant  tout  le  temps  des  fériés, 
après  que  la  meilleure  partie  du  jour  a été  rem- 
plie par  des  discussions  sérieuses , la  conversa- 
tion roule,  durant  le  repas , sur  des  sujets  conve- 
nables à la  table;  en  sorte  qu’il  n’y  a pas  un 
moment,  dans  la  journée,  qui  ne  soit  rempli 
par  quelque  chose  d’instructif  ou  d agréable. 
Cependant  la  conversation  de  la  table  aura  tou- 
jours plus  d’agrément  qu’aucune  autre , parce 
qu’elle  a moins  de  sévérité  et  plus  de  licence. 
Ainsi,  dans  le  Banquet  de  Platon , comme  dans 
tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  des  repas,  la 
conversation  ne  roule  sur  aucun  sujet  austère, 
mais  elle  forme  un  traité  agréable  et  varié  de 
l’amour.  Socrate  lui-méme , dans  cet  ouvrage , 
n’enlace  point,  selon  sa  coutume , et  ne  presse 
point  son  adversaire , dans  des  nœuds  de  plus 
en  plus  resserrés;  mais  il  le  circonvient  de  ma- 
nière qu’il  puisse  éluder  et  revenir  au  combat, 
lui  fournissant  lui-même  l’occasion  de  s’esquiver 

CAPUT  I. 

Argumentum  operis  totius. 

Saturnalibus  apud  Veltium  Praetextatum  romanæ  no- 
bilitatis proceres  doctique  alii  congregantur  : et  tempus 
solemniter  feriatum  deputant  colloquio  liberali,  convivia 
quoque  sibi  mutua  comitate  praebentes,  nec  discedentes 
a se,  nisi  ad  uoclurnaxn  quietem.  Nam  per  omne  spatium 
feriarum  meliorem  diei  partem  seriis  disputationibus 
occupantes,  cœnæ  tempore  sermones  conviviales  agitant  : 
ita  ut  nullum  diei  tempus  docte  aliquid  vel  lepide  profe- 
rendi vacuum  relinquatur.  Sed  erit  in  mensa  sermo  ju- 
cundior, ut  habeat  voluptatis  amplius,  severitatis  minus. 
Nam  cum  apud  alios,  quibus  sunt  descripta  convivia, 
tum  in  illo  Platonis  symposio , non  austeriore  aliqua  de 
re  convivarum  sermo,  sed  Cupidinis  varia  et  lepida  de- 
scriptio est.  In  quo  quidem  Socrates  non  artioribus,* ut 
Assolet,  nodis  urget  atque  implicat  adversarium;  sed 
eludendi  magis  quam  decertandi  modo,  apprehensis  dat 
elabendi  prope  atque  effugiendi  locum.  Oportet  enim 
versari  in  convivio  sermones  ut  casutale  integros,  ita 
appetibiles  venustate.  Matutina  vero  erit  robustior  disputa* 


et  de  fuir.  La  conversation , à table , doit  donc 
être  irréprochable  sous  le  rapport  de  la  décence, 
autant  qu’attrayante  par  ses  agréments;  tandis 
que,  le  matin,  elle  sera  toujours  plus  grave, et 
telle  qu’elle  convient  à d’illustres  et  doctes  per- 
sonnages. Or,  si  les  Cotta,  les  Lélius , les  Sci- 
pion  ont  pu,  dans  les  ouvrages  des  anciens, 
disserter  sur  tous  les  sujets  les  plus  importants 
de  la  littérature  romaine  , ne  sera-t-il  pas  per- 
mis aux  Flavien , aux  Albin,  aux  Symma- 
que,  aux  Eustathe,  qui  leur  sont  égaux  en 
gloire  et  ne  leur  sont  pas  inférieurs  en  vertu, 
de  disserter  aussi  sur  quelque  sujet  du  même 
genre?  Qu’on  ne  me  reproche  point  que  la  vieil- 
lesse de  quelques-uns  de  mes  personnages  est 
postérieure  au  siècle  de  Praetextatus,  car  les  dia- 
logues de  Platon  sont  une  autorité  en  faveui 
de  cette  licence.  En  effet,  Parménide  est  si  an- 
térieur à Socrate,  que  l’enfance  de  celui-ci  aura 
à peine  touché  la  vieillesse  de  celui-là;  et  ce 
pendant  ils  disputent  entre  eux  sur  des  matiè 
res  très-ardues.  Un  dialogue  célèbre  est  rempl 
par  une  discussion  entre  Socrate  et  Timee 
qu’on  sait  n’avoir  pas  été  contemporains.  Pan 
lus  et  Xanthippe,  fils  de  Périclès,  dissertent  aoss 
dans  Platon , avec  Protagoras  , à l’époque  d 
son  second  séjour  à Athènes;  quoique  lafaraeu: 
peste  les  eût  enlevés  aux  Athéniens  longtcmj 
auparavant.  Ainsi  donc , autorisés  par  l’ex^mp 
de  Platon,  l'âge  où  vécurent  les  personnes q1 
l’on  a réunies  a été  compté  pour  rien.  Ai 
qu’on  pût  reconnaître  et  distinguer  facilemei 
ce  que  dit  chacun  d’eux  , nous  avons  fait 
roger  Postumien  par  Décius , touchant  le  fond» 
ces  entretiens  et  touchant  les  personnes  entre  le 
quelles  ils  s’agitent;  et,  pour  ne  pas  suspendre p! 
longtemps  l’impatience  du  lecteur,  un  dialog 

tio,  quæ  viros  et  doclos,  et  praeclarissimos  deceat.  » 
enim  Cottæ , Lælii , Scipiones  amplissimis  de  rdn 
quoad  romanæ  literæ  erunt , in  veterum  libris  di*pt 
bunt  : PrælextaK  $ vero,  Flavianos,  Albinos,  Svmi 
clios,  et  Eustathios,  quorum  splendor  similis,  et  ' 
inferior  virtus  est,  eodem  modo  loqui  aliquid  licitum 
erit.  Nec  mihi  fraudi  sit,  si  uni  aut  alteri  ex 
coetus  coegit , matura  aetas  posterior  seculo  PrætexUtij 
Quod  licito  fieri  Platonis  dialogi  testimonio  sunt. 
Socrate  ita  Parmenides  antiquior,  ut  hujus  pueritia 
illius  apprehenderit  senectutem  : et  tamen  inter  ilM 
rebus  arduis  disputatur.  Inclitum  dialogum  Socn 
habita  cum  Timaeo  disputatione  consumit;  quosed 
eodem  seculo  non  fuisse.  Paralus  vero  et  Xsothipj 
quibus  Pericles  pater  fuit,  cum  Protagora  apud  V\m 
disserunt,  secundo  adventu  Athenis  morante; 
multo  ante  infamis  illa  pestilentia  Atheniensis  absui 
rat.  Annos  ergo  coeuntium  mitti  in  digitos,  e\ej 
Platonis  nobis  suffragante,  non  convenit.  Quo  auted 
cilius  quæ  ab  omnibus  dicta  sunt,  apparere  ac  sd 
possent;  Decium  de  Postumiano,  quinam  ille  sermoi 
inter  quos  fuisset,  sciscitantem  fecimus.  EI  ne  <w 
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Mtre  Dédus  et  Postumien  va  exposer  quelle  fut 
(■origine  de  ces  colloques,  et  quel  en  fut  le  déve- 
loppement. 

CHAPITRE  H. 

Quelle  fut  l’origine  de  ces  colloques  de  table , et  quel  en 

fut  le  développement. 

Décics.  — Les  fériés  que  nous  accorde  une 
grande  partie  du  mois  consacré  à Janus  me 
permettent  d’aller  chez  toi , Postumien,  et  d’y 
rencontrer  des  moments  favorables  pour  t'entre- 
tenir; car  presque  tous  les  autres  jours  oppor- 
tuns à la  plaidoirie , on  ne  peut  trouver  un  seul 
instant  que  tu  ne  sois  occupé , soit  à défendre 
an  forum  les  causes  de  tes  clients,  soit  à les 
étudier  chez  toi.  Si  donc  tu  as  maintenant  le 
loisir  de  répondre  à mes  interrogations  (car  je 
ah  que  tu  ne  remplis  point  les  jours  fériés  par 
fcs frivolités,  mais  par  des  occupations  sérieuses), 
ti  me  procoreras  un  très-grand  plaisir,  lequel , 
è pense,  ne  sera  pas  non  plus  sans  agrément 
tour  toi.  Je  te  demande  d’abord  si  tu  as  assisté 
ersoonellement  à ces  festins  qu’une  politesse 
éciproque  prolongeait  durant  plusieurs  jours  ; 
iosiqu’a  ces  entretiens  que  tu  vantes,  dit-on,  si 
>rt,  et  dont  tu  fais  partout  les  plus  grands  élo- 
es.  J aurais  dû  les  entendre  raconter  par  mon 
ropre  père , s’il  n’était  parti  de  Rome  aussitôt 
ires  ces  festins,  pour  aller  demeurer  à Naples, 
assistais  dernièrement  à d'autres  festins  où  Ton 
(mirait  les  forces  de  ta  mémoire , qui  te  permi- 
ot  souvent  de  répéter  tout  ce  qui  fut  dit  dans 
(circonstances  dont  il  s'agit , et  de  le  reproduire 
as  le  même  ordre. 

Postumien.  — Durant  tout  le  cours  de  ma 

«vis  desideria  moremur,  jam  Decii  et  Postumiani  sermo 
uu  faciet , quae  hujus  colloquii  vel  origo  fuerit , vel 

* processerit. 

CAPUT  II. 

t convivalis  hujus  sermonis  origo,  et  quis  ordo  fuerit. 

vues.  Tentanti  milii,  Postumiane,  aditus  tuos  et 
lissima  consultandi  tempora  commodo  adsunt  feriæ , 

» indulget  magna  pars  mensis  Jano  dicati.  Cæteris 
j ferme  diebus , qui  perorandis  causis  opportuni  sunt, 
omnino  reperiri  nulla  potest , quin  tuorum  clientium 
tia  vel  defendas  in  foro,  vei  domi  discas.  Nunc  autem 
te  enim  non  ludo , sed  serio  feriari)  si  est  commodum 
mdere  itl,  quod  rogatum  venio,  tibi  ipsi,  quantum 
mr,  non  injucundum , mihi  vero  gratissimum  feceris, 
liro  autem  abs  te  id  primum , inlerfnerisne  convivio 
complusculos  dies  continua  comitate  renovato,  eique 
*>iu  , quem  praedicare  in  primis,  quemque  apud  om- 
BaximL»  ornare  laudibus  diceris  : quem  quidem  ego 
dr e audissem,  nisi  post  illa  convivia  Roma  profectus 
moraretur.  Aliis  vero  nuper  interfui  admirantibus 
'•ris  tuæ  vires,  universa,  qnæ  tunc  dicta  sunt,  per 
em  saepe  referentis.  Postumianus.  Hoc  unum , Deci . 

* at  et  ipse,  quantum  tua  sinit  adolescentia , videre , 


vie,  Décius,  rien  ne  m’a  paru  mieux  (comme 
tu  as  pu  le  voir  toi-méme,  autant  que  te  le  per. 
met  ta  jeunesse,  ou  comme  tu  as  pu  l'entendre 
dire  à ton  père  Albin)  que  d'employer  les  loisirs 
que  me  laisse  la  plaidoirie , à converser  dans  la 
société  d'hommes  érudits,  et  tels,  par  exemple, 
que  toi.  En  effet , un  esprit  qui  a été  bien  dirigé 
ne  saurait  trouver  de  délassement  plus  utile  et 
plus  honnête,  qu'un  entretien  où  la  politesse  orne 
l'interrogation  aussi  bien  que  la  réponse.  Mais  de 
quel  banquet  veux-tu  parler?  Sans  nul  doute 
tu  veux  parler  de  celui  qui  eut  lieu  d'abord  chez 
Vettius  Praetextatus,  composé  des  plus  doctes  et 
des  plus  illustres,  et  qui,  rendu  ensuite  par  chacun 
des  convives , s'embellit  encore  du  charme  de  la 
variété. 

Décius.  — C*est  là  précisément  le  but  de 

mon  interrogation.  Veuille  bien  m'apprendre 

quel  fut  ce  festin,  auquel  l'amitié  particulière  de 

chacun  des  convives  pour  toi  me  fait  penser  que 

tu  as  dû  assister. 

* 

Postumien.  — Certes  je  l’aurais  bien  désiré , 
et  je  pense  que  ma  présence  n’y  eût  pas  été  dés- 
agréable. Mais  comme,  ces  jours- là  précisé- 
ment, j'avais  à m'occuper  des  causes  de  plusieurs 
de  mes  amis , invité  à ces  repas,  je  répondis  que 
j'étais  forcé  d'employer  mon  temps , non  en  fes- 
tins, mais  à étudier  mes  causes  ; et  je  priai  que 
l'on  cherchât  quelqu'un , libre  de  tout  soin  et  de 
toute  autre  affaire.  Ou  le  fit  ; et  Praetextatus  in- 
vita en  ma  place  le  rhéteur  Eusèbe,  homme  éru- 
dit et  éloquent,  supérieur  dans  son  art  à tous  les 
Grecs  de  notre  âge,  et,  de  plus,  versé  dans  la  lit- 
térature latine. 

Décius.  — Comment  donc  sont  parvenus  à ta 

et  ex  patre  Albino  audire  potuisti)  in  omni  vitae  cursu 
optimum  visum,  ut,  quantum  cessare  a causarii  in  de- 
fensione licuisset,  tantum  ad  eruditorum  hominum  tui- 
que similium  congressum  aliquem  sermonemque  confer- 
rem. Neque  enim  recte  institutus  animus  requiescere  aut 
utilius,  aut  honestius  usquam  potest,  quam  in  aliqua 
opportunitate  docte  ac  liberaliler  colloquendi , interrogan- 
dique  et  respondendi  comitate.  Sed  quodnam  istud  con- 
vivium? An  vero  dubitandum  est,  quin  id  dicas,  quod 
doctissimis  procerum  ceterisque  nuper  apud  Vettium 
Praetextatum  fuit,  et  quod  discurrens  post  inter  reliquos 
grata  vicissitudo  variavit?  Decius.  De  hoc  ipso  quaesitum 
venio  : et  explices  velim,  quale  illud  convivium  fuerit, 
a quo  te  abfuisse , propter  singularem  omnium  in  te  ami- 
citiam non  opinor.  Postumianus.  Voluissem  equidem  , ne- 
que id  illis,  ut  æstimo,  ingratum  fuisset.  Sed,  cum 
essent  amicorum  complures  mihi  causa?  illis  diebus  per- 
noscendae, ad  camam  tum  rogatus,  meditandi , non  edendi 
iUud  mihi  tempus  esse , respondi  ; horlatusque  sum , ut 
alium  potius,  nullo  involutum  negotio  atque  a cura  libe- 
rum, quaererent.  Itaque  facium  est.  Nam  facundum  et 
eruditum  virum  Eusehium  rhetorem,  inter  Graecos 
praestantem  omnibus  idem  nostra  aetate  professis,  do- 
ctrinae Latialis  haud  inscium , Praetextatus  meum  in  lo- 
cum invitari  imperavit.  Decius.  Unde  igitur  illa  tibi  nota 
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connaissance  ces  entretiens  où,  avec  tant  de 
grâce  et  de  charme,  sont  tracés  les  meilleurs 
exemples  pour  régler  la  vie,  riches,  à ce  que 
j*entends  dire,  de  faits  nombreux  et  d’instructions 
variées? 

PosTUMifiN.  — Le  jour  du  solstice , qui  suivit 
immédiatement  les  fêtes  des  Saturnales,  durant 
lesquelles  eurent  lieu  ces  banquets,  j’étais  chez 
moi,  heureux  de  me  trouver  libre  des  affaires 
du  barreau.  Eusèbe  y vint  avec  un  petit  nombre 
de  ses  disciples , et  il  me  dit  en  souriant  : — Pos- 
tumien , j’avoue  que  je  t’ai  de  grandes  obligations 
pour  bien  des  choses,  mais  surtout  à raison  de  ce 
qu’en  t’excusant  auprès  de  Prætextatus,  tu  as 
laissé  une  place  pour  moi  à son  festin.  Si  bien 
que  je  m’imagine  que,  d’accord  avec  ta  bienveil- 
lance pour  moi , la  fortune  elle-  même  la  seconde , 
et  conspire  avec  elle  pour  que  je  reçoive  des  bien- 
faits de  toi.  — Veux-tu,  lui  dis-je,  me  restituer 
cette  dette , que  tu  avoues  si  gratuitement  et  si 
bénévolement?  employons  ce  loisir  dont  il  m’est 
si  rare  de  jouir,  à me  faire  assister  à mon  tour, 
en  quelque  façon , àce  repas  que  tu  as  partagé.  — 
Je  le  veux  bien , me  dit-il  ; toutefois  je  ne  te 
donnerai  point  le  détail  des  mets  et  des  boissons, 
encore  qu’on  en  ait  servi  en  abondance,  quoique 
sans  superfluité  ; mais , autant  qu’il  me  sera  pos- 
sible , je  rapporterai  ce  que  dirent  en  ces  jours- là 
les  convives,  soit  pendant,  soit  principalement 
après  les  repas.  En  les  écoutant,  il  me  semblait 
que  je  me  rapprochais  de  la  vie  de  ceux  que 
les  sages  proclamèrent  heureux.  Ce  qui  avait  été 
dit  la  veille  du  jour  auquel  je  vins  m’asseoir  au 
milieu  d’eux  m’est  connu  par  la  communication 
que  m’en  a faite  Aviénus;  et  je  l’ai  entièrement 

sunt,  quæ  tam  jucunde  et  comiter  ad  instituendam  vitam 
exemplis,  ut  audio,  rerum  copiosissimis,  et  variæ  do- 
ctrinae ubertate  prolata  digestaque  sunt?  Postumianus. 
Cum  solstitiali  die , qui  Saturnaliorum  festa,  quibus  illa 
convivia  celebrata  sunt , consecutus  est , forensi  cura  va- 
cuos , laetiore  animo  essem  domi  ; eo  Eusebius  cum  paucis 
e sectatoribus  suis  venit  : statimque  vultu  reuidens, 
Permagna  me,  inquit,  abs  te,  Postumiane,  cum  ex  aliis , 
tum  hoc  maxime , gratia  fateor  obstrictum , quod  a Prae- 
textato veniam  postulando,  mibi  in  coma  vacuefecisti 
locum.  Itaque  intelligo,  non  studium  tantum  tuum,  sed 
ipsam  quoque,  ut  aliquid  abs  te  mibi  fiat  commodi,  con- 
sentire atque  aspirare  fortunam.  Visne,  inquam,  restituere 
id  nobis,  quod  debitum  tam  benigne  ac  tam  libenter 
fateris  ; nostrumque  hoc  otium , quo  perfrui  raro  admodum 
licet,  eo  ducere,  ut  his,  quibus  tunc  tu  interfueris,  nunc 
nos  intéressa  videamur?  Faciam,  inquit,  ut  vis.  Nar- 
rabo autem  tibi  non  cibum  aut  potum , tametsi  ea  quo- 
que ubertim  casteque  affuerint  : sed  et  quæ  vel  in  con- 
viviis, vel  maxime  extra  mensam,  ab  iisdem  per  tot  dies 
dicta  sunt , in  quantum  potero , animo  repetam.  Quæ  qui- 
dem ego  cum  audirem , ad  eorum  milii  vitam , qui  beati 
a sapientibus  dicerentur,  accedere  Videbar.  Nam  et  quæ 
pridie,  quam  adessem,  inter  eos  dicta  sunt,  Avieno  mihi 
insinuante  comperta  sunt;  et  omnia  scripto  mandavi,  ne 


mis  par  écrit , afin  de  it’en  rien  oublier . Sita 
désires  l’entendre  de  ma  bouche , sache  qu’un 
seul  jour  ne  suffira  pas  pour  répéter  des  entre- 
tiens qui  ont  rempli  plusieurs  journées. 

Décius.  — Quels  étaient,  Postumien,  ces  entre- 
tiens dont  te  parlait  Aviénus?  quels  en  étaient 
les  interlocuteurs,  et  quelle  en  fut  l'origine?  Je 
t’écoute  infatigablement. 

Postumien.  — Eusèbe  commença  ainsi  : la 
veille  du  jour  de  la  fête  des  Saturnales,  vers  le 
soir,  Vettius  Prætextatus  ayant  mis  sa  maison  à 
la  disposition  des  personnes  qui  désiraient  s'y 
réunir,  Auréiius,  Symmaque  et  Cœcina  Albin, 
très-liés  ensemble  par  leur  âge,  leurs  mœurs  et 
leurs  goûts,  s’y  rendirent.  Servius,  nouvellement 
reçu  docteur  parmi  les  grammairiens,  homme 
étonnant  parsa  science  et  d’une  aimable  modestie, 
les  suivait , tenant  les  yeux  baissés , et  dans  l'at- 
titude de  quelqu’un  qui  semble  chercher  à se  ca- 
cher. Aussitôt  que  Prætextatus  les  eut  aperçai 
il  alla  au-devant  d’eux,  et  les  salua  affectueuse 1 
ment  ; puis  s’étant  tourné  vers  Furius  Albin , qé 
se  trouvait  là  par  hasard,  à côté  d’Aviénus  : Veuf 1 
tu , lui  dit-il , mon  cher  Albin , que  nous  coromf 
niquions  à ces  personnes  qui  surviennent  si  M 
à propos , et  que  nous  pourrions  justement  appfi 
1er  les  lumières  de  notre  cité , le  sujet  dont  n<ff 
avions  commencé  de  disserter  entre  nous?  « 
Pourquoi  ne  le  voudrais-je  pas,  dit  Albin,  puk 
que  rien  ne  peut  être  plus  agréable , et  à not 
et  à eux,  que  de  nous  entretenir  de  savantes Û 
eussions?  Chacun  s’étant  assis,  Cæcina  prit  i 
parole  : J’ignore  encore , mon  cher  PrætexH 
tus,  ce  dont  il  s'agit  ; cependant  je  ne  saurti  i 
douter  que  ce  ne  soit  très-bon  à connaître,  pok 

quid  subtraheret  oblivio.  Quæ  si  ex  me  audire 
cave  æstime8,  diem  unum  referendis,  quæ  per  tot  d» 
sunt  dicta,  sufficere.  Dfctus.  Quemnam  igitur,  et  int 
quos,  aut  nude  ortum  sermonem,  Postumiane,  fufe 
dicebat?  ita  præsto  sum  indefessus  auditor.  Posnmurc 
Tum  ille,  Declinante,  inquit,  in  vesperum  die,  quemS 
turnale  festum  erat  iosecu turum , cum  Vettius  Prstevt 
tus  domi  convenire  se  gestientibus  copiam  faceret, 1 
venerunt  Aurelius  Symmachus  et  Cæcina  Albinus,  ca 
aetate,  tum  etiam  moribus,  ac  studiis  inter  se  conjuncti 
simi.  Hos  Servius,  inter  grammaticos  doctorem  rert 
professus,  juxta  doctrinam  mirabilis  et  amabilis,  rei 
eunde  terram  intuens,  et  velut  latenti  similis,  sequebat 
Quos  cum  prospexisset,  obviamque  processisset,  ac  i* 
blande  salutavisset,  conversus  ad  Furium  Albinum, q 
tum  forte  cum  Avieuo  aderat  : Visne , ait,  mi  Albine, cn 
liis,  quos  advenisse  peropportune  vides,  quosqnejfl 
civitatis  nostrae  lumina  dixerimus , eam  rem , de  qua  iol 
uos  nasci  cceperat  sermo , communicemus  ? Quidni  niiVit 
velim?  Albinus  inquit.  Nec  enim  ulla  alia  de  re,  quant 
doctis  quaestionibus  colloqui,  aut  nobis,  aut  bis,  pol< 
esse  jucundius.  Cumque  consedissent , tum  Cæcina  : Qu 
nam  id  sit,  mi  Praetextate,  tametsi  ddhuc  nescio;  du 
tare  tamen  non  debeo,  esse  scitu  optimum,  cum  et  ^ 
ad  colloquendum  causam  attulent , et  nos  ejus  esse  < 
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cela  a pu  être  entre  vous  un  sujet  de  con- 
versation, et  que  tous  ne  voulez  pas  nous  le  lais- 
ser ignorer.  — Il  faut  donc  que  vous  sachiez, 
reprit  Pnetextatus , que  nous  dissertions  entre 
noos,  ?u  que  c’est  demain  le  premier  jour  consa- 
cré aux  fêtes  de  Saturne , pour  savoir  à quelle 
époque  ou  peut  dire  que  commencent  les  Satur- 
nales : autrement  dit,  à quel  moment  commen- 
cera le  jour  de  demain.  Nous  avions  déjà  effleuré 
quelque  chose  de  cette  question.  Ainsi , comme 
ton  érudition  est  trop  connue  pour  que  ta  modes- 
tie puisse  s’en  défendre , je  veux  que  tu  commen- 
ces à nous  foire  part  de  tout  ce  que  tu  as  appris 
el  retenu  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

CHAPITRE  111. 

Do  commencement  et  de  la  division  du  jonr  civil. 
Alors  Cæcina  parla  en  ces  termes  : Puisque  ni 
tgoorance  ni  l’oubli  n’ont  dérobé , à aucun  de 
iras  tous  qui  m’engagez  à parler  sur  cette  ma- 
ire , rien  de  ce  que  les  anciens  en  ont  écrit , il 
te  parait  superflu  de  vous  répéter  des  choses 
ne  vous  connaissez.  Mais,  pour  que  personne 
; pense  que  l’honneur  d’étre  interrogé  me  soit 
charge,  je  vais  résumer  en  peu  de  mots  tout 
que  ma  faible  mémoire  me  fournira  sur  ce 
jet. — Après  ces  paroles , voyant  tout  le  monde 
teotif  et  disposé  à l’écouter,  il  poursuivit  eu  ces 
mes  : — M.  Varron,  dans  son  livre  Des 
oses  humaines j en  traitant  des  jours,  dit  : 
tax  qui  naissent  dans  les  vingt  quatre  heures 
[ui  s’écoulent  depuis  le  milieu  de  la  nuit 
osqu’au  milieu  de  (a  nuit  suivante,  sont  dits 
és  Je  même  jour.  > Par  ces  paroles,  Varron 
ait  avoir  fixé  la  division  du  jour  de  telle 
te  que  celui  qui  est  ué  après  le  coucher  du 


soleil,  mais  avant  minuit,  appartient  au  jour 
qui  a précédé  la  nuit  ; et  qu’au  contraire,  celui 
qui  est  né  dans  les  six  heures  postérieures  de  ia 
nuit  appartient  au  jour  qui  succède  à la  uuit.'Le 
même  Varron  nous  apprend,  dans  le  même  livre, 
que  les  Athéniens  observaient  la  chose  autrement, 
et  qu’ils  comptaient  pour  un  jour  la  distance  d’un 
coucher  du  soleil  à l’autre;  que  les  Babyloniens 
en  usaient  encore  différemment , et  qu’ils  don- 
naient le  nom  de  jour  à l’espace  de  temps  qui 
se  trouve  compris  entre  deux  soleils  levants; 
tandis  que  les  Umbres  appelaient  jour  la  dis- 
tance d’un  midi  à l’autre  : * Ce  qui  est  trop  ab- 
« surde,  continue  Varron;  car  celui  qui  est  né 
« chez  les  Umbres  à la  sixième  heure  de  la  jour- 
« née  des  calendes,  devra  avoir  son  jour  natal' 
« partagé  entre  le  jour  des  calendes  et  les  six 
« premières  heures  de  la  journée  du  lendemain 
« des  calendes.  » Le  peuple  romain , comme  le 
dit  Varron,  a plusieurs  motifs  pour  compter  ses 
jours  depuis  le  milieu  de  la  nuit  jusqu’au  mi- 
lieu de  la  nuit  suivante;  car  ses  solennités  sont 
eu  partie  diurnes,  et  en  partie  nocturnes.  Les 
diurnes  se  prolongent  depuis  le  commencement 
du  jour  jusqu’au  milieu  de  la  nuit , et  les  noc- 
turnes commencent  à la  sixième  heure  de  la  nuit 
qui  suitee  même  jour.  On  observe  la  même  divi- 
sion dans  les  cérémonies  qui  se  pratiquent  pour  la 
consultation  desaugures.  En  effet,  lorsque  les  ma- 
gistrats doivent,  eu  un  même  jour,  consulter  les  au- 
gures, et  accomplir  l’action  pour  laquelle  ils  les 
consultent,  ils  consultent  après  minuit  et,  agissent 
après  le  soleil  levé  ; et  cependant  ils  ont  con- 
sulté et  agi  en  un  même  jour.  Pareillement,  les 
tribuns  du  peuple,  auxquels  il  n’est  pas  permis 
de  passer  jamais  un  jour  entier  hors  de  Rome , 


b non  sinatis.  Atqui  scias , inquit,  oportet,  eum  inter 
sermonem  fuisse,  ut,  quoniam  dies  crastinus  festis 
mo  dicatis  initium  dabit,  quando  Saturnalia  incipere 
bqs,  id  est,  quando  crastinum  diem  initium  sumere 
ioiffDas.  Et  inter  nos  quidem  parva  quædam  de  hac 
datione  libavimus.  Yerum  quia  te , quidquid  in  libris 
, investigare  notius  est,  quam  ut  per  verecundiam 
e possis , pergas  volo  in  medium  proferre,  quidquid 
oc , quod  quaerimus,  edoctum  tibi  comprehensum- 

St- 

CAPUT  1JI. 

De  principio  ac  divisione  civilis  diei. 

« Caedua  : Cum  vobis,  qui  me  in  hunc  sermonem 
itis,  nihil  ex  omnibus,  qnæ  veteribus  elaborata 
aut  ignoratio  neget,  aut  oblivio  subtrahat,  super- 
video,  inter  scientes  nota  proferre.  Sed  nequis 
^imet  dignatione  consultationis  gravari,  quidquid 
e milii  tennis  memoria  suggesserit,  paucis  revol- 
Post  luee,  cum  omnes  paratos  ad  audiendum  ere- 
ie  vklûaet,  ita  exorsus  est.  M.  Varro  in  libro  rerum 
umm  , quem  de  diebus  scripsit  : « Homines,  * in- 
« qui  ex  media  nocte  ad  proximam  mediam  noctem 


« bis  horis  viginti  quatuor  nati  sunt,  uno  die  nati  dicun- 
« tur.  * Quibus  verbis  ita  videtur  dierum  observationem 
divisisse,  ut  qui  post  solis  occasum  ante  mediam  noctem 
natus  sit,  illo,  quem  nox  secuta  est;  contra  vero,  qni 
in  sex  noctis  horis  posterioribus  nascitur,  eo  die  videa- 
tur natus,  qui  post  eam  noctem  diluxerit.  Athenienses 
autem  aliter  observare,  idem  Varro  in  eodem  libro  scrip- 
sit ; eosque  a solis  occasu  ad  solem  iterum  occidentem 
omne  id  medium  tempus  unum  diem  esse  dicere.  Babylonios 
porro  aliter  : a sole  enim  exorto  ad  exortum  ejusdem  inci- 
pientem , id  spatium  unius  diei  nomine  vocare.  Umbros  vero 
unum  et  eundem  diem  esse  dicere,  a meridie  ad  insequen- 
tem  meridiem.  « Quod  quidem,  » inquit  Varro,  « nimis 
« absurdum  est  Nam  qui  Kalendis  hora  sexta  apud  Um- 
« bros  natus  est,  dies  ejus  natalis  videri  debebit  et  Kalen- 
« darum  dimidiatus,  et  qui  post  Kalendas  erit,  usque 
« ad  horam  ejusdem  diei  sextam.  » Populum  autem  ro* 
manum,  ita  uti  Varro  dixit,  dies  singulos  annumerare  a 
media  nocte  ad  mediam  proximam , multis  argumentis 
ostenditur.  Sacra  sunt  enim  romana  partim  diurna,  par- 
tira nocturna.  Et  ea,  quæ  diurna  sunt,  ab  initio  diei  ad 
mediam  noctis  protenduntur  : ab  hora  sexta  noctis  se- 
quentis nocturnis  sacris  tempus  impenditur.  Ad  hoc. 
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ne  sont  pas  réputés  avoir  violé  cette  loi  lors- 
que, partis  après  minuit , ils  sont  revenus  après 
rheuredu  premier  flambeau,  mais  avant  minuit 
suivant  ; parce  qu’étant  revenus  avant  la  sixième 
heure  de  la  nuit , ils  passent  une  partie  de  cette 
nuit  dans  la  ville.  Le  jurisconsulte  Mucius  sou- 
tenait encore  qu’une  femme  n’aurait  point  ac- 
compli la  formalité  légale  de  l’usurpation , si, 
après  avoir  commencé  aux  calendes  de  janvier 
à cohabiter  avec  un  homme  pour  cause  de  ma- 
riage , elle  le  quittait  afin  d’interrompre  l’usur- 
pation le  4 suivant  des  calendes  de  janvier  ; car 
on  ne  saurait  compléter  dans  cet  espace  de 
temps,  les  trois  nuits  que  la  femme  devait  pas- 
ser, durant  l’année,  éloignée  de  son  mari,  d’a- 
près la  loi  des  Douze  Tables , pour  faire  acte 
d’usurpation;  puisque  les  six  heures  postérieures 
de  la  troisième  nuit  appartiendraient  à l’année 
qui  aurait  commencé  aux  calendes. 

On  retrouve  la  même  observation  concernant 
la  division  du  jour,  exprimée  dans  Virgile  ; mais 
placée,  comme  il  convenait  à un  poète,  sous  le 
voile  d’une  antique  croyance  religieuse. 

« La  nuit  humide , dit-il , est  au  milieu  de  sa 
«carrière,  et  déjà  je  sens  l’halcine  enflammée 
« des  chevaux  du  Soleil.  » 

Par  ces  paroles,  Virgile  nous  indique  que  le 
jour  civil  (selon  l’expression  des  Romains)  com- 
mence à la  sixième  heure  de  la  nuit. 

Le  même  poète , dans  son  sixième  livre , a in- 
diqué l’époque  où  commence  la  nuit.  Car  après 
avoir  dit  : 

« Pendant  qu’ils  s’entretenaient  ainsi,  déjà 

ritus  quoque  et  mos  auspicandi , eandem  esse  observatio- 
nem docet.  Nam  magistratus,  quando  uno  die  eis  et  aus- 
picandum est,  et  id  agendum,  super  quo  processit  auspi- 
cium , post  mediam  noctem  auspicantur,  et  post  exortum 
• solem  agunt  : auspicatique  et  egisse  eodem  die  dicuntur. 
Praeterea  tribuni  plebis,  quos  nullum  diem  integrum  abesse 
Roma  licet , cum  post  mediam  noctem  proficiscuntur,  et 
post  primam  facem  ante  mediam  noctem  sequentem 
revertuntur,  non  videntur  abfuisse  diem  : quoniam  ante 
horam  noctis  sextam  regressi , partem  aliquam  illius  in 
urbe  consumunt.  Quintum  quoque  Mucium  jureconsultum 
dicere  solitum , lege  non  isse  usurpaturo  mulierem , quae , 
cum  Kalendis  Januariis  apud  virum  matrimonii  causa 
esse  coepisset , ad  diem  quartum  Kaleodas  Januarias  se- 
quentes usurpatum  isset.  Non  enim  posse  impleri  trino- 
ctium , quo  abesse  a viro  usurpandi  causa  ex  duodecim 
tabulis  deberet  : quoniam  tertiae  noctis  posteriores  sex 
boræ  alterius  anni  essent,  qui  inciperet  ex  Kalendis.  Ver- 
gilius quoque  id  ipsum  ostendit,  ut  hominem  decuit  poe- 
ticas res  agentem,  recondita  atque  operta  veteris  ritus 
significatione  : 

Torquet , inquit , medios  nox  humida  cursus  : 

Et  me  savus  equis  oriens  afflavit  anhelis. 

His  enim  verbis  diem , quem  Romani  civilem  appellave- 
runt, a sexta  noctis  hora  oriri  admonet.  Idem  poeta 
quando  nox  quoque  incipiat,  expressit  in  sexto.  Cum 
ciiiiu  dixisset  : 


« L’astre  du  jour  avait  sur  sou  char  lumineux, 
« fourni  plus  de  la  moitié  de  sa  carrière  ; » 
la  Sy bille  ajoute  bientôt  : 

« La  nuit  s’approche,  Énée;  et  nous  perdons 
« le  temps  à verser  des  larmes.  » 

Voilà  comment  Virgile  a su  décrire  le  coin» 
mencement  du  jour  et  celui  déjà  nuit,  en  se 
conformant  avec  la  plus  grande  exactitude  aux 
divisions  civiles.  Or,  voici  quelles  sont  ces  dif- 
férentes divisions.  Le  premier  moment  de  la 
journée  s’appelle  inclination  du  milieu  de  la  nuit, 
( mediœ  noctis  inclinatio  ) ; vient  ensuite  le 
chant  du  coq  (gallicinium),  plus  le  moment 
du  silence  ( conticinium  ) , quand  les  coqs  se 
taisent,  en  même  temps  que  les  hommes  se  li- 
vrent an  sommeil  ; ensuite  le  point  du  jour  ( tf/- 
luculum ),  c’est-à-dire,  le  moment  où  le  jour  com- 
mence à paraître;  enfin  le  matin  ( mane),  ainsi 
appelé , ou  parce  que  le  jour  s’élève  des  mâ- 
nes c’est-à-dire,  des  lieux  inférieurs,  ou  bien, 
ce  qui  me  parait  plus  vrai , comme  étant  de  bon 
augure.  En  effet,  les  Lanuviens  disent  ma- 
ne, pour  bonum  ; et  chez  nous,  au  contraire , ni* 
mane  est  l’opposé  de  bonum ; comme  dans  im- 
manis bellua,  ou  immane  facinus , et  d’autres 
mots  de  ce  genre,  où  immane  a la  signification 
de  non  bonum.  Vient  ensuite  le  temps  appelé  du 
matin  à midi  ( a mane  ad  meridtem\  qui  ü 
le  milieu  du  jour.  Le  temps  qui  suit  s’appelle  k 
couchant  (conticinium);  le  suivant,  suprow 
tempestas  y c’est-à-dire  la  dernière  période  dt 
jour , selon  qu’il  est  dit  expressément  dans  la 
Douze  Tables  : sous,  occasus.  supbema.  te* 

Hac  vice  sermonum  roseis  Aurora  quadrigis 

Jam  medium  æthereo  cursu  trajecerat  axem, 

mox  suggessit  vates  : 

Nox  ruit , Ænea  : dos  flendo  ducimus  horas. 

Ita  observantissimus  civilium  definitionum  diei  et  nodi 
initia  descripsit.  Qui  dies  ita  dividitur.  Primum  tcinpu 
diei  dicitur  mediae  noctis  inclinatio;  deinde  gallh imum 
inde  conticinium,  cum  et  galli  conticescunt,  et  bonui* 
etiam  tum  quiescunt;  deinde  diluculum,  id  est,  «mna 
cipit  dies  dignosci  ; inde  mane , cum  dies  darus  est.  * 
autem  dictum,  aut  quod  ab  iuferioribus,  id  est,  amasi 
bus  exordium  lucis  emergat,  aut,  quod  verius  mihi 
tur,  ab  omine  boni  nominis.  Nam  et  Lanuvii  «w**  ^ 
bono  deunt  : sicut  apud  nos  quoque  contrarium  est  < 
mane.  Ut,  immanis  bellua,  vel,  immane 
hoc  genus  caetera,  pro  non  bono.  Deinde  a mane  ad 
ridiem , hoc  est , ad  medium  diem.  Inde  jam  supra  voca 
tempus  occiduum,  et  mox  suprema  'tempestas,  hoc  es 
diei  novissimum  tempus  : sicut  expressum  est  inD# 
cira  Tabulis , sous,  occasus,  suprema,  tempestas. 
Deinde  vespera  ; quod  a Graecis  tractum  est.  Illi  emjn 
7tépav  a stella  Hespero  dicunt  : unde  et  Hesperia 
quod  occasui  subjecta  sil,  nominatur.  Ab  hoc  te.*M 
prima  fax  dicitur,  deinde  concubia,  et  inde  iutempt 
quæ  non  habet  idoneum  tempus  rebns  gerendis.  Ha*  jj 
diei  civilis  a Romanis  observata  divisio.  Ergo  noctu  n 


15* 


LES  SATURNALES. 


pestas,  esto.  (Que  le  coucher  du  soleil  soit  la 
dernière  période  (légale)  du  jour).  Ici  succède 
vesper  (le  soir),  mot  tiré  du  grec  ; car  les  Grecs 
appellent  ce  moment  hmipx , à cause  de  l’étoile 
Hesper  ; et  c’est  aussi  pour  le  même  motif  que 
l’Italie  est  nommée  Hespérie,  comme  étant  située 
vers  l’occident.  Le  moment  qui  suit  est  appelé 
premier  flambeau  (prima  feue)  ; celui  qui  vient 
après,  l’heure  du  coucher  (concubia),  et  enfin  le 
dernier,  intempestas , c’est-à-dire  le  temps  où 
l'on  ne  s’occupe  point  d’affaires.  Telle  est,  chez 
les  Romains,  la  division  du  Jour  civil.  Ainsi  donc 
les  Saturnales  s'inaugureront  au  milieu  de  la 
nuit  prochaine  (noctu  jutura),  quoiqu’on  ne  soit 
dans  l'usage  d’en  commencer  la  célébration  qu'au 
jour  de  demain  (die  crastini ). 

CHAPITRE  IV. 

Qn’oo  dit  én  latin  Saturnaliorum , noctu  futura,  et  die 

crastini. 

Ici , après  que  chacun  se  fut  mis  à louer  la 
mémoire  d’Albin  comme  étant  un  vrai  répertoire 
de  l’antiquité,  Praetextatus,  apercevant  Avie- 
nus qui  parlait  bas  à Furius  Albin  : — Qu’est-ce, 
lui  dit-il,  mon  cher  Aviénus,  que  tu  indiques 
au  seul  Albin , et  que  tu  laisses  ignorer  à tous  les 
autres?  — Celui-ci  répliqua  : — L’autorité  de 
Cœcina  m’impose  sans  doute  du  respect,  et  je  n’i- 
gnore pas  que  l’erreur  ne  saurait  se  mêler  à tant 
de  savoir  ; cependant  la  nouveauté  de  ses  ex- 
pressions a surpris  mon  oreille.  Car,  au  lieu  de 
dire  nocte  futura  et  die  crastino,  comme  les 
règles  l’eussent  exigé , il  a préféré  dire  noctu 
futura  et  die  crastini . Or  noctu  n’est  point  un 
substantif,  mais  un  adverbe;  or  futura,  qui  est 
on  adjectif,  ne  peut  s’accorder  avec  un  adverbe , 
et  il  n’est  pas  douteux  que  noctu  et  nocte  sont , 

ton,  cum  media  esse  ceperit,  auspicium  Saturnaliorum 
erit,  quibus  die  crastini  mos  inchoandi  est. 

caput  rv. 

Latine  did  Saturnaliorum,  noctu  futura,  et,  die  crastini. 

Hic,  cum  omnes  quasi  vetustatis  promtuarium  Albini 
memoriam  laudavissent,  Praetextatus  Avienum  videns 
Furio  insusurrantem  : Quidnam  hoc  est,  mi  Aviene,  in* 
quit, quod  uni  Albino  indicatum , clam  cæteils  esse  velis? 
Tum  ille  : Moveor  quidem  auctoritate  Cæcinæ,  nec  ignoro, 
errorem  in  tantam  non  cadere  doctrinam  : aures  tamen 
meas  ista  verborom  novitas  perculit , cum , noctu  futura , 
et  die  crastini,  magis,  quam  nocte  futura , et  die  cra- 
stino, dicere,  ut  regulis  placet,  maluit.  Nam  noctu,  non 
appellatio,  sed  adverbium  est.  Porro  futura,  quod  no- 
men est,  non  potest  cum  adverbio  convenire.  Nec  dubium 
est,  hoc  inter  se  esse  noctu  et  nocte,  quod  diu  et  die. 
Et  rursus,  die  et  crastini , non  de  eodem  casu  sunt;  et 


relativement,  comme  diu  et  die.  D’un  autre  côté, 
die  et  crastini  ne  sont  pas  au  même  cas;  orT 
dans  ce  tour  de  phrase , ce  n’est  que  l’identHé* 
du  cas  qui  unit  les  deux  mots  ensemble.  Je  dé- 
sirerais savoir  aussi  pourquoi  nous  dirions  Satur- 
naliorum plutôt  que  Saturnalium ? — A ces 
questions,  comme  Cœcina  se  taisait,  ne  faisant 
qu’en  sourire,  Servius,  interrogé  par  Symmaque, 
répondit  : Quoique  j’aie  beaucoup  plus  à appren- 
dre qu’à  enseigner  dans  cette  réunion,  non* 
moins  respectable  par  l’illustration  de  ceux  qui 
la  composent  que  par  leur  science,  je  céderai 
cependant  à la  volonté  de  celui  qui  m’interroge; 
et  j’indiquerai  d’abord , quant  au  mot  Saturna- 
lium, puis  relativement  aux  autres  expressions 
dont  il  s’agit,  d’où  vient , je  ne  dis  pas  la  nou- 
veauté mais  la  vétusté  de  ces  locutions.  Celui» 
qui  dit  Saturnalium  suit  la  règle  ; car  les  noms 
qui  ont  le  datif  pluriel  en  bus  n’accroissent  ja- 
mais d’une  syllabe  au  génitif  de  ce  môme  nom- 
bre. En  effet,  ou  le  génitif  a autant  de  syllabe* 
que  Le  datif,  comme  monilibus,  monilium ; se- 
dilibus, sedilium ; ou  il  en  a une  de  moins, 
comme  carminibus,  carminum ; luminibus, 
luminum  : de  même  donc  Saturnalibus , Sa- 
turnalium , qui  est  plus  régulier  que  Satur- 
naliorum. Mais  ceux  qui  disent  Saturnaliorum 
ont  pour  eux  l’autorité  de  grands  écrivains  : 
car  Salluste,  dans  son  troisième  livre  dit  : Bac- 
chanaliorum; et  Masurius  * dans  son  se- 
cond livre  des  Fastes , dit  : « Le  jour  des  Vi- 
« nales  (Vinaliorum)  est  consacré  à Jupiter,  non- 
« à Vénus,  comme  le  pensent  quelques-uns  : » 
et  (pour  citer  aussi  le  témoignage  des  gram- 
mairiens eux-mêmes)  Verrius  Flaccus,  dans 
le  livre  intitulé  Saturne,  dit  : « Les  Grecs 
« aussi  solenuisent  les  jours  des  Saturnales  (Sa- 
« t urnaliorum .)  » Il  dit  encore,  dans  le  même 
livre  : « Je  çense  avoir  expliqué  clairement 

nisi  casus  idem , nomina  in  hujusmodi  elocutione  non 
jungit.  Saturnaliorum  deinde  cur  malimus,  quam  Sa- 
turnalium dicere,  opto  dinoscere.  Ad  hæc  cum  Cæcina 
renidens  taceret,  et  Servius  a Symmacho  rogatus  esset, 
quidnam  de  his  existimaret  : Licet,  inquit,  io  hoc  coetu 
non  minus  nobilitate,  quam  doctrina  reverendo,  magis 
milii  discendum  sit, quam  docendum,  famulabor  tamen 
arbitrio  jubentis , et  insinuabo  primum  de  Saturnalibus, 
post  de  ceteris , unde  sit  sic  eloquendi  non  novitas , sed 
vetustas.  Qui  Saturnalium  dicit , regula  innititur.  No- 
mina enim , quæ  dativum  pluralem  in  bus  mittunt , nun- 
quam genitivum  ejusdem  numeri  syllaba  crevisse  patiun- 
tur ; sed  aut  totidem  habet,  ut,  monilibus  monilium, 
sedilibus  sedilium ; aut  una  syllaba  minus  est,  ut, 
carminibus  carminum , luminibus  luminum.  Sic  ergo 
Saturnalibus  rectius  Saturnalium,  quam  Saturnalio- 
rum. Sed  qui  Saturnaliorum  dicunt , auctoritate  ma- 
gnorum muniuntur  virorum.  Nam  et  Sallustius  in  tertio, 
Bacchanaliorum  ait;  et  Masurius  Fastorum  secundo, 
Vinaliorum  dies,  inquit,  Jovi  sacer  est,  non,  ut  qui - 


MACROBE. 


IM 

* l’institution  des  Saturnales  (i Saturnaliorum .)  » 
Julius  Modestus,  Traité  des  Fériés , dit 
aussi  : feriœ  Saturnaliorum ; et,  dans  le  mime 
livre,  il  ajoute  : « Antias  attribue  à Numa 
« Pompilius  l’institution  des  Agonales  « ( Agona - 
Horum.)  » 

Mais , direz-vous,  ces  autorités  peuvent-elles 
être  soutenues  par  quelques  raisons?  Certaine- 
ment; et,  puisque  l’analogie  est  tout  à fait  du 
ressort  de  la  grammaire , je  tâcherai  de  faire 
ressortir  de  diverses  présomptions  le  motif  qui 
a pu  déterminer  ceux  qui  écrivent  de  préférence 
Saturnaliorum,  au  lieu  d’employer  l’expression 
ordinaire  Saturnalium.  D’abord  j’estime  que  de 
-ces  noms  neutres  de  fêtes  qui  n’ont  point  de  sin- 
gulier, ils  ontvoulu  faire  une  classe  distincte  des 
autres  noms , qui  se  déclinent  dans  les  deux  nom- 
bres; car  les  noms  Compitalia,  Bacchanalia, 
Agonalia , Vinalia , et  autres  semblables,  sont 
des  noms  de  fêtes,  et  n’ont  point  de  singulier; 
ou  si  vous  faites  usage  de  leur  singulier,  il 
n’a  plus  alors  la  même  signification , à moins 
qu’on  n’ajoute  le  mot  fête;  comme  Bacchanale 
festum,  Agonale  festum,  et  ainsi  des  autres  : 
en  sorte  que  ce  ne  sont  plus,  dans  ces  cas,  des 
noms  positife,  mais  des  adjectifs,  que  les  Grecs 
appellent  épithètes . Ceux  donc  qui  ont  déter- 
miné d’introduire  l’exception  dont  il  s’agit,  au 
génitif,  ont  eu  l'intention  de  caractériser,  par 
cette  terminaison , le  nom  des  jours  solennels. 
Ils  n’ignoraient  pas  d’ailleurs  que,  dans  la  plu- 
part des  mots  qui  ont  leur  datif  en  bus,  le  géni- 
tif se  termine  en  rum  : comme  domibus , domo- 
rum;  duobus , duorum  ; ambobus,  amborum. 


Ainsi  encore,  viridia,  lorsqu’il  est  employé 
comme  épithète , forme  son  génitif  en  ium;  tri* 
ridia prata,  viridium  pratorum;  tandis  que, 
lorsque  nous  voulons  exprimer  la  verdure  même 
d’un  lieu,  nous  disons  viridiorum ; comme 
dans  formosa  fades  viridiorum  (l’agréable  as- 
pect de  la  verdure).  Dans  ce  dernier  cas , viridia 
est  employé  comme  positif,  et  non  comme  ad* 
jectif.  Les  anciens  ont  tellement  usé  de  la  licence 
de  ce  génitif,  qu’Asinius  Pollion  emploie  sou* 
vent  le  génitif  vectigaliorum,  quoique  vectigal 
ne  soit  pas  moins  usité  que  vectigalia;  et  de 
même,  quoique  nous  trouvions  le  singulier  on- 
cile  lœvaque  ancile  gerebat  (il  portait  le  bou- 
clier du  bras  gauche),  on4 trouve  aussi  ancilio- 
rum. En  sorte  qu’il  reste  encore  à examiner  s’il; 
est  rigoureusement  vrai  qu’on  ait  affecté  cette 
terminaison  aux  dénominations  des  joursdefétes,: 
ou  si  ce  n’est  pas  plutôt  l’amour  de  la  variété 
qui  aura  charmé  les  anciens;  car  enfin,  outre 
les  noms  des  jours  de  fêtes , nous  en  trouvons  d'au- 
tres déclinés  de  la  même  façon , comme  nous  l'a- 
vons fait  voir  plus  haut  : viridiorum , vectigalio- 
rum, anciliorum.  II  y a plus  : je  trouve  les  noms 
mêmes  des  fêtes  déclinés  régulièrement  dans  le$ 
auteurs  anciens.  Varron  dit  : « Le  jour  des  fériales 
( « Ferialium  diem)  est  ainsi  appelé  de  l’usage  de 
« porter  [ferendis ) des  mets  dans  les  tombeaux.  * 
On  voit  qu’il  ne  dit  point  Ferialiorum.  Il  dit  ail- 
leurs floralium  et  non  floraliorum,  parlant  en 
cet  endroit  non  des  jeux , mais  des  fêtes  mêmes 
de  Flore.  Masurius  dit  aussi,  dans  le  second| 
livre  des  Fastes:  « Le  jour  des  Libérales  ( Libera- 
« lium  dies)  est  appelé  par  les  pontifes,  agonium 


dam  putant,  Veneri.  El  ut  ipsos  quoque  grammaticos 
in  testimonium  citem,  Verrius  Flaccus  in  eo  libello,  qui 
Saturnus  inscribitur,  Saturnaliorum , inquit , dies  apud 
Grceeos  quoque  festi  habentur;  et  in  eodem  libro , Dilu- 
cide me , inquit , de  constitutione  Saturnaliorum  scrip- 
sisse arbitror.  Item  Julius  Modestus  de  feriis,  Saturna- 
liorum , inquit , feriœ.  Et  in  eodem  libro  , Antias,  inquit , 
Agonaliorum  repertorem  Numam  Pompilium  refert. 
Haec  tamen , inquies , auctoritas  quaero  an  possit  aliqua 
ratione  defendi.  Plane , quatenus  alienum  non  est , com- 
mitti grammaticum  cum  sua  analogia,  tentabo  suspicio- 
nibus eruere,  quid  sit , quod  eos  a solUa  enuntiatione  de- 
torserit, ut  mallent  Saturnaliorum , quam  Saturnalium 
dicere.  Ac  primum  aestimo,  quod  haec  nomina,  quae 
sunt  festorum  dierum  neutralia,  carentque  numero  siu- 
gulari , diversae  conditionis  esse  voluerunt  ab  his  nomi- 
nibus, quae  utroque  numero  figurantur.  Compitalia 

* enim,  et  Bacchanalia,  et  Agonalia,  Vinaliaque,  et  reliqua 
his  similia , festorum  dierum  nomina  sunt , nec  singulariter 
nominantur;  aut,  si  singulari  numero  dixeris,  non 
idem  significabis,  nisi  adjeceris  festum;  ut,  Baccha- 
nale festum,  Agonale  festum,  et  reliqua  : ut  jam  non 
positivum  sit,  sed  adjectivum,  quod  Graeci  IicCOctov  vo- 

• eant  Animati  sunt  ergo  ad  faciendam  discretionem  in  geni- 
tivo casu , ut  ex  hac  declinatione  exprimerent  nomen 
«olemnis  diei,  scientes,  in  nonnullis  sœpe  nominibus. 


dativo  in  bus  exeunto , nihilominus  genitivum  in  rum  finiri 
ut,  domibus  domorum , duobus  duorum,  ombohi 
amborum.  Ita  et  viridia,  cum  Avri  fcnttérw  accipiuntur 
genitivum  in  ium  faciunt;  ut  viridia  prata,  viridim 
pratorum.  Cum  vero  ipsam  loci  viriditatem  significan 
volumus,  viridiorum  dicimus  : ut  cum  dicitur, formo* 
facies  viridiorum.  Tunc  enim  viridia  quasi  position 
ponitur,  non  accidens.  Tanta  enim  apud  veteres  fuit  li 
centia  hujus  genitivi,  ut  Asinius  Pollio  vectigalior** 
frequenter  usurpet  : quod  vectigal  non  minus  dicatur 
quam  vectigalia.  Sed  et  cum  legamus,  lœvaque  anci l 
gerebat  : tamen  et  anciliorum  relatum  est.  Videndus 
ergo,  ne  magis  varietas  veteres  delectaverit,  quam  ut  a 
amussim  verum  sit , festorum  dierum  nomina  sic  vocati 
Eoce  enim  et  prêter  solemnium  dierum  vocabula,  ali 
quoque  sic  declinata  reperimus,  ut  praecedens  sermo  p* 
lefecit  : viridiorum,  et  vectigaliorum,  et  anciliorum 
Sed  et  ipsa  festorum  nomina  secundum  regulam  declinat 
apud  veteres  reperio  : siquidem  Varro  Ferialium  did 
ait,  a ferendis  in  sepulcra  epulis  dici.  Non  dixit 
Horum  : et  alibi  Floralium,  non  Floraliorum  ait,  cufl 
idem  non  ludos  florales  illic,  sed  ipsum  festum  Florii* 
significaret.  Masurius  etiam  secundo  Fastorum,  liberd 
lium  dies,  inquit,  a pontificibus  agon  ium  Martm 
appellatur.  Et  in  eodem  libro  : Eam  noctem , ddti 
cepsque  insequentem  diem,  qui  esi  Lucarium,  M 


ISS 


LES  SATURNALES. 


« martiale  (lotte  martiale).  » Et  dans  le  môme  li- 
tre il  dit  encore  : « La  nuit  qui  vient  après  le  jour 
« des  Lucanes  (Lucarium)  * et  non  Lucariorum. 
De  même  aussi  plusieurs  auteurs  ont  dit  : Libe- 
ralium, et  non  pas  Liberaliorum . De  tout  cela , 
il  faut  eoDclore  que  les  anciens  se  sont  prétés  à 
ces  variations  par  amour  de  la  diversité  : c’est 
ainsi  qu’ils  disaient  Exanimos  et  Exanimes, 
inermos  e t inermes,  hilaros  et  hilares.  Ii  n’est 
donc  pas  douteux  qu’on  dit  également  bien 
kiumalium  et  Saturnaliorum;  l’un  a pour  lui 
et  la  règle  et  l’autorité  de  l’exemple  ; l’autre 
laque  la  seule  autorité  de  l’exemple,  mais  il 
st  donné  par  un  très-grand  nombre  d’auteurs. 

Il  nous  reste  maintenant  à appuyer  du  té- 
ooignage  des  anciens  les  autres  expressions  qui 
nt  paru  étranges  à notre  ami  Aviénus.  Ennius, 
oe,  malgré  l’élégance  raffinée  de  notre  siècle, 
ne  pense  pas  que  nous  devions  mépriser, 
employé  noctu  concubia  dans  les  vers  sui- 
mts  : 

■Vers  le  milieu  de  cette  nuit  (noctu  concubia ), 
es  Gaulois  ayant  attaqué  furtivement  les  murs 
(e  la  citadelle,  massacrent  les  sentinelles  sur- 
prises. » En  cet  endroit,  il  est  à remarquer 
U a dit  non-seulement , noctu  concubia,  mais 
me  qua  noctu . Ennius  a employé  aussi  la 
me  désinence  dans  le  quatrième  livre  de  ses 
cales;  et  d’une  manière  plus  frappante  en- 
e,  dans  le  troisième  où  il  dit  : 

Cette  nuit  (hac  noctu)  le  sort  de  l’Étrurie 
nuira  à un  fil.  » 

ilaudius  Quadrigarius  dit  aussi , dans  le  troi- 
livre  de  ses  Annales.  « Le  sénat  s’assem* 
a comme  il  était  déjà  nuit  (de  noctu),  et  ne 
sépara  que  la  nuit  bien  avancée  (noctu 
tlta.)  • Je  ne  crois  pas  non  plus  étranger  à 
sujet  de  remarquer  ici  que  les  décemvirs, 

Lucariorum.  Itemque  Liberalium  multi  dixere, 
Ubcraliorum.  Unde  pronuntiandum  est,  veteres 
isse  coplae  per  varietatem  : ut  dicebant,  exanimos 
mimes,  inermos  et  inermes,  tum  hilaros  atque 
».  Et  Ideo  certum  est,  licito  et  SaturnaUum  et 
natiorum  dici  : cum  alterum  regula  cum  auctorl- 
Jlerum  etsi  sola , sed  multorum  defendat  auctoritas, 
a autem  verba,  quae  Avieno  nostro  nova  visa  sunt, 
m nobis  sunt  testimoniis  asserenda.  Ennius  enim , 
ii  v idetur  inter  nostrae  aetatis  politiores  munditias 
odus  , noctu  concubia  dixit  his  versibus  : 

Galli  fartim  noctu  summa  ards  adorti 
ia  concubia,  vlgilesqae  repente  cruentant. 

loco  animadvertendum  est  non  solum , quod  noctu 
*ia,  sed  qnod  etiam  qua  noctu  dixerit.  Et  hoc 
in  •«««linm  septimo.  In  quorum  tertio  clarius 
iiit  : 

koda  filo  pendebil  Etnxrta  tota. 
m qooque  Quadrigatius  Annali  tertio  : Senatus 
de  noctu  convenire , noctu  multa  domum  dimitti. 
se  ab  re  pnto,  hoc  in  loco  id  quoque  admonere, 


dans  les  Douze  Tables,  ont,  contre  l’usage,  em- 
ployé nox  pour  noctu . Voici  les  paroles  de  la 
loi  : Si  un  vol  est  fait  de  nuit.  (Sei  nox  fur- 
tum factum . esit  ) ; si  quelqu’un  tue  le  (vo- 
leur), il  seaa  tue  légalement.  Dans  ces  pa- 
roles , il  faut  aussi  remarquer  qu’à  l’accusatif 
du  mot  is  (sei.  im.  aliquis,  occisit.  ) les  décem- 
virs ont  dit  im  et  non  eum. 

L’expression  die  crastini  n’a  pas  été  employée 
non  plus,  par  un  homme  aussi  savant  que  Cæcina, 
sans  qn’il  y ait  été  autorisé  par  l’exemple  des 
anciens , lesquels  étaient  dans  l’usage  d’écrire 
copulativement  et  d’employer  adverbialement , 
tantôt  diequinti,  tantôt  diequinte  ; ce  qu’on  re- 
connaît à la  seconde  syllabe  qn’on  fait  brève , 
dans  ce  cas,  tandis  qu’elle  est  longue  de  sa  na- 
ture lorsqu’on  dit  seulement  die.  Ce  que  nous 
disons  de  la  dernière  syllabe  de  ce  mot , qu’elle 
est  tantôt  en  e,  tantôt  en  i,  fut  un  usage  des 
anciens  qui  employaient  indifféremment  ces 
deux  lettres  à la  fin  des  mots  : comme  prœjiscine 
et  prœfiscini,  proclive  et  proclivi.  Voici  un 
vers  de  Pomponius  qui  me  revient  dans  la  mé- 
moire; il  est  tiré  de  l’Atteilane  intitulée  Mcevia . 

■ Voilà  le  sixième  jour  que  je  n’ai  rien  fait  : 

« je  serai  mort  de  faim  dans  quatre  jours  (die 
« quarte).  » 

On  disait  de  môme  die  pristine,  ce  qui  signi- 
fiait ia  môme  chose  que  die  pristino,  c’est-à-dire 
la  veille.  On  l’écrit  aujourd’hui  (en  changeant 
l’ordre  de  la  composition  des  mots)  pridie, 
abrégé  de  pristino  die . N’objectez  point  qu’on 
trouve  dpns  les  anciens  die  quarto , car  on  ne 
le  trouve  qu’au  passé,  et  non  point  au  futur.  Voici 
comment  le  savant  Cn.  Mattius  exprime,  dans 
C66  vers  de  ses  comédies  lambiques,  notre  nu- 
dius quartus  : (nunc  dies  quartus.)  « Dernière- 
« ment , il  y a quatre  jourà  (die  quarto) , je  m en 

(jood  decemviri  Duodecim  Tabulis  inusitate  nox  pro  noctu 
dixerunt.  Yerba  base  sunt  : sei.  nox.  furtum,  factum. 

ESIT.  8EI.  IM.  AUQUI8.  OCCISIT.  JOURB.  CAISUS.  ESTO.  In  qoi- 

bus  verbis  id  etiam  notandam  est , quod  ab  eo , quod  est 
is,  non  cum  casu  accusativo,  sed  im,  dixerunt.  Sed  ncc 
die  crastini , a doctissimo  viro  sine  veterum  auctoritate 
prolatum  est  : quibus  mos  erat,  modo  diequinti,  modo 
diequinte,  pro  adverbio  copulative  dicere.  Cujus  indicium 
est,  quod  syllaba  secunda  corripitor,  quae  natura  produ- 
citur, cum  solum  dicitur  die.  Quod  autem  diximus,  ex- 
tremam istius  vocis  syllabam  tum  per  e,  tum  per  i , scribi  ; 
consuetum  id  veteribus  fait,  ut  bis  literis  plerumque  in 
fineindiiTerenter  uterentur  ; sicut  prœjiscine  et  prœfiscini, 
proclive  et  proclivi.  Yenit  ecce  illius  versus  Pompo- 
niani  in  memoriam , qui  est  ex  Atlellana,  quae  Maevia  in- 
scribitur : 

Dies  hic  sextus , cum  nihil  egi  ; die  quarte  mpriar  fame. 

Die  pristine  eodem  modo  dicebatur,  quod  significabat 
die  pristino,  id  est,  priore  : quod  nunc  pridie  dicitur, 
converso  compositionis  ordine,  quasi  pristino  die.  Neo 
infitiaseo,  lectum  apud  veteres  die  quarto.  Sed  invenitur 
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« souviens  fort  bien , U a cassé  le  seul  vase  à 

• eau  qu'il  y eût  dans  la  maison.  » Il  en  résultera 
donc  qu’il  faudra  dire  die  quarto  au  passé , et 
die  quarti  au  futur. 

Pour  n’avoir  rien  omis  sur  l’expression  die 
crastini,  il  nous  reste  à rapporter  ce  passage  du 
livre  second  de  Y Histoire  de  Cælius  : « Si  tu  veux 
« me  confier  la  cavalerie  et  me  suivre  toi-même 
« avec  le  reste  jje  l’armée,  dans  cinq  jours  (die 
« quinti)  je  te  ferai  apprêter  ton  soupé  à Rome , 

* au  Capitole.  » — En  cet  endroit  Symmaque  dit  à 
Servius  : — Ton  Cælius  a pris  et  le  fait  et  l’expres- 
sion dans  les  Origines  de  M.  Caton , où  l’on 
trouve  ce  passage  : • Or,  le  maître  de  là  cavalerie 
« dit  au  dictateur  des  Carthaginois  : Envoie-moi 
« à Rome  avec  la  cavalerie,  et  dans  cinq  jours 
« (Jieguinli)  ton  soupèsera  préparé  au  Capitole.  » 
Prætextatus  ajouta  : — Les  expressions  dont  9e 
sert  le  préteur,  et  par  lesquelles  il  promulgue  dans 
le  langage  de  nos  ancêtres  les  fêtes  appelées 
Compitales , me  paraissent  venir  en  aide  pour 
démontrer  quel  fut  l’usage  des  anciens  sur  la 
question  dont  il  s’agit.  Voici  ces  expressions  : Le 
neuvième  joue  (die  noni ) (des  calendes  de  jan- 
vier), LE  PEUPLE  ROMAIN  CÉLÉBRERA  LES  COMPI- 
TALES j LESQUELLES  COMMENCÉES,  TOUTES  AF- 
FAIRES SERONT  SUSPENDUES. 

CHAPITRE  V. 

Des  mois  vieillis  et  inusités.  Que  l'expression  : mille  ver- 
borum , est  latine  et  correcte. 

Alors  A viénus  s’adressant  à Servius,  lui  dit  : 

de  transacto,  non  de  futuro , positum.  Nam  Cn.  Mattius, 
homo  impense  doctus,  in  mimiambis  pro  eo  dicit,  quod 
nudius  quartus  nos  dicimus , in  bis  versibus  : 

Nuper,  die  quarto , ut  recordor,  et  certe 
Aquarium  urceum  unicum  domi  fregit. 

Hoc  igitur  intererit , ut  die  quarto  quidem  de  proterito 
dicamus,  die  quarti  autem  de  futuro.  Verum  ne  de  die 
crastini  nihil  retulisse  videamur,  suppetit  Caelianum  il- 
lud ex  libro  historiarum  secundo  : « Si  vis  milii  equita- 
« tum  dare , et  ipse  cum  cetero  exercitu  me  sequi , die 

* quinti  Romæ  in  Capitolio  curabo  tibi  coenam  coctam.  » 
Hic  Symmachus,  Cælius  tuus,  inquit,  et  historiam,  et 
verbum  ex  Originibus  M.  Catonis  accepit , apud  quem 
ita  scriptum  est  : « Igitur  dictatorem  Carthaginiensium 

* magister  equitum  monuit , Mitte  mecum  Romam  equi- 
ti tatum,  die  quinti  in  Capitolio  tibi  coena  cocta  erit.  » Et 
Praetextatus  : Æstimo  nonnihil  ad  demonstrandam  con- 
suetudinem veterum,  etiam  pnrtoris  verba  conferre, 
quibus  more  majorum  ferias  concipere  solet,  quœ  appel- 
lantur Compitalia.  Ea  verba  haec  sunt  : dik.  noni.popolo. 

ROMANO.  QUIRITIBUS.  COMPITALIA.  ERUNT.  QUANDO.  CONCEPTA. 
FOVERINT.  N. 

CAPUT  V. 

De  exaucloratis  obsolctbque  verbis  : tum  recte  ac  latine 
dici , mille  verborum  eat. 

Tum  Avienus  aspiciens  Servium  : Curius,  inquit,  et 


Curius,  Fabricius  et  Coruncanius,  ces  hommes 
des  temps  reculés,  ou  même  les  trois  Horaces, 
ces  jumeaux  plus  anciens  qu’eux  tous,  parlaientà 
leurs  contemporains  intelligiblement,  clairement, 
et  ils  n’employaient  point  le  langage  des  Arunces, 
des  Sicaniens,  ou  des  Pélasges,  qu’on  dit  avoir 
les  premiers  habité  l’Italie  ; mais  Us  se  servaient 
de  la  langue  de  leur  siècle  : tandis  que  toi,  com- 
me si  tu  conversais  avec  la  mère  d’Évandre,tu 
veux  nous  rendre  des  termes  déjà  depuis  plu- 
sieurs siècles  tombés  en  désuétude.  Tu  entrains 
même  à les  recueillir  des  hommes  distingués, 
qui  ornent  leur  mémoire  par  l’habitude  continue 
de  la  lecture.  Si  c’est  pour  ses  vertus,  son  aus- 
térité, sa  simplicité , que  vous  vous  vantez  d’ai- 
mer l’antiquité,  vivons  selon  les  mœurs  anciennes, 
mais  parlons  le  langage  de  notre  temps.  Pour 
moi , j'ai  toujours  dans  l’esprit  et  dans  la  mé- 
moire ce  que  C.  Césàr,  ce  génie  si  supérieur  et 
si  sage,  a écrit  dans  son  livre  premier,  De  PA- 
nalogie  : « J’évite  un  terme  extraordinaire  oo 
« inusité,  comme  sur  mer  on  évite  un  écueil.  * 
Enfin , il  est  mille  de  ces  expressions  ( mille  ver- 
borum esi)  qui , bien  que  fréquemment  appuyées 
de  l’autorité  de  l’antiquité,  ont  été  répudiées  et 
proscrites  par  les  âges  suivants.  Je  pourrais  es 
citer  une  foule , si  la  nuit  qui  s’approche  ne  noos 
avertissait  qu’il  faut  nous  retirer.  — Arrêtez, 
je  vous  prie,  répliqua  aussitôt  Prætextatus  avec 
sa  gravité  ordinaire  ; ne  blessons  point  audacieu- 
sement le  respect  dû  à l’antiquité , mère  des  arts, 
pour  laquelle,  A viénus,  tu  trahis  toi- même  ton 
amour,  au  moment  où  tu  veqx  le  dissimuler.  Car 

Fabricius , cl  Coruncanius  antiquissimi  viri,  vel  etiam  ty 
antiquiores  Horatii  illi  trigemini,  plane  ac  dilucide  cum 
suis  fabulati  sunt  : neque  Auruncorum,  aut  Sicanorum, 
aut  Pelasgorum,  qui  primi  coluisse  in  Italia  dicuntur 
sed  aetatis  suae  verbis  utebantur.  Tu  autem  periode 
cum  matre  Evandri  loquare , vis  nobis  verba  multis  jaa 
seculis  ohliterata  revocare  : ad  quorum  congeriem  pra* 
tantes  quoque  viros , quonim  memoriam  continuus  !•' 
gendi  usus  instruit , incitasti.  Sed  antiquitatem  vobis  |H 
cere  jactatis , quod  honesta,  et  sobria,  et  modesta  «l| 
Vivamus  ergo  moribus  praeteritis,  praesentibus  verro 
loquamur.  Ego  enim  id,  quod  a C.  Caesare,  excelMj 
ingenii  ac  prudentiae  viro , in  primo  de  Analogia  ljbj 
scriptum  est,  babeo  semper  in  memoria  atque  in  r^H 
ut  tanquam  scopulum , sic  fugiam  infrequens  atque  in^ 
lens  verbum  : mille  denique  verborum  talium  est, 
cum  in  ore  priscae  auctoritatis  crebro  fberint,  exauctoraU 
tamen  a sequenti  aetate  repudialaque  sunt.  Horum  copiai] 
proferre  nunc  possem , ni  tempuB  noctis  jam  propiuqu^ 
tis  necessariae  discessionis  nos  admoneret.  Bona  verbi 
quaeso,  Praetextatus  morali,  ut  assolet,  gravitate  suj 
jecit,  ne  insolenter  parentis  artium  antiquitatis  revera 
tiam  verberemus,  cujus  amorem  tu  quoque,  dum  di^ 
mulas,  magis  prodis.  Cum  enim  dicis,  mille  verboM\ 
est,  quid  aliud  sermo  tuus,  nisi  ipsam  redolet  vctudj 
tem  ? Nam  licet  M.  Cicero  in  oratione , quam  pro  Mil°j 
concepit,  ita  scriptum  reliquerit  : « Ante  fundum  CM 
n quo  in  fundo  propter  insanas  illas  substructiones  isti 
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lorsque  tu  dis  mille  verborum  est  (il  est  raille 
deces  mots)  n’est-ce  pas  là  une  locution  antique  ? 
h effet,  si  M.  Cicéron,  dans  l’oraison  qu’il  a 
;mposée  pour  Milon , a écrit  mille  hominum 
trsabalur:  «devant  la  terre  de  Clodius,  où, 
pour  ses  folles  constructions,  il  employait  au 
moins  mille  travailleurs  ; » et  non  versabantur , 
l’on  trouve  dans  les  manuscrits  moins  corrects  ; 
si  dans  son  sixième  discours  contre  Antoine, 
a écrit  mille  nummum  : « A-t-on  jamais  trouvé 
dans  cette  rue  de  Janus  quelqu’un  qui  voulût 
prêter  à Antoine  mille  sesterces;  » si  enfin  Var- 
io, contemporain  de  Cicéron , a dit  aussi,  dans 
io  dix-septième  livre  Des  choses  humaines , 
ta  mille  et  centum  annorum  est  (il  y a 
osdeonze  cents  ans);  toutefois,  ces  écrivains 
tffltosé  employer  une  telle  construction  que  sur 
utorité  des  anciens.  Car  Quadrigarius  a écrit, 
os  le  troisième  livre  de  ses  Annales  : Là  furent 
s mille  hommes  (mille  hominum)  ; et  Luciie , 
os  le  troisième  livre  de  ses  Satyres  : ad  por - 
n mille  « (Il  y a mille  (mille)  de  distance  jus- 
] a la  porte , et  puis  six , de  la  porte  à Salerne  ; » 
dis  qu’ailleurs  il  décline  ce  mot;  car  il  a 
dans  son  dix-huitième  livre  : milii  passum. 
e cheval  campanien  qui,  dans  une  course , 
ira  gagné  celui-ci  de  trois  mille  pas , ne  sera 
iii  de  plus  près  par  aucun  autre  coursier,  et 
me  il  paraîtra  courir  à part.  » 

: dans  le  livre  neuvième,  milli  nummûm  : 
ec  mille  sesterces  tu  peux  eu  acquérir  cent 
le,  * il  écrit  milli  passûm  pour  mille 
bus  , et  milli  nummûm  pour  mille  num - 
et  par  là  il  montre  évidemment  que  mille 
q nom  substantif  usité  au  singulier,  lequel 
l un  ablatif,  et  dont  le  pluriel  est  millia. 

tille  ne  correspond  point  au  mot  grec  chi- 

♦ 

iiominam  versabatur  valentium  *•  » non  versabantur 
a libns  minas  accurate  scriptis  reperiri  solet  : et  in 
n Antonium  : « Quis  unquam  in  Ulo  Jano  inventus 
ijui  L.  Antonio  mille  nummûm  ferret  expensum  ? » 
<uto  quoque , ejusdem  secuti  liomo , in  septimo 
> Humanarum  dixerit  : « Plus  mille  et  centum  au- 
ra est  : » tamen  fiduciam  sic  componendi  non  Ofei 
cedentium  auctoritate  sumserant.  Nam  Quadriga- 
tertio  Annalium  ita  scripsit  : « Ibi  occiditur  mille 
nam  ; » et  Lucilius  in  tertio  Satyrarum  : » 

ortam  mille,  a porta  est  sex  inde  Salernum. 
tro  etiam  declinationem  hnjus  nominis  exsecutus 
m in  libro  quintodecimo  ita  dicit  : 

mille  pamrtm  qui  vicerit  atque  duobus 
ooos  sonipes , subcursor  nullus  sequetur 
ne  spatio  ac  diversus  videbitur  ire. 

i libro  nono  : 

ilii  nummûm  potes  ano  querere  centum. 
tusum  dixit , pro  mille  passibus , et  milli  num - 
pro  mille  nummis,  aperteqoe  ostendit,  mille  et 
Ium  esae , et  singulari  numero  did , et  casum  etiam 
iblati  vum,  ejusque  plurativum  esse  millia.  Mille 
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lia,  mais  au  mot  chilias.  Et  comme  on  dit  : 
une  chiliade  et  deux  chiliades,  de  même  les 
anciens  disaient  avec  beaucoup  de  justesse,  et 
par  analogie  : unum  mille  et  duo  millia.  Eh 
quoi  ! Aviénus , voudrais-tu  dans  les  comices  lit- 
téraires refaser  le  droit  de  suffrage  à ces  hom- 
mes si  doctes , dont  M.  Cicéron  et  Varron  se 
glorifiaient  d’être  les  imitateurs,  et  les  précipi- 
ter eu  bas  du  pont,  comme  des  ultra-sexagé- 
naires? 

Nous  en  dirions  davantage  sur  ce  sujet , si 
l’heure  avancée  ne  nous  forçait,  malgré  nous, 
de  nous  séparer.  Mais  voulez-vous  que  la  jour- 
née de  demain,  que  la  plupart  des  gens  perdent 
autour  des  tables  et  des  pièces  de  jeu , nous  la 
consacrions,  depuis  le  commencement  du  jour 
jusqu’au  repas  du  soir,  à des  entretiens  graves , et 
que  ce  repas  lui-même  ne  soit  point  noyé  dans  des 
boissons,  ni  souillé  par  l’effervescence  des  festins; 
mais  qu'il  soit  décemment  employé  en  conver- 
sations instructives,  et  à nous  communiquer 
mutuellement  le  fruit  de  nos  lectures?  En  agis- 
sant ainsi , nous  expérimenterons  qu'on  peut  re- 
cueillir autant  de  fruit  du  repos  des  fériés 
que  de  mille  autres  occupations , en  ne  donnant 
pas , comme  on  dit , relâche  à notre  esprit  ( car 
l’abandonner,  suivant  Musonius,  c’est  presque 
le  perdre  ) , mais  en  le  soulageant  et  le  récréant 
un  peu,  par  les  charmes  d'une  conversation 
agréable  et  décente.  Si  vous  l’adoptez  ainsi,  votre 
réunion  en  ce  lieu  sera  très-agréable  à mes  dieux 
pénates. 

Symmaque  répondit  : — Il  n'est  personne , à 
moins  qu’il  ne  se  sentit  indigne  de  faire  partie 
de  cette  réunion , qui  en  puisse  récuser  ou  les 
membres  ou  le  chef.  Mais  pour  qu’il  ne  manque 
rien  à sa  perfection,  j’estime  qu’il  convient  d’y 

enim  non  ex  eo  ponitur,  quod  græce  cbilia  dicuntur,  sed 
quod  chilias.  Et  sicut  una  chilias,  et  duæ  chiliades,  ita 
unum  mille,  et  duo  millia  veteres  certa  atque  directa  ra- 
tione dicebant.  Et  heus  tu,  hisne  tam  doctis  viris,  quo- 
rum M.  Cicero  et  Varro  imitatores  se  gloriantur , adimere 
vis  in  verborum  comitiis  jus  suffragandi?  Et  tanquam 
sexagenarios  majores  de  ponte  dejicies?  Plura  de  hoc  dis- 
sereremus, ni  vos  iuvitos  ab  invito  discedere  hora  coge- 
ret. Sed  vultisne  diem  sequentem , quem  plerique  omnes 
abaco  et  latrunculis  conterunt,  nos  istis  sobriis  fabalis  a 
primo  lacis  in  cœnæ  tempus,  ipsam  quoque  coenam  non 
obrutam  poculis,  non  lascivientem  ferculis,  sed  quaestio- 
nibus doctis  pudicam , et  mutuis  ex  lectione  relationibus 
exigamus;  sic  enim  ferias  prœ  omni  negotio  foetas  com- 
modi senserimus,  non  animum,  ut  dicitur,  remittentes, 
( nam  remittere , inquit  Musonius , animum  quasi  amitte- 
re est)  sed  demulcentes  eum  paululum,  atque  laxantes 
jucundis  honestisque  sermonum  illectationibus.  Quod  si 
ita  decernitis , Diis  Penatibus  meis  huc  conveniendo  gra- 
tissimum feceritis.  Tum  Symmachus  : Nullus,  qui  quidem 
se  dignum  hoc  conventu  meminerit,  sodalitatem  banc,  vel 
ipsum  conventus  regem  repudiabit.  Sed, ne  quid  ad  per- 
fectionem coetus  desideretur,  invitandos  ad  eundem  con- 
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Inviter,  ainsi  qu'au  repas,  Flavien,  dont  les 
qualités  gracieuses  sont  supérieures  môme  à 
ce  que  fut  son  père , et  qui  se  fait  encore  admi- 
rer autant  par  L'élégance  de  ses  mœurs  et  la  sa- 
gesse de  sa  vie,  que  par  sa  profonde  érudition  ; 
Postumien,  qui  ennoblit  le  forum  par  la  dignité 
de  ses  plaidoiries  ; et  enfin  Eustathe , philosophe 
si  versé  dans  tout  genre  de  philosophie,  qu’il  fait 
revivre  en  lui  seul  le  génie  de  trois  philosophes 
qui  ont  illustré  nos  vieilles  annales.  Je  veux  par- 
ler de  ceux  que  les  Athéniens  envoyèrent  jadis 
au  sénat,  pour  obtenir  la  remise  de  l’amende  à 
laquelle  il  avait  condamné  leur  ville,  en  puni- 
tion du  saccageaient  d’Orope.  L’amende  était 
d’environ  cinq  cents  talents.  Les  trois  philoso- 
phes étaient  : Carnéade,  académicien;  Diogène, 
stoïcien  ; et  Critolaüs,  péripatéticien.  On  rapporte 
que,  pour  montrer  leur  éloquence,  ils  discouru- 
rent séparément  dans  les  lieux  les  plus  fréquen- 
tés de  la  ville,  en  présence  d’un  grand  concours 
de  peuple.  L’éloquence  de  Carnéade  i fût , à ce 
qu’on  raconte,  rapide  et  fougueuse  ; celle  de  Cri- 
tolaüs, subtile  et  diserte;  celle  de  Diogène,  sim- 
ple et  sévère.  Mais,  introduits  dans  le  sénat,  ils 
durent  preudre  pour  interprète  le  sénateur  Cœ- 
lius.  Quant  à notre  ami  Eustathe,  quoiqu'il  ait 
étudié  toutes  les  sectes,  et  embrassé  celle  qui 
offre  le  plus  de  probabilités,  quoiqu’il  rassemble 
en  lui  seul  toutes  les  qualités  qui  caractérisaient 
l'éloquence  de  chacun  des  trois  Grecs , il  s’ex- 
prime néanmoins  dans  notre  idiome  avec  une 
telle  richesse,  qu’il  est  difficile  de  décider  quelle 
langue  il  parle  avec  plus  d’élégance  ou  de  faci- 
lité.* 

Tout  le  monde  approuva  les  choix  proposés 
par  Syramaque , pour  composer  la  réunion  ; et 

gressum  convictumque  censeo  Flavianum,  qui  quanto  r 
sit  mirando  viro  et  venusto  patre  praestantior,  non  minus 
ornatu  morum  gravitateque  vitae , quam  copia  profundae 
eruditionis  asseruit  : simulque  Postumianum , qui  forum 
defensionum  dignatione  nobilitat  : et  Eustathium,  qui  tan- 
tus in  omni  pliilosophiœ  genere  est,  ut  solus  nobis  reprae- 
sentet ingenia  trium  philosophorum , de  quibus  nostra 
antiquitas  gloriata  est.  Illos  dico,  quos  Athenienses  quon- 
dam ad  senatum  legaverunt  impetratum  uti  multam  re- 
mitteret , quam  civitati  eorum  fecerat  propter  Oropi  vas- 
tationem. Ea  mulla  fuerat  talentum  fere  quingeni om. 
Erant  isti  philosophi  Carneades  ex  Academia , Diogenes 
stoicus,  Critolaus  peripateticus  : quos  ferunt  seorsum  , 
quemque  ostentandi  gratia  per  celeberrima  urbis  loca 
magno  hominum  conventu  dissertavisse.  Fuit,  ut  relatum  j 
est,  facundia  Carneades  violenta  et  rapida,  scita  et  tereti  , 
Critolaus,  modesta  Diogenes  et  sobria.  Sed  in  senatum  t 
introducti,  interprete  usi  sunt  Cœlio  senatore.  At  hic  nos- 
ter cum  secias  omnes  assecutus , sed  probabiliorem  secu-  j 
tus  sit;  omniaque  haec  inter  Graecos  genera  dicendi  solus  , 
impleat  : internos  tamen  ita  sui  locuples  interpres  est, 
ot  nescias,  qua  Ungua  facilius  vel  ornatius  expleat  op» 
ram  disserendi.  Probavere  omnes  Q.  Aurelii  judicium, 
quo  edecumatos  elegit  sodales  : atque  his  ita  constitutis, 


les  choses  étant  ainsi  réglées , on  prit  d’abord 
congé  de  Prætextatus , puis  on  se  sépara  récipro- 
quement, et  chacun  s’en  retourna  chez  soi. 

CHAPITRE  VL 

Origine  et  usage  de  la  prétexte  ; cotmneut  ce  mot  est 
devenu  un  nom  propre;  et  de  l'origine  de  plusieurs  au- 
tres noms  propres. 

Le  lendemain , tous  ceux  qui  avaient  accédé 
aux  conventions  de  ia  veille  se  rendirent, 
dès  le  matin,  chez  Prætextatus,  qui  les  ayant 
reçus  dans  sa  bibliothèque,  disposée  pour  ia 
réunion  leur  dit  : — Je  vois  que  ce  jour  sera 
brillant  pour  moi, puisque  vous  voilà  présents, 
et  que  ceux  qu’il  vous  a plu  d'inviter  à nos  réu- 
nions, ont  promis  de  s'y  rendre.  Le  seul  Postu- 
mien a cru  devoir  préférer  le  soin  de  préparer 
ses  plaidoiries.  Sur  son  refus , je  l’ai  remplacé 
par  Eusèbe , rhéteur,  distingué  par  sa  science  et 
sa  faconde  hellénique.  J'ai  pris  soin  d’engager 
chacun  à vouloir  bien  se  donner  à nous  dès  le 
commencement  de  la  journée,  puisqu’il  ne*i 
permis  aujourd’hui  de  vaquer  à aucun  devoir 
public  : car  certainement  on  ne  verra  personne 
en  ce  jour  porter  la  toge , la  trabée,  le  paluda- 
mentum ou  la  prétexte  [prætextatus).  Alors 
Aviénus  interrogeant  Prætextatus,  comme  ce- 
tait  sa  coutume,  lui  dit  : — Puisque  tu  pro- 
nonces ton  nom,  Prætextatus,  révéré  par  moi, 
ainsi  que  par  la  république  entière,  parmi  cm 
consacrés  à désigner  l’un  de  nos  divers  costu- 
mes , ceci  me  donne  l’idée  de  poser  une  question 
que  je  ne  crois  point  du  tout  puérile.  Ni  la  toge, 
ni  la  trabée,  ni  le  paludamentum,  n’ont  prête 
leur  dénomination  pour  former  des  noms  pro 

primum  a Praetextato  simul  deinde  a se  discedente» 
domum  quisque  suam  regressi  sunt. 


CAPUT  VI. 

De  origine  ac  usu  prétexte;  quomodo  bac  io  osum  trio* 
rit  nominis  : inibique  de  aliorum  quorumdam  nomlow 
propriorum  origine. 

Postero  die  ad  ædes  Vettii  matutini  omnes,  inter  qu^ 
pridie  convenerat,  affuerunt  : quibus  Præte*lahK  u 
bibliothecam  receptis,  in  qua  eos  opperiebatur  : Prsw 
rum,  inquit,  diem  milii  fore  video,  cum  et  vosadesM 
et  affuturos  se  illi , quos  ad  conventus  nostri  societoteé 
rogari  placuit,  spoponderunt.  Soli  Postumiano  antiqnw 
visa  est  instruendarum  cura  defensionum  ; in  cujus  w 
nuentis  locum  Eusebium  Graja  et  doctrina,  et  facundi 
clarum  rhetorem  subrogavi  : insinuatumque  omnibus,  i 
ab  exorto  die  se  nobis  indulgerent , quandoquidem  oull 
hodie  officiis  publicis  occupari  faa  esset  Togatus  cedi 
vel  trabealus,  paludalusque  seu  praetextatus  hac  die  r 
detur  nullus.  Tum  Avienus  (ot  ei  interpellandi  uj 
erat)  : Cum  sacrum  milii,  ait,  ac  reipublicæ nomen»  1* 
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près.  Je  te  demande  maintenant  pourquoi  l'an- 
tiquité a emprunté  un  nom  propre  au  seul  nom 
de  ia  robe  prétexte,  et  quelle  est  l'origine  de  ce 
oom  ? Pendant  ces  dernières  paroles  d'Avlénus , 
l'arrivée  des  deux  illustres  amis  Flavien  et  Eus- 
athe,  et  bientôt  après  celle  d'Eusèbe,  vint  ré- 
ouir  l’assemblée.  Ceux-ci  ayant  reçu  et  rendu  le 
alot,  s'assirent,  en  s'informant  du  sujet  de  la 
oaversation.  Praetextatus  leur  dit  : — Vous 
es  arrivés  bien  à propos  pour  m'aider  à ré- 
mdre  à mon  interrogateur;  car  notre  ami  Avié- 
b porte  la  discussion  sur  mon  nom  propre,  et 
mande  à connaître  son  origine,  comme  s’il  s’a- 
ssit de  vérifier  son  extraction.  Parce  qu’il 
st personne  qui  porte  le  nom  de  Togatus,  de 
abeatns,  ou  de  Paludatus,  il  veut  qu’on  lui 
tfiquepourqaoi  on  porte  celui  de  Prætextatus. 

, puisqu'il  était  écrit  sur  la  porte  du  temple  de 
phes  : « Connais-toi  toi-même,  » ce  qui  était 
si  la  devise  de  i’un  des  sept  sages  ; que  de- 
it*on  penser  de  mon  savoir,  si  je  ne  pouvais 
ire  raison  de  l’origine  et  de  l’étymologie  de 
) propre  nom? 

'ûJ/qs  Hostilius,  troisième  roi  des  Romains, 
f Hostus,  ayant  vaincu  les  Étrusques,  in- 
uisitchez  les  Romains  la  chaise  curule,  les 
ors,  la  toge  colorée,  et  la  prétexte,  qui 
nt  les  insignes  des  magistrats  étrusques.  A 
époque,  la  prétexte  n’était  point  portée  par 
i&nts  ; mais,  comme  les  autres  objets  que 
ms  d’énumérer,  elle  était  un  insigne  hono- 
e.  Dans  la  suite,  Tarquin  l'Ancien,  qu’on 
ossi  avoir  été  nommé  Lucumon,  fils  de 

f tomn  inter  vocabula  diversi  habitus  refers  : ad- 
r non  ludicræ,  ut  æstimo,  quaestionis.  Cum  enim 
» togae , vel  trabeæ,  seu  paludamenti,  nullum  de 
rii  nominis  usum  fecerit,  quaero  abs  te,  cur  hoc 
praetextae  habitu  usurpaverit  vetustas;  aut  buic 
quae  origo  contigerit?  inter  haec  Avieni  dicta  Fla- 
et  EusUthias,  par  insigne  amicitiae,  ac  minimo 
sebios,  ingressi  alacriorem  fecere  coetum  : acce* 
tc  reddita  salutatione  consederunt , percontantes , 
i offenderint  sermocinationis.  Tum  Vettius  : Per- 
k,  inquit,  affuistis  mihi  assertorem  quaerenti. 
iim  mihi  Avienus  noster  mei  nominis  quaestionem; 
iginem  ejus  flagitat,  tanquam  fides  ab  eo  generis 
Xam  , cum  nullus  sit , qui  appelletur  suo  nomine 
as,  vel  trabeatus,  vel  paludatus;  cur  Praetexta- 
:n  habeatur , postulat  in  medium  proferri.  Sed  et 
i inscriptum  sit  Delphici  templi , et  unius  e nu- 
*entum  eadem  sit  ista  senlentia,  vvôOiqeaveôv, 
ae  scire  aestimandus  sim , si  nomen  ignoro , cujus 
z et  origo , et  causa  dicenda  est?  Tullus  Hostilius, 
is,  rex  Romanorum  tertius,  debellatis  Etruscis, 
rrufem  Uctoresque  et  togam  pictam  atque  præ- 
]oæ  insignia  magistratuum  Etruscorum  erant, 
it  Romae  haberentur,  instituit.  Sed  praetextam 
> puerilis  non  usurpabat  œtas  : erat  enim , ut  ce- 
enameravi  , honoris  habitus.  Sed  postea  Tar- 
emara Is  exsulis  Corinthii  filius  Priscus,  quem 


l’exilé  corinthien  Démarate,  le  troisième  roi  de- 
puis Hostilius , le  cinquième  depuis  Romulus , 
ayant  vaincu  les  Sabins;  et,  dans  cette  guerre, 
sou  fils,  âgé  de  quatorze  ans , ayant  tué  un  en 
nemi  de  sa  propre  main,  Tarquin  fit  son  éloge 
devant  l'assemblée  du  peuple,  et  lui  accorda  la 
bulle  d’or  et  la  prétexte;  décorant  ainsi  cet 
enfant,  qui  montrait  une  valeur  au-débsus  de 
son  âge , des  attributs  de  l’âge  viril  et  des  hon- 
neurs publics.  Car,  de  même  que  la  prétexte 
était  la  marque  distinctive  des  magistrats,  de 
même  aussi  la  bulle  était  celle  des  triompha- 
teurs. Ils  la  portaient  sur  leur  poitrine,  dans 
la  cérémonie  de  leur  triomphe , après  y avoir 
renfermé  des  préservatifs  réputés  très-efficaces 
contre  l’envie.  C’est  de  ces  circonstances  qu’est 
dérivée  la  coutume  de  faire  porter  aux  en- 
fants nobles  la  prétexte  et  la  bulle , pour  être* 
comme  le  voeu  et  l’augure  d'un  courage  pareil  à 
celui  de  l’enfant  qui , dès  ses  prëmières  années , 
obtint  de  telles  récompenses.  D’autres  pensent 
que  le  même  Tarquin  l’Ancien,  voulant  fixer, 
avec  l’habileté  d’un  prince  prévoyant , l’état  des 
citoyens , et  considérant  le  costume  des  enfanta 
nés  libres  comme  un  des  objets  les  plus  impor- 
tants, avait  établi  que  ceux  d’entre  les  patri- 
ciens dont  les  pères  auraient  rempli  des  magis- 
tratures curules  porteraient  la  bnlle  d’or,  avec- 
la  toge  bordée  de  pourpre;  et  qu’il  serait  permis 
aux  autres  de  porter  seulement  la  prétexte', 
pourvu  cependant  que  leurs  parents  eussent 
servi,  dans  la  cavalerie,  le  temps  légal.  Quant 
aux  affranchis,  il  ne  leur  était  permis  par  aucune* 

quidam  Lucumonem  vocitatum  ferunt , rex  tertius  ab  Hos- 
tilio , quintus  a Romulo,  de  Sabinis  egit  triumphum  : quo 
bello  filium  suum,  annos  quatuordedm  natum,  quod 
hostem  manu  percusserat,  et  pro  concione  laudavit,  et 
bulla  aurea  praetextaque  donavit,  insigniens  puerum  ultra 
annos  fortem  prœmiis  virilitatis  et  bonoris.  Nam  sicut 
praetexta  magistratuum,  ita  bulla  gestamen  erat  trium- 
phantium, quam  io  triumpho  prae  se  gerebant,  inclusis 
intra  eam  remediis,  quæ  crederent  adversus  invidiam 
valentissima.  Hinc  deductus  mos,  ut  praetexta  el  bulla  in 
usum  puerorum  nobilium  usurparentur , ad  omen  et  vota 
conciliandae  virtutis , ei  similis , cui  primis  in  annis  mu- 
nera ista  cesserunt.  Alii  putant,  eundem  Priscum , cum 
is  statum  civium  sollertia  providi  principis  ordinaret  r 
cultum  quoque  ingenuorum  puerorum  inter  praecipua 
duxisse;  instituisseque,  ut  patricii  bulla  aurea  cum 
toga,  cui  purpura  praetexitur,  uterentur,  dumtaxat  illi, 
quorum  patres  curulem  gesserant  magistratum  : cete» 
ris  autem,  ut  praetexta  tantum  uterentur,  indultum  ; sed 
usque  ad  eos,  quorum  parentes  equo  stipendia  justa  me- 
ruissent. Libertinis  vero  nullo  jure  uti  praetextis  licebat; 
ac  multo  minus  peregrinis,  quibus  nulla  esset  cum  Ro- 
manis necessitudo.  Sed  postea  libertinorum  quoque  filiis 
praetexta  concessa  est,  ex  causa  tali , quam  M.  Laelius  au- 
gur  refert,  qui  bello  Punico  secundo  duumviros  dicit  ex 
senatusconsulto,  propter  multa  prodigia,  libros  Sibyllinos 
adisse;  et,  inspectis  his,  nuntiasse,  in  Capitolio  suppli» 


460 


MACROBE. 


loi  de  porter  la  prétexte;  encore  moins  aux  étran-  biguîté  de  l’oracle  reçut , en  récompense,  le  droit 
gers , qu’aucun  lieu  n’attachait  à la  nation  ro-  de  porter  la  toge  et  la  prétexte, 
maine.  Mais , dans  la  suite , la  prétexte  fut  aussi  Des  personnes  très-versées  dans  la  connais- 
accordée  aux  enfants  des  affranchis , pour  le  sance  de  l’antiquité  racontent  que , lors  de  l'eu- 

motif  rapporté  par  l’augure  M.  Lélius.  11  dit  lèvement  des  Sabines,  une  femme  nommée  Her- 

qu’en  vertu  d’un  sénatus-consulte  rendu  durant  silie  se  trouvant  auprès  de  sa  fille,  futenle 

>la  seconde  guerre  Punique,  Les  décemvirs  recou-  vée  avec  elle.  Romulus  l’ayant  donnée  pont 

jurent  aux  livres  Sibyllins,  à raison  de  divers  épouse  à un  nommé  Hostus,  du  Latium,  homme 

prodiges;  et  qu’après  leur  examen,  ils  déclaré-  distingué  par  son  courage,  et  qui  était  venu  se 

xent  qu’il  fallait  fâire  des  prières  supplicatoires  réfugier  dans  son  asile , elle  mit  au  monde  on 

nu  Capitole  et  dresser  un  lectisterue  du  produit  fils  avant  qu’aucune  autre  Sabine  fût  devenue 
d’une  collecte  à laquelle  devaient  contribuer,  mère , et  lui  donna  le  nom  d’Hostus  Hostilius, 

•comme  les  autres,  les  femmes  affranchies,  lesquel-  comme  étant  le  premier  né  sur  le  territoire  en- 
tes seraient  autorisées  à porter  des  robes  longues,  nemi  ; Romulus  le  décora  de  la  bulle  d’or  et  de 

Ces  prières  solennelles  eurent  lieu,  et  les  hymnes  la  prétexte.  On  rapporte  en  effet  qu’ayant  faü 

furent  chantés  par  de  jeunes  garçons,  les  uns  in*  appeler  les  Sabines  enlevées,  pour  leur  donna 

génus , les  autres  fils  d’affranchis  ; et  par  des  des  consolations',  Romulus  s’était  engagé  à sa 

vierges , ayant  encore  leur  père  et  leur  mère,  corder  une  illustre  prérogative  au  fils  de  la  ptt 

C’est  depuis  cette  époque  qu’il  fut  permis  aux  mière  qui  donnerait  le  jour  à un  citoyen  m 

enfants  des  affranchis,  mafs  seulement  à ceux  main. 

qui  étaient  nés  d’une  femme  légitime , de  porter  D’autres  croient  qu’on  fit  porter  aux  enfanf 
la  robe  prétexte,  et  une  lanière  de  cuir  au  cou,  de  condition  libre  une  bulle,  sur  laquelle  éhl 

au  lieu  de  l'ornement  de  la  bulle.  une  figure  suspendue  à leur  cou,  afin  qu’eol 

Verrius  Flaccus  rapporte  que , lors  d’une  épi-  regardant  ils  se  crussent  déjà  des  hommes,  j 
démie  qui  affligea  Rome , l’oracle  ayant  répondu  leur  courage  les  en  rendait  capables  ; et  qu'ûBj  ■ 

que  cet  événement  était  arrivé  parce  que  les  ajouta  la  robe  prétexte , afin  que  la  rougflj  ! 

dieux  étaient  vus  de  haut  en  bas  (despiceren-  de  la  pourpre  leur  apprit  à rougir  de  toute  Ml 

tur) , toute  la  ville  se  trouva  dans  une  grande  duite  indigne  de  leur  naissance, 

anxiété,  ne  comprenant  pas  le  sens  de  ces  paroles  Je  viens  de  dire  l'origine  de  la  prétexte;  J i 
de  l’oracle.  Or  il  était  arrivé  que,  le  jour  des  jeux  ajouté  quels  sont  les 'motifs  pour  lesquels)) 

du  cirque,  un  enfant  avait  plongé  le  regard  (des-  croit  qu’ellefut  attribuée  à l’enfance  : il  me  ni 

picerel)  du  cénacle  sur  la  pompe  religieuse,  et  maintenant  à expliquer  , en  peu  de  mots,cc|  ; 
avait  rapporté  à son  père  l’ordre  dans  lequel  il  ment  le  nom  de  ce  vêtement  est  devenu  un  ni  > 

avait  vu  que  les  bulletins  sacrés  étaient  placés  propre.  C’était  autrefois  l’usage  que  les  I : 

secrètement  dans  l’arche  portée  sur  le1  char.  Le  nateurs  fissent  entrer  avec  eux,  dans  le  sém 
père  ayant  dénoncé  au  sénat  ce  qui  s’était  passé , leurs  fils  encore  revêtus  de  la  prétexte.  Un  ji 
on  décida  de  voiler  les  lieux  par  où  passerait  la  qu’une  affaire  importante  , après  avoir  été  disd 
pompe  religieuse.  L’épidémie  ayant  été  calmée  tée,  fut  renvoyée  au  lendemain , on  décida | 
par  ce  moyen,  l’enfant  qui  avait  expliqué  1’arn-  I personne  n’en  parlerait  avant  qu’elle  eut  î 

candum,  lectisterniumque  ex  collala  stipe  faciendum,  ita  dam  ex  agro  Latino,  qui  in  asylum  ejus  confugerat,* 
utübertinæ  quoque,  quæ  longa  veste  uterentur,  in  eam  tute  conspicuo  uxorem  dedisset;  natum  ex  ea  puert 
rem  pecuniam  subministrarent.  Acta  igitur  obsecratio  est,  antequam  alia  ulla  Sabinarum  partum  ederet  : comQ  i 
pueris  ingenuis,  itemque libertinis,  sed  et  virginibus  patri-  quod  primus  esset  in  hostico  procreatus , Hostum  fla 
mis  matrimi8que  pronuntiantibus  carmen.  Ex  quo  conres*  Hum  a matre  vocitatum , et  eundem  a Romulo  bulla  M 
sum,  ut  libertinorum  quoque  filii,  qui  ex  juxta  dumtaxat  ma*  ac  praetexta  insignibus  honoratum.  Is  enim  cum  rapU)  i 
trefamiiias  nati  fuissent*  togam  praetextam  et  lorum  in  consolandum  vocasset,  spopondisse  fertur,  6e  ejus  iuli 
collo  pro  bullae  decore  gestarent.  Verrius  Flaccus  ait , cum  quae  prima  sibi  civem  romanum  esset  enixa,  illustret 
populus  romanus  pestilentia  laboraret,  essetque  respon-  nus  daturam.  Nonnulli  credunt  ingenuis  pueris  atttl 
sum,  id  accidere,  quod  dii  despicerentur,  anxiam  urbem  tum , ut  cordis  figuram  in  bulla  ante  pectus  annectat 
fuisse,  quia  non  inleiligeretur  oraculum;  evenisseque,  ut  quam  inspicientes,  ita  demum  se  homines  cogjtoresfc 
Circensium  die  puer  de  coenaculo  pompam  superne  des-  corde  praestarent  : togamque  praetextam  his  additas» 
pi ceret,  et  patri  referret,  quo  ordine  secreta  sacrorum , ex purpurœ  rubore  ingenuitatis  pudore  regerentur.  B 
in  arca  pilenti  composita  vidisset  : qui  cum  rem  gestam  mus,  unde  praetexta.  Adjecimus  et  causas,  quibus  li 
senatui  uuntiasset,  placuisse,  velari  foca ea,  qua  pompa  matur  concessa  pueritiae.  Nunc , idem  habitus  quo  m 
veheretur  : atque  ita  peste  sedata,  puerum , qui  ambigui-  mento  transierit  in  usum  nominis , paucis  explicandum! 
tatem  sortis  absolverat,  fogæ  praetextae  usum  nhunus  Mos  antea  senatoribus  fuit,  in  curiam  cum  præteiu 
impetravisse.  Vetustatis  peritissimi  referant,  in  raptu  Sabi-  filiis  introire.  Cum  in  senatu  res  major  quaepiam^ 
narum  unam  mulierem  nomine  Hersiliam , dum  adhaere-  sultaretur,  eaque  in  posterum  diem  prolata  esset,  I 
filiae , simul  raptam  : quam  cum  Romulus  Hosto  cui*  cuit , ut  hanc  rem,  super  qua  tractavissent , ne  quis  ci 
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Ut 


décrétée.  La  mère  du  jeune  Papirius,  lequel  avait 
accompagné  son  père  au  sénat,  interrogea  son 
fils  sur  ce  qui  avait  occupé  les  pères  conscrits. 
L'enfant  répond  qu'il  doit  le  taire,  parce  qu’il  a 
été  interdit  de  le  dire.  La  mère  en  devient  plus 
curieuse  d’être  instruite  du  secret  de  l’affaire  : 


le  silence  de  son  fils  stimule  sa  curiosité.  Elle 
f/oterroge  donc  avec  plus  d’empressement  et 
d’instance.  L’enfant,  pressé  par  sa  mère , prend 
le  parti  défaire  un  mensonge  spirituel  et  plaisant. 
H dit  qu'on  avait  agité  dans  ie  sénat  cette  ques- 
tion : Lequel  serait  le  plus  utile  à la  république , 
00  que  chaque  homme  fût  marié  à deux  fem- 
, ou  que  chaque  femme  fût  mariée  à deux 
mes.  Dès  que  cette  femme  entend  ceci , elle 
di’époavante,  sort  tremblante  de  chez  elle, 
va  porter  la  nouvelle  aux  autres  mères  de  fa- 
Le  lendemain,  une  grande  foule  de  mères 
famille  afflue  au  sénat,  et  elles  supplient  en 
rant  qu’on  les  marie  chacune  à deux  hommes, 
tût  que  de  donner  deux  d’entre  elles  à un 
I.  Les  sénateurs,  à mesure  qu'ils  arrivaient 
s le  lien  de  leur  assemblée , s’étonnaient  de 
dévergondage  des  femmes,  et  ne  concevaient 
à une  aussi  étrange  pétition.  Us  s’alar- 
t même , comme  d’un  prodige,  de  la  folle 
udenr  d’un  sexe  naturellement  retenu.  Le 
Papirius  fit  bientôt  cesser  l’inquiétude 
ique.  Il  s’avance  au  milieu  du  sénat,  ra- 
ies curieuses  sollicitations  de  sa  mère , et 
feinte  dont  il  a nsé  à son  égard.  Le  sénat  ad- 
la  fidélité  ingénieuse  de  l’enfant  ; mais  il 
te  que  désormais  les  enfants  n’entreront 
avec  leurs  pères  dans  le  sénat , à l’excep- 
da  seul  Papirius.  Ensuite  il  accorda  par 


, priusquam  decreta  esset  Mater  Papirii  pueri , qui 
psente  suo  In  curia  fuerat,  percontatur  filium,  quid- 
mseoato  egissent  Patres. Puer  respondit,  tacendum 
, aeque  id  dici  licere.  Mulier  fit  audiendi  cupidior  se- 
rei , et  silentium  pueri  animumque  ejus , ad  inqui- 
, everberat  Quaerit  igitur  compressius  violentius- 
Tum  puer,  urgente  matre,  lepidi  atque  festivi  men- 
eousiàum  capit  Actum  in  senatu  dixit,  utrum  vide- 
Htflias , magisque  e republies  esse , unusne  ut  duas 
haberet , an  ut  una  apud  duos  nupta  esset.  Hoc 
fié  audivit , animo  comfKivescit  : domo  trepidans  egre- 
, ad  ceteras  matronas  affert , postrfdieque  ad  senatum 
LtnunCaimlias  caterva  confluant  : lacrimantes 
erant,  una  potius  ut  duobus  nupta  fieret, 
ot  uni  duae.  Senatores  ingredientes  curiam,  quæ 
fenitennn  intemperies,  et  quid  sibi  postulatio  ist- 
mirabantur  ; et  ut  non  parvae  rei  prodigium  il- 
nerecniidi  sexus  impudicam  iusaniam  pavescebant. 
Papirius  publicum  metum  demit.  Nam  in  medium 
, quid  ipsi  mater  audire  institisset , quid 
ipse  alnralanet,  sicut  fuerat,  enarrat.  Senatus  fi- 
atqoe  ingenium  pueri  exosculatur;  consultumque 
» uti  posthac  pueri  cum  patribus  in  curiam  non  in- 
r ifluro  unum  Papirium  : eique  puero  postea 
honoris  gratia  decreto  inditum,  Prcetexta- 
ob  tacendi  loqueodique  in  praetextata  aetate  pruden- 


un  décret , à ce  même  enfant , le  surnom  hono- 
rable de  Prœtextatus , à raison  de  son  habileté 
à savoir  parier  et  se  taire , à l’âge  où  l'on  porte 
encore  la  prétexte.  Ce  surnom  se  joignit  par  la 
suite  au  nom  de  notre  famille. 

Pareillement  les  Scipions  ont  reçu  leur  sur- 
nom de  ce  que  Cornélius,  qui  servait  comme 
de  bâton  à un  père  aveugle,  de  même  nom 
que  lui,  fut  surnommé  Scipio  (bâton),  sur- 
nom qu’il  a transmis  à ses  descendants.  Il  eu 
est  de  même,  Aviénus,  de  ton  ami  Messala, 
qui  a reçu  ce  surnom  de  Valérius  Maximus, 
l’un  de  ses  aïeux , auquel  il  fut  donné  après 
qu’il  eut  pris  Messine,  l’une  des  principales  vil- 
les de  la  Sicile.  Au  reste,  il  n’est  pas  étonnant 
que  les  surnoms  soient  devenus  des  noms , puis- 
que souvent  ils  sont  dérivés  des  noms  eux-mê- 
mes; comme,  par  exemple,  Æmilianus  d’Æmi- 
lius,  Servilianus  de  Servilius. 

Eusèbe  répliqua  : — Messala  et  Scipiou 
ont  reçu , comme  tu  l’as  raconté , leurs  surnoms, 
L’un  de  son  courage,  et  l’autre  de  sa  piété  filiale; 
mais  les  surnoms  de  Scropha  et  d’Àsina , qui 
sont  ceux  d’hommes  d’un  rare  mérite,  et  qui 
cependant  sont  plutôt  injurieux  qu'honorables, 
je  voudrais  que  tu  me  disses  d’où  ils  sont  venus? 
— Praetextatus  lui  répondit  : — Ce  n’est  ni  par 
injure  ni  par  honneur,  mais  par  hasard , qu’ont 
été  créés  ces  surnoms.  Car  celui  d' Asina  a été 
donné  aux  Cornélius , parce  que  le  chef  de  cette 
famille  ayant  acheté  une  terre , ou  marié  une 
de  ses  filles,  amena  dans  le  forum,  au  lieu  des 
garants  légaux  qui  lui  avaient  été  demandés, 
un  âne  chargé  d'or;  remplaçant  ainsi  les  cau- 
tionneurs  par  la  chose  cautionnée.  Voici  mainte- 

tiam.  Hoc  cognomentum  postea  familiæ  nosfræ  in  domen 
hæsit.  Non  aliter  dicti  Scipiones  : nisi  quod  Cornelius , 
qui  cognominem  patrem  luminibus  carentem  pro  baculo 
regebat , Scipio  cognominatus , nomen  ex  cognomine  pos- 
teris dedit.  Sic  Messala  tuus,  Aviene,  dictus  a cognomento 
Valerii  Maximi , qui,  postquam  Messanam  urbem  Siciliæ 
nobilissimam  cepit,  Messala  cognominatus  est.  Nec  mi- 
rum, si  ex  cognominibus  nata  sunt  nomina  : cum  contra  et 
cognomina  ex  propriis  sint  tracta  nominibus  ; ut  ab  Æmilio 
Æmilianus , a Servilio  Servilianus.  Hic  subjecit  Eusebius  : 
Messala  et  Scipio,  alter  de  pietate,  de  virtute  alter,  ut 
refers , cognomina  repererunt.  Sed  Scropha  et  Asina , quæ 
viris  non  mediocribus  cognomenta  sunt,  volo,  dicas  unde 
contigerint  ; cum  contumeliæ , quam  honori , propriora  vi- 
deantur. Tum  ille  : Nec  honor,  nec  injuria , sed  casus  fe- 
cit bæc  nomina.  Nam  Asinae  cognomentum  Corneliis  da- 
tum est,  quoniam  princeps  Corneliæ  geniis  emto  fundo, 
seu  filia  data  marito , cum  sponsores  ab  eo  solemniler 
poscerentur,  asinam  cum  pecuniæ  onere  produxit  in  fo- 
rum , quasi  pro  sponsoribus  præsens  pignus.  Tremellius 
▼ero  Scropha  cognominatus  est  eventu  tali.  Is  Tremellius 
cum  familia  atque  liberis  in  villa  erat  : servi  ejus,  cum  de 
vicino  scropha  erraret,  surreptam  conficiunt.  Vicinus, 
advocatis  custodibus,  omnia  circumvenit,  ne  qua  hæc 
efferri  possit  : isque  ad  dominum  appellat  restitui  sibi 
pecudem.  Tremellius,  qui  ex  villico  rem  comperisset, 
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nant  à quelle  occasion  Trémellius  a été  surnommé 
Scropha.  Ce  Trémellius  était  à sa  maison  des 
champs,  avec  sa  famille  et  ses  enfants.  La  truie 
{scropha)  d’un  voisin  étant  venue  errer  chez  lui, 
ses  esclaves  s’en  saisissent  et  la  tuent.  Le  voisin 
fait  entourer  la  maison  de  surveillants,  pour  qu’on 
ne  puisse  soustraire  l’animàl  d’aucun  côté;  et  il 
sçmme  ensuite  le  maître  de  la  maison  de  lui 
restituer  le  quadrupède.  Trémellius,  qui  avait 
été  instruit  par  un  paysan , cache  le  cadavre  de 
la  truie  sous  la  couverture  de  la  couche  de  sa 
femme , et  permet  ensuite  la  recherche  au  voisin. 
Lorsque  celui-ci  fut  arrivé  à la  chambre  où  était 
le  lit,  Trémellius  lui  jura  qu’il  n’avait  dans  sa 
maison  des  champs  aucune  truie , si  ce  n’est 
celle,  dit-il  en  montrant  le  Ut,  qui  est  étendue 
sous  ces  couvertures.  C’est  ce  facétieux  serment 
qui  fit  donner  à Trémellius  le  surnom  de  Scro- 
pha. 

CHAPITRE  VIL 

De  l’origine  el  de  l’antiquité  des  Saturnales,  et,  en  passant, 

de  quelques  autres  sujets. 

Pendant  ces  récits,  un  des  serviteurs,  celui 
qui  était  chargé  d’introduire  ceux  qui  venaient 
visiter  le  maître  de  la  maison , annonça  Évan- 
gélus,  avecDysaire,  lequel  passait  alors  pour 
le  premier  de  ceux  qui  exerçaient  à Rome  l’art 
de  guérir.  Plusieurs  des  assistants  laissèrent 
voir,  par  le  mouvement  de  leur  visage,  que  la 
survenance  d’Évangélus  allait  troubler  le  calme 
dont  ils  jouissaient  > et  que  sa  présence  convenait 
peu.  dans  leur  paisible  réunion.  Car  c'était  un 
railleur  amer,  un  homme  dont  la  langue  mor- 
dante , et  audacieuse  au  mensonge , s’inquiétait 
peu  des  inimitiés  que  lui  attiraient  les  paroles 


offensantes  qu’il  lançait  indistinctement  contre  I 
ses  amis  et  ses  ennemis.  Mais  Prætextatus,  qui 
était  également  doux  et  facile  pour  tout  le  monde, 
envoya  au-devant  d’eux  afin  qu’on  les  introdui- 
sit. Horus  se  trouva  arriver  en  même  temps,  et 
entra  avec  eux.  C'était  un  homme  pareillement 
robuste  de  corps  et  d’esprit,  qui,  après  avoir  rem- 
porté un  grand  nombre  de  palmes  au  pugilat,  s'é- 
tait tourné  vers  les  études  philosophiques,  et  qui, 
ayant  embrassé  la  secte  d’Antistliène,  de  Crates 
et  de  Diogène  lui-même,  était  devenu  célèbre 
parmi  les  cyniques.  Évangélus  fut  à peine  en 
tré , qu’il  offensa  l’honorable  assemblée , qui  si 
levait  à son  arrivée.  — Est-ce  le  hasard , dit-il , 
Prætextatus,  qui  a rassemblé  autour  de  toi  toutes 
ces  personnes?  Ou  bien  est-ce  pour  quelque  a - 
faire  importante  qu’ayant  besoin  d’étre  sans  té- 
moins, vous  vous  êtes  réunis,  afin  d'en  traiter 
à votre  aise?  S’il  en  est  ainsi,  comme  je  le  pen^ 
je  m’en  irai , plutôt  que  de  m'immiscer  dans  vol 
secrets.  C’est  le  hasard  seul  qui  m’a  amené  al 
milieu  de  vous,  et  je  consentirai  bien  volontiers 
à m’en  retirer.  Prætextatus , malgré  la  douce^ 
de  son  caractère  et  son  calme  inaltérable,  un  pd 
ému  par  cette  impertinente  apostrophe,  lui  ri i 
pondit  : — Si  tu  avais  songé,  Évangélus,  q« 
c’est  de  moi  qu’il  s’agissait , ou  de  ces  personnf 
d’une  éclatante  vertu , tu  n’aurais  jamais  souf 
çonné  qu’il  y eût  entre  nous  un  tel  secret  qui! 
pût  être  connu  de  toi,  ou  même  publiquemS 
divulgué.  Car  je  n’ai  pas  oublié,  et  je  ne  crd 
pas  que  personne  d’entre  nous  ignore  ce  prf  ! 
cepte  sacré  de  la  philosophie  : Qu’il  faut  toujod 
parler  aux  hommes  comme  étant  entendus  de 
dieux,  et  aux  dieux,  comme  si  les  hommes  no^ . 
entendaient.  La  seconde  partie  de  cet  axioil{ 
consacre  que  nous  ne  devons  jamais  rien  de 
mander  aux  dieux , dont  nons  aurions  honte  A 


icrophæ  cadaver  sub  centonibus  collocat,  super  quos 
uxor  cubabat.  Quaestionem  vicino  permittit.  Cum  ventum 
est  ad  cubiculum,  verba  jurationis  concipit,  nullam  esse 
in  villa  sua  scropham,  nisi  istam,  inquit,  quæ  in  cento- 
nibus jacet  : lectulum  monstrat.  Ea  facetissima  juratio  Tre- 
mellio  Scrophac  cognomentum  dedit 


caput  vn. 

De  Saturnaliorum  origine  ac  vetustate  : ubi  et  alia  quaedam 

obiter  perstringuntur.  ^ 

Dum  ista  narrantur,  unus  e famulitio,  cui  provincia 
erat  admittere  volentes  dominum  convenire  ; Evangelum 
adesse  nuntiat  cum  Dysario , qui  tunc  Romae  praestare  vi- 
debatur ceteris  medendi  artem  professis.  Corrugato  indi- 
cavere vultu  plerique  de  considentibus , Evangeli  inter- 
ventum otio  suo  inamoenum , miniisque  placido  conventui 
congruentem.  Erat  enim  amarulenta  dicacitate,  et  lingua 
proterve  mordaci,  procax,  ac  securus  offensarum,  quas 
sfac  delectu  car!  vel  non  amici  in  se  passim  verbis  odia 


serentibus  provocabat  Sed  Prætextatus , ut  erat  in  oro» 
aeque  placidus  ac  mitis,  ut  admitterentur  missis  olri 
imperavit.  Quos  Horus  ingredientes  commodum  con*° 
tus  comitabatur,  vir  corpore  atque  animo  juxta  valida 
qui  post  innumeras  inter  pugiles  palmas  ad  philosophi 
studia  migravit  ; sectamque  Antisthenis , et  Cratetis  >uUp 
ipsius  Diogenis  secutus,  ioter  cynicos  non  incelebris  M 
batur.  Sed  Evangelus,  postquam  tantum  coetum 
gentem  sibi  ingressus  offendit  : Casusne,  inquit , V 
omnes  ad  te,  Praetextate,  contraxit?  An  altius  quidd* 
cui  remotis  arbitris  opus  sit,  cogi  tat  ari  ex  disposito 
venistis?  Quod  si  ita  est,  ut  aestimo , abibo  potius, 
me  vestris  miscebo  secretis  : a quibus  me  amovebit 
luotas , licet  iortuua  fecisset  irruere.  Tum  Vettius , 
vis  ad  omnem  patientiam  constanter  animi  tranquill# 
firmus,  nonnihil  tamen  consultatione  tam  proterva 
Si  aut  me , inquit , Evangele , aut  haec  innocentiae  I*11 
cogitasses,  nullum  inter  nos  tale  secretum  opinarere, 
non  vel  tibi , vel  etiam  vulgo  fieri  dilucidum  posset  ; 
neque  ego  sum  immemor,  nec  horam  quemquam  iosrij 
credo  sancti  illius  praecepti  philosophiae,  Sic  loqneml 
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iwer  le  désir  devant  les  hommes.  Quant  à nous , 
afin  de  célébrer  les  fériés  sacrées,  et  d’éviter  ce- 
pendant f ennui  de  l’oisiveté  en  occupant  notre 
knar,  noos  nous  sommes  rassemblés  pour  la  jour- 
née entière,  que  nous  devons  consacrer,  chacun 
pour  sa  part,  à des  discours  instructifs.  Car 
puisque  • aucun  précepte  de  la  religion  ne  dé- 
fend de  curer  les  fossés  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles, » et  que  les  lois  divines  et  les  lois  hu- 
maines permettent  « de  faire  baigner  les  brebis 
dans  les  eaux  salubres  des  fleuves  ; > pourquoi 
ftoDoeur  même  de  la  religion  ne  nous  permet- 
trait-il  pas  de  penser  qu’elle  a voulu  consacrer 
in  jours  de  fêtes  à L’étude  sacrée  des  lettres?  Or, 
puisque  quelque  dieu  sans  doute  vous  a réunis 
à nous,  veuillez , si  cela  vous  convient , en  pas- 
Bnt  avec  nous  cette  journée , partager  nos  repas 
nos  entretiens.  Je  me  tiens  assuré  du  consen- 
tement de  tous  ceux  qui  sont  ici  rassemblés, 
lus  répondit  : — Survenir  dans  un  entre- 
sans  y avoir 'été  appelé,  il  n’y  a là  rien  d’in- 
venant;  mais  se  jeter  spontanément  sur  un 
n préparé  pour  autrui,  Homère  le  blâme, 
de  la  part  d’uu  frère.  Vois  d’ailleurs  si , 
is  qu’un  aussi  grand  roi  qu’ Agamemnon  n’a 
à sa  table , sans  l’avoir  attendu , qu’un  seul 
il  n’y  aurait  pas  de  la  présomption  à 
de  vouloir  en  recevoir  trois  à la  tienne?  — 
tous  les  assistants,  venant  en  àide  à Prætex- 
, se  mirent  à prier  et  à presser  d’une  ma- 
flatteuse  Évangélus,  et  ceux  qui  étaient 
os  avec  lui,  de  partager  avec  eux  le  sort  de 
journée.  Mais  lenrs  invitations  s’adressaient 
fréquemment  et  plus  instamment  à Évan- 
Cet  empressement  unanime  l’ayant  ra- 
, il  leur  dit  : — Je  ne  crois  pas  que  le  livre 


(an  hominibus , tanquam  dii  audiant  ; sic  loquendam 
diis,  tanquam  homines  audiant.  Cujus  secunda  pars 
, ne  qaid  a diis  petamus , quod  velle  nos  indecorum 
ittonmbtts  confiteri.  Nos  vero,  ut  et  honorem  sacris 
~ haberemus,  et  vitaremus  tamen  torporem  feriandi, 
otium  In  negotium  verteremus,  convenimus,  diem 
doctis  bibulis , velut  ex  symbola  conferendis  datu* 
, si  per  sacra  solemnia  rfoos  deducere  nulla  reli • 
FMbet,  si  salubri  fluvio  mersare  oves,  fas  et  jura 
ont,  cur  non  religionis  honor  putetur,  dicare  sa- 
febus  sacram  studium  Kterarum?  Sed,  quia  vos  quo* 
horam  aliquis  nobis  additos  voluit,  facite,  si  volen- 
robis  erit , diem  communibus  et  fabulis , et  epulis 
: qnibus  ut  omnes  hodie,  qui  praesentes  sunt, 
I , impetratam  teneo.  Tunc  ille  : Supervenire 
boo  evocatos , haud  equidem  turpe  existimatur  : 
sponte  irruere  in  convivium  aliis  praeparatum  , nec 
o aine  nota  vel  in  fratre  memoratum  est.  Et  vide, 
arroganter  tres  tibi  velis  Menelaos  contigisse, 
dii  tanto  regi  unus  evenerit.  Tum  omnes  Praetexta- 
javantes  orare,  blandeqne  ad  commune  invitare 
m : Evangdom  quidem  sæpius  et  maxime , sed 
et  cum  eo  pariter  ingressos.  Inter  haec  Evan- 
petltvs  omnium  temperatus  : M.  Varronis,  inquit, 


de  M.  Varron , intitulé  Tu  ne  sais  pas  se  que 
f apporte  le  soir , et  qui  fait  partie  des  satyres 
Ménippées,  soit  inconnu  à aucun  de  vous;  dans 
cet  ouvrage,  l’auteur  établit  cette  règle  : Que  le 
nombre  des  convives  d’un  festin  ne  doit  pas 
être  moindre  que  celui  des  Grâces , ni  plus  élevé 
que  celui  des  Muses.  Ici , déduisez  le  roi  du  fes- 
tin , je  vois  que  vous  êtes  le  même  nombre  que  les 
Muses.  Pourquoi  cherchez* vous  doue  à ajouter  à 
ce  nombre  parfait?  — Prætextatus  lui  répondit  : 
Nous  retirerons  de  votre  présence  cet  avantage , 
d’égaler  à la  fois  le  nombre  des  Muses  et  celui 
des  Grâces , qu’il  est  juste  de  réunir  à ia  fête  du 
premier  de  tous  les  dieux. 

Alors  tous  s’étant  assis,  Horus  s’adressant  à 
Avienus,  qu’il  connaissait  plus  particulièrement, 
lui  dit  : — Vos  rites  quant  au  culte  de  Saturne , 
que  vous  appelez  le  premier  des  dieux,  diffè- 
rent de  ceux  de  la  religieuse  nation  des  Égyp- 
tiens; car  ceux-ci  n’avaient  admis,  dans  les  mys- 
tères de  leurs  temples , ni  Saturne , ni  Sérapis 
lui-même,  jusqu’à  la  mort  d'Alexandre,  roi  de 
Macédoine.  A cette  époque,  contraints  par  la 
tyrannie  des  Ptolémées , ils  furent  forcés  d’ad- 
mettre ces  dieux  dans  leur  culte , conformément 
aux  mœurs  des  Alexandrins,  qui  les  honoraient 
spécialement.  Ils  obéirent;  mais  de  manière 
cependant  à ne  point  laisser  confondre  ce  culte 
avec  les  autres  cultes  de  leur  religion.  Ainsi , 
comme  les  Égyptiens  n’ont  jamais  offert  à leurs 
dieux  le  sang  des  animaux , mais  seulement 
l’encens  et  les  prières,  et  qu'il  fallait  pour  suivre 
l’usage,  immoler  des  victimes  aux  deux  divini- 
tés étrangères , ils  leur  bâtirent  des  temples  à 
l’extérieur  de  l’enceinte  des  villes , afin  de  pou- 
voir les  honorer  par  les  immolations  des  sacrifices 
« 

librum  vobis  arbitror  non  ignotam  ex  satyris  Menippeil , 
qui  inscribitur,  nescis  quid  vesper  serus  vehat  : in  qua 
convivarum  numerum  hac  lege  definit,  ut  ueque  minor, 
quam  Gratiarum  sit,  neque  quam  Musarum  numerosior; 
hic  video , excepto  rege  convivii , tot  vos  esse , quot  Musæ 
sunt.  Quid  ergo  perfecto  numero  quœritis  adjiciendos? 
Et  Vettios  : Hoc,  inquit,  nobis  praesentia  vestra  praestabit , 
ut  et  Musas  impleamus , et  Gratias  : quas  ad  festum  deo- 
rum omnium  principis  æquum  est  convenire.  Cum  igitur 
consedissent,  Horus  Avienum  intuens,  quem  familiarius 
frequentare  solitus  erat  : In  hujus,  inquit,  Saturni  cultu, 
quem  deorum  principem  dicitis , ritus  vester  ab  Ægyptio- 
rum  religiosissima  gente  dissentit.  Nam  illi  neque  Satur- 
num, nec  ipsam  Serapim  receperant  in  arcana  templorum, 
usque  ad  Alexandri  Macedonis  occasum.  Post  quem  tyrah- 
nide  Ptolemaeorum  pressi , hos  quoque  deos  in  cultum 
recipere  Alexandrinorum  more , apud  quos  praecipue  cole- 
bantur, coacti  sunt.  Ita  tamen  imperio  paruerunt , ut  non 
omnino  religionis  suæ  observata  confunderent.  Nam  quia 
nunquam  fas  fuit  Ægyptiis,  pecudibus  aut  sanguine,  sed 
precibus  et  ture  solo  placare  deos;  his  autem  duobus  ad- 
venis hostiae  erant  ex  more  mactandae  : fana  eorum  extra 
pomoerium  locaverunt,  ut  et  illi  sacrificii  solemnissibi 
cruore  colerentur,  nec  tamen  urbana  templa  morte  pecu- 
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solennels , sans  cependant  souiller  par  le  meur- 
tre des  animaux  les  autres  temples  situés  dans 
Hntérieur  des  villes.  Aussi , aucune  ville  d’Égypte 
n’éleva  de  temple,  dans  ses  murs,  à Saturne  ou  à 
Sérapis.  Je  sais  que  vous  avez  à peine  admis  et 
reconnu  le  second  de  ces  dieux.  Quant  à Saturne, 
vous  l’honorez , entre  tous  les  autres,  d’un  culte 
solennel.  Je  désire  donc,  si  rien  ne  le  prohibe, 
qu’on  m’instruise  sur  ce  sujet.  — Avienus  ren- 
voya à Praetextatus  le  soin  de  répondre  à la  de- 
mande d’Horus  : — Quoique  tous  ceux  qui  sont 
ici,  dit-il , soient  également  doctes,  le  seul  Prae- 
textatus, initié  dans  les  mystères  sacrés,  peut  te 
dévoiler  et  l’origine  du  culte  qu’on  rend  à Sa- 
turne , et  les  motifs  des  solennités  de  sa  fête.  — 
Praetextatus  ayant  tenté  de  rejeter  ce  soin  sur 
quelque  autre,  tous  lui  firent  des  instances  pour 
qu’il  s’en  chargeât.  C’est  pourquoi , ayant  obtenu 
du  silence , il  commença  ainsi  : 

Il  m’est  permis  de  vous  découvrir,  non  cette 
origine  des  Saturnales  qui  se  rapporte  à la  nature 
secrète  de  la  divinité,  mais  celle  qui  est  mêlée 
à des  traits  fabuleux , ou  celle  que  les  physi- 
ciens enseignent  publiquement.  Car,  pour  les 
explications  occultes  et  qui  découlent  de  la  source 
pure  de  la  vérité , il  n’est  pas  permis  de  les  ra- 
conter, même  au  milieu  des  fêtes  sacrées  : que  si 
quelqu’un  en  obtient  la  connaissance , ce  n’est 
qu’à  la  condition  de  les  tenir  ensevelies  au  fond 
de  sa  conscience.  Voici  donc,  de  tout  ce  qu’il  est 
permis  de  faire  connaître , les  détails  que  notre 
ami  Horus  pourra  parcourir  avec  moi. 

Janus  régna  sur  ce  pays  qu’on  appelle  main- 
tenant l’Italie;  et,  selon  le  témoignage  d’Hygin, 
qui  suit  en  cela  Protarcbus  Trallianus,  il  partagea 
on  pouvoir  sur  cette  région  avec  Camèse,  qui, 
comme  lui,  en  était  originaire;  en  telle  sorte 

d imi  polluerentur.  Nullum  itaque  Ægypti  oppidum  intra 
muros  suos  aut  Saturni , aut  Serapis  fanum  recepit.  Ho* 
rum  alterum  vix  ægjreque  a vobis  admissum  audio.  Satur- 
num vero  vel  maximo  inter  ceteros  lionore  celebratis.  Si 
ergo  nihil  est,  quod  me  hoc  scire  prohibeat,  volo  in  me- 
dium proferatur.  Hic  Avienus  in  Praetextatum  exspecta- 
tionem consulentis  remittens  : Licet  omnes,  ait,  qui 
adsunt,  pari  doctrina  polleant;  sacrorum  tamen  Vetlius 
unice  conscius,  potest  tibi  et  originem  cultus,  qui  buic 
deo  penditur,  et  causam  festi  solemnis  aperire.  Quod  cum 
Praetextatus  in  alios  refundere  tentasset,  omnes  ab  eo 
impetraverunt,  ut  ipse  dissereret.  Tunc  ille,  silentio  facto, 
ita  exorsus  est.  Saturnaliorum  originem  illam  mihi  in 
medium  proferre  fas  est  : non  quae  ad  arcanam  divinitatis 
naturam  refertur,  sed  quae  aut  fabulosis  admixta  disseri- 
tur, aut  a physicis  in  vulgus  aperitur.  Nam  occultas  et 
manantes  ex  meri  veri  fonte  rationes  ne  in  ipsis  quidem 
sacris  enarrari  permittitur.  Sed  si  quis  illas  assequitur» 
continere  intra  conscientiam  tectas  jubetur.  Unde  quae 
sciri  fas  est,  Horus  noster  licebit  mecum  recognoscat. 
Regionem  istam,  quae  nunc  vocatur  Italia,  regno  Janus 
obtinuit.  Qui,  ut  Hyginus,  Protarchum  Trallianum  secu- 


que  la  contrée  prit  le  nom  de  Camésèoe,  et  la 
ville  le  nom  de  Janicule.  Dans  la  suite,  la  pois- 
sance  royale  resta  an  seul  Janus,  qu’on  croit 
avoir  eu  deux  visages,  de  manière  à voir  ce 
qui  se  passait  devant  et  derrière  lui;  ce  qui 
certainement  doit  être  interprété  par  la  prudence 
et  l’habileté  de  ce  roi , qui  connaissait  le  passéet 
prévoyait  l’avenir;  de  la  même  manière  que  les 
déesses  Antevorta  et  Postvorta,  que  les  Romains 
honorent  comme  les  fidèles  compagnes  de  la 
divinité.  Or  Janus  ayant  donné  l’hospitalité  à ! 
Saturne,  qu’un  vaisseau  amena  dans  son  pays, 
et  ayant  appris  de  lui  l’art  de  l’agriculture  et 
celui  de  perfectionner  les  aliments , qui  étaient 
grossiers  et  sauvages  avant  que  l’on  connût  Va- 
sage  des  productions  de  la  terre , partagea  avee 
lui  la  couronne.  Janus  fut  aussi  le  premier  qui 
frappa  des  monnaies  de  cuivre  ; et  H témoigna  ; 
•dans  cette  institution  un  tel  respect  pour  Sa* 
turne,  qu’il  fit  frapper  d’un  côté  un  navire,  i 
parce  que  Saturne  était  arrivé  monté  sur  ul 
navire , et  de  l’autre  l’effigie  de  la  tête  du  dieaj 
pour  transmettre  sa  mémoire  à la  postérité.  01 
trouve  une  preuve  de  l’authenticité  de  cette  eof 
preinte  de  la  monnaie  de  cuivre,  dans  cette  et 
pèce  de  jeu  de  hasard  où  les  enfants  jettent  ; 
denier  en  i’air,  en  disant  : « Tête  ou  vaisseau.  « | 
On  s’accorde  à dire  que  Saturne  et  Janus  ri 
gnèrent  en  paix  , ensemble , et  qu'ils  bâtira 
en  commun,  dans  le  même  pays,  deux  villes  v4 
sines  ; ce  qui  est  non-seulement  établi  par  le  té  | 
moignage  de  Virgile,  qui  dit  : 

« L’une  fut  nommée  Janicule,  et  l’autre  Satui , 
« nia.  ® 

mais  encore  confirmé  par  la  postérité,  9 
consacra  à ces  deux  personnages  deux  mfl 
consécutifs,  décembre  à Saturne,  et  janrie 

tus,  tradit,  cum  Camese  æque  indigena  terram  lianci 
participata  potentia  possidebant , ut  regio  Camesene,  q 
pidum  Janiculum  vocitaretur.  Post  ad  Janum  solum  r 
gnum  redactum  est  : qui  creditur,  geminam  faciem  pnd 
lisse,  utquæ  ante,  quaeque  post  tergum  essent,  intuercto 
quod  procul  dubio  ad  prudentiam  regis  sollertlamqt&i 
ferendum  est , qui  et  praeterita  nosset , et  Altura  proq* 
ret;  sicut  Antevorta  et  Postvojta , divinitatis  sci® 
aptissimae  comites,  apud  Romanos  coluntur.  Hic  iÿ 
Janus,  cum  Saturnum  classe  per  Tectum  excepisset  hoq 
tio , et  ab  eo  edoctus  peritiam  ruris , ferum  illum  et  ru* 
ante  fruges  cognitas  victum  in  melius  redegisset, 
eum  societate  muneravit.  Cum  primus  quoqne  aera  sigl 
ret,  servavit  et  in  hoc  Saturni  reverentiam , ut , qootth 
ille  navi  fuerat  advectus,  ex  una  quidem  parte  sni  cari 
effigies,  ex  altera  vero  navis  exprimeretur,  quo  Satu 
memoriam  etiam  in  posteros  propagaret.  Æs  ita  fab 
signatum,  hodieque  intelligitur  In  aleae  lusu  : cum  pu 
denarios  in  sublime  jactantes,  capita  aut  navia , 1« 
teste  vetustatis,  exclamant.  Hos  una  concordesque 
gnasse,  vicinaque  oppida  communi  opera  condidis 
praeter  Maronem,  qui  reftrt, 
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à qui  Ton  donna  le  nom  de  Janus.  Saturne 
ayant  tout  à coup  disparu,  Janus  imagina  de  lui 
; fifre  rendre  les  plus  grands  honneurs.  Il  donna 
d'abord  à la  contrée  sur  laquelle  il  régnait  le 
nom  de  Saturnie;  puis  il  consacra  à Saturne, 
comme  à un  dieu,  un  autel,  et  des  fêtes  qu’il 
nomma  Saturnales . C*est  depuis  ces  siècles  recu- 
lés que  les  Saturnales  précèdent  la  fondation  de 
Borne.  Janus  ordonna  donc  que  Saturne  fût  ho- 
noré d’un  culte  religieux,  comme  ayant  amélioré 
k sort  de  la  vie.  La  statue  de  ce  dieu  est  distinguée 
par  une  faux,  que  Janus  lui  donna  comme  l’em- 
blème de  la  moisson.  On  lui  attribue  l’invention 
de  la  greffe,  l’éducation  des  arbres  fruitiers , et 
tout»  les  pratiques  d’agriculture  de  ce  genre. 
Ici  Cyréniens , qui  regardent  Saturne  comme 
l'inventeur  de  l'usage  d’extraire  le  miel  et  de 
cultiver  les  fruits,  célèbrent  son  culte  en  se 
couroonant  de  jeunes  branches  de  figuier,  et  en 
l’enroyant  mutuellement  des  gâteaux.  Les  Ro- 
mains l’appellent  Sterculus , parce  qu’il  a le  pre- 
mier fertilisé  les  champs  par  le  moyen  du  fumier. 
Lesannéesdeson  règne  passent  pour  avoir  été  très- 
fortunées  , soit  à raison  de  l’abondanoe  de  toutes 
choses,  soit  parce  que  les  hommes  n'étaient 
point  encore  distingués  par  les  conditions  de 
liberté  et  d’esclavage  ; ce  qu’on  peut  regarder 
comme  l’origine  de  l’usage  où  l’on  est,  pendant 
Je* Saturnales,  d’accorder  toute  licence  aux  es- 
claves. 

D’autres  racontent  ainsi  l’origine  des  Saturna- 
les. Ceux  qu’ Hercule  avait  délaissés  en  Italie, 
® punition,  comme  le  disent  les  nus,  de  ce 
puis  n’avaient  pas  soigneusement  gardé  ses 
troupeaux,  on,  comme  d'autres  le  rapportent, 

JaokQliim  bole  , fili  fuerat  Saturnia  nomen , 

Bu>  ifiod  in  promptu  est , quod  posteri  quoque  duos  eis 
RÜ&U03  menses  dicarunt,  ut  december  sacrum  Saturni, 
Boarius  alterius  vocabulum  possideret.  Cum  inter  bacc 
fôto  Saturnus  non  comparuisset,  excogitavit  Janus 
morum  ejus  augmenta.  Ac  primum  terram  omnem  ditioni 
& parentem , Saturniam  nominavit  : aram  deinde  cum 
oi«,  tanquam  deo,  condidit,  quæ  Saturnalia  nomina- 
L Tut  seculis  Saturnalia  prscedunt  Romanae  urbis  aeta- 
&-  Observari  igitur  eum  jussit  majestate  religionis , quasi 
* melioris  auctorem.  Simulacrum  ejus  indicio  est  : cui 
rem,  insigne  messis,  adjecit.  Huic  deo  insertiones 
rodurum , pomornmque  educationes , et  omnium  cujus- 
nodi  fertilium  tribuunt  disciplinas.  Cyrenenses  etiam , 
ta  rem  divinam  ei  faci  ont,  ficis  recentibus  coronantur, 
R&tasque  mutuo  missitant,  mellis  et  fructuum  reper- 
ta Saturnum  aestimantes.  Hunc  Romani  etiam  Stercu- 
a vocant,  quod  primus  stercore  foecunditatem  agris 
paraverit.  Regni  ejns  tempora  felicissima  feruntur, 
a propter  rerum  copiam , tum  etiam , quod  nondum 
^uaxn  servitio  vel  libertate  discriminabatur  : que  res 
rUei  potest,  quod  Saturnalibus  tota  servis  licentia 
rcsûilur.  Alia  Saturnaliorum  causa  sic  traditur.  Qui 
at  ab  Hercule  fn  Italia  relicti,  ut  quidam  ferunt , irato, 
oi  ncoétoditum  fuisset  armentum , ut  nonnulli  æsti- 


dans  le  dessein  de  laisser  des  défenseurs  à son 
autel  et  à son  temple  contre  les  incursions  des 
étrangers,  se  voyant  infestés  de  voleurs,  se  re- 
tirèrent sur  une  colline  élevée,  où  ils  prirent  le 
nom  de  Saturniens,  de  celui  que  portait  déjà 
la  colline.  S’étant  aperçus  qu’ils  étaient  proté- 
gés en  ce  lieu  par  le  nom  du  dieu  et  par  le 
respect  qu’on  lui  gardait,  ils  instituèrent  les  Sa- 
turnales, afin , dit-on , d’inspirer,  par  la  célébra- 
tion de  ces  fêtes,  aux  esprits  grossiers  de  leurs 
voisins,  une  plus  grande  vénération  pour  le 
dieu. 

i 

Je  n’ignore  pas  non  pins  cette  antre  origine 
qu’on  assigne  aux  Saturnales,  et  que  rapporte 
Varron , savoir  : que  les  Pélasges,  chassés  de  leurs 
foyers,  errèrent  en  diverses  contrées,,  et  se  réuni- 
rent presque  tous  à Dodone,  où,  incertains  du 
lieu  dans  lequel  ils  devaient  se  fixer,  ils  reçurent 
de  l’oracle  cette  réponse  : « Allez  chercher  la 
« terre  des  Siciliens,  consacrée  à Saturne  et  à 
« Kotyla  des  Aborigènes,  où  flotte  une  lie;  et 
« quand  vous  en  aurez  pris  possession , offrez  la 
« dfme  à Phébus,  offriez  des  têtes  à Adès, 
« et  à son  père  des  hommes  ( <p£ka  ) ». 

Ilsacceptèrentoe  sort  ; et  après  avoir  longtemps 
erré,  ils  abordèrent  dans  le  Latium,  et  découvri- 
rent une  fie  née  dans  le  lac  Cuty liensis.  Ce  fut  d’a- 
bord une  large  étendue  de  gazon , ou  plutôt  une 
alluvion  de  marais , coagulée  par  la  réunion  dé 
broussailles  et  d’arbres  qui,  agglomérés  ensemble 
et  enlacés  au  hasard,  erraient  battus  par  les  flots  ; 
de  la  même  sorte  qu’on  peut  le  croire  de  l’ile  de  Dé- 
los,  qui  flottait  sur  les  mers,  quoique  couverte  de 
montagnes  élevées  et  de  vastes  plaines.  Ayant 
donc  aperçu  ce  prodige , les  Pélasges  reconnu- 

raant,  consulto  eos  relinquente,  ut  aram  suam  atque  ædem 
ab  incursionibus  tuerentur  : hi  ergo,  cum  a latronibus  in- 
festarentur, occupato  edito  coUe , Saturnios  se  nominave- 
runt, quo  ante  nomine  etiam  idem  collis  vocabatur.  Et 
quia  se  hujus  dei  senserunt  nomine  ac  religione  tutos, 
instituisse  Saturnalia  feruntur,  ut  agrestes  vicinorum  ani- 
mos ad  majorem  sacri  reverentiam  ipsa  indicti  festi  obser- 
vatio vocaret.  Nec  illam  causam,  quæ  Saturnalibus  assi- 
gnatur, ignoro  : quod  Pelasgi , sicut  Varro  memorat,  cum 
sedibus  suis  pulsi,  diversas  terras  pelissent,  confluxerunt 
plerique  Dodonam,  et  incerti,  quibus  bærerent  locis, 
ejusmodi  accepere  responsum  : 

ETetgETe  poulpevoi  EtxsXffiv  ZaiovpvCav  alav 

*H8*  ’A6optYEv£a>v  KonjXrjv  o&  vâaoç  inerrat , 

Alc  &voc(j.ixfevTEC  Ôexdrrçv  éxicépÿare  &o:.6u> , 

Kai  xsçaXàç  "A$$ , xal  narpl  népiceTS  fana. 

acceplaque  sorte,  cum  Latium  post  errores  plurimos  ap- 
pulissent, in  lacu  Cutyliensi  enatam  insulani  deprehende- 
runt. Amplissimus  enim  caespes,  sive  ille  continens  limus, 
seu  paludis  fuit,  coacta  compage,  virgultis  et  arboribus 
in  silvae  licentiam  comtus , jactantibus  per  amnem  flucti- 
bus vagabatur  ; ut  fides  ex  hoc  etiam  Delo  facta  sit , quæ 
celsa  montibus,  vasta  campis,  tamen  per  maria  ambula- 
bat. Hoc  igitur  miraculo  deprehenso,  has  sibi  sedes  prae- 
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re nt  le  pays  qui  leur  avait  été  prédit;  ils  dépouil- 
lèrent les  habitants  de  la  Sicile,  s'emparèrent 
de  leur  pays  ; et , après  avoii  consacré  la  dixième 
partie  de  leur  butin  à Apollon , conformément 
à sa  réponse, iis  élevèrent  à Dis  (Pluton)  un 
petit  temple,  À Saturne  uu  autel,  et  la  fête  de  cette 
fondation  fut  appelée  les  Saturnales.  On  rapporte 
qu’ils  crurent  longtemps  honorer  Dis  en  lui  of- 
frant des  têtes  d’hommes,  et  Saturne  en  lui  of- 
frant des  victimes  humaines,  à cause  de  ces 
mots  de  l’oracle  : « Offrez  des  têtes  à Adès,  et  à 
« son  père  des  hommes,  (cpwva)  » Mais  Hercule, 
passant  par  l’Italie  en  ramenant  le  troupeau  de 
Géryon,  persuada  à leurs  descendants  de  chan- 
ger ces  sacrifices  funestes  en  d'autres  plus  pro- 
pices , en  offrant  À Pluton , non  des  têtes  d’hom- 
mes, mais  de  petits  simulacres  de  têtes  hu- 
maines, et  en  honorant  les  autels  de  Saturne, 
non  par  des  sacrifices  humains , mais  en  y al- 
lumant des  flambeaux;  attendu  que  le  mot 
signifie  non-seulement  homme,  mais  aussi 
flambeau.  De  là  vint  la  coutume  de  s’envoyer, 
pendant  les  Saturnales,  des  flambeaux  de  cire. 
Il  en  est  cependant  qui  pensent  que  cette  dernière 
coutume  provient  uniquement  de  ce  que,  sous  le 
règne  de  Saturne , les  hommes  furent  évoqués 
des  ténèbres  d’une  vie  inculte  à ce  qu’on  peut 
appeler  la  lumière  de  la  connaissance  des  arts 
utiles.  Je  trouve  aussi  dans  certains  écrits  que 
comme  plusieurs  personnes,  à l’occasion  des 
Saturnales,  arrachaient  par  avarice  des  pré- 
sents à leurs  clients , fardeau  qui  devenait  oné- 
reux pour  les  gens  d’une  modique  fortune,  1« 
tribun  du  peuple  Publicius  décréta  qu  on  ne 
devait  envoyer  aux  gens  plus  riches  que  soi, 
que  des  flambeaux  de  cire. 

dictas  esse  didicerunt  : vastatisque  Siciliensibus  incolis, 
occupavere  regionem , decima  prædæ , secundum  respon- 
sum , Apollini  consecrata,  erectisque  Diti  sacello  et  Satur- 
no ara  : cujus  festum  Saturnalia  nominarunt.  Cumque  diu 
humanis  capitibus  Ditem,  et  virorum  victimis  Saturnum 
placare  se  crederent  propter  oraculum , in  quo  erat  : 

Kai  «epxXcç  "Aftp , xâl  xcj>  icorcpl  nlpicere  ?b>xa  : 

Herculem  ferunt,  postea  cum  Geryonis  pecore  per  Italiam 
revertentem,  suasisse  illorum  posteris , ut  faustis  sacrificiis 
infausta  mutarent,  inferentes  Diti  non  hominum  capita, 
sed  oscilla  ad  humanam  effigiem  arte  simulata;  et  aras 
Saturnias,  non  mactando  viros,  sed  accensis  luminibus 
excolentes  : quia  non  solum  virum,  sed  et  lumina  çûra 
significat.  Inde  mos  per  Saturnalia  missitandis  cereis  cce- 
pit.  Alii  cereos  non  ob  aliud  mitti  putant,  quam  quod  hoc 
principe  ab  incomi  et  tenebrosa  vita  quasi  ad  lucem,  et 
bonarum  artium  scientiam  editi  sumus.  Illud  quoque  in 
literis  invenio , quod , cum  multi  occasione  Saturnaliorum 
per  avaritiam  a clientibus  ambitiose  munera  exigerent, 
idque  onus  tenuiores  gravaret , Publicius  tribunus  plebi 
tulit , non  nisi  ditioribus  cerei  missitarentur.  Hic  Albinus 
Caecina  subjecit  : Qualem  nunc  permutationem  sacrificii , 


Ici , Albinus  Cæcina  prit  la  pa rôle  : — Malgré 
cette  permutation  des  sacrifices  humains,  que 
Praetextatus  vient  de  mentionner  tout  à l’heure, 
je  les  retrouve , dit-il , postérieurement , durant 
les  Compitales,  pendant  les  jeux  qu’on  célébrait 
dans  les  carrefours  de  la  ville,  et  rétablis  par 
Tarquin  le  Superbe  eu  l’honneur  des  Lares  et 
de  Mania , conformes  à l’oracle  d’Apollon , qui 
avait  prescrit  « d’intercéder  pour  les  tètes  avec 
« des  têtes.  » Et  en  effet,  durant  un  certain  temps 
l’on  immola  des  enfants  pour  le  salut  des  familles 
à la  déesse  Mania,  mère  des  Lares; sacrifices, 
qu’après  l’expulsion  de  Tarquin,  le  consul  Ju- 
nius Brutus  ordonna  qu’on  célébrât  d’une  autre 
manière.  Il  prescrivit , qu’au  lieu  de  commettn 
le  crime  d’une  sacrilège  immolation,  on  offri 
des  têtes  d’ail  et  de  pavot , pour  satisfaire  l'o 
racle  d’Apollon  sur  le  mot  tite.  La  coûtai» 
s’établit,  lorsqu’une  famille  était  menacée  d 
quelque  danger,  de  suspendre  pour  le  conjurer 
i’efflgie  de  Mania  devant  la  porte  de  la  maisot 
Et  comme  c’était  dans  les  carrefours  quon  ce 
lébrait  des  jeux  en  son  honneur , ces  jeux  prirer 
de  là  le  nom  de  Compitalia . Mais  poursuis  U 
discours,  Praetextatus.  — Et  celui-ci  continua  f 
ces  termes  : Cette  réforme  dans  les  sacrifie 
est  exacte  et  citée  à propos.  Quant  aux  Satan 
les , il  parait , d’après  les  causes  qu’on  assigue 
leur  origine , qu'elles  sont  plus  anciennes  que 
ville  de  Rome  : si  bien  que  L.  Accius,  dans! 
vers  suivants  de  ses  Annales,  rapporte  que  cet 
solennité  avait  déjà  commencé  d’être  céiébr 
en  Grèce  avant  la  fondation  de  Rome  : 

« Une  très-grande  partie  des  Grecs,  etpriw 
« paiement  les  Athéniens,  célèbrent  en  l’honoe 
« de  Saturne  des  fêtes  qu’ils  appellent  Crou 

Praetextate,  memorasti,  invenio  postea  CompiUlibnsj 
lebratam , cum  ludi  per  urbem  in  compitis  agitabant 
restituti  scilicet  a Tarquinio  Superbo  Laribus  ac  Mwj 
ex  responso  Apollinis , quo  praeceptum  est,  ut  pro  caj 
bus , capitibus  supplicaretur.  Idque  aliquamdiu  obw 
tum , ut  pro  familiarium  sospitate  pueri  mactarentur! 
niæ  deæ  matri  Larum.  Quod  sacrificii  Junius  Bnj 
consul,  Tarquinio  pulso,  aliter  constituit  celebrandi 
Nam  capitibus  allii  et  papaveris  supplicari  jussit,  ut  reaj 
so  Apollinis  satisfieret  de  noniine  capitum  ; remoto  s 
cet  scelere  infaustae  sacrificationis  : factumque 
effigies  Maniae  suspensae  pro  singulorum  foribus  po 
lum,  si  quod  immineret  familiis,  expiarent:  luiM 
ipsos  ex  viis  compitorum,  in  quibus  aptabantur,  Co 
talia  appellitaverunt.  Sed  perge  cetera.  Tum  Pnetoitj 
Bene  et  opportune  similis  emendatio  sacrificiorum  H 
est.  Sed  ex  his  causis,  quae  de  origine  hujus  feli r 
sunt , apparet , Saturnalia  vetustiora  esse  urbe' 
adeo , ut  ante  Romam  in  Graecia  hoc  sotemne  ccepVss 
Accius  in  Annalibus  suis  referat  his  versibus  : 

Maxima  pars  Gralum  Saturno , et  maxime  Atheos 

Conficiunt  sacra , quae  Cronla  esse  iterantur  ab  iUls; 

Eutnque  diem  celebrant  : per  ngros  urbesque  fere  < 


LES  SATURNALES. 


10? 


4 «Ils  célèbrent  ces  Jours  à la  ville  et  à la  campa- 
«gDe,par  de  joyeux  festins,  dans  lesquels  cha- 
■ cnn  sert  ses  esclaves.  Nous  faisons  de  même  ; et 
• c'est  d’eux  que  nous  est  venue  la  coutume  que 
/ «les  maîtres,  en  ce  jour,  mangent  avec  les  es- 
I • claves  ». 

i _ 


« 


CHAPITRE  VIII. 

Du  temple  de  Saturne  ; des  attributs  du  temple  et  de  la 
statue  du  dieu.  Comment  il  fout  entendre  les  choses  ra- 
boteuses qu’on  raconte  de  ce  dieu. 

11  reste  maintenant  quelque  chose  à dire  du 
temple  même  de  Saturne.  J'ai  lu  que  Tullus  Hos- 
tilius, ayant  triomphé  deux  fois  des  Albins  et  une 
fois  des  Sabins,  consacra,  par  suite  d’un  vœu , 
\ as  temple  à Saturne,  et  que  c’est  alors , pour  la 

i première  fois , que  furent  instituées  à Rome  les 
Saturnales.  Cependant  Varron , dans  son  sixième 
j livre,  qui  traite  des  édiflceb  sacrés,  dit  que  ce  fut 
*le roi  L.  Tarquin  qui  passa  un  marché  pour  la 
construction  d’un  temple  de  Saturne  dans  le  fo- 
ra, et  que  le  dictateur  T.  Largius  le  consacra 
lant  les  Saturnales.  Je  n’oublie  pas  non  plus 
goe  dit  Gellius , que  le  sénat  décréta  un  tera- 
à Saturne;  et  que  L.  Furius,  tribun  mili- 
, fut  chargé  de  l’exécution.  Ce  temple  a un 
itd,  et  au-devant  un  lieu  de  réunion  pour  le 
t.  On  y sacrifie  la  tête  découverte,  selon 
rit  grec,  parce  qu’on  pense  que  cela  fut 
dsi  pratiqué , dès  le  principe , par  les  Pélasges , 
ensuite  par  Hercule.  Les  Romains  voulurent 
œ le  temple  de  Saturne  fût  le  dépêt  du  trésor 
'lie,  parce  qu’on  raconte ,que,  tout  le  temps 
Saturne  habita  l’Italie,  aucun  vol  ne  fut 
mis  dans  ces  contrées;  ou  bien  parce  que, 


forcent  epoUs  laeti  : famulosque  procurant 
1 Qateqae  sacs  : nostrique  Uidem.  Et  mos  traditus  illinc 
i bte,  at  eam  dominis  famuli  epulentur  ibidem. 


sous  lui,  11  n’existait  point  encore  de  propriété 
privée. 

« Il  n’était  permis,  ni  de  marquer  les  champs, 
* ni  de  les  diviser  par  des  limites  : on  prenait  au 
« milieu  du  terrain.  » 

Voilà  pourquoi  ou  déposa  le  trésor  du  peuple 
chez  celui  sous  lequel  tout  avait  été  commun  à 
tous.  J'ajouterai  qu’on  posait  sur  le  faite  des  tem- 
ples de  Saturne  des  Tritons,  la  trompette  en  bou- 
che ; parce  que , depuis  son  époque  jusqu’à  la 
nôtre , l’histoire  est  claire  et  comme  parlante  ; 
tandis  qu’elle  était  auparavant  muette , obscure 
et  mai  connue  ; ce  qui  est  figuré  par  la  queue  des 
tritons,  plongée  et  cachée  dans  l’eau.  Verrius 
Flaccus  dit  qu’il  ignore  pourquoi  Saturne  est 
représenté  dans  des  entraves.  Voici  la  raison 
que  m’en  donne  Apollodore.  Il  dit  que  Saturne 
est  enchaîné  durant  l’année,  d’un  lien  de  laine, 
qu’on  délie  le  jour  de  sa  fête,  au  mois  de  décem- 
bre , où  nous  nous  trouvons  ; et  que  de  là  est  venu 
le  proverbe  que  : « les  dieux  ont  les  pieds  de 
laine.  » Cette  allégorie  désigne  le  fœtus,  qui, 
animé  dans  le  sein  de  la  mère , où  il  est  retenu 
par  les  doux  liens  de  la  nature,  grandit  jusqu’au 
dixième  mois,  qu’il  naît  à la  lumière.  Kpdvo*  (Sa- 
turne) , et  Xp<$voç  (le  temps),  ne  sont  qu’un  même 
dieu.  Autant  les  mythologues  enveloppent  Sa- 
turne de  fictions,  autant  les  physiciens  cherchent 
à ramener  son  histoire  à une  certaine  vraisem- 
blance. Ainsi,  .disent-ils,  Saturne  ayant  conpé 
les  parties  naturelles  de  son  père  Cœlus,  et  les 
ayant  Jetées  dans  la  mer,  Vénus  en  fut  pro- 
créée , qui , du  nom  de  l’écnme  dont  elle  fut  for- 
mée , prit  le  nom  d 'Aphrodite  ; et  voici  leur  in- 
terprétation : Lorsque  tout  était  chaos,  le  temps 

ejas  finibus  furtum  esse  commissum;  aut  quia  sub  illo  ni- 
hil erat  cujusquam  privatum  : 

Nec  signare  solum , aut  partiri  limite  campam 
Fas  erat  : in  medium  quærebant. 


CAPUT  VIII. 

fr  toplo  Salami , deqae  his , quae  in  hqjus  ode  aut  ima- 
Ste  tteantor  : et  quomodo  intelligenda  sint  ea,  quae  de 
tae  deo  fabalose  dici  consueverant. 

Sise  de  ipso  dei  templo  pauca  referenda  sunt  Tullum 
fifcWiam , cum  bis  de  Albanis,  de  Sabinis  tertio  trium- 
Itesset,  invenio  fanum  Saturno  ex  voto  consecravisse, 
* Saturnalia  tunc  primum  Romae  instituta  : quamvis 
libro  sexto , qui  est  de  sacris  ædibus,  scribat,  ædem 
j**ni  «d  forti  ai  faciendam  locasse  L.  Tarquinium  regem  ; 

vero  Largium  dictatorem  Saturnalibus  eam  dédi- 
as. Xec  me  fugit,  Gellium  scribere , senatum  decresse, 
Saturni  geret  : ei  rei  L.  Furium  tribunum  mili- 
^praefuisse.  Habet  aram,  et  ante  senaculum.  Illic  græ- 
*4tii  eapile  aperto  res  divina  fit  : quia  primo  a Pelasgis, 
ab  Hercule  ita  eam  a principio  factitatam  putant. 
Tero  Saturni  serarium  Romani  esse  voluerunt, 
Si  tempore,  quo  incoluit  Italiam,  fertur  nullum  in 


Ideo  apud  eum  locaretur  populi  pecunia  communis,  sub 
quo  fuissent  canetis  universa  communia.  Illud  non  omi- 
serim , Tritonas  cum  buccinis  fastigio  Saturni  sedis  super- 
positos : quoniam  ab  ejus  commemoratione  ad  nostram 
ælatem  historia  clara  et  quasi  vocalis  est;  ante  vero  muta, 
et  obscura , et  incognita.  Quod  testantur  caudas  Tritonum, 
humi  mersæ  et  absconditas.  Cur  autem  Saturnus  ipse  in 
compedibus  visatur,  Verrius  Flaccus  causam  se  ignorare 
dicit.  Verum  mihi  Apollodori  lectio  sic  suggerit.  Saturnum 
Apoilodot  us  alligari  ait  per  annum  laneo  vinculo , et  solvi 
ad  diem  sibi  festum,  id  est,  mense  hoc  decembri  : atque 
inde  proverbium  ductum,  deos  laneos  pedes  habere; 
significari  vero,  decimo  mense  semen  in  utero  animatum 
in  vitam  grandescere  : quod  donec  erumpat  in  lucem , mol- 
libus naturae  vinculis  detinetur.  Est  porro  idem  xpévoç  xal 
Xpovoç.  Saturnum  enim  in  quantum  mythici  fictionibus 
distrahunt,  in  tantum  physici  ad  quandam  verisimilitudi- 
nem revocant.  Hunc  aiunt  abscidisse  Coeli  patris  pudenda: 
quibus  in  onare  dejectis,  Venerem  procreatam,  quas  s 
spuma,  unde  coaluit, ’AçpoSfnr)  nomen  accepit.  Ex  quo 
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n'existait  point  encore.  Car  le  temps  est  une  me- 
sure , prise  des  révolutions  du  ciel  ; donc  le  temps 
est  né  du  ciel  ; donc  c’est  du  ciel  qu'est  né  Kpovoç 
(Saturne),  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  le 
même  que  Xpovoç  (le  temps)  : et  comme  les  di- 
vers principes  de  tout  ce  qui  a dû  être  formé 
après  le  ciel  découlaient  du  ciel  lui-même , et 
que  les  divers  éléments  qui  composent  l'univer- 
salité du  monde  découlaient  de  ces  principes , 
sitôt  que  le  monde  fut  parfaitement  terminé  dans 
l’ensemble  de  ses  parties  et  dans  chacun  de  ses 
membres,  le  moment  arriva  où  les  principes  gé- 
nérateurs des  éléments  durent  cesser  de  décou- 
ler du  ciel , car  la  création  de  ces  éléments  était 
désormais  accomplie.  Depuis  lors,  pour  perpétuer 
sans  cessera  propagation  des  animaux,  la  faculté 
d’engendrer  parle  fluide  fut  transportée  à l'action 
vénérienne;  en  sorte  que,  de  ce  moment,  tous 
les  êtres  vivants  furent  produits  par  le  colt  du 
mâle  avec  la  femelle.  A raison  de  la  fable  de 
l'amputation  des  parties  naturelles,  nos  physi- 
ciens donnèrent  au  dieu  le  nom  de  Satumus , 
pour  Sathimus , dérivant  de  *«07) , qui  signifie 
le  membre  viril.  On  croit  que  de  là  aussi  vient  le 
nom  des  Satyres,  pour  Sathimni , à cause  que 
les  Satyres  sont  enclins  à la  lubricité.  Quelques- 
uns  pensent  que  l'on  donne  une  faux  à Saturne, 
parce  que  le  temps  coupe,  tranche  et  moissonne 
tout.  On  dit  que  Saturne  est  dans  l'usage  de  dé- 
vorer ses  enfants,  et  de  les  vomir  ensuite.  C’est 
encore  afin  de  désigner  qu'il  est  le  temps,  par 
lequel  toutes  choses  sont  .tour  à tour  produites 
et  anéanties , pour  renaître  ensuite  de  nouveau. 
Lorsqu'on  dit  que  Saturne  a été  chassé  par  son 
fils,  qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  que  les 
temps  qui  viennent  de  s'écouler  sont  refoulés  par 

intelligi  volunt,  cum  cliaos  esset,  tempora  non  fuisse  : 
siquidem  tempus  est  certa  dimensio,  quœ  ex  cœli  couver» 
sione  colligitur.  Tempus  cœpitinde  ; ab  ipso  natus  putatur 
xpovo; , qui , ut  diximus,  yjpévos  est-  Cumque  semina  rerum 
omnium  post  cœlum  gignendarum  de  coelo  fluerent,  et 
elementa  universa , quæ  mundo  plenitudinem  facerent, 
ex  illis  seminibus  funderentur  : ubi  mundus  omnibus  suis 
partibus  membrisque  perfectus  est;  certo  jam  tempore 
finis  factas  est  procedendi  de  cœlo  semina  ad  elementorum 
conceptionem , quippe  quœ  jam  plena  fuerant  procreata. 
Ad  animalium  vero  aeternam  propagationem  ad  Venerem 
generandi  facultas  ex  humore  translata  est , ut  per  coitum 
maris  feminacque  cuncta  deinceps  gignerentur.  Propter 
abscisionis  pudendorum  fabulam  etiam  nostri  eum  Satur- 
num vocitarunt,  icopà  iTjv  aaûvjv,  quœ  membrum  virile 
declarat,  veluti  Satliimum.  Unde  etiam  Satyros  veluti 
Sathimnos,  quod  sint  in  libidinem  proni,  appellatos  opi- 
nantur. Falcem  ei  quidam  putant  attributam , quod  tem- 
pus omnia  metat,  exsecet,  et  incidat.  Hunc  aiunt  filios 
suos  solitum  devorare , eosdemque  rursus  evomere.  Per 
quod  similiter  significatur,  eum  tempus  esse , a quo  vici- 
bus cuncta  gignantur  absumanturque,  et  ex  eo  denuo  re- 
nascantur. Eundemque  a filio  pulsum,  quid  aliud  est, 
quam  tempora  senescentia  ab  bis,  quœ  post  sunt  nata. 


ceux  qui  leur  succèdent?  On  dit  qu'il  est  lié, 
parce  que  les  diverses  portions  du  temps  sont 
unies  ensemble  par  les  lois  régulières  de  la  na- 
ture; ou  bien  parce  que  la  substance  des  fruits 
est  formée  de  nœuds  et  de  fibres  enlacés.  En- 
fin , la  fable  veut  que  sa  faux  soit  tombée  en 
Sicile,  parce  que  cette  contrée  est  très-fertile. 


CHAPITRE  IX. 

Do  dieu  Janus,  de  ses  diversnoms,  et  de  sa  puissant*. 

Nous  avons  dit  que  Janus  régna  avec  Saturne, 
et  nous  avons  déjà  rapporté  tout  ce  que  les  my- 
thologues et  les  physiciens  pensent  touchant  Sa- 
turne : disons  maintenant  ce  qu'ils  enseignent  de 
Janus.  Les  mythologues  racontent  que , sons  sou 
règne , chaque  maison  fut  habitée  par  la  religion  | 
et  par  la  vertu  ; et  que,  pour  cette  raison , l'on  dé-  1 
cerna  à Janus  les  honneurs  divins  ; et  l'on  vou-, 
lut,  pour  reconnaître  ses  mérites,  que  l’entrée  (S  1 
l'issue  des  maisons  lui  fussent  consacrées . Xénoo*  ' 
dans  le  1er  livre  de  son  Italicon , rapporte  qui 
Janus  fût  le  premier  qui  éleva  en  Italie  des  tefr  ! 
pies  aux  dieux , et  qui  institua  des  rites  sacrés; 
ce  qui  lui  valut  d'être  invoqué  au  commença1  1 
ment  de  tous  les  sacrifices.  Quelques-uns  pense!  1 
qu'on  lui  attribue  deux  visages,  parce  qu'il  «A 
nut  les  choses  passées  et  prévit  les  choses  futtt  1 
res.  Mais  les  physiciens  établissent  sa  divinités!  ' 
des  bases  d'une  plus  haute  importance  : car  il  d 1 
est  qui  disent  que  Janus  est  le  même  à la  f oft 
qu'Apoilon  et  Diane , et  que  ces  deux  divinité 
sont  voilées  sous  son  seul  nom.  En  effet,  comor 

depelli?  Vinctum  autem , quod  certa  lege  natura  conto* 
sint  tempora  ; vel  quod  omnes  fruges  quibusdam  vinco!  1 
nodisque  alternentur.  Nam  et  falcem  volunt  fabate  1 
Siciliam  decidisse  ; quod  sit  terra  ista  vel  maxime  fertittl 


CAPUT  IX. 

Qui  dens  Janus , deque  variis  ejus  dei  nominibus  ei  poto 

tate. 

Et  quia  Janum  cum  Saturno  regnasse  memoravimus 
de  Saturno  autem  quid  mythici , quid  phy6id  aestimeto 
jam  relatum  est  : de  Jano  quoque  quid  ab  utrisque  jad 
tur,  in  mediam  proferemus.  Mjthici  referunt,  regwi 
Jano  omnium  domos  religione  ac  sanctitate  fuisse  mai 
tas  : idcircoque  ei  divinos  honores  esse  decretos,  et  I 
merita  introitus  et  exitus  œdium  eidem  consecratos.  Xj 
non  quoque  primo  Italicon  tradit , Janum  In  Italia  prim^ 
diis  templa  fecisse,  et  ritus  instituisse  sacrorum  *.  u 
eum  in  sacrificiis  prœfationem  meruisse  perpetuam.  Q 
dam , ideo  eum  dici  bifrontem  putant , quod  et  praten 
sciverit,  et  fotura  providerit.  Sed  physici  eum  magis  c< 
secrant  argumentis  divinitatis.  Nam  sont,  qui  Jaot 
eundem  esse,  atque  Apollinem  et  Dianam , dicant,  et 
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/(rapporte  Nigidius,  les  Grecs  honorent  Apollon 
»ns  le  nom  de  Thyréen , dont  ils  dressent  les 
aateis  devant  leurs  portes,  pour  montrer  qu'il 
préside  aux  entrées  et  aux  issues.  Ce  même  Apol- 
lon est  encore  appelé  chez  eux  Agyieus,  c'est-à- 
dire  celai  qui  préside  aux  rues  des  villes;  car 
ils  appellent  agyia  les  rues  qui  sont  dans  la  circon- 
férence de  l’enceinte  des  villes.  Les  Grecs  recon- 
naissent aussi  Diane,  sous  le  nom  de  Trivia, 
pour  la  divinité  des  divers  chemins.  Chez  nous  le 
aom  de  Janus  indique  qu’il  est  aussi  le  dieu  des 
portes,  puisque  son  nom  latin  est  l'équivalent 
du  mot  grec  Oopatoç  mais  on  le  représente  avec 
m def  et  une  baguette , comme  étant  à la  fois 
le  gardien  des  portes  et  le  guide  des  routes.  Ni- 
gidius a dit  expressément  qu’Apollon  est  Janus 
et  Diane,  Jana , au  nom  de  laquelle  l’on  a 
ajouté  la  lettre  D , qu’on  met  souvent  par  eupho- 
nie  devant  H ; comme  dans  r editur,  redhibetur , 
redintegratur , et  autres  mots  semblables. 

D'antres  prétendent  démontrer  que  Janus  est 
le  soleil;  on  lui  donne  deux  visages,  parce  que 
Jesdeox  portes  du  ciel  sont  soumises  À son  pou- 
voir, et  qu'il  ouvre  le  jour  en  se  levant  et  le  ferme 
ose  couchant.  On  commence  d'abord  par  l'invo- 
quer tout»  les  fois  qu'on  sacrifie  à quelque  autre 
die»;  afin  de  s’ouvrir,  par  son  moyen  , l’accès  au- 
près du  dieu  auquel  on  offre  le  sacrifice , et  pour 
qn’il  lui  transmette,  en  les  faisant  pour  ainsi  dire 
passer  pac  ses  portes,  les  prières  des  suppliants. 
Suivant  la  même  opinion,  sa  statue  est  souvent 
représentée  tenant  de  la  main  droite  le  nombre  de 
100,  et  de  la  gauche  celui  de  65,  pour  désigner 
h mesure  de  l'année  ; ce  qui  est  la  principale 
ion  du  soleil.  D'autres  veulent  que  Janus  soit 
le  monde,  c’est-à-dire  le  ciel,  et  que  le  nom  de 


Janus  vienne  du  mot  eundo  (allant),  parce quo 
le  monde  va  toujours  roulant  sur  lui-même,  sous 
sa  forme  de  globe.  Ainsi  Cornificius , dans  son 
troisième  livre  des  Étymologies , dit  : « Cicéron 
< l’appelle,  non  Janus,  mais  Eanus,  dérivant  de 
« eundo.  » De  là  vient  aussi  que  les  Phéniciens  l’ont 
représenté  dans  leurs  temples  sous  la  figure  d’un 
dragon  roulé  en  cercle,  et  dévorant  sa  queue; 
pour  désigner  que  le  monde  s’alimente  de  lui- 
même  , et  se  replie  sur  lui-même.  Nous  avons  un 
J anus  regardant  vers  les  quatre  parties  du  monde; 
telle  est  la  statue  apportée  de  Falère.  Gavius 
Bassus,  dans  son  traité  des  Dieux , dit  qu'on 
représente  Jànus  avec  deux  visages,  comme 
étant  le  portier  du  ciel  et  de  l’enfer;  et  avec 
quatre,  comme  remplissant  tous  les  climats  de  sa 
majesté.  11  est  célébré  dans  les  très-anciens  chants 
des  Saliens,  comme  le  dieu  des  dieux.  Marcus 
Messala,  collègue,  dans  le  consulat,  de  Cn.  Domi- 
tius, et  qui  fut  augure  pendant  cinquante- 
cinq  ans,  parle  ainsi  de  Janus  : - Celui  qui  a créé 
« toutes  choses,  et  qui  les  gouverne  toutes,  a com- 
« biné  ensemble  l’eau  et  la  terre,  pesantes  par 
« leur  nature,  et  dont  l’impulsion  les  précipite  en 
« bas,  avec  l’air  et  le  feu,  substances  légères  et  qui 
« s'échappent  vers  l'immensité  d’en  haut,  en  les 
« enveloppant  du  ciel , dont  la  pression  sapé- 
« rieure  a relié  ensemble  ces  deux  forces  con- 
« traires.  » Dans  nos  cérémonies  sacrées,  nous 
invoquons  aussi  Janus-Géminus  ( à deux  faces), 
Janus  père,  Janus  Junonius,  Janus  Consivius, 
Janus  Quirinus , Janus  Patulcius  et  Clusivius. 
J'ai  dit  plus  haut  pourquoi  nous  l’invoquons  sous 
le  nom  de  Géminns.  Nous  l'invoquons  sous  le  nom 
de  Père , comme  étant  le  dieu  des  dieux  ; sous 
celui  de  Junonius,  comme  présidant  non-seule» 


bot  ano  utrumqoe  exprimi  nnmen  affirment.  Etenim, 
s«t  ?Ggkiins  qnoqae  refert , apud  Graecos  Apollo  colitur, 
fapa&oç  vocatur  : ejusque  aras  ante  fores  suas  cele- 
nt, ipsam  exitus  et  introitus  demonstrantes  potentem. 
Utffi  Apollo  apud  illos  et  ’Ayuicvc  nuncupatur,  quasi  viis 
f**poeitus  urbanis.  Illi  enim  vias,  qoæ  infla  pomoeria 
‘oai,  Apuae  appellant.  Dianæ  vero,  ut  Triviæ,  viarum 
carnium  iidem  tribuunt  potestatem.  Sed  apud  nos , Ja- 
aesi  omnibus  preeesse  januis,  nomen  ostendit,  quod  est 
iraiie  Oupcuq».  Nam  et  cum  clavi  ac  virga  figuratur  : quasi 
irioni  et  portarum  castos  et  rector  viarum.  Pronuntia- 
tfgutins , Apollinem  Janum  esse,  Dianamque  Janam, 
tyosita  d litera , qus  sœpe  » liter»  causa  decoris  appo- 
tar;  ut  reditur,  redhibetur , redintegratur,  et  simi- 
li Janam  quidam  solem  demonstrari  volunt  ; et  ideo 
tamam,  quasi  utriusque  januae  coelestis  potentem  ; qui 
taiens  apertat  diem,  occidens  claudat  : invocariqué 
tatam,  cum  alicui  deo  res  divina  celebratur,  ut  per 
ta  pateat  ad  illum,  cui  immolatur,  accessus  : quasi 
faees  sappticum  per  portas  suas  ad  deos  ipse  transmit- 
te inde  et  simulacrum  ejus  plerumque  fingitur  manu 
'*vfera  trecentorum , et  sinistra  sexaginta  et  quinque  nu- 
^mm  retinens , ad  demonstrandam  anni  dimensionem , 
faar  praedpoa  est  solis  potestas.  Alii  mundum,  id  est,  coe- 


lum esse  voluerunt;  Janumque  ab  eundo  dictum,  quod 
mundus  semper  eat , dum  in  orbem  volvitur,  et  ex  se  ini- 
tium faciens  in  se  refertur.  Unde  el  Cornificius  Etymo- 
rum libro  tertio,  « Cicero,  * inquit,  «non  Janum,  sed 
« Eanum  nominat,  ab  eundo.  » Hinc  et  Phoenices  in  sacris 
imaginem  ejus  exprimentes,  draconem  finxerunt  in  or- 
bem redactum , caudamque  suam  devorantem  ; ut  appa- 
reat, mundum  et  ex  se  ipso  ali,  et  in  se  revolvi  : ideo  et 
apud  nos  in  quatuor  partes  spectat , ut  demonstrat  simu- 
lacrum ejus  Faleris  advectum.  Gavius  Bassus  in  eo  libro , 
quem  de  Diis  composuit,  Janum  bifrontem  fingi  ait,  quasi 
superum  atque  inferum  janitorem  : eundem  quadri  for- 
mem , quasi  universa  climata  majestate  complexum.  Sa- 
liorum quoque  antiquissimis  carminibus  deorum  deus 
canitur.  Marcus  etiam  Messala , Cn.  Domitii  in  consolatu 
collega,  idemque  per  annos  quinquaginta  et  quinque  au- 
gur,  de  Jano  ita  incipit  : * Qui  cuncta  fingit,  eademque 
«regit,  aquae  terraeque  vim  ac  naturam  gravem  at- 
« que  pronam  in  profundum diiabentem,  ignis  atque  ani- 
« mae  levem , immensum  in  sublime  fugientem  copulavit, 
« circumdato  cœlo  : quae  vis  coeli  maxima  duas  vis  dis- 
« pares  colligavit.  » In  sacris  quoque  invocamus  Janum 
geminum,  Janum  Patrem,  Janum  Junonium,  Janum 
Consivium,  Janum  Quirinum,  Janum  Patulcium  et  Clu- 
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ment  au  commencement  de  janvier,  mais  encore 
an  commencement  de  tous  les  mois  dont  les 
calendes  sont  dédiées  à Junon.  Aussi  Varron, 
dans  le  cinquième  livre  Des  choses  divines , dit 
qu'il  y a douze  autels  dédiés  à Janus,  pour  cha- 
cun des  douze  mois.  Nous  rappelons  Consivius , 
dp  conserendo  ( ensemençant  ) , par  rapport  à la 
propagation  du  genre  humain,  dont  Janus  est 
1’auteur;  Quirinus,  comme  dieu  de  la  guerre, 
nom  dérivé  de  celui  de  la  lance  que  les  Sabins 
appellent  curis ; Patulcius  et  Clusivius , parce  que 
les  portes  de  son  temple  sont  ouvertes  pendant  la 
guerre  et  fermées  pendant  la  paix.  Voici  comment 
on  raconte  l'origine  de  cette  coutume.  Pendant  la 
guerre  contre  les  Sabius,  à l'occasion  de  l'enlè- 
vement de  leurs  filles,  les  Romains  s'étaient  hâtés 
de  fermer  la  porte  qui  était  au  pied  de  la  colline 
Yiminale  ( à laquelle  l'événement  qui  suivit  ût 
donner  le  nom  de  Janicule  ),  parce  que  les  enne- 
misa'y  précipitaient  : mais  à peine  fut-elle  fermée, 
qu'elle  s'ouvrit  bientôt  d'elle-méme  ; ce  qui  sur- 
vint une  seconde  et  une  troisième  fois.  Les  Ro- 
mains, voyant  qu'ils  ne  pouvaienlla  fermer,  res- 
tèrent en  armes  et  en  grand  nombre  sur  le  seuil 
de  la  porte  pour  la  garder,  tandis  qu'un  combat 
très- vif  avait  lieu  d'un  autre  côté.  Tout  à coup, 
le  bruit  se  répand  que  Tatius  a mis  nos  armées  en 
fuite.  Les  Romains  qui  gardaient  la  porte  s'enfuient 
épouvantés;  mais  lorsque  les  Sabins  étaient  prêts 
à faire  irruption  par  la  porte  ouverte,  on  raconte 
que,  par  cette  porte,  il  sortit  du  temple  de  Janus 
des  torrents  d'eau  jaillissant  avec  une  grande 
force,  et  que  plusieurs  groupes  ennemis  périrent 
ou  brûlés  par  l'eau,  qui  était  bouillante, ou  englou- 
tis par  son  impétuosité.  En  raison  de  cet  événe- 

sivium.  Cur  geminam  invocemus,  supra  jam  diximus  : 
Patrem , quasi  deorum  deum  ; Junonium , quasi  non  so- 
lum mensis  Januarii,  sed  omnium  mensium  ingressus  te- 
nentem. In  ditione  autem  Junonis  sunt  omnes  Kalendae. 
Unde  et  Varro  libro  quinto  rerum  divinarum  scribit,  Jano 
duodecim  aras  pro  totidem  mensibus  dedicatas.  Consi- 
vium, a conserendo , id  est,  a propagine  generis  humani, 
qua?  Jano  auctore  conseritur  : Quirinum,  quasi  bellorum 
potentem,  ab  hasta , quam  Sabini  curim  vocant  : Patul- 
cium et  Clu8ivium,  quia  bello  porte  ejus  patent,  pace 
clauduntur.  Hujus  autem  rei  hæc  causa  narratur.  Cum 
Ircllo  Sabino , quod  virginum  raptarum  gratia  commissum 
est , Romani  portam , quse  sub  radicibus  collis  Viminalis 
erat,  quæ  postea  ex  eventu  Janualis  vocata  est,  claudere 
festinarent,  quia  in  ipsam  hostes  irruebant  : postquam 
est  clausa,  mox  sponte  patefacta  est  : cumque  iterum  ac 
tertio  idem  contigisset,  armati  plurimi  pro  limine, quia 
claudere  nequibant , custodes  steterunt  : cumque  ex  alia 
parte  acerrimo  proelio  certaretur,  subito  fama  pertulit , 
fusos  a Tatio  nostros.  Quam  ob  causam  Romani , qui  adi- 
tura tuebantur,  territi  profugerunt.  Cumque  Sabini  per 
portam  patentem  irrupturi  essent,  fertur  ex  æde  Jani  per 
hanc  .portam  magnam  vim  torrentium , undis  scatentibus, 
erupisse;  multasque  perduellium  catervas  aut  exustas  fer- 
venti aqua , aut  devoratas  rapida  voragine  deperiisse.  Ea 


ment,  il  fut  établi  qu’en  temps  de  guerre  les 
portes  du  temple  de  Janus  seraient  ouvertes 
comme  pour  attendre  ce  dieu  secourableàRome, 
Voilà  tout  sur  Janus. 

CHAPITRE  X. 

Quel  jour  il  fut  en  usage  de  célébrer  les  Saturnales  : on  a 
les  a d'abord  célébrées  que  durant  un  seul  jour,  mai 
ensuite  durant  plusieurs  jours. 

Maintenant  revenons  aux  Saturnales.  La  re 
Jigion  défend  de  commencer  la  guerre  durao 
ces  fêtes;  et  on  ne  pourrait , sans  expiation,  sup 
pllcier  en  ces  jours  un  criminel.  Au  temps  di 
nos  ancêtres,  les  Saturnales  furent  limitées  à ai 
. our,  qui  était  le  1 4 des  calendes  de  janvier 
mais  depuis  que  C.  César  eut  ajouté  deux  jour 
à ce  mois , on  commença  à les  célébrer  dès  Ii 
16.  Il  arriva  de  là  que  le  commun  des  gea 
ne  se  trouvait  pas  fixé  sur  le  jour  précis  de 
Satdrnales.  Les  uns  les  célébraient  suivaoi 
l'addition  de  César,  les  autres  suivant  l’anew 
usage  ; ce  qui  les  faisait  prolonger  durant  plu- 
sieurs jours.  C était  d'ailleurs  une  opinion  reçw 
chez  les  anciens,  que  les  Saturnales  duraient  sept 
| jours  ; si  toutefois  il  est  permis  de  qualifier  d< 
simple  opinion  ce  qui  est  appuyé  sur  l'autoriti 
des  meilleurs  auteurs.  En  effet,  Novius,  auteui 
très-estimé  d'Atellanes  dit  : 

«Les  sept  jours  des  Saturnales,  longtemps  at 
« tendus,  arrivent  enfin.  » 

Memmius,  qui  ressuscita  la  comédie  atellane 
longtemps  perdue  après  Novius  et  Pompé 
nius,  dit  aussi;  « Nos  ancêtres  instituèrent  fur! 
« bien  une  foule  de  choses  : ce  quils  ont  fait  di 

re  placitum , ut  belli  tempore , velut  ad  urbis  auxiliue 
profecto  deo,  fores  reserarentur.  Hæc  de  Jano. 

j 

CAPUT  X. 

Quo  die  Saturoalla  celebrari  consueverint , et  quod  prlaj 
uno  tantum,  deinde  pluribus  diebus  sunt  celebrata. 

Sed  , ut  ad  Saturnalia  revertamur,  bellum  Satnrnalibo 
sumere  nefas  habitum.  Pœnas  a nocente  iisdem  diebus  eji 
gere,  piaculare  est.  Apud  majores  nostros  Saturnalia  d» 
uno  finiebantur  ; qui  erat  a.  d.  quartumdedmuro  Kwfl 
das  Januarias.  Sed  postquam  C.  Caesar  buic  mensi  diM 
addidit  dies,  sextodedmo  coepta  celebrari.  Es  re facb» 
est , ut,  cum  vulgus  ignoraret  certum  Saturnaliorum 
noonollique  a C.  Caesare  inserto  die,  et  alii  velem 
celebrarent,  plures  dies  Saturnalia  numerarentur  : wj 
et  apud  veteres  opinio  fuerit,  septem  diebus  pera#  » 
turnalia;  si  opinio  vocanda  est , quæ  idoneis  firmaturi 
ctoribus.  Novius  enim , probatissimus  Atellanarum 
tor,  ait , I 

Ollm  exspectata  veniunt  septem  Saturnalia.  J 

Memmius  quoque,  qui  post  Novium  et  Pomponium I 
jAceolem  artem  Atellaniam  suscitavit , « Nostri , » imw 
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■mieux,  c’est  de  fixer  dorant  les  plus  grands 
•Mds  les  sept  jours  des  Saturnales.  «Cependant 
Mallios  rapporte  que  ceux  qui,  comme  nous 
Pavoos  dit  plus  haut , se  placèrent  sous  la  pro- 
tection du  nom  et  du  culte  de  Saturne,  ins- 
tituèrent trois  jours  de  fêtes,  qu’ils  appelèrent 
Saturnales  : « c’est  pourquoi,  dit-il,  Auguste,  con- 
| • formément  à cette  opinion,  ordonna,  dans  ses 
1 ■ lois  judiciaires , de  les  férier  pendant  trois 
| > jours.  > Masurius  et  d’autres  ont  cru  que  les  Sa- 
? ( tonales  ne  durent  qu’un  jour,  savoir,  le  14  des 
■ * calendes  de  janvier.  Fenestella  confirme  cette 
i opinion,  en  disant  que  la  vestale  Æmilia  fut  con- 
| damnée  le  15  des  calendes  de  janvier,  jour 
pendant  lequel  on  n’aurait  pas  même  plaidé  une 
; anse,  si  l’on  eût  célébré  les  Saturnales.  11  ajoute 
immédiatement:  «Les  Saturnales  suivaient  ce 
: «jour;  »et  bientôt  après:  « Le  surlendemain,  qui 
,j  tétait  Je  13  des  calendes  de  janvier,  la  vestale 
I • Licinia  fat  citée  pour  être  jugée.  » Par  où  il 
i montre  que  le  13  des  calendes  est  un  jour 
taon  férié.  Le  12  des  calendes  de  janvier, 
jji’esl  la  fête  de  la  déesse  Angeronia , à laquelle 
: «k  pontifes  sacrifient  dans  le  temple  de  Volupia, 
penius  Flaccus  fait  venir  son  nom  Angeronia, 
[de  ce  qu’elle  délivre  des  angoisses  ( angores ) et 
jds inquiétudes  de  l’âme  ceux  qui  se  la  rendent 
ifropiee.  Masurius  ajoute  que  la  statue  de  cette 
/déesse  est  placée  sur  l’autel  de  Volupia,  la  bou- 
A efae  liée  et  scellée;  parce  que  ceux  qui  disslrau- 
ti  lent  leurs  douleurs  physiques  et  morales  par- 
f viennent , par  le  bénéfice  de  la  patience,  à une 
B grande  félicité.  Julius  Modestus  dit  qu’on  sacrifie 
J;  à cette  divinité,  parce  que  le  peuple  romain  fut 
l délivré,  par  un  vœu  qu’il  lui  adressa,  de  la  ma- 

^ • majores  velat  bene  multa  instituere,  lioc  optime  : a fri* 
.r  • gore  fecere  summo,  dies  septem  Saturnalia.  » Sed  Mal- 
Sus  ait,  eos,  qui  se,  ut  supra  diximus,  Saturni  nomine 
d religione  defenderant , per  triduum  festos  instituisse 
&S  et  Saturnalia  vocavisse.  « Unde  et  Augustus,  hujus 
■ rei,  * 'mqv.it , « opinionem  secutus,  iu  legibus  judiciariis 
« triduo  servari  ferias  jussit.  » Masurius  et  alii  uno  die, 
tà  wt,  quarto  decin.o  Kalendas  Januarias  fuisse  Salurna* 
crediderunt  : quorum  sententiam  Fenestella  confir- 
mai, dicens,  Æmiliam  virginem  quintodedmo  K alenda- 
nm  Januariarum  66se  damnatam.  Quo  die , si  Saturnalia 
latrentur,  nec  causam  omnino  dixisset-  Deinde  adjecit  : 

* Sequebantur  eum  diem  Saturnalia.  » Mox  ait  : « Postero 

• satem  die,  qui  fuit  tertius  decimus  Kalendarum  Ja- 
1 Boariarum,  Liciniam  virginem  ut  causam  diceret  jussam.  « 
h quo  ostendit,  tertium  decimum  Kalendarum  profestum 

Duodecimo  vero  feriæ  sunt  divæ  Angeroniæ,  cui  pon- 
cées in  sacello  Volupiae  sacrum  faciunt  : quam  Verrius 
ti*ccus  Angeroniam  dici  ait,  quod  angores  ac  animornm 
^«tudines  propitiata  depellat.  Masurius  abjicit,  simu- 
Vum  hujus  deae  6re  obligato  atque  signato  in  ara  Vo- 
propterea  collocatum,  quod,  qui  suos  dolores  an- 
'^tateoque  dissimulant,  perveniant  patientiae  beneficio  ad 
ttfeumam  volupUtem.  Julius  Modestus  ideo  sacrificari 
df^  dicit,  quod  populus  roman us  morbo,  qui  an- 


tadie  appelée  angina  (esquinancie).  Le  H de^ 
calendes  (de  janvier)  est  consacré  à la  fête  des 
Lares,  auxquels  le  préteur  Émilius  Regillus, 
pendant  la  guerre  contre  Antiochus,  fit  vœu  d’é- 
lever un  temple  dans  le  champ  de  Mars.  Au  lo 
des  calendes  sont  fixées  les  fériés  de  Jupiter,  ap- 
pelées Larentinales , sur  lesquelles,  puisqu’il 
m’est  permis  de  m’étendre,  voici  les  diverses- 
opinions. 

On  raconte  que,  sous  le  règne  d’ Ancus,  le 
gardien  du  temple  d’Hercule,  se  trouvant  oisif 
durant  ces  fériés,  provoqua  le  dieu  à jouer  aux 
essères,  lui-même  tenant  les  deux  maius,  sous 
la  condition  que  celui  qui  perdrait  payerait  les 
frais  d'un  souper  et  d’une  courtisane.  Hercule 
ayant  gagné , le  gardien  du  temple  y fit  renfer- 
mer, avec  un  souper,  AccaLarentia,  célèbre  cour- 
tisane de  ce  temps-là.  Le  lendemain,  cette  femme 
répandit  le  bruit  qu’après  avoir  couché  avec  le 
dieu , elle  ,en  avait  reçu  pour  récompense  l’avis 
de  ne  point  mépriser  la  première  occasion  qui 
s’offrirait  à elle  en  rentrant  dans  sa  maison.  Or, 
il  arriva  que , peu  après  sa  sortie  du  temple , Ca- 
rucius,  épris  de  sa  beauté,  l’appela.  Elle  se  rendit 
à ses  désirs,  et  il  l’épousa.  A la  mort  de  son  mari, 
Acca  étant  entrée  en  possession  de  ses  biens, 
institua  le  peuple  romain  son  héritier,  après 
son  décès.  Pour  ce  motif,  Ancus  la  fit  ensevelir  ' 
dans  le  Vélabre , lieu  trcs-notable de  la  ville,  où 
l’on  instituaun  sacrifice  solennel,  qu’un  flamine  of- 
frait aux  dieux  mânes  d’Acca.  Le  jour  de  ce  sacri- 
fice fut  férié  en  l’honneur  de  Jupiter,  parce  que  les- 
anciens  crurent  que  les  âmes  émanentde  Jupiter, 
et  qu’elles  reviennent  à lui  après  la  mort.  Caton 
dit  que  Larentia  s’étant  enrichie  au  métier  de 

gioa  dicitur,  præmisso  voto  sit  liberatus.  Undecimo  au- 
tem Kalendas  feriæ  sunt  Laribus  consecratae,  quibus 
œdem  bello  Antiochi  Æmifius  Regillus  praetor  in  campo- 
Martio  curandam  vovit.  Decimo  Kalendas  feriæ  sunt  Jo- 
vis, quae  appellantur  Larentinalia  : de  quibus,  quia  fabu- 
lari libet,  hae  fere  opinioues  sunt.  Ferunt  enim,  regnante 
Anco,  aedituum  Herculis  per  ferias  otiantem,  deum  tes- 
seris provocasse,  ipso  utriusque  manum  tuente  : adjecta 
conditione , ut  victus  cœna  scortoque  multaretur.  Victore 
itaque  Hercule,  illum  Accam  Larentiam  nobilissimum  per 
id  tempus  scortum  intra  aedem  inclusisse  cum  cœna  ; 
eamque  postero  die  distulisse  rumorem , quod  post  con- 
cubitum dei  accepisset  munus,  ne  commodum  priknac 
occasionis , cum  se  domum  reciperet , offerendae  asperna- 
retur; evenisse  itaque,  ut  egressa  templo  mox  a Carueio 
capto  ejus  pulchritudine  oompellaretur  : cujus  voluntatem 
secuta,  a8sumtaque  nuptiis,  p6st  obitum  viri  omnium, 
bonorum  ejus  facta  compos,  cum  decederet,  populum 
romanum  nuncupavit  heredem.  Et  ideo  ab  Anco  in  Ve- 
labro loco  celeberrimo  urbis  sepulta  est  : ac  soiemne  sa- 
crificium eidem  constitutum , quo  Diis  Manibus  ejus  per 
flaminem  sacrificaretur,  Joviqoe  feriæ  consecrato , quia, 
existimaverunt  antiqui,  animas  a Jove  dari,  et  rursus 
post  mortem  eidem  reddi.  Cato  ait,  Larentiam  meretricio 
quæstu  locupletatam,  post  excessum  suum,  popuio  agros 
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courtisane,  laissa  après  son  déeès,  au  peuple 
romain,  les  champs  appelés  Tu rax,  Semurium, 
Lutirium,  Solinium,  et  qu'à  cause  de  cela  elle 
fut  honorée  d'un  tombeau  magnifique  et  d'une 
cérémonie  funèbre  annuelle.  Macer  Licinius, 
dans  le  premier  livre  deses  Histoires , affirme 
qu’Acca  Larentia,  femme  de  Faustulus,  fut 
nourrice  de  Rémus  et  de  Romulus;  que , sous  le 
règne  de  Romulus,  elle  fut  mariée  à un  certain 
Carucius,  riche  Toscan,  donteile  hérita,  et  qu’elle 
laissa  dans  la  suite  ce  patrimoine  à Romulus, 
qu’elle  avait  élevé , et  dont  la  piété  institua  en  son 
honneur  une  cérémonie  funèbre  et  un  jour  de 
fête. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  l’on  peut  con- 
clure que  les  Saturnales  n'étaient  célébrées 
que  pendant  un  jour,  et  que  ce  jour  est  le  14 
des  calendes  de  janvier,  durant  lequel  , au 
milieu,  d’un  festin  dréssé  dans  le  temple  de  Sa- 
turne , on  proclamait  les  Saturnales.  Ce  même 
jour,  qui  fut  jadis  consacré  à la  fois  à Sa- 
turne et  à Ops,  est  maintenant  entre  les  jours 
des  Saturnales , spécialement  consacré  aux  Opa- 
Hes.  La  déesse  Ops  était  regardée  comme  l’é- 
pouse de  Saturne  : l’on  célèbre  ensemble,  dans  ce 
mois-ci,  les  Saturnales  et  les  Opalies , parce  que 
Saturne  et  son  épouse  étaient  considérés  comme 
ceux  qui  les  premiers  avaient  su  obtenir  les  grains 
de  la  terre  et  les  fruits  des  arbres.  C’est  pourquoi, 
après  qu’ils  ont  recueilli  tous  les  divers  produits 
des  champs,  les  hommes  célèbrent  le  culte  de 
ces  divinités  comme  étant  les  auteurs  des  premiè- 
res améliorations  de  la  vie,  et  qui  suivant  cer- 
tains témoignages , ne  sont  autres  que  le  Ciel  et  la 
Terre  : Saturne  ainsi  appelé  de  satus  (génération), 
dont  le  ciel  est  le  principe  ; et  Ops,  de  la  terre, 

Turacem , Semurium , Lutirium  et  Solinium  reliquisse  ; 
et  ideo  sepulcri  magnificentia  et  annuae  parentationis  ho- 
nore dignatam.  Macer  historiarum  libro  primo,  Faustuli 
conjugem  Accam  Larentiam  Romuli  et  Remi  notricem 
fuisse,  confirmat.  Hanc  regnante  Romulo,  Carucio  cui- 
dam Tusco  diviti  denuptam , auctamque  hereditate  viri, 
quam  post  Romulo , quem  educasset , reliquit  : et  ab  eo 
parentalia,  diemque  festum,  pietatis  causa  statutum.  Ex 
his  ergo  omnibus  colligi  potest,  et  uno  die  Saturnalia 
fuisse , et  non  nisi  quartodedmo  Kalendarum  Januariarum 
celebrata  : quo  solo  die  apud  ædem  Saturni  convivio  so- 
luto, Saturnalia  clamitabantur  : qui  dies  nunc  Opalibus 
Inter  Saturnalia  deputatur,  cum  primum  Saturno  pariter 
et  Opi  fuerit  adscriptus.  Hanc  autem  deam  Opem  Saturni 
conjugem  crediderunt;  et  ideo  hoc  mense  Saturnalia, 
itemque  Opalia  celebrari , quod  Saturnus  ej  usque  uxor 
tam  frugum , quam  fructuum , repertores  esse  credantur, 
itaque  omni  jam  foetu  agrorum  coacto,  ab  hominibus  hos 
deos  coli,  quasi  vitae  cultioris  auctores , quos  etiam  non- 
nullis coelum  ac  terram  esse  persuasum  est;  Saturnum 
que  a satu  dictum,  cujus  causa  de  coelo  est;  et  terram 
Opem , cujus  ope , humanæ  vitæ  alimenta  quaeruntur  ; vel 
•ab  opere , per  quod  fructus  frugesque  nascuntur.  Huic  deae 


par  l’assistance  (ope)  de  laquelle  s'obtiennent  les 
aliments  de  la  vie  humaine;  on  bien  dn  mot 
opus  (travail),  par  lemoyen  duquel  naissent  les 
fruits  des  arbres  et  les  grainsde  la  terre.  On  of- 
fre des  vœux  à cette  déesse  assis  et  touchant  la 
terre , pour  montrer  que  la  terre  est  une  mère 
que  les  mortels  doivent  chérir.  Philochore  dit 
que  Cécrops  fut  le  premier  qui  éleva  dans  l’Atti- 
que  un  antel  à Saturne  et  à Ops,  qu’il  les  honora 
comme  étant  Jupiter  et  la  Terre,  et  qu’il  établit 
que,  le  jour  de  leur  fête,  les  pères  de  famille 
mangeraient  des  fruits  et  des  grains  de  la  terre, 
par  eux  récoltés,  ensemble  avec  les  esclaves  qui 
auraient  partagé  avec  eux  les  fatigues  des  tra- 
vaux de  l’agriculture.  Car  le  dieu  agrée  le  culteque 
lui  rendent  les  esclaves , en  considération  de  leurs 
travaux.  C'est  par  suite  de  cette  origine  étran- 
gère que  nous  sacrifions  à ce  dieu  la  tète  décou- 
verte. 

Je  crois  avoir  prouvé  plus  que  suffisamment 
qu’on  n’était  dans  l’usage  de  célébrer  les  Satur- 
nales que  durant  un  seul  jour , qui  était  le  14 
des  calendes  de  janvier.  Dans  la  suite,  elles 
furent  prolongées  durant  trois  jours,  d’aborè 
à raison  de  ceux  que  César  ajouta  à ce  même 
mois,  ensuite  en  vertu  d’un  édit  d’Auguste,  qri 
déclara  fériés  les  trois  jours  des  Satumalei 
Elles  commencent  donc  le  16  des  calendes  à 
janvier,  et  finissent  le  14,  qui  était  primi- 
tivement leur  jour  unique.  Mais  la  célébration 
delà  fête  des  Sigillaires  leur  étant  adjointe,  l’al- 
légresse religieuse  et  le  concours  du  peuple  pro- 
longea les  Saturnafes  durant  sept  jours. 


sedentes  vota  concipiunt,  terramque  de  industria  tangent 
demonstrantes , et  ipsam  matrem  esse  terram  mortolflw 
appetendam.  Philochorus , Saturno  et  Opi  primum  in  AI 
tica  slatuis3e aram  Cecropem, dicit,  eosque  deos  pro 
terraque  coluisse,  instituisseque,  ut  patres  familiarun 
et  frugibus , et  fructibus  jam  coactis , passim  cum  wn 
vescerentur,  cum  quibus  patientiam  laboris  in  colend 
rure  toleraverant;  delectari  enim  deum  honore  servonifl 
contemplatu  laboris.  Hinc  est,  quod  ex  instituto  peregd 
no,  huic  deo  6acrum  aperto  capite  facimus.  Abunde  À 
probasse  nos  œstimo , Saturnalia  uno  tantum  die , id  ^ 
quartodecimo  Kalendarum  solita  celebrari  : sed  post 
triduum  propagata , primum  ex  adjectis  a Caesare  huj 
mensi  diebus,  deinde  ex  edicto  Augusti,  quo  trium 'U 
rum  ferias  Saturnalibus  addixit,  a sextodecimo  W 
coepta  in  quarlumdecimum  desinunt;  quo  solo  fieri  &n 
consueverant.  Sed  Sigillariorum  adjecta  celebritas, 
septem  dies  discursum  publicum  et  laetitiam  religio» 
extendit. 


LES  SATURNALES 
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CHAPITRE  XI. 


u 


QoïI  D6  ûa(  point  mépriser  la  condition  des  esclaves , 
H parce  qoe  les  dieux  prennent  soin  d'eux,  et  parce  qu'il 
est  certain  que  plusieurs  d’entre  eux  ont  été  fidèles,  pré- 
Toyaots,  courageux,  et  même  philosophes  ; quelle  a été 
l’origine  des  Similaires. 

Je  ne  pois  pas  supporter,  dit  alors  Évangélus , 
qoe  notre  ami  Praetextatus,  pour  faire  briller  sou 
esprit  et  démontrer  sa  faconde , ait  prétendu  tout 
i Ihenre  honorer  quelque  dieu  en  faisant  man- 
ger les  esclaves  avec  les  maîtres;  comme  si  les 
• 4Üeox  s'inquiétaient  des  esclaves,  ou  comme  siau- 
: cône  personne  de  sens  voulût  souffrir  chéz  elle  la 
■ honte  d'une  aussi  ignoble  société.  Il  prétend  aussi 
\ mettre  au  nombre  des  pratiques  religieuses  les 
. Similaires,  ces  petites  figures  de  terre  dont  s’a- 
\ nuisent  les  plus  jeunes  enfants.  Ne  serait-il  donc 
jamais  permis  de  douter  des  superstitions  qu’il 
■mêle  à la  religion,  parce  qu’il  est  réputé  le  prince 
sciences  religieuses?  — A ces  paroles,  tous 
‘ lient  saisis  d’indignation.  Mais  Prætextatus 
nt  répliqua  : Je  veux , Évangélus,  que  tu 
fcfimes  uu  homme  superstitieux  et  indigne  de 
croyance,  si  de  solides  raisons  ne  te  démon- 
t la  certitude  de  mes  deux  assertions.  Et, 
r parla1  d’abord  des  esclaves , est-ce  plaisan- 
ie,  ou  bien  penses-tu  sérieusement  qu’il  y ait 
espèce  d’hommes  que  les  dieux  immortels 
jogent  pas  dignes  de  leur  providence  et  de 
s soins?  ou  bien , par  hasard,  voudrais-tu  ne 
souffrir  les  esclaves  au  nombre  des  hommes? 
donc  de  quelle  indignation  le  supplice 
un  esclave  pénétra  le  ciel. 

, L an  deux  cent  soixante-quatre  de  la  fonda- 
«m de  Rome,  un  certain  Autronius  Maximus, 


après  avoir  fait  battre  de  verges  son  esclave,  le 
fit  promener  dans  le  cirque , avant  l'ouverture 
des  jeux  publics , lié  à un  gibet.  Jupiter,  indigné 
de  cette  conduite, ordonna  à un  nommé  Annius, 
pendant  son  sommeil,  d’annoncer  au  sénat  que 
cette  action  pleine  de  cruauté  lui  avait  déplu. 
Celui-ci  ne  l’ayant  pas  révélé , son  fils  fût  frappé 
d’une  mort  subite;  et,  après  un  second  avertisse- 
ment, il  fut  puni  de  sa  négligence  réitérée  par 
une  atonie  corporelle,  dont  lui-méme  fut  atteint 
subitement.  Enfin , par  le  conseil  de  ses  amis,  U 
se  fit  porter  en  litière  en  cet  état , et  fit  sa  décla- 
ration au  sénat.  A peine  eut-il  achevé  de  parler, 
qu’il  recouvra  immédiatement  la  santé,  et  sortit  à 
pied  du  lieu  de  l'assemblée.  C’est  pourquoi , et 
pour  apaiser  Jupiter,  un  sénatus-consulte  et  la 
loi  Mævia  ajoutèrent,  aux  jours  des  fêtes  du 
cirque,  le  jour  appelé  instaurations , ainsi 
nommé,  non,  comme  le  pensent  quelques-uns , 
du  nom  grec  de  l’instrument  patibulaire  <rra»po$, 
fourche  ou  croix;  mais  à raison  de  la  réintégra- 
tion d’ Annius,  conformément  à l’opinion  deYar- 
ron,<Jüi  dit  qu’ msfaurare  est  formé  de  instar  no- 
vare. Tu  vois  quelle  sollicitude  le  plus  grand  des 
dieux  eut  pour  un  esclave.  Qu’est-ce  donc  qui  a pu 
t'inspirer  un  si  profond  et  si  étrange  mépris  pour 
les  esclaves?  comme  s’ils  n’étaient  pas  formés  et 
nourris  des  mêmes  éléments  que  toi,  comme  s'ils 
n’étaient  pas  animés  du  même  souffle , dérivant 
du  même  principe  1 Songe  que  ceux  que  tu  ap- 
pelles ta  propriété  sont  issus  des  mêmes  prin- 
cipes que  toi,  jouissent  du  même  ciel , vivent  et 
meurent  comme  toi.  Ils  sont  esclaves,  mais  fia 
sont  hommes.  Ils  sont  esclaves , mais  ne  le  som- 
mes-nous pas  aussi  ? Si  tu  réfléchis  que  la  for- 


CAPUT  xi. 

Jog  esse  contemnendam  sortem  servorum,  cum  et  dii  horum 
rsrxm  gerant , et  multos  ex  his  fideles , providos , fortes, 
«t  phQosophos  quoque  fuisse  constet  : tum  Sigillariorum 
i «n£0  quae  fuerit. 

Tuae  Evangelos  : Hoc  quidem,  inquit,  jam  ferre  non 
ptssm , quod  Praetextatus  noster  in  ingenii  sui  pompam , 
* 'feteu talionem  loquendi,  vel  paulo  ante  honori  alicujus 
fc  ttrigua ri  voluit,  qnod  servi  cum  dominis  vescerentur  : 
vero  curent  divina  de  servis;  aut  sapiens  quisquam 
fenti  soae  contumeliam  tam  fœdæ  societatis  admittat  : v?l 
Inoe  Sellaria,  quæ  lusum  reptanti  adhuc  infantiae  oscil- 
b firtilibos  praebent,  tentât  officio  religionis  adseribere  : 
ttçria  princeps  religiosorum  putatur,  nonnulla  etiam  su- 
Itatitiottis  admiscet  : quasi  vero  nobis  fas  non  sit,  Prae- 
fetato  aliquando  non  credere.  Hic  cum  omnes  exhorruis- 
tef,  Praetextatus  renidens  : Superstitiosam  me,  Evangele, 
te  tignum,  coi  credatur,  aestimes  volo,  nisi  utriusque 
rd  fidem  asserta  ratio  monstraverit.  Et,  ut  primum 
fervis  loquamur,  jocone  an  serio  putas  esse  hominum 
Ha? , qood  dii  immortales  nec  cura  sua , nec  providentia 
testor?  An  forte  servos  in  hominum  numero  esse  non 
***)$?  A odi  igitur,  quanta  indignatio  de  servi  supplicio 
penetraverit.  Anno  enim  post  Romam  conditam  du- 
ftfesnio  sexagesimo  quarto,  Autronius  quidam  Maximus 


servum  suum  verberatum , patibuloque  constrictum , ante 
spectaculi  commissionem  per  circum  egit.  Oh  quam  causam 
indignatus  Juppiter,  Annio  cuidam  per  quietem  imperavit, 
ut  senatui  nuntiaret,  non  sibi  placuisse  plenum  crudelita- 
tis admissum.  Quo  dissimulante,  filium  ipsius  mors  repen- 
tina consumsit  : ac,  post  secundam  denuntiationem,  oh 
eandem  negligenliam , ipse  quoque  in  subitam  corporis 
debilitatem  solatus  est.  Sic  demam  ex  consilio  amicorum 
lectica  delatus  senatui  retulit  : et  vix  consummato  sermone, 
sine  mora  recuperata  bona  valetudine , curia  pedibus  egres- 
sus est.  Ex  senatus  itaque  consulto,  et  Mævia  lege,  ad 
propitiandum  Jovem  additus  est  illis  Circensibus  dies  is, 
qui  instauratitius  dictus  est , non  a patibulo , ut  quidam 
putant,  græco  nomine  àitb  toO  eroupov,  sed  a redintegra- 
tione, ut  Varroni  placet,  qui  instaurare  ait  esse  instar  no- 
vare. Vides,  quanta  de  servo  ad  deorum  summum  cura 
pervenerit.  Tibi  autem  unde  in  servos  tantum  et  taro  im- 
mane fastidium?  quasi  non  ex  iisdem  libi  et  constent  et 
alantur  elementis,  eundemque  spiritum  ab  eodem  princi- 
pio carpant.  Vis  ta  cogitare,  eos,  quos  jus  tuum  vocas, 
iisdem  seminibus  ortos,  eodem  fmi  coelo,  aeque  vivere, 
aeque  mori?  Servi  sunt,  iiinno  homines.  Servi  snnt,  immo 
conservi.  Si  cogitaveris,  tantundem  in  utrosqae  licere 
fortunae  : tam  tu  illum  videre  liberum  potes , quam  ille  te 
servum.  Nescis,  qua  aetate  Hecuba  servire  coepit,  qua 
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tune  a autant  de  pouvoir  sur  nous  que  sur  eux , I et  accepte  quelquefois  de  lui  un  conseil  néees* 
fl  peut  arriver  que  tu  les  voies  libres,  et  qu’à  leur  1 saire.  Observe  nos  ancêtres,  qui,  pour  sauver  am 
tour  ils  te  voient  esclave.  Ne  sais-tu  pas  à quel  I maîtres  l’odieux  de  la  domination, ,et  aux  esclaves 
êge  le  devinrent  Hécube , Crésus , la  mère  de  l’humiliation  de  la  servitude,  dénommèrent  les 
Darius  Diogène,  Platon  lui-même?  Enfin,  pour-  uns  patresfamilias  (pères  de  famille),  et  les 
quoi  aurions-nous  tant  d’horreur  de  ce  nom  autres  familiares  (membres  de  la  famille).  Ainsi 
4’esclave  ? On  n’est  esclave  que  par  l’empire  de  I donc , crois-moi , fais-toi  révérer  plutôt  que 
la  nécessité;  mais  un  esclave  peut  avoir  une  âme  craindre  de  tes  esclaves.  Quelqu’un  m’accusera 
libre.  Tu  auras  rabaissé  l’esclave , si  tu  peux  me  peut-être  de  faire  descendre  les  maîtres  de  leur 
montrer  qui  ne  l’est  pas.  L’un  est  esclave  de  la  rang,  et  d’appeler  en  quelque  sorte  les  esclaves  à 
débauche,  l’autre  de  l’avarice,  l’autre  de  l’ambi-  la  liberté , parce  que  j’ai  dit  qu’ils  doivent  plutôt 
tion  • tous  le  sont  de  l’espérance  et  de  la  crainte,  révérer  leurs  maîtres  que  les  craindre.  Celui  qui 
Certainement,  nulle  servitude  n’est  plus  hon-  penserait  ainsi  oublierait  que  c’est  assez  faire 
teuse  que  celle  qui  est  volontaire;  et  cependant  pour  les  maîtres,  que  de  leur  accorder  ce  qui 
nous  foulons  aux  pieds \ comme  un  être  mépri-  suffit  bien  aux  dieux.  D ailleurs,  on  aime  celui 
*able  le  malheureux  que  la  fortune  a placé  qu’on  respecte;  mais  l’amour  ne  saurait  être  uni 
sous  le  joug  ; et  nous  ne  voulons  pas  rectifier  à la  crainte.  D’où  penses-tu  que  vienne  ce  pro- 
nos préjugés  à cet  égard.  Vous  en  trouverez  verbe  insolent  : « Autant  d’esclaves,  autant  d’en- 
parmi  les  esclaves  qui  sont  inaccessibles  à la  cor-  nemis  ?»  Non,  ils  ne  sont  point  nos  ennemis;  mais 
fuption,  tandis  que  vous  trouverez  tel  maître  à nous  les  rendons  tels,  quand  nous  sommes  à leur 
qui  l'espoir  du  gain  fait  couvrir  de  baisers  les  égard  superbes,  insultants,  cruels.  L’habitude 
mains  des  esclaves  d’autrui.  Ce  ne  sera  donc  d’une  vie  de  délices  nous  pousse  à un  tel  excès 
point  d’après  leur  condition  que  j’apprécierai  les  d’extravagance,  que  tout  ce  qui  ne  répond  point 
hommes,  mais  d’après  leur  caractère.  Chacun  se  sur-le-champ  à notre  volonté,  excite  en  nous  la 
fait  son  caractère;  c’est  le  hasard  qui  assigne  les  colère  et  la  fureur.  Nous  devenons  de  vrais  ty- 
conditions.  De  même  que  celui  qui  ayant  àache-  rans  dans  nos  maisons,  et  nous  voulons  exer 
ter  un  cheval  n’en  considérerait  que  la  housse  et  cer  toute  l’étendue  de  notre  autorité  sur  1« 
le  frein,  serait  peu  sensé;  de  même  le  plus  in-  esclaves,  sans  aucune  considération  de  justice 
sensé  de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croit  de-  En  effet,  indépendamment  de  divers  autres  geo 
voir  apprécier  son  semblable  d’après  son  habit  res  de  cruauté,  il  est  des  maîtres  qui,  tandi 
ou  d’après  sa  condition,  qui  Tenveloppe  comme  un  qu’ils  se  remplissent  avidement  en  face  de  l> 
vêtement.  Ce  n’est  point  seulement,  mon  cher  bondance  de  leurs  tables,  ne  permettent  pas  : 
Évangélus,  dans  le  sénat  ou  dans  le  forum  qu’il  leurs  esclaves,  rangés  debout  alentour,  de  re 
faut  chercher  des  amis.  Si  tu  y prends  garde  muer  les  lè  vres  pour  dire  un  seul  mot.  Le  moindr 
soigneusement,  tu  en  trouveras  dans  ta  propre  murmure  est  réprimé  par  la  verge  : les  cas  fi» 
maison.  Traite  donc  ton  esclave  avec  douceur;  tuits  eux-mêmes  n’échappent  pas  au  châtiment 
admets-le  gracieusement  dans  ta  conversation  , | La  toux,  un  éternument,  un  hoquet,  sont  sc 


Croesus,  qua  Darii  mater,  qua  Diogenes,  qua  Plato  ipse? 
Postremo , quid  ita  nomen  servitutis  horremus  ? Servus  est 
quidem , sed  necessitate  : sed  fortasse  Ubero  animo  servus 
est.  Hoc  illi  nocebit,  si  ostenderis,  quis  non  sit.  Alius  libi- 
dini servit,  abus  avaritiae,  alius  ambitioni , omnes  spei , 
omnes  timori.  Et  certe  nulla  servitus  turpior,  quam  vo- 
luntaria. At  nos  jugo  a fortuna  imposito  subjacentem,  tan- 
quam  miserum  vilemque  calcamus  : quod  vero  nos  nostris 
cervicibus  inserimus,  non  patimur  reprehendi.  Invenies 
inter  servos  aliquem  pecunia  fortiorem  : invenies  dominum 
ape  lucri  oscula  alienorum  servorum  manibus  infigentem. 
Non  ergo  fortuna  homines  œstimabo,  sed  moribus.  Sibi 
quisque  dat  mores  : conditionem  casus  assignat.  Quemad- 
modum stultus  est,  qui  emturus  equum,  non  ipsum  in- 
spicit, sed  stratum  ejus  ac  frenos  : sic  stultissimus  est,  qui 
hominem  aut  ex  veste,  aut  ex  conditione,  quee  modo  ve- 
dtis  nobis  circumdata  est , œstimandum  putat.  Non  est , 
mi  Evangele , quod  amicum  tantum  în  foro  et  in  curia 
quaeras.  Si  diligenter  attenderis,  invenies  et  domi.  Tu  modo 
vive  cum  servo  clementer  : comiter  quoque  ct  in  sermo- 
nem illum , et  nonnunquam  in  necessarium  admitte  consi- 
lium. Nam  et  majores  nostri  omnem  dominis  invidiam, 


omnem  servis  contumeliam  detrahentes,  dominum  pa^ 
familias,  servos  familiares  appellaverunt.  Colant  ergM 
potius  servi  tui , mihi  crede,  quam  timeant.  Dicet  alkp 
nunc  me  dominos  de  fastigio  suo  dejicere,  et  quodam»* 
ad  pileum  servos  vocare  : quos  debere  dixi  magis  coltf' 
quam  timere.  Hos  qui  senserit,  obliviacetor,  id  domm 
parum  uon  esse,  quod  diis  satis  est.  deinde  q°* 
etiam  amatur  : non  potest  amor  cum  (imore  misceri- 
putas  arrogantissimum  illud  manasse  proverbium, 
jactatur,  totidem  hostes  nobis  esse , quot  servos? 
bemus illos  hostes,  sed  facimus  j cumin  illoe snpertMS**® 
contumeliosissimi , crudelissimi  sumus;  et  ad  rabiem  w 
cogunt  pervenire  delici»,  ut,  quidquid  non  ex  vow«J 
respondit,  iram  furoremque  evocet  Domi  enim  nom8 
mos  induimus  tyrannorum  ; et,  non  quantum  decet,  *4 
quantum  libet , exercere  volumus  in  servos.  Nam , utce  q 
crudelitatis  genera  praeteream,  sunt,  qui,dtim  se  mco'a^ 
piis  et  aviditate  distendunt,  circumstantibus  servis  roo^ 
labra  ne  in  hoc  quidem,  utloquantur,  licere  permitti*01  "j 
murmur  omne  compescitur,  et  ne  fortuita  quidem  ^ 
verberibus’excepta  sunt.  Tussis,  sternutamentum,  W J 
magno  malo  luitur.  Sic  fit,  ut  isti  de  domino  loquantur»  q 
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«ment  punis.  II  arrive  de  là  que  ceux  à qui 
ilu’tstpas  permis  de  parler  devant  leur  maître 
fr/ent  beaucoup  de  lui  ; tandis  que  ceux  qui 
jfôD-seolement  n’ont  pas  la  bouche  close  devant 
ieor maître,  mais  même  qui  ont  pu  parler  avec 
loi,  ont  été  prêts  à périr  avec  lui,  et  à détourner 
^or  leur  propre  tête  les  dangers  qui  le  mena- 
a^ieot.  Ges  esclaves-ci  parlaient  pendant  les  re- 
ils  se  taisaient  dans  les  tortures, 
que  nous  parcourions  les  actes  géné- 
des  esclaves?  Le  premier  qui  se  pré- 
latte  concerne  Urbinus.  Condamné  à mort,  il  se 
tachait  à Réatintfm.  Sa  retraite  ayant  été  décou- 
perte,  un  de  ses  esclaves  se  coucha  à sa  place, 
t son  anneau  et  ses  vêtements,  dans  le 
vers  lequel  se  précipitaient  ceux  qui  le  pour- 
raient, présenta  sa  tête  aux  soldats,  et  re- 
le  coup  fatal  comme  s’il  était  Urbinus.  Dans 
suite,  Urbinus,  réhabilité,  érigea  à cet  esclave 
monument,  avec  une  inscription  qui  attes- 
tm  si  grand  dévouement.  Ésope , affranchi 
Démosthène,  instruit  de  l’adultère  que  son 
avait  commis  avec  Julie,  longtemps  tor- 
, persévéra  à ne  point  trahir  son  maître  ; jus- 
rà  ce  que  Démosthène  lui-même,  pressé  par 
antres  témoins,  eût  avoué  le  crime.  Si  tu 
qu’il  est  toujours  facile  de  celer  le  secret 
seul  individu , sache  que  les  affranchis  de 
>iénus,  qui  l’avaient  caché , ne  purent  être 
train ts  à le  découvrir  par  aucun  genre  de 
it.  Et  pour  que  personne  ne  dise  que 
le  fidélité  des  affranchis  a été  due  plutôt  à la 
^naissance  du  bienfait  de  la  liberté  qu’à  leur 
nature!,  écoute  un  trait  de  bienveillance 
esclave  à l’égard  de  son  maître , alors  même 
celui-ci  le  punissait.  Antius  Restion,  pros- 


crit, fuyait  seul  de  nuit.  Tandis  que  ses  esclaves 
pillaient  ses  biens , l’un  d’eux,  qu’il  avait  fait 
mettre  aux  fers  et  marquer  au  front , se  trou- 
vant, après  la  condamnation  de  son  maître,  dé- 
livré par  la  compassion  d’un  autre , se  mit  à la 
recherche  du  fugitif,  l’engagea  à ne  point  le 
redouter,  disant  qu’il  savait  que  c’était  à la 
fortune  et  non  à son  maître  qu’il  devait  imputer 
son  affront.  Cet  esclave  vint  porter  des  vivres 
a Restion  pendant  tout  le  temps  qu’il  fut  caché. 
Lorsque  ensuite  il  sentit  que  ceux  qui  le  pour- 
suivaient approchaient,  il  égorgea  un  vieillard 
que  le  hasard  lui  offrit , construisit  un  bûcher 
sur  lequel  il  Jeta  le  cadavre;  et  y ayant  mis  le 
feu , il  vint  au-devant  de  ceux  qui  cherchaient 
Restion , en  leur  disant  qu’il  s’était  fiait  justice 
du  proscrit,  et  l’avait  châtié  plus  cruellemeut  qu’il 
u’en  avait  été  châtié  lui-même.  On  le  crut , et 
Restion  fut  sauvé. 

Cæpion , qui  avait  conspiré  contre  les  jours 
d’Augusie,  ayant  été  découvert  et  condamné,  un 
esclave  le  porta  de  nuit  dans  une  corbeille  jus- 
qu’au Tibre  : descendu  à Ostie , de  là  il  le  condui- 
sit de  nuit  à la  maison  de  campagne  de  son  père, 
sur  le  territoire  de  Laurente.  Repoussé  de  Cu- 
mes  par  un  naufrage,  il  se  cacha  avec  son  maî- 
tre à Naples.  Là , ayant  été  pris  par  un  centurion, 
ni  l'argent,  ni  les  menaces,  ne  purent  l'amener 
à trahir  son  maître. 

Asinius  Pollion  voulant  forcer  impitoyable- 
ment les  habitants  de  Padou  e à livrer  leurs  ar- 
mes et  leur  argent,  ceux-ci  se  cachèrent.  Alors  il 
promit  la  liberté  et  une  récompense  aux  esclaves 
qui  découvriraient  leurs  maîtres.  Mais  on  sait 
qu’il  n’y  en  eut  aucun  qui,  séduit  par  la  ré- 
compense, ait  voulu  trahir  son  maître.  Écoute 


coram  domino  loqui  non  licet.  At  illi , quibus  non  tan- 
pnpseoiïbas  dominis,  sed  cum  ipsis  erat  sermo,  quorum 
ton  consuebatur,  parati  erant  cum  domino  porrigere 
ieem , et  periculum  imminens  in  caput  suum  vertere. 
tUTiviis  loquebantur,  sed  in  tormentis  tacebant.  Vis, 
in  servili  pectore  vii  tutes  recenseamus  ? Primus  tibi 
occorrat  : qui  cum  jussns  occidi  in  Reatino  lateret, 
ü proditis,  anus  ex  servis,  anulo  ejus  et  veste  insi* 
m cubiculo,  ad  qnod  irruebant,  qui  persequeban* 
J»  pro  domino  jacuit  ; militibusque  ingredientibus  cervi- 
p praebuit , et  ictum  tanquam  Urbinus  excepit.  Urbinus 
Nu  restita  tua,  monumentum  ei  fecit,  titulo  scriptionis, 
fentum  meritam  loqueretur,  adjecto.  Æsopus  libertus 
P&*theo»  , conscius  adulterii , quod  cum  Julia  patronus 
taaerat,  tortus  diutissime  perseveravit  non  prodere  pa- 
ta**  ; donec,  aliis  coarguentibus  consciis , Demosthenes 
N*  teretur.  Et  ne  existimes,  ab  uno  facile  celari  posse 
tottum  : Labienum,  ope  libertorum  latentem,  ut  indi- 
fct&t  liberti,  nullo  tormentorum  genere  compulsi  sunt. 
* quis  libertos  dicat  hanc  fidem  beneficio  potius  liber* 
tib  aece piae , quam  ingenio  debuisse  ; accipe  servi  in  do- 
dttim  benignitatem,  cum  ipse  a domino  puniretur.  An- 
csiiu  Restionem  proscriptum,  solumque  nocte  fugien- 
do diripientibus  bona  ejus  aliis,  servus  compeditus 


inscripta  fronte,  cum  post  damnationem  domini  aliena  es- 
set misericordia,  solutus  , fugientem  persecutus  est  : hor- 
tatusque, ne  se  timeret,  scientem  contumeliam  suam 
fortunæ  imputandam  esse,  non  domino  : abditumque  mi- 
nisterio suo  aluit.  Cum  deinde  persequentes  adesse  sensis- 
set; senem,  quem  casbs  obtulit,  jugulavit,  et  in  constru- 
ctam pyram  conjecit.  Qua  accensa,  occurrit  ris,  qui 
Restionem  quaerebant,  dicens,  damnatum  sibi  poenas 
luisse , multo  acrius  a se  vexatum,  quam  ipse  vexaverat  : 
et  fide  habita,  Restio  liberatus  est.  Caepionem  quoque, 
qui  in  Augusti  necem  fuerat  animatus , postquam  detecto 
scelere  damnatus  est,  servus  ad  Tiberim  in  cista  detulit, 
pervectumque  Hostiam,  inde  in  agrum  Laurentem , ad  vil- 
lam patris,  nocturno  itinere  perduxit.  Cumis  deinde  navi- 
gationis naufragio  una  expulsum  dominum  Neapoli  dissi- 
mulanter occuluit  : exceptusque  a centurione,  nec  pretio, 
nec  minis,  ut  dominum  proderet,  potuit  adduci.  Asinio 
! etiam  Pollione  acerbe  cogente  Patavinos,  nt  pecuniam  et 
| arma  conferrent,  dominisque  ob  hoc  latentibus,  praemio 
! servis  cum  libertate  proposito,  qui  dominos  suos  prode- 
rent; constat  servorum  nullum,  victum  praemio,  dominum 
prodidisse.  Audi  in  servis  non  fidem  tantum,  sed  et  fce- 
eundum  bonae  inventionis  ingenium.  Cum  premeret  obsi- 
dio Grumentum,  servi , relicta  domina,  ad  hostes  transfu* 
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encore  un  trait  qui  est  de  la  part  des  esclaves 
non-seulement  un  acte  de  fidélité , mais  mê- 
me une  invention  ingénieuse  et  tournée  au  bien. 
Pendant  le  siège  de  Grumentum , des  esclaves 
ayant  quitté  leur  maltresse,  s'en  furent  vers  l’en- 
nemi. La  ville  prise,  d'accord  entre  eux , ils  se 
précipitèrent  dans  la  maison  de  leur  maltresse,  et 
l'entraînèrent  d'un  air  menaçant,  disant  à ceux 
qu’ils  rencontraient  qu'ils  avaient  enfin  le  pou- 
voir de  punir  leur  cruelle  maltresse.  L’ayant 
ainsi  enlevée,  comme  pour  la  conduire  au  sup- 
plice, ils  la  mirent  en  sûreté  avec  une  respectueuse 
piété. 

Voyez,  dans  cette  autre  occurrence,  un  esclave 
ayant  la  magnanimité  de  donner  la  préférence  à 
la  mort  sur  l'ignominie.  L'esclave  de  C.  Vcttius, 
de  la  contrée  des  Pélignes , en  Italie , le  voyant 
saisi  par  ses  propres  cohortes , le  tua  afin  qu'il  ne 
fût  point  livré  à Pompée , et  se  donna  ensuite  la 
mort  pour  ne  pas  survivre  à son  maître.  Euporus, 
ou , comme  d'autres  le  racontent , Philocratès , 
esclave  de  C.  Gracchus , le  suivit  inséparable- 
ment, fuyant  du  mont  Aven  tin , tant  qu'il  y eut 
quelque  espoir  de  le  sauver,  et  le  défendit  tant 
qu'il  put;  quand  Gracchus  eut  été  tué,  l’esclave 
se  tua  lui-même  sur  le  cadavre  de  son  maître. 
L'esclave  de  Publ.  Scipion  , père  de  l'Africain , 
plaça  sur  un  cheval  son  maître , qui  venait 
d'être  blessé  dans  un  combat  contre  Annibal , 
et,  tandis  que  tous  l'abandonnaient,  le  ramena 
lui  seul  dans  le  camp. 

Mais  c'est  peu  d'avoir  servi  leurs  maîtres  vi- 
vants; les  esclaves  feront  plus  : on  les  retrou- 
vera ardents  à les  venger.  Un  esclave  du  roi  Sé- 
leucus  devenu  l’esclave  d’un  des  amis  de  ce  roi,  et 
qui  avait  été  son  meurtrier,  vengea  la  mort  de  son 
premier  maître  en  tuant  le  second,  pendant  qu’il 

gerant  Capto  deinde  oppido,  impetum  in  domum  habita 
conspiratione  fecerunt,  et  extraxerunt  dominam,  vultu 
pœnam  minante,  ac  voce  obviis  asserente,  quod  tandem 
sibi  data  esset  copia  crudelem  dominam  puniendi  : raptam- 
que  quesi  ad  supplicium , obsequiis  plenis  pietate  tutati 
sunt.  Vide  in  bac  fortuna  etiam  magnanimitatem,  exitum 
mortis  ludibrio  praeferentem.  C.  Vettium  Pelignum  Itali- 
censem, comprehensum  a corhortibus  suis,  ne  Pompeio 
traderetur,  servus  ejus  occidit  ; ac  se , ne  domino  superstes 
fieret,  interemit.  C.  Gracchum  ex  Aventino  fugientem 
Euporus  servus,  vel,  ut  quidam  tradunt,  Philocrates, 
dum  aliqua  spes  salutis  erat,  indivulsus  comes,  qua  potuit 
ratione,  tutatus  est  : super  occisum  deinde  animam,  scissis 
proprio  vulnere  visceribus,  effhdit.  Ipsum  P.  Scipionem 
Africani  patrem,  postquam  cum  Hannibale  conflixerat, 
saucium  in  equum  servus  imposuit;  et  ceteris  deserenti- 
bus, solus  in  castra  perduxit.  Parum  fuerit  dominis  prae- 
stitisse virentibus.  Quid , quod  in  his  quoque  exigend» 
vindictae  repentur  animositas?  Nam  Seleuci  regis  servus, 
cum  serviret  amico  ejus,  a quo  dominus  fiierat  interemtus, 
amantem  in  ultionem  domini  confodit.  Quid,  quod  duas 
virtutes,  quae  inter  nobiles  quoque  unice  clarae  sunt,  in 


soupait.  Que  veut-on  déplus?  Veut-on  voir  réunie! 
dans  un  esclave  les  deux  plus  nobles  vertus,  l’ha 
bileté  à gouverner  et  la  magnanimité  de  méprise! 
le  trône?  Messénius  Anaxilaüs,qni  fonda  Messify 
en  Sicile,  et  qui  fut  tyran  des  Reggiens , ayan 
laissé  des  enfants  en  bas  âge , se  contenta  de  lé 
recommander  à son  esclave  Mycithus,  leqrw 
géra  religieusement  cette  tutelle,  et  gouvernj 
avec  tant  de  modération,  que  les  Reggiens  n 
s’indignèrent  pas  d’étre  régis  par  un  esclave 
Dans  la  suite,  Micitbus  remit  aux  enfants  d^ 
venus  grands,  leurs  biens  avec  le  gouvememenl 
et  se  retira  muni  d'une  modique  somme , 
Olympie , où  il  atteignit  la  vieillesse  dans  uï 
tranquillité  profonde. 

Divers  exemples  nous  apprennent  aussi  <j 
quelle  utilité  ont  été  les  esclaves  à l’intérêt  pi 
blic.  Lors  de  la  guerre  Punique,  comme  on  mai 
quait  de  citoyens  à enrôler,  les  esclaves,  ayai 
offert  de  combattre  pour  leurs  maîtres,  forent  a 
mis  au  rang  des  citoyens;  et,  à raison  de  ce  qui 
s’étalent  offerts  volontairement,  ils  furent  apn 
lés  volones  (volontaires).  Après  la  bataille  < 
Cannes,  les  Romains  vaincus  prirent  pour  solda 
huit  mille  esclaves  achetés  ; et  quoiqu'il  en  a 
moins  coûté  de  racheter  les  prisonniers,  la  répi 
blique,  dans  cette  violente  crise,  préféra  se  confi 
aux  esclaves.  Après  la  fameuse  défaite  de  Thr 
symène,  les  affranchis  furent  aussi  appelés 
serment  militaire.  Durant  la  guerre  Sociale,  dou 
cohortes,  levées  parmi  les  affranchis,  firent  d 
actions  d’une  mémorable  valeur.  On  sait  que] 
César,  pour  remplacer  les  soldats  qu'il  avait  w 
dus,  accepta  les  esclaves  de  ses  amis,  et  reti 
d’eux  un  très-bon  service.  César  Auguste  form 
en  Germanie  et  en  Illyrie,  plusieurs  cohortes  d* 
franchis,  sous  la  dénomination  de  volontaires. 

uno  video  fuisse  mancipio,  imperium  regendi  peritiam 
imperium  contemnendi  magnanimitatem?  Anaxilaus  ce 
Messenius,  qui  Messanam  in  Sicilia  condidit , fuit  RtJ 
noram  tyrannus.  Is  cum  parvos  relinqueret  liberos , M] 
tho  servo  suo  commendasse  contentus  est.  Is  tu  Udam  J 
cte  gessit;  Imperiumque  tam  clementer  obtinuit,  ut  RhJ 
a servo  regi  non  dedignarentur.  Perdoctis  deinde  in  ætaî 
pueris  et  bona  et  imperium  tradidit  Ipse  parvo  viai 
sumto  profectus  est,  et  Olympiae  cum  summa  tranqui 
tale  consenuit.  Quid  etiam  in  commune  servilis  fort 
profuerit,  non  paucis  docetur.  Bello  Punico,  cum  dees  J 
qui  scriberentur,  servi,  pro  dominis  pugnaturos  se  p»| 
citi,  in  civitatem  recepti  sunt;  et  Volones,  quia  SpJ 
boc  voluerunt,  appellati.  Ad  Cannas  qooque  victis  Roi 
nis,  octo  millia  servorum  cmta  militaverant  : cum 
minoris  captivi  redimi  possent,  maluit  se  respublica  sd 
in  tanta  tempestate  committere.  Sed  et  post  calami  ta 
apnd  Thrasumenum  notæ  cladis  acceptam,  libertini  qncJ 
in  sacramentum  vocati  sunt  Bello  sociali,  cohortium  J 
dedm  ex  libertinis  conscriptarum  opera  memorabilis 
tutis  apparuit.  C.  Cenarem,  cum  milites  in  amissor 
locum  substitueret,  servos  quoque  ab  amicis  accepisse 
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Ne  crois  pas  que  de  pareils  faits  ne  soient  ar- 
rivés que  dans  notre  république.  Les  Borysthé- 
Diens,  attaqués  par  Zopyrion,  affranchirent 
te  esclaves,  donnèrent  aux  étrangers  le  droit  de 
cité,  abolirent  les  titres  des  dettes,  et  purent  ainsi 
résister  à l’ennemi.  I!  ne  restait  plus  que  quinze 
cents  Lacédémoniens  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, lorsque  Cléomène , avec  des  esclaves  affran- 
chis, recruta  neuf  mille  combattants.  Les  Athé- 
niens aussi,  ayant  épuisé  les  ressources  publiques, 
donnèrent  la  liberté  aux  esclaves. 


Pour  que  tu  ne  penses  pas  qu'il  n'y  aurait  eu 
de  vertu  chez  les  esclaves  que  parmi  les  hom- 
mes, écoute  une  action  des  femmes  esclaves,  non 
ans  mémorable  que  les  précédentes,  et  plus 
i la  république  qu’aucune  que  tu  puisses 
[trouver  dans  les  classes  nobles.  La  fête  des  ser- 
, qu’on  célèbre  le  jour  des  noues  de  juit- 
est  si  connue,  que  personne  n’ignore  ni  son 
ine,  ni  la  cause  de  sa  célébrité.  Ce  jour-là, 
femmes  libres  et  les  esclaves  sacrifient  à 
Caprotine  sous  un  figuier  sauvage,  en 
>ire  du  précieux  dévouement  que  manifes- 
it  les  femmes  esclaves  pour  la  conservation 
l’honneur  national.  A la  suite  de  cette  irrup- 
des  Gaulois,  où  Rome  fut  prise  par  eux , la 
lique  se  trouva  extrêmement  affaiblie.  Les 
rples  voisins,  voulant  saisir  l’occasion  d’a- 
itir  le  nom  romain , se  donnèrent  pour  dicta- 
Livias  Postumius,  de  Fidènes,  lequel  fit 
roirau  sénat  que,  S’il  voulait  conserver  les 
tes  de  la  ville,  il  fallait  lui  livrer  les  mères  de 
tille  avec  leurs  filles.  Pendant  que  les  pères 
rits  délibéraient,  incertains  du  parti  à 


forti  opera  usum  esse  comperimus.  Cæsar  Augu- 
; io  Germania  et  IHyrieo cohortes  libertinorum  complures 
it  : quas  Tolontarias  appellavit.  Ac  ne  putes,  hæc,iu 
tanin  «n  contigisse  republica,  Borysthenitæ,  oppu- 
tte  Zopyrione,  servis  liberatis,  dataque  civitate  pere- 
, et  factis  tabulis  novis,  hostem  sustinere  potuerunt. 
Lacedaemonius,  cum  mille  et  quingenti  soli 
lii,  qui  arma  ferre  possent,  superfuissent,  ex 
manumissis  bellatorum  novem  millia  conscripsit, 
quoque,  consumtis  publicis  opibus,  servis 
dederant  Ac  ne  in  solo  virili  sexa  aestimes  inter 
exstitisse  yirtutes , accipe  ancillarum  factum  non 
i,  nec  quo  utilius  reipublicæ  in  ulla  no- 
i.  Nonis  Juliis  diem  festum  esse  ancillarum , 

1 valgo  notum  est,  ut  nec  origo,  nec  causa  celebritatis 
&xt_  Junoni  enim  Caprotinæ  die  illo  liberae  pariter 
ue  sacrificant  sub  arbore  caprifico,  in  memoriam 
virtutis , quae  in  ancillarum  animis  pro  conserva- 
’ publie»  dignitatis  apparuit.  Nam  post  urbem  captam, 
esset  gallicus  motus,  respublica  vero  esset 
deducta,  finitimi  opportunitatem  invadendi  ro- 
aucupati,  praefecerunt  sibi  Postumium  Li- 
Fidenatiam  dictatorem.  Qui , mandatis  ad  senatum 
■*s«,  pos&uhrvit , ut , si  vellent  reliquias  suæ  civitatis  ma- 
fcfc,  «imtrf  ufiimiliir  sibi  et  virgines  dederentur.  Cumque  pa- 

deliberatione  suspensi,  ancilla  nomine 


prendre,  une  servante,  nommée  Tutela  ou  Phl- 
lotis , s’offrit  pour  aller  à l’ennemi  avec  les  autres 
servantes , sous  le  nom  de  leurs  maîtresses.  Ayant 
pris  le  costume  des  mères  et  des  filles  de  famille, 
les  servantes  lurent  conduites  aux  ennemis,  sui- 
vies de  personnes  éplorées  qui  simulaient  la  dou- 
leur. Livius  les  ayant  distribuées  dans  le  camp, 
elles  provoquèrent  les  hommes  à boire , feignant 
que  ce  fût  pour  elles  un  jour  de  fête.  Lorsque 
ceux-ci  furent  endormis,  du  haut  d’un  figuier 
sauvage  qui  était  proche  du  camp,  elles  donnè- 
rent un  signal  aux  Romains , qui  furent  vain- 
queurs en  attaquant  à l’improviste.  Le  sénat  re- 
connaissant fit  donner  la  liberté  à toutes  les  ser- 
vantes, les  dota  aux  frais  de  l’État,  leur  permit 
de  porter  le  costume  dont  elles  s’étaient  servies 
en  cette  occasion , et  donna  à cette  journée  la  dé- 
nomination de  Nones  Caprotines,  à cause  du  fi- 
guier sauvage  [caprificus)  d’où  les  Romains  re- 
çurent le  signal  de  la  victoire.  Il  ordonna  encore 
qu’en  mémoire  de  l’action  que  je  viens  de  racon- 
ter, on  solenniserait  annuellement  ce  jour  par 
un  sacrifice  dans  lequel  on  ferait  usage  du  lait, 
parce  que  le  lait  découle  du  figuier  sauvage. 

Il  s'est  aussi  trouvé  chez  les  esclaves  des  es- 
prits assez  élevés  pour  atteindre  à la  science  phi- 
losophique. Phédon,  de  l’école  de  Socrate,  et  son 
ami,  et  l’ami  de  Platon  au  point  que  ce  dernier 
consacra  à son  nom  ce  divin  traité  De  l'immorta- 
lité de  l’âme,  fut  un  esclave  qui  eut  l’extérieur 
et  l’àme  d’un  homme  libre.  On  dit  que  Cébès, 
disciple  de  Socrate,  l’acheta  par  le  conseil  de  son 
maître,  et  qu’il  fut  formé  par  lui  aux  exercices 
de  la  philosophie.  Phédon  devint  par  la  suite  un 

Tutela,  seu  Philotis,  pollicita  est,  se  cum  ceteris  ancillis 
sub  nomine  dominarum  ad  hostes  ituram  : habituque  raa- 
trumfamilias  et  virginum  sumto,  hostibus  cum  prosequen- 
tium  lacrimis  ad  fidem  doloris  ingestæ  sunt.  Quæ  cum  a 
Livio  in  castris  distribute  fuissent,  viros  plurimo  vino 
provocaverunt,  diem  festum  apud  se  esse  simulantes.  Qui- 
bus soporatis , ex  arbore  caprifico , quæ  castris  erat  proxima, 
signum  Romanis  dederant.  Qui  cum  repentina  incursione 
superassent,  memor  beneficii  senatus,  omnes  ancillas 
manu  jussit  emitti  ; dotemque  eis  ex  publico  fecit , et  or- 
natum, quo  tunc  erant  usæ,  gestare  concessit;  diemque 
ipsum  Nonas  Caprotinas  nuncupavit,  ab  illa  caprifico,  ex 
qua  signum  victoriae  ceperunt  ; sacrificiumque  statuit  an- 
nua solemnitate  celebrandum,  cui  lac,  quod  ex  caprifico 
manat,  propter  memoriam  facti  praecedentis  adhibetor. 
Sed  nec  ad  philosophandum  ineptum  vel  impar  servile  in- 
genium fuit.  Pbædon  ex  cohorte  Socratica,  Socratique  et 
Platoni  perfamiliaris  adeo,  ut  Plato  ejus  nomini  librum  il- 
lum divinum  de  Immortalitate  animae  dicaret,  servus  fuit, 
forma  atque  ingenio  liberali  Hunc  Cebes  Socraticus,  hor- 
tante Socrate,  emisse  dicitur,  habuisseque  in  philosophiae 
disciplinis.  Atque  is  postea  philosophus  illustris  emersit  : 
sermonesque  ejus  dfe  Socrate  admodum  elegantes  leguntur. 
Alii  quoque  non  pauci  servi  fuerunt,  qui  post  philosoph 
clari  exstiterunt.  Ex  quibus  iUe  Menippus  fuit,  cqjus  libros 
M.  Varro  in  satyris  aemulatus  est,  quas  alii  Cynicas,  ipsa 
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philosophe  illustre , et  il  a écrit  sur  Socrate  des 
entretiens  pleins  de  goût.  Depuis  Cébès,  on  trouve 
un  grand  nombre  d’esclaves  qui  furent  des  phi- 
losophes distingués.  Parmi  eux,  on  compte  Mé- 
nippus,  dont  M.  Yarron  a voulu  imiter  les  ou- 
vrages dans  ses  satires,  que  d’autres  appellent 
cyniques,  et  qu’il  appelle  lui-même  Ménippées. 
A la  même  époque  vécurent  Pompolus,  esclave 
du  péripatéticien  Philostrate  ; Persée,  esclave  du 
stoïcien  Zénon,  et  Mys,  esclave  d’Épicure,  les- 
quels furent  chacun  de  célèbres  philosophes.  Par- 
ti)» eux,  on  peut  aussi  comprendre  Diogène  le 
cynique , quoique , né  libre , il  ne  soit  devenu  es- 
clave que  pour  avoir  été  vendu.  Xéniade  Corin- 
thien voulant  l’acheter,  lui  demanda  quel  art  il 
savait  : Je  sais,  répondit  Diogène,  comman- 
der aux  hommes  libres  [liberis) . Xéniade,  ad- 
mirant sa  réponse,  l’acheta,  l’affranchit,  et,  loi 
confiant  ses  enfants,  lai  dit  : Voici  mes  enfants 
(liberos)^  à qui  vous  commanderez.  La  mémoire 
de  l’illustre  philosophe  Épictète  est  trop  récente 
pour  qu’il  soit  possible  de  rappeler,  comme  une 
chose  oubliée,  qu’il  fut  esclave.  On  cite  deux 
vers  de  lui  sur  lui-même,  dont  le  sens  intime 
est  : qu’il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui  luttent 
contre  la  diversité  des  maux  de  cette  vie  soient 
nullement  haïs  des  dieux  ; mais  qu’il  faut  en 
chercher  la  raison  dans  des  causes  secrètes , que 
la  sagacité  de  peu  d’hommes  est  à portée  de  pé- 
nétrer. 

» 

« Epictète  est  né  esclave,  son  corps  est  mu- 
tilé; il  est  pauvre  comme  Irus;  et  néanmoins 
« il  est  cher  aux  immortels.  * 

Maintenant  tu  es  convaincu,  je  pense,  qu’il 
ne  faut  point  mépriser  les  esclaves  sur  le  titre  de 
leur  condition , puisqu’ils  ont  été  l’objet  de  la  sol- 
licitude de  Jupiter,  et  qu’il  est  certain  que  plu- 


sieurs d’entre  euxont  été  fidèles,  prévoyants,  cou- 
rageux, et  même  philosophes. 

Il  me  reste  maintenant  quelque  chose  à dire 
sur  les  Sigillaires,  pour  que  tu  restes  convaincu 
que  j’ai  parlé  d’objets  sacrés,  et  non  de  choses 
puériles.  Épicadus  rapporte  qu’Hercule , après 
avoir  tué  Géryon , ramenant  en  vainqueur , à 


travers  l’Italie,  les  troupeaux  de  bœufs  qu'il  lui 
avait  enlevés,  jeta  dans  le  Tibre,  sur  le  pont 
maintenant  appelé  Sublicius , et  qui  fut  construit 
à cette  époque , un  nombre  de  simulacres  d'hom- 
mes  égal  au  nombre  de  ceux  de  ses  compagne» 
qu’il  avait  perdus  durant  'Son  voyage*,  afin  qui 
ces  figures,  portées  dans  la  mer  par  le  cours  pro* 
pice  des  eaux , fussent  rendues  par  elles  à 11 
terre  paternelle  des  défunts,  à la  place  de  leoif 
corps.  C’est  de  là  que  l’usage  de  faire  de  telle! 
figures  serait  devenu  une-  pratique  religieuse 
Quant  à moi,  l’origine  de  cette  coutume  me p* 
rait  plus  vraisemblable  telle  que  je  l’ai  raconté 
plus  haut , savoir  : que  les  Pélasges , instrui 
par  une  favorable  interprétation  qu’on  pouvl 
entendre  par  le  mot  (tête),  non  des  tètes  W 
maines,  mais  des  têtes  d’argile , et  que  le  ni 
cpcoToç  signifiait  non-seulement  un  homme , wi 
encore  un  flambeau , se  mirent  à allumer  dt 
flambeaux  de  cire  en  Phonneur  de  Saturne,! 
consacrèrent  des  figurines,  au  lieu  de  leurs  propif 
têtes,  sur  l’autel  de  Saturne,  contigu  au  sacd 
lum  de  Dis.  De  là  est  venue  la  coutume  de  s’ei 
voyer,  pendant  les  Saturnales,  des  flambe» 
de  cire,  et  celle  de  fabriquer  et  de  vendre  i 
figurines  d’argile  sculptée,  qu’on  offrait  en  s 
crifice  expiatoire , pour  soi  et  pour  les  siens, 
Dis-Saturne.  Le  commerce  de  ces  objets  séw 
établi  durant  les  Saturnales,  laventeseprolongl 
durant  sept  jours , qui  sont  fériés , quoiqu’ils  t 


appellat  Menippeas.  Sed  et  Philostrati  peripatetici  servus 
Pompolus,  et  Zenonis  stoici  servus,  qui  Perseus  vocatus 
est,  et  Epicuri,  cui  Mys  nomen  fuit,  philosophi  non  in* 
celebres  ilia  ætate  vixerunt  : Diogenes  etiam  cynicus,  li- 
cet ex  libertate  in  servitutem  venum  ierat.  Quem  cqm  emere 
vellet  Xeniades  Corinthius,  et,  quid  artificii  novisset,  per- 
contatus esset,  Novi,  inquit  Diogenes,  hominibus  liberis 
imperare.  Tunc  Xeniades,  responsum  ejus  demiratus,  emi- 
sit mano;  filiosque suos  ei  tradens,  Accipe,  inquit,  libe- 
ros meos,  quibus  imperes.  De  Epicteto  autem  philosopho 
nobili,  quod  is  quoque  servus  fuit , recentior  est  memoria , 
quam  ut  possit  inter  obliteraU  nesciri.  Cujus  etiam  de  se 
scripti  duo  versus  feruntur,  ex  qnibus  illud  latenter  intel- 
ligas , non  omnimodo  diis  exosos  esse , qui  in  hac  vita  cum 
aerumnarum  varietate  luctantur,  sed  esse  arcanas  causas , 
ad  quas  paucorum  potuit  pervenire  curiositas. 

AouXoç  ’EttÉxTTjrot  yevdpjv,  xort  et&fjtaTt 
Kal  TcevtYjv  'Ipo; , xai  çiXoç  àôavÀxoïç. 

Habes,  ut  opinor,  assertum,  non  esse  fastidio  despicien- 
dum servile  nomen  ; cum  et  Jovem  tetigerit  cura  de  servo, 
ef,  multos  ex  his  fideles,  providos,  fortes,  philosophos 


etiam  exstitisse , constiterit.  Nunc  de  Sigfilaribus , «J 
denda  me  potius existimes , quam  sancta  dixisse,  F» 
recensendum  est.  Epicadus  refert,  Herculem,  oed 
Geryone , cum  victor  per  Italiam  armenta  duxisset,  Vj» 
qui  nunc  Sublicius  dicitur,  ad  tempus  instructo,  horni» 
simulacra  pro  numero  sociorum,  quos  casu  peregrinati 
nis amiserat , in  fluvium  demisisse,  ul  aqua  secundi' 
mare  devecta,  pro  corporibus  defunctorum  veluli  p* 
sedibus  redderentur  : et  inde  usum  talia  simulacra  finjj 
inter  sacra  mansisse.  Sed  mihi  hujus  rei  ilia  origo  to 
aestimator,  quam  paulo  ante  memini  retulisse  : Pd*É 
postquam  felidor  interpretatio,  capita  non  Tiventiuro,! 
fictilia , et  çwrè;  aestimationem  non  solum  homine*0  J 
etiam  lumen  significare  docuisset , coepisse  Saturno  cn 
potius  accendere , et  in  sacellum  Ditis  aræ  Saturni  cjfl 
rens  oscilla  quaedam  pro  suis  capitibus  ferre.  Ex  i!l<>  t» 
tum  , ut  cerci  SalurnaÜbus  missitarentur,  et  sigilhl 
fictili  fingerentur,  ac  venalia  pararentur  ; qua  homine*! 
se  atque  suis  piaculum  pro  Dite  Saturno  facerent.  Itali 
tumalibus  talium  commerciorum  ciepta  celebritas  sefl 
occupat  dies;  quos  tantum  feriatos  fiicit  esse,  non  fis 
omnes.  Nam  medio > id  est , tertiodecimo  Kalendas  fe»tj 
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«lent  pas  tons  fêtés;  mais  seulement  le  jour  du 
milieu  des  Saturnales,  c’est-à-dire,  le  1S  des 
3/endes,  comme  nous  l’avons  déjà  prouvé.  La 
I même  chose  est  encore  constatée  par  le  témoi  gnage 
deceoxqui  ont  traité  plus  complètement  de  la  di- 
fisioD  de  l’année,  des  mois  et  des  jours,  et  de 
forganisatioD  adoptée  par  G.  César. 

( CHAPITRE  XII. 

De  la  division  de  Tannée  par  Romulus. 

, Comme  Prstextatus  voulait  terminer  son  dis- 

E/sen  cet  endroit,  Aurélius  Symmaque  lui  dit  : 
tinue,  Praetextatus,  à nous  parler  avec  tant 
febtérét  sur  la  division  de  Tannée,  si  tu  veux  éviter 
pportunUé  des  interrogations.  Peut-être  est-il 
piqu’un  de  ceux  ici  présents,  qui  ignore  quelle 
il  chez  Jes  anciens  la  division  de  Tannée,  et  quelles 
pat  les  innovations  qu’on  introduisit  par  la  suite, 
(■près  des  règles  plus  certaines.  Je  crois  qu’en 
pant  des  jours  ajoutés  à l’un  des  mois,  tu  as 
■Eité  dans  l’esprit  de  ceux  qui  t’écoutaient  l’envie 
■re  instruits  de  cette  question.  Alors  Prœtex- 
p,  reprenant  son  discours,  continua  dans  les 
pesqni  suivent  : —Les  Égyptiens  sont  les  seuls 
■eurent  toujours  un  mode  fixe  de  régler  l’année, 
essuppu tâtions  des  autres  nations,  quoique  diffé- 
otes  entre  elles,  furent  pareillement  erronées, 
'mecon  tenterai  de  rapporter  celles  de  quelques 
Urées.  Les  Arcadiens  divisaient  leur  année  en 
•is  mois  ; les  Àcarnaniens,  en  six  : les  autres 
tes  comptaient  dans  leur  année  trois  cent  cin- 
inte^quatre  jours.  11  n’est  donc  pas  étonnant 
ia  milieu  de  ces  variations,  Romulus  ait  autre- 
divisé  Tannée  des  Romains  en  dix  mois.  Cette 
ee  commençait  au  mois  de  mars,  et  compre- 
• trois  cent  quatre  jours , en  sorte  que  six 

arimos  : et  aliis  boc  assertionibus  ab  his  probatum  est , 
itionem  anni  9 mensium , diernmque , et  ordinationem 
'*$are  digestam  plenius  retulerunt. 

CAPUT  xn. 

Quomodo  annum  ordinaverit  Romnlos. 

his  facere  vellet  finem  loquendi , subjecit  Aure- 
pmnarJius  : Pergin,  Praetextate,  eloquio  tam  dulci 
%o  qixxjue  edissertare,  antequam  experiaris  molestiam 
-tali*;  si  quis  forte  de  praesentibus  ignorat,  quo  or- 
ti apud  priscos  fuerit,  vel  certioribus  postea  regulis 
dUa  sit  ?ad  quod  discendum  ipse  mibi videris  audien- 
«imos  incitasse,  de  diebus  mensi  additis  disserendo. 
k etMieon  ductu  orandi  reliqua  contexit.  Anni  certus 
ipud  solos  semper  Ægyptios  fuit  : aliarum  gentium 
oamero,  pari  errore  nutabat.  Et  ut  contentus  sim 
paucarum  morem  regionum,  Arcades  annum 
'.bas  mensibus  explicabant,  Acarnanes  sex;  Græci 
(r*c*?nlU  quinquaginta  quatuor  diebus  annum  pro- 
‘ooipu  Labant-  Non  igitur  mirum  in  hac  varietate, 
ae  quoque  olim  auctore  Romalo  annum  suum  de- 
kiis-ve  mensibus  ordinatum , qui  annas  incipiebat  a 


mois,  savoir , avril,  juin,  sextilis , septembre , 
novembre,  décembre,  étaient  de  trente  jours; 
et  quatre  mois,  savoir,  mars,  mai,  quintilis, 
octobre , étaient  de  trente-un  jours.  Ces  derniers 
ont  encore  aujourd’hui  leurs  noues  au  septième 
jour,  tandis  que  les  autres  les  ont  au  cinquième. 
Les  mois  qui  avaient  les  nones  au  septième  jour 
comptaient  dix-sept  jours  d’intervalie  des  ides 
aux  calendes  ; ceux  qui  avaient  les  nones  au  cin- 
quième jour  en  comptaient  dix-huit,  depuis  les 
ides  jusqu'aux  kalendes/ 

Telle  fut  la  division  de  Romulus.  11  consacra 
le  premier  mois  de  l’année  à son  père  Mare. 
L’ordre  de  primauté  de  ce  mois  est  prouvé  par 
la  dénomination  de  quintilis,  qui  est  ie  cinquième 
depuis  mars , et  par  ia  dénomination  des  autres 
mois  qui  suivent  quintilis,  et  qui  portent  la  dé- 
nomination de  leur  rang  numérique.  Le  premier 
jour  de  ce  mois,  on  allumait  le  feu  nouveau  sur 
les  autels  de  Vesta,  afin  qu’avec  l’année  recom- 
mençât le  soin  de  le  conserver.  Au  début  de  ce 
même  mois, on  remplaçait  les  vieilles  branches 
de  laurier  par  de  nouvelles,  autour  de  la  mai- 
son du  roi,  aux  curies,  et  aux  maisons  des  fla- 
mines. Au  commencement  de  ce  même  mois,  on 
sacrifiait  en  public  et  en  particulier  à Anna 
Pérenna,  pour  obtenir  de  passer  heureusement 
l’annéeet  d’en  voir  plusieurs  autres.  Dans  ce  même 
mois,  on  payait  aux  professeurs  leurs  salaires 
que  Tannée  expirée  avait  fait  échoir.  Les  comices 
s’ouvraient;  on  affermait  les  revenus  publics; 
les  dames  romaines  servaient  leurs  esclaves  à 
table,  comme  les  maîtres  faisaient  pendant  les 
Saturnales;  les  femmes,  pour  exciter  les  esclaves 
par  cet  honneur,  en  commençant  l’année,  à une 
prompte  obéissance;  les  hommes,  pour  les  ré- 

Martio,  et  conficiebatur  diebus  trecentis  quatuor  : ut  sex 
quidem  menses,  id  est , Aprilis,  Junius,  Sextilis,  Septem- 
ber, November,  December,  tricenûm  essent  dierum  ; qua- 
tuor vero , Martius,  Majus , Quintilis,  October,  tricenis  et 
singulis  expedirentur  : qui  hodieque  septimanas  habent 
Nonas,  ceteri  quintanas.  Septimanas aulem  habentibus  ab 
Idibus  revertebantur  Kalendae  a.  d.  septimumdecimum. 
Verum  habentibus  quintanas,  a.  d.  oclavumdecimum  re- 
mcabat  initium  Kalendarum.  Hæc  fuit  Romuli  ordinatio, 
qui  primum  anni  mensem  genitori  suo  Marti  dicavit.  Quem 
mensem  anni  primum  fuisse , vel  ex  hoc  maxime  probatur, 
quod  ab  ipso  Quintilis  quintus  est , et  deinceps  pro  numero 
nominabantur.  Hujus  etiam  prima  die  ignem  novum  Vestae 
aris  accendebant  : ul  incipiente  anno,  cura  denuo  servandi 
novati  ignis  inciperet.  Eodem  quoque  ingrediente  mense , 
tam  in  regia , curiisque  atque  Flaminum  domibus , laurcæ 
veteres  novis  laureis  mutabantur.  Eodem  quoque  mense  et 
publice , et  privatim  ad  Annam  Perennam  sacrificatum 
itur;  ut  annare  perennareque  commode  liceat.  Hoc  mense 
mercedes  exsolvebant  magistris,  quas  completus  annus 
deberi  fecit  : comitia  auspicabantur,  vectigalia  locabant  : 
et  servis  cœnas  apponebant  matronae,  ut  domini  Saturna- 
libus. lllæ,  ut  principio  anni  ad  promtum  obsequium  lio- 
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compenser  des  services  qu'ils  avaient  déjà  ren- 
dus précédemment. 

Romulus  nomma  le  second  mois , Avril , ou  plu- 
tôt, comme  quelques-uns  pensent,  Âphril,  avec 
aspiration,  du  mot  écume , que  les  Grecs  disent 
âcppov,  de  laquelle  on  croit  que  Vénus  est  née;  et 
voici  le  motif  qu'on  prête  à Romulus.  Ayant 
nommé  Mars  le  premier  mois'de  l’année , du  nom 
de  son  père , il  voulut  que  le  second  mois  prit 
son  nom  de  Vénus,  mère  d'Énée,  afin  que  ceux 
à qui  les  Romains  devaient  leur  origine  occu- 
passent les  premiers  rangs  au  commencement  de 
l’année.  En  effet,  encore  aujourd’hui,  dans  les 
rites  sacrés,  nous  appelons  Mars  notre  père,  et 
Vénus  notre  mère.  D’autres  pensent  que  Romu- 
lus , ou  par  une  haute  prévision , ou  par  une  pres- 
cience divine , assigna  leurs  dénominations  aux 
deux  premiers  mois,  afin  que,  le  premier  étant 
dédié  à Mars,  ce  grand  meurtrier  des  hommes, 
selon  ce  que  dit  Homère,  confident  de  la  nature  : 

« O Mars,  ô sanglant  fléau  des  humains  et  des- 
« tructeur  des  murailles,  » 
le  second  fût  dédié  à Vénus,  dont  l’influence 
bienfaisante  pût  neutraliser  l’action  de  Mars. 
Ainsi,  parmi  les  douze  signes  du  zodiaque , qu’on 
croit  être  chacun  le  domicile  d’une  divinité  par- 
ticulière, le  premier,  qui  est  le  Bélier,  est  assigné 
à Mars  ; et  le  suivant , qui  est  le  Taureau,  à Vé- 
nus. Le  Scorpion  est  placé  en  regard  et  en  retour 
de  ces  deux  signes,  de  telle  sorte  qu'il  est  com- 
mun aux  deux  divinités.  On  ne  pense  pas  que 
cette  disposition  soit  étrangère  à l’ordination  cé- 
leste : car  la  partie  postérieure  du  Scorpion,  ar- 
mée d'un  aiguillon  pareil  à un  trait  redoutable, 
forme  le  second  domicile  de  Mars  ; tandis  que  Vé- 
nus, qui,  comme  sous  un  joug  en  équilibre,  assor- 
tit les  amours  et  les  mariages,  a pour  partage  la 

nore  servos  invitarent;  hi , quasi  gratiam  perfecti  operis 
exsolverent.  Secundum  mensem  nominavit  Aprilem,  ut 
quidam  putant  cum  aspiratione,  quasi  Aphrilem,  a spuma, 
quam  Græci  dçpbv  vocant , unde  orta  Venus  creditur.  Et 
hanc  Romuli  fuisse  asserunt  rationem,  ut  primum  quidem 
mensem  a patre  suo  Marte,  secundum  ab  Æneæ  matre  Ve- 
nere nominaret  : et  hi  potissimum  anni  principia  serva- 
rent, a quibus  esset  romani  nominis  origo;  cum  hodie 
quoque  in  sacris  Martem  patrem,  Venerem  genitricem 
vocemus,  alii  putant,  Romulum  vel  altiore  prudentia,  vel 
certi  numinis  providentia,  ita  primos  ordinasse  menses, 
ut,  cum  praecedens  Marti  esset  dicatus , deo  plerumque 
hominum  necatori , ut  Homerus  ait , naturae  conscius, 

*Apa;  ’Ape;  PpoToXotyi , [1101196 ve,  TeixefftTcXy|Ta* 
secundus  Veneri  dicaretur,  quæ  vim  ejus  quasi  benefica 
leniret.  Nam  et  in  duodecim  zodiaci  signis,  quorum  certa 
certorum  numinum  domicilia  creduntor,  cum  primum  si- 
gnum Aries  Marti  assignatus  sit , sequens  mox  Venerem , 
id  est,  Taurus,  accepit.  Et  rursus  e regione  Scorpius  ita 
divisus  est , ut  deo  esset  utrique  communis , nec  aestima- 
tur ratione  coelesti  casti  carere  ipsa  divisio.  Siquidem  acu- 
leo, vehit  potentissimo  telo,  pars  armata  posterior  domi* 


portion  antérieure , que  les  Grecs  appellent 
et  nous  libra  (flèche  de  la  balance).  D’autre  part, 
Cincius,  dans  son  Traité  des  Fastes,  dit  que 
mal  à propos  aucuns  pensent  que  les  anciens  ont 
dénommé  le  mois  d’avril  du  nom  de  Vénus,  puis- 
qu’ils n’ont  établi,  durant  ce  mois,  aucun  jour  de 
fête,  ni  aucun  sacrifice  solennel  en  l’honneur  de 
cettft  déesse;  et  que,  même  dans  les  chants  des 
Saliens,  Vénus  n’est  point  célébrée  comme  le  sont , 
tous  les  autres  dieux.  Varron  est  d’accord  sur  ce 
point  avec  Cincius.  11  affirme  que  le  nom  de  Vé- 
nus n’a  été  connu  des  Romains,  au  temps  des  roit 
ni  en  grec  ni  en  latin;  et  qu’ainsi  le  mois  d'avil 
n'a  pas  pu  eu  tirer  sa  dénomination.  Mais,  pour* 
sait-il , comme  jusqu’à  l’équinoxe  du  printeraj , 
le  ciel  est  triste  et  voilé  de  nuages,  la  mer  ferrai 
aux  navigateurs,  la  terre  elle-même  couverte  pt 
les  eaux,  les  glaces  ou  les  neiges,  tandis  quel 
printemps, survenant  dans  le  mois  d’avril,  ou* 
toutes  les  voies,  et  que  les  arbres  commeue* 
alors  à se  développer,  ainsi  que  tous  les  gérai 
que  la  terre  renferme;  on  peut  croire  que  cl 
de  toutes  ces  circonstances  que  ce  mois  a pf 
son  nom  d’avril,  comme  qui  dirait  aperilis.  Cï 
ainsi  que,  chez  les  Athéniens,  le  même  moisi 
appelé  anthestérion , parce  qu’à  cette  même  ép 
que  toutes  les  plantes  fleurissent.  Toutefois  Yi 
rius  Fiaccus  convient  qu’il  fut  établi,  plus  tai 
que  les  dames  romaines  célébreraient,  le  jour  J 
calendes  de  ce  mois,  une  fête  en  rhonneur 
Vénus  ; institution  dont  je  me  dispenserai  de* 
porter  la  cause,  comme  étant  étrangère  à* 
sujet. 

Romulus  plaça  au  troisième  rang  le  mois 
mai,  dont  le  nom  a donné  lieu  à une  grande  « 
versité  d’opinions  chez  les  auteurs.  Fulvios? 
bilior,  dans  les  Fastes  qu’il  inscrivit  dans  le  ta 

I 

cilium  Martis  est.  Priorem  vero  partem,  cui  ^ô;l 
Græcoâ  nomen  est , nos  libram  vocamus,  Venus 
quæ  velut  jugo  concordi  jungit  matrimonia  amidti* 
componit.  Sed  Cincius  in  eo  libro , quem  de  Fastis  refit 
ait,  imperite  quosdam  opinari,  Aprilem  mensem  aoti( 
a Venere  dixisse;  cum  nullus  dies  festus  nullumqot 
crificium  insigne  Veneri  per  hnnc  mensem  a niajod 
institutum  sit  : sed  ne  in  carminibus  quidem  Saliorutf 
neris  ulla',  ut  ceterorum  caelestium,  laus  celebretur, 
etiam  Varro  consentit,  affirmans , nomen  Venerii  M 
regibus  quidem  apud  Romanos  vel  latinuin  Tei  gn* 
luisse  ; et  ideo  non  potuisse  mensem  a Venere  nom® 
sed , cum  fere  anle  aequinoctium  vernum  triste  sit  tf 
et  nubibus  obductum,  sedet  mare  navigantibus  cUw 
terrae  etiam  ipsæ  aut  aqua,  aut  pruina,  aut  nivibus  «j 
g&ntur,  eaque omnia  verno,  id  est,  hoc  mense, m 
tur,  arbores  quoque],  nec  minus  cetera,  quæ  contint 
ra,  aperire  se  in  germen  incipiant  : ab  his  omnibus  rod 
Aprilem  dici  merito  credendum,  quasi  aperilem,  sicut  | 
Athenienses  iv6e<rojp{a>v  idem  mensis  vocatur,  ab 
quod  hoc  tempore  cuncta  florescant.  Non  tamen  negati 
rius  Flaccus,  hoc  die  postea  constitutum , ut  vm 
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pfedel'Hereule  des  Muses,  dit  que  Romulus  ayant 
dirôésoD  peuple  en  deux  classes,  les  anciens  ( ma- 
jores) et  les  jeunes  gens  (juniores),  les  uns  desti- 
nés  à servir  l’État  par  leurs  conseils,  les  autres 
en  portant  les  armes,  donna,  en  l’honneur  deces 
deux  classes  de  citoyens,  le  nom  de  mai  au  mois 
dont  il  s’agit,  et  le  nom  de  juin  au  mofe  suivant. 
D aotres prétendent  que  le  mois  de  mai  a passé 
\ dans  nos  Fastes,  de  ceux  desTusculains,  parmi 
lesquels  Jupiter  est  encore  appelé  Deus  Majus , à 
cause  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté.  Cincius 
iposeque  ce  mois  a pris  son  nom  de  Maïa,  qu’il 
'dit  réponse  de  Vulcain  ; s’appuyant  sur  ce  que 
fit  flamine  de  ce  dieu  sacrifie  à cette  déesse , aux 
Rendes  de  mai.  Mais  Pison  soutient  que  l’épouse 
jst  Vulcain  s’appelle  Maïesta,et  non  Maïa.  D’au- 
pes  prétendent  que  c’est  Maïa,  mère  de  Mercure, 
K adonné  son  nom  au  mois  dont  nous  parlons , 
■ fondant  principalement  sur  ce  que  c’est  pen- 
btot  sa  durée  que  les  diverses  classes  de  mar- 
pands  sacrifient  également  à Maïa  et  à Mer- 
pre.  D’antres,  et  parmi  eux  Cornélius  Labéo, 
Wrment  que  cette  Maïa , à laquelle  on  sacrifie 
tendant  le  mois  de  mai,  est  la  Terre,  qui  aurait 
pis  ce  nom  à raison  de  sa  grande  étendue, 
u on  nomme  effectivement  dans  les  sacri- 
lees  Mater  magna . Us  fondent  encore  leur  as- 
Krtion  sur  ce  qu’on  offre  à Maïa  une  truie 
fane,  victime  spécialement  consacrée  à la 
"erre;  et  ils  disent  que  Mercure  lui  est  adjoint, 
ans  ces  sacrifices,  parce  que  c’est  le  contact 
£ la  Terre  qui  donne  la  voix  à l’homme  nais- 
Uit;  or  nous  savons  que  Mercure  est  le  dieu  de 
i voix  et  de  l’éloqnence.  Cornélius  Labéo  dit 

sacram  tacerent  : cujus  rei  causam  f quia  huic  loco 

0 rGfirenit,  praetereundam  est.  Majum  Romulus  tertium 
soit,  «le  cujos  nomine  inter  auctores  lata  dissensio  est. 
a Fulvius  Ptobilior  in  Fastis,  quos  in  aede  Herculis  Mu- 
otd  posuit,  Romulum  dicit,  postquam  populum  in 

jonioresque  divisit , ut  altera  pars  consilio , altera 
te*  r^m  publicam  tueretur,  in  honorem  utriusque  partis 
ir  Majum,  sequentem  Junium  vocasse.  Sunt  qui , hunc 
fe-em  ad  nostros  festos  a Tusculanis  transisse  comme- 
tat : apodqnos  nane  quoqae vocatur  Deus  Majus, qui 
Juppiter,  a magnitudine  scilicet  ac  majestate  dictus. 

1 ia*  mensem  nominatum  putat  a Maja,  quam  Vulcani 
t qxo rem;  arguraeotoque  utitur,  quod  flamen  Vulca- 
- tab-odis  Majis  huic  deæ  rem  divinam  facit.  Sed  Piso 
r*ui  Vulcani  Majestam,  non  Majam  dicit  vocari.  Con- 
am  alii , Majam  Mercurii  matrem  mensi  nomen  de* 

liioc  maxime  probantes,  quod  hoc  mense  mercato- 
oiaes  Majæ  pariter  Mercurioque  sacrificant.  Affirmant 
i m,  quibus  Cornelius  Labeo  consentit,  hanc  Mnjam, 
sute  Majo  res  divina  celebratur,  terram  esse , hoc 
feoa  nomen  a magnitudine;  sicut  et  Mater  magna  in 
i vocatur  : asaertionemque  æstimationi3  suae  etiam 
, quod  aos  praegnans  ei  mactatur,  quæ  ho- 
frnpria  est  terrae:  et  Mercurium  ideo  illi  in  sacris  ad- 
ibunt , quia  vox  nascenti  homini  terræ  contactu  da- 
*rimus  autem  Mercurium  vocis  et  sermonis  potentem, 
ar  e*i  Cornelius  Labeo,  huic  Majæ  ædero  Kaleudis 


encore  qu  a l’époque  des  calendes  de  mai , on 
consacra  un  temple  à cette  Maïa , sous  le  nom  de 
Bonne  Déesse.  Il  ajoute  qu’on  peut  se  convaincre, 
par  les  mystères  les  plus  sacrés  de  la  religion , 
que  cette  Bonne  Déesse  est  la  même  que  la  Terre, 
et  que  les  livres  des  pontifes  la  désignent  sous 
les  noms  de  Fauna,  Ops  et  Fatua.  Elle  est  nom- 
mée Bona,  comme  étant  la  cause  productrice  de 
tout  ce  qui  est  bon  pour  notre  pourriture  ; Fauna, 
parce  qu’elle  favorise  {favens)  tout  ce  qui  est 
utile  aux  êtres  animés;  Ops  (secours),  parce  que  la 
vie  n’est  que  par  son  secours;  Fatua,  de  fando 
(parlant),  parce  que,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut , les  enfants  nouveau-nés  n’acquièrent 
la  voix  qu’après  avoir  touché  la  terre.  Les  uns 
disent  que  cette  déesse  possède  la  puissance  de 
Junon;  et  que  c’est  pour  cela  qu’on  lui  met  le 
sceptre  royal  dans  la  main  gauche.  D’autres 
croient  qu’elle  est  la  même  que  Proserpine , et 
qu’on  lui  sacrifie  une  truie,  parce  que  eet  ani- 
mal dévore  les  moissons  que  Cérès  départit  aux 
mortels.  D’autres  la  croient  l’Hécate  des  enfers. 
Les  Béotiens  la  prennent  pour  Sémélé  et  la  font 
fille  de  Faunus.  Elle  résista  à la  volonté  de  son 
père,  devenu  amoureux  d elle,  qui  la  fustigea  avec 
une  branche  de  myrte,  et  qui,  même  en  l’eni- 
vrant , ne  put  la  faire  céder  à ses  désirs.  On  croit 
cependant  que  le  père,  s’étant  métamorphosé  en 
serpent,  eut  commerce  avec  sa  fille.  A l’appui  de 
- ces  circonstances  on  produit  les  indices  suivants  : 
les  branches  de  myrte  sont  interdites  dans  son 
temple  ; on  ombrage  sa  tête  des  feuilles  de  la 
vigne , dont  le  fruit*  fut  employé  par  son  père 
comme  principal  moyen  de  la  séduire  ; le  vin 

Majis  dedica  tam  sub  nomine  Bonæ  Deæ  : et  eandem  esse 
Bonam  Deam  et  terram , ex  ipso  ritu  occultiore  sacrorum 
doceri  posse  confirmat  : hanc  eandem  Bonam  Deam , Fau- 
namque,  et  Opem,  et  Fatuam  pontificum  libris  iodigitari. 
Bonam , quod  omnium  nobis  ad  vicium  bonorum  causa 
est  : Faunam,  quod  omni  usui  animantium  favet  : Opem, 
quod  ipsius  auxilio  vita  constet  : Fatuam  a fando , quod  ; 
ut  supra  diximus,  infantes  partu  editi  non  prius  vocem 
edunt,  quam  attigerint  terram.  Sunt , qui  dicant,  hanc  Deam 
potentiam  habere  Junonis , ideoque  sceptrum  regale  in 
sinistra  manu  ei  additum.  Eandem  alii  Proserpinam  cre- 
dunt, porcaqne  ei  rem  divinam  fieri  ; quia  segetem , quam 
Ceres  mortalibus  tribuit , porca  depasta  est.  Alii  xQovtav 
*Exocty)v  : Boeoti  Semelam  credunt , nec  non  eandem  Fauni 
filiam  dicunt  : obstilisseque  voluntati  patris  in  amorem 
suum  lapsi , ut  et  virga  myrtea  ab  eo  verberaretur,  cum 
desiderio  patris  nec  vino  ab  eodem  pressa  cessisset  : trans- 
figurasse se  tamen  in  serpentem  pater  creditur,  et  coisse 
cum  filia.  Horum  omnium  hoc  proferunt  indicii , quod  vir- 
gam myrleam  in  templo  haberi  nefas  sit,  .quod  super  ca- 
put ejus  extendatur  vitis,  qua  maxime  eam  pater  decipere 
lentavit;  quod  vinum  in  templum  ejus  non  suo  nomine  so- 
leat inferri,  sed  vas,  in  qoo  vinum  inditum  est , mellarium 
nominetur,  et  vinum  lac  nuncupetur;  serpentesque  io 
templo  ejus  nec  terrentes , nec  timentes  appareant.  Qui- 
dam Medeam  putant,  quod  in  ædem  ejus  omne  genus  her 
barumsit,  ex  quibus  antistites  dant  plerumque  medici 
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n’est  pas  apporté  dans  son  temple  sous  son  nom 
ordinaire  ; le  vase  dans  lequel  il  est  contenu  porte 
la  dénomination  de  vase  à miel  (i mellarium );  le 
vin  lui-même  y est  appelé  du  lait;  enfin,  les  ser- 
pents ne  sont  représentés  dans  son  temple  ni 
comme  effrayant  les  hommes,  ni  comme  ef- 
frayés par  eux.  Quelques-uns  croient  que  cette 
.déesse  est  Médée,  parce  qu’on  trouve  dans  son 
temple  toutes  sortes  d’herbes,  dont  les  prêtres 
composent  un  grand  nombre  de  remèdes;  et  parce 
qu’il  n’est  pas  permis  aux  hommes  d’y  entrer,  à 
cause  de  l’injure  qu’elle  éprouva  de  l’ingrat  Ja- 
son. Chez  les  Grecs  elle  est  appelée  la  divinité 
des  femmes,  que  Varron  dit  être  fille  de  Faunus; 
et  tellement  pudique , qu'elle  ne  sortit  jamais  du 
gynécée , que  son  nom  ne  fut  jamais  prononcé  en . 
public,  qu’elle  ne  vit  jamais  aucun  homme  et 
ne  fut  jamais  vue  par  aucun  : c'est  pourquoi 
aucun  n'entre  dans  son  temple.  Voici  maintenant 
d'où  est  venu  qu’en  Italie  il  n’est  pas  permis 
aux  femmes  d'assister  aux  sacrifices  d'Hercule. 
Ce  dieu  ayant  eu  soif  pendant  qu’il  conduisait  à 
travers  l’Italie  les  bœufs  de  Géryon , une  femme 
lui  dit  qu'elle  ne  pouvait  en  ce  jour  lui  donner 
de  l’eau , parce  qu’on  célébrait  la  fête  de  la  déesse 
des  femmes,  et  qu’il  n’était  pas  permis  aux  hommes 
d'en  goûter  les  apprêts.  En  représailles,  Hercule, 
devant  offrir  un  sacrifice,  repoussa  la  présence 
des  femmes , et  ordonna  à Potitius  et  à Pinarius , 
gardiens  des  objets  sacrés,  d’empêcher  qu’au- 
cune femme  y fût  présente.  Voilà  donc  qu’à  l'oc- 
casion du  nom  de  Mata,  que  nous  avons  dit  être 
la  même  que  la  Terre  et  que  la  Bonne  Déesse, 
nous  avons  été  entraînés  à dire  tout  ce  que  nous 
connaissons  sur  cette  dernière. 

Après  le  mois  de  mai  vient  celui  de  juin , 
ainsi  nommé,  ou,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut , du  nom  d'une  portion  du  peuple  (/unio- 
res), ou , comme  Te  pense  Cincius,  de  ce  que  pri- 
mitivement  nommé  Junonius  chez  les  Latins,  et 


nas  : et  quod  templum  ejus  virum  introire  non  liceat, 
propter  injuriam,  quam  ab  ingrato  viro  Jasone  perpessa 
est.  Haec  apud  Graecos  0eà;  ^waixeia  dicitur,  quam 
Varro  Fauni  filiam  esse  tradidit , adeo  pudicam,  ut  extra 
fwaixtùvmv  nunquam  sit  egressa , nec  nomen  ejus  in  pu- 
blico fuerit  auditum,  nec  virum  unquam  viderit,  nec  a 
viro  visa  sit  : propter  quod  nec  vir  templum  ejus  ingredi- 
tur. Unde  et  mulieres  in  Italia  sacro  Herculis  non  licet 
intefesse  ; quia  Herculi , cum  boves  Geryonis  per  agros 
Italiae  duceret , sitienti  respondit  mulier,  aquam  se  non 
posse  praestare,  quod  femiuarum  deae  celebraretur  dies, 
nec  ex  eo  apparatu  viris  gustare  fâs  esset.  Propter  quod 
Hercules  facturus  sacrum , detestatus  est  praesentiam  fe- 
minarum, et  Politio  ac  Pinario  sacrorum  custodibus  jussit, 
ne  mulierem  intéresse  permitterent.  Ecce  occasio  nominis, 
quo  Majam  eandem  esse  et  Terram ,et  Bonam  Deam  diximus, 
coegit  nos,  de  Bona  Dea  qnaecunque  comperimus,  protu- 
lisse. Junius  Majum  sequitur,  aut  ex  parte  populi , ut  su- 
pra diximus,  nominatus;  aut,  ut  Cincius  arbitratur,  quod 


après  avoir  longtemps  porté  ce  nom  chez  les  An- 
ciens et  les  Prénestiens,  il  passa  ensuite  dans  dos 
fastes,  où  il  prit  le  nom  de  Junius;  en  sorte  que, 
comme  le  dit  Nisus  dans  ses  commentaires  des 
Fastes,  le  nom  de  Junonius  a été  longtemps  eo 
usage  chez  nos  ancêtres.  Dans  la  suite,  parla 
suppression  de  quelques  lettres,  de  Junonius  or 
forma  Junius . En  effet , un  temple  fut  consacrer 
J unon  Moneta , le  jour  des  calendes  de  juin.  Quel- 
ques-uns ont  pensé  que  le  mois  de  juin  a pris  soi 
nom  de  Junius  Brutus,  qui  fut  le  premier  consuld 
Rome.  Tarquin  ayant  été  chassé  durant  ce  mon 
c’est-à-dire  le  jour  des  calendes,  Brutus, pou 
s’acquitter  d’un  vœu  qu'il  avait  fait,  sacrifia  à I 
déesse  Carna , sur  le  mont  Cœlius.  Ou  regard 
Carna  comme  la  déesse  des  viscères  du  corps  ht 
main  ; ce  qui  fait  qu'on  l’intercède  pour  la  coc 
Servation  du  foie,  du  cœur,  et  de  tous  les  viset 
res  qui  sont  dans  l’intérieur  du  corps.  Et  cornu 
ce  fut  la  dissimulation  de  ce  qu’il  avait  dans 
cœur  qui  mit  Brutus  en  état  d’opérer  le  bieoia 
de  la  restauration  pub  lique , il  consacra  un  ter 
pie  à la  déesse  Carna,  comme  étant  celle  qui  pf 
side  aux  viscères.  On  lui  offre  de  la  purée  de  I 
ves  avec  du  lard , aliments  qui  restaurent  pui 
sammeut  les  forces  du  corps.  Les  calendes* 
juin  sont  aussi  appelées  Fabariœ , pareeque  I 
fèves,  mûres  durant  ce  mois,  sont  offertes  4 
les  sacrifices. 

Au  mots  de  juin  succède  celui  de  juillet,  ($ 
trouvant  le  cinquième  selon  la  division  deRofl 
lus,  d’après  laquelle  l’année  commence  par  letf 
de  mars,  est  appelé  quintilis,  et  qui , après q 
Numa  eut  placé  avant  mars,  janvier  et  févHI 
ne  se  trouvant  plus  le  cinquième,  mais  le  I 
tième,  conserva  néanmoins  sa  dénominatl| 
Mais  dans  la  suite,  d’après  une  loi  portée  pl| 
consul  M.  Antonius,  fils  de  Marcus  (Mare# 
toine) , ce  mois  fut  appelé  Julius,  en  l’hoo^i 
du  dictateur  Jules  César,  qui  naquit  daü 

Junonius  apud  Latinos  ante  vocitatus,  diuqneapod  Ai 
nos  Prœnestinosque  hac  appellatione  in  fastos  relata  ' 
adeo  nt,  sicut  Nisus  in  commentariis  fastorum  dicit, *l 
majores  quoque  nostros  hæc  appellatio  mensis  dio  iw* 
rit,sed  post,  detritis  quibusdam  literis,  ex  Judm*’ 
nius  dictus  sit.  Nam  et  aedes  Junoni  Monete  Kalci^ 

niis  dedicata  est.  Nonnulli  putaverunt,  Junium 

Junio  Bruto,  qui  primus  Romae  consul  factus  est,  w 
natum;  quod  hoc  mense,  id  est,  Kalendis  Jonifc,  H 
Tarquinio , sacrum  Carnae  Deae  in  Cariio  monte 
fecerit.  Hanc  Deam  vitalibus  humanis  præesse  creduwj 
ea  denique  petitur,  ut  jecinora  et  corda  , qu®queS0®J 
trinsecus  viscera,  salva  conservet.  Et  quia  cordis  benem 
cujus  dissimulatione  Brutus  habebatur,  idoneus  eiwn 
tioni  publici  status  exstitit,  hanc  Deam,  qu® 
prœest,  templo  sacravit.  Cui  pulte  fabaria  et  larido  sac 
catur;  quod  his  maxime  rebus  vires  corporis  roboo» 
Nam  et  Kalendae  Juniae  fabariae  vulgo  vocantur,  <îUJ4 
mense  adultae  fabae  divinis  rebus  adhibentur.  W 
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mène  mois,  le  quatrième  jour  des  ides  quintiles. 

Vient  ensuite  Augustus  (oodf),  qui  fut  appelé 
sexüiis,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  été  consacré  à Au- 
guste, par  un  séoatus-consulte  dont  voici  le 
texte: 

LSJtPlAEUJt  CESAR  AUGUSTE  ÉTANT  ENTRÉ 

. DUS  SOS  PREMIER  CONSULAT  AU  MOIS  DE  SEXTI* 

« US,  AYANT  TROIS  FOIS  TRIOMPHE  DANS  R0M8, 

J ÉTAHT  TROIS  FOIS  PARTI  DU  PIED  DU  JANICULE , 

1 CONDUISANT  LES  LÉGIONS  SOUS  SA  FOI  ET  SOUS 
■ 

•SES  AUSPICES,  AYANT,  DANS  CE  MÊME  MOIS, 

Isot/xis  l’égyptb  a la  puissance  du  peuple 

flOMAIN , ET  MIS  FIN  DANS  CE  MEME  MOIS  A LA 
IEEE  CI  VILE;  TOUTESCES  CAUSES  AYANT  RENDU 
UNDANT  CB  MOIS  TRÈS* HEUREUX  POUR  CET 
PIRE,  IL  PLAIT  AU  SÉNAT  QUE  CE  MOIS  SOIT 
APPELÉ  AUGUSTE. 

i Un  plébiscite  fut  porté  pour  le  même  objet , 
I wsr  la  motion  de  Sextus  Pacubius,  tribun  du  peu- 
■we. 

f Le  mois  de  septembre , auquel  Domitien  avait 
Monoé  le  nom  de  Germanicus,  taudis  qu’il  avait 
jéoooé  le  sien  propre  au  mois  d’octobre,  retint  son 
fremier  nom.  Par  la  suite , quand  on  effaça  du 
marbre  et  de  l’airain  le  nom  odieux  de  Domi- 
•en,  ces  deux  mois  furent  aussi  dépouillés  des  dé- 
nominations que  la  tyrannie  leur  avait  imposées  ; 
ta  désormais  les  princes,  redoutant  de  funestes 
présages  , eurent  la  circonspection  de  laisser  aux 
mois  leurs  anciens  noms,  qu’ils  conservèrent 
depuis  septembre  jusqu’à  décembre. 

Telle  fut  la  division  de  l’année  établie  par  Ro- 
huIus,  laquelle,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 


était  de  dix  mois,  et  de  trois  cent  quatre  jours; 
six  mois  étant  de  trente  jours,  et  quatre  de 
trente-un.  Mais  comme  cette  division  n’était 
d’accord  ni  avec  le  cours  du  soleil,  ni  avec  les 
phases  de  la  lune,  il  arrivait  souvent  que  les 
froids  survenaient  durant  les  mois  de  l’été,  et 
les  chaleurs,  au  contraire , durant  les  mois  de 
l’hiver.  Quand  cela  arrivait,  on  cessait  de  comp- 
ter les  mois,  et  on  laissait  s’écouler  les  jours,  en 
attendant  d’étre  arrivé  à cette  époque  de  l’année 
où  le  mois  dans  lequel  on  se  trouvait  devait  coïn- 
cider avec  l’état  du  ciel. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  division  de  l’année  par  Numa;  quelle  fut  la  cause 

de  Tintercalation  ; et  à quelle  époque  elle  commença. 

Numa,  qui  suivit  immédiatement  Romulus, 
ajouta  cinquante  jours  à l’année,  suivant  tout  ce 
qu’il  avait  pu  connaître , n’ayant  d’autre  maître 
que  son  génie , dans  un  pays  sauvage , et  dans 
un  siècle  qui  n’était  pas  encore  civilisé,  ou  peut- 
être  parce  qu’il  était  instruit  de  la  pratique  des 
Grecs.  En  sorte  que  l’année  fut  portée  à trois 
cent  cinquante-quatre  jours , espace  qu’il  crut 
devoir  embrasser  les  douze  révolutions  de  la 
lune.  Aux  cinquante  jours  qu’il  avait  additionnés 
à l’année,  Numa  en  joignit  encore  six  autres, 
retranchés  aux  six  mois  de  trente  jours , un  jour 
à chacun  d’eux  ; et  ayant  ainsi  formé  cinquante- 
six  jours,  il  les  distribua  en  deux  mois  égaux. 
II  appela  le  premier  des  deux  Januarius  (jan- 


fctias,  q0i  cum,  secundum  Romuli  ordinationem  Martio 
saiii  tenente  principium , Quintilis  a numero  vocaretur,  ni- 
Mtaninas  tamen  etiam  post  præpositos  a Nu  ma  Januarium 
v Februariam , retinuit  nomen  ; cum  non  videretur  jam 
laiaias  esse , sed  septimus.  Sed  postea  in  honorem  Julii 
>ferU dictatoris,  legem  ferente  M.  Antonio  M.  filio  con- 
d*,  Julius  appellatas  est;  quod  hoc  mense  a.  d.  quartum 
do*  Quintiles  JnUus  procreatus  sit.  Augustus  deinde  est , 
Î®  Sextili*  ante  vocatus  est,  donec  honori  Augusti  daretur 
* ^natusoonsolto. Cujus  verba  subjeci  : cum.  imperator. 

RSAR-  ADCCSTUS.  MERSE.  SEXTILI.  CT.  PRIMUM.  -CONSULATUM. 
VOIT,  er  TRIUMPHOS.  TRES.  IN.  URBEM.  INTULERIT.  ET.  EX. 
IXIOTLO.  LEGIONIS.  DEDÜCTÆ-  SECUTÆQUE.  SINT.  EJUS.  ÀU- 
’tU.  SC.  FIDEM.  SED.  ET.  ÆCYPTÜB.  HOC.  MENSE.  IN.  POTESTA- 
POPULI.  ROMANI.  REDACTA.  SIT.  FINISQUE.  HOC.  MENSE.  HEL- 
L QTIUMUS.  IMPOSITUS.  SIT.  ATQUE.  OB.  HAS.  CAUSAS.  HIC. 
3%.  HUIC.  IMPERIO.  FELICISSIMUS.  SIT.  AC.  FUERIT.  PLACERE. 

ut.  me.  mensis,  augustus,  appelletur,  item  ple* 
tedum  faciam  ob  eandem  rem,  Sexto  Pacubio  tribuno 
rogante.  Mensis  September  principalem  sui  reti- 
> appellationem  : quem  Germanici  appellatione,  Octo- 
ftri  vero  suo  nomine  Domitianus  invaserat.  Sed  ubi  in- 
itum vocabulum  ex  omni  ære  vel  saxo  placuit  eradi , 
quoque  usurpatione  tyrannicae  appellationis  exuti 
4L  Cautio  postea  principum  ceterorum j diri  ominis  in-. 

vitantium,  mensibus  a Septembri  usque  ad  Decem- 
m prisca  nomina.reservavit.  Hœc  fuit  a Romulo  annua 
liitata  dimensio,  qui,  sicut  supra  jam  diximus , annum 


decem  mensium,  dierum  vero  quatuor  et  trecentorum  ha- 
bendum esse , instituit  : mensesque  ita  disposuit,  ut  qua- 
tuor ex  his  tricenos  et  singulos,  sex  vero  tricenos  habe- 
rent dies.  Sed  cum  is  humerus  neque  solis  cursui , neque 
iunæ  rationibus  conveniret , nonnunquam  usu  veniebat, 
ut  frigus  anni  aestivis  mensibus , et  contra  calor  hiemali- 
bus proveniret.  Quod  ubi  contigisset,  tantum  dierum  sine 
ullo  mensis  nomine  patiebantur  absumi , quantum  ad  id 
anni  tempus  adduceret,  quo  cœli  habitus  instanti  mensi 
aptus  inveniretur. 

caput  xra. 

De  ordinatione  anni  per  Numam  : et  quæ  causa  Aierit  inter- 
calandi : quoque  tempore  primum  intercalatum  sit. 

Sed  secutus  Numa , quantum  sub  ccrlo  rudi , et  seculo 
adhuc  impolito , solo  ingenio  magistro  comprehendere  po- 
tuit, vel  quia  Grscorum  observatione  forsan  instructus 
est,  quinquaginta  dies  addidit;  ut  in  trecentos  quinqua- 
ginta quatuor  dies,  quibus  duodecim  lunae  cursus  confici 
credidit,  annus  extenderetur  : atque  his  quinquaginta  a se 
additis,  adjecit  alios  sex , retractos  illis  sex  mensibus,  qui 
triginta  habebant  dies,  id  est,  de  singulis  singulos;  factos- 
que  quinquaginta  et  sex  dies , in  duos  novos  menses  pan 
ratione  divisit,  ac  de  duobus  priorem  Januarium  nuncu- 
pavit, primumque  anni  esse  Voluit,  tanquam  bicipitis  dei 
mensem,  respicientem  ac  prospicientem  transacti  anni 
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vier),  et  voulut  qu’il  f&t  le  premier  mois  de  Tan- 
née, parce  qu'étant  consacré  au  dieu  à la  double 
face , il  voit  la  fln  de  Tannée  qui  vient  de  s’écou- 
ler, et  regarde  le  commencement  de  celle  qui 
s'ouvre.  Numa.  consacra  le  second  mois  à Fe- 
bruus, qui  est  regardé  comme  le  dieu  des  lus- 
# trations.  Or  la  ville  devait  être  purifiée  durant  ce 
mois,  dans  le  cours  duquel  Numa  institua  aussi 
les  sacrifices  aux  dieux  Mânes.  Bientôt  les  peuples 
voisins , adoptant  la  division  de  Numa , commen- 
cèrent à compter  dans  leur  année  le  nombre  de 
mois  et  de  jours  réglé  -par  Pompilius;  mais  ils 
différaient  en  ce  qu’ils  comptaient  leurs.mois  al- 
ternativement de  vingt-neuf  et  de  trente  jours. 
Peu  de  temps  après,  en  l’honneur  du  nombre 
Impair,  dont  la  nature  avait  révélé  le  mystère 
avant  Pythagore,Numa  ajouta  à Tannée  un  jour, 
qu’il  donna  au  mois  de  janvier,  afin  de  conserver 
Hmparité  tant  dans  Tannée  que  dans  les  mois, 
celui  de  février  seul  excepté.  En  effet,  douze 
mois,  s’ils  étaient  tous  pairs  ou  impairs , produi- 
raient nécessairement  un  nombre  pair;  au  lieu 
qu’un  seul  mois  pair  rend  le  nombre  total  des 
jours  de  Tannée  impairs.  Ainsi  donc  janvier, 
avril,  juin,  sextilis,  septembre,  novembre, 
comptaient  vingt-neuf  jours;  ils  avaient  leurs 
nones le  5 , et  comptaient  dix-sept  jours,  depuis 
les  ides  jusqu'aux  calendes;  tandis  que  mai, 
quintilis  et  octobre  comptaient  chacun  trente 
jours;  ils  avaient  leurs  nones  le  7 , et,  comme 
les  précédents,  comptaient  dix-sept  jours  depuis 
les  ides  jusqu’aux  calendes  qui  les  suivent.  Le 
seul  février  resta  formé  de  vingt-huit  jours; 
comme  si  l’infériorité  et  la  parité  du  nombre 
Rissent  appropriés  aux  dieux  infernaux. 

finem , futurique  principia.  Secundum  dicavit  Februo  deo, 
qui  lustrationum  potens  creditur.  Lustrari  autem  eo  mense 
civitatem  necesse  erat,  quo  statuit,  ut  justa  Diis  Manibus 
solverentur.  Numæ  ordinationem  finitimi  mox  secuti , lo- 
tidem  diebus,  totidemquc mensibus , ut  Pompilio  placuit, 
annum  suum  computare  coeperunt.  Sed  hoc  solo  discrepa- 
bant, quod  menses  undetricenum  tricenumque  numero  al- 
ternaverunt. Paulo  post  Numa  in  honorem  imparis  numeri, 
secretum  hoc  et  ante  Pythagoram  parturiente  natura,  unum 
adjecit  diem , quem  Januario  dedit , ut  tam  in  anno , quam 
In  mensibus  singulis , prester  unum  Februarium , impar  nu- 
merus servaretur.  Nam  quia  duodecim  menses,  si  singuli 
aut  pari  aut  impari  numero  putarentur,  consummationem 
parem  facerent  : unus  pari  numero  institutus,  universam 
putationem  imparem  fecit.  Januarius  igitur,  Aprilis,  Ju- 
nius, Sextilis , September,  November,  December,  undetri- 
cenis censebantur  diebus , et  quintanas  Nonas  habebant  : 
ac  post  Idus  in  omnibus  a.  d.  septimum  decimum  Kalen- 
das  computabatur.  Martius  vero,  Majus,  Quintilis  et  Oc- 
tober, «fies  tricenos  singulos  possidebant.  Nonæ  in  his 
septimanae  erant.  Simililerque  post  Idus , decem  et  septem 
dies  in  singulis  usque  ad  sequentes  Kalendas  putabantur. 
Sed  solus  Februarius  viginti  et  octo  retinuit  dies  : quasi 
infaris  et  deminutio,  et  par  numerus  conveniret.  Cum  ergo 
Romani  ex  hac  distributione  Pompilii  ad  lunae  cursum , 


Les  Romains  ayant  donc,  d’après ‘cette  divisio* 
de  Numa,  conforme  au  cours  de  la  lune,  supputé 
leur  année  comme  les  Grecs,  durent  nécessaire- 
ment établir  comme  eux  un  mois  intercalaire.  Car 
les  Grecs  s’étant  aperçus  que  c’était  inconsidéré- 
ment qu’ils  avaient  divisé  l’année  en  trois  centein- 
quante-quatre  jours  (puisqu’il  résultait  du  coara 
du  soleil , qui  parcourt  le  zodiaque  en  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  un  quart,  qu’il  manquait 
à leur  année  onze  jours  et  un  quart) , ils  établi- 
rent les  intercalations,  qu’ils  soumirent  à une  régie 
fixe.  Us  intercalèrent  donc,  chaque  huitième  an- 
née, quatre-vingt-dix  jours,  qu’ils  divisèrent  en 
trois  mois  de  trente  jours  chacun.  Les  Grecs  en 
usèrent  ainsi,  parce  qu’il  était  incommodeet  mal- 
aisé d’intercaler,  chaque  année  ,]onze  jours  et  un 
quart.  Ils  préférèrent  donc  prendre  ce  nombre 
huit  fois,  et  de  ces  quatre-vingt-dix  jours,  qui  sont: 
le  produit  de  onze  jours  et  nn  quart  multipliés 
par  huit,  en  former  trois  mois,  divisés  ainsi qu«| 
nous  l’avons  dit.  Ils  appelaient  ces  jours  vrcf 
6<x(vovt£c  (surabondants),  et  ces  mois  i[*&M«** 
(intercalés).  Les  Romains  voulurent  adopter 
cet  arrangement;  mais  ce  fut  sans  utilité,  par- 
ce qu’ils  ne  tinrent  pas  compte  du  jour  qui, 
ajouté  en  faveur  du  nombre  impair,  comme  noœ 
l’avons  dit  plus  haut,  se  trouvait  en  sus  de  b 
supputation  des  Grecs.  Par  l’effet  de  cet  accident 
l'intercalation  octennaire  ne  pouvait  rétablir  l( 
régularité  ni  dans  Tordre  ni  dans  le  nombn 
des  jours.  Comme  Terreur  ne  fut  pas  d’abon 
aperçue,  on  se  mit  à compter  à l^emple  de 

Grecs,  en  ajoutant  quatre-vingt-dix  jours  de  suç 

plément  pour  chaque  huit  ans.  On  les  divisait  ci 
quatre  intercalations,  dont  deux  de  vingt-dec) 

sicul  Græci,  annum  proprium  computarent , 
ct  intercalarem  mensem  instituerunt  more  Græcorum.  N*1 
et  Graeci,  cum  animadverterent,  temere  se  trecentis  qM 
quaginta  quatuor  diehus  ordinasse  annum,  ( quoniam  if 
pareret  de  solis  cursu , qui  trecentis  sexaginta  qowP 
diebus  et  quadrante  zodiacum  conficit,  deesse  sono  £ 
undecim  dies  et  quadrantem)  intercalares  stata  ratos 
commenti  sunt  : ita  ut  octavo  quoque  anno  nonagD 
dies , ex  quibus  1res  menses  tricenûm  dierum  comi 
runt , intercalarent.  Id  Graeci  fecerunt , quoniam  erat  < p 
rosum  atque  difficile,  omnibus  annis  undecim  dieset^ 
drantem  intercalare,  ltaqqe  maluerunt  hunc  numeras 
octies  moltiplicare , et  nonaginta  dies,  qui  nascuntor,» 
quadrans  cum  diebus  undecim  octies  componatur,  ioscrc 
in  tres  menses,  ut  diximus,  distribuendos  : hos  dies 
6x(vovraç , menses  vero  é|i£oXCpooc  appellitabant.  H ■ 
ergo  ordinem  Romanis  quoque  imitari  placuit  : sed  fm*  j 
Quippe  fugit  eos,  unum  diem,  sicut  supra  admoimimnj 
additum  a se  ad  græcum  numerum,  in  honorem  nW 
numeri.  Ea  re  per  octennium  convenire  numerus 
ordo  non  poterat.  Sed  nondum  hoc  errore  compwK 
octo  annos  nonaginta  quasi  superfundendos 
exemplo  computabant  dies  ; alternisque  annis  binos  ejj 
i cenos,  alternis  ternos  et  vicenos  intercalares 
intercalationibus  quatuor.  Sed  octavo  quoque  anno  m 
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Jours,  et  deux  de  vingt-trois , qu’on  plaçait  après 
. chaque  deux  ans.  Mais  l’année  des  Romains 
ayant  un  jour  de  plus  qne  celle  des  Grecs , comme 
noos  l'avons  dit,  chaque  année  se  trouvait  avoir 
on  jour  de  reste  ; ce  qui , au  bout  de  huit  ans, 
I formait  un  excédant  de  huit  jours  intercalaires. 
; Cette  erreur  ayant  été  reconnue  à son  tour,  voici 
■ quelle  espèee  de  correction  fût  adoptée.  Chaque 
• vingt-quatre  ans,  au  lieu  de  quatre-vingt-dix 
: jours,  on  n’en  intercala  que  soixante-dix.  Far  ce 
retranchement  de  vingt-quatre  jours,  opéré  cha- 
que vingt-quatre  ans,  l’excédant  de  vingt-quatre 
jours,  produit  par  le  jour  ajouté  à l’année  des 
Grecs,  se  trouvait  exactement  compensé. 

Toutes  les  intercalations  furent  attribuées  au 
sois  de  février,  parce  qu’il  était  le  dernier  mois 
de  l’année;  ce  qu’on  faisait  encore  à l’imitation 
des  Grecs.  Car  eux  aussi  ils  intercalaient  leurs 
jours  surnuméraires  après  le  dernier  mois  de 
‘Tannée,  comme  le  rapporte  Glaucippe,  qui  a 
écrit  sur  les  coutumes  religieuses  des  Athéniens, 
fies  Romains  différaient  des  Grecs  en  un  point  : 
kn  effet,  ceux-ci  intercalaient  à la  fin  de  leur  der- 
nier mois,  et  les  Romains  le  vingt-troisième  jour 
de  février,  après  la  célébration  des  Terminales  ; 
et  ils  plaçaient  ensuite,  après  l’intercalation,  les 
ênq  jours  qui  étaient  restés  du  mois  de  février. 
h crois  qu’il  entrait  dans  leurs  antiques  coutu- 
mes religieuses  que  le  mois  de  mars  suivit  im- 
médiatement celui  de  février.  Mais  comme  il 
arrivait  souvent  que  les  nundines  (jours  des  mar- 
iés publics)  tombaient,  tantôt  le  premier  jour  de 
fa),  tantôt  le  jour  des  nones  (deux  circonstan- 
*§  réputées  pernicieuses  à la  république) , on 
ftagina  un  moyen  de  les  écarter  toutes  deux  ; ce 
pe  nous  expliquerons  quand  nous  aurons  dit 
oparavant  pourquoi  l’on  évitait  que  la  tenue 

élites , octo  affluebant  dies  ex  singulis;  quibus  vertentis 
ai  numerum  apud  Romanos,  supra  Graecum  abundasse 
& 'faimus.  Hoc  quoque  errore  jam  cognito,  haec  spedes 
Brüdationîs  inducta  esi.  Tertio  quoque  octennio  ita  in- 
rubndos  dispensabant  dies,  ut  non  nonaginta,  sed  se- 
cate sex  Intercalarent,  compensatis  viginti  et  quatuor 
-tus  pro  ülU,  qui  per  totidem  annos  supra  Graecorum 
*j*rum  creverant.  Omni  autem  intercalationi  mensis 
hniarius  deputatas  est,  quoniam  is  ultimas  anni  erat  : 
4 etiam  ipaum  de  Graecorum  imitatione  faciebant.  Nam 
® ultimo  anni  sui  mensi  superfluos  interserebant  dies , 
refert  GUudppus,  qui  de  sacris  Atheniensium  scripsit, 
nm  tma  re  a Graeds  differebant.  Nam  ilii  confecto  ultimo 
Romani  non  contecto  Februario,  sed  post  vicesi- 
® fi  tertiam  diem  ejus  intercalabant,  Terminalibus 
**  jam  peractis  : deinde  reliquos  Februarii  mensis  dies, 
frant  quinque,  post  intercalationem  subjungebant  : 
b retere  retigjonie  *uæ  more,  ut  Februarium  omnimodo 
to*  consequeretur.  Sed  cum  saepe  eveniret,  ut  nundinao 
anni  principem  diem,  modo  in  Nonas  caderent, 
*toqoe  autem  perniciosum  refpublicae  putabatur)  re* 
quo  hoc  averteretur,  excogitatum  est.  Quod  apo- 


des marchés  se  rencontrât,  soit  le  jour  des  pre- 
mières calendes , soit  en  aucun  de  ceux  des  nones. 
Toutes  les  fois  que  l’année  s’était  trouvée  com- 
mencer un  jour  consacré  aux  nundines,  elle  avait 
été  fatalement  marquée  par  de  déplorables  évé- 
nements; observation  qui  fut  surtout  fortement  * 
confirmée  par  la  sédition  de  Lépidus.  D'un  autre 
côté,  on  croyait  devoir  éviter  les  rassemblements 
généraux  de  la  multitude  le  jour  des  nones,  par- 
ce qne  le  peuple  romain , même  après  l'expulsion 
des  rois,  célébrait  solennellement  le  jour  des 
nones,  qu’il  regardait  comme  celui  de  la  nais- 
sance de  Servius  Tullius.  Or,  comme  il  était  in- 
certain dans  quel  mois  Servius  était  né,  et  qu’on 
savait  cependant  qu’il  était  né  un  jour  des  nones , 
d’après  cette  donnée  populaire  on  les  célébrait 
toutes.  Ceux  donc  qui  présidaient  à la  disposition 
des  jours,  craignant  que  la  multitude,  rassemblée 
les  jours  de  marché  public,  ne  fit  quelque  inno- 
vation en  faveur  de  la  royauté , prirent  garde  que 
les  marchés  fussent  écartés  des  nones.  C’est  pour- 
quoi le  jour  que  nous  avpns  dit  avoir  été  surnu- 
méraire dans  l’année  fut  laissé  à la  disposition 
de  ceux  qui  présidaient  aux  fastes,  pour  être  in- 
tercalé à leur  gré,  soit  au  milieu  des  Terminales,, 
soit  au  milieu  du  mois  intercalaire,  de  façon  que 
la  tenue  des  nundines  fût  écartée-des  jours  sus- 
pects. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  l'époque  où 
l’on  commença  d’intercaler.  Macer  Liciqjus  la 
fait  remonter  jusqu’à  Romulus.  Antias,  livre 
second,  soutient  qne  Numa  Pompilius  imagina 
ce  procédé  à raison  des  institutions  religieuses. 
Junius  dit  que  ce  fut  le  roi  Servius  Tullius  qui 
intercala  le  premier.  Varron  lui  attribue  aussi 
l'institution  des  nundines.  Tuditanus,  au  livre 
trois  du  traité  Des  magistrats , rapporte  que  ce 

riemus,  si  prius  ostenderimus,  curnundinæ  vel  primis 
Kalendis,  tel  Nonis  omnibus  cavebantur.  Nam  quoties  in- 
cipiente anno  dies  cœpit , qui  addictus  est  nundinis , omnis 
ille  annus  iufaustis  casibus  luctuosus  fuit  : maximeque  Le- 
pidiano tumultu  opinio  ista  firmata  est.  Nonis  autem  con- 
ventus universae  multitudinis  vitandus  existimabatur; 
quoniam  populus  romanus,  exactis  etiam  regibus,  diem* 
hunc  Nonarum  maxime  ceiebrabant,  quem  natalem  Servii 
Tullii  existimabant  : quia,  cum  incertum  esset , quo  mense 
Servius  Tullius  natus  fuisset,  Nonis  tamen  natum  esse 
constaret,  omnes  Nonas  celebri  notitia  frequentabant.  Ve- 
ritos ergo,  qui  diebus  praeerant , ne  quid  nundinis  collecta 
universitas  ob  regis  desiderium  novaret,  cavisse,  ut  Nonæ 
a nundinis  segregarentur.  Unde  dies  ille,  quo  abundare 
annum  diximu6,  eorum  est  permissus  arbitrio,  qui  fastis 
praeerant,  uti,  cum  vellent,  intercalaretur:  dummodo 
eum  in  medio  Terminaliorum  vel  mensis  intercalaris  ita 
locarent,  ut  a suspecto  die  celebritatem  averterent  nun- 
dinarum. Atque  hoc  est,  quod  quidam  veterum  retulerunt, 
non  solum  mensem  apud  Romanos,  verum  etiam  diem 
intercalarem  fuisse.  Quando  autem  primo  intercalatum 
sit , varie  refertur,  et  Macer  quidem  Licinius  ejus  rei  ori- 
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h ifent  les  mêmes  décemvirs  qui  ajoutèrent  deux 
tables  aux  dix  premières,  qui  provoquèrent  un 
plébiscité  pour  l’intercalation.  Cassius  désigne 
les  mêmes  auteurs.  Fulvius  dit  que  ce  fut  le 
consul  Manius  qui  introduisit  cette  opération 
l'an  562  de  la  fondation  de  Rome,  peu  avant  la 
guerre  Étolique.  Mais  Yarron  infirme  ce  témoi- 
gnage en  rapportant  qu’une  très-ancienne  loi , où 
il  est  fait  mention  de  l’intercalation,  fut  gravée 
sur  une  colonne  d’airain  parles  consuls  L.  Pina- 
rius et  Furius.  Mais  en  voilà  asséz  sur  l'époque  où 
commença  l'intercalation. 

CHAPITRE  XIV, 

Des  corrections  faites  successivement  à la  division  de 
l'année  par  les  deux  Césars  Jules  et  Auguste. 

On  vit  des  temps  où,  par  superstition,  l'inter- 
calation fut  totalement  omise  ; mais  ce  fut  aussi 
quelquefois  par  l’intervention  des  prêtres,  qui , 
en  faveur  des  publicains,  voulant  tantôt  raccour- 
cir, tantôt  allonger  l’année,  lui  faisaient  subir 
uue  augmentation  ou  une  diminution  de  jours; 
en  sorte  que  le  motif  de  l'exactitude  fournissait 
le  prétexte  d'introduire  la  plus  grande  confusion. 
Par  la  suite,  C.  César  établit  dans  la  nomencla- 
ture du  temps,  vague  encore,  changeante  et 
incertaine , un  ordre  fixe , avec  l’assistance  du 
scribe  M.  Flavius,  qui  présenta  au  dictateur  un 
tableau  où  chacun  des  jours  était  inscrit  dans 
un  ordre  tel , qu’on  pouvait  le  retrouver  très- 
facilement,  et  qu’une  fols  trouvé,  il  restait  cons- 
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gioem  Romulo  assignat.  Antias  libro  secundo,  Numam 
Pompilium  sacrorum  causa  id  invenisse,  contendit.  Junius 
Servium  Tullium  regem  primum  intercalasse  commemo- 
rat : a quo  et  nundinas  institutas,  Varroni  placet.  Tudita- 
nus  refert  libro  tertio  Magistratuum,  Decemviros,  qui 
decem  Tabulis  duas  addiderunt,  de  intercalando  populum 
rogasse.  Cassius  eosdem  scribit  auctores.  Fulvius  autem  id 
egisse  Manium  consulem  dicit  ab  urbe  condita  anno  quin- 
gentesimo sexagesimo  secundo , inito  mox  bello  Ætolico. 
Sed  hunc  arguit  Varro,  scribendo,  antiquissimam  legem 
fuisse  incisam  in  columna  ærea  a L.  Pinario  et  Furio  con- 
sulibus , cui  mentio  intercalaris  adseribitur.  Hæc  de  inter- 
calandi principio  satis  relata  sint. 

CAPUT  XIV. 

Quem  in  modum  primum  Julius,  deinde  Augustus  Casares 

annum  correxerint 

Verum  fuit  tempus,  cum  propter  superstitionem  inter- 
calatio omnis  omissa  est.  Nonnunquam  vero  per  gratiam 
sacerdotum,  qui  publicanis  proferri  vel  imminui  consulto 
anni  dies  volebant,  modo  auctio,  modo  retractio  dierum 
proveniebat  : et  sub  specie  observationis  emergebat  major 
confusionis  occasio.  Sed  postea  C.  Caesar  omnem  hanc  in- 
constantiam temporum,  vagam  adhuc  et  incertam,  in 
ordinem  stat»  definitionis  coegit,  annitente  sibi  M.  Flavio 
scriba  : qui  scriptos  dies  singulos  ita  ad  dictatorem  re- 
tulit, ut  et  ordo  eorum  inveniri  Cscillime  posset , et  iu vento 


| tamment  fixé  en  sa  place.  César,  voulant  donc 
entreprendre  une  nouvelle  réglementation  de 
l’année,  laissa  d'abord  s’écouler  tons  les  jours 
qui  pouvaient  encore  produire  de  la  confusion  : 
ce  qui  fit  que  cette  année,  la  dernière  de  l’état  de 
désordre,  s'étendit  à quatre  oent  quarante-trois 
jours.  Après  cela,  à l’imitation  des  Égyptiens, 
les  seuls  peuples  instruits  de  l’économie  céleste, 
il  s’efforça  de  modeler  l’année  sur  la  révolution 
du  soleil , laquelle  termine  son  cours  dans  l’es- 
pace de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  un  quart 
En  effet,  de  même  qu’un  mois  est  l'année  lunaire, 
parce  que  la  lune  emploie  un  peu  moins  d'ne 
mois  à faire  le  tour  du  zodiaque  ; de  même  or 
doit  prendre,  pour  l'année  du  soleil,  lenombn 
de  jours  qu’il  emploie  à revenir  au  signe  d’où  il 
est  parti.  De  là  vient  que  l’année  reçoit  les  épithe 
tes  de  vertens  (retournant),  et  de  magnus  (grand; 
tandis  que  la  révolution  de  la  lune  est  fa»»» 
brevis  (la  petite  année).  Virgile  les  indique  toute 
deux  en  disant  : 

« Cependant  le  soleil  parcourt  le  cercle  de  li 
« grande  année.  » 

C’est  pourquoi  Atéius  Capiton  pense  que  I 
mot  année  signifie  circuit  du  temps;  car  les  ai 
ciens  employèrent  an  pour  circum . Ainsi  Catoi 
dans  ses  Origines,  dit  an  terminum  pour  tiret 
terminum  (autour  de  la  limite)  ; et  ambire  pot 
circumire  (aller  autour). 

Jules  César  ajouta  donc  dix  jours  à l’anciew 
année,  pour  que  l’année  embrassât  les  trois  ce 
soixante-cinq  jours  que  le  soleil  emploie  à pa 

certus  status  perseveraret.  Ergo  C.  Cæsar,  exordium  mi 
ordinationis  initurus,  dies  omnes,  qui  adhuc  confusioce 
poterant  facere,  consumait  : eaque  re  factam  esi,  u(  e 
nus  confusionis  ultimus  in  quadringentos  quadraginta  tr 
dies  protenderetur.  Post  haec  imitatus  Ægyphos, 
vinarum  rerum  omnium  consdos,  ad  numerum  soM 
diebus  tricenis  sexaginta  quinque  et  quadrante  cuitt 
conficit,  annum  dirigere  contendit.  Nam,  sicut  lunans  a 
nus  mensis  est,  quia  luna  paulo  minus  quam  mci&m 
zodiaci  dreumitione  consumit , ita  solis  annus  boc  dictu 
numero  colligendus  est,  quem  peragit,  dum  ad  id  signu 
se  denuo  vertit,  ex  quo  digressus  est.  Unde  annü*w 
tens  vocatur,  et  habetur  magnus  ; cum  lun®  annus  bre' 
putetur.  Horum  Vergilius  utrumque  complexus  e&t: 

Interea  magnum  sol  circumvolvitur  anuum- 

bine  Atejus  Capito  annum  a dreuitu  temporis  putet  d 
tum  : quia  veteres  an , pro  circum  ponere  consoer» 
ut  Cato  in  Originibus,  An  terminum,  id  est, 
minum;  et  ambire,  pro  circumire . Julius  ergo 
decem  dies  observationi  veteri  superadjecit;  u» 1 , 
trecenti  sexaginta  quinque  dies,  quibus  sol  m®1*® 
strat , efficerent  : et , ne  quadrans  deesset , statuit,» w 
to  quoque  anno  sacerdotes , qui  curabant  mensi  o 
diebus,  unum  intercalarent  diem  ; eo  sdlicet  mm  _ 
loco,  quo  etiam  apud  veteres  intercalabatur,  » 
quinque  ultimos  Februarii  mensis  dies;  idqoe  m 
censuit  nominandum.  Dies  autem  decem , quos  an 
tos  diximus,  hac  ordinatione  distribuit  ; in  Januan  » 
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! courir  le  zodiaque  ; et,  afin  de  ne  pas  négliger  le 
quart  de  journée  restant,  il  établit  que,  chaque 
quatre  ans,  les  prêtres  qui  présidaient  aux  mois 
| et  aux  jours  intercaleraient  un  jour  dans  le  même 
• mois  et  au  même  lieu  où  les  anciens  interca- 
laient, c’est-à-dire  avant  les  cinq  derniers  jours 

■ de  février;  et  il  appela  cette  opération  le  bi- 
sextum, Quant  aux  dix  jours  que  nous  avons 
dit  avoir  été  ajoutés  par  lui , voici  dans  quel 
ordre  il  les  distribua.  Il  ajouta  deux  jours  aux 

. mois  de  janvier,  sextilis  et  décembre , et  un  jour 
aux  mois  d'avril , juin , septembre  et  novembre  ; 
mais  U n'ajouta  point  de  jour  au  mois  de 'février, 
pour  ne  pas  porter  atteinte  au  culte  des  dieux 
infernaux.  Mars,  mai,  quintilis  et  octobre  restè- 
rent dans  leur  ancien  état-,  comme  ayant  un 
nombre  suffisant  de  jours,  c’est-à-dire  trente  et 
un.  César  n’ayant  rien  changé  à ces  mois , leurs 
nones  restèrent  au  septième  jour,  comme  Numa 
l'avait  établi  : janvier,  sextilis  et  décembre, 

■ auxquels  il  ajouta  deux  jours,  quoique  depuis 
cette  époque  ils  en  eussent  trente  et  un , conti- 
nuèrent à compter  cinq  jours  de  nones.  Les 
calendes  qui  les  suivent  sont  fixées  dix-neuf  jours 
après  leurs  ides , parce  que  César  ne  voulut  insé- 
rer les  jours  qu'il  ajouta , ni  avant  les  nones , ni 
avant  les  ides,  pour  ne  pas  troubler,  par  une 
nouvelle  énumération , le  rit  religieux  fixé  à ces 
époques.  Il  ne  voulut  pas  non  plus  placer  ces 
joars  immédiatement  après  les  ides,  pour  n’avoir 
a troubler  aucune  férié  dam  le  rang  qui  lui  était 
assigné;  mais  il  plaça  ces  jours  nouveaux  après 
toutes  les  fériés  de  chaque  mois  écoulées.  Ainsi , 
la  deux  jours  que  nous  avons  dits  donnés  à jan- 
vier devinrent  le  quatre  et  le  trois  d’avant  les 
calendes  de  février  ; le  jour  donné  au  mois  d'avril 
devint  le  trois  d’avant  les  calendes  de  mai;  celui 
de  juin  devint  le  trois  d'avant  les  calendes  de 

Seitikm , et  Decembrem , binos  dies  inseruit;  in  Aprilem 
satem , Junium , Septembrem , Novembrem , singulos.  Sed 
vqoe  mensi  Februario  addidit  diem , ne  deo  infero  religio 
anmuta netor  : et  Martio , Majo , Quintili , Octobri  servavit 
retinam  statam;  quod  satis  pleno  erant  numero,  id  est, 
herum  singulorum  tricenorumque.  Ideo  et  septimanas  ha* 
*at  Nonas,  sicut  Numa  constituit,  quia  nihil  in  his  Ju- 
ins motavit.  Sed  Januarius,  Sextilis,  December,  quibus 
àrtar  binos  dies  addidit,  licet  tricenos  singulos  habere 
*fet  Cssarem  coeperint,  quintanas  tamen  habent  Nonas; 
t ab  Idibus  iilh  sequentes  Kalendae  in  undevicesimam 
feriuntur  : quia  Caesar,  quos  addidit  dies,  neque  ante 
t.'Mt , neque  ante  Idus  inserere  voluit , ne  Nonarum  aut 
iuum  religionem , quae  stato  erant  die , novella  compe- 
ttdinatione  corrumperet.  Sed  nec  post  Idus  mox  voluit 
•ferre,  ne  feriarum  quarumque  violaretur  indictio.  Sed 
pRctis  cujusque  mensis  feriis,  locum  diebus  advenis  fe« 
1*  Et  Januario  quidem  dies,  quos  dicimus,  quartum  et 
rtfaiD  Kalendas  Februarias  dedit;  Aprili,  tertium  Ka- 
*Us  Majas;  Junio,  tertium  Kalendas  Julias;  Augusto, 
fetum  et  tertiam  Kalendas  Septembres;  Septembri, 
rtiam  Kalendas  Octobres;  Novembri,  tertium  Kalen- 


juillet  ; ceux  d’août  devinrent  les  quatre  et  trois 
d’avant  les  calendes  de  septembre;  celui  de 
septembre  devint  le  trois  d'avant  les  caleudes 
d'octobre;  celui  de  novembre,  devint  le  trois 
d’avant  les  kalendes  de  déoembre;  ceux  de 
décembre  devinrent  les  quatre  et  trois  d'avant 
les  kalendes  de  janvier  : en  sorte  qu’il  arriva  que 
tousees  mois  qui  furent  augmentés,  et  dont  les 
jours,  avant  cet  arrangement,  commençaient  à 
remonter  vers  les  calendes  du  mois  suivant,  le 
dix-septième  jour,  depuis  cette  augmentation 
commencèrent  à remonter  vers  les  kalendes  sui- 
vantes, savoir  : ceux  qui  avaient  reçu  une  aug- 
mentation de  deux  jours,  le  dix -neuvième  jour; 
et  ceux  qui  n’avaient  reçu  qu’un  seul  jour  d'aug- 
mentation, le  dix -huitième  jour.  Cependant  les 
fériés  de  chaque  mois  conservèrent  leur  ordre. 
Ainsi,  par  exemple , si  i’on  fêtait  on  si  l’on  fériait 
le  troisième  jour  après  les  ides  d’un  mois,  ce  jour 
était  dit  le  seizième  d’avant  les  calendes.  Après 
l’augmentation  de  l'année,  on  conserva  encore 
ces  rites  au  même  jour,  savoir,  le  troisième  après 
les  ides,  quoique,  depuis  l’augmentation , il  ne 
fût  pins  le  seizième  d’avant  les  calendes,  mais  le 
dix-septième  on  le  dix-huitième,  selon  qu'on 
avait  ajouté  au  mois  un  ou  deux  jours.  César 
établit  que  ces  nouveaux  jours , iusérés  à la  fin 
de  chaque  mois  après  toutes  les  fériés  qui  s'y 
étaient  rencontrées,  seraient  jours  fastes , afin 
de  les  laisser  libres  pour  le  commerce  de  la  vie  ; 
et  non-seulement  il  ne  voulut  pas  les  férier,  mais 
même  il  ne  voulut  y fixer  aucune  assemblée 
publique,  pour  ne  pas  fournir  de  nouvelles  occa- 
sions à l’ambition  des  magistrats. 

César  ayant  ainsi  organisé  la  division  civile 
de  l’année,  qu'il  mit  en  concordance  avec  les  ré- 
volutions de  la  lune , en  fit  la  promulgation  pu- 
blique par  un  édit.  L’erreur  aurait  pu  s’arrêter 

das  Decembres;  Decembri  tero,  quartum  et  tertium  Ka- 
lendas Januarias.  Ita  factum  est,  ut  cum  omnes  hi  men- 
ses, quibus  dies  addidit,  ante  hanc  ordinationem  habuis- 
sent mensis  sequentis  Kalendas  a.  d*  septimumdedmum 
revertentes,  postea  ex  augmento  additorum  dierum  bi, 
qui  duos  acceperunt,  a.  d.  nonumdecimum , qui  tero 
unum,  a.  d.  octavumdedmom  haberent  reditum  Kalen- 
darum.  Feriarum  tamen  cujusque  mensis  ordo  servatus 
est.  Nam  si  cui  fere  tertius  ab  Idibus  dies  festus  aut  feriatus 
fuit,  et  tunc  a.  d.  sextumdecimum  dicebatur  : etiam  post 
augmentum  dierum  eadem  religio  servata  est,  ut  tertio  ab 
Idibus  die  celebraretur;  licet  ab  incremento  non  jam  a.  d. 
sextumdecimum  Kalendas,  sed  a.  d.  scptimumdeci- 
mum,  si  unus,  a.  d.  octatumdedmum , si  duo  additi 
sunt,  diceretur.  Nam  ideo  notos  dies  circa  finem  cujus- 
que mensis  inseruit,  ubi  finem  omnium,  quae  in  mense 
erant,  reperit  feriarum,  adjectosque  a se  dies  fastos  no- 
tavit, ut  majorem  daret  actionibus  libertatem  : et  non 
solum  nullum  nefastum , sed  nec  comitialem  quemquain 
de  adjectis  diebus  instituit,  ne  ambitionem  magistra- 
tuum augeret  adjectio.  Sic  annum  civilem  Cæsar,  liabi- 
tis ad  lunam  dimensionibus,  constitutum  edicto  palam 
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là , si  les  prêtres  ne  s’en  étaient  pas  formé  une 
nouvelle  de  la  correction  même.  Mais  tandis 
qn’il  aurait  fallu  n’intercaler  le  jour  produit  par 
les  quatre  quarts  de  jours  qu’après  quatre  an- 
nées révolues,  et  avant  le  commencement  de  la 
cinquième,  eux  intercalaient , non  après,  mais  au 
commencement  de  la  quatrième  année.  Cette 
erreur  dura  trente-six  ans,  durant  lesquels  on 
intercala  douze  jours,  tandis  qu’on  n’en  aurait 
dû  intercaler  que  neuf.  Mais  on  s’en  aperçut 
enfin,  et  Auguste  la  corrigea,  en  ordonnant  de 
|niwr  écouler  douze  ans  sans  intercaler;  afin 
que  ces  trois  jours  surnuméraires , produits  par 
la  trop  grande  hâte  des  prêtres  durant  trente-six 
ans,  se  trouvassent  consommés  par  les  douze 
années  suivantes  privées  d’intercalation.  Au  bout 
de  ce  terme,  il  ordonna  qu’on  intercalât  un  jour 
au  commencement  de  chaque  cinquième  année, 
comme  César  l’avait  réglé  ; et  il  fit  graver  l’en- 
semble de  cette  division  de  l’année  sur  une  table 
d'airain , pour  la  conserver  & perpétuité. 

CHAPITRE  XV. 

Des  calendes,  des  ides  el  des  noues. 

Ici  Horus,  prenant  la  parole,  dit  : La  coutume 
de  placer  le  jour  intercalaire  avant  le  commen- 
cement de  la  cinquième  année  s’accorde  avec 
.celle  de  l’Égypte, la  mère  des  sciences;  mais  il 
n’y  a rien  de  compliqué  dans  la  disposition  des 
mois  des  Égyptiens.  Tous  sont  de  trente  jours. 
Au  bout  de  douze  de  ces  mois , c’est-à-dire  au 
bout  de  trois  cent  soixante  jours,  ils  ajoutent  à 
leur  année  cinq  jours  qui  restent , et  qu’ils  pla- 

posito  publicavit.  Et  error  hucusque  stare  potuisset,  ni 
sacerdotes  sibi  errorem  novum  ex  ipsa  emendatione  fe- 
cissent. Nam  cum  oporteret  diem , qui  ex  quadrantibus 
confit,  quarto  quoque  anno  confecto,  antequam  quintus 
inciperet,  intercalare  : illi  quarto  non  peracto,  sed  inci- 
piente, intercalabant.  Hic  error  sex  et  triginta  annis  per- 
mansit : quibus  annis  intercalati  sunt  dies  duodecim , cum 
debuerint  intercalari  novem.  Sed  hunc  quoque  errorem  sero 
deprehensum  correxit  Augustus,  qui  annos  duodecim  sine 
intercalari  die  transigi  jussit  : ut  iili  tres  dies , qui  per  an- 
nos triginta  et  sex  vitio  sacerdotalis  festinationis  excreve- 
rant, sequentibus  annis  duodecim , nullo  die  intercalato, 
devorarentur.  Post  hoc,  unum  diem  secundum  ordinatio- 
nem Cæsaris,  quinto  quoque  incipiente  anno,  intercalari 
jussit;  et  omnem  hunc  ordinem  æreœ  tabulæ , ad  æternam 
custodiam , incisione  mandavit. 

CAPUT  XV. 

De  Kalendis , Idibus,  ac  Nonis. 

Tunc  Horus  : Dies  quidem  hic,  inquit,  intercalaris, 
antequam  quintus  annus  incipiat , inserendus , cum  Ægypti 
matris  artium  ratione  consentit.  Sed  nihil  in  illorum  men- 
sibus explicandis  videtur  operosum , quos  tricenûra  die- 
rum omnes  habent  ; eo  quod , explicitis  duodecim  mensi- 


cerit  entre  août  et  septembre.  C’est  là  qu’ils  pla* 
cent  aussi,  après  chaque  quatre  ans , le  jour  in 
tercalaire  produit  par  les  quatre  quarts  de  jour 
Chez  vous  on  ne  compte  pas  les  jours  du  mois , 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  suivant  l’or- 
dre croissant  et  continu  de  la  numération. 
Mais,  des  calendes,  la  numération  des  jours  se 
dirige  vers  les  nones;  ensuite  elle  décline  vers 
ce  que  je  vous  entends  appeler  les  ides;  en- 
suite, si  j’ai  bien  compris  ce  que  vous  rapportiez 
tout  à l’heure,  la  numération  des  jours  décline 
de  nouveau  vers  les  calendes  du  mois  sui- 
vant. Or,  je  voudrais  bien  connaître  la  significa- 
tion de  ces  divers  mots  ; et  cependant  je  ne  puis 
me  flatter  de  parvenir  à comprendre  ces  déno- 
minations que  vous  donnez  à vos  différents  jours, 
comme  celles  de  fastes  et  d’autres  diverses.  J’a- 
voue aussi  que  je  ne  sais  ce  que  c’est  que  vos 
nundines,  dont  l’observation  comporte  tant 
d’exactitude  et  de  précaution.  Étant  étranger,  je 
n’ai  point  à rougir  d’ignorer  tout  cela  ; mais  même 
uu  citoyen  romain  ne  souffrirait  pas  de  l'appren- 
dre de  toi,  Prétextatus. 

Prétextatus  lut  répondit  : Non-seulement  tu 
ne  dois  point  rougir,  Horus,  toi  qui  es  ÉgvptieD 
d’origine;  mais  nous-mêmes  qui  sommes  d'ori- 
gine romaine,  je  ne  pense  pas  que  nous  devions 
rougir  de  nous  instruire  sur  ce  que  tous  les  an- 
ciens ont  jugédigne  de  leurs  investigations.  Or  les 
calendes,  les  nones,  les  ides,  et  l’observation 
des  différentes  fériés , sont  des  sujets  qui  ont 
exercé  la  plume  d’un  nombre  infini  d*auteur«, 
dont  nous  allons  recueillir  brièvement  les  di- 
verses opinions. 

bus,  id  est,  trecentis  sexaginta  diebus  exadis,  tune  iuhr 
Augustum  atque  Septembrem  reliquos  quinque  dies  ae- 
no suo  teddunt , annectentes  quarto  quoque  anno  exacto 
intercalarem , qui  ex  quadrantibus  confit.  At  hic  non  a 
primo  in  ultimum  mensis  diem  ad  incrementum  conti* 
nuum  numerus  accedit;  sed  post  Kalendas  dirigitur  in 
Nonas  : nnde  ad  quasdam  Idus  deflecti  audio  : post  rursus, 
ni  fallor,  immo  ut  nunc  quoque  retulisti , in  seqnentes  Ka- 
lcndas.  Quae  omnia  quid  sibi  velint , sdre  equidem  vel- 
lem. Nam  illud  nec  consequi  posse  me  spero , ut  vocabula 
comprehendam,  quae  singulis  apud  vos  diebus  adduntur; 
dum  alios  fastos,  variisque  alios  nominibus  nuncupat*. 
Nundinas  quoque  vestras  nescire  me  fateor  : de  quibus  ot* 
servatio  tam  diligens,  tam  cauta  narratur.  Hæc  nec  milii 
erubescendum  est  ignorare  peregrino  : a te  vero,  Pralex- 
tale , discere  nec  civem  puderet.  Tunc  Praetextatus  : N<® 
solum , inquit , tibi , Hore , cum  sis  Ægypto  oriundus,  sed 
ne  nobis  quidem , quibus  origo  romana  est , erubescendum 
puto  quaerere , quod  quaesitu  dignum  omnes  veteres  puta- 
verunt. Nam  de  Kalendis , Nonis , et  Idibus , deque  feria- 
rum variis  observationibus,  innumeros  auctores  cura 
quaestionis  exercuit  : et  ideo  nos , quae  de  bis  ab  omnibus 
dicta  sunt,  in  unum  breviter  colligemus.  Romulus  enim, 
cum  ingenio  acri  quidem,  sed  agresti,  statum  proprii  or- 
dinaret  imperii , initium  cujusque  mensis  ex  illo  sumebat 
die,  quo  novam  lunam  contigisset  videri.  Quia  vero  non  coiiu 
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Romains,  ayant  organisé  son  empire  d’après 
I instinct  de  son  génie  énergique , mais  inculte , 
commençait  chaque  mois  le  jour  qu’apparais- 
sait la  nouvelle  lune.  Mais  comme  il  n’arrive  pas 
régulièrement  qu’elle  revienne  à pareil  jour,  et 
qu'au  contraire  son  apparition  est  retardée  ou 
accélérée  par  des  causes  fixes , il  s’ensuivit  que, 
i lorsque  la  lune  retarda  son  apparition,  on  ajouta 
> plusieurs  jours  au  mois,  et  qu’on  en  retrancha 
lorsqu’elle  l’accéléra.  En  sorte  que  le  nombre  de 
J jours  qui  fut  attribué,  à perpétuité,  à chaque 
' mois,  se  trouva  fixé  la  première  fois  par  le  ha- 
sard. De  là  il  arriva  que,  parmi  les  mois,  les 
uns  furent  de  trente-un  jours,  les  autres  de  vingt- 
neuf.  Mais  cependant  on  voulut  que,  chaque 
mois,  il  veut  neuf  jours  des  nones  aux  ides  ; et 
l'on  régla  aussi  qu’entre  les  ides  et  les  calendes 
du  mois  suivant,  on  compterait  seize  jours.  Ainsi 
les  mois  les  plus  longs  avaient  leurs  deux  jours 
de  surplus,  placés  entre  les  calendes  et  les  no- 
ues. De  là  vient  que  les  mois  ont  leurs  nones , les 
uns  le  cinquième  jour  après  les  calendes , et  les 
autres  le  septième.  Cependant  César,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  respectant  la  fixité 
des  institutions  religieuses , ne  voulut  pas  trans- 
poser l’ordre  des  nones,  même  dans  les  mois 
auxquels  il  ajouta  deux  jours , parce  que,  sans 
toucher  aux  institutions  sacrées , il  put  ajouter 
ces  jours  après  toutes  les  fériés  du  mois. 

Anciennement,  avant  qne  les  Fastes  eussent 
rie  divulgués  au  public , contre  le  gré  du  sénat , 
par  le  scribe  Cn.  Flavius , un  pontife  mineur 
c'ait  chargé  d’observer  l'apparition  de  la  nou- 
ille lune  ; et , aussitôt  après  l’avoir  aperçue,  de 
b notifier  au  roi  des  sacrifices,  lequel  offrait  aus- 
sitôt un  sacrifice  conjointement  avec  celui-ci. 

u*  evenit,  ut  eodem  die  semper  appareat,  sed  modo  tardius, 
ndo  ceterius  ex  certis  causis  videri  solet  : contigit , ut,  cum 
Wws  apparuit,  praecedenti  mensi  plures  dies,  ant  cum 
'denus , pauciores  darentur.  Kl  singulis  quibusque  men- 
âtes perpetuam  numeri  legem  primus  casus  addixit.  Sic 
“Htum  est , ut  alii  triginta  et  unum , alii  undetriginta  sor- 
>:ntor  Omnibus  tamen  mensibus  ex  die  Nonarum 
idut,  noao  die  repraesentari  placuit  : et  inter  Idus  ac  se- 
K alendas  constitutum  est,  sedecim  dies  esse  na* 
jtraodos.  Ideo  mensis  uberior  duos  illos , quibus  augeba- 
"jr,  dies  inter  v*ignd**  suas  et  Nonas  habebat.  Hinc  aliis 
indu*  a ifadnidi*  dies , aliis  septimus  Nonas  facit  Cœsar 
*lcd,  ut  supra  diximus,  stata  sacra  custodiens,  nec  in 
ili  mensibus,  quibus  binos  adjecit  dies,  ordinem  voluit 
jLure  Nonarum , quia,  peractis  totius  mensia  feriis , dies 
ai  rei  divinae  cantos  inseruit.  Priscis  ergo  temporibus , 
Ateqoam  Casti  a Cn.  Flavio  scriba  invitis  Patribus  in  om* 
wb  frjtitiam  proderentur,  pontifici  minori  bec  provin- 
* delegabatur,  ut  novae  Iqnae  primum  observaret  aspe* 
Tisamqne  regi  sacrificulo  nuntiaret.  Itaque  sacri* 
*4  rege  et  minore  pontifice  celebrato,  idem  pontifex, 
kl  est,  vocata  in  Capitolium  plebe,  juxta  curiam 
^ram|  quae  Romuli  proxima  est,  quot  numero 


Après  quoi  le  pontife  mineur  convoquait  le  peu- 
ple (kalabat)  dans  la  curie  (kalabra)  qui  est  pro- 
che de  la  cabane  qu’habita  Romulus  : il  procla- 
mait combien  de  jours  devaient  s’écouler  depuis 
les  calendes  jusqu'aux  nones,  et  anuonçait,  en  ré- 
pétant cinq  fois  le  mot  grec  xaXca,  que  les  nones 
devaient  être  le  cinquième  jour  ou  le  septième 
jour,  en  répétant  sept  fois  ce  même  mot.  Le  mot 
x«Xw  est  grec , et  signifie  j’appelle.  De  là  vient 
qu’on  appelle  calende  le  premier  des  jours  qu’on 
proclamait  de  cette  manière , et  qu’on  a appelé 
kalabra  la  curie  où  on  les  proclamait.  Or  le  pon- 
tife mineur  faisait  cette  proclamation  du  nom- 
bre des  jours  qui  devaient  s'écouler  jusqu’aux 
nones,  parce  qu 'après  la  nouvelle  lune,  les  ha- 
bitants des  campagnes  devaient  sè  rendre  à la 
ville  le  jour  des  nones,  pour  apprendre  du  roi 
des  sacrifices  le  motif  des  fériés,  et  tout  ce  qu’il 
yaurait  à observer  durant  le  cours  du  mois.  De 
là  vient  que  quelques-uns  pensent  que  les  nones 
ont  pris  leur  nom  de  ce  qu’elles  sont  le  commen- 
cement d’un  nouvel  ordre  d’observation , novæ; 
ou  bien  de  ce  qu'on  suppose  qu’il  y a toujours  neuf 
jours  des  nones  aux  ides.  Chez  les  Toscans,  les 
nones  étaient  plus  fréqueutes  ; car  chaque  neuf 
jours  ils  venaient  conférer  de  leurs  affaires  pri- 
vées, et  saluer  leur  roi. 

Quant  au  nom  des  ides,  il  est  pris  des  Tos- 
cans, chez  lesquels  ce  jour  est  appelé  itis.  Chez 
eux,  le  mot  item  signifie  : gage  de  Jupiter.  En 
effet , nous  tenons  Jupiter  pour  l’auteur  de  la  lu* 
mière;  c’est  pourquoi  les  Saliens  le  célèbrent  dans 
leurs  chants  sous  le  nom  de  Lucetius;\e&  Crétois 
le  nomment  le  dieu  du  jour  ; les  Romains  eux-mê- 
mes l’appellent  Diespiter,  mot  composé  de  diei 
pater  (père  du  jour)  ; ce  n’est  donc  pas  sans  rai- 
dies a Kalendis  ad  Nouas  superessent , pronuntiabat  : el 
quintanas  quidem  dicto  qoinquies  verbo  xaXû , septima- 
nas repetito  septies  praedicabat.  Verbum  autem  xoX<3  grae- 
cum  est,  id  est,  voco.  Et  hunc  diem,  qui  ex  his  diebus, 
qui  calarentur,  primus  esset,  placuit  Kalendas  vocari. 
Hinc  et  ipsi  curi» , ad  quam  vocabantur,  Calabrae  nomen 
datum  est.  Ideo  autem  minor  pontifex  numerum  dierum , 
qui  ad  Nonas  superessent , calando  prodebat,  quod  post 
novam  lunam  oportebat  Nonarum  die  populares,  qui  in  . 
agris  essent,  confluere  in  urbem , accepturos  causas  feria- 
rum a rege  sacrorum , scitorosque , quid  esset  co  mense 
faciendum.  Unde  quidam  hinc  Nonas  aestimant  dictas, 
quasi  novae  initium  observationis;  vel  quod  abeo  die 
semper  ad  Idus  novem  dies  putantur  : sicut  apud  Tuscos 
Non»  plures  habebantur,  quod  bi  nono  quoque  die  regem 
suum  salutabant,  et  de  propriis  negotiis  consulebant. 
Iduum  porro  nomen  a Tuscis,  apud  quos  is  dies  Itis  vo- 
catur, sumtum  est.  Item  autem  illi  interpretabantur  Jovis 
fiduciam.  Nam  cum  Jovem  accipiamus  lucis  auctorem , 
unde  et  Lucetium  Salii  in  carmine  canunt , et  Cretenses 
àiaxip  4j(Upov  vocant;  ipsi  quoque  Romani  Diespitrem 
appellant,  ut  diei  patrem  : jure  hic  dies  Jovis  fiducia  vo- 
catur, Cujus  lux  non  finitur  cum  solis  occasu,  sed  splen- 
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Bon  que  le  jour  des  ides  est  appelé  foi  de  Ju - I 
piler;  parce  qu’en  ce  jour  la  lumière  ne  se  trouve 
point  éteinte  par  le  coucher  du  soleil , la  nuit 
étant  éclairée  comme  le  jour  par  la  clarté  de  la 
lune;  ce  qui  n’arrive  que  dan9  la  pleine  lune, 
c'est-à-dire  ordinairement  à m&itié  du  mois.  On 
nomme  foi  de  Jupiter , en  se  servant  de  l’ex- 
pression toscane,  le  jour  dont  la  nuit  n’a  point 
de  ténèbres;  et  c’est  pourquoi  aussi  l’antiquité 
a consacré  les  ides  de  tous  les  mois  comme  fériés 
de  Jupiter. 

D’autres  pensent  que  le  mot  idus  est  le  même 
quevûfas,  lequel  vient  de  videre  (voir),  parce 
qu’en  ce  jour  la  lune  se  voit  en  son  plein.  Dans 
la  suite,  on  retrancha  du  mot  la  lettre  Y;  comme, 
par  contraire,  quand  les  Grecs  disent' iSstv  (voir), 
nous  disons,  en  ajoutant  un  V,  videre . D’autres 
aiment  mieux  faire  venir  le  mot  ides  de  l'expres- 
sion grecque  etèoq  (forme) , parce  qu'en  ce  jour 
la  lune  découvre  sa  forme  tout  entière.  Il  en  est 
qui  pensent  que  les  ides  ont  été  ainsi  appelées  d 
dulis , mot  par  lequel  les  Toscans  désignent  la 
brebis  qu’ils  font  immoler  à Jupiter  par  un  fla- 
mine, aux  ides  de  chaque  mois.  Pour  nous,  l’éty- 
mologie qui  nous  parait  la  plus  exacte,  c’est  que 
nous  appelons  ides  le  jour  qui  partage  le  mois; 
car  iduare 9 en  langue  étrusque,  veut  dire  di- 
viser. Ainsi  l’on  dit  vidua  (veuve) , pour  valde 
idua , c’est-à-dire  valde  divisa  (fortement  sépa- 
rée) ; ou  bien  l’on  dit  vidua , pour  a viro  divisa 
(séparée  de  son  mari). 

De  même  que  les  ides  étaient  consacrées  à Ju- 
piter, ainsi  nous  savons,  par  les  témoignages  de 
Varron  et  du  livre  Pontifical , que  les  kalendes 
étaient  dédiées  à Junon.  C’est  pourquoi  les  Lau- 
rentius, fidèles  aux  pratiques  religieuses  de  leurs 
pères,  conservent  à Junon  le  nom  de  Kalendaris, 

dorem  diei  et  noctis  continuat,  illustrante  luna  : quod 
sempcr  in  plenilunio,  id  est,  medio  mense,  fieri  solet. 
Diem  igitur,  qui  vel  nocturnis  caret  tenebris,  Jovis  fidu- 
ciam Tusco  nomine  vocaverunt  : unde  et  omnes  Idus  Jo- 
vis ferias  observandas  sanxit  antiquitas.  Alii  putant,  Idus, 
quod  ea  die  plena  luna  videatur,  a videndo  vidus  appella- 
tas, mox  literam  u detractam  : sicut  contra,  quod  Graeci 
l&Tv  dicunt,  nos,  u lilera  addita,  videre  dicimus.  Non- 
nullis placet , Idus  dictas  vocabulo  grseco , olov  &rc&  toO 
etôovç,  quod  eo  die  plenam  speciem  luna  demonstret 
Sunt,  qui  existiment,  Idus  ab  ove  iduli  dictas , quam  hoc 
nomine  vocant  Tusci , et  omnibus  Idibus  Jovi  immolatur 
a flamine.  Nobis  illa  ratio  nominis  vero  propior  existima- 
tur, ut  Idus  vocemus  diem , qui  dividit  mensem.  Iduare 
enim  etrusca  lingua  dividere  est.  Inde  vidua , quasi 
valde  idua,  id  est,  valde  divisa  : aut  vidua , id  est , a 
viro  divisa.  Ut  autem  Idus  omnes  Jovi , ita  omnes  Kalen- 
das  Junoni  tributas,  et  Varronis  et  pontificalis  affirmat 
auctoritas  : quod  etiam  Laurentes  patriis  religionibus  ser- 
vant, qui  et  cognomen  deœ  ex  caerimoniis  addiderunt, 
Kalendarem  Junonem  vocantes.  Sed  et  omnibus  Kalendis 
a mense  Martio  ad  Decembrem  huic  deæ  Kalendarum  die 
s ipplicant.  Romae  quoque  Kalendis  omnibus,  praeter  quod 


que  ceux-ci  lui  donnèrent  dans  son  culte.  De  pios, 
ils  invoquent  cette  déesse  le  jour  des  caleudes  de 
chaque  mois,  depuis  mars  jusqu’à  décembre.  Les 
Romains  font  de  même  : outre  le  sacrifice  offert 
à Juuon  dans  la  curie  kalabra  par  le  pontife 
mineur,  la  reine  des  sacrifices  lui  offre  dans  sa 
demeure  royale  une  truie  ou  une  brebis.  C'est 
de  cette  déesse  que  Janus , comme  nous  l’avons 
dit,  tire  son  nom  de  Junonius;  parce  que,  tan- 
dis que  toutes  les  entrées  sont  consacrées  à ce 
dieu , les  jours  des  calendes  de  chaque  mois  pa- 
raissent devoir  être  attribués  à Junon.  En  effet, 
puisque  les  anciens  observaient  de  commencer 
leurs  mois  avec  la  nouvelle  lune,  et  qu’ils  croyaient 
que  la  lune  était  la  même  que  Junon , c’est  à juste 
titre  qu’ils  auraient  consacré  les  calendes  à cette 
déesse;  ou  bien,  puisque  lalune  sillonne  l’air  (aussi 
les  Grecs  l’appelèrent  Artémis,  c’est-à-dire  qui 
fend  les  airs),  et  que  Junon  préside  à cet  élément, 
c’est  à bon  droit  qu’on  lui  aurait  consacré  les  com- 
mencements des  mois,  c’est-à-dire  les  calendes. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  que  les  ca- 
lendes , les  nones  et  les  ides  étaient  des  jours  re- 
ligieux relativement  à la  consommation  du  ma- 
riage, c'est-à-dire  pendant  lesquels  on  pensai 
devoir  s’en  abstenir;  car  ces  jours,  à l'exception 
des  nones,  sont  fériés.  Or  il  est  sacrilège  de  fairé 
violence  à qui  que  ce  soit  les  jours  fériés;  c’ed 
pourquoi  l’on  évite,  ces  jours-là,  de  'célébrer  la 
mariages , dans  lesquels  il  est  censé  qu’on  fait  \io* 
lence  aux  vierges.  Sur  quoi  Varron  rapporte  qnf 
Verrius  Flaccus,  très-versé  dans  le  droit  pouft 
fical,  avait  coutume  de  dire  que  puisque  Ici 
jours  de  fériés  il  était  permis  de  recreuser  les  an- 
ciens fossés , mais  non  d’en  creuser  de  nouveaux, 
de  même,  l’on  pouvait  licitement,  ces  jours-là,  cé* 
lébrer  les  mariages  des  veuves  et  non  ceux  dti 

pontifex  minor  in  curia  Calabra  rem  divinam  Junoni  b 
cit,  etiam  regina  sacrorum , porcam  vd  agnam  in  regii 
Junoni  immolat  : a qua  etiam  Janum  Junonium  vocaiuB 
esse  diximus,  quod  illi  Deo  omnis  ingressus,  huic  D* 
cuncti  Kalendarum  dies  videntur  adseripti.  Cum  cniii 
initia  mensium  majores  nostri  ab  exortu  lunæ  servaverint 
jure  Junoni  addixerunt  Kalendas,  lunam  ac  Junoneo 
eandem  putantes  : vel  quia  luna  per  aerem  meat,  (ub<1< 
et  Graeci  lunam  dprt|uv  nuncuparunt,  id  est, 
quod  aera  secat)  Juno  autem  aeris  arbitra  est,  merito  ifiifo 
mensium,  id  est,  Kalendas,  huic  Deae  consecraverunt 
Nec  hoc  praetermiserim,  quod  nuptiis  copulandis  Kdcn 
das,  Nonas,  et  Idus  religiosas,  id  est , devitandas  censue 
rant.  Hi  enim  dies  praeter  Nonas  feriati  sunt.  Feriis  uj 
tem  vim  cuiquam  fieri,  piaculare  est.  Ideo  tuncvitanM 
nuptiae , In  quibus  vis  fieri  virginibus  videtur.  Sed  Ver 
rium  Flaccum , juris  pontificii  peritissimum , dicere  soli 
tum  refert  Yarro,  quiaTeriis  tergere  veteres  fossas  licrrel| 
novas  facere  jus  non  esset  : ideo  magis  viduis,  quam  vir 
ginibus,  idoneas  esse  ferias  ad  nubendum.  Subjiciet  alj 
quis  : Cur  ergo  Nonis,  si  feriatus  dies  non  est,  prohibe 
tur  celebritas  nuptiarum?  Hujus  quoque  rei  in  aperti 
causa  est.  Nam  quia  prunus  nuptiarum  dies  verecundi 


LES  SATURNALES. 


rfefges.  Mais,  dira- t-on , les  noues  n’étaieu  t point 
jours  fériés  : pourquoi  donc  était-il  aussi  défendu 
de  célébrer  les  noces  ce  jour-là  t La  raison  en  est 
claire.  Le  premier  jour  des  noces  est  donné  à la 
pudeur.  Le  lendemain,  la  nouvelle  mariée  doit 
être  mise  en  possession  de  son  autorité  dans  la 
maison  de  son  mari , et  offrir  un  sacrifice  : mais 
les  lendemains,  soit  des  calendes,  soit  des  nones, 
soit  des  ides,  sont  également  considérés  comme 
^{fmrs  funestes;  c’est  pourquoi  l’on  a établi  que 
}Jk  jours  des  nones  seraient  impropres  au  ma- 
jriage,afin  que  l’épousée  n’entrât  point  en  pos 
.-session  de  la  liberté  que  lui  donne  sa  nouvelle 
[audition,  sous  les  auspices  funestes  du  lende- 
•tin;  ou  afin  qu’elle  n’offrît  point  son  sacrifice 
jmon  jour  funeste,  ce  qui  serait  néfaste. 


CHAPITRE  XVI. 

te  diverses  sortes  de  jours  chez  les  Romains  et  des  dif- 
férences qui  furent  entre  eux. 

Mais  puisque  l’ordre  naturel  du  sujet  nous  a 
anduits  à parler  des  jours , il  nous  faut  dire 
•ssi  quelque  chose  sur  ce  point , qui  est  compris 
hns  l’interrogation  de  notre  ami  Horus. 

Comme  il  avait  divisé  l’année  en  mois,  ainsi 
fuma  divisa  chaque  mois  en  jours  ; et  tous  les  jours 
ferent  dénommés,  ou festi  (fétés) , ou  profesti  (non 
ftés)  ou  intercisi  (entrecoupés).  Les  jours  forent 
•nacrés  aux  dieux.  Les  jours  non  fétés  furent 
lases  aux  hommes,  pour  traiter  les  affaires  publi- 
ais et  privées.  Les  jours  entrecoupés  furent  com- 
ans aux  dieux  et  aux  hommes.  Aux  jours  fétés 
jpartiennent  les  sacrifices,  les  festins  religieux , 


!9t 

les  jeux  publics  et  les  fériés;  et  aux  jours  non 
fétés,  les  fastes,  les  assemblées  comitiales,  les 
comperendini , les  stati,  les  prœliales . Quant 
aux  jours  entrecoupés,  ils  se  subdivisent  non  entre 
eux,  mais  chacun  en  soi-méme  : car  à certaines 
heures  de  ces  jours  il  est  permis,  à d’autres 
beures.il  est  interdit,  de  rendre  la  justice.  Pen- 
dant l’immolation  de  la  victime , il  y a interdic- 
tion ; entre  l’immolation  et  l’oblation , l’interdic- 
tion est  levée  ; et  elle  est  de  nouveau  rétablie 
pendant  qu’on  brûle  la  victime.  Il  y a donc  lieu 
de  parler  principalement  de  la  division  des  jours 
fétés  et  non  fétés. 

Un  jour  est  solennellement  célébré,  ou  par 
des  sacrifices  offerts  aux  dieux , ou  par  des  fes- 
tins religieux , ou  par  des  jeux  en  l’honneur  des 
dieux , ou  par  l’observation  des  fériés.  Or  il  y a 
quatre  sortes  de  fériés  publiques  : les  stati ves, 
les  conceptives,  les  impératives  et  les  nundines. 
Lesstatives  sont  communes  à tout  le  peuple, 
placées  à des  jours  et  à des  mois  déterminés  et 
invariables,  et  marquées  dans  les  fastes  par 
des  observances  définies.  Les  principales  de 
ces  fériés  sont  : les  agonales , les  carmentales, 
les  Iii percales.  Les  fériés  conceptives  sont  celles 
qui  sont  promulguées  chaque  année  par  les  ma- 
gistrats on  par  les  prêtres,  soit  à des  jours  fixes, 
soit  même  à des  jours  indéterminés  : comme  sont 
les  latines,  les  sémentives,  les  paganales,  les 
compitales.  Les  fériés  impératives  sont  celles 
que  les  consuls  ou  les  préteurs  établissent  au  gré 
de  leur  autorité.  Les  nundines  sont  consacrées 
aux  habitants  des  villages  et  des  campagnes , du- 
rant lesquelles  ils  se  rassemblent  pour  traiter  de 
leurs  affaires  privées  ou  de  leur  négoce.  Eu  outre, 


ter,  potridie  aotem  noptam  in  domo  viri  dominium 
bere  oportet  adipisci  9 et  rem  facere  divinam  ; omnes 
nu  postriduani  dies,  seu  post  Kalendas,  sive  post  No- 
, Musve , ex  aequo  atri  sunt  : ideo  et  Nonas  inhabiles 
vtiK  este  dixerunt,  ne  nupta  aut  postero  die  libertatem 
ikaretar  uxoriam,  aut  atro  immolaret,  quo  nefas  est 
^celebrari. 


CAPUT  XVI. 

» 

discrimina  diversitatesque  fuerint  dierum  apud  Roma- 
nos. 

i quia  nos  ad  commemorationem  dierum  ordo  dedu- 
ce hoc  quoqoe , quod  Hori  nostri  consultatio  continet , 
t dicenda  sunt  Noma  ut  in  menses  annum , ita  in 
quemque  distribuit  ; diesque  omnes  aut  fes- 
sât profestos,  aut  intercisos  vocavit.  Festi  dies  Diis 
■ svuit  : profesti  hominibus  ob  administrandam  rem 
pnbtieamque  concessi  : intercisi  Deorum  horni- 
4*  communes  sunt.  Festis  iusunt  sacrificia,  epulæ, 
kri-e  : profestis,  fasti,  comitiales,  comperendini, 
pfrtiale*  : intercisi  in  se,  non  in  alia  dividuntur. 
® eoim  diarum  quibusdam  bons  fas  est , quibusdam 
nesi  jtaa  dicere.  Nam,  cum  hostia  cæditur,  fari  ne- 


fas est  : inter  caesa  et  porrecta  fari  licet  : rursus,  cum 
adoletur,  non  licet.  Ergo  de  divisione  festorum  et  profe- 
storum dierum  latius  disserendum  est.  Sacra  celebritas 
est , vel  cum  sacrificia  Diis  ofTenmtiir,  vel  cum  dies  divi- 
nis epulationibus  celebratur,  vel  cum  ludi  in  lionorem 
aguntur  Deorum,  vel  cum  feriae  obsei vabtur.  Feriarum 
autem  publicarunt  genera  sunt  quatuor.  Aut  enim  stativae 
sunt,  aut  conceptivae,  aut  imperativae,  aut  nundinae.  Et 
sunt  stativae  universi  populi  communes  certis  et  constitu- 
tis diebus  ac  mensibus , et  in  fastis  statis  observationibus 
annotatae,  in  quibus  praecipue  servantur  Agonalia , Car- 
mentalia, Lupercalia.  Conceptivae  sunt,  qnae  quotannis  a 
magistratibus  vel  a sacerdotibus  concipiuntur  in  dies  cer- 
tos , vel  etiam  incertos  : nt  sunt  Latinae,  Sementivae,  Pa- 
ganalia, Compitalia.  Imperativae  sunt,  qna3  consules  vel 
praetores  pro  arbitrio  potestatis  indicunt  Nundinae  sunt 
paganorum , id  est,  rusticorum , quibus  conveniunt  nego» 
tiis  propriis  vel  mercibus  provisuri.  Sunt  praeterea  feriae 
propriae  familiarum  ; ut  familiae  Claudiae»  vel  Æmiliae,seu 
Juliae,  sive  Corneliae,  et  si  quas  ferias  proprias  quaeque 
familia  ex  usu  domesticae  celebritatis  observat.  Sunt  sin 
gnlorum;  ut  natalium  fulgurumque  susceptiones,  item 
funerum  atque  expiationum  : apud  veteres  quoque , qui 
nominasse!  Salutem , Semoniam , Sejam , Segetiam , Tu- 
ti linam  , ferias  observabat  Item  Flaminica , quoties  toni- 
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J1  est  des  fériés  particulières  à chaque  famille , 
comme  celles  des  familles  Claudia,  Æmilia,  Ju- 
lia, Coruélia , et  toutes  autres  fériés  particulières 
que  chaque  famille  célèbre  selon  ses  usages  do- 
mestiques. H est  des  fériés  particulières  aux  in- 
dividus , comme  les  jours  de  naissance , de  ia 
foudre,  des  funérailles,  des  expiations.  Chez  les 
anciens,  celui  qui  avait  prononcé  les  noms  de 
Salus , Semonia,  Seia,  Segetia,  Tutilina , ob- 
servait férié.  La  femme  du  flamine , chaque  fois 
qu’elle  entendait  le  tonnerre,  était  enférie  jusqu’à 
ce  qu’elle  eût  apaisé  les  dieux.  Les  prêtres 
enseignaient  que  les  fériés  étaient  profanées, 
si  on  se  livrait  à quelque  travail  après  qu’elles 
avaient  été  promulguées  et  commencées.  Bien 
plus , il  n’était  pas  même  permis  au  roi  des  sacri- 
fices et  aux  flamines , de  voir  travailler  pendant 
les  fériés.  C’est  pourquoi  on  faisait  annoncer  par 
un  crieur  public  qu’on  eût  à s’abstenir  du  tra- 
vail , et  une  amende  était  infligée  à celui  qui  né- 
gligeait de  se  conformer  à ce  précepte.  Les  prêtres 
enseignaient  encore  que  celui  qui , en  ces  jours, 
avait  travaillé  par  mégarde,  devait  offrir,  outre 
l’amende,  un  porc  en  expiation  ; et  le  pontife 
Scévola  soutenait  qu’il  n’y  avait  point  d’expia- 
tion pour  celui  qui  aurait  travaillé  sciemment. 
Cependant  Umbro  affirme  que  celui  qui  aurait 
fait  un  travail  relatif  aux  dieux  ou  aux  choses 
sacrées , ou  pour  quelque  utilité  pressante  de  la 
vie , ne  contracte  aucune  souillure.  Enfin  Scé- 
vola , consulté  sur  ce  qu’il  était  permis  de  faire 
les  jours  de  férié,  répondit  : qu’on  pouvait 
faire  ce  dont  l’omission  serait  nuisible.  Ainsi 
donc , si  un  bœuf  était  tombé  dans  un  précipice 
et  qu’un  père  de  famille  eût  employésessoins  pour 
l'en  retirer,  ce  père  de  famille  n’était  pas  considéré 
comme  ayant  profané  la  férié  ; non  plus  que  ce- 
lui qui,  étayant  la  poutre  rompue  de  son  toit,  l’a 
préservé  d’une  ruine  imminente.  C’est  pourquoi 
Virgile,  profondément  versé  en  toute  doctrine, 


sachant  qu’on  lave  les  brebis,  ou  pour  nettoyer 
leur  laine  ou  pour  les  guérir  de  la  gale,  pro- 
nonce qu’il  est  licite  de  plonger  les  brebis  dans 
l’eau  durant  les  fériés , lorsque  c’est  pour  cause 
de  remède. 

« (Nulle  ordonnance  des  pontifes  ue  défend)  ; 
« dit-il , de  plonger  le  troupeau  bêlant  dans  l'eau 
salubre  du  fleuve.  » 

En  employant  le  mot  salubre,  il  montre  que 
la  permission  se  rapporte  seulement  au  motif  de 
préserver  de  la  maladie , et  non  point  à celui  de 
faire  du  gain , en  nettoyant  la  laine. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  jours  fêtés,  ainsi 
que  ceux  qui  en  dérivent  et  qu’on  appelle  aussi 
néfastes . Parlons  maintenant  des  jours  non  fêté 
{profesti),  et  de  tous  ceux  qui  en  procèdent,  c est 
à-dire  des  jours  fasti,- comitiales,  comperendini 
stati,  prœliales . Les  jours  fastes  sont  les  jours  au: 
quels  il  est  permis  au  préteur  de  prononcer  ifan 
les  trois  paroles  sacramentelles  : Do,  dico,  oi 
dico  (je  donne,  je  prononce,  j’adjuge),  b 
jours  néfastes , au  contraire , sont  ceux  a 
cette  même  faculté  est  interdite  an  prêta» 
Les  jours  comitiales  sont  ceux  où  I on  peut  fait 
voter  le  peuple.  Pendant  les  jours  fastes,  c 
peut  actionner  en  vertu  de  la  loi,  mais  oc 
faire  voter  la  loi  par  le  peuple;  tandis  que, pe 
dant  les  jours  comitiales,  on  peut  faire  lus 
l’autre.  Les  jours  comperendini  sont  les  joi 
auxquels  il  est  permis  d’ajourner  à compati 
sous  caution  personnelle.  Les  jours  slati  sontl 
jours  fixés  pour  le  jugement  des  causes  averf 
étrangers.  Ainsi  Plaute  a dit,  dans  le  Cure 
lion  : 

« Si  le  jour  fixé  (status  condictus)  pour  p» 
« der  contre  l’étranger  (cum  hoste)  est  écba 
Hoste,  en  cet  endroit,  signifie,  selon  l’usage i 
anciens,  l’étranger.  Je  ne  distinguerai  point 
jours  prœliales  des  jours  appelés  justi,  qui* 
l trente  jours  consécutifs,  pendant  lesquels  fl 


trua  audisset , feriata  erat,  donec  placasset  Deos.  Affirma- 
bant autem  sacerdotes  pollui  ferias , si  indictis  concep Lis- 
que opus  aliquod  fieret.  Praeterea  regem  sacrorum  flami- 
nesque non  licebat  videre  feriis  opus  fieri  : ideo  per  præ* 
conern  denuntiabatur,  ne  quid  tale  ageretur;  et  prœcepti 
négligeas  multabatur.  Praeter  multam  vero  affirmabant, 
eum , qui  talibus  diebus  imprudens  aliquid  egisset,  porco 
piaculum  dare  debere  : prudentem  expiare  non  posse , 
Scaevola  pontifex  asseverabat.  Sed  Umbro  negat,  eum 
pollui , qui  opus  vel  ad  Deos  pertinens , sacrorumve  causa 
fecisset , vel  aliquid  ad  urgentem  vilæ  utilitatem  respi- 
ciens aclitasset.  Scaevola  denique  consultus,  quid  feriis 
agi  liceret,  respondit,  quod  praetermissum  noceret.  Qua- 
propter si  bos  in  specam  decidisset , eumque  paterfamilias 
adhibitis  operis  liberasset,  non  est  visus  ferias  polluisse  : 
nec  ille,  qui  trabem  tecti  fractam  fulciendo,  ab  imminemi 
vindicavit  ruina.  Unde  et  Maro,  omnium  disciplinarum, 
peritus,  sciens  lavari  ovem,  aut  lanae  purgandae,  aut  sca- 
biei curandae  gratia,  pronuntiavit,  tunc  ovem  per  ferias 


licere  mersari , si  hoc  remedii  causa  fieret  : 
Balantumque  gregem  fluvio  mersare  salubri, 
adjiciendo  enim  salubri , ostendit,  avfertendi morbi 
tantummodo,  non  etiam ob  lueram  purgandæ Un* c 
fieri  concessum.  Haec  de  festis  et  qui  inde  nascuntur, 
etiam  nefasti  vocantur.  Nunc  de  profestis,  et  qui 
procedunt,  loquamur,  id  est,  fastis,  comitialibus»  < 
perendinis,  statis,  proelialibus.  Fasti  sunt,  quibo* 
fari  prætori  tria  verba  solemnia  : do,  dico,  addico, 
contrarii  sunt  nefiisti.  Comitiales  sunt,  quibus  eoo 
puio  agi  licet.  Et  fastis  quidem  lege  agi  potest,  cun 
pulo  non  potest  : comitialibus  utrumque  potest.  Ca 
rendini,  quibus  vadimonium  licet  dicere.  Stati,  qu> 
cii  causa  cum  peregrino  instituuntur;  ut  Plautas  fa 
culione  : Si  status  condictus  cum  hoste  intercessi!  \ 
Hostem  nunc  more  vetere  significat  peregrinum.  W 
les  ab  justis  non  segregaverim , siquidem  justi  son 
tinui  triginta  dies,  quibus  exercitui  imperato  wu 
russi  coloris  in  arce  positum  est;  prœliales  autem  oil 
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* mée  étant  convoquée , un  drapeau  de  couleur 
rousse  est  placé  au  Capitole.  Durant  tous  les  jours 

j prœliales,  U est  également  permis  et  de  répéter 
I sa  chose  en  justice , et  d'attaquer  l’ennemi.  Mais 
| lorsque  le  Latiar,  c’est-à-dire  la  solennité  des  fê- 
| tes  latines,  est  promulgué,  ainsi  que  durant  les 
J jours  des  Saturnales,  et  lorsque  le  mundus  est 
| ouvert,  il  n’est  pas  permis  d’engager  le  combat  : 
ri  pendant  les  fêtes  latines,  parce  qu’il  n’eût  pas 
: I été  convenable  de  commencer  la  guerre  à l’épo- 
; que  où  fut  jadis  publiquement  sanctionnée  la 
| trêve  entre  le  peuple  romain  et  les  Latins;  pen- 

* daot  les  fêtes  de  Saturne,  parce  qu’on  croit  que 
: son  règne  ne  fut  jamais  troublé  par  le  tumulte  de 
■ la  guerre  ; enfin  pendant  que  le  mundus  consacré 
! à Dispateret  à Proserpine  est  ouvert,  parce  qu’on 

a pensé  qu’il  valait  mieux , pour  aller  au  combat, 
prendre  le  temps  où  la  gueule  de  Pluton  est  fer- 
mée. C’est  ce  qui  a fait  dire  à Varron  : « Lorsque 

• le  mundus  est  ouvert,  la  porte  des  divinités  du 
. ■ malheur  et  de  l’enfer  peut  être  aussi  considérée 
- « comme  ouverte  ; c’est  pourquoi  il  est  irréligieux, 

• en  ces  jours-là,  non-seulement  d’engager  un 
»« combat,  mais  aussi  de  faire  des  levées  de  sol- 
-••dais,  ou  de  les  faire  partir  pour  l’armée,  ou  de 
#•  lever  l’ancre,  ou  d’épouser  une  femme  légi- 

time  dans  la  vue  d’en  avoir  des  enfants.  » Les 
'oriens  évitaient,  pour  appeler  des  citoyens  à 
’Parroée,  les  jours  signalés  par  des  malheurs  : ils 
i évitaient  même  les  fériés,  comme  l’a  dit  Varron 
lians  son  traité  des  Augures,  où  il  s’exprime  en  ces 
ifcrmts  : « Il  ne  faut  point  appeler  les  citoyens  à 

• l'armée  pendant  les  fériés.  Si  on  l’a  fait,  il  y a 
« lien  à expiation.  » Remarquons  cependant  que 
le  Romains  devaient  choisir  le  jour  du  combat, 
lorsqu’ils  étaient  assaillants;  mais  lorsqu'ils 
étaient  attaqués , aucun  jour  ne  les  empêchait  de 

çiÜHi»  fas  est  res  repetere,  vel  hostem  lacessere.  Nam  cum 
Lat ar,  boc  est  , Latinarum  solemne  concipitur,  item  die- 
fe*  Saturnaliorum,  sed  et  cum  mundus  patet,  nefas  est 
patriinin  sumere  :\juia  nec  Latinarum  tempore,  quo  pu- 
ta quondam  induciae  inter  populum  romaoum  Latinos- 
ftnnalæ  sunt,  inchoari  bellum  decebat;  nec  Saturni 
ferto,  qui  sine  (filo  tumultu  bellico  creditur  imperasse; 

patente  mundo,  quod  sacrum  Diti  patri  et  Proserpinae 
Statum  est  : meliusque  occlusa  Plutonis  fauce  eundum  ad 
Tullum  potaverunt.  Unde  et  Varro  ita  scribit  : « Mundus 
tum  patet, Deorum  tristium  atque  inferûm  quasi  janua 
patet.  Propterea  non  modo prœlium  committi,  verum 
riiam  delectum  rei  militaris  causa  habere,  ac  militem 
, navim  solvere,  uxorem  liberûm  quaerendo- 
mm  causa  docere , religiosum  est.  » Vitabant  veteres  ad 
vocandos  etiam  diés,  qui  essent  notati  rebus  adver- 
v Vitabant  etiam  feriis;  sicut  Varro  io  Augurum  libris 
riNt  in  haec  verba  : « Viros  vocare  feriis  non  oportet  : 
à vocavit , piaculum  esto.  » Sciendum  est  tamen,  eli- 
*di  ad  pugnandum  diem  Romanis  tunc  fuissè  licentiam , 
inferrent  bellam  : at  cum  exciperent,  nullum  ob- 
éisse diexn , quo  minus  vel  salutem  suam , vel  publicam 
Ederent  dignitatem.  Quis  enim  observationi  locus, 
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défendre,  on  leur  propre  sûreté,  ou  la  dignité  pu- 
blique. Quel  moyen  en  effet  d’être  fidèle  à au- 
cune observation , lorsqu’on  n’a  pas  la  faculté  de 
choisir? 

Nos  ancêtres  ont  en  tontes  choses  considéré 
les  lendemains  (des  fériés)  comme  impropices; 
aussi  les  ont-ils  marqués  de  la  qualification  fu- 
neste d’afri.  Quelques-uns  cependant,  comme 
par  mitigation , les  appelèrent  jours  communs. 
Voici  la  raison  qu’en  rapporte  Aulu-Gelle,  dans 
le  quinzième  livre  de  ses  Annales,  et  Cassius 
Hemina,  dans  le  second  livre  de  ses  Histoires  : 
L’an  trois  cent  soixante-trois  de  la  fondation  de 
Rome , les  tribuns  militaires  Virginius,  Manlius, 
Æmiiius,  Postumius  et  leurs  collègues,  discu- 
tant dans  le  sénat  quelle  était  la  cause  pour  la- 
quelle la  république  venait  d’étre  affligée  de  si 
grands  malheurs  dans  l’espace  d’un  petit  nombre 
d'années,  l’aruspice  Aquinius  ayant  été  mandé 
par  ordre  des  pères  conscrits,  pour  consulter 
la  religion  sur  ce  point , il  dit  que  Q.  Sulpi- 
cius, tribun  militaire,  prêt  à combattre  les  Gau- 
lois sur  l’ Allia,  avait  offert  un  sacrifice,  à 
cette  intention,  le  lendemain  des  ides  Quintiles; 
que  de  même,  auprès  de  Créméra  et  dans  plu- 
sieurs autres  lieux  et  circonstances  , le  combat 
avait  eu  une  issue  malheureuse  après  un  sacri- 
fice offert  un  lendemain  (de  férié).  Alors  les  pères 
conscrits  décidèrent  qu’il  serait  référé  au  collège 
des  pontifes, touebanteetteobservation  religieuse; 
et  les  pontifes  prononcèrent  que  tous  les  lende- 
mains des  calendes,  des  nones  et  des  ides  de- 
vaient être  regardés  comme  jours  funestes  (atri), 
et  n’étaient  ni  prœliales,  ni  puri,  ni  comitiales . 
Le  pontife  Fabius  Maximus  Servilianus  prétend, 
au  livre  douzième , qu’on  ne  doit  point  offrir  des 
sacrifices  funéraires  pour  ses  parents,  en  un  jour 

cum  eligendi  facultas  non  supersit  ? dies  autem  postridia- 
nos  ad  omnia  majores  nostri  cavendos  putarunt;  quos 
etiam  atros,  velut  infausta  appellatione,  damnaiunt. 
Eosdem  tamen  nonnulli  communes,  velut  ad  emenda- 
tionem nominis,  vocitaverunt.  Horum  causam  Gellius 
Annalium  libro  quintodecimo,  et  Cassius  Hemina  historia- 
rum libro  secuudo  referunt.  Anno  ab  urbe  condita  trecen- 
tesimo sexagesimo  tertio , a tribunis  militum  Virginio , 
Manlio,  Æmilio,  Postumio,  collegisque  eorum , in  senatu 
tractatum , quid  esset , propter  quod  toties  intra  paucos 
annos  male  esset  afllicta  respublica  ; et  ex  praecepto  Pa 
trum  L.  Aquinium  haruspicem  in  senatum  venire  jus- 
sum, religionum  requirendarum  gratia,  dixisse,  Q.  Sul- 
picium tribunum  militum,  ad  Alliam  adversum  Gallos 
pugnaturum,  rem  divinam  dimicandi  gratia  fecisse  post- 
ridie Idus  Quintiles  ; item  apud  Cremeram , multisque 
aliis  temporibus  et  locis,  post  sacrificium  die  postero  ce- 
lebratum male  cessisse  conflictum.  Tunc  Patres  jussisse, 
ut  ad  collegium  pontificum  de  his  religionibus  referretur  : 
pontificesque  statuisse,  postridie  omnes  Kalendas,  No- 
nas, Idus,  atros  dies  habendos;  ut  hi  dies  neque  proelia- 
les,  neque  puri,  neque  comitiales  essent.  Sedet  Fabius 
Maximus  Servilianus  pontifex  in  libro  XII  negat  oportere 
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ater,  parce  que,  dans  ces  cas,  il  faut  invoquer 
Jupiter  et  Janus,  dont  les  noms  ne  doivent  pas 
être  prononcés  en  de  pareils  jours.  Plusieurs  évi- 
tent aussi,  comme  innominal , le  quatrième  jour 
avant  les  calendes,  les  nones,  ou  les  ides.  On  de- 
* mande  si  quelque  tradition  religieuse  nous  a 
transmis  cette  observation?  nous  ne  trouvons  rien 
dans  les  auteurs  sur  ce  sujet,  si  ce  n’est  que  Q. 
Claudius  ( Quadrigarius) , dans  le  cinquième  livre 
de  ses  Annales,  place  l’effroyable  carnage  de  la 
bataille  de  Cannes  au  quatrième  jour  avant  les 
nones  sextiles.  Varron  observe  qu'il  n’importe 
rien  dans  les  choses  purement  militaires,  que  le 
jour  soit  faste  ou  néfaste  ; et  que  cela  ne  concerne 
que  les  seules  actions  privées. 

J'ai  placé  les  nundines  parmi  les  fériés;  cette 
assertion  peut  être  infirmée , puisque  Titius , écri- 
vant sur  les  fériés , ne  range  point  les  nundines 
dans  leur  nombre , il  les  appelle  seulement  des 
jours  solennels;  puisque  encore  Julius  Modestus 
assure  que  l'augure  Messala  ayant  consulté  les 
pontifes  pour  savoir  si  les  jours  des  nones  et  des 
nundines  romaines  devaient  être  considérés 
comme  fériés ,'  ils  répondirent  que  la  négative 
leur  paraissait  devoir  être  prononcée  pour  les 
nundines,  puisque  Trébatius,  dans  son  premier 
livre  des  Observances  religieuses,  dit  que  les  ma- 
gistrats, aux  jours  des  nundines,  peuvent  affran- 
chir les  esclaves  et  prononcer  des  jugements.  Mais, 
d’un  autre  côté,  Jules  César,  dans  son  sixième 
livre  du  Traité  des  auspices,  nie  qu'on  puisse , 
pendant  les  nundines,  convoquer  les  assemblées 
pour  fàire  voter  le  peuple;  et,  par  conséquent, 
que  les  comices  puissent  avoir  lieu  ces  jours-là 
chez  les  Romains.  Cornélius  Labéo  prononce  aussi, 
livre  premier  des  Fastes,  que  les  nundines  sont 

atro  die  parentare;  qoia  tunc  quoque  Janum  Jovemque 
præfari  necesse  est,  quos  nominari  atro  die  non  oportet. 
Ante  diem  quoque  quartum  Kalendas  vel  Nonas , vel  Idus , 
tanquam  inominalem  diem  plerique  vitant.  Ejus  observa- 
tionis an  religio  ulla  sit  tradita,  quaeri  solet.  Sed  nos  nl- 
hil  super  ea  re  scriptum  invenimus  : nisi  quod  Q.  Clau- 
dius Annalium  quinto,  cladem  illam  vastissimam  pugnae 
Cannensis  factam  refert  ante  diem  quartum  Nonas  Sexti- 
les. Ad  rem  sane  militarem  niliil  attinere,  notat  Varro, 
utrum  fastos  vel  nefastus  dies  sit  ; sed  ad  solas  hoc  actio- 
nes respicere  privatas.  Quod  autem  nundinas  ferias  dixi , 
potest  argui,  quia  Titius,  de  feriis  scribens,  nundinarum 
dies  non  inter  ferias  retulit,  sed  tantum  solemnes  voca- 
vit : et  quod  Julius  Modestos  affirmat , Messala  augure 
consulente  pontifices , an  nundinarum  romanarum  Nona- 
nimque  dies  feriis  tenerentur,  respondisse  eos , nundinas 
sibi  ferias  non  videri  : et  quod  Trebatius  in  libro  primo 
Religionum  ait,  nundinis  magistratum  posse  manumit- 
tere, judiciaque  addicere.  Sed  contra  Julius  Cæsar  sexto- 
decimo  Auspiciorum  libro  negat,  nundinis  condonem  ad- 
vocari posse,  id  est,  cum  populo  agi  : ideoque  nundinis 
Romanorum  haberi  coipjtia  non  posse.  Cornelius  etiam 
Labeo,  primo  Fastorum  libro,  nundinis  ferias  esse  pronun- 


des  fériés.  Le  lecteur  attentif  découvrira  la  cause 
de  cette  variété  d’opinion  dans  Granius  Licinianus, 
au  livre  second  ; cet  auteur  dit  qu'en  effet  les 
nundines  sont  des  fériés  consacrées  à Jupiter, 
puisque  la  femme  du  flamine  est  dans  l'usage,  à 
toutes  les  nundines,  d’immoler  dans  sa  demeure 
royale  un  bélier  à Jupiter;  mais  la  loi  Horten- 
sia a rendu  ces  jours  fastes,  dans  l'intention 
que  les  habitants  des  campagnes  qui  venaientdans 
la  ville  tenir  les  marchés  pussent  aussi  suivre 
leurs  affaires  judiciaires  : car,  les  jours  néfastes, 
le  préteur  ne  pouvait  prononcer  judiciairement 
(fart).  Ainsi  donc  ceux  qui  soutiennent  que  les 
nundines  sont  des  fériés  restent  à l'abri  de  fausse 
allégation,  par  l’autorité  de  l'antiquité;  et  ceux 
qui  pensent  le  contraire  disent  la  vérité  relative- 
ment à l’époque  qui  a suivi  la  loi  précitée.  Quel- 
ques-uns attribuent  l'origine  des  nundines  à Ro- 
mulus, lequel  ayant  associé  C.  Tatius  au  gouver* 
nement,  aurait  institué  des  sacrifices  et  le  college 
des  prêtres  Sodales  pour  accompagner  l’instltutioo 
des  nundines:  ainsi  l’affirme  Tuditanus.  Mais  Cas- 
sius (Hemina)  attribue  cette  institution  à Senius 
Tullius,  dans  la  vue  de  rassembler  à Rome  lesbaW* 
tants  des  campagnes,  pou  ry  régler  les  affaires  tari 
de  la  ville  que  des  champs.  Géminusdit  qu’on  ni 
commença  de  célébrer  les  nundines  qu'après  l’ex- 
pulsion des  rois,  à l’occasion  de  ce  que plusieun 
d’entre  le  peuple , pour  rappeler  la  mémoire  di 
Servius  Tullius,  offraient  en  son  honneur  des  s:* 
crifioes  funéraires  pendant  les  nundines.  Varroi 
adhère  à cette  opinion.  Rutilius  dit  que  les  Ro 
mains  instituèrent  les  nundines,  afin  quête 
habitants  des  campagnes,  après  s’être  livré 
dans  les  champs  pendant  huit  jours  aux  tTayaui 
rustiques,  quittassent  les  champs  le  neoviè® 

tiat.  Causam  vero  hujus  varietatis  apud  Graoiom  Licini* 
num  libro  secundo  diligens  lector  inveniet.  Ait  enim , our 
dinas  Jovis  ferias  esse  : siquidem  flaminica  omnibus  w* 
dinis  in  regia  Jovi  arietem  soleat  immolare  : sed  lege 
tensia  effectum , ut  fastæ  essent , uti  rustici , qui  ocn 
nandi  causa  in  urbem  veniebant , lites  componerent.  3« 
fasto  enim  die  praetori  fari  non  licebat.  Ergo,  qui  *** 
dicunt,  a mendacio  vindicantor  patrocinio  vetustatis 
contra  sentiunt , aestimatu  aetatis,  quae  legem  secuta  « 
vera  deprorouut.  Harum  originem  quidam  Romulo 
gnant,  quem  communicato  regno  cum  T.  Tatio,  stff* 
dis  et  sodalitatibus  institutis , nundinas  quoque  adjeofl 
commemorant;  sicut  Tuditanus  affirmat  Sed  Casaj 
Servium  Tullium  fecisse  nundinas  dicit,  ut  in  orbr4| 
agris  convenirent,  urbanas  rusticasque  res  ordinatori.! 
minus  ait,  diem  nundinarum,  exactis  jam  regibus  J 
pisse  celebrari;  quia  plerique  de  plebe,  repetita  4 
Tullii  memoria,  parentarent  ei  in  nundinis.  Cui  rei  4 
Varro  consentit.  Rutilius  scribit,  Romanos  institw 
nundinas , ut  octo  quidem  diebus  in  agris  rustici  opu! 
cerent,  nono  autem  die,  intermisso  rure,  admertx| 
legesque  accipiendas  Romam  veuirent;  et  ut  sotaa| 
consulta  frequenliore  populo  referrentur,  quae  trinuo! 
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Jour,  et  tinssent  à Rome  pour  tenir  les  marchés, 
et  recevoir  notification  des  lois,  afin  que  lesactes 
du  sénat  et  des  magistrats  fùssent  déférés  À une 
p/os  nombreuse  assemblée  du  peuple , et  que , 
proposés  pendant  trois  nundines  consécutives , 
iis  fosseat facilement  connusde  tous  et  de  chacun. 
. De  là  vient  aussi  la  coutume  de  promulguer  les 
lois  pendant  trois  nundines.  Par  là  pareil- 


lement s'introduisit  l’usage  que  les  candidats 
j vinssent  dans  le  lieu  de  la  réunion  des  comices 
pendant  les  nundines,  et  se  plaçassent  sur  une 
1 'éminence,  d’où  ils  pussent  être  vusdetous.  Mais 
-«s  usages  commencèrent  d’abord  à être  négli- 
j|ë,  et  forent  dans  la  suite  abolis,  lorsque  l’ac- 
jeoiflementde  la  population  fit  que,  les  joursd’in- 
'•fcrvaile entre  les  marchés,  iecoucours  du  peuple 
Se  fut  pas  moins  considérable. 

: Les  Romains  ont  aussi  une  déesse  Nundina, 
ainsi  nommée  du  neuvième  jour  des  nouveau- 
nés,  qui  est  appelé  lustricus  (purificatoire);  ce 
rest  celui  où  ils  sont  purifiés  par  l'eau  lus- 
e et  reçoivent  un  nom.  Mais  ce  jour,  qui  est 
neuvième  pour  les  hommes,  est  le  huitième 
r les  femmes. 

Telle  est  la  constitution  des  mois  et  de  l’année; 
et  je  pense  qu'il  est  pleinement  satisfait  aux 
questions  de  notre  ami  Horus  touchant  les  dé- 
nominations des  jours  et  leurs  observances.  Je 
dèirerais  savoir  à mon  tour,  s’il  est  quelque  chose 
dans  l'organisation  de  Tannée  romaine  qui  pro- 
ttque  le  sourire  de  l'ingénieux  riverain  du  Nil, 
wisin  de  la  nation  qui  excelle  dans  le  calcul 
(l'Arabe)  ; ou  s’il  ne  désavoue  pas  ce  que  les 
Toscans  riverains  du  Tibre  ont  puisé  dans  les 
hstitutiona  de  son  pays. 

Enstathe  prit  alors  la  parole  : — Je  ne  dis  pas 
eulement  notre  ami  Horus,  homme  grave  et 
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d'un  esprit  orné , mais  même  qui  que  ce  soit , 
quelque  futile  que  fût  son  jugement,  ne  saurait, 
Je  pense,  refuser  son  approbation  à l'organisation 
r rectifiée  de  l'année  romaine , taillée,  ainsi  qu'on 
dit,  comme  l’ongle;  organisation  qui  a reçu  uu 
nouveau  lustre  de  l'imperturbable  mémoire  et  de 
l’éloquence  lumineuse  de  celui  qui  nous  Ta  ex- 
pliquée. Au  reste,  il  n’est  pas  surprenant  que 
cette  organisation  échappe  aux  morsures  de 
la  critique,  puisque  sa  dernière  réformation  est 
appuyée  sur  l’autorité  de  l’Égypte.  En  effet,  Jules 
César,  qui  apprit  plusieurs  choses  des  Égyptiens, 
notamment  les  mouvements  des  astres,  sur  les- 
quels il  a laissé  de  savants  ouvrages,  puisa  à la 
même  source  l’idée  de  fixer  la  durée  de  l’année 
sur  la  durée  de  la  course  du  soleil  ; tandis  que 
les  anciens  habitants  du  Latium , qui , n’ayaut 
aucun  moyen  de  communiquer  avec  les  Égyp- 
tiens, ne  pouvaient  rien  apprendre  d'eux,  ont 
adopté,  dans  la  computation  des  jours  de  leurs 
mois,  la  manière  des  Grecs,  qui  allaient  comp- 
tant à rebours  du  plus  au  moins.  Ainsi  nous 
disons  le  dixième  jour,  puis  le  neuvième  et  puis 
le  huitième,  comme  les  Athéniens  comptaient,  en 
déclinant,  dix  et  puis  neuf.  Ainsi  encore  dans 
ce  vers  d’Homère  : 

« Un  mois  sur  son  déclin  (<pOi'vovTo<;),  et  l’autre 
« s’approchant  (faxapivoto)  ». 

L’expression  <pô(vovxo<;  ne  désigne-t-elle  pas  là 
supputation  du  mois  courant,  qui  va  s'amoin- 
drissant peu  à peu,  en  terminant  par  le  nom  du 
mois  qui  succède?  tandis  que  le  mot  terTdfpevoc 
indique  cette  autre  numération  prête  à succéder 
à celle  qui  s’éteint.  C'est  de  même  ainsi  que  votre 
Homère  de  Mantoue,  considérant  comme  fixe 
tout  but  vers  lequel  on  tend , a dit  : 

« Chacun  a son  jour  fixe.  » 


* proposita  , a singulis  atque  universis  facile  nosceban- 
u Code  etiam  mos  tractus,  ut  leges  trinundino  die  pro- 
«parentur,  ta  re  etiam  candidatis  usus  fuit  in  comitium 
udinis  rentre,  et  in  colle  consistere,  unde  coram  possent 
» universis  videri.  Sed  hæc  omnia  negligentius  haberi 
el  post  abolita,  postquam  internundino  etiam  ob 
sltitodinein  plebis  frequentes  adesse  coeperunt.  Est 
*m  .Vaodina  Romanorum  Dea,  a nono  die  nascentium 
z*~  jpa!a  , qai  lustricus  dicitur.  Est  autem  dies  lustricus, 
*>  infant»  lustrantur,  et  nomen  accipiunt.  Sed  is  mari- 
toornis,  octavus  est  feminis.  Plene,  ut  arbitror,  anni 
constitutione  digesta,  babet  Horus  noster, 
de  dierum  vocabulis  et  observatione  consuluit.  Et 
v equidem  velim , numquid  sit,  quod  argutus  Niligena, 
««itis  accola  numerorum  potentis , ex  hoc  ordine  ro- 
n*  dispensationis  irrideat  : an  Tuscum  quoque  Tiberim 
ex  disciplinis  sois  hausisse  consentiat.  Subjecit 
‘ithiit*  : Pfon  solum  Horus  noster,  gravis  Yir  et  orna- 
< *d  oec  (|ai$quam  alius,  ut  existimo,  tam  futilis  pos- 
r*e  judicii , qui  romani  anni  sic  ad  unguem , ut  aiunt 
bilium  ordinem  non  probaret;  cui  majorem  gratiam 
memoria , et  luculenta  oratio  referentis  adjecit. 


Nec  mirum , si  hæc  digeries  morsum  reprehensionis  evasit, 
cui  arcessita  est  ab  Ægypto  postremae  correctionis  aucto- 
ritas. Nam  Julius  Cæsac  ut  siderum  motus,  de  quibus  non 
indoctos  libros  reliquit,  ab  Ægyptiis  disciplinis  hausit; 
ita  hoc  quoque  ex  eadem  institutione  mutuatus  est,  ut  ad 
solis  cursum  finiendi  anni  tempus  extenderet.  Latii  vero 
veteres  incolae,  quia  nihil  jam  tum  discere  ab  Ægypto  li- 
cebat , ad  quam  nullus  illis  commeatus  patebat , morem 
Græciæ  in  numerandis  mensium  diebus  secuti  sunt  , ui 
retroversum  cedente  numero,  ab  augmento  in  diminutio- 
nem  computatio  resoluta  desineret.  Ita  enim  nos  decimum 
diem,  deinde  nonum,  et  postea  octavum  dicimus,  ul 
Athenienses  fcxdnqv  xai  éwdxYjv  fQCvovroc  soliti  sunt  dicere. 
Homerus  quoque,  cum  ait, 

Tov  (dv  çOtvovroç  , xoO  l<rra(xevoio , 

quid  aliud  nisi  illum  çOtvovra  dicit , cujus  paulatim  defi- 
cientis supputatio  in  nomen  desinit  secuturi  ; et  lordjuvov 
illum , qui  præcedit  numerum  successurus  priori  iu  de- 
fectum meanti?  quod  et  Homerus  vester  Mantuanus  intel- 
ligens , illud  stare  dici , ad  quod  acceditur,  ait  : 

Stat  sua  cuique  dies  : 

is. 
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On  volt  qu'il  considère  comme  fixe  le  dernier 
jour,  lequel  est  en  effet  celui  qui  arrête  le  rang 
de  tous  les  autres.  Le  même  poète,  non  moins 
illustre  par  sa  science  que  par  sa  piété,  sachant 
que  les  anciens  Romains  avaient  réglé  la  durée 
de  l'année  sur  le  cours  de  la  lune,  tandis  que 
leurs  descendants  l’avaient  réglé  sur  celui  du 
soleil,  et  voulant  rendre  hommage  aux  opinions 
de  ces  deux  époques,  a dit  : 

« O vous,  Liber,  et  vous,  bienfaisante  Gérés , 
« flambeaux  éclatants  du  monde,  qui  dirigezdans 
« le  ciel  la  course  décroissante  de  l’année  ! » Dans 
cette  invocation,  le  soleil  et  la  lune  sont  tous 
deux  pareillement  désignés  comme  étant  les  ré- 
gulateurs de  l’année. 

CHAPITRE  XVII, 

Que  tous  les  dieux  se  rapportent  au  soleil  ; et  qu’il  est 
démontré  par  les  divers  noms  d’Apollon , qu'il  est  lui 
aussi  le  même  dieu  que  le  soleil. 

Ici  Aviénuspritja  parole. 

— J'ai  souvent  et  longtemps  réfléchi  à part 
moi  pourquoi  nous  honorons  le  soleil,  tantôt 
sous  le  nom  d'Apollon,  tantôt  sous  le  nom  de 
Liber,  tantôt  sous  diverses  autres  dénominations. 
Or  puisque  les  dieux  ont  voulu , 6 Vettius  Prae- 
textatus, que  vous  exerciez  les  suprêmes  fonc- 
tions de  notre  culte,  continuez,  je  vous  prie, 
de  parler,  pour  m’expliquer  la  raison  d'une  si 
grande  diversité  de  noms  donnés  à la  même  di- 
vinité. 

— Croyez,  cher  Avienus,  répondit  alors  Praetex- 
tatus, que  lorsque  les  poètes  parlent  des  dieux, 


ils  puisent  ordinairement  leurs  sujets  dans  les 
mystères  de  la  philosophie.  Aussi  ce  n'est  point 
une  vaine  superstition , mais  c’est  une  raison  di- 
vine , qui  ramène  au  soleil  presque  tous  les  dieux , 
du  moins  ceux  qui  sont  sous  le  ciel.  En  effet,  si  le 
soleil , comme  l’ont  pensé  les  anciens,  est  le  con- 
ducteur et  le  modérateur  des  autres  lumières 
célestes;  si  lui  seul  préside  aux  étoiles  errantes, 
et  si  la  course  de  ces  étoiles',  ainsi  que  quelques- 
uns  le  croient,  est  la  puissance  qui  règle  l'ordre 
des  choses  humaines , ou  bien  qui  la  pronostique, 
comme  il  est  certain  que  Plotin  l’a  pensé;  il  faut 
bien  que  nous  reconnaissions  le  soleil  pour  l’au- 
teur de  tout  ce  qui  se  meut  autour  de  nous, 
puisqu’il  est  le  régulateur  de  nos  régulateurs  eux- 
mêmes.  Ainsi  donc,  de  même  que  Virgile, 
lorsqu'il  a dit,  en  parlant  de  la  seule  Jonon: 
« Par  l’offense  de  quelle  divinité » a mon- 

tré que  les  divers  attributs  du  même  dieu 
devaient  être  considérés  comme  autant  de  divi- 
nités; pareillement  les  différentes  vertus  du  so- 
leil ont  produit  les  noms  d’autant  de  dieux  : ceci 
a conduit  les  princes  de  la  science  à admettre  uu 
seul  tout.  Donc  on  appela  la  vertu  divinatoire 
et  médicinale  du  soleil,  Apollon.  La  vertu,  source 
de  la  parole,  reçut  le  nom  de  Mercure;  car  la 
parole  étant  l’interprète  des  secrets  de  la  pensée, 
Hermès  a reçu , du  grec  Ipptvjveueiv  (interpréter), 
le  nom  qui  lui  est  approprié.  C’est  la  vertu  et  la 
j puissance  du  soleil  qui  produit  les  plantes  et  id 
fruits  de  la  terre;  et  de  là  sont  nés  les  noms  dd 
dieux  qui  président  à ces  objets,  comme  de  tous 
ceux  qui  ont  un  rapport  mystérieux,  mais  certain! 
I avec  le  soleil.  Et  pour  qu’une  révélation  si  im| 


extremum  diem  stare  dicens,  quasi  ad  quem  per  omnes 
statur.  Idem  poeta , doctrina  ac  verecundia  juxta  nobilis , 
sciens,  Romanos  veteres  ad  lunæ  cursum,  et  sequentes 
ad  solis  anni  tempora  digessisse, utriusque  secuii  opinioni 
reverentiam  servans,  inquit  : 

Tos , o clarissima  muodi 
Lumina , labentem  cœlo  quæ  ducitis  annum 
Liber  et  alma  Ceres  : * 

tam  lunam , quam  solem , duces  anni  hac  invocatione  de- 
signans. 


CAPUT  XVII. 

Omnes  Deos  referri  ad  Solem.  Et  quod  ex  variis  Apollinis 
ostendatur  nominibus,  ipsum  eundem  esse  Deum , quem 
jSolem  dicimus. 

Hic  Avienus  : Hoc  equidem  mecum  multum  ac  frequen- 
ter agitavi,  quid  sit,  quod  solem  modo  Apollinem , modo 
Uberum,  modo  sub  aliarum  appellationum  varietate  ve- 
neremur. Et  quia  sacrorum  omnium  præsulem  esse  te, 
Vetti  Praetextate,  divina  voluerunt,  perge,  quæso,  ra- 
tionem mihi  tantæ  sub  uno  nomine  in  omnibus  diversita- 
tis aperire.  Tum  Vettius  : Cave  existimes,  mi  Aviene, 
poetarum  gregem , cum  de  Diis  fabulantur,  non  ab  adytis 
plerumque  philosophiae  semina  mutuari.  Nam  quod  omnes 


paene  Deos  dumtaxat  qui  sub  coelo  sunt , ad  solem  reft 
runt,  non  vana  superstitio,  sed  ratio  divina  commenda 
Si  enim  sol,  ut  veteribus  placuit,  dux  et  moderator  t 
luminum  reliquorum , et  solus  stellis  errantibus  praestat 
ipsarum  vero  stellarum  cursus  ordinem  rerum  humani 
rum , ut  quibusdam  videtur,  pro  potestate  disponunt,'* 
ut  Plotino  constat  placuisse , significant  : neces&e  est,  \ 
solem , qui  moderatur  nostra,  moderantes,  omnium, q« 
circa  nos  geruntur,  fateamur  auctorem.  Et  sicut  Mare 
cum  de  una  Junone  diceret,  Quo  numine  Iceso,  osteiuli 
unius  Dei  efTectus  varios  pro  variis  censendos  esse  min 
nibus  : ita  diversae  virtutes  solis  nomina  Diis  dederunt 
unde  Sv  t b rcfiv  sapientum  principes  prodiderunt.  Virtute 
igitur  solis,  quae  divinationi  curationique  præest.  Apol 
nem  vocaverunt.  Quæ  sermonis  auctor  est , Mercurii  w 
men  accepit.  Nam  quia  sermo  Interpretatur  cogitation 
latentes , 'Eppfc  àrcè  tou  épp.y)vevciv  propria  appellation 
vocitatus  est.  Virtus  solis  est,  quæ  fructibus,  effect' 
ejusdem  est, qui  frugibus  præest  : et  hinc  natæsunlspp 
lationes  Deorum , sicut  ceterorum , qui  ad  solem  certi 
arcana  ratione  referuntur;  et,  ne  tanto  secreto  nuda  pq 
stetur  assertio , auctoritates  veterum  de  singulis  consul 
mus.  Apollinis  nomen  multiplici  interpretatione  ad  solo 
refertur.  Cujus  rei  ordinem  pergam  pandere.  Plato  sohj 
’AnéXXuva  cognominatum  scribit , tov  &ct  :i 
AxtIvocç,  id  est,  a jactu  radiorum  : Chrysippus  Apollinei 
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portante  ne  repose  pas  sur  une  assertion  isolée, 
coDsnltoDft,  touchant  chacun  des  noms  du  soleil , 
l'autorité  des  anciens. 

Datantes  manières  d'interpréter  le  nom  d'A- 
pollon le  font  rapporter  an  soleil.  Je  vais  les 
dévoiler  successivement.  Platon  dit  que  le  soleil 
estsarnommé  Apollon,  d'éel  icaXXetv  t&ç  ixTivaç , 
lancer  continuellement  des  rayons.  Chrysippe 
ditqo’Àpolkmest  ainsi  nommé,  parce  que  le  feu 
dn  soleil  n'est  pas  de  la  substance  commune  des 
autres  feox.  En  effet,  la  première  lettre  de  ce 
nom  (a)  ayant  en  grec  une  signification  privative 
indique  qu’il  s’agit  d’une  qualité  uni- 
que, et  que  d'autres  ne  partagent  point  avec  le 
soleil.  Ainsi  il  a été  appelé,  en  latin,  sol  (seul), 
a cause  du  grand  éclat  qui  lui  est  exclusivement 
propre.  Speusippe  dit  que  le  nom  d’Apollon 
signifie  que  c'est  par  la  diversité  et  la  quantité 
de  ses  feux  qu’est  produite  sa  force.  Cléauthe 
dit  que  ce  nom  signifie  que  le  point  du  lever  du 
soleil  est  variable.  Cornificius  pense  que  le  nom 
d’Apollon  vient  d’dvairaAiïv;  c’est-à-dire  que  le 
»\eil,  lancé  par  son  mouvement  naturel  dans  les 
'boites  du  cercle  du  monde,  que  les  Grecs  appel- 
rat  pèles,  est  toujours  ramené  au  point  d'où 
1 rat  parti.  D’autres  croient  que  le  nom  d’A- 
ioIIod  vient  d’iiroXXuvTot , faisant  périr  les  êtres 
irants.  Il  fait  périr  en  effet  les  êtres  animés,  * 
nsque,  par  une  chaleur  excessive,  il  produit  la 
rate.  CTest  pourquoi  Euripide  dit , dans  Phaè - 
Son  : 

* Soleil  aux  rayons  dorés , puisque  tu  m’as 
donné  la  mort,  tu  mérites  bien  le  nom  d’Apol- 
lon que  te  décernent  les  mortels.  » 

Archi loque  dit  de  même  : 

• O puissant  Apollon , punis  les  coupables  et 
ais-les  périr,  comme  tu  en  as  le  pouvoir  ». 
Enfin  on  désigne  ceux  que  la  maladie  con- 
ne,  par  les  mots  d'diroXXcovoSX^Tol  (frappés 

îv/i  twv  koUlOv  xd  fsuWv  ovdiûv  tou  iwpiç  $vt<x  : 
ima  enim  nominis  litera  retinet  significationem  negandi, 
n xôvoç  &rrl,  xal  oty!  itoXXoC.  Nam  et  latinitas  eum, 
i tantam  claritatem  solus  obtinuit,  solem  vocavit) 
atippus , quod  ex  multis  ignibus  constet  vis  ejus , w; 
raXe*v  ofofcov  itiip&ç  avtov  (jwsotwto;  : Cleanthes , <ï>ç 
£>ieov  .dDüuuv  xàç  àvoroXàç  iroiouplvou , quod  ab 
atque  aliis  locorum  declinationibus  faciat  ortus.  Cor- 
ius arbitratur,  Apollinem  nominatum  tov  ivairo- 
id  est,  quin  intra  circuitum  mundi,  quem  Graeci 

# appellant.  Impetu  latus  ad  ortus  refertur.  Alii  cogno- 
tum  Apollinem  putant , &c  àiroXtâvta  tà  Çci5a.  Exa- 
t énim  et  perimit  animantes , cum  pestem  intemperie 
is  immittit , ut  Euripides  in  Phaëlhonte  : 

u*  p*  àirwXsaoç, 

'T*  ipçocvwç  xXfasi  {Jpor 6? 

Arcbilocbus  : 

xat  ab , toi*  piv  aWouç 
ojtive  , xad  eqi;  DV  âoitq  ÔXXueiç. 

^ue  morbo  *Aiio»mvo6X^touç  xai  'HXioëXnrouç 


par  Apollon)  et  d’^XioSX^vol  (frappée  par  le 
soleil).  Et  comme  les  effets  bienfaisants  ou  nui- 
sibles, du  soleil  et  ceux  de  la  lune  sont  semblables 
entre  eux,  les  femmes  affectées  de  leurs  maladies 
périodiques  sont  dites  frappées  par,  Sélène  , et 
frappées  par  Arthemls  (la  Lune).  Les  simulacres 
d’Apollon  sont  ornés  d'un  arc  et  de  flèches, 
lesquelles  figurent  la  force  des  rayons  que  lance 
le  soleil.  Ce  qui  a fait  dire  à Homère  : 

« Mais  ensuite  Apollon  les  frappe  (les  Grecs), 
« en  leur  lançant  un  trait  mortel  ». 

Le  soleil  est  aussi  l’auteur  de  la  santé  publi- 
que , que  l’on  considère  comme  produite  par  l’ef- 
fet de  sa  température  sur  les  êtres  animés.  Et 
attendu  que  le  soleil  n’est  pestilentiel  qu’acci- 
dentellement  et  rarement,  et  qu’au  contraire 
il  est  le  principe  de  la  salubrité  habituelle,  les 
statues  d’Apollon  portent  les  Gréees  dans  la  main 
droite,  et  tiennent  de  la  gauche  l’arc  et  les 
flèches  ; ee  qui  indique  que  le  soleil  est  lent  à 
nuire,  et  qu’il  prodigue  la  santé  d’une  main  pins 
prompte.  On  attribue  à Apollon  le  pouvoir  de 
guérir,  parce  que  la  chaleur  modérée  du  soleil 
fait  fuir  toutes  les  maladies.  Aussi  en  est-il  qui 
croient  que  son  nom  vient  d’direXauvovTa 
v<foouç  (détournant  les  maladies),  dont  on  aurait 
fait  d7roXXwv«  pour  dtc&Xcova.  Cette  interprétation, 
qui  concorde  avec  la  signification  latine  de  ce 
mot,  nous  a dispensés  de  traduire  du  grec  le 
nom  du  dieu;  en  sorte  que,  quand  nous  disons 
Apollon,  il  faut  entendre  aspellens  mala  (re- 
poussant les  maux),  dans  le  même  sens  que  les 
Athéniens  appellent  ce  dieu  Alexikakos  (Sauveur 
du  mal).  Les  Indiens  honorent  Apollon  Lolmios, 
surnom  qn’ils  lui  donnèrent  après  la  cessation 
d’une  peste. 

Nos  rites  sacrés  favorisent  aussi  l’opinion  qui 
considère  Apollon  comme  le  dieu  de  la  salubrité 
et  de  la  médecine;  car,  les  vierges  vestales  l’in- 

appellant.  Et  quia  similes  suot  solia  effectus  lanœ  in  ju- 
vando nocendoque,  ideo  feminas  certis  afflictas  morbis 
£cXr)vo6X^tovcxai  'Aptc(u8o6Xt}tovc  vocant.  Hinc  est,  quod 
arcu  et  sagittis  Apollinis  simulacra  decorantur  : ut  per 
sagittas  intelligatur  vis  emissa  radiorum.  Unde  Homerus  : 

Aûtàp  IireiT*  avcoTat  p&oç  $xïîrlvx^  tyslç, 

BdXX*. 

Idem  auctor  est  et  pubticæ  sospitatis,  quam  creditur  sol 
animantibus  praestare  temperie.  Sed  quia  perpetuam  prae- 
stat salubritatem,  et  pestilens  ab  ipso  casus  rarior  est; 
ideo  Apollinis  simulacra  manu  dextra  Gratias  gestant, 
arcum  cum  sagittis  sinistra  : quod  ad  noxam  sit  pigrior, 
et  salutem  dextra  manus  promtior  largiatur.  Hinc  est,  quod 
eidem  attribuitur  medendi  potestas  ; quia  temperatus  solis 
calor  morborum  omnium  fuga  est.  Nam  <2>c  àittX  auvovxa 
to;  vooouc»  ’AicoXXwva,  tanquam  'Aic&Xwva  cognomina- 
tum putant.  Quae  sententia  latio»  quoque  nominis  enun- 
tiationi congruens  fecit,  ne  hujus  Dei  nomen  verteremus: 
ut  Apollinem  aspellentem  malaintelligas,  quem  Athenien- 
ses 'AXe&xxxov  appellant.  Et  Lindii  colunt  Apollinem  Aoe- 
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voquent  ences  termes  : Apollon  médecin , Apol- 
lon Pæan.  Le  soleil  ayant  deux  effets  principaux, 
la  chaleur  tempérée  propice  à la  vie  des  mortels , 
et  un  virus  pestilentiel  qu’il  lance  quelquefois 
arec  ses  rayons,  on  donne  à ce  dieu  deux  sur- 
noms dont  la  double  signification  convient  à ces 
deux  effets,  savoir  : tytoç  et  vraiàv;  dans  le 
premier  dérivant  de  iSteûai  ( guérir) , et  de  îraueiv 
âvfotç  (faire  cesser  les  chagrins),  ou  bien  dans 
le  second  cas,  dérivant  to;,  de  tlvai  (envoyer 
des  traits  mortels)  ; et  irouàv,  de  irotfeiv  (frapper). 
Cependant  l'usage  s’établit  que,  lorsqu'on  priait 
Apollon  pour  demander  la  santé,  on  disait 
Traiàv,  par  un  vj,  c’est-à-dire,  Guéris,  Pæan  ; mais 
que  lorsqu’on  disait  té  irtàv  par  un  s , et  l’t  étant 
aspiré,  cela  avait  le  sens  d’une  imprécation 
contre  quelqu’un,  comme  si  l’on  eût  dit,  Frappe, 
Pæan.  C’est  de  cette  expression  qu'on  dit 
que  se  servit  Latone,  lorsqu’elle  invita  Apollon 
à s’opposer  avec  ses  flèches  à la  foreur  de  Python  : 
ce  dont  je  donnerai  en  son  lieu  l’interprétation  na- 
turelle. On  rapporte  aussi  que  l’oracle  de  Delphes 
consacra  l’expression  fc  mti&v,  en  répondant  aux 
Athéniens  qui,  sous  le  règne  de  Thésée,  invo- 
quaient l’assistance  du  dieu  contre  les  Amazones. 
Il  prescrivit  qu’avant  de  commencer  la  guerre  on 
invoquât  son  secours , par  ces  mêmes  expressions. 
' Apollodore,  au  livre  quatorze  de  son  Traité 
des  Dieux,  dit  qu’Àpollon  considéré  comme  le 
soleil  est  appelé  hjiov,  de  fécOoti  xa\  tsvai,  à raison 
de  l'impulsion  qui  le  pousse  autour  du  globe.  Ti- 
mothée s’exprime  ainsi  : 

« Et  toi,  Soleil  (‘'HXis),  qui  toujours  éclaires  le 
« ciel  par  tes  rayons;  darde  et  lance  contre  tes 

piov,  hoc  cognomine  finita  pestilentia  nuncupatum.  Eadem 
opinio  sospitalis  et  medici  Dei , in  nostris  quoque  sacris 
tovetur.  Namque  virgines  Vestales  ita  indigitant  : 

APOLLO.  MEDICE.  APOLLO.  PÆAN. 

Cum  ergo  sint  hujusce  sideris,  id  est,  solis,  duo  maximi 
effectus  : alter,  quo  calore  temperato  juvat  mortalium  vi- 
tam; alter,  quo  jactu  radiorum  nonnunquam  pestiferum 
virus  immittit  : duo  eademque  cognomina  circa  singulos 
effectus  propriis  enuntiationibus  signant,  appellantes  Deum 
Kjtov  atque  rratava.  Quæ  cognomina  utrique  effectui  apta 
sunt;  ut  sit  àitè  toO  taafiai,  a sanando,  et  icaiàv, 
&7tà  toO  ira&iv  ri;  àvCaç  : et  rursus  Wjloç  àrrè  toO  tdvai , 
ab  immittendo,  pé).o;  éxeiteuxèc  ipielç,  et  iratàv  àrrô  toO 
iraletv , a feriendo.  Obtinuit  tamen , ut  cum  sanitatem  dari 
sibi  precantur,  ty  icatàv  per  rj  literam  enuntient,  id  est, 
medere  Pæan.  Cum  autem  (c  icatàv  per  e literam  dicunt 
cum  aspiratione  prioris  literee,  significant  hoc  dici  in  ali- 
quem adversa  precatione,  ftâXXs  irouàv,  id  est,  immitte 
feriendo.  Qua  voce  ferunt  Latonam  usam,  cum  Apollinem 
hortaretur  impetam  Pythonis  incessere  sagittis.  Cujus  rei 
naturalem  rationem  suo  loco  reddam.  Hanc  vocem , id  est 
Ts  irouàv,  confirmasse  fertur  oraculum  Delphicum  Athe- 
niensibus , petentibus  opem  Dei  adversus  Aroazonas , The- 
seo regnante.  Namque  inituros  bellum  jussit  liis ipsis  verbis 
semetipsum  auxiliatorem  invocare,  liortarique.  Apollodo- 
rus in  libro  quartodedmo  irtpl  6sdv,  Wjlov  solem  scribit 


« ennemis  un  trait  de  ton  arc  qui  frappe  au  loin.  » 
Ce  même  dieu  considéré  comme  présidant  aux 
causes  de  la  salubrité  est  appelé  Oulios,  c’est-à- 
dire  principe  de  la  santé;  nom  dérivé  d’une 
expression  d’Homère,  salut  et  grande  joie  (ouXs 
te  xai  fiaSa  ^aïpe).  Méandre  dit  que  les  Milésieus  ’ 
sacrifiaient  pour  leur  santé  à Apollon  Oulios  (au- 
teur de  la  santé).  Phérécyde  rapporte  que  Thésée, 
lorsqu’il  était  conduit  en  Crète  vers  le  Minotaure, 
fit  des  vœux  pour  sa  conservation  et  pour  son  re- 
tour à Apollon  Oulios  et  à Artémide  (Diane)  OuUbl 
Or,  il  n’est  pas  surprenant  que  deux  effets  géminés 
soient  célébrés  sous  divers  noms;  puisque  nous 
savonsque,  parunprocédécontraire,on&ttribueà 
d’autres  dieux  une  double  puissance  et  un  double 
nom  à l’égard  d’une  même  chose.  Ainsi  Neptune 
tantôt  est  appelé  IvoofyOova,  c’est-à-dire  ébran- 
lant la  terre;  et  tantôt  «açaMwva,  c’est-à-dire, 
affermissant  la  terre.  De  même  Mercure  assoupit 
on  bien  réveille  les  esprits  et  les  yeux  des  mot* 
tels  : 

« Il  prend  sa  verge , di  t Homère,  et  fascine  la 
« yeux  des  mortels.  » 

C’est  ainsi  et  de  même  que  nous  adorons 
Apollon , c’est-à-dire  le  soleil , sous  des  noflü 
qui  signifient  tantôt  la  salubrité,  tantôt  la  conta 
gion.  Néanmoins  c'est  anx  méchants  qu’il  envd 
la  contagion,  ce  qui  prouve  évidemment  quee 
dieu  protège  les  bons.  De  là  vient  qu’on  rend 
Apollon  Libystinus  un  culte  solennel  à Pachf 
num,  promontoire  de  Sicile.  La  flotte  des  Libyei 
ayant  abordé  ce  promontoire  pour  envahir  I 
Sicile,  imploré  parles  habitants,  Apollon,  quiye 
honoré , envoya  chez  les  ennemis  une  peste  qt 

appellari  Apollinem  àicb  tou  xoerà  tôv  xôopov  tatou  t 
levai , quod  sol  per  orbem  impetu  fertur.  Sed  Timoli» 
ita  : t*  & tAv  dei  itdXov  oùpdeviov  Xoqucpoüç  àxtîw  fi 

ftâXXft>virty4ov  éxa6oXov  éx&poTç  péXrçotic  àità  vevpa;  mtd 
Eundem  Deum  præstantem  salubribus  causis  o&wappt 
lant , id  est , sanitatis  auctorem , ut  ait  Homerus  : 

OuXé  te  xal  pAXa  xatpe. 

Meandrius  scribit,  Milesios ’AirôXXwvi  ouXuppro  salâtes 
immolare.  Pherecydes  refert,  Thesea,  cum  in  Cretam 
Minotaurum  duoeretur,  vovisse  pro  salute  atqae  redi 
suo  'AirdXXcovt  o6X(<f>  xal  ’Aprépufii  oOXiq.  Nec  mirant , 
gemini  effectus  variis  nominibus  celebrantur  : cum  aft 
quoque  Deos  ex  contrario  in  eadem  re  duplici  censm 
potestate  accipiamus,  et  nomine;  ut  Neptunum, 
alias  IvocCxOova,  id  est,  terram  moventem,  alias  M 
XCuva,  id  est,  stabilientem  vocant.  Item  Mercurius! 
minum  mentes  vel  oculos  et  excitat  et  sopit  9 nt  ait  poeb 

EtXcro  Sè  $6.6$ ov,  : dvSpfiv  5)quiTa  J 

unde  et  Apollinem , id  est,  Solem , modo  sospitalem , q 
do  pestem  significantibus  cognominibus  adoramus  : cu 
tamen  pestis,  quæ  ab  eo  noxiis  immittitur,  aperte  ho 
Deum  bonis  pifcpugn&re  significet.  Hinc  est , quod  ap 
Pachynum , Sicili»  promontorium , Apollo  Libystie 
eximia  religione  celebratur.  Nam  cum  Libyci  invasuri 
ciliam  classem  appulissent  ad  id  promontorium',  Apo) 
qui  ibi  colitur,  invocatus  ab  incolis , immissa  hostv 
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les  fit  périr  presque  tous  subitement  ; ce  qui  le 
Gt  surnommer  Libystinus.  Dans  nos  propres  an- 
nales est  aussi  consigné  un  pareil  effet  de  la 
paissance  de  ce  dieu.  Pendant  qu’on  célébrait 
à Rome  pour  la  première  fois  les  jeux  Apolli- 
naire, d’après  les  vaticinations  du  devin  Marcius, 
et  d’après  les  vers  Sibyllins,  une  attaque  subite 
de  leouemi  fit  courir  le  peuple  aux  armes,  et 
marcher  au  combat.  Dans  ce  même  temps,  on 
vit  une  nuée  de  flèches  fondre  sur  les  assaillants , 
les  mettre  en  fuite,  et  les  Romains  vainqueurs 
retourner  aux  fêtes  du  dieu  qui  venait  de  les 
sauver.  C’est  d’après  cette  version  qu’on  croit 
que  les  jeux  Apollinaires  ont  été  institués  à 
cause  de  cette  victoire,  et  non  à cause  d’une 
peste , comme  quelques-uns  le  pensent.  Voici 
quel  est  le  fondement  de  cette  dernière  opi- 
nioD.  Le  soleil,  à l’époque  de  ces  jeux,  darde 
aplomb  sur  nos  demeures  ; car  le  signe  du  Can- 
cer est  situé  dans  le  tropique  d’été.  Pendant  que 
le  soleil  parcourt  ce  signe,  ce  n’est  plus  de  loin 
qae  les  rayons  de  cet  astre  atteignent  notre 
climat,  mais  ils  sont  dardés  directement  au-dessus 
denos  têtes.  Voilà  ce  qui  a fait  croire  à quelques- 
ods  qu’on  célébrait  à cette  époque  les  jeux  Apol- 
linaires  pour  se  rendre  propice  alors  surtout,  le 
dieo  de  la  chaleur.  Mais  je  trouve  dans  divers 
écrits  que  ces  jeux  ont  été  établis  à raison  d'une 
victoire,  et  non  pour  des  causes  sanitaires,  comme 
c rapportent  certains  annalistes.  C’est  en  effet 
tendant  la  guerre  panique  que  la  première  ins- 
itution  de  ces  jeux  fut  prise  des  livres  Sibyllins, 
or  l'avis  du  décemvir  Cornélius  Rufus,  lequel,  à 
tison  de  cela,  fut  surnommé  Sibylla , dont  on 
1 depuis , par  corruption , le  nom  de  Sylla,  qu’il 
it  Je  premier  à porter.  On  dit  qu’on  trouva  les 
iroies  suivantes  écrites  dans  les  textes  du  de- 


vin Marcius,  dont  deux  volumes  furent  portés 
dans  le* sénat  : * Romains,  si  vous  voulez  chasser 
« l’ennemi  du  territoire  et  repousser  l'inondation 
« des  peuples  lointains  , je  suis  d’avis  qu’il  faut 
« voter  en  l’honneur  d’Apollon  des  jeux  qui  soient 
« célébrés  annuellement  aux  frais  de  l'Etat;  qu’à 
« la  célébration  de  ces  jeux  préside  le  même  pré- 
« teur  qui  rend  souverainement  la  justice  au 
« peuple  ; que  les  décemvirs  offrent  des  sacrifices 
« selon  le  rit  grec.  Si  vous  faites  oela  exactement, 

« vous  vous  en  réjouirez;  et  la  république  pros- 
« péreratoujoursdeplusen  plus; car  le  dieu exter- 
« minera  vosennemis  qui  dévorent  tranquillement 
« vos  campagnes.  » Pour  obéir  à ces  textes  prophé- 
tiques, un  jour  fut  d'abord  consacré  à des  céré- 
monies religieuses.  Ensuite  il  intervint  un  séna- 
tus  consulte  qui  ordonnait  aux  décemvirs  de  con- 
sulter les  livres  Sibyllins,  pour  se  mieux  instruire 
touchant  la  célébration  des  jeux  d’Apollon,  et  de 
la  manière  dont  il  convenait  d’organiser  cette 
fête.  Ces  livres  ayant  dit  la  même  chose  que 
ceux  de  Marcius,  les  pères  conscrits  délibérèrent 
qu’il  serait  voté  et  célébré  en  l’honneur  d’Apollon 
des  jeux  pour  lesquels  on  mettrait  à la  disposition 
du  préteur  douze  mille  (livres)  de  cuivre  et 
deux  hosties  majeures.  Avec  ces  deux  hosties, 
il  fut  ordonné  aux  décemvirs  d’offrir  un  sacri- 
fice selon  le  rit  grec,  savoir  : à Apollon  un 
bœuf  et  deux  chèvres  blanches  ayant  les  cornes 
dorées , et  à Latone  une  vache  ayant  aussi  les 
cornes  dorées  ; il  fut  ordonné  au  peuple  d’assister 
à ces  jeux,  dans  le  cirque,  1^  tête  couronnée. 
Telle  est  l’origine  la  plus  accréditée  des  jeux 
Apollinaires. 

Maintenant  prouvons  encore,  par  les  autres 
noms  d’Apollon , que  ce  dieu  est  le  même  que  le 
soleil.  Il  est  surnommé  Loxias,  comme  dit 


«te,  et  pæne  cunctis  subita  morte  interceptis , Libysti- 
s .cognominatus  est.  Nostris  quoque  continetur  annali- 
s similis  ejusdem  Dei  praesentiae  majestas.  Nam  cnm 
B primo  Romae  Apollini  celebrarentur,  ex  vaticinio 
rtn  vatis  , carmineque  Sibyllino,  repentino  hostis  ad- 
itu plebs  ad  arma  excitata  occurrit  hosti  ; eoque  tem- 
7*  aubes  sagittaram  in  adversos  visa  ferri  et  hostem 
avit , ei  vietores  Romanos  ad  spectacula  Dei  sospitalis 
axit.  Hinc  inteltigitur,  praelii  causa,  non  pestilentiae, 
i quidam  existimant , Indos  institntos.  Haec  est  autem 
is  existimationis  ratio,  quod  tunc  sol  super  ipsum  no- 
; habitationis  verticem  fulget.  Nam  Cancer  in  aestivo 
ico  est  : In  qoo  meante  sole , radii  temperatam  nos- 
i non  eminas,  sed  superne  demissi  rectis  fulgoribus 
ist.  Unde  existimatum  est  a nonndllis,  ad  propitian- 
tone  maxime  Deum  caloris  Apollinaribus  litari.  Sed 
aio  Io  literis,  bos  ludos  victoriae,  non  valetudinis 
a,  nt  quidam  annalium  scriptores  memorant,  insti- 
s.  Bello  enim  Punico  hi  ludi  ex  libris  Sibyllinis  pri- 
3 saint  instituti , suadente  Cornelio  Rofo  decemviro , 
ropterea  Sibylla  cognominatus  est,  et  postea  corrupto 
iae  primus  Sylla  coepit  vocitari.  Fertur  autem  in  car- 
bas Marcii  vatia,  cujus  duo  volumina  illata  sunt  in 


senatum , inventum  esse  ita  scriptum  : hostem,  romani. 
SI.  EX.  AGRO,  expellere,  vultis,  vomicam.  QUE.  QUÆ. 
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campos,  pascunt,  placide.  Ex  hoc  carmine  cum  procu- 
randi gratia  dies  onus  rebus  divinis  impensus  esset,  postea 
senatusconsultum  factum,  uti  Decemviri,  quo  magis 
instruerentur  de  ludis  Apollini  agundis,  reque  divina 
recte  facienda,  libros  Sibyllinos  adirent.  In  quibus  cum 
eadem  reperta  nuntiatum  esset  ; censuerunt  Patres , Apol- 
lini ludos  vovendos  faciendosque,  inque  eam  rem  duode- 
cim millia  æris  praetori  et  duas  hostias  majores  dari  : De- 
cemvirisque præceptum  est,  ut  græco  ritu  hisce  hostiis 
sacrum  facerent , Apollini  bove  aurato  et  capris  duabus 
albis  auratis,  Latonae  bove  femina  aurata.  Ludos  in  circo 
populus  coronatus  spectare  jussus.  Haec  praecipue  tra- 
ditur origo  ludoriim  Apollinarium.  Nunc  ex  altis  quoque 
hujus  Dei  nominibus,  eundem  esse  Apollinem  et  Solem, 


200 


MACROBE. 


QEnopides,  de  Xo Çoç  (oblique),  parce  que  de  l'o- 
rient à l'occident  le  soleil  parcourt  une  ligne 
circulaire  oblique;  ou,  comme  le  dit  Cléanthe, 
parce  qu'il  suit  le  même  mouvement  que  l'hé- 
lice, et  que  l’un  et  l'autre  ont  une  course  oblique 
(Xo(g\),  ou  bien  parce  que,  situés  au  septentrion 
relativement  au  soleil,  ses.  layons  nous  vien- 
nent transversalement  (Xofcà;  àxxiva;)  du  midi. 
Apollon  est  surnommé  Délius,  de  tâjXoç,  clair, 
qui  éclaire  et  illumine  l’œil;  parce  que  c’est 
la  lumière  qui  nous  fait  voir  toutes  choses.  Il 
est  appelé  cpoîâoç,  dit  Cornificius,  de  cpoixSv 
(force  énergique),  à raison  de  la  force  de  son 
mouvement.  D’autres  croient  que  ce  nom  de 
Phébus  vient  de  la  pureté  et  de  l'éclat  de 
son  aspect.  On  l’appelle  aussi  Phaneta,  deyai'vstv 
(briller)  et  Phanalos,  de  cpafvExai  véoç,  parce  qu'il 
éclaire  en  se  renouvelant  chaque  jour  : ce  qui  a 
fait  dire  à Virgile  : mane  novum  (le  matin  nou- 
veau). Les  Camérienses,  qui  habitent  une  Ile 
consacrée  au  soleil , sacrifient  à Apollon  'Aeiyew^- 
tt]ç  (toujours  engendré  etqui  engendre  toujours) , 
parce  qu'en  effet  il  est  toujours  engendré  chaque 
fois  qu'il  se  lève,  et  qu'il  engendre  lui-même 
toutes  choses,  en  les  semant,  en  les  échauffant , 
en  les  produisant , en  les  alimentant,  en  les  déve- 
loppant. Nous  connaissons  plusieurs  origines  du 
surnom  d'Apollon.  Lycius  Antipater  le  stoïque 
dit  qu’Apollon  est  appelé  Lycius , de  Xsuxatveiv 
( blanchir) , parce  que  le  soleil  blanchit  toutes 
choses  en  les  éclairant.  Cléanthe  observe  qu'A- 
pollon  est  appelé  Lycius,  parce  que,  de  même 
que  les  loups  (Xuxoi)  enlèvent  les  brebis , de  même 
le  soleil  enlève  l'humidité  avec  ses  rayons.  Les 
anciens  Grecs  appelèrent  la  première  lueur  qui 

probemus.  Loxias  cognominatur,  ut  ail  Œnopides,  Sri  éx- 
nopcuexat  xôv  XoÇôv  xvxXov  &rcô  3u<7pô>v  etc  àvaxoXà;  xtvou* 
fuvoc,  id  est,  quod  obliquum  circulum  ab  occasu  ad 
orientem  pergit  ; aut,  ut  Cleanthes  scribit,  éneiô^  xa6’  Bu- 
xa; xtveïxai.  AoÇal  y«p  ri<rtv  xai  aurai  quod  flexuosum  per* 
git  iter  : f)  Ôxi  rà;  XoÇàç  àxttvac  trjaiv  éf*  popefou; 
Svrac  vorioç  &v,  vel  quod  transversos  in  nos  a meridie  im- 
mittit radios,  cum  simus  ad  ipsum septemtrionales.  De- 
lius cognominatur  dirô  xov  3rjXa  xat  povepà  irdvxa  icoiEtv  x<5 
porri,  quod  illuminando  omnia  clara  demonstret.  4>o«6«; 
appellatur,  ut  ailCoruificius,  dxô  xov  ?oixôv  fUq,  quod  vi 
fertur  ; plerique  autem  a specie  et  nitore  Phoebum , id  est, 
xaOap&v  xai  Xapitpôv,  dictum  putant.  Item  Phaneta  appel- 
lant &7tà  tou  qpaiveiv  : et  <pavaïov  ârceifî^i  çawexai  v£o;f  quia 
sol  quotidie  renovat  sese.  Unde  Vergilius  : Mane  novum . 
Camerienses,  qui  sacram  soli  incolunt  insulam , àetyEwVj- 
dq  Apollini  immolant , xij>  tôv  avrôv  dsi  YtifviffOfl»  xai  àèi 
yewqv,  id  est,  quod  semper  exoriens  gignitur,  quodque 
ipse  generat  universa  inseminando , fovendo,  producendo, 
alendo,  augendoque.  Apollinis  Lycii  plures  accipimus  co- 
gnominis causas.  Antipater  stoicus  Lycium  Apollinem 
nuncupatum  scribit,  &itô  xov  XeuxafvcoOai  iràvxa  pom'Cov 
toc  ^XCou.  Cleanthes  Lycium  Apollinem  appellatum  notat, 
quia  veluti  lupi  pecora  rapiunt,  ita  ipse  quoque  humorem 
eripit  radiis.  Prisci  Graecorum  primam  lucem,  qu»  prae- 


précède  le  lever  da  soleil,  Xuxvj,  c’est-Mire 
temps  clair  : on  l’appelle  aujourd'hui  Lycophos. 
C’est  de  ce  moment  qu’  Homère  a dit  : 

« Lorsque  l’aurore  n'a  pas  commencé  à briller, 

« et  que  la  nuit  domine  encore  le  crépuscule.  » 
Ailleurs , le  même  Homère  dit  encore  : 

« J’invoque  Apollon  générateur  'de  la  lumière 
* (XuxTjYev/i) , et  célèbre  par  son  arc.  » 

Comme  qni  dirait  : jcelui  qui  par  son  lever  , 
engendre  la  lumière.  En  effet,  la  splendeor 
des  rayons  qui  précèdent  dans  tous  les  sens 
l’approche  du  soleil , dissipe  peu  à peu  l’épais- 
seur des  ténèbres , et  engendre  la  lumière.  Les 
Romains,  qui  ont  pris  plusieurs  choses  des 
Grecs , paraissent  avoir  emprunté  d’eux  l’usage 
de  représenter  la  lumière  sous  la  figure  d’ua 
loup.  Aussi  les  plus  anciens  écrivains  grecs 
ont-ils  donné  à l’année  l’épithète  de  Xuxd&w* 
(marchant  comme  le  loup) , mot  composé  de 
Xuxo;  (le  loup)  qui  est  le  soleil,  et  de  p*ivépsvo< 
xal  [xcxpou{jLEvoç  (qui  marche  et  qui  mesure). 
Une  autre  preuve  que  le  soleil  reçoit  le  nom, 
de  Lycos t c’est  que  Lycopolis,  ville  de  Thébalde, 
rend  un  culte  pareil  à A pollon  et  au  loup  (M* 
xo;) , adorant  le  soleil  dans  tous  les  deux  : parce 
qu’en  effet  cet  animal  enlève  et  dévore  tout, 
comme  fait  le  soleil , et , par  son  regard  pénA-  j 
trant,  triomphe  presque  entièrement,  comme  cri 
astre,  des  ténèbres  de  la  nuit.  Quelques-uns  pen- 
sent aussi  que  le  loup  tire  son  nom  Xuxo;  dft 
Xuxv) , c’est-à-dire  la  lumière  du  crépuscule  ; 
ce  que  cet  animal  choisit  ce  moment  comme  II 
plus  favorable  pour  enlever  les  troupeaux,  que  II 
jeûne  de  la  nuit  fait  sortir  de  leurs  étables  avant 
ie  jour,  pour  aller  paître. 

cedit  solis  exortus , Xuxrjv  appellaverunt,  àirô  xoû  Xwxwi 
id  est,  temporis  : hodieque  lycophos  cognominant.  M 
quo  tempore  ita  poeta  scribit  : 
rHpo;  3’  oCt'  dp  Troo  iri  àpç  iXuxi)  vu|. 

Idem  Homerus: 

EuX&o  3’  'AttoXXoovi  Xuxwfivet  xXuxoxo&p. 
quod  significat,  t$  vewûvxi  x^v  Xuxvjv,  id  est,  qui  gemui 
exortu  suo  lucem.  Radiorum  enim  splendor  propinquas 
tem  solem  longe  lateque  praecedens,  atque  catigim* 
paulatim  extenuans  tenebrarum , parit  lucem.  Neque  mi- 
nus Romani , ut  pleraque  alia  ex  græco , ita  lucem  videa- 
tur a lyce  figurasse.  Annum  quoque  vetustissimi  Gned 
rum  Xuxddavxa  appellant , tôv  àwô  tov  Xuxou,  id  est,  sote, 
Paivopcvov  xal  psxpoupsvov . Auxov  autem  solem  vocari, 
etiam  Lycopolitana  Thebaidos  civitas  testimonio  eat* 
quae  pari  religione  Apollinem,  itemque  lupum,  hoc  «d 
Xuxov,  colit,  in  utroque  solem  venerans;  quod  hoc  ani- 
mal rapit  et  consumit  omnia  in  modum  solis  ac  plurimani 
oculorum  acie  cernens  tenebras  noctis  evincit.  Ipsos  qw 
que  Xuxov;  àrrô  xfj;  Xvxyj;  , id  est , a prima  loce  appeOatm 
quidam  putant  : quia  hæ  fers  maxime  id  tempus  apton 
rapiendo  pecori  observant,  quod  antelucanum  post  m 
cturnam  famem  ad  pastum  stabulis  expellitur.  Apollinea 
Ttaxpqtav  cognominaverunt,  non  propria  gentis  unius atf 
civitatis  religione,  sed  ut  auctorem  progenerandarum  on 
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Apollon  reçutauasi  le  nom  de  7taTp«j>oc  (paternel), 
m de  la  piété  particulière  d’une  nation  ou  d’une 
fille,  mais  comme  l’auteur  de  la  génération  de 
toutes  choses;  car  le  soleil  en  absorbant  les  eaux 
devint  la  cause  efficiente  de  toutes  les  généra- 
tions. Aussi  Orphée  a dit  en  parlant  du  soleil  : 

■ Père  ayant  la  sagesse  et  le  bon  conseil.  » 

A notre  tourt  nous  disons  Janus  pater,  ado- 
rut  le  soleil  sous  ce  nom.  On  a aussi  surnommé 
Apollon  vdpioç  (berger) , non  parce  qu'il  aurait 
esté  l’état  de  berger,  ou  à raison  de  la  fable 
fui  feint  qu’il  fut  pasteur  des  troupeaux  du  roi 
Admète,  mais  parce  que  le  soleil  nourrit  toutes 
la  productions  de  la  terre;  ce  qui  lai  a valu 
lètre  célébré , non  comme  le  pasteur  de  quelque 
spèce  particulière , mais  comme  le  pasteur  de 
cotes  les  espèces  de  troupeaux.  Ainsi,  dans 
fomère,  Neptune  dit  : 

« Phébus,  ta  faisais  paître  les.  bœufs  qui 
foarbcnt , en  marchant,  leur  pied  à forme  de 
froissant.  » 

.■pendant  le  même  est  encore  désigné,  dans 
même  poète,  comme  pasteur  de  juments , en 
9 termes  : 

> Apollon , ce  dieu  armé  d’un  arc  d’argent,  a 
lourri  sur  le  mont  Piéris  deux  juments  portant 
la  terrear  de  Mars.  » 

! plus,  Apollon  a un  temple,  comme  pas- 
ir des  brebis,  chez  les  Camirenses,  sons  le 
mdeÉpimélios  (qui  préside  aux  brebis)  ; et  chez 
Xaxiens,  sous  celui  de  Poîmnios  (berger 
brebis).  11  est  aussi  honoré  chez  les  Lesbiens 
s les  noms  d’Àrnocomès  (toison  de  brebis) , 
le  Xapalos  (habitant  des  bois).  Il  porte  encore, 
ts  différentes  villes,  divers  antres  surnoms, 
nt  tous  rapport  à l’office  d’un  dieu  pasteur, 
si  it  est  universellement  reconnu  comme  le 
*ur  et  le  gardien  de  toute  espèce  de  troupeau. 

i rerum  ; quod  sol , humoribus  exsiccatis,  ad  progene* 
am  omnibus  praebuit  causam , ut  ait  Orpheus  : 
rzçàç  i^ovra  voov  xai  iictfpova  pouXrjv* 
du»  qaoqae  Janum  patrem  vocamus , solem  sub  hac 
latione  venerantes.  Nô|uov  ’AitéXXcova  cognominave- 
, non  ex  efficio  pastorali , et  fabula,  per  quam  fin* 
Admeti  regis  pecora  pavisse;  sed  quia  sol  pascit 
i,  quae  terra  progenerat  : unde  non  unius  generis , 
ffioium  pecorum  pastor  canitur.  Ut  apud  Homerum, 
mo  dicente  : 

ô*  cUfcofiac  £Xixa<  povç  fJovxoXieaxcç. 
kiem  apud  eundem  poetam  equarum  pastor  signi- 
r,  ut  ait  : 

; t v Ilteprg  dpé}/  Apy upoxofo  ’Ax6XX«v, 
pm  (hçX&tsç,  fô6ov  'Àprjoç  çopsouca ç. 
rea  aèdes,  oÇovium  pastoris , sunt  apud  Camirenses 
wj,  apod  Naxios,  irotpvfoir  itemque  Deus  àpvoxô|ir;ç 
t,  et  apud  Lesbios  vairaioç.  Et  multa  sunt  cognomina 
versas  civitates  ad  Dei  pastons  officium  tendentia, 
•opter  universi  pecoris  antistes,  et  vere  pastor  agno* 
• Apollo  &cXcùç  appellatur,  iir 6 toû  èXîxxecUai  itepl 


Apollon  est  encore  appelé  Eléléus,  de  DuTteofiat 
(tourner  autour) , parce  qu’un  continuel  mou  ve- 
rnent parait  entraîner  le  soleil  fi  rouler  circulai- 
rement  autour  de  la  terre: 

« O soleil,  » dit  Euripide  : « dont  les  rapides 
coursiers  répandent  eircnlairement  la  lumière.  » 
par  allusion  et  à la  direction  circulaire  de  sa 
course,  et  à la  masse  de  feu  dont  il  est  formé  ; 
et,  comme  dit  Empédocle  : 

« Ainsi  formé  de  ces  substances  réunies  (dva* 

« XtaOïiç),  ils  parcourt  drcnlairement  la  vaste 
« étendue  des  cieux.  » 

D'autres  voient  dans  le  mot  dvaXisfielç  la  pro- 
priété qu’a  le  soleil  de  convoquer  en  se  levant 
et  de  réunir  les  hommes. 

Apollon  est  nommé  Chrysocomès,  à cause  de 
la  splendeur  de  ses  rayons,  qu’on  appelle  les 
cheveux  d’or  du  Soleil.  C’est  encore  par  rapport 
à ses  rayons  qu’il  est  appelé  Akersekomès , parce 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  être  arrachés  de  la 
source  de  leur  lumière.  II  est  aussi  appelé  Ar- 
gyrotoxus  (arc  d'argent) , parce  qn’à  son  lever 
il  paraît  à l’extrémité  de  l’horizon  du  globe 
comme  un  arc  d’un  argent  éclatant,  qui  lance 
des  rayons  brillants,  semblables  à des  flèches.  Le 
soleil  est  surnommé  Smyntheus,  de  Çswv  ôeï, 
qui  court  enflammé,  et  Carnéios,  parce  qu’il  pa- 
rait toujours  brûlant  (xatofiEvoç),  et  toujours  jeune 
(véoç),  on  parce  que,  tandis  que  tout  ce  qui  brûle 
se  consume,  lai,  par  son  incandescence,  ne  fait 
que  renouveler  son  éclat.  Apollon  a aussi  été 
surnommé  Skiallios,  de  œXXofcç  itoicïv  axfaXXpc 
(produire  l’ombre  ailleurs) , parce  que  le  soleil 
court  constamment  dn  midi  vers  nous,  et  pro- 
jette l'ombre  dn  côté  opposé.  On  appelle  Apollon 
Thymbraîos , parce  qu’il  est  le  dieu  de  la  pluie. 
On  l'appelle  Philesios  (aimable),  parce  qu’à 
son  lever  nons  saluons  sa  clarté  chérie  avec 

t^v  yîjv,  quod  ælerno  circA  terram  meatu  veluti  volvi  vi- 
detur; ut  ait  Euripides  : 

"HXtfi  Ooaïç  îintoiffiv  iXfoawv  çXoya. 

^ 5n  awaXwrflévToç  noXXoù  xup6c  TcepircoXeî  : ut  ait  Empfr 
docles  : 

Ouvex*  &voXio6eiç  plyav  ovpavàv  àpifticoXcuei , 

Cnro  t*  âXXcav  àic6  tou  ouvxXtaxeiv  xai  ouvaOpoiÇeiv  xoùç  àv- 
Ôpdmovç,  6rav  àvaxei'Xfl,  quod  exoriens  homines  conducit 
in  oœtum.  Apollo  Chrysocomès  cognominatur,  a fulgore 
radiorum , quas  vocant  comas  aureas  solis.  Unde  et  ’Axep- 
oexopYK,  quod  nunquam  radii  possunt  a fonte  locis  avelli  : 
item  Agyrotoxus , quod  enascens  per  summum  orbis  am- 
bitum, velut  arcus  quidam  figuratur  alba  et  argentea  spo> 
cie;  ex  quo  arcu  radii  in  modum  emicant  sagittaram. 
Smyntheus  cognominatur,  8xi  Çéo>v  Oct,  quia  fervens  cur* 
rit  : Kopvctoc , Ôxi  xaiopsvoç  àpâxxi  véo;  : vei  quod , cum 
omnia  ardentia  consumantur,  hic  suo  calore  candens  sem- 
per  novus  constat.  Item  *Ax6XXwv  oxiaXXtoc,  8n  xàç  xivfi* 
eeiç  àXXoiaç  xoiei,  semper  nobis  ab  austro  currens.  0vp- 
6patoç  *AicoXXfa>v,  6 xov;  «pfipouç  6et«,  quod  est  Deus  imbri- 
citor. 'AkoXXmv  <piXfaioç,  quod  lumen  eius  exoriens  ama- 
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une  tendre  vénération.  Les  physiciens  pensent 
qu’Apollonest  surnommé  Pythios,  non  de  rauou; 
(interrogation),  c'est-à-dire  non  à cause  des 
consultations  qu’on  adresse  à ses  oracles , mais 
dercudeiv,  qui  est  la  mémechose  que  <n(ireiv  (pour- 
rir), effet  qui  n’est  jamais  produit  sans  une  forte 
chaleur.  C’est  de  là  qu’on  estime  qu’il  a pris  le 
nom  de  Pythios , malgré  la  fiction  des  Grecs  qui 
fait  venir  ce  surnom  du  dieu  du  meurtre  d'un 
dragon , fiction  qui  cependant  n’est  point  con- 
tradictoire avec  le  sens  du  mystère  de  la  nature  : 
ce  qui  va  paraître  évident,  si  nous  parcourons 
la  série  des  faits  qui  concernent  la  naissance 
d'Apollon , comme  je  me  suis  engagé  à le  faire 
un  peu  plus  haut. 

On  raconte  que  Junon  voulut  s’opposer  à 
l’enfantement  de  Latone,  prêteà  mettreau  monde 
Apollon  et  Diane;  et  l'on  ajoute  qu'à  peine  ceux-ci 
eurent  vu  le  jour,  qu’un  serpent  nommé  Python 
attaqua  leur  berceau,  et  qu’ Apollon,  dans  sa 
première  enfance,  tua  le  monstre  à coups  de 
flèches:  ce  que  la  raison  naturelle  explique  ainsi 
qu’il  suit  : Après  le  chaos,  quand,  pour  la  pre- 
mière fois , la  matière  informe  et  confuse  com- 
mença à prendre  les  formes  des  corps  divers; 
quand  les  éléments  parurent,  et  que  la  terre, 
substance  encore  humide,  vacillait  sur  sa  base 
instable  et  molle  ; quand  la  chaleur  éthéréenne, 
augmentant  peu  à peu  répandait  sur  elle  des 
semences  enflammées  ; c'est  alors,  comme  on  le 
croit,  que  les  deux  astres  dont  nous  parlons  fu- 
rent produits  ; le  soleil  fût  enlevé  dans  les  régions 
supérieures  par  un  très-grand  degré  de  chaleur  ; 
tandis  que  la  lune , appesantie  par  une  tiédeur 
humide , semblable  à celle  qui  est  naturelle  au 
sexe  féminin , resta  dans  des  régions  inférieures, 
comme  si  l’un  eût  participé  de  la  substance  du 


père  et  l’autre  de  celle  de  la  mère.  Les  physi- 
ciens veulent  que  Latone  soit  la  terre.  Jqqoq 
s’opposa  longtemps  à ce  qu'elle  mit  au  monde 
les  divinités  dont  nous  venons  de  parler  ; c'est-à- 
dire  que  l’air,  qui  alors  était  encore  humide  et 
pesant , empêchait  que  l'éclat  des  feux  de  l’éther 
pût  rayonner,  comme  par  une  sorte  d’enfante- 
ment, à travers  son  humide  épaisseur.  Mais 
la  Providence  divine  favorisait , ajoute  t-oh,  cri 
enfantement;  et  sa  puissance  triompha.  Ce  qui 
confirme  la  vérité  de  cette  manière  d’expliquei 
la  fiction,  c'est  qu’on  a élevé  dans  l'ile  de  Delà 
un  templeà  la  Providence,  qu’on  appelle  le  tempi 
de  la  prescience  d’Athéna.  On  lui  rend  un  ctüè 
approprié  à la  nature  de  sa  divinité.  On  dit  qp 
l’enfantement  a eu  lieu  dans  une  île,  parce  qi 
les  deux  astres  nous  paraissent  sortir  de  la  ift 
Cette  lie  est  appelée  Délos,  parce  que  le  leva 
et,  pour  ainsi  dire,  l’enfantement  des  deux  s 
très,  fait  apparaître  clairement  (RX*)  tous  b 
objets. 

Voici  maintenant  l'explication  physique  d 
meurtre  du  dragon,  telle  qu’elle  est  donnée  g 
Antipater  le  stoïque.  Les  exhalaisons  de  la  ten 
encore  humide  s’élevaient  en  haut  partourbilloa 
et  puis  après  s’étre  échauffées  se  repliaient  I 
nueusement  en  bas  comme  un  serpent  venimem 
corrompaient  toutes  choses  par  l'action  de  Iap 
tréfaction , laquelle  est  produite  par  la  coaà 
naisou  de  lachaleur  et  de  l’humidité , et,  voill 
le  soleil  lui-même  par  leur  épaisse  vapeur 
raissaient  en  quelque  sorte  anéantir  sa  lumièl 
Mais  enfin  ces  exhalaisons  furent  aspirées,  d 
séchées , absorbées  par  l'ardeur  des  rayons  cèle 
tes,  pareils  à des  flèches  ; ce  qui  donna  lieu  i 
fable  du  dragon  tué  par  Apollon.  11  est  eooo 
une  autre  interprétation  du  meurtre  du  dragt 


bile  amicissima  veneratione  consalutamus.  ’AtcoXXwv  iru- 
Otoç  oOx  fatè  tî);  rtefaewc,  id  est , non  a consultatione 
oraculorum,  dictus  a physicis  existimatur;  sed  dicè  tou 
KvOeiv,  id  est,  rijirciv,  quod  nunquam  sine  vi  caloris  effici- 
tur. Hinc  ergo  rtftiov  dictum  existimant  : licet  hoc  nomen 
ex  nece  draconis  inditum  Deo  Graeci  fabulentur.  Quæ  ta- 
men fabula  non  abhorret  ab  intellectu  naturalis  arcani  : 
quod  apparebit,  si  .‘percurratur  ordo,  qui  de  Apolline 
nascente  narratur,  sicut  paulo  superius  enarraturum  me 
esse  promisi.  Latonæ  Apollinem  Dianamque  pariturae  Juno 
dicitur  obstitisse,  sed,  ubi  quandoque  partus  effusus  est, 
draconem  ferunt,  qui  tojOwv  vocitabatur,  invasisse  cunas 
Deorum , Apollinemque  in  prima  infantia  sagittis  belluam 
confecisse.  Quod  ita  intelligendum  naturalis  ratio  demon, 
strat.  Namque  post  chaos , ubi  primum  coepit  confusa  de- 
formitas in  rerum  formas  et  elementa  nitescere,  terraque 
adhuc  humida  substantia  in  molli  atque  instabili  sede  nu- 
taret, convalescente  paulatim  aetherio  calore,  atque  inde 
seminibus  in  eam  igneis  defluentibus,  hæc  sidera  edita 
esse  creduntur  : et  solem  quidem  maxima  caloris  vi  in 
superna  raptum;  lunam  vero  lmmidiore,  etvelut  femineo 
sexu,  naturali  quodam  pressam  tepore  inferiora  tenuisse  ; 
Unquam  ille  magis  substantia  patris  constet . hæc  matris. 


Siquidem  Latonam  physici  volunt  terram  videri,  cui  1 
intervenit  Juno,  ne  numina,  quæ  diximus, ederent* 
hoc  est , aer,  qui  tunc  huinidas  adhuc  gravisque  obs» 
ætheri,  ne  fulgor  luminum  per  humosi  aeris  densitat* 
tanquam  e cujusdam  partus  progressione,  fulgeret. s 
divinae  providentiae  vicit  instantia,  qu»  creditur  juuj 
partum.  Ideo  in  insula  Delo , ad  confirmandam  fidem 
bulae , aedes  Providentiae , quam  vocèv  irpovofx;  'AM^ 
pellant,  apta  religione  celebratur.  Proplerea  in 
cuntumaii,  quod  ex  mari  nobis  oriri  videntur.  HkcmJ 
ideo  Delos  vocatur,  quia  ortus  et  quasi  partus  lo®* 
omnia  facit  SijXa,  id  est , aperta  clarescere.  Hæc  est 
de  nece  draconis  ratio  naturalis , ut  scribit  Antipater  s« 
eus.  Nam  terrae  adhuc  liumidæ  exfialatio,  rneaodo 
supera  volubili  impetu,  atque  inde sese,  postquam ct 
facta  est,  instar  serpentis  mortiferi  in  infera  revolem 
corrumpebat  omnia  vi  putredinis,  quæ  non  nisi 
et  humore  generatur;  ipsumque  solem  densitate  cabgt 
obtegendo , videbatur  quodammodo  lumen  ejns  cwjg 
Sed  divino  fervore  radiorum  tandem  velut  sagittis 
tibus  extenuata,  exsiccata , enecta,  interemti  dracow>1 
Apolline  fabulam  fecit.  Est  et  alia  ratio  draconis 
Nam  solis  meatus,  licet  ab  ecliptica  linea  nunquam  m 
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U cours  du  soleil,  quoiqu’il  ne  s’écarte  jamais 
île  laisse  de  l'écliptique,  est  sinueux  comme 
Je  corps  duo  dragon , s’élevant  et  s’abaissant  al- 
ternativement, et  variant  ainsi,  par  une  certaine 
inflexion,  les  alternatives  des  vents.  Ce  qui  fait 
dire  à Euripide  : 

• Le  dragon  enflammé  conduit  les  quatre 
•Saisons;  et  son  char,  sous  les  pas  duquel  nais- 
sent les  fruits,  roule  avec  harmonie.  » 

On  exprimait  donc,  sous  cette  dénomination 
de  dragon,  cette  route  céleste  du  soleil’;  et  lors- 
foe  cet  astre  l’avait  accomplie  (< confecisset ),  on 
disait  qu’il  avait  tué  le  dragon  (draconem  con- 
fecisset; et  de  là  est  venue  la  fable  du  meurtre  du 
dragon.  Les  flèches  indiquent  les  rayons  que  lance 
le  soleil,  lesquels  paraissent  les  plus  longs  à l’épo- 
f e où  le  soleil , parvenu  à la  plus  grande  élé- 
fatioudesonparcoursannuel,  donne  lieu  aux  plus 
tags  jours  du  solstice  d’été.  De  là  vient  que  le 
joleil  est  appelé  Hékebolos  et  Hécatebolos,  noms 
fermés  de  &o6ev  t àç  dbcxivaç  pdXXcov,  c’est-à- 
tire  lançant  ses  rayons  sur  la  terre  de  très- 
taut  et  de  très-loin.  Nous  en  aurions  assez  dit 
«r  le  surnom  de  Python , s'il  ne  s’en  offrait 
ocore  une  autre  origine.  Le  soleil  accomplit  le 
jfetice  d’été  lorsqu’il  est  parvenu  dans  le  signe 
d Cancer,  qui  est  le  terme  des  jours  les  plus 
egs,  et  le  commencement  de  l'inclinaison  gra- 
ndie vers  les  jou  rs  les  plu  s courts.  A cette  époque , 
soleil  est  appelé  Pythius , de  ttu^œtov  Oscov  (le 
m qui  finit);  ce  qui  signifie  qu’il  est  parvenu  à 
tfrémité  de  psa  carrière.  Ce  même  nom  lui 
orient  aussi,  lorsque,  rentrant  dans  le  Capri- 
ne, ii  a terminé  la  course  du  jour  le  plus  bref 
, par  conséquent,  le  parcours  de  sa  carrière 
Quelle  dans  l’un  et  l’autre  signe.  C’est  pour- 


quoi on  dit  qu’Apolfon  a tué  le  dragon , c’est-à- 
dire  qu’il  a terminé  en  cet  endroit  sa  course  si- 
nueuse. Cornificius  rapporte  cette  autre  opinion 
dans  ses  Étymologies.  Les  deux  signes  appelés 
portes  du  soleil  ont  reçu  le  nom  de  Cancer  (écre- 
visse) et  de  Capricorne  (chèvre)  : l’un,  parce  que 
le  cancer  est  un  animal  qui  marche  obliquement 
et  à reculons,  et  que  le  soleil  commence  dans  ce 
signe  sa  course  rétrograde  et  oblique;  l’autre r 
parce  que  l’habitude  des  chèvres  parait  être  de 
gagner  toujours  les  hauteurs  en  paissant,  et 
que  le  soleil,  dans  le  Capricorne,  commence  à 
remonter  de  haut  en  bas. 

On  appelle  Apollon  Didyme  ( Jumeau  ),  parce 
qu’il  reproduit  une  seconde  image  de  sa  divinité, 
en  illuminant  et  en  rendant  visible  la  lune;  et 
que  ces  deux  astres  éclairent  les  jours  et  les  nuits 
par  une  double  lumière  qui  découle  de  la  même 
source.  C’est  pourquoi  les  Romains  honorent  le 
soleil  sous  le  nom  et  sous  la  figure  de  Janus  et 
d’Apollon  Didyme.  On  appelle  Apollon  Delphien , 
parce  que  le  soleil  fait  apparaître,  par  la  clarté  de 
sa  lumière,  les  choses  obscures:  ce  nom  dérive  de 
RyjXouv  &p«vîj  (manifestant  ce  qui  est  obscur);  ou 
bien  ce  nom  signifie,  ainsi  que  le  veut  Numénius, 
que  le  soleil  est  seul  et  unique.  Car,  dit  cet  auteur, 
en  vieux  grec , un  se  dit  $eX<poc  : « c’est  pourquoi 
frère  se  dit  c’est-à-dire  qui  n’est  pas 

un.  » 

Les  Hiérapolitains,  qui  sont  de  la  nation  des 
Assyriens,  ramènent  toutes  les  vertus  et  tous  les 
attributs  du  soleil  à un  simulacre  barbu,  qu’ils 
appellent  Apollon.  Sa  tête,  d’une  forme  allongée, 
est  terminée  par  une  barbe  pointue,  et  surmontée 
d’un  calathus . Son  corps  est  couvert  d’une  cui- 
rasse. De  la  main  droite  il  élève  une  pique , au- 


, sorsum  limen  ac  deorsum  Tentorum  vices  certa  de* 
iooe  variando , iter  suum  velat  flexum  draconis  involvit, 
le  Ea  lipides  : 

£è  fydnuav  SXov  fjyeÎTai  toÆç  TETpoqxâpÿoi; 
ifa t;  C£\r yvùç  AppovCq  TCôXOxapuov  flxW** 

hac  ergo  appellatione  coelestis  itineris  sol,  cum 
«risset  suum  cursum,  draconem  confecisse  dicebatur, 
faba  la  exorta  est  de  serpentis  nece.  Sagittarum  autem 
menon  nisi  radiorum  jactus  ostenditur.  Qui  tunc 
ifeimi  intdligunlur,  quo  tempore  allissimus  sol  die- 
loogtssiinis  solstitio  aestivo  conficit  annuum  cursum. 
ixrJ&Skoç  et  butxrfiokoç  dictus , IxocOev  xàç  fetxTvac  f&X- 
e longissimo  altissimoqne  radios  in  terram  osque 
liens.  De  Pytliii  cognomine  sufficere  ista  possent,  ni 
quoque  se  ratio  ejosdem  appellationis  ingereret, 
enim  sol  in  signo  Cancri  aestivum  solstitium  facit,  in 
st  longissimi  diei  terminus,  et  inde  retrogressum 
«1  diminutionera  dierum,  Pythius  eo  tempore  appella 
k ruparrw  fieuv,  5 bm  xèv  x*X*uxaïov  Spépov  xp£* 
Idem  ei  nomen  convenit , et  cum  Capricornum  rur* 
tprdiens  oltimum  brevissimi  diei  cursum  intelligitur 
(«se,  et  ideo  in  alterutro  signorum  peracto  annuo 
Apollo,  id  est,  flexuosum  iter  suum , ibi 


confecisse  memoratur,  flanc  opinionem  Cornificius  in 
Etymis  retolit.  Ideo  autem  his  duobus  signis , qqæ  portae 
solis  vocantur,  Cancro  et  Capricorno  Imbc  omnia  contige- 
runt , quod  Cancer  animal  retro  atque  obliqne  cedit , ea- 
demqne  ratione  sol  in  eo  signo  obliquum , ut  solet , inci- 
pit agere  retrogrest um.  Caprae  vero  consuetudo  haec  in 
pastu  videtur,  ut  semper  altum  pascendo  petat.  Sed  ei  sol 
in  Capricorno  incipit  ab  imis  in  alta  remeare.  *Aic6XX<ova 
âi&upaïov  vocant,  quod  geminam  speciem  sui  numinis 
praefert  ipse  illuminando  formandoqoe  lunam.  Etenim  ex 
uno  fonte  lucis  gemino  sidere  spatia  diei  et  noctis  illu- 
strat. Unde  et  Romani  solem  sub  nomine  et  specie  Jani , 
Didymaei  Apollinis  appellatione  venerantur.  ’Ait6XXcav&  MX- 
?iov  vocant,  quod,  quae  obscura  sunt,  claritudine  lucis 
ostendit , àità  xoO  8r,Xo0v  àfavij  ; aut , ut  Numenio  placet, 
quasi  unum  et  solum.  Ait  enim,  prisca  Graecorum  lingua 
unum  vocari.  Unde  el  frater,  inquit,  àkXfàç  di- 
citur, quasi  jam  non  unus.  Hierapolitani  præterea,  qui 
sunt  gentis  Assyriorum,  omnes  solis  effectus  atque  vir- 
tutes ad  unius  simulacri  barbati  spedem  redigunt  ; eun* 
demque  Apollinem  appellant  Hujus  facies  prolixa  in  acu- 
tum barba  figurata  est , eminente  super  caput  calatho. 
Simulacrum  thorace  munitum  est.  Dextera  erectam  tenet 
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dessus  de  laquelle  est  placée  une  petite  statue  de 
la  Victoire;  et  de  la  gauche  il  présente  l'effigie 
d’une  fleur.  Du  haut  deses  épaules  pend  un  voile 
bordé  de  serpents,  comme  ceux  des  Gorgones, 
qui  le  couvre  par  derrière.  Auprès  de  lui  sont  des 
aigles  qui  semblent  prêts  à s’envoler.  A ses  pieds 
est  l’image  d’une  femme,  avec  deux  autres  figures, 
de  femmes*,  placées  l'une  à sa  droite  et  l’autre  à 
sa  gauche.  Un  dragon  les  entoure  des  replis  de 
son  corps.  La  barbe  pendante  désigne  que  les 
rayons  sont  lancés  d'en  haut  sur  ia  terre.  Le 
calathus,  qui  s’élève  au-dessus  de  la  tête , dé- 
signe la  masse  de  l’éther,  qu’on  croit  être  la 
substance  du  soleil.  Par  la  pique  et  la  cuirasse, 
on  veut  représenter  Mars , que  nous  prouverons, 
dans  la  suite,  être  le  même  que  le  soleil.  L'image 
de  la  Victoire  témoigne  que  toutes  choses  sont 
soumises  à la  puissance  du  soleil.  L’effigie  de  la 
*fleur  figure  les  fleurs  de  toutes  les  plantes,  que 
ce  dieu  ensemence  et  fait  germer,  développe, 
nourrit,  et  fait  mûrir.  La  figure  de  femme  est 
l'image  de  la  terre,  que  lesoleil  éclaire  d'en  haut. 
Les  deux  autres  statues  de  femmes  qui  l'environ- 
nent sont  la  Nature  et  la  Matière,  qui  servent 
ensemble  la  Terre  : le  dragon  représente  la  car- 
rière sinueuse  que  parcourt  le  soleil.  Les  aigles, 
par  la  vélocité  et  la  hauteur  de  leur  vol,  désignent 
la  hauteur  du  soleil.  La  statue  porte  un  vêtement 
de  Gorgone,  parce  que,  comme  on  sait,  c'est  l’at- 
tribut de  Minerve,  laquelle  est  une  vertu  du 
soleil.  En  effet,  Porphyre  dit  que  Minerve  est 
cette  vertu  du  soleil  qui  donne  la  prudence  à 
l'esprit  humain.  C'est  à cause  de  cela  qu’on  la  dit 
sortie  de  la  tête  de  Jupiter;  c’est-à-dire  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  l’éther,  d’où  le  soleil 
aussi  tire  son  origine. 


CHAPITRE  XVIII. 

Que  le  dieu  appelé  Liber, . pater  est  le  mime  >:>ie  | 

soleil. 

I 

Ce  que  nous  avons  dit  d’Apollon  peut  être  cot 
sidéré  comme  si  nous  l'avions  dit  de  Liber  palei 
En  effet,  Aristote  qui  a écrit  les  Théologumènu 
entre  plusieurs  arguments  par  lesquels  il  prow 
qu’ Apollon  et  Liber  patcr  ne  sont  qu'un  seul  | 
même  dieu,  raconte  qu’il  y a en  Thrace,  chez  l| 
Ligyréens,  un  temple  consacré  à Liber,  où  Ü 
rend  des  oracles.  Dansçe  temple,  les  vaticinâtes 
ne  proclament  l’avenir  qu’après  avoir  bu  béai 
coup  de  vin  ; de  même  que,  dans  celui  d’Apolk 
de  Claros,  c’est  après  avoir  bu  beaucoup  des 
Les  Lacédémoniens,  pendant  les  fêtes  appelé 
Hyacinthia , qu'ils  célèbrent  en  l’honneur  d’Apc 
Ion , se  couronnent  de  lierre , comme  il  se  pn 
que  dans  le  culte  de  Bacchus.  Les  Béotiens,  to 
en  reconnaissant  que  le  Parnasse  est  une  montag 
consacrée  à Apollon,  y révèrent  à la  fois,  conu 
étant  consacrés  au  même  dieu,  et  l’oracle 
Delphes  et  les  cavernes  bachiques  : c’est  pounn 
on  sacrifie  sur  le  Parnasse  à Apollon  et  à PaW 
Liber.  C’est  ce  qu’affirment  Varron  et  Gras 
Flaccus, et  ce  qu’Euripide  nous  apprends 
eux. 

« Bacchus,  portant  des  thyrses  et  despeauz 
« faon , danse  sur  le  Parnasse,  au  milieu  des 1 
« ches  d’arbres  résineux.  » 

C'est  sur  ce  mont  Parnasse,  qu’une  fois  chw 
deux  ans  se  célèbrent  les  Bacchanales,  où  j 
voit,  à ce  qu’on  assure,  de  nombreux  rasseml 
ments  de  Satyres,  et  où  souvent  l'on  entend  1« 
voix.  Un  retentissement  de  cymbales  vient  au 
de  cette  montagne,  frapper  souvent  les  orei 


hastam , superstante  Victoriae  parvulo  signo  : sinistra 
floris  porrigit  speciem  : summisque  ab  humeris  Gorgo- 
neum velamentum  redimitum  anguibus  tegit  scapulas. 
Aquilæ  propter  exprimunt  instar  volatus  : ante  pedes  ima- 
go feminea  est,  cujus  dextera  laevaque  sunt  signa  femina- 
rum. Ea  cingit  flexuoso  volumine.draco.  Radios  in  terram 
superne  jaci , barba  demissa  significat.  Calathus  aureus 
«urgens  in  altum  monstrat  ætheris  summam  ; unde  solis 
creditur  esse  substantia.  Hastæ  atque  loricae  argumento 
imago  adjungitur  Martis , quem  eundem  ac  solem  esse 
procedens  sermo  patefaciet.  Victoria  testatur,  cuncta  sum- 
mitti  hujus  sideris  potestati.  Floris  species  florem  rerum 
protestatur,  quas  hic  Deus  inseminat , progenerat,  fovet, 
nutrit,  maturatque.  Species  feminea  terrae  imago  est,  quam 
sol  desuper  illustrat.  Signa  duo  aeque  feminea,  quibus 
ambitur , hylen  naturamque  significant  confamulantes  : 
et  draconis  effigies  flexuosum  iter  sideris  monstrat.  Aqui- 
lae propter  allissimam  velocitatem  volatus,  altitudinem 
solis  ostendunt.  Addita  est  Gorgonea  vestis,  quod  Mi- 
nerva, quam  hujus  praesidem  accipimus,  solis  virtus  sil  : 
sicut  et  Porphyrius  testatur,  Minervam  esse  virtutem  so- 
lis, quae  humanis  mentibus  prudentiam  subministrat. 
Nam  ideo  haec  Dea  Jovis  capite  prognata  memoratur,  id 
est,  de  summa  aetheris  parte  edita,  unde  origo  solis  est. 


CAPUT  XVIII. 

Liberum  quoque  patrem , eum  ipsum  esse  Deum,  Q® 

solem. 

Haec , quae  de  Apolline  diximus , possunt  etiam  de  Lil 
patre  dicta  existimari., Nam  Aristoteles , qui  Theologuo 
scripsit,  Apollinem  et  Liberum  patrem  unum  eundeo 
Deum  esse,  cum  multis  aliis  argumentis  asseverat, 
etiam  apud  Ligyreos  ait  in  Thracia  esse  adytum  Ü 
consecratum,  ex  quo  redduntur  oracula.  Sed  in  hoc 
to  vaticinaturi,  plurimo  mero  sumto,  uti  apud  Cia 
aqua  potata , eflantur  oracula.  Apud  Lacedaemonios  e 
in  sacris,  quæ  Apollini  celebrant,  Hyacinthia  vocaj 
hedera  coronantur  Bacchico  ritu.  Item  Bœotii,  ParM 
montem  Apollini  sacratum  esse  memorantes , simul  w 
in  eodem  et  oraculum  Delphicum  et  speluncas  Batf 
uni  Deo  consecratas  colunt.  Unde  et  Apollini  et  M 
patri  in  eodem  monte  res  divina  celebratur.  Quod  cu 
Varro  et  Granius  Flaccus  affirment , etiam  Euripide 
docet  : 

Atdvuaoc  8;  Oupoouxi  xctl  vséptov  Sopstc  , 

Kot0ac7rroç,  Iv  itsuxaim  tcapvaaffov  xaTarrr^  ■ 
In  boc  monte  Parnaso  Bacchanalia  alternis  annis  i| 
tur  : ubi  et  Satyrorum,  ut  affirmant,  frequens cert 
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ta  hommes.  Et  que  personne  ne  croie  que  le  Par- 
nase est  consacré  à des  dieux  différents;  car  le 
Bibine  Euripide  ( cité  plus  haut  ) nous  apprend , 
diascevers  de  Licymnius , qu’Apollon  et  Liber 
«désignent  qu'un  seul  et  même  dieu  : 

• Odieo  amant  du  laurier,  Bacchus,  Palan, 
•Apollon  habile  à jouer  de  la  lyre.  » 

Eschyle  dit,  dans  le  même  sens  : 

• 0 Apollon  qui  portes  le  lierre , 6 Cabalos , 
I devin!  > 

te  donc  qu'il  a été  prouvé  peu  auparavant , 
^Apollon  et  le  soleil  ne  font  qu'un , et  que  nous 
(prenons  après  cela  que  Pater-Liber  est  le 
fae qu’Apollon,  on  ne  doit  nullement  douter 
K le  soleil  et  Pater-Liber  ne  soient  la  même 
limité;  ce  qui  va  être  positivement  prouvé  par 
s arguments  encore  plus  clairs. 

Cestnne  pratique  mystérieuse  de  la  religion, 
os  les  cérémonies  sacrées,  que  tandis  que  le 
fe'l  est  dans  l’hémisphère  supérieur,  c’est-à- 
e pendant  le  jour,  on  l'appelle  Apollon,  et 
e,  tandis  qu’il  est  dans  l’hémisphère  inférieur, 
st-à-dire  pendant  la  nuit,  on  l’appelle  Diony- 
i,  qui  est  le  même  que  Liber-Pater.  De 
s,  les  simulacres  de  Pater-Liber  sont  re- 
sentés  les  uns  sous  la  figure  d’un  enfant , ou 
oadolescent;  et  d’autres  sous  celle  d’un  hom- 
barbu , et  même  d’un  vieillard  ; tels  que  ceux 
Grecs,  qui  l’appelleot  Bassarea  et  Brisea , et 
c des  Napolitains  dans  la  Campanie,  qui  l’ho- 
mt  sous  le  nom  d’Hébon.  Ces  diversités  d’â- 
se  rapportent  au  soleil.  Il  est  en  effet  consi- 
cftnme  un  enfant  au  solstice  d’hiver,  épo- 
à laquelle  les  Égyptiens  le  portent  sous  cette 
e hors  de  son  temple.  Alors  en  effet,  à cause 


de  la  brièveté  du  jour , le  soleil  parait  être  dans 
son  enfance.  Ensuite,  lorsque,  vers  l’équinoxe 
du  printemps , les  journées  augmentent , sembla- 
ble à un  adolescent,  il  acquiert  des  forces , et  on 
le  représente  sous  la  figure  d’un  jeune  homme. 
Enfin , au  solstice  d’été , il  entre  dans  la  pléni- 
tude de  l’âge , figurée  par  la  barbe  ; et  alors  aussi 
le  jour  est  parvenu  à son  plus  grand  accroisse- 
ment. Les  diminutions  des  jours  le  font  ensuite 
ressembler  à un  homme  qui  vieillit;  ce  qui  est 
la  quatrième  figure  sous  laquelle  on  représente 
le  dieu.  Nous  savons  aussi  que,  chez  les  Thraces, 
le  soleil  est  regardé  comme  étant  le  même  que 
Liber.  Ils  l’appellent  Sébadius,  et  iis  l’honorent, 
au  rapport  d’Alexandre,  avec  la  plus  grande 
solennité.  Un  temple  de  forme  ronde,  éclairé 
par  le  milieu  du  toit,  lui  est  consacré  sur  la  col- 
line Zilmissus.  La  rondeur  de  cet  édifice  figure  la 
forme  de  l’astre.  Il  est  éclairé  par  le  sommet  de 
la  voûte,  pour  indiquer  que  le  soleil  éclaire  tout 
par  la  lumière  qu'il  lance  du  haut  du  ciel , et  que 
son  lever  rend  perceptibles  tous  les  objets.  Or- 
phée, voulant  parler  du  soleil,  dit,  entre  autres 
choses  : 

« Dios  (Jupiter),  ayant  liquéfié  l’Éther,  qui  était 
« auparavant  solide,  rendit  visible  aux  dieux  le 
« plus  beau  phénomène  qu'on  puisse  voir.  On  l’a 
« appelé  Phanès  Dionysos , seigneur,  sage  con- 
ii seiller,  éclatant  procréateur  de  soi-même;  en- 
« fin , les  hommes  lui  donnent  des  dénominations 
« diverses.  Il  fut  le  premier  qui  se  montra  avec 
« la  lumière  ; et  s'avança  sous  le  nom  de  Diony- 
« sos,  pour  parcourir  le  contour  sans  bornes  de 
« l'Olympe.  Mais  il  change  ses  dénominations  et 
« ses  formes,  selon  les  époques  et  les  saisons.  » 


, et  plerumque  voces  propriae  eorum  exaudiuntur  : 
ej e cymba  torum  crepitus  ad  aures  hominum  sæpe 
liant.  Et  ne  quis  opinetur,  diversis  Diis  Parnasum 
m dicatum,  idem  Euripides  in  Licymnio,  Apollinem 
tsoqoe  unum  enndemque  Deum  esse  significans, 


’rrrx.  , B4xx« , Uou&v,  'AtcoXXov  euXupe* 

dem  sententiam  Æschylos  : 

-■yrvjç  ’Ax&tayv,  xaSaîoç,  6 (idvTtç. 

*t  illo  prius  asserto,  eundem  esse  Apollinem  ac 
«■doc toque  postea  ipsam  esse  Liberam  patrem, 
est , nulla  ex  bis  dubitatio  sit  Solem  ac  Libe- 
llera ejusdem  numinis  habendum  : absolute  tamen 
ramentis  liquidioribus  adstruetur.  In  sacris  enim 
ligiosi  arcani  observatio  tenetur,  ut  sol,  cum  in 
id  est,  in  diurno  hemisphaerio  est,  Apollo  voci te- 
m in  intero,  id  est,  nocturno,  Dionysus,  qui  est 
iter,  habeatur.  Item  Liberi  patris  simulacra  partim 
ptate  „ partim  juvenili  fingunt  : praeterea  barbata 
vuiJI  qooque,  uti  Graeci  ejus,  quem  Bassarea, 
em  Brisea  appellant , et  ut  in  Campania  Neapoli- 
branl,  Hebona  cognominantes.  Hæ  autem  aetatum 
«tes  ad  solem  referuntur,  ut  parvulus  videatur 
^ ilsti tk>,  qualem  Ægyptii  proferunt  ex  ad;  to  die 
jrjfj  tunc  brevissimo  die  veluti  parvus  et  infans 


videatur  : exinde  autem  procedentibus  augmentis,  aequi- 
noctio vernali  similiter  atque  adolescentia  adipiscitur  vi- 
res, figuraque  juvenis  ornatur:  postea  statuitur  ætas 
plfenissima  effigie  barbæ  solstitio  æstivo;  quo  tempora 
summum  sui  consequitur  augmentum.  Exinde  per  dimi- 
nutiones  dierum  veluti  senescenti  quarta  forma  Deus 
figuratur.  Item  in  Thracia  eundem  haberi  solem  atque 
Liberum  acdpimus ; quem  illi  Sebazium  nuncupantes, 
magnifica  religione  celebrant , ut  Alexander  scribit  : eique 
Deo  in  colle  Zilmisso  aedes  dicata  est  specie  rotunda, 
cujus  medium  interpatet  tectum.  Rotunditas  aedis  mon* 
8trat  hujusce  sideris  speciem  : summoque  tecto  lumen 
admittitur,  ut  appareat,  solem  cuncta  vertice  summo 
lustrare  lucis  immissu , et  quia  oriente  eo  universa  pate- 
fiunt. Orpheus  quoque  solem  volens  intelligi , ait  intei 
cetera  : 

Trjxwv  alOépa , 8ïov,  àxtwprov  irplv  lévta, 

’EtocvéçÇve  Osoï;  ôpav  xéXXiorov  I8£a6at , 

"Ov  3^  vûv  xaXéouai  çàvrjrdc  te  xal  Aiovuaov, 

EO&îuXrjdl  t*  àvaxra , xal  àvrauprv  àpiôrjXov 
*AXXot  8’  ÆXXo  xaXoûmv  iirixOovtwv  àvôptîwrwv. 

Jlpârroç  8’  iç  f âoç  TjXOe , Aiâwaoç  3*  IicexX^Oy)  , 

Ovvsxa  8ivsitai  xar'  dncgCpova  paxpàv  "OXvjmcov 
’AXXaxOelç  8’  êvop*  laytt  «pocuvopCaç  ts  Ixxotov 
IïxvToèxxà;  xaxà  xaipàv,  à(i£i6opivoto  xpévoio. 
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Orphée  appelle  le  soleil  Phaoès  de  çorciç  et  de 
^avepoç,  c’est-à-dire  lumière  et  illumination; 
parce  qu’en  effet,  voyaut  tout,  il  est  vu  partout. 
Orphée  l’appelle  encore  Dionysos,  de  $ivsï<x6ai  et 
de  ftEpup^peaOai,  à cause  de  sa  marche  circulaire  ; 
ce  qui  a fait  dire  à Cléanthe  que  le  soleil  était 
surnommé  Dionysius,  deStavuaat  (qui  termine 
une  marche)  ; parce  que , dans  sa  coursé  quoti- 
dienne de  l’orient  à l’occident,  qui  forme  le  jour 
et  la  nuit,  il  parcourt  le  contour  du  ciel.  Les 
physiciens  l’ont  appelé  Dionysos,  de  vouv 
(intelligence  divine),  parce  qu’ils  disent  que  le 
soleil  est  l’âme  du  monde.  Par  le  monde,  ils  en- 
tendent le  ciel , auquel  ils  donnent  le  nom  de 
Jupiter.  C’est  pourquoi  Aratus,  s’apprêtant  à 
chanter  le  ciel,  a dit  : 

« Commençons  par  Dios.  » 

Les  Bomains  appellent  le  soleil  Liber,  parce 
qu’il  est  libre  et  vagabond  (vagus).  Comme  dit 
Nævius  : 

« Le  soleil  vagabond  retire  à soi  ses  rênes  de 
« feu , et  dirige  son  char  vers  la  terre.  » 

Les  vers  d’Orphée  que  nous  avons  cités,  en 
donnant  à Apollon  l’épithète  d’eu6ouX9jat  (qui 
conseille  bien) , prouvent  que  ce  dieu  préside  aux 
bons  conseils.  Car  si  les  conseils  naissent  des 
conceptions  de  l’esprit,  et  si  le  soleil,  comme 
le  pensent  les  auteurs,  es|  cette  âme  du  monde 
d’où  émane  le  principe  de  l’intelligence  humaine, 
c’est  avec  raison  qu’on  a cru  que  le  soleil  prési- 
dait aux  bons  conseils.  Orphée  prononce  claire- 
ment, dans  le  vers  suivant,  que  le  soleil  est  le 
même  que  Liber  : 

« Le  soleil,  qu'on  a appelé  du  surnom  de  Dio- 
« nysos.  • 

Phaneta  dixit  solem  rov  çwràç  xal  favepou,  id  est,  a 
lumine  atque  illuminatione,  quia  cunctis  visitur  cuncta 
conspiciens  : Dionysos,  ut  ipse  vates  ait,  àni  roO  Siveîaôai 
xal  nepiftfpeaOai,  id  est,  quod  circumferatur  in  ambitum. 
Unde  Cleanthes  ita  cognominatum  scribit  ànà  tou  Siavwai, 
quia  quotidiano  impetu  ab  oriente  ad  occasum  diem  noc- 
temque faciendo,  coeli  conficit  cursum.  Physici  Aiovwov, 
8iôç  voûv,  quia  solem  mundi  mentem  esse  dixerunt.  Mun- 
dus autem  vocatur  coelum , quod  appellant  Jovem.  Unde 
Aratus  de  coelo  dicturus  ait  : 

*Ex  Aiè;  &pxb>(j£6a. 

Liber  a Romanis  appellatur,  quod  liber  et  vagus  est,  ut  ait 
Nævius  : 

Hac  qua.  sol  vagus  Igneas  habenas 
Immittit  propius,  Jugatque  terne. 

Udem  versus  Orphici  eûéouXija  vocantes,  boni  consilii 
hunc  Deum  praestitem  monstrant.  Nam  si  conceptu  men- 
tis consilia  nascuntur  ; mundi  autem  mentem  solem  esse 
opinantur  auctores , a quo  in  homines  manat  intelligendi 
principium , merito  boni  consilii  solem  antistitem  credi- 
derunt. Solem  Liberum  esse,  manifeste  pronuntiat  Or- 
pheus boc  versu  : 

HXtoç  8v  Aiowaov  £nCxXri<xiv  xa)iouotv. 
et  is  quidem  versus  absolutior.  Ille  vero  ejusdem  vatis 
operosior  : 


Ce  vers  est  positif.  En  void  un  dujméme  poète, 
dont  le  sens  est  plus  difficile  : 

« Un  Zeus,  un  Adès,  un  Soleil,  un  Dionysos  ». 
Ce  vers  est  fondé  sur  l’autorité  de  l’oracle 
d’Apollon  de  Claros,  dont  les  vers  sacrés  ajou- 
tent aux  autres  noms  du  soleil  celui  d’iaw.  Car 
Apollon  de  Claros,  consulté  pour  savoir  quel 
était  ce  dieu  appelé  idtu>,  répondit  ainsi  : 

« Il  faut , après  avoir  été  initié  dans  les  mys- 
* tères , les  tenir  cachés  sans  en  parler  à per' 
« sonne;  car  l’intelligence  (de  l’homme)  est 
« étroite,  sujette  à l’erreur,  et  son  esprit  est  fak 
« ble.  Je  déclare  .que  le  plus  grand  de  tous  les 
« dieux  est  lao,  lequel  est  Aidés  (le  dieu  de  Tes 
«fer),  en  hiver;  au  commencement  du  pris 
« temps,  Dia  (Jupiter)  ; en  été,  Hëlios  (le  soleil); 
« et  en  automne,  le  glorieux  Iaô.  » 

Cornélius  Labéo , dans  son  livre  intitulé  Jk 
F oracle  d'Apollon  de  Claros , s’est  conformé  i 
l’autorité  divine  de  cette  réponse  de  l’oracle,  etf 
l’explication  qu’il  donne  de  la  signification  di 
nom  d’Iaê  ; d’où  il  résulte  qu’il  est  le  même  dis 
que  Liber-Pater  et  le  soleil.  Orphée,  en  démon 
trant  que  Liber  et  le  soleil  ne  font  qu’un  seule 
même  dieu , a décrit  ainsi  ses  ornements  et  99 
costume  pendant  les  fêtes  appelées  Libérales: 

« Voici  les  vêtements  sacrés  dont  on  doit  rt 
« vêtir  la  statue  éclatante  du  soleil.  D’abord  0 
« péplos  couleur  de  pourpre  et  de  feu,  et,  sur  H 
« paule  droite,  la  peau  tachetée  d’un  faon  ai 
« diverses  couleurs,  à l’imitation  de  l'admirai)! 
« disposition  des  étoiles  et  du  sacré  firmamen 
« Ensuite  il  faut  mettre,  par-dessus  la  peand 
« fàon,  une  ceinture  d’or  brillant,  passée  auto) 
« de  la  poitrine  de  la  statue,  symbole  du  solei 

| Elç  Zevç , elç  "A6y)ç  , etç  "HXioî , eîç  At6w4oç> 
Hujus  versus  auctoritas  fundatur  oraculo  Apollinis  Cto 
in  quo  aliud  quoque  nomen  soli  abjicitur,  qui  in 
sacris  versibus  inter  cetera  vocatur  Iduo.  Nam  coo^ 

; Apollo  Clarius , quis  Deorum  habendus  sit',  qui 
I&0 , ita  effatus  est  : 

’Opyta  8e8aù>raç  vTjrcevOéa  xsvOstv. 

*Ev  8’  àirarç  naupY]  avveaiç  xal  vovç  &Xaira8vâ;. 
$pÀÇeo  r8v  TcâvTwv  faarov  0e6v  gpqisv  law , I 

Xe((xaTi  piv  t*  ’Atërjv,  Ata  8*  elapoç  àpxopiw0» 
’HtXtov  8è  Qépevç,  (iero7tu>pov  8’  &6pàv  Uuo.  J 

Hujus  oraculi  vim , numinis  nominisque  interpreUtiow 
qua  Liber  pater  et  sol  taa>  significatur,  exsecutus 
nelius  Labeo  in  libro,  cui  titulus  est , De  oraculo 
nis  Clarii . Item  Orpheus,  Liberum  atque  Solem  u» 
esse  Deum  eundemque  demonstrans,  de  ornatu  restil*! 
ejus  in  sacris  Liberalibus*ita  scribit  : 

Tavxd  ye  navra  reXetv  lepqL  axeu^  xvxdaavra , 

Xû(ia  ÔeoO  xXàrreiv  épiauyouç  rjeXioio. 
npcâra  fJtiv  àpyvçéaiç  gvaXtyxiov  àx rivwaiv 
IïénXov  çoivtxeov  nupi  etxeXov  àp^ptéaXiffôar 
Aùràp  ürcepOe  ve&poïo  navaidXov  evpù  xaÔâ’k*1 
Aép(ia  nXuarixTOv  OrjpA;  xard  8eÇièv  ùpuov, 

"AffTpwv  caiâaXÉcov  (iipiti.'  lepou  rc  noXoto. 

ETra  8'  (mepOs  vtêpifc  XP^0V  Ç<*><rrijpa  fiaXiff9iv , 
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•qui,  lorsqu’il  vient  à paraître  et  à briller  aux 

< extrémités  delà  terre,  frappe  de  ses  rayons  d’or 

< les  oedes  de  l’Océan.  Dans  cet  instant,  sa  splen- 
deur immense,  se  mêlant  avec  la  rosée,  fait  rou- 
- 1er  devant  lui  la  lumière  en  tourbillons  ; et  alors 
-(chose  merveilleuse  à voir!)  la  vaste  circonfé- 
'rencedelamer  parait  une  ceinture  placée  sous 
«sa  poitrine.  » 

Virgile  sachant  que  Pater-Liber  est  le  soleil , 
«tCérès  la  lune,  lesquels  influent  également  et 
mr  la  fertilité  de  la  terre  et  sur  la  maturité  des 
toits,  fan  par  la  température  douce  de  la  nuit, 
st  l'autre  par  la  chaleur  du  jour,  a dit  : 

* Si  par  vos  bienfaits  l’épi  fertile  a remplacé 
an  sein  de  la  terre  le  gland  de  Chaonie.  » 
le  même  poète  prouve  bientôt  après,  par  un 
wmple  puisé  hors  de  la  religion , que  le  soleil 
il  le  principe  delà  fécondité  de  la  terre,  lors- 
i il  dit  : 

«Souvent  il  est  utile  d’incendier  les  champs 

iériles.  » 

i effet,  si  l’emploi  du  feu  imaginé  par 
tome  est  d’une  grande  utilité,  que  ne  doit-on 
(attribuer  à la  chaleur  éthérée  du  soleil  ? 

(CHAPITRE  XIX. 

Mus  aussi  x ainsi  que  Mercure,  «oui  la  même  divinité 

que  le  soleil. 

e qui  vient  d’être  dit  sur  Pater-Liber  dé- 
lire que  Mars  aussi  est  le  même  que  le  soleil; 
ou  les  réunit  quelquefois  comme  n’étant 

hoçavoctfvta,  frfpcÈ  or £pv«v  çopéetv,  plyarijua 
Wu'  éx  icepdrrôv  çotcOwv  àvopovmov 
fsszux k àxrtm  p dXip  foov  uxeavoîo , 
irf,  K dUnccxoc  i,  àvà  Sè  8poacf>  à|Açi|iiYsïca 
3Ç4UXXÇTQ  Scvpstv  étaaopivY)  xatà  xuxXov, 

OcoO.  C*ow|  8*  <£p’  (mà  arépwv  àfuxprfrm 
2 éç?  âxucvoG  xfaXoc,  t&éya  OaO(i’  éaiâéffOai. 
t VergOias  , sdens  Liberum  patrem  Solem  esse,  et 
m Lanam  , qui  pariter  fertili tatilxis  glebæ  et  matu- 
trugUxis  vel  nocturno  temperamento,  vel  diurno 
moderantur  : 

Vestro,  <**/,  st  munere  tellus 
oaiti  pingui  glandem  mutavit  arista. 

vero  terrenae  esse  fcecunditatis  auctorem,  idem 

ro/ano  mox  docuit  exemplo,  cum  ait  : 

diam  steriles  incendere  profuit  agros. 

ia.  Si  enim  hominum  commento  ignis  adhibitus 

x praestat  auxilium,  quid  adscribendum  est  æthe- 

calori  ? 

CAPUT  XIX. 

dis  onidem  aut  Mercuri!  aliud  esse  numen,  quam 

solem. 

Le  Libero  patre  dicta  sunt,  haec  Martem  eundem 
t e&se  demonstrant.  Siquidem  plerique  Liberum 
■te  coojniftgunt  unum  Deum  esse  monstrantes. 
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qu’un  même  dieu.  En  effet,  Bacchus  est  sur- 
nommé IvudfXtoc  (meurtrier),  ce  qui  est  un  des 
noms  propres  à Mars.  Chez  les  Lacédémoniens, 
la  statue  de  Liber  est  représentée  avec  une  pique, 
et  non  point  avec  un  thyrse.  Mais'méme  lors- 
qu’elle tient  ce  thyrse , qu’est-ce  que  ce  thyrse , 
sinon  une  lance  déguisée,  dont  le  fer  est  couvert 
par  le  lierre  qui  l’entortille?  Ce  qui  signifie  que 
la  modération  doit  servir  comme  un  lien  pour  modi- 
fier l’impétuosité  guerrière.  Or,  d'un  côté  le  lierre 
a la  propriété  de  lier  et  d’étreindre  ; tandis  que , 
d’un  autre  côté,  la  chaleur  du  vin,  dont  Liber- 
Pater  est  le  principe,  pousse  souvent  les  hommes 
à la  fiireur  des  combats.  C’est  donc  à cause  du 
rapport  qui  existe  entre  ces  deux  effets , qu'on 
n’a  voulu  flaire  qu’un  même  dieu  de  Mars  et  de 
Liber.  Aussi  les  Romains  les  honoraient  tous 
deux  du  nom  de  père,  appelant  l’un  Liber- 
Pater,  et  l’autre  Marspiter , c’est-à-dire  Mars 
père.  Ce  qui  prouve  encore  que  Liber- Pater  est 
le  dieu  de  la  guerre , c’est  qu'on  le  regarde  comme 
le  premier  inventeur  de  la  cérémonie  du  triom- 
phe. Puis  donc  que  Liber-Pater  est  le  même  que 
le  soleil , et  que  Mars  est  le  même  que  Liber- 
Pater,  qui  peut  douter  que  Mars  ne  soit  le  même 
que  le  soleil?  Les  Accitains,  nation  espagnole, 
honorent  très-religieusement,  sous  le  nom  de 
Néton,  le  simulacre  de  Mars  orné  de  rayons. 
D’ailleurs,  la  raison  veut  que  les  dieux,  principes 
de  la  céleste  chaleur,  s’ils  sont  distingués  par 
le  nom,  ne  soient  en  effet  qu’une  même  chose  et 
une  même  substance.  Ainsi , on  a nommé  Mars 
cette  ardeur  qui , lorsque  Pâtae  en  est  embrasée , 

Unde  Bacchas  ivudXioç  cognominatur;  quod  est  inter  pro- 
pria Martis  nomina.  Colitur  etiam  apud  Lacedaemonias 
simulacrum  Liberi  patris  hasta  insigne,  non  thyrso.  Sed 
et  cum  thyrsum  tenet,  quid  aliud,  quam  latens  telum  ge- 
rit, cujus  mucro  hedera  lambente  protegitor?  quod  osten- 
dit, vinculo  quodam  patientiae  obligandos  impetus  belli. 
Habet  enim  hedera  vinciendi  obligandique  nataram  ; nec 
non  et  calor  vini,  cujns  Liber  pater  auctor  est,  saepe 
homines  ad  furorem  bellicum  usque  propellit.  Igitur 
propter  cognatum  utriusque  effectus  calorem,  Martem  ac 
Liberum  unum  eundemque  Deum  esse  voluerunt.  Certe 
Romani  utramque  patris  appellatione  venerantur,  alterum 
Liberum  patrem,  alterum  Marspitrem,  id  est,  Martem 
patrem  cognominantes.  Hinc  etiam  Liber  pater  bellorum 
potens  probatur,  quod  eum  primum  ediderunt  auctorem 
triumphi.  Cum  igitur  Liber  paler  idem  ac  sol  sit,  Mars 
vero  idem  ac  Liber  pater  « Martem  solem  esse  quis  dubi- 
tet? Accitani  etiam  Hispana  gens,  simulacrum  Martis  ra- 
diis ornatam  maxima  religione  celebrant , Nelon  vocantes. 
Et  certe  ratio  naturalis  exigit,  ut  Dii  caloris  coelestis  pa- 
rentes magis  nominibus , quam  re  substantiaque,  divisi 
sint.  Fervorem  autem,  quo  animus  excandescit,  excitalur- 
que  alias  ad  iram,  alias  ad  virtutes,  nonnunquam  ad. 
temporalis  furoris  excessum , per  quas  res  etiam  bella 
nascuntur,  Martem  cognominaverunt.  Cujus  vim  poeta 
exprimendo , et  similitudini  ignis  applicando , ait  : 

MaCveto  8’  8r*  'Aprft  ^ ™P* 
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l’excite  tantôt  à la  colère,  tantôt  au  courage,  I l’hémisphère  inférieur,  c’est-à-dire  les  signes d 
tantôtauxexcèspassagersdela fureur, sentiments  l'hiver;  et  il  est  qualifié  supérieur,  lorsqu’il  pu 
d’où  naissent  les  combats.  C’est  pour  exprimer  court  dans  le  zodiaque  les  signes  de  l’été.  L 
cette  force  qu’Homère,  en  la  comparant  au  feu,  même  fiction , sous  une  autre  forme,  existe  àl’égar 

a dit  : de  Mercure,  considéré  comme  ministre  et  moi» 

« La  fureur  (d’Hector)  était  semblable  à celle  ger  entre  les  dieux  du  ciel  et  ceux  des  enfers.  E 
/de  Mars  lorsqu’il  fait  vibrer  sa  lance,  ou  bien  plus,  il  est  surnommé  Argiphontès,  non  pouravo 
« à celle  du  feu  destructeur.  » ^ tué  Argus,  qui,  dit-on,  ayant  la  tète  pourri 

De  tout  cela  on  peut  conclure  qu’on  appelle  d’yeux  dans  tout  son  contour,  gardait, par ordi 
Mars  cet  effet  du  soleil  qui  produit  l’ardeur  de  Junon,Io,  fille  d’Inachus,  sa  rivale,  métanw 
des  esprits  et  excite  la  chaleur  du  sang.  phosée  en  vache  ; mais  parce  que,  dans  cette  A 

Des  autorités  d’un  grand  poids  prouvent  aussi  tion,  Argus  figure  le  ciel  qui  est  parsemé  d'étoile 
que  Mercure  est  le  même  que  le  soleil.  En  effet,  lesquelles  paraissent  en  quelque  sorte  être  • 
on  peut  croire  qu’ Apollon  est  le  mémé  que  Mer-  yeux.  Le  ciel  a été  appelé  Argus,  des  mots  gra 

cure,  soit  parce  que,  chez  plusieurs  nations,  Xcuxbç  et  ™yy}  qui  signifient  éclat  et  vélocité. Pi 

l’astre  de  Mercure  porte  le  nom  d’Apollon,  soit  sa  position  supérieure,  il  semble  considérer 
parce  qu’ Apollon  préside  le  chœur  des  Muses,  terre,  que  les  Égyptiens  désignent,  dans  leu 
et  que  Mercure  est  le  dieu  de  la  parole,  qui  est  caractères  hiéroglyphiques,  sous  la  figure d’œ 
l’attribut  des  Muses.  Il  est  en  outre  plusieurs  vache.  Argus  tué  par  Mercure  signifie  la  voûter 
motifs  de  croire  que  Mercure  est  pris  pour  le  soleil,  ciel  ornée  d’étoiles,  que  le  soleil  tue,  pour  ait 

D’abord  les  statues  de  Mercure  ont  des  ailes,  parler,  en  les  obscurcissant,  et  en  les  dérobantp 

ce  qui  fait  allusion  à la  vélocité  du  soleil.  En  effet,  l’éclat  de  sa  lumière  aux  yeux  des  mortels.  ( 
nous  regardons  Mercure  comme  le  dieu  de  l’in-  représente  aussi  Mercare  sous  la  forme  d’un  M 
telligence,  et  nous  pensons  que  son  nom  vient  carré,  n’ayant  de  modelé  que  la  tête,  et  le  meml 
de  IpjAYjvEueiv  (interpréter).  D’un  autre  côté,  le  viril  en  érection.  Cette  figure  signifie  que  lesoi 
soleil  est  l’intelligence  du  monde  et  la  vélocité  est  la  tête  du  monde  et  le  procréateur  des  cboi 
de  l’intelligence  est  extrême.  Elle  est,  ainsi  que  et  que  toute  sa  force  réside  dans  l’intelIigeiK 
le  dit  Homère,  dont  la  tête  est  le  siège , et  non  dans  les  fond» 

«Rapide  comme  l’oiseau.  » réparties  entre  les  divers  membres.  On  dont) 

Voilà  pourquoi  on  donne  des  ailes  à Mercure,  cette  figure  quatre  côtés,  par  la  même  rat 

comme  pour  indiquer  la  nature  du  soleil.  Les  Égyp-  pour  laquelle  onplaceletétrachordeaunom 

tiens  rendent  cette  preuve  plus  évidente,  en  repré-  des  attributs  de  Mercure.  Le  nombre  quatre' 

sentant  le  soleil  sous  la  forme  d’une  statue  ailée,  allusion , ou  au  nombre  pareil  des  partie 

Ces  simulacres  n’ont  pas  tous  la  même  couleur.  Les  monde,  ou  bien  aux  quatre  saisons  qui  embi 

uns  sont  bleus,  les  autres  d’une  couleur  claire.  Des  sent  la  durée  de  l’anuée,  ou  enfin  à la  division 

Égyptiens  appellent  ceux  de  couleur  claire,  supé-  zodiaque  en  deux  équinoxes  et  en  deux  solstk 

rieurs;  et  ceux  de  couleur  bleue,  inférieurs.  Or  C’est  ainsi  que  la  lyre  à sept  cordes  d’Apol 
le  soleil  est  qualifié  inférieur,  lorsqu’il  parcourt  | est  considérée  comme  l'emblème  du  mouieffi 

In  somma  pronuntiandum  est,  effectam  solis,  de  quo  agit:  superi,  cum  parlera  Zodiaci  ambit  activas), 
fervor  animorum , de  quo  calor  sanguinis  exdtatur,  Mar-  circa  Mercurium  sub  alia  fabula  fictio  est,  eam  id** 
tem  vocari.  Ut  vero  Mercurius  sol  probetur,  superius  edo-  ros  et  inferos  Deos  administer  ac  nuntias  existim» 
cta  suffragio  sunt.  Eundem  enim  esse  Apollinem  atque  Argiphontes  praeterea  cognominatur,  non  quod  Argu*® 
Mercurium , vel  bine  apparet,  quod  apud  multas  gentes  remerit,  quem  ferant  per  ambitum  capitis  m»lt0 
stella  Mercurii  ad  Apollinis  nomen  refertur  ; et  quod  oculorum  luminibus  ornatum , custodisse  Junonis  i mf 
Apollo  Musis  praesidet;  Mercurius  sermonem,  quod  est  Inachi  filiam  Io,  ejds  Deae  pellicem,  conversam  in  & 
Musarum  mùnus,  impertit.  Praeter  hoc  quoque  Mercurium  formam:  sed  sub  hujuscemodi  fabula  Argos  «t 
pro  sole  censeri , multa  documenta  sunt.  Primum , quod  stellarum  luce  distinctum , quibus  inesse  qu»tan*i* 
simulacra  Mercurii  pinnatis  alis  adornantur,  quaeres  coelestium  videtur  oculorum.  Coelum  autem  Arguni  ' 

monstrat  solis  velocitatem.  Nam  quia  mentis  potentem  tari  placuit  a candore  et  velocitate,  tropa  « tow 

Mercurium  credimus , appellatumque  ita  intelligimus  Ano  ta^u.  Et  videtur  terram  desuper  observare  : quam  f 
toO  épprjvefciv,  et  sol  mundi  mens  est,  summa  autem  est  ptii  hieroglyphicis  literis  cum  signare  voloni,  poo®f 
velocitas  mentis,  ut  ait  Homerus  : vis  figuram.  Is  ergo  ambitus  coeli,  stellarum  IwH 

• 1lTfP^v  # v6jpa*  ornatus,  tunc  existimatur  enectus  a Mercurio,  cotf 

ideo  pinnis  Mercurius  quasi  ipsa  natura  solis  ornatur.  Hoc  diuruo  tempore  obscurando  sidera  velut  enecat,  tilj 
argumentum  Ægyptii  lucidius  absolvunt , ipsius  solis  si-  nis  sui  conspectum  eorum  auferendo  mortalibus. 
mulacra  pinnata  fingentes,  quibus  color  apud  illos  non  etiam  simulacra  Mercurii  quadrato  statu  figurantor, 
unus  est.  Alteram  enim  caerulea  specie,  alterum  clara  capite  insignita,  et  virilibus  creetis.  Quie  figura  sH 
fingunt.  Ex  bis  clarum  superum,  et  caeruleum  inferum  solem  mundi  esse  caput,  et  rerum  satorem , 

vocant.  Inferi  autem  nomen  soli  datur,  cum  in  inferiore  vim  ejus  non  in  quodam  divisorum  ministerio  iw®| 

hemisphaerio,  id  esi,  hiemalibus  signis  cursum  suum  per-  rum,  sed  in  sola  mente  cousistere,  cujus  sedes  in 
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des  sphères  célestes  , à qui  la  nature  a donné  le 
soleil  pour  modérateur.  Il  est  encore  évident  que 
c'est  le  soleil  qu’on  honore  sous  le  nom  de  Mer- 
cure, d’après  le  caducée  que  les  Égyptiens  ont 
consacré  à ce  dieu,  sous  la  figure  de  deux  serpents, 
mêle  et  femelle,  entrelacés.  Gesserpentsse  tiennent 
ensemble  par  le  milieu  du  corps,  au  moyen  d’un 
nœud  dit  nœud  d’Hercule.  Leurs  extrémités 
supérieures  se  replient  en  rond , et,  se  baisant  mu- 
tuellement, forment  un  cercle;  tandis  que  leurs 
queues,  après  avoir  formé  le  nœud,  viennent 
aboutir  an  manche  du  caducée,  et  sont  garnies 
d'ailes  qui  partent  de  ce  même  point.  Lés  Égyp- 
tiens appliquent  la  fiction  du  caducée  à la  géné- 
ration des  hommes,  appelée  (en  grec)  y^wyiou;. 
fis  disent  qu’il  y a quatre  dieux  qui  président 
à la  naissance  de  l’homme  : fatyuov  ( le  génie  indi- 
viduel), (la  fortune),  epw;  (l’amour),  dvd^x*) 
(la  nécessité).  Par  les  deux  premiers,  ils  enten- 
dent le  soleil  et  la  lune.  Le  soleil,  étant  le  principe 
k la  chaleur  et  de  la  lumière,  est  Fauteur  et  le 
miser  valeur  de  la  vie  humaine  : c’est  pourquoi 
lest  regardé  comme  le  démon,  c’est-à-dire  le 
lien  du  nouveau -née.  La  lune  est  appelée  tu^t)  (la 
irtune),  parce  qu’elle  est  la  divinité  des  corps, 
aquels  sont  sujets  aux  chances  fortuites  des 
réoements.  L’amour  est  figuré  par  le  baisement 
es  serpents  ; la  nécessité , par  le  nœud  qu’ils 
rment  Nous  avons  expliqué  plus  haut  pour- 
sol  on  leur  donne  des  ailes.  En  suivant  cette 
rierprétation , le  motif  qui  avait  fait  choisir  pour 
Uégorie  des  serpents  au  corps  onduleux  doit 
ft  le  cours  sinueux  des  deux  astres. 

L Quatuor  latera  eadem  ratione  finguntor,  qua  et  tetra- 
ordoxn  Mercurio  creditur  attributum.  Quippe  significat 
'DQiserus  vel  totidem  plagas  mundi,  vel  quatuor  vices 
nporuin,  quibus  annus  includitur;  vel  quod  duobus 
joboctiis  duobusque  solstitiis  Zodiaci  ratio  distincta 
: ot  lyra  Apollinis  chordarum  septem  tota  coelestium 
ervum  motos  praestat  inlelligi , quibus  solem  mode- 
orem  natura  constituit.  In  Mercurio  solem  coti  etiam 
cadoceo  claret,  quod  Ægyptii  In  specie  draconum  maris 
eminae  conjunctorum  figuraverunt  Mercurio  consecran- 
to. Ili  dracones  parte  media  voluminis  sni  invicem  nodo, 
m vocant  Herculis,  obligantur  : primaeque  partes  eo- 
< reflexae  in  circulum , pressis  osculis  ambitum  circuli 
arat  : et  post  nodum  caudae  revocantur  ad  capulum 
ites  , ornantorque  alis  ex  eadem  capuli  parte  nascen- 
l Argumentum  caducei  ad  genituram  qooque  horni- 
i,  quae  genesis  appellator,  Ægyptii  protendunt,  Deos 
tiies  bomini  nascenti  quatuor  adesse  memorantes, 
r*cc , -rûx^ï  ipwra , &v&pa)v  : et  duo  priores  Solem  ac 
m intellegi  volunt,  quod  Sol  auctor  spiritus  caloris , 
mtwk  ftumanae  vitae  genitor  et  custos  est;  et  ideo  na- 
ta daemon,  id  est,  Deus  creditur  : Luna  t^Y),  quia 
ram  praesul  est,  quae  fortuitorum  varietate  jactan- 
loor  osculo  significatur  : necessitas  nodo.  Cur  pinnae 
utur,  jam  superius  .absolutum  est.  Ad  hujusmodi 
tenta  draconum  praecipue  volumen  electam  est, 
ît  iter  a Iri  usque  t»  Ieris  flexuosum. 


CHAPITRE  XX. 

Qu’Esculape,  Hercule,  Salus,  ainsi  qu'Isis  et  Sérapts, 
sont  la  même  divinité  qne  le  soleil. 

C’est  parce  qu’Esculape  et  Salas  sont  les  mêmes 
divinités  que  le  soleil  et  la  lune,  qu’on  donne  un 
serpent  pour  attribut  à leurs  statues.  Esculape 
est  cette  force  salutaire,  émanant  delà  substance 
du  soleil,  qui  soutient  les  esprits  et  les  corps 
des  mortels.  Salus  est  cet  effet  propre  à la  lune , 
qui  maintient  les  corps  animés  dans  un  état  de 
santé.  On  joint  à leurs  statues  des  figures  de  ser- 
pents , parce  que  ce  sont  ces  divinités  qui  font  que 
le  corps  humain,  dépouillant,  pour  ainsi  parier, 
la  peau  de  la  maladie,  recouvre  sa  primitive  ver- 
deur; de  même  que  les  serpents  rajeunissent 
chaque  année,  en  se  dépouillant  de  leur  peau. 
C’est  aussi  par  la  môme  raison  qne  le  serpent 
représente  le  soleil , parce  que  cet  astre  est  tou- 
jours ramené  du  point  de  sa  plus  grande  décli- 
naison , qui  est  en  quelque  sorte  sa  vieillesse , à 
celui  de  sa  plus  grande  hauteur,  où  il  semble 
recouvrer  la  force  delà  jeuuesse.  On  prouve  aussi 
que  le  serpent  {draco)  est  un  des  principaux 
emblèmes  du  soleil,  par  son  nom  formé  de  Slpxeiv, 
qui  signifie  voir.  Son  œil  perçant  et  vigilant  par- 
ticipe , dit-on , de  la  nature  du  soleil.  Aussi  dési- 
gne-t-oaie  dragon  comme  gardien  des  temples,  des 
oracles,  des  édifices  publics  et  des  trésors.  Quant 
à Esculape,  ce  qui  prouve  qu’il  est  le  même  qu’A- 
pollon,  c’est  non-seulement  qu’il  est  regardé 
comme  son  fils,  mais  encore  qu’il  partage  avec  lui 
la  prérogative  de  la  divination.  Car  Apollodore, 
dans  l’ouvrage  intitulé  Des  Dieux,  dit  qu’Es- 

CAPUT  XX. 

Quin  Æsculaptum  qnoqne,  et  Salutem,  et  Herculem,  et  cum 

Iside  ipsam  etiam  Serapin,  alios  quam  Solem  Deos  non  esse. 

Hinc  est , quod  simulacris  Æsculapii  et  Salutis  draco 
subjungitur , quod  hi  ad  Solis  naturam  Lunæque  referun- 
tur. Et  est  Æsculapius  vis  salubris  de  substantia  solis, 
subveniens  animis  corporibusque  mortalium  : Salus  autem 
naturae  lunaris  effectus  est,  quo  corpora  animantium  ju- 
vantur salutifero  firmata  temperamento.  Ideo  ergo  simu- 
lacris eorum  junguntur  figurae  draconum,  quia  praestant, 
ut  humana  corpora,  velut  infirmitatis  pelle  deposita,  ad 
pristinum  revirescant  virorem , ut  virescunt  dracones  per 
annos  singulos,  pelle  senectutis  exuta.  Propterea  et  ad  ip- 
sum solem  species  draconis  refertur,  quia  sol  semper, 
velut  a quadam  imm  depressionis  senecta,  in  altitudinem 
suam , ut  in  robur  revertitur  juventutis.  Esse  autem  dra- 
conem inter  praecipua  solis  argumenta , etiam  nominis  fi- 
ctione monstratur,  quod  sit  nuncupatus  &it&  toO  Mpxctv, 
id  est,  videre.  Nam  ferunt,  hunc  serpentem  acie  acutis- 
sirna  et  pervigili  naturam  sideris  hujus  imitari  ; atque  ideo 
aedium,  adytorum,  oraculorum,  thesaurorum  custodiam 
draconibus  assignari.  Æscnlapiom  vero  eundem  esse  atque 
Apollinem,  non  solum  hinc  probatur,  quod  ex  itio  natus  cre- 
ditur; sed  quod  ei  et  jus  divinationis  adjungitur.  Nam  Apol- 
lodorus in  libris,  quibus  titulus  est  icepl  Otwv,  scribit,  quod 
Æsculapius  divinationibus  et  auguriis  praesit.  Nec  mirum  *. 
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eulape  préside  aux  divinations  et  aux  augures.  Et 
cela  n’est  point  surprenant,  puisque  l'art  de  la 
médecine  et  celui  de  la  divination  ont  des  princi- 
pes communs.  En  effet , le  médecin  prévoit  les 
biens  et  les  maux  qui  doivent  survenir  au  corps. 
Aussi,  dit  Hippocrate,  le  médecin  doit  pouvoir 
dire  du  malade  : « Ce  qui  est , ce  qui  a été,  ce 
qui  doit  être.  » Celà  est  rendu  par  ce  vers  de  Vir- 
gile : 

-T  (Embrasse)  le  passé,  le  présent,  l’avenir.  » 
Et  cela  correspond  aussi  à la  science  de  la 
divination,  qui  fait  connaître,  les  choses  présen- 
tes, futures  et  passées. 

Hercule  n’est  pas  non  plus  une  divinité  autre 
que  le  solejl  ; car  Hercule  est  cette  vertu  du  soleil 
qui  donne  à l'espèce  humaine  un  courage  qui 
l'élève  à la  ressemblance  des  dieux.  Et  ne  croyez 
pas  que  le  fils  d'Alcmène,  né  à Thèbes  en  Béotie , 
soit  le  seul  ou  le  premier,  qui  ait  porté  le  nom 
d’Hercule.  Au  contraire,  il  fut  le  dernier  qui  ait 
été  jugé  digne  et  honoré  de  ce  nom , après  plusieurs 
autres , pour  avoir  mérité  par  son  grand  courage , 
de  porter  le  nom  du  dieu  qui  préside  aux  actes 
de  la  force.  Hercule  est  religieusement  honoré 
comme  dieu  àTyr.  Les  Égyptiens  lui  rendent  un 
culte  des  plus  solennels  et  des  plus  sacrés;  et, 
quelle  que  soit  la  haute  antiquité  où  remontent 
leurs  traditions,  ils  l'honorent  comme  n'ayant 
point  eu  de  commencement,  du  moins  en  deçà  de 
la  mémoire  des  hommes.  Hercule  est  la  valeur 
des  dieux  ; et  c'est  pourquoi  on  croit  que  ce  fut 
lui  quitus  les  Géants,  en  défendant  le  ciel  contre 
eux.  Mais  que  doit-on  penser  que  furent  les  Géants, 
si  ce  n’est  une  race  d'hommes  impies , qui  mé- 
connaissait les  dieux?  Voilà  ce  qui  a fait  croire 


qu'ils  ont  voulu  les  chasser  des  célestes  demeures. 
Les  pieds  des  Géantsse  terminaient  roulés  sureau 
mêmes , dans  la  forme  du  corps  des  serpents  : ce 
qui  signifie  qu'ils  n’ont  eu  aucun  sentiment  droit 
ni  élevé,  et  que  toutes  les  actions  de  leur  vie  se 
sont  traînées  dans  la  bassesse.  Le  soleil  punit  avec 
justice  cette  race,  par  le  violent  effet  d'une  cha- 
leur pestilentielle.  Le  nom  mêmed’Hercule  montre 
aussi  clairement  qu'il  n’est  autre  que  le  soleil. 
Car  'HpocxXw  n’est-il  pas  formé  de^pa;  xXtoç  (gloire 
de  l’air  )?  Or,  qu’est-ce  que  la  gloire  de  l’air,  si 
ce  n’est  la  lumière  du  soleil , eu  l’absence  de  la- 
quelle l’air  est  couvert  de  ténèbres  profondes?  Les 
cérémonies  sacrées  des  Égyptiens  représentent, 
dans  leurs  divers  détails , les  diverses  puissance 
du  dieu , et  prouveut  qu’Hercule  est  cet  Hélios 
(soleil)  qui  est  partout  et  dans  tout.  Un  autre  argu- 
ment, qui  n’est  point  à mépriser,  se  tire  d'un 
événement  arrivé  dans  une  contrée  étrangèread 
nôtres.  Théron,  roi  de  l’Espagne  citérieureJ 
équipa  une  flotte,  poussé  par  la  fiireur  de  détruira 
le  temple  d’Hercule.  Les  Gaditains  vinrent  à s 
rencontre,  montés  sur  des  vaisseaux  longs.  U 
combat  était  engagé  et  se  soutenait  avec  de 
succès  balancés,  lorsque  tout  à coup  lesliavire 
de  l’armée  du  roi  forent  mis  en  fuite,  et  se  trot 
vèrent  envahis  en  même  temps  par  un  subi 
incendie,  qni  les  consuma.  Le  peu  d’ennemis qc 
se  sauvèrent  furent  pria,  et  déclarèrent  que  de 
lions  leur  étaient  apparas  sur  la  proue  des  vas 
seaux  gaditains,  et  qu’au  même  instantleurs  vais 
seaux  avaient  été  brûlés  par  des  rayons  tels  qu 
ceux  qu’on  figure  autour  de  la  tète  du  soleil. 

Une  ville  adjacente  à l’Égypte,  et  qui  se  glc 
rifle  d’avoir  pour  fondateur  Alexandre  le  Mari 


siquidem  medicinae  atque  divinationum  consociatae  sunt 
disciplinae.  Nam  medicus  vel  commoda , vel  incommoda 
in  corpore  futura  praenoscit  ; sicut  ait  Hippocrates  oportere 
medicum  dicere  de  aegro,  t & te  Ttapedvra , xai  -rà  irpoye- 
yovàra,  xal  xà  (uXXovra  2<xea0ai , id  est, 

Quæ  slot,  quæ  fuerint,  quæ  mox  ventura  sequentyr. 
quod  congruit  divinationibus,  quae  sciunt 
t d ts  6vra , rd  t*  tardpsva , irpo  t*  £6vra.' 

Sed  nec  Hercules  a substantia  solis  alienus  est.  Quippe 
Hercules  ea  est  solis  potestas,  quae  humano  generi  virtu- 
tem ad  similitudinem  praestat  Deorum.  Nec  existimes , 
Alcmena  apud  Thebas  Bopotias  natnm  solum , vel  primum 
Herculem  nuncupatum.  Immo  post  multos  atque  postre- 
mus ille  hac  appellatione  dignatus  est,  honoratusque  hoc 
nomine;  quia  nimia  fortitudine  mernit nomen  Dei  virtutem 
regentis.  Ceteram  Dens  Hercules  religiose  quidem  et  apud 
Tyron  colitur  : veram  sacratissima  et  augustissima  Ægy- 
ptii  eum  religione  venerantur;  ultraque  memoriam,  quae 
apud  illos  retro  longissima  est,  ut  carentem  initio  colunt. 
Ipse  creditur  et  Gigantas  interemisse,  cum  pro  cœlo  pu* 
gnasset,  quasi  virtus  Deornm.  Gigantas  autem  quid  aliud 
fuisse  credendum  est,  quam  hominum  quandam  impiam 
gentem , Deos  negantem  ; et  ideo  existimatam  Deos  pellere 
de  cnBlesti  sede  voluisse?  horum  pedes  in  draconum  volu- 


mina desinebant.  Quod  significat,  nihil  eos  rectum,^ 
superum  cogitasse,  totius  vilæ  eorum  gressu  atque  pn 
cessu  in  inferna  mergente.  Ab  hac  gente  Sol  pœnas  débit 
vi  pestiferi  caloris  exegit  Et  revera  Herculem  solem  e» 
Vel  ex  nomine  claret.  HpotxXyfc  enim  quid  aliud  esi»  ^ 
fyotç,  id  est,  aeris  xX£o;;  quae  porro  alia  aeris  gloria 
nisi  solis  illuminatio , cnjus  recessu  profunditate  occuM 
tenebrarum?  Praeterea  sacrorum  administraüones  *Pl 
Ægyptios  multiplici  actu  multiplicem  Dei  asserunt  poM 
tem , significantes  Herculem  hunc  esse  xbv  bt  trito  **  « 
rcdvTwv  flXtov.  Ex  re  quoque  alibi  terrarum  gesta  argiimj 
tnm  non  vile  colligitur.  Nam  Theron , rex  Hispaniae  cilm 
ris,  cum  ad  expugnandum  Herculis  templum  ageretur  M 
instructus  exercitu  naviam,  Gaditani  ex  adverso  Teoen^ 
provecti  nayibus  longis  : commissoque  proelio,  adhuc* 
Marte  consistente  pugna , subito  in  fligam  versae  sunt 
giæ  naves;  simulque  improviso  igne  correptae  confla? 
verant.  Paucissimi,  qui  superfuerant , hostium  capti  ir 
caverunt,  apparuisse  sibi  leones  proris  Gaditanae  cii 
superstantes,  ac  subito  suas  naves  immissis  rad 
quales  in  Solis  capite  pinguntur^  exustas.  Eidem  1 
adjacens  civitas,  quæ  conditorem  Alexandrum  Macedor 
gloriatur,  Serapin  atque  Isin  cultu  paene  attonite  « 
rationis  observat  : omnem  tamen  illam  veneratione!®- 
se  sub  illius  nomine  testatur  impendere,  vel  dum  caUtin 
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ènfen,  rend  an  cuite  qu’on  peut  dire  extraordi- 
naire à Sérepis  et  à Isis,  mais  elle  témoigne  que , 
mus  ces  noms,  tout  ce  culte  se  rapporte  au  soleil; 
ait  lorsqu'elle  place  sur  la  tôte  de  la  statue  un 
calathus,  soit  lorsqu'elle  place  auprèsde  ce  simu- 
lacre l’image  d’un  animai  à trois  têtes  : celle  du 
miKea,  qui  est  aussi  la  plus  élevée,  appartient  à 
ou  lion;  celle  de  droite  est  d’un  chien,  à l’air  doux 
et  caressant;  et  celle  de  gauche  est  d’un  loup 
rapace.  Un  serpent  entoure  de  ses  nœuds  le  corps 
de  ces  animaux,  et  sa  tête  vient  s’abaisser  sous  la 
aùn  droite  du  dieu.  Or,  la  tête  du  lion  figure  le 
tops  présent,  qui,  placé  entre  le  passé  et  Pave- 
ur Jouit  d’une  force  énergique  par  le  fait  de  son 
arôûD  actuelle.  Le  temps  passé  est  figuré  par  la 
tftedo  loup,  parce  que  le  souvenir  des  choses 
passées  est  enlevé  et  dévoré.  La  tête  caressante  du 
éea  désigne  les  événements  futurs  à l’égard  des- 
pels  l’espérance  nous  flatte , bien  qu’incertaine  : 
Iqoi  cependant  le  temps  obéirait- il,  si  ce  n’est 
uelaiquienest  l’auteur?  Le  calathus  qui  surmonte 
itéte  de  la  statue  figure  la  hauteur  du  soleil  et 
i puissance  de  sa  capacité , qui  est  telle  que  tous 
séléments  terrestres  reviennent  en  lui,  enlevés 
ir  la  force  de  la  chaleur  qui  émane  de  son  sein, 
«cl  maintenant  ce  qu’un  oracle  a prononcé  tou- 
uot  le  soleil,  ou  Sérapis.  Sérapis , que  les  Égyp- 
as  proclamèrent  le  plus  grand  des  dieux , con- 
ité  par  Nicocréonte,  roi  de  Chypre,  pour  savoir 
elle  divinité  il  était,  satisfit  par  les  vers  sui- 
nts à la  religieuse  curiosité  de  ce  roi  : 

• La  nature  de  ma  divinité  est  celle  que  je  vais 
t faire  connaître.  Ma  tête  est  l’ornement  du  ciel, 
nu  ventre  est  la  mer,  mes  pieds  sont  la  terre, 


an 

“ mes  oreilles  sont  l’air,  et  mon  œil  resplendissant 
« au  loin  est  la  lumière  brillante  du  soleil  » 
D’après  cela  U est  clair  que  Sérapis  et  le  soleil 
sont  une  seule  et  même  divinité.  On  joint  à son 
culte  celui  d’isis,  qui  est,  ou  la  terre,  ou  la 
nature  des  choses  qui  sont  sous  le  soleil.  De  1& 
vient  que  tout  le  corps  de  la  déesse  est  couvert 
de  mamelles,  serrées  l’une  sur  l’autre,  parce  que 
la  nature  ou  la  terre  nourrit  toutes  choses. 


CHAPITRE  XXI. 

Qo’Adonis,  Atti*,  Osiris,  et  Horns,  ne  sont  outres 
que  le  soleil;  et  que  les  douze  signes  du  zodiaque  se 
rapportent  à là  nature  du  soleil. 

On  ne  doutera  pas  non  plus  qu’Adonis  ne  soit 
le  soleil , si  l’on  considère  la  religion  des  Assy- 
riens , chez  lesquels  florissait  autrefois  le  culte 
de  Vénus  Architis  et  d’ Adonis,  lequel  est  passé 
maintenant  chez  les  Phéniciens.  Or  les  physi- 
ciens ont  attribué  le  nom  de  Vénus  à la  partie 
supérieure,  que  nous  habitons,  de  l’hémisphère 
terrestre;  et  ils  ont  appelé  Proserpine  la  partie 
inférieure  de  cet  hémisphère.  Voilà  pourquoi 
Vénus , chez  les  Assyriens  et  chez  les  Phéniciens, 
est  en  pleurs  lorsque  le  soleil , parcourant  dans 
sa  course  annuelle  les  douze  signes  du  zodiaque, 
entre  dans  la  partie  inférieure  de  l’hémisphère  ; 
car,  des  douze  signes  du  zodiaque,  six  sont  ré- 
putés inférieurs,  et  six  supérieurs.  Lorsque  le 
soleil  est  dans  les  signes  inférieurs , et  que , par 
conséquent , les  jours  sont  plus  courts,  la  déesse 


U éjua  infigunt,  Tel  dam  simulacro  signum  tricipitis 
tantis  adjungunt,  quod  exprimit  medio  eodemque 
imo  capite  leonis  effigiem.  Dextera  parte  caput  canis 
itor,  mansueta  specie  blandienda.  Pars  vero  læva 
ris , rapacis  lupi  capite  finitur  ; easquc  formas  anima* 
draco  connecti!  volumine  suo,  capite  redeunte  ad 
dexteram , qua  compescitor  monstrum.  Ergo  leonis 
e monstratur  praesens  tempus  : quia  conditio  ejus  in- 
æteritnm  fiiturumqne  actu  praesenti  valida  fervens- 
$t.  Sed  et  praeteritum  tempus  lupi  capite  signatur, 
memoria  rerum  transactarum  rapitur  et  aufertur, 
canis  blandienda  effigies  futuri  temporis  designat 
an;  de  quo  nobis  spes,  licet  incerta,  blanditor, 
ora  autem  cui,  niai  proprio  famularentur  auctori? 
vertex  insignitus  calatbo , et  altitudinem  sideris 
rat , et  potentiam  capacitatis  ostentat  : quia  in  eum 
terrena  redeunt,  dum  immisso  calore  rapiuntur. 

; none , quod  de  Sole  vel  Serapf  pronuntietur  ora- 
tam Serapis,  quem  Ægyptü  Deum  maximum  pro- 
al,  oratus  a Nicocreonte  Cypriorum  rege,  quis  Deo- 
aheretar,  his  venibas  sollicitam  religionem  regis 
it  : 

4cÀç  Totoç  jiafktv,  oiov  efaci). 

•*/<  xoopa;  , yaorilp  % ÔdXouraa, 

it  |iot  TroSe;  elolf  t&  8*  oua?*  êv  alOépt  xeTvoti. 
à xt  TrpüVjfèç  , Xapirpdv  çdoç  tjcXfoco. 


Ex  his  apparet , Serapis  et  solis  unam  et  individuam  esse 
naturam.  Isis  juncta  religione  celebratur,  quæ  est  vel  terra, 
vel  natura  rerum  subjacens  soli.  Hinc  est,  quod  continua- 
tis uberibus  corpus  Dem  omne  densetur,  quia  terrae  vel 
rerum  naturae  altu  nutritur  universitas. 


CAPUT  XXI. 

Adonio , Attinem , Osirin , et  Horum , aliud  non  esse  quam 
Solem.  Praeterea  et  duodecim  signa  Zodiad  ad  naturam 
Solis  referri. 

Adonin  quoque  Solem  esse  non  dubitabitur,  inspecta 
religione  Assyriorum,  apud  quos  Veneris  Architidis  et 
Adonis  maxima  olim  veneratio  viguit , quam  nunc  Phoe- 
nices tenent.  Nam  physici  terrae  superius  hemisphaerium, 
cujus  partem  incolimus,  Veneris  appellatione  coluerunt; 
inferius  vero  hemisphaerium  terrae  Proserpinam  vocaverunt. 
Ergo  apud  Assyrios , sive  Phœnicas , lugens  inducitur  Dea  : 
. quod  Sol  annuo  gressu  per  duodecim  signorum  ordioem 
pergens , partem  quoque  hemispliærii  inferioris  ingreditur  ; 
quia  de  duodecim  signis  Zodiaci  sex  snperiora,  sex  infe- 
riora censentur  : et  cum  est  in  inferioribus,  et  ideo  dies 
breviores  facit,  lugere  creditur  Dea,  tanquam  Sole  raptu 
mortis  temporalis  amisso,  et  a Proserpina  retento;  quam 
. numen  terrae  inferioris  circuli  et  antipodum  diximus.  Rur- 
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est  censée  pleurer  la  mort  temporaire  et  la  priva- 
tion du  soleil , enlevé  et  retenu  par  Proserpine , 
que  nous  regardons  comme  la  divinité  de  l’hé- 
misphère inférieur,  appelé  par  nous  antipodes. 
On  veut  qu’ Adonis  soit  rendu  à Vénus,  lorsque 
le  soleil , ayant  accompli  la  traversée  annuelle 
des  six  signes  inférieurs,  commence  à parcourir 
le  circuit  de  ceux  de  notre  hémisphère,  avec 
accroissement  de  lumière  et  prolongement  /lu 
jour.  On  dit  qu’Adonis  fut  tué  par  un  sanglier  : 
c’est  qu’on  veut  figurer  l’hiver  par  cet  animal 
au  poil  rude  et  hérissé,  qui  se  plaît  dans  les  lieux 
humides , fangeux , couverts  de  gelée , et  qui  se 
nourrit  de  gland,  fruit  particulier  à l’hiver.  Or 
l’hiver  est  comme  une  blessure  pour  le  soleil, 
dont  il  diminue  pour  nous  la  lumière  et  la  cha- 
leur ; ce  qui  est  aussi  l’effet  que  produit  la  mort 
sur  les  êtres  animés.  Vénus  est  représentée  sur  le 
mont  Liban,  la  tête  voilée,  l’attitude  affligée , 
soutenant  son  visage  dans  les  plis  de  sa  robe, 
avec  la  main  droite,  et  paraissant  verser  des 
larmes.  Cette  image , outre  qu’elle  représente  la 
déesse  pleurant  pour  le  motif  que  nous  avons 
dit  plus  haut , figure  aussi  la  terre  pendant  l’hi- 
ver, époque  à laquelle , voilée  par  les  nuages  et 
privée  du  soleil , elle  est  dans  l’engourdissement. 
Les  fontaines,  qui  sont  comme  les  yeux  de  la 
terre,  coulent  abondamment,  et  les  champs  dé- 
pouillés de  leurs  ornements  n’offrent  qu’un  triste 
aspect.  Mais  lorsque  le  soleil  s’élève  au-dessus 
des  régions  inférieures  de  la  terre,  lorsqu’il  fran- 
chit l’équinoxe  du  printemps  et  prolonge  la  durée 
du  jour,  alors  Vénus  est  dans  la  joie.  Les  champs 
s’embellissent  de  leurs  moissons,  les  prés  de  leurs 
herbes,  les  arbres  de  leur  feuillage.  C’est  pour- 
quoi nos  ancêtres  consacrèrent  le  mois  d'avril  à 
Vénus.  ~ 


Les  traditions  et  les  diverses  cérémonies  reli- 
gieuses qui  existèrent  jadis  chez  les  Phrygiens, 
bien  que  différentes  de  celles  qui  précèdent, 
donnent  les  mêmes  choses  à entendre  à l’égard 
de  la  mère  des  dieux  et  d’Attis.  Qui  doute  en 
effet  que  cette  mère  des  dieux  ne  soit  la  terre! 
La  déesse  est  portée  par  des  lions,  animaux 
d’une  force  ardente  et  impétueuse,  ce  qui  est 
aussi  la  nature  du  ciel , dans  le  contour  duquel 
est  contenu  l’air  qui  porte  la  terre.  On  donne 
pour  attribut  au  soleil , sous  le  nom  d’Àttis,  uw 
verge  et  une  flûte.  La  flûte  comporte  une  série  d 
souffles  inégaux  ; ce  qui  désigne  l’inégalité  de 
vents , dont  la  substance  émane  de  celle  du  sold 
La  verge  témoigne  la  paissance  du  soleil,  m 
régit  toutes  choses.  Parmi  toutes  les  cérémonie 
des  Phrygiens,  la  principale  circonstance  dont  oj 
peut  conclure  qu’elles  se  rapportent  au  soleil 
c'est  que,  d’après  les  rites  de  ce  peuple,  la  in 
du  déclin  de  l’astre  étant  arrivée,  et  avec  e» 
la  simulation  du  deuil  ayant  cessé,  on  célèbre  H 
renaissance  de  la  joie  le  8 des  calendes  d’avril 
jour  qu’ils  appellent  des  Hilaries,  et  qui  est  l| 
premier  que  le  soleil  fait  plus  long  que  la  nuit. 

La  cérémonie  qui  a lieu  chez  les  Égyptiet 
lorsqu’ils  pleurent  Osiris,  est  lamêmç chose  «a 
d’autres  noms  ; caron  n'ignore  pas  qu’Osiris  u’c 
autre  que  le  soleil,  et  Isis,  comme  nous  l’ava 
dit,  la  terre,  ou  la  nature.  Pour  les  mé» 
motifs  que  ceux  qui  concernent  Adonis  et  Attis, 
religion  de  l’Égypte  prend  aussi  altemativema 
suivant  les  phases  de  l’année,  les  marques  de 
joie,  ou  du  deuil.  De  plus  les  Égyptiens,  tout 
les  fois  qu’ils  veulent  exprimer  dans  leur  écrits 
hiéroglyphique  qu’Osiris  est  le  soleil , grave 
un  sceptre,  sur  lequel  est  sculptée  la  figure  d’i 
œil.  Cet  emblème  représente  Osiris,  et  signl 


sumque  Adonin  redditum  Veneri  credi  volunt,  cum  sol 
evictis  sex  signis  annuis  inferioris  ordinis  incipit  nostri 
circuli  lustrare  hemisphaerium  cum  incremento  luminis  et 
dierum.  Ab  apro  autem  tradunt  interemtum  Adonin , lue- 
ntis imaginem  in  hoc  animali  fingentes  ; quod  aper  hispi- 
dus et  asper  gaudet  locis  humidis  et  lutosis,  pruinaque 
contectis,  proprieque  hiemali  fructu  pascitur,  glande. 
Ergo  hiems  vduti  vulnus  est  solis,  quæ  et  lucem  ejus 
nobis  minuit  et  calorem;  quod  ulrumque  animantibus 
accidit  morte.  Simulacrum  hujus  De»  in  monte  Libano 
fingitur  capite  obnupto , specie  tristi , fodem  manu  laeva 
intra  amictum  sustinens,  lacrim»  visione  conspicientium 
manare  creduntur.  Qu»  imago,  pr&terquam  quod  lugen- 
tis est,  ut  diximus,  De»,  terr»  quoque  hiemalis  est  ; quo 
tempore  obnupta nubibus,  sole  viduata  stupet , fontesque 
veluti  terne  oculi  uberius  manant , agrique  inierim  suo 
cultu  vidui  moestam  fodem  sui  monstrant.  Sed  cum  sol 
emersit  ab  inferioribus  partibus  terr»,  vernalisque  aequi- 
noctii transgreditur  fines,  augendo  diem  : tunc  est  et  Ve- 
nas l»ta,  et  pulchra  virent  arva  segetibus,  prata  herbis, 
arbores  foliis.  Ideo  majores  nostri  Aprilem  mensem  Veneri 
dicaverunt.  Similiter  Phryges  fobulis  et  sacrorum  admi- 


nistrationibus  immutatis , circa  matrem  Deum,  et  Atti» 
eadem  intelligi  praestant.  Quis  enim  ambigat,  ndij 
Deum  terram  haberi?  Haec  Dea  leonibus  vehitor, 
impetu  atque  fervore  animalibus;  qu»  natura  c<rli« 
cujus  ambitu  aer  continetur,  qui  vehit  terram.  Solem  i 
sub  nomine  Attinis  ornant  fistula  et  virga.  Fistula  ordia 
spiritus  inaequalis  ostendit;  quia  venti,  in  quibas n 
aequalitas  est,  propriam  sumunt  de  sole  substanti 
Virga  potestatem  solis  assent,  qui  cuncta  moderator.  Ï 
cipuam  autem  Solis  in  bis  caerimoniis  verti  ratiow 
hinc  etiam  potest  colligi,  quod  ritu  eorum  catabasis 
simulationeque  luctus  peracta,  celebrator  laetitiae  q 
dium  a.  d.  octavum  Kalendas  Aprilis  : quem  diem  Hfl 
appellant,  quo  primum  tempore  sol  diem  longiorem  a 
protendit.  Idem  sub  diversis  nominibus  religionis  «W 
est  apud  Ægyptios,  cum  Isis  Osirin  luget  Nec  in  oa 
est,  neque  aliud  esse  Osirin,  quam  solem,  nec  Isn  j 
esse,  quam  terram,  ut  diximus,  na  luram  ve  rerum:  ew 
que  ratio,  qu»  drea  Adonin  et  Attinem  vertitur,  in  Affl 
quoque  religione  luctum  et  laetitiam  vidhus  annuae  a 
nistrationis  alternat  Hinc  Osirin  Ægyptii , ut  solemi 
asserant,  quoties  hieroglypliids  literis  suis  exprimer 
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quecedleoest  le  soleil,  lequel  voit  de  sa  région 
sublime  toutes  les  choses  sur  lesquelles  il  exerce 
3ûo  souverain  pouvoir.  Et  en  effet,  r&ntiquilé 
appela  le  soleil  l’œil  de  Jupiter.  Chez  les  mêmes 
Egyptiens,  Apollon,  c'est-à-dire  le  soleil,  est 
appelé  florus,  d'où  les  vingt-quatre  parties  dont 
le  jour  et  la  nuit  sont  composés  onttiréleur  nom  ; 
ainsi  que  les  quatre  saisons  qui  forment  le  cercle 
de  l'année,  et  qui  sont  aussi  appelées  heures.  Ces 
ntémes  Égyptiens , voulant  consacrer  au  soleil 
une  statue  sous  son  propre  nom , le  figurèrent  la 
tête  rase,  à laquelle  il  ne  restait  des  cheveux  que 
do  cété  droit.  Ces  cheveux  qui  restent  indi- 
quent que  le  soleil  n’est  jamais  caché  à la  nature; 
te  cheveux  coupés,  mais  dont  cependant  la  racine 
oiste,  désignent  que  cet  astre,  même  lorsqu’il 
D’est  pas  visible  pour  nous,  conserve,  comme  les 
cheveux,  la  propriété  de  reparaître.  Cette  fiction 
désigné  encore  l’époque  des  jours  les  plus  brefs, 
iJbrs  que,  privée  de  tous  ses  accroissements,  la 
(ramée  se  trouve  réduite  à sa  plus  courte  durée, 
parce  que  le  soleil  est  parvenu  au  point  le  plus 
étroit  de  sa  carrière  diurne.  C’est  cette  époque 
lue  les  anciens  appelèrent  solstice  brumal  ; car 
tDom  de  l'hiver  (bruma) , est  dérivé  de 
court),  (jour),  à raison  de  la  brièveté  des 
wrs.  — Mais  ensuite,  sortant  de  son  étroite  et 
èscore  prison , le  soleil  s'élève  vers  l’hémi- 
pbere  de  l’été,  et  semble  renaître  par  ses  accrois- 
snents  progressifs.  C’est  alors  qu'il  est  réputé 
irvenu  dans  son  empire.  Aussi  les  Égyptiens 
ri  consacrèrent  un  animal  dans  le  zodiaque,  et 
us  cette  partie  du  ciel  où  sa  course  annuelle 
t animée  de  la  chaleur  la  plus  ardente.  Ils  ap- 
tarent cette  demeure  du  soleil  le  signe  du  Lion, 


parce  que  la  nature  de  cet  animal  parait  émaner 
de  la  substance  du  soleil,  et  qu'il  est  au-dessus 
de  tous  les  autres  animaux  par  sou  ardeur  et 
son  impétuosité,  de  la  même  façon  que  le  so- 
leil est  au-dessus  des  autres  astres.  Le  lion  est 
robuste  principalement  de  la  poitrine  et  de  la 
partie  antérieure  du  corps,  tandis  que  ses  mem- 
bres inférieurs  dégénèrent  ; de  même  la  force  du 
soleil  va  toujours  croissant , soit  pendant  la  pre- 
mière partie  du  jour,  jusqu’à  midi  ; soit  pendant 
la  première  partie  de  l’année,  depuis  le  printemps 
| jusqu’à  l'été;  tandis  qu’ensuite  il  va  s’affaiblis- 
sant , soit  jusqu’au  couchant,  qui  parait  être  la 
partie  inférieure  du  jour,  soit  jusqu’à  l'hiver, 
qui  parait  être  la  partie  inférieure  de  l'année. 
L'œil  du  lion  est  toujours  ouvert  et  enflammé  : 
ainsi  l'œil  toujours  ouvert  et  enflammé  du  soleil 
embrasse  la  terre  d'un  regard  perpétuel  et  infati- 
gable. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  lion , mais  encore 
tous  les  signes  du  zodiaque , qu'on  peut  à bon 
droit  rapporter  à la  nature  du  soleil.  Et,  pour 
commencer  par  le  bélier,  ne  lui  trouve-t-on  pas 
nn  grand  rapport  avec  cet  astre?  car  cet  animal, 
pendant  les  six  mois  de  l’hiver,  se  couche  sur 
le  côté  gauche;  tandis  qu'il  se  couche  sur  le 
côté  droit,  à partir  de  l’équinoxe  du  printemps. 
De  même  le  soleil , pendant  la  première  de  ces 
époques , parcourt  le  côté  droit  de  l'hémisphère , 
et,  pendant  la  seconde,  l'hémisphère  gauche. 
C'est  pour  cela  que  les  Libyens  représentent 
Hammon,  qu'ils  regardent  comme  le  soleil  cou- 
chant , avec  les  cornes  du  bélier,  dans  lesquelles 
réside  la  principale  force  de  cet  animal , de  même 
que  celle  du  soleil  réside  dans  des  rayons.  Aussi 


it,  inscalpant  sceptrum,  iaque  eo  speciem  oculi  expri- 
®t,  et  hoc  siguo  Osirin  monstrant;  significantes , hanc 
ira  Solem  esse,  regalique  potestate  sublimem  cuncta 
fkere  ; quis  solem  Jovis  oculum  appellat  antiquitas, 
fd  eos dem  Apojlo , qui  est  Sol , Horus  vocatur  : ex  quo 
Ikh7  vigintiquatuor,  quibus  dies  noxque  sonficilur, 
kq  acceperunt  : et  quatuor  tempora , quibus  annuus 
f*  impletor,  hor»  vocantur,  lidem  Ægyptii , volentes 
k SoHs  nomine  dicare  simulacrum,  figuravere  raso 
je , sed  dextra  parte  crine  remanente.  Servatus  crinis 
kft  solem  naturae  rerum  nonqnam  esse  in  operto. 
Oi  autem  capilli  residente  radice  monstrant,  hoc  sidus 
n tempore , quo  non  visitur  a nobis , rursum  emer- 
, f oti  capillos , habere  substantiam.  Eodem  argumento 
fratur  et  tempus,  quo  angusta  lux  est,  cum  velul 
tjf  incrementis,  angustaque  manente  exstantia,  ad 
mam  diei  sol  pervenit  spatium;  quod  veteres  appel* 
e broonle  solstitium , brumam  a brevitate  dierum  co- 
nfiantes, id  est,  E*  quibus  latebris  vel 

%tiis  rursus  emergens,  ad  æstivum  hemisphaerium, 
vun  enascens,  in  augmenta  porrigitur;  et  tunc  ad 
am  ganni  pervenisse  iain  creditur.  Propterea  Ægyptu 
A ia  Zodiaco  consecravere  ea  ca?li  parte , qua  maxime 
o corsa  Sol  valido  effervet  calore;  Leonisque  inibi 
m domicilium  SoHs  appellant  : quia  id  animal  vide- 


tur ex  natura  solis  substantiam  ducere  : primumque  im. 
petu  et  Calore  præstat  animalia,  uti  praestat  sol  sidera;, 
validusque  est  leo  pectore  et  priore  corporis  parte , ac 
degenerat  posterioribus  membris.  Æque  solis  vis  prima  * 
parte  diei  ad  meridiem  increscit,  vel  prima  parte  anni  a 
vere  in  æstatem;  mox  elanguescens,  deducitur  vel  ad 
occasum , qui  diei , vel  ad  hiemem , quae  anui  pars  videtur 
esse  posterior,  ldemque  oculis  patentibus  atque  igneis 
cernitur  semper,  ut  sol  patenti  igneoque  oculo  terram  con- 
spectu perpetuo  atque  infatigabili  cernit.  Nec  solus  Leo, 
sed  figura  quoque  universa  Zodiaci  ad  naturam  Solis  jure 
referuntur  : et,  ut  ab  Ariete  incipiam,  magna  illi  concor- 
dia est.  Nam  is  per  menses  sex  hibernales  sinistro  incubat 
lateri , ab  aequinoctio  verno  supra  dexteram  latus  : sicut 
et  Sol  ab  eodem  tempore  dexterum  hemisphaerium,  reli- 
quo ambit  sinistrum.  Ideo  et  Hammonem , quem  Deum 
Solem  occidentem  Libyes  existimant,  arietinis  cornibus 
fingunt,  quibus  maxime  id  animal  valet , sicut  Sol  radiis. 
Nam  et  apud  Graecos  àirè  tou  xépoK  xpioç  appellator.  Tau- 
rum vero  ad  Solem  referri , multiplici  ratione  aegyptius 
cultus  ostendit  : vel  quia  apud  Heliopolim  laurum  Soli 
consecratum , quem  Neton  cognominant , maxime  colunt  ; 
vel  quia  bos  Apis  in  civitate  Memphi  Solis  instar  excipi- 
tur; vel  quia  in  oppido  Hermunthi  magnifico  Apollinis 
templo  consecratum  Soli  colunt  taurum , Pacin  cognomi- 
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est-il  appelé  chez  les  Grecs  corne  de  bélier.  La 
religion  des  Égyptiens  fournit  aussi  plusieurs 
preuves  du  rapport  qui  existe  entre  le  taureau  et 
le' soleil,  soit  parce  qu'ils  rendent  un  culte  solennel, 
dans  la  ville  d’Héliopolis,  à un  taureau  consacré 
au  soleil  et  qu'ils  appellent  Néton,  soit  parceque 
le  bœuf  Apis  est  honoré  à Memphis,  comme 
étant  lesoleil  ; soit  enfin  parce  qu'en  la  ville  d’Her- 
munthls,  dans  un  magnifique  temple  d'Apollon, 
on  honore  un  taureau  nommé  Pacin , célèbre 
par  des  prodiges  qui  ont  rapport  à la  nature  du 
soleil.  Caron  assure  qu'à  chaque  heure  il  change 
de  couleur,  et  que  son  poil  est  disposé  en  sens 
contraire  de  celui  de  tons  les  autres  animaux  ; ce 
qui  le  rend  en  quelque  sorte  l'image  du  soleil , 
qui  brille  dans  la  partie  du  monde  qui  lui  est 
opposée.  Les  Gémeaux , dont  la  vie  se  compose 
de  morts  alternatives,  que  figurent-ils,  sinon  le 
soleil,  qui  seul  et  toujours  le  même,  tantôt 
descend  au  point  le  plus  bas  du  monde , et  tantôt 
remonte  au  point  le  plus  élevé?  Que  signifie  la 
démarche  oblique  du  cancer , si  ce  n’est  la  route 
du  soleil,  qui  n'est  jamais  directe,  puisqu’il  est 
toujours  obligé  : « De  se  plier  à la  disposition 
oblique  des  signes?  » Et  c’est  principalement  dans 
le  signe  du  Cancer  que  le  soleil  commence  à dé- 
river obliquement  de  la  partie  supérieure.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  Lion.  Que  signifie  la  Vierge, 
qui  dans  sa  main  tient  un  épi,  si  ce  n'est  cette 
puissance  du  soleil  qui  préside  aux  produits  de 
la  terre?  C’est  pourquoi  l'on  croit  aussi  que  la 
Vierge  figure  la  justice , qui  seule  permet  de  con- 
server pour  l'usage  des  hommes  les  fruits  que 
la  terre  produit.  Le  Scorpion , dans  lequel  est 
contenue  la  Balance,  est  une  image  complète  de 
la  nature  du  soleil  ; car,  engourdi  pendant  l’hiver, 
après  cette  saison  il  relève  son  aiguillon  par  la 

nantes  i Insignem  miraculis  convenientibus  natur»  Solis. 
Nam  cl  per  singulas  horas  mutare  colores  affirmatur,  et 
hirsutus  setis  dicitur  in  adversum  nascentibus,  contra  na* 
turam  omnium  animalium.  Unde  habetur  veluti  imago 
Solis  in  diversam  mundi  partem  nitentis.  Gemini  autem , 
qui  alternis  mortibus  vivere  creduntur,  quid  aliud  nisi 
Solem  unum  eunderaque significant,  modo  descendentem 
in  ima  mundi , modo  mundi  in  summam  altitudinem  re- 
surgentem? Cancer  obliquo  gressu  quid  aliud  nisi  iter 
Solis  ostendit,  qui  viam  nunquam  rectam , sed  per  illam 
semper  meare  sortitus  est, 

Obliquus  qua  se  signorum  verteret  ordo  ; 

maximeque  in  illo  signo  Sol  a cursu  supero  incipit  obli- 
quos inferiora  jam  petere.  De  Leone  supra  jam  dictum 
est.  Virgo  antem,  quae  mano  aristam  refert,  quid  aliud, 
quam  Mvaquc  i qoœ  fructibus  curat?  et  ideo  justi- 
tia creditur,  qu»  sola  facit  nascentes  fructus  ad  homi- 
num usus  pervenire.  Scorpius  totus,  in  quo  Libra  est, 
naturam  Solu  imaginatur,  qui  liieme  torpescit , et  transacta 
hac,  aculeum  rursus  erigit  vi  sua,  nullum  naturœ  dam- 
num ex  hiberno  torpore  perpessa.  Sagittarius,  qui  om- 
nium Zodiad  domiciliorum  imus  atque  postremus  est. 


force  qui  lui  est  propre,  sans  avoir  éprotntf 
aucun  détriment  de  cette  torpeur  passagère.  Le 
Sagittaire  est  la  plus  basse  des  douze  demeans 
du  zodiaque.  Aussi  la  partie  supérieure  de  son 
corps  est  de  forme  humaine,  taudis  que  les  partis 
inférieures  dégénèrent  en  la  forme  d'un  animal, 
comme  si  les  parties  supérieures  de  son  corps 
refoulaient  les  parties  inférieures  dans  les  basses 
régions  II  lance  cependant  sa  flèche,  ce  qui  indi- 
que que  tout  puise  la  vie  dans  les  rayons  du  so- 
leil, alors  même  qu’ils  viennent  du  point  le  plut 
abaissé.  Le  Capricorne , qui  ramène  le  soleil  da 
signes  inférieurs  vers  les  signes  supérieurs,  pa- 
rait imiter  le  caractère  de  la  chèvre,  qui,  a 
paissant,  tend  toqjours  des  lieux  les  plus  bas 
vers  la  cime  des  rochers  les  plus  élevés.  LeVerseai 
désigne  spécialement  la  puissance  du  soleil  ; cai 
d’où  la  pluie  tomberait-elle  sur  la  terre,  si  b 
chaleur  du  soleil  n’attirait  en  haut  les  vapeon 
humides , dont  la  réfusion  forme  la  pluie?  Ai 
dernier  rang  dans  l'ordre  du  zodiaque,  son 
placés  les  Poissons , consacrés  au  soleil , non  pou 
quelque  simllititude  à sa  nature,  comme  le 
autres  signes  ; mais  en  témoignage  de  la  pub 
sance  de  cet  astre  qui  donne  la  vie,  non-seok 
ment  aux  animaux  de  l’air  et  de  la  terre,  mii 
même  à ceux  dout  le  séjour,  étant  au  fondé 
eaux , sont  comme  exilés  de  sa  présence  : M 
est  grande  la  puissance  du  soleil,  qu'il  viril 
même  les  choses  qui  lui  sout  cachées,  en  péi 
traut  dans  elles! 

CHAPITRE  XXII. 

Que  Némésis,  Pan  (qu'on  appelle  aussi  Inuus),  et  Salais 
ne  sont  autres  que  le  soleil.  i 

Je  reviens  aux  divers  effets  de  la  paissance! 

ideo  ex  homine  in  feram  per  membra  posteriora  II 
nerat,  quasi  postremis  partibus  suis  a superis  in 
detrusus.  Sagittaro  tamen  jadt;  quod  indicat,  tuoc  qm 
universorum  constare  vitam  radio  Solis  vel  ab  ima  ■ 
venientia.  Capricornus , ab  infernis  partibus  ad  m 
Solem  reducens,  caprae  naturam  videtur  imitari;  m 
dum  pasdtur,  ab  imis  partibus  prominentium  tm 
scopulorum  alta  deposdt.  Aquarius  nonne  ipsam  I 
Solis  ostendit?  unde  enim  imber  caderet  iu  terraj 
Solis  calor  ad  supera  traheret  humorem , cujus  refoiiM 
vialis  est  copia  ? In  ultimo  ordine  Zodiaci  Pisces  locati  ifl 
quos  consecravit  Soli  non  aliqua  natone  sum  imita tjjj 
cetera,  sed  ostentatio  potenti»  sideris,  a quo  vita  adi 
Ium  aereis  terrenisque  animalibus  datur,  sed  iliis  quai 
quorum  conversatio  aquis  mersa  velut  a conspecto  I 
exsulat  Tanta  est  vis  Solis,  ul  abstrusa  quoque  penctm 
vivificet. 

CAPUT  XXII. 

Quod  Nemesis,  Pan,  (quem  vocant  Inuum)  et  Satujfl 
aliud  non  sint , quam  Sot.  I 

Et,  ut  ad  Solis  multiplicem  potestatem  revoRaiur  i 
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soleil.  Némésis,  qu’on  Invoque  contre  l’orgueil , 
qu’est-ce  autre  chose  que  la  puissance  du  soleil , 
qui  est  de  telle  nature  qu’elle  obscurcit  et  dérobe 
à la  vue  les  objets  brillants,  tandis  qu’elle  illumine 
et  lait  ressortir  à la  vue  ceux  qui  sont  dans  l’obscu- 
rité? Les  esprits  les  plus  avisés  doivent  aussi  re- 
connaître le  soleil  dans  les  formes  sous  lesquelles 
m représente  Pan,  surnommé  Inuus.  Les  Arca- 
liens  honorent  ce  dieu  sous  le  nom  de  seigneur 
le  la  matière  (CXtk  xupiov);  n'entendant  pas  par 
emot  foi);  les  forêts , mais  la  matière  universelle , 
bot  ils  veulent  dire  qu’il  est  la  divinité  : c’est-à- 
ire  cette  substance  qui  constitue  l’essence  de 
m les  corps,  soit  terrestres,  soit  célestes.  Ainsi 
s cornes  dlnuus  et  sa  longue  barbe  pendante 
purent  la  lumière  du  soleil  ; qui  éclaire  et  la 
DÛte  élevée  des  cieux  et  les  parties  inférieures 
i monde.  Ce  qui  a fait  dire  à Homère,  en  par- 
ât du  soleil , 

■ Qu’il  se  levait  pour  porter  la  lumière  aux 
nortels  comme  aux  immortels.  » 
us  avons  dit  pins  haut,  en  parlant  des  attri- 
ts  d’Attis,  ce  que  signifient  la  flûte  et  la  verge, 
ici  l'explication  des  pieds  de  chèvre  qu’on 
me  à la  statue  de  Pan.  La  matière  qui , par 
termédiaire  du  soleil , entre  dans  la  compost- 
i de  toutes  les  substances,  après  avoir  donné 
ssance  aux  corps  divins,  a fini  par  former 
ment  de  la  terre.  On  a choisi , pour  figurer 
e dernière  destination  de  la  nature,  les  pieds 
i chèvre , parce  que , quoiqu’elle  soit  un  ani- 
terrestre,  néanmoins  en  paissant  elle  tend 
>urs  vers  les  lieux  élevés  : à l’exemple  du  so- 
qui  tantôt  lanee  ses  rayons  du  haut  du  ciel , 
itût , lorsqu'il  se  couche , parait  se  montrer 


sur  les  montagnes.  L’invisible  Écho  passe  pour 
être  l’amour  et  les  délices  dlnuus.  C’est  l’era- 
blème  de  rharmonie  céleste,  qui  est  l'amie  du  so- 
leil , comme  du  modérateur  des  sphères  qui  la 
produisent,  en  même  temps  que  cette  harmonie 
n'est  jamais  perceptible  g>ur  nos  sens.  Saturne 
lui-méme,  qui  est  le  principe  du  temps,  et  qui, 
à cause  de  cela,  est  appelé  par  les  Grecs 
(le  temps), avec  le  changement  d’une  lettre, 
quel  autre  serait-il  que  le  soleil , si  l’ou  considère 
cet  ordre  constant  des  éléments , que  divisent  les 
périodes  du  temps,  éclairé  par  la  lumière,  dont 
l’éternité  enchaîne  le  nœud , et  qui  u’est  pas  acces- 
sible à notre  vue?  toutes  choses  où  se  manifeste 
l’action  du  soleil. 


CHAPITRE  XX1I1. 

Que  Jupiter  lui-même,  et  l'Adad  des  Assyriens,  ne  sont 
autres  que  le  soleil  ; et  qu*on  peut  prouver  par  l'auto- 
rité d'Orphée,  aussi  bien  que  des  autre  théologiens, 
que  tous  les  dieux  se  rapportent  au  soleil. 

Jupiter  lui-même , le  roi  des  dieux , n’est  point 
un  être  supérieur  au  soleil  : mais,  au  contraire,  il 
est  des  preuves  évidentes  qu’ils  ne  sont  tous  deux 
qu’un  même  dieu.  Quand , par  exemple , Homère 
dit  : 

« Hier  Jupiter,  suivi  de  tous  les  autres  dieux , 
« est  allé  dans  l’Océan  souper  «chez  les  vaillants 
« Éthiopiens , et  dans  douze  (heures)  il  retournera 
« dans  le  ciel.  » 

Cornificius  écrit  que,  sous  le  nom  de  Jupiter, 
il  faut  entendre  lesoleil,  auquel  l’Océan  fournit  ses 
ondes,  afin  de  lui  servir  comme  d’aliment.  C’est 


emeais , qu»  contra  superbiam  colitur,  quid  aliud 
nam  Solis  potestas?  cujus  ista  natura  est,  ul  fulgen- 
caret  et  conspectui  auferat,  quaeque  sunt  in  obscuro 
net  offeratque  conspectui.  Pan  ipse,  quem  vocant 
i , sub  hoc  habito, quo  cernitur,  Solem  se  esse  pnx- 
ibus  permittit  intelHgi.  Hunc  Deum  Arcades  colunt , 
m tes  rèv  &nc  xéptov  : non  silvarum  dominum , 

Tersae  substanti»  materialis  dominatorem  significari 
s.  Cojus  materi»  vis , universorum  corporum,  seu 
ina,  seu  terrena  sint,  componit  essentiam.  Ergo 
rooa  barbeeqae  prolixa  demissio  naturam  lucis  os- 
I,  qua  Sol  et  ambitum  coeli  superioris  illuminat, 
iora  collustrat.  Unde  Homerus  de  eo  ait  : 


5 W AOcwdbw  9&*c  fépot , frorofotv. 

Kala  Tei  Tirga  significent,  superius  in  habitu  Atti- 
es simus.  Quod  in  capr»  pedes  desinit,  hæc  argu- 
Aio  est , quia  materia , qu»  in  omnem  substan- 
te dispensante  porrigitor,  divinis  de  se  corporibus 
io  terne  finitur  elementum.  Ad  hujus  igitur  ex- 
pedes  hujus  animalis  electi  sunt,  quod 
rt,  et  tamen  seniper  peteret  alta  pascen- 
t Sol , Tei  cum  radios  superne  demittit  in  terras, 
ie  recolligit , in  montibus  visitur.  Hujus  Inui  amor 
» ^7»  creditur,  nullius  oculis  obnoxia  : quod  ai- 
liani  cedi,  qu»  Soli  amica  est,  quasi  sphae- 


rarum omnium , de  quibus  nascitur,  moderatori  ; nec  ta- 
men potest  nostris  unquam  sensibus  deprehendi.  Satur- 
nus ipse,  qui  auctor  est  temporum , et  ideo  a Graecis  im- 
mutata Utera  xpovoç,  quasi  gpovoc,  vocatur,  qnld  aliud 
nisi  Sol  intelligendus  est?  cum  tradatur  ordo  elemento- 
rum, temporum  numerositate  distinctus,  luce  patefactus, 
nexus  œternitate  conductus,  visione  discretus  : qu»  om- 
nia actum  Solis  ostendunt. 


CAPUT  XXIII. 

Jovem  quoque,  et  Assyriorum  Adad,  eundem  esse,  quem 
Solem.  Tum  et  theologorum,  et  Orphei  auctoritate  ostendi 
posse,  omnes  Deos  referri  ad  Solem. 

Nec  ipse  Juppiter,  rex  Deorum,  Solis  naturam  videtur 
excedere  : sed  eundem  esse  Jovem  ac  Solem , claris  doce- 
tur indiciis.  Nam  cum  ait  Homerus  : 

Zcùç  Y&p  k umcav&v  jut’  dpupovaç  AlOioiriJat 
XOdfc  Efh)  |ux&  daîta,  faol  dpa  itdvtsç  ficovro, 
Aufotdrrg  U toi  aftic  ftsvaerat  ovXupirovIe. 

Jovis  appellatione  Solem  iutelligi  Cornificius  scribit,  cui 
unda  oceani  velut  dapes  ministrat  Ideo  enim , sicut  «I 
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pour  cette  cause  que  la  carrière  du  soleil  9 ainsi 
que  l'affirment  Pcssidonius  et  Cléanthe,  ne  s’é- 
carte pas  de  la  zone  dite  torride  ; parce  que  l’O- 
céan , qui  embrasse  et  divise  la  terre,  coule  dans 
cette  partie.  Or  il  est  certain , d’après  le  témoi- 
gnage de  tous  les  physiciens,  que  la  chaleur 
s’alimente  de  l’humidité.  Quand  Homère  dit  : 

« Jupiter  suivi  de  tous  les  autres  dieux  » (ôto\), 
il  désigne  les  astres,  qui,  avec  le  soleil,  sont 
portés,  par  le  mouvement  diurne  du  ciel , vers  le 
levant  et  vers  le  couchant , et , comme  lui , s’ali- 
mentent de  la  même  substance  humide.  Car  par 
Ôeoüç  on  entend  les  étoiles  et  les  astres  en  géné- 
ral : ce  mot  est  dérivé  de  ôteiv,  qui  est  la  même 
chose  que  Tp^eiv  (courir) , parce  que  les  astres 
sont  toujours  en  course;  ou  bien  il  est  dérivé  de 
6ea>f>e7<x6oti  (être  contemplé).  Quand  le  poète  dit  : 
ÂcoStxotTY]  (douze),  il  entend  parler,  non  du  nom- 
bre des  jours,  mais  de  celui  des  heures,  qui 
ramènent  les  astres  au-dessus  de  l’hémisphère 
supérieur. 

Les  paroles  suivantes  du  Timée  de  Platon 
nous  conduisent  à la  même  opinion  touchant  le 
soleil  : « Jupiter,  le  grand  souverain  des  deux , 
« s'avance  le  premier,  conduisant  un  char  ailé, 

• gouvernant  et  embellissant  toutes  choses.  Le 
« cortège  des  dieux  et  des  démons  (génies), 

• rangés  en  onze  groupes , le  suit.  Hestia  seule 
« reste  dans  la  demeure  des  dieux.  » Par  ces  pa- 
roles, Platon  établit  que  le  soleil , sur  un  char 
ailé  qui  désigne  la  vélocité  de  l’astre,  est  le  sou- 
verain régulateur  du  ciel , sous  le  nom  de  Jupi- 
ter. En  effet,  comme,  dans  quelque  signe  qu’il  se 
trouve , il  éclipse  tous  les  signes  et  tous  les  as- 
tres, ainsi  que  les  dieux  qui  y président,  on  a 
pensé  qu'il  marche  au-devant  de  tous  les  dieux 

Possidonius  et  Cleanthes  affirmant , Solis  meatus  a plaga , 
quœ  usta  dicitur,  non  recedit,  quia  sub  ipsa  currit  ocea- 
nus , qui  terram  et  ambit , et  dividit.  Omnium  autem  pliy- 
sicorum  assertione  constat, calorem  humore  nutriri.  Nam 
quod  ait  : 

Deol  fi*  dpa  irdvreç  firovro, 

sidera  intelllguntur;  quœ  cumeoad  occasus  ortusque 
quotidiano  impetu  coeli  feruntur,  eodemque  aluntur  hu- 
more. Oeoùç  enim  dicunt  sidera  et  stellas , ànb  toû  O&iv, 
id  est , •ppfysiv,  quod  semper  in  cursu  sint,  ij  fab  rov  Oe «- 
petoOai.  Addit  poeta  : 

Aio&xarr)  bi  toi  otâOiç , 

non  dierum  sed  horarum  significans  numerum , quibus 
referuntur  ad  hemisphaerii  superioris  exortum.  Intellectum 
nostrum  ducunt  m eandem  sententiam  etiam  de  Timæo 
Platonis  liæc  verba  : *0  fUv  pffo;  £v  ovpav$ 

ZaOç,  IXauvwv  imjviv  fippa,  irpûroç  Tcopcurrai  &axo<T|i*>v 
irdvra,  xàmjJuXoOpcvoç.  t$  Sk  faetai  <rrp<roi  Osuv  x«l  5on- 
povwv  xorrà  todexa  \Uçtr\  xtxo<rp»)(jivri,  pivei  Si  fcrrfa  2v  6ewv 
otxcp  povT).  His  enim  verbis  magnum  in  cœlo  ducem  Solem 
vult  sub  appellatione  Jovis  intelligi , alato  curru  velocita- 
tem sideris  monstrans.  Nam  quia , in  quocunque  signo  fue- 
rit, praestat  omnia  signa  et  sidera,  signorumque  praestites 


et  les  conduit,  en  ordonnant  et  embellis$r,i;t 
tontes  choses.  Et  parce  qu’en  quelque  signe  qu'il 
se  trouve,  il  occupe  le  douzième  rang  à cause  do 
leur  disposition  circulaire,  les  autres  dieux,  dis- 
tribués dans  les  diverses  parties  des  autres  signes, 
paraissent  former  son  armée.  Platon  joint  à l’é- 
nonciation de  la  dénomination  des  dieux,  celle 
des  démons;  ou  parce  que  les  dieux  sont  ins- 
truits de  l’avenir  ($a^pove<)  ou  bien,  comme  l’a  dit 
Possidonius  dans  l’ouvràge  intitulé  Des  dieux 
et  des  Héros , parce  qu'ils  ont  été  admis  à la 
participation  de  la  substance  éthérée  ; ce  qui  fe- 
rait dériver  leur  dénomination,  ou  defcoulw;, 
qui  signifie  la  même  chose  que  xa(o|uvoç  (en- 
flammé), ou  de  datoplvoc,  qui  signifie  la  mémechose 
que  fupiÇopevoc  (divisé).  Ce  que  Platon  ajoute  en- 
suite : « Qu’Hestia  reste  seule  dans  la  demeure 
des  dieux,  » signifie  que  la  terre,  que  nous 
savons  être  cette  Hestia , demeure  seule  immobile 
dans  la'  maison  des  dieux , c’est-à-dire  dans  k 
monde.  Cela  est  conforme  à ce  que  dit  Euripide: 
« O terre,  notre  mère,  que  les  sages  d’en- 
« très  les  mortels  appellent  Hestia,  et  qui  es  assise 
« dans  l’éther  ! > 

Nous  apprenons  aussi,  dans  les  deux  passages 
suivants,  ce  qu’il  faut  penser  du  soleil  et  de  h 
piter.  On  lit  dans  le  premier  que  : 

« L’œil  de  Jupiter  voit  et  pénètre  toutes  cho 
« ses.  » 

Dans  l’autre  : 

« Que  le  soleil  voit  et  entend  tontes  choses, 
il  résulte  de  ces  deux  passages,  que  le  solei 
et  Jupiter  sont  tous  deux  une  même  puissance 
Aussi  les  Assyriens  rendent  au  soleil,  dans  ï 
ville  d’Héllopolis,  un  culte  solennel,  sous  I 
nom  de  Jupiter,  qu’ils  nomment  Dia  HeliopoH 

Deos , videtor  cunctos  Deos  d acato  præire , onlinandorai 
cta  ornandoque;  atqoe  ideo  velut  exercitum  ejus  ceM 
Deos  haberi  per  XII  signorom  partes  distributos  ; qo»  «P* 
duodecimi  signi,  in  quocunque  6igno  fuerit,  locum  «ci 
pat.  Nomeh  autem  daemonum  cum  Deorum  appellat® 
conjungit,  àutquia  Dii  sunt  fta^iovec,  id  est,  srientti 
turi;  aut , ut  Possidonius  scribit  in  libris,  quibus  tito» 
est  icepl  Vjp üxov  xotl  doupévcov,  quia  ex  ætberea  substas® 
parta  atque  divisa  qualitas  illis  est  ; sive  fai  toû 
id  est,  xoio(uvou  ; seu  dncà  toO  8aio(jivov , hoc  est, 
pfvou.  Quod  autem  addit  pivti  S*  farfaivOcdv 
significat,  quia  liœc  sola,  quam  terram  esse  aerq*inutij 
manet  immobilis  intra  domum  Deorum , id  est,  iotras^ 
dum , ut  ait  Euripides  : 

Kal  fala  jjLrjrep.  tortav  bi  a’  ol  arofol 
BffOtûv  xaXovaiv , ai&tpi.  j 

Hinc  quoque  ostenditur,  quid  de  Sole  et  Jove  sit  scoW 
dum , cum  alibi  dicatur  : 

Il  devra  t &bv  Àiè;  6p6aX(iA;  xal  icâvrx  * 

-et  alibi  : 

’Hfiioç  8*  oç  irivc’  Ifopç; , xal  rcdwr*  IimpmwW-  , 
Unde  utrumque  constat  una  potestate  Censendum*  As  jj 
quoque  Solem  sub  nomine  Jovis , quem  Dia  Ueliopotw 
cognominant  maximis  caerimoniis  celebrant  io  ciritu* 
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les.  La  statue  de  ce  dieu  fut  tirée,  sous  le  règne 
de  Séüéraure,  qui  est  peut-être  le  même  que  Sé- 
oépos,  d’une  ville  d’Égypte  nommée  aussi  Hé- 
liopolis. Elle  y avait  été  primitivement  apportée 
porOpia,  ambassadeur  de  Déléborîs,  roi  des 
Assyriens,  et  par  des  prêtres  Égyptiens , dont  le 
éd  se  nommait  Partémétis.  Après  avoir  long- 
temps séjourné  chez  les  Assyriens,  elle  fut  de 
nouveau  transférée  à Héliopolis.  Je  remets  à un 
autre  moment,  parce  que  cela  est  étranger  au  su- 
jet actuel,  de  dire  comment  tout  cela  arriva; 
jomment  cette  statue  est  venue  de  l’Égypte  au 
Seu  où  elle  est  maintenant , et  pourquoi  elle  y 
st  honorée  conformément  aux  rites  du  culte  des 
Lssyriens,  plutôt  que  selon  ceux  des  Égyptiens, 
lai  on  reconnaît,  aux  cérémonies  de  son  culte 
t à ses  attributs,  que  ce  dieu  est  le  même  que 
opiter  et  le  soleil.  En  effet,  sa  statue  est  d’or,  sans 
arbe,  la  main  droite  levée  et  tenant  un  fouet, 
los  l'attitude  du  conducteur  d’un  char;  sa 
ain  gauche  tient  la  foudre  et  des  épis  : toutes 
toses  qui  figurent  la  puissance  réunie  du  soleil 
de  Jupiter.  Le  temple  du  dieu  est  principa- 
nent  consacré  à la  divination,  objet  qui 
itre  dans  les  attributions  du  pouvoir  d’A- 
Ikra,  qui  est  le  même  que  le  soleil.  Le  simu- 
le du  dieu  d’Héliopolis  est  promené  sur  un 
tncard , de  la  même  manière  qu’on  promène 
a des  autres  dieux,  dans  la  pompe  des  jeux 
cirque.  Les  personnes  les  plus  distinguées 
la  province,  la  tête  rasée,  et  purifiées  par 
t longue  continence , le  portent  sur  leurs 
aies.  Agitées  par  l’esprit  divin , elles  ne  trans- 
it point  le  simulacre  au  gré  de  leur  pro- 
pensée , mais  là  où  elles  sont  poussées  par  le 
i : comme  nous  voyons  à Antium  les  sta- 


tues de  la  Fortune  se  mouvoir  pour  donner  leurs 
réponses.  Les  absents  consultent  aussi  le  dieu 
par  des  écrits  cachetés , auxquels  il  répond  en 
suivant  l’ordre  des  demandes  qui  y sont  consi- 
gnées. Ainsi  l’empereur  Trajan,  près  de  passer, 
avec  une  armée,  de  l’Assyrie  dans  la  Parthie  , 
engagé  par  des  amis  d’une  ferme  religion , qui 
avaient  grandement  expérimenté  la  puissance 
du  dieu,  & le  consulter  sur  le  sort  futur  de  son 
entreprise,  voulut  auparavant,  de  Ta  vis  de  son 
conseil  romain,  mettre  à l’épreuve  l’authenticité 
de  ce  culte,  de  peur  qu'il  ne  couvrît  quelque 
fraude  de  la  part  des  hommes.  C’est  pourquoi  il 
envoya  d'abord  des  lettres  cachetées*,  auxquelles 
il  demandait  qu’il  fût  répondu.  Le  dieu  or- 
donna qu’on  apportât  un  papier,  qu’on  le 
scellât  en  blanc  et  qu’on  l’envoyât  en  cet  état , 
au  grand  étonnement  des  prêtres , qui  ignoraient 
le  contenu  des  lettres  de  l’empereur.  Trajan  reçut 
cette  réponse  avec  une  grande  admiration, 
car  il  avait  lui-même  envoyé  au  dieu  des  tablet- 
tes en  blanc.  Alors  il  écrivit  et  scella  d’autres  let- 
tres , dans  lesquelles  il  demanda  s’il  était  des- 
tiné à retourner  à Rome  après  la  fin  de  la  guerre. 
Le  dieu  ordonna  qu'on  prit,  parmi  les  objets 
consacrés  dans  le  temple , un  sarment  de  centu- 
rion , et  qu’après  l’avoir  divisé  en  plusieurs  mor- 
ceaux', on  l’enveloppât  dans  un  suaire , et 
qu’on  l’envoyât  à l’empereur.  Le  sens  de  cette 
allégorie  fut  expliqué  par  la  mort  de  Trajan 
et  la  translation  à Rome  de  ses  os.  Les  sar- 
ments divisés  en  morceaux  désignaient  l’état  dos 
restes  de  Trajan  ; et  la  vigne , l’époque  de  l’évé- 
nement. 

Maintenant,  sans  parcourir  les  noms  de  tous 
les  dieux , je  vais  dire  quelle  était  l’opinion  des 


Heliopolis  nuncupator.  Ejus  Dei  simulacrum  sumtum 
t oppido  Ægypli , quod  et  ipsum  HeliopoUs  appella- 
vgnante  ipnd  Ægyptios  Senemure,  seu  idem  Sene- 
«ornine  fuit  : perlatumque  est  primum  in  eam  per 
d legatum  Deleboris  regis  Assyriorum , sacerdotesque 
Lios,  quorum  princeps  fuit  Partemetis;  diuque  babi- 
ipod  Assyrios,  postea  Heliopolim  commigravit.  Cur 
.tum , quaque  ratione^  Ægypto  profectum , in  haec 
ubi  nnoc  est , postea  venerit , rituque  aasyrio  magis , 
xgyptio  ©edetur,  dicere  supersedi , quia  ad  praesen- 

00  attinet  ©ausam.  Hunc  vero  eundem  Jovem  Solem- 
«e,  cnm  ex  ipso  sacrorum  ritu,  tum  ex  habitu  di- 
or.  Simulacrum  enim  aureum  specie  imberbi  instat, 

; elevata  cum  flagro  in  aurigae  modum;  laeva  tenet 

1 el  spicas  : quae  cuncta  Jovis  Solisque  consociatam 
tam  monstrant.  Hujus  templi  religio  etiam  divina- 
>r«>ollet,  qoæ  ad  Apollinis  potestatem  refertur, 
>m  atque  Sol  est.  Vehitur  enim  simulacrum  Dei  He- 
bni  ferculo,  uti  vehuntur  in  pompa  ludorum  Cir- 
ai Deomm  simulacra  : et  subeunt  plerumque  pro- 

proceres,  raso  capite,  longi  temporis  castimonia 
'enmtnrcfue  divino  spiritu,  non  suo  arbitrio , sed 
eus  propellit  vehentes  : ut  videmus  apud  Antium 


Dmoveri  simulacra  Fortunarum  ad  danda  responsa.  Con- 
lunt  hunc  Deum  et  absentes,  missis  diplomatibus  con- 
natis : rescribitque  ordine  ad  ea,  quæ  consultatione 
dita  continentur.  Sic  et  imperator  Trajanus,  initurus 
ea  provincia  Parlliiam  cum  exercitu,  constanUssim» 
irionis  hortantibus  amicis,  qui  maxima  hujusce  numi- 
\ ceperant  experimenta,  ut  de  eventu  consuleret  rei 
jpt»,  egit  romano  consilio,  prius  explorando  fidem  re- 
fonte, ne  forte  fraus  subesset  humana  : et  primum  misit 
matos  codicillos , ad  quos  sibi  rescribi  vellet.  Deus  jussit 
ferri  chartam , eamque  signari  puram , et  mitti , stupen- 
dus sacerdotibus  ad  ejusmodi  factum  : ignombant  quippe 
aditionem  codicillorum.  Hos  cum  maxima  admiratione 
ajauus  excepit,  quod  ipse  quoque  puris  tabulis  cum  Deo 
isset.  Tunc  aliis  codicillis  conscriptis  signatisque  consu- 
it , an  Romam  perpetrato  bello  rediturus  esset.  Vitem 
nturialem  Deus  ex  muneribus  in  «de  dedicatis  deferri 
ssit,  divisamque  in  partes  sudario  amdi , ac  proinde 
rri.  Exitus  rei  obitu  Trajani  apparait , ossibus  Romam 
latis.  Nam  fragmentis  species  reUquiarum,  ^tis  argu- 
ento  casus  futuri  tempus  ostensum  est.  Et,  ne  sermo 
er  singulorum  nomina  Deorum  vagetur,  accipe,  quw 
ssyrii  de  solis  potentia  opinentur.  Deo  enim , quem  sum- 
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Assyriens  sur  la  puissance  du  soleil,  lis  ont  donné 
le  nom  d'Adad  au  dieu  qu’ils  houorent  comme 
le  premier  et  le  plus  grand  de  tous.  Ce  mot  signi- 
fie unique.  Ils  honorent  donc  ce  dieu  comme 
le  plus  puissant;  mais  ils  lui  adjoignent  une 
déesse  nommée  Adargatis , et  attribuent  à ces 
deux  divinités  toute  puissance  sur  toute  chose  : 
entendant  par  elles , le  soleil  et  la  terre.  Sans 
énoncer  par  une  multitude  de  noms,  les  divers 
effets  de  leur  puissance,  ils  en  expriment  la  mul- 
tiple prééminence  par  les  attributs  dont  ils  déco- 
rent les  deux  divinités.  Ces  attributs  désignent 
le  soleil.  Car  la  statue  d’Adad  est  entourée  de 
rayons  inclinés  qui  indiquent  que  la  force  du 
ciel  réside  dans  les  rayons  que  le  soleil  envoie 
sur  la  terre.  Le$  rayons  de  la  statue  d’Adargatis 
s’élèvent  en  haut,  ce  qui  marque  que  c’est  par  la 
force  des  rayons  envoyés  d’en  haut,  que  naît  tout 
ce  que  produit  la  terre.  Au-dessus  de  cette  même 
statue  sont  des  figures  de  lions,  qui  désignent 
la  terre,  par  la  même  raison  que  les  Phrygiens 
représentèrent  la  mère  des  dieux , c’est-à-dire 
la  terre,  portée  par  des  lions. 

Enfin  les  théologiens  enseignent  que  la  supré- 
matie de  toute  puissance  se  rapporte  à la  puissance 
du  soleil , d’après  cette  courte  invocation  qu’on 
prononce  dans  les  sacrifices:  «O Soleil tout-puis- 
« sant,  Ame  du  monde,  puissance  du  monde, 
« flambeau  du  monde,  a 

Orphée  aussi,  dans  les  vers  suivants,  rend  té- 
moignage que  le  soleil  est  tout  : 

« Écoute-moi,  ô toi  qui  parcours  dans  l’espace 
* un  cercle  brillant  autour  des  sphères  célestes,  et 
« qui  poursuis  ta  course  immense,  brillant  Jupi- 


« ter , Dionysos , père  de  la  mer,  père  de  latent 
« Soleil  à la  lumière  dorée  et  aux  couleurs  diver- 
« ses , toi  qui  as  tout  engendré. ...» 

CHAPITRE  XXIV. 

Éloge  de  Virgile  et  son  érudition  variée.  De  l’ordre  des  ma- 
tières qui  doivent  être  traitées  dans  les  livres  suivants. 

Ici  Prætextatus  ayant  cessé  de  parler,  les  as- 
sistants , les  yeux  fixés  sur  lui , témoignaient  leur 
admiration  par  leur  silencieux  étonnement-  En- 
suite l’un  se  mit  à louer  sa  mémoire,  Tautre  sa 
science,  tous  son  instruction  religieuse,  chacun 
proclamant  que  lui  seul  était  initié  au  secret  de 
la  nature  des  dieux , et  que  seul  il  avait  l’intèlli- 
gence  pour  pénétrer  les  choses  divines,  et  le  génie 
pour  en  parler.  Sur  ces  entrefaites , Évangélos 
prenant  ia parole,  dit  : — J’admire,  je  l'avoue,  que 
Prætextatus  ait  pu  discerner  le  genre  de  puis- 
sance de  tant  de  divinités  différentes.  Mais  si,  tou- 
tes les  fois  qu’il  s’agit  de  religion,  vous  appelez 
en  témoignage  notre  pocte  de  Mantoue,  jepenfc 
que  c’est  plutôt  pour  l’agrémeot  du  discours, 
que  pour  un  motif  très-judicieux.  Croirai-je  que 
lorsqu’il  a dit  : 

« Liber,  et  vous  bienfaisante  Cérès  » 
pour  le  soleil  et  la  lune,  fl  n’ait  pas  écritcetoà  l'imi- 
tation de  quelque  autre  poète  ; sachant  sans  doute 
c|u’on  l’avait  dit  avant  lui , mais  ignorant  pour- 
quoi? A moins  que  nous  ne  voulions  imiter  les 
Grecs,  qui,  en  parlant  de  tout  ce  qui  leorappar* 
tient,  exagèrent  toqfours  à l’excès,  et  qu’à  leur 
exemple,  nous  ne  voulions  aussi  faire  des  philoso- 
phes de  nos  poètes  : alors  que  Cicéron  lui-même, 


inum  maximumque  venerantur,  Adad  nomen  dederant. 
Ejus  nominis  interpretatio  significat,  unus.  Hunc  ergo  ut 
potentissimum  adorant  Deum  : sed  subjungunt  eidem 
Deam, nomine  Adaigatin;  omnemque  potestatem  cuncta- 
rum rerum  his  duobus  attribuunt,  Solem  Terramque  in- 
CeUigentes;  nec  multitudine  nominem  enuntiantes  divi- 
sam eorum  per  omnes  species  potestatem , sed  argumentis , 
quibus  ornantur,  significantes  multiplicem  praestantiam 
duplicis  numinis.  Ipsa  autem  argumenta  Solis  rationem 
loquuntur.  Namque  simulacrum  Adad  insigne  cernitur  ra- 
diis inclinatis.  Quibus  monstratur,  vim  cœü  in  radiis  esse 
Solis,  qui  demittuntur  in  terram.  Adargatis  simulacrum 
sorsum  versum  reclinatis  radiis  insigne  est,  monstrando, 
radiorum  vi  6uperne  missorum  enasci , quaecunque  terra 
progenerat.  Sub  eodem  simulacro  species  leonum  sunt . ea- 
'«rain eue momtrantes , qua Phryges finxere 
“ «•*»  terrwn  leonibus  yelii.  Postremo 
**  omnium  potestatem  eommitatamque 
referri  , indicant  theologi  : qni  in  sacris  hoc  brevissima 
precatione  demonstrant , dicentes,  «u.  tumoxpdrop , xfc. 

ÎT .TT*?’  xtapeu  Mvapic , x&rpov  Solem  esse  om 

«ia  et  Orpheus  testatur  bis  venibus  : 

KéxtaOt  rqXcicépou  dfvyjç  Oixat/fta  xvxXov 
Oopaviai;  orpofdXiyfc  Treptèpo|iov  attv  Ofcwwv, 

Ata«  ZeO  Atdvuat,  irdrsp  irovtou,  nâxtp  atr,;. 

Hais  iwjnftvéTop,  iravafoXr , ypuosoeevvéc. 


CAPUT  XXIV. 

De  laudibus  variaque  eruditione  Vergilii.  Tum  de  iis,  P® 
sequentibus  libris  per  ordinem  sunt  explicaodi. 

Hic,  cum  Praetextatus  fecisset  finem  loquendi,  omne 
iu  eum  affixis  vultibus  admirationem  stupore  prodebant  : 
dein  laudare  hic  memoriam , ille  doctrinam,  coacti  rdi* 
i gionem  ; affirmantes , hunc  esse  unum  arcanae  Deoium  ai* 
, turae  conscium , qui  solus  divina  et  assequi  animo,  et  efo 
I qni  posset  ingenio.  Inter  haec  Evangelus  : Equidem, 

. quit , miror,  potuisse  tantorum  potestatem  numinum  com- 
I prehendi.  Verum , quod  Mantuanum  nostrum  ad  fiop^ 
i cum  de  divinis  sermo  est,  testem  citatis,  gratiosius  est, 
, quam  ut  judicio  fieri  putetur.  An  ego  credam,  quod  ilie* 
cum  diceret, 

1 Liber  et  alma  Ceres , 

I 

, pro  Sole  et  Luna,  non  hoc  in  alterius  poetae  imitatiow® 
I posuerit , ita  dici  audiens , cur  tamen  diceretur  ignoram’ 
| nisi  forte,  ut  Graeci  omnia  sua  in  immensum  tollunt,  om 
quoque  etiam  poetas  nostroa  volumus  philosophari  : cu® 
ipse  Tullius , qui  non  minfts  professus  est  plsUosophnnds 
studium,  quam  loquendi , quoties  aut  de  natura  Deorum, 
aut  de  fato,  aut  de  divinatione  disputat,  gloriam, quam 
oratione  conflavit,  incondita  rerum  relatione  minuat.  Tum 
Svmmacbus  : De  Cicerone,  Evangele,  qui  comitiis  impc* 
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çni  cultiva  avec  une  égale  application  la  philo-  . critique  ne  peut  l'affaiblir.  Quant  à tes  tranchan- 
sophie  et  l’art  de  la  parole,  toutes  les  fois  qu’il  tes  assertions , le  moindre  des  grammairiens  est 
traite  ou  de  la  nature  des  dieux , ou  du  destin , en  état  d’y  répondre,  sans  qu’il  soit  besoin  de 
ou  de  la  divination,  affaiblit  par  l’incohérence  de  faire  l’injure  à notre  ami  Servius  (lequel , à 
ses  raisonnements  la  gloire  qu’il  tira  de  son  élo-  mon  avis,  surpasse  en  savoir  tous  les  maîtres 
quence. Symmaque' répliqua  — : Plus  tard  nous  anciens),  d’avoir  recours  à lui  pour  réfuter 
nous  occuperons  de  Cicéron,  qui  d’ailleurs,  Évan-  de  telles  inculpations.  Mais  enfin,  puisque  les 
gélus,  est  an-dessus  du  blâme.  Maintenant,  puis-  vers  d’un  si  grand  poète  font  déplu , je  te  de- 
qu  il  s’agit  de  Virgile,  je  veux  que  tu  me  dises  si  manderai  si  du  moins  la  force  de  l’éloquence, 
ht  penses  que  les  ouvrages  de  ce  poète  ne  sont  pro-  portée  chez  lui  à un  si  haut  degré , est  digne  de 
près  seulement  qu’à  instruire  les  enfants,  ou  si  te  plaire.  ÉYangelus  accueillit  d’abord  cette  ques- 
tu avoues  qu’ils  contiennent  des  choses  au-dessus  tion  par  un  sourire.  Il  répondit  ensuite  : — En 
de  cet  âge.  Car  il  me  parait  que  les  vers  de  vérité,  il  ne  vous  reste  plus  qu’à  proclamer  encore  i 
firgiie  sont  encore  pour  toi  ce  qu’ils  étaient  qufijgirgilc  est  un  orateur.  Au  reste,  ce  n’est  [ 
tturnoas,  lorsque  dans  notre  enfance  nous  les  pas surprënanTpEtpr^  , tout  à l’heure,  vous 
écitions  d’après  nos  maîtres.  Évangélus  lui  ré-  aviez  l’ambition  de  le  placer  aussi  au  rang  des 
tondit: — Lorsque  nous  étions  enfants,  Symma-  philosophes.  — Puisque  tu  as  l’opinion,  répli- 

[ue,  nous  admirions  Virgile  sans  connaissance  qua  Symmaque , que  Virgile  n’a  rien  envisagé 
b cause;  car  ni  nos  maîtres,  ni  notre  âge,  ne  hque  comme  jpoète,  quoique  tu  lui  envies  encore 
oas  permettaient  d’apercevoir  ses  défauts,  ee Titre,  écoute  ce  qu’il  dit  lui-mérae  des  con- 
tai oserait  cependant  les  nier,  alors  que  l’au-  naissances  variées  qu’exigeait  son  ouvrage, 
ur  loi-même  les  a avoués?  En  léguant,  avant  Une  de  ses  lettres,  adressée  à Auguste,  com- 
e mourir,  son  poème  aux  flammes,  n’a-t-il  mence  ainsi  : « Je  reçois  de  fréquentes  let* 

35  voulu  sauver  sa  mémoire  des  affronts  de  « très  de  toi.  » Et  plus  bas  : « Quant- à mon 
postérité?  Et  certes  l’on  s’aperçoit  que  ce  n’est  «Énée,  certainement  si  je  le  jugeais  digne  de 
u sans  raison  qu’il  a redouté  le  jugement  de  «t’être  lu,  je  te  l’enverrais  volontiers;  mais 

ivenir;  quand  on  lit,  ou  le  passage  dans  le-  « l’ouvrage  est  encore  tellement  ébauché,  que, 

d Vénus  demande  des  armes  pour  son  fils  au  I « par  suite  de  mon  incapacité , un  si  grand  tra- 
i!  mari  qu’elle  avait  épousé,  et  dont  elle  sa-  « vail  me  parait  à peine  commencé;  surtout 

it  bien  qu’elle  n’avait  point  eu  d’enfant,  ou  « depuis  que  j’y  consacre,  comme  tu  le  sais,  de 

Ile  autres  choses  bien  plus  honteuses  pour  le  « nouvelles  études  d’une  grande  importance.  » 
rte;  soit  en  ce  qui  concerne  les  expressions  I Ces  paroles  de  Virgile  sont  concordantes  avec 
têt  grecques,  tantôt  barbares;  soit  dans  la  I l’aboudanoe  des  choses  que  renferme  son  ouvrage, 
xttition  même  de  l’ouvrage.  A ces  paroles,  qui  sur  lesquelles  la  plupart  des  littérateurs  passent 
aient  frémir  l’assemblée,  Symmaque  répon-  légèrement;  comme  si  les  grammairiens  n’avaient 
: — évangélus,  telle  est  la  gloire  de  Virgile,  autre  chose  à connaître  que  d’épiloguer  sur  les 
tucune  louange  ne  peut  l’accroître , qu’aucune  mots.  Ces  beaux  diseurs  ont  posé  des  bornes  à la 


ibiiis  est , poet  ridebimus.  Nunc  , quia  cum  Marone 
» negotium  est,  respondeas  volo,  ulrum  poetæ  hujus 
a instituendis  tantum  pueris  idonea  judices,  an  alia 
iltiora  inesse  latearis.  Videris  enim  mihi  ita  adhuc  Ver- 
*Q5  habere  versus,  qualiter  eos  pueri  magistris  proele- 
bos  canebamus,  Inuno  pueri  cum  essemus,  Symma- 
inquit  Er  angelus,  sine  judicio  mirabamur  : inspicere 
n vitia,  nec  per  magia  Iros,  nec  per  ætatem  licebat; 
tamen  non  pudenter  quisquam  negabit,  cam  ipse 
«sus  sit.  Qui  enim  moriens  poema  suum  legavit  igni, 
nisi  famae  suae  vulnera  posteritati  subtrahenda  cura- 
*ec  immerito.  Erubuit  quippe  de  ae  futura  judicia,  si 
*ur  petitio  Dem  precantis  filio  arma  a marito,  cui  Soli 
■rat,  nec  ex  eo  prolem  suscepisse  se  noverat;  vel  si 
alia  multam  pudenda,  seu  in  verbis  modo  grrneis, 
barbaris  , seu  in  ipsa  dispositione  operis  deprehen- 
lor.  Cumque  adhuc  dicentem  omnes  exhorruissent, 
mit  Symmachus  : Hæc  est  equidem , Evangele,  Ma- 
gioris , ut  nullius  laudibus  crescat,  nullius  vitupe- 
e minuatur.  Verum  ista,  qum  proscindis,  defendere 
* potest  ex  plebeia  grammaticorum  cohorte;  ne  Ser- 
etro,  qui  priscos,  at  mea  fert  opinio,  praeceptores 
ia  praestet,  in  excusandis  talibus  quaeratur  injuria  Sed 


quæro,  utrum,  cum  poetica  tibi  in  tanto  poeta  displicuerit, 
nervi  tamen  oratorii , qui  in  eodem  validissimi  sunt,  placere 
videantur.  Hmc  verba  primum  Evangeli  risus  excepit; 
deinde  subjecit:  Id  hercule  restat  denique,  ut  et  oratorem 
Vergilium  renuntietis.  Nec  mirum , cum  et  ad  philosophos 
eum  ambitus  vester  paulo  ante  provexerit.  Si  in  iiac  opi- 
nione es,  inquit  Symmachus,  ut  Maro  tibi  nihil  nisi  poeti- 
cum sensisse  existimetur,  licet  hoc  quoque  eidem  nomen 
invideris  : audi,  quid  de  operis  sui  multiplici  doctrina  ipse 
pronuntiet.  IpsiuS  enim  Maronis  epistola , qua  compellat 
Augustum,  ita  incipit  : « Ego  vero  frequentes  a te  titeras 
« accipio.  »)Et  infra  : « De  Ænea  quidem  meo,  si  meher- 
« cule  jam  dignum  auribus  haberem  tuis,  libenter  mitte- 
« rem.  Sed  tanta  inchoata  res  est,  ut  pæne  vitio  mentis 
« tantum  opus  ingressus  milii  videar  : cum  praesertim, 
« ut  scis,  alia  quoque  studia  ad  id  opus  multoque  pdP 
« tiora  impertiar.  » Nec  his  Vergilii  verbis  copia  rerum 
dissonat,  quam  plerique  omnes  Kleratores  pedibus  illotis 
praetereunt,  tanquam  nihil  ultra  verborum  explanationem 
liceat  nosse  grammatico.  Ita  sibi  belli  isti  homines  certos 
scientiae  fines , et  velut  quaedam  pomœria  et  effata  posue- 
runt; ultra  quae  si  quis  egredi  audeat,  Introspexisse  in 
aedem  Deae , a qua  mares  absterrentur,  existimandus  sit. 

. 
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science,  et  lui  ont  tracé  comme  une  enceinte  con-  I fessé  spécialement.  Si  la  conversation  permet  de 
sacrée,  que  nul  ne  peut  avoir  l’audace  de  franchir,  traiter  une  matière  si  importante , je  m’engage 
sans  être  accusé  d’avoir  porté  des  regards  dans  à démontrer  que  Virgile  est  le  plus  grand  de 
l’intérieur  du  temple  de  la  déesse  dont  les  mâles  tous  nos  pontifes. 

sont  repoussés.  Pour  nous,  à qui  cette  sagesse  Flavien  dit  à son  tour  : Je  trouve  notre  poète 
grossière  ne  saurait  convenir,  nous  ne  souffrirons  si  profondément  versé  dans  la  science  du  droit  . 
pas  que  les  mystères  du  poème  sacré  restent  voilés;  augurai,  que,  quand  même  il  manquerait  de 

mais,  par  l’investigation  du  sens  qui  s’y  trouve  savoir  en  d’autres  sciences , celle-là  seule  suf- 
caché  nous  offrirons  au  culte  des  savants  la  lirait  pour  le  placer  à un  rang  élevé, 
connaissance  de  choses  qui  u’avaient  pas  encore  Quant  à moi,  dit  Eusthate,  je  vanterais  prioci- 
été  pénétrées.  Et  afin  qu’on  ne  croie  pas  que  je  I paiement  avec  quelle  adresse  et  quel  art  il  a su  , 
veuille  moi  seul  tout  embrasser,  je  ne  m’engage  j profiter  des  ouvrages  des  Grecs,  tantôt  en  dissi-  j 
qu’à  démontrer,  dans  l’ouvrage  de  Virgile,  les  j foulant  avec  habileté,  tantôt  par  une  imitation  , 
plus  fortes  conceptions  et  les  plus  puissants  arti-  avouée,  si  je  n’admirais  encore  davantage  sa 
fices  de  la  rhétorique.  Mais  je  n’enlève  point  à philosophie  en  général , et  en  particulier  les  con- 
Eusèbe  le  plus  éloquent  de  nos  orateurs,  le  soin  naissances  astronomiques  qu’il  a semées  dans  son 
de  le  considérer  sous  le  rapport  de  lartoratoireJl  ouvrage,  avec  une  sobriété  qui  n'encourt  jairai; 
s’en  acquittera  mieux  qoe  moi  par  son  savoir,  le  blâme. 

et  par  l’habitude  qu’il  a d’enseigner.  Vous  tous  Furius  Albin , placé  à l’autre  côté  de  Fræ* 
enfin  qui  êtes  ici  présent , je  vous  conjure  ins-  textatus,et  auprès  de  lui  Cécina  Albin,  louèrent 
tamment  de  mettre  en  commun,  chacun  pour  tous  deux , dans  Virgile,  le  goût  de  l’antiquité, 
sa  part,  vos  observations  particulières  sur  le  gé-  l'un  dans  la  versification , l’autre  dans  lesexpres- 
nie  de  Virgile.  sioris. 

Ces  paroles  causèrent  un  vif  plaisir  à tous  les  Pour  moi , dit  Aviénus , je  ne  me  chargerai  de 
assistants.  Chacun  eût  désiré  entendre  parler  les  démontrer  en  particulier  aucune  des  qualité 
autres,  sans  qu’aucun  voulût  se  charger  de  pren-  de  Virgile  ; mais  en  vous  entendant  parler,  soit 
dre  la  parole.  Après  s’être  engagés  d’abord  mu-  que  je  trouve  quelque  chose  à observer  dans 
tuellement  à parler,  on  tomba  d’accord  avec  ce  que  vous  direz,  soit  que  j'aie  déjà  fait  moa 
facilité  et  de  bonne  grâce.  Tout  le  monde  ayant  observation  en  lisant , je  vous  la  produirai  dans 
d’abord  jeté  les  yeux  sur  Prætextatus,  on  le  pria  l’occasion  ; pourvu  que  vous  n’oubliiez  pas  d’exi- 
de  donner  le  premier  son  opinion  ; après  quoi  ger  de  notre  ami  Servius  qu’il  nous  explique, 
chacun  parierait  à son  tour,  dans  l’ordre  où  le  lui  qui  est  le  premier  des  grammairiens,  tout  ce 
hasard  les  avait  fait  trouver  assis.  qui  paraîtra  obscur. 

Prætextatus  dit  aussitôt  : Parmi  tant  de  Après  ces  discours,  qui  obtinrent  l'adhésion 
choses  dans  lesquelles  brille  le  mérite  de  Vir-  universelle, Prætextatus,  voyant  tous  les  yeux 
gile.,  dont  je  suis  le  lecteur  assidu,  ce  que  j’y  fixés  sur  lui,  dit  : — La  philosophie,  quiest  le  don 
admire  le  plus,  c’est  qu’en  plusieurs  parties  unique  des  dieux  et  l’art  des  arts,  doit  obtenir 
de  son  ouvrage  il  a aussi  savamment  observé  l’honneur  de  la  première  dissertation.  C'est 
les  règles  du  droit  pontifical  que  s’il  l’eût  pro-  | pourquoi  Eusthate  se  souviendra  qu’il  est  le  pre- 


Sed  nos,  quos  crassa  Minerva  dedecet,  non  patiamur  abs- 
trusa esse  adyta  sacri  poematis;  sed  arcanorum  sensuum 
investigato  aditu,  doctorum  cultu  celebranda  praebeamus 
reclusa  penetralia.  Et  ne  videar  velle  omnia  unus  amplecti, 
spondeo  violentissima  inventa , vel  sensa  rhetoricae  In  Ver- 
giliano  me  opere  demonstraturum.  Eusebio  autem , ora- 
torum eloquentissimo , non  praeripio  de  oratoria  apud  Ma- 
ronem arte  tractatum  ; quem  et  doctrina,  et  docendi  usu , 
melius  exsequelur.  Reliquos  omnes,  qui  adestis,  impense 
precatus  sim , ut  quid  vestrum  quisque  praecipuum  sibi 
annotaverit  de  Maronis  ingenio,  velut  ex  symbolo  confe- 
ramus. Mirum  in  modum  alacritatem  omnibus,  qui  ade- 
rant , haec  verba  pepererunt.  Et  assurgens  quisqûe  in  desi- 
derium alios  audiendi , non  vidit  et  se  in  idem  munus  vo- 
candum. Itaque  hortatu  mutuo  concitati , in  assensum  fa- 
cile ac  libenter  animali  sunt  : intuentesque  omnes  Praetex- 
tatum orabant , ut  judicium  suum  primus  aperiret , ceteris 
per  ordinem,  quem  casus  sedendi  fecerat,  secuturis.  Et 
Veltius  : Equidem  inter  omnia,  quibus  eminet  laus  Maro- 
nis, hoc  assiduus  lector  admiror,  quia  doctissime  jus  pon- 


tificium , tanquam  hoc  professus,  In  multa  et  varia  apri* 
sui  arte  servavit.  Et,  si  tantae  dissertationis  sermo  oon 
serit,  promitto  tore  ut  Vergilius  noster  pontife  u»u 
mus  asseratur.  Post  hunc  Flavianus  ; Apud  poetam 
trum,  inquit,  tantam  scientiam  juris  auguralis  imrmo, 
ut,  si  aliarum  disciplinarum  doctrina  destitueretur» 
illum  vel  sola  professio  sublimaret.  Eustalhius  defod*1  • 
Maxime,  inquit,  praedicarem,  quanta  de  Græcis  cantu*, 
et  tanquam  aliud  agens,  modo  artificii  dissimutaiiow» 
modo  professa  imitatione  transtulerit;  ni  me  major  admi- 
ratio de  astrologia  totaque  philosophia  teneret,  quampaf 
eus  et  sobrius  operi  suo  nusquam  reprehendendus  asptf’ 
sit.  Furius  Albinus  alterum  fovens  Praetextati  latus»  jo* 
laque  eum  Caecina  Albinus,  ambo  vetustatis  affectatio®® 
in  Vergilio  praedicabant,  alter  in  versibus,  alter  in  iere* 
Avienus  : Non  assumam  milii , ait , ut  unam  aliquam  ‘ < 
Vergilianis  virtutibus  audeam  praedicare  ; sed  » audiendo, 
quaecunque  dicetis,  si  quid  vel  de  his  mihi  videbitur»^ 
jamdudum  legenti  annotandum  visum  est , opportuni 
proferam  : modo  memineritis  a Servio  noatro  exigendum 
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mierà  parler, toute  autre  question  devant  céder 
à la  sienne  Tu  lui  succéderas,  mou  cher  Flavieu , 
et  pour  que  je  jouisse  du  plaisir  de  vous  entendre 
tous  deux , et  afin  que , par  un  moment  de  si- 
lence, je  reprenne  des  forces  pour  parler.  — Sur 
ces  entrefaites,  le  chef  du  service  des  esclaves, 
ehargéde  brûler  l’encens  aux  Pénates , de  dresser 
les  mets  sur  la  table  et  de  diriger  les  actes  du 
Krviee  domestique,  vient  avertir  le  maître  que 
ses  serviteurs  ont  terminé  le  repas  d’usage  en 
cette  solennité  annuelle.  Car  en  cette  fête  ( les  Sa- 
turnales ) on  fait  Thonneur  aux  esclaves , dans  les 
maisons  religieuses,  de  les  servir  les  premiers,  et 
à des  tables  disposées  comme  pour  les  maîtres. 
On  renouvelle  ensuite  le  service  de  la  table  pour 
le  repas  des  maîtres.  Celui  quiavait  présidé  à ce 
repas  des  esclaves  venait  donc  avertir  que  le 
moment  du  repas  des  maîtres  était  arrivé.  Alors 
Prætextatns  dit  : — 11  faut  réserver  notre  Virgile 
pour  un  moment  plus  favorable  de  la  journée, 
il  lui  consacrer  une  autre  matinée,  où  nous 
parcourrons  avec  ordre  son  poème.  Maintenant 
heure  nous  avertit  de  venir  honorer  cette  table 
le  votre  présence.  Mais  Eustathe,  et  après 
ii  Nicomaque,  se  souviendront  qu’ils  ont  le  pre- 
lier  rang  pour  nos  dissertations  de  demain.  — 
•"après  votre  consentement,  dit  Flavien,  je  suis 
mvenu  avec  vous  que,  le  jour  suivant,  mes 
éoates  auront  le  bonheur  et  l’honneur  d’offrir 
iospitalité  à une  réunion  si  distinguée.  — Tous 
ayant  été  d’accord,  ils  allèrent  prendre  le  repas 
i soir  avec  beaucoup  de  gaiété , chacun  se  rap- 

quidqoid  obscurum  videbitur,  quasi  literatorum  om- 
is looge  maximas  palam  faciat.  His  dictis,  et  universo 
tui  com placitis,  Praetextatus , cum  in  se  conversa  om- 
im  ora  vidisset  : Philosophia,  inquit , quod  unicum  est 
sus  Deorom,  et  disciplina  disciplinarum,  honoranda 
anteloquio.  Unde  meminerit  Eustathius,  primum  sibi 
un  ad  disserendum,  omni  alia  professione  cedente, 
cessam.  Huic  tu,  mi  Flaviane,  succedes;  ut  et  auditu 
tn>  recreer,  et  aliquanto  silentio  instaurem  vires  loquen- 
Ister  hæc  servilis  moderator  obsequii,  cui  cura  vel 
lendi  Penates,  vel  struendi  penum,  et  domesticorum 
tum  ministros  regendi,  admonet  dominum  familiam 
srdemnitate  annui  moris  epulatam.  Hoc  enim  festo , 
posse  domus  prius  famulos  instructis  tanquam  ad 
n domini  dapibus  honorant  : et  ita  demum  patribus 
has  mensae  apparatus  novatur.  Insinuat  igitur  præsul 
dicii  cocos  tempus , et  dominos  jam  vocare.  Tum  Præ- 
das  : Reservandus  igitur  est  Vergilius  noster  ad  me- 
to partem  diei,  ut  mane  novum  inspiciendo  per  or- 
n carmini  destinemus.  Nunc  hora  nos  admonet,  ut 
re  vestro  haec  mensa  dignetur.  Sed  et  Eustathius,  et 
hunc  FUcomachus  meminerint,  crastina  dissertatione 
iri  sibi  anteloquii  functionem.  Et  Flavianus  : Ex  pia- 
am  vos  lege  convenio,  ut  sequenti  die  Penates  mei 
se  tanti  coetus  hospitio  glorientur.  His  cum  omnes 
isi  essent , ad  comam,  alio  aliud  de  his,  qu*  inter  se 
sierant,  rcminiscente,  approbanteque,  cum  magna 
itate  animi  çoncessenint. 


pelant  et  confirmant  quelqu'une  des  questions 
qu’ils  avaient  traitées  entre  eux. 

• ■»!»  » 

LIVRE  IL 

CHAPITRE  I. 

A quelle  occasion  la  conversation  des  convives  tomba 

sur  les  plaisanteries  et  les  bons  mots  des  anciens. 

Après  un  frugal  repas , quand  la  gaieté  com- 
mença à naître  avec  les  petites  coupes,  Aviéous 
prit  la  parole  : — Notre  Virgile,  dit-il,  a caracté- 
risé avec  autant  de  justesse  que  d’intelligence  un 
repas  bruyant  et  un  repas  sobre,  par  un  seul  et 
même  vers,  au  moyen  du  changement  d’un  petit 
nombre  d’expressions.  Ainsi,  lorsqu'il  s’agit  du 
fracas  occasionné  par  le  déploiement  d’un  luxe 
royal , il  dit  : 

« Après  qu’un  premier  calme  eut  succédé  aux 
« mets.  » 

Mais  lorsqu’il  fait  asseoir  ses  héros  à une  ta- 
ble modeste , il  ne  ramène  point  parmi  eux  le 
calme,  puisque  le  tumulte  n'a  pas  précédé  ; mais 
il  se  contente  de  dire  : 

« Après  que  les  mets  eurent  apaisé  leur  faim.  » 

Quant  à notre  repas,  puisqu’il  réunit  à la  mo- 
destie des  temps  héroïques  l’élégance  de  mœurs  de 
notre  siècle , puisqu’on  y rencontre  la  sobriété  à 
côté  du  luxe  et  l'abondance  auprès  de  l’économie , 
dois-je  craindre  non  de  le  comparer,  mais  de  le  met- 


LIBER  IL 

CAPOT  i. 

Qua  occasione  de  jocis  ac  dicteriis  veterum  sermo  ortus  fue- 
rit inter  convivas. 

Hic  ubi  modestus  edendi  modus  cessare  fecit  castimo- 
niam ferculorum,  et  convivalis  laetitia  minusculis  po- 
culis oriebatur;  Avienus  ait  : Bene  ac  sapienter  Maro  no- 
ster tumultuosam  ac  sobrium  uno  eodemque  versu  de- 
scripsit sub  paucorum  verborum  immutatione  convivium. 
Nam  ubi  sub  apparatu  regio  procedere  solet  luxus  ad  stre- 
pitum , 

Postquam  prima  (inquit)  quies  epulis  ; 

at,  cum  heroes  castigatis  dapibus  assidunt,  non  reducit 
quietem , quia  nec  praecessit  tumultus  ; sed  inquit  : 

- Postquam  exemta  fames  epulis. 

Nostrum  hoc  convivium,  quod  et  heroici  seculi  pudicitiam, 
et  nostri  conduxit  elegantiam,  in  quo  splendor  sobrius  et 
diligens  parsimonia,  Agathonis  dbnvivio’,  vel  post  magni- 
loquentiam Platonis  non  componere  tantum,  sed  nec  prae- 
ferre dubitaverim.  Nam  ipse  rex  mensae  nec  in  moribus 
Socrate  minor,  et  in  republica  philosopho  efficacior.  Ce- 
teri. qui  adestis,  emineo tiores  estis  ad  studia  virtutum. 
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tre  au-dessus  de  eelui  d’Àgathon , même  après  le 
magnifique  éloge  que  Platon  a fait  de  ce  dernier? 
En  effet , le  roi  de  notre  festin  n’est  pas  inférieur  à 
Socrate  par  son  caractère  moral;  et  comme  phi- 
losophe, il  n’a  pas  moins  d’influence  que  lui  sur 
sa  patrie.  Quant  à vous  tous  qui  êtes  ici  présents, 
vos  vertus  sont  trop  éminentes  pour  que  per- 
sonne puisse  vous  comparer  à des  poètes  comi- 
ques, à cet  Alcibiade  qui  fut  si  fort  pour  le  crime , 
et  à tous  ceux  enfin  qui  fréquentaient  la  table 
d’Àgathon.— Parle  mieux,  je  te  prie,  dit  Prætexta- 
tus  ; plus  de  révérence  pour  la  gloire  de  Socrate  ! 
car  pour  tous  les  autres  qui  assistèrent  à ce  banquet, 
qui  pourrait  contester  leur  infériorité  respecti- 
vement à des  hommes  aussi  éclairés  que  le  sont 
nos  convives?  Mais  dis-moi , Àviénus , à quoi  tend 
ta  comparaison?  — C’est  pour  en  venir,  répon- 
dit-il , à dire  qu’il  y en  eut  parmi  ceux-là  qui  ne 
craignirent  pas  de  proposer  d’introduire  une  de 
ces  joueuses  d'instruments  à cordes , formées  ar- 
tificiellement à une  souplesse  plus  que  naturelle, 
qui  par  les  charmes  de  la  mélodie  et  les  attraits 
de  la  danse  vint  récréer  nos  philosophes.  Cela 
se  fit  pour  célébrer  la  victoire  d’Agathon.  Quant 
à nous,  nous  ne  cherchons  point  à rendre  honneur 
au  dieu  dont  nous  célébrons  la  fête,  en  y mêlant 
la  volupté.  Et  toutefois  je  n’ignore  pas  que  vous 
ne  placez  point  au  rang  des  biens  la  tristesse  et 
un  front  obscurci  de  nuages , et  que  vous  n’étes 
pas  grands  admirateurs  de  ce  Crassus  qui, 
comme  l’écrit  Cicéron  d’après  Lucilius,  ne  rit 
qu’une  seule  fois  dans  sa  vie. — Praetextatus  ayant 
répondu  à ce  discours  que  ses  Pénates  n’étaient 
point  accoutumés  aux  plaisirs  folâtres,  qui  d’ail- 
leurs ne  devaient  point  être  introduits  au  mi- 
lieu d’une  aussi  grave  réunion , Symmaque  re- 

quam  ut  poetis  comicis  , et  Alcibiadi,  qui  tantum  fuit  for-  j 
tis  ad  crimina,  aliisque,  quibus  frequens  illud  convivium  j 
fuit,  vos  quisquam  existimet  comparandos.  Bona  verba 
quaeso,  Praetextatus  ait,  circa  reverentiam  tantum  Socra- 
ticae majestatis  : nam  reliquis,  qui  in  illo  ftiere  symposio, 
hæc  lumina  quis  non  preponenda  consentiat?  Sed  quor- 
sum tibi,  Aviene,  hoc  tendit  exemplum  ? Quia  snb  illo- 
rum, inquit,  supercilio  non  defuit,  qui  psaltriam  intro- 
mitti peteret,  ot  puella  ex  industria  supra  naturam  xpol-  . 
lior,  canora  dulcedine  et  saltationis  lubrico  exerceret  illece- 
bris philosophantes.  Illic  hoc  fieri  lentatum  est,  ut  Aga- 
thonis  victoria  celebraretur.  Nos  honorem  Dei , cujus  hoc 
festum  est , nullo  admixtu  voluptatis  augemus.  Neque  ego 
sum  nescius,  vos  nec  tristitiam,  nec  nubilum  vultum  in 
bonis  ducere  ; nec  Crassum  illnm , quem  Cicero , auctore 
Lucilio,  semeiin  vita  risisse  scribit,  magnopere  mirari. 
Ad  hæc  Prætextatoscum  diceret,  ludicras  voluptates  nec 
suis  Penatibus  assuetas,  nec  ante  cœtum  tamserinm  pro- 
ducendas; excepit  Symmachus  : Quia 

Saturnalibus  optimo  dierum, 

ut  ait  Veronensis  poéfa,  nec  voluptas  noois,  ot  Stoicis, 
tanqnam  hostis  repudianda  est,  nec,  ut  Epicureis,  sum- 
mum bonum  in  voluptate  ponendum  ; excogitemus  ala-  ; 


partit  : — Puisque  pendaut les  Saturnales,  « les 
« meilleurs  des  jours , » ainsi  qne  le  dit  le  poète 
de  Vérone , nous  ne  devons  ni  proscrire  le  plai- 
sir comme  un  ennemi,  à l’exemple  des  stoïciens, 
ui , comme  les  épicuriens,  y placer  le  souverain 
bonheur,  imaginons  des  récréations  d’où  Tin- 
décence  soit  bannie.  Je  crois  les  avoir  découver- 
tes , si  je  ne  me  trompe  : elles  consisteront  à noos 
raconter  mutuellement  les  plaisanteries  des 
hommes  illustres  de  l’antiquité,  recueillies  de 
nos  diverses  lectures.  Que  ces  doctes  jeux,  qne 
ces  amusements  littéraires  noos  tiennent  lieu  de 
ces  bateleurs,  de  ces  acteurs  planipèdes,  qui 
profèrent  des  paroles  déshonnêtes  et  équivoques, 
couvertes  des  apparences  de  la  modestie  et 
de  la  pudeur.  Cet  exercice  a paru  A nos  pères 
digne  de  leur  étude  et  de  leur  application.  En  ef- 
fet, j'observerai  d'abord  que  deux  des  hommes 
les  plus  éloquents  de  l’antiquité , le  poète  comi- 
que Plaute  et  l’orateur  Tullius,  se  distinguè- 
rent tous  deux  par  la  finesse  de  leurs  plaisan- 
teries. Plaute  se  signala  tellement  dans  ce  genre, 
qu’après  sa  mort  on  le  reconnut,  à la  profusion 
des  saillies,  dans  des  comédies  dont  l'auteur 
était  incertain.  Quant  à Cicéron,  ceux  qui 
ont  lu  le  recueil  qu’a  composé  son  affranchi,  des 
bons  mots  de  son  maître,  recueil  que  quelques- 
uns  lui  attribuent  à 4ui-méme , savent  combien 
il  a excellé  en  ce  genre.  Qui  ignore  aussi  que  ses 
ennemis  l’appelaient  bouffon  consulaire,  expres- 
sion qne  Vatinius  Introduisit  dans  sonoralsoüîSi 
je  ne  craignais  d’être  trop  long,  je  rapporterais 
dans  quelles  causes  défendant  des  accusés  très* 
gravement  incriminés,  il  ies  sauva  avec  des  plai- 
santeries , comme  par  exemple  L.  Flaccus  T qu  il 
fit  absoudre  des  concussions  les  plus  manifestes 

critatem  lascivia  carentem.  Et , ni  fallor,  inveni , ut  joco*  | 
veterum  ac  nobilium  virorum  edecu matos  ex  multijups 
libris  relatione  mutua  proferamus.  Hæc  nobis  sit  litcrata 
laetitia  et  docta  cavillatio , vicem  planipedis  et  sabuloni» 
impudica  et  praetextata  verba  jacientis , ad  pudorem  x 
modestiam  versus  imitata.  Haec  res  et  cura,  et  studio  di- 
gna veteribus  visa  est.  Et  jam  primum  animadverto  duos 
quos  eloquenlissimos  antiqua  aetas  tulit,  comiconi  Pku* 
tum,  et  oratorem  Tullium,  eoa  ambos  etiam  ad  jocorum 
venustatem  ceteris  praestitisse.  Plautus  quidem  ea  re  ca- 
rus fuit,  ut  post  mortem  ejus  comoediae,  qu*  inced*  ,e* 
rebantur,  Plautinae  tamen  esse,  de  jocorum  copia  do«* 
rentur.  Cicero  antem  quantum  in  ea  re  valuerit, 
norat,  qui  vel  liberti  ejus  libros,  quos  is  de  jocis  pstn 
composuit, 'quos  quidam  ipsius  putant  esse , legere  i • 
vit?  Quis  item  nescit,  consularem  eum  scurram  ab  im®* 
cis  appellari  solitum?  Quod  in  oratione  etiam  >a 
nius  posuit.  Atque  ego’,  ni  longum  esset , referrem» 
quibus  causis , cum  nocentissimos  reos  tueretur»  VI 
riam  jods adeptus  sit.  Ut  ecce,  pro  L.  Flacco,  qu#) 
petundarum  reum  joci  opportunitate  de  manifes^^* 
criminibus  exemit.  Is  jocus  in  oratione  non  ex  . : 
ex  libro  Fusii  Bibaculi  notus  est,  et  inter  alia  ejus  « 
ria  celebratur.  Sed  in  hoc  verbum  non  casn  incidi  : 
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par  dd  bon  mot  placé  à propos.  Ce  mot  ne  se 
trouve  point  dans  l’oraison  de  Cicéron  : il  m’est 
«wma  par  un  ouvrage  de  Fusius  Bibaculus,  où 
il  est  célébré  entre  tous  les  autres  bons  mots 
(dicteria)  de  Cicéron.  Je  n’ai  point  employé 
l’expression  dicteria  par  hasard,  je  l’ai  bien  pro- 
férée à dessein  : car  c’était  là  le  nom  que  nos 
ancêtres  donnaient  à ce  genre  de  plaisanterie  : 
témoin  ce  même  Cicéron  qui , dans  le  second  li- 
're  de  ses  lettres  à Cornélius  Népos',  s’exprime 
delà  manière  suivante  : « Aiosi,  quoique  tout 

• ce  que  nous  disons  soit  des  mots  (dicta) , nos 
» ancêtres  ont  néanmoins  voulu  consacrer  spé- 
‘ étalement  l’expression  dicteria  aux  mots 

• courts,  facétieux  et  piquants.  » Ainsi  parle  Ci- 
éron;  Nonius  et  Pomponius  appellent  souvent 
«nsi  les  plaisanteries  du  nom  de  dicteria.  Marcus 
4ton  le  Censeur  était  lui-même  dans  l’habi- 
ide  de  plaisanter  subtilement.  L’autorité  de  ces 
ommes,  quand  même  nous  dirions  des  plaisan- 
ces de  notre  propre  fonds , nous  mettrait  à 
ibri  de  tout  reproche  ; mais  lorsque  nous  ne 
isons  que'  rapporter  les  bons  mots  des  anciens , 
gravité  de  leurs  auteurs  nqus  sert  encore  de 
feose.  Si  donc  vous  approuvez  mon  idée , met- 
•la  à exécution:  que  chacun  de  nous  recherche 
bs sa  mémoire,  pour  les  rapporter  à sou  tour, 
bons  mots  qui  lui  viendront  dans  la  pensée.  — 
caractère  modéré  de  cet  amusement  le  fit  ap- 
urer de  tout  le  monde,  et  l'on  invita  Prætexta- 
a commencer  de  l’autoriser  par  son  exemple. 

CHAPITRE  II. 

iataanteries  et  bons  mots  de  divers  personnages, 
lors  Praetextatus  commença  en  ces  termes  : 

eri.  Jocos  enim  hoc  genas  veteres  nostri  dicteris  di- 
1 Testis  idem  Cicero,  qui  in  libro  epistolarum  ad 
fium  nepotem  secundo  sic  ait  : « Itaque  nostri,  cum 
«ia,  quæ  dixissemus,  dicta  essent,  quæ  facete  et 
ntrr  et  acate  locuti  essemus,  ea  proprio  nomine  ap- 
tri  dicteria  voluerunt.  » Hæc  Cicero.  Nonius  vero 
ooiusqae  jocos  non  raro  dicteria  nominant.  Marcus 
Cato  ille  Censorius  argute  jocari  solitus  est.  Ho- 
05  ab  invidia  muniret  auctoritas,  etiamsi  nostris 
remur.  At  cum  veteribus  dicta  referamus,  ipsa 
auctorum  dignitate  defendimur.  Si  ergo  probatis 
3m , agite  , qudd  cuique  de  dictis  talibus  in  men- 
niet,  vicissim  memoriam  nostram  excitando,  refe- 
Placuit  uni  versis  lætitiæ  excogitata  sobrietas  : et, 
textatus  incipiendo  auctoritatem  de  exemplo  prae* 
hortati  sunt. 

CAPUT  II. 

De  diversorum  jods  atque  dicteriis. 

iQe  ; Dictum  vok>  hostis  referre , sed  victi , et.cn- 
M>ria  instaurat  Romanorum  triumphos.  Hannibal 
iniens! s , apud  regem  Antiochum  profugas,  face* 
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— Je  veux  vous  rapporter  le  mot  d’an  ennemi , 
mais  d’un  ennemi  vaincu,  et  dont  le  nom  rappelle 
les  triomphes  des  Romains.  Le  Carthaginois  Anni- 
bal,  réfugié  auprès  dn  roi  Antiochus,  dit  une  plai- 
santerie remplie  de  finesse  ; la  voici  : Antiochus 
lai  montrait,  rangées  en  bataille,  des  troupes 
nombreuses  qu’il  avait  rassemblées  pour  faire  la 
guerre  au  peuple  romain;  il  faisait  manœuvrer  cette 
armée,  dont  les  étendards  brillaient  d’or  et  d'ar- 
gent ; il  faisait  défiler  devant  lui  les  chariots  armés 
de  faux , les  éléphants  chargés  de  tours,  la  cava- 
lerie , dont  les  harnais , les  mors,  les  colliers , les 
caparaçons,  brillaient  du  plus  grand  éclat.  Enflé 
d’orgueil  à la  vue  d’une  armée  si  nombreuse  et 
si  magnifique , le  roi  se  tourne  vers  Annibal , et 
lui  dit  : « Pensez- vous  que  tout  cela  soit  assez 
« pour  les  Romains?  » Alors  le  Carthaginois,  rail- 
lant la  mollesse  et  la  lâcheté  de  ces  soldats  si  ri- 
chement armés,  répondit  : « Oui,  je  crois  que 
« tout  cela  c’e9t  assez  pour  les  Romains , quelque 
« avares  qu’ils  soient.  > Certainement  on  ne  peut 
rien  dire  de  plus  spirituel  et  en  même  temps  de 
plus  mordant  Le  roi , dans  son  interrogation , 
parlait  dn  grand  nombre  de  ses  soldats  et  de  leurs* 
précieux  équipements  : la  réponse  d’ Annibal 
faisait  allosion  au  butin  qu’ils  allaient  fournir. 

Flavien  dit  après  Prœtextatos  : — Un  sacrifice 
était  usité  chez  les  anciens,  appelé  proptervia  : 
c’était  l’usage,  s’il  restait  quelque  chose  des  vian- 
des qui  y avaient  été  offertes , de  le  consumer  par 
le  feu.  De  là  le  mot  suivant  de  Caton.  11  disait 
d’un  certain  Q.  Albidius  qui , après  avoir  mangé 
son  bien,  perdit  dans  un  incendie  une  maison 
qui  lui  restait,  qn’il  avait  fait  un  proptervia , 
puisqu’il  avait  brûlé  ce  qu’il  n’avait  pu  manger. 

Symmaque  : — Servilia , mère  de  M.  Brutus, 

tissime  cavillatus  est.  Ea  cavillatio  hujuscemodi  fuit.  Os- 
tendebat Antiochus  in  campo  copias  ingentes,  qnas  bellum 
populo  Romano  tacturus  comparaverat  : convertebatque 
exercitum  insignibus  argenteis  et  aureis  florentem.  Indu- 
cebat etiam  currus  cum  falcibus,  et  elephantos  cum  tur- 
ribus, equitatumque  freuis  et  ephippiis,  monilibus  ac 
phaleris  praefulgentem.  Atque  ibi  rex  contemplatione  tanti 
et  tam  ornati  exercitus  gloriabundus  Hannibalem  aspicit  : 
et , Putasne , inquit,  satis  esse  Romanis  hæc  omnia?  Tunc 
Poenus  eludens  ignaviam  imbelliamque  militum  ejus  pre- 
tiose armatorum,  Plane,  inquit',  satis  esse  credo  Romaois 
hæc , etsi  avarissimi  sunt.  Nihil  prorsus  neque  tam  lepide, 
□eque  tam  acerbe  dici  potest.  Rei  de  numero  exercitus 
sui , ac  de  aestimanda  æquiparatione  quaesiverat  : respon- 
dit Hannibal  de  praeda. 

Flavianus  subjecit  : Sacrificium  apud  veteres  fuit,  quod 
vocabatur  propterviam.  Io  eo  mos  erat,  ut,  si  quid  ex 
epulis  super  fuisset,  igne  consumeretur.  Hinc  Catonis  jo- 
cus est.  Nam  Q.  Albidium  quendam , qui  sua  bona  come- 
disset, et  novissime  domum,  quæ  ei  reliqua  erat,  incen- 
dio perdidisset,  propterviam  fecisse  dicebat  'pwd  co- 
messe non  potuerit,  id  combussisse. 

Symmachus  deinde  : Mater  M.  Bruti  Servilia , cum  pre- 
tiosum aere  parvo  fundum  abstulisset  a Cæaare,  subji 
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ayant  obtenu  de  César,  lorsqu’il  faisait  vendre 
aux  enchères  les  biens  des  citoyens,  un  riche 
fonds  de  terre  à vil  prix,  ne  put  éviter  l’épi- 
gramme  suivante  de  Cicéron  : « Il  faut  que  vous 
« sachiez  que  Servilia  a acheté  ce  fonds  d’autant 
« meilleur  marché , que  Tertia  (ou  le  tiers)  en  a 
« été  déduite.  » Or  la  fille  de  Servilia , épouse  de  C. 
Cassius,  se  nommait  Junia  Tertia , et  était,  ainsi 
que  sa  mère , l'objet  des  amours  impudiques  du 
dictateur.  Les  propos  et  les  plaisanteries  de  la  ville 
tombaient  sur  les  débauches  de  l'adultère  vieil- 
lard, et  venaient  égayer  un  peu  tes  malheurs 
publics. 

Cécina  Albin  : — Plancus,  dans  le  jugement 
d’un  de  ses  amis , voulant  détruire  un  témoignage 
Incommode,  et  sachant  que  le  témoin  était  cor- 
donnier, lui  demanda  de  quel  métier  il  vivait. 
Celui-ci  répondit  élégamment  : « Je  travaille  ma 
« Galla.  » On  sait  que  galla  est  un  ustensile  du  cor- 
donnier. L’ambiguité  de  l’expression  lançait  très- 
ingénieusement  l’incrimination  d’adultère  contre 
Plancus,  qui  était  inculpé  de  vivre  avec  Ms  via 
Galla,  femme  mariée. 

Furius  : — Après  la  déroute  de  Modène,  on 
rapporte  qu’un  serviteur  d'Antoine  avait  répondu 
à ceux  qui  lui  demandaient  ce  que  faisait  son 
maître  : « 11  fait  comme  font  les  chiens  en  Égypte, 
« il  boit  en  fuyant.  » Il  est  certain  en  effet  que, 
dans  ce  pays , les  chiens , redoutant  d’étre  enlevés 
par  les  crocodiles , boivent  en  courant. 

Eusthate  : — Publius  ayant  aperçu  Mucius, 
homme  d’un  caractère  malveillant,  plus  triste 
qu’à  l’ordinaire , dit  : « Je  ne  sais  quel  mal  est 
« arrivé  à Mucius,  ou  quel  bien  est  arrivé  à un 
« autre.  » 

Aviénus  : — Faustus , fils  de  Sylla , -avait  une 


sœur  qui  avait  en  même  temps  deux  amants  : 
Fulvius,  fils  d’un  foulon,  et  Pompéius  Maenia 
[tache)  ; ce  qui  lui  faisait  dire  : « Je  m’étonne 
« que  ma  sœur  conserve  une  tache  lorsqu’elle  a 
« un  foulon.  » 

Évangéius:  — Servilius  Géminus  soupait  un 
jour  chez  L.  Mallius,  qui  était  à Rome  le  meil- 
leur peintre  de  son  temps  ; et  s’apercevant  que  ses 
enfants  étaient  mal  conformés  : « Mallius,  lui 
« dit-il , tu  ne  sais  pas  aussi  bien  sculpter  que 
• peindre  ; * à quoi  Mallius  répondit  : « C’est  que 
« je  sculpte  dans  les  téuèbres,  au  lieu  que  je  peins 
« de  jouir.  » 

Eusèbe  : — Démosthène , attiré  par  la  réputa- 
tion de  Lais,  dont  toute  la  Grèce  admirait  de  son 
temps  la  beauté , se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenit 
ses  faveurs  si  vantées  ; mais  dès  qu’il  sut  qu  il  en 
coûtait  un  demi-talent  pour  une  nuit,  il  se  retira, 
en  disant  : « Je  ne  veux  pas  acheter  si  cher  un 
« repentir.  » 

C’était  à Servius  de  parler,  mais  il  se  taisait 
par  modestie  : c’est  nous  accuser  tous  gr<m^' 
calement  d’impudeur,  lui  dit  Évangéius,  que  de 
prétendre  en  pareille  matière  garder  le  silence 
par  modestie  : c’est  pourquoi , ni  toi,  ni  Disaire 
ni  Horus,  vous  ne  serez  exempts  du  reproche  d or 
gneii , si  vous  refùsez  d’imiter  Praetextatus  i 
nous  tous. 

Alors  Servius,  voyant  qu’il  serait  plus  blâma 
ble  de  se  taire  que  de  parler,  s’enhardit  à pren- 
dre la  liberté  d’une  narration  analogue.  — 
eus  OtaciliusPitholaus,  dit-il,  à propos  de  ce  q» 
Caninius  Révilius  n’avait  été  consul  qu’un  jour 
disait  s « On  avait  jadis  les  flamines  du  jou 
« [Diales);  maintenant  ce  sont  les  Consuls 
« deviennent  diales . » 


dente  hastæ  bona  civium , non  effugit  dictum  tale  Cicero- 
nis : Equidem  quo  melius  emtum  sciatis,  comparavit  Ser- 
vilia hunc  fundum  Tertia  deducia.  Filia  autem  Serviliae 
erat  Junia  Tertia,  eademqueC.  Cassii  uxor,  lasciviente 
dictatore  tam  in  matrem , quam  in  pudlam  ; tunc  luxu- 
riam  senis  adulteri  civitas  subinde  rumoribus  jocisque  car- 
pebat, ut  mala  non  tantom  seria  forent. 

Post  hunc  Caecina  Albinus  : Plancus  in  judicio  forte 
amid  cum  molestum  testem  destruere  vellet , interroga- 
vit, quia  sutorem  sciebat,  quo  artificiose  tueretur  : ille 
urbane  respondit , Gallam  subigo.  Sutorium  hoc  habetur 
instrumentum  ; quod  non  inficete  in  adulterii  exprobra- 
tionem ambiguitate  convertit.  Nam  Plancus  in  Maevia  Galla 
nupta  male  audiebat. 

Secutus  est  Furius  Albinum  : Post  Mutinensem  Algam 
quaerentibus  quid  ageret  Antonius,  respondisse  familiaris 
ejus  ferebatur  : Quod  canis  in  Ægypto  : bibit  et  fugit. 
Quaudo  in  illis  regionibus  constat,  canes  raptu  crocodilo- 
rum exterritos  currere  et  bibere. 

Eustathius  deinde  : Publius  Mucium  inprimis  malevo- 
lum cum  vidiaset  solito  tristiorem,  Aut  Mucio,  inquit, 
nesdo  quid  incommodi  accessit,  aut  nescio  cui  aliquid 
boni. 

Inde  Avienus  : Faustus  Sullae  filius,  cum  soror  ejus  eo- 


dem lemporeduos  moechos  haberet,  Fulviam  fallow* 
Hum , et  Pompeium  cognomine  Maculam , Miror,  wq* 
sororem  meam  habere  maculam,  cum  fullonem  hato  • 

HicEuangelus  : Apud  L.  Malliam,  qui  optimos 
Romae  habebatur,  Servilius  Geminus  forte  cœoabM-  C» 
que  filios  ejus  deformes  vidisset , Non  similiter,  1*1“ 
Malli , fingis  et  pingis.  Et  Mallius , Iu  tenebris  enim  osp 
inquit;  luce  pingo. 

Eusebius  deinde  : Demosthenes , inquit,  exciuw» j 
Laidis  famam , cujus  formam  tunc  Graecia 
cessit,  ut  et  ipse  famoso  amore  potiretur.  Qo>» nbl  tt 
dium  talentum  unius  pretium  noctis  audivit,  diccss» 
dicto  : Ovx  drfopifr)  tocovtou  pcTavoijffflu. 

Inter  hæc,  cum  Servius,  ordine  se  vocante,  per  T' 
condiam  sileret,  Omnes  nos,  inquit  Euangelas,  mjP°  ' 
tes  grammatice  pronuntias,  si  tacere  talia,  vis ; vidwi 
tionem  pudoris,  unde  neque  tuum , nec  Dissrii,  tvt 
supercilium  liberum.erit*  superbiae  nota,  ni  Pr*r 
tnm  et  nos  velitis  imitari. 

Tunc  Servius,  postquam  magis  silentium 
dum  vidit,  ad  libertatem  se  similis  relationis  an*111 
Marcus,  inquit,  Otadlius  Pitbolaus,  cum  Camoios 
vilius  uno  tantum  dieconsol  fuisset,  dixit  : « Ante  ' 

« nes,  nunc  consules  diales  fiunt.  » 
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Pour  Disaire,  sans  attendre  qu'on  lui  repro- 
chât son  silence,  il  dit  : ....... 

[Il  y a ici  une  lacune  dans  les  manuscrits . ) 
Après  lui,  Horus  dit  à son  tour  : — Je  vous 
apporte  un  distique  de  Platon , qu’il  s'amusa  à 
&ire  dans  sa  jeunesse,  au  même  âge  où  il  s'es- 
lavait  à composer  des  tragédies. 
i Quand  j'embrassais  Agathon,  mou  âme  ac- 
courait sur  mes  lèvres , et  semblait,  dans  son 
délire,  vouloir  s'envoler.  » 

Ces  propos  firent  naître  la  gaieté;  on  passa  de 
ouveau  en  revue  ces  traits  exquis  de  plaisante- 
e antique  qui  venaient  d'étre  rapportés,  et  on 
$ soumit  tour  à tour  à un  examen  critique. 
Svmmaque  prenant  la  parole  dit  : — Je  me 
MTiens  d'avoir  lu  de  petits  vers  de  Platon,  dans 
«quels  on  ne  pourrait  dire  ce  quil  faut  admi- 
ît  davantage  de  la  grâce  ou  de  la  précision  : je 
ie  rappelle  les  avoir  lus  traduits  en  latin,  avec 
ote  la  liberté  qu’exige  notre  idiome  pauvre  et 
roé,  comparativement  à celui  des  Grecs.  Voici 
i vers  : 

■ Quand  je  savoure  un  demi-baiser  sur  les  lè- 
res  demi-closes  de  mon  adolescent , et  que  de 
i bouche  entr’ouverte  je  respire  la  douce  fleur 
? son  haleine,  mon  âme  blessée  et  malade  d’a- 
®ur  accourt  sur  mes  lèvres,  et  s'efforce  de 
rayer  un  passage  entre  l'ouverture  de  ma 
uche  et  les  douces  lèvres  de  mon  adolescent 
ur  passer  en  lui.  Alors,  si  je  tenais  tant  soit 
3 plus  longtemps  mes  lèvres  attachées  sur 
siennes,  mon  âme,  chassée  par  la  flamme 
1 amour,  m’abandonnerait  et  passerait  en 


« lui  ; en  sorte  qu’il  arriverait  une  chose  vrai- 
« ment  merveilleuse  : que  j’aurais  expiré,  pour 
« aller  vivre  dans  l'adolescent.  » 

CHAPITRE  III. 

Des  plaisanteries  de  M.  Tullius  Cicéron. 

Mais  je  m’étonne  que  vous  ayez  tous  passé 
sous  silence  les  plaisanteries  de  Cicéron,  qui 
cependant  n'excella  pas  moins  en  ce  genre  que 
dans  tous  les  autres;  je  vais  donc,  si  vous 
le  trouvez  bon , vous  rapporter  tous  ceux  de 
ses  bons  mots  qui  me  reviendront  dans  la  mé- 
moire, à peu  près  comme  Yœdite  d'un  temple 
répète  les  réponses  de  l’oracle  qui  y réside.  Tout 
le  monde  à ces  mots  redoublant  d’attention, 
Symmaque  commença  ainsi  : 

M.  Cicéron  soupait  chez  Damasippe  ; celui-ci 
ayant  servi  du  vin  médiocre,  disait  : « Buvez  de 
ce  Falerne,  il  a quarante  ans.  — Il  porte  bien 
« son  âge , » repartit  Cicéron. 

Une  autre  fois  voyant  Lentulus  son  gendre, 
homme  d’une  petite  taille,  ceint  d'une  longue 
épée , il  dit  : « Qui  a attaché  mon  gendre  à cette 
« épée?  » 

Il  n’épargna  pas  non  plus  un  trait  de  causti- 
cité du  même  genre  à son  frère  Q.  Cicéron.  Ayant 
aperçu , dans  la  province  que  celui-ci  avait  gou- 
vernée, l'image  de  son  frère  ornée  d’un  bouclier, 
et  modelée  comme  il  est  d'usage  dans  de  gran- 
des proportions  (or  son  frère  Quintus  .était  aussi 
de  petite  taille,)  il  dit  : « La  moitié  de  mon  frère 
est  plus  grande  que  son  tout.  » 


Disarias  ultra  exprobrationem  taciturnitatis  exipec- 

huoc  Horus  quoque,  Affero  ad  vos,  inquit,  Kçn- 
itonis,  quo  ille  adolescens  luserit,  cum  tragœdiis 
i eadem  aetate  praeluderet  : 

, *AY<£0ft>v«  çiXûv,  lui  Irfov. 

[)5e  yàp  , 6;  Siapr,oo{JLévYi. 

ex  his  laetitia,  et  omnibus  in  censorium  risum  remis- 
retractantibos,  quæ  a singulis  antiquæ  festivitatis 
prolata  sunt,  Symmachus  ait:  Hos  Platonis  versi- 
quorum  magis  venustatem  an  brevitatem  mireris , 
m est,  legisse  me  memini  in  Latinum  tanto  latius 
quanto  solet  nostra,  quam  Graecorum , lingua  bre- 
ogustior  existimari  : et,  ut  opinor,  haec  verba  sunt  : 

Dnm  semibuloo  savio 
Meam  puellum  sarior, 

Dalceroqoe  florem  spiritus 
Daco  ex  aperto  tramite  : 

Anima  aegra  amore  et  saucia 
Cucurrit  ad  labias  mihi, 
frictam  que  in  oris  pervium , 

FA  labra  pueri  mollia 
limata  itiner  transitus 
:t  transiliret  nititur. 

um  si  mone  quid  plosculs 
uUsei  in  coetu  osculi , 

►moris  igni  percita 
Vansiaaet , et  me  linqueret  : 


Et  mira  pronus  ree  foret , 

Ut  ad  me  flerem  mortuus , 

Ad  puerum  ut  intus  vlverenf. 


CAPUT  HI. 

De  Jocis  M.  Tuiti  Ciceronis. 

Sed  miror,  omnes  vos  joca  tacuisse  Ciceronis , in  quibu? 
facundissimus,  ut  in  omnibus,  fuit.  Et,  si  videtur,  ut 
ædituus  responsa  numinis  sui  prædicat,  ita  ego,  quæ  me- 
moria suggesserit,  referam  dicta  Ciceronis. Tum  omnibus 
ad  audiendum  erectis  ille  sic  incipit  : 

M.  Cicero,  cum  apud  Damasippum  ccenaret,  et  ille 
mediocri  vino  posito  diceret,  « Bibite  Falernum  hoc,  anno- 
« rum  quadraginta  est  : « Bene,  » inquit , « aetatem  fert.  » 
Idem,  cum  Lentulum  generum  suum,  exiguae  staturae 
hominem , longo  gladio  accinctum  vidisset , « Quis , » in- 
quit, « generum  meum  ad  gladium  alligavit?  » 

Nec  Q.  Ciceroni  fratri  circa  similem  mordacitatem  pe- 
percit. Nam  cum  in  ea  provincia,  quam  ille  rexerat , «vidis- 
set clypeatam  imaginem  ejus,  ingentibus  lineamentis 
usque  ad  pectus  ex  more  pictam , ( erat  autem  Quintus 
ipse  staturae  parvae)  ait,  «Frater  meus  dimidius  major 

« est,  quam  totus.  « . 

In  consulatu  Vatinii , quem  paucis  diebus  gessit , Nota- 
is 
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On  a beaucoup  parlé  des  bons  mots  que  Cicé- 
ron laissa  échapper  durant  le  consulat  de  quel- 
ques jours  de  Vatinius.  t II  est  arrivé,  disait-il,  un 
« grand  prodige  dans  l’année  de  Vatinius  : c'est 
« qu’ihn’y  a eu,  durant  son  consulat,  ni  hiver,  ni 
« printemps,  ni  été,  ni  automne.  » Une  autre  fois 
Vatinius  se  plaignant  de  ce  qu'il  n’était  pas 
venu  chez  lui  pendant  qu’il  était  malade , Cicé- 
ron lui  répondit  : « Je  voulais  t'aller  voir  durant 
« ton  consulat,  mais  la  nuit  m'a  surpris  en  route,  » 
Cicéron  semblait  parler  ainsi  par  un  sentiment 
de  vengeance,  se  ressouvenant  que  lorsqu'il  se 
vantait  d'étre  revenu  de  son  exil  porté  sur  les 
épaules  du  peuple , Vatinius  lui  avait  répondu  : 
« D'où  sont  donc  venues  tes  varices?  » 

Caninius  Révilius,  qui,  comme  Servius  l'a  déjà 
dit,  ne  fut  consul  qu'un  jour,  monta  à la  tribune 
aux  harangues  pour  y recevoir  les  honneurs  du 
eonsulat  et  les  y déposer  en  même  temps  ; ce  que 
Cicéron,  qui  saisissait  avec  plaisir  toutes  les  occa- 
sions de  plaisanter,  releva  en  disant  : « Caniniusest 
« un  consul  logothéorète.»  Il  disait  aussi  : « Révi- 
« lius  a si  bien  fait,  qu’on  est  obligé  de  chercher 
« sous  quels  consuls  il  a été  consul  ; » ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  d’ajouter  encore  : « Nous  avons 
« dans  Caninius  un  consul  vigilant , qui  n'a  point 
« goûté  le  sommeil  de  tout  son  consulat.  » 
Pompée  supportait  impatiemment  les  plaisan- 
teries de  Cicéron  ; voici  ce  que  celui-ci  disait 
sur  son  compte  : « J'ai  bien  qui  fuir,  mais  je 
« n’ai  pas  qui  suivre.  * Cependant  il  vint  trouver 
Pompée;  et  comme  on  lui  reprochait  qu’il  venait 
tard  : «Nullement,  répondit-il,  puisque  je  ne  vois 
« ici  rien  de  prêt.  » 1 1 répondit  ensuite  à Pompée,  qui 
lui  demandait  où  était  son  gendre  Dolabella  : « Il 
« est  avec  votre  beau-père  ( César).  » Une  autre 


fois  Pompée  ayant  accordé  à un  transfuge  les 
droits  de  citoyen  romain  : « Un  bel  homme,  dit 
«Cicéron,  peut  promettre  aux  Gaulois  les  droitsde 
« citoyen  chez  les  autres,  lui  qui  ne  peut  pas  noos 
« les  rendre  à nous-mêmes  dans  notre  patrie.  »Ces 
mots  paraissent  justifier  celui  que  dit  Pompée  : 

« Je  souhaite  que  Cicéron  passe  à nos  ennemis, 

« pour  qu’il  nous  craigne.  » 

La  mordante  causticité  de  Cicéron  s'exerçaaussi 
sur  César  lui-même.  Interrogé,  peu  après  la  vic- 
toire de  César,  comment  il  s’était  trompé  dans  le 
choix  d’un  parti  , il  répondit  : « La  ceinture  m'a 
« trompé  ; » voulant  par  là  railler  César,  qui  cei- 
gnait sa  toge  de  manière  qu’en  laissant  traîner  le 
pan,  il  avait  la  démarche  d’un  homme  efféminé; 
ce  qui  même  fut  cause  que  Sylla  avait  dit  presque; 
prophétiquement  à Pompée  : « Prenez  garde  à ce 
« jeune  homme  mal  ceint.  » Une  autre  fois,  La- 
bérius,  à la  fiu  des  jeux  publics,  après  avoir 
reçu  les  honneurs  del’anueau  d’or  delà  main  de 
César,  passa  aussitôt  après,  du  théâtre  parmi  les 
spectateurs,  aux  sièges  du  quatorzième  rang, 
comme  étant  réhabilité  dans  l’ordre  des  cheval 
liers , dont  il  avait  dérogé  en  jouant  un  rôle  di 
comédien.  Cicéron  lai  dit , au  moment  où  il  pas 
sait  devant  lui  pour  chercher  un  siège  :«  Jetew 
cevrais  si  je  n’étais  assis  trop  à l’étroit.  » Par  « 
mots,  en  même  temps  qu’il  le  repoussait,  il  rail 
lait  le  nouveau  sénat,  que  César  avait  porté», 
delà  du  nombre  légal.  Mais  son  sarcasme  t 
resta  pas  impuni,  car  Labérius  lui  répondit  : *| 
« est  merveilleux  que  tu  soies  assis  à l’étroit , t 
« qui  as  l’habitude  de  siéger  sur  deux  bancs  j 
censurait  par  ces  mots  la  mobilité  de  Cicéro 
imputation  qui  pesait  injustement  sur  cet  exfl 
lent  citoyen. 


bilis  Ciceronis  urbanitas  circumferebatur.  « Magnum  os- 
« tentum  » inquit,  « anno  Vatinii,  factum  est;  quod  illo 
« consule  nec  bruma,  nec  ver,  nec  aestas,  nec  auctumnus 
« fuit.  » Querenti  deinde  Vatinio,  quod  gravatus  esset 
domum  ad  se  infirmatum  venire , respondit  : « Volui  in 
« consulatu  tuo  venire  ; sed  nox  me  comprehendit.  » Ul- 
cisci autem  se  Cicero  videbatur,  ut  qui  respondisse  sibi 
Vatinium  meminerat,  cum  humeris  se  reipublicae  de  exsi- 
lio reportatum  gloriaretur  : « Unde  ergo  tibi  varices?  » 

Caninius  quoque  Revilius,  qui  uno  die , ut  jam  Servius 
retulit,  consul  fuit,  rostra  cum  ascendisset,  pariter  hono- 
rem iniit  consolatus  et  ejeravit  : quod  Cicero,  omni  gau- 
dens occasione  urbanitatis,  increpuit,  « XofoSewpYjro;  est 
« Caninius  consul.  » Et  deinde  : « Hoc  'consecutus  est 
« Revilius,  ul  quaereretur,  quibus  consulibus  consul  fue- 
« rit  » Dicere  praeterea  non  destitit,  « Vigilantem  habe- 
4 mus  consulem  Caninium , qui  in  consulatu  suo  somnum 
« non  vidit.  » 

Pompejus  Ciceronis  facetiarum  impatiens  fuit:  cujus 
hæc  de  eo  dicta  ferebantur.  « Ego  vero,  quem  fugiam, 
« habeo  ; quem  sequar,  non  habeo.  » Sed  et  cum  ad  Pom- 
pejum venisset,  dicentibus  eum  sero  venisse,  respondit  : 
« Minime  sero  veni  : nam  nihil  hic  paratum  video.  » 
Deinde  interroganti  Pompejo,  ubi  gener  ejus  Dolabella 


esset , respondit  : « Cum  socero  tuo.  » Et  cum  donaj 
Pompejus  transfugam  civitate  Romana , « Hominem 
« lum,  » inquit  : « Gallis  civitatem  promittit  alienam 
« nobis  nostram  non  potest  reddere.  » Propter  qu* 
videbatur  dixisse  Pompejus  : « Cupio  ad  hostes  ^ 
« transeat,  ut  nos  timeat.  » 

In  Caesarem  quoque  mordacitas  Ciceronis  dente, 
strinxit.  Nam  primum, post  victoriam  Caesaris  inM 
tus,  cur  in  electione  partis  errasset , respondit  : « W 
« dura  me  decepit;»  jocatus  in  Caesarem,  qui 
praecingebatur,  ut  traliendo  laciniam  velut  mollis  üm 
ret  : adeo  ut  Sulla  tanquam  providus  dixerit  IW 
« Cave  tibi  illum  puerum  male  praecinctum.  »l)em<k 
Laberius  in  fine  ludorum  anulo  aureo  honoratas  » C 
re , e vestigio  in  quataordecim  ad  spectandum  transi 
violato  ordine,  et  cum  detrectatus  esset  eques  Kom 
et  cum  mimus  remissus;  ait  Cicero  praetereunti  U 
et  sedile  quaerenti  : « Recepissem  te,  nisi  anguste  sede 
simul  et  illum  respuens , et  in  novum  senatum  j 
cujus  numerum  Caesar  supra  Cas  auxerat.  Noc 
Respondit  enim  Laberius  : « Mirum  si  anguste  sed 
« soles  duabus  sellis  sedere;  » exprobrata  levitate  Cl 
nis,  qua  immerito*  optimus  civis  male  audiebat. 

Idem  Cicero  alias  facilitatem  Cæsans  in  eligendo 
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Le  même  Cicéron  railla  publiquement,  dans 
ose  autre  occasion,  la  facilité  de  César  pour  la 
Domination  des  sénateurs.  L.  Mallius,  hôte  du 
dictateur,  le  sollicitant  de  nommer  décurion  le  fils 
de  sa  femme,  Cicéron  dit,  en  présence  d’un  grand 
nombre  de  personnes  : « Il  le  sera  à Rome,  si  tu 
«veux; mais  c’est  difficile  à Pompéium.  » Sa  caus- 
ticité ne  s’arrêta  pas  là.  Un  Laodicéen  nommé 
Andron  étant  venu  le  saluer,  il  lui  demanda  la 
cause  de  sa  venae,  et  apprit  de  lui  qu’il  était  dé- 
poté y ers  César  pour  solliciter  la  liberté  de  sa  pa- 
trie; ceçui  lai  donna  occasion  de  s’expliquer  ainsi 
sur  la  servitude  publique  ; « Si  vous  obtenez, 

« négociez  aussi  pour  nous.  » 

Il  avait  aussi  un  genre  de  causticité  sérieuse 
et  qui  passait  la  plaisanterie , comme  par  exem- 
ple lorsqu’il  écrivait  à G.  Cassius,  un  des  meur- 
triers de  César  : « J’aurais  désiré  que  vous  m’eus- 
>5iez invité  au  souper  des  ides  de  mars  : certaine- 
ment il  n’y  aurait  point  eu  de  restes;  tandis 
qoe  maintenant  vos  restes  me  donnent  de 
l'exercice.  » Il  a fait  encore  une  plaisanterie  très- 
iquante  sur  son  gendrë  Pison  et  sur  M.  Lépidus. 
Symmaque  parlait , et  paraissait  avoir  encore 
losieurs  choses  à dire,  lorsqu’Aviénus  lui  cou- 
lât la  parole,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans 
s conversations  de  table,  dit  : — César  Auguste 
! fat  inférieur  à personne  dans  le  genre  de  la 
aûanterie  satirique,  pas  même  peut-être  à 
lilias;  et,  si  vous  l’agréez,  je  vous  rapporterai 
elques  traits  de  lui  que  ma  mémoire  me  four- 
■a.  Bonis  lui  répliqua  : —Permettez,  Aviénus, 
e Symmaque  nous  apprenne  les  bons  mots  de 
•éron  sur  ceux  dont  il  avait  déjà  prononcé  le 
n ; et  après  cela  succédera  plus  à propos  ce  que 

ît  palam.  Nam , cam  ab  hospite  sao  P.  Mallio  rogare- 
nt decurionatum  privigno  ejus  expediret , assistente 
nentia  dixit  : « Romae  si  vis,  habebit  : Pompeis  diffi- 
f est.  » 

c intra  haec  ejns  mordacitas  stetit.  Quippe  ab  Androne 
lam  Laodiceno  salutatus , cum  causam  adventus  re- 
sset,  coinperissetque,  (nam  ille,  se  legatum  de  tiber- 
àtriæ  ad  Caesarem  venisse,  respondit)  ita  expressit 
cam  servitutem  : *Eav  ImrfxTC»  *al  *epl 

Yt. 

sebat  in  eo  excedens  jocos  et  seria  mordacitas , ut 
st  ea  epistola  ad  G.  Cassium  dictatoris  violatorem  : 
iem  Idibus  Marti»  me  ad  ccenam  invitasses;  profe- 
reliquiarum  nihil  foiaset  : nunc  me  reliquiae  vestrae 
cent.  » Idem  Cicero  de  Pisone  genero  et  M.  Lepido 
isime  cavillatus  est. 

m te  adhuc  Symmacho,  et,  ut  videbatur,  plura  dic- 
intercedens.  Avienus,  ut  fieri  in  sermonibus  convi* 
5 wolet,  Nec  Augustus,  inquit , Caesar  in  hqjusmodi 
ate  quoquam  minor,  et  fortasse  nec  Tullio  : et , si 
tbus  vobis  erit,  aliqua  ejus,  quae  memoria  sugges- 
relaturus  sum.  Et  Horus  : Permitte , Aviene , Sym- 
s explicet  de  his,  quos  jam  nominaverat , dicta  Ci- 
i : et  opportunius  quae  de  Augusto  vis  referre, 
ent.  Reticente  Avieno,  Symmachus  : Cicero,  inquam, 
190  gener  ejus  mollias  incederet,  filia  autem  concita- 


vous  voulez  noos  raconter  d’Auguste.  Aviénus  se 
taisant,  Symmaqne  reprit  : — Je  disais  que  Ci- 
céron voyant  la  démarche  abandonnée  de  son 
gendre  Pison  et  la  démarche  alerte  de  sa  fille,  dit 
au  premier  : « Marche  comme  une  femme  ; » et  à 
l’autre.  « Marche  comme  un  homme.  » J’allais  ra- 
conter encore  que  M.  Lépidus  ayant  dit  dans  le 
sénat,  aux  pères  conscrits  : « Je  n’aurais  point 
« donné  tant  d’importance  à un  pareil  fait  *(fe cis- 
sem factum)  , Cicéron  répliqua  : « Et  moi  je  n’au- 
« rais  point  donné  tant  d’importance  à un  omoïop- 
« tote  » (un  jeu  de  mots.)  Mais  poursuis , Avié- 
nus, et  que  je  ne  t’empêche  pas  plus»  longtemps 
de  parler. 

• 1 ^ " 

CHAPITRE  IV. 

Des  plaisanteries  d’Auguste  à l'égard  d’antres  personnes, 
et  de  celles  d’autres  personnes  à son  égard. 

Aviénus  commença  ainsi  : — César  Anguste, 
disais-je,  aima  beaucoup  les  plaisanteries,  en  res- 
pectant toujours  néanmoins  les  bornes  posées  par 
l’honnêteté  et  par  les  convenances  de  son  rang, 
et  sans  tomber  jamais  dans  la  bouffonnerie.  Il 
avait  écrit  une  tragédie  d’Ajax  ; n'en  étant  plus 
satisfait,  il  l’effaça.  Dans  la  suite,  Lucius , auteur 
tragique  estimable,  lui  demandait  ce  que  devenait 
son  Ajax;illui  répondit  : « Il  est  tombé  sur  l’é- 
« ponge.  » 

Quelqu’un  qui  lui  présentait  un  placet  en 
tremblant  avançait  à la  fois  et  retirait  la  main  : 
« Crois-tu,  dit-il,  présenter  un  as  à un  éléphant?  » 

Pacuvius  Taurus  lui  demandait  un  congiaire, 
disant  qu’on  racontait  dans  le  public  qu’il  lui  avait 
donné  une  somme  considérable.  « Quant  à toi, 
« n’en  crois  rien , » lui  répliqua-t-il. 

tius,  ait  genero  : « Ambula  tanquam  femina;  « ait  filiæ  : 
« Ambula  tanquam  vit.  » Et  cum  M.  Lepidus  in  senatu  di- 
xisset Patribus  conscriptis  : a Ego  non  tanti  fecissem  si- 
« mile  factum  ; » Tullius  ait  : « Ego  non  tanti  fedssem 
« 6|ux6rtc*tov.  » Sed  perge,  Aviene  ; ne  ultra  te  dicturien- 
tem retardem. 

CAPOT  IV. 

De  Jods  Augusti  In  allos,  et  aliorum  rursus  in  ipsum. 

Et  iDe  : Augustus,  inquam,  Cæsar  affectavit  jocos,  salvo 
tamen  majestatis  pudorisque  respectu  ; nec  ut  caderet  in 
scurram.  Ajacem  tragoediam  scripserat,  eandemque,  quod 
sibi  displicuisset,  deleverat.  Postea  Lucius  gravis  tragoe- 
diarum scriptor  interrogabat  eum , quid  ageret  Ajax  suus. 
Et  ille,  « In  spongiam,  » inquit,  « incubuit.  » 

Idem  Augustus,  cum  ei  quidam  libellum  trepidus  offer- 
ret, et  modo  proferret  manum,  modo  retraheret,  « Putas,  « 
inquit,  « te  assem  elephanto  dare?  » 

Idem  cum  ab  eo  Pacuvius  Taurus  congiarium  peteret, 
diceretque,  jam  hoc  bomines  vulgo  loqui,  non  parvam 
sibi  ab  illo  pecuniam  datam  : « Sed  tu.  » inquit,  « noli 
I « credere.  « 
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Quelqu'un  qui  fut  destitué  de  la  charge  de  pré- 
fet de  la  cavalerie  demandait  qu’on  lui  accordât  au 
moins  une  gratification*  « Je  ne  sollicite  point  ce 
« don,  disait-il,  par  amour  du  gain,  mais  pour  qu'ii 
« paraisse  que  je  n’aie  quitté  mon  emploi  qu’après 
« avoir  mérité  de  recevoir  une  récompense.  » Au- 
guste lui  ferma  la  bouche  parces  mots  : « Affirme 
«i  à tout  le  monde  que  tu  l'as  reçue,  et  je  ne  nie- 
« rai  point  de  te  l'avoir  donnée.  » 

Son  urbanité  se  manifesta  à l'égard  d'Heren- 
nius , jeune  homme  adonné  au  vice , et  auquel 
il  avait  prescrit  de  quitter  son  camp.  Celui-ci  le 
suppliait,  en  disant  : « Comment  reviendrai-je 
« dans  mes  foyers?  que  dirai-jeà  mon  père?  — 

« Tu  lui  diras , répondit-il,  que  je  t’ai  déplu.  » 

Un  soldat  blessé  à l’armée  d’un  coup  de  pierre , 
et  défiguré  parunè  cicatrice  apparente  au  front, 
mais  qui  cependant  vantait  trop  ses  actions, 
fut  légèrement  réprimandé  par  lui  en  ces  termes  : 

« Ne  t’est-il  jamais  arrivé  en  fuyant  de  regar- 
« der  derrière  toi?  » 

Il  répondit  à un  bossu  nommé  Galba , qui  plai- 
dait une  cause  devant  lui,  et  qui  répétait  fréquem- 
ment : « Si  tu  trouves  en  moi  quelque  chosede  re- 
« préhensible , redresse-moi.  — Je  puis  t’avertir, 

« mais  non  te  redresser.  » 

Plusieurs  individus  que  Cassius  Sévérus  avait 
accusés  ayant  été  absous  (absoluti) , tandis  que 
l’architecte  du  forum  d’Auguste  traînait  cet  ou- 
vrage en  longueur  ; Auguste  joua  sur  le  mot , en 
disant  : « Je  voudrais  que  Cassius  accusât  aussi 
« mon  forum.  » 

Vettius  ayant  labouré  le  lieu  de  la  sépulture 
de  son  père,  « C’est  là  véritablement,  dit  Auguste, 

Alium , praefectura  equitum  summotum,  et  insuper  sa- 
larium postulantem',  dicenlemque,  Non  lucri  causa  dari 
hoc  milii  rogo , sed  ut  judicio  tuo  munus  videar  impetras* 
se,  et  ita  officium  deposuisse,  hoc  dicto  repercussit  : « Tu 
« te  accepisse  apud  omnes  affirma;  et  ego  dedisse  me  non 
« negabo. » 

Urbanitas  ejusdem  innotuit  circa  Herennium  deditum 
vitiis  juvenem  : quem  cum  castris  excedere  jussisset,  et 
ille  supplex  hac  deprecatione  uteretur  : « Quo  modo  ad 
« patrias  sedes  revertar?,  quid  patri  meo  dicam?  » respon- 
dit: « Dic,  me  tibi  displicuisse.  » 

Saxo  in  expeditione  percussum,  ac  notabili  dcatrice  in 
fronte  deformem , nimium  tamen  sua  opera  jactantem,  sic 
leniter  castigavit  : « At  tu  cum  fugies,  » inquit , « nunquam 
« post  te  respexeris.  » 

Galbae , cujus  informe  gibbo  erat  corpus , agenti  apud  se 
causam , et  frequenter  dicenti,  « Corrige,  in  me  si  quid  re» 
« prehendis,  » respondit  : « Ego  te  monere  possum , corri- 
« gere  non  possum.  » 

Cum  multi  Severo  Cassio  accusante  absolverentur,  et 
architectus  fori  Augusti,  exspectationem  operis  diu  trahe- 
ret, ita  jocatus  est  : « Vellem,  Cassius  et  meum  forum 
« aceusasaet.  » 

Vettius  cum  monumentum  patris  exarasset,  ait  Augus- 
tus : « Hoc  est  vere  monumentum  patris  colere.  » 

jCum  audisse! , inter  pueros,  quos  in  Syria  Herodes  rex 


« cultiver  ( colere ) le  tombeau  de  son  père,  i 
Ayant  appris  que , parmi  les  enfants  de  deux 
ans  et  au-dessous  qu'Hérode , roi  des  Juifs , avait 
fait  massacrer  en  Syrie,  était  compris  le  propre 
fils  de  ce  roi , il  dit  : « Il  vaut  mieux  être  le  porc 
« d’Bérode  que  son  fils.  » 

N’ignorant  pas  que  le  style  de  son  ami  Mécène 
était  négligé , lâche  et  sans  nerf,  il  y conformait 
le  sien  la  plupart  du  temps , dans  les  lettres  qu'il 
lui  écrivait  : c'est  ainsi  que , dans  une  épître  fa* 
milière  à Mécène,  il  cache  sous  un  débordement 
de  plaisanteries  cette  pureté  sévère  qu’il  se  pres- 
crivait en  écrivant  à d’autres. 

« Porte-toi  bien,  miel  des  nations,  mon  petit 
«miel,  ivoire  d’Étrurie,  laser  d’Àrétium,dia- 
« mant  des  mers  supérieures,  perle  du  Tibre, 
« émeraude  des  Cilniens,  jaspe  des  potiers,  bérylie 
« de  Porsena;  puisses- tu  avoir  un  escarboucle, 
« et  en  résumé  les  charmes  artificiels  des  pros* 


« tituées  1 » 

Quelqu’un  le  reçut  un  jour  avec  un  souper  as» 
sez  mesquin,  et  d’un  ordinaire  journalier;  car 
il  ne  refusait  presque  aucune  invitation.  Après  le 
repas , comme  il  se  retirait  l’estomac  vide  et  sans 
appareil,  il  se  contenta  de  murmurer  ces  mots, 
après  la  salutation  de  son  hâte  : « Je  ne  pensais 
« pas  d’étre  autant  de  tes  familiers.  > 

Gomme  il  se  plaignait  de  la  couleur  terne  d’uM 
étoffe  pourpre  de  Tyr  dont  il  avait  ordonné  l’a- 
chat : « Regarde-la  » lui  dit  le  vendeur  en  la  tenant 
plus  élevée;  » à quoi  il  répondit  : « Faudra tü 
« donc,  pour  que  le  peuple  romain  me  trouve  bien 
« vêtu , que  je  me  promène  sur  la  terrasse  de 
« maison?  » 


Judaeorum  intra  bimatum  jussit  interfici , filiu® 
ejus  occisum , ait  : « Melius  est  Herodis  porcum  esse 
« quam  filium.  » 

Idem  Augustus , quia  Maecenatem  suum  noverat 
stilo  remisso , molli  et  dissoluto,  talem  se  in  epistolis  , 
ad  eum  scribebat,  sæpius  exhibebat,  et  contra  castigatio 
nem  loquendi,  qnam  alias  ille  scribendo  servabat,  inep» 
tola  ad  Maecenatem  familiari  plura  in  jocos  effusa  su^ 
xuit  : « Vale,  mei  gentium,  melcule,  ebur  èx  Etruna, 

« Aretinum,  adamas  supernas,  Tiberinum 
« Cilniorum  smaragde,  jaspis  figulorum,  berylle  porse*n 
« carbunculum  habeas,  fva  <twt£{A6>  irtbrr#  ji&afli* 

« charum.  * . 

Exceptus  est  a quodam  coena  satis  parca,  et  quasi  W 
tidiana.  Nam  pæne  nulli  se  invitanti  negabat 
igitur  inops  ac  sine  ullo  apparatu  discedens,  vale 
boc  tantum  insusurravit  : « Non  putabam  me  luu  ta 
« miliarem.  » 

Cum  de  Tyri»  purpurae,  quam  emi  jnsserat,  obscuri 
quereretur,  dicente  venditore,  « Erige  altius,  et  susprc  ' 
his  ustis  est  salibus  : « Quid?  ego,  ut  mepopoli» 

« nos  dicat  bene  cultum , in  solario  ambulaturus  «j  J 

Nomenclatori  suo , de  cujus  oblivione  querebatur, 
ti , « Numquid  ad  forum  mandas  ? Accipe,  » inquit,  « 

« mendatitias , quia  illic  neminem  ndsti-  ® { 

Vatinio  in  prima  sua  aetate  eleganter  insultavit,  w» 
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Il  avait  à se  plaindre  des  oublis  de  son  nomen- 
clator : « Est-ce  au  forum  que  tu  m’envoies?  » lui 
disait  un  jour  celui-ci?  — Oui,  répondit-il;  et 
«voilà des  lettres  de  recommandation , car  tu  n'y 
«connais personne.  » 

Jeune  encore,  il  persifla  finement  Vatinius. 
Cet  homme, cassé  par  la  goutte,  voulait  cependant 
avoir  i’air  d’étre  délivré  de  cette  infirmité,  et  se 
vantait  de  faire  mille  pas.  < Je  n'en  suis  point 
« surpris,  repartit  Auguste,  car  les  jours  sont 
« devenus  un  peu  plus  longs.  » 

Ayant  appris  qu'un  chevalier  romain  avait 
tenu  cachées,  durant  sa  vie,  de  grandes  dettes 
excédant  vingt  millions  de  sesterces,  il  ordonna 
qu'on  achetât  à son  encan  le  coussin  de  son  lit , 
tonnant  pour  raison  de  cet  ordre,  à ceux  qui  s'en 
tonnaient,  qu’il  fallait  avoir  pour  son  sommeil 
a coussin  sur  lequel  cet  homme  avait  pu  dor- 
air  avec  tant  de  dettes. 

B ne  faut  point  passer  sous  silence  ce  qu’il  dit 
i l’honneur  de  Caton.  Il  eut  un  jour  occasion  de 
nur  dans  la  maison  qu’il  avait  habitée  ; au  sor- 
rdelâ,  comme  Strabon,  pour  le  flatter,  parlait 
al  de  l’opiniâtre  fermeté  de  Caton,  Auguste 
t : « Quiconque  veut  empêcher  le  changement 
a gouvernement  actuel  de  sa  patrie  est  un  hon- 
éte  homme  et  un  bon  citoyen.  «Donnant  ainsi  à 
Ion  de  sincères  louanges,  sans  néanmoins  en- 
gager contre  ion  intérêt  & changer  l’état  prê- 
tées choses. 

Toutefois  j’admire  davantage  en  Auguste  les 
sauteries  qu’il  a supportées  que  celles  qu'il  a 
s,  parce  qu’il  y a plus  de  mérite  d’avoir  de  la 
rance  que  d'avoir  de  l’esprit;  vu  surtout  l'é- 
té d’âme  avec  laquelle  il  a supporté  les  traits 
Jus  mordants.  On  connaît  la  cruelle  plaisan- 
d*un  habitant  des  provinces.  Cet  homme, 
-essemblait  beaucoup  à Auguste , était  venu 

Je  podagra,  volebat  tamen  videri  discussisse  jam 
i,  et  mille  passus  ambulare  se  gloriabatur.  Cui 
- Non  miror,  » inquit  : « dies  aliquanto  sunt  Ion* 

».  * 

ita  ad  se  magnitudine  œris  alieni , quam  quidam 
Romanas  dum  vixit  excedentem  ducenties  celave- 
ikitam  emi  cubicularem  in  ejus  auctione  sibi  jussit, 
eeptum  mirantibus,  hanc  rationem  reddidit  : « Ha- 
a est  ad  somnum  culcita,  in  qua  ille,  cum  tantum 
ret,  dormire  potuit.  » 

est  intermittendus  sermo  ejus,  quem  Catonis  fao- 
HU  Venii  forte  in  domum , in  qua  Cato  habitaverat, 
rabone  in  adulationem  Caesaris  male  existimante 
icacia  Catonis,  ait  : « Quisquis  praesentem  statum 
tis  commutari  non  volet,  et  civis  et  vir  bonus 
Satis  serio  et  Catonem  laudavit,  et  sibi , ne  quis 
?t  res  novare,  consuluit, 
in  Augusto  magis  mirari  quos  pertulit  jocos , quam 
* protulit , quia  major  est  patientiae,  quam  facun- 
§ ; mai ime , cum  aequanimiter  aliqua  etiam  jocis 
ora  pertulerit  Cujusdam  provincialis  jocus  asper 
. Intraverat  Romam  suniUimus  Caesari,  et  in  se 


à Rome  et  attirait  sur  lui  tous  les  regards.  L’em- 
pereur se  le  fit  amener,  et  luiadressa,  eu  le  voyant, 
la  question  suivante:  « Dis-moi , jeune  homme, 
t ta  mère  est-elle  jamais  venue  à Rome? — Non , 
« lai  répondit-il;  mais,  ajouta-t-il,  mon  père  y est 
« venu  souvent  » 

Du  temps  du  triumvirat , Auguste  écrivit  con- 
tre Poliion  des  vers  fescennins  ; ce  qui  fit  dire  à 
celui-ci  : « Pour  moi,  je  me  tais;  car  il  n’est  pas 
« facile  d’écrire  contre  celui  qui  peut  proscrire.  » 

Curtius,  chevalier  romain,  homme  accoutu- 
mé à nager  dans  les  plaisirs,  ayant  rencontré, 
dans  un  repas  qu'il  prenait  chez  Auguste,  une 
grive  maigre , lui  demanda  s’il  pouvait  la  ren- 
voyer ( mittere  ).  Le  prince  ayant  répondu  : « Pour- 
« quoi  pas  ? » Curtius  la  fit  aussitôt  passer  par  la 
fenêtre  (misit). 

Auguste  avait  payé,  sans  en  être  sollicité,  les 
dettes  d’un  sénateur  qu’il  chérissait,  montant  à 
quatre  millions  de  sesterces  : celui-ci , pour  tout 
remerciement,  ne  lui  écrivit  que  ces  mots  : « Tu 
« ne  m’as  rien  donné  pour  moi.  » 

Lorsqu’il  entreprenait  quelque  bâtiment , Lici- 
nius, son  affranchi,  était  dans  l’usage  de  lui 
apporter  de  grandes  sommes  d’argent  ; dans  une 
de  ces  occasions,  Ucinius  lui  fit  un  billet  d’une 
somme  de  cent  Une  ligne  était  tracée  au-dessus 
des  caractères  qui  exprimaient  cette  somme , et 
s’étendait  un  peu  au  delà,  laissant  ainsi  un  espace 
vide  au-dessous  d’elle.  Auguste,  profitant  de  l’oc- 
casion , ajouta  une  centaine  à la  première,  et  rem- 
plit soigneusement  l’espace  vide  de  sa  propre 
main,  en  imitant  le  reste  de  l’écriture  : l’affran- 
chi dissimula,  et  paya  la  somme  ainsi  doublée. 
Dans  la  suite,  Auguste  ayant  commencé  quelque 
autre  entreprise,  Licinius  lui  fit  sentir  avec  dou- 
ceur le  tort  de  cette  conduite,  en  lui  donnant  nu 
autre  billet  conçu  eu  ces  termes  : « Je  t’offre , sei. 

omnium  ora  converterat.  Augustus  perduci  ad  se  hominem 
jussit;  visumque  hoc  modo  interrogavit  : « Dic  mibi,  ado- 
« lescens , fuit  aliquando  mater  tua  Romœ?  » negavit  ille  : 
nec  contentus  adjecit,  « Sed  pater  meus  saepe.  » 

Temporibus  triumviralibus  Pollio,  cum  Fescenninos  in 
eum  Augustus  scripsisset,  ait  : « At  ego  taceo.  Non  est 
« enim  facile  in  eum  scribere,  qui  potest  proscribere.  » 

Curtius  eques  Romanus  deliciis  diffluens,  cum  macrum 
turdum  sumsisset  in  convivio  Cœsaris,  interrogavit,  an 
mittere  liceret.  Responderat  princeps,  « Quidni  liceat?  » 
ille  per  fenestram  statim  misit. 

Æs  alienum  Augustus  cujusdam  senatoris  cari  6ibi  non 
rogatus  exsolverat,  numerato  quadragies.  At  ille  pro 
gratiarum  actione  hoc  solum  ei  scripsit  : « Mihi  nihil.» 

Solebat  Licinius  -libertus  ejus  inchoanti  opera  patrono 
magnas  pecunias  conferre  : quem  morem  secutus,  centum 
promisit  per  libellum,  in  quo  virgulæ  superductae  pars 
ultra  pecuniae  defectionem  protendebatur,  vacante  infra 
loco.  Caesar  occasione  usus,  priori  alterum  centies  sua 
manu  junxit,  spatio  diligenter  expleto,  et  affectata  litem 
similitudine  : geminatamque  accepit  summam,  dissimu- 
lante liberto.  Qui  postea  coepto  alio  opere,  leniter  factum 
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« gneur,pour  les  frais  de  cette  nouvelle  entreprise, 

« tout  ce  que  tu  jugeras  nécessaire.  » 

La  patience  d’Auguste  dans  les  fonctions  de 
censeur  est  aussi  louable  que  renommée.  Ii  censu-  . 
rait  un  chevalier  romain , comme  ayant  dété- 
rioré sa  fortune  ; mais  celui-ci  prouva  publique- 
ment qu'il  l’avait  au  contraire  augmentée.  Bientôt 
après,  il  lui  reprocha  de  n’avoir  pas  obéi  aux 
lois  qui  ordonnaient  de  contracter  mariage;  à 
quoi  le  chevalier  répondit  qu’il  avait  une  femme 
et  trois  enfants,  et  il  ajouta  ensuite  : « Désormais , 

« César,  lorsque  tu  auras  à scruter  la  conduite 
« des  honnêtes  gens,  charges-en  des  gens  hon- 
**  nétes.  » 

Il  supporta  aussi,  je  ne  dirai  pas  seulement  la 
liberté,  mais  même  la  témérité  d’un  soldat.  Il  se 
trouvait  A la  campagne,  où  les  chants  nocturnes 
d’un  hibou , interrompant  fréquemment  son  som 
meil,  lui  faisaient  passer  des  nuits  troublées.  Il  or- 
donna qu’on  tâchât  de  prendre  le  hibou.  Un  sol- 
dat habile  dans  la  chasse  aux  oiseaux,  et  espérant 
une  grande  récompense,  loi  apporta  l’oiseau. 
L’empereur  l’en  loua,  et  donna  ordre  de  lui  comp- 
ter mille  petits  sesterces;  mais  celui-ci  eut  l’au- 
dace de  dire  : « J’aime'mieux  qu’il  vive,  » et  de 
lâcher  l’oiseau.  Qui  ne  s’étonnera  qu’ Auguste, 
sans  s'offenser  de  ce  trait,  ait  laissé  aller  le 
soldat  impuni? 

Un  vétéran  avait  un  procès  : le  jour  indiqué 
pour  le  jugement  avançait  ; il  aborda  César  en 
public,  et  le  pria  de  se  charger  de  sa  cause.  Celui- 
ci  lui  donna  aussitôt  un  avocat  de  sa  suite,  au- 
quel il  recommanda  le  plaideur.  Alors  le  vétéran 
s’écria  d’une  voix  forte  : « César,  quand  tes  destins 
« se  décidaient  au  combat  d’ Actium,  je  ne  cherchai 
«point  un  remplaçant,  mais  je  combattis  moi- 
« même  pour  toi.  » Et  en  disant  ces  mots  le  soldat 

suum  Cæsari  objecit,  libello  tali  dato  : « Confero  tibi, 

« domine,  ad  novi  operis  impensam,  qood  videbitur.  * 

Mira  etiam  censoris  Augusti  et  laudata  patientia.  Corri- 
piebatur eques  Romanas  a principe,  tanquam  minuisset 
facultates  suas.  At  ille  se  multiplicasse  coram  probavit. 
Mox  Idem  subjecit,  quod  ad  contrahendum  matrimonium 
legibus  non  paruisset.  Ille  uxorem  sibi  et  1res  esse  liberos 
dixit.  Tunc  adjecit  : « Posthac,  Caesar,  cum  de  honestis 
« hominibus  inquiris,  honestis  mandato.  » 

Etiam  militis  non  libertatem  tantum , sed  et  temeritatem 
tulit  In  quadam  villa  inquietas  noctes  agebat,  rumpente 
somnum  ejus  crebro  noctuæ  cantu.  Prendendam  curavit 
noctuam.  Miles  aucupii  peritus,  et  spe  ingentis  praemii, 
pertulit  Laudato  imperator  mille  nummos  dari  jussit.  Ille 
ausus  est  dicere,  « Malo  vivat  : » avemque  dimisit.  Quis 
non  miratos  est,  non  offenso  Cæsare  abiisse  militem  con- 
tumacem? 

Veteranus , ctfm  die  sibi  dicto  periclitaretur,  accessit  in 
publico  ad  Caesarem,  rogavitque,  ut  sibi  adesset.  Ille  ad- 
vocatum , quem  ex  comitatu  suo  elegerat,  sine  mora  dedit  ; 
commendavitque  ei  litigatorem.  Exclamavit  ingenti  voce 
veteranus  : « At  non  ego,  Caesar,  periclitante  te  Actiaco 
« bello , vicarium  quaesivi , sed  pro  te  ipse  pugnavi  ; » de- 


découvrit  ses  cicatrices.  Auguste  rougit  et  vint 
plaider  pour  lui,  dans  la  crainte  non  pas  tant  de 
paraître  superbe  que  de  paraître  ingrat. 

Il  avait  entenda  avec  plaisir  pendant  son  souper 
les  musiciens  de  Toronius  Flaccos,  marchand 
d’esclaves , et  les  avait  payés  avec  du  blé , tandis 
qu’il  en  avait  pins  libéralement  payé  d’autres 
avec  de  l’argent.  Ayant  de  bouveau  demandé  à 
Toronius  ses  mêmes  musiciens  pour  jouer  pen- 
dant son  souper,  celui-ci  s'excusa, en  disant,*  : 
« Us  sont  au  moulin.  » 

Lorsqu’il  retournait  triomphant,  après  la  vic- 
toire d’ Actium,  parmi  ceux  qui  venaient  le 
féliciter,  sè  présenta  un  individu  qui  lui  offrit 


un  corbeau  qu'il  avait  dressé  à dire  ces  mots  : 

« Salut,  César,  victorieux  empereur.  - Auguste, 
agréablement  surpris,  acheta  l’ingénieux  oiseau 
vingt  mille  petits  sesterces.  Un  camarade  da 
précepteur  de  l’oiseau , auquel  il  ne  revenait  ri« 
de  cette  libéralité  , dit  à L’empereur  qu’il  avril 
encore  un  antre  corbeau  semblable  à celui-là» 
Auguste  demanda  qu’on  le  lui  amenât  : quand 
l’oiseau  fut  en  sa  présence,  il  récita  les  roots 
qu’on  loi  avaitapprls  : « Salut,  Antoine,  victorien 
« empereur.  » Auguste,  sans  s’offenser  nullement  ! 
ordonna  que  les  vingt  mille  pièces  fussent  parti 
gées  entre  les  deux  camarades.  Une  autre  fois,  J 
iué  de  la  même  façon  par  on  perroquet,  il  lel 
acheter.  Il  fit  aussi  acheter  une  pie  dressée  del 
même  manière.  Ces  exemples  engagèrent  un  ptf 
vre  cordonnier  à instruire  on  corbeau  à répdj 
une  pareille  salutation.  Le  cordonnier,  fatigué#  ; 
soins  qu’il  se  donnait , disait  souvent  à ïoised 
qui  restait  muet  : « J’ai  perdu  mon  argent  et  i 
« peine.  » Cependant  le  corbeau  vint  enfin  h bi 
de  répéter  la  salutation  : on  le  plaça  sur  lepatfi 
d’Auguste,  qui,  l’ayant  entendu,  dit 


j 


fexitque  impressas  cicatrices.  Erubuit  Cæsar,  veoitqsV 
advocationem,  ut  qui  vereretur,  non  superbus  Uriri 
sed  etiam  ingratus  videri.  • 

Delectatus  inter  cœnam  erat  symphoniacis  To* 
Flacci  mangonis,  atque  eos  frumento  donaverat,  coj 
alia  acroamata  fuisset  nummis  liberalis  : eosdemqut  f> 
ea  Toronius  aeque  inter  cœnam  quaerenti  Cfctaii  riC< 
cusavit , « Ad  molas  sunt.  » '■ 

Sublimis  Actiaca  victoria  revertebatur.  Occurrit  Ê 
ter  gratulantes  corvum  tenens , quem  instituerai  hjj 
cere  : « Have,  Caesar,  victor,  imperator.  » Miratos  01 
officiosam  avem , viginti  millibus  nummorum  emit.  94 
opificis , ad  quem  nihil  ex  illa  liberalitaLe  pervenem 
firmavit  Caesari,  habere  illum  et  alium  corvum  ; W 
afferre  cogeretur,  rogavit.  AUatus  -verba,  qu» dWb4 
expressit  : «Have,  victor,  imperator,  Antoni.  •! 
exasperatas , satis  duxit , jubere  illum  dividere  donaro 
cum  contubernali.  Salutatus  similiter  a psittaco,  j 
jussit  Idem  miratus  in  pica  , hanc  quoque  redemit  Et 
pium  sutorem  pauperem  sollicitavit , ut  corvum  M 
ret  ad  parem  salutationem  : qui  impendio  exhaustus, j 
ad  avem  non  respondentem  dicere  solebat,  « Opri 
« impensa  periit.  » Aliquando  tamen  corvos  ccrpit  éj 
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> moi  assez  d’oiseaux  qui  saluent  de  la  sorte.  » Le 
corbeau  eut  assez  de  mémoire  pour  ajouter  aus- 
sitôt  celte  phrase,  qu'il  avait  entendu  dire  à son 
maître  lorsqu’il  se  plaignait  : « J’ai  perdu  mon 
«argent  et  ma  peine.  » A ces  mots,  Auguste  sou- 
rit, et  fit  acheter  l’oiseau  plus  chèrement  qu’il 
n'avait  payé  aucun  autre. 

Un  pauvre  Grec  avait  pris  l’habitude  de  pré- 
senter ^Auguste,  quand  il  descendait  de  son  pa- 
lais, nneépigrammeen  son  honneur.  Après  qu’il 
Feut  fait  plusieurs  fois  vainement,  l’empereur, 
voysnt  qu’il  s’apprêtait  à le  faire  encore , traça 
rapidement  de  sa  main,  sur  un  feuillet,  une 
êpigramme  grecque , et  la  lui  fit  remettre  comme 
il  Tenait  au-devant  de  lui.  Celui-ci  de  la  louer 
après  l’avoir  Ine,  de  témoigner  son  admiration  de 
ia  voix  et  du  geste  ; et  s’étant  rapproché  du  siège 
de  l'empereur,  il  mit  la  main  dans  une  misérable 
tonne  dont  il  tira  quelques  deniers , qu’il  lui  pré- 
sida, en  ajoutant  : « Cela  n’est  point  sans  doute 
piupoitionnéà  ta  fortune,  ô César  ^ Je  te  donne- 
rais plus,  si  je  possédais  davantage.  * Ce  trait 
roroqua  un  rire  universel,  et  Auguste,  ayant 
ppelé  son  trésorier,  fit  compter  à ce  pauvre 
n?c  cent  mille  petits  sesterces. 


CHAPITRE  V. 

s plaisanteries  et  des  mœurs  de  Julie,  fille  d'Auguste. 

Foulez-vous  que  je  vous  rapporte  quelques  uns 
> mots  de  Julie,  fille  d’Augnste?  Mais  aupara- 
ui,  si  je  ne  dois  point  passer  pour  un  trop  discon- 
irje  voudrais  dire  quelques  mots  des  mœurs 
cette  femme , à moins  qu’aucun  de  vous  n’ait 

ttam  salutationem.  Hac  audita  dum  transit  Augustus , 
oadit  : « Satis  domi  salutatorum  talium  habeo.  » Su* 
îitcorro  memoria,  ut  et  illa,  quibus  dominum  queren* 
solebat  audire,  subtexeret  : « Opera  et  impensa  pe* 
, * Ad  quod  Caesar  risit;  emique  avem  jussit,  quanti 
m adhuc  emerat. 

lebat  descendenti  a palatio  Cassari  honorificum  sii- 
epigramma  porrigere  Graeculus.  Id  cum  frustra  saepe 
et , rorsumqne  eum  idem  facturum  vidisset  Augu* 
brevi  soa  manu  in  charta  exaravit  Graecum  epi* 
na  : pergenti  deinde  ad  se  obviam  misit.  Ille  legendo 
re;  mirari  tam  voce,  quam  vultu. Cumque  acces- 
ad  sellam;  demissam  pauperem  fundam  manu, 
s denarios  protulit,  quos  principi  daret  Adjectus 
mo  : Ttam  rftv  vvxnv  <r^v,  m&jvrti'  tVnXiov  tTxov, 

£t£ow.  Secuto  omnium  risu,  dispensatorem  Caesar 
t,  et  sestertia  centum  millia  numerare  Graeculo 


CAPUT  V. 

Saper  Jocis  ac  moribus  Jolis , Augusti  filiae. 

is  aliqua  et  fili»  ejus  Juli»  dicto  referamus?  sed 
tlos  JM»  putabor,  volo  de  moribus  feminae  pauca 


à dire  antre  chose  de  plus  utile  et  de  plus  sérieux. 
Tout  le  monde  l’ayant  invité  à poursuivre,  il 
commença  ainsi  : — Julie,  parvenue  à l’ége  de 
trente-huit  ans,  aurait,  avec  plus  de  bon  sens, 
considéré  cette  époque  comme  celle  de  son  dé- 
clin vers  la  vieillesse  ; mais  elle  abusa  de  l’indul- 
gence de  la  fortune , comme  de  celle  de  son  père. 
Néanmoins  son  amour  pour  les  lettres,  et  l’ins- 
truction qu’il  lui  avaitété  si  facile  d’acquérir  dans 
sa  maison,  le  tout  joint  à un  caractère  rempli  de 
douceur  et  de  bonté , faisaient  encore  d’elle  une 
femme  pleine  de  grâces,  au  grand  étonnement  de 
ceux  qui,  connaissantses  vices,  ne  concevaient  pas 
comment  ils  pouvaient  s’allier  avec  des  qualités  si 
disparates.  Plus  d'une  fois  son  père  lui  avait  pres- 
crit , en  des  termes  dont  l’indulgence  tempérait 
la  gravité,  qu’elle  eût  à modérer  le  feste  de  ses  or- 
nementset  l’appareil  deses  cortèges.  Lorsqu’il  con- 
sidérait la  ressemblance  de  physionomie  de  ses 
nombreux  petits-fils  avec  Agrippa , il  rougissait 
de  douter  de  la  vertu  de  sa  fille;  puis  il  se  flat- 
tait queson  caractère  léger  et  pétuiantlui  donnait 
l’apparence  du  vice  sans  qu'elle  en  eût  réelle- 
ment ia  culpabilité,  et  il  osait  croire  qu'elle  était 
telle  que, parmi  ses  ancêtres,  avaitété  Claudia; 
ce  qui  lui  faisait  dire  à ses  amis  qu’il  avait  deux 
filles  qui  demandaient  les  plus  grands  ménage- 
ments, et  dont  il  devait  tout  supporter  : la  répu- 
blique, et  Julie. 

Julie  était  venue  voir  Auguste  dans  un  cos- 
tume dont  l’indécence  offensait  les  yeux  de  son 
père,  qui  néanmoins  garda  le  silence.  Le  lende- 
main elle  changea  de  tenue,  et  elle  vint  embrasser 
son  père , joyeux  de  la  voir  dans  un  costume  d’une 
sévérité  remarquable.  Celui-ci , qui  la  veille  avait 

præmitlere,  ni  quisquam  vestrum  habeat  seria  et  di- 
scenda , quœ  proferat.  Hortantibusque  omnibus , ut  cœpto 
insisteret , ita  de  Julia  orsus  est.  Annum  agebat  tricesi- 
mum octavum,  tempus  aetatis,  si  mens  sana  superesset, 
vergentis  in  senium  : sed  indulgentia  tam  fortuna , quaiu 
patris  abutebatur  ; cum  alioquin  literarum  amor,  multa- 
que eruditio,  quod  in  ilia  domo  facile  erat,  praeterea  mitis 
humanitas,  minimeque  saevus  animus,  ingentem  feminae 
gratiam  conciliarent,  mirantibus,  qui  vitia  noscebant, 
tantam  pariter  diversitatem.  Non  semel  praeceperat  ei  pa< 
1er,  temperato  tamen  inter  indulgentiam  gravitatemque 
sermone,  moderaretur  profueris  cultus  perspicuosque  co- 
mitatus. Idem  cum  ad  nepotum  turbam  similitudinem 
respexerat,  qua  repraesentabatur  Agrippa,  dubitare  de 
pudicitia  fili»  erubescebat.  Inde  blandiebatur  sibi  Augu- 
stus laetum  in  filia  animum  usque  ad  speciem  procacita- 
tis, sed  reatu  liberum;  et  talem  fuisse  apud  majores 
Claudiam  credere  audebat.  Itaque  inter  amicos  dixit, 
duas  se  habere  filias  delicatas,  quas  necesse  haberet  fer- 
re , rempublicam  et  Juliam. 

Venerat  ad  eum  licentiore  habitu,  et  oculos  offenderat 
patris  tacentis.  Mutavit  cultus  sui  postera  die  morem , et 
l»tum  patrem,  affectato  severitate,  complexa  est.  At 
ille,  qui  pridie  dolorem  suum  continuerat,  gaudium  con- 
tinere non  potuit  : et , « Quantum  hic  ait  in  filia  Augu- 
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comprimé  sa  douleur,  ne  put  retenir  sa  joie , et 
dit  : « Combien  ce  costume  est  plus  convenable  à 
« la  fille  d’Auguste!  » Mais  Julie  sans  se  déconcer- 
ter répliqua  : « Eu  effet,  je  me  suis  parée  au  jour- 
« d’hui  pour  les  yeux  de  mon  père  ; et  hier,  pour 
« ceux  de  mon  mari.  » 

Qn  connaît  le  trait  suivant.  Livie  et  Julie 
avaient  attiré  sur  elles  les  regards  du  public, 
dans  un  spectacle  de  gladiateurs,  par  la  dissimi- 
litude de  leur  suite.  Livie  était  entourée  d’hom- 
mes graves,  Julie  d’une  foule  de  jeunes  gens,  et 
même  de  libertins.  Son  père  lui  écrivit , pour  lui 
faire  remarquer  cette  différence  de  conduite  en- 
tre deux  femmes  d’un  rang  également  élevé;  elle 
répondit  ingénieusement  : « Ces  jeunes  gens 
« deviendront  vieux  avec  moi.  » 

11  lui  était  survenu  de  bonne  heure  descheveux 
blancs , qu’elle  se  faisait  secrètement  arracher  : 
l’arrivée  inopinée  de  son  père  surprit  une  fois  ses 
coiffeuses.  Auguste  aperçut  des  cheveux  blancs 
sur  les  vêtements  de  sa  fille,  mais  n’en  témoigna 
rien.  Quelque  temps  après,  au  milieu  de  plusieurs 
autres  propos,  il  amena  la  conversation  sur  l’âge, 
et  demanda  à sa  fille  si,  en  vieillissant,  elle  pré- 
férait voir  ses  cheveux  blanchir  ou  tomber  : elle 
répondit:  «J’aime  mieux  les  voir  blanchir.*  Alors 
il  là  convainquit  de  mensonge , en  lui  disant  : 
« Pourquoi  donc  tes  femmes  te  font  elles  chauve 
« de  si  bonne  heure?  » 

Une  autre  fois,  Julie  eutendant  uu  de  ses  amis , 
homme  d’un  caractère  grave,  qui  s’efforçait  de 
lui  persuader  qu’elle  ferait  mieux  de  régler  sa 
conduite  sur  l’exemple  de  la  simplicité  de  son 
père , elle  dit  : « 11  oublie  qu’il  est  César,  et  moi 
»je  me  souviens  que  je  suis  la  fille  de  César.  » 

« sii  probabilior  est  cultus?  * non  defuit  patrocinio  suo 
Julia  his  verbis  : « Hodie  enim  me  patris  oculis  ornavi , 
« heri  viri.  » 

Motum  et  illud.  Converterant  in  se  populum  in  specta- 
culo gladiatorum  Livia  et  Julia,  comitatus  dissimilitudine. 
Quippe  dngenlibu8  Liviam  gravibus  viris,  haec  juventutis 
et  quidem  luxuriosae  grege  circumsidebatur.  Admonuit 
pater  scripto  : Videret,  quantum  inter  duas  principes 
feminas  interesset.  Eleganter  illa  rescripsit  : « Et  hi  me- 
« cum  senes  fient.  » 

Eadem  Julia  mature  habere  cœperal  canos , quos  legere 
secrete  solebat.  Subitus  interventus  patris  aliquando  op- 
pressit ornatrices.  Dissimulavit  Augustus,  deprehensis 
super  vestem  ejus  canis  : et  aliis  sermonibus  tempore 
extracto,  induxit  ætalis  mentionem;  interrogavitque 
filiam,  utrum  post  aliquot  annos  cana  esse  mallet,  an 
calva  : et  cum  illa  respondisset,  « Ego,  pater,  cana  esse 
« malo;  » sic  illi  mendacium  objecit  : « Quid  ergo  istae 
« te  calvam  tam  cito  fiiciunt?  » 

Item  cum  gravem  amicum  audisset  Julia  suadentem, 
melius  facturam , si  se  composuisset  ad  exemplar  paternae 
frugalitatis , ait  : « Ille  obliviscitur,  Caesarem  se  esse.  Ego 
« memini , me  Caesaris  filiam.  » 

Cumque  conscii  flagitiorum  mirarentur,  quo  modo  si- 
milet Agrippae  filios  pareret,  quae  tam  vulgo  potestatem 


Comme  les  confidents  de  ses  débauches  s'é- 
tonnaient de  ce  que , se  livrant  à tant  de  gens, 
elle  donnait  à Agrippa  des  enfants  qui  loi  ressem- 
blaient : « C’est , dit-elle,  que  je  ne  prends  point  de 
« passager  que  le  navire  ne  soit  plein.  » 

Il  existe  un  propos  de  ce  genre  de  Populia,  fille 
de  Marcus,  laquelle  ré ponditià quelqu’un  qui  s’é- 
tonnait de  ce  que  les  femelles  des  animaux  ne 
désirent  le  mâle  qu’à  l’époque  où  elles  doivent 
concevoir  : « C’est  qu’elles  sont  des  bêtes.  » 


CHAPITRE  YI. 

Autres  plaisanteries  et  réponses  ingénieuses  de  divers 

personnages. 

Mais  revenons  des  femmes  aux  hommes,  et 
des  plaisanteries  lascives  à d’autres  pins  dé- 
centes. Cascellius  était  un  jurisconsulte  d'une 
grâce  et  d'une  liberté  d’esprit  également  admi- 
rables. On  a beaucoup  cité  de  lui  le  trait  suivant 
Vatinius,  assailli  à coups  de  pierres  par  le  peu- 
ple, auquel  il  donnait  un  spectacle  de  gladiateurs, 
avait  obtenu  des  édiles  qu’ils  défendissent  de 
lancer  rien  autre  chose  dans  l’arène  que  du 
pommes.  Cascellius,  consulté  par  quelqu'un  dans 
cette  occasion,  pour  savoir  si  le  fruit  du  pin  était 
une  pomme , répondit  : « Si  c’est  pour  lancer  coo* 
« tre  Vatinius,  c’est  une  pomme.  » 

Un  marchand  lui  demandait  comment  il  de- 
vait partager  un  vaisseau  avec  son  associé  : o* 
rapporte  qu’il  lui  répondit  : « Si  vous  le  partage 
« vous  ne  l’aurez  ni  l’un  ni  l’autre.  » 

On  raconte  le  mot  suivant  de  M.  Lollius  sa 

sui  corporis  faceret,  ait  : « M unquam  enim  nisi  navi  pW 
« tollo  vectorem.  » 

Simile  dictum  Populi»  Marti  fili».  Qu»  miranti  ca 
dam,  quid  esset,  quapropter  ali»  bestl»  nunqoam  ■* 
rem  desiderarent,  nisi  cum  praegnantes  vellent  fieri,  i* 
spondit  : « Bestiae  enim  sunt.  * 


CAPUT  VI. 

Rursus  de  virorum  jocis , argutlsque  responsis. 

Sed  ut  a feminis  ad  viros , eti  lascivis  jocis  *d  l*°f* 
stos  revertar,  Cascellius  jurisconsultus  urbanitatis  ndn 
libertatisque  habebatur;  praecipue  tamen  is  jocos  ejus  à 
notuit.  Lapidatus  a populo  Vatinius,  cum  gladiatoria 
munus  ederet,  obtinuerat,  ut  aediles  edicerent,  nequis* 
arenam,  nisi  pomum  misisse  vellet  Forte  his  dieb® 
Cascellius,  consultus  a quodam, au  nux  pinea  potum 
esset,  respondit  : « Si  in  Vatinium  missurus  es,  pom* 
« est.  » 

Mercatori  deinde,  quemadmodum  cum  socio  navem  4 
videret,  interroganti,  respondisse  traditur:  « Marem* 
« dividis;  nec  tu , nec  socius  habebitis. 

In  Galbam , eloquentia  clarum , sed  quem  habitos,  o 
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Galba,  homme  distingué  par  son  éloquence,  I tin,  l'appareil  de  fête  que  semble  promettre  la 
mais  qui  en  détruisait  l'effet  par  sa  difformité  I présence  des  comédiens,  en  évitant  le  reproche 
orporeJIe,  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  « Le  génie  de  l de  libertinage  qu’elle  attire.  César  invita  Labé- 
Galba , disait-il , est  mal  logé.  » rios , chevalier  romain , homme  d’une  âpre  liberté 

L grammairien  Orbilius  railla  ce  même  I de  parole , à monter  sur  le  théâtre  moyennant  la 
i.ilba  d’une  manière  encore  plus  piquante.  Or-  I somme  de  cinq  cent  mille  petits  sesterces , et  à 
lilios  déposait  contre  un  accusé.  Galba,  pour  con-  jouer  lui -même  les  mimes  qu’il  composait.  Or, 
}ndre  le  témoin,  se  met  à l’interroger  en  feignant  I r homme  puissant  commande  non-seulement  lors- 
ïgnorer  sa  profession  : « Quel  est  votre  métier  ? » I qu’il  invite,  mais  lors  même  qu’il  prie.  Aussi  Labé- 
iidit-il. — « De  gratter  des  bossesau  soleil , » ré-  I rius  témoigne  la  contrainte  que  César  lui  fit  subir, 
«dit  celui-ci.  1 dans  les  vers  du  prologue  suivant. 

C.  César  faisait  compter  cent  mille  sesterces  1 « où  m’a  précipité , vers  la  fin  de  mon  exis- 

ceux  qui  jouaient  à la  paume  avec  lui,  tandis  « tence,  la  force  adverse  de  la  nécessité,  que 
fil  n’en  fiusait  compter  que  cinquante  à L.  Céci-  « tant  d’hommes  ont  voulu  éluder,  et  que  si  peu 
s.  « Qu’est-ce  donc?  dit  celui-ci;  est-ce  qu’au  lieu  «ont  pu  fuir?  Moi,  que  dans  ma  jeunesse  au- 
le  jouer  des  deux  mains,  je  ne  joue  que  d’une  « cune  ambition,  aucune  largesse,  aucune  crain- 
eule,  pour  que  je  ne  puisse  recevoir  davan-  « te,  aucune  force,  aucune  autorité,  ne  purent 
âge?»  « faire  déchoir  de  mon  rang,  voilà  que  dans  ma 

On  disait  à Décimas  Labérius  que  P.  Clodius  « vieillesse  la  parole  flatteuse,  douce  et  clémente 
it  irrité  contre  lui,  parce  qu’il  lui  avait  refusé  « d’un  homme  illustre,  m’en  fait  descendre  avec 
composer  un  mime,  t Que  peut-il  me  faire  * facilité.  Car  qui  aurait  toléré  que  moi,  mortel, 
e plus,  répliqua-t-il , que  de  me  faire  aller  à « j’eusse  refusé  à celui  auquel  les  dieux  ne  purent 
yrrachium  et  revenir?  » faisant  allusion  à « rien  refuser?  Ainsi  doncaprèsavoir  vécu  soixante 
il  de  Cicéron.  « ans  sans  reproche,  je  quitte  mes  lareâ  cheva- 

I « lier  romain , et  je  rentre  dans  ma  maison  comé- 

« dien.  Dès  cet  instant  j’ai  vécu  trop  d’un  jour. 

CHAPITRE  VII.  I q fortune  immodérée  dans  la  prospérité  comme 

mots  et  maximes  de  Labérius  et  de  Publius,  mimo-  « dans  le  malheur,  si  i’un  de  tes  caprices  devait 
graphes , et  de  Pylade  et  Hylas , comédiens.  . être  de  faire  servir  la  gloire  des  lettres  à briser 

gjg  paisqa’Aurélius  Symmaque  a parlé  na-  « vers  son  terme  une  renommée  honorable , pour- 
e de  Labérius,  et  que  j’en  fais  mol-méme  « qnol  ne  m’as-tn  pas  rendu  flexible  à accomplir  tes 
dlement  mention,  si  je  rapportais  ici  quel-  . desseins , alors  qne  mes  membres  pleins  de  vi- 
mots  de  loi  ainsi  que  de  Publius,  nous  « gueur  me  permettaient  de  plaire  au  peuple  et  a 
>ns  introduit  en  quelque  sorte,  à notre  fes-  I « cet  homme  illustre?  Mais  maintenant  on  me 


dixi,  corporis  destruebat,  M.  LoUii  vox  circumfere- 
: « ingeoiam  Galbæ  male  habitat.  » 

•undem  Galbam  Orbilius  grammaticus  acerbius  ir- 
Prodierat  Orbilius  in  reum  testis  : quem  Galba  ut 
ideret , dissimulata  professione  ejus,  interrogavit  : 
d artificium  facis?  » respondit  : « In  sole  gibbos  so- 
rieare.  » 

aeciiios , cum  C.  Caesar  aliis,  qui  secum  pila  lusita* 
centena  sestertia , illi  uni  quinquaginta  dari  jussis- 
Quid  ? ego , » inquit , « una  manu  ludo , et  non  dua- 

ot  pias  habere  possim  ? » 
i iratus  esse  P.  Clodius  D.  Laberio  diceretur,  quod 
um  petenti  non  dedisset,  « Quid  amplius,  » mqmt, 
(acturus  es , nisi  ut  Dyrrachium  eam , et  redeam?  » 
s ad  Ciceronis  exsilium. 


CAPUT  VU. 

lenliis  ac  dictis  Laberii  et  Publii  mimographorum  ; 
deque  Pylade  ac  Hyla  histrionibus. 

iu ia  et  paulo  ante  Aurelius  Symmachus,  et  ego 
^aberis  fecimus  mentionem , si  aliqua  bojus  atque 
licta  referemus,  videbimur  et  adhibendi  convivio 
\ itasse  lasciviam,  et  tamen  celebritatem,  quam, 


cum  adsunt,  illi  excitare  pollicentur,  imitari.  Laberium 
asperae  libertatis  equitem  Romanum  Caesar  quingentis 
millibus  invitavit,  ut  prodiret  in  scenam,  et  ipse  ageret 
mimos , quos  scriptitabat.  Sed  potestas  non  solum , si  in- 
vitet, sed  etiam  si  supplicet,  cogit.  Unde  se  et  Laberius  a 
Caesare  coactum  io  prologo  testatur  bis  versibus  : 

Necessitas , cujus  cursus  transversi  impetum 
Voluerunt  mulU  effugere , pauci  potuerunt , 

Quo  me  detrusit  psne  extremis  sensibus? 

Quem  nulla  ambltio , nulla  unquam  largitio , 

Nullus  timor,  vis  nulla,  nulla  auctoritas 
Movere  potuit  in  juventa  de  statu  ; 

Ecce  in  senecta  ut  facile  labefecit  loco 
Viri  excellentis  mente  demente  edita 
Submissa  placide  blandiloquens  oratio? 

Etenim  ipsi  DU  negare  cui  nihil  potuerunt , 

Hominem  me  denegare  quis  posset  paU? 

Ego  bis  tricenis  annis  actis  sine  nota, 

Eques  Romanus  Lare  egressus  meo , 

Domum  revertar  mimus.  Nimirum  hoc  die 
Uno  plus  vixi , mihi  quam  vivendum  fuit. 

Fortuna,  immoderata  In  bono  æquc  atque  in  malo, 

Si  tibi  erat  libitum , Uterarum  laudibus 
Floris  cacumen  nostræ  fams  frangere , 

Cur  cum  vigebam  membris  prœviridantibus , 

Satis  facere  populo  et  tali  cum  poteram  viro , 

Non  flexibilem  me  concurvasti,  nt  carperes . 

Nunc  me  quo  dejicis?  quid  ad  scenam  altero 7 


MACROBE. 
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« précipites-tu?  Qu’apporté-je  sur  la  scène? est-ce 
« la  beauté,  ou  la  dignité  du  corps?  l'énergie  de 
« l'âme,  ou  le  son  gracieux  de  la  voix?  De  même 
« que  le  lierre  épuise  les  forces  de  l'arbre  autour 
« duquel  il  serpente  9 de  même  la  vieillesse  m’éner- 
« ve, en  m’entourant  de  ses  étreintes  annuelles; 

« et,  semblable  au  tombeau,  il  ne  reste  plus  de 
« moi  qu’un  nom.  » 

Dans  cette  même  pièce  Labérius  se  vengeai 
comme  il  le  pouvait,  dans  le  rôle  d’un  Syrien 
battu  de  verges,  sous  le  masque  duquel  il  s’écriait  : 
« Désormais, Romains, nous  avons  perdu  la  li- 
« ber  té!» 

Et  il  ajoutait  peu  après  : 

« Il  faut  qu’il  craigne  beaucoup  de  gens , celui 
« que  beaucoup  de  gens  craignent.  » 

A ces  derniers  mots,  tout  le  peuple  fixa  les 
yeux  sur  César,  et  se  complut  à le  voir  dans  l'im- 
puissance de  repousser  ce  trait  qui  le  frappait*  Cette 
circonstance  fut  cause  que  le  dictateur  transporta 
ses  faveurs  à Publius.  Ce  Publius,  Syrien  de  nation, 
ayant  été  présenté  adolescent  au  patron  de  son 
maitre , s’attira  ses  bonnes  grâces , non  moins  par 
sa  beauté  que  par  les  agréments  de  son  esprit.  Ce 
dernier,  apercevant  un  de  ses  esclaves  hydropi- 
que qui  était  couché  par  terre,  et  lui  reprochant 
eequ’il  faisait  au  soleil  : « U fait  chauffer  son  eau,  » 
repartit  Publius.  Pendant  le  souper,  on  agita  en 
plaisantant  là  question  de  savoir  quel  genre  de 
repos  était  le  plus  déplaisant  : les  opinions  étaient 
partagées  : « C’est  celui  des  pieds  goutteux,  » dit 
Publius.  A cause  de  ces  traits  et  de  plusieurs  au- 
tres, il  fut  affranchi,  et  instruit  avec  beaucoup  de 
soin.  Ayant  composé  des  mimes  qui  obtinrent  de 
grands  succès  dans  les  villes  d’Italie,  il  parut  à 
Rome  durant  des  jeux  que  César  y donna,  et 

Decorem  forma , an  dignitatem  corporis , 

Animi  Ylrtalem , an  vods  jocanda  sonum? 

Cl  hedera  serpens  Tires  arboreas  necat 
Ita  me  vetustas  amplexu  annorum  eqpcat, 

Sepulcri  similis , nihil  nisi  nomen  retineo. 

In  ipsa  quoque  actione  subinde  se,  qua  poterat,  ulcisce- 
batur, inducto  habitu  Syri , qui  velut  flagris  casus,  præ- 
ripientique  se  similis,  exclamabat  : 

Porro  Quirites  ! libertatem  perdimus, 
et  paulo  post  adjecit  : 

Necesse  est  multos  Umeat,  quem  mulU  Ument, 
quo  dicto  universitas  populi  ad  solum  Cssarem  oculos  et 
ora  convertit,  notantes  impotentiam  ejus  hac  dicacitate  la* 
pidatam.  Ob  haec  in  Publium  vertit  favorem.  Ia  Publius 
natione  Syrus , cum  puer  ad  patronam  domini  esset  ad- 
ductus, promeruit  eum  non  minns  salibus  et  ingenio, 
quam  forma.  Nam  forte  cum  ille  servum  suum  hydropi- 
cum jacentem  in  area  vidisset,  increpuissetque , quid  in 
sole  laceret  ; respondit,  « Aquam  calefacit.  » Joculari  deinde 
super  coena  exorta  quaestione , quodnam  esset  molestum 
otium , aliud  alio  opinante,  ille  « Podagrici  pedes  » dixit. 
Ob  haec  et  alia  manumissus , et  majore  cura  eruditus , cum 
mimos  componeret,  ingentique  assensn  in  Italiae  oppidis 
agere  cœpisset  ; productus  Romae  per  Caesaris  ludos , om* 


défia  tous  ceux  qui,  à cette  époque,  exposaient 
leurs  ouvrages  sur  la  scène , à concourir  avec  loi 
sur  un  sujet  donné,  et  pendant  un  espace  de  temps 
déterminé.  Il  vainquit  tous  ceux  qui  se  présentè- 
rent; de  ce  nombre  fut  Labérius,  ce  qui  fit  dire 
à César,  en  souriant  : « Malgré  ma  protection, 
a Labérius , tu  es  vaincu  par  Syrus.  » Aussitôt  il 
donna  une  palme  à Pnblins , et  à Labérius  un  an- 
neau d’or  avec  cinq  cent  mille  sesterces.  Gomma 
ce  dernier  se  retirait,  Publius  lui  dit  : « Sois  favo- ! 
« rable,  comme  spectateur,  à celui  que  tuas  corn*, 
« battu  comme  écrivain.  » Et  Labérius,  à la  pre- 
mière représentation  théâtrale  qui  eut  lieu,  fit 
entrer  les  vers  suivants  dans  un  de  ses  mimes; 

« On  ne  peut  pas  toujours  occuper  le  premier 
« rang.  Lorsque  tu  seras  parvenu  au  dernier  degré 
« de  l’illustration,  tu  t'arrêteras  avec  douleur;  et 
* ta  tomberas , avant  d’avoir  songé  à descendre. 
« Je  suis  tombé;  celui  qui  me  succède  tombera 
« aussi  : la  gloire  est  une  propriété  publique.  > 
Quant  à .Publius , on  connaît  de  lui  des  sen- 
tences ingénieuses,  et  d’une  application  très-fré- 
quente; je  ne  me  souviens  que  de  celles-ci,  ren- 
fermées chacune  dans  un  seul  vers  : 

« C’est  un  méchant  avis , celui  dont  on  ne  0 
« changer. 

« Celui  qui  donne  à qui  en  est  digne,  reçoit» 
« bienfait  en  donnant.  » 

« Au  lieu  de  récriminer,  supporte  ce  qui  ni 
« peut  être  changé.  » 

* Celui  À qui  on  permet  plus  qu’il  n’est  raison* 
« nable,  veut  plus  qu’on  ne  lui  permet  » 

« Un  compagnon  de  voyage,  d’uneconversatk» 
« agréable , tient  lieu  de  véhicule  en  chemin.  • 

« La  frugalité  est  la  broderie  d'une  bonne  ré* 
« putation.  » 

nés , qui  tunc  scripta  et  operas  suas  in  scenam  locaveraal, 
provocavit,  ut  singuli  secum,  posita  invicem  malcrü» 
pro  tempore  contenderent.  Nec  ullo  recusante,  superar» 
omnes  : in  quis  et  Laberium.  Unde  Caesar  arridens  bec 
modo  pronuntiavit  : 

Favente  tibi  me  victus  es , Laberi , a Syro  ; 
statimque  Publio  palmam  el  Laberio  anulum  aoretun  cos 
quingentis  sestertiis  dedit.  Tunc  Publius  ad  Laberium)* 
cedentem  ait  : « Quicum  contendisti  scriptor,  bimcsptfj* 
« tor  subleva.  » Sed  et  Laberius  sequenti  statim  como* 
sione , mimo  novo  interjecit  hos  venus  : 

Non  possunt  primi  esse  omnes  In  tempore. 
Summum  ad  gradum  cum  claritatis  veneris, 
Consistes  ogre;  et  quam  descendas,  deddes. 

Cecidi  ego  : cadet  qui  sequitur.  Laus  est  publica. 

Publii  autem  sententiœ  feruntur  lepidœ,  et  ad  commué» 
usum  accommodatissima.  Ex  quibus  bas  fere  memmi  sur 
gulis  versibus  circumscriptas  : 

Malum  consilium  est,  quod  mutari  non  potest 
Beneficium  dando  accepit , qui  digno  dedit 
Feras , non  culpes,  quod  mutari  non  potest 
Cui  plus  licet,  quam  par  est,  plus  vult,  quam  uce 
Comes  facundus  In  via  pro  vehiculo  est 
Frugalitas  inserta  est  rumoris  boni. 


\ 
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• Les  lanntid’im  héritier  sont  le  rire  sous  le 
m masque." 

«La  colère  s’attire  plus  de  mal  que  la  patience.  =» 
«Celai  qui  bit  un  second  naufrage  accuse  Nep- 
tune à tort.  * 

« Trop  de  contestation  lait  perdre  la  vérité.  » 

« C’est  un  demi-bienfait  de  refuser  vite  ce  qui 
est  demandé.» 

• Sois  avec  ton  ami  en  songeant  qu’il  peut  de- 
venir ton  ennemi.  » 

« Supporter  une  ancienne  injure,  c'est  en  quê- 
ter une  nouvelle.  » 

« On  ne  triomphe  jamais  d’un  danger,  sans 
danger.  » 

Mais  puisque  je  suis  venu  à parler  du  théâtre, 
ne  dois  oublier  ni  le  comédien  Pylade,  qui  s’il- 
vtra  dans  son  art  du  temps  d’Auguste,  ni  Hy- 
soo  disciple,  qu’il  instruisit  jusqu’au  point  de 
renir  son  rival.  Les  suffrages  du  peuple  étaient 
isésentreeax.  Hylas  exécutait  un  jour  une  pan- 
lime  musicale,  dont  la  finale  était  : • Le  grand 
gamemnon  : » et  en  disant  ces  mots , il  se  re- 
sait comme  ponr  dessiner  une  hante  stature, 
mie  ne  pouvant  supporter  cela,  loi  cria  de  sa 
>;  « Ta  Je  fais  long,  et  non  pas  grand.  » Alors  le 
p/e  l’obligea  à exécuter  la  même  pantomime  ; 
irsqn’il  en  fut  venu  à l’endroit  qu’il  avait  re- 
, il  prit  l’air  d'an  homme  qui  réfléchit, per- 
lé que  le  principal  caractère  d’on  grand  géné- 
*t  de  penser  ponr  tout  le  monde.  Hylas  jouait 
Je  d’Œdipe;  Pylade  le  reprit  sur  la  sécu- 
[u’il  y montrait,  en  lui  disant  : « Songe  que 
es  aveugle.  » Dans  le  rêle  d’HereuIe  furieux , 

redis  fletus  sub  persona  risos  est. 
tror  fit  lésa  sapias  patientia. 

Improbe 

planam  accusat,  qui  Iterum  naufragium  facit, 
miam  altercando  veritas  amittitur, 
rs  beneficii  est,  quod  petitor,  si  dto  neges, 
amicam  habeas , posse  ut  fieri  inimicum  putes, 
terem  ferendo  injuriam , invitas*  novam, 
aquam  periclum  sine  periclo  yincltur. 

lia  semel  ingressus  sum  scenam  loquendo,  nec 
» histrio  nobis  omittendus  est , qui  claros  in  opere 
temporibus  Angusti , et  Hylam  discipulum  usque 
lalitatis  contentionem  eruditione  provexit.  Popu- 
>de  inter  ntriosque  suffragia  divisus  est.  Eft  cum 
m quoddam  saltaret  Hylas,  cujus  clausula  erat, 

# *Aveq<ipvo>va, 

en  ingentemque  Hylas  velut  metiebatur.  Non  tulit 
, et  exclamavit  e cavea  : 

l&oexpdv  où  [ilyav  sont;. 

palus  eum  coegit  idem  saltare  canticam.  Cumque 
a venisset , quem  reprehenderat,  expressit  cogi- 
nihil  magis  ratas  magno  duci  convenire,  quam 
nilxis  cogitare.  Saltabat  Hylas  Œdipodem  : et 
hac  Toee  secoritatem  saltantis  castigavit,  <ri/  (JXI- 
tn  In  Herculem  Furentem  prodisset , et  nonnullis 
n histrioni  convenientem  non  servare  videretur, 
i persona  ridentes  increpuit , 


plusieurs  personnes  trouvaient  que  Pylade  ne 
conservait  pas  assez  la  démarche  qui  convient  à 
nn  acteur  : alors  quittant  son  masque,  il  gour- 
manda  ses  critiques  en  ces  termes  : « Insensés,  son 
« gez  que  je  joue  un  fou  ; » et  en  même  temps  il  jeta 
ses  flèches  an  milieu  du  peuple.  Jouant  le  même 
rêle  par  ordre  d’Auguste  dans  une  salle  particu- 
lière , il  banda  son  arc  et  lança  sa  flèche  ; et  l’em- 
pereur ne  fût  point  offensé  que  Pylade  fit  avec 
lui  comme  il  avait  fait  avec  le  peuple  romain. 
On  lui  attribuait  d’avoir  remplacé  la  pantomime 
sans  art  de  nos  ancêtres , par  une  nouvelle  panto- 
mime beaucoup  plus  gracieuse.  Auguste  lui  ayant 
demandé  quel  avait  été  son  procédé , il  répondit  ; 
«Qu’il  avaitsuhstituélaflûteàla  voixhumaine.  »S& 
rivalité  avec  Hylas  ayant  occasionné  une  sédition 
parmi  le  peuple,  excita  l’indignation  d’Angnste  ; 
ce  que  Pylade  apprenant , il  s’écria  : « Tu  es  un 
« ingrat , 6 prince  ! Laisse-les  s’occuper  de  nous.  » 

CHAPITRE  VIII. 

Préceptes  de  Platon  touchant  l’usage  du  vin  ; et  combien 
il  est  honteux  et  même  dangereux  d’être  sujet  aux  plai- 
sirs de  la  bouche  et  du  tact. 

Cette  conversation  provoqua  la  gaieté  ; pt  tan- 
dis qu’on  louait  la  mémoire  ornée  et  l'aménité- 
d’esprit  d’Aviénus,  un  serviteur  avança  les* 
secondes  tables.  Alors  Flavien  prenant  la  parole , 
dit  : — Bien  des  gens , je  pense , ne  sont  pas  de* 
l’avis  de  Varron,  qui,  dans  son  ingénieuse  satire- 
Ménippée  intitulée  : « Tu  ne  sais  ce  que  t’ap- 
« porte  le  soir,  » bannit  les  mets  raffinés  du  second 
service.  Mais  toi,  Cécina,  qui  as  une  meilleure 

Mcopol , (iaivé|uvov  Ap^oOpau 

bac  fabula  et  sagittas  jecit  iu  populum.  Eandem  personam* 
cum  jussu  Augusti  in  triclinio  ageret,  et  intendit  arcum , 
et  spicula  misit.  Nec  indignatus  est  Caesar,  eodem  se  loco 
Pyladi, quo  populum  Romanum  fuisse.  Hic,  quia  fereba 
tur  mutasse  rudis  illius  saltatioois  ritum , qui  apud  ma- 
jores viguit,  et  venustam  induxisse  novitatem,  interroga- 
tus ab  Augusto,  qu»  saltationi  contulisset,  respondit  : 
avXffiv  ovpCyywv  t*  ivoit^v,  6(uxMv  t'  dvOpcfowv.  Idem  eum. 
propter  populi  seditionem  pro  contentione  inter  se  Hy- 
laraque  habita  concitatam  indignationem  excepisset  Au- 
gusti, respondit  : xal  Axaptatcfc  ftaaiXtO;  iaôov  afooOç. 
Tccpl  &7X<>Xett)ai. 


CAPUT  Vili. 

Quomodo  PUto  vino  indulgendum  eue  prsoeperit  : et  quam 
periculosum  turpeque  sit,  tactas  ac  gustus  voluptati- 
bus esae  obnoxium. 

His  dictis,  et  excitata  laetitia,  cum  in  Avieno  memoria 
florida  et  amoenitas  laudaretur  ingenii , mensas  secundas 
minister  admovit.  Et  Flavianus  : Multi, ut  existimo,  in 
hoc  a Varrone  dissentiunt , qui  in  illa  lepidissime  satyre 
Menippea , quae  inscribitur,  nescis  quid  yespbr  vehat  , 
de  secunda  mensa  placentas  removit.  Sed , quaeso,  dicas, 
Caecina , verba  Ipsa  Varronis , si  tibi  beneficio  inemori» 
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mémoire , répète-nous,  je  te  prie,  les  propres  pa- 
roles de  Yarron , si  tu  les  as  retenues. . Albin 
répondit  : — Voici  le  passage  de  Yarron  que  tu  me 
demandes  : « Les  bellaria  les  plus  doux  sont  ceux 
« où  l’on  ne  met  point  demiel  ; car  le  miel  ne  souf- 
« fre  point  la  cuisson.  Le  mot  bellaria  signifie 
« toute  espèce  de  mets  du  second  service  : c’est 
« le  nom  que  nos  ancêtres  ont  donné  à ce  que  les 
« Grecs  appelèrent  irlppa  ou  Tporpfcaxa.Les  vins 
« les  plus  doux  sont  aussi  désignés  sous  cette  dé- 
« nomination  dans  de  très-anciennes  comédies, 
a où  ils  sont  appelés  bellaria , de  liber,  » — Allons, 
reprit  alors  Evangelus , livrons-nous  un  peu  au 
vin,  avant  de  nous  lever  de  table;  et  ceci  d’après 
Fautorité  de  Platon , qui  pense  que  le  vin  est  un 
excitant,  et  une  sorte  de  feu  qui  renouvelle  les  for- 
ces de  l’esprit  et  du  corps  de  l’homme  qui  s’y 
adonne.  — Quoi  donc, Evangelus,  répliqua Eus- 
thate,  crois-tu  que  Platon  ait  voulu  conseiller  de 
faire  un  fréquent  usage  du  vin?  Ce  qu’il  a paru 
ne  pas  improuver,  n’est-ce  pas  plutôt  ces  festins 
libres  et  joyeux , où  l’on  boit  dans  de  petites  cou- 
pes, ët  où  des  hommes  sobres  président?  Ce  sont 
de  tels  repas  qu’il  déclare  pouvoir  être  utiles  à 
l’homme,  dans  les  livres  1 et  2 de  son  traité 
« Des  lois.  » Il  pense  que  la  boisson  modérée,  au 
sein  d’honnêtes  délassements,  rafraîchit  l’esprit, 
et  le  dispose  à reprendre  les  exercices  ordinaires 
d’une  vie  sobre;  et  qu'un  moment  de  gaieté  le  rend 
plus  propre  à poursuivre  ses  travaux  accoutumés. 
En  même  temps,  si  quelqu'un  est  entraîné  par  sa 
cupidité  et  ses  passions  dans  des  erreurs  que  la 
honte  lui  fait  tenir  cachées , la  liberté  qui  naît  du 


vin  les  fait  découvrir  sans  inconvénients  et  les 
rend  plus  faciles  à corriger  et  à guérir.  Platon 
dit  aussi,  dans  le  même  endroit,  qu'on  ne  doit  pas 
craindre  de  s’habituer  à supporter  la  force  du 
vin , puisqu’il  n’est  personne  de  si  sobre  ou  de  si 
tempérant,  dont  la  vie  ne  s’écoule  à travers  les 
dangers  de  l’erreur  ou  les  amorces  de  la  volupté. 
Car  qui  n’a  pas  connu  les  Grâces  et  les  Plaisirs, 
divinités  des  festins?  Et  s’il  était  queiqu’unqui  ne 
se  fût  pas  trouvé  dans  ce  cas,  aussitôt  que  sa  propre 
volonté , la  nécessité  ou  l’occasion , les  loi  auront 
fait  connaître,  il  se  laissera  bientôt  attirer  et  sub- 
juguer, sans  que  son  esprit  ni  son  cœur  puissent 
résister.  Il  faut  donc  combattre  et  entrer  pour 
ainsi  dire  en  lutte  avec  les  voluptés,  et  principale- 
ment avec  les  effets  licencieux  que  produit  le  vin; 
non  par  la  fuite  ou  par  l’éloignement,  mais  par  la 
vigueur  de  l’âme  et  en  les  affrontant  avec  cons- 
tance. Qu’un  usage  modéré  entretienne  la  tempé- 
rance et  la  continence,  et  cependant  que  notre 
esprit,  animé  et  réchauffé,  repousse  et  la  froide 
tristesse  et  la  craintive  timidité. 

Nous  venons  de  parler  des  voluptés  : Aristote 
nous  apprend  quelles  sont  celles  qu’on  doit  éviter. 
L’homme  a cinq  sens,  qne  les  Grecs  appellent 
alar^Œfiiç,  par  le  canal  desquels  l’âme  et  le  corps 
perçoivent  le  plaisir.  Ces  sens  sont  : le  tact,  le 
goût,  l’odorat,  la  vue,  Foule.  Tout  plaisir  pris 
immodérément  est  déréglé  et  honteux,  mais  pris 
cipalement  ceux  du  tact  et  du  goût;  ces  dafl 
genres  de  volupté,  de  l’avis  des  hommes  sages, 
sont  ce  qu’il  y a de  plus  honteux.  Les  Grecs  oâ 
donné  à ceux  qui  se  livrent  à ces  vices  graves  les 


tenacioris  hæserunt.  Et  Albinos , Locos , inquit,  Varronis,  , 
quem  referri  a me  imperàs,  in  his  fere  verbis  est  : « Bel- 
« laria  ea  maxime  sont  mellita,  quæ  mellita  non  sunt. 

« Dulcibus  enim  cnm  pepsi  societas  infida.  Significant  au- 
« tem  bellaria  omne  mensæ  secundae  genus.  Nam  quae 
« icdiqutToi  Graeci,  vel  ^pap^aTO  dixerunt,  ea  veteres  nos- 
ti tri  appellavere  bellaria.  Vina  quoque  dulciora  est  inve- 
« nire  in  comoediis  antiquioribus  hoc  vocabulo,  diclaque 
« ea  Liberi  bellaria.  » Et  Euangelus  : Agite , antequam 
«urgendum  nobis  sit,  vino  indulgeamus  : quod  decreti 
Platonici  auctoritate  faciemus;  qui  existimavit,  fomitem 
esse  quendam  et  ignitabulum  ingenii  virtutisque,  si 
mens  et  corpus  hominis  vino  flagret.  Tunc  Eustalhius , 
Quid  agis,  inquit,  Euangele?  an  Platonem  existimas  hau* 
rienda  passim  vina  suasisse;  et  non  magis  inter  minuta 
pocula  jucundiorem  liberalloremque  invitationem,  quæ 
fieret  sub  quibusdam  quasi  arbitris  et  magistris  convivio- 
rum sobriis,  non  improbasse  ? et  boc  est,  quod  in  primo  et 
secundo  de  legibus, mon  inutile  viris  esse,  deceroit.  Nam  et 
modicis  honestisque  inter  bibendum  remissionibus  refici 
integrarique  animos.ad  instauranda  sobretatis  officia  exis- 
timavit; redditosque  sensim  laetiores,  ad  intentiones  rursus 
capessendas  fieri  habiliores;  et  simul,  si  qui  penitus  in 
bis  affectionum  cupiditatumque  errores  inessent,  quos  ce- 
laret alioquin  pudor  reverens,  ea  omnia  sine  gravi  peri- 
culo Ubertate  per  vinum  data  detegi , et  ad  corrigendum 
medendumqne  fieri  opportuniora.  Atque  boc  etiam  Plato 


ibidem  dicit,  non  diffugiendas  esse  hujuscemodi  exemi» 
tiones  adversum  propulsandam  vini  violentiam;  aeque  é 
lum  unquam  continentem  prorsum  aut  temperantem  salo 
fideliter  visum  esse,  cui  vita  non  inter  ipsa  errorum  pe 
ricula,  et  in  mediis  voluptatum  illecebris  explorata^ 
Nam  cui  Libentis  Gratiaeque  omnes  conviviorum  incopi 
tae  sint , quique  illarum  omnino  expers  sit,  si  eum  fort 
ad  participandas  hujusmodi  voluptates  aut  voluntas  mit 
ril,  aut  casus  induxerit,  aut  necessitas  impotent,  mu 
definiri , et  capi  ; neque  mentem  ejus  animumque  eoa* 
tere.  Congrediendum  igitur,  et  tanquam  in  scie  quadtf 
cum  voluptariis  rebus,  cumque  ista  vini  licentia  corniw 
decernendum,  ut  adversus  eas  non  fuga,  nec  abseow 
simus  tuti , sed  vigore  animi , et  constanti  praesentia , 
deratoque  usu  temperantiam  continentiamque  tuearuuf 
et  calefacto  simul  refotoque  animo,  si  quid  iu  eo  vei  f* 
gidæ tristitiae,  vel  torpentis  verecundi»  fuerit,  diluamjSj 
Sed,  quoniam  voluptatum  fecimus  mentionem  » WJ 
Aristoteles,  a quibus  voluptatibus  sit  cavendum. 
etenim  sunt  hominum  sensus,  quos  Græci 
pellant,  per  quos  voluptas  animo,  aut  corpori  qmmri 
detur:  tactus,  gustus,  odoratus,  visus, auditos. E* ^ 
omnibus  voluptas , quæ  immodice  capitur,  ea  turpis  atM 
improba  est.  Sed  enim  quæ  nimia  ex  gustu  atque 
est  : ea  igitur  gemina  voluptas,  sicut  sapientes  vin 
| suerunt , omnium  rerum  foedissima  est;  eosque  mui 
qui  sese  duabus  istis  voluptatibus  dediderunt,  grawo 
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30ms  de  ixpamçOU  d'àxoXacrroç,  et  noos  les  appe- 
ods  incontinents  ou  intempérants.  Ces  deax 
iaisirsdagoûtetdu  tact , c'est-à-dire  du  manger 
: do  coït,  sont  les  seuls  que  l'homme  ait  de 
immun  avec  les  bétes  ; et  c’est  pourquoi  l'on  dit 
te  celai  qui  est  dominé  par  ces  voluptés  bru- 
es  se  ravale  au  rang  des  animaux  sans  raison  : 
plaisirs  qui  nous  viennent  par  les  trois  autres 
s ne  sont  propres  qu'à  l'homme.  Je  vais  rap- 
ter un  passage  d’Aristote  sur  ce  sujet,  afin 
>n  sache  ce  que  pensait  cet  homme  illustre 
rhant  ces  infâmes  voluptés. 
Poarquoiappelons-nousincontinentset  ceux 
i s'abandonnent  aux  plaisirs  du  tact,  et  ceux 
i s'abandonnent  aux  plaisirs  du  goût?  car 
os  donnons  également  cette  qualification  et 
eux  qui  abusent  des  faveurs  de  Vénus , et  à 
tx  qui  se  complaisent  dans  la  recherche  des 
ts.  Or  il  y a différentes  sortes  de  mets  : les 
qui  affectent  agréablement  la  langue,  et 
otres  le  gosier;  ce  qui  faisait  souhaiter  à 
loxène  que  les  dieux  immortels  lui  accor- 
dent on  cou  de  grue.  Mais  nous  ne  donnons 
it  celte  qualification  d’incontinents  à ceux 
excèdent  les  bornes  de  la  modération  dans 
ouissances  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Seraibce 
e que  nous  partageons  avec  les  autres  êtres 
lés  les  voluptés  que  procurent  les  deux 
liera  sens,  que  nous  les  méprisons  comme 
tes,  et  que  nous  les  avons  notées  d’infamie 
toutes  les  autres  ? Serait-ce  pour  cela  que 
blâmons  l’homme  qui  y est  adonné,  et 
ions  l’appelons  incontinent  et  intempé- 
parce  qu’il  se  laisse  subjuguer  et  conduire 
plus  basse  espèce  de  plaisirs?  Carsur  les 

ibulis  Græci  appellaverunt,  vel  àxpareï; , vel 
^ : nos  eos  vel  incontinentes  dicimus,  vel  intem- 
Istas  autem  voluptates  duas , gustus  atque  ta* 
tst,  cibi  et  Teneris,  solas  hominibus  communes 
sse  cum  beluis.  Et  idcirco  in  pecudum  ferorum* 
diam  numero  habetur,  quisquis  est  his  ferarum 
os  occupatus.  Ceterae  ex  tribus  aliis  sensibus 
ites , hominum  tantam  propriae  sunt*.  Verba  su* 
i Aristotelis  philosophi  in  medium  proferam, 
e his  infamibus  voluptatibus  tam  clarus  atque 
* sentiat,  publicetur: 

tcarroc  vïfc  içifc  f|  yewsuç  YIYV0IJL^VY1V 

iwnv,  dbcporsTc  Xéyovrai  * oÏtç  yàp  Ttepi  rà  à- 
iûXootm  , otte  ircpl  tàç  tpoçjjç  àicoXafoeic. 
c ttjv  xp&çtfv , &k*  év(iov  puèv  iv  ■qj  tô  V)80, 

i èv  X&pvYjt.  àtà  xai  <hX6Çev oç  ytçévov  Xà- 
o ÉxKV*  'H  8è  xotxà  t^v  &|*v  xai  Axo^v  où- 

à dbrà  toGtwv  yiw[iévaç  xotvàç  et* 

ttovç  dXXot<  Çtûotç.  'àts  Sè  oOaôv  xotvûv  ata* 
€nc oo-rarf^v  aùrôv,  xal  àtip-ôtarai  elat.  Ai b 
(tûvai  Aicovct&arot , âxrçs  tôv  (ntè  toér »v  ^r- 
ofiev,  «ai  Axporril  xai  àxéXatrcov  jXéyotuv,  8ià 
XStfpunâv  ^Sovâv  ^rrâaOai.  Oüffôv  8è  tûv  où* 
e , -cdt  dXXa  gfia  dbcè  8uco  pâvuv  tôv  irpoetpy jpi- 


« cinq  sens,  les  deux  dont  je  viens  de  parler  sont 
« les  seuls  par  lesquels  les  animaux  goûtent  des 
« plaisirs  ; les  autres  ne  leur  en  procurent  point , 
« ou  du  moins  ce  n’est  qu’accidentellement  » 
Quel  est  donc  celui , pour  si  peu  qu'il  ait  de 
pudeur,  qui  pourra  se  complaire  dans  les  plaisirs 
de  la  bouche  et  du  coït,  que  l’homme  partage  avec 
l'àne  et  le  pourceau?  Socrate  disait  que  beau- 
coup de  gens  ne  désiraient  de  vivre  que  pour 
manger  et  boire;  mais  que  lui , il  ne  mangeait 
et  buvait  que  pour  vivre.  Hippocrate,  cet  homme 
d’un  savoir  divin,  pensait  que  l'action  véné- 
rienne était  une  sorte  de  maladie  affreuse  que 
nous  appelons  comitiale;  voici  ses  paroles  : 

« Le  coït  est  une  petite  épilepsie.  » 


CHAPITRE  IX. 

Du  luxe  et  de  l’intempérance  de  Q.  Hortensius , de  Fabius 
Gurgès,  de  Méteilus  Çius,  et  deMétellus  le  souverain 
pontife.  Du  porc  troien , et  de  la  manière  d’engraisser 
les  lièvres  et  les  limaçons. 

Voici  les  expressions  de  M.  Varron.  Dans  le  li- 
vre troisième  de  son  traité  De  l'agriculture,  en  par- 
lant des  paons  qu'on  nourrit  dans  les  maisons  de 
campagne,  il  dit  : « Q.  Hortensias  fut  le  premier 
• qui  en  servit  dans  un  repas  angural  ; ce  qui  fut 
« jugé , par  des  gens  sages , un  acte  de  luxe  et  non 
« un  trait  de  ^religion.  Cet  exemple , qui  fut  bien- 
« tôt  suivi  par  plusieurs  personnes,  fit  monter  le 
« prix  de  ces  oiseaux  à un  tel  point,  qu'on  les  ven- 
« dait  aisément  cinquante  deniers , et  leurs  œufs 
.«  cinq  deniers.  » Voilà  une  chose , je  ne  dirai  pas 
seulement  étonnante,  mais  même  honteuse,  que 

vwv  fj&tai , xorà  8è  xà;  dXXaç , ^ ÔXtoç  ovg  ^ Serai , ^ xx- 
xà  <ru( i&êirçxà;  toûto  nduj^ei. 

Quis  igitur,  habens  aliquid  humani  pudoris,  voluptati- 
bus istis  duabus,  coeundi  alque  comedendi , quae  homini 
cum  sue  atque  asino  communes  sunt,  gratulentur?  So* 
crates  quidem  dicebat,  multos  homines  propterea  velle 
vivere’,  ut  ederent  et  biberent;  se  bibere  atque  esse,  ut 
viveret.  Hippocrates  autem,  divina  vir  scientia,  de  coitu 
Venerio  ita  existimabat,  Partem  esse  quandam  morbi  tae- 
terrimi, quem  nostri  comitialem  dixerunt.  Namque  ip- 
sius verba  haec  traduntur  : t^v  cuvowCov  élvai  (iixpày  4m- 
Xr$(av,  id  est,  coitum  esse  parvum  morbum  comitialem. 


CAPUT  IX. 

De  luxu  seu  luxuria  Q.  Hortensii,  Fabii  Gurgitis,  Metelli 
Pii,  ac  Metelli  pontificis  maximi.  Tum  de  porco  trojano, 
de  leporum  ac  cochlearum  saginatione. 

Accipite  et  M.  Varronis  verba , de  agricultura  libro  ter- 
tio. Qui  cum  de  pavonibus  in  villa  nutriendis  loqueretur , 
sic  ait  : « Primus  bos  Q.  Hortensius  augurali  coena  po- 
ti suisse didtur.  quod  potius  factum  tum  luxuriose,  quam 
« severe,  boni  viri  laudabant.  Quem  cito  secuti  multi. 
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•des  œufs  de  paon  qui  aujourd’hui  ne  valent  pas 
mime  un  bas  prix , mais  qui  ne  se  vendent  d’au- 
cune façon , se  soient  vendus  cinq  deniers.  Ce 
mime  Hortensius  était  dans  l’usage  d'arroser  ses 
platanes  avec  du  vin , puisque  nous  savons  que, 
dans  une  action  judiciaire  qu’il  eut  à soutenir 
contre  Cicéron,  il  le  supplia  Instamment  d’échan- 
ger avec  lui  le  jour  où  il  aurait  à parler,  parce 
qu’il  fallait  qu’il  allât  lui-même,  ce  jour-là,  ar- 
roser avec  du  vin  des  platanes  qu’il  avait  plantés 
à Tusculum.  Mais  peut-être  Hortensius, efféminé 
de  profession,  ne  suffit-il  point  pour  caractériser 
son  siècle , lui  qui  faisait  consister  toute  la  beauté 
d’un  homme  dans  la  manière  de  se  ceindre;  il 
soignait  son  vêtement  jusqu’à  la  recherche;  il 
se  servait  d’un  miroir  pour  se  bien  vêtir , et  avec 
cet  instrument  il  se  mettait  la  robe  de  façon 
que  ies  plis  ne  se  formaient  point  au  hasard , 
mais  qu’ils  étaient  disposés  avec  art  au  moyen 
d’un  noeud,  de  manière  que  le  pan  de  la  robe  se 
déroulait  régulièrement  à ses  côtés.  Marchant  un 
jour  ainsi  artistement  vêtu,  un  de  ses  collègues, 
qui  le  rencontra  dans  un  lieu  étroit,  détruisit  par 
hasard  l’économie  de  son  vêtement  : Hortensius 
l’assigna  en  réparation , et  lui  cota  grief  capital 
d’avoir  dérangé  sur  lui  un  pli  de  sa  robe.  Passant 
donc  sous  silence  Hortensius,  venons-en  à ces  hom- 
mes qui  ont  obtenu  les  honneurs  du  triomphe.  Le 
luxe  a vaincu  ces  vainqueurs  des  nations.  Je  ne 
parlerai  point  de  Gurgès,  ainsi  surnommé  pour 
avoir  dévoré  son  patrimoine,  puisqu’il  compensa 
postérieurement,  par  d’insignes  vertus,  les  vices 
de  son  premier  âge.  Mais  dans  quel  abtme  de 
luxe  et  d’orgueil  une  prospérité  soutenue  ne  pré- 
cipita-t-elle pas  Métellus  Pius?  Sans  m’étendre 


davantage  sur  son  compte,  je  transcris  ici  mi 
passage  de  Salluste  à son  sujet 

« Métellus  étant  revenu  au  bout  d’un  an  dans 
« l’Espagne  ultérieure,  se  montrait  sur  les  roa- 
« tes',  et  dans  les  lieux  où  il  logeait,  avec  bean- 
« coup  de  pompe , et  un  grand  concours  de  per- 
« sonnes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Le  préteur  G.  I 
* Urbinus,  et  d’autres  personnes  instruites  deses 
« inclinations,  lui  donnèrent  un  repas,  où  ils  le 
« traitèrent  avec  une  pompe  non  pas  romaine, 
« mais  surhumaine.  Lessalles  du  festin  étaient  or» 
« nées  de  tentures  et  de  trophées , et  entourées  de 
« théâtres  élevés  pour  des  représentations  scéni- 
« ques  ; le  pavé  était  couvert  de  safran  et  d’au* 
« très  parfums,  à la  façon  des  temples  les  plus 
« augustes.  Tantôt  la  statue  de  la  Victoire,  s’a- 
« baissant  au  moyen  d’une  poulie,  venaltlui  poser 
« sur  son  siège  une  couronne  sur  la  tète,  tau- 
« dis  que  d’antres  machines  imitaient  le  brait  do 
« tonnerre;  tantôt  on  venait,  en  faisant  fumer  l’en* 
« cens,  lui  adresser  des  supplications,  comme  à 
« un  dieu.  Il  était  couché,  revêtu  de  la  top 
« peinte,  avec  un  amict  par-dessus.  Les  mets 
« étaient  des  plus  exquis.  C’étaient  plusieurs  es- 
« pèces  de  bêtes  fauves  et  d’oiseaux  incoo 
« nues  jusque-là , et  venues  non-seulement  d 
« tous  les  points  de  la  province,  mais  même  d 
« la  Mauritanie,  au  delà  de  la  mer.  Ces  circons 
« tances  lui  avaient  fait  perdre  une  portion  de  s 
« gloire , surtout  aux  yeux  des  hommes  âgés  i 
« vertueux,  qui  regardaient  ce  faste  commeo 
« tort  grave,  et  indigne  de  la  majesté  romainej 
Telles  sont  les  paroles  de  Salluste,  ce  sévère  ceo 
seur  du  luxe  d’autrui. 

Sachez  que  le  luxe  s’est  aussi  montré  chez  * 


« extulerunt  eorum  pretia,  ut  ova  eorum  denariis  veneant 
« quinis , ipsi  facile  quinquagenis.  « Ecce  res  non  admi- 
randa solum , sed  etiam  pudenda,  ut  ova  pavonum  quinis 
denariis  veneant,  quae  hodie  non  dicam  vilius,  sed  omnino 
non  veneunt.  Is  Hortensius  platanos  suas  vino  irrigare 
consuevit  : adeo  ut  in  actione  quadam,  quam  habuit,  cum 
Cicerone  susceptam,  precario  a Tullio  postulasse!,  ut 
locum  dicendi  permutaret  secum  : abire  enim  in  villam 
necessario  se  velle , ut  vinum  platano,  quam  in  Tusculano 
posuerat,  ipse  suffunderet.  Sed  forte  ad  notam  seculi  sui 
non  sufficit  Hortensius , vir  alioquin  ex  professo  mollis , 
et  in  praecinctu  ponens  omnem  decorem.  Fuit  enim  vestitu 
ad  munditiem  curioso  : et,  ut  bene  amictus  iret  faciem  in 
specnlo  quaerebat  : ubi  se  intuens , togam  corpori  sic  ap- 
plicabat, ut  rugas  non  forte,  sed  industria  locatas  artifex 
nodus  constringeret , et  sinus  ex  composito  defluens  no- 
dum lateris  ambiret.  Is  quondam,  cum  incederet  elabo- 
ratus ad  speciem,  collegae  de  injuriis  diem  dixit,  quod 
sibi  in  angustiis  obvius  ofTensu  fortuito  structuram  togae 
destruxerat  : et  capital  putavit,  quod  in  humero  suo  lo- 
cum ruga  mutasset.Ergo,  hoc  praetermisso,  ad  viros  ve- 
nio triumphales , quos  victores  gentium  luxuria  vicit  ; et 
ut  taceam  Gurgitem , a devorato  patrimonio  cognomina- 
tum , quia  insignibus  virtutis  secutae  vitia  primoris  com- 
pensavit aetatis  : Metellus  Pius,  in  quam  foveam  luxus  et 


superbiae  successuum  continuatione  pervenit?  et,  ne  mu)| 
morer,  ipsa  de  eo  Sallustii  verba  subjeci  : • AI  Met 
« in  ulteriorem  Hispaniam  post  annum  regressus, 
r gloria , concurrentibus  undique  virile  et  muliebre 
« per  vias  et  tecta  omnium  visebatur.  Eum  qu 
« Urbinus  aliique  cognita  voluntate  cum  adcœum 
« tassent,  ultra  Romanorum  ac  mortalium  etiam  r 
r curabant,  exornatis  aedibus  per  aulaea  el  insipna, 

« nisque  ad  ostentationem  histrionum  fabricatis. 
r croco  sparsa  bumus,  et  alia  in  modum  templi^ 

« rimi.  Praeterea  cum  sedenti  in  transenna  demisso®  I 
r ctoriae  simulacrum  cum  machinato  strepitu  looiimj 
r coronam  ei  imponebat  : tum  venienti,  ture 

r supplicabatur.  Toga  picta  plerumque  amicu lo erat 
« benti.  Epulae  vero  exquisitissimae;  neque  per  oi 
r modo  provinciam,  sed  trans  maria  ex  Mauritania  * 
r erum  et  ferarum  incognita  antea  plura  genera.  < 
r rebus  aliquantam  partem  glori»  demserat  ••  m&* 
r apud  veteres  et  sanctos  viros,  superba  illa,  p» 
r indigna  Romano  imperio  existimantes.  * Ha* 
stius,  gravissimus  alienae  luxuriae  objurgator  et  cera 
Accipite,  et  inter  gravissimas  personas  dod  deh 
luxuriam.  Refero  enim  vobis  pontificis  vetustissimam 
nam, quae  scripta  est  in  indice  quarto  Metelli  illiu*  i 
tificis  maximi  in  hæc  verba  : r Ante  diem  nonum  Ki 
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personnages  da  caractère  le  plus  grave;  car  je 
vais  vous  parler  d’un  repas  que  donna  an  pontife 
dans  les  siècles  reculés , et  qui  est  décrit  en  ces 
termes  dans  l'Index  de  Mêle] lus,  le  souverain 
pontife: 

« Le  neuvième  jour  avant  les  calendes  de  sep- 
• tembre,  qui  fut  celui  auquel  Lentulus  fut  inau- 
*£uré  flamine  de  Mars,  sa  maison  fut  décorée 
f de  la  manière  suivante  : dans  la  salle  du  festin 
furent  dressés  des  lits  d'ivoire , sur  deux  des- 
quels étaient  couchés  les  pontifes  Q.  Catulus, 

M.  Æmilius  Lépidus,  D.  Silanus,  C:  César  roi  des 
sacrifices , P,  Scévola  Sextus , Q.  Cornélius , P. 

Volumnius,  P.  Albinovanus,  et  L.  Julius  Cé- 
sar, augure , qui  fit  la  cérémonie  de  l'inaugura- 
tion de  Lentulus  ; le  troisième  lit  était  occupé 
par  Popilia,  Perpennia,  Liciniaet  Arruntia,  vier- 
ges vestales,  par  Ia  flamine  Publicia,  femme  de 
Lentulus,  et  par  sa  belle-mère  Sempronia.  Voici 
!o  quoi  consista  le  festin  : avant-repas,  hérissons 
le  mer,  hoitres  crues,  tant  qu’on  en  voulut, 

«lourdes,  spondyles,  grives,  asperges , poule 
Tasse  sur  un  pâté  d’huîtres  et  de  pelourdes , 
lands  de  mer  noirs  et  blancs,  encore  des  spon- 
rlw , glycomarides , orties  de  mer,  becfigues , 

(gnons  de  chevreuil  et  de  sanglier,  volailles 
■asses  enfarinées , becfigues,  murex  et  pour- 
ra. Repas  ; tétines  de  truie , hures  de  san- 

A _ # Ai  _ . 
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sur  les  tables  le  porc  troyen.  On  l'appelait  ainsi, 
parce  qu'on  le  rempllssaitd'autres  animaux,  com- 
me le  cheval  de  Troie  eut  les  flancs  remplis  de 
gens  armés.  Cette  Intempérance  de  la  boncbe 
voulait  aussi  qu’on  engraissât  les  lièvres  comme 
le  témoigne  Varron,  qui,  dans  le  troisième  livre 
de  son  traité  De  l’agriculture , dit,  en  parlant 
des  lièvres  : « L’usage  s’est  établi  depuis  peu  de 
* les  engraisser  ; on  les  tire  de  la  garenne  pour  les 
« renfermer  dans  des  caves  fermées,  où  ils  de  vien- 
« nent  gras.  » Si  quelqu’un  s’étonne  de  ce  que 
dit  Varron , de  cette  manière  d’engraisser  les  liè- 
vres , qu  ii  apprenne  quelque  chose  de  plus  éton- 
nant encore  : le  même  Varron , dans  le  même  li- 
vre, parle  des  limaçons  engraissés.  Celui  qui  vou- 
dra lire  le  passage  pourra  recourir  là  où  Je  viens 
d indiquer.  Au  reste,  je  n'ai  prétendu  ni  npus  pré- 
férer ni  même  nous  comparer  à l’antiquité  ; mais 
j’ai  voulu  seulement  insister  sur  l'assertion  d’Ho- 
rus,  qui  reprochait  à l’antiquité,  comme  cela  est 
vrai , d’avoir  apporté  plus  de  recherche  dans  les 
plaisirs , que  notre  siècle. 


CHAPITRE  X. 


ter,  pâtés  de  poisson,  pâtés  de  tétines  de 
lies,  canards,  cercelles  bouillies,  lièvres , vo- 
iles rôties,  farines,  pains  du  Picénum.  » 
qui  désormais  pouvait*  on  reprocher  le  luxe , 
[ne  le  repas  des  pontifes  était  composé  de 
de  mets  ? Il  est  certaines  espèces  de  plats 
on  rougit  de  parler.  Cincius,  eu  proposant  la 
annia , reprocha  â son  siècle  qu'on  servait 


Que  les  anciens  Romains  ont  considéré  l’habileté  dans  le 
chant  et  dans  la  danse , non  pas  seulement  comme  un 
taléht  d’histrion,  mais  même  qu'ils  font  classée  parmi 
les  exercices  désnonorants. 

Furius  Albin,  non  moins  versé  que  Cécina,  dans 
la  connaissance  de  l’antiquité , reprit  : — Je 
m’étonne  que  tu  n'aies  point  fait  mention  de  la 
grande  quantité  de  provisions  que  les  anciens 
étaient  dans  l’usage  de  se  faire  apporter  de  la 
mer,  quantité  qui,  comparée  avec  les  habitudes  de 


fcptembris  , qoo  die  Lentulus  flamen  Martialis  inau- 
Iqs  est,  domus  ornata  luit.  Triclinia  lectis  eburneis 
i fuerant.  Duobus  tricliniis  pontifices  cubuerunt, 
italas,  M-  Æmilius  Lepidus,  D.  Silanus,  C.  Caesar 
merorum,  P.  Scaevola  Sextus,  Q.  Cornelius,  P. 
causas,  P.  Albinovanus,  et  L.  Julius  Caesar  augur, 
izn  inauguravit.  In  tertio  triclinio  Popilia,  Perpen- 
Jcinia,  Arruntia,  virginea  Vestales  et  ipsius  uxor 
ria  flaminica,  et  Sempronia  socrus  ejus.  Coeoa  baec 
Ante  coemam  echinos,  ostreas  crudas,  quantum 
t,  peloridas,  sphondylos,  turdum,  asparagos; 

> gallinam  altilem,  patinam  ostrearum,  peloridum, 
« nigros,  balanos  albos  : iterum  spbondylos, 
îaridas,  urticas,  ficedulas,  lumbos,  capragines, 
ios,  altilia  ex  farina  involuta,  ficedulas,  murices 
paras.  In  coena  sumina,  sinciput  aprugnum,  pa- 
pisciuin  , patinam  suminis,  anates,  querquedulas 
lepores,  altilia  assa,  amylum,  panes  Picentes.  » 
luxuria  tone  accusaretur,  quando  tot  rebus  ferta 
& pontificum?  Ipsa  vero  edulium  genera, quam 
pia?  Piam  Cincius  in  suasione  legis  Fanniæ  objecit 
io,  qaod  porcum  trojanum  mensis  inferant, 
ideo  sic  vocabant,  quasi  aliis  inclusis  animali* 
idum  ; ut  Ole  trojanus  equus  gravidus  armatis 


fuit.  Exigebat  hoc  quoque  illa  gulae  intemperantia,  ut  et 
lepores  saginarentur,  teste  Varrone,  qui  de  Agricultura 
libro  tertio,  cum  de  leporibus  loqueretur,  sic  ait  ; « Hoc 
« quoque  nuper  institutum,  nt  saginarentur,  cum  exce- 
« pios  e leporario  condant  in  caveis,  et  loco  clauso  faciant 
« pingues.  » Si  cui  hoc  mirum  videtur,  quod  rit  Varro, 
lepores «tate  illa  solitos  saginari;  accipiat  iilnd,  quod 
majore  admiratione  sit  dignum,  cochleas  saginatas,  quod 
idem  Varro  in  eodem  libro  refert.  Verba  ipsa  qui  volet 
legere,  ubiquærere  debeat,  indicavi.  Neque  ego  nunc 
antiquitati  nos  praeferendos , vel  comparandos  dico  ; sed 
respondi  objurganti  Horo,  asserens,  uti  res  habet,  ma- 
jorem illis  seculis  deliciarum  curam  fuisse,  quam  nostro. 


CAPUT  X. 

Saltandi  cantandique  studium , atque  adeo  ne  histrionicam 
quidem , apud  vetustiores  Romanos  inter  tnrpia  nomina  • 
tam  laisse. 


Subjecit  Furius  Albinus,  antiquitatis  non  minus,  quam 
Caecina  peritus  : Miror,  te,  inquit,  non  retulisse,  quanta 
illis  affluentia  marinarum  procurari  solita  fuerit  copiarum  ; 
cujus  relatu  maximam  conviviorum  nostrorum  sobrietatem 
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notre  temps,  aurait  fait  ressortir  davantage  la  so- 
briété de  nos  festins.  -Fais-nous  part,  lui  répon- 
dit Cécina,  de  tout  ce  que  tu  as  lu  sur  ce  sujet;  car, 
en  fait  d’antiquité , ta  mémoire  est  plus  riche  que 
celle  d’aucun  autre.  Alors  Albin  commença  ainsi  : 
— L’antiquité  doit  être  adorable  À nos  yeux , si 
nous  sommes  vraiment  sages;  car  elle  n’est  autre 
chose  que  ces  siècles  qui,  au  prix  du  . sang  et  des 
sueurs,  ont  fondé  cet  empire  ; et  pour  cela  il  a 
fallu  une  grande  fécondité  de  vertus.  Mais  il  faut 
l’avouer  aussi,  au  milieu  de  cette  abondance  de 
. vertus,  cet  âge  eut  aussi  ses  vices,  dont  quelques- 
uns  ont  été  corrigés  par  la  sobriété  des  mœurs  de 
notre  siècle.  J’avais  résolu , par  exemple , de  par- 
ler du  luxe  de  cette  époque , relativement  à la , 
quantité  de  vivres  qu’on  tirait  de  la  mer.  Mais 
comme  les  preuves  naissent  les  unes  des  autres  à 
l’appui  de  mon  assertion , sans  omettre  de  parler 
des  poissons,  je  diffère  seulement,  parce  qu’il  me 
revient  dans  la  mémoire  un  genre  d’intempérance 
dont  nous  sommes  exempts  aujourd’hui.  Car 
dis-moi,  Horus,  toi  qui  nous  opposes  l’antiquité, 
dans  la  salle  à manger  de  qui  te  souviens-tu  d’a- 
voir vu  un  danseur  ou  une  danseuse?  tandis  que , 
chez  les  anciens,  tout  le  monde  à l’envi  cultivait 
la  danse,  même  les  personnes  de  la  conduite  la 
plus  décente.  En  effet,  pourcommencerparle  siè- 
cle des  meilleures  mœurs,  entre  les  deux  premiè- 
res guerres  Puniques,  des  ingénus,  que  dis-je 
(ingénus?)  des  fils  de  sénateurs  fréquentaient  une 
école  de  danse  ; et  là,  portant  des  crotales,  ils  ap- 
prenaient à danser.  Je  ne  dirai  pas  seulement  que 
les  dames  romaines  ne  regardaient  pas  la  danse 
comme  une  chose  indécente,  mais  même  que  les 
plus  honnêtes  d’entre  elles  avaient  soin  de  s’y 
former,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  au  point  d’at- 

doceres.Et  Cæcina,  Profer,  inquit,  in  medium,  qus  de  liac 
quoque  parte  lecta  comperisti.  Ultra  omnes  enim  polles 
memoria  vetustatis.  Et  Furius  sic  ingressus  est  : Vetustas 
quidem  nobis  semper,  si  sapimus,  adoranda  est.  Illa  quippe 
secula  sunt  ,quæ  hoc  imperium  vel  sanguine,  vel  sudore 
pepererunt,quod  non  nisi  virtutum  taceret  ubertas.  Sed , 
quod  fatendum  est , in  illa  virtutum  abundantia,  vitiis  quo- 
que aetas  illa  non  caruit  : e quibus  nonnulla  nostro  seculo 
morum  sobrietate  correcta  sunt.  Et  de  luxu  quidem  illius 
temporis  circa  marinas  copias  dicere  institueram  : sed  quia 
in  assertionem  nostrae  emendationis  alia  ex  aliis  proferenda 
se  suggerunt,  de  piscibus  non  omitto;  sed  differo,  dum 
de  alia  lascivia,  qua  none  caremus,  admoneo.  Dic  enim, 
Hore,  qui  antiquitatem  nobis  objicis,  ante  cujos  triclinium 
modo  saltatricem,  vel  saltatorem  te  vidisse  meministi? 
At  inter  illos  saltatio  certatim , vel  ab  honestis  appeteba- 
tur. Ecce  enim , ut  ab  Uto  ordiar  tempore,  quod  fuit  opti- 
mis moribus,  inter  duo  bella  Punica  : ingenui,  quid  dicam 
ingenui?  filii  sena  lorum  in  ludum  saltatorium  commea- 
bant, et  illic  crotala  gestantes  saltare  discebant  Taceo, 
quod,matronae  etiam  saltationem  non  inhonestam  putabant  : 
sed  inter  probas  quoque  earum  erat  saltandi  cura , dum- 
modo non  curiosa,  usque  ad  artis  perfectionem.  Quid  enim 
ait  Sallusiius  : « Psallere,  saltare  elegantius,  quam  necesse 


teindre  jasqu’à  la  perfection  de  l’art.  Salluste 
ne  dit-il  pas,  en  effet,  « chanter,  danser  plus  ha- 
« bilement  qu’il  ne  convient  à une  honnête  fem- 
« me?  » En  sorte  qu’il  blâme  Sempronia,  non  pas 
de  savoir  danser,  mais  seulement  de  le  savoir  trop 
bien.  Les  fils  des  nobles,  et,  ce  qui  est  odieux  k 
dire , leurs  filles  encore  vierges , mettaient  au 
rang  de  leurs  études  d’apprendre  à danser; c'est 
ce  qui  est  attesté  par  Scipion  Émilien  l'Africain, 
qui , dans  un  discours  contre  la  loi  judiciaire  de 
Tibérius  Gracchus , s’exprime  ainsi  : 

« On  apprend  aujourd'hui  des  arts  déshonnê- 
« tes;  on  va,  avec  des  hommes  de  mauvaises 
« mœurs,  se  mêler  aux  jeux  des  histrions,  au  son 
« de  la  sambuque  et  du  psaltérioo.  On  apprend 
« à chanter,  ce  que  nos  ancêtres  mirent  au  rang 
« des  choses  déshonnêtes  pour  les  ingénus  : les 
« jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  de  naissance  in- 
r génue  vont,  dis-je,  dans  les  écoles  de  danse,  au 
r milieu  d’hommes  de  mauvaises  mœurs.  Quel- 
r qu’un  m’ayant  rapporté  cela,  je  ne  pouvais  me 
r mettre  dans  l’esprit  que  des  hommes  nobles 
r enseignassent  de  pareilles  choses  à leurs  en- 
r fants;  mais  ayant  été  conduit  dans  une  de  ces 
r écoles  dedanse,  j’y  ai  vu,  en  vérité,  plus  de  ciaq 
r cents  jeunes  gens  ou  jeunes  filles  ingénus  : 
r parmi  eux  j’ai  vu , ce  qui  m’a  profondément 
r affligé  pour  la  république,  un  enfant  âgé  d'en- 
r viron  douze  ans , portant  encore  la  balle,  (ils 
r d’un  pétiteur,  qui  exécutait,  avec  des  crotales, 
r une  danse  qu’un  jeune  esclave  prostitué  ne 
r pourrait  pas  honnêtement  exécuter.  » 

Vous  venez  d’entendre  comment  l'Africain  ge- 
mit d’avoir  vu  danser  avec  des  crotales  le  fils 
d’un  pétiteur,  c’est-à-dire  d’un  candidat,  que 
le  motif  et  l’espoir  d’obtenir  la  magistrature 

r est  probæ?  » adeo  et  ipse  Semproniam  reprehendit,  m» 
quod  saltare,  sed  qnod  optime  scierit.  Nobilium  vero  filtot 
et,  quod  dictu  nefas  est,  filias  quoque  virgines  inter 
diosa  numerasse  saltandi  meditationem,  testis  est  Scipta 
Africanus  Æmilianus,  qui  in  oratione  contra  legem  judici» 
riam  Tib.  Gracchi  sic  ait  : r Docentur  praestigias  inbooefr 
« tas  : cum  cinaedulis,  et  sambuca,  psalterioque  eunt  b 
« ludum  histrionum  : discunt  cantare  : quae  majores  mm 
« tri ingenuis  probro  ducier  voluerunt  • eunt , inquam,  ta 
r ludum  saltatorium  inter  cinaedos  virgines,  puerique  in 
« genui.  Haec  cum  mihi  quisquara  narrabat,  non  potersi 
« animum  inducere , ea  liberos  suos  homines  nobiles  da* 
« cere  : sed , cum  ductus  sum  in  ludum  saltatorium , 

« medius  fidius  in  eo  tudo  vidi  pueris  virginibusque  quin 
« gentis.  In  his  unum  (quo  me  respublicae  maxime  mi » 
« tura  est)  puerum  bullatum , petitoris  filiam , noo  mias 
r rem  annis  duodecim , cum  crotalis  saltare  : quam  salli 
r tionem  impudicus  servulos  honeste  saltare  non  posset  * 
Vides,  qnemadmodum  ingemuerit  Africanos,  quod  tküs 
set  cum  crotalis  saltantem  filium  petitoris,  id  est,  caudl 
dati;  quem  ne  tum  quidem  spes  et  ratio  adipiscendi  mi 
gmtratus , quo  tempore  se  suosque  ab  omni  probro  debd 
vindicare,  potuerit  coercere,  quo  minus  faceret , qw 
scilicet  turpe  non  habebatur.  Ceterum  superius  plero® 
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avait  pu  détourne  de  foire  d&e  chose  q ai  sàns 
«île  m devait . pae . ètie  considérée  eomnMdéS- 
Hurante*  poisqu’ilse  la  permettait  dama  oh 
npseèiidisveât  sefoAr«r,lui  ttlfisaièds,âe1XHite 
dw.  On^estÿlaU^piiiaidhiimlofo^^tdlsava&t 
teépoqiMvqialaaéMBSfi^ 
rcrtisaemaiàt*  booton^AiiiaiM.  GatanquaMâe 
D^le  séaAteBr-GMiKi^  danseur  et  «poêle 
«wnn;et*tiaoonart)re^  le  psssaigu  sal- 

it, qu’il  exécutait  deselattc  uèes:  «41  descendit 
'üB  eeothéviiisiÿ  .«tiee  mil*  fijjda&wdesiufo- 
sfesetdmpaagnrtfisqiiBi.  «Il  dRaitlerirSyen 
tint  de  même*  «Ontreaeki^il  chante  âèrqutan 
f invite;  i Idécbme  d’antres  foésdes  vers  grecs  ; 
dit  des  bcmfloBDeries,  il  joué  séries  «mots,  il 
rient*  dm  sfaticules.  * Telles  sont  feevxpres-  ‘ 
eda  Caton*  qui,  comme  vous  voyto,  ne  trou- 
t pas  convenable  A on  konvme  grave' même 
rhanfor.  Cependant  d’antres'  Tout  regardé  si 
comam  déshonnête,  qu’on  dit  que  L Sylla, 
uned’iws*0md  nam,  chantait  parfaitement 
ton  fournit  aussi  la  pseeve  que  PétW  de  co- 
lies  n’était  pas  déshonorant;  car  pmeoanb 
uns  qu’il  foi  étroitement  Ué  avec  les  ootné- 
s Roscius  al  Ésapu%tqufil  remploya  softéto- 
aes  à dédandrelenwidraitade  propriété.  On 
eocora  9 difo  miÉpIlN^'qiiiil  M lié  avec 
sors  MMpM  comédkbs;  Qui  » n’a  pas  lu  le 
MdaMilafuelttiiefpote^ 
trtarahfitinp  npkteoalioodeSoielv?  On 
positivement  qu’il  s’exerça  souvent  avec  ce 
dieu,  A qui  reproduirait  plus  dé  fois  la  mé- 
ensée,  i’un  par  des  gestes  variés , l’autre  par 
verses  tournures  dé  phrase  que  liti  fournis- 
m abondante  éloquence  ; exercice  qui  donna 


àRoseius  une  telle  !&éê‘ de  son  ait,  qu’l)  composa 
un  livré  dans  lequel  il  comparait  féloquence 
avee»  la  dédamaRéu  théâtrale.  C’est  ce  même 
- Rewtoeqtii  M siagoH  êrement  chéri  dé  8y  lia , et 
qui*  reçut  l’anneau  d*br  dé  ce  dictateur.  Il  Jouit 
defaut  de  réputation  et  éè  foveür,  qû’il5 retirait 
chaque  Jour,  de  ses  représentations,  mille  deniers 
pour  lui,  sone  compter  là  part  de  ses  camarades. 
OdsaKqu’Ésopna  laissa!  à1  son  fitr  deux  cent 
mille  sesterces  qn’f!  avait  gagnés  dans  la  même 
pveAssfOni  Mais  pourqüoi  parler  des1  comédiens , 
puisqu' ApÿitA  Ctaadfus , qui  obtint  les  honneurs 
du  triomphe,  et  qui7  jusque  dans  Sa  vieHlesse  fat 
paétre  saîfcto,  se  fit  un  tittede  gloire  d’être  celiti 
de  tous  ses  collègues  qui  danshit  le  mietot.  Avant 
de  (quitter  Pafrtide  de  la  dansé,  j’djoutiçral  qu’on 
vit  dans  le  même  temps  trois  citoyens  très-Ulus- 
tres,  nouvellement  Yoeeupèr  de  la1  danse’,  mais 
mêmesegioHfler  dé  lëtfr  habUèfé  dahs  cet  art(: 
savoir, ttabfhMi,  peTSbnnage  consulaire, ailquâ 
Cicéron  repWéha  publiquement  sou  tafont;  M*. 
Célios^quisefit  eonnUltredans  nos  troubles  civils; 
le  même  qae  Cicétou  défendit  ; et UcînfosÇrâs- 
sw , fils  de  cfe  CraSSUS  qui  périt  chez  les  Pàrthes. 


. i 


1 1 


i r 


i 


‘ i 


CHA1*ÏTR?  XL 

* ' • t « | J ■ î|  » ' 


S 


Gombimk»poiaseÉs,rtspécfa^  tamprttit.fetttit 
estim&.ch^ies  Rfpgiw  dqJFtanqui  pféoéda*le  ndtto* 

Mais  le  nom  deLicfatarmfoVertlbdç  pasSér  de 
la  danse  des  aéctens1  aü  tt!ixa  qu’ils  dëpldyuiènt 
dans  les' provisions  qü’ltè  tfrbieüt  die1  fa  niW;  on 
sait  assez  queeette  famille  reçût  1è  surUom 1 de 
Muréna  (lamproie) , parce  qu’elle  affectionna1  ex - 


hilitatem  haec  propudia  celebrare  conquestus  est 
irum  M.  Cato  senatorem  non  ignobilem  Caecilium 
irem  et  Fescenninum  vocat,  eumque  staticulos 
î verbis  ait  : « Descendit  de  cantherio,  inde  stati- 
dare,  ridicularia  fundere.  » Et  alibi  in  eundem  : 
rea  cantat,  ubi  collibuit , interdum  Graecos  ter- 
it, jocos  dicit,  voces  demutat,  staticulos  dat.  » 
o.  cui,  at  videtis,  edam  cantata  non  serii  hominis 
: quod  apud  alios  adeo  non  inter*  turpia  numera- 
ut  L.  Sulla',  vir  tanti  nominis , optime  cantasse 
Ceteram  bfetridhefe  non  inter  tiirpes  habitos , Ci- 
monta  est,  quem  miHus  ignorat  Roscio  et  Æsopo 
ios  tam  fetoffiarUer  usum,  ut  res  fatiotoesque 
oa  aoUerfia  tueretur.  Quod  cum  aliis  multis, 
rfatolis  mibque  ejus  declarator.  Nam  diam  oratio- 
e&t,  qm-ridn  legerit,  in  qba  populum  Rotaanum 
qood  ftoado  gestum  agente  tumultuaverit?  et 
i constat,  contendere  eum  cum  ipso  histrione  so- 
ram  ille  saepius  eandem  sententiam  variis  gesti- 
ret » an  ipse  per  eloquentiae  copiam  sermone  di- 
muntiaret-  QotiWatrnahc  artis  sus  fiduciam 
, ut  librum  conscriberet , qpo  eloqnen- 
bUtridbii  éftâp&ré&ï.  Is  est  RôstiuS,  qui  etiam 
jfarimînrft  fQtf  ? jt  afPlQ  «tyreo  ab  eodem  dic- 

iacbobk. 


latore  donatus  esi.  Tanta  autem  fuit  gratia  et  gloria,  ut 
mercedem  diurnam  de  publico  mille  denarios  sine  gregali- 
bus solus  acceperit.  Æsopum  vero  ex  pari  arte  ducenties 
sestertium  reliquisse  filio  constat.  Sed  quid  loquor  de  his- 
trionibus? Cum  Appius  Claudius  vir  triumphatisv  qui  Sa- 
lias usque  ad  senectutem  fuit,  pro  gloria  obtinuerit, 
quod  inter  collegas  optime  saltitabat.  As  priusquam  a sal- 
tatione discedo,  fllod  adjiciam,  uno  eodem  tempore  tri- 
bus nobilissimis  ciribus  non  modo  studium  saUandi , sed 
etiam,  ai  Diis  placet,  peritiam, qua  gferiarentxur, luisse, 
Gabinio  consulari  Ciceronis  inimico  i quod  ei  et  Cicero 
non  dissimulanter  objecit , et  M.  Castia  noto  - in  turbis 
viro,  quem  idem  Cicero  defendit,  et  Licinio  Crasso, Crassi 
ejus,  qui  apud  P,arthps  exstinctas est,  filio. 

» 

i 

♦ ‘I 

CAPUT'  XI. 

i 

Quanto  in  pretio  fixerint  apud  paulo  vetustiores  romanos 
pisces , et  praesertim  mur aena. 

$ed  de  saltatione  veterum  adpradm  «arhwn  transire  lu- 
xuqx  Uciniorum  me  nomen  admonuit  : quos  Mmanaa  co- 
gnominatos, quod  boc  pisoe  .effusissime  delectati  sunt, 
satis  constat# Huic  opinioni  H.  Vario  consentit,  asserens, 

is 


MACROBE. 


542 

traordinairement  les  lamproies.  M.  Varron  vient 
à l'appui  de  cette  opinion,  en  disant  que  les 
Licinius  furent  surnommés  Muréna,  par  la  même 
raison  que  S ergius  fut  surnommé  Orata  (dorade) , 
parce  qu’il  aima  beaucoup  le  poisson  qui  porte 
ce  nom.  C'est  ce  Sergius  Orata  qui  le  premier 
fit  construire  des  baignoires  suspendues  en  l’air , 
qui  le  premier  fit  parquer  des  huîtres  aux  envi- 
rons de  Baies,  et  qui  le  premier  fit  la  réputation 
de  celles  du  lac  Lucrin.  IL  fut  le  contemporain  de 
l'éloquent  L.  Crassus , dont  Cicéron  lui-même 
atteste  ia  sagesse  et  la  gravité.  Néanmoins,  ce 
Crassos,  qui  fut  censeur  avec  Cn.  Domitius,  et 
qui  passait  pour  l'homme  le  plus  éloquent  de  son 
temps  et  le  plus  illustre  de  ses  concitoyens , fut 
si  contristé  de  la  mort  d’une  lamproie  qu’il 
conservait  chez  lui  dans  un  bassin,  qu’il  la 
pleura  comme  s’il  eut  perdu  sa  fille.  Ce  trait  ne 
fiit  point  ignoré,  car  son  collègue  Domitius  le 
lui  reprocha  dans  le  sénat,  comme  un  crime 
honteux  : mais  Crassus  non-seulement  ne  rougit 
pas  de  l’avouer,  mais  même  il  s’en  glorifia,  bon 
Dieu,  ce  censeur,  comme  d’une  action  qui  prou- 
vait la  bonté  et  la  tendresse  de  son  cœur.  Le  fait 
rapporté  par  M.\Varron , dans  son  traité  De  l’a- 
griculture, savoir  que  M.  Caton,  celui  qui  dans  la 
suite  périt  à Utique,  ayant  été  institué  héritier 
par  le  testament  de  Lucilius , vendit  les  poissons 
de  sa  piscine  pour  la  somme  de  quarante  mille 
petits  sesterces;  ce  trait  indique  assez  de  quelle 
quantité  de  poissons  les  plus  précieux  les  illustres 
Bomains  Lucilius,  Philippus  et  Hortensius , que 
Cicéron  appelle  piscenaires,  avaient  rempli 
leurs  piscines.  On  amenait  les  lamproies  dans 
les  pisdnesde  Rome,  Jusquedu  détroit  deSicile , 


entre  Reggio  et  Messine.  Cest  de  là  que  les  pro- 
digues tiraient  celles  qui  passent  pour  les  meil- 
leures en  vérité , ainsi  que  les  anguilles  ; les  Grecs 
appelaient  les  deux  sortes  de  poissons  qu’on  tirait 
de  ce  lieu irXwrai  (nageurs),  et  les  Latins flutœ 
(flotteurs) , parce  qu’ils  viennent  nager  à la  sur- 
face de  l’eau  pour  s’échauffer  au  soleil,  ce  qui 
permet  de  plonger  au-dessous  d’eux,  et  de  les 
prendre  plus  facilement.  Je  serais  trop  long  si  je 
voulais  passer  en  revue  les  auteurs  nombreux 
et  distingués  qui  ont  vanté  les  lamproies  du  dé- 
troit de  Sicile;  je  me  contenterai  de  rapporter 
un  passage  de  Varron  dans  son  livre  intitulé 
Gallus,  des  choses  étonnantes.  « En  Sicile,  dit- 
« il , on  prend  les  lamproies  avec  la  main;  et  on 
« les  appelle  ftutées,  parce  qu’elles  sont  si  grasses 
« qu'elles  flottent  à la  surface  de  l'eau.  • Voilà  les 
expressions  de  Varron.  Assurément  on  ne  peut 
nier  que  ceux  qui  faisaient  venir  d’une  mer  si 
éloignée  les  objets  de  leur  gourmandise  étaient 
doués  d’nne  gloutonnerie  indomptable  et  renfor- 
cée (vallatam)  9 selon  l’expression  de  Cecilîos 
La  lamproie  n’était  pas  rare  à Rome , quoiqu’on 
la  fit  venir  de  loin.  Pline  nous  apprend  que  le 
dictateur  C.  César,  donnant  des  festins  au  peuple 
à l’occasion  deses  triomphes,  C.  Hirrius  lui  ven- 
dit six  mille  livres  pesant  de  lamproies.  La  maison 
de  campagne  de  cet  Hirrius,  quoiqu’elle  ne  fut 
pas  grande , se  vendit  quarante  millions  de  petiti 
sesterces,  à cause  des  viviers  qui  s’y  trouvaient 

CHAPITRE  XII. 

De  l'esturgeon,  du  mulet,  du  scare,  et  du  loup. 

L’esturgeon  que  les  mers  nourrissent  pool 


eodem  modo  Licinios  appellatos  Murœnas , quo  Sergius 
Orata  cognominatus  est,  quod  ei  pisces,  qui  auratae  vo- 
cantur, carissimi  fuerint.  Hic  est  Sergius  Orata,  qui  pri- 
mus balneas  pensiles  habuit,  primus  ostrearia  in  Bajano 
locavit , primus  optimum  saporem  ostreis  Lucrinis  adju- 
dicavit. Fuit  autem  aetate  L.  Crassi , illius  diserti  : qui 
quam  gravis  et  serius  habitus  sit , etiam  Cicero  docet.  Is 
tamen  Crassus  vir  censorius,  (nam  cum  Cn.  Domitio  cen- 
sor fait)  cum  supra  ceteros  disertas  haberetur,  essetque 
inter  clarissimos  cives  princeps,  tamen  muraenam  in  pis- 
cina domus  suae  mortuam  atratus  tanquam  filiam  luxit. 
Neque  id  obscurum  fuit.  Quippe  collega  Domitius  in  senatu 
hoc  ei,  quasi  deforme  crimen,  objecit.  Neque  id  confiteri 
Crassus  erubuit  ; sed  ultro  etiam,  si  Diis  placet,  gloriatus 
est  censor,  piam  affectuosamquo  rem  fecisse  se  jactitans. 
Piscinas  autem  quam  refertas  habuerint  pretiosissimis  pis- 
cibus Romani  illi  nobilissimi  principes , Lucilius,  Philip- 
pus et  Hortensius,  quos  Cicero  piscinarios  appellat,  etiam 
illud  indicium  est,  quod  M.  Varro  in  libroT)e  agricultura 
refert,  M.  Catonem,  qui  post  Uticae  periit,  cum  heres 
testamento  Lucilii  esset  relictus,  pisces  de  piscina  ejus 
quadraginta  millibus  vendidisse.  Arcessebantur  autem  mu- 
ranae  ad  piscinas  nostrae  urbis  ab  usque  freto  Siculo,  quod 
Rhegium  a Messana  respicit.  Illic  enim  optimae  a prodigis 
esse  creduntur,  tam  Hercules,  quam  anguillae.  Et  utrae- 


que ex  illo  loco  graece  irX&vat  vocantur,  latine  flata 
quod  in  summo  supernantes,  sole  torrefactae  curvare  a 
posse, et  in  aquam  mergere  desinunt,  atque  ita  fodb 
captu  fiunt.  Et,  si  enumerare  velim,  quam  multi  magri 
que  auctores  murænas  e freto  Siculo  nobilitarint , longa 
fiet.  Sed  dicam,  quid  Varro  in  libro,  qui  inscribitur  Gol 
lus  de  admirandis , dixerit  bis  verbis  : « In  Sicilia  quo 
« que,  » inquit,  « manu  capi  murænas  flutas,  quod  lue* 
« summa  aquapræ  pinguedine  fluitent.  » Haec  Varro.  S* 
quis  neget,  indomitam  apud  illos , et,  ut  ait  Cscifly» 
vallatam  gulam  fuisse,  qui  ex  tam  longinquo  mari  iaft 
trumenta  luxuriae  compararent?  Nec  rarus  hic  Romappi* 
cis,  ut  peregre  accitus  erat.  Auctor  est  Plinius,  C.  C** 
rem  dictatorem , cum  triumphales  cœnas  populo  daftt 
sex  millia  murænarum  a C.  Hirrio  ad  pondus  accepisse 
Hujus  Hirrii  villam,-  quamvis  non  amplam,  aut  totam 
constat  propter  vivaria,  que  habuit,  quadragies  seda 
tium  venundatam. 


CfPUT  XII. 

De  acipensere,  mullo , scaro,  lupo.  I 

Nec  acipenser,  quem  maria  prodigis  nutriunt,  1D^ 
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ftoome  prodigae,  n’échappa  point  à la  sen- 
sualité do  siècle  dont  nous  parlons;  et,  pour 
qu'il  soit  manifeste  que,  dès  la  seconde  gaerre 
Panique , ce  poisson  était  en  grande  réputation , 
écoutez  ce  qu’en  dit  Plaute,  dans  le  rôle  d’un 
parasite  de  la  pièce  intitulée  Baccharia. 

• Quel  mortel  fut  jamais  plus  favorisé  de  la 
■ fortune  que  je  ne  le  suis  maintenant,  devant 
* ce  magnifique  repas  destiné  pour  mon  estomac? 
•Je  rais  m’y  faire  avec  les  dents  et  avec  les  mains 
pour  engloutir  dans  mon  ventre  les  flancs  de 
cet  esturgeon,  qui  jusqu’à  présent  vécut  caché 
dans  la  mer.  * 

Si  Je  témoignage  d’un  poète  parait  de  trop  peu 
a poids,  apprenez  de  Cicéron  quel  cas  faisaient 
î ce  poisson  Scipion  l’Africain  et  le  Numantin. 
oici  les  paroles  de  Cicéron  dans  son  dialogue 
i destin  : 

« Scipion  étant  dans  sa  maison  de  Lavernium 
jec  Pontius,  on  vint  lui  apporter  un  esturgeon , 
oisson  qu’on  prend  rarement,  mais , à ce  qu'on 
it,  des  plus  précieux.  Comme  il  eut  invité  suc- 
s»  ventent  deux  personnes  qoi  étaient  venues 
saluer,  et  qu’il  paraissait  vouloir  eu  inviter  plu- 
eurs  autres,  Poutius  lui  dit  à l’oreille  : « Prends 
irde,  Scipion,  à ce  que  tu  faisl  cet  esturgeon 
af  fait  que  pour  pende  monde.  * 
u on  ne  m’oppose  pas  que  ce  poisson  n’était 
t estimé  du  temps  deTrajan , selon  le  témoi- 
re  de  Pline  le  jeune , qui , dans  son  Histoire 
reJJe,  s’exprime  à son  sujet  ainsi  qu’il  suit  : 
n’a  maintenant  aucune  réputation;  ce  qui 
‘tonne  , puisqu’il  est  rare  de  le  trouver.  » Car 
dain  ne  dura  pas  longtemps:  en  effet,  sous 
pie  de  Sévère,  prince  qui  affectait  une 

eruit.  Et,  ut  liqueat,  secundo  Punico  bello 
Boaœxk  hujus  piscis  fuisse,  accipite,  ut  meminerit 
autos  in  fobula,  quæ inscribitur  Baccharia,  ex  per- 
fasiti  : 

st  mortalis  tanta  fortuna  affectas  unquam, 
ego  hcxdc  bob,  cujus  bec  ventri  portatur  pompa? 
u»c  qoi  jnUil  In  mari  acipenser  latuit  antehac, 
ego  in  latebras  reddam  meis  dentibus  et  mani- 

ez*. 

i lior  si*  testis  poeta,  accipite,  assertore  Cicerone, 
oBore  fuerit  hic  piscis  apud  P.  Soipionem  ACrica- 
u,  et  Numantinum.  Haec  sunt  in  dialogo  de  foto 
-eronis  z « Nam  cum  esset  apud  se  ad  Lavernium 
unaque  Pontius;  allatus  est  forte  Scipioni  aci- 
qui  mclmodum  raro  capitur,  sed  est  piscis,  ut 
i nprimfo  nobilis.  Cum  autem  Scipio  unum  et  al- 
% hia  r qui  eum  salutatum  venerant,  invitasset, 
ae  etiam  invitaturus  videretur  : in  aurem  Pon- 
tpio  9 inquit»  vide,  quid  agas , acipenser  iste  pau- 
oaiinum  esi.  » Nec  infitias  eo,  temporibus  Tra- 
piteff”  in  magno  pretio  non  fuisse,  teste  Plinio 
oui  in  flaturali  historia , cum  de  hoc  pisce  Io- 
^ uaii  ; «*  Nullo  nunc  in  honore  est,  quod  quidem 
m git  rarus  inventu.  » Sed  non  diu  stetit  haec 


grande  austérité  de  mœurs,  SammonicusSérénos, 
un  des  hommes  savants  deson  siècle,  lui  parlait  de 
ce  poisson  dans  une  de  ses  lettres;  et  après  avoir 
transcrit  le  passage  de  Pline  que  je  viens  de  citer, 
11  ajoutait  : 

« Pline,  comme  vous  savez,  vécut  jusque 
« sous  Trajan  ; et  il  n’est  pas  douteux  que  ce  qu’il 
< dit  du  peu  de  cas  qu’on  faisait,  de  sçn  temps, 
« de  ce  poisson,  ne  soit  vrai;  mais  je  prouverai, 
«par  divers  témoignages,  qu’il  fut très-estimé 
« des  anciens  : et  le  premier  de  ces  témoignages 
« c’est  que , pour  l'amour  de  ce  poisson , on  se 
« remettait  à manger  de  plus  belle.  Lorsque , par 
« suite  de  la  faveur  que  vous  daignez  m’accorder, 
«j’assiste  à votre  festin  sacré,  je  vois  apporter  ce 
« poisson  an  son  de  la  flûte  par  des  serviteurs 
« couronnés.  Quant  à ce  qae  dit  Pline  des  écailles 
« de  l’esturgeon,  Nigidius  Figulus,  ce  grand  in- 
«vestigateur  des  ouvrages  de  la  nature,  en 
«démontre  la  vérité,  dans  son  quatrième  livre 
« Des  animaux , où  il  pose  ainsi  la  question  : Pomv 
«quoi  l’écaille,  qui  est  posée  d’une  façon  ad- 
« hérente  sur  les  autres  poissons,  est-elle  posée  à 
« rebours  sur  l’esturgeon  ?» 

Telles  sont  les  paroles  de  Sammonicus,  qui, 
tout  en  le  louant,  dévoile  la  turpitude  des  repas 
de  son  prince,  et  nous  apprend  en  même  temps 
l’espèce  de  vénération  qu’on  avait  pour  l’estur- 
geon, puisqu’il  était  porté  au  son  de  la  flûte  par 
des  serviteurscouronnés,  pompe  plus  convenable 
au  culte  d’une  divinité  qu’à  une  affaire  de  plaisir. 
Mais  ne  nous  étonnons  pas  tant  du  prix  qu’on 
mettait  à un  esturgeon,  puisque  le  même  Sam- 
monicus rapporte  qu’ Asinius  Géler,  personnage 
consulaire,  acheta  un  mulet  sept  mille  nummi. 

parsimonia.  Nam  temporibus  Severi  principis,  qui  osten- 
tabat duritiam  morum,  Sammonicus  Serenus,  vir  aeculo 
suo  doctus , cum  ad  principem  suum  scriberet,  faceretque 
de  hoc  pisce  sermonem , verba  Plinii , quæ  superius  po- 
sui, praemisit,  et  ita  subjecit  ; « Plinius * ut  scitis,  adus- 
« que  Trajani  imperatoris  venit  aetatem.  Nec  dubium  est, 
« quod  ait,  nullo  honore  hunc  piscem  temporibus  suis 
« fuisse,  verum  ab  eo  dici.  Apud  antiquos  autem  in  pretio 
«fuisse, ego  testimoniis  palam  faciam,  vel  eo  magis, 
« quod  gratiam  ejus  video  ad  epulas  quasi  postliminio  re- 
« disse.  Quippe  qui  dignatione  vestra  cum  intersum  convi- 
« vio  sacro,  animadvertam  hunc  piscem  a coronatis  mi- 
« nistris  cum  tibicine  introferri.  Sed  qnod  ait  Plinius  de 
« acipenseris  squamis , id  verum  esse , maximus  rerum 
« naturalium  indagator  Nigidius  Figulus  ostendit,  in  cujus 
« libro  de  Animalibus  quarto  ita  positum  est  : Cur  alii 
« pisces  squama  secunda , acipenser  adversa  sit.  » Haec 
Sammonicus  : qui  turpitudinem  convivii  principis  sui  lau- 
dando notat  , prodens  venerationem , qna  piscis  habebatur, 
ut  a coronalis  inferretur  cura  tibicinis  cantu,  quasi  quaedam 
non  deliciarum,  sed  numinis  pompa.  Sed  ut  minus  mire- 
mur, acipenserem  gravi  pretio  taxari  solitum;  Asinius 
Celer  vir  consularis,  ut  idem  Sammonicus  refert  , mullum 
unum  septem  millibus  nummum  mercatus  est.  In  qua  re 
luxuriam  illius  seculi  eo  magis  licet  aestimare,  quod  Pii- 

is. 
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Oq  appréciera  mieux  dans  ce  fait  le  luxe  de  ce  siè- 
cle, quand  on  sauraque  Pline  le  jeune  soutient  que, 
de  son  temps,  il  était  rare  qu’on  trouvât  un  mulet, 
pesant  au  delà  de  deux  livres.  Aujourd’hui  on  en 
trouve  facilement  d’un  poids  plus  considérable  ; 
et  néanmoins  ces  prix  extravagants  sont  fyiçonnus 
parmi  nojis.  Cette  gloutonnerie  des  Romains  ne 
leur  portait  pas  de  se  contenter  des  richesses 
de  leur  mer.  Octave,  préfet  de  flotte,  sachant  que 
le  scare  était  si  inconnu  sur  les  rivages  itali- 
ques qu’il  n’a  pas  même  de  nom.  en  latin,  y 
transporta  sur  des  navires  à viviers  unq  quantité 
Incroyable  de  ces  animaux,  qu’il  répandit  dans 
la  mer,  entre  Ostie  et  lçs  c6tes.de  .la.  Campanie; 
donnant  ainsi  l’étrangje  et  nouvel  exemple  de 
semer  les  .poissons  dans  la  mer,  de  même  qu'on 
sème  sur  la  terre  certains  fruits.  Et  comme  si  cette 
entreprise  devait  être  fort  utile  au  public , il  tint 
la  main  pendant  cinq  ans  à ce  que  si  quelqu’un , 
parmi  d’autres  poissons.,  prenait  par  hasard  un 
scarq,  il  le  rendit  aussitôt  à la  mer,  sans  lui  faire 
aucun  mal.  , 

Mais  pourquoi  s’étounerque  les  gourmands 
de  cette  époque  aient. payé  Içur  tribut  à la  mer, 
puisque  nous  voyons  que  le  loup  du  Tibre  fut 
en  grand , en  très-grand  honneur  auprès  des 
prodigues,  et  en  général  tous  les  poissons  de.  ce 
fleuve?  J’en  ignore  la  raison,  mais  M.  Yarron 
l’atteste.  Parcourant  les  meilleurs  objets  de  con- 
sommation que  produisent  les  différentes  par- 
ties de  l’Italie,  il  donne  la  palme,  en  ces  mots,  au 
poisson  du  Tibre,  dans  son  traité  Des  choses 
humaines,  livre  onzième  : « La  C^mpanip  produit 
« le  meilleur  blé  pour  faire  le  pain;  Falerne,  le 
« meilleur  vin  ;Cassinum,  la  meilleure  huile;  Tus- 
« culum,  les  meilleures  figues;  Tarente,  le  meil- 

« leur  miel  ; le  Tibre,  les  meilleurs  poissons.  » Var- 

* » 

nius  Secundus  temporibus  ani*  negat  facile  multato  reper- 
tum, qui  duas  pondo  libras  excederet.  Ai  nunc  et  majoris 
ponderis  passui)  videmus , et  pretia  hæe  insana  nescimus. 
Nec  contenta  illa  ingluvies  fuit  maris  sut  copiis.  Nam  Oc- 
tavius praefectus  classis,  sciens,  scarum  adeo  Italicis  Hto- 
ribus  ignotum,  ut  nec  nomen  Latinum  «gus  piscis  habea- 
mus , incredibilem  scarorum  multitudinem , vivariis  navi- 
bua  huc  advectam,  inter  Hostiam  et  Campani*  litus  in 
mare  sparsit;  miroque  ac  novo  exemplo  pisces  in  mari, 
tanqusm  in  terra  fruges  aliquas,  seminavit.  Jdemqoe, 
tanquam  summa  in  boc  utilitatis  publice  verteretur,  quin- 
quennio dedit  operam,  ut,  si  quis  inter  ptioe  pisces  «ca- 
rum forte  cepisset,  incolumem  confestinset  inviolatum 
mari  redderet. 

Quid  stupemus,  captivam  illius  secuti  gulam  servisse 
mari,  cum  ia  magno,  vel  dicam  maximo,  apud  prodigos 
honore  fuerit  etiam  Tiberinus  lupus , et  omnino  omnes  ex 
hoc  amne  pisces?  quod  equidem  cur  ita  illis  visum  sit, 
ignoro.  Fuisse  autem  etiam  M.  Vano  ostendit  ; qui  enu- 
merans, que  in  quibus  Italie  partibus  optima  ad  victum 
gignantur,  pisd  Tiberino  palmam  tribuit  h»  verbis  in  li- 
bro Herum  humanarum  undecimo  : « Ad  victum  optima 
« fert  ager  Campanus  frumentum , Falernos  vinum , Cassi- 


imparte  de  tous  les  poissons  dece 'fleuve;  mais 
le  loup,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  était  parmi 
eux  le  plus  recherché,  parttetilièrénM&t  criai 
qu'on. prenait  entre  les  deux  pouts.'C’estee  qui 
est  prouvé  par  plusienis  témoignages,  mais  sur- 
tout par  G.  Titius,  contemporain  de  Lhcile,  dans 
•on  discours  pour  Ja  loi  Famüà.  Je  cites»  paroles, 
nonnenlement  parce  qa*ellee  prouveront  ce  que 
j’avanoeauxujetdu  loapprts  entre les  dual  ponts, 
mais  encore  parce  qa’etlef'  mettront  au  jour 
quelles  étaient  alors  les  mœurs  d'mtegrand  nom- 
bre de  gens.  Pour  dépeindre  ces  hommes  pro- 
digues, allant  ivres  au  forum,  afin  d’y  juger, 
et  rapportant  leurs  entretiens  ordinaires,  Titius 
s'exprime  ainsi  : 

« Us  jouent  aux  dés,  soigneusement  parfamés, 
« entdnrésde  courtisanes.  QQànd  la  dixième  heure 
« arrive,  ils  mandent  un  esclave  pour  aller 
« dans  le  comitium,  Informer  déco  qui  se  pas» 
«au  forum;  qui  propose latat^qui 4a combat; 
« cq  qu’ont  décrété  les»  tribu,  eé  qu’elles  ont 
« prohibé.  Enfin  ils  s'acheminent  vécu  1e  eomi- 
« fiom,  de  peur  d’être  responsables  personnelle- 
« ment  des  affaires  qu’ilsauraieüt  négligé  de  juger 
« Chemin  taisant, IL  n’est  point  de  méfie  dontü 
« n'aillent  remplir  le  vase  à urine;  car  iis  oo 
« toujours  la  vessie  pleine , par  suite  de  la  qou 
«tité.do  via  qu’ils  fKrivent.  Us  arrivent  d’anal 
« ennuyé  dans  le  comitium  ; ils  ordonnentde  cos 
« meacer  à plaider,  les  parties  exposent  leur  a 
« faire,  le  juge  réclame  lestémolnp:,  èt  va  urina 
«au  retour,  il  prétend  avoir  tout. entendu,  i 
« demande  les  dépositions  .édites  9 fl  y jette  k 
« yeux,  mais  à peine  peut-il  tenir» les  panpièn 
« soulevées,  tant  il  est  acfafyépar  1e  vie.  En  alla 
« délibérer  voici  quels  sont  ses  propos  : Qu’ai-, 
« affaire  de  ces  sottises?  «Que  ne  hueonsHiot 

- - 1 

« oas  oleum,  Tusculanus  ficumy  rad  Tarentinus,  püu 
« Tiberis.  » Hœc  Varro  de  omnibus  scilicet  hujus  final 
piscibus.  Sed  inter  eos,  at  supja^ixj,  prçecipuum  tat  1 
lupus  tenuit,  et  quidem  is,  qui  inter  duos  pontes  cgl| 
est.  Id  ostendunt  pupi  multi  alii,  tam  ptiam  C.  Titius r 
aetatis  Luctijaoe , in  oratione , qua  tegun  'Fanniam 
Cujus  verbà  ideo  pono,  quia  non  solum  de  lupo  inter  do 
pontes  capto  erunt  testimonio,  sed  etiam  mores,  quiit 
•plerique  tunc  vivebant,  defle  pnbdcèbont.  Descrih 
énim  homines  prodigos,  in  foriira  ad  judicandum  ete 
commeantes  ; quaeque  soleabt  interse  sermocinari , a 
* Ludunt  alea,  studiose  ungaentis  delibuti,  scordis  slip 
« Ubi  hore  decem  sunt,  jubent  puerum  vocari , ut  co 
« tium  oat  percontatam , quid  in  foro  gestum  sit , qui  s 
« serint , qui  dissuaserint , quot  tribas  jusserint , quot 
« taerint.  Inde  ad  comitium  vadant,  ne  tttem  suam  faris 
« Dum  eant,  nulla  est  in  angiporto  ampliora,  quam  1 
« impleant,  quippe  qui  vesicam  plenam  vini  habeant 
« niunt  in  comitium  tristes,  jubent  dicere.  Quorum  ne 
« tium  est,  dicant.  Jade  testes  poscit  Ipsos  it  imucti 
« Ubi  redit;  sH  se  omnia  audivisse,  tabules  poacH;  1 
« ras  inspicit.  Vix  prn  vino  sustinet  palpebras.  Eo  uti 
« consilium,  ibi  bie oratio*;  Quid  'mihi  negotii  est  t 
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•plutôt  da  vin  grec,  mêlé  avec  du  miel?  Man- 
geons une  grive  grasse,  un  bon  poisson,  un 
'loup  du  pays,  péché  entre  les  deux  ponts.  » 
Telles  sont  les  expressions  de  Titius.  Lucile, 
wête  mordant  et  satirique,  xnpntre  assez  qu'il 
l’ignorait  pas  l’excellept  goût  du  poisson  qu’on 
renaît  entre  (es  deux  ponts  ; car  il  lui  dqnne  ies 
pitbètes  de  friand  et  catiUon , parce  qu’il 
enait,  le  long  dû  rivage,  à la  recherche  des  ira- 
(oodices.  On  appelait  proprement  catillons 
ut  qni,  arrivant  les  derniers  au  festin  du  temple. 
Hercule,  léchaient  les  ecueUes  (catillos).  Voici 
» vers  de  Lticfle  : 

• Peindre  chacun  qui  se  fait  apporter  ce  qui  lui 
menait  : l’un  des  tétines  de  truie  qui  vient  de 
lettre  bas;  l’autre,  un  pâté  de  volaille  grasse; 
antre,  un  catillon  pris  entre  les  deux  ponts  du 

ibre.  • 
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eskh  portées  contre  le  luxe  des  anctas  Romains. 

4 

, « 

‘serais  long,  si  je  voulais  énumérer  toutes  les 
nfions  que  la  gourmandise  des  anciens  Ro- 
is leur  suggéra,  et  qu’ils  mirent  en  pratique; 
ce  qni  fui  cause  qu’on  proposa  au  peuple  un 
nd  nombre  de  lois  sur  les  dépenses  des  festins, 
’on  ordonna  de  dîner  et  de  souper  les  portes 
"tes,  afin  que  le  regard  des  citoyens  Im- 
des  bornes  au  luxe.  La  première  loi  qui  fut 
sée  au  peuple  touchant  les  festins,  est  la  loi 
a ; elle  le  fut  par  C.  Orchius,  tribun  du 

e,  d'après  ia  décision  du  sénat,  la  troi- 

■ ' . 1 

usgacîbas?  qoam  potius  potamus  mulsum  mixtum 
çrapc©  , edimus  turdum  pinguem,  bonumque  pis- 
lupatn  germanum,  qui  inter  duos  pontes  captus 
> Haec  Titius.  Sed  et  Lucilius , acer  et.  violentus 
steodit  scire  se  hunc  piscem  egregii  saporis,  qui 
Kpoales  captus  esset,  eumque  quasi  ligurritorem, 
td  appellat  : scilicet  qui  proxime  ripas  stercus 
ior.  Proprie  autem  « catillones  » dicebantur,  qui  ad 
n Hercnlis  ultimi  curo  venirent,  catillos  ligorri- 
idlii  ▼ersns  h!  sont  : 

ve  pralem  afferri,  quod  quisque  volebat, 
■umtna  docebant  atque  altilium  lanx  : 
ponte»  Tiberinos  duo  inter  captus  catillo. 


CAPOT  XHi, 

as  latis  contra  luxuriam  veterum.  Romanorum. 

t liat,  mi  «numerare velim,  quot  instrumenta  giilae 
vel  ingcxno  cogitata  smt , ve!  studio  confecta.  Et 
m fberunt , propter  quas  tot  numero  leges 

•t  aâ  populum  ferebantur  : et  imperari 

jmoU  pransitaretur  et  cœnitaretur. 
gestibus  faetis,  luxuriae  modus  fieret. 
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sième  année  que  Caton  était  censeur.  Je  n’en  rap- 
porte point  le  texte,  parce  qu'il  est  trop  long.  Son 
objet  était  de  limiter  le  • nombre  des  convives. 
C’était  contre  l'infraction  de  cette:dlsposltioa  de 
la  loi,  que  Caton  tonnait  dans  ses  discours.  La 
nécessité  d’une  nouvelle  loi  s'étant  fart  sentir,  la 
loi  Fannia  fût  portée,  vingtdeux  ans  après  la 
loi  Orchia,  l’an  588  de  la  fondation  de  Rome,  se* 
Ion  l'opinion  d’AulUrGdle.  Sammonicùs  Sérénos 
s’exprime  ni  nsi  an  sujet  de  cette  loi  : 

« La  lot  Fannia,  très-saints  augustes,  fut 
« proposée  an  peuple , de  l’avis  unanime  de  tous 
« les  ordres;  elle  ne  fut  point  présentée,  comme 
« la  plupart  des  antres,  par  les  préteurs  ou  les  tri- 
«buns,  mais  par  les  consuls  eux-mémes, 

« de  l’avis  et  par  le  conseil  de  tous  les  bons 
« citoyens,  attendu  que  le  luxe  des  festins 
« nuisait  à la  république  plus  qu’on  ne  pourrait 
« se  l’ imaginer;  car  la  chope  était  venue  à un  tel 
« point,  que  plusieurs  jeunes  gens  ingénus  tra- 
« tiquaient  de  leurlibertéet  de  leur  vertu  pour  sa- 
« tis&ire  leur  gourmandise , et  que  plusieurs  ci- 
« toyens  romains  arrivaient  au  comice  gorgés 
« de  vin,  et  décidaient,  ivres1,  du  sort  de  la  ré- 
« publique.  » 

Telles  sont  les  paroles  de  Sammonicùs.  La 
loi  Fannia  surpassait  la  sévérité  de  la  loi  Orchia , 
en  ce  que  cette  dernière  ne  faisait  que  circonscrire 
le  nombre.des convives,  ce  qui  n’empécb&it  pas 
de  manger  sou  bien  avec  un  petit  nombre  de 
personnes  ; tandis  que  la  loi  Fannia  borna  la  dé- 
pensa des  repas  à cent  as  : ce  qui  lui  fit  donner 
par  le  poète  Lucilius,  avec  sa  causticité  ordinaire, 
le  nom  de  centussis.  Au  bout  de  dix-huit  ans. 

Prima  autem  omnium  de  eœnis  lex  ad  popnlum  Orchia 
pervenit.  Quam  tulit  C.  Orchius  tribunus  plebis  de  sena- 
tus sententia , tertio  anno , quam  Cato  censor  Aient.  Cujus 
verba,  quia  prolixa  sunt,  praetereo.  Summa  autem  ejus 
praescribebat  numerum  convivarum.  Ethæc  est  lex  Or- 
chia , de  qua  mox  Calo  in  orationibus  suis  vociferabatur, 
quod  plures,  quam  praescripto  ejus  cavebatur,  ad  cœnam 
vocarentur.  Cumque  auctoritatem  nov«  legis  aucta  neces- 
sitas imploraret  ; post  annum  vicesimum  secundum  legis 
Orchiæ  Fannia  lex  lata  est,  anno  post  Romam  conditam , 
secundum  Gellii  opinionem , quingentesimo  nonagesimo 
secundo.  De  hac  lege  Sammonicùs  Serenus  ita  refert  : c Lex 
n Fannia,  sanctissimi  augusti,  ingenti  omnium  ordinum 
« consensu  pervenit  ad  populum.  Neque  eam  praetores,  aut 
« tribuni,  ut  plerasque  alias,  sed  ex  omni  bonorum  con- 
« silio  et  sententia  ipsi  consules  pertulerunt,  cum  respu- 
« blica  ex  luxuria  conviviorum  majora , quam  credi  potest, 
« detrimenta  pateretur.  Siquidem  eo  resrediemt,  ut, gula 
« illecti  plerique  ingenui  pueri  pudicitiam  et  libertatem 
« suam  venditarent  : plerique  ex  plebe  Romana  vino  madidi 
« in  comitium  venirent,  et  ebrii  de  reipublicae  salute con- 
« sulerent.  » Hæc  Sammonicùs.  Fanniae  autem  legis  seve- 
ritas in  eo  superabat  Orchiam  legem , quod  in  superiore 
numerus  tantummodo  cœnantium  cohibebatur,  licebatque 
secundum  eam  unicuique  bona  sua  inter  paucos  consu- 
mere. Fannia  antem  etsumtibus  modum  fecit  assibus  ceo- 
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la  loi  Fannia  fût  suivie  de  la  loi  Didia;  cette  der- 
nière eut  deux  motifs  : le  premier  et  le  principal 
fut  d’étendre  les  lois  somptuaires  de  Rome  & toute 
l’Italie,  car  les  Italiens  pensaient  que  la  loi  Fannia 
ne  les  concernait  pas,  et  qu’elle  n’était  obligatoire 
que  pour  les  seuls  citoyens  de  Rome  ; le  second  fut 
de  rendre  passibles  des  pénalités  de  la  loi,  nou-seu- 
lement  ceux  qui  dans  les  festins  qu’ils  avaient  don- 
nés avaient  dépassé  les  bornes  prescrites , mais 
encore  ceux  qui  avaient  été  invités  à ces  festins, 
ou  qui  y avaient  assisté  de  quelque  manière  que 
ce  fût.  Après  la  loi  Didia  vint  la  loi  Licinia,  pré- 
sentée par  P.  Licinius  Crassus  le  riche,  à la  con- 
fection de  laquelle  les  plus  distingués  citoyens 
mirent  tant  de  zèle,  que  le  sénat  ordonna,  par 
extraordinaire , qu  aussitôt  après  sa  promulga- 
tion elle  devint  obligatoire  pour  tout  le  monde, 
comme  si  elle  eut  été  soumise  à l’acceptation  du 
peuple , et  avant  d’attendre  sa  confirmation  dans 
les  trinundines.  Cette  loi  ressemblait  à la  loi  Fan- 
nia, à quelques  changements  près.  En  effet , on 
n’avait  voulu  qu’obtenir  l’autorité  d’une  loi  nou- 
velle, l’ancienne  commençant  à tomber  en  dé- 
suétude; et  en  cela  on  ne  fit  en  vérité  que  ce 
qui  s’est  pratiqué  pour  les  lois  des  Douze  Tables. 
Lorsque  leur  antiquité  commença  À les  affaiblir, 
on  fit  passer  leurs  dispositions  dans  de  nouvelles 
lois,  qui  prirent  le  nom  de  ceux  qui  les  présentè- 
rent. Les  principales  dispositions  de  la  loi  Licinia 
consistaient  à défendre  aux  Romains  d’employerà 
leur  nourriture,  chacun  des  jours  des  calendes, 
des  nonès  et  des  nundines,  plus  de  cent  as  : quant 
aux  autres  jours  qui  ne  sont  point  compris  dans 
cette  catégorie,  il  était  défendu  de  servir  sur  la 
table  plus  de  trois  livres  de  viande  sans  apprêt,  et 
d’une  livre  de  viande  d’apprêt , sans  compren- 


dre les  fruits  de  la  terre , de  la  vigne  et  des  ar- 
bres. Je  vois  déjà  la  réflexion  que  de  pareilles  dis- 
positions vont  faire  naître.  C’était  donc  un  siècle 
bien  sobre  que  celui  où  les  lois  pouvaient  cir- 
conscrire à tel  point  la  dépensedes  repas?  Mais  il 
ne  faut  point  raisonner  ainsi  ; car  les  lois  somp- 
tuaires n’étaient  proposées  que  par  une  seule  per- 
sonne, tandis  qu’elles  devaient  corriger  les  vices 
de  toute  la  cité  ; et  certainement  l’on  n’aurait  pas 
eu  besoin  de  pareilles  lois,  si  l’on  n’eftt  vécu  au 
milieu  des  mœurs  les  plus  corrompues  et  les  plus 
dissipatrices:  c’est  un  ancien  adage,  que  les  bon- 
nes lois  sont  enfantées  par  les  mauvaises  mœurs. 
A ces  lois  succéda  la  loi  Cornélia,  qui  fut  aussi 
une  loi  somptuaire  que  présenta  le  dictateur  Cor- 
nélius Sylla  : cette  loi  ne  prohibait  pas  la  magni- 
ficence des  festins,  ne  prescrivait  pas  de  bornes 
à la  gourmandise  ; mais  elle  diminuait  le  prix  des 
denrées  : et  quelles  denrées,  bon  Dieul  guet 
genre  de  sensualités  recherchées,  et  à peu  pris 
inconnues  aujourd'hui  ! quels  poissons  et  quels  ' 
mets  y sont  nommés  ! et  cependant  la  loi  leur  as- 
signe de  bas  prix.  Je  ne  craindrai  pas  d'avancer 
que  ce  bas  prix  des  mets  invitait  à s’en  proco? 
rer  une  grande  quantité  et  permettait  aux  pep"  : 
sonnes  peu  riches  de  satisfaire  leur  gourmandise!  i 
Pour  dire  tout  ce  que  je  pense,  celui-là  me  panf  i 
entaché  de  luxe  et  de  prodigalité  qui  se  fait  set : I 
vir  immodérément , encore  que  ce  soft  à peu  ^ 
frais  : ainsi  donc  notre  siècle  doit  être  considàl 
comme  beaucoup  plus  sobre  que  celui  dont  1 1 
est  question,  puisque  chacun  de  nous  ne  connal 
tout  au  plus  que  de  nom  la  plupart  des  objet 
dont  la  loi  de  Sylla  parle  comme  étant  alofL 
d’un  usage  vulgaire.  Après  la  mort  de  Sylla,  b 
consul  Lépidus  porta  aussi  une  loi  alimentaire 


tum.  Unde  a Lucilio  poeta  festivitatis  su»  more*  centussis  » 
vocatur.  Fanniam  legem  post  annos  decem  et  octo  lea  Di- 
dia consecuta  est  : ejus  ferendœ  duplex  causa  fuit  : prima 
et  potissima,  ut  universa  Italia,  non  sola  urbs,  lege  aum- 
tuaria  teneretur,  Italicis  existimantibus , Fanniam  legem 
* non  in  se',  sed  in  solos  urbanos  cives  esse  conscriptam. . 
Deinde,  ut  non  soli,  qui  prandia  coenasve  majore  sumtu 
fecissent,  sed  etiam,  qui  ad  eas  vocitati  essent,  atque 
omnino  interfuissent,  poenis  legis  tenerentur.  Post  Didiam 
Licinia  lex  lata  est  a P.  Licinio  Crasso  divite.  Cujus 
ferund»  probandæquc  tantum  studium  ab  optimatibus 
impensum  est , ut  consulto  senatus  juberetur,  ut  ea  tan- 
tummodo promulgata , priusquam  trinundino  confirmare- 
tur, ita  ab  omnibus  observaretur,  quasi  jam  populi  senten- 
tia comprobata.  Lex  vero  hæc  paucis  mutatis  in  plerisque 
cum  Fannia  congruit.  In  ea  enim  ferenda  quæsita  novæ 
legis  auctoritas,  exolescente  metu  legis  antiquioris*,  ita 
Hercules,  ut  de  ipsis  duodecim  tabulis  factum  est  : qua- 
rum ubi  contemni  antiquitas  coepit,  eadem  illa,  quæ  illis 
legibus  cavebantur,  in  alia  latorum  nomina  transierunt. 
Sed  legis  Licini»  summa,  ut  Kaleodis,  Nonis,  nundinis 
Romanis , cuique  in  dies  singulos  triginta  dumtaxat  asses 
edundi  causa  consumere  liceret  : ceteris  vero  diebus , qui 
excepti  non  essent,  ne  amplius  apponeretur,  quam  carnis 


aridæ  pondo  tria , et  salsamentorum  pondo  libra,  et  qui 
ex  terra,  vite,  arborevesit  naturo.  Video,  quid  remonkf 
Ergo  indicium  sobrii  seculi  est,  uhi  tali  pnescripto  legf 
coercetur  expensa  cœnarum.  Non  Ua  est.  Nam  leges  $01 ! 
tuariæ  a singulis  ferebantur,  qu»  totius  civitatis  vtf 
corrigerent  : at  nisi  pessimis  effiisissimisque  moribus  ri# 
relur,  profecto  opusferundis  legibus  non  fuisset.  Vdl 
verbum  est  r « Leges,  » inquit,  « boo» ex  malis  mov^fi 
« procreantur.  » Has  sequitur  lex  Cornelia,  et  ipsa  ssq 
tuaris,  quam  tulit  Cornelius  Sulla  dictator:  in  qua  non  oO  ' 
viviorum  magnificentia  prohibita  est,  nec  gulae  modusf 
ctus  ; verum  minora  pretia  rebus  imposita  ; et  quibus  hM 
Dii  boni  ! quamque  exquisitis  et  paene  incognitis  gener* 
deiiriaram  I quos  illic  pisces,  quasque  offulas  nominat  V* 
tamen  pretia  illis  minora  constituit.  Ausim  dicere,  utji 
tas  edulium  animos  hominum  ad  parandas  opaoniOw 
copias  incitaret;  et  guls  servire,  etiam  qui  parvis  es* 
facultatibus,  possent  Dicam  plane, quod  sentio.  ApffriB 
luxuriosus  mihi  videtur  et  prodigus,  cui  hec  testa  v 
epulis  vel  gratuita  ponantur.  Itaque  tanto  lioe  secula»! 
omnem  continentiam  promtius,  ut  pleraque  ssrumrsv 
qu»  Sullana  lege , ut  vulgo  nota,  comprehendantur,  *4 
nostrum  vel  fando  compererit.  Solla  mortuo,  Lepidos  <4 
sui  legem  tulit  et. ipse  cibariam.  Cato  enim  samtuariü^i 
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car  Caton  qualifie  ainsi  les  lois  somptuai- 
res. Peu  d’années  après,  une  autre  loi  fut  sou- 
mise à l'acceptation  du  peuple  par  Antius  Res- 
tk>n  ; cette  loi,  bien  qa'excel  lente  et  non  abrogée, 
fut  rendue  inutile  par  la  ténacité  du  luxe  et  le 
roneoun  puissant  des  autres  vices.  On  rapporte 
oéamnoins  ce  trait  remarquable  de  Restion  qui 
a présenta,  savoir,  que  de  toute  sa  vieil  nesoupa 
dos  hors  de  chez  lui,  afin  de  n'étre  pas  témoin  de 
a violation  d’une  loi  qu'il  avait  présentée  pour 
s bien  public.  A ces  lois,  je  joindrais  un  édit 
)mptuaire  présenté  par  Antoine,  qui  fut  dans 
i suite  triumvir,  si  je  ne  trouvais  inconvenant  de 
lacer,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  réprimé  le  luxe, 
ntoine,  qui  ne  put  être  surpassé  dans  la  dépense 
dinaire  de  ses  repas  qu’au  moyen  de  la  valeur 
une  pierre  précieuse  qu’avala  son  épouse  Cléo- 
ïtre.  Tout  ce  qui  vit  dans  la  mer,  sur  la  terre  ou 
ns  les  airs,  lui  semblait  destiné  à assouvir  sa 
racité,  et  il  le  livrait  à sa  gueule  et  à sa  mâ- 
oire.  C’est  dans  cette  vue  qu’il  voulut  transfé- 
* en  Égypte  le  siège  de  l'empire  romain.  Ciéo- 
ire  son  épouse,  qui  ne  voulait  pas  se  laisser 
tncre  même  en  fait  de  luxe,  par  des  Romains, 
fa  gageure  de  consommer  dix  millions  deses- 
ces  dans  un  souper*  Antoine  trouva  la  chose 
digieose;  néanmoins,  il  accepta  la  gageure 
is  hésiter.  Munacius  Plancus  fut  choisi  pour 
itre,  digne  juge  d'un  pareil  combat  Le  len- 
aain  CléopAtrè,  pour  engager  la  lutte,  servit 
ntoine  un  soupé  magnifique,  mais  qui  ne  l'é- 
aa  point,  parce  qu’il  reconnut  partout  ses 
s quotidiens.  Alors  la  rdne,  souriant,  se  fit  ap- 
er un  flacon  dans  lequel  elle  versa  un  peu  de 


vinaigre  très-acide  ; et,  détachant  une  pierre  pré- 
cieuse qui  lui  servait  de  pendant  d’oreille,  elle 
l'y  jeta  dedans  résolument.  Celle-ci  s'y  fût  bien- 
tôt dissoute,  comme  c'est  le  propre  de  cette  pierre; 
et  aussitôt  Cléopâtre  l'avala  : après  cela,  quoi- 
qu’elle eût  gagné  la  gageure,  puisque  la  pierre 
valait  sans  contestation  dix  millions  de  sesterces, 
elle  mettait  déjà  la  main  à celle  qui  lui  servait 
de  pendant  à l'autre  oreille,  lorsque  Munacius 
Plâncus  prononça  gravement  et  en  juge  sévère 
qu' Antoine  était  vaincu.  On  peut  juger  quelle  de- 
vait être  la  grosseur  de  cette  pierre,  puisque 
après  que  Cléopâtre  eut  été  vaincue  et  faite  pri-* 
sonnière  eu  Égypte,  celle  qui  resta  fût  portée  à 
Romeoù  ou  la  scia  en  deux  morceaux , qui  furent 
placés,  comme  étant  chacun  d'une  énorme  gros- 
seur, sur  la  statue  de  Vénus,  qui  était  dans  le 
temple  appelé  Panthéon. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  diverses  espèces  de  noix. 

Furius  parlait  encore  lorsqu’on  apporta  les 
bellaria  du  second  service,  ce  qui  fit  tomber  la 
conversation  sur  un  autre  sujet.  Symmaque  met- 
tant la  main  aux  noix  : Je  voudrais,  dit-il,  ap- 
prendre de  toi,  Servius,  quelle  est  la  cause  ou 
l’origine  datant  de  noms  divers  qu'ont  reçus  les 
noix;  comme  anssi  d'où  vient  que  les  pommes, 
dont  les  goûts  et  les  noms  sont  si  variés , ont 
reçu  néanmoins  toutes  ce  nom  générique  : et  d’a- 
bord je  souhaiterais  que  tu  commençasses  par 
nous  diire,  touchant  les  noix , ce  qui  te  reviéndra 


ias  appellat.  Dein  pancta  interjectis  annis,  alia  lex  per- 
ad  populum , ferente  Antio  Restione.  Quam  legem  , 
ivta  esset  optima,  obstinatio  tamen  Inxnriœ,  et  vi- 
xi firma  concordia,  nuUo  abrogante,  irritam  fecit, 
tamen  memorabile  de  Restione,  latore  ipsius  legis, 
: eum , quoad  vixit,  foris  postea  non  cornasse,  ne 
fieret  coutemtæ  legis,  quam  ipse  bono  publico  per- 
kt.  His  legibus  annumerarem  edietum  de  sumtibos 
tooio  propositum , qui  postea  triumvir  Axit  : ni  in- 
ii crederem,  inter  cohibentes  sumtnm  Antonio  locum 
: cujos  expensae  in cœnam  solitae  conferri,  sola  unio- 
Cleopatm  nxore  oonsnmti,  aestimatione  superatae 
Vam  cum  Antonius,  quidquid  mari,  aut  terra,  aut 
oælo  gigneretur,  ad  satiandam  ingluviem  suam  na- 
istimans,  faucibus  ac  dentibus  suta  subderet;  eaque 
us,  de  Romano  imperio  tacere  vellet  Ægyptium  re- 
: Cleopatra  ntfor,  qu»  vinci  a Romanis  nec  luxuria 
etur,  sponsione  provocavit,  insumere  se  posse  in 
cenans  sestertium  centies.  Id  mirum  Antonio  visam, 
oratos*,  sponsione  contendit  dignus  sculna  Munacio 
, qui  tam  honesti  certaminis  arbiter  electus  est. 
die  Cleopatra,  pertentans  Antonium,  pollucibilem 
enans  paravit,  sed  quam  non  miraretur  Antonius  : 
qui  omnia,  quae  apponebantur,  ex  cotidianis  opi- 
Tunc  arridens  regina  phialam  poposcit, 


cui  aceti  nonnihil  acris  infudit,  atqne  Qluc  unionem  dem-' 
tum  ex  aure  altera  festm&bunda  demisit;  eumque  mature 
dissolutum , uti  natura  est  ejus  lapidis,  absorbuit.  Et, 
quamvis  eo  Acto  sponsione  vicisset,  (quippe  cnm  ipsa 
margarita  centies  sestertium  sine  contentione  evaluisset) 
manum  tamen  et  ad  alterius  unionis  aurem  similiter  admo 
vit,  nisi  Munacius  Plancus  judex  severissimus  superatum 
Antonium  mature  pronunttasset.  Ipse  autem  unio  cujus 
fuerit  magnitudinis,  inde  colligi  poterit , quod  qui  super- 
fuit, postea  victa  regina,  et  capta  Ægypto,  Romam  dela- 
tos, desectusqne  est  ; et  tacta  ex  una  margarita  du» , im- 
positæque  simulacro  Veneris,  ut  monstruos»  magnitudi- 
nis, in  templo,  quod  Pantheum  dicitur. 


CAPUT  XIV. 

De  nucum  generibus. 

Adhuc  dicente  Furio,  second»  mens»  illata  bellaria 
novo  sermoni  principium  dederunt.  Symmachus  enim, 
attrectans  mano  noces,  Vellem,  inquit,  ex  te  audire, 
Servi , tanta  nucibos  nomina  qua  causa  vel  origo  variave- 
rit; aut  unde  tot  mala,  cum  hac  una  appellatione  vociten- 
tur, fiant  tamen  seorsum  diversa  Um  vocabulo , quam  st- 
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en>taém*ire'<letes  fréquentes  lectures.  Alors 
Séhiuflprft  (à  parole  : — Cétte  noix  ust  appelée 
jugions',  ' selon  l’opinion  de  qoelqnea^tins,  de  ju- 
vando (agréable)  et  de  glans;  male  flattas  Bas- 
sog  ydanft  son  livre  De  là  signification  des  mots 
s'exprime  ainsi  ; 

« Lé  nom  de  l’arbre  eppeléjuglans  est  oom- 

• posé  de  Jovis  et  de  glans  (gland  de  Jupiter). 
« Get  arbre  porte  des  noix  d’une  saveur  plus 
« agréable  que  le  gland.  Les  anciens  trouvant  ce 

• fruit  bon  et  semblable  au  gland  , et  l'arbre  qui 
« le  porte  digne  d’être  consacré  à un  dieu , 
« l’appelèrent  Jovis  glans , dont  on  a fait  anjour- 
« d’hui  parsyneope  Ju^/an*.  » 

Gloatios  Vérus,  dans  son  . livrer  Des  mots  ti- 
« rée  dufgree,  explique  ee  nom  de  cette  manière  : 
« Juglans,  c’est  comme  s’il  y avait  dijuglans 
« (gland  du  dieu  Ju),  il  manque  le  mot  di;  en 
« grec,  At&t  ftâXotvoc  (gland  de  Jupiter) , comme 
< on  le  trouve  dans  Théophraste,  qui  dit:  Les  ar- 
« brcs  particuliers  aux  montagnes,  et  qui  ne  crois- 
« sent  point  dans  les  plaines,  sont:le  térébinthe, 
« l’yeuse,  le  tilleul , l’alateme  et  le  noyer,  qui  est 
« le  même  que  le  Au*  (fcXsvoc.  Les  Grecs  ap- 

• peHent  aussi  cette  espèce  de  noix  basilique 
« (royale.)  » 

La  noix  appelée  avellane  ou  prénestiae  est 
produite  par  l’arbre  appelé  coryle  (coudrier), 
dont  Virgile  a parlé  :«  Coryium  sers.  » Il  est  près 
de  Prénestine  une  peuplade  appelée  4es  Kar- 
sitains,  du  grec  xdpoov  (noix).  Varron  en  fait 
mention  dans  son  Logistorique  intitulé  Marius 
de  la  Fortune.  Voilà  d’où  vient  le  nom  de  lu  noix 
prénestine.  On  trouve  le  passage  suivant  dans  la 
comédie  du  Devin,  deNævius  : 

« Qui  était  hier  chez  vous?  des  hôtes  de  Pré- 

pore.  Ac  prius  de  Budbas  absolvas  volo,  quæ  tibi  memo- 
ria crebrœ  lectionis  occurrunt.  Et  Servias  : Nui  ista  ju- 
glans lecuDdum  Donnollorum  opinionem  a jovanéo,  et  a 
glande  diota  existimatur.  Gaviusvero  Bassus  in  libro  de 
Significatione  verborum  Hoc  refert  : « J uglansarbor  proinde 
« dicta  est,  ac  Jovis  glans.  Nam  quia  id  arboris  genus 
« nuces  habet,  quæ  sunt  «naviore  sapore,  quam  glans 
« est  : hunc  fructum  antiqui  ilii , qui  egregium  glandique 
«.similem , ipsamque  arborem  Deo  dignam  existimabant , 
« Jovis  glandem  appellaverant;  quee  nunc  Uteris  interli- 
« sis , juglans  nominator.  » CloaUns  autem  Verus  in  libro 
a Graecis  tractorum  ita  memorat  : « Juglans , di  praeter- 
« missum  est,  quasi  dijuglans,  id  est,  Ai&ç  p&ovoc  : » 
sicut  Theophrastus  ait  : 'I&a  Sk  tûW  tyivâv  & 2v  totç  iwSîotç 
oô  çderat , t*p26ivôo; , icptvoc , çiXtjpi},  àçdpxy),  xdpi a , ^ xaï 
Aièç  pdXavoc.  Hanc  Græd  etiam  basilicam  vocant. 

Nux  haec  Avellana,  seu  Praenestina , qnœ  est  eadem, 
ex  arbore  est , quæ  dicitur  corylos.  De  qua  Vergilius  dicit  : 
Corylum  sere.  Est  autem  natio  hominum  justa  agrum 
Praenestinum , qui  Carsitani  vocantur  twv  xotp&ov  : cu- 

jus rei  meminit  Varro  in  Logistorico,  qui  inscribitur,  Ma- 
rrus  de  fortuna . Inde  seflicet  Praenestinas  nuces.  Est  et 
Illud  apud  Naevium  in  febula  Arido: 

Quis  heri  apud  te?  Prsnestini  et  Lanuvini  hospites. 


« neste  et  de  Lanuvium  11  faHut  donner  A cha< 
« cun  le  mets  de  son  pays  qu’il  aime  : à Vendes 
« noix  en  abondance , à J’mmCre  Tb^gmom  apprêt/ 
« en  saucer  » 


Les  Arec* appellent  cette  autrè  noix-ci  ponti* 
q*a>  tandis  que  chaque  «tien  lai  fait  prendre 
le  nam  «do  celle  dosa  promùeaf  où  elle  croit  i 
le  pins  abondamment.  Lanobt-drirtalgne,qul  eit 
mentionnée  dqns  Virgile  castaneasque  nuces, 
s’appelle  aussi  héradéotique;  car  le  »mt 
Oppius  dais  Vaavrage  qu'il  a fait  sur  les  arbres  J 
forestiers,  dit  : 

« La  «noix  fcéracléotique,  que  '.quelques-uns 
« appellent  châtaigne,  la  noixponlique,  les  noix 
« appelées  basifiques,  jnglaaies,  poussent  des 
« feuilles  et  des  fleure  semblables  à celles  des 


« noyero  de  la  Grèce  , -et  aux  mômes  saboûi* 

Ca  passage  m’amène  à parler  de  là  noix  greoj 
que.  — En  disant  cela  . Servias  tira  une  amaadi 
de  son  noyan  et  la  présenta  aux  convives.  - 
noix  grecque  est  celleque  nonsappelonsamygda! 
(amande).  Elle  est  aussi  appeto  thasienne , 
moin  Cloatius,  qui  * dans  le  quatrième  titre  d 
« Étymologies  grecques,  » dit  : « la  nolxgreequ 
amygdale.  » Atta,  dam  sa  Supplication,  dit 
« Ajoutez  à tous  ces  dons  la  noix^gmeqne,  et 
« miel  à volonté.  » Puisque  .nous  parions  d 
noix,  je  n’omettrai  point*  la  noix  mfill  usque,  qu 
que  V hiver  ne  nous  permette  pes  d’en  jouir  ac 
tuellement.  Plante,  dans  son  Calceolus  (petit 
lier) , enflait  mention  en  ces  tonnes:  Il  dit 
« les  branches  d’unnayen  mellnsqne  s'élèvent 
• dessus  de  son 'toit.  » Plante  faunommeà  la 
rité  ; mais  il  nouons  donne  aucun  xensrignanen 
sur  elle.  C’est  celle  qu’on  appelle  volgalremeni 
persiqne  (pèche),  et  on  la  nomme  mollosqn' 

i 

Suopte  utrosque.deouit  acceptos  «Ibo, 

Alteris  inanem  bolbam,  madidam  .dari , 

Alteris  nqçes  In  prodivi  piofu  ndefft. 

Hanc  autem  suum  Graeoi  Ponticam  vocant,  do» 
quœque  natio  indit  huic  nuci  nomen  ex  loco  , in  qw» 
citur  copiosior*  Nux  castanea,  de  qua  VergUioa»  Cw 
neasque  nuces , Vocator  et  heradeotica.  Nantir  dor 
Oppias  in  tibra,  quem  fecit  de  silvestribus  sibontet» 
ait  : « Heracleotica  bœo  mx,  quam  quidem  caatr^ 

« vocant,  itemqoe  Pontica  nnx,  atque  etiam, 

« tur  basilicæ  juglandes,  germina  atque  flore* «go®1 1 
« liter  iisdem  temporibus,.  quibus  grme»  noces. 

Nunc  dicendum  est,  qua* ait  gzaaca  nux  : ac  t 
dicens  amygdalam.de  lanee  tulit  «t  ostendit.  Nox  p* 
hœc  est,  quæ  et  amygdale  diriter.  Sed  et  Thasia «s«j 
nux  vocatur.  Testis  est  Oloatiua  in  ordiealornmGr 
lib.  iv,  cum  aie  ait  : % Nux  græca  amygdale.  » Atti  w 
in  Supplicatione,  « Nucem  grmeam,  » ait,  «bf®r 
« adde,  quantum  libet*  » Nucem  molluscam,  tiorf  hK 
nobis  tempus  invideat , tamen  qnia  de  nocibus  toquiffli 
indictam  non  relinquamus.  Plautus  in  Calceolo  sic  f 
meminit  : « Molluscam  nucem  super  qua  dixit  impw 
« tegulas.  » Ecce  Pisatas  nominat  qtfidom  : eed 
nux  mollusca,  non  exprimit.  Est  autem  perticam,  <1° 
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parce  qve  c’est  lapUisgiolle  de,  toutes.  les  ntfx  : 
c'est  ce  qui  est.  attesté, pftr.Je.trèSrMtyaot  Gué- 
ri s,  auteur  compétent  pu  fette.  matière , dans 
lidylleiDtitdée^orf/upi.Parlantd'uAjardmiei' 
qui  apprête  un  moretum*,  paimi  les  diverses  pfro- 
jesqu’il  y fait  entrer,  U noua  apprend qu’i|  yxnet 
lu  noix  nydiosgn#,?  voici  ses  expressions; 

• Toi  \ A^jjoiiisla  noix  haadiqpe  àle-BOix 
•de  Perse.  Cette  dernière  a pris  son  nom,  dit-on, 

• de  ce  que  jadis  ceux  gai , avec  le  poissant  roi 
appelé  Alexandre  le  Grand,  allaient  porter 
ch a les  Perses  trde  gnerre  féconde  eh  terri- 
UeseomMs^Mearqretetr  dans  les  champs  de 
la,, Grèce, jy  plantèrent  eette  espèce' d’arbres, 
qs’ilsen, «valent  Apporté?  precnranteènsi  de 
uooveaextfteitBianx/iaorteis.  Cfltte  nolx  est  la 
ixûiMl{«sVMupàarqadpepsonnenes*ytrompe 
bute  de  le  savoir. 

OaappeUe  mi*>témnttMi,  ortie  gai  estel  peu 
■paett  flo’eUe*»  brisé  presque  en  la  touchant. 

> toute  à uen  «fiat  le  pnstape  raivant  daas  le 

re  deFwrorin  : •-.> 

> Q net qoes  perscn  ace  donnent  aux  noix  et  anx 
rehi*  J’épfihèteâe tarenUnu,  tandis  qu'il  faut 
ire  tétsentiêee*  de  terenms,  qui  dans  l’idiome 
9 SebdM  signifie.  MM.  Cbsttié  catte' origine 
MVacrMkf  dnasiaon:  livre  troisième  à Libonis, 
nseqoe  dérive  le  norndes  Terentia*.  ■ 
lotaee  est  tombé1  dan*  l’erreor  iqne  Favorin 
a de  aiga&iery  lorsqu'il  dit  :■  «fitlamoHenoix 
Tarante  (etmoilr  Tafentvm.)*  < 
laoix  depin  produit  celle-ci  que  vont  voyez, 
ronve  dsas.b  OMeUsèe  éaTlante  le  pas- 
sarivant  : « Que  celui  qni  veut  extraire  la  noix 
sa  coqee  bri*ela  noix.  » 


CHAPITRE  XV. 

1 » • 

Des  diverses  espèces  de  pommes  et  de  paires.. 

.Puisque  eous , trouvons  les  pommes  an  nom- 
bre de»  bellaria*  parkmade , leurs  différente»  es- 
pèces, Baatetenantqne  noosterens  terminé  ea  qui 
concerne  les  noix.  Il  est  des  écrivains  agronomi- 
ques qui'étahliment  la.  distinction  suivante  en- 
tre les  noix  et  les  pommes.  Ils  appellent  noix  tout 
fruit  qui , étant  dur  & l'extérieur,  renferme  Inté- 
rieurement un, corps  bonà  mange*;  et  fia  appel- 
lent pomme  tout -fruit  -qui,  étant  extérieure- 
ment bon  à manger,  renferme  dans  l'intérieurun 
corpedur.  Diapeès  cette  définition  , la  périt»,  que 
le  poète  Suivie!  compte,  oomme  noué'  l’avons 
vu  plus  haut, au  nombrades-neix,  ddvrait  être 
rangée  plutôt  parmi,  les  pommes.' 

Après;  ce.préUmittabre  il  tat  pMtfat  revue 
les  différentes  espèce»  idefiommesiqtie  Qloatlus  , 
dons  , le  quatrième  livre  des  Étymologies  gre- 
qum,  énumère  soigneusement  en  ces  termes  r 
« Voici  quelles  sont-  les  diverses  espèces  de 
pommes  : Fabrioot,  le  oohig,  le  citron,  le  eocey- 
melum,  la  pomme -à -éuire , - ta  pomme  de- 
Mélo»,  ,1a  pommedouoè,  là  mhttiane,  lapomme- 
orbiculée,  la  grenade?  la  ponÉne' précoce,  la 
pomme  ridée,  lapaniqtej'te'pfeniqM  (pèche) , 
la  quiriaue,  le  prosivum , la  pomme  tonge , la 
scandiane,  la  pomme  silvestre,  lestrutbtam,  la 
seanUan»,-la  pomme 'de  Tibor,ia  vértane.  » 
Vous  voyez  qnela  pécbe,  q&l  a eonservé  te  nom 
de  stxrsoi  originaire  (periicùm),  cjaolqa’dlesoit 
depuis  longtemps  naturalisée  sur  le  nôtre,  est 
comptée  par  Cloathn  au  hombro  des  pommes. 
Lecitron,  dont  par lele  même  auteur,  est  aussi  une 


vocatur  : et  mollusca  nox  dicitur,  scilicet  quod  ce- 
mmbas  nndwi  mollir  fit.  Hujasrei  idoneus  asser- 
Suevios  » Tir  loiup  doctissimus,  in  bfrUio,  quod 
itur  Moretum, , , Jïain » oufi  loqüiUr  de.  .hortulano 
; moretum»  intt*  criera»  quæ  eo rçittU,el  hoc  po* 
niti  ait  his  Tertus.:  . . • » 

sep  tu  Aoca  barillet»  hao  stt  partira,  ' 
o Persica  r quod  nomen  rie  denique  fertur, 
ma  quod , qui  quondam  cum  rege  potenti, 
bc  Alexandro  Magno,  fera  proelia  bello 
*as  retulere , suo  post  inde  reventu 
iras  arboris  In  prolatis  finibus  Grajis 
aere,  novos  fructus  mortalibus  dantes, 
ca  ^ nox  est,  ne  quis  forte  inscias  erret. 

didtarr  que  ita  mollis  est , ut  vix  allre 
igatP"’  Da  qua  in  Jihro  Favorini  sic  reperitur  : 
K qusdenxTarenUnas  oves,  *eiauce*dicunt,quæ 
'crcntiwiT  a.  terno»  quod  est  Sabinorum  lingua 

Terentio*’  qnqque  dictos  putat  Varro  ad 
m pritr^*-  ~ Qaam  in  culpam  etiam  Horatius  potest 

ridete»  ^ ait  * 


qui  appositi  eunt,  nucleos  dedit. 


CAPUT  XV. 

De  generibus  maloroxn , qt  pirorum. 

i ( 

« 

Et,  quia  mala  videmus  admixta  bellariis,  post  nuces  de 
malorum  generibus  disserendam  est.  Sunt  ae  agricultura 
scriptores,  qui  nuces  et  fnala  sic  dividunt , ut  nuces  dicant 
omne  pomum , quod  foris  duro  legatur,  et  intus  habeat, 
quod  esui  est;  malum  vero,  quod  foris  habeat^  quod  esui,, 
et  durum  intus  includat.  Secundum  banc  definitionem 
Persicum , quod  Suevi ua  poeta  superius  inter  nuces  nu- 
merat , magis  erit  inter  mala  numerandum. 

His  praemissis,  malorum  enumeranda  sunt  generi},  quæ 
Cloatiu8  in  Ordinatorum  Grmcorum  libro  quarto  ita  dili- 
genter enumerat  : « Sunt  autem  genera  malorum  : Ame- 
« rtnum,  eotonium , citreum,  coccymelum,  conditivum, 
« Inquire»  dtostetMBL,  Mattiafiuno , orbiculatum,  ogratia- 
« num,  praecox,  pannuceum , Ptmlètim , Persicum , qui- 
« rianum,  protfvom * rubrum , scandtaauul,  silvestre, 
« stnithiom  ,Scantianun&»  Tibur,  Verianum.  » Vides  Per* 
sicam  a Cloatio  inter  mala  numeratum , quod  nomen  ori- 
ginis sum  tenuit,  licet  Jam  dudum  nostri  soli  germen  sit. 
Quod  autem  ait  idem  Cloatiua,  citreum»  pt  ipsum  Persi* 
cum  malum  est  secundum  Vergilium  : 

Felicis  mali»,  quo  non  prostanti»  ullum. 


vult,  frangat  tmeem 
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espèce  de  pomme  persique,  selon  Virgile,  qui  dit  : 
« La  pomme  de  l’Arabie  Heureuse,  la  meilleure  de 
« toutes,  etc.  » Et  pour  qu’on  nedoute  pas  que  ce 
soit  du  citron  dont  Virgile  a voulu  parler,  écoutez 
un  passage  d’Oppius,  dans  son  livre  Des  arbres 
forestiers  : « Le  citron  est  aussi  une  pomme 
« persique;  une  espèce  croit  en  Italie,  et  l’autre 
« en  Médie.  » Peu  après,  parlant  de  ce  môme 
fruit,  il  ajoute  : 

« Il  est  fortement  odorant;  son  jus  jeté  sur  les 
« habits  y tue  les  teignes.  On  le  regarde  aussi 
* comme  un  contre-poison , parce  que,  écrasé 
« dans  du  vin,  il  produit  une  boisson  qui  forti- 
« fie  en  purgeant.  Les  citrons  viennent  en  Perse 
« dans  toutes  les  saisons , et  tandis  qu’on  cueille 
« les  uns,  les  autres  mûrissent  encore.  » 

On  voit  que  le  citron  est  nommé  dans  ce  pas- 
sage avec  toutes  les  qualités  distinctives  que  Vir- 
gile lui  attribue,  sans  prononcer  son  nom.  Ho- 
mère, qui  appelle  le  citron  Ouov,  nous  apprend 
que  c’est  un  fruit  odorant  : * Le  citron  exhalait  une 
« excellente  odeur.  » Et  quant  à ce  que  dit  Oppius, 
qu’on  mettait  du  jus  de  citron  sur  les  habits , Ho- 
. mère  a aussi  exprimé  la  même  chose  en  ce»  ter- 
mes : « Ayant  revêtu  des  habits  brillants , et  par- 

fumés  avec  le  citron  » ( Ouctôea  ).  De  môme  aussi 
Névius,  dans  son* poème  de  la  guerre  Punique,  par 
l’expression  de  citrosa  vestis,  veut  exprimer  un 
habit  parfümé  au  citron. 

La  poire  que  vous  voyez  devant  vous  est  un 
fruit  qui  a de  nombreuses  variétés,  distinguées 
par  des  noms  différents.  Cloatius,  déjà  cité,  donne 
4a  nomenclature  suivante  de  leursdénominations  : 
« La  poire  d’ Antium , la  poire  citrouille , le  cirri- 
«tum,  la  cervisca, la  poire  graveleuse,  la  crustu- 
« mine,  le  doyenné,  la  petite  poire  grecque , la  loi- 


« liane,  la  poire  laurier,  la  latérésiane,  la  poire 
« de  Lanuvinum , le  murapium , la  poire  de  Mi- 
« let,  la  poire  douce,  la  néviane , la  poire  ronde, 

« la  préciane,  la  rubile,  la  poire  de  Signinum,  la 
« fùlliane,latitiane,laturriniane,le  timosum, la 
« poire  précoce,  la  volème,  la  nèfle  tardive,  la 
«sementive  tardive,  la  sextiliane  tardive,  la 
« poire  tardive  de  Tarente,  la  valériane  tardive.  » 

CHAPITRE  XVI. 

Des  diverses  espèces  de  figues , d'olives  et  de  raisins. 

Ces  figues  sèches  qui  sont  là  m’invitent  à énu- 
mérer les  diverses  espèces  de  ce  fruit,  toujours 
guidé,  pour  celui-là  comme  pour  les  autres,  par 
Cloatius  : voici  l'énumération  qu’il  fait,  avec  son 
exactitude  ordinaire,  des  diverses  espèces  de 
figues: 

« L’africaine , la  figue  blanche , la  figue  de 
« roseau,  l’asinastre,  la  figue  noire,  la  figue  de 
« marais , l’augusta , la  figue  bisannuelle , la  figue 
«dé  Carie,  la  figue  de  Chalcide,  J’alba-nlgra, 
« l’alba-nigra  de  Chio,  l’alba-nigra  calpumiane, 
« la  figue  citrouille,  la  figue  à peau  dure,  la  figue 
« herculane,  la  Liviane , la  figue  de  Lydie,  U 
« petite  figue  de  Lydie,  la  figue  des  Marses,  la 
« figue  de  Numidie , la  pompéiane  brune,  la  figue 
« précoce, la  tellane  noire.  » 

Il  est  bon  de  savoir  que  le  figuier  blanc  est 
un  dos  arbres  heureux , et  le  figuier  noir  un  des 
arbres  malheureux,  selon  que  nous  l'apprennent 
les  pontifes.  Voici  en  effet  ce  que  dit  Vérianns, 
dans  son  traité  Des  formules  Pontificales:  « Sont 
« réputés  arbres  heureux,  le  chône,  Tsscnlos, 
« l’yeuse,  le  liège,  le  hêtre,  le  coudrier,  le  sor- 
« bier,  le  figuier  blanc,  le  poirier,  le  pommier , 


•et  reliqua.  Et  ut  nemo  dubitet , hæc  de  citreo  dixisse  Ver- 
gilium'; accipite,  quæ  Oppius  in  libro  de  silvestribus  ar- 
boribus dicat  : « Citrea  item  malus  et  Persica  : altera 
« generatur  in  Italia,  et  in  Media  altera.  » Et  paulo  post 
de  citreo  loquens,  ait  : « Est  autem  odoratissimum  : ex 
« quo  interjectum  vesti  tineas  necat  : fertur  etiam  venenis 
« contrarium  ; quod  tritum  cum  vino  purgatione  virium 
« suarum  bibentes  servat.  Generantur  autem  in  Perside 
« omni  tempore  mala  citrea.  Alia  enim  præcarpuntur,  alia 
« intérim  maturescunt  » Vides  hic  el  citreum  nominari , 

• el  omnia  signa  poni,  quæ  de  eo  Vergilius  dixit;  licet  nomen 
citrei  ille  non  dixerit.  Nam  et  Homerus , qui  citreum  Ovov 
appellat,  ostendit  esse  odoratum  pomum  : 

Ouov  8*  Oirè  xcJAv  6&>8et. 

et,  quod  ait  Oppius  inter  vestem  poni  citreum,  idem 
significat  Homerus,  cum  dicit  : 

Elfurra  8*  &m>tiaaaa  0vo>8ca  arçaX&vra. 
hinc  et  Nævius  poeta  in  bello  Punico]  ait  citrosam  ves- 
tem. 

Pira  haec*,  quæ  videmus , varietas  nominum  numerosa 
•discernit  Nam  idem  Cloatius  sic  eorum  vocabula  descri- 
bit : « Anicianum,  cucurbitivum , cirritum,  cervisca, 
« calculosum,  Crustuminum,  decimanum,  Graeculum, 


' « Lollianum,  Lanuvinum,  laureum,  lateresiamim,  mu- 
« rapium , Milesium,  murteum,  Naevianum,  orbiculatam, 
« præcianum,  rubile,  Signinum,  FulUanum , Titianum. 

« Turrinianum,  timosum,  praecox,  volemum,  mespfliuni 
« serum,  sementivum  serum,  Sextilianum  seram,  Taren- 1 
« tinum  seram,  Valerianam  serum.  » 


i 


CAPUT  XVI.  i 

De  ficuum , olearum',  uyarumque  generibus. 

Admonent  nos  et  fici  aridae,  ut  enumeremus  genera 
ficorum,  eodem  Cloalio  nos  de  his,  ut  de  aliis,  instruente. 
Sic  enim  diversas  ficos  diligentiae  suae  more  dinumerat  : 
« Africa,  albula,  hanmdinea,  asinastra,  atra,  patusem, 
« augusta,  bifera,  Carica,  Chalcidica,  alba  nigra,  Chia 
« alba  nigra , Calpurniana  alba  nigra , cucurbitive , duri' 
« coria,  Hercutanena , Liviana , Ludia,  leptoludia , Iter- 
«sica,  Numidica,  pulla  Pompejana,  praecox,  TeUaxui 
« atra.  » Sciendum , quod  ficus  alba  ex  felicibus  sit  erb©^ 
ribus;  contra  nigra  ex  infelicibus.  Docent  nos  utnimqxM 
pontifices.  Ait  enim  Veranius  de  verbis  pontificalibus.  J 
« Felices  arbores  putantur  esse,  quercus,  æsculas,  Ure. , 
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• la  vigne,  le  cornouiller , le  lotos.  » Tarquin 
'Ancien,  dans  son  livre  Des  prodiges  qui  concer- 
îent  les  arbres,  s’exprime  ainsi  : 

« On  appelle  arbres  malheureux  ceux  qui  sont 
sons  la  protection  des  dieux  des  enfers , dont 
il  tant  se  préserver;  ces  arbres  sont  : l’alater- 
ne,  le  sanguin,  la  fougère,  le  figuier  noir,  tous 
les  arbres  qui  produisent  des  baies  noires,  et 
toute  espèce  de  fruits  de  cette  couleur , l’alisier , 
e poirier  sauvage,  le  houx,  le  buisson,  et  les  ar- 
brisseaux à épines.  Tous  ces  arbres  doivent  être 
>rûlés,  pour  conjurer  les  phénomènes  de  mau- 
ais  augure.  » 

Mais  que  penser  de  voir  dans  de  bons  auteurs 
figue  distinguée  de  la  pomme,  comme  ne  fai- 
it  point  partie  de  cette  classe  de  fruits?  Afra- 

is,  dans  la  Sella  ( chaise) , dit  : « La  pomme , 
herbe  potagère,  lénifier,  le  raisin.  » Cicéron , 
ts  le  livre  troisième  de  son  (Economique, 
aussi  : « Il  ne  plante  point  la  vigne  ; il  ne  cui- 
re pas  soigneusement  ce  qu’il  a semé;  il  n’a 
huile,  ni  figues,  ni  pommes.  » Il  ne  faut  pas 
liger  la  remarque  que  le  figuier  est  le  seul  de 
les  arbres  qui  ne  fleurit  point.  On  donne  le 
i de  grossus  à la  figue  qui  ne  mûrit  point , 
ai  donne  encore  de  ce  lait  qui  est  propre  à ce 
. Les  Grecs , pour  les  désigner,  se  servent  du 
oauvOoç.  On  lit  dans  Mattius  : « Parmi  tant 
milliers  de  figues  vous  ne  voyez  pas  un 
ssus.  » Peu  aprèsil  dit  : « Prenez  de  cet  au- 
lait  qui  découle  des  grossi.  » Postumius 
tus,  dans  le  premier  livre  de  ses  Annales, 
m parlant  de  Brutus  : « C’est  pourquoi  il  se 
ait  passer  pour  fou  et  pour  insensé  : il  man- 
t des  grossuli  £u  miel.  » 

ici  quelles  sont  les  diverses  espèces  d’olives  : 

1 d’Afrique , l’olive  blanchâtre , l’aquilia , l’o- 

*,  fagos,  corylus , sorbus,  ficos  alba,  pirus,  malus, 
prunus,  cornus,  lotus.  » Tarquinius  autem  Priscus 
itario  arborario  sic  ait  : « Arbores',  quae  inferum 
am  avertentiumque  in  tntela  sunt , eas  infelices  no- 

it.  Alternum  sanguinem,  filicem,  ficum  atram, 
ae  baccam  nigram  nigrosque  fructus  ferunt , item- 
tcrifoKimx) , pirum  silvaticum,  ruscum,  rubum, 
•que , quibus  portenta  prodigiaque  mala  comburi 
t oportet-  » Quid?  quod  ficum  tanquam  non  pomum 
i pomis  apud  idoneos  reperimus?  Afranius  in  Sella  : 
n,  bolus,  ficom,  uvam.  » Sed  et  Cicero  Œcono- 
bro  tertio  : « Neque  serit  vitem,  neque,  qu»  sata 
Ufgenter  colit;  oleum , ficos , poma,  non  habet.  » 
ignorandum  est,  ficum  solam  ex  omnibus  arbori - 
florere.  Lacte  proprie  ficorum.  Grossi  appellantur 
non  maturescunt  : hos  Graeci  dicant  ôtôvOouç. 
« In  millibus  tot  ficorum  non  videbitis  grossam.  » 
post  ait  : « Sumas  ab  alio  lacte  diffluos  grossos.  » 
mins  Albinos  annali  primo  de  Bruto  : « Ea  causa 
ullam  bratamque  faciebat;  grossulos  ex  meile 

T» 

m genera  haec  enumerantur  : Africana , Albige- 
illa,  Alexandrina , Ægyptia , coiminea , conditiva, 


lire  d’Alexandrie , l’olive  d’Égypte,  la  culminea, 
l’olive  des  ragoûts,  la  liciniane, Torchas,  l’olive 
sauvage , la  pausia , la  paulia,  l’olive  longue,  la 
sallentine , la  sergiane , la  tcrmutia. 

Voici  maintenant  les  diversesespèceade  raisins. 
L’aminéen , ainsi  nommé  du  pays  où  il  croît;  car 
le  lieu  où  est  maintenant  Falerne  fut  jadis  ha- 
bité par  les  Aminéens.  L’asinusca,  Tatrusca, 
Palbivérus,  le  raisin  d’Albano,  le  raisin  des 
abeilles,  l’apicfa,  le  bumamma,  ou,  comme  disent 
les  Grecs,  poufxaoôoç;  le  raisin  à chair  dure,  le 
raisin  sauvage,  le  psithia  noir,  le  maronien',  le 
raisin  maréotide,  le  raisin  de  Numente , le  raisin 
précoce,  le  pramnien,  le  psithia,  le  pilleolata, 
le  raisin  de  Rhodes , le  raisin  à couronne , le  vé- 
nucula,  le  variola,  le  lagéa. 

Ici  Praetextatus  prenant  la  parole  : — Je  vou- 
drais écouter  plus  longtemps  notre  cher  Servius  ; 
mais  l’heure  du  repos  étant  arrivée,  nous  avertit 
de  remettre  au  moment  où  nous  pourrons  écou- 
ter le  reste  de  la  savante  dissertation  entamée 

par  Symmaque  dans  sa  propre  maison.  Là-dessus 
on  se  retira. 

LIVRE  III. 

CHAPITRE  I. 

Avec  quelle  exactitude  Virgile  a décrit  les  divers  rites  des 

sacrifices. 

Les  personnes  attendues  se  trouvant  réunies , 
à l’heure  fixée  avant  le  repas  du  soir,  dans  la 
maison  de  Pnetextatus,  E van  gelus  commença  par 
lui  adresser  la  parole  en  ces  termes  : — Tu  nous  as 
dit,  mon  cher  Prætextatus,  qu’entre  les  mérites 
divers  de  Virgile , dont  tu  es  le  lecteur  assidu, 
celui  que  tu  admires  le  plus , c’est  la  science  pro- 

Lidniana,  Orchas,  oleaster,  pausia,  Paulia,  radios,  Sal- 
lentina , Sergiana , Termutia.  Sicut  avarum  ista  sunt  ge- 
nera : Aminea , scilicet  a regione  : nam  Aminei  fuerunt , 
nbi  nunc  Falernum  est  : asinusca,  atrusca,  albiverus, 
albena, apiana,  apicia,  bumamma, aut,  ut  Græci  dicunt, 
$ov|iaa6oç*  duracina,  labrusca,  melampsithia , maronia , 
mareotis , numentana , precia , prannia , psithia , pilleolata, 
Rhodia,  stephanitis,  venucula,  variola,  lagea.  Inter  base 
Prætextatus  : Vellem  Servium  nostnftn  diutius  audire. 
Sed  hora  nos  quietis  admonet , ut  exorto  jubare  eloquio 
Symmachi  domi  suæ  froamur.  Atque  ita  facta  discessio 
est. 

LIBER  III. 

CAPUT  I. 

Quam  accurate  Vergilius  expresserit  diversos  ritus  sacri- 
ficandi. 

Congregatis  in  tempore  constituto  in  domo  Vettii,  qui 
venire  debuerant,  anteeœnandum  cœpit  Euaogelus  Vec- 
tium taliter  compellare  : Dixisti,  inquit,  mi  Vetti,  inter 
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fonde  du  droit  pontifical  qn*U  montre  dans  pli*- , 
sieurs  parties  de  ses  ouvrages,  comme  si  cette 
gciencê  eût  été  le  principal  objet  de  ses  études. 
Tû  t’és  engagé  j si  l'occasion  se  présentait  de 
traiter  un  sqjèt  aussi  important £ prouver  que 
Virgilè  'devait  être  considéré  copupe  le  premier» 
de  boà  pontifes  : remplis  donc  maintenant  ta  pro- 
messe; sans  quoi  je  devrai  croire,  ou  que  tu  as 
oublié  ton  engagement,  ou  plut&t  que  le  pré- 
sident du  collège  de  nos  pontifes  ignore  te  mérita 
de  Virgile  considéré  comme  pontife. 

Le  Visage  de  Prætextatüs  se  couvât  d’pqç 
rongeur  modeste,  et  U répondit  : Je  vais  prouver , 
et  que  je  n^otlblie  po^int  mes  engagements,  et  que 
Virgile  ne  fut  pas  ignorant  des  rites  sacjré^,  Je  le. 
ferai , Évarigelùs,  non  à cause  de  tes  paroies) 
beaucoup  plus  inconsidérées  que  vraies,  mais 
par  égard  potjr  cette  réunion^  oui  le  sais  * m’é- 
coutera avèc  empressement.  La  première  c^iose 
par  laquelle  Jé  crois  devoir  commencer,  c'est  la 
cérémonie  de  la  purification , par  qù  doit  toujours 
commence^  quiconque  veut  offrir  aux  dieux. du 
del  un  sacrifice  ' régulier.  C’est  ce  que  Virgile 
démontre  clairement,  lorsqu’introduisant Énée 
en  qualité  de  pontife , il  lui,  fait  adresser  à son 
père  les  paroles  suivantes  : 

« Toi,  mon  père,  prends  dans  tes  mains  les 
« ustensiles  sacrés  et  nos  pénates  domestiques; 
« sortant  d*un  si,  terrible  combat,  et  la  main  en- 
« core  fraîchement  ensanglantée,  je  serais  sacri  - 
« lége  de  les  toucher  avant  de  m’étre  lpvé  dans 
« Peau  vive  du  fleuve.  » 

Après  la  sépulture  de  sa  nourrice  Cnlèta,  où 
tend  la  navigation  d’Ênée?  , , , 

I 1 1 i 1 I S I • ' 

omnia,  quihusenrfnet  loue  MSaronis,  lioc  te  leclorem  As- 
siduum admirari a < quia  doctissime  jn$  Pontificium,  te»- 
quam  hoc  professos,  in  multa  et  varia  operis  sai  parte 
servavit.  Et  si  tanti  djssçrtationia  «sermo  non  cadfirot, 
promisisti,  fore  ul  Vergilius  noster , pontifex  maximus 
videretur.  Nunc  igitur  comple  promiscum,  vel  aeriponepa 
a memoria  tua  credam  cessisse,  vel  potius  prsesulem  no- 
strum Vergilium  pontificem  ignorasse.  Tunc  Praetextatus, 
decenti  robore  perfusus  : Non,  inquit,  o Euangele,  pro- 
pter verba  tua  magis  vana , quàm  vera , sed  propter  totius 
coetus  reverentiam  ; quem  scio  aride  istud  audire,  osten- 
dam; nec  hie  sermonis  oblitum,  nec  sacrorum  Veigilium 
imperitum.  Hoc  autem  reputo  principaliter  praemitten- 
dum , quo  ad  hpc  auis  Diis  superis  rem  sacram  recte  per- 
ficiat , prius  eum  rite  purificari  oportere.  Et  hoc  Vergilius 
prius  plane  demonstrat,  cura  Ængam  pontificem  intro- 
ducit, patri  suo  sicloquentem  : 

Tu , genitor,  cape  sacra  manu  patrlosque  Penates. 

Me,  bello  e tanto  digressum  et  csde  recenti, 

Attrectare  nefas  ; donec  me  flumine  vivo 
Abluero. 

, * 

post  Cajetae  quoque  nutricis  sepulturam , quo  potissimum 
navigans  appellitur,  quam  ad  eam  partem. 

Per  quam  fiuvlo  Tiberinus  aman* 

Iu  mare  prorumpit, 


« Vers  les  Utax  rient*  par  où  taule  le  Tibre 
« poiirie  préeiplttr  gaul  is  ner$  » 
afin  qu’aussitêt  qu’il  aura’ mis  • lé  pied  sur  Je  seui 
de  Tltalie,  lavé  dans,  les  ondes  du  fleuvt,  il 
puisseiavoqueravee  ptreté  Jupiter, 

« Et  sa  mies  Vénus , qui  luidenna  ie  jour  en 
« Pbrygfo,  - 

fit  pourquoi  tout,  cela?  parce  qu'il  navigue 
sur  Je  Tibre  pour  aUer  joindre B vendre,  et  que, 
devant  le  trouver  occupé  à célébrer  les  fîtes 
d!Bc renie,  Al  veut  être  purifié , afin  de  pouvoir 
participer  aux  sacrifiées  de  son  bête.  Aqari  Jtinon 
ne  se  plaint-elle  pas  tant  de  ce  que.eoutnesa  vo- 
lonté Énée  est  parvenu  en  Batte,.  que  « de  ce 
qu’il  est. .entré  dans  le  lit  .désiré «.du Tibre,  * 
parce  qu’elle  savait  qu'une  fois  pacifié  dans  ee 
fleuve,  il  pouvait  régulièrement  sacrifier  à elle- 
même,  et  qu’elle  ne  voulait  pas  seulement  être 
intercédée  par  lui. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré,  par 
l’eutori£é;de  Virgile , que  la  purification  est  une 
cérémonie  essentielle  aux  sacrifiées  que  Ton  offre 
aux  dieux  du  cM.»  voyons  si  ce  poêle  a observé 
la  même,  exactitude  de  rites  à l’égard  du  coite  des 
dieux  des  enfers.  Lorsqu’on  veut  sacrifier  aux 
.dieux  dqCtyelvii  frat se  purifier  par  l’ablntiofi 
de  tout  le  eoips;  mais  lorsqu’on  veut  sacrifier 
aux  dieux  des  enfers,  fi  suffit  seulement  de 
l'aspersion.  Énée  veut  donc  parler  de  sacrifices 
à faire  aux  dieux  du  ciel,  lorsqu’il  dit  : «Jusqu’à 
« caque  je  me  sois  lavé  dans  Teau  vive  du  fleuve.  * 
Mais  lorsque  Bidon  veut  sacrifier  aux  dieux  in- 
fernaux, eUe  dit  : 

a O ma  chère  nourrice,  fais  venir  Ici  ma  amur 

t 

ulcôhfestim  in  ipso  Italiae  limine  fluviali  unda  ablutus, 
posset  quam  purissime  Jovem , 

Phrygi amque  ex  ordine  matrem , 

invocare.  Quid  P quod  Ëvandrom  aditurus  perTîberim  na- 
vigat, quod  eum  esset  reperturus  Herculi  sacra  celebran- 
tem, ut  sic  purificatus  sacris  possit  hospitalibus  intér- 
esse? Hinc  et  Juno  ipsa  conqueritur,  non  magis  quod 
Æneam  coiitîgisset  contra  suum  velle  in  Ilaliam  perve- 
nire , quam  quod  optato  poliretur  Tlbridis  alveo  : quia 
sciret , eum  hoc  amné  purificatum  posse  sacra  etiam  sibi 
rite  perficere;  nam  ne  supplicari  quidem  sibi  ab  eo  vellet- 
Nunc , quoniam  purificationem  ad  sacra  superorum  perti- 
nentem Deorum  in  Vergiliana  observatione  monstravimus, 
videamus , utrum  ét  bfrca  idferoVuih  j>eflriim  cultam  pro- 
prietatem moris  idem  poeta  servaverit.  Constat,  DiU  su- 
peris sacra  facturum  corporis  ablutione  purgari.  Cum  ven> 
inferis  litandum  est , satis  actum  ridetor,  si  adspersio  sola 
contingat.  De  sacris  igitur  superorum  ail  Æneas  : 

Donec  me  flumioe  rivo 

Abluero. 

at  Dido,  cum  sacra  Dii?  inferç  instituit,  ait  : 

Annam,  cara  milii  nplrlx,  hue  liate  socowm  t 

Dic  corpus  properet  fluviali  spargere  lympha. 

et  alibi  3 

Sparserat  ei  lattes  simulatos  fontis  Averni. 


! 
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Anne  ; dis-lnl  qu’eMe  se  bâte  d'asperger  son 
corps  de  l'eau  du  fleuve.  « 

Et  dans  en  autre  endroit  le  pôète  dit  :: 

«Didoo  avait  répandu  (a parseM)  Peau,  à 
riodtatkmde  tafoütaftiode  rAièrne.  » M ' ' 

En  racontant  la  cérémonie  de  la- Mpufturé  de 
isène,  le  poète  ait  ï " [ ' ‘ 

« Il  (le prêtre  Corynéè)  tcrarUé’troif  Ibis  àtitonr 
le  ses  compagnons,  portant  tutti  ofldè  part,  dont 
I lesaspeigeaftdégèi^ineht'v  ! , 

De  même, lorsque  datâtes  erifti^YifgH^pêïnt' 
ée  prêt  à eoosacrer  un  rameau  d Piroseipide , 
toprtae  ainsi  : ' *•  ■ 1 ’ 

- Énée  /arrête  à rentrée,'  et  adpérge  soir  ebrps 

tec  de  reéu  fraîchement  püiséè.  » 

. * . 

CHAPITRE  If. 

c qwfle  propriété  Virgile  a employé'  les  expression* 
acnmentelM  des  eiMmoaies  sacrées» 

js  propriétêdcs  termes  est  si  feihtiièreàVir- 
»,  que  eetto  observation,  à' son  égard , 'parait 
ser  d'être  un  éloge;  Néanmoins  fl  : ne  IVnùlle 
t poussée  plus  loin  qu’en  frit  de  saéHflees  et 
choses  sacrées. 

!t  d'abord  Jetterai  une  remsrqneVur  un  terme 
ropoe  duquel  on  s’est  plusieurs  fois  trompé. 
ziJe  dit  : » Je  vous  offrirai  (porrMam)  sesen- 
liiles  dans  les  flots  amers.  »11  ne  fiant  point  lire 
ieiam  ( Je  Jetterai)',  comme  le  font  quelques- 
à eusse  des  mots  in  fluctus,  dans  lesquels 
reit  que  Virgile*  voulu  dire  i jejêttetailes 
tilles.  Mate.il  nW4estpoint  ali nsi  ; car,  selon 
«trine  des  haruspices'  et  les  maximes  des 
fes,  le  met  porriciam  est  sacramentel  dans 
orifices.  VéruniQSjSur  te  l"  livre  de-Pictor, 
te  ainsi  eettuexpresrisn:  « Lès  entrailles  des 

n enm  Mkmtoi  epiKort)  mantari  relut  : 

■m  fer  ioelot  pan<taatQHt  mada, 
ugeu  ronlevi. 

qui  fadtÆneam  apud  inferot  ranmm  Proaerpia» 
fatanwi  , iUfcftft: 

mpml  Xom  editam  , oorpasqae  recenti 
irgUaqui. 

CAPUT  1T. 

Toprie  Vergilius  usas  slt  verblsad  sacra  pertinenti- 

bus. 

irum  aatem  proprietas  tam  poelæ  huic  familiaris 
talis  observatio  in  Vergilio  laus  esse  jam  desinat; 
imen  magis  proprie  usus  est,  quam  sacris,  vel 
Bbas  Terbia.  Et  primum  illud  non  omiserim,  in 
tque  fallantur  : 

Extaque  salsos 
letem  in  fluctas. 

quidam , projiciam  ; existimantes  ,*  dixisse 
n projicienda  exta,  qai  adjecit,  in  fluctus. 
Ka  eat;  aam  et  ex  disciplina  hanvspienm,  et  ex 
► poBtffieoM  vertam  hoc  solemus  sacrificantibus 
t Veranius  ex  primo  Ubro  Pictoris  ita  dUserta- 


vtctlmes  (exta)  sont  présentées  (porriciunto) 
et  données  ( danto)  aux  dieux,  ou  sur  Y altare,  ou 
sur  Yara,  ou  suri  c focus,  ou  en  quelqu'un  des  lieux 
où  l’on  doit  foire  ces  offrandes.  » L'expression 
technique  des  Sacrifices  est  donc  porricere , et  non 
proficere ; et  qoant  à la  dernière  partie  des  pa- 
roles de  Véranjus,  « ou  sur  l’ara,  ou  sur  le  focus, 
ou  en  quelqu'un  des  lieux-où  fpa  doit  foire  ces 
offrandes,  * fl fout  observer  que  la  mer,  dans 
le  passage  de  Virgile',  rient  lieii  dtè  l'ara  bu  du 
fociü;  car  c’est  àtix  aiéux  de  la  mer  qu'est  offert 
; leSacfiflce.  Voici  lèpassage  : 

< Dieux,  qui  régnez  surcette  mer  don  t je  par- 
« cotirs  les  ptàinésj  je  fals  vteu  avec  Joie  de  vous 
« : immoler  sur  ce  rivage  Un  taureau  blanc  : je  vous 
« offrirai  (porriciam)  ses  Entrailles  [ex ta)  dans 
« leà  flots  amers,  et  j*y  répandrai  Iè  vin  liquide.  » 
De  là  il  résulte  que,  suivant  les  rites  sacrés , Les 
entrailles  des  victimes  peuvent  porrici  (être  of- 
fertes) , et  non  projici  (être  jetées)..  Constituam 
ànte  aram  voti  reus  (j’amènerai  devant  vos 
autels , engagé  par  voeu)  : ce  sont  les  mots  sacra- 
mentels des  pacrifices  : celui  qui  s'engage  envers 
les  dieux  par  Un  vœu  est  appelé  reus  : et  celui 
qui  ne  remplit  pas  son  vœu  est  appelé  damna- 
pts.  Mais  je  n’ai  pas  besoin  d'en  dire  davantage 
sur  ce  sujet , puisque  le  savant  Eustatbe  naguère 
Fa  traité  à foifdL  ' 

C’est  une  chose  particulière^  remarquer  dans 
' Virgile , qu’il  emploie  souvent , avec  une  profonde 
intelligence  , tel  mot  que  le  vulgaire  pourrait 
plus  d'une  fois  croire  placé  au  hasard.  Ainsi, 
nous  Usons  en  plusieurs  endroits  qu’on  ne  peut 
sacrifier  'par  la  simple  oraison,  si  en  outre  celui 
qui  prié  les  dieux  ne  tient  en  priant  leurs  autels 

embrassés.  Varron,  dans  le  cinquième  Iivtede  son 
* 

tionembdjtis  verti  exsecutos  est  : « Exta  porriciunto , 
Diis  danto  in  altaria,  Iràmrt,  fbcdmve,  eote,  (juoéxta 
« dari  debébont.  « Pbrrtcére  tffr,  non  projicere,  pro- 
priam sacrificii  verbum  est.  Et  quia  dixit  Veranto  : <t  In 
« aram  focumve,  eo  ve,  quo  exta  dari  debèbunt;  » nunc 
pro  ara  et  foco  mare  accipiendum  est,  cam  sacrificium 
Diis  maris  dicatur;  ait  enim  : 

Di , quibus  imperium  est  pehgl , quorum  aequora  curro , 
Vobis  Uteego  hooeaodiuite  h IHow  tairiia 
Constituam  ante  aras,  voti  reus,  attaque  salso* 
Porriciam  in  fluctus , et  vina  liquentia  fluidam. 

ex  hi*  docetur,  in  mare  rite  potuisse  porrici  exta,  non 
projici. 

Coftitiiam  anto  arasfrotireus.  - 
Hase  v*r  propria  noronih  sA;  at  reas  vocetur, qot  sus- 
cepto voto  se  numinibiie obligat;  hwitto  notem,  «pd 
psomissavota  non  solvit.  Sed  dehoc  nonepua  est  i me 
plura  proferri  t com  vir  doctitemusEosUthius  paulo  ante 
hanc  pariem  rientoa  eUtantae  sit 

peri»  fortditod^mWl^ potaret  Multi, 

ftriametam  tatimos,  qoodMtafe nhaoo  poisit oratio, 
nteeti.,quiXTpŒ,  etiam  amm  oanibaa  appre- 
hendat  Inde  Vera  divinarum  Ubro  quinto  dkaft,  aras 
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traité  Des  choses  divines , dit  que  les  autels 
(arœ)  s’appelaient  anciennement  asœ  (anses) 
parce  qu’il  fallait  qu'ils  fassent  tenus,  par  ceux 
qui  offraient  les  sacrifices,  de  la  même  façon  qu’on 
tient  les  vases  par  les  anses.  Au  moyen  d’un 
changement  de  lettre,  d 'asa  on  aura  fait  ara, 
comme  de  Valesius  et  de  Fusius  qui  se  disaient 
anciennement,  on  a fait  aujourd’hui  les  noms  de 
Valérius  et  de  Furius.  Virgile,  dans  le  vers  sui- 
vant, n’a  pas  négligé  nos  observations  : 

« Le  dieu  tout-puissant  entendit  les  prières 
« qu’Iarbe  lui  adressait  en  tenant  ses  autels 
« embrassés.  » 

Ne  croirait-on  pas  qu’Iarbe  est  écouté,  non  pas 
tant  parce  qu’il  priait,  que  parce  qu’il  tenait  les 
autels  embrassés?  Lorsque  Virgile  dit  ailleurs  : 

« Énée  priait  la  Sibylle  en  ces  termes,  et  tenait 
« embrassé  l’autel  ; » 

Et  dans  un  autre  endroit,  lorsque  le  poète  fait 
dire  à Latinus  : 

« Je  touche  les  autels,  j’atteste  les  dieux,  et  les 
« fieux  qui  y brûlent  en  leur  honneur  » , 

11  entend  donner  une  signification  analogue  au 
termequi  exprime  l’action  de  saisir  l’autel  ( tango). 

Le  même  poète,  savant  aussi  profond  qu’esprit 
ingénieux,  a usé  de  certains  vieux  mots  qu’il  sa- 
vait appartenir  spécialement  aux  rites  sacrés,  de 
manière  qu'en  changeant  le  son  du  mot , la  signi- 
fication restât  tout  entière.  Ainsi  dans  le  premier 
livre  de  Victor,  « du  Droit  pontifical,  » on  trouve  le 
mot  viMari , dont  Titus  explique  ainsi  la  significa- 
tion : « Ÿitulariy  c’est  voce  lœtari  (se  réjouir  de  la 
«voix.)  » Varron,  dans  le  livre  quinzième  Des 
choses , divines , dit  que  « dans  certains  sacrifices 
« le  prêtre  fait  éclater  sa  joie  [vitulatur)  ; ce  que 
« les  Grecs  appellent  waiavfÇeiv.  » Virgile,  avec  sa 


docte  élégance,  rend  en  peu  de  mots  cette  inter- 
prétation compliquée  : 

« Ils  chantent  en  chœur  des  hymnes  d’allé- 
« gresse  (pœana);  » 

car  puisque  vitulari , qui  n’est  autre  chose  que 
voce  lœtari,  s’exprime  par  rauavlÇetv,  pour  dési- 
gner ceux  qui  sont  joyeux  en  chantant , peut-on 
trouver  un  terme  plus  propre  que  l’adjectif  mu5- 
voc?  Arrêtons-nous  un  moment  sur  le  mot  vitu- 
lari. Hyllus,  dans  le  livre  qu’il  a composé  sur 
les  dieux,  dit  qu’on  appelait  Vitula  la  déesse  qui 
préside  à la  joie.  Pison  dit  que  c’est  la  victoire 
qu’on  appelle  Vitula , et  voici  la  raison  qu’il  eu 
donne  : Le  lendemain  des  nones  de  juillet,  les 
Romains  ayant  mis  en  fuite  lès  Toscans  qui  les 
avaient  battus  la  veille,  ce  qui  a frit  donner  à 
ces  nones  le  surnom  de  Populifugia  (fuite  du 
peuple),  après  la  victoire,  l’on  offrit  certains  sa- 
crifices appelés  Vitulations.  D’autres  pensent  que 
le  nom  de  Vitula  vient  de  ce  que  cette  déesse  a 
te  pouvoir  de  nous  faire  soutenir  la  vie(  vit  a); 
c’est  pourquoi  on  lui  offre  des  sacrifices  pour  lu 
remercier  des  productions  de  la  terre,  parce  que 
ces  productions  servent  À soutenir  la  vie  de 
l'homme.  Delà  vient  que  Virgile  a dit  : 

« Viens  te  joindre  À moi  lorsque  je  sacrifierai 
« une  génisse  (cùm  faciam  vitula)  pour  les  fruits 
« de  la  terre.  » 

Il  a dit  vitula  pour  vitulatione , qui,  ainsi  qui 
nous  venons  de  le  voir,  est  la  dénomination  d’us 
sacrifice  offert  en  signe  de  joie.  Observons  4) 
plus  qu’il  faut  lire  à l’ablatif,  cum  faciam  ti- 
tula : c’est  comme  si  le  poète  avait  dit , cum  fa 
dam  rem  divinam  (lorsque j’offrirai  un  sacrifia}, 
non  avec  une  brebis,  non  avec  une  chèvre,  maiq 
vitula , avec  une  génisse;  employant,  au  mqyq 


primum  asas  dictas;  quod  esset  necessarium,  a sacrifi- 
cantibus eas  teneri.  Ansis  autem  teneri  solere  rasa»  quis 
dubitet?  commutatione  ergo  literarum  aras  dici  coeptas , 
ut  Valesios  et  Fusios  dictas  prius',  nunc  Valerios  et  Fu- 
rios  dici.  Hæc  omnia  illo  versu  poeta  exsecutus  est  : 

Talibus  orantem  dictis,  arasque  tenentem , 

Audiit  omnipotens , 

nonne  eo  additam  credideris,  non  quia  orabat  tantum, 
sed  quia  et  aras  tenebat,  auditum  ? nec  non  cum  ait  : 

Talibus  orabat  dictis , arasque  tenebat, 
item  : 

Tango  aras,  medios  ignes  ac  numina  testor. 

Eandem  vim  nominis  ex  apprehensione  significat. 

Idem  poeta  tam  scientia  profundus,  quam  amoenus  in- 
genio, nonnulla  de  veteribus  verbis*,  quæ  ad  proprietatem 
sacrorum  noverat  pertinere,  ita  interpretatus  est,  ut, 
mutato  verbi  sono,  integer  Intellectus  maneret.  Nam 
primo  Pontificii  juris  libro  apud  Pictorem  verbum  hoc  po- 
situm est,  vitulari.  De  cujus  verbi  significatu  Titius  ita 
retulit  : « Vitulari  est  voce  betari.  Varro  etiam  in  libro 
« quintodecimo  Rerum  divinarum  ita  refert,  quod  ponti- 
« fex  in  sacris  quibusdam  vitulari  soleat , quod  Grseci 
« irouoviÇeiv  vocant.  » Has  tot  interpretationis  ambages, 


quam  paucis  verbis  docta  Maronis  elegantia  expressit  : 
Lstumque  choro  psana  canentes.  I 

nam  si  vitulari  est  voce  lœtari , quod  est  «otocv&ti 
nonne  in  cantu  laeti  itaiftvoc  enarratio  verbi  perfecta  «r 
vata  est?  et,  ut  huic  vocabulo  diutius  immoranur,  Hjlln 
libro,  quem  de  Diis  composuit',  ait,  Vitulam  vocas 
Deam , quæ  lætitiæ  præest.  Piso  ait,  vitulam  victor» 
nominari.  Cujus  rei  boc  argumentum  profert , quod 
ridie  Nonas  Juiias  re  bene  gesta,  cum  pridie  populus 
Tuscis  in  fugam  versus  sit , unde  Populifugia  vocant 
post  victoriam  certis  sacrificiis  fiat  vitulatio.  Quidam 
men  ejus  animadversum  putant,  quod  potens  sit  vitae 
lerandae.  Ideo  huic  Deae  pro  frugibus  fieri  sacra  dicunt 
quia  frugibus  vita  humana  toleratur.  Unde  boc  < 
madvertimus , quod  ait  Vergilius  : 

Cum  faciam  vitula  pro  frugibus , ipse  venito  : 

ut  vitula  dixerit  pro  vitulatione  ; qnod  nomen 
crificfiob  laetitiam  facti,  superius  expressimus.  Mem 
iimus  tamen , sio  legendum  per  ablativum  : 

Cum  faciam  vitula  pro  frugibus, 
id  est, cum  Cadam  rem  divinam,  non  ove,  non  cn| 
sed  vitula;  tanquam  dicat,  cum  vitulam  pro  frugibus 
crificavero,  quod  est,  cum  vitula  rem  divinam  fe 
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me  ellipse,  l’ablatif,  au  lieu  de  l'accusatif. 
Virgile  signale]  la  qualité  de  pontife  dans 
ée,  jusque  dans  la  qualification  qu'il  donne 
récit  de  ses  labeurs.  Les  pontifes  avaient  la 
irogative  d’écrire  sur  des  tables  le  récit  des 
nements  publics  ; on  appelait  ces  tables  an- 
'es  maximi,  pour  désigner  qu'elles  étaient 
vrage  des  souverains  pontifes;  c’est  à cause  de 
i que  Virgile  fait  dire  par  Énée  (à  Didon  ) : 

Si  vous  avez  le  loisir  d’écouter  les  annales  de 
s malheurs,  si  grands  et  si  nombreux.  » 

CHAPITRE  III. 

aéré,  du  profane , du  saint,  et  du  religieux.  Ce  que 
aifeot  ces  expressions;  et  avec*  quelle  exactitude 
giie  a exprimé  la  valeur  de  ces  mots. 

3 demande  souvent  ce  que  signifient  dans  les 
*ts  des  pontifes  les  expressions  de  sacré , 
ofane,  àe  saint,  de  religieux . Voyons  si  Vir- 
employé  ces  mots  d'une  manière  conforme 
'définition, et  si,  selon  son  usage,  il  a con- 
à chacun  sa  signification  propre, 
batius  au  livre  1er  Des  choses  religieuses, 
me  ainsi  : « La  chose  sacrée  est  celle  qui 
lient  aux  dieux.  * Lepoête,  ayant  cette  défi- 
présente  à la  mémoire,  a prononcé  à peine 
de  sacré 9 qu’il  fait  suivre  presque  aussitôt 
de  la  divinité  : 

sacrifiais  (sacra  ferebam)  aux  dieux  et  à 
ère,  fille  de  Dionée.  s 

i m 

aerifice’ (sacra)  que  j’ai  disposé  pour  être, 
t les  rites  religieux,  à Jupiter  Stygien.» 


« C’est  à toi,  puissante  Junon,  qu’il  l’immole 
« en  sacrifice  [mactat  sacra),  » 

Tout  le  monde  convient  à peu  près  que  la 
chose  profane  est  celle  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  le  temple,  ni  avec  nulle  autre  partie  du  culte 
religieux.  Virgile,  en  parlant  d’un  bois  sacré  et  de 
l’entrée  des  enfers,  également  sacrée,  nous  fournit 
un  exemple  de  la  signification  de  ce  mot  : 

« Loin  d’ici , profanes,  s’écria  la  Sibylle;  loin 
« d'ici  ; sortez  de  ce  bois  sacré.  * 

C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  Trébatius  dit 
que  la  chose  profane  est  proprement  celle  qui, 
d'un  usage  religieux  et  sacré,  a été  transportée  à 
l'usage  et  à la  propriété  de  l’homme.  Virgile  a 
parfaitement  observé  cette  nuance,  lorsqu’il  a dit  : 
«Divinités,  s’écrie  Turnus,  dont  j'ai  toujours- 
« respecté  le  culte,  que  les  soldats  d’Énée  ont 
« profané  durant  cette  guerre , ô Faune , secours- 
« moi,  je  t’implore!  et  toi,  Terre  protectrice  des 
« hommes,  retiens  son  javelot!  » 

Et  en  effet,  le  poète  venait  de  dire  plus  haut  : 

« Que  les  Troyens , sans  aucun  respect,  avaient 
« coupé  le  tronc  d’un  arbre  sacré.  » 

Par  où  il  est  démontré  que  la  chose  profane  est 
proprement  celle  qui  est  transportée  d'un  usage 
sacré,  aux  actes  communs  de  la  vie  humaine. 

La  chose  sainte , d’après  la  définition  du  même 
Trébatius,  liv.  XDes  choses  religieuses,  « est, 

« ou  la  même  que  la  chose  sacrée , ou  la  même 
« que  la  chose  religieuse,  ou  différente  de  l’une 
« et  de  l’autre.  » Voici  un  exemple  de  cette  der- 
nière espèce  : 

« Mon  Ame  sainte  et  exempte  de  faute  descen- 
« dfa  vers  vous.  » 


i Æneam  vei  ex  nomine  referendorum  labornm 
iit.  Pontificibus  enim  permissa  est  potestas  me- 
rum gestaram  in  tabulas  conferendi;  et  bos  an- 
llant  equidem  maximos,  quasi  a pontificibus 
ct os.  Unde  ex  persona  Æneæ  ait  : 
vt  annales  nostrorum  audire  laborum. 

CAPUT  ni. 

profano,  sancto,  et  religioso  : quid  ea  sint,  et 
genter  horum  verborum  proprietates  expresse- 

iter  decreta  pontificum  hoc  maxime  quaeritur, 
n,  quid  profanum  , quid  sanctum , quid  re- 
{uaerenduxn , utrum  his  secundum  definitionem 
'ius  usus  sit , ct  singulis  vocabuli  sui  proprie- 
ore  serrari!. 

*si , ut  Trebatius  libro  primo  de  religionibus 
fqissd  est  quod  Deorum  habetur.  Hujus 
oeta  memor,  ubi  sacrum  nominavit , admoni- 
axn  paene  semper  adjecit  : 
emea  matri  Mviiqoe  ferebam. 

i Stfgto  quas  ille  incepta  paravi. 

enim  » tibi  , maxima  luno, 
erra  ferens. 


Profanum  omnes  paene  consentiunt  id  esse , quod  extra 
fanaticam  causam  sit,  quasi  porro  a fauo,  et  a religione 
secretum.  Cujus  significatus  exemplum  exsecutus  est, 
cum  de  luco  et  aditu  inferorum  sacro  utroque  loquere- 
tur : 

Procul , o procul  este  profani , 

Conclamat  vates  y totoque  absistite  luco. 

Eo  accedit,  quod  Trebatius,  profanum  id  proprie  dici, 
ait , « quod  ex  religioso  vel  sacro  in  hominum  usum  pro- 
« prietatemque  conversum  est.  » Quod  apertissime  poeta . 
servavi^  cum  ait  : 

Faune , precor,  miserere,  inquit,  toque  optima  ferrum. 
Terra  tene;  colui  vestros  si  semper  honores  : 

Quos  contra  Æaeadœ  bello  fecere  profanos. 

dixerat  enim , 

Sed  stirpem  Teucri  nullo  discrimine  sacrum 
Sustulerant. 

unde  ostendit  proprie  profanum , quod  ex  sacro  promi- 
scuum humanis  actibus  commodatum  est. 

Sanctum  est  /ut  idem  Trebatius  libro  decimo  religio- - 
num refert,  « interdum  idem,  quod  sacrum,  idemque, 

« quod  religiosum  /interdum  aliud,  hoc  est,  nec  sacram , 

« nec  religiosum  est.  » Quod  ad  secundam  speciem  per- 
tinet : 

Sancta  ad  vos  anima,  atque  istius  nsscta  culpa, 
Descendam. 


MACROBE. 


25« 

Par  reaprotôton  sainte,  Virgile  n’a  pas  voulu  dire 
que  l’âme  de  Turnus  fût  sacrée  ou  religieuse, 
mais  pure.  De'  môme  atissl  dans  Fexempie  sui- 

« Ettoijô  très^sainte  épousé,  heureuse  de  n’ét  te 

«plUSPy»  : 1 

par  le  met  sanctissima  Évandre  a vhuhi  rendre 
hommage  à l’incorruptlblé  chasteté  de  son  épouse. 
C’est  ainsi  qu’on  appellesalntes  luis  (sanctœ  leges) 
celles  qu’aucune  disposition  pénale  ne  doit  en- 
tacher. Venons-en  maintenant  à la  première  par- 
tie de  la  définition  de  la  chose  sainte,  c’est-à-dire 
considérée  comme  synonyme  de  la  chose  sacrée 
et  de  la  chose  religieuse.  Le  poète  dit  : 

« Voilà  que  nous  voyons  sortir,  du  haut  de  la 
« tète  d’iule,  comme  un  épi  lumineux.  » 

Il  ajoute  peu  après  : 

« Effrayés , nous  tremblons  de  crainte , nous  se- 
«couons  la  chevelure  de  l’enfant,  et  nous  nous 
« efforçons  d’éteindre  ces  feux  saints  ( sanctos 
« ignes)  en  y versant  de  l’eau.  > 

Dans  ce  passage,  l’épithète  de  sttfnfe  est  donnée 
aux  feux,  pour  celle  de  sacrés,  parce  qu’ils 
étaient  produits  par  ladivinité.  De  méme  dans  cet 
autre  passage  : 1 

« Et  vous,  ptophétesse  trè&salnte  ('  sanctis- 
« sima),  qui  connaissez  l'avenir,* 

Pépithète  de  tris-sainte  est  donnée*  àife  Sibylle 
pour  celle  de  sacrée,  parce  qu’elle  était  prêtresse , 
et  remplie  de  la  divinité. 

Il  nous  reste  maintenant  à reconnaître  dans 
Virgile  quelle  est  la  chose  religieuse.  ServinsSul- 
picius  nous  apprend  que  la  religion  a été  ainsi 
nommée,  comme  étant  nne  chose  que  sa  sainteté 
sépare  et  éloigne  de  l’homme  ; et  il  fait  dériver  ce 


mot  du  participe  relinquendo,  dé  môme  que  celai 
de  cérémonie  d ecarendô.  Vilrgftè,  se  confondant 
à cette  étymologie,  a dit1:  1 , 

« 11  est  un  vastè  bois,  pWüf'  de  la  ftâiche  ri- 
« vlère  de  Cérète1,  ddnt  li 1 rdl&léû  * dé ' hôs  pères 
« consacra  lesterresétivïftto^  grande 

« distance  {relïgtùné  patriim  lat'e  sabèr.  ») 

Ce  qtfil  ajoute  caractérise  ] s^laléhent  cetti 
religieuse  cousécrétiôri':  ) ' 

« De  tous  les  côtés  il  est  entouré  dé  collines ca- 
« verneoses,  et  ceint  d’une  forêt  de  noirs  sapins.  » 
Ces  diverses  circonstances  locales  nous  dépei* 
gnent  ee  bois  comme  éloigné  île  la  fréquentatif 
des  peuple»?  et  U ne. l’est  pasaeuiementpar  la 
difficultés  déson  accès,' méfs  encore  par  la  sain- 
teté du  lieu. 

« On  diti  ajoute  lé  poète  ,*  que  les  antiques  Pé- 
«itiêgès te  consacrèrent  à Silvéin,  -dieu  du 

« champé*  et  ■ des  troupeaux.’  i 

Selon Pompéius Festus,^  Léé hom&fes ‘ relïgietu 
« sont  ceux  qni  discernent  ce  qtfil  fittt  faitee 
« ce  qn’il  feutévltef.  V ÂihM  Virgîte*^ pn  dite  : 
« Aucun' préceptereligieux  nedéfenâde  set 
* toyér  (dhdudéCé)  iefc  fdsfcéS.  » : ' 

Deâucerè  est^pôulr'  'deker$Ht£,  éétfcfyer1,  dè 
obstruer;  (^iiéét  Wën'pértnlt,  fêsjônirs  défi 
tes,  d’éCürér  ;lè£  ‘ f<fM& eficotabréé,  mais  ne 
d’en  creuser  de  nouveaux;  !l  ’ 
RèmartinOtiSy^éh1  passant,w  éélalrcbsemu 
que  le  poète  jette',  conude  én  gtiàaftbt  ,sq(* 
signification  d’an  mot.  Le  droit  pontifical , pN 
voyant  qu’on  lave 'tas  brebis  pour  deux  motil 
ou  pour  les  guérir  de  la  gale,  oé  pour  nettnÿ 
leur  laine,  a interdit  de  les  laver  les  jour**! 
fête  pour  le  premier  motif;  et  il  a permis  de 


non  enim  sacro  ant  religioso  ejus  anima  tenebatur,  quam 
sanctam,  hoc' est,  incorruptam , voluit  ostendere.  Ut  in 
illo  quoque  : 


Tuque,  osanctiasima  conjux , 
Felix  morte  tna. 


In  quo  castitatis  honorem  incorrupto  uxoria  amplexus 
est  Unde  at  sancta  leges,  quae  non  debeant  pcen»  sanc- 
tione corrumpi.  Quod  autem  ad  priorem  speciei  definitio- 
nem de  sancto  attinet,  id  eat,  ut  non, aliud  sit,  quam  sa- 
crum , aut  religioattm  : 

Ecce  levis  summo  de  VerUce  visus  lufl 
Fundere  lumen  apex. 

Et  paulo  post: 


Nos  pavidi  trepidare  metu  f crinemque  flagrantem 
Excutere , et  sanctos  restinguere  fonUbus  ignes. 

hic  enim  sanctos  ac  si  sacros  accipiemus  : quia  divinitus 
contigerunt.  Item  : 


, ,,  Tuquè,  o .sanctissima  vates', 

Praescia  venturi  : 

non  aliud  nisi  sacram  vocat,  quam  videbat  et  Deo  plenam, 
et  sacerdotem. 

Superest,  ut,  quid  sit  religiosum,  cum  Vergilio  com- 
municemus. Servius  Sulpicius,  religionem  esse  dictam, 


tradidit,  qntt  propter  sanctitatem'  aliquam  etq 

posita  a nobis  sit,  quasi «réfinquendb  dicte,  nt  m care* 
ceremonia.  Hoc  Vergilius  servatis' ait  : 

Est  ingens  gelidum  lucus  prope  Obretis  «nw» 
Religione  patrum  late  sacer. 

et  adjecit , quo  proprietatem  religionis  exprimeret  : 

Undique  colles 

Inckisere  cavi et  nigra  nomus  tabkte  eteflit.  > 
quæ  res  utique  faciebat  lucum  a populi  commuteront 
cretum.  Et,  ut  retidtoa  item^tadoeM  nom  m 
adeundi  difficultate  y adjecit  et  sànctitiflflai  : 

Sftvuto  fama  est  veteres  mtorMiqM 
Agrorum  peoortt  queDeoc 

Secundum  Pompeium  Festum,  rdUfM  mote,  fice  / 
cienda  et  vitanda  discernunt.  Hinc  Miro  ait  : 

Rivos  dedocete  nulla 
Religio  vetuit. 

Quod  autem  ait  deducerer nfidl^ Aliud  «il  qaamtoteng&e 
Nam  festis  diebus  rivos  vetares  ettditetea  ftetmger»  Hc 
novos  fodere  non  licet 

In  transcursu  et  hoc  jMtandninrflctvfaod  etdpsn 
praeteriens  sub  unius  verbi  significatione  projecit  Oa 
tur  enim  in  jure  pontificio  , ut^uodurm  lubus 
causis  lavari  solent,  aut  ut  curetur  serines,  aut  ac  i 
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àire  pour  le  second.  Aussi  le  poète  a-t-il  compté 
*tte  action  de  plonger  dans  le  fleuve  les  trou- 
peaux bêlants  au  nombre  des  choses  permises, 
i'il  se  fut  arrêté  là,  il  eût  confondu  la  chose  per- 
mise avec  la  chose  prohibée;  mais  en  ajoutant 
la  fin  du  vers  le  mot  salubre,  (fluvio  mersare 
üvbri ) il  donne  à entendre  le  cas  qui  rend  l’a- 
ludoD  permise. 

CHAPITRE  IV. 

f est-ce  que  le  delubrum , et  les  dieux  Pénates?  Que 
Virgile  a employé  ces  termes  avec  son  exactitude  ordi- 
naire. 

C est  une  partie  de  la  science  pontificale,  de 
•nner  aux  lieux  sacrés  les  dénominations  qui 
irsont  propres.  Voyons  donc  ce  que  les  pon- 
s appellent  proprement  delubrum , et  dans 
?l  sens  Virgile  a employé  ce  mot.  Varron, 
VIII  des  choses  divines,  dit:  « Les  uns 
msent  que  le  delubrum  est  cet  emplacement 
ti , dans  les  édifices  sacrés,  est  plus  particuliè- 
ueut  consacré  au  dieu , comme  celui  qui  dans 
cirque  Flaminien  est  consacré  à Jupiter  Sta- 
; d’autres  croient  que  c’est  le  lieu  même  où 
placé  le  simulacre  du  dieu.  » Et  il  ajoute  : 
même  qu’on  appelle  candelabrum  l’instru- 
Qt  qui  reçoit  la  chandelle  (candela),  de  même 
appelle  delubrum  le  lieu  où  est  posé  le 
i.  » De  ce  passage  de  Varron,  on  peut  con- 
que, selon  l’opinion  pour  laquelle  il  penche, 
il  est  dans  l’usage  d’émettre  la  dernière,  le 
elubrum  dérive  de  dei  dedicatum  simula - 
iédié  à la  statue  d’un  dieu).  Virgile  s’est 
mé  tour  à tour  à l’une  et  à l’autre  opinion, 
ommencer  par  la  seconde,  voici  unexem- 

r,  festis  diebus  purgandae  lanæ  gratia  oves  la- 
o liceat;  liceat  autem,  si  curatione  scabies  ab- 
sit. Ideo  hoc  quoque  inter  concessa  numeravit  : 

□tonique  gregem  fluvio  mersare. 

bocosque  dixisset,  licita  et  vetita  confuderat  : sed 
io , salubri , causam  concessae  ablutionis  exprès- 


CAPUT  IV. 

Lbram',  qui  Dii  Penates.  Et  quod  ne  io  his  quidem 
Vergilius  a sua  recesserit  diligentia. 

t etiam  sacrorum  locorum  sub  congrua  proprietate 
Kmtiücalis'  observatio  est.  Ergo  delubrum  quid 
proprie  vocent , et  qualiter  hoc  nomine  Vergilius 
requiramus.  Varro,  libro  octavo  Rerum  divina- 
‘lubruin  » ait,  « alios  existimare,  in  quo  praeter 
it  area  assmnta  Deum  causa,  ut  est  iu  circo 
» Jovis  Statoris;  alios,  in  quo  loco  Dei  simula- 
iicatum  sit.  » Et  adjecit  : « sicut  locum , in  quo 
zandelam  , candelabrum  appellatum;  ita  in  quo 
«serent , nominatum  delubrum.  » His  a Varrone 
intelligere  possumus,  id  potissimum  ab  eo 
quod  ex  sua  consuetudine  in  nltimo  posuit,  ut 

obe. 


ple  où  il  prend  le  mot  delubrum  comme  étant  le 
nom  du  simulacre  du  dieu , ou  au  moins  du  lieu 
sur  lequel  il  est  posé. 

• Cependant  les  deux  serpents  fuient  vers  les 
« parties  les  plus  élevées  de  la  citadelle  sacrée  > 
{delubra  ad  summa). 

Et  aussitôt,  pour  désigner  la  divinité  dont  elle 
renferme  la  statue , le  poète  ajoute  : 

« ils  gagnent  le  sanctuaire  de  la  cruelle  Pallas, 
« Ils  se  réfugient  aux  pieds  de  la  déesse,  et  se 
« mettent  à couvert  sous  l’égide  de  son  bouclier.  * 
Ailleurs  il  a dit: 

« Malheureux  1 c’était  notre  dernier  jour,  et 
« nous  ornons  (delubra)  de  festons  de  feuillage 
« les  sanctuaires  des  dieux  de  notre  ville!  » 
Virgile  a employé  aussi  le  mot  delubrum  suivant 
la  dernière  acception  énoncée  par  Varron , qui 
le  fait  synonyme  dû  area  (l’aire  où  repose  l’autel)  : 
« Anne  et  Didon  vont  d’abord  dans  le  sanctuaiie 
« (delubra)  chercher  la  paix  au  pied  des  au- 
• tels;  » et  peu  après  le  poète  ajoute  : 

« Didon  porte  ses  pas  (spatiatur)  devant  les 
statues  des  dieux  (ante  ora  deum)  et  aux  pieds 
de  leurs  autels  arrosés  de  sang.  » 

Or,  que  signifie  le  mot  spatiatur , si  ce  n’est 
qu’elle  parcourt  un  certain  espace  ? Ad  aras , que 
le  poète  ajoute  ensuite , indique  que  cet  espace 
est  celui  qui  entoure  le  simulacre  de  la  divinité. 
C’est  ainsi  que,  selon  son  usage , sans  avoir  l’air 
de  s’en  occuper,  Virgile  ne  néglige  pas  dese  con- 
former aux  mystères  sacrés. 

On  trouve çà  et  là,  dans  les  ouvrages  de  Vir- 
gile, des  éclaircissements  précieux  sur  les  dieux 
particuliers  aux  Romains,  c’est-à-dire  sur  les  Pé- 
nates. Nigidius,  dans  son  traité  Des  dieux,  li- 

aDei  dedicato  simulacro  delubrum  cœperit  nuncupari* 
Vergilius  tamen  utramque  rationem  diligenter  est  exse- 
cutus. Ut  enim  a postrema  incipiamus  ; observavit  delu- 
brum nominaturus,  aut  proprie  Deorum  nomina,  aut  ea, 
quæ  Diis  accommodarentur,  inserpre  : 

At  gemini  lapsu  delubra  ad  summa  dracones 
Effugiunt. 

Et,  ut  mox  simulacrum  nominaret,  subtexuit  : 

Sævæque  petunt  Tritonldos  arcem , . 

Sub  pedibusque  Deæ  clypeique  sub  orbe  teguntur, 
item  : 

Nos  delubra  Deum  miseri,  quibus  ultimus  esset 
Ille  dies. 

Illam  vero  opinionem  de  area,  quam  Varro  prædixerat, 
non  omisit  : 

Principio  delubra  adeunt , pacemque  per  aras 
Exquirunt 
et  mox  : 

Aut  ante  ora  Deum  pingues  spatiatur  ad  aras. 

Quid  enim  aliud  est  spatiatur,  quam  spatio  lati  itineris 
obambulat?  quod  adjiciendo,  an  te  ara  t,  ostendit,  aream 
assnmtam  Deorum  causa.  Ita  suo  more  velut  aliud  agendo 
implet  arcana. 

De  Diis  quoque  Romanorum  propriis,  id  est,  Penatibus, 
adspersa  est  huic  operi  non  incuriosa  subtilitas.  Nigidius 
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vre  XIX , demande  si  les  dieux  pénates  ne  sont 
pointl’Apollon  et  le  Neptune  des  Troyens,  qui  bâ- 
tirent, à ce  qu’on  dit,  les  murs  de  leur  ville;  et  si 
ce  n’est  pas  Énée  qui  les  apporta  en  Italie.  Corné- 
lius Labéo  exprime  la  même  opinion  sur  les  dieux 
pénates.  C’est  celle  que  Virgile  a suivie,  lorsqu’il 
a dit: 

«Anchise,  ayant  ainsi  parlé,  rendit  aux  autels 
« les  honneurs  ordinaires;  il  immola  un  taureau  à 
« Neptune , et  un  autre  à toi , 6 bel  Apollon.  » 

Varron,  dans  son  traité  Des  choses  humaines , 
livre  second,  rapporte  que  Dardanus  transporta 
les  Pénates  de  Samothrace  en  Phrygie,  et  Énée 
de  Phrygie  en  Italie.  11  ne  s’explique  point  sur 
les  dieux  pénates;  mais  ceux  qui  ont  fait  des  re- 
cherches plus  approfondies  disent  que  les  Péna- 
tes sont  les  dieux  par  lesquels  nous  respirons , 
par  lesquels  nous  avons  un  corps  et  une  âme 
raisonnable  : ils  disent  de  plus  que  Jupiter  est 
l’air  mitoyen,  Junon  la  terre  et  la  partie  inférieure 
de  .l’air,  et  Minerve  la  partie  la  plus  élevée  de 
l’atmosphère  : ils  tirent  un  argument  en  faveur 
de  cette  opinion,  de  ce  que  Tarquin , (Ils  de  Dé- 
marate  de  Corinthe,  instruit  des  secrets  mystè- 
res du  culte  des  Samothraces , consacra  un  même 
temple,  sous  les  noms  réunis  de  ces  trois  divinités. 
Cassius  Hemina  dit  que  les  dieux  des  Samo- 
thraces, qui  sont  les  mêmes  que  les  Pénates  des 
Romains , étaient  spécialement  qualifiés  de  dieux 
grands , dieux  bons , dieux  puissants.  Virgile , 
instruit  de  ces  particularités , fait  dire  à Anchise  : 

« J’amène  avec  moi  mon  fils,  mes  compa- 
« gnons,  nos  Pénates,  et  les  grands  dieux ; » 
ce  qui  rend  Oeoùç  [AFfaXoù;.  Dans  des  passages 
divers , il  donne  les  trois  épithètes  à une  seule  des 

enim  de  Diis  libro  nonodecimo  requirit , num  Dii  Penates 
sint  Trojanorum  Apollo  et  Neptunus , qui  muros  eis  fe- 
cisse dicuntur;  et  num  eos  in  Italiam  Æneas  advexerit. 
Cornelius  quoque  Labeo  de  Diis  Penatibus  eadem  existi- 
mat. Hanc  opinionem  sequitur  Maro,  cum  dicit  : 

Sic  fatus,  meritos  aris  mactabat  honores, 

Taurum  Neptuno , taurum  tibi , pulcher  Apollo. 

Varro  Humanarum  secundo  Dardanum  refert  Deos  Pe-  i 
nates  ex  Samothrace  in  Phrygiam , ex  Æneam  et  Troja  in  ' 
Italiam  detulisse.  Qui  sint  autem  Dii  Penates,  in  libro  1 
quidem  memorato  Varro  non  exprimit  : sed,  qui  dili-  t 
gentiu8  eruunt  veritatem,  Penates  esse  dixerunt,  per  j 
quos  penitus  spiramus,  per  quos  habemus  corpus,  per  i 
quos  rationem  animi  possidemus  : esse  autem  medium  ' 
sthera  Jovem,  Junonem  vero  imum  aera  cum  terra,  et 
Minervam  summum  aetheris  cacumen.  Et  argumento 
utuntur , quod  Tarquinius  Demarati  Corinthii  filius , Sa- 
mothracicis religionibus  mystice  imbutus , uno  templo  ac 
sub  eodem  tecto  numina  memorata  conjunxit.  Cassius 
Hemina  dicit , Samothracas  Deos , eosdemque  Romanorum 
Penates,  proprie  dici  fcoùç  licydXovç,  Ocovç  ^ptqctoùç,  ôsoùç 
SuvarotSç.  Noster  hæc  sciens  ait  : 

Cum  sociis  natoque,  Penatibus  et  magnis  Dis. 

quod  exprimit  Oeofc  fieydXovç.  Sed  et  omnia  hæc  nomina 
cum  in  uno  de  supradictis  numinibus  servat,  doctrinam 


divinités  nommées  plus  haut;  cc  qui  démontre 
pleinement  sa  manière  de  voir  à l’égard  de  l’opi- 
nion ci-dessus  émise.  Ainsi,  lorsqu’il  dit  : 

« Commencez  par  adresser  vos  prières  et  vos 
« adorations  à la  grande  Junon,  » 
il  lui  donne  l’épithète  de  Lorsqu’il  dit  : 

« Que  Bacchus  qui  inspire  la  joie , que  la  tonne 
« Junon , président  à cette  fête,  » 
il  emploie  pour  la  deésse  l’épithète  de 
Ailleurs-  il  lui  donne  celle  de  dominamque  po • ; 
tentera 9 qui  correspond  à Suvar^j  (puissante).  Vir-  | 
gile  a aussi  donné  la  même  épithète  à Vesta,  la-  ! 
quelle,  au  reste,  fut  certainement  du  nombre  , 
des  dieux  pénates,  ou  leur  fut  au  moins  asso- 
ciée ; si  bien  que  les  consuls , les  préteurs  et  les 
dictateurs,  au  commencement  de  leur  magistra- 
ture , allaient  à Lavinium  sacrifier  aux  Pénates 
et  en  même  temps  à Vesta  ; aussi  Virgile  à peine 
a-t-il  dit,  en  faisant  parler  Hector  : 

« Troie  vous  recoramaiîde  son  culte  et  ses  pé- 
nates’, » 

qu’il  ajoute  bientôt  après  : 

« Il  dit;  et  aussitôt  il  enlève  du  sanctuaire  de  la 
« puissante  Vesta  la  statue  de  la  déesse,  ses  or- 
« nements,  et  le  feu  éternel.  » 

Hlgiu,  dans  son  traité  Des  dieux  pénales, 
ajoute  qu’on  les  appelait  aussi  fcobç  irorrpuou;, 
dieux  paternels  ou  de  la  patrie . Virgile  ne  Ta 
pas  ignoré  » 

« Dieux  paternels,  a-t-il  fait  dire  à Anchise, 
r conservez  ma  maison,  conservez  mon  petit-fils  ! • 
Patriosque  Penates  (Pénates  paternels),  dit-l 
encore  ailleurs. 


! procul  dubio  suam  de  omni  hac  opinione  confirmat.  Cuis 
enim  ait  : 

Junonis  magnas  primum  prece  numen  adora; 
rfy  (leydXiQv  nominavit  : 

Assit  lætitis  Bacchus  dator,  et  bona  Juno  ; 

•riW  dominamque  potentem , t9jv  Suvot^v.  Eo* 

dem  nomine  appellavit  et  Vestam.  Quam  de  numero  Pe» 
natium , aut  certe  comitem  eorum  esse  manifestum  est  : 
adeo  ut  et  consules',  et  praetores , seu  dictatores,  eu» 
adeunt  magistratum,  Lavinii  rem  divinam  faciant  Penati- 
bus pariter  et  Vestæ.  Sed  et  Vergilius,  ubi  ex  persona 
Hectoris  dixil  : 

Sacra  suosque  tibi  commendat  Troja  Penates  ; 
mox  subjecit  : 

Sic  ait,  et  manibus  vittas  Vestamque  potentem, 
Æternumque  adytis  effert  penetralibus  ignem. 

addidit  Higinus  in  libro',  quem  de  Diis  Penatibus  scripsit, 
vocari  eos  0eov;  norrp<5ovç.  Sed  ne  hoc  Vergilius  ignoro» 
tum  reliquit  : 

DÜ  patrii , servate  domum , servate  nepotem, 
et  alibi , 

Patriique  Penates. 


CHAPITRE  V. 
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Arec, .quel  ^ Virgile  t spécifié  les  divers  genres  de 
nctanes;  et  pourquoi  il  qualifie  Mézeuce  de  contemp 
leur  des  dieux? 

L'exactitüde  de  Virgile  ne  se  montre  pas  moins 
fais  les  rites  des  sacrifices  que  dans  la  science 
ipécuile  des  dieux.  Trébatius , livre  I Des  choses 
eligieoses , nous  apprend  qu’il  y a deux  sortes 
le  victimes  : les  unes  dans  les  entrailles  des- 
uefies oo  consulte  la  volonté  des  dieux,  les  au- 
es  dont  la  vie  (onttoa)  est  purement  offerte  en 
«criflee  à la  divinité;  ce  qui  leur  fait  donner  par 
s haruspices  le  nom  d’animales.  Virgile,  dans 
s vers,  a spécifié  ces  deux  espèces  de  victimes  ; 
première,  c’est-à-dire  l’espèce  de  victimes 
ns  les  entrailles  desquelles  se  manifeste  la  vo- 
îté  des  dieux,  en  ces  termes  : 

« Énée  immole  deux  brebis , choisies  selon 
'usage,  n’ayant  enegre  que  deux  ans.  » 
peu  après  : 

> Didon  consulte  avec  attention,  l’intérieur  des 
Qtrailles  palpitantes  des  victimes.  » 
lésigne  la  seconde  espèce,  c’est-à-dire  celle 
s laquelle  la  victime  est  appelée  animale , 
ce  que  son  immolation  n’a  d’autre  but  que 
frirsa  vie  à la  divinité,  lorsqu’il  fait  sacrifier 
Sureau  par  Entelle,  vainqueur  d’Éryx;  car, 

* cette  occasion,  voulant  spécifier  l’objet  de  la 
ine  animale , il  s’est  servi  du  mot  technique  : 
le  m’acquitte  envers  toi  en  t’immolant  cette 
e,  moins  vile  que  celle  de  Darès.  » 
est  pour  caractériser  le  vœu  qu’il  emploie  le 
? persolvo  (j’acquitte),  qui  est  le  terme  sacra* 
sJ.  De  même,  quelques  vers  plushaut,  voulant 
faire  entendre  que  le  taureau  (abattu  par 
) était  immolé,  pour  l’acquitter  envers  les 
, il  avait  dit  : 
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• Le  taureau  est  abattu , et  tombe  par  terre 
tremblant,  inanimé . » 

Virgile  n’a-t-il  pas  aussi,  en  cet  autre  endroit, 
voulu  parler  de  la  victime  animale  : 

0 Grecs,  lorsque  jadis  vous  avez  abordé  sur  les 
" côtes  d’ilion , c’est  avec  du  sang  et  par  le  sacri- 
fice d’une  vierge  que  vous  avez  apaisé  les  vents  : 
ce  n’est  que  par  le  sang  que  vous  obtiendrez  le 
retour,  et  en  sacrifiant  la  vie  d’un  Grec  ( anima - 
ffue  litandum  Argolica)  ; • 

car  il  a employé  le  mot  animam  pour  caractériser 
le  genre  de  la  victime , et  le  verbe  litare , qui  si- 
gnifie un  sacrifice  offert  pour  apaiser  la  divinité. 

Parmi  ces  deux  espèces  de  victimes,  soit  oni- 
m ale  s y soit  consulta  toires^  on  distinguait  encore 
celles  appelées  injuges  9 c’est-à-dire  qui  n’ont  ja- 
mais été  domptées  ou  placées  sous  le  joug;  notre 
poète  les  mentionne  en  ces  termes  : 

« Il  conviendra  maintenant  d’immoler  sept  tau- 
« reaux  qui  n’aient  jamais  porté  le  joug  [grege  de 
« intacto ),  autant debrebis, choisies,  selonl’usage, 

« parmi  celtes  qui  n’ont  encore  que  deux  ans.  » 

Et  dans  un  autre  endroit  il  désigne  encore  plus 
clairement  les  injuges , lorsqu’il  dit  : 

Des  génisses  dont  la  tête  n’ait  jamais  porté 
le  joug. 

De  même  aussi  l’adjectif  eximius  (choisi), 
en  matière  de  sacrifices,  n’est  point  une  épithète, 
mais  un  terme  sacramentel;  car  Véra  nius , dans 
ses  Questions  pontificales,  nous  apprend  qu’on 
appelle  hostiœ  eximiœ  (victimes  choisies)  celles 
qui,  étant  destinées  pour  le  sacrifice , sont  sépa- 
rées du  troupeau  (eximuntui)\  ou  bien  qui,  à 
cause  de  leur  belle  espèce  (eximia  specie) , sont 
choisies  pour  être  offertes  aux  dieux;  c’est  ce  qui 
a fait  dire  à Virgile  : 


CAPOT  v. 

fberit  VergUil  cara  in  exprimendis  diversis  hostiarum 
ibas  : et  cur  Mezentium  contemtorem  dixerit  Deo- 

minas  de  sacrificiorum  usu,  quam  de  Deorum 
diligentiam  suam  pandit.  Cum  enim  Trebatius 
rimo  de  Religionibus  doceat,  hostiarum  genera 

0 : anum , in  quo  voluntas  Dei  per  exta  disqui* 
Iterum,  in  quo  sola  anima  Deo  sacratur,  nude 
iruspices  animales  has  hostias  vocant  : utrumque 
m genas  in  carmine  suo  Vergilius  ostendit.  Et 
□idem  fUod , quo  voluntas  numinum  per  exta 
tor  : 

at  Tectas  de  more  bidentes. 

Fecndnmque  reclusis 
rfbos  inhians  spirantia  consulit  exta. 

01  ad , in  quo  hostia  animalis  dicitur,  quod  ejus 
rima  sacratur,  ostendit,  cum  facit  Entellum 
Eryci  mactare  taurum.  Nam,  ut  expleret  anima* 
cansas,  ipso  usus  est  nomine  : 

ti  bi  Eryx  meliorem  animam  pro  morte  Daretis.  ' 
rupata  vota  signaret,  ait,  persolvo  : quod  de 


volo  proprie  dicitur.  Utque  ostenderet  persolutum  Diis, 
signavit  dicens  : 

Sternitor,  exanimlsque  tremens  procumbit  humi  bos. 
Videndum  etiam , ne  et  illam  hostiam  ostendat  animalem  : 
Sanguine  placastis  ventos  et  virgine  caesa , 

Cum  primum  Iliacas  Danai  venistis  ad  oras  : 

Sanguine  querendi  reditus,  animaque  litandum 
Argolica. 

nam  et  animam , id  est,  hostiae  nomen,  posuit,  et  litare , 
quod  significat  sacrificio  facto  placare  numen. 

In  his  ipsis  hostiis,  vel  animalibus,  vel  consultatoriis, 
* quaedam  sunt , quae  hostiae  injuges  vocantur,  id  est,  quae 
nunquam  domitae , aut  jugo  subditae  sunt.  Harum  quoque 
noster  poëta  sic  meminit  : 

Nunc  grege  de  niveo  septem  mactare  juvencos 
Praestiterit’,  totidem  lectas  de  more  bidentes. 

et,  ut  injuges  evidentius  exprimeret,  adjecit  : 

Et  intacta  totidem  cervice  juvencas. 

Eximii  quoque  in  sacrificiis  vocabulum  non  poéticum 
InCOsTov,  sed  sacerdotale  nomen  est.  Veranius  enim  in  Pon- 
tificalibus quaestionibus  docet,  eximias  dictas  hostias,  quae 
ad  sacrificium  destinatae  eximantur  e grege  ; vel  quod  exi- 
mia specie,  quasi  offerendae  numinibus,  eligantur.  Hinc  ait  : 
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« Quatre  taureaux  choisis,  et  d une  grande  es- 

• pèce. » 

Il  dit  choisis  (eximios) , parce  qu’ils  sont  séparés 
du  troupeau  (eximuntur);  prœstahli  corpore, 
d’une  grande  espèce,  pour  indiquer  la  qualité  qui 
a déterminé  le  choix.  La  victime  ambarvale  est , 
comme  ledit  Pompéius  Festus,  celle  que  promè- 
nent autour  des  champs  ceux  qui  sacrifient  pour 
les  fruits  de  la  terre.  Virgile  fait  mention  de  cette 
espèce  de  sacrifice  dans  les  Bucoliques,  en  par- 
lant de  l’apothéose  de  Daphnis  : 

« Tels  sont  les  honneurs  qui  te  seront  toujours 
« rendus,  soit  lorsque  nous  solenniserons  la  fête 

• des  nymphes,  soit  lorsque  nous  ferons  le  tour 
« (lustrabimus)  des  champs.  > 

Dans  ce  passage , le  verbe  lustrare  est  synonyme 
de  circumire  (aller  autour),  et  c’est  de  là  qu’est 
venu  le  nom  d’ambarvales,  ab  ambiendis  agris , 
aller  alentour  des  champs;  et  en  effet  on  trouve 
dans  le  Ier  livre  des  Géorgiques  le  passage  suivant  : 

« Que  l'heureuse  victime  fasse  trois  fois  le 
«tour  des  champs  nouvellement  ensemencés.  » 
Ceux  qui  offraient  des  sacrifices  avaient  le  soin 
d’observer  que  si  la  victime  que  l’on  conduisait 
aux  autels  résistait  avec  violence,  et  témoignait 
par  là  qu’on  l’y  traînait  contre  son  gré,  elle  de- 
vait en  être  écartée,  parce  qu’ils  pensaient 
qu’alors  le  dieu  ne  l’agréait  pas  : que  si , au  con- 
traire, elle  se  laissait  offrir  paisiblement,  ils 
pensaient  que  le  dieu  l’avait  pour  agréable;  de 
là  notre  poète  a dit  : 

« Le  bouc  sacré,  conduit  par  la  corne,  restera 
« {stabit)  au  pied  des  autels.  » 

Et  ailleurs  : 

« Je  placerai  (statuam)  devant  vos  autels  un 
« taureau  dont  la  corne  serà  dorée.  » 


Il  fait  tellement  consister  toute  la  piété  dan»  ! 
les  sacrifices  qu’on  doit  offrir  aux  dieux,  qu’il 
qualifie  Mézence  de  contempteur  des  dieux , pour 
une  cause  diamétralement  opposée.  Eu  effet,  ce 
n’est  point , comme  le  pense  Asper,  pour  avoir  été 
sans  pitié  envers  les  hommes  et  sans  aucun  rap- 
port aux  dieux , que  Virgile  a donné  ce  surnom 
à Mézence;  car  alors  il  l’aurait  plutôt  donné  à 
Busiris,  qu’il  s’est  contenté  de  qualifier,  quoiqu'il 
fût  bien  plus  cruel,  $ illaudatum,  indigne  de 
louange.  Mais  le  lecteur  attentif  trouvera  le  motif  i 
véritable  d’une  épithète  qui  caractérise  l’orgueil- 
leuse impiété  de  Mézence  dans  le  1er  livre  des 
Origines  de  Caton.  Cet  auteur  raconte  en  effet 
que  Mézence  ayant  ordonné  aux  Rutules  de  loi 
offrir  les  prémices  qu’ils  offraient  aux  dieux,  tons 
les  peuples  latins,  craignant  un  pareil  ordrede  sa 
part , avaient  fait  le  vœu  suivant  : « Jupiter,  si 
tu  as  à cœur  que  nous  t’offrions  ces  prémices 
plutôt  qu’à  Mézence,  fais-nous  vainqueurs  de 
lui.  » C'est  donc  pour  s’être  arrogé  les  honneur» 
divins , que  Mézence  a été  justement  qualifié  par 
Virgile  de  contempteur  des  dieux.  De  là  cette 
pieuse  et  pontificale  imprécation  : 

« Voiià  les  dépouilles  et  les  prémices  d’un  roi 
« superbe.  » 

Par  cette  dernière  expression  il  fait  rejaillir,  sur 
les  dépouilles  enlevées  à Mézence,  la  dénomi- 
nation du  fait  pour  lequel  il  subit  sa  peine. 

CHAPITRE  VI. 

Science  admirable  de  Virgile  dans  la  doctrine  sacrée  tant 
des  Romains  que  des  peuples  étrangers;  ce  qui  est  dé- 
montré par  les  rites  sacrés  d'Apollon  Délien  et  d Her- 
cule vainqueur. 

La  science  de  Virgile  touchant  les  doctrines 


Quatuor  eximios  præstanU  corpore  tauros, 
ubi  quod  eximuntur  eximias , quod  eliguntur  prœstanti 
corpore  dicendo  monstravit.  Ambarvalis  hostia  est,  ut 
ait  Pompeias  Festus , qaæ  rei  divinae  causa  circum  arva 
ducitur  ab  his,  qui  pro  frugibus  faciunt.  Hujus  sacrificii 
mentionem  in  Bucolicis  habet,  ubi  de  apotheosi  Daphni- 
dis loquitur  : 

Haec  Ubi  semper  erunt , et  cum  solemnia  vota 
Reddemus  nymphis,  et  cum  lustrabimus  agros. 

ubi  lustràre  significat  circumire.  Hinc  enim  videlicet  et 
nomen  hostiae  acquisitum  est  ab  ambiendis  arvis.  Sed  et  in 
Georgicorum  libro  primo  : 

Terque  novas  circum  felix  eat  hostia  fruges. 
Observatum  est  a sacrificantibus,  ut,  si  hostia,  quae  ad 
aras  duceretur,  fuisset  vehementius  reluctata , ostendis- 
selque , se  invitam  altaribus  admoveri,  amoveretur  : quia 
invito  Deo  offerri  eam  potabant.  Quae  autem  stetisset  ob- 
lata , hanc  volenti  numini  dariexistimabant.  Hinc  noster  : 
Et  ductus,  cornu  stabit  saoer  hircus  ad  aras. 

et  alibi  : 

Et  statuam  ante  aras  aarata  fronte  juvencam. 

Adeo  autem  omnem  pietatem  in  sacrificiis  quœ  Diis  exhi- 
benda sunt,  posuit,  ut  propter  contrariam  causam  Me 


zenlium  vocaverit  contemlorem  Deorum.  Neque  eniiMj 
Aspro  videtur,  ideo  contentior  Divum  dictus  est,  qw 
sine  respectu  Deorum  in  homines  impius  fuerit.  Alioquio 
multo  magis  hoc  de  Busiride  dixisset  ; quem  tooge 
deliorem,  Illaudatum  vocasse  contentus  est  Sed  Tena 
hujus  contumacissimi  nominis  causam  in  primo  libro  On- 
ginum  Catonis  diligens  lector  inveniet  Ait  enim,  Meten- 
tium Rutulis  imperasse , ut  sibi  offerrent , quas  Dii» 
tias  offerebant;  et  Latinos  omnes  similis  imperii  mriui 
vovisse  : juppiter.  si.  tibi,  micis.  cordi,  est.  no*. 

TIBl.  DARE.  POTIUS.  QUAM.  MEZENTIO.  UTBI.  NOS.  VICTO- 
RES. facias.  Ergo,  quod  divinos  honores  sibi  exedra  * 
merito  dictus  est  a Vergilio  contentior  Deorum.  Hinc  pu 
illa  insultatio  sacerdotia  : 

fisc  sunt  spolia  et  de  rege  superbo 
Primitis. 

ut  nomine  contumaciae,  cujus  poenas  luit,  rapias  de  e° 
notaret  exuvias. 

CAPUT  VI. 

Mirandam  fuisse  Vergilii  cum  circa  Romana, 
terna  etiam  sacra  doctrinam  : quod  ex  Apollini*  1*“ 
Herculis  victoris  sacris  ostenditor. 

Mirandum  est  hiqus  poetae  et  circa  nostra,  at 
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sacrées  tant  de  notre  nation  qne  des  peuples 
étrangers  est  digne  d'admiration.  Ainsi  ce  n’est 
pas  sans  motif  qu’Énée,  à son  arrivée  à Délos, 
o’immole  aucune  victime , et  qu’à  son  départ  il 
sacrifie  à Apollon  et  à Neptune  ; car  il  est  à Délos 
no  autel,  comme  nous  l’apprend  Cloatius  Yérus 
au  second  livre  des  Origines  (grecques),  sur  le- 
jnel  on  n’immole  point  de  victime,  mais  où  l’on 
îooore  le  dieu  seulement  par  des  prières  solen- 
telies.  Voici  les  expressions  de  Cloatius  : « Il  est 
i Délos  un  autel  consacré  à Apollon  Géniteur, 
sur  lequel  on  n'immole  aucun  animal,  et  sur  le- 
quel on  dit  encore  que  Pythagore  voulut  adorer 
[e  dieu,  parce  que  l’autel  n'avait  jamais  été  souillé 
iu  sang  d'aucun  être  vivant.  » C’est  sur  cet 
ttel  que  le  poète  a voulu  faire  entendre  qu’Énée 
crifia  à Apollon  Géniteur;  car,  aussitôt  entré 
ms  le  temple,  Énée  commence  sa  prière,  sans 
oir  fait  auparavant  aucun  sacrifice.  Pour  dési- 
er  plus  clairement  la  qualité  d’Apollon  con- 
féré comme  procréateur,  cette  prière  contient 
s mots: 

« O notre  père , accorde-nous  un  présage  1 » 
sorte  que,  lorsque  dans  la  suite  Énée  immole 
taureau  à Apollon  et  à Neptune,  nous  ne  de- 
as  pas  douter  que  ce  nesoitsur  un  autre  autel, 
effet,  Virgile  se  sert  alors  du  nom  ordinaire 
polion , tandis  que  plus  haut  il  l’a  appelé  Père, 
pii  était  cette  fois  le  terme  propre*  Caton , De 
ucation  des  enfants , parle  de  cet  autel  en 
termes  : « Ta  nourrice  offrait  ce  sacrifice  sans 
imoler  de  victime,  mais  seulement  en  offrant  de 
verveine,  et  au  son  des  trompettes,  comme 
le  pratique  à Délos , à l’autel  d’Apollon  Gém- 
ir. » Je  ne  crois  pas  non  plus  devoir  omettre  de 
arquer  pourquoi  dans  le  même  passage  Virgile 
: que  le  temple  était  bâti  (saxo  vetusto)  de 

□a  sacra,  doctrinam.  Neque  enim  de  nihilo  est,  quod,  i 
Delon  venit  Æneas , nulla  ab  eo  cæsa  est  hostia  ; cum 
is  ceretur,  Apollini  et  Neptuno  res  facta  divina  est.  ' 
at  enim,  aient  Cloatius,  Verus  Ordinatorum  li- 
æondo  elocet,  esse  Deli  araro,  apud  quam  hostia 
editur,  sed  tantum  solemni  Deum  prece  venerantur. 
l CloatiI  haec  sunt  : Deli  ara  est  Apollinis  Tcv^ropoc, 
a nullum  animal  sacrificatur  ; quam  Pythago- 
velui  inviolatam , adoravisse  produnt . Hanc  ergo 
quae  adoratur  ab  Ænea,  revfropoç  aram , poêta  de- 
rat.  Siquidem  templum  ingressus  pontifex,  nullo 
sacrificio,  slatim  inchoat  precem;  et,  ut  Tev^ropa 
sias  nominaret, 

Da,  Pater,  augurium. 

o cum  taurum  mox  immolat  Apollini  et  Neptuno , 
diam  utique  aram  factum  intelligimus.  Et  bene  su- 
ti tummodo  Patrem,  quod  ibi  proprium  est,  et  in- 
lod  commane  est,  Apollinem  nominat.  Meminit  hu- 
? et  Cato,  de  Uberis  educandis,  in  hæc  verba  : « Nu- 
ttæc  omnia  fbdebat  in  verbenis  ac  tabis , sine  hos* 
ut  Deti  ad  ApoUinis  Genitivi  aram.  » Eodem  versu 
ittlcndum  puto , cur  saxo  vetusto  dixerit  exstructum 
m.  Velios  Longas,  Immutatio  est,  inouit.  ejri- 


pferre  antique.  Vélius  Longus  dit  : « que  c’est  uno 
« transposition  d’épithète,  et  qu’il  veut  exprimer 
« par  là  l’antiquité  du  temple.  «Plusieurs  commen- 
tateurs, après  lui , ont  embrassé  cette  opinion  ; ce- 
pendant il  n’y  a pas  intérêt  à exprimer  ainsi  l’âge 
d’un  édifice.  Épaphus,  homme  d’une  grande  éru- 
dition, noos  apprend,  livre  XVII,  qu’à  une  cer- 
taine époque  le  temple  de  Delphes , qui  jusqu’a- 
lors était  resté  inviolable  et  sacré , fût  pillé  et 
incendié  ; il  ajoute  qne  plusieurs  villes  et  lies 
voisines  de  Corinthe  furent  englouties  par  un 
tremblement  de  terre  ; tandis  que  Délos  n’a  rien 
souffert,  ni  avant  ni  depuis  ces  événements;  et 
par  conséquent  son  temple  est  resté  toujours 
construit  des  mêmes  pierres.  Thucydide,  dans  le 
livre  III  de  son  Histoire,  nous  apprend  la  même 
chose.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  Virgile  vou- 
lant offrir  à la  vénération  publique  cette  ile , 
conservée  par  la  protection  du  ciel,  il  signale  l'an- 
tique solidité  de  ses  constructions;  ce  qui  impli- 
que simultanément  la  stabilité  de  file  elle-même . 

De  même  qne  le  poète  conserve  à Apollon 
l'épithète  de  père  pour.marquer  ses  attributions , 
c’est  dans  une  intention  analogue  qu’il  donne  à 
Hercule  celle  de  victorieux. 

« Voici,  dit  Évandre,  la  maison  où  est  entré 
« Alcide  victorieux . » 

Varron,  au  livre  IV  Des  choses  divines,  pense 
qu’Hercule  a été  snrnommé  victorieux,  parce 
qu’il  a vaincu  toutes  espèces  d’animaux.  Et  en 
effet , il  y a à Rome  deux  temples  consacrés  à Her- 
cule vainqueur,  l’un  près  de  la  porte  Trigemina, 
et  l’autre  au  marché  des  bœufs.  Mais  Masurius 
Sabinus,  au  livre  II  de  ses  Mémorables,  assigne 
une  autre  origine  à ce  surnom.  « Marcus  Octavius 
« Herennius,  dit-il,  après  avoir  été  dans  sa  pre- 
• mière  adolescence  joueur  de  flûte,  se  dégoûta 

theti.  Vult  enim  dicere  vetustatem  templi . Hunc  multi 
alii  commentatores  secuti  sunt.  Sed  frigidum  est,  aedifi- 
cii aetatem  notare.  Epaphus  autem,  vir  plurimae  lectionis, 
libro  septlmodecimo  ait,  Delphis  quodam  tempore  eve- 
nisse, ut  templum  religiosum  antea  et  intactum,  spolia- 
tum incensumque  sit  : et  adjicit,  multas  circa  Corinthum 
urbes  insulasque  proximas  terrae  motu  haustas;  Delon  ne- 
que antea , neque  postea  hoc  incommodo  vexatam , sed 
semper  eodem  manere  saxo.  Thucydides  etiam  historia- 
rum libro  tertio  idem  docet  Non  mirum  ergo,  si  praesidio 
religionis  tutam  insulam  semper  ostendens,  ad  reveren- 
tiam sibi  locorum  accessisse  dicit  continuam  saxi  ejusdem, 
id  est,  insulae  firmitatem.  Ut  servavit  Apollinis  genitoris 
proprietatem , vocando  Patrem  : idem  curavit  Herculem 
vocando  victorem. 

Haec,  inquit,  limina  victor 
Alcides  subiit. 

Varro , Divinarum  libro  quarto,  victorem  Herculem  putat 
dictum,  quod  omne  genas  animalium  vicerit.  Romae  au- 
tem Victoris  Herculis  aedes  duae  sunt  : una  ad  portam  tri- 
geminam , altera  in  foro  boario.  Hujus  commenti  causam 
Masurius  Sabinus  Memorialium  libro  secundo  aliter  expo 
nil.  « Marcus,»  inquit,  « Octavius  Herennius,  prima 


I 


*6)  MACROBE. 


« de  cette  profession,  et  entreprit  on  négoce  : ayant 
« heureusement  réussi , il  consacra  à Hercule  la 
« dixième  partie  de  ses  gains.  Dans  la  suite,  navi- 
« guant  pour  son  commerce,  il  fut  attaqué  par  des 
« pirates,  les  combattit  vaillamment  et  demeura 
« vainqueur.  Hercule  lui  apprit  en  songe  que  c'était 
« à lui  qu’il  devait  son  salut  Alors  Octavius,  ayant 
« obtenu  un  emplacement  des  magistrats , consa- 
« cra  au  dieu  un  temple  et  un  étendard,  et  lui 
« donna  le  surnom  de  Victorieux  dans  une  ins- 
« cription  qu’il  fit  graver.  Il  choisit  cette  épithète 
« comme  renfermant  tout  à la  fois  et  le  témoignage 
« des  anciennes  victoires  d’Hercule,  et  le  souvenir 
« du  nouvel  événement  qui  avait  donné  lieu  de 
« lui  élever  un  temple  à Rome.  » 

Ce  n’est  pas  sans  motif  non  plus  que  dans  le 
même  endroit  Virgile  dit  : 

« La  famille  des  Pinariens,  gardienne  du  tem- 
« pie  d’Hercule.  » 

On  rapporte  en  effet  que  l’autel  appelé  maxima , 
étant  menacé  d’un  incendie,  fut  sauvé  par  les  Pi- 
nariens, et  c’est  la  raison  pour  laquelle  le  poète 
donne  à cette  famille  la  qualité  de  gardienne 
du  temple.  Asper  prétend  que  c’est  pour  les  dis- 
tinguer des  Potitiens  qui , corrompus  par  les  pré- 
sents d’ Appius  Claudius,  abandonnèrent  les  fonc- 
tions sacrées  à des  esclaves  publics.  Mais  Vé- 
ratius  Pontificalis,  dans  le  livre  qu’il  a composé 
sur  les  supplications,  s'exprime  ainsi  : « Les  Pina- 
« riens  étant  arrivés  les  derniers , lorsque  le  repas 
« était  déjà  achevé , et  au  moment  où  les  convives 
« se  lavaient  les  mains,  Hercule  ordonna  qu'à 
• l'avenir  ni  eux , ni  Ipur  race , ne  goûteraient  la 
« moindre  portion  du  dixième  qu'on  lui  consa- 
« crait,  et  qu’ils  ne  viendraient  plus  désormais 
« que  pour  servir  dans  le  temple,  et  non  pour 


« prendre  part  aux  festins.  C’est  sous  ce  rapport 
« que  Virgile  les  appelle  gardiens  du  temple,  c’est* 

« à-dire  ministres  servants,  dans  le  même  sens 
« qu’il  dit  ailleurs  : 

« Depuis  longtemps  Opis,  gardienne  de  Trivia, 

« était  sur  les  montagnes.  » 

Gardienne  est  synonyme  de  prêtresse  servante. 
Peut-être  Virgile  donne  l’épithète  de  custos  à la 
famille  Pinaria,  pour  faire  allusion  à l’interdiction 
des  sacrifices  qu'elle  s’est  elle-même  attirée,  dans 
le  même  sens  qu’il  dit  ailleurs  : 

«Qu'un  gardien,  une  branche  de  saule  à 
« la  main , préserve  des  voleurs  et  des  oiseaux 
« la  statue  de  Priape,  né  dans  l’Hellespont.  » 
Dans  ce  dernier  passage , le  mot  gardien  signifie 
sans  aucun  doute  celui  qui  repousse  les  oiseaux 
et  les  voleurs. 

« Après  avoir  ainsi  parlé , Évandre  fait  rappor- 
« ter  les  mets  et  les  coupes  qu'on  avait  enlevés , 

« et  fait  placer  les  Troyens  sur  des  sièges  de  ga- 
« zon  (sedili.)  » 

Virgile  n’a  pas  employé  sans  motif  le  mot  se- 
dili (siège)  ; car  c’est  une  observation  particulière 
aux  sacrifices  d’Hercule,  de  manger  assis.  Corné- 
lius Balbus,  livre  XVIII  de  ses  Exegétiques , dit 
que  jamais  on  ne  faisait  de  lectisterne  à Tara  ma- 
xima. Un  autre  rit  particulier  au  temple  d’Her- 
cule , c’est  de  n’y  sacrifier  jamais  que  la  tête  dé- 
couverte. Cela  se  pratique  ainsi , pour  ne  pas  se  1 
rencontrer  dans  la  même  situation  que  le  dieu , 
lequel  y est  représenté  la  tête  couverte.  Varron 
dit  que  c’est  un  usage  grec , qui  vient  de  ce  que 
ou  le  dieu , ou  ceux  de  ses  compagnons  qu’il 
laissa  en  Italie  et  qui  bâtirent  l’ara  maxima, 
sacrifièrent  selon  le  rit  grec.  Ga  vius  Bassus  ajoute 
encore  que  cela  se  pratique  ainsi,  parce  que 


« adolescentia  tibicen,  postquam  arti  diffisus  suae  est, 
« instituit  mercaturam  ; et  bene  re  gesta,  decimam  Her- 
« culi  profanavit  Postea, cum  navigans  hoc  idem  ageret, 
« a praedonibus  circumventus  fortissime  repugnavit,  et 
«victor  recessit.  Hunc  in  somnis  Hercules  docuit  sua 
« opera  servatum.  Cui  Octavius , impetrato  a magistrati- 
« bus  loco,  ædem  sacravit  et  signum;  Victoremque  literis 
« incisis  appellavit.  Dedit  ergo  epitheton  Deo,  quo  et  ar- 
«gumentum  veterum  victoriarum  Herculis,  et  comme- 
« moratio  novae  historiae,  quæ  recenti  Romano  sacro  cau- 
« sam  dedit,  contineretur.  » Nec  frustra  in  eodem  loco 
dixit  : 

Et  domus  Herculei  custos  Pinaria  sacri. 

quidam  enim,  aram  maximam,  cum  vicino  conflagraret 
incendio , liberatam  a Pinariis  ferunt;  et  ideo  sacri  custo- 
dem domum  Pinariam  dixisse  Vergilium.  Asper  xaxà 
feoetoX^v,  inquit,  « Potitiorum,  qui  ab  Appio  Claudio 
« praemio  corrupti  sacra  servis  publicis  prodiderunt.  » Sed 
Veratius  Pontificalis  in  eo  libro,  quem  fecit  de  supplica- 
tionibus, ita  ait  : « Pinariis,  qui  novissimi  comeso  prandio 
c venissent,  cum  jam  manus  pransores  lavarent,  prece- 
« pisae  Herculem,  ne  quid  postea  ipsi  aut  progenies  ipso- 
« rum  ex  decima  gustarent  sacranda  sibi,  sed  ministrandi 


« tantummodo  causa,  non  ad  epulas  convenirent  Quasi 
« ministrantes  ergo  sacri  custodes  vocari;  ut  ipse  Vergi- 
« lius  alibi  : 

At  Trivia  custos  Jamdudum  In  montibus  Opis , 

id  est,  ministra.  Risi  forte  custodem  dixit  eam,  quaese 
prohibuerit  et  custodierit  a sacris  ; ut  ipse  alibi  : 

Et  custos  furum  atque  avium  cum  falce  saligna 
Hellespontiaci  servet  tutela  Priapi. 

Hic  utique  custodem,  prohibitorem  avium  furumque  si* 
gnificat.  | 

Hac  ubi  dicta , dapes  jubet  et  sublata  reponi  I 

Pocula;  gramineoque  viros  locat  ipse  sedili. 

non  vacat,  quod  dixit  sedili.  Nam  propria  observatio  est , 
in  Herculis  sacris  epulari  sedentes.  Et  Cornelius  Balbus 
ifrpixixav  libro  octavodecimo  ait,  apud  aram  maximam  | 
observatum,  ne  lectisternium  fiat.  Custoditur  in  eodem  j 
loco,  ut  omnes  aperto  capite  sacra  faciant.  Hoc  fit , ne  j 
quis  in  sede  Dei  habitum  ejus  imitetur.  Nam  ipse  ibi  j 
operto  est  capite.  Varro  ait,  Graecum  hunc  esse  morem  : i 
quia  sive  ipse,  sive  qui  ab  eo  relicti  aram  maximam  sta- 
tuerunt, graeco  ritu  sacrificaverunt.  Hoc  amplius  addit 
Gaviqs  Bassus.  Idcirco  enim  hoc  fieri  dicit , quia  ara  | 
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Para  maxima  était  bâtie  ayant  la  yenue  d’Enée 
en  Italie,  qui  y trouva  établi  l’usage  de  voiler 
la  tête  du  dieu. 


CHAPITRE  VIL 

Que  bien  des  choses  que  le  commun  des  lecteurs  ne  remar- 
que pas  dans  Virgile  ont  une  grande  profondeur  de  sens  ; 
etpooiqooi  fl  était  permis  de  tuer  les  hommes  sacrés. 

Une  foule  de  choses  que  le  commun  des  lec- 
îurs  ne  remarque  pas  dans  Virgile  ont  une  grande 
rofondeur.  Ainsi,  lorsqu’il  parle  du  fils  dePollion, 
rame  en  cet  endroit  il  fait  allusion  à son  prince, 
ajoute  : 

« Le  bélier  dont  la  toison  est  déjà  d’un  pourpre 
raave,  pendant  qu’il  paît  dans  la  prairie,  la 
changera  en  un  janne  doré.  » 

,on  trouve  danslelivre  (Sibyllin)  des  Etrusques 
es!  la  laine  du  bélier  est  d’une  couleur  insolite, 
la  présage  au  chef  de  l’État  un  gouvernement 
ireux  en  tout.  Il  existe  là-dessus  un  ouvrage  de 
rquitius , extrait  de  l’Ostentaire  toscan , où  l’on 
uve  ce  passage  : « Si  un  bélier  ou  une  brebis 
st  tachée  de  couleur  pourpre  ou  or,  cela  pro- 
têt au  prince  un  très-grand  bonheur,  par  l’aug- 
ientation  de  sa  puissance  et  par  une  nombreuse 
gtérité;  cela  promet  à sa  race  une  longue  suc- 
ession  comblée  de  gloire  et  de  félicité.  » C’est 
,c  une  pareille  destinée  que  le  poète  en  passant 
phétfse  à l’empereur. 

in  peut  remarquer  aussi , dans  le  passage  sul- 
t,  comment,  par  le  moyen  d’une  senie  expres- 
prise  du  rit  sacré,  Virgile  exprime  des  con- 
lences  extrêmement  éloignées  : 

Les  Parqnes'mirent  la  main  sur  Halésus,  et 
évouèrent  ( sacrarunt ) aux  traits  d'Évandre.  » 

na  ante  adventam  Æueae  in  Italia  constituta  est  , 
une  ritum  velandi  capitis  invenit 

CAPOT  VU. 

un , qaæ  negligenter  in  Vergilio  transmittuntur  a le- 
mm  YalgD,  non  carere  sensuum  profunditate.  Et  bo- 
es sacros  cor  occidere  licuerit 

pioque,  quae  incuriose  transmittantur  a legentium 
non  carent  profunditate.  Nam  cam  loqueretur  de 
rilionis,  idqae  ad  principem  suum  spectaret,  adje- 

e sed  ia  pratis  artes  jam  suave  rubenti 
fice,  jam  croceo  mutabit  vellera  luto. 

ir  aatexn  in  fibro  Etruscorum,  si  hoc  animal  inso- 
ore  fuerit  indutum , portendi  imperatori  omnium 
felicitatem.  Est  super  hoc  fiber  Tarquitii  transeri- 
ostentario  Thusco  ; ibi  reperitur  : « Purpureo  au- 
colore  ovin  artesve  si  aspergatur  ; principi  ordinis 
eris  summa  cum  felicitate  largitatem  auget , genus 
uiemque  propagat  in  claritate,  toetioremque  effi- 
Hujusmodi  igitur  slatum  Imperatori  in  transitu  va- 

p 

i m 

3 etiam  singulis  de  sacro  ritu , quam  ex  alto  pe- 
ifiœt , Tei  bine  licebit  advertere  : 
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Tout  ce  qui  est  destiné  aux  dieux  est  qualifié 
sacré  ; or  l’âme  ne  peut  parvenir  à eux,  si  elle  n’a 
été  délivrée  du  poids  du  corps,  ce  qui  ne  peut 
arriver  que  par  la  mort:  c'est  donc  avec  justesse 
que  Virgile  donne  à Halésus  la  qualité  de  sacré, 
puisqu’il  était  sur  le  point  de  mourir.  Au  reste,  il 
satisfait  également  dans  ce  passage  aux  lois 
divines  et  aux  lois  humaines  : aux  premières,  par 
la  consécration  d’Halésus;  aux  secondes,  par  l'im- 
position des  mains  des  Parques;  ce  qui  est  une 
sorte  de  mancipation. 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  condition  décès 
hommes  que  les  lois  consacrent  à certains  dieux , 
parce  que  je  sais  qu’on  trouve  étonnant  que,  tandis 
qu’il  serait  sacrilège  de  voler  une  chose  sacrée, 
le  meurtre  d’un  homme  sacré  soit  légalement 
autorisé  : en  voici  le  motif.  Les  anciens  ne  souf- 
fraient pas  qu’un  animal  sacré  vint  pattre  sur 
leurs  terres,  mais  iis  le  repoussaient  sur  les  terres 
du  dieu  auquel  il  était  consacré.  Ils  pensaient 
aussi  que  les  âmes  des  hommes  sacrés,  que  les 
Grecs  appellent  Çcocovotc,  étaient  dues  aux  dieux. 
De  méme'donc  qu’ils  n’hésitaieot  pas  à chasser  de 
chez  eux  les  animaux  consacrés  aux  dieux, 
quand  même  ils  n'auraient  pas  pu  les  conduire 
dans  leur  temple , de  même  aussi  ils  pensaient 
qu'ils  pou  valent  .envoyer  dans  les  deux  les  âmes 
des  hommes  sacrés,  qu’ils  croyaient  devoir  y aller 
aussitôt  après  leur  séparation  d’avec  leur  corps. 
Trebatius , livre  IX  des  (Observances)  religieu- 
ses, discute  cet  usage  ; je  ne  cite  point  le  passage, 
pour  éviter  la  prolixité;  il  suffira,  pour  ceux  qui 
aiment  à lire,  que  je  leur  aie  indiqué  l’auteur  et 
l’endroft  de  l’ouvrage. 

Injecere  manum  Parcs,  telisque  sacrarunt 

Evandri. 

nam  quidquid  destinatum  est  Diis,  sacrum  vocatur.  Per- 
venire antem  ad  Deos  non  potest  anima , nisi  libera  ab 
onere  corporis  fuerit  : quod  nisi  morte  fieri  non  potest. 
Ita  ergo  opportune  sacratum  Halesum  facit,  quia  erat  op- 
petiturus. Et  hic  proprietatem  et  humani,  et  divini  juris 
secutus  est.  Nam  ex  manus  injectione  pæne  mancipium 
designavit , et  sacrationis  vocabulo  observantiam  divini 
juris  implevit.  Hoc  loco  non  alienum  videtur,  de  condi- 
tione eorum  hominum  referre,  quos  leges  sacros  esse 
certis  Diis  jubent  : quia  non  ignoro , quibusdam  mirum 
videri,  quod, cum  cetera  sacra  violari  nefas  sit,  homi- 
nem sacrum  jus  fuerit  occidi.  Cujus  rei  causa  haec  esi. 
Veteres  nullum  animal  sacrum  in  finibus  suis  esse  patie- 
bantur, sed  abigebant  ad  fines  Deorum,  quibus  sacrum 
esset  : animas  vero  sacratorum  hominum , quos  Graeci 
^couvât  vocant , Diis  debitas  existimabant.  Quemadmodum 
igitur,  quod  sacrum  ad  Deos  ipsos  mitti  non  poterat,  a se 
tamen  dimittere  non  dubitabant;  sic  animas,  quas  sacras 
in  coelum  mitti  posse  arbitrati  sunt,  viduatas  corpore 
quam  primum  illo  ire  voluerunt.  Disputat  de  hoc  more 
etiam  Trebatius  Religionum  libro  nono.  Cujus  exemplum , 
ne  sim  prolixus , omisi.  Cui  cordi  est  legere , satis  habeat, 
et  auctorem,  et  voluminis  ordinem  esse  monstratum. 
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CHAPITRE  V 111. 

Passages  de  Virgile  qu'on  a altérés  par  des  fausses  leçons  : 
que  beaucoup  de  choses  qui  paraissent  jetées  au  hasard 
dans  ce  poète  sont  très-bien  motivées  ; et  de  quelques 
autres  sujets. 

On  a défiguré  certains  passages  de  Virgile , en 
altérant  des  expressions  qu’il  avait  employées 
avec  une  profonde  science.  Ainsi  certaines  per- 
sonnes lisent  : 

« Je  me  retire,  et  sous  la  conduite  de  la  déesse 
(«  ducente  dea)  je  traverse  la  flamme  et  les  en- 
« nemis,  » 

tandis  que  le  savant  poète  a dit  : ducente  deo 
(sous  la  conduite  du  dieu),  et  non  dea  (de  la 
déesse).  Actérianus  affirme  qu’on  doit  aussi)  lire 
dans  Calvus,  Vénus  dieu  puissant , etnoneféesse. 
En  effet,  dans  nie  de  Chypre  l’effigie  de  Vénus 
est  représentée  ayant  du  poil,  avec  la  stature  d’un 
homme  habillé  en  femme , et  tenant  un  sceptre  à 
la  main.  Aristophane  l’appelle  Aphroditon  (au 
neutre).  Lévinus  s’exprime  de  la  manière  sui- 
vante : « Ainsi  donc,  adorant  le  bienfaisant  [al- 
« mum)  Vénus,  qui  est  mâle  ou  femelle,  comme 
« est  aussi  la  bienfaisante  noctiluca  * ( la  lune  ). 
Philochore,  dans  son  Athis,  assure  que  Vénus 
est  la  même  que  la  Lune,  et  que  les  hommes  lui 
sacrifiaient  avec  des  habits  de  femme,  et  les  fem- 
mes avec  des  habits  d’homme , parce  qu’elle  est 
réputée  mâle  et  femelle. 

Le  passage  suivant  montre  encore  l’exactitude 
de  Virgile  en  matière  de  religion  : 

« (,La  colombe)  tombe  inanimée  ( exanimis ), 
« et  laisse  la  vie  parmi  les  astres  aériens.  » 

Or  Higin , dans  son  traité  Des  dieux , parlant 
des  astres  et  des  étoiles,  dit  qu'on  doit  leur  im- 


moler des  oiseaux.  C’est  donc  avec  une  profonde 
science  que  Virgile  fait  rester  l’âme  de  l’oiseau 
chez  les  dieux , qu’elle  est  destinée  à apaiser.  la 
moindre  expression,  qu’on  pourrait  croire  placée 
fortuitement , a chez  lui  son  intention  particu- 
lière. Exempte  : 

« Et  du  nom  de  Casmille  sa  mère  11  l’appela, 

« par  un  léger  changement,  Camille . » j 

Or,  Statius  Tullianus,  livre  Ier  de  son  Vocabu- 
laire, nous  apprend  que  l’on  trouve , dans  Calli- 
maque , que  les  Toscans  surnommaient  Mercure 
Camillus,  c’est-à-dire  premier  ministre  des  dieux  ; 
de  même  Virgile  fait  donner  par  Mét&bus  à sa 
fille  le  nom  de  Camilla,  c'est-à-dire  prêtresse  de 
Diane.  C’est  ainsi  que  Pacuvius , faisant  parler 
Médée,  dit  : « Vous  m’attendez  : me  voici,  moi 
« laser vante;  [Camilla)  des  habitants  des  deux  1 
« — Salut!  soyez  la  bienvenue.  » C’est  ainsi  en- 
core que  les  Romains  appellent  Camilli  et  Ca- 
millœ , les  jeunes  gens  nobles  de  i’un  et  de  l'autre 
sexe , qui  n’ayant  point  vêtu  la  robe  de  puberté, 
servaient  auprès  des  prêtres  et  des  prêtresses  fla- 
mines. 

Il  est  à propos  de  ne  pas  négliger  non  plus  une 
autre  remarque  : on  trouve  dans  Virgile  ie  passage 
suivant  : 

« il  existait  dans  l’Hespérie,  d’abord  habitée 
a par  les  Latins,  une  coutume  ( mos  ) que  les  Al- 
« bains  continuèrent  d’observer  comme  sacrée,  et 
• que  Rome,  la  maîtresse  du  monde,  observe 
« encore  aujourd’hui.  » 

Varron,  traité  des  Coutumes,  dit  que  l'expres- • 
sion  mos  (coutume)  exprime , à son  avis,  ce  qui 
précède  consuetudo  [ l'usage).  Julius  Festus, 
liv.  XIII  De  la  signification  des  mots,  dit  : « Par 


CAPUT  VIII. 

Qua  male  eouoUaodo  apud  Vergilium  corrumpantur.  Et 
quod  ea  nec  ratione  apud  hunc  poetam  careant , qua  for- 
tuita esae  videntur  : cum  aliis  quibusdam. 

Nonnullorum,  quæ  scientissime  prolata  sunt,  male 
enuntiando  oorrampimus  dignitatem.  Ut  quidam  legunt  : 

Discedo , ac  ducente  Dea  flammam  inter  et  hostes 
Expedior  : 

cum  ille  doctissime  dixerit  : ducente  Deo , non  Dea\  nam 
et  apad  Calvum  Aclerianus  affirmat  legendum  : 
Pollentemque  Deum  Venerem , 
non  Deam,  Signum  etiam  ejus  est  Cypri  barbatum  cor- 
pore, sed  veste  muliebri,  cum  sceptro  ac  statura  virili. 
Et  putant,  eandem  marem  ac  feminam  esse.  Aristophanes 
eam  ’ApptôiTov  appellat.  Laevinus  etiam  sic  ait  : « Vene- 
« rem  igitur  almum  adorans,  sive  femina,  sive  mas  est, 
x ita  uti  alma  noctiluca  est.  » Philochorus  quoque  in  At- 
thide eandem  affirmat  esse  lunam;  nam  et  ei  sacrificium 
facere  viros  cum  veste  muliebri,  mulieres  cum  virili  : 
quod  eadem  et  mas  existimatur  et  femiua. 

Hoc  quoque  de  prudeutia  religionis  a Vergilio  dictum 
est  : 

Decidit  exanimis , vitamque  reliquit  in  astris 
Aeriis. 

Kliginus  enim  de  proprietatibus  Deorum,  cum  de  astris 


ac  stellis  loqueretur,  ait,  oportere  his  volucres  immolari 
Docte  ergo  Vergilius  dixit,  apud  ea  numina  animam  vo- 
lucris remansisse , quibus  ad  litandum  data  est  Nec  nomen 
apud  se,  quod  fortuitum  esse  poterat , vacare  permittit  : 

Matrisque  vocavit 

Nomine  Casmilla  mutata  parte  Camillam. 

Nam  Statius  Tullianus  de  Vocabulis  rerum  libro  primo 
ait,  dixisse  Callimachum,  Tuscos  Camillum  appellare 
Mercurium;  quo  vocabulo  significant  praeministrum  Deo- 
rum. Unde  Vergilius  ait,  Metabum  Camillam  appellasse 
filiam,  Dianæ  scilicet  praeministram.  Nam  et  Pacuvius, 
cum  de  Medea  loqueretur  : « Ccelitum  Camilla  exspectata 
x adveni.  Salve  hospita.  • Romani  quoque  pueros  et  puel- 
las nobiles  et  investes  Camillos,  et  Camillas  appellant, 
flaminicarum  et  flaminum  praeministros.  Hanc  quoque 
observationem  qjus  non  convenit  praeterire. 

Mos  erat,  inquit , Hesperio  in  Latio,  quem  protinus 
urbes 

Albana  coluere  sacrum , nunc  maxima  rerum 

Roma  colit. 

Varro  de  moribus,  morem  esse  dicit  in  judicio  animi , 
quem  sequi  debeat  consuetudo.  Julius  Festus  de  verbo- 
rum significationibus  libro  tertiodecimo , « Mos  esi , • 
inquit,  « institutum  patrium,  pertinens  ad  religiones  cae» 
« rimoniasque  majorum.  » Ergo  Vergilius  utrumqut  au- 
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w,  on  entend  une  institution  de  nos  ancêtres 
relativeaux  cérémonies  religieusesdenos  pères.» 
[nsi  donc  Virgile  a rempli  le  sens  des  deux  au- 
urs,  d'abord  celui  de  Varron , qui  dit  que  mos 
tcède  et  que  consuetudo  suit;  puisqu’après  avoir 
t;  i II  existait  une  coutume , » il  ajoute  aussitôt 

pe  les  Aibains  continuèrent  d’observer 

pe  Rome,  la  maîtresse  du  monde , observe 
acore  aujourd’hui.  » Par  où  il  exprime  la  per- 
rérance  de  l’usage.  Virgile  satisfait  ensuite  au 
ude  Festus,  qui  dit  que  mos  est  une  expression 
igieuse,  en  ajoutant  l’épithète  de  sacrée  : « que 
s Aibains  continuèrent  d'observer  comme  sa- 
ée.  > On  voit,  dans  saphrase , que  la  coutume 
ède,  et  que  la  pratique  de  la  coutume,  qui  est 
isémentl’usage,  vientensuite.  Il  adonc  rempli 
finition  de  Varron;  et  par  l’épithète  de  sacrée, 
aontré  que  mos  était  une  expression  qui  appar* 
it  aux  cérémonies  religieuses;  ce  qui  satisfait  à 
srtion  de  Festus.  Virgile  s'y  est  encore  con- 
té dans  le  XIIe  livre  de  son  poème,  lorsqu'il 

lesuivrai  la  coutume  et  les  rites  sacrés  ( mo- 
t ritusque  sacrorum  ).  » 
uoi  il  montre  clairement  que  par  coutume 
end  une  cérémonie  religieuse.  De  plus , il 
conformé  à l’histoire  dans  le  passage  dont 
parlons  : • Il  existait  dans  l’Hespérie,  d’a- 
I habitée  par  les  Latins,  une  coutume,  etc.  » 
la  il  a suivi  la  succession  des  divers  gou- 
nents.  En  effet,  ce  furent  d’abord  les  La* 
îi  régnèrent,  puis  les  Aibains,  et  enfin  les 
ins.  C’est  pourquoi  il  commence  par  dire  : 
istait  dans  l’Hespérie,  d’abord  habitée  par 

secutus , et  primo  quidem  Varronem , quoniam 
*rat  morem  praecedere,  aequi  consuetudinem, 
n dixit.  Mos  erat ; subjunxit  : 

Quem  protinus  urbes 
nae  coluere , 

Ione  maxima  rerum 
na  colit  : 

severantiam  consuetudinis  monstrat.  Et  quoniam 
«itinere  ad  caerimonias  ait;  hoc  idem  docuit 
Ijidendo  Macrum  : 

>aem  protinus  urbes 
ue  coluere  sacrum. 

praecessit,  et  cultus  moris  secutus  est, quod 
tetado.  Et  hic  definitionem  Varronis  implevit, 
o deinde  sacrum,  ostendit,  morem  caerimoniis 
Lum , quod  Festus  asseruit  Idem  observavit  et 
imo  libro,  cum  ait: 

un  ritusque  sacrorum 
un. 

end  it  aperte , morem  esse  ritus  sacrorum.  Sed 
juoque  fidem  in  his  versibus  secutus  est  : 

erat  Hesperio  in  Latio , 

Serravit  enim  regnorum  successionem.  Quippe 
a ver  un  t Latini , deinde  Albani,  et  inde  Romani. 
rat,  primum  dixit,  hesperio  in  Latio  ; et  postea, 


« les  Latins,  unecoutume  ; »1!  ajoute  ensuite:  «Qoo 
« les  Aibains  continuèrent  d'observer,  comme  un 
« usage  sacré.  » Et  enfin  : « Que  Rome,  la  maltresse 
« du  monde , observe  encore  aujourd’hui.  » 

CHAPITRE  IX. 

De  la  formule  par  laquelle  ou  était  dans  F usage  d’évoquer 
les  diqpx  tutélaires,  et  de  dévouer  les  villes,  ou  les  ar- 
mées. 


CAPOT  IX. 

De  carmine , quo  evocari  solebant  Dii  tutelares , et  aut  ur- 
bes , aqt  exercitus  devoveri/ 

Excessere  omnes  adytis , arisque  relictis 
Dii , quibus  imperium  hoc  steterat 

Et  de  vetustissimo  Romanorum  more , et  de  occultissi- 
mis sacris  vox  ista  prolata  est.  Constat  enim , omnes  ur- 
bes in  alicujus  Dei  esse  tutela  ; moremque  Romanorum 
arcanum,  et  multis  ignotum  fuisse,  ut , cum  obsiderent 
urbem  hostium,  eamque  jam  capi  posse  confiderent, 
certo  carmine  evocarent  tutelares  Deos  : quod  aut  aliter 
urbem  capi  posse  non  crederent,  aut  si  posset,  nefas 
existimarent,  Deos  habere  captivos.  Nam  propterea ipsi 
Romani  et  Deum , in  cujus  tutela  urbs  Roma  est,  et  ip- 
sius urbis  Mtinum  nomen  ignotum  esse  voluerunt.  Sed 
Dei  quidem  nomen  nonnullis  antiquorum,  licet  inter  se 
dissidentium , libris  insitum  : et  ideo  vetusta  persequenti- 
bus, quidquid  de  hoc  putatur,  innotuit.  Alii  enim  Joibbi 
crediderunt,  alii  Lunam.  Sunt  qui  Angeronam,  quæ  digito 


« lis  se  sont  tous  retirés  de  leurs  sauctuaires; 

« iis  out  abandonné  leurs  autels,  les  dieux  qui 
« jusqu’à  ce  jour  avaient  maintenu  cet  em- 
« pire.  » 

Ces  expressions  de  Virgile  sont  tirées  d’une 
coutume  très-ancienne  des  Romains,  et  de  leurs  , 
mystères  sacrés  les  plus  secrets.  En  effet , il  est 
certain  que  chaque  ville  a un  dieu  sous  la  tutelle 
duquel  elle  est  placée,  et  qu’une  coutume'mysté- 
rieuse  des  Romains , longtemps  ignorée  de  plu- 
sieurs, lorsqu’ils  assiégeaient  une  ville  ennemie 
et  qu’ils  pensaient  être  sur  le  point  de  la  prendre, 
était  d’en  évoquer  les  dieux  tutélaires  au  moyen 
d’une  certaine  formule.  Us  ne  croyaient  pas  que 
sans  cela  la  ville  pût  être  prise , ou  du  moins  ils 
auraient  regardé  comme  un  sacrilège  de  faire 
ses  dieux  captifs.  C’est  pour  cette  raison  que  les 
Romains  ont  tenu  caché  le  nom  du  dieu  protec- 
teur de  Rome,  et  même  le  nom  latin  de  leur  ville. 
Cependant  tel  nom  de  ce  dieu  se  trouve  dans 
quelquesouvragesanciens,  qui  néanmoins  nesont 
pas  d’accord  entre  eux  : les  diverses  opinions  sur 
ce  sujet  sont  connues  des  investigateurs  de  l’an- 
tiquité. Les  uns  ont  cru  que  ce  dieu  était  Jupiter, 

Quem  protinus  urbes 
Albans  coluere  sacrum 

deinde  subjecit  : 

Nunc  maxima  rerum 
Roma  coUt. 
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d'autres  la  Lune,  d’autres  la  déesse  Angerona, 
qui , tenant  le  doigt  sur  la  bouche , indique  le 
silence.  D’autres  enfin , dont  l’opinion  me  parait 
la  plus  digne  de  confiance,  ont  dit  que  ce  fut 
Ops-Consivia.  Quant  au  nom  latin  de  Rome , il 
est  demeuré  inconnu , même  aux  plus  érudits , 
les  Romains  appréhendant  que , si  leur  nom  tu- 
télaire venait  à être  connu , ils  n’eussent  à éprou- 
ver de  la  part  de  leurs  ennemis  une  éwcation 
pareille  à celle  dont  oh savait  qu’ils  avaient  usé 
à l’égard  des  villes  de  ces  derniers.  Mais  prenons 
garde  de  ne  pas  tomber  dans  l’erreur  qui  en  a 
égaré  d’autres , en  nous  persuadant  qu’il  n’y  eut 
qu’une  seule  et  même  formule  et  pour  évoquer  les 
dieux  d’une  ville,  et  pour  la  dévouer  : car  dans 
le  livre  Y du  traité  Des  choses  cachées , de  Sam- 
monicus  Serenus,  je  trouve  ces  deux  formules , 
qu’il  avoue  avoir  tirées  d’un  ouvrage  très-ancien 
d’un  certain  Furius.  Yoici  la  formule  par  laquelle 
on  évoque  les  dieux  d’une  ville  dont  on  fait  le 
siège  : . ^ 

« S’il  est  un  dieu,  s’il  est  une  déesse  sous  la 
« tutelle  de  qui  soit  la  ville  et  le  peuple  de  Car- 
« thage,  je  te  prie,  je  te  conjure  et  je  te  demande 
« en  grâce,  6 grand  dieu  qui  as  pris  cette  ville  et 
« ce  peuple  sous  ta  tutelle,  d’abandonner  le  peu- 
« pie  et  la  ville  de  Carthage,  de  déserter  toutes  ses 
« maisons,  temples  et  lieux  sacrés,  et  de  t’éloi- 
« gner  d’eux;  d’inspirer  à ce  peuple  et  à cette 
« ville  la  crainte , la  terreur  et  l'oubli,  et  après 
« les  avoir  abandonnés,  de  venir  & Rome  chez  moi 
« et  les  miens.  Que  nos  maisons,  nos  temples, 
« nos  objets  sacrés  et  notre  ville,  te  soient  plus 
« agréables  et  plus  convenables;  en  sorte  que 

ad  os  admoto  silentium  denuntiat  ; alii  autem , quorum 
lides  mihi  videtur  firmior,  Opem  Consiviam  essediierunt. 
Ipsius  vero  urbis  nomen  etiam  doctissimis  ignotum  est , 
caventibus  Romanis,  ne,  quod  sæpe adversus  urbes  hos- 
tium fecisse  se  noverant,  idem  ipsi  quoque  hostili  evoca* 
tione  paterentur,  si  tutelœ  suae  nomen  divulgaretur.  Sed 
videndum,  ne,  quod  nonnulli  male  eiistima verant,  nos 
quoque  confundat , opinantes , uno  carmine  et  evocari  ex 
urbe  aliqua  Deos,  et  ipsam  devotam  fieri  civitatem.  Nam 
reperi  in  libro  quinto  Rerum  reconditarum  Sammonid 
Sereni  utrumque  carmen,  quod  ille  se  in  cqjusdam  Fdrii 
vetustissimo  libro  reperi sse  professus  est.  Est  autem  car- 
men hujusmodi , quo  Dii  evooantur,  cum  oppugnatione 
civitas  cingitur  : si.  deus.  si.  dea.  est.  cui.  popolus. 

CIVITAS.  QUE.  CARTHAGINIENSIS*  EST.  IN.  TUTELA.  TE. 
QUE.  MAXIME.  ILLE.  QUI.  UUBI8.  HUJUS.  POPOU.  QUE. 
TUTELAM.  DECEPISTI.  PRECOR.  VENEROR.  QUE.  VENUM. 
QUE.  A.  VOBIS.  PETO.  UT.  VOS.  POPOLUM.  CIVITATEM. 
QUE.  CARTHAGINIENSEM . DESERATIS.  LOCA.  TEMPLA.  SA- 
CRA. URBEM.  QUE.  EORUM.  RELINQUATIS.  AB8QUB;  KOS. 
ABEATIS.  El.  QUE.  POPOLO,  CIVITATI.  QUB.  METUM.  FOR- 
MIDINEM. OBLIVIONEM.  INJICIATIS.  PRODITI.  QUE.  ROMAM. 
AD.  ME.  MEOS.  QUE.  VENIATIS.  NOSTRA.  QUE.  VOBIS. 
LOCA.  TEMPLA.  SACRA.  URBS.  ACCEPTIOR.  PROBATIOR. 
QUE.  SIT.  MIHI.  QUE.  POPOLO.  QUE.  ROMANO.  MILITIBUS. 
QUE.  MEIS.  PREPOSITI.  SITIS.  UT*  SCIAMUS.  INTELLIGA- 


« nous  sachions  et  que  nous  comprenions  que  dé- 
« sormais  tu  es  mon  protecteur,  celui  du  peuple 
« romain  et  de  mes  soldats.  Si  tu  le  fais  ainsi,  je 
« fais  vœu  de  fonder  des  temples  et  d'instituer  des 
« jeux  en  ton  honneur.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  il  faut  immoler 
des  victimes,  et  il  faut  que  l'inspection  de  leurs 
entrailles  promette  l’accomplissement  de  œc 
évocations. 

Yoici  maintenant  comment  on  dévoue  les 
villes  et  les  armées,  après  en  avoir  auparavant 
évoqué  les  dieux;  mais  les  dictateurs  et  les1 
empereurs  peuvent  seuls  employer  cette  formule 
de  dévouement. 

« Dis-Père,  Yejovis,  Mânes,  ou  de  quelque  nom 
« qu’il  soit  permis  de  vous  appeler,  je  vous  prie 
« vous  tous  de  remplir  de  crainte,  de  terreur, 
« d’épouvante  cette  ville  de  Carthage,  et  cette 
« armée  dont  je  veux  parler.  Que  ces  hommes, 
« que  ces  ennemis,  que  cette  armée  qui  porte  les 
« armes  et  lance  des  traits  contre  nos  légions  et 
« contre  notre  armée , que  leurs  villes,  que  leurs 
« champs , et  que  ceux  qui  habitent  dans  leurs 
« maisons,  dans  leurs  villes  et  dans’leurs  champs, 
« soient  par  vous  mis  en  déroute  et  privés  de  la 
« lumière  du  ciel  ; que  l’armée  des  ennemis,  que 
« leurs  villes,  que  leurs  champs  dont  je  veux 
« parler,  que  la  tête  des  individus  de  tous  ta 
« âges , vous  soient  dévoués  et  consacrés , seio* 
« les  lois  par  lesquelles  les  plus  grands  enne- 
« mis  vous  sont  consacrés.  Eu  vertu  de  ma  ma 
« gistrature,  je  les  dévoue  en  notre  place,  je  le 
« substituepour  moi , pour  le  peuple  romain , pou: 
* uos  légions  et  nos  armées , afin  que  vous  cou 

MUS.  QUE.  81.  ITA.  FECERITIS.  VOVEO.  VOBIS*  TEMPLA 

ludos,  que.  facturum.  In  eadem  verba  hostias  lia 
oportet,  aactorit&lemque  videri  extorum , ut  ea  pronft 
tant  futura.  Urbes  vero  exerdtusque  sic  devoventur,  jaa 
numinibus  evocatis.  Sed  dictatores  imperatoresque  sot 
possunt  devovere  his  verbis  : dm.  pater,  vejovis.  ms 

NES.  SIVE.  VOS.  QUO.  ALIO.  NOMINE.  FAS.  EST.  MO»*! 
RE.  UT.  OMNES.  ILLAM.’  URBEM.  CARTHAGINEM.  EXERC 
TUM.  QUE.  QUEM.  EGO.  ME.  SENTIO.  DICERE.  FTtA 
FORMIDINE.  TERRORE.  LUE.  OOMPLEAT18.  QUI.  QUE.  AI 
VERSUM.  LEGIONES.  EXERCITUM.  QUB.  NOSTRUM.  ARMI 
TELA.  QUE.  FERENT.  UTI.  VOS.  EUM.  ERERCTTUM.  GOC 
HOSTES.  EOS.  QUB.  HOMO».  URBES.  AGROS.  QUE.  BOREI 
BT.  QUI;  IN.  HIS.  LOCIS.  REGIONIBUS.  QUE.  AGRIA,  a 
B1BUS.  VE.  HABITANT.  ABDUCATIS.  LUMINE.  SEDERO.  Pt 
VETIS.  EXERCITUM.  QUE.  HOSTIUM.  URBES  AGROS.  QC1 
EORUM.  QUOS.  MB.  SENTIO.  DICERE.  UTI.  VOS.  EA 
URBES.  AGROS.  QUE.  CAPITA.  AETATES.  QUE.  SORC! 
DEVOTAS.  CONSECRATAS.  QUE.  HABEATIS.  ILLIS.  LEGtSI 
QUIBUS.  QUANDO.  QUE.  SUNT.  MAXIME.  HOSTES.  DCT01 
EOS.  QUE.  EGO.  VICARIOS.  PRO.  ME.  FIDE.  MAGISTRAT 
QUE.  MEO.  PRO.  POPOLO.  ROMANO.  EXERCITIBUS.  LE£« 
NIBUS.  QUE.  NOSTRIS.  DO.  DEVOVEO.  UT.  ME.  MEA 
QUB.  FIDEM.  IMPERIUM.  QUE.  REGIONES.  EXERCITUM.  QC 
NOSTRUM.  QUI.  IN.  HIS.  REBUS.  GERUNDIB.  SUNT.  BP 
SALVOS.  81R1TI8.  ESSE.  SI.  HÆC.  ITA.  FAXIT».  CT.  EG 
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semez,  an  milieu  de  l’eutreprise  que  nous  avons 
éconduire,  ma  personne,  ma  dignité,  mon  pou- 
Toir,  nos  légions  et  notre  armée.  Si  je  sais , si 
je  sens,  si  Je  comprends  que  vous  l’ayez  fait 
ainsi,  alors  que  quiconque  a fait  le  vœu  de 
roos  immoler  trois  brebis  noires,  en  quelque 
feu  qu’il  fait  fait , se  trouve  valablement  en- 
age.  Terre  notre  mère , et  toi  Jupiter,  je  t’at- 
steî  » 

in  prononçant  le  mot  Terre , on  touche  la 
e avec  la  malo.  En  disant  le  mot  Jupiter, 
îlève  les  mains  au  ciel  ; en  faisant  le  vœu , 
»(te  les  mains  à la  poitrine.  Je  trouve  dans 
tiqoitéqu’oDa  dévoué  les  villes  des  Toniens, 
Frégelles,  des  Gabiens,  des  Yéiens  , des 
foates  en  Italie;  et  hors  de  ce  pays,  Corin- 
i sans  compter  plusieurs  villes  et  armées 
unies,  des  Gaulois,  des  Espagnols,  des 
sains,  des  Maures,  et  d’autres  nations  dont 
st  les  anciennes  annales.  C’est  donc  cette 
ition  des  dieux  et  leur  retraite  qui  a fait 
ï Virgile  : « Les  dieux  se  sont  tous  retirés  de 
s sanctuaires,  ils  ont  abandonné  leurs  au- 
• C’est  pour  marquer  leur  qualité  de  protec- 
qu’il  ajoute  : « Les  dieux  qui  jusqu’à  ce 
avaient  maintenu  cet  empire.  » Et  enfin, 
sontrer,  outre  l’évocation  des  dieux,  l’effet 
cérémonie  du  dévouement  d’une  ville, 
s c’est  Jupiter,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
est  principalement  invoqué,  le  poète  dit  : 
uel  Jupiter  a tout  transporté  à Argos.  » 
d tenant  vous  parait-il  prouvé  qu’on  peut 
t concevoir  la  profondeur  de  la  science  de 
tant  dans  le  droit  divin  que  dans  le  droit 
? 


CHAPITRE  X. 

Pourquoi  Virgile,  dans  le  troisième  livre  de  l’Énéide» a tait 
immoler  un  taureau  à Jupiter  : et  quels  sont  les  dieux 
auxquels  il  est  d'usage  d’immoler  des  taureaux. 

Après  que  Prstextatus  eut  parlé , tous , d’une 
voix  unanime,  s’accordaient  à reconnaître  un  égal 
degré  de  science  dans  Virgile  et  dans  son  inter- 
prète, lorsque  Ëvangelus  s’écrie  que  sa  patience 
est  à bout , et  qu'il  ne  tardera  pas  davantage  à 
montrer  le  côté  faible  de  la  seiencede  Virgile. — Et 
moi  aussi,  continua-t-il,  jadis  je  subis  la  férule,  je 
commençai  à suivre  un  cours  de  droit  pontifi- 
cal; et,  d’après  i&connaissance  que  j'en  ai,  Usera 
prouvé  que  Virgile  a ignoré  les  règles  de  cette 
science.  En  effet,  quand  il  disait  : « J’immolai 
« sur  le  rivage  un  taureau  à Jupiter,  » savait-il 
alors  qu’il  était  prohibé  d’immoler  le  taureau  à 
ce  dieu’?  et  était-il  pénétré  de  ce  principe  qu’At- 
téius  Capito,  dans  le  livre  Ier  de  son  traité  Du 
droit  des  sacrifices,  exprime  en  ces  termes  : 
«Ainsi  donc  il  n’est  pas  permis  d’immoler  à Ju- 
piter, ni  le  taureau , ui  le  verrat,  ni  le  bélier?  » 
Labéo  soutient  aussi,  livre  LXV11I,  qu’on  ne 
peut  immoler  le  taureau  qu'à  Neptune , Apol- 
lon et  Mars.  Voilà  donc  ton  pontife  qui  ignore 
quelles  victimes  ou  doit  immoler  sur  les  autels, 
chose  qui  n’a  pas  échappé  aux  connaissances  des 
anciens,  et  qui  est  connue  même  des  gardiens 
des  temples. 

Prstextatus  répondit  en  souriant  : Si  tu  veux 
te  donner  la  peine  de  consulter  Virgile , il  t’ap- 
prendra lui-même,  dans  le  vers  suivant,  à quel 
dieu  on  immole  le  taureau  : 

« Anchise  immola  un  taureau  à Neptune , et  un 


3TTL4M.  1HTELUGAM.  QUE.  TUNC.  QUISQUIS.  HOC. 
AXIT.  UBL  UH.  FAXIT.  RBCTB.  FACTUM.  E8TO. 
iTRJS.  TRIBUS.  TELLUS.  HATER.  TE.  QUE.  JUP- 

TESTOR.  Cum  Tellurem  didt,  manibus  terram 
nu  Jovem  dicit , manus  ad  cœlum  tollit.  Cum 
ripere  dicit,  inanibus  pectus  tangit.  Jn  antiqui- 
fem  hæc  oppida  inveni  devota,  Tonios,  Fre- 
ibios,  Veios , Fidenas.  Hæc  intra  Italiam.  Præ- 
hagSnem  et  Corinthum.  Sed  et  multos  exercitus 
hostium,  Gallorum,  Hispanorum,  Afrorum, 
, aliarnmque  gentium , quaa  prisci  loquuntur 
Inc  ergo  est , quod  propter  ejusmodi  evocatio- 
uom  discessionemque  ait  Vergilius  : 

aere  omnes  adytis,  arisque  relictis 

lares  designaret,  adjecit  : 
os  imperium  hoc  steterat, 
er  evocationem  etiam  vim  devotionis  ostende- 
a praecipue  Juppiter,  ut  diximus,  invocatur, 

rus  omnia  Juppiter  Argos 
Iit. 

vobis  probatum,  sine  divini  et  humani  ju- 
nou  posse  profunditatem  Maronis  iutelligi  ? 


CAPUT  X. 

Cur  Vergilius  tertio  Æneidos  fecerit  Jovi  immolari  taurum  : 
et  quibus  Diis  tauri  Immolari  soleant. 

Hic,  cum  omnes  concordi  testimonio  doctrinam  et 
poetæ  et  enarrantis  aequarent,  exclamat  Euangelus,  diu 
se  succubuisse  patientiae,  nec  ultra  dissimulandum , quin 
in  medium  detegat  inscientiae  Vergilianae  vulnus.. Et  nos, 
inquit,  manum  ferulae  aliquando  subduximus,  et  nos  ce- 
pimus pontificii  juris  auditum  : et  ex  his,  quæ  nobis  nota 
sunt, Maronem  hujus  disciplinam  juris  nescisse,  consta- 
bit. Quando  enim  diceret , 

Ccelicolum  regi  mactabam  in  litore  taurum , 

» 

si  sciret,  tauro  immolari  huic  Deo  vetitum  : aul  si  didi- 
cisset , quod  Atteius  Capito  comprehendit  ? cujus  verba 
ex  libro  primo  de  jure  sacrificiorum  hæc  sunt  : 

Itaque  Jovi  tauro , verre,  ariete  immolari  non  licet. 
Labeo  vero  sexagesimo  et  octavo  libro  Intulit,  nisi  Neptuno, 
Apollini,  et  Marti,  taurum  nou  immolari.  Ecce  pontifex 
tuus , quid  apud  quaa  araa  mactetur , ignorat  : cum  vel 
ædituis  bæc  nota  sint , et  veterum  non  tacuerit  Industria. 
Ad  hæc  Prstextatus  renidens  : Quibus  Deorum  tauro  im- 
moletur, si  vis  cum  Vergilio  communicare , ipse  te  do- 
cebit : 

Taurum  Neptuno , taurum  tibi  pulcher  Apollo. 
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« autre  à toi , A bel  Apollon  ! » Tu  vois  que  tu  re 
trouves  les  expressions  de  Labeo  dans  les  vers 
du  poète.  L’un  a parlé  savamment,  l’autre  ha- 
bilement; car  il  a voulu  montrer  que  c’est  parce 
que  ce  sacrifice  n’avait  point  apaisé  le  dieu, 
qu’il  fut  suivi  « d’un  prodige  étonnant  et  horri- 
«ble.  » C’est  en  considération  des  événements  sub- 
séquents que  Virgile  fait  immoler  une  hostie  im- 
propre. Mais  il  n’ignorait  pas  que  cette  erreur 
n’était  pas  inexpiable.  En  effet,  Attéius  Capito, 
que  tu  as  placé  en  opposition  avec  Virgile, 
ajoute  ces  paroles  : '«  Si  quelqu’un  par  hasard 
« avait  immolé  un  taureau  à Jupiter,  qu’il  offre  un 
« sacrifice  expiatoire.  » Ce  sacrifice  est  donc  inu- 
sité, mais  il  n’est  pas  inexpiable;  et  Virgile  l’a 
fait  offrir,  non  par  ignorance,  mais  pour  don- 
ner lieu  au  prodige  qui  devait  suivre. 

CHAPITRE  XI. 

Que  Virgile,  dans  ce  vers  du  Ier  livre  des  Géorgiquea  : Cui  tu 
laite  /avos  et  miti  dilue  Baccho,  a voulu  signifier  qu’on 
devait  offrir  en  sacrifice  à Cérès,  du  mulsum;  et  pour- 
quoi, dans  le  P*  et  dans  le  vin*  livre  de  l’Énéide,  il  fait 
faire  des  libations  sur  la  table,  tandis  qu’on  n’en  devait 
faire  que  sur  l’autel. 

Évangelus  répliqua  : Si  une  chose  illicite  doit 
être  excusée  par  l’événement,  dis-moi,  Je  te  prie, 
Prstextatus,  quel  prodige  devait  survenir  lors- 
que Virgile  fait  faire  des  libations  de  vin  à Cérès, 
ce  qui  est  prohibé  pour  tous  les  rites  sacrés? 
« Offre-lai , dit-il , des  rayons  de  miel  détrempés 
« dans  du  lait  et  du  vin  doux  (mulsum).  * Au  moins 
aurait-il  dû  apprendre  de  Plaute  qu’on  ne  fait 
point  à Cérès  des  libations  de  vin  ; car  on  trouve 
dans  l’Aululaire  le  passage  suivant  : 


« Stàphylà.  Ces  gens-là,  mon  cher  Strobile, 
« vont-ils  faire  les  noces  de  Cérès? 

«Strobilb.  Pourquoi? 

« Stàphylà.  Parce  que  je  ne  vois  point  qu’on 
« ait  apporté  du  vin.  » 

Voilà  donc  votre  flamine,  votre  pontife,  épie 
ment  ignorant  et  sur  l’objet  de  l’immolation  el 
sur  celui  de  la  libation.  Il  tombe  toujours  dam 
l’erreur  relativement  à cette  dernière  cérémonie 
dans  le  VIIIe  livre  de  l’Énéide,  il  dit  : « Joyeux, 
« ils  font  sur  la  table  des  libations  de  vin,  invo 
« quant  les  dieux;  «tandis  que  suivant  la  coutun 
sacrée  ils  auraient  dû  (les  Troyens)  faire  des  11 
bâtions  non  sur  la  table,  mais  sur  l’autel. 

Avant  de  répondre , dit  Prætext&tus,  à ta  sa 
conde  objection,  j’avouerai  que  ce  n’est  poiK 
sans  raison  que  tu  critiques  cette  libation  indiga 
ment  faite  sur  la  table  ; et  tu  aurais  aggravé  la  dï 
Acuité  si  tu  avais  signalé  le  vers  suivant,  où  Di 
don  fait  une  pareille  libation.  « A ces  mots,  et 
« répandit  sur  la  table  quelques  gouttes  dem 
Car  Tertius,  dissertant  sur  plusieurs  poiat 
des  rites  sacrés,  s'objecte  ce  passage,  et  aprè 
l’avoir  discuté  ne  peut  en  trouver  la  solution.  I 
vais  vous  communiquer  l’interprétation  quejs 
trouvée  dans  un  grand  maître.  Il  est  claifl 
ment  énoncé,  dans  le  droit  Papirien,  qu'une  tak 
consacrée  peut  tenir  lieu  d’autel  : « Il  y 
« Papirien,  dans  le  temple  de  Junon  Populoni 
« une  table  consacrée.  Or,  dans  un  temple , 

« faut  distinguer  les  vases  et  ustensiles  sacré 
« et  les  simples  ornements.  Les  instruments  4 
« servent  à consommer  le  sacrifice  doivent  à 
« assimilés  aux  vases;  et  parmi  eux,  la  tables 
* laquelle  on  place  les  viandes,  les  libatio» 


vides  in  opere  poète  verba  Labeonis?  Igitur  ut  hoc  docte, 
ita  illud  argute.  Nam  ostendit,  Deo  non  litatum,  kleo  se- 
cutum 

Horrendum  dictu  et  visu  mirabile  monstrum. 

Ergo  respiciens  ad  futura,  hostiam  contrariam  fecit  Sed 
et  noverat,  hunc  errorem  non  esse  inexpiabilem.  Attejus 
enim  Capito , quem  in  acie  contra  Maronem  iocasti , ad- 
jecit hœc  verba  : Si  quis  forte  tauro  Jovi  fecerit,  pia - 
culum  dato . Committitur  ergo  res  non  quidem  impianda , 
insolita  tamen.  Et  committitur  non  ignorantia,  sed  ut  lo- 
cum monstro  faceret  secuturo. 


CAPUT  XI. 

Quod  Vergilius  Illo  versu  primi  Georgioon,  Cui  tu  lacie  fa- 
vos et  miti  dilue  Baccho , significari! , Cereri  mulso  litan- 
dum esse.  Tum  quomodo  et  in  primo,  et  in  octavo  libro 
-Eoeidos  in  mensam  libari  faciat , cum  in  aram  tantum 
esset  libandum. 

Subjecit  Euangelus  : Si  eventu  excusantur  illicita , dic , 
quæso,  quod  erat  monstrum  secuturum , et  cum  Cerari  li- 
bari Tino  juberet,  quod  omnibus  sacris  vetatur? 

Cui  tu  lacte  favos  et  miti  dilue  Baccho* 


vinum  autem  Cereri  non  libari,  debuit  Olum  vel  P» 
docere;  qui  in  Aulularia  ait  : 

Cererin’,  ml  Strobile,  hl  sont  facturi  naptiai? 

Qui?  quia  temeti  nihil  allatum  intellego. 

at  hic  vester  flamen,  et  pontifex , et  omnia,  um  H 
moletur,  quam  quid  libetur,  ignorat.  Et,  ne  noo  m 
in  libando  pari  errore  fit  devius , in  octavo  ait  : 

In  mensam  læti  libant , Divosque  precantur  : 
cum  non  in  mensam  ,sedin  aram  secandum  morem M 
debuerint. 

Ut  prius  tibi,  Praetextatos  inquit,  de  posteriore  q« 
tione  respondeam,  fateor,  te  non  immerito  de  munia 
mensam  libatione  quaesisse  ; ampliusque speciem  diffifl 
lis  auxeras,  si  magis  Didonem  in  mensam  simibterliba» 
notasses  : 

Dixit , et  in  mensam  laticum  libavit  hoooron 
nam  et  Tertius , cum  de  ritu  sacrorum  mulla  <1 
ait , sibi  hunc  locum  in  quaestione  venisse  : »e 
haesitationem  suam  requisita  ratione  dissolvit.  EfP 
quod  mihi  magistra  lectione  compertum  est,  public 
Papiriano  enim  Jure  evidenter  relatum  est,  are  vicrot 
tare  posse  mensam  dicatam  : « Ut  io  templo,»  ioq^ 

« nonis  Populoniae  augusta  mensa  est  Namque  io  w 
« vaso  rum  sunt  et  sacrae  supellectilis,  aliaornimeol 
« quæ  vasorum  sunt , instrumenti  instar  habent 
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offrandes  en  monnaie,  tient  le  premier  rang, 
i ornements  sont  les  boucliers,  les  couronnes, 
îs  antres  offrandes  de  ce  genre  ; or  ces  offr  an 
ne  sont  pas  consacrées  en  même  temps  que 
impie,  tandis  que  la  table  et  les  petits  autels 
consacrés  ordinairement  le  même  jour  que 
mple.  La  table  consacrée  de  la  sorte  sert 
tel,  et  reçoit  les  mêmes  honneurs  religieux 
le  temple  lui-même.  » C’est  donc  réguliè- 
t que  les  Troyens  font  des  libations  chez 
re,  puisqu’elles  se  font  dans  un  bois  sacré, 
equel  on  mangeait  sur  une  table  qui 
té  consacrée  avec  l’ara  maxima,  et  certai- 
t avec  toutes  les  cérémonies  religieuses, 
au  repas  de  Didon , comme  c’était  un  re- 
ml  et  non  religieux,  fait  sur  une  table 
, dans  une  salle,  et  non  dans  un  temple; 
te  libation  n’était  point  proprement  reli- 
mais seulement  imitée  de  la  religion , 
ae  la  fait  faire  que  par  la  reine,  en  laper- 
: laquelle  il  n’était  tenu  à aucune  observa- 
dont  le  rang,  au  contraire,  l’autorisait  à 
beaucoup  de  latitude;  tandis  que,  dans  le 
ivandre , ce  sont  « tous lesTroyens  joyeux 
it  sur  la  table  des  libations  de  vin  et 
?nt  les  dieux,  » parce  que,  dans  ce  cas,  il  a 
mémorer  un  acte  que  le  poète  savait 
»tre  fait  licitement  par  tous  ceux  qui 
ensemble  dans  un  temple  et  sont  assis 
le  sacrée. 
ia  vers 

à Cerès  des  rayons  de  miel  détrempés 
lait  et  dans  du  vin  doux , » je  justifierai 
peu  de  mots,  parce  que  c’estàtortque 
3 ; car  ce  poète,  également  amoureux  et 
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de  l’élégance  dans  les  expressions  et  de  la  science 
dans  le  fond  des  choses,  sachant  d'ailleurs  qu’on 
faisait  des  libations  à Gérés  avec  du  vin  miellé , 
a dit  : « Délayez  des  rayons  de  miel  dans  du  vin 
* doux  ; » voulant  faire  entendre  par  là  que  le  vin 
n’est  véritablement  du  mùlsum  que  lorsqu’il  est 
miellé.  C’est  dans  ce  même  sens  qu’il  avait  dit 
ailleurs  : « Le  miel  corrigera  l’âpreté  du  vin.  * Or 
on  sait,  tu  en  conviendras,  que,  le  i 2 des  calendes 
de  janvier,  on  offre  à Hercule  et  à Cérès  une 
truie  pleine,  des  pains,  et  du  vin  miellé. 


CHAPITRE  XII. 

Pourquoi  Virgile  a attribué  des  Saliens  à Hercule,  et  pour 
quoi  il  leur  a donné  des  couronnes  faites  de  branches  de 
peuplier. 

(Évangelus)  : En  vérité,  Praetextatus,  c’est  bien 
à propos  que  tu  viens  de  mentionner  Hercule  ; 
car  précisément  votre  poète  a commis  deux  er- 
reurs au  sujet  de  son  culte.  En  effet,  dans  ce  pas- 
sage : 

« Alors  les  Saliens , la  tête  couronnée  de  bran- 
« ches  de  peuplier,  viennent  chanter  autour  des 
« autels  où  brûle  l’encens.  » 

Virgile  a attribué  des  Saliens  à Hercule,  tan- 
dis que  l’antiquité  les  a consacrés  exclusive- 
ment à Mars.  Il  parle  aussi  de  couronnes  de 
peuplier,  tandis  qu’on  n’en  portait  jamais  d’au- 
tres autour  de  Y ara  maxima  que  celles  faites 
avec  des  feuilles  de  laurier.  Nous  voyons  d’ail- 
leurs que  le  préteur  urbain  porte  une  couronne 
de  laurier  lorsqu’il  sacrifie  à Hercule.  Térentius 
Varron,  dans  sa  satire  intitulée  De  la  foudre. 


onfidantur.  Quarum  reram  principem  locum 
•nsa  , in  qua  epulæ,  libationesque , et  stipes 
t.  Ornamenta  vero  sunt,  clypei,  coronae,  et 
di  donaria.  Neque  enim  'donaria  dedicantur 
, quo  delubra  sacrantur.  At  vero  mensa  aru- 
m die , quo  aedes  ipsae,  dedicari  solent.  Unde 
ritu  dedicata  hr  templo,*  arae  usum,  et  reli- 
inet  pulvinaris.  » Ergo  apud  Evandrumqni- 
libatio  : quippe  apud  eam  mensam , quae 
ima , more  utique  religionis , fuerat  dedicata , 
rato , et  inter  ipsa  sacra,  in  quibus  epulaban- 
vio  Tero  Didonis,  quod  tantum  regiam  con* 
m sacrum  fuisse,  apud  humanam  mensam , 
on  in  templo , quia  non  erat  religiosa , sed 
tio , solam- fecit  libasse  reginam,  in  cujus 
observationis  necessitas,  et  multa  ad  usur- 
>testate  permissio.  At  vero  hic 
s 

laeti  libant.  Divosque  precantur. 
e fieri  noverat,  ab  omnibus  simul  in  templo 
tt  uni  sacratae  assidentibus  mensae,  facium 
it.  De  illo  autem  versu , 
e favos  et  miti  dilue  Baccho, 
nale  accusatur,  absolvam.  Poeta  enim  aeque 


in  rebus  doctrinae,  et  in  verbis  sectator  elegantiae,  sciens 
Cereri  mulso  libari,  adjecit,  miti  Baccho /avos  dilue  : 
scilicet  mitescere  vinum  dicens,  cum  mulsum  coeperit 
fieri.  Nam  ita  hic  mite  vinum  dixit,  ut  alibi  ait  domi- 
tum : 

Et  durum  Bacchi  domitura  saporem, 
notum  autem  esse  non  diffitebere,  quod  ad  diem  duode- 
cimum Kalendas  Januarias  Herculi  et  Cereri  faciunt  sue 
prægnate,  panibus,  mulso. 


CAPUT  XII. 

Herculi  cur  Salios  assignarit  Vergilius;  ccurque  hos  populeis 
ramis  coronatos  induxerit. 

Opportune  mehercule,  Praetextate,  fecisti  Herculis  men- 
tionem , in  cujus  sacra  hic  vester  gemino  errore  commi- 
sit : 


Tum  Salii  ad  cantus  incensa  altaria  circum 
Populeis  assunt  evincti  tempora  ramis. 

Nam  et  Salios  Herculi  dedit,  quos  tantum  Marti  dicavit  anti- 
quitas; et  populeas  coronas  nominat,  cum  ad  aram  maxi- 
mam sola  lauro  capita,  et  alia  fronde  non  vinciant.  Videmus 
et  in  capite  praetoris  urbani  lauream  coronam  cum  rem  divi- 
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atteste  que  les  anciens  étaient  dans  l’usage 
d’offrir  la  dîme  à Hercule  ; qu’ils  faisaient  cette 
oblation  de  dix  en  dix  jours , en  donnant  un 
festin  et  une  couronne  de  laurier  à ceux  d'entre 
le  peuple  qui  ne  pouvaient  rien  offrir. 

C’est  donc  là , répondit  Prœtextatus , la  double 
erreur  de  Virgile?  Eh  bien  ! je  soutiens  qu’il  n’y 
a erreur  dans  aucune  des  deux  circonstances  : 
et,  pour  parler  d’abord  du  genre  de  feuillage 
dont  il  forme  les  couronnes,  il  est  incontesta- 
ble que  ceux  qui  sacrifient  aujourd’hui  sur  l’ara 
maxima  sont  couronnés  de  laurier;  mais  cet 
usage  n’a  pris  naissance  que  longtemps  après  la 
fondation  de  Rome,  depuis  que  le  bois  de  laurier 
qui  est  sur  le  mont  Aventin  a commencé  à croî- 
tre, comme  nous  l'apprend  Varron,  livre  II 
Des  choses  humaines.  C’est  donc  la  proximité 
de  cette  montagne  qui(fit  que  ceux  qui  sacrifiaient 
sur  l’ara  maxima  prirent  l’habitude  d'aller  y 
couper  du  laurier.  Le  passage  de  Virgile  est  donc 
<exact,  puisqu’il  se  rapporte  à ces  temps  où  Évan- 
dre  sacrifiait  sur  l’ara  maxima' , avant  la  fonda- 
tion de  Rome,  et  où  il  seservaitdu  peuplier,  arbre 
spécialement  consacré  à A Icide.  Quant  aux  Saliens 
que  le  poète  attribue  à Hercule,  c’est  une  suite 
de  la  profondeur  abondante  de  son  savoir.  En 
effet,  ce  dieu  est  considéré  par  ‘les  pontifes  com- 
me étant  le  même  que  Mars.  C’est  ce  qu’atteste 
la  Ménippée  de  Varron , intitulée  Vautre  Her- 
cule, dans  laquelle,  après  avoir  disserté  sur 
ce  dieu , il  prouve  qu’il  est  le  même  que  Mars. 
Les  Chaldéens  donnent  le  nom  d’Hercule  à l’astre 
que  tous  les  autres  peuples  nomment  Mars.  Il 
existe  un  ouvrage  d’Octavius  Hersennius,  inti- 
tulé Des  rites  des  Saliens  de  Tibur , dans  lequel 
il  nous  apprend  que  les  Saliens  consacrés  à 
Hercule  lui  sacrifiaient  à certains  jours  fixes,  et 


sous  de  certains  auspices.  De  plus,  le  sa  vasi  An- 
tonius Gnipho , dont  Cicéron  fréquentait  l’école 
après  les  travaux  du  forum , prouve  qa’oo  donne 
des  Saliens  à Hercule,  dans  le  traité  où  il  dis- 
cute ce  qu’on  doit  entendre  par  festra.  Ce  mot 
désigne  une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le 
sacrarium;  Ennius  Pa  employé.  Je  crois  avoir 
défendu,  par  de  graves  auteurs  et  par  d’invinci- 
bles raisons,  les  deux  passages  mal  à propos 
qualifiés  d’erreur.  Si  quelqu'un  a encore  desdoo* 
tes,  qu'il  nous  en  fasse  part,  afin  que  noos  a 
conférions  pour  dissiper  nos  erreurs,  ipais  soi 
pas  celles  de  Virgile. 

Ne  t’est-il  jamais  venu  dans  l’esprit,  dit Évm 
gelus  à Praetextatus,  que  Virgile  a,pour  ainsidire 
bouleversé  les  rangs  des  habitants  des  ciem 
lorsque,  faisant  offrir  par  Didon  un  sacrifia 
pour  ses  noces,  il  dit  : 

« Elle  immole  des  brebis  choisies  selon  l’usage 
« n’ayantencoreque  deux  ans,  à Gérés  Législatrice 
« à Phébus , et  au  père  Lysus.  » 

Et  il  ajoute  aussitôt  après,  comme  q«l 
qu’un  qui  s’éveille  d’un  sommeil  profond  : 

« Mais  avant  tout  à Junon  qui  préside  am  lia 
« du  mariage.  « 

Servius,  prié  de  répondre,  s’exprima  eo s 
termes  : — Cérès  est  regardée  comme  Hn«i 
trice  des  lois,  car  ses  fêtes  sont  appelées  11» 
misféries;  mais  c’est  une  fiction,  qui 
de  ce  qn’avant  la  découverte  de  l'usage  da  K 
par  Cérès,  les  hommes  erraient  sans  lois;  «H 
découverte  mitun  terme  à lear  barbarie,  carapri 
s’être  partagé  la  propriété  des  terres,  onenm 
à faire  des  lois.  Phébus  préside  aux  auspid 
Lyæus  ou  Liber  est  le  dieu  des  villes  Hbi« 
son  ministre  Marsias  y est  i’emblème  de  !i> 
berté.  Le  sens  naturel  de  ce  passage  est  ? 


nam  Herculi  facit.  Testatur  etiam  Terentius  Yarro  in  ea  sa- 
tyra, quae  inscribitur  icspl  xepoeuvoO,  majores  solitos  decimam 
Herculi  vovere,  nec  decem  dies  intermittere,  quin  polluce- 
rent, ac  populum  ArfpdoXov  cum  corona  laurea  dimitterent 
cubitum.  Hiccine,  est,  Vettius  ait,  error  geminus?  at  ego  in 
neutro  dico  errasse  Vergilium.  Nam  ut  primum  de  frondis 
genere  dicamus;  constat  quidem  nunc  lauro  sacrificantes 
apud  aram  maximam  coronari.  Sed  mullo  post  Romam 
conditam  haec  consuetudo  sumsit  exordium , postquam  in 
Aventino  lauretnm  coepit  virere  : quam  rem  docet  Varro 
Humanarum  libro  secundo.  E monte  ergo  proximo  decer- 
pta laurus  sumebatur  operantibus , quam  vicina  offerebat 
occasio.  Unde  recte  Maro  noster  ad  ea  tempora  respexit, 
quibus  Evander  ante  urbem  conditam  apud  aram  maximum 
sacra  celebrabat,  et  utebatur  populo  utique  Alcid»  gratis- 
sima. Salios  autem  Herculi  ubertate  doctrinae  allions  as- 
signat : quia  is  Deus  et  apud  pontifices  idem,  qui  et  Mars 
habetur.  Et  sane  ita  Menippea  Varronis  affirmat,  quae  ins- 
cribitur, ’AXXoc  ofroç  ‘HpotxXîfc.  In  qua  cum  de  Hercule 
multa  loqueretur,  eundem  esse  ac  Martem , probavit.  Chal- 
daei quoque  stellam  Herculis  vocant,  quam  reliqui  omnes 
Martis  appellant.  Est  praeterea  Octavii  Hersennii  liber,  quo 


inscribitur  de  Sacris  saliaribus  Tiburtium;  in 
Herculi  institutos  operari  diebus  certis  et  auspicato  w 
Item  Antonius  Gnipho,  vir  doctus,  cujus  scholam  0« 
post  laborem  fori  frequentabat , Salios  Herculi  datos  pro 
in  eo  volumine,  quo  disputat,  quid  sit /eiiro»  qo*1 
ostium  minusculum  in  sacrario  : quo  verbo  etiam  fc® 
usus  est.  Idoneis,  ut  credo,  auctoribus,  ctftkqn*1®* 
bus,  error,  qui  putabatur,  uterque  def^sua^- 
sunt  alia,  quæ  nos  commovent,  in  medium  proteram 
ut  ipsa  collatio  nostrum,  non  Maronis,  absolvat  e 
Tunc  Euangelus  : Nnnquamne  tibi , Praetextate» T 
mentem,  toto,  ut  aiunt,  cœlo  errasse  VergronOi 
Dido  sua  rem  divinam  pro  nuptiis  faceret? 

Mactat  enim,  inquit,  lectas  de  more  blfieoUi 
Legifer»  Cereri , Phoeboque.  patrique  Ly«o. 

et  quasi  expergefactus  adjecit  : 

Junoni  ante  omnes , cui  vincla  jogaila  cure 

Tunc  Servius  respondere  rogatus , ait  : Lege*  Cer^C 
invenisse;  nam  et  sacra  ipsius  Themisferia  vocaa  • 
hoc  ideo  fingitur,  quia  ante  inventum  frumen* 
rere,  passim  homines  sine  lege  vagabantur.  Q« 
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don , se  mariant  en  quelque  sorte  pour  l’utilité  > Ainsi , après  avoir  introduit  Énée  dans  les  enfers , 


blique,  sacrifiait  aux  divinités  qui  président 
x villes;  et  elle  sacrifiait  ensuite  à Junon,  qui 
fside  aux  liens  du  mariage.  Mais  il  existe  en- 
e un  antre  sens  plus  profond  : en  effet,  il  est 
sage,  avant  d’entreprendre  quelque  chose, 
paiser  les  dieux  adverses  et  de  supplier  en- 
e les  dieux  propices.  C’est  ainsi  qu’on  offre 
)e  brebis  noire  à l’Hiver,  et  aux  heureux  Zé- 
tyrs  une  brebis  blanche.  • De  même  aussi 
on,  avant  de  se  marier,  commence  par  apai~ 
Cérés,  laquelle,  à cause  de  l’enlèvement  de 
Ne,  a les  noces  en  horreur;  ensuite  Apol- 
dieu  qui  n’est  point  marié,  et  enfin  Li- 
qui ne  put  avoir  une  femme  qu’en  l’enle- 
— C’est  ainsi  que  Servius  expliqua  le 
lier)  rang  où  Virgile  place  Junon.  Tout  le 
le  applaudit  à cette  interprétation,  et  après 
on  désira  d’entendre  Eusèbe  développer  la 
îorité  de  notre  poète,  considéré  comme 
ir. 

LIVRE  IV. 

CHAPITRE  I. 

tique  résultant  de  l'état  extérieur  des  personnes. 

i Eusèbe  commença  en  ces  termes  : Il  ne 
s difficile  de  trouver  dans  Virgile  de 
ax  exemples  de  ce  pathétique  que  tous 
eurs  ambitionnent  dans  leurs  discours,  j 

i est  invento  usu  frumentorum.  Itaque  ex  agro- 
ione  inventa  sunt  jura.  Phœbus  vero  praeest  au* 
raeus  vero,  id  est,  Liber,  urbibus  liberatis  est 
3 e Marsias  ejus  minister  in  civitatibus  libertatis 
nm.  Communis  hoc  habet  sensus;  quod  Dido 
it  numinibus,  quæ urbi  præsunt,  quasi  nuptu ra 
blicæ  utQitate.  Demum  Junoni,  cui  curœ  sunt 
i l etiam  sensus  allior.  Nam  facturi  aliquid,  ante 
dacamns  Deos,  et  sic  propitiis  supplicamus,  ut, 
liemi  pecudem.  Zephyris  felicibus  albam . 
placat  Cererem  noptura,  quæ  propter  raptum 
as  exsecratur  ; et  Apollinem , qui  expers  uxoris 
eram , qal  nisi  raptam  uxorem  habere  non  po- 
Junonem  conciliavit  noster  Servius.  Cura  au- 
ctis omnes  applausissent,  placuit  eis  audire 
quo  noster  Vergilius  tanquam  rhetor  effulsit. 

LIBER  IV. 


CAPUT  I. 

affectu  movendo  ex  habita  pertona. 

bius  taliter  exorsus  est  : Rhetores  omnes  ora* 
heticls  studere  palam  est,  quales  multas  non 


adressant  à Didon  qui  le  fuit  les  paroles  sui- 
vantes : 

« O reine,  c’est  malgré  moi  que  j’ai  quitté 
« vos  rivages...  Mais  les  ordres  des  dienx...  me 
« contraignirent.  Arrête  et  ne  te  dérobe  pas  à ma 
« vue.  » 
il  ajoute  : 

« Mais  ce  discours  faisait  sar  son  visage  aussi 
« peu  d’impression  que  si  elle  fût  un  dur  rocher 
« ou  un  bloc  de  Marpésie  ; elle  se  dérobe  enfin,  et 
« s’enfuit  d’un  air  courroucé.  » 

Voici  un  autre  exemple  : 

« Je  demeurai  stupéfait;  les  cheveux  se  dressè- 
« rent  sur  ma  tête,  et  ma  voix  s’arrêta  dans  mon 
« gosier.  » 

Ailleurs,  l’état  de  fatigue  de  Darès  est  dépeint 
complètement  par  ia  description  de  l’attitude  ex- 
térieure : 

« Ses  fidèles  camarades  le  conduisent  li  trat- 
« nait  avec  peine  ses  genoux  affaiblis;  sa  tête  se 
« laissait  aller  à droite  et  à gauche,  ii  rejetait 
« par  la  bouche  un  sang  épais.  » 

Ensuite  le  poète  indique  rapidement  la  cons- 
ternation des  camarades  de  Darès  : 

« Appelés  (par  Énée),  ils  reçoivent  de  lui  le 
« casque  et  l’épée.  » 

« Appelés  (par  Énée)  » indique  qu’ils  ne  vont  point 
volontairement  chercher  une  récompense,  un 
don  qui  n’était  en  effet  que  le  signe  d’une  défaite 
humiliante. 

Le  passage  suivant  est  du  même  genre  : 

« Tandis  que  Turnus  parle,  les  -étincelles  jaiN 

erit  difficile  in  Vergilio  reperire.  Nam  Æneam  apud  inferos 
Didoni  fugienti  loquentem  inducit  : 

Invitas , Regina , tuo  de  lltore  cessi 
Sed  me  Jussa  Deum 
Imperiis  egere  suis. 

Siste  gradum  teque  aspecta  ne  subtrahe  nostro, 
subjungit  : 

Nec  magis  incepto  vultum  sermone  movetur. 

Quam  si  dura  silex  aut  stet  Marpesia  cautes. 

Tandem  corripuit  sese , atque  inimica  refugit 

item  pathos  est  et  in  hoc  versu  : 

Obstupuit , steteruntque  coma , et  vox  faucibus  hssit 

sed  et  tota  Daretis  fetigatio  habitu  depingitur  ; 

Ast  illam  fldf  æquales  genua  agra  trahentem , 
Quassantemque  ut  roque  caput,  cr assumque  cruorem 
Ore  ejectantem. 

sociorum  quoque  ejus  trepidationem  breviter  ostendit  : 
Galeamque  ensemque  voeali 

Acdpiunt. 

qnasi  non  sponte  accepturi  munus,  quod  erat  damnum 
verecundiae.  Ex  eodem  genere  est  illud  : 

Totoque  loquentls  ab  ore 
Scintilla  absistunt,  oculis  micat  acribus  ignis. 

Est  et  in  descriptione  languoris  habitus  ; ut  est  tota  dee* 
criptio  pestilentiae  apud  Thucydidem.  Et  : 
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« lissent  de  sa  bonche , et  ses  veux  brillent  de 
« feux  ardents.  » 

Comme  dans  l’ensemble  de  la  description  delà 
peste,  qu’on  trouve  dans  Thucydide,  Virgile  dé- 
peint aussi  l’état  extérieur  de  langueur. 

« Le  cheval  victorieux  tombe,  infortuné!  ou- 
« bliant  ses  exercices  et  ses  pâturages.  » 

Et  : « Ses  oreilles  sont  abattues,  uné  sueur  in- 
« termittente  couvre  son  corps  ; elle  se  refroidit 
« aux  approches  de  la  mort.  » 

Au  sentiment  du  pathétique  se  mêle  celui  de 
la  honte,  lorsqu’il  peint  : « Déiphobe  tremblant... 
« et  cherchant  à dissimuler  son  atroce  supplice.  » 
Le  désespoir  est  peint  par  l’attitude  extérieure, 
lorsque  la  mère  d’Euryale  apprend  la  mort  de 
son  fils. 

« Ses  fuseaux  échappent  de  ses  mains.  Elle 
« rejette  son  ouvrage  ; elle  vole,  la  malheureuse  ! » 

Si  Latinus  est  dans  l’étonnement  : « Sa  bouche 
« est  immobile.  » Quand  Vénus  s’apprête  à inter- 
céder (Jupiter)  : « Son  visage  est  triste,  et  ses  yeux 
« ne  brillent  qu’à  travers  les  larmes  qui  les  offus- 
« quent.  » Quand  le  délire  s’empare  de  la  Sibylle  : 
« Aussitôt  son  visage  change  de  traits  et  de  cou- 
« leur,  et  ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête.  » 

HAP1TRE  IL 

Comment  le  pathétique  s’exprime  par  la  teneur  du  dis* 

cours. 

Considérons  maintenant  le  pathétique  produit 
par  la  teneur  du  discours;  et  d’abord  consultons 


sur  cette  matière  les  préceptes  de  l’art  des  rhé- 
teurs. Nous  y apprendrons  que  tout  discours  pa- 
thétique doitavoir  pourvut  de  provoquer  on  l'in- 
dignation ou  la  compassion  ; ce  que  les  Grecs 
expriment  par  les  mots  terreur  et  pitié,  l'un 
de  ces  sentiments  est  nécessaire  au  discours  de 
l’accusé,  l’autre  à celui  de  l’accusateur.  Ce  der- 
nier doit  entrer  brusquement  eu  matière,  car 
celui  que  l'indignation  agite  ne  saurait  procéder 
avec  lenteur.  Aussi,  dans  Virgile, ’Junon  com- 
mence-t-elle ainsi  : 

« Pourquoi  me  forces-tu  à rompre  uo  silence 
« profond?» 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

« Faut-il  donc  que,  vaincue,  j’abandonne  mon 

« entreprise?  » 

Et  ailleurs  : 

« O race  odieuse , 6 destins  des  Phrygiens  con- 
« traires  aux  nôtres  1 » 

Didon  s’écrie  : 

« Mourrons-nous  donc  sans  vengeance?  Mro* 
« porte,  mourons,  dit-elle.  » 

« O Jupiter,  il  partira  donc  s’écrie-t-elle.  • 
Priara  s’écrie  ailleurs  (en  s’adressant  à Pyr- 
rhus) : « Que  les  dieux  (récompensent)  digne- 
« ment  ton  crime  et  tes  excès  1 > 

Le  pathétique  ne  doit  point  s'arrêter  au  débat; 
il  doit,  s’il  est  possible , animer  le  discours  entier 
Les  phrases  doivent  être  courtes,  et  les  figure 
du  style  changer  fréquemment,  en  sorte  que  ce 
lui-ci  paraisse  agité  par  les  flots  de  la  colère 

Qu’un  même  discours  de  Virgilenousserveencj 

d’exemple,  il  débute  par  une  eephonèse  («ch 


Labltor  infelix  studiorum  atque  immemor  herbs 
Victor  equus. 

et: 

Demissœ  aures,  incertus  ibidem 
Sudor,  et  ille  quidem  morituris  frigidus. 

Est  inter  pathe  et  pudor,  ut  circa 

Deiphobum  pavitantem  et  dira  tegentem 
Supplicia. 

et  luctus  habitu  proditur;  ut  in  Euryali  matre  : 

Expulsi  manibus  radii,  retolutaque  pensa; 
Evolat  infelix. 

et  Latinus,  quia  miratur, 

Defixa  obtutu  tenet  ora. 
et  Venus,  quia  rogatura  erat , 

'Tristior,  et  lacrimis  oculos  suffusa  nitentes, 
et  Sibylla,  quia  insanit  : 

Subito  non  vnllus , non  color  unus , 

Non  comtœ  mansere  comæ. 


CAPUT  II. 

Pathos  tenore  Ipso  orationis  quomodo  exprimatur. 

Nunc  videamus  pathos,  quod  tenore  orationis  exprimi- 
tur. Ac  primum  quæramus.,  quid  de  tali  orationis  rhetorica 
arte  praecipiatur.  Oportet  enim , ut  oratio  pathetica  aut 


ad  indignationem , aut  ad  misericordiam  dirigatur  : 
Graecis  oIxtoc  xot  Ssivaxnç  appellantur.  Horum  ritan®  * 
cusatori  necessarium  est,  alterum  reo.  Et  neces» w 
tium  abruptum  habeat,  quoniam  satis  indignant 
incipere  non  convenit.  Ideo  apud  Vergilium  sic  uxp 
Juno  : 


Quid  me  alta  silentia  cogis 
Rumpere? 
et  alibi  : 


Meae  incepto  desistere  victam? 

et  alibi  : 

Heu  stirpem  invisam , et  falis  contraria  nostris 
Fala  Phrygum. 

et  Dido  : 

Moriemur  inults? 

Sed  moriamur,  ait 

et  eadem  : 

Pro  Juppiter  ibit  < 

Hic  ait.  ! 

et  Priamus  : 

At  tibi  pro  scelere  exclamat , pro  talibus  ausis-  , 

Nec  initium  solum  tale  esse  debet,  sed  # 

test , oratio  videri  pathetica;  et  brevibus  «ro»  • 
crebris  figurarum  mutationibus,  debet,  velut  m ' 
iracundi» , fluctuare.  Una  ergo  nobis  Vergiusu* 
exemplo  sit  : 
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lation)  : «Orace  odieuse!  « suivent  aussitôt  de 
"ères  interrogations  : « Quoi  ! ils  n'ont  pas  péri 
fans  les  champs  de  Sigée?  ils  n'ont  pas  été  pris 
?t  retenus  captifs?  Troie  embrasée  n’a  donc  pu 
râler  ses  habitants  ! » 

Fient  ensuite  la  figure  appelée  hyperbole  : 

Ils  ont  su  se  frayer  un  chemin  à travers  les 
[taillons,  et  même  à travers  les  flammes,  v 
tais  l'ironie  : 

le  crois  que  ma  puissance  divine  est  tombée 
âtàgue,  ou  que  je  me  suis  reposée  rassasiée 
ma  haine.» 

mon  se  plaint  ensuite  de  l’inutilité  de  ses  ef- 


r 'ai  osé  les  poursuivre  sur  les  ondes , et  m’op* 
er  à leur  fuite  sur  toutes  les  mers.  » 
succède  une  (seconde)  hyperbole  : 
res  forces  du  ciel  et  de  la  mer  ont  été  épui- 
contre  les  Troyens.  » 

intenant  les  plaintes  de  Junon  recommen- 


quoi  m’ont  servi  les  écueils  des  Sirtes  et 
>cy lia?  à quoi  m’a  servi  le  vaste  gouffre  de 
ybde?  » 

pour  accroître  le  pathétique , intervient 
nent  a minore  : 

&rs  a bien  pu  exterminer  la  terrible  nation 
lapithes.  » 

s,  c’est-à-dire  une  personne  inférieure  à 
Aussi  ajoute-t-elle  aussitôt  : 
ndis  que  moi,  l’épousedu  grand  Jupiter.  » 
voir  récapitulé  les  causes  qui  devaient  la 
nssir,  avec  quel  accent  la  déesse  s’écrie  : 
unée , j’ai  tout  tourné  contre  moi-même.  » 


Remarquez  qu’elle  ne  dit  point,  « Je  ne  puis  per- 

• dre  Énée  »,  mais,  « Je  suis  vaincue  par  Énée  ». 
Elle  se  confirme  ensuite  dans  le  dessein  de  lai 
nuire,  et,  par  un  sentiment  naturel  à la  colère, 
quoiqu'elle  désespère  de  réussir  complètement,  elle 
est  satisfaite  de  pouvoir  au  moins  l’entraver  : 

« Si  je  ne  puis  fléchir  les  divinités  du  ciel , je 
« pourrai  émouvoir  celles  de  l'Achéron.  Je  veux 

• qu’il  ne  me  soit  pas  possible  d’empêcher  la  nais- 
«sance  de  l’empire  des  Latins;  mais  .on  peut 
« traîner  en  longueur  et  retarder  cet  événement; 

• on  peut  faire  s'entre-déchirer  les  peuples  des 
« deux  rois.  » 


Enfin  elle  profère  des  malédictions.  Elles  s’é- 
chappent volontiers  d’un  cœur  irrité  : 

« Le  sang  du  Troyen  et  du  Rutule  servira  de 
« dot  à Lavinie.  » 


Et  aussitôt  elle  fait  valoir  un  argument  a si- 
mili,  tiré  des  événements  antécédents. 

* La  fille  de  Cyssée  (Hécube)  ne  sera  pas  la 
« seule  qui  aura  porté  dans  son  sein  un  flambeau 
« ardent.  » 


Vous  voyez  comment  Virgile  coupe  fréquem- 
ment ses  phrases,  et  les  varie  par  de  nombreuses 
figures;  c’est  qu’en  effet  la  colère,  qui  n'est 
qu’une  courte  folie,  ne  saurait  continuer  long- 
temps ses  discours  dans  le  même  sens. 

On  trouve  aussi  dans  Virgile  un  grand  nom- 
bre de  discours  ayant  pour  but  d’exciter  la 
compassion.  Exemple,  celui  de  Turnus  à Ju- 
turae : 

ê 

«Viens-tu  pour  être  témoin  de  la  mort 
« cruelle  d’un  frère  infortuné  ? < 


tirpem  invisam. 

) ecphonesi.  Deinde  sequuntur  breves  quæstiun- 

nm  Sigæis  occumbere  campis, 

»pu  potuere  capi?  num.inceDsa  cremavit 
viros? 

uitur  hyperbole  : 

<Uas  acies , medlosque  per  ignes 
re  viam. 

lia  : 

credo  mea  numina  tandem 
icent , odiis  aut  exsaturata  quievi. 

is  suos  Inefficaces  queritur  : 

Per  undas 

qui , et  profugis  toto  me  opponere  ponto, 
st  hæc  hyperbole  : 
e in  Teneras  vires  cœlique  marbque. 
iæ  querelae  : 

rtes  aut  Scylla  mihi,  quid  vasta  Charybdis 

ide  argumentum  a minore,  ut  palbos aogea- 

San  perdere  gentem 
a LapiUram  valuit 

t persona.  Ideo  illud  sequitur  : 

OBE. 


Astego  magna  Jovis  conjnx. 

deinde,  cum  causas  quoque  contulisset,  quanto  impeto 
Dea  dixit? 

Infelix  qu»  memet  in  omnia  verti. 

Nec  dixit,  Non  possum  perdere  Æueam,  sed,  Vinçor  ab 
Ænea.  Deinde  confirmat  se  ad  nocendum  ; et,  quod  pro- 
prium est  irascentis,  etsi  desperat  perfici  posse,  tamen 
impedire  conlenta  est  : 

Flectere  si  nequeo  superos,  Acheronta  movebo. 

Non  dabitdr  regnis,  esto,  prohibere  Latinis, 

At  trahere  atque  moras  tantis  licet  addere  rebus. 

At  licet  amborum  populos  exscindere  regam. 

Post  hæc  in  novissimo,  quod  Irati  libenter  faciunt  male- 
dicit : 

Sanguine  Trojano  et  Rutnlo  dotabere  virgo, 
et  protinus  argumentum  a simili  conveniens  ex  praeceden- 
tibus : 

Nec  face  tantam 

Cyssals  pregnas  ignes  enixa  Jugales. 

Vides,  quam  sæpe  orationem  mutaverit , ac  frequentibus 
figuris  variaverit;  quia  ira,  quœ  brevis  furor  est,  non 
potest  unum  continuare  sensum  in  loquendo.  Nec  désuni 
apud  eundem  orationes  misericordiam  commoventes 
Turnns  ad  Juturnam  : 

An  miseri  Iratrls  letum  ut  cradde  videres?  » 
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Il  veut  faire  sentir  ce  qui  lui  rend  plus  sensi- 
ble la  perte  de  ses  amis  tués  en  combattant  pour 
sa  cause: 

« J’ai  vu  de  mes  propres  yeux  tomber  Mur- 
« rhanus,  dont  la  voix  m'invoquait.  » 

Pour  être  épargné  du  vainqueur,  le  même 
Turnus  dépeint  son  misérable  sort  : «Tu  es 
« vainqueur,  et  les  Ausoniens  m'ont  vu,  vaincu, 

« te  tendre  les  mains.  » C'est-à-dire , faire  ce  que 
je  voudrais  le  moins  faire. 

Voici  un  autre  exemple,  entre  plusieurs  sem- 
blables, des  prières  de  ceux  qui  intercèdent  pour 
leur  vie  : > Je  t’en  conjure  par  toi-même,  par  les 
« parents  qui  donnèrent  le  jour  à un  (héros)  tel 
« que  toi.  » 

CHAPITRE  III. 

Da  pàthétique  tiré  de  l'âge,  de  la  fortune,  de  la  faiblesse, 

du  lieu,  du  temps. 

Parlons  maintenant  du  pathétique  tiré  de  l'Age, 
de  la  faiblesse,  etc.  Nous  trouverons  dans  Vir- 
gile des  exemples  ingénieux  du  parti  qu'il  a su 
tirer  de  tous  les  âges  de  la  vie  de  l'homme,  pour 
émouvoir  la  compassion.  De  l'enfance  : 

« Les  âmes  des  enfants  pleurant  sur  le  seuil 
« (des  enfers).  » De  l'adolescence  : « Ce  malheu- 
« reux  adolescent  (Troile)  incapable  de  lutter 
« contre  Achille.»  Ou  (Créuse)  : « Présente  le 
« jeune  Iule  à son  père.  » En  sorte  que  la  pitié 
est  émue  par  le  péril  non-seulement  du  fils, 
mais  encore  de  l’enfant. 

et  idem  cum  auget  invidiam  occisorum  pro  se  amicorum  : 

Vidi  oculos  ante  Ipse  meos  me  voce  vocantem 

Murranum- 

Et  idem,  cum  miserabilem  fortunam  suam  faceret , ut  victo 
sibi  parceretur  : 

Vicisti,  et  victum  tendere  palmas 

Ausonii  videre. 

id  est,  quos  minime  vellem.  Et  aliorum  preces  orantium 
vitam  : 

Per  te,  per  qui  te  talem  genuere  parentes, 
et  similia. 

CAPUT  HI. 

Pathos  ab  state , a fortuna,  debilitate,  loco,  tempore. 

Mune  dicamus  de  habitu  pathus,quod  est  vel  in  ætate, 
vel  iu  debilitate , et  ceteris , qum  sequuntur.  Eleganter 
hoc  servavit,  ut  ex  omni  ætate  pathos  misericordiae  mo- 
veretur. Ab  infantia  : 

Infantumque  anims  flentes  in  limine  primo, 
a pueritia  : 

Infelix  puer  atque  impar  congressus  Achilli, 
et  : 

Parvumque  patri  tendebat  Iulum. 

Ut  non  minus  miserabile  sit  periculum  in  parvo,  quam 
in  filio;  et  : 

Superest  ooqjuxne  Creusa? 


« Creuse,  ton  épouse,  vit-elle  encore?  eti 
«jeune  Ascagne?» 

Ailleurs  ( Euée  se  représente)  « les  dangers  qo 
« court  le  jeune  Iule.  » 

Virgile  parle-t-il  de  la  jeunesse?  Orphée  a 
perçoit)  : « Les  cadavres  des  jeunes  gens,  porté 
« sur  le  bûcher  sous  les  yeux  de  leurs  parents. 
Ailleurs  : « Les  joues  (de  Turnus)  s'altèrent,  < 
« la  pâleur  envahit  la  jeunesse  de  sou  corps.  » 
Parle-t-il  de  la  vieillesse?  « Ayes  pitié  (d 
« Turnus)  de  la  vieillesse  de  Daunns.  » 
Ailleurs  c’est  « l’infortuné  Alétès  accablé  pi 
« l'âge,  qui  est  conduit  (à  la  pompe  funèbre). 
Ou  bien  c’est  (Mézence)  « Qui  souille  de  pou 
« sière  ses  cheveux  blancs.  » 

Virgile  se  sert  de  la  fortune  (de  ses  persoi 
nages  pour  exciter,  tantôt  l’indignation, tant 
la  pitié.  C’est  la  pitié  (alors  qu'il  dit  de  Priant] 
« Jadis  monarque  superbe  de  tant  de  contré 
« et  de  peuples  de  l’Asie.  » Lorsque  Sinon  s' 
crie  : « Je  ne  fus  point  alors  sans  quelqi 
« honneur  et  sans  quelque  nom.  » Et  (lorsque 
poète  parle  de  Galésus)  : « Le  plus  riche  ci 
« vateur  qui  fut  jadis  dans  l’Ausonie.  » 
C’est  l’indignation  que  Virgile  provoque  p 
ces  paroles  de  Didon  : « Quoi  1 cet  étranger  se 
« venu  m’insulter  dans  mes  États  I > Elle  aggrt 
son  injure  en  ravalant  Éoée.  Lorsqu’Ad 
s’écrie  : « Lavinie  sera-t-elle  donnée  pour  épou 
« à quelque  Troyen  exilé?  » Lorsque  Non 
nus  s’écrie  : « Ces  Phrygiens  deux  fois  prisoj 
< niers.  » 

i 

Ascani  usque  puer?  j 

et  alibi  : 

Et  parvi  caras  Iuli. 

a juventa  vero  : I 

Impositique  rogis  Juvenes  ante  ora  parentum. 

et  : 

Pubentesque  gena  et  Juvenili  in  corpore  pillor.  j 
a senecta  : 

Dauni  miserere  senecte. 

et  : 

Ducitur  infelix  tero  confectus  Aletes, 
et: 

Canitiem  multo  deformat  pulvere. 

Movit  et  a fortuna  modo  misericordiam,  modo  ioB 
tionem.  Misericordiam  : 

Tot  quondam  populis  terrisque  gap*rt,aD1 
Regnatorem  Aste. 

et  Sinon  : 

Et  nos  aliquod  nomenqbe  decusque 
Gessimus. 

et: 

Ausoniisque  ollm  ditissimus  arvis, 
indignationem  vero  ex  verbis  Didonis  : 

Et  nostris  illuserit  advena  regnis?  , 

eleganter  enim  ex  contemtu  Æoeæ  anget  W®***  j 
Et  Amata  : 1 
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Le  poète  excite  le  sentiment  de  la  compas- 
od  par  la  faiblesse  (de  ses  personnages)  : 

« Repaie  que  le  père  des  dieux  et  le  roi  des 
ïamains  souffla  sur  moi  le  vent  de  la  foudre  et 
n’atteignit  de  ses  feux  » (Anchise).  Ailleurs 
est  Délphobe)  horriblement  blessé  par  l’am- 
tation  da  nez.  Et  Mézence , « Qui  se  soulève 
ur  sa  cuisse  blessée.  » Et  (Pindarus)  « dont  la 
départagée  pend  sur  ses  deux  épaules.  » Et  « le 
'as  de  Laris  qui  cherche  encore  le  tronc  dont 
vient  d’étre  séparé.  » Et  (Hector)  « le  visage 
>irci  dépoussiéré;  et  les  pieds  enflés  par  les 
arroies  dont  ils  furent  transpercés.» 
e poète  provoque  souvent  le  sentiment  de  la 
xassion,  par  (la  circonstance)  des  lieux  : 
mples). 

)epuis  que  je  traîne  mon  existence  dans  les 
H s désertes  et  parmi  les  repaires  des  bêtes 
>ces  (dit  Achéménide).  »Et  « Je  parcours  les 
?rts  de  la  Lybie»  (Énée.)  Et:  « Pour  nous, 
s irons  les  uns  chez  l'Africain  altéré , les 
es  en  Scythie , les  autres  en  Crête  sur  les 
Is  du  rapide  Oaxès.  » (Mélibée.)  Et  ce  vers 
piable  par  sa  beauté  et  par  son  éner- 
« (Achille)  avait  traîné  trois  fois  Hec- 
intour  des  murs  d’IIion.  » « D’Ilion  », 
dire  de  sa  patrie , de  ces  remparts  qu’il 
éfendus , et  pour  lesquels  il  avait  cora- 
fficacement  durant  l’espace  de  dix  an- 
et cet  autre  vers  : « Nous  fuyons  notre 

ibosoe  datur  ducenda  Lavinia  Teucris? 

as  : 

ipti  Phryges. 

bos  misericordiae  et  ex  debilitate  : 

fno  me  Dirum  pater  atque  hominum  rex 
iis  afflavit  ventis , et  contigit  lgnev 

icas  Inhonesto  vulnere  nares, 
nilo  : 

tollit  in  aegram 
ir. 

>at  atque  Illuc  humero  éx  utroque  pependit 
a iaom  Laride  dextera  querit 
le  cruento 

• perejue  pedes  trajectus  lora  tumentes. 

s misericordiae  frequenter  et  a loco  : 

un  in  silvis  inter  deserta  ferarum 
omosque  traho. 

serta  peragro. 

ne  alii  sitientes  Ibimus  Afros , 
hlam  et  rapidum  Crete  veniemus  Oaxem. 

ie  et  breviter  : 
n Iliacos  raptaverat  Hectora  muros. 


« patrie  » ( Mélibée.  ) Et  : « Je  quitte  en  pleurant 
« le  port  et  les  rivages  de  ma  patrie.  » (Énée. ) 
Et  : « (Anthore)  en  mourant  rappelle  à sa  mé- 
« moire  les  doux  souvenirs  d’ Argos.  » Et  : « Lau- 
« rente  reçoit  les  derniers  soupirs  de  Minas  qui 
« lui  est  inconnu.  » « (Éole.)  Tu  avais  un  palais 
«à  Ly messe,  tu  n’as  qu'un  sépulcre  à Lau 
« rente.  » 

Pour  marquer  l’atrocité  du  meurtre  d’Aga- 
memnon,  il  choisit  le  lieu  où  il  tombe  sous  les 
coups  de  sou  épouse,  « sur  le  seftil  de  son  pa- 
« lais.  » Et  ailleurs  : « C’est  dans  leurs  murs  pater- 
« nels  et  à l’abri  de  leurs  maisons  » ( que  les  Ru- 
tules  sont  massacrés). 

La  sainteté  des  lieux  est  un  motif  spécial  de 
pathétique.  Virgile  dépeint  le  meurtre  d’Orphée, 
et  le  rend  plus  déplorable  en  raison  des  lieux. 

« C’est  au  milieu  des  fêtes  sacrées  et  des  orgies  noo* 
« tûmes  de  Bacchus.  » 

Lors  de  la  raine  deTroie  (il  peint  lescadavres 
entassés  ) « dans  les  maisons,  et  jusque  dans  les 
« parvis  des  dieux.  » 

Le  lieu  sacré  d'où  Cassandre  fût  enlevée  pour 
être  réduite  en  esclavage  n’aggrave-t-il  pas  son 
malheur?  « On  la  traînait  hors  du  temple  et  du 
«sanctuaire  de  Minerve.  » Ailleurs:  (Corèbe) 
« est  renversé  au  pied  de  l’autel  de  la  guerrière 
« (Minerve).  » Lorsqu’ Andromaque  raconte  le 
meurtre  de  Pyrrhus,  pour  exprimer  la  fureur  du 
meurtrier,  (elle  dit  qu’il)  « le  surprit  à l’impro- 

lliacos;  id  est,  patriæ  muros,  quos  ipse  defenderat,  pro 
quibus  efficaciter  per  decem  annorum  spatia  pugnaverat. 
Et  illud  : 

Nos  patriam  fugimus, 
et  : 

Lilora  cum  patriae  lacrimans  portusque  relinquo, 
et  : 

Dulces  moriens  reminiscitur  Argos, 
et  : 

Ignarum  Laurens  habet  ora  Mlmanta, 

Lyrnesi  domus  alta,  solo  Ldurenle sepulcrum. 

et,  ut  Agamemnonem  indigne  ostenderet  occisum , assum- 
ait locum  : 

Prima  inter  limina  dextra 
Oppetiit. 

et  illud  : 

Moenibus  in  patriis,  atque  inter  tuta  dumorum. 

Sacer  vero  locus  præcipue  pathos  movet.  Occisum  indu- 
cit Orphea,  et  miserabiiiorém  interitum  ejus  a ioco  facit  : 
Inter  sacra  Defim , nocturnique  orgia  Bacchi, 
et  in  eversione  Trojæ  : 

Perque  domos  et  religiosa  Deorum 
Limina. 

Cassandrae  quoque  raptum  vel  deminutionem  quam  mi* 
serabilem  fecit  sacer  locus? 

Ecce  trahebatur  a templo  adytisque  Minervae. 

et  alibi  : 

Dive  armipotentis  ad  aram 
Procubuit. 
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« viste,  et  le  massacra  sur  les  autels  paternels.  » ; 

La  colère  de  Junon  poursuit  Éuée  sur  les  mers,  j 
Vénus  s’en  plaint  à Neptune , et  trouve  dans  la 
nature  des  lieux  un  motif  d’exciter  la  jalousie  du 
dieu:  «Quoi!  c’est  dans  votre  empire  qu’elle 
«a  osé  cela?» 

Virgile  tire  le  pathétique  des  circonstances  de 
temps. 

« ( Les  coursiers  de  Rhésus  sont  enlevés)  avant 
« qu’ils  eussent  goûté  des  pâturages  de  Troie  et 
r bu  ( des  eaux)  du  Xanthe.  » 

La  longueur  de  la  douleur  d’Orphée  le  fait 
plus  digne  de  pitié  : <k  On  le  montre  sept  mois 
« consécutifs  ( sous  un  rocher  en  plein  air.  ) » Et 
Palinure  (racontant  son  naufrage.  ) : » Le  qua- 
« trièmejour,  quand  à peine  il  commençait  d’a- 
« percevoir  l’Italie.  » Achéménide  : « La  lune 
« a trois  fois  rempli  son  croissant  (depuis  qu’il 
traîne  sa  misérable  vie.)  » Ailleurs  : « Le  sep- 
«tièmeété  s’écoule,  depuis  que  Troie  est  ren- 
« versée.  * 

« 

CHAPITRE  IV. 

Du  pathétique  tiré  de  la  cause , du  mode  et  de  la  matière. 

Le  pathétique  qui  résulte  de  la  cause  n’est 
pas  rare  dans  Virgile.  C’est  souvent  la  cause 
par  laquelle  une  chose  est  produite , qui  la  rend 
déplorable  ou  atroce.  Ainsi , quand  Cicéron  con- 
tre Verrès  dit  : « Il  exigeait  les  prièresdes  parents 
« pour  la  sépulture  de  ceux  qu’il  avait  fait  périr 


« dans  les  prisons  ; » ce  n’est  pas  tant  d’être  in- 
tercédé ou  d’exiger  de  l'argent  qui  excite  l'indi- 
gnation , que  la  cause  du  cas  dont  11  s’agit  Ainsi 
encore,  quand  Démosthène  se  plaint  de  Midias, 
qui  avait  suborné  un  individu , il  aggrave  l'indi- 
gnation du  délit,  par  la  cause  qu'il  lui  attribue: 
« Il  a suborné , dit-il , un  arbitre  qui  avait  jugé 
« avec  intégrité  entre  lui  et  moi.  » C'est  aussi 
avec  succès  que  Virgile  use  souvent  de  ce  moyen 
oratoire  pour  provoquer  le  pathétique  : « Galé- 
« sus,  dit-il , est  tué  dans  le  combat.  > Cet  évé- 
nement, en  temps  de  guerre , n'a  rien  en  soi 
qui  doive  émouvoir  le  pathétique  ; mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  cause  qui  l’a  produit,  car 
« c’est  tandis  qu’il  s’offrait  pour  médiateur  de  la 
« paix.  » 

Autre  exemple  : 

« L’infortuné  Anthore  est  renversé.  « Et  voie 
le  motif  qui  rend  cette  mort  déplorable  : * Par 
« un  trait  lancé  contre  un  autre.  » 

Veut-il  faire  sentir  l’injustice  de  la  mort  de 
Palamède  : « Les  Grecs , sur  de  fausses  inculpa* 
« tions  et  sur  des  indices  menteurs,  le  condamné- 
« rent  à mort , quoique  innocent,  parce  qu’il  dé- 
« sapprouvait  la  guerre.  » 

Énée,  pour  faire  sentir  la  grandeur  de  ses  craifr 
tes , en  indique  les  objets  : « 11  craint  égalemeat 
« pour . celui  qui  l’accompagne  et  pour  celui  qn’ü 
« porte  ( son  père  et  son  fils).  » 

Pourquoi  Iapix  renonce-t-il  aux  arts  pour  oit 
carrière  sans  gloire , ainsi  que  le  dit  le  poète 


et  Andromache,  cum  de  Pyrrhi  nece  diceret,  ut  invidiam 
occident»  exprimeret  : 

Excipit  incautam,  patriasque  obtruncat  ad  aras. 

et  Venus , quod  Æneas  in  mari  vexator  ira  Junonis  quam 
invidiose  queritur  Neptuno  de  loco? 

In  regnis  hoc  ausa  tuis? 

Fecit  sibi  pathos  et  ex  tempore  ; 

Priusquam 

Pabula  gustassent  Trojm  Xanthumque  bibissent. 

et  Orpheus  miserabilis  ex  longo  dolore  : 

Septem  illum  totos  perbibent  ex  ordine  menses. 

et  Palinurus  : 

Vix  lumine  quarto 
Prospexi  Italiam. 

et  Acbomenides  : 

Tertia  Jam  luna  se  cornua  lumine  complent, 
et  : 

Septima  post  Troja  excidium  Jam  vertitur  astas. 


CAPUT  IV. 

Pathos  a causa,  modo , et  materia. 

Frequens  apud  illum  pathos  a causa.  Revera  enim  plo- 


rumque  conficit  causa,  ut  res  aut  atrox,  sot  m&riN* 
videatur  ; ut  Cicero  in  Verrem  : Qui  ob  sepulturae 
carcere  necatorum  a parentibus  rogabatur.  Hoc  ai 
non  tam  rogari,  aut  pecuniam  exigere,  quam  ob  d> 
causam  indignum  erat.  Et  Demosthenes,  cum  qu^ 
quendam  a Midia  circumventum,  ex  causa  augrf 
diam.  Circumvenit,  inquit,  arbitrum, 
atque  se  integre  judicaverat.  Ergo  et  Vergilius 
sæpe  ex  hoc  loco  traxit  affectum.  Occiditur,  iwF» 
acie  Galesus.  Hoc  per  se  non  est  dignum  misencor^ 
belli  tempore;  sed  admovit  causam  : 

Dum  paci  mediam  se  offert. 

Idem  alio  loco  : 

Sternitur  infelix. 

deinde  subjicit  causam  miserabilem:. 

Alieno  vulnere  : - 

id  est , cum  in  alium  telum  esset  emissum.  El fn®  1 
medem  indigue  occisum  vellet  : J 

Quem  falsa  sub  proditione  Pelasgi  I 

Insontem , infando  indicio , quia  bella  veleWi  I 

Demisere  ned.  . J 

Et  Æneas  ot  ostenderet  magnitudinem  timens  soi,  •! 
causam  posuit  : I 

Et  pariter oomitique ouerlque timentem. 
quid  Iapix,  ut  oontemtis  artificiis  inglorius,  qa*®*l 
dum  poeta  ait,  viveret,  qualis  causa  propoiulur  I 
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> C est  a/lu  de  prolonger  les  jours  d'an  père  expi- 
rant. » 

Autre  exemple  da  même  genre:  « Imprudent, 
ta  piété  t’abuse.  » Et  voilà  la  cause  qui  le  rend 
Lausus)  un  objet  decompassion  même  pour  ses 
inemis.  Lorsqu’Énée  exhorte  ses  compagnons  à 
îsevelir  les  riorts , quel  motif  en  donne-t-il  ? 
(Test  eux  qui , au  prix  de  leur  sang , nous  ont 
icçnis  cette  patrie.  « 

Aussi  bien  que  la  pitié , l’indignation  nait  de 
couse  signalée.  Exemple  : « (Le  taureau  vaincu) 
émit  de  sa  honte,  des  blessures  qu’il  a reçues 
e son  superbe  vainqueur,  de  la  perte,  sans 
engeance , de  l’objet  de  ses  amours.  » 

)ans  les  passages  suivants,  le  pathétique  pro- 
ot  de  la  cause  qui  provoque  le  sentiment  de 
liqui  s’indigne:  * Cette  douleur  n’atteint  pas 
ulement  les  Atrides  ; et  Mycènés  n’est  pas 
seule  ville  à qui  il  soit  permis  de  recourir  aux 
nés.  » Et;  « Albain , que  ne  restais-tu  fidèle  à 
paroles?  » « Celui-ci  a vendu  sa  patrie  pour 
l'or.  » « Ceux  qui  ont  été  punis  de  mort  pour 
ise  d’adultère.  » « Ceux  qui  n’ont  point  fait 
1 de  leurs  trésors  à leur  famille.  » (Habitants 
nfers.) 

rgile  n’a  eu  garde  d’omettre,  pour  exciter 
héüque , ces  deux  lieux  communs  que  les 
irs  appellent  le  mode  et  la  matière.  Le  mode, 
lorsque  je  dis:  Il  a tué  publiquement  ou 
ement;  la  matière,  c’est  lorsque  je  dis: 
* fer,  on  par  le  poison.  Démosthène  em- 
e premier  de  ces  moyens  pour  provoquer 
;nation  contre  Midias , qui  l’avait  frappé 
son  cothurne.  Cicéron  l’emploie  contre 


Verrès , lorsqu’il  raconte  qu’il  avait  fait  attacher 
quelqu’un  tout  nu  à une  statue.  Voici  des 
exemples  non  moins  sensibles , tirés  de  Virgile  : 
« (Pyrrhus)  traîne  à l’autel  (Priam  ) trem- 
« blant , et  glissant  dans  les  flots  du  sang  de  son 
« fils.  » 

Dans  tous  les  passages  suivants , le  pathétique 
est  tiré  du  mode  : 

« Un  effroyable  vautour  déchire  avec  son  bec 
« crochu  le  foie  (de  Tityus)  sans  cesse  renais- 
< sant,  » etc.  Et:  < Sur  leur  tête  est  suspendu  un 
« noir  rocher,  prêt  à se  détacher,  et  qui  semble 
« les  menacer  sans  cesse  de  sa  chute.  » 

Virgile  excite  souvent  la  pitié  par  le  mode, 
comme  en  parlant  d’Orphée.  « Jeune  encore , dont 
* (les  femmes  de  Tbrace)  dispersèrent  les  lam- 
« beaux  dans  les  champs.  » Et  comme  dans  les 
passages  suivants  : 

« L’ Auster  enveloppe  et  engloutit  dans  les 
« eaux  le  navire  et  les  passagers.  > 

Et  : « D’autres  roulent  un  énorme  rocher.  » 

Et  : « Il  liait  des  hommes  vivants  à des  cada- 
« vres.  » (Mézence.) 

Et, dans  lesGéorgiques,  cette  description  de 
l’épizootie , qui  commence  ainsi  : « La  mort  ne 

« les  atteignait  point  par  un  seul  chemin » 

L’autre  lieu  commun,  usité  chez  les  rhéteurs 
pour  exciter  le  pathétique , se  tire  de  la  matière. 
C’est  celui  qu’emploie  Cicéron , lorsqu’il  déplore 
la  mort  de  cet  individu  étouffé  par  le  moyen  de 
la  fumée  d’un  tas  de  bols  vert , auquel  on  avait 
mis  le  feu.  Le  pathétique  est  tiré  de  la  matière , 
parce  que  la  fumée  fut  la  matière  dont  on  se  ser- 
vit en  cette  occasion  pour  commettre  le  meurtre , 


at  depositi  proferret  fata  parentis. 

m genere  est  : 

it  te  incautum  pietas  tua. 

r»  causa  illum  hostibus  etiam  sic  miserabilem  fe- 

et  Æneas , cum  hortatur,  ut  sepeliantur  occisi, 

jsain  proponit? 

Qui  sanguine  nobis 
patriam  peperere  suo. 

?t  indignatio  demonstratur  a causa;  ut  illic  : 
i gemens , ignominiam  plagasque  superbi 
ris  v tumqoos  amisit  Inultus  amores. 

causa  est  ex  a/Tectu  indignantis  : 

An  solos  tangit  Atrldas 
:>k>r  ? solisque Ucet  capere  arma  Mycenis? 

At  tu  dictis  Albane  maneres? 
tia  ; 

iit  tsic  auro  patriam. 

? ob  adulterium  essi, 
rtezn  posuere  sub. 

movendum  nec  duos  illos  praetermisit  locos , 
•res  appellant  9 a modo  et  a materia.  Modus  est, 
occidit  manifeste , vel  occulte . Materia  est, 
frrro  an  veneno.  Demosthenes  de  modo  invi- 
t»  Jacit , se  pulsatum  cothurno;  Cicero  Verri, 


cum  nudum  quendam  dicit  ab  eo  statuae  impositum.  Ver- 
gilius non  minus  evidenter: 

Altaria  ad  Ipsa  trementem 
Traxit,  et  in  molto  lapsantem  sanguine  nati, 
et  : 

Capulo  tenus  abdidit  ensem. 

et  illa  omnia  a modo  sunt  : 

Rostroque  immanis  vultur  adunco 
Immortale  Jecur  tondens. 

ct  reliqua. 

Et: 

Quos  super  atra  silex  Jamj&m  lapsura  cadentiqne 
Imminet  assimilis. 

Sed  et  misericordiam  a modo  saepe  commovet  ; ut  de 
Orpheo  : 

Latos  Juvenem  sparsere  per  agros, 
et  illud  : 

Obruit  auster  aqua  involvens  navemque  virosque. 
et  : 

Saxum  ingens  volvunt  alii, 
et  : 

Mortua  quin  ellam  Jungebat  corpora  vivis, 
et  in  Georgicis  : 

Nec  via  mortis  erat  simplex. 

et  cetera  in  descriptione  morbi.  Sed  et  materia  apud  rhe- 
tores pathos  movet;  at  dam  queritur  Cicero,  flammam  ex 
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comme  d’autres  foi  on  emploie  l'épée  ou  le 
poison;  et  même  c’est  cette  circonstance  qui 
porte  le  pathétique  au  plus  haut  degré.  Il  en  est 
de  même  lorsque  l’orateur  déplore  le  sort  de  ce 
citoyen  romain  que  Verrès,  fit  battre  de  verges. 
Voici  maintenant  un  exemple  tiré  de  Virgile  : 

« Mais  le  père  tout-puissant  lança  ( sur  Salmo- 
« née),  du  milieu  des  nuées,  un  trait  de  sa  foudre , 

« dont  les  feux  brûlent  sans  aliment  et  sans  fu- 
« mée , etc.  * Dans  ce  passage , le  poète  se  dispense 
habilement  de  décrire  la  matière  de  la  foudre, 
en  même  temps  qu’il  y trouve  un  moyen  vrai  et 
énergique  de  peindre  la  colère  du  dieu. 

Nous  avons  successivement  énuméré  les 
moyens  usités  par  les  rhéteurs  pour  faire  naître 
le  pathétique , et  nous  avons  démontré  que  Vir- 
gile les  a tous  employés.  Nous  ajouterons  que 
souvent,  pour  l'accroître,  il  se  sert,  dans  la  même 
circonstance,  de  deux  ou  plusieurs  de  ces  moyens 
simultanément  Ainsi,  à l’égard  de  Turnus,  il 
tire  un  premier  moyen  de  l'âge  de  son  père  : 
« Aie  pitié  de  ton  vieux  père.  « Et  un  second 
moyen  du  lieu  : « Qui  gémit  loin  de  toi  dans  Ar- 
« dée,  sa  patrie.  » A l'égard  de  Cassandre,  le 
poète  tire  le  pathétique  du  mode  : « On  la  traî- 
« nait.  » De  l’état  de  son  corps  : « La  fille  de  Priam 
« avait  les  cheveux  épars.  » Du  lieu  : « C’était 
« dans  le  temple  et  jusque  dans  le  sanctuaire  de 
« Minerve.  » 

A l'égard  d’ Agamemnon , le  poète  tire  le  pa- 
thétique de  sa  patrie  : « Le  Mycénéen.  » De  sa 


haute  fortune:  « L’illustre  chef  des  rois  delà 
• Grèce.  » De  sa  famille  : « C'est  une  épouse  cri- 
« minelle.  » Du  lieu  (où  il  reçoit  la  mort):  « Sur 
« le  seuil  de  son  palais.  » De  la  cause  qui  l’attire: 

< D tombe  dans  les  pièges  d'un  adultère.  > 
Quelquefois  Virgile  provoque  le  pathétique  im- 
plicitement, et  par  une  simple  indication;  comme 
lorsqu'il  ne  désigne  pas  nettement  l’objet  qui 
provoque  la  pitié , mais  qu'il  le  fait  seulement 
entendre.  Ainsi , lorsque  Mézence  dit  : * Je  sens 
« maintenant  ma  blessure  profondémeot  cachée.  • 
Que  veut-il  exprimer  par  là , sinon  que  la  perte 
d'un  fils  (Lausus)  est  une  blessure  bien  cruelle? 
Aussi  ajoute- t-il  peu  après  (s'adressant  à Énée): 
« C’était  le  seul  moyen  que  tu  avals  de  me  per- 
« dre.  » Ce  qui  veut  dire  que  c’est  périr  que  de 
perdre  un  fils.  Juturne,  déplorant  son  impuis- 
sance à secourir  son  frère,  s’écrie  : « Moi!  immor- 
« telle!  » Exclamation  dont  la  conséquence  est: 
que  ce  n’est  point  être  immortel  que  de  vivre 
dans  le  deuil.  Ces  indications  ont  la  force  d’une 
définition,  et  le  poète  les  emploie  par  élé- 
gance. 

CHAPITRE  V. 

Du  pathétique  tiré  des  arguments  fl  rimili* 

L’art  des  rhéteurs  leur  fournit  encore  ces  lient 
communs  qu’ils  appellent  circa  rem  (relatifs  m 
sujet),  et  qui  sont  très-propres  à exciter  le 


lignis  viridibus  factam,  atque  ibi  inclusum  fumo  necatum. 
Hoc  enim  a materia  est , quoniam  hic  usus  est  fumo , ma- 
teria, ad  occidendum,  ut  alius  gladio,  alius  veneno.  Et 
ideo  acerrimum  pathos  ex  hoc  motum  est.  Idem  facit  et 
cum  flagellis  caesum  queritur  dvem  Romanum.  Invenies 
idem  apud  Vergilium  : 

At  pater  omnipotens  densa  inter  nubila  telum 
Contorsit.  Non  ille  faces  nec  fumea  tadls. 

et  reliqua.  Eleganter  autem  illius  quidem  materiam  elusit  j 
ex  hujus  autem  vera  et  vehementi  materia  expressit  ira- 
cundiam. Et  singula  quidem  enumeravimus , ex  quibus 
apud  rbetoras  pathos  nascitur,  quibus  ostendimus  usum 
Maronem.  Sed  nonnunquam  Vergilius  in  una  re  ad  au- 
gendum pathos  duobus  aut  pluribus  locis  cunjunctis  uti- 
tur; ut  io  Turno  ab  ætate  : 

Miserere  parentis 
Longaevi. 

A loco  : 

Quem  nunc  moeslum  patria  Ardea  longe 
Dividit 

et  circa  Cassandram  ex  modo  : 

Eoce  trahebatur, 
ex  habitu  corporis  : 

Passis  Priameia  virgo 

Crinibus, 
ex  loco  : 

A templo  adytisque  Minerve. 

et  circa  Agamemnonem  a patria  : 

Ipse  Mycenaeus. 


a fortuna  : 

Magnorum  ductor  Archivum, 
a necessitudine  : 

Conjugis  infandum, 
a loco  : 

Prima  inter  limina. 


a causa  : 

Subaedit  adulter. 

Tacite  quoque  et  quasi  per  definitionem  pathos 
solet,  cum  res,  qu®  miserationem  movet,  non 
dicitur,  sed  datur  intelligi  ; ut  cum  Mezentius  dicit . 

Hunc  alte  vulnus  adactum.  , 

quid  enim  alind  ex  hoc  intelligendum  est , qua®!** 
tum  vulnus  esse,  amittere  filium?  et  rursus  ideo  « 

Hac  via  sola  fuit , qua  perdere  posses. 

sedet  hic  scilicet  accipiendum  est  perire, esse 
filium!  Et  Juturna  cum  queritur,  quod  adjuvare 
prohibeatur  : 

Immortalis  ego.  • rtn  vi- 

quid  enim  sequitur?  non  est  immortalitas  m B 
vere.  Haec , ut  dixi,  vim  definitionis  habent  ,et  * P0" 
eleganter  introducta  sunt. 


CAPUT  V. 

Pathos  a simili.  ^ 

Sunt  in  arte  rhetorica  ad  pathos  movendum  e 
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ithétigue.  Le  premier  de  tous  est  l’argument 
simili y et  on  en  distingue  trois  espèces  : l’excm- 
e,  la  parabole,  l’image;  en  grec,  iwtpaSeiYfxa, 
paGoXÎiy  cixuv.  Commençons  par  l'exemple,  et 
mons  le  dans  Virgile  : 

‘ Orphee,  avec  le  secours  de  sa  lyre  thréicienne 
le  Thrace)  et  de  l’harmonie  de  ses  cordes,  a 
«en  pu  évoquer  des  enfers  les  mânes  de  son 
poose.  » « Pollux  a bien  pu  racheter  son  frère 
e la  mort,  en  l'alternant  avec  lui.  » « Rappelle- 
ij-je  Thésée?  rappellerai-je  le  grand  Alcide?  » 
îténor  a bien  pu  échapper  du  milieu  des 
«es.  » 

outes  ces  comparaisons  ont  pour  but  de  pro- 
lerla  pitié  : car  il  parait  cruel  de  refuser  à 
qui  prie,  ce  qui  fut  accordé  à d’autres. 
% ensuite  comment  le  poète  accroît  ce  senti- 
, par  la  différence  descauses  : pour  Orphée, 
gît  des  mânes  de  son  épouse;  pour  Énée,  il 
de  son  père. Pour  Orphée,  de  rappeler  l’une; 
Énée , de  voir  simplement  l’autre.  L’épithète 
"éicienne , donnée  à la  lyre  d'Orphée , est 
iyée  par  dérision.  « Pollux  a bien  pu  rache- 
on  frère  de  la  mort , en  l’alternant  avec  lui. 
uitte  et  reprend  autant  de  fois  la  vie.  » 
un  argument  a modo  : assez  est  beaucoup 
[n’une  seule  fois.  « Rappellerai-je  Thésée? 
ellerai-je  le  grand  Alcide?  » Ceux-ci  sont 
ros  trop  illustres  pour  que  le  poète  puisse 
baisser,  ou  élever  Énée  au-dessus  d'eux  ; 
I ne  manque  pas  de  se  glorifier  de  ce  qu'il 
e avec  eux.  « Et  moi  aussi , je  suis  de  la 
du  grand  Jupiter.  » 

emple  qui  suit  est  pareil , quoique  affé- 


rent à l’indignation  : « Quoi  ! dit  Junon , Pallas 
« a pu  brûler  la  flotte  des  Grecs  1 > C’était  une 
flotte  victorieuse , bien  au-dessus  de  ces  restes 
fugitifs  que  la  déesse  poursuit.  Elle  atténue  en- 
suite la  cause  : « Pour  la  faute  d'un  seul , et 
« les  fureurs  d’Ajax,  fils  d’Oïlée.  * Le  poète  em- 
ploie l’expression  noxam , qui  signifie  proprement 
une  faute  légère.  C’était  la  faute  d’un  seul;  ce  qui 
peut  se  pardonner  aisément;  et  encore  le  coupa- 
ble était  dans  un  état  de  fureur  : en  sorte  qu’il 
n’y  avait  pas  même  faute. 

Autre  exemple  : « Marsa  bien  pu  exterminer 
« la  monstrueuse  nation  des  Lapithes  ».  Remarquez 
des  combinaisons  analogues  : c’est  une  nation , et 
elle  est  monstrueuse  (immanem).  Poursuivons  : 
« Le  père  des  dieux  a livré  aux  fureurs  de  Diane 
« l’antique  Calydonie.  » Antique  est  là  pour  re- 
hausser le  prix  de  l’objet.  Maintenant  Junon  va 
atténuer  les  causes  ( du  ressentiment  des  deux  di- 
vinités) : « Quel  si  grand  crime  avait  donc  com- 
« mis  le  Lapithe  ou  le  malheureux  Calydonien?  » 

La  parabole  est  une  figure  qui  appartient  spé- 
cialement à la  poésie.  Aussi  Virgile  s’en  sert  fré- 
quemment pour  exciter  le  pathétique,  soit  qu’il 
veuille  peindre  l’infortune , soit  qu'il  veuille  pein- 
dre ia  colère.  S’agit-il  de  l’infortune  : ( exemples 
tirés  de  Virgile.  ) 

« Ainsi  pleure  Philomèle  à l’ombre  d’un  peu- 
« plier.  * 

« Telle  qu’une  bacchante  qui  entre  en  fureur  à 
« la  vue  des  objets  sacrés.  » 

« Semblable  à la  fleur  que  la  main  de  la  jeune 
« vierge  a cueillie.  • 

Et  plusieurs  autres  paraboles  semblables , par 


i dicuotur  circa  rem,  et  movendis  affectibus  per* 
il  sont  Ex  quibus  primus  est  a simili.  Hujus 
sunt  tres,  exemplum,  parabola,  imago,  graece 
[u,  napttSoX^,  elxuv.  Ab  exemplo,  Vergilius  : 

luit  manes  arcessere  conjugis  Orpheus1, 
icia  fretos  cithara , fldibusque  canoris  : 
ktrem  Pollux  alterna  morte  redemit. 

Quid  Thesea?  magnum 
memorem  Alciden? 
tor  potuit  mediis  elapsus  Achivis. 

a omnia  misericordiam  movent,  quoniam  indi- 

etur  negari  sibi , quod  aliis  indultum  sit.  Deinde 

le  auget  invidiam  : 

uit  manes  arcessere  coqjugis  Orpheus. 

sana  disparem  : manes  illic  conjugis , hic  pa- 

arcessere , hic  videre . 

ia  fretus  cithara, 

un  ejos  irrisit. 

rem  Pollux  alterna  morte  redemit, 
edfUfue  viam  toties. 

modo.  Plus  est  enim  sæpe  ire,  quam  semel. 

Quid  Thesea?  magnum 
kemorem  Alciden,? 

egregias  personas  non  habuit,  quod  minueret, 
ret;  verum  quod  In  illis  elucebat,  hoc  sibi  ja- 
is esse  commune  : 


Et  mi  genus  ab  Jove  summo. 

simile  est  et  illud  ab  indignatione  : Quid  enim  ? ait  Juno, 
Pallasne  exurere  classem 
Argivum? 

jam  hoc  plus  est,  classem  victricem,  quam  reliquias  fu- 
gientium. Deinde  cansam  minuit  : 

Unius  ob  noxam  et  forias  Ajacis  Oilei, 
quam  minuit,  ut  noxam  diceret,  quod  levis  culpae  nomen 
est;  et  unitis,  quod  facile  possit  ignosci;  et  furentis,  ut 
nec  culpa  sit.  Et  alibi  : 

Mars  perdere  gentem 
Immanem  Lapithum  valuit. 

vides  easdem  observationes,  gentem  et  immanem. 
Deinde  alind  exemplum  : 

— Concessit  in  iras 

Ipse  Deam  antiquam  genitor  Calydona  Dianie. 
Antiquam,  ut  plus  honoris  accederet  ex  vetustate.  Deinde 
in  ntroque  causam  minuit  : ' 

Quod  scelus  aut  Lapithls  tantum,  aut  Calydone  me- 
rente? 

a parabola  vero,  quoniam  magis  hoc  poeta  convenit,  sae- 
pissime pathos  movet  ; cum  aut  miserabilem , aut  iracun- 
dum vellet  inducere.  Miserabilem  sic  : 

Qualis  poputea  moerens  Philomela  sub  umbra. 

Qualis  commotis  excita  sacris 
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lesquelles  Virgile  sollicite  les  sentiments  de  la  pitié. 
S’agit-il  au  contraire  de  peindre  la  colère  (exem- 
ple) : « Tel  qu'un  loupqui  rôde  en  frémissant  autour 
* de  la  bergerie.»  Et:  «Tels  sont  les  gémissements 
« du  taureau,  lorsqu’il  s’échappe  du  pied  de  l’au- 
« tel  où  il  a été  frappé.  » Et  plusieurs  autres  exem- 
ples semblables , que  celui  qui  les  recherche  trou- 
vera facilement. 

L’image  est  la  troisième  espèce  d’ornement  à 
simili.  Elle  est  aussi  très-propre  à remuer  les  pas- 
sions. Elle  consiste,  ou  à décrire  les  formes  d'un 
objet  absent , ou  à créer  la  forme  dun  objet  qui 
n’existe  point.  Virgile  s'est  servi  de  l’une  et  de 
l’autre  avec  une  égale  élégance.  Il  emploie  la 
première  à l'égard  d’Ascagne  : « 0 chère  et 
« unique  image  de  mon  Astyanax.  Ce  sont  ses 
«yeux,  ses  mains,  son  visage.  » Il  emploie  la 
seconde  dans  la  fiction  suivante  : « Il  dépei- 
«gnit  ensuite  la  Renommée  éclatante,  dont  la 
« ceinture  est  formée  de  monstres  aboyant.  » La 
première  de  ces  deux  images  convient  mieux  pour 
exciter  la  pitié.  Aussi  les  Grecs  l’appellent  o(xto< 
(pitié)  ; et  l’autre  convient  mieux  pour  provo- 
quer l’horreur,  et  ils  l’appellent  $«(va><riç  (force). 
Voici  desexemplesdecettedernière  : « La  Discorde 
« y accourt  avec  joie , traînant  sa  robe  déchirée , 
« etBellone  la  suit,  armée  d’un  fouet  sanglant». 
On  pourrait  citer  tous  les  passages  où  Virgile  dé- 
crit la  forme  des  personnes;  mais  nul  n’est  plus 
beau  que  le  suivant  : « La  Fureur  impie  frémira 
« au-dedans  du  temple , la  bouche  sanglante , 
« assise  sur  des  armes  cruelles,  et  les  mains  liées 
« derrière  le  dos  par  cent  nœuds  d’airain.  » 


CHAPITRE  VL 

Du  pathétique  a majore  et  a minore» 

Nous  venons  de  parler  du  pathétique  a simili, 
parlons  du  pathétique  tiré  par  le  poète  de  l'argu- 
menta minore.  Je  cite  une  grande  infortune;  si 
je  fais  voir  ensuite  qu’elle  est  encore  au-dessous 
de  celle  que  je  veux  peindre,  il  en  résultera  cer- 
tainement un  effet  très-pathétique.  Exemple: 
« Heureuse  entre  toutes , la  fille  de  Priam , con- 
« damnée  à périr  devant  les  murs  fiimeux  de 
« Troie  et  sur  le  tombeau  d’un  ennemi  ! »|Androma- 
que  appelle  Polyxène  heureuse  en  se  comparant 
à elle,  malgré  le  mode  rigoureux  de  sa  mort 
( jussamori ),  malgré  le  lieu  où  elle  la  reçut,  sur 
le  tombeau  d’un  ennemi  : comme  si  elle  disait  : 
Quoiqu’on  ait  fait  parler  un  oracle  pour  prfr 
noncer  son  arrêt,  quoiqu’elle  ait  reçu  la  mort 
sur  le  tombeau  d’un  ennemi , elle  est  cependant 
plus  heureuse  que  moi,  puisqu’elle  n’eut  point 
« à supporter  de  devenir  le  prix  du  sort.  • 
C’est  dans  une  disposition  semblable  qu’Eoée 
s’écrie  : « 0 trois  et  quatre  fois  heureux  1 » C’est 
ainsi  encore  que  Virgile  dit  de  Pasiphaé  : « 

« filles  de  Prétus  ont  bien  rempli  les  campagnes 
« de  leurs  faux  mugissements;  » puis  il  ajoute. 
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sous  de  celle  de  Pasiphaé  : « Mais  on  ne  les  vit 
« point  rechercher  les  amours  infâmes  des  tan* 
« reaux. » 

Voici  encore  un  exemple  bien  marqué  do 
pathétique  a minore  : « Ni  le  devin  Hélénas . 


Thyas. 

Qualem  virgineo  demessam  pollice  florem. 

et  aliae  plurimae  patheticae  parabolae,  in  quibus  miseratus 
est.  Quid  de  ira? 

At  veluli  pleno  lupus  Insidiatus  ovili 
Dum  fremit  ad  caulas, 
el  : 

Mugitus  veluU  fugit  cum  saucius  aram 
Taurus. 

et  alia  plura  similia,  qui  quaerit,  inveniet.  Et  imago,  ‘ 
qoæ  est  a simili  pars  tertia,  idonea  est  movendis  affecti- 
bus. Ea  fit , cum  aut  forma  corporis  absentis  describitur, 
aut  omnino,  quae  nulla  est,  fingitur.  Utrumque  Vergilius 
eleganter  fecit.  Illud  prius  circa  Ascanium  : 

O mihi  sola  mei  super  Astyanactis  imago, 

Sic  oculos , sic  ille  manus , sic  ora  ferebat. 

. fingit  vero,  cum  dicit: 

Quam  fama  secuta  est , 

Candida  succinctam  latrantibus  Inguina  monstris, 
sed  prior  forma  otxvov  praestat,  hæc  Wvwmv,  id  est,  prior 
misericordiam  commovet,  horrorem  secunda.  Sicut  alibi  : 
Et  sdssa  gaudens  vadit  Discordia  palla, 

Quam  cum  sanguineo  sequitur  Bellona  flagello. 

et  omnia  iUa , qnae  de  forma  dixit.  Sed  et  illud  nimium 
pathetice  : 

Furor  impius  intus 

Seva  sedens  super  anqa,  et  centum  vinctus  aenis  . 

Post  tergum  nodis  fremit  horridus  ore  cruento. 


CAPUT  VI. 


Pathos  a majori  et  minori. 

Diximus  a simili  : nunc  dicamus  a minore  pati**  3 
poeta  positum.  Nempe  cum  aliquid  proponitur,  quod I p* 
se  magnum  sit , deinde  minus  esse  ostenditur,  quam  M 
quod  volumus  augeri,  sine  dubio  infinita  miseratio  mo- 
vetur. Ut  est  illud  : 


O felix  una  ante  alias  Priameia  virgo , 

Hostilem  ad  tumulum  Troja  sub  moenibus  aliis 
Jussa  mori.  . 

primum  quod  ait  /elix,  comparationem  sui  fecit  : dem 
posuit  a loco,  Hostilem  ad  tumulum . Et»  modo»  q« 
non  minus  acerbum  est,  Jussa  mori . Sic  ergo  ,af  * 
pienda  sunt  : quamvis  hostilem  ad  tumulum , quamvis  j« 
mori , feiidor  tamen , quam  ego , quia  sortitus  no*  P" 
lit  ullos.  Simile  est  et  illud  : 


O terque  quaterque  beati, 
et  quod  de  Pasiphae  dicit  : 

Proetides  implerunt  falsis  mugitibus  agros, 
deinde;  ut  minus  hoc  esse  monstraret  : 

At  non  tam  turpes  pecudum  tamen  ulla  secuta  est 
Concubitus.  i 

Quid  illud  ? nonne  vehementer  patheticum  est  a mino**- 
Nec  vates  Helenus,  cum  multa  horrenda  moneret  i 
Hos  mihi  prodixit  luctus , non  dira  Cei***0-  ^ 

quid  hic  intelligimus,  nisi  omnia,  quœ  pas*" 
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oi  la  cruelle  Céléon , parmi  tant  d’horribles 
)rédictions,  ne  m’avaient  annoncé  ce  désastre.  » 
g qui  noos  fait  comprendre  que  la  mort  de 
q père  était  un' événement  plus  cruel  pour  Énée 
e tous  ceux  qu’il  avait  soufferts.  On  a nié  qu’il 
l possible  d'agrandir  une  chose  par  la  compa- 
son  d’une  autre  plus  grande  (a  majore)  ; mais 
■gile  a employé  ce  moyen  avec  beaucoup  d'ha- 
ité,  à l’occasion  de  la  mort  de  Didon.  « La 
nsternation  est  la  même  que  si  Carthage  ou 
intiqoe  Tyr  fussent  tombées  sous  les  coups 
un  ennemi  vainqueur.  » Par  où  il  fiait  voirque 
seule  mort  de  Didon  causa  une  aussi  grande 
dation  que  si  la  ville  entière  eût  été  détruite; 
[ui,  néanmoins,  aurait  été  indubitablement 
plus  grande  calamité.  Homère  a employé  la 
le  figure  : « Il  semblait  que  l’altière  Ilion  fût 
’enue  tout  entière  la  proie  des  flammes.» 
est  un  autre  lieu  commun,  usité  chez  les  ora- 
pour  produire  le  pathétique.  On  le  rencon- 
réquemment  dans  Virgile.  C'est  celui  qu’on 
lie  prœter  spem  (qui  trompe  l’espérance), 
mpie)  : 

Itnous  qui  sommes  votre  race,  nous  à qui 
s accordez  les  célestes  demeures,  » etc.  Au- 
;emple : c’est  Didon  qui  parle:  «Si  j’ai  pu 
oir  un  coup  si  cruel,  je  pourrai  bien,  ma 
r,  le  supporter.  » (Autre)  : Énée  parlant  d’É- 
e (à  l’occasion  de  la  mort  de  son  fils  Pallas)  : 
-être  que,  séduit  par  une  espérance,  hélas! 
vaine,  il  forme  à présent  des  vœux...  » 
: « Un  étranger  (chose  que  nous  n’aurions 


«jamais  pu  croire),  possesseur  de  notre  petit 
« champ,  nous  dit  : Partez, anciens  colons  ! ces 
« terres  sont  à moi.  » 

On  peut  aussi  tirer  un  moyen  de  pathétique 
d’un  espoir  déçu;  comme  lorsqu’É vendre  dit  (en 
parlant  de  son  fils)  : « Je  n’ignorais  pas  combien  est 
« douce  la  gloire  qui  s’acquiert  dans  les  premiers 
« combats.  » 

Les  orateursappellent  homéopathie,  cette  figure 
qui  produit  le  pathétique  par  la  similitude  des 
sentiments,  comme  dans  ces  passages  de  Virgile  : 
« Tel  fut  jadis  Anchise  votre  père.  » Et  : « Ce  ta- 
« bleau  de  piété  filiale  pénétra  l’éme  (d’iule).  » 
« L’image  chérie  de  mon  père  s’offrit  à mes 
« yeux.  » Didon  (aux  Troyens)  : « Une  fortune  pa- 
« reille  à la  vôtre  m'a  soumise  à mille  épreuves/  » 

Il  est  un  lieu  commun,  dans  lequel,  pour  pro- 
duire le  pathétique , on  s’adresse  aux  êtres  inani- 
més ou  muets  ; les  orateurs  l’emploient  fréquem- 
ment. Dans  les  deux  cas,  Virgile  a tiré  un  grand 
parti  de  l’un  et  de  l’autre , soit  lorsque  Didon  s’é- 
crie : « Dépouilles  qui  me  fûtes  chères,  tant  que 
« les  destins  et  un  dieu  l’ont  permis  ; » soit  lors- 
que Turnus  (fait  cette  prière)  : « O terre,  retiens 
« ledard  d’Énéel  «soit  lorsqu’il  s’écrie  : « O lance 
« qui  ne  fus  jamais  sourde  à ma  voix , voici  le  mo- 
« ment;  » soit  lorsque  Mézence  s’adressant  à son 
cheval , lui  dit  : « Rhèbe , nous  avons  vécu  long- 
« temps,  si  toutefois  il  est  permis  de  dire  que 
« quelque  chose  soit  long  pour  les  mortels.  » 

L’addubitation,  que  les  Grecs  appellent  aporè - 
se,  est  encore  un  moyen  de  pathétique  employé 


visa  , quam  patris  mortem?  A majore  negaverunt 
rem  augeri  posse.  Sed  eleganter  boc  circa  Dido- 
rgilius  induxit  : 

aliter,  quam  si  immissis  ruat  hostibus  omnis 
hago  , aut  antiqua  Tyros. 

m , non  minorem  luctum  fuisse  ex  unius  morte, 
tota  urbs,  quod  sine  dubio  esset  majus,  ruisset. 
»rus  Idem  fecit  : 

£>(  Cl  &-KGUJCL 

^ a nupi  ap^oiTO  ***' 

oratores  et  file  locus  idoneos  ad  pathos  moven- 
i d icitur,  prœter  spem.  Hunc  Vergilius  frequen- 

iiC  : 

,a  progenies,  cœli  quibas  annuis  arcem. 

F.t  Dido  : 

si  potui  tantum  sperare  dolorem , • 

-ferre,  soror,  potero. 

tC.  vaudra  : 

txc  ille  quidem  spe  multam  captus  inani 
-t  v'ota  facit 

Advena  nostri . 

f-g  cvmquam  veriti  sumus,  ut  possessor  agelli 
,£  9 W*c  mea  sunt  : veteres  migrate  coloni. 

t rrn eaa  > posse  aliquem  ex  eo,  quod  jam  sperave- 
re pathos,  ut  Evander  : 


Haud  ignaras  eram , quantum  nova  gloria  In  armis, 

Et  pradulce  decus. 

Oratores  dpoioitdOeiav  vocant,  quoties  de  similitudine 
passionis  pathos  nascitur,  ut  apud  Vergilium  : 

Fuit  et  tibi  talis 

Anchises  genitor, 
et  : 

Patiis  strinxit  pietatis  imago, 
et  : 

Subiit  cari  genitoris  imago, 
et  Dido  : 

Me  quoque  per  multos  similis  fortuna  labores. 

Estet  ille  locus  ad  permovendum  pathos,  in  quo  sermo 
dirigitur  vel  ad  inanimalia , vel  ad  muta.  Quo  loco  orato- 
res frequenter  utuntur.  Utrumque  Vergilius  bene  pathe- 
tice tractavit;  vel  cum  ait  Dido  : 

Dulces  exuvi» , dum  fata  Deusque  sinebant, 
vel  cum  Turnus  : 

Tuque  optima  ferrum 

Terra  tene, 
et  idem  alibi  : 

Nunc,  o nunquam  frustrata  vocatus 
Hasta  meos. 

et  : 

Ahcebe,  diu,  res  si  qua  diu  mortalibus  ulla  est, 
Viximus. 
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par  les  orateurs.  Car  il  est  dans  le  caractère  de 
celui  qui  se  plaint,  comme  de  celui  qui  s'irrite, 
d’hésiter  sur  ce  qu’il  doit  faire.  « Que  vais-je  faire? 
« Irai-je,  après  avoir  été  dédaignée,  rechercher  mes 
« premiers  amants?  » Dans  cet  autre  vers  il  s’agit 
d'Orphée  : « Que  fera-t-il?  Que  de  viendra- t-il, 
« après  s’étre  vu  deux  fois  enlever  son  épouse?  » 
Dans  cet  autre  il  s’agit  de  Nisus  : « Que  fera-t-il  ? 
« Entreprendra-t-il  d’enlever  son  ami  par  la  force 
« et  par  les  armes?  » Ailleurs,  Anne  désolée  dit  (à 
Didon)  : « Abandonnée  par  toi , de  quoi  com- 
« mencerai-je  à me  plaindre  ? Sera-ce  de  oe  que 
« tu  n’as  pas  voulu  avoir  ta  sœur  pour  compagne?» 

La  description  de  la  chose  vue  est  encore  un 
moyen  employé  par  les  rhéteurs  pour  produire 
le  pathétique.  En  voici  des  exemples  pris  dans 
Virgile  : « Énée  lui-même,  à la  vue  du  beau 
« Pallas  dont  on  soutenait  la  tête,  et  de  son 
* jeune  sein  qui  découvrait  sa  blessure...  » « Le 
« sein  (de  Lausus)  hit  inondé  de  sang.  » « ( Eunée) 
« expire  en  se  roulant  dans  sou  sang.  » « (Énée)  a- 
« perçoit  (Éryphile)  montrant  les  coups  qu’elle  a 
« reçus  de  son  cruel  fils.  * « Là  (à  la  porte  de  l’an- 
« tre  de  Cacus),  étaient  suspendues  des  têtes  hu- 
« maines,  pâles  et  horriblement  sanglantes.  » 
« Euryale  tombe  mourant,  et  ses  beaux  mem- 
« bres  sont  inondés  de  sang.  » « J’ai  vu  moi-mé- 
« me  (Polyphème)  saisir  deux  des  nôtres.  » 

L'hyperbole , ce  qui  veut  dire  exagération , 
produit  aussi  le  pathétique.  Elle  sert  d’expression 

Facit  apud  oratores  pathos  etiam  addubitatio , quam  Græci 
iiropipiv  vocaot.  Est  enim  vel  dolentis,  vel  irascenlis , 
dubitare , quid  agas. 

En  quid  ago  ? rursusne  procos  Irrisa  priores 

Experiar? 

et  illud  de  Orpheo  : 

Quid  laceret?  quo  se  rapta  bis  coqjuge  ferret? 
et  de  Niso  : 

Quid  faciat?  qua  vi  Juvenem , quibus  audeat  armis 

Eripere? 

et  Anna  permovetur  : 

Quid  primum  deserta  querar?  comltemne  sororem? 

Et  attestatio  rei  visse  apud  rhetores  pathos  movet.  Hoc 
Vergilius  sic  exsequitur  : 

Ipse  caput  nivei  fultum  Pallantis  et  ora 

Ut  vidit,  levique  patens  in  pectore  vulnus, 
et  illud  : 

Implevitque  sinus  sanguis, 
et  : 

Moriensque  suo  se  in  sanguine  versat 
et  : 

Crudelis  miti  monstrantem  vulnera  cernit, 
et  : 

Ora  virum  tristi  pendebant  pallida  tabo, 
et  : 

Volvitur  Euryalus  leto , pulchrosque  per  artus 

lt  eruor. 


à la  colère,  on  à la  pitié;  à la  colère,  lors,  ptr 
exemple,  que  nous  disons  : « U eût  dû  pétir 
« mille  fois  ; » tournure  qu’on  trouvedans  Virgi- 
le : « J’aurais  moi-même  livré  à toutes  les  morts 
« ma  coupable  vie.  » A la  pitié,  lorsque  le  même 
poète  dit  : « Les  lions  de  l'Afrique  eux-mêmes 
« pleurèrent  ton  trépas,  ô Daphnis!  » 

L’hyperbole  s’emploie  encore  pour  peindre  l'a- 
mour ou  toute  autre  passion.  (Par  exemple)  : « Ce 
« jour  que  j’ai  passé  sans  voir  Galatée  m’a  sem- 
« blé  plus  long  qu’une  année  entière  ».  Voici 
d’autres  exemples  encore  plus  remarquables  : « li 
« sera  plutôt  donné  à Turnus  d'embraser  les 
« mers,  que  ces  vaisseaux  qui  me  sont  consa- 
« créa.  » « Quand  la  terre  serait  noyéedaos  les 
« eaux.  » 

L’exclamation,  que  les  Grecs  appellent eepho- 
nèse,  est  encore  une  figure  qui  produit  le  pathé- 
tique. Elle  part,  tantôt  delà  bouche  du  poète, 
tantôt  de  celle  du  personnage  qu’il  fait  parler. 
Exemples  des  exclamations  du  poète  : « Malheur 
« à toi,  ô Mantoue,  trop  voisine  de  l'infortunée 
« Crémone  1 » « Père  infortuné  (Brutus),  peu 
« t’importe  le  jugement  de  la  postérité.  •«  Crimes 
« de  l’amour  dans  votre  famille  1 » Et  plusieurs 
autres  passages  semblables.  Exemples  des  ex- 
clamations du  personnage  que  le  poète  fait 
parler  : < Puissent  les  dieux  réserver  (de  pareils 
« supplices)  à lui  (Mézence)  et  à sa  race!  » «Dieux! 
« faites  éprouver  aux  Grecs  de  semblables  trai- 

et  : 

Vidi  egomet  duo  de  numéro  cum  corpora  nostro. 
Facit  hyperbole , id  est , nimietas,  pathos  : per  quam  ei- 
primitur  vel  ira,  vd  misericordia.  Ira,  ot  cum forte  did* 
mus  : milites  ille  perire  debuerat . Quod  est  apud  Ver-  ^ 
gilium  : I 

Omnes  per  mortes  animapi  sontem  Ipse  dedissem* 
Miseratio , cum  dicit  : 

Daphni,  tuum  Poenos  etiam  ingemuisse  leones 

Interitum. 

Nascitur  prster  hsc  de  nimietate  vel  amatorium,  rd 
alterius  generis  pathos. 

Si  mihi  non  hsc  lux  toto  Jam  longior  anno  est. 
et  illud  seorsum  : 

Maria  ante  exurere  Tono 

Quam  sacras  dabitur  pinus. 

et  : 

% 

Non  si  tellurem  eftandat  in  undas. 

Exclamatio,  quae  apud  Graecos  &qp<&vY)<n;  dicitur,  mowl 
pathos.  Haec  fit  interdum  ex  persona  poetae,  uoomm 
quam  ex  ipsius,  quem  inducit  ioquentem.  Ex  P*1001 
quidem  poetae  est  : 

Mantua  vs  misera  nimium  vidua  Crémone! 

Infelix , utcunque  ferent  ea  fata  nepotes. 

Crimen  amor  vestrum. 

et  alia  similia.  Ex  persona  vero  alterius  : 

Di  capiti  ipsius  generique  reservent 
et  : 

j 
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tcmenls  (ceux  qu’avait  éprouvés  Déiphobe),  si 
la  vengeance  que  j’implore  a rien  qui  ne  soit 
juste.  » * Dieux  I délivrez  la  terre  d'un  tel  fléau! 
(Polvphème)  » 

La  figure  opposée  à l'exclamation  est  celle  que 
5 Grecs  appellent  aposiopèse,  qui  consiste  dans 
réticence.  Dansla précédente,  la  pensée  s’expri- 
lit  par  une  exclamation  ; dans  celle-ci , on  la 
t ressortir  par  un  silence  ménagé  de  telle  sorte 
'il  puisse  être  compris  par  l’auditeur.  Comme 
ptune  dans  Virgile  : « Je  vous...  Mais  aupa- 
avant,  il  faut  calmçr  l’agitation  des  flots.  » 
nme  Mnestbée  : « Je  ne  prétends  pas  vaincre, 

aoiqne  pourtant Mais  enfin,  qu’ils  triom- 

ient,  ceux  que  tu  protèges,  6 Neptune!  » 
une  Turnus  : « Mais  que  dis-je?...  le  ferions- 
>us,  pour  peu  qu’il  nous  restât  quelque  chose 
notre  antique  vertu  ?»  Et  dans  les  Bucoli- 
t ; « Noos  pourrions  nommer  les  témoins  et 
lieu  sacré  où....  Mais  il  suffit  de  dire  que  les 
îcs  même  en  furent  indignés,  quoique  les 
mphes  indulgentes  n’aient  fait  qu’en  rire.  » 
a emploie  cette  figure,  pour  exciter  la  com- 
on  en  sa  faveur  : « Jusqu’à  ce  que,  par  le 

istère  de  Calchas Mais  pourquoi  vous 

juer  du  récit  de  mes  malheurs?  » 
pathétique  se  produit  encore  par  la  ripiii - 
que  les  Grecs  appellent  épanaphore.  Cette 
consiste  à répéter  le  même  mot  dans  plu- 
phrases  consécutives.  Exemples  de  Virgile  : 
oix  d’Orphée  et  sa  langue  glacée  appelaient 
rdice  ; son  éme  en  s’enfuyant  invoquait 
rdice  ; et  les  rives  du  fleuve  répétaient  le 

Di  talla  Gratis 

tarate,  pfo  si  pœnas  ore  reposco. 

Di  talem  terris  avertite  pestem. 

i baie  figaræ  êicoou&iniffiç,  qnod  est  taciturnitas, 
illic  aliqua  exclamando  dicimus,  ita  hic  aliqua 
iubdadmos , qaæ  tafnen  intelligere  possit  auditor, 
m praecipue  irascentibus  convenit.  Ut  Neptunus  : 
ego—  Sed  motos  pr&stat  componere  fluctus. 
ieos  : 

Nec  vincere  certo. 

iqaam  o.  Sed  superent,  quibus  hoc,  Neptune, de- 

uti. 

i : 

quam , o si  sollis  quidqoam  virtutis  adesset. 
)Iids  : 

i us  et  qvf  te  transversa  tuentibus  hircis, 

> , sed  faciles  Nympbs  risere , sacello. 

«ratio  ex  hac  figura  mota  est  a Sinone 

Donec  Calchante  ministro. 
iid  ego  baee  autem  nequidquam  ingrata  revolvo? 

kthoe  et  de  repetitione,  quamGræci  hrotvaçopàv 
un  sententiae  ab  iisdem  nominibus  incipiunt, 
lius  : 

Earydloen  vox  ipsa  et  frigida  lingua 


« nom  d’Eurydice.  » Ailleurs  : « C’était  toi  qu’il 
« chantait,  6 tendre  épouse  ! il  te  chantait  sur  la 
« plage  déserte , il  te  chantait  an  lever  du  jour,  il 
« te  chantait  à son  déclin.  » Et  dans  un  autre  en- 
droit : « La  forêt  d’Angitie  te  pleura,  (Umbron) 
« les  ondes  transparentes  du  lacFucin  te  pleurè- 
« rent;  et  les  ruisseaux  limpides  te  pleurèrent 
« aussi.  » 

Enfin,  une  dernière  figure  employée  pour 
produire  le  pathétique  est  Vobjurgation,  en  grec 
épitimèse , qui  consiste  à réfater  les  objections 
par  les  mêmes  termes  dans  lesquels  elles  sont  pro- 
duites (exemple)  : « Énée  est  absent,  et  l’ignore  ; 
« eh  bien  ! qu’il  l’ignore  et  qu’il  soit  absent.  » 

LIVRE  V. 


CHAPITRE  I. 

Que  Virgile  est  supérieur  à Cicéron , sinon  sous  tous  les 
rapports,  du  moins  en  ce  qu’il  excelle  dans  tons  los 
genres  de  style;  tandis  que  Cicéron  n’a  excelle  que  dans 
un  seul.  De  la  division  du  style  en  quatre  et  en  deux 
genres. 

Eusèbe  s’étant  arrêté  en  cet  endroit,  afin  de 
prendre  un  peu  de  repos,  toute  l’assemblée  fut 
d’accord  pour  reconnaître  dans  Virgile  l’orateur 
aussi  bien  que  le  poète,  et  l’observation  aussi 
exacte  des  règles  de  l’art  oratoire  que  de  celles 
de  la  rhétorique.  — Dis  moi , 6 le  premier  des 
docteurs,  dit  Aviénus  à Eusèbe,  si  l’on  consent, 
comme  il  le  faut  bien , à mettre  Virgile  au  rang 

Ah  miseram  Eurydicen  anima  fugiente  vocabat 
Eurydicen  toto  referebant  flumine  ripæ. 
et  illud  : 

Te  dulcis  conjox,  te  solo  in  11  tore  secum, 

Te  veniente  die,  te  deoedente  canebat. 

et  illnd  : 

Te  nemns  Angitia , vitrea  te  Fadnus  anda , 

Te  liquidi  flevere  lacos. 

’EtctT(p.Y]ffic,  quae  est  objurgatio,  habet  et  ipsa  pathoa;  id 
est,  cum  objecta  iisdem  verbis  refutamus  : 

Æneas  ignarus  abest,  ignarus  et  absit 

LIBER  V. 

9 

CAPUT  I. 

Si  non  aliis,  hoc  certe  praeferendam  esse  Ciceroni  Vergttinm, 
qaod  ille  in  nno  tantam , hic  in  omnibus  dicendi  generibus 
excellaerit  Tum  de  quatuor  generibus  dicendi , deqne  du- 
plici stilo. 

Post  hœc  cum  paulisper  Eusebius  quievisset,  omnes 
inter  se  consono  murmure,  Vergilium  non  minas  orato- 
rem, quam  poetam  habendum,  pronuntiabant;  in  quo  et 
tanta  orandi  disciplina,  et  tam  diligens  observatio  rheto- 
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des  orateurs , maintenant,  l'homme  qui  étudie 
l'art  oratoire,  lequel  devra t-il  préférer,  de 
Virgile  ou  de  Cicéron?  — Je  vois,  dit  Eusèbe, 
ton  intention,  où  tu  prétends  venir  et  m'amener  : 
c'est  à établir , entre  les  deux  écrivains , un  pa- 
rallèle que  je  veux  éviter.  Tu  me  demandes  sim- 
plement lequel  est'supérieur  à l’autre,  afin  que , 
de  ma  réponse  à cette  question,  il  en  résulte  né- 
cessairement que  l’un  doive  être  plus  étudié  que 
l’autre.  Mais  je  veux  que  tu  me  dispenses  d’une 
décision  si  difficile  et  si  grave.  Il  ne  m’appartient 
pas  de  prononcer  sur  de  si  grandes  questions;  et 
quelle  que  dût  être  mon  opinion , j’en  appréhen* 
derais  également  la  responsabilité.  J’oserai  dire 
seulement,  en  considérant  la  fécondité  si  variée 
du  poète  de  Mantoue,  qu’il  embrasse  tous  les 
genres  d’éloquence,  tandis  que  Cicéron  n’a 
qu’une  manière  : son  éloquence  est  un  torrent 
abondant  et  inépuisable.  Cependant,  il  est 
plusieurs  manières  d’être  orateur.  L’un  coule  et 
surabonde;  l’autre,  au  contraire,  affecte  d’être 
bref  et  concis;  l’un  aime  en  quelque  sorte  la 
frugalité  dans  son  style;  il  est  simple,  et  d’une 
sobriété  d’ornements  qui  va  jusqu’à  la  sécheresse  ; 
l’autre  se  complaît  dans  un  discours  brillant, 
riche  et  fleuri.  Toutes  ces  qualités  si  opposées , 
Virgile  les  réunit;  son  éloquence  embrasse  tous 
les  genres.  — Je  voudrais,  dit  Aviénus,  que 
tu  me  fisses  sentir  plus  clairement  ces  diversités, 
en  mcnommant  des  modèles.  Eusèbe  répondit  : 11 
estquatregenres  d’éloquence,  le  genre  abondant  : 
dans  lequel  Cicéron  n’a  point  d’égal  ; le  genre 
concis,  dans  lequel  Salluste  est  au-dessus  de 
tous  ; le  genre  sec , dont  Fronton  est  désigné 


comme  le  modèle;  enfin  le  genre  riche  et 
qui  abonde  dans  les  écrits  de  Pline  le  jeûne, 
et  de  nos  jours , dans  ceux  de  notre  ami  Sym- 
maque,  quine  le  cède,  sous  ce  rapport,  à aucun 
des  anciens  : or  ces  quatre  genres,  on' les  re- 
trouve dans  Virgile.Voulez-vous  l’entendre  s'ex- 
primer avec  une  concision  qu’il  est  impossible 
de  surpasser  : < Les  champs  où  fut  Troie.  * 
Voilà  comment,  en  peu  de  paroles,  il  détruit,  il 
efface  une  grande  cité,  il  n’en]  laisse  pas  seu- 
lement an  débris.  Vonlez-vous  l’entendre  ex- 
primer la  même  idée  avec  de  longs  développe- 
ments : 


« Le  dernier  jour  est  arrivé,  que  l’inévitable 
« destin  assigna  à la  race  de  Dardant»!  Il  n’est 
« plus  de Troyens  ; Ilion,  qui  fut  leur  gloire,  a 
« passé.  Le  cruel  Jupiter  a tout  livré  à Argos; 
« les  Grecs  sont  maîtres  de  la  ville,  que  la  flamme 
«consume....  O patrie  1 ô Ilion,  demeure  des 
« dieux!  6 remparts  célèbres  partant  d’assaots 
« que  leur  livrèrent  les  fils  de  Danaüs!...Qui 
« pourrait  raconter  le  deuil  et  les  désastres  de 
« cette  nuit?  Quelles  larmes  pourront  égaler  de 
« telles  douleurs?  Elle  croule  cette  cité  antique, 
« qui  fut  reine  pendant  tant  d’années!  » 
Quelle  source,  quel  fleuve,  quelle  mer  répandirent 
jamais  plus  de  flots,  que  Virgile  en  cet  endroit 
répand  d’expressions?  Je  passe  maintenant* 
un  modèle  de  simplicité  dans  l’élocution  : 

« Turnus,  qui  volait 9 pour  ainsi  dire,  au-de- 
« vant  de  son  armée , à son  gré  trop  tardive,  *£ 
« rive  à l’improviste  devant  la  ville,  suivi  de 
« vingt  cavaliers  d’élite  : il  monte  un  cheval 
« thrace,  tacheté  de  blanc;  il  porte  un  casque 


ricæ  arlis  ostenderetur.  Et  Avienus  : Dicas  mihi , inquit, 
volo,  doctorum  optime,  si  concedimus,  sicuti  necesse  est, 
oratorem  fuisse  Vergilium , si  quis  nunc  velit  orandi  ar- 
tem consequi,  utrum  magis  ex  Vergilio,  an  ex  Cicerone 
proficiat PTideo,  quid  agas,  inquit  Eusebius,  quid  in- 
tendas , quo  me  trahere  coneris  : eo  scilicet,  ‘quo  minime 
volo,  ad  cômparationem  Maronis  et  Tullii.  Verecunde 
enim  interrogasti , uter  eorum  præstantior,  quandoquidem 
necessario  is  plurimum  coilaturus  sit,  qui  ipse  plurimum 
prœstat  ; sed  istam  mihi  necessitatem  altam  et  profundam 
remittas  volo  : quia  non  nostrum  inter  illos  tantas  com- 
ponere lites.  Nec  ausim  in  ntramvis  partem  talis  sententiae 
auctor  videri.  Hoc  solum  audebo  dixisse , quia  facundia 
Manliani  multiplex  et  multiformis  est,  et  dicendi  genus 
omne  complectitur.  Ecoe  enim  in  Cicerone  vestro  unus 
eloquentiae  tenor  est , ille  abnndans , et  torrens , et  copio- 
sus. Oratorum  autem  non  simpléx , nec  una  natura  est  : 
sed  hic  fluit,  et  redundat;  contra  ille  breviter  et  circum- 
cise dicere  affectat  : tenuis  quidam, et  siccus,  et  sobrius 
amat  quandam  dicendi  frugalitatem  ; alius  pingui,  et  lucu- 
lenta , et  florida  oratione  lascivit.  In  qua  tanta  omnium  dis- 
similitudine unus  omnino  Vergilius  invenitur,  qui  elo- 
quentiam eX  omni  genere  conflaverit.  Respondit  Avienus  : 
Apertius  vellem,  me  has  diversitates  sub  personarum 
exemplis  doceres.  Quatuor  sunt , inquit  Eusebius , genera 
dicendi  : copiosam,  in  quo  Cicero  dominatur  : breve,  in 


quoSa]lu8tius  regnat  : siccum,  quod  Fronlooi  adscnbhr- 
pingue  et  floridum , in  quo  Plinius  Secundus 
et  nunc  nullo  veterum  minor  noster  Symmachus 
tur.  Sed  apud  unum  Maronem  hæc  quatuor  genw* 
ries.  Vis  audire  illum  tanta  brevitate  dicentem,  oi 
tari  magis  et  contrahi  brevitas  ipsa  non  possit? 

Et  campos,  ubi  Troja  fuit. 

ecce  paucissimis  verbis  maximam  civitatem  hausit** 
sorpsit  : non  reliquit  illi  nec  ruinam.  Vis  hoc  ipsum 
sissime  dicat? 

Venit  summa  dies,  et  ineluctabile  fatum 
Dardanidm  : fuimus  Troes,  fuit  Ilium , eting*0* 
Gloria  Teucrorum.  Ferus  omnia  Juppiter  Argos 
Transtulit.  Incensa  Danai  dominantur  In  un*- 
O patria  ! o Dlvûm  domus  Ilium , et  inclita  Dd*° 
Moenia  Dardanidem  ! 

Quis  cladem  Illius  noctis,  quis  funera  fando  ^ 
Explicet?  aut  possit  lacrimis  «quare  dolorem  • 

Urbs  antiqua  roit  multos  dominata  per  annos, 

Quis  fons,  quis  torrens,  quod  mare  tot  fluctibus» 
hic  verbis  inundavil  ? Cedo  nunc  siccum  illud  genu 
tionis  : 

Turnus,  ut  antevolans  tardum  pnecesscrat  ’ 
Vlglnti  lectis  equitum  comitatus , et  urbi 
Improvisus  adest  : maculis  quem  Thracios  j 

Portat  equus,  cristaque  tegit  gai®*  mue*  ruor^  i 
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doré,  surmonté  d’un  panache  rouge.  » Voyez 
aintenant  avec  quels  ornements , avec  quelle 
chesse  il  sait  exprimer,  quand  il  veut,  les 
>imes  choses  : 

< Choré,  consacré  à Cybèle,  et  qui  en  fut  au- 
trefois le  prêtre,  se  faisait  remarquer  au  loin 
ar  l'éclat  de  ses  armes  phrygiennes  ; son  cbe- 
al  écornant  s’agitait  sous  lui , décoré  d’une 
eau  brodée  d’or,  et  garnie  d’écailles  de  bronze, 
osées  les  unes  sur  les  autres , comme  les  plu- 
ies sont  sur  l’oiseau;  le  fer  étranger  et  la 
mrpre  brillaient  sur  lui  ; il  lançait  des  traits 
briqués  à Gortyne,  avec  un  arc  travaillé  en 
voie.  Il  portait  aussi  une  tunique  brodée  et 
» brodequins,  à la  manière  des  peuples  bar- 
ires.» 

ous  venez  de  voir  séparément  des  modèles 
haque  genre  de  style  en  particulier.  Voulez- 
i voir  maintenant  comment  Virgile  sait 
Hier  tous  quatre , et  former  un  tout  admi- 
i de  leurs  diversités  : 

Souvent  il  convient  de  mettre  le  feu  aux 
imps  stériles,  et  de  livrer  le  petit  chaume 
i flammes  pétillantes  ; soit  que  cette  opéra- 

i communique  actuellement  à la  terre  de 
ivelles  forces  et  produise  un  abondant  en- 
is , soit  que  le  feu  consume  les  substances 
tères  et  fasse  exhaler  l’humidité  superflue, 
que  la  chaleur  élargisse  les  pores  et  les 
es  secrets  à travers  lesquels  les  plantes 
ta vellent  leurs  sucs;  soit  enfin  qu’au  con- 
re  la  terre,  par  l’action  du  feu , s’endur- 
t et  resserre  ses  fissures,  en  sorte  que  ni  les 
es,  ni  faction  rapide  et  puissante  du  so- 
ni le  souffle  glacial  et  pénétrant  de  Borée, 

ii  enlèvent  sa  substance.  * 

m quo  cultu,  quam  florida  oratione,  cum  libue- 
feretar  ? 

* McerCybclæ  Choreus,  olimque  sacerdos, 

;nis  longe  Phrygiis  fulgebat  io  armis , 
mantemqae  agitabat  equum , quem  pellis  aenis 
ilumani  squamis  auro  conserta  tegebat. 

, peregrina  ferrugine  clarus  et  ostro, 
ala  torquebat  Lycio  Gortynia  cornu, 
is  aca  tunicas  et  barbara  tegmina  crurum. 

quidem  inter  se  separata  sunt.  Vis  autem  videre, 
nodum  hæc  quatuor  genera  dicendi  Vergilius 
oisceat , et  faciat  unum  quoddam  ex  omni  diver- 
Icberrimum  temperamentum  ? 

etiam  steriles  incendere  profuit  agros, 
e levem  stipulam  crepitantibus  urere  flammis. 
Inde  occultas  vires  et  pabula  terrs 
lia  concipiunt  ; sive  iliis  omne  per  Ignem 
juitnr  vitium,  atque  exsudat  inutilis  humor; 
dares  calor  ille  vias  et  cnca  relaxat 
menta , novas  veniat  qua  succus  in  herbas  *, 
arat  magis , et  venas  adstringit  hiantes, 
iaes  plavbe  , rapidive  potentia  Solis 
% aut  Bore»  penetrabile  frigus  adurat 

odi  genas,  quod  nusquam  alibi  depreliendes, 
*c  praeceps  brevitas,  nec  infrunita  copia,  nec 
citas  , nec  laetitia  pinguis. 


Voilà  un  genre  de  style  que  vous  ne  trouverez 
nulle  part  ailleurs.  Il  réunit  tout  : concision  sans 
négligence,  abondance  sans  vide,  simplicité 
sans  maigreur,  richesse  sans  redondance. 

Il  est  encore  deux  antres  genres  de  style  dif- 
férents dans  leur  couleur  : l’un  est  sérienx  et 
grave,  c’est  le  caractère  de  celui  de  Crassus. 
Virgile  l’a  employé  dans  la  réponse  de  Latinus  à 
Turnus  : 

« Jeune  homme,  votre  âme  est  élevée  ; mais 
« plus  votre  courage  est  ardent , plus  il  me  con- 
« vient  à moi  de  réfléchir  mûrement,  etc.  » 
L’autre  genre  de  style,  au  contraire,  est  auda- 
cieux, ardent,  offensif.  C’était  celui  d’Antoine; 
il  n’est  pas  inusité  dans  Virgile  : 

« Ce  n’est  pas  ainsi  que  naguère  tu  parlais. 

« Meurs,  et  va  rejoindre  ton  frère.  « 

Vous  voyez  que  l’éloquence  de  Virgile  se  dis- 
tingue par  la  réunion  de  la  variété  de  tous  les 
genres,  que  le  poète  opère  avec  tant  d’habileté, 
que  je  ne  puis  m’empécber  d’imaginer  qu’une 
sorte  de  prescience  divine  lui  révélait  qu’il  était 
destiné  à servir  de  modèle  à tous.  Aussi  n’a-t-il 
suivi  aucun  autre  modèle  que  la  nature,  mère 
de  toutes  choses,  en  la  yoilant;  comme  dans 
\la  musique  l’harmonie  couvre  la  diversité  des 
Wk.  En  effet,  si  l’on  considère  attentivement 
le  monde,  on  reconnaîtra  une  grande  analogie 
entre  son  organisation  divine,  et  l’organisation 
divine  aussi  du  poème  de  Virgile.  Car,  de 
même  que  l’éloquence  du  poète  réunit  toutes  les 
qualités,  tantôt  concise,  tantôt  abondante,  tan- 
tôt simple,  tantôt  fleurie,  tantôt  calme  ou  ra- 
pide, tout  ensemble;  de  même  aussi  la  terre, 
ici  est  ornée  de  moissons  et  de  prairies,  là  hé- 
I rissée  de  rochers  et  de  forêts;  ailleurs  dessé- 

Sont  præterea  stili  dicendi  duo,  disp&ri  moralitate  di- 
versi. Unus  est  maturus  et  gravis , qualis  Crasso  assigna- 
tur. Hoc  Vergilius  utitur,  cum  Latinus  praecipit  Turno  : 

O praestans  animi  Juvenis,  quantum  Ipse  feroci 
Virtute  exsuperas , tanto  me  impensius  œquom  est 
Consulere. 

et  reliqua. 

Alter  huic  contrarias,  ardens,  et  erectus,  et  infensus; 
quali  usus  Antonius.  Nec  hunc  apud  VergHhun  frustra 
desideraveris  : 

Haud  talia  dudum 

Dicta  dabas.  Morere,  et  fratrem  ne  desere,  frater. 

Videsne  eloquentiam  omni  varietate  distinctam?  quam 
quidem  mihi  videtur  Vergilius  non  sine  quodam  praasagio, 
quo  se  omnium  profectibus  praeparabat,  de  industria  sua 
permiscuisse  ; idque  non  mortali,  sed  divino  ingenio  prae- 
vidisse; atque  adeo  non  alium  ducem  secutus,  quam  ip- 
i sam  rerum  omnium  matrem  naturam , hanc  praetexuit 
velat  in  musica  concordiam  dissonorum.  Quippe  si  mun- 
dum ipsum  diligenter  hispidas , magnam  similitudinem  di 
vini  illius,  et  hujus  poetici  operis  invenies.  Nam  qualiter  elo- 
quentia Maronis  ad  cmuium  mores  integra  est,  nunc  brevis, 
nunc  copiosa,  nunc  sicca,  nunc  florida,  nunc  simul  omnia. 
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chée  par  les  sables,  plus  loin  arrosée  par  les 
sources,  ou  couverte  en  partit  par  la  vaste  mer. 
Pardonnez-moi  cette  comparaison  ; elle  n‘a  rien 
d'exagéré  ; car  si  je  prends  dix  rhéteurs  parmi 
ceux  qui  fleurirent  dans  Athènes,  cette  capitale 
de  l’Attique,  je  trouverai  dans  le  style  de  cha- 
cun des  qualités  différentes;  tandis  que  Virgile 
les  aura  réunies  toutes  en  lui. 


CHAPITRE  II. 

Des  emprunts  que  Virgile  a faits  aux  Grecs;  et  que  le  plan 
de  l’Enéide  est  modelé  sur  ceux  de  l'Iliade  et  de  l'Odys- 
sée d’Homère. 

Évangelu3  prenant  la  parole  dit  ironiquement  : 
C’est  très-bien , certainement , d’attribuer  à 
quelque  main  divine  l’ouvrage  du  paysan  de  Man- 
toue  ; car  je  ne  craindrais  pas  d’assurer  qu'il  n’a- 
. vait  lu  aucun  de  ces  rhéteurs  grecs  dont  tu  as 
parlé  tout  à l’heure.  Comment  en  effet  un  habi- 
tant du  pays  des  Vénètes,  né  de  parents  rusti- 
' ques,  élevé  au  milieu  des  broussailles  et  des  fo- 
rêts,  aurait-il  pu  acquérir  la  plus  légère  con- 
naissance de  la  littérature  grecque?— Eustathe  : 

— Prends  garde,  Évangelus , qu’il  n'est  aucun 
des  auteurs  grecs,  même  parmi  les  plus  distin- 
gués , qui  ait  puisé  dans  les  trésors  de  savoir  de 
cette  nation  avec  autant  d'abondance  que  Vir- 
gile , ou  qui  ait  su  les  mettre  en  œuvre  avec  au- 
tant d’habileté  qu'il  a fait  dans  son  poème. 

— Praetextatus  : — Eustathe,  tu  es  prié  de  nous 
communiquer,  sur  ce  sujet , tout  ce  que  ta  mé- 
moire teTournira  à l’instant.  Tout  le  monde  se 


joignit  à Praetextatus  pour  adresser  àEostalhtfc 
mêmes  sollicitations , et  il  commença  en  ces  ter- 
mes : 

Vous  vous  attendez  peut-être  à m'entendre 
répéter  des  choses  déjà  connues  : que  Virgile, 
dans  ses  Bucoliques,  a imité  Théocrite,  et  dans 
les  Géorgiques,  Hésiode;  que,  dans  ce  dernier 
ouvrage,  il  a tiré  ses  pronostics  des  orages  et 
de  la  sérénité , du  livre  des  Phénomènes  d’Ara- 
tus;  qu’il  a transcrit,  presque  mot  à mot,  de 
Pisandre,  la  description  de  la  mine  de  Troie, 
l’épisode  de  Sinon  et  du  cheval  de  bois,  et  enfin 
tout  ce  qui  remplit  le  second  livre  de  l’Énéide. 
L’ouvrage  de  Pisandre  a cela  de  remarquable 
entre  tous  ceux  des  poètes  de  sa  nation,  que, 
commençant  aux  noces  de  Jupiter  et  de  Jnnon, 
il  renferme  toute  la  série  des  événements  qui 
ont  eu  lieu  depuis  cette  époque  jusqu’au  siè- 
cle de  l’anteur,  et  qu’il  forme  un  corps  de  ces 
nombreux  épisodes  historiques.  Le  récit  delà 
ruine  de  Troie  est  de  ce  nombre,  et  l'on  suppose 
Ique  celui  de  Virgile  n’est  qu’une  traduction  lit- 
térale de  celui  de  Pisandre.  Cependant  je  passe 
sous  silence  ees  observations  et  quelques  autits 
encore,  qui  ne  sont  que  des  déclamations  d'étu- 
dier. Mais,  par  exemple,  les  combats  de l’Énéidt 
me  sont-ils  pas  pris  de  l’Uiade,  et  les  voyage* 
d’Énée  ne  sont-ils  pas  imités  de  ceux  d'Ulyssel 
Seulement  le  plan  des  deux  ouvrages  a nfcew 
une  différence  dans  la  disposition  des  partie* 
car  tandis  qu’Homère  ne  fait  voyager  Ulysse  <N 
lorsqu’il  revient  de  la  prise  de  Troie,  et  aprij 
que  la  guerre  est  terminée  ; dans  Virgile,  la  m 
vigation  d’Énée  précède  les  combats  qu'il  va  11- 


interdum  lenis  aut  torrens  : sic  terra  ipsa,  hic  laeta  segetibus 
et  pratis,  ibi- silvis  et  rupibus  hispida;  hic  sicca  arenis, 
hic  irrigua  fontibus,  pars  vasto  aperitur  mari.  Ignoscite, 
nec  nimium  me  vocetis,  qui  naturæ  rerum  Vergilium 
comparavi.  Intra  ipsum  enim  mihi  visam  est,  si  dicerem 
decem  rhetorum,  qui  apud  Athenas  Atticas  floruerunt, 
stilos  inter  se  diversos  hunc  unum  permiscuisse. 


CAPUT  n. 

Qua  Vergilius  traxerit  a Grsds  : quodque  tota  Ænds  effi- 
giata sit  ad  exemplar  Iliadis  atque  Odyssea  Homericae. 

TuncEuangelus  irridenti  similis  : Bene , inquit,  opifici 
Deo  a rure  Mantuano  poetam  comparas;  quem  Graecos 
rhetoras,  quorum  fecisti  mentionem, nec  omnino  legisse 
asseveraverim.  Unde  enim  Veneto,  rusticis  parentibus 
nato , inter  silvas  et  frutices  educto , vel  levis  Graecarum 
notitia  litterarum? 

Et  Eustathius:  Cave,  inquit,  Euangele,  Graecorum 
quemquam  vel  de  summis  auctoribus  tantam  Græcæ 
doctrinae  hausisse  copiam  credas , quantam  sollertia  Ma- 
ronis vel  assecuta  est,  ve!  in  suo  opere  digessit  Nam 
præler  philosophis  et  aslronomis  amplam  illam  copiam, 
de  qua  supra  disseruimus,  non  parva  sunt  alia,  qus 


traxit  a Graecis,  et  carmini  suo,  lanquara  illic  nata, 
ruit. 

Et  Praetextatus:  Oratus  sis,  inquit,  EusUlhi,otlist 
quoque  communicata  nobiscum  velis , 'quantum  meutf* 
repente  incitata  suffecerit.  Omnes  Praetextatum 
ad  disserendum  Eustathium  provocaverunt.  Me  sic  ia* 
pit  : Dicturumne  me  putatis  ea,  quae  vulgo  ooU  surtr 
quod  Theocritum  sibi  fecerit  pastoralis  operis 
ruralis  Hesiodum?  et  quod  in  ipsis  Georgicis, 
tis  serenitatisque  signa  de  Arati  Phaenomenis  traient,  v 
quod  eversionem  Trojæ , cum  Sinone  suo,  et  eju0 
neo,  ceterisqne  omnibus , quae  libram  secundo®  fciu0  * 
a Pisandro  paene  ad  verbum  transcripserit?  q®  10 
Graecos  prêtas  eminet  opere,  quod  a nuptiis  Jovis 
nonis  incipiens,  universas  historias,  quœ mediis mnaroi' 
seculis  usque  ad  aetatem  ipsius  Pisandri  cootigenint,^ 
unam  seriem  coactas  redegerit,  et  unum  ex  diversis 
temporum  corpus  effecerit  ? in  quo  opere  inter  histon1* 
teras  interitus  quoque  Trojæ  in  hunc  modum  raW® 
Quae  fideliter  Maro  interpretando , fabricalus  esf  sibi  u» 
urbis  ruinam.  Sed  et  haec  et  talia,  ut  pueris  ^cciDU  .sj 
praetereo.  Jam  vero  Æneis  ipsa,  nonne  ab  Horne® 
mutuata  est  errorem  primum  ex  Odyssea,  dr®* 
Iliade  pugnas?  quia  operis  ordinem  necessario  rffom 
mutavit , cum  apud  Homerum  prius  Iliacum  beuum  F* 
tum  sit,  deinde  revertenti  de  Troja  enor  conugp1 
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!D  Italie»  Homère,  dans  son  premier  livre, 
Apollon  pour  ennemi  aux  Grecs , et  il  place 
tif  de  sa  haine  dans  l’injure  faite  à son 
î.  Virgile  donne  Jonon  pour  ennemie  aux 
ns;  mais  les  motifs  de  lahaine  de  la  déesse 
ce  la  création  du  poète.  Une  observation 
ferai  sans  y attacher  beaucoup  d’impor- 
qnoiqne  tout  le  monde , je  crois , ne  l’ait 
nalée, c’est  qne  Virgile,  après  avoir  pro- 
s le  premier  vers , de  prendre  Énée  à son 
des  rivages  troyens  : — « (Je  chante) 
qui,  poursuivi  par  le  destin,  arriva  le 
er  des  bords  troyens  en  Italie,  et  atteignit 
âges  latins;  > — lorsqu’il  en  vient  à com- 
sa  narration,  ce  n’est  point  de  Troie, 
la  Sicile  qa'il  fait  appareiller  la  flotte 
> À peine  leurs  voiles  joyeuses , perdant 
la  terre  de  Sicile,  commençaient  à cingler 
haute  mer.  » — Ce  qui  est  entièrement 
fomère , lequel  évitent  dans  son  poème 
la  marche  de  l’histoire,  dont  la  première 
;te  à prendre  les  faits  à leur  origine  et 
uire  jusqu'à  leur  fln  par  une  narration 
ompue , entre  en  matière  par  le  milieu 
, pour  revenir  ensuite  vers  son  corn- 
t ; artifice  usité  par  les  poètes.  Ainsi, 
ence  point  par  montrer  Ulysse  quittant 
royen  ; mais  il  nous  le  fait  voir  s’é- 
e J’ile  de  Calypso , et  abordant  chez  les 
C’est  là  qu’à  la  table  du  roi  Al- 
sse  raconte  lui-méme  sa  traversée  de 
Calypso.  Après  cela,  le  poète  reprend 
i la  parole  en  son  propre  nom , pour 


nous  raconter  la  navigation  de  son  héros,  de 
chez  les  Phéaciens  jusqu'à  Ithaque.  Virgile,  à 
l'Imitation  d'Homère,  prend  Énée  en  Sicile,  et  le 
conduit  par  mer  jusqu'en  Libye.  Là,  dans  un 
festin  que  lui  donne  Didon , c’est  Énée  lui-méme 
qui  raconta  sa  navigation  depuis  Troie  jusqu’en 
Sicile  fen  résumant  en  un  seul  vers , ce  que  le 
poète  avaitdécrit  longuement  : « C'est  de  là  que 
« je  suis  parti  pour  venir,  poussé  par  quelque  dieu, 
k aborder  sur  vos  côtes.  » Après  cela  le  poète  dé* 
crit  de  nouveau,  en  son  propre  nom , la  route  de 
la  flotte,  depuis  l'Afrique  jusqu’en  Italie  : « Ce* 
« pendant  la  flotte  d’Énée  poursuivait  sa  route 
« sans  obstaeles.  » Que  dirai-je  enfin  ? le  poème  de 
Virgile  n’est  presque  qu'un  miroir  fidèle  de  celui 
d’Homère.  L’imitation  est  frappante  dans  la  des- 
cription de  la  tempête.  On  peut,  si  l’on  veut, 
comparer  les  vers  des  deux  poèmes.  Vénus  rem- 
plit le  rôle  de  Nausicaa,  fille  du  roi  Alcinoüs  ; 
Didon,  dans  son  festin,  celui  d’Alcinoüs  lui* 
même.  Elle  participe  aussi  du  caractère  de 
Scylla , de  Charybde  et  de  Circé.  La  fiction  des 
iles  Strophades  remplace  celle  des  troupeaux 
du  Soleil.  Dans  les  deux  poèmes,  la  descente 
aux  enfers , pour  interroger  l’avenir,  est  intro- 
duite avec  l’accompagnement  d'un  prêtre.  On 
retrouve  Épanor  dans  Palinure;  Ajax  en  cour- 
roux , dans  Didon  irritée  ; et  les  conseils  d’ An- 
chise correspondent  à ceux  de  Tirésias.  Voyez  les 
batailles  de  l’Iliade,  et  celles  de  l’Énéide,  où  l’on 
trouve  peut-être  plus  d'art;  voyez,  dans  les  deux 
poèmes,  l’énumération  des  auxiliaires,  la  fa- 
brication des  armes,  les  divers  exercices  gymnas- 


Maronem  vero  Æneæ  navigatio  bella , quæ 
a sunt  gesta , praecesserit.  Rursus,  Home- 
coin  vellet  iniquumGræcis  Apollinem  fa- 
slnxxit  de  sacerdotis  injuria.  Hic,  ut  Tro- 
i laceret  infestam,  causarum  sibi  congeriem 
fec  illud  cum  cura  magna  relaturus  sum, 
imo , non  omnibus  observatum , quod  cum 
promisisset,  producturum  sesede  Trojae 
nn  : 

ojæ  qui  primus  ab  oris 
ito  profugos,  La  vinaque  venit 


Quem  secutus  Maro,  Æneam  de  Sicilia  producit  : cujus 
navigationem  describendo  perducit  ad  Libyam.  Illic  in 
convivio  Didonis  narrat  ipse  Æneas  usque  ad  Siciliam  de 
Troja  navigationem  suam  : et  addidit  nno  versu,  quod 
copiose  poêta  descripserat  : 

Hinc  me  digressum  vestris  Deus  appulit  oris. 

Post  Africam  quoque  rursus  poète  ex  persona  sua  iter 
classis  usque  ad  ipsam  describit  Italiam  : 

Interea  medium  Æneas  Jam  classe  tenebat 
Certus  iter. 


i narrandi  venit,  Æneae  classem  non  de 
Sicilia  producit  : 
peetu  Sieute  telluris  in  altum 
it  læti. 

>merfcis  filis  texuit.  Ille  enim  vitans  in  poé- 
rum  similitudinem , quibus  lex  est  incipere 
i , et  continuam  narrationem  ad  finem  us* 
: ipse  poëtica  disciplina  a rerum  medio 
ilium  post  reversas  est.  Ergo  Ulyssis  erro* 
. a Trojano  litore  describere , sed  facit  eum 
exn  de  insula  Calypsonis , et  ex  persona  sua 
æaeas.  Illic  in  convivio  Alcinoi  regis  nar- 
idmodum  de  Troja  ad  Calypsonem  usque 
st  Phaeacas  rursus  Ulyssis  navigationem 
ara  , ex  persona  propria , poète  describit 


Quid?  quod  et  omne  opus  Vergilianum  velut  de  qnodam 
Homerici  operis  speculo  formatum  est?  Nam  et  tempes- 
tas mira  imitatione  descripte  est.  Versus  utriasqne',  qui 
volet,  conferat;  ut  Venus  in  Nausicaae  locum  Alcinoi 
filiae  successit  Ipsa  autem  Dido  refert  spedem  regis  Alci- 
noi, convivium  celebrantis.  Scylla  quoque  et  Charybdis, 
el  Circe  decenter  attingitur;  et  pro  Solis  armentis,  Stro- 
phades insulae  finguntur.  At  pro  consultatione  inferorum, 
descensus  ad  eos  cum  comitatu  sacerdotis  inducitur.  Ibi 
Palinurus  Epenori,  sed  et  infesto  Ajaci  infeste  Dido,  et 
Tiresiae  consiliis  Anchisae  monite  respondent  Jam  proelia 
Iliadis,  et  vulnerum  non  sine  disciplinae  perfectione  des- 
criptio, et  enumeratio  auxiliorum  duplex  , et  fabricatio 
annorum,  et  ludicri  certaminis  varietas,  ictumque  inter 
reges  et  ruptum  foedos',  et  speculatio  nocturna,  et  legatio 
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tiques,  les  combats  entre  les  rois,  les  traités 
rompus,  les  complots  nocturnes;  Diomède,  à 
l’imitation  d’Achille,  repoussant  la  députation 
qui  lui  est  envoyée;  Énée  se  lamentant  sur  Pal- 
las,  comme  Achille  sur  Patrocle;  l’altercation 
de  Drancès  et  de  Turnus , pareille  à celle  d’  Aga- 
memnon et  d’Achille,  (quoique,  dans  l’un  des 
deux  poèmes,  l’un  soit  poussé  par  son  intérêt, 
et  dans  l’autre  par  l’amour  du  bien  public)  ; le 
combat  singulier  entre  Énée  et  Turnus,  dans 
lequel,  comme  dans  celui  d’Achille  et  d’Hector, 
des  captifs  sont  dévoués , dans  l’un  aux  mânes 
de  Patrocle , dans  l’autre  à ceux  de  Pallas  : « En 
« ce  moment  Énée  saisit,  pour  les  immoler  aux 

« ombres  infernales,  quatre  jeunes  gensfllsdeSul- 

« mon,  et  quatre  autres  qu’élevait  Ufens.  » 
Poursuivons.  Lycaon,  dans  Homère,  atteint  dans 
aa  fuite,  a recours  aux  prières  pour  fléchir 
Achille,  qui  ne  fidt  grâce  à personne,  dans 
la  douleur  qu’il  ressent  de  la  mort  de  Patro- 
cle; Virgile,  Magus,  au  milieu  de  la 
mêlée , se  trouve  dans  une  position  semblable . 

« Énée  avait  lancé  de  loin  & Magus  un  javelot 
« meurtrier.  » Et  lorsqu'il  lui  demande  la  vie 
en  embrassant  ses  genoux , Énée  lui  répond  : 

« Turnus  a le  premier  banni  de  nos  combats 
< les  de  guerre,  lorsqu’il  a tué  Pallas.  » 

Les  insultes  qu’ Achille  adresse  au  cadavre  de 
Lycaon , Virgile  les  a traduites  par  celles  qu'É- 
née  adresse  & Tarquitius.  Homère  avait  dit  : 
«Va  au  milieu  des  poissons , qui  ne  craindront 
« pas  de  boire  le  sang  qui  coule  de  tes  blessures  ; 

« Ta  mère  ne  te  déposera  point  sur  un  lit  pour 
• t’arroser  de  ses  larmes  ; mais  les  gouffres  du 

reportans  a Diomede  repulsam,  Achillis  exemplo;  et  su- 
per Pallante , ut  Patroclo,  lamentatio;  et  altercatio,  ut 
Achillis  et  Agamemnonis,  ita  Drancis  et  Turni,  (utrobi- 
que  alter  suum , alter  publicum  commodum  cogita- 
bat) pugna  singularis  Æneæ  atque  Turni,  ut  Achillis  et 
Hectoris;  et  captivi  inferiis  destinati , ut  illic  Patrocli , hic 
ballantis  : 

Sulmone  creatos 

Quatuor  hic  juvenes  ; totidem , quos  educat  Ufens , 
Viventes  rapit  f inferias  quos  immolet  umbris. 

Quid?  quod  pro  Lycaone  Homerico,  (qui  inter  fugientes 
deprehensus , non  mirum  si  ad  preces  confugerat,  nec 
tamen  Achilles  propter  occisi  Patrocli  dolorem  pepercit) 
simili  conditione  Magus  in  medio  tumultu  subornatus  est? 
Inde  Mago  procul  infestam  contenderat  hastam. 

et  cum  ille  genua  amplectens  supplex  vitam  petisset, 

.respondit  s , _ 

Belli  commercia  Turnus 

Sustulit  ista  prior,  Jam  tum  Pailante  peremto. 

sed  et  insultatio  Achillis  in  ipsum  Lycaonem  jam  perem- 
ium , in  Tarquitium  Marone  transfertur.  Ille  ait  : 

*Evtou6oT  vOv  xlfoo  pax’  IxWfftv,  of  a’  wreiXifc 
Alp,  AicoXixp^wvTai  dbai&sc*  OûW  ce  (i^tnp 
*Ev6e(Uw)  Xex Étcct  yofjcrrai , àXXà  £xdjucv8poc 
Olcei  fanqeic  stem  tûpéa  xéXirov,  etc. 


« Scamandre  t’entraîneront  dans  le  vaste  sein 
« de  la  mer.  » Après  lui , le  poète  latin  a dit  : 
« Maintenant,  guerrier  redoutable,  reste  là 
« étendu,  etc.  » 


CHAPITRE  III. 

Des  divers  passages  de  Virgile  traduits  d’Homère. 

Je  rapporterai,  ai  vous  le  voulez,  les  vers  que 
Virgile  a traduits  d’Homère,  presque  mot  pour 
mot.  Ma  mémoire  ne  me  les  rappellera  pas  tous, 
mais  je  signalerai  tons  ceux  qui  viendront  s of- 
frir à moi  : 

« Il  retire  la  corde  vers  sa  poitrine,  et  place  K 
fer  sur  l’arc.  » 

Homère  a exprimé  toute  l’action  en  aussi  peu 
de  mots  que  lui  a permis  la  richesse  de  sar 
jdlome.  Votre  poète  dit  la  même  chose,  mais® 

employant  une  période  : 

« Camille  tend  fortement  son  arc,  au  po» 
« que  la  courbure  des  deux  extrémités  les  fitf 
« rencontrer;  ses  deux  mains  sont  à une  égal 
« distance  du  milieu  de  Tare  ; la  gauche  inf 
« le  fer,  la  droite  tire  le  nerf  vers  sa  poitnee, 

Homère  a dit  : 

« On  n’apercevait  plus  la  terre,  on  ne  > , 

« plus  que  le  ciel  et  la  mer.  Alors  Saturne  a s 
« sur  le  navire  une  nuée  sombre,  qui  obscurci 

h 

« surface  de  la  mer.  » 

(Virgile): 

« On  n’apercevait  plus  aucune  terre;  ue 
« côtés  on  ne  voyait  que  deux  et  mers  ». 


at  hic  rester  : 

Istic  none,  metuende,  Jace.  Et  reliqua. 


CAPUT  HL 

De  diversis  Vergilii  locis  ex  Homero  traductis. 

Et  si  vultis,  me  et  ipsos  proferre  versus  ad 
translatos,  licet  omnés  prœsens  memona  boo  w 
tamen , qui  se  dederint  obvios , annotabo  • 

Nsvp^v  |dv  ntXaoEv, 
totam  rem  quanto  compendio  lingo*  ditta  elPw 
vester,  licet  periodo  usus,  idem  tamen  dixit  : 

Adduxit  longe , donec  curvata  coirent 
later  se  capite,  et  manibus  Jam  tangeret 
L»va  adem  ferri , dextra  nervoque  papuiam- 

ille  ait  : _ 

4Mveto  yonduv,  àXX’  oOpavfc , f**®**®* 

A9j  vote  xuavérjv  vsfcXqv  lonps  Kpovw^ 

Oitèp  yXaqnjpffc'  & «dvroç  w 

Hec  jam  ampH05  0,j!LJ 
Apparet  toUus,  coelum  undique,  et  ***  | 
Ilopfdpcev  S*  àça  xOpa  nspioréfcl»  owp** 
KupruMv. 
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Pareil  à une  montagne , le  flot  azuré  les 
oveloppe  de  ses  plis,  b 
Virgile  ) : 

L’eau  s’arrête  autour  (df  Arfatée),  et  se  courbe 
o forme  de  montagne.  » 
fomèrea  dit,  en  parlant  du  Tartare  : 

L enfer  est  autant  au-dessous  de  la  terre, 
>e  le  ciel  au-dessus.  » 
fiigile)  : 

Le  Tartare  est  deux  fois  aussi  profondément 
bncé  vers  les  ombres,  que  l’Olympe  est  sus- 

du  au  loin  dans  les  hauteurs  de  l’Éther,  o 
>mère)  : 

près  qu’ils  eurent  satisfait  leur  faim  et  leur 

a 

’gile)  : 

près  qu’on  eut  apaisé  la  faim  et  éteint 
étir.  » 

nère)  : 

lie  fut  la  prière  (d’Achille).  Jupiter  l’enten- 
t , dans  sa  sagesse , l’exauça  en  partie,  mais 
fusa  l’autre  partie  : il  voulut  bien  lui  ac- 
r de  repousser  la  guerre  de  dessus  les 
aux  des  Grecs } mais  il  lui  refusa  de  reve- 
ndu combat.  » 
le)  : 

bus  entendit  la  prière  (d’Arruns),  et  il 
d'en  exaucer  la  moitié , mais  il  laissa 
se  perdre  dans  les  airs.  » 

Te)  : 

doit  désormais  régner  sur  les  Troyens, 
te  les  enfants  de  ses  enfants  et  leur  pos- 

>)  : 

de  là  que  la  maison  d’Énée  dominera 
le  monde,  ainsi  que  les  enfants  de  ses 
et  leur  postérité.  » 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 

Bans  un  autre  endroit,  Homère  a dit  : 

« Alors  Ulysse  sentit  ses  genoux  fléchir  sous 
« lui,  son  courage  l’abandonner;  et  s’adressant  è 
« son  cœur  magnanime,  il  se  disait  à lui-même.  * 
Be  ces  deux  vers,  Virgile  n’en  a fait  qu’un  : 

« A cette  vue  les  membres  d’Énée  sont  ela- 
« cés  par  l’effroi.  » 6 

(Homère)  : 

« Auguste  Minerve,  gardienne  de  la  ville,  la 
« plus  excellente  des  déesses , brise  la  hache  de 
« Biomède,  et  qu’il  soit  lui-même  précipité  de- 
« vant  les  portes  de  Scée.  » 

(Virgile)  : 

« Toute  puissante  modératrice  de  la  guerre, 

« chaste  Minerve,  brise  de  ta  propre  main  le  fer 
«du  ravisseur  phrygien  ; renverse-le  lui-même 
« sur  la  poussière , et  étends-le  devant  les  portes 
« (de  la  ville).  » 

(Homère)  : 

« (La  Biscorde)  se  montre  d’abord  d’une  pe- 
« tite  stature  ; mais  bientôt  elle  porte  sa  tête  dans 
« les  cieux,  tandis  que  ses  pieds  foulent  la  terre.  » 
(Virgile)  : 

« (La  Renommée)  marche  sur  la  terre,  et  cache 
« sa  tête  parmi  les  nuages.  » 1 

Homère  a dit , en  parlant  du  sommeil  : 

«Un  doux  sommeil,  profond,  délicieux, 

« image  de  la  mort , s’appesantit  sur  les  paupières 
« (d’Ulysse).  » 

Virgile  a dit  à son  tour  : 

« Un  sommeil  doux  et  profond , semblable  à 
« une  mort  paisible.  » 

(Homère)  : 

« Je  te  le  promets,  je  t’en  fais  le  plus  grand 
« des  serments;  par  ce  sceptre  qui  ne  produira 
• plus  de  rameaux  ni  de  feuilles,  puisqu’il  a été 
« séparé  du  tronc  de  l’arbre  des  montagnes  qui  le 


d montis  faciem  dreamstetit  unda. 

• flle  ait  : 

vspô’  àtSea),  Sctov  oêpav&ç  iar’  &rcà  yaiTjc* 

in  praeceps  tantam , tenditque  sub  ambras , 
id  ætbereum  cœli  suspectus  Olympum. 

il  Tréoxoç  xsl  édqTtJOÇ  ég  gpov  fvxo. 

exemta  fames,  et  amor  compressus  edendi. 

rôxépeevoç*  toù  8*  IxXue  [npiira  Zeùç* 

©v  pèv  lÔoaxt  xar^p,  frepov  8*  àvfvevde* 
ol  iicw(ww8ai  iroXepov  ts  te 
ov  8*  àvÊvcude  pâxTC  ggairov&dOat. 

Phoebas  volt  succedere  partem 
t v partem  volucres  dispersit  in  auras. 

AZvecao  fïaj  Tpcoeddiv  àvdget , 

xatScç , to(  xev  (isxoirtdOe  yfvcovarai. 

Æneæ  canetis  domluabilur  oris , 

>ruzn  , et  qui  nascentur  ab  illis. 

Xuto  Yovvata,  xal  ç(Xov  yjxop. 
e. 


’Ox^daç  8*  £pa  xpoc  8v  jifiyaXiqTopa  0up6v. 
et  alibi. 

Hic  de  duobus  unum  fabricatus  e*t  : 

Extemplo  Æneæ  solvuntur  frigore  membra, 
fldrvi’  ’A&ïjvafrj , épudtTcroXi , 8fa  Oedwv, 

"Agov  8^  Iyxo;  Aio(i^$eo<; , jfit  xai  aùràv 
IIp7iv£a  88c  TTEdEEiv  2xaU2>v  itponapoiOs  rcuXduov. 
Armipotens  praeses  belli,  Tritonia  virgo, 

Frange  manu  telum  Phrygii  praedonis,  et  ipsum 
Pronum  sterne  solo,  portisque  effunde  suit  ipsis. 

Ht*  ÔXfyrj  plv  irputax  xopvddaiat , aüràp  Iseita 
OOpavtp  ftrrfaige  xapyj , xal  èn\  xOovl  pafvs.. 
Ingrediturque  solo,  et  caput  inter  nubila  condit. 

Ille  dc  somno  ait  : 

Kai  Tcp  v#u(io«  vxvoç  b\  pXcçapoiciv  imm , 
N^ypsto;  , fjSidTo; , Oatydrcp  àyXlaTa  ioixiiç. 

Hic  posuit  : 

Dulcis  et  alta  quies , pladdæque  simillima  morti. 

XXX’  îx  toi  dpeeo , xal  lui  piyav  5p*ov  Ôpoûpai , 

Nat  (ia  t6$c  dx>jT:Tpov,  tô  |ièv  oOttote  çvXXa  xat  8gooç 
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« porta;  par  ce  sceptre  qui  ne  repoussera  plus, 

« puisque  la  hache  l’a  émondé  de  ses  feuilles  et 
«dépouillé  de  son  écorce,  et  que  les  juges 
« des  Grecs  le  tiennent  dans  leurs  mains,  lors- 
« qu’ils  rendent  la  justice  au  nom  de  Jupiter.  « 

(Virgile)  : 

« Mon  serment  est  aussi  infaillible  qu’il  est 
« certain  que  ce  sceptre  (Latinus  portait  alors  le 
« sien)  ne  poussera  jamais  la  moindre  branche 
« ni  la  moindre  feuille  qui  puisse  donner  de  l’om- 
« brage,  puisqu’il  a été  retranché  du  tronc  ma- 
« terne]  de  l’arbre  de  la  forêt , et  dépouillé  par 
« le  feu  de  ses  feuilles  et  de  ses  branches, 
« alors  que  la  main  de  l’ouvrier  a su  le  revêtir 
« d’un  métal  précieux , pour  être  porté  par  les 
« princes  latins.  » 

Maintenant,  si  vous  le  trouvez  bon,  je  vais 
cesser  la  comparaison  des  vers  traduits  d'Homère 
par  Virgile.  Un  récit  si  monotone  produirait  à la 
fin  la  satiété  et  le  dégoût , tandis  que  le  discours 
peutse  porter  sur  d’autres  points  non  moins  con- 
venables au  sujet 

Continue,  ditAviénus,  à faire  l’investigation 
de  tout  ce  que  Virgile  a soustrait  à Homère. 
Quoi  de  plus  agréable  en  effet  que  d’entendre 
les  deux  premiers  des  poètes  exprimant  les  mê- 
mes idées?  Trois  choses  sont  regardées  comme 
également  impossibles  : dérober  à Jupiter  sa  fou- 
dre, à Hercule  sa  massue,  à Homère,  ion  vers; 
et  quand  même  on  y parviendrait , quel  autre  que 
Jupiter  saurait  lancer  la  foudre?  qui  pourrait  lut- 
ter avec  Hercule?  qui  oserait  chanter  de  nouveau 
ce  qu'Homère  a déjà  chanté?  Et  néanmoins  Vir- 
gile a transporté  dans  son  ouvrage , avec  tant  de 
bonheur,  ce  que  le  poète  grec  avait  dit  avant  lui, 
qu'il  a pu  faire  croire  qu'il  en  était  le  véritable  au- 


teur. Tu  rempliras  donc  les  vœux  de  toute  rassem- 
blée , si  tu  veux  bien  jui  faire  connaître  tout  ee 
que  notre  poète  a emprunté  au  vôtre.  — Je  prends 
donc,  dit  Eustathe,  un  exemplaire  de  Virgile, 
parce  que  l'inspection  de  chacun  deses  passages 
me  rappellera  plus  promptement  les  vers  d’Ho- 
mère qui  y correspondent.  — Par  ordre  de  Sym- 
maque,  un  serviteur  alla  chercher  dans  la  biblio- 
thèque le  livre  demandé.  Eustathe  l’ouvre  au  ha- 
sard, et  jetant  les  yeux  sur  le  premier  endroit 
qu’il  rencontre  : — Voyez,  dit-il,  la  description 
du  port  d’Ithaque  transportée  à la  cité  de  Di- 
don  : 

« Là,  dans  une  rade  enfoncée,  se  trouve  un 
« port  formé  naturellement  par  les  côtes  d’une 
« lie  ; les  vagues  qui  viennent  de  la  haute  mer  se 
« brisent  contre  cette  lie,  et,  se  divisant,  entrent 
« dans  le  port  par  deux  passages  étroits  : à droite 
« et  à gauche  s’élèvent  deux  roches  dont  les 
« sommités  menacent  le  ciel , et  à fabri  des- 
« quelles  la  mer  silencieuse  jouit  du  calme  dans 
« un  grand  espace;  leur  cime  est  chargée  d’une 
« forêt  d’arbres  touffus , qui  répandent  sur  le 
« port  une  ombre  épaisse  et  sombre.  Derrière  la 
« forêt,  un  antre  est  creusé  dans  les  cavités  des  rô- 
ti chers  suspendus  ; on  y trouve  des  eaux  douces, 
« et  des  sièges  taillés  dans  le  roc  vif.  C’est  là  la 
« demeure  des  Nymphes  ; là , les  vaisseaux  battus 
• par  la  tempête  trouvent  le  repos,  sans  être  at- 
« tachés  par  aucun  câble,  ni  fixés  par  des  an- 
« cres.  » (Virgile.) 

« Sur  la  côte  d’Ithaque , Il  est  un  port  consad 
« au  vieillard  Phorcus,  dieu  marin.  Ce  port  est 
« produit  par  la  disposition  de  la  côte  escarpée,  qm 
«•  s’ouvre  entre  deux  lignes  parallèles  pour  formel 
« un  canal  où  la  mer  est  à l’abri  de  la  fureui 


$0<7£i , êîtei$9)  KpûTQt  toj/.9)v  èv  dperoi  XéXottrev , 

005*  &va6Y))jjffei*  itepl  yàp  pà  &yxoXx6;  IXapc 
$6XXa  Tt  xort  çXoïdv*  vOv  a$  xi  (ttv  vU;  *Ax«t<5v 
'Ev  TtaXdqiig;  fopiouai  $1x00-716X01 , ot  te  6é|itarac 
Hpd;  Aià;  clpCaTot. 

Ut  sceptrum  hoc  (dextra  sceptrum  nam  forte  gerebat) 
Nunquam  fronde  levi  fundet  virgulta  neque  umbram. 
Cum  semel  to  silvis  imo  de  stirpe  recisum 
Matre  caret,  posuitque  comas  et  brachia  ferro , 

Olim  arbos,  nunc  artificis  manus  sre  decoro 
Inclusit,  patribusque  dedit  gestare  Latinis. 

Sed  jam,  si  videtur,  a collatione  versuum  translatorum 
facesso,  ut  nec  uniformis  narratio  pariat  ex  satietate  fa- 
stidium , et  sermo  ad  alia  non  minus  praesenti  causae  apta 
vertatur.  Perge  quaeso,  inquit  Avienus,  omnia,  quae  Ho- 
mero subtraxit,  investigare.  Quid  enim  suavius,  quam 
duos  praecipuos  vates  audire  idem  loquentes?  quia  cum 
tria  hæc  ex  aequo  impossibilia  judicentur,  vel  Jovi  fulmen, 
vel  Herculi  clavam,  vel  versum  Homero  subtrahere  : ; 
(quod  etsi  fieri  posset,  alium  tamen  nullum  deceret,  vel 
fulmen,  praeter  Jovem , jacere,  vel  certare,  praeter  Her-  j 
culem , robore , vel  eanere , quod  cecinit  Homerus  :)  hic 
opportune  in  opus  suum,  quae  prior  vates  dixerat,  trans-  1 


ferendo,  fecit,  ut  sua  esse  credantur.  Ergo  pro  wfooa 
nium  feceris,  si  cum  hoc  coetu  communicata  velis,  W 
cunque  a vestro  noster  poeta  mutuatus  est.  Cedo  OT 
Eustatbius  ait,  Vergilianum  volumen  : quia 
: singulos  inspiciens,  Homericorum  versuum  proni  tin»» 
| monebor.  Cumque  Symmachi  jussu  famulus  de  bibliotM 
petilum  librum  detulisset,  temere  volvit  EustatliiuM 
; versus,  quos  fors  obtulisset,  inspiceret.  Et  : Videte  J 
quit,  portum  ad  civitatem  Didonis  ex  Ithaca  rotgraoteoi 

i Est  in  secessu  longo  locus  : insula  portum 
Efficit  objectu  faterum,  quibus  omnis  ab  alto 
Frangitur,  inque  sinus  scindit  sese  unda  reduetos. 
Hinc  atque  hinc  vasto  rupes  geminique  minantur 
In  coelum  scopuli , quorum  sub  vertice  late 
Æquora  tuta  silent.  Tum  silvis  scena  coruscis 
Desuper,  horrentique  atrum  nemus  imminet  uob(a> 
Fronte  sub  adversa , scopulis  pendentibus , anima  : 
Intus  aqutt  dulces,  vivoque  sedilia  saxo, 
Nympharum  domus,  hic  fessas  non  vincula  navei 
Ulla  tenent , unco  non  alligat  anchora  morsu. 

ti>opxuvo;  & rt;  laxi  Xiji^v  AXCoto  yfpovroç, 

*Ev  IOdxr,;*  8vô  $1  7tpo6Xf[Te;  iv  or/np 
'Axxai  Xtpivo;  ironireirnjofef 

AX  t’  àvijwov  <rxE7r6<i>0i  foaorijcov  piya  xvp* 
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d«6  vents  qui  l’agitent  au  dehors  ; les  vaisseaux 
bien  construits  peuvent  séjourner  dans  l'inté- 
rieur de  ce  port,  sans  être  attachés;  l’olivier 
îoaffa  orne  le  sommet  de  la  côte;  non  loin  est 
située  une  caverne  gracieuse  et  profonde,  con- 
rnrée  aux  Nymphes  des  eaux , dans  l’intérieur 
le  laquelle  on  trouve  des  urnes  et  des  coupes 
brmées  par  le  roc,  et  où  l’abeille  fabrique  son 
niel.  « (Homère.) 

CHAPITRE  IV. 

pissages  du  premier  livre  de  l'Énéide , traduits  d’Ho- 
mère. 

vlénuspria  Eustathe  de  ne  point  faire  ses  re- 
[uesswr  des  passages  pris  çà  et  1à,  mais  de 
e un  ordre  méthodique,  en  partant  du  com- 
eœe nt  du  poème.  (Eustathe  ayant  donc 
rué  les  feuilles  jusqu’au  talon,  commença 

irgile)  : 

ole/ toi  à qui  le  père  des  dieux  et  des  hom- 
a donné  le  pouvoir  d’apaiser  les  flots,  ou 
s soulever  par  les  vents.  » 
mère)  : 

turne  a constitué  (Éole)  le  gardien  des 

, qu'il  peut  apaiser  ou  déchaîner  à sou 

• 

pie)  : 

i quatorze  Nymphes  d’une  beauté  par- 
Déiopée  est  la  plus  belle  d’entre  elles  : 
ra  à toi , unie  par  les  liens  durables  du 
le.  » 

1ère)  : 

;i  donc , agis  en  ma  faveür  ; et  je  te  don- 

3ev*  fvmrOev  3è  Aveu  Uo\loTq  (livouot 
ifaasXt&oi , Ôtobv  5p(AOu  jiirpov  îxamai. 
èizl  xparrôç  Xip-évoc  tovvçvXXoc  iXaCrj* 

H î*  avrfjç  , dcvrpov  àirijparov,  4spo«&c , 
2iv[Xféuav9  oü  xaXiovrai. 

xp-»7T?5p£c  *ce  xal  àjjupupo {rfjec  laariv 
* §v6a  3*  fareixa  TtOouècÜKKrovat  (jiXiaaai. 

CAPUT  IV 

æ in  primo  Æneidos  sunt  ex  Homero  traducta. 

L&set  Avienus , ut  non  sparsim , sed  ab  initio 
annotaret 9 ille,  manu  retractis  in  calcem  fo- 
sus  est  : 

juqae  tiht  Divum  pater  atque  hominum  rex 
re  dedit  fluctua  et  tollere  vento, 
ip  Ta(iiijv  dcvé{tü)v  koCtioe  Kpovlwv, 
cuipevai  W?  ôpvOjuv,  6v  x'  20 tkfyn. 

i bis  septem  prastanti  corpore  Nymphæ  ; 
quae  forma  pulcherrima,  Deiopeiam 
Jungam  prbpriamque  dicabo. 

irru>  3è  acé  toi  Xapfrwv  |dov  ôirXorepdwv 
vtéjx£voci , xal  OT^v  xexXVjoOaci  fetoiTiv, 


« nerai  pour  épouse  la  plus  jeune  des  Grâces, 
« Pasithée,  pour  laquelle  tu  brûles  tous  les  jours 
« de  ta  vie.  » 

La  tempête  qu’Éole  excite  contre  Énée,  ainsi 
que  le  discours  que  celui-ci  adresse  à ses  compa- 
gnons sur  leur  situation,  sont  imités  de  la  tem- 
pête et  du  discours  d’Ulysse , à l’égard  duquel 
Neptune  remplit  le  même  office  qu’Éole.  Comme 
ce  passage  est  long  dans  les  deux  poètes,  je  ne  le 
rapporte  point  ; j’en  indiquerai  le  commence- 
ment pour  ceux  qui  voudront  le  lire  dans  le  livre 
de  l’Énéide;  c’est  à ce  vers  : 

« U dit,  et  tourne  son  sceptre  contre  la  mon- 
« tagne  caverneuse.  » 

Et  dans  Homère,  au  cinquième  livre  de  l’O- 
dyssée : 

« 11  dit;  et  prenant  son  trident,  il  rassemble 
« les  nuages  et  trouble  la  mer,  en  déchaînant  les 
« vents  avec  toutes  leurs  tempêtes.  » 

(Virgile)  : 

« Dès  que  le  jour  secourable  parut,  il  résolut 
«de  sortir  pour  aller  reconnaître  sur  quelles 
« nouvelles  côtes  il  avait  été  jeté  par  les  vents,  et 
« si  ce  pays,  qui  lui  paraissait  inculte,  était  ha- 
« bité  par  des  hommes  ou  par  des  bêtes,  afin 
« d’en  instruire  ensuite  ses  compagnons.  » 

( Homère)  : 

« Mais  l’aurore  du  troisième  jour  s’étant  levée 
« radieuse,  je  prends  ma  lance  et  mon  épée,  et 
«je  m’élance  hors  du  vaisseau,  pour  aller  à la 
« découverte,  désirant  d’entendre  la  voix  d’un 
« mortel  et  d’apercevoir  quelques  travaux  de  sa 
« main.  » 

(Virgile)  : 

« Qui  es-tu,  ô vierge , toi  dont  je  n’ai  jamais  vu 
« ni  entendu  la  sœur,  toiqui  n’as  nile  visage  ni  la 

IIaffi66]V,  4c  alèv  IjuCpeat  4 H-ara  itdvra. 

Tempestas  Æneæ,  Æolo  concitante , eam  allocutione  du- 
cis res  suas  conclamantis,  de  Ulyssis  tempestate  et  allocu- 
tione descripta  est;  in  qua  Æoli  locum  Neptunus  obtinuit. 
Versus  quoniam  utrobique  multi  sunt,  non  inserui.  Qui 
volet  legere,  ex  hoc  verso  habebit  exordium  : 

Hœc  ubi  dicta , cavum  conversa  cuspide  montem, 
et  apud  Homerum  de  quinto  Odysseae  : 

"Ûç  etrcùv,  o^vayev  vsç2Xac , irépaÇs  & x6vxov, 

Xepal  xpiaivav  iXcav.  xdaaç  S’ ôpèOuvcv  àéXXac 
Havroiwv  àvé(JUov. 

Ut  primum  lux  aima  data  est , exire,  locosque 
Explorare  novos , quas  vento  aceesserit  oras , 

Qui  teneant,  (nam  inculta  videt)  hominesne  feræne, 
Quaerere  constituit , sociisque  exacta  referre. 

*AXX*  6rs  $4  rpfrov  4p*p  20kX6xo(jioc  rfXso'  4“;  « 

Atj  tot*  êY&v  ijiAv  frfxo;  2Xwv  xal  çdtryavov  ôÇù , 
Kap^a \i\uûç  7tapà  vr)6;  àvTjtov  2c  ntpuD 7c4v, 

EIxù>c  ipïa  Uoi[ii  Ppor ûv,  2vott4v  ts  xv6oi{i>iv. 

Nulla  tuarum  audita  mihi,  neque  visa  sororum , 

O quam  te  memorem  virgo,  namque  haud  tibi  vultu. 
Mortalis , nec  vox  hominem  sonat , o bea  certe , 

An  Phoebi  soror,  an  Nympharum  sanguinis  una 

tt. 
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« voix  d'une  mortelle,  toi  qui  es  certainement 
« une  déesse?  Es-tu  la  sœur  de  Phébus , ou 
« Tune  de  ses  nymphes?  » 

(Homère)  : 

« Je  te  supplie,  6 reine,  que  tu  sois  une  divl- 
« nité,  ou  bien  une  mortelle.  Mais  non,  tu  es 
« une  de  oes  divinités  qui  habitent  la  vaste  éten- 
« due  des  cieux;  ta  beauté,  ta  stature,  tes  traits, 
« me  portent  à te  prendre  pour  Diane,  fille  du 
« grand  Jupiter  ». 

(Virgile)  : 

«O  déesse,  si  je  reprenais  les  événements  à 
« leur  origine , et  que  tu  eusses  le  loisir  d’écouter 

• les  annales  de  nos  malheurs , Vesper  aurait 
« auparavant  borné  dans  le  ciel  la  carrière  du 
« jour. 

(Homère)  : 

« Quel  mortel  pourrait  raconter  .toutes  ces 
« choses?  cinq  ou  six  ans  ne  suffiraient  pas  pour 
« raconter  tous  les  malheurs  qu’ont  éprouvés  les 

• généreux  Grecs.  » 

(Virgile)  : 

« Tandis  qu’ils  étaient  en  marche , Vénus  ré- 
« pandit  autour  d’eux  un  brouillard  épais  dont 
« ils  furent  enveloppés , afin  que  personne  ne  pût 
« les  apercevoir,  ou  retarder  leurs  pas,  ou  s’in- 

• former  des  causes  de  leur  venue.  » 

(Homère)  : 

« Alors  Ulysse  se  mit  en  chemin  pour  aller 
« vers  la  ville;  et  Pallas,  qui  le  protégeait,  ré- 
■ pandit  autour  de  lui  une  grande  obscurité,  afin 
« qu’aucun  des  audacieux  Phéaciens  qu’il  pour- 
« rait  rencontrer  ne  l’insultât , et  ne  lui  deman- 
« dât  même  qui  il  était.  » 

(Virgile)  : 

• Telle  sur  les  rives  de  l’Eurotas , ou  sur  les 
« sommets  du  Cynthus,  Diane  conduit  les  chœurs 

ro'jvoufjuxt  oi , àvoccra'  fa&ç  vO  xtç,  ppox&ç  iaai ; 

£1  pév  xiç  Oeàç  irai , toI  rôpovàv  svpbv  igouoiv, 
’Apré[u8(  o»  tytoye,  Aiàç  xofyg  firydXoïo, 

Eï8oç  Tt,  |t£ft66c  ve,  çutjv  t’  âyx10™  Itoxco. 

O Dea , ai  prima  repetens  ab  origine  pergam , 

Et  vacet  annales  nostrorum  audire  laborum  : 

Ante  diem  clauso  componet  vesper  olympo. 

xlç  xev  ixetva 

ndvra  y*  |&u6^oatT0  xaxà  ôvrjxûv  àvOpumov  ; 

008’  cl  xevxàexéç  ys  xal  indexe;  7capap(pva>v 
’EÇepéoi; , 6oa  xtîèt  irdOov  xaxà  8ïbi  ’Ax<*io£- 

At  Venus  obscuro  gradientes  aere  sepslt , 

Et  multo  DébulK  drcum  Dea  fudit  amictu  ; 

Cernera  ne  quis  eos,  neu  quis  oonüngere  possit, 

Moliri  ve  moram , aut  veniendi  poscere  causas. 

Kal  x6x*  ’O^vootùç  ôpto  «6X ivS*  Iptv*  à(içl  8’  \A0Vjvy) 
IloXXVjv  fjépa  9 flXa  çpovloua’  'OSuoiJl , 

Mfci;  d*ai^xa>v  prfaOuptov  àvxxpoX^oaç 
Kepxoplot  x’  inüm i , xal  éÇepéoiô’,  8(xi;  elrj. 

Qualis  in  Eurois  ripis,  aut  per  juga  Cynthi 
Exercet  Diana  choros;  quam  mille  secutas 
Hinc  atque  hinc  glomerantur  Oreades.  Illa  pharetram 
Fert  humero , gradiensque  Deas  supereminet  omnis. 


« des  Oréades,  qui  dansent  en  groupes  et  par  mil- 
« liers  à sa  suite  ; elle  marche  le  cannois  sur  l’é- 
« paule , et  sa  tête  dépasse  celles  de  ses  compa- 
« gnes;  Latone,  sa  mère,  en  a le  cœur  ému 

■ d’une  secrète  joie.  Telle  était  Didoû;  telle  elle 

■ marchait  joyeuse  ». 

(Homère): 

« Telle  que  Diane , qni , la  flèche  à la  main, 

« parcourt  1’ Erymanthe  ou  le  Taygète  escarpé,  se 
« plaisant  à poursuivre  les  chèvres  sauvages  et 
« les  cerfs  agiles  : les  Nymphes  des  champs,  filles 
« de  Jupiter , partagent  ses  jeux  ; elles  sont  toutes 
« belles,  mais  la  déesse  se  fait  encore  distinguer 
« facilement  parmi  elles,  outre  qu’elle  les  dépasse  ' 
« de  toute  la  tête.  Cette  vue  inspire  à Latone,  sa 
« mère,  une  joie  secrète.  Telle  était  Nausicaa 
« parmi  ses  compagnes  ». 

(Virgile)  : ! 

« Énée  parut  environné  d’une  lumière  écîa- 
« tante,  ayant  le  port  et  la  physionomie  d’un 
« dieu;  car  sa  mère  elle-même  avait  embelli  sa 
« chevelure , et  répandu  dans  ses  yeux  l’éclat 
« brillant  de  la  jeunesse,  la  majesté  et  lebon- 
« heur;  tel  est  l’éclat  que  la  main  de  l’ouvrier 
« sait  donner  à l’ivoire,  ou  à l’argent,  ou  à la 
« pierre  de  Paros,  qu’il  enchâsse  dans  l’or.  • 
(Homère): 

. « Minerve  donna  à Ulysse  l’aspect  de  la  gran- 
« deur  et  de  la  prospérité  ; elle  répandit  la  beauté 
« sur  son  visage;  elle  forma  de  sa  chevelure  des 
< boucles  d’une  couleur  semblable  à la  fleur  de 
« l’hyacinthe.  Tel  l’ouvrier  habile  qui,  instruit 
« par  Vulcain  et  Pallas,  connaît  tous  les  secrets 
« de  l’art  de  travailler  ensemble  l’or  et  l’argent, 

« et  d’en  former  des  ouvrages  élégants , de  même  | 
« la  déesse  répandit  la  grâce  sar  le  visage  et  sur 
« toute  la  personne  d’Ulysse.  » 

Latoos  tacitum  pertentant  gaudia  pectas. 

Talis  erat  Dido,  talem  se  læta  ferebat 

Ofr)  fi'  'Apxepi;  eTrft  xax*  ovpeoç  logéatpa , 

"H  xaxà  TTjOyexov  uept^xeTav,  ’EpvpavOov, 
Tepxo|ifff}  xairpotai , xal  àxstç;  iXàçotat' 

T$  8è  6*  dpa  Nup^ai , xoOpai  alyCox©10  » 
’Aypovôpoi  xal(ov<n‘  yéyYjée  & xs  çpéva  Ayjxw* 
tlotodudv  fi*  <k*p  ffrt  xopvj  igei  ^5è  pix»;: at, 

*Psta  a’  àpiyvctaf)  icéXexai , xaXal  8£  xs  ictoK*  j 

"ûç  Jfr*  àpç  1x6X0:01  pexârptTcs.iraptâvoç  à8p^. 

Restitit  Æneas , claraque  in  lut»  refulsit , 

Os  humerosque  Deo  similis.  Namque  ipsa  decoram 
Cssariem  nato  genitrix,  lumenqae  Juvent» 
Purpureum , et  latos  oculis  afflaret  honores  : 

Quale  manus  addunt  ebori  decus , aut  ubi  flavo 
Argentum  Pariusve  lapis  circumdatur  auro. 

Avxàp  xaxxeça)  ffc  xB^®v  to>Xù  xdXXoc  *A6^vr, , 

MclÇovà  x*  eltnaisiv  xal  ir&raova*  xa88è  xopr/ro: 

OùXac  ^xs  xdpaç , faxivOlvcp  &v6si  6po(a{. 

*Qç  a*  fixé  xiç  ytfvaùv  irepixedaxai  âpipwpV 
*l8ptc,  8v  ■'Hçataro;  8£8acvxal  IlaXXà;  ’Aôtjvt, 

TfyyW  iravxolTjv,  gaptevra  8è  £pya  ttXsfrt . 

TQç  piv  xÿ  ittp(x8ve  X®f 1 lv  *®9*X$  w **4 
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(Virgile): 

• Il  est  devant  toi,  celui  que  tu  cherches  ; le 
oici.  (Test  moi  qui  suis  le  Troyen  Énée,  sauvé 
es  mers  de  Libye.  » 

Homère)  : 

Me  vdd  revenu,  après  vingt  années  de  mal- 
•urs , sur  les  rivages  de  ma  patrie.  » 

CHAPITRE  V. 

s passages  du  secood  livre  de  rÉuéide , traduits 
d'Homère.  » 

Argile)  : 

fout  le  monde  se  tut , et  attacha  ses  regards 
Enée.  » 
omère)  : 

iinsi  parla  Hector,  et  tout  le  monde  resta 

i le  silence.  » 

rgile): 

u m’ordonnes,  6 reine,  de  renouveler  des 
eturs  inouïes,  en  racontant  comment  les 
s ont  détruit  les  richesses  de  Troie  et  son 
ntable  empire.  » 
mère)  : 

st  difficile^  reine,  de  te  raconter  sur-le- 
p les  malheurs  si  nombreux  dont  les 
ss  dieux  m’ont  accablé.  » 
jile)  : 

uns  fixent  leurs  regards  sur  le  présent 
iffert  à la  chaste  Minerve,  et  admirent 
ne  grandeur  dn  cheval;  Thymètes  le 
*r,  soit  perfidie  de  sa  part,  soit  que  tels 
t les  destins  de  Troie,  Thymètes  propose 
traduire  dans  l’enceinte  des  mars,  et  de 
»r  dans  la  citadelle  : mais  Capys  et  eenx 
;eaient  le  miens  voulaient  qu’on  préci- 

Coram,  qnem  quart  U»,  admm 
$ Æneas , Libycis  ereptus  ab  undis. 

plv  àii  SS’  «Orée  èf(î>,  xaxà  iroXXx  (loyVjaac , 

*v  cixcxrrcp  (tsI  âç  itarp(8a  yaîav. 

CAPUT  V. 

secando  Æneidos  traducta  sint  ab  Homero. 

iere  omnes , intentique  ora  tenebant. 

9' , o Vf  &çcl  icdvttg  dcx^v  fy£vovro  aura). 

m , regina,  jubes  renovare  dolorem, 
s at  opes  et  lamentabile  regnum 
t Danai. 

3v,  pata&ma , SoptiUoc  &YOptifoai 
:7ce£  pu»  noXkà  86oav  Ocol  oflpovfooveç. 

pet  ionaptœ  donum  exitiale  Minerva  ; 
n mirantor  equi  : prim usque  Thymoetes 
ra  moros  hortatur,  et  arce  locari , 

> , mq  Jam  Troja  sic  fata  ferebant, 
s , et  quorun  melior  sententia  menti , 

50  Danaam  Insidias  suspectaque  dona 

are  Jubent , subjectisque  urere  flammis , I 


pitâtdans  la  mer,  ou  qu’on  livrât  aux  flammes 
ce  don  suspect  des  Grecs  insidieux,  ou  du 
moins  qu’on  entr’ouvrit  ses  entrailles  et  qu’on 
en  visitât  lés  cavités.  La  multitude  incertaine 
se  partage  entre  ces  avis  opposés.  » 

(Homère)  : 

« Les  Troyens,  assis  autour  du  cheval,  tenaient 
un  grand  nombre  de  propos  confus  ; trois  avis 
obtiennent  des  partisans  : de  percer  avec  le  fer  le 
colosse  de  bois  creux,  de  le  précipiter  du  haut 
delà  citadelle  escarpée  où  on  l’avait  traîné;  on 
bien  enfin , de  l’y  conserver  pour  être  consacré 
aux  dieux.  Ce  dernier  avis  dut  être  suivi;  car 
il  était  arrêté  par  le  destin  que  Troie  devait 
périr  dès  qu’elle  aurait  reçu  dans  ses  murs  cet 
énorme  cheval  de  bols , où  étaient  renfermés 
les  chefs  des  Grecs  qui  apportaient  aux  Troyens 
le  carnage  et  la  mort.  » 

(Virgile)  : 

« Cependant  le  soleil  achève  sa  carrière,  et 
la  nuit  enveloppe  de  ses  vastes  ombres  les  deux, 
la  terre  et  la  mer.  » 

( Homère)  : 

« Le  soleil  plonge  dans  l’Océan  sa  lumière 
éclatante , et  en  fait  sortir  la  nnit  sombre  qui 
apparaît  sur  la  terre.  » 

(Virgile)  : 

« Hélas  ! qu’il  était  défiguré  ! Qu’il  était  diffé- 
rent de  ce  même  Hector  lorsqu’il  revint  du 
combat  chargé  des  dépouilles  d’Achille,  ou  le 
jour  qu’il  venait  de  lancer  la  flamme  sur  les 
vaisseaux  phrygiens  »! 

(Homère)  : 

« Certes , voilà  Hector  devenu  maintenant 
moins  redoutable  que  lorsqu’il  incendiait  nos 
vaisseaux  ». 

Aut  terebrare  cavas  uteri  et  tentare  latebras. 

Sdnditor  incertam  stadia  in  contraria  vulgas. 

"ÛC  6 pfcv  elarfrcst , xtü  8*  dxpiTa  x6XX*'iy6pcvov, 
'Hpsvot  à; uf  avrév"  tp»x«  Sèapiatv  frtav*  ftouMj» 

*Hi  SiflCTii^tai  xoUov  86pu  v9jta*xaXx$ , 

*H  xarà  ictrpdwv  paX&iv  ipfaavrac  ktC  dbtpac , 

*H  idccv  piy’  dyaX(&a  Ocûv  ÔsXxrfynov  rivai, 

T$  irep  8^  xal  iiceiTa  TsXevrfctOai  EpeXXev  * 

Alaa  yàp  -Jjv  dbroXfoOai , iirfjv  ic&ic  àp^ixaXityQ 
Aouparsov  p£fav  fairov,  W catxo  navrcc  dptarot 
’Àpyriœv,  Tpweaai  pévov  xalxfjpa  pépovre;. 

Vertitur  Interea  cœlom , et  roit  oceano  nox , 

Involvens  ombra  magna  lerramque  polumque. 

*Ev  8’  ficeo*  wxtavcjS  Xapiirpèv  paoç  fjcXCoto , 

TLXxov  vvxta  piXatvav  êirl  Çei'8a>pov  dpoupav. 

Hei  mihi,  qualis  erat!  quantam  mutatus  ab  illo 
Hectore , qui  redit  exavias  indutos  Achillis , 

Vel  Danaam  Phrygios  jaculatas  puppibus  ignes. 

’Q  roxoi , vj  pAXa  Wj  (MtXaxc&repoc  à|ipapdaa6ai 
*£xto>p,  8rs  vtjàç  ivàrprjacv  xvpl  xrjX£(p. 

Juvenisque  Chorebas 
Mygdonides , iliis  qui  ad  Troiam  forte  diebus 
Venerat,  Insano  Cassandra  incensus  amore , 
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MACROBE. 


(Virgile)  : * 

« Le  jeune  Mygdonien  Chorèbe , brûlant 
d’un  fol  amour  pour  Cassandre,  était  venu  à 
Troie  quelques  jours  auparavant,  proposer  à 
Priam  de  devenir  son  gendre,  et  aux  Phrygiens 
d’accepter  ses  secours.  » 

( Homère)  : 

« Idoménée  rencontre  et  tue  Othryon  de  Ca- 
bèse,  qui  était  venu  depuis  peu  à Troie,  pour 
y obtenir  une  réputation  guerrière.  Il  deman- 
dait, mais  il  n’avait  point  encore  obtenu,  la 
main  de  Cassandre,  la  plus  belle  des  filles  de 
Priam;  il  s’était  engagé  à chasser  les  Grecs  de 
devant  Troie;  et , à cette  condition,  le  vieux 
Priam  lui  avait  promis  sa  fille.  C’était  dans 
l’espoir  de  remplir  son  engagement , qu’il  se 
présentait  au  combat.  » 

(Virgile)  : 

« Les  paroles  d’Enée  changent  en  fureur  le 
courage  des  jeunes  Troyens  : semblables  à des 
loups  ravisseurs  que  la  faim  intolérable  et  l’a- 
veugle rage  animent  pendant  la  nuit  sombre, 
tandis  que  leurs  petits  délaissés  attendent  vai- 
nement leur  pâture;  ainsi , au  milieu  des  traits 
et  des  ennemis,  nous  courons  à une  mort  cer- 
taine, en  traversant  la  ville  par  son  centre, 
tandis  que  la  nuit  obscure  et  profonde  l’enve- 
loppe de  son  ombre  ». 

(Homère)  : 

« (Sarpédon)  résolut  de  marcher  contre  les 
Grecs;  il  était  semblable  au  lion  nourri  dans 
les  montagnes , et  à qui  la  pâture  manque  trop 
i longtemps;  son  cœur  généreux  lui  commande 
' d’aller  attaquer  les  brebis , jusque  dans  les  ber- 
i geriesles  mieux  gardées;  c’est  en  vain  qu’il 
■ trouve  les  bergers  armés  de  piques,  faisant  la 
> garde  avec  leurs  chiens  : il  ne  reviendra  pas 

Et  gener  auxilium  Priamo  Phrygibusque  ferebat. 

Iléçve  *yàf  ’Oôpuovyja  Ka6v)<ré0sv  ivSov  tôvra , 

"Oc  (5a  véov  TtoXIjioio  |irrà  xXloc  elXrjXoOOei. 

Htm  8k  Ilptépoto  OvyaTpôv  sISoç  àphmqv, 

Kacrodvêprp,  àvdsftvov’ôiréaxsTo  8k  (j^ya  ipyov, 

*Ex  Tpofaft  àéxovrac  &Kbxr{[Uv  vlaç  ’Agoucav. 

T$  S*  6 yépwv  üpfapoc  fafox*™  xocréveuoe 
Awotysvai.  4 8k  pdpvaO’ , (nroarxe<H^<n  mfofaoç. 

Sic  animis  juvenum  furor  additas,  inde  lapi  ceu 
Raptores , atra  in  nebala , quos  improba  ventris 
Exegit  cacos  rabies , catulique  relicti 
Faacibas  exspectant sleds  : per  tela,  per  hostes 
Vadimus  haud  dubiam  in  mortem , medisque  tenemus 
Urbis  iter.  Nox  atra  cava  drcumvolat  umbra. 

Bij  è’tytv  &çrsXiwv  ôpw ÉTpoçoç , 6<rt  faiSsu^ç 
Atj p4v  Ip  xpsimv,  xiXsrai  4è  i OupA; 

MrjXwv  lïttp^oovta,  xal  le  itvxivôv  66p.ov  &6e7v. 

Etfttp  yàp  x’  sOppoi  itap*  aùrépi  pwxopas  dv$paç 
Eùv  xuat  xal  Soupeact  90)  duraovra;  icepl  p^Xa , 

Où  {>a t*  &ict(pi)roc  pipovi  oraôpoTo  Keotiai. 

’AXX’  5y’  4p*  fjpTcaÇs  psOaXpsvoç,  rjs  xal  avrbç 


« sans  avoir  fait  une  tentative  ; et,  ou  il  enlèvera  ! 
« sa  proie  d’on  premier  bond,  ou  il  sera  blessé 
« lui-même  par  un  trait  lancé  d’une  main  ra-  J 
« pide.  » ! 

(Virgile)  : 

«Tel  que  celui  qui,  sans  y songer,  ayant 
« marché  sur  un  serpent  caché  sous  des  ronces, 

« s'éloigne  rapidement  et  en  tremblant  du  reptile 
« qui  élève  son  cou  bleuâtre,  enflé  par  la  colère  ; ! 
«tel,  à peu  près,  Audrogée,  saisi  de  frayeur,  i 
« reculait  à notre  aspect.  » j 

(Homère)  : 

« Ainsi  celui  qui  aperçoit  un  serpent  s’enfuit 
« à travers  les  broussailles  de  la  montagne;  il 
« recule,  la  crainte  engourdit  ses  membres,  la 
«pâleur  couvre  ses  joues;  ainsi  Alexandre, 
«doué  d’une  divine  beauté,  se  sauve  au  milieu  i 
«des  superbes  Troyens,  par  la  crainte  que  loi  i 
« inspire  le  fils  d’Atrée.  » ! 

(Virgile):  j 

« Semblable  au  serpent  qui  sort  de  sa  retraite  | 
« humide  et  obscure,  où , & l'abri  de  Thiver,  il  j 
« dévorait  sous  la  terre  sa  vénéneuse  nourriture; 

« revêtu  maintenant  d’une  nouvelle  peau  etbril- 
« lant  de  jeunesse , il  déroule  au  soleil  sa  robe 
« écailleuse,  et,  placé  sur  un  lieu  escarpé, il 
« fait  vibrer  sa  langue  armée  d’un  triple  dard.  » 
(Homère): 

« Comme  le  serpent  féroce,  enflammé  de  co- 
« 1ère  et  rassasié  de  nourritures  venimeuses, 

. « attend  l’homme , se  tenant  placé  dans  un  creux; 
« et  se  roulant  dans  cette  obscure  retraite,  ainsi 
« Hector,  dans  l’ardeur  de  son  courage,  refusait; 
■ de  se  retirer.  » j 

(Virgile)  : 

« C’est  avec  moins  de  fureur  que  le  fleuve 
« écumant  renverse  ses  bords,  et,  abandonnant 

"EdXrjr*  év  7tp<t>TOi<7i  8o?jc  &7C&  dxovn. 

Improvisum  asprls  velati  qui  sentibus  anguem 
Pressit  humi  nitens,  trepidusque  repente  refugit 
Attollentem  iras,  et  caerula  colla  tumentem  : 

Haud  secus  Androgeos , visu  tremefactos , abibat 

rÛç  5è  ôts  t£{  te  Spdxovta  l&bv  itaXCvopeoç  àitfunj 
Otipeoc  iy  fHjoopc,  <m6  te  Tpépoç IXXaSs  fw»,  i 
*A<p*  T*  àvEXMpTjaEv,  âxpâc  TC  piv  eUs  irapst&  ; 

eQ;  a&Otc  xa0*  SpiXov  ft&»  Tpwtuy  drppt&X***)  ! 

Aefoaç  ’Atpioç  ul4v  ’AXIÇorvSpoç  Ocoei&éC'  i 

Qualis  ubi  in  lucem  coluber  mala  gramina  pastas,  j 
Frigida  sub  terra  tumidum  quem  bruma  tegebat, 
Nunc  positis  novus  exuviis  ntUdusque Juventa, 
Lubrica  convolvit  sublato  pectore  terga  , 

Arduus  ad  solem , et  linguis  micat  ore  trisulcis.  i 

'Q;  6è  4pdxuv  iirl  x«$  ôpiarepoç  ahSpa  pivpxi , 
Btépwxox;  xaxà  fdppax’,  i8\j  Si  ri  (uv  x&*  *****  j 
E(iep4aX£ov  Si  ôtôopxev,  &u too|u,noc  xtpl  Xtv^* 

'Qç  "ExTup,  daScotov  lx<uv  (ilvoç , ovx  | 

Non  sic  aggeribus  ruptis  eum  spumeas  amnis 
Exiit , oppoaltasque  erupit  gurgite  moles  v 
Fertur  in  arva  furens  cumulo , camposque  per  omne» 
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son  lit,  triomphe  des  digues  énormes  qui  lu! 
forait  opposées,  pour  aller  porter  sa  rage  dans 
es  campagnes,  et  entraîner  les  troupeaux  avec 
* étables  où  ils  sont  renfermés.  » 

(Homère): 

> Ainsi,  lorsque  Jupiter  fait  tomber  des  tor- 
nts  de  pluie  du  haut  des  montagnes , le  fleuve 
onde  la  campagne,  et  entraîne  avec  lui,  Jus- 
i'à  la  mer,  des  chênes  desséchés  et  des  larys, 
ecune  grande  quantité  de  limon.  » 
r/rgi7e)  : 

Trois  fois  il  tenta  de  le  serrer  entre  ses  bras, 
is  fois  il  n'embrassa  qu’une  ombre  vaine  qui 
happait  de  ses  mains,  aussi  légère  que  le 
l,  aussi  volatile  que  la  fumée.  » 

omère)  : 

rois  fois  je  me  sentis  le  désir  et  je  tentai 
'embrasser,  et  trois  fois  elle  échappa  de 
mains,  comme  une  ombre  ou  comme  un 
e;  et  chaque  fois  je  sentais  la  douleur  s’ai- 
davantage  dans  mon  âme.  » 

CHAPITRE  VI. 

a ges  du  troisième  et  du  quatrième  livre  de  TÉ- 
néide,  qui  sont  pris  dans  Homère. 

seconde  tempête  qne  snbit  Énée , et  celle 
it  Ulysse,  sont  toutes  deux  décrites  lon- 
t dans  les  deux  poètes;  mais  elles  com- 
ainsi  qu’il  suit  : 

Virgile  : 

que  nos  vaisseaux  tinrent  lahaute  mer, 

iéjâ  aucunes  terres » 

ts  Homère  : 

d nous  eûmes  perdu  de  vue  l’ile , qu’on 
tt  plus  la  terre,  qu’on  ne  vit  que  le 

abolis  armenta  trahit. 

ts  itX^Ocdv  ftorapèc  icc&ov&  xAxeiot 
ÿooç  xor^  épfoytv,  fao$(Levoç  Atèç  6p£p<|> , 
CpOc  AÇotMoç,  iroXX&c  St  xt  itedxàc 
rat , rzoXkbv  8k  x*'  âffoYtxov  etc  &a  pâXXsi. 

itas  ibi  collo  dan  brachia  drcum  : 
tra  ©omprensa  manus  effugit  imago , 
fais  Teatis  » volucrique  simillima  fumo. 

x*  fit  (hip&c  dvmye , 

loi  £x  xetp&v,  <nu?j  etxeXov  fj  xol  &vs(pq> , 
iiuA  a*  dtx°C  yevtoxeTo  xqpMi  t&cUXov. 

— > 

CAPUT  VI. 

rtas  Æneldos  quæ  habeant  ab  Homero  sumta. 

t as  Æneae  hic,  et  illic  Ulyssis,  numerosis 
3.  Sed  ineipiunt  hœc  ita  : 
altam  tenuere  rates , nec  Jam  amplius  alis. 

^ -r^v  viÇ«TOy  iXe(xO(icv,  Mi  n;  dXXri 
c tdUa»v9  dcX?  * oOpsvèc , ifik  6&aaaa , 


ciel  et  la  mer,  qui  tous  deux  environnaient  le 

• vaisseau  de  leur  sombre  profondeur.  » 

(Vitgile)  : 

«Reçois  de  moi,  jeune  homme,  ces  dons, 
« ouvrages  de  mes  mains.  » 

(Homère)  : 

« Fils  chéri  Je  te  fais  ce  don  : il  est  l’ouvrage 
« d’Hélène , conserve-le  en  sa  mémoire.  » 
(Virgile)  : 

« Les  matelots  déploient  les  voiles,  nous 
« fuyons  à travers  lès  vagues  écumantes,  là  où 
« les  vents  et  le  pilote  dirigent  notre  course.  » 
(Homère)  : 

« Pour  nous,  nous  déposons  nos  armes  et  nous 
« nous  asseyons,  taudis  que  les  vents  et  le  pilote 
« dirigent  le  vaisseau.  » 

(Virgile)  : 

« A droite  est  placée  Scylla,  à gauche  l’impla- 
« cable  Charybde  ; trois  fois  celle-ci  engloutit  les 
« flots  dans  un  profond  abtme,  et  trois  fois  elle 
« les  revomit  dans  les  airs  et  les  fait  jaillir  jus- 

• qu’aux  astres.  Scylla,  enfoncée  dans  le  creux 
« d'une  caverne  obscure,  avance  la  tête  hors  de 

• son  antre,  et  attiré  les  vaisseaux  sur  ces  ro- 
« chers.  Ce  monstre,  depuis  la  tète  jusqu’à  la 
« ceinture , est  une  femme  d’une  beauté  sédui- 
« santé;  poisson  monstrueux  du  reste  de  son  corps, 
« sou  ventre  est  celui  d’un  loup , et  il  se  termine 
« par  une  queue  de  dauphin.  Il  vaut  mieux , 
« eu  prenant  un  long  détour,  doubler  le  pro- 
« montoire  sicilien  de  Pachynum , que  de  voir 
« seulement  dans  son  antre  profond  la  hideuse 
« Scylla,  et  les  rochers  bleuâtres  qui  retentissent 
« des  hurlements  de  ses  chiens.  » 

En  parlant  de  Charybde,  Homère  dit  : 

« Le  gouffre  de  Scylla  d'un  côté,  de  l’autre 

Af,  t6ts  xuacvitjv  vef&ïjv  l<mr)<xe  KpovCwv 
Nrjèt  (ntlp  yXaçupyfc  • i^Xuas  8k  xàvxoç  inc  avrifc. 
Accipe  et  hæc,  manuum  tlbi  quæ  monumenta  mearum 
Sint,  puer. 

Aâpov  roi  xal  iyè,  xixvov  ç(Xs , xovxo  îi&ojju 
*EX£vtk  getpâv. 

Tendunt  vela  noti.  Fugimus  spumantibus  undis , 

Qua  cursum  ventusque  gubernatorque  \ocabant. 

*H  \uXç  8*  faXaSxaora  xovipdquvot  xaxà  vîja 
'HfieOa'  t^v  8"  dvepAcxs,  xvSepv^rei;  x’  tOwsv. 

Dextrum  Scylla  latus,  lsevum  implacata  Charybdis 
Obsidet , atque  bno  barathri  ter  gurgite  vastos 
Sorbet  in  abruptum  fluctus , rursusque  sub  auras 
Erigit  alternos , et  sidera  verberat  unda. 

At  Scyllam  cæds  cohibet  spelunca  latebris 
Ora  exsertantem,  et  naves  in  saxa  trahentem. 

Prima  hominis  fades , et  pulchro  pectore  virgo 
Pube  tenus  ; postrema  immani  corpore  pistrix , 
Delphinum  caudas  utero  commissa  luporum.  . 

Prastat  Trinacrii  metas  lustrare  Pachyni 
Cessantem , longos  et  circumflectere  cursus  , 

Quam  semel  informem  vasto  vidisse  sub  antro 
Scyllam , et  cerulds  canibus  resonantia  saxa. 

Homerus  de  Charybdi  : 
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« le  gouffre  immense  de  Charybde  absorbaient  les 

• flots  de  la  mer.  Ces  gouffres  ressemblaient , 

• lorsqu’ils  les  vomissaient , à la  chaudière  pla- 
« cée  sur  un  graud  feu , dont  l’eau  murmure  et 
« s’agite  jusqu’au  fond;  et  la  colonne  d’eau  qu'ils 
« lançaient  dans  les  airs  allait  se  briser  contre  la 
« pointe  des  rochers  : mais  quand  ils  engloutis- 
c gaient  de  nouveau  l'onde  amère , la  mer  parais- 
« sait  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  et 
« mugissait  horriblement  autour  du  rocher,  au 
h pied  duquel  on  apercevait  un  banc  de  sable 
« bleuâtre;  à cette  vue  les  compagnons  d’Ulysse 
« pâlirent  de  crainte.  » 

11  dit , en  parlant  de  Scylla  : 

« C’est  là  qu’habite  Scylla , et  qu’elle  pousse 
■ ses  vociférations.  La  voix  de  ce  monstre  af- 
« freux  ressemble  à celle  de  plusieurs  chiens 
« encore  à la  mamelle,  et  la  présence  même  d’un 
« dieu  ne  pourrait  adoucir  la  tristesse  de  son  as- 
« pect.  Il  a douze  pieds , tous  également  diffor- 
« mes;  six  têtes  horribles,  placées  chacune  sur 
« un  cou  alongé,  et  armées  d’une  triple  rangée  de 
« dents  nombreuses  , serrées;,  et  qui  menacent 
« de  la  mort  ; la  moitié  de  son  corps  est  cachée 
• dans  un  antre , mais  il  porte  la  tête  hors  de 
« cet  horrible  gouffre,  et,  parcourant  les  alentours 
« du  rocher,  il  pêche  des  dauphins,  des  chiens 
« de  mer,  et  Iqs  plus  grands  poissons  que  la 
« bruyante  Amphitrite  nourrit  en  cet  endroit.  » 
(Virgile)  : 

« O chère  et  unique  image  de  mon  fils  Astya- 
« nax,  voilà  ses  yeux , voilà  ses  mains,  voilà  le 
« port  de  sa  tête.  • 

(Homère)  : 

Tels  étaient  ses  pieds , ses  mains  ; tel  était  son 
« regard,  son  visage,  sa  chevelure.  » 

"Evôev  pèv  yàp.  £xuXX* , frripcoOi  8è87a  Xdpv68iç 
Astvôv  &vep£ot66y)?£  OaXdwn);  àXpupàv  O&op. 

TItoi  8t’  iÇspfoete,  Xlffriç  wç  dv  rrupi  n o)X<j), 

. IKUx’  àvapoppopcoxe  xuxupévr)  • tyoae  S*  «X77! 
’Axpoun  crxoTCcXoïffiv  ix’  àpçoTtpoujiv  Ixitstev 
AXX*  àvalpoÇeie  8aXà<j<nj;  àXpvpàv  vtèwp, 
ïlâa*  ivroaOe  févecxs  xvxcopévr)  • Apupl  Sè  «étpYi 
Aeiv8v  ISeSpuxet  * (wtdvepdc  8è  y***  çdveaxe 
'Fdcppip  xuavé J*  toùç  8è  xXcopèv  6doç  f,pei. 
ilomerus  de  Scylla  : 

*Ev6a  8*  ivl  ExvXXyj  vaCei , Seivàv  XeXaxuia  ' 

T7}ç  ^rot  çtov9)  piv,  6<n)  axvXaxo;  veoytXffc  , 
riverai , avrf|  8*  a8re  iréXcop  xaxov  * ovSi  xe  tîç  piv 
rTj0Tj<jeiev  I8wv,  oùô’  el  dcvxtéaeicv. 

T?fc  Tyroi  ito8eç  clôt  Su<o8cxa  icdcvrsc  cuopoi  * 

"Et  8d  te  ot  Sctpal  irsptp^xssc'  iv  8c  txia rç 
£(Up8aXév)  xefoXVj , èv  8è  TptototxoC  ô8âvrc; , 

Huxvol  xai  Oapécc,  itXeTot  piXavoç  Ôavàvoio. 

MéaoT}  pév  Tt  xarà  <meiou;  xoiXoïo  8d8vxev  * 

*EÇu>  8’  ètiaxti  xcçxXà;  Seivoïo  pepdOpou* 

Aùtov  8*  IxMxf.  ffxoïreXov  irEpipaipaxoaa 
AcX^îvaç  te,  xvvoctc,  xai  et  xoôi  pcîÇov  êX^jaiv 
Ktjtoç,  8l  pvpia  poaxci  àyà; tovoç  ’ApçtTpiT»!. 

O inihl  sola  mri  super  Astyanactis  imago  ! 


(Virgile)  : 

« Trois  fois  les  écueils  firent  retentir  le  créai 
« des  rochers , et  trois  fois  l’écume  brisée  noos  lit 
* voir  les  astres  dégouttants  de  rosée.  • 

(Homère)  : 

« Au  pied  de  ce  rocher,  trois  fois  par  jour  Chi- 
li rybde  engloutit  l’onde  noirâtre,  et  trois  (bb 
« elle  la  vomit.  » 

(Virgile)  : 

« Telle  la  biche  qui  errait  sans  précaution 
« dans  les  forêts  de  Crète,  est  frappée  par  la  flèche 
« du  pasteur  qui  s’exerçait  à lancer  des  traits,  et 
« qui  l’a  atteinte  à son  insu;  elle  fait  à travers  les 
«bois  et  les  détours  du  mont  Dictys,  mus  le 
« trait  mortel  reste  fixé  dans  ses  flancs.  » i 

(Homère)  : 

« Le  cerf  blessé  par  la  flèche  du  chasseur  fait 
« tant  qu’il  conserve  de  la  chaleur  dans  le  sang, 

« et  de  la  force  dans  les  membres.  » 

(Virgile)  : 

« Jupiter  a parlé,  et  déjà  Mercure  se  dispose  à 
« exécuter  les  ordres  de  son  auguste  père.  H 
« ajuste  d’abord  à ses  pieds  ses  brodequins  d'or, 
« dont  les  ailes  le  soutiennent  dans  les  airs,  et  le 
« portent  avec  la  rapidité  de  la  flamme  au-dessw 
« des  terres  et  des  mers.  Il  prend  ensuite  sou  es* 
« ducée , dont  lise  sert  pour  évoquer  des  enfeu 
« les  pâles  ombres,  ou  pour  les  y conduire;  pom 
«donner  et  6ter  le  sommeil,  et  pour  fermer  b 

• paupière  des  morts.  Avec  son  secours,  il  g°°* 
« verne  les  vents  et  traverse  les  plus  épais  nui» 

• ges.  » 

(Homère)  : 

« Jupiter  parla  ainsi,  et  le  meurtrier  d’Args 
« n’a  garde  de  lui  désobéir;  il  s’empresse  de  chai» 
« ser  ses  magnifiques , ses  divins  brodequin* 

Sic  oculos , sic  111e  maous , sic  ors  ferebat. 

Kcivou  yàp  toioiSe  ico8eç,  xoiaîSc  te 
’OqpOaXpcov  te  ftaXal , xsçoXyjt’ , Efuiccpdi  n : 
Ter  scopuli  clamorem  Inter  cava  saxa  dedere  : 

Ter  spumam  elisam  et  rorantia  vidimus  astra. 

T$>8’  viro  87«  Xopv68ic  àva££oi68eï  |xeXotv  y3w(».  ! 

Tpi;  pèv  ydp  t*  àvirjciv  èx’  fjpaTi, Tp«  5 «va##®5*! 

Qualis  conjecta  cerva  sagit*4* 
Quam  procul  Incautam  nemora  Inter  Cressia  fixit 
Pastor  agens  telis,  Uquitque  volatile  ferrum 
Nescius  : illa  fuga  silvas  saltusque  peragrat 
Dictaeos  ; haeret  Uteri  letalis  arundo. 

’Apv*  SXo^ov  xepaèv  pc6Xr,pcvov,  ©v  xJ  l6sX  rrf 
*1$  àitô  vcvpîfo*  t8v  pèv  t*  ijXvÇs  «à&cjn , 
4»evywv,  6çp*  alpa  Xiapèv,  xai  youvar’  ôpwpu- 
Dixerat.  Ille  patris  magni  parere  parabat 
Imperio  : et  primum  pedibus  talaria  nectit 
Aurea , qu*  sublimem  alis  sive  aequora  ju*“* 

Seu  terram , rapido  pariter  cum  flamine  pooao  • 
Tum  virgam  capit  î hac  animas  ille  evocatur» 
Pallentes , alias  sub  Tartara  tristia  mittit  : 

Dat  somnos,  adimitqqe,  et  lumina  morte  rengw 
Illa  fretus  agit  ventos,  et  turbida  tranat 
Nubila. 

"Qç  tyrr'*  ov8’  àxCOrjcs  8iàxxopo«  ’Apy»?*^ 
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CHAPITRE  VII. 

Des  emprunts  que  Virgile  a faits  à Homère,  dans  les  cin- 
quième et  sixième  livres  de  l’Énéide. 

(Virgile)  : 

« Dès  que  les  vaisseaux  eurent  gagné  la  haute 
« mer,  et  qu'on  n'aperçut  plus  autour  de  soi  que 
« le  ciel  et  les  eaux,  un  ndage  grisâtre,  chargé 
« de  ténèbres  et  de  frimas , se  forma  au-dessus 
« de  nous , et  vint  épouvanter  les  ondes  de  son 
« obscurité.  » 

(Homère)  : 

« Quand  nous  eûmes  perdu  de  vue  l’î le , qu'on 
« n'aperçut  plus  la  terre»  qu'on  ne  vit  plus  que  la 
« mer  et  les  deux,  qui  se  chargeaientde  sombres 
« nuées.  » 

(Virgile)  : 

« Énée  répand  des  coupes  remplies  de  vin; 
« il  évoque  la  grande  âme  d’ Anchise,  et  ses  mânes 
« qui  dorment  dans  l'Achéron.  » 

(Homère)  : 

■ Achille  arrosait  la  terre  de  vin,  en  invoquant 

* l'âme  de  l'infortuné  Patrocle.  » 

(Virgile)  : 

« Il  reçoit  pour  récompense  une  cuirasse  for- 
« mée  d'un  triple  tissu  de  chaînes  d'or  entrelacées, 

• qu'Énée  lui-méme , vainqueur  dans  un  combat 
« sur  les  bords  du  Simols , avait  enlevées  à Dé- 
« molée,  au  pied  des  murs  de  Troie.  » 

(Homère)  : 

« Je  lui  donnerai  (et  j'espère  qu'il  appréciera 
« ce  présent)  une  cuirasse  d’airain  que  j'ai  enle- 
« vée  à Astérope,  et  dont  le  contour  est  revêtu 
« d’ornements  d’étain  poli.  » 

La  lutte  des  coureurs  est  semblable  dans  les 
deux  poètes.  Comme  elle  comprend  dans  chacun, 


r,  qui  le  portent,  aussi  rapide  que  les  vents , 
dessus  de  la  mer,  comme  au-dessus  de  la 
te  étendue  de  la  terre;  il  prend  cette  verge 
e laquelle  il  appesantit  ou  excite  à son  gré 
feux  des  mortels , et  il  fend  les  airs , la  te- 
idans  les  mains.  » 
rgile)  : 

insi,  lorsque,  soufflant  du  haut  des  Alpes , 
quilons  attaquent  de  toutes  parts  le  vieux 
te  endurci  par  l’âge , et  se  disputent  entre 
lour  l'arracher,  l’air  siffle,  et  le  tronc  re- 
couvre au  loin  la  terre  de  ses  feuilles; 
mo/os  l'arbre  demeure  attaché  aux  ro- 
, et  autant  sa  cime  s'élève  vers  le  ciel , 
t ses  racines  plongent  vers  les  enfers.  • 
1ère)  : 

l’olivier  cultivé  par  l'agriculteur,  dans 
rrain  préparé  avec  soin , où  l’eau  coule 
iboudance,  accessible  au  souffle  de  tous 
îts,  pousse,  grandit,  étend  au  loin  son 
ge  bleu  ; mais  tout  à coup  le  vent  survient 
iMlonnant,  renverse  la  tranchée  qui 
onne,  et  le  couche  sur  la  terre.  ». 
le)  : 

l l’Aurore,  quittant  le  lit  pourpré  de  Ti- 
répanâait  sur  la  terre  ses  premiers 

re)  : 

rore  quittait  le  lit  du  beau  Tithon, 
iporter  la  lumière  aux  dieux  et  aux 
. » 

me)  : 

riant  l'Aurore,  revêtue  d’un  manteau  de 
, répandait  ses  feux  sur  la  terre.  » 

« 

3tei6'  0ic6  Tcoaoiv  tô/joaxo  xaXà  icé&iXa, 
i« , XP ****** , xà  juv  fé pov  fydv  £9*  (ryp^jv, 
àst sCpova  -yatav,  &\ux  irvorçc  àvéjioto. 
è t'  àvfip&v  ôp^iaxa  OéXyei , 

ex  y tovî  a*  a5x*  xai  («cvwovxaç  frfeipet. 
z *v  Ix«k»v  icfrexo  xpaxèç  ’ApYttçévtYi;. 

annosam  valido  cum  robore  quercum 
>reæ  nunc  hinc , ounc  flatibus  illinc 
1er  se  certant  : it  stridor,  et  alte 
ini  terram  concusso  stipite  frondes. 

1 scopulis , et  quantum  vertice  ad  auras 
tantum  radice  in  tartara  tendit. 

rpiqpei  Spvoc  &vèp  iptOtjXèç 
oiàrzéXtp  , 50’  £Xiç  àvafl£6pvx*v  vtoop, 
^tOàov*  xi  xvoial  8ov£ovai 
r &v£{ju«vf  xaî  xs  ppoet  ÂvOet  XevxcjS* 
d^enxCvnc  dvqsoç  avv  XaCXain 
êÇéaxpcq*  xai  £f rrdvuao*  £m  yang. 

na  novo  spargebat  lumine  terras 
toeum  linquens  Aurora  cubile. 

vcap*  &YOUOÛ  TiOûïvoTo 
t*  AOavdtcw  90«>c  yéçoi  ppoxotot* 
^>ox6nc?cXo;  £xt5vaxo  nâaav  éx’  alav. 


CAPUT  VH. 

Que  in  quinto  et  sexto  libris  Vergilius  ab  Homero  sit  mu* 

tua  tus. 


Ut  pelagus  tenuere  rates,  neejam  amplius  ulla 
Occurrit  tellus , maria  undique,  et  undique  coelum  : 
Olli  caeruleus  supra  caput  adstitit  Imber, 

Noctem  biememque  ferens,  et  Inhorruit  unda  tenebris. 

WXV  oxe  5£|  x9)v  vfjaov  &ctico|uv,  o08£  xiç  &Xfo\ 

4»aivexo  Yaiduev,  àXV  oOpavèç,  OàXaaeror 
A?)  xôxe  xoav£r)v  vspéXqv  içrr^n  Kpovtcov. 

Vinaque  fundebat  pateris,  animamque  v(cabai 
Anchise  magni,  manesque  Acheronte  remissos. 

OTvov  &?u<ro6[LCvoç  xa(t^5iC  > ^sû»  & Y°“av» 

Vux^  xixX^oxuv  HoxpoxX^oç  OeiXoTo. 

Levibus  huic  b»mis  consertam  auroque  trilicem 
Loricam , quam  Demoleo  detraxerat  ipse 
Victor  apud  rapidum  Simoenta  tub  Ilio  alto. 

Auktu>  oi  OwpTj xa , xèv  ’AçxepoicaTov  &xr4vpov, 

XaXxeov,  & népt  x*û|Mt  faetvoO  xaaatxlpoto 
’ÀjifiîeSîvriTai. 

Et  cursorum  certamen  utrobique  simile.  Et  quia  versibus 
est  apud  utrumque  numerosis , locum  loco  similem  lector 
Inveniet.  Initia  hæc  sunt  : 
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un  grand  nombre  de  vers,  le  lecteur  pourra  com- 
parer ces  deux  morceaux  semblables.  Elle  com- 
mence comme  il  suit  : 

(Virgile)  : 

■ Énée  ayant  ainsi  parlé,  ils  prennent  place  ; et 
« au  signal  donné...  » 

(Homère)  : 

> Ils  se  rangèrent  en  ordre  ; Achille  leur  mon- 
« tra  les  bornes  de  la  carrière...  » 

La  latte  du  pugilat  commence  ainsi  dans  Vir- 
gile: 

« A l’instant,  chacun  se  dresse  sur  la  pointe 
« des  pieds.  » 

Et  dans  Homère  : « Alors  les  deux  champions, 
« levant  ensemble  l’un  contre  l’autre  leurs  mains 
« robustes , s’accrochent  en  même  temps,  et  en- 
« trelacent  leurs  doigts  nerveux.  » 

Si  l’on  veut  comparer  la  lutte  à l’exercice  de 
l’arc,  voici  où  elle  commence  dans  les  deux  poètes  : 
(Virgile)  : 

« Aussitôt  Énée  invite  ceux  qui  voudront  dis- 
« puter  d’adresse  à tirer  de  Tara.  » 

(Homère)  : 

« 11  fait  distribuer  aux  tireurs  d’arc  un  fer 
« propre  à servir  de  trait,  dix  haches  à deux 
« tranchants,  et  autant  de  demi-haches.  » 

Il  aura  suffi  d’indiquer  le  commencement  de 
ces  narrations  étendues,  pour  mettre  le  lecteur  à 
même  de  vérifier  les  imitations. 

(Virgile)  : 

« Il  dit  et  disparaît,  comme  la  Année  légère 
« s’efface  dans  les  cieux.  » 

(Homère)  : 

« Son  âme  rentra  sous  la  terre  en  gémissant, 
« et  disparut  comme  la  fumée.  » 

(Virgile)  : 

• Où  courez- vous?  où  fuyez- vous?  lui  dit  Énée; 

Eæc  ubi  dicta , locum  capiunt , tignoque  repente. 

Xtàv  81  |UTaçcoix<(  * (rfjprçvc  8i  Tépparc’  ’AxàXedc. 
Pugilum  certamen  incipit  apud  hunc  : 

Constitit  in  digitos  extemplo  arrectus  uterque. 
apud  illum  : 

*Avra8*  dvaoxopivm  x8^!  ctiSapjciv  dp*  dpfw, 

Xuv  0'  Iicsaov,  <rùv8é  api  ftaprfai  x*fott  ti«x^* 

Si  relis  comparare  certantes  sagittis , invenies  liœc  utrim- 
que principia  : 

Protinus  JEneas  celeri  certare  sagitta. 

Avr&p  *c(6ti  I6tvta  aiSrjpov, 

Kd8'  8*  fciftci  Um  pèv  mXéxiac,  8éxa  8*  4||uic&txxa. 

Capita  locorum,  ubi  longa  narratio  est,  dixisse  sufficiet, 
ut , quid  unde  natum  sit,  lector  inveniat 

Dixerat,  et  tenues  fagit,  ceu  farnus,  In  auras. 

¥vX^  81 M x^èc»  Ûê**  koicv&c, 

’ÛXtto  mpi^vî*. 

Æneas , quo  deinde  rois , quo  proripis? inquit. 

Quem  fagis?  ant  quis  te  nostris  complexibus  arcet? 

Ter  conatus  erat  collo  dare  brachia  circum 
Ter  frustra  oomprensa  manus  effugit  imago. 


■ Pourquoi  m’évitez-vous , et  qui  vous  arracht 
« à mes  embrassements?  » 

(Le  même)  : 

« Trois  fois  il  tenta  de  le  serrer  entre  ses  bits, 
« trois  fois  il  n’embrassa  qu’une  ombre  vaine  qui 
« s’échappait  de  ses  mains.  » 

(Homère)  : 

« Ainsi  parla  (Antielée).  Moi , j'eus  la  pensa 
« d’embrasser  l'Ame  de  ma  mère  défunte;  trois  foi; 
« je  le  tentai , et  trois  fois  elle  échappa  de  ne 
« mains,  comme  une  ombre  ou  comme  un  songe. 

La  sépulture  de  Palinure  est  Imitée  de  ceiii 
de  Patrocle.  L’une  commence  par  ce  ven  (dam 
Virgile)  : 

« D’abord  ils  élevèrent  un  bûcher  formé  de 
« bois  résineux  et  de  chênes  fendus.  • 
L’autre,  par  celui-ci  (dans  Homère): 

« Ils  allèrent  avec  des  haches  couper  le  boii 
« nécessaire.  » 

Et  plus  loin  : «Ils  élevèrent  un  bûcher  de  cent 
« pieds  carrés,  et,  la  douleur  dans  le  cœur,  ife 
« placèrent  dessus  le  cadavre  de  Patrocle.  > 
Quelle  similitude  dans  les  insignes  des  deu 
tombeaux  ! 

(Virgile)  : 

« Énée  fit  élever  un  grand  tertre  au-dessus  di 
« tombeau  de  Misène  ; il  le  décora  de  ses  arme* 
« d’une  rame  et  d une  trompette.  Ce  monumq 

* a donné  son  nom  à la  haute  montagne  sur  la 
« quelle  il  est  placé,  et  elle  le  conservera  dan 
« tous  les  siècles. 

(Homère)  : 

« Après  que  le  cadavre  et  les  armes  d’Elpénol 

* eurent  été  brûlés,  qu'on  eut  formé  un  tertre  sa 
« son  tombeau  et  érigé  une  colonne  au-dessus 

* nous  posâmes  encore  en  haut  un  monumeol 
« et  une  rame  artistement  travaillée.  » 

I 

"ûc  Ifot' . ofaàp  lyonr*  ibiloi  pperi  jsp|Mîp£« 
MTirp&c'  é|i%  «pvx1^  tifav  xaromOvetuta- 
Tplc  |dv  ifwppiÿhjv,  iXiti v té  (U  Oup&i  évwyr 
Tpi;  dé  pot  £x  x'ipÀv»  axi)  ctxcXov,  1|  w 1 
"Ewtœto. 

Sepultura  Palinuri  formata  est  de  Patrocli  sepultori 
incipit  : 

Priudplo  ploguem  tandis  et  robora  «ecto. 
ilia  „ic: 

01 8*  faov  OXotépou;  xcXéxso;  pstà  xip^ivh0^ 
et  alibi  : 

Kv)8cp6vtç  81  Trop’  ot$6i  pévov , xal  v^cov 
üofapav  8è  icup^v  éxardpxodov  ivOa  xsi  Ms- 

ipsa  vero  utriusque  tumuli  insignia  quam  paris? 

At  plus  Æoeas  lugenti  mole  sepulcrum 
Imponit,  suaque  arma  viro  remumque  tabanxr1** 
Monte  sub  aerio , qui  nunc  Misenus  ab  illo 
Dicitur,  sternumque  tenet  per  secula  nomen. 

Afa&p  fael  vsxpd;  t*  ixdtj , xal  «Ox****?™  » 
TvpSov  xcuuvrs; , xon  Ixl  orrjXijv  fpuwnCi 
Ihfcotpsv  âxpotét  q>  tvp&p  cO^pcc  ipetpov. 
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« tible,  ses  entrailles  sans  cesse  renaissantes 
« pour  son  supplice;  et,  se  repaissant  dans  l*ou- 
« verture  de  sa  poitrine,  qui  lui  sert  d'asile,  il  en 
« dévore  incessamment  les  chairs  à mesure  qu’el- 
« les  se  reproduisent.  » 

(Homère)  : 

« J'ai  vu  Tityus , fils  orgueilleux  de  la  Terre  r 
« renversé  sur  le  sol  dont  il  couvrait  neuf  arpents 
« des  vautours  l'entouraient  de  tous  côtés,  et, 
«pénétrant  dans  ses  entrailles,  allaient  lui  ron- 
« ger  le  foie,  sans  que  ses  mains  pussent  les  re- 
« pousser.  C'était  en  punition  de  ce  qu'il  avait 
« osé  faire  violence  à Latone , illustre  épouse  de 
« Jupiter,  lorsqu'elle  traversait  les  riantes  campa- 
« gnes  de  Panope  pour  se  rendre  à Delphes...  » 
(Virgile)  : 

« Quand  j’aurais  cent  bouches  et  cent  langues,. 
« avec  une  voix  de  fer,  je  ne  pourrais  vous  dé- 
« crire  leurs  diverses  espèces  de  crimes,  et  racoo- 
« ter,  seulement  en  les  nommant , leurs  divers 
« supplices.  » 

(Homère)  : 

« Je  ne  pourrais  nommer  seulement  les  nom- 
« breux  chefs  des  Grecs , quand  j’aurais  dix  lan- 
« gués  et  dix  bouches,  une  voix  infatigable  et 
« une  poitrine  d’airain.  » 


gile)  : 

ors  le  Sommeil , frère  de  la  Mort...  * 

mère)  : 

m joignit  en  cet  endroit  le  Sommeil, 
de  la  Mort  » 

pie)  : 

t’en  conjure  au  nom  de  la  douce  lumière 
I et  de  l’air  que  tu  respires,  au  nom  de 
îre  et  de  ton  fils  Iule,  ta  plus  douce  es- 
ce,  tire-moi,  6 héros.,  de  l'état  où  je  suis, 
i jeter  un  peu  de  terre  sur  mon  corps  ; 
eux  facilement,  en  allant  la  chercher  au 
sVélles.  • 

1ère)  : 

e conjure  au  nom  de  tes  ancêtres  qui  ne 
os,  au  nom  de  ton  épouse  et  du  père  qui 
soin  de  ton  enfance,  au  nom  de  Téléma- 
a fils  unique , que  tu  as  laissé  dans  ton 
je  te  conjure,  6 roi,  de  te  souvenir  de 
*que  tu  seras  parvenu  dans  l'ile  d'Ea, 
ais  que  ta  vas  diriger  ton  vaisseau , en 
t le  domaine  de  Piuton  ; ne  me  laisse 
sormais  sans  deuil  et  sans  sépulture , de 
te  je  n'attire  sur  toi  la  colère  des  dieux , 
rûle  mon  cadavre  avec  toutes  les  armes 
mt  appartenu  ; sur  les  bords  de  la  mer 
se,  élève-moi  un  tombeau  qui  apprenne 
lbeurs  à la  postérité,  et  place  au-dessus 
ne,  instrument  dont  je  me  servais, 
e partageais  l’existence  avec  mes  corn- 
. » 

yait  aussi  dans  ce  lieu  Tityus,  fils  de 
, dont  le  corps  étendu  couvre  neuf  ar- 
surface.  Un  insatiable  vautour  dé- 
ic  son  bec  crochu,  son  foie  indestruc- 

sangaineus  LetLsopor. 

vtf>  ÇvjxSXyjto»  xaujiyv^Tip  Oavéxoïo. 

>er  coeli  Jucundam  lumen  et  auras , 

>rem  oro , per  spes  sorgenUs  Iull , 
bis , invicte,  malis,  aut  tu  mihi  terram 
jnque  potes,  portusque  require  Velinos. 

t t»v  tetOcv  YOwd£o(iai , ©0  irapeévruv, 

«a  iMKpfc , * 9'  wrtèv  Hvw, » 

ru  0%  |ioOvov  ivi  prjfdpoictv  Remet, 
y &ç  èvOév8e  xtàv  tôjiou  *A(8ao, 

ÀlaCnv<T3tfffttC«fcpTfi*  vija. 

htita , Aval,  x&oiiat  |ivfaao6ai  i[uto, 
avare*,  AOxxrov,  liw  xocraXemew, 

Ç , TOI  ti  Oeûv  Y&iapai' 

xoexx^at  aiiv  re^xeciv , âaaat  poi  iurîv, 
jQt  xe&xt  0 xoXiîfc  in i 6ivl  6a>*<J<n)t , 
rrrjvoto  , xal  iaw opivoiffi  xu6ia6ac. 
fioi  reXéam,  fcxi  t*  inl  rtpSy  ipex^v, 
bç  Cpeooov,  i&v  piV  liwfc  Wpowiv. 

Tityon  , terra omniparentis  alumnum, 
tf  - per  tota  novem  cui  Jugera  corpus 
roetro<|ue  immanis  vultur  obunco 
jecur  tundens,  Icecuudaque  poenis 


CHAPITRE  VIII. 

Des  vere  des  septième  et  huitième  livres  de  I* Énéide  qufc 

sont  pris  dans  Homère. 


Viscère,  rimaturque  «puits,  hahitatque  sub  alto 
Pectore,  nec  fibris  requies  datur  ulla  renatis. 

KxtTmAv  éiSov,  ipixv8ioc  vliv, 

KeC|ievov  iv  fccméty*  6 8*  iit’  iwia  xcTio  icReOpa* 
ruite  W |uv  éxdxtfOe  icapyi|iévw  iftap  ixeipov, 
Aéprpav  I a«o  Sdvovxec*  Ô 8*  ovx  ftica^Ovcro 
Atjtco  yàp  etXxuoe , àt6ç  xvSp^v  icapdxomv, 

TIuQà  8'  xaXXix^poo  navoicfioc. 

Non,  mihi  si  lingua  centum  sint,  oraque  ceutum , 
ferrea  vox , omnis  scelerum  comprenderc  formas , 
Omnia  poenarum  percurrere  nomina  possim. 

nXnOvv  8*  ovx  &v  iyà  puW,oopai,  oW  iwpfrw, 
008*  et  i&ot  86ca  (jiv  YX<3aoai , 86ta  8è  trebax'  etev^ 
iM)  8*d#if»xTos,  x*Xxsov  8é  poi  frop  ivi(Tj. 


CAPUT  vm. 

in  septimo  et  octavo  qui  versus  sint  ab  Homero  somtt 

Hinc  exaudiri  gemitus  Iraque  leonum 
Vincla  recusantum  et  sere  sub  nocte  rudentum, 
Setigerique  sues  atque  tn  pr  «sepibus  arsi 


(Virgile)  : 

« On  entendait  gémir  dans  son  lie  des  lions 
« furieux  qui  luttaient  contre  leurs  liens,  et  ru- 
k gissaient  dans  l’horreur  des  ténèbres;  des  san- 
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* gllere  et  des  oars  qui  poussaient  des  hurlement» 
«monstrueux,  semblables  à oeux  des  loups, 
« dans  les  étables  où  ils  étaient  renfermés  : c’é^ 
« taient  des  hommes  que  la  cruelle  Ciroé  avait 
« dépouillés  de  leur  forme,  pour  lesmétamorpho- 
« ser  en  animaux  féroces.  » 

(Homère)  : 

« Dans  un  vallon  agréable,  ils  trouvèrent  la 
« maison  de  Circé , bâtie  en  pierres  polies , au- 
« tour  de  laquelle  erraient  des  lions  et  des  loups 
« des  montagnes , que  la  magicienne  avait  appri- 
« volséspar  ses  enchantements.  » 

(Virgile)  : 

« Que  demandez-vous?  quels  motifs  ou  quels 
« besoins  vous  ont  conduits,  à travers  tant  de 
« mers,  sur  les  rivages  de  r Ausonie?  Vous  se- 
« riez-vous  égarés  de  votre  route,  ou  bien  quel- 
« que  tempête  telle  qu’on  en  essuie  souvent  sur 

« mer » 

(Homère)  : 

« O étranger  I qui  êtes- vous?  Quel  est  le  but  de 
« votre  navigation  ? est-ce  quelque  affaire  ? ou  bien 

* errez- vous  à l’aventure,  comme  les  pirates  qui 
« vont  exposant  leur  vie  ; pour  nuire  à autrui?  » 

(Virgile)  : 

« Ainsi , au  retour  du  pâturage , les  cygnes  au 
« plumage  blanc  font  retentir  les  nues  qu’ils  tra- 
« versent  de  leurs  chants  mélodieux , que  ré- 
« pètent  au  loin  les  bords  du  Calstre  et  du  lac 
« Asia.  » 

(Homère)  : 

« Ainsi  de  grandes  troupes  d’oiseaux , d’oies 
« sauvages,  de  grues  ou  de  cygnes  au  long  col 
« et  au  blanc  plumage , voltigent , en  déployant 
« leurs  ailes,  sur  les  prairies  de  l’Asia  et  sur  les 
« bords  du  fleuve  Caïstre , et  font  retentir  la 

Sævire , oc  (orme  magnorum  ululare  luporum  : 

Quos  hominum  ex  fode  Dea  seva  potentibus  herbis 
Induerat  Circe  in  vultus  ac  terga  ferarum. 

Eupov  2*  £v  pVjacnptn  Tervypiva  &6(i9cra  KCpxtic 
Eeorofot  Xésarat , mpiaxéicrtp  Ivi  x<npq>. 

Xpfl  21  (uv  Xvxot  ÿrocv  ipfoispoi , Jj2è  XIovtcç, 

Toùt  avr^  xaréÔcXÇcv,  lied  xaxà  çép|iax'  I2ü)xev. 

Quid  petitis?  que  causa  rates,  aut  enjus  egentes 
Ûtus  ad  Ausonium  tot  per  vada  cerula  vexit? 

Sive  errore  vie,  seu  tempestatibus  acti, 

Qualia  multa  mari  naute  patiuntur  in  alto. 

'Q  tctvoi , Tivcc  lori  ; itoOev  icXsTO'  (rypà  x&cufta  ; 

'H  ti  xaxà  irpflÇiv,  fj  &XdXv)o6t , 

Olà  t«  Xrjio-cfjptc  $ fadp  SKa  ; to(  y’  &X6wvrat 
'Fux**  irapOlptvoi , xax&v  AttoSonrofoi  flpovrsc; 

Ceu  quondam  nivei  inter  nubila  cycni 
Cum  sese  e pastu  referunt , et  longa  canoros 
Dant  per  colla  modos  : sonat  amnis  et  Asia  longe 
Pulsa  palus. 

Tt&v  2*  &9X9  2pvi0(i>v  ircTST}Vbiv  lOvea  xoXXà, 

Xtjvûv  , ysp dvtov , fj  xdxvev  2ovXixo2eCpa>v, 

*A Iv  Xsipwvt,  Kavorpiou  &pçi  ÿéeOpa, 

*Ev6a  xa}  Ivfla  itorwvrai  irrcpi/fecat , 


« campagne  de  leurs  nombreux  gazouillements.» 

(Virgile)  : 

« Elle  aurait  pu  voler  sur  la  surface  d'an  champ 
« couvert  d’une  riche  moisson , sans  blesser dans 
« sa  comte  les  fragiles  épis  ; ou  courir  au  milieu 
« des  mers,  en  glissant  sur  les  vagues,  sans 
* mouiller  seulement  la  plante  de  son  pied  r* 
« pide.  » 

(Homère)  : 

« Tantôt  ces  cavales  bondissaient  sur  la  terri 
« féconde,  tantôt  elles  couraient  dans  les  champ 
« au-dessus  des  épis  mûrs,  sans  les  briser, et  tas 
« tôt  elles  s’abattaient  sur  la  vaste  surface  da 
« ondes  amères.  » 

(Virgile)  : 

« On  sert  â Énée  et  aux  Troyens,aes  compt 
« gnons , le  dos  entier  d’un  bœuf,  et  des viaode 
« offertes  sur  l’autel.  » 

(Homère)  : 

« Le  roi  Agamemnon  leur  donna  un  bœuf  d 
« cinq  ans,  consacré  à Saturne.  » 

(Virgile)  : 

« Lorsqu’on  fût  rassasié  et  qu’on  eut  cesses 
« manger,  le  roi  Évandre  prit  la  parole.  » 

(Homère)  : j 

« Le  fils  d’Atrée,  le  puissant  Agamemnon  J 
« à Ajax  l’honneur  de  servir  le  dos  tout  ent| 
« et  après  qu’on  eut  apaisé  la  faim  et  la  soif^ 
« vieux  Nestor  ouvrit  le  premier  un  avis.  » ; 
(Virgile)  : 

« Evandre  est  éveillé  dans  son  humble  nam 
« tion  par  le  retour  heureux  de  la  lumière,  etf 
« le  chant  matinal  des  oiseaux  nichés  sous  t 
«toit.  Le  vieillard  se  lève,  couvre  son  fl| 
« d’une  tunique,  et  attache  à ses  pieds  les! 
« dons  de  la  chanssure  tyrrhénienne;  il  m* 


KXafpiWv  itpoxaOtÇâvnnv , c|xapayït  U ti 


Ilia  vel  lotactœ  segetis  per  summa  volaret 
Gramina , Mc  teneras  cursu  laesisset  aristas; 
Vel  mare  per  medium  fluctu  suspensa  trnneon 
Ferret  iter,  oeieres  neo  tingeret  «quore  piant». 


AI  2*  6xt  pèv  exiprÿcv  lici  Ctt2o*pov 
’Àxpov  !i^  dtvOcptxiev  xopirdv  6lov  ov2i  xaw**®* 
'AXX*  2tt  2^  oxiptÿcv  Ix’  ripfa  vôto  6oXi<miî, 
vAxpov  lici  pijyjuvoc  dXbc  woXtoïo  fléwxov. 


Vescitur  Æneas  simul  et  Trojana  Juventus 
Perpetui  tergo  bovis  et  lustralibus  extis. 

Total  2è  floOv  Mpevotv  Av2p flv  *Av*FfFvw* 

'Apoevot,  ictvraérnpov , faspfuvfl  Kpoviwvi. 
Nc&TOtoi  2*  Atovnx  2i7]vexisom  yiyxipN- 


Postquam  exemta  fames , et  amor  compreeus 


Rex  Evandrus  ait 


Pllp»(  *ATpei2ffc  sOpuxpefov  ’Ay*^^- 
Aùràp  licti  icdcrtoc  xal  l2qrfai;‘U  Ipo*  h™  » 
ToT;  Ô y£p<ov  icd(iirpcoTOC  Oçatveiv  r<pxET0 

Evandrum  ex  humili  tecto  lui  suscitât  alma, 
Et  matutinus  volucram  sub  culmine  cantas. 
Consurgit  senior,  tunicaqae  indudtur  artus. 
Et  Tyrrhena  pedum  drcumdat  vincula  plautis. 
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e sur  son  épaule  un  baudrier , d’où  peod  à 
cfoé  une  épée  d'Arcadie  ; une  peau  de  pan- 
tombe  de  sou  épaule  gauche  sur  sa  poi- 
deux  chiens,  ses  fidèles  gardiens,  sor- 
arec  loi  delà  maison,  et  accompagnent  leur 
re.  » 
nère]  : 

t’assied , il  revêt  une  tunique  neuve  et  bril- 
, et  par-dessus  un  vaste  manteau  ; il  atta 
ur  ses  jambes  lavées  une  chaussure  été- 
, et  il  ceint  son  épée  ornée  d’anneaux 
nt.  » 
éme)  : 

avance  vers  l’assemblée,  tenant  sa  lance 
ain;  il  n’était  pas  seul,  ses  deux  chiens 
le  suivaient.  » 


f): 

i Jopiter  me  rendait  mes  premières  an- 
)rs  que  pour  la  première  fois,  vainqueur 
mors  de  Préneste , je  détruisis  une  ar* 
e brûlai  des  monceaux  de  boucliers, 
tir  de  ma  propre  main  envoyé  dans  les 
roi Hérilus , auquel  Féronie , sa  mère, 
prodige  étonnant,  avait  donné  trois 
d/ut  le  vaincre  trois  fols  et  trois  fois  lui 
imort,  ce  que  mon  bras  sut  accom- 

): 

ix  dieux  qae  je  fusse  jeune  et  vigou- 
tme  lorsque  la  guerre  s’alluma  entre 
s Éléens , à l’occasion  de  l’enlève- 
troupeau  de  bœufs:  je  tuai  Itymon  et 
ïypirochide,  habitant  de  l’Elide,  qui 
t chez  lui  ; ce  dernier,  en  les  défen- 
a des  premiers,  frappé  par  un  trait 
main.  » 


(Virgije)  : 

« Telle  l’étoile  du  matin , dont  Vénus  chérit 
■ particulièrement  les  feux , élève  dans  les  deux 
son  disque  sacré,  et  dissipe  les  ténèbres.  » 
(Homère)  : 

« Telle  Hesper,  la  plus  brillante  étoile  du  flr- 
« marnent,  se  distingue  entre  toutes  les  autres 
« pendant  une  nuit  calme.» 

(Virgile)  : 

« Voici  le  don  précieux  que  je  t’ai  promis , les 
« armes  faites  de  la  main  de  mon  époux  : désor- 
« mais  ne  crains  pas , 6 mon  fils , de  défier  au 
combat  les  superbes  Laurentias  et  l’audacieux 
Turnus.  Vénus  dit;  et  embrassant  son  fils,  elle 
« dépose  devant  lui , au  pied  d’un  chêne,  les  armes 
« étincelantes.  » 

(Homère)  : 

« Vulcain , après  avoir  fabriqué  pour  Achille 
« un  vaste  et  solide  bouclier,  lui  fit  encore  une 
« cuirasse  plus  éclatante  que  la  flamme;  il  lui  fit 
« aussi  un  casque  pesant,  et  qui  s’adaptait  exac- 
« tement  sur  la  tempe  ; il  était  d’ailleurs  habile- 
« ment  ciselé  en  or  ; il  lui  fit  encore  des  brode* 

« quins  d’étain  ductile  : après  qu'il  eut  terminé 
toutes  ces  armes , ii  vint  ies  apporter  à la  mère 
d’Achille.  » 

(Virgile)  : 

* Le  héros , charmé  de  l’insigne  honneur  que 
lui  font  les  présents  de  la  déesse , ne  peut  se  ras* 

« sasier  de  les  regarder,  de  les  examiner  en  détail, 

« et  de  les  tenir  dans  ses  mains.  * 

(Homère)  : 

« Il  jouissait  de  tenir  dans  ses  mains  les  dons 
« magnifiques  du  dieu;  et  après  en  avoir  admiré 
à son  gré  l’admirable  fabrication...  » 


tqae  b ameris  Tegeeam  subligat  ensem 
aeva  pantheræ  terga  retorquens, 
emini  custodes  limine  ab  alto 
ressamgue  canes  comitantur  herilem. 

toOeiç  , puxXacxèv  S*  Evduve  xitmvs  , 
eov*  irepi  5*  aC  piya  (iàXXeTO  çâpoç* 
t Xt?rocpo?9tv  IW jaocro  xocXà  iréfitXa* 
pounv  pdXrro  Çtçoç  dpyvp^Xov* 
drfoçrŸjy  ic atâprç  3’  bft  x^*6**  IyX°C  » 
k ?$Te  déco  xfaeç  àpyol  Étcovto. 

itos  referat  si  Juppiter  annos! 
um  primani  aciem  Prsneste  sub  Ipsa 
imque  Incendi  victor  acervos. 
Tertiam  dextra  sub  tartara  misi; 
is  animas  Feronia  mater, 

^u)  dederat , terna  arma  movenda  ; 
idus  erat  ; cui  tunc  tamen  omnis 
/mas  dextra , et  totidem  exuit  armis. 

i , Ptr;  {xoi  Ipicefoc  th) , 
outi  xori  Vi(iîv  vtfxoç  Mythr 
i v,  èyà>  x%àvov  ’lrvpovija 

ôç  dv  'HXi3t  vaieràaoxe , 
oç.  65*  dt|J.uv(i)v  ÿn  pécootv, 
roiaiv  iy-fic  ànb  yeipàc  àxovri. 


Ixeaev. 

Qualis  ubi  oceani  perfusus  Lucifer  unda , 

Quem  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  Ignes, 
Extulit  os  sacrum  coelo,  tenebrasque  resolvit. 

Olof  6'  àorûp  «Tot  |ut*  dorpdat  wxriç  dqxoXyû, 
*E<nc8poç , 8ç  xdttiaroc  hi  oûpocvÇ  foratai  &arf\p. 

En  perfecta  mei  promissa  conjugis  arte 
Munera;  ne  mox  aut  Laurentis,  nate,  superbos 
A.ut  acrem  dubites  in  prslia  poscere  Turnum. 
Dixit,  et  amplexus  nati  Cytherea  petivit. 

Arma  sub  adversa  posuit  radiantia  quercu. 

Avràp  2icet3^  TeOÇe  odxoç  piya  re  ortdapov  te, 
Tsv?  dpa  ot  6<&p rjxa  pasivàrepov  xvpà;  aOyfj;* 
TeüÇs  8i  ol  xuvéyjv  Ppiap^v,  xpordpotç  àpapuTav, 
KaX^v,  3ai8aX£riv  ini  À ypfatov  Xoçov  yjxe* 

Tev^e  3è  ot  xvv]{u3ac  iaevov  xaaorripoio. 

Avràp  Inel  xdvO*  difXa  xd(U  xXvrfc  ’Àjiftyv^Etç , 
Mvrrp3c  ’AxiU^o;  ôfjxe  irponàpotOev  àefpau;. 

Ille  Des  donis  et  tanto  Islus  honore 
Impleri  nequit,  atque  oculos  per  singula  volvit, 
Miraturque,  interque  manus  et  brachia  versat 

Tipnero  8*  iv  xnpwarv  Ix<ov  ôeov  àyXaà  $ûpa. 
Avràp  ineî  ppeolv  jotv  irdcpnero , 8a(3aXa  Xeûaaaw. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  passages  du  neuvième  livre  de  l’Énéide  qui  sont 

pris  dans  Homère. 

(Virgile)  : 

« Iris,  vous  l'ornement  de  l’Olympe , quelle 
« divinité  vous  fait  traverser  les  airs,  pour  des- 
« cendre  vers  moi  sur  la  terre  ? » 

(Homère)  : 

« O déesse  Iris,  quel  dieu  vous  a envoyée 
* vers  moi?  » 

(Virgile)  : 

« Les  AfHdes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
« essuyé  un  pareil  outrage.  » 

(Homère)  : 

« La  belle  Hélène  n’est- elle  pas  la  cause  pour 
« laquelle  les  Atrides  ont  amené  ici  l'armée  des 
« Grecs?  Mais  les  Atrides  ne  sont  pas  les  seuls 
« des  humains  qui  aiment  leurs  femmes.  » 
(Virgile)  : 

« Quels  sont  les  braves  qui  s’apprêtent  à bri- 
« ser  ce  faible  retranchement,  et  à pénétrer  avec 
« moi  dans  un  camp  déjà  épouvanté?  » 

(Homère)  : 

« Avancez  hardiment,  cavaliers  troyens  ; ren- 
« versez  le  mur  qui  défend  les  Grecs , et  jetez  la 
flamme  dévorante  sur  leurs  vaisseaux.  * 
(Virgile)  : 

« Employez  soigneusement  ce  qui  reste  du  jour 
« à réparer  vos  forces,  après  de  si  heureux  suc- 
« cès , et  préparez-vous  à donner  l'assaut  de- 
« main.  » 

(Homère)  : 

« Allez  maintenant  prendre  votre  repos,  pour 
« vous  disposer  à combattre.  > 

(Virgile)  : 

« Ainsi  parle  Ascagne,  les  larmes  aux  yeux  ; 
« en  même  temps  il  délie  de  dessus  son  épaule 


« son  épée  d'or,  renfermée  dans  un  fourreau  d’n 
« voire,  ouvrage  admirable  de  Lycaon , artiste 
« de  Gnosse.  Mnestée  donne  à Nisus  la  peauve 
« lue  d’un  lion,  et  le  fidèle  Aléthès  échange  soi 
« casque  avec  lui.  » 

(Homère)  : 

« Le  fils  de  Tydée  avait  laissé  sur  la  flotte  soi 
« épéeet  son  bouclier;  lepuissant  guerrier Thra 
« symède  lui  donne  la  sienne , qui  était  à deu 
«tranchants,  et  le  couvre  de  son  casque,  qq 
« avait  la  forme  d'une  tête  de  taureau , mais  san 
« ornement  ni  crinière.  Ulysse,  d’un  antre  côté 
« donne  à Mérion  son  carquois , son  arc  et  soi 
« épée.  » 

(Virgile)  : 

« Ces  deux  guerriers  ainsi  armés  partent,  n 
« compagnés  jusqu’aux  portes  par  l’élite  de 
« jeunes  gens  et  des  vieillards,  qui  forment  di 
« vœux  pour  eux  ainsi  que  le  bel  Iule.  » 
(Homère)  : 

« Après  les  avoir  revêtus  de  ces  armes  redo 
«tables,  les  chefs  de  l’armée  les  laissère 
« partir.  » 

(Virgile)  : 

« Au  sortir  des  portes , ils  franchissent  1 
« fossés , et , à la  favepr  des  ombres  de  la  nui 
« ils  entrent  dans  le  camp  ennemi , où  ils  coi 
« mencent  par  donner  la  mort  à un  gra 
« nombre  de  guerriers;  ils  trouvent  les  soldr 
« étendus  çà  et  là  sur  l’herbe , et  plongés  da 
« le  vin  et  dans  le  sommeil  ; ils  voient  ieschi 
«dételés le  long  du  rivage,  et  les  conduetej 
« couchés  au  milieu  des  harnais  et  des  roo 
« des  armes  étaient  par  terre,  à côté  de  va 
« remplis  de  vin.  Le  fils  d’Hyrtacide  prenant 
« premier  la  parole  : Euryale,  dit-il,  il  faut 
« gnaler  notre  audace  ; en  voilà  l'occasion  J 
« voici  le  moment.  Toi , prends  garde,  et  obsel 


CAPUT  IX. 

Nono  libro  quæ  insint  sam  ta  ab  Homero. 

1 ri, decas  cœli,  qais  le  mihi  nabibus  actam 
Delalit  in  terras? 

'Ipt  0eà , t(ç  t ip  (Jt  6eâv  dyytlov  fjxe  ; 

Nec  solos  tangit  Atridas 

Iste  dolor. 

T(  fSk  Xot&v  àv^ayev  2v0à8*  àyetpaç 
’ATpc(di)ç;  Jj  o TEXévtjç  Ivtx’  ^Oxôpoio; 

*H  (aoOvoi  fiXfovff*  pepômov  àvBpwircdv 

\\Tpeï3ai  ; 

Sed  vos,  o lecti,  ferro  qais  scindere  vallam 
Apparat,  et  mecam  Invadit  trepidantia  castra? 

'OpvuoO*,  lmrfâa(iot  Tpcfec,  fVjyvwOe  8è  retxoç 
’ApysCtov,  xal  vrjvalv  IvCm  ÔMTCtîai;  icvp. 

■Quod  superest , læti  bene  gestis  corpora  rebas 
Procarate  viri,  et  pugnam  sperate  parati. 

Nuv  y Ipx**G’  hd  &Î7TVOV,  tv«  ovvdywjiev  dprja. 

Sic  ait  Illacrimans  : humero  simul  exuit  ensem 
Auratum,  mira  quem  fecerat  arte  Lycaon 


Gnosias,  atque  habilem  vagina  aptarat  eburna - 
Dat  Niso  Mnesteus  pellem , borrentlsque  leonis 
Exavias,  galeam  fidos  permutat  Alethes. 

Tu8eC8$  pèv  ôûxe  |ieveirr6XE|&oc  6pa<ru(^&K  , 
dtfoyovov  àiAçvixsç  , (t à 3’  £èv  irotpà  ojvci 
Kai  roxoç*  àpufl  & ol  xu véijv  xtçaXjjfiv  lOrptx 
Tavpe(i)V,  &paX6v  , xal  dXopov,  fa  xararwi 
KéxXTjrai , puerai  81  xapi)  OaXcpwv  al^wv. 
Mr^ptovY^  8*  ’OSuaŸJï  8(8ou  pfov,  yoLptyvh 
Kal  Çiçoç. 

Protinus  armati  incedant , quos  omnis  euntes 
Primorum  manus  ad  portas  juvenumque  senumQ1* 
Prosequitur  votis , nec  non  et  pulcher  Iulus. 

To>  8*,  licel  oôv  faXoiaiv  Ivi  8eivof<nv  J 

Botv  llvai , Xiiréryjv  8è  xar*  auroOi  iwvra*  fyl5TW 

Egressi  superant  fossas , noctiaque  per  umbram 
Castra  inimica  petunt,  multis  tamen  ante  lutun 
Exitio  : passim  somno  vinoque  per  berbam 
Corpora  fusa  vident,  arrectos  Utore  currus, 

Inter  lora  rotasque  viros,  simul  arma  jacere, 
Vina  simul  : prior  Hyrtacides  sic  ore  locutus  : 
Euryale,  audendum  dextra,  nunc  ipsa  vocat res. 
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SOS 


lio,  qn'aocooe  troupe  ne  vienne  nous 
h par  derrière;  moi,  je  vais  ravager  ee 
er,  et  t’ouvrir  an  large  passage.  • 

1ère)  : 

foncent  à travers  les  armes  etle  sang; 
m\  d’abord  dans  les  rangs  des  Thra- 
i dormaient  accablés  de  fatigue  ; à côté 
itaient  posées  à terre  et  sur  trois  rangs 
mes  brillantes.  » 
après  : 

skraux  de  Rhésus  étaient  rangés  en 
rcle,  et  attachés  par  la  bride  autour 
:e  où  il  dormait.  Ulysse  l’aperçut  le 
, et  le  fit  voir  à Diomède.  Diomède,  lui 
oilà  celui  que  nous  a désigné  Dolon, 
i avons  tué;  voilà  ses  chevaux;  c’est 
nt  d’user  de  ta  force;  mais  avant  d’em- 
îs armes,  il  faut  délier  les  chevaux; 
i vais  le  faire,  tandis  que  tu  frapperas 
ne.  » 


i connaissance  qu’il  avait  de  l’art  des 
e put  garantir  Rhamnès  de  la  mort.  * 

> ; 

nce  des  augures  ne  servit  point  à 
pour  éviter  la  cruelle  mort  •. 

i 

lurore , quittant  le  lit  pourpré  de  Ti- 
ndait  sur  la  terre  ses  premiers  feux.  » 

? quittait  le  lit  du  beau  Tithon  pour 
mière  aux  dieux  et  aux  mortels.  » 
’Euryale,  qui , à l’affreuse  nouvelle 
le  son  fils , jette  sa  quenouille  et  ses 
7urt,  échevelée  et  poussant  des  hur* 
i les  remparts  et  vers  l’armée,  pour 

Tu , ne  qua  manus  se  attollere  nobis 
it , custodi  et  consule  longe, 
ta  dabo , et  recto  te  limite  ducam. 

irporépc*  &à  t*  fvrta  xotf  p&ov  al^ux* 
dcv&pâv  tOo;  IÇov  lovreç* 

Zfjiârtp  &&87)X0Tftc*  ivrea  8é  <rçtv 
OroTatv  cC  xarà  xfopov, 

xapà  oxp iv  txdujTtp  îCÇirffiç  Ïtcuoi. 


Soc  vru|admfK  tpSoi  8é8evto. 
îi>ç  icponépotOn  I8à»v  8e$cv 

SyLT.&eç  , , ovrot  Si  toi  ficicoi , 

jaxrxe  AoXoov,  &v  èiciçvopev 
7rpôç€p*  xpatspbv  ftivoc*  0 C8I  tt  os  xpù 
[Xeov  crüv  TS^xiaiv*  àXXà  Xv*  Itcieouç* 
Svatipe , (isX^aovm  Si  poi  fincot. 

o potalt  depellere  pestem. 

ofcrtv  êpfoCaTO  xfya  piXauvov. 

io?o  spargebat  lumine  terras 
m lliKiuens  Aurora  cubile 

'éeorv  Tcctp*  Ayavoü  Tiôwvoîo 
avdioun  çspoi  fj5è  flporoTen. 

liram  nuntium , nt  excussos  do  manibus 


y répandre  sa  douleur  en  plaintes  et  en  lamen- 
tations, est  une  imitation  complète  d’Andro- 
maque  pleurant  la  mort  de  son  époux. 

(Homère)  : 

« Andromaque  ayant  ainsi  parlé  se  mit  A cou- 1 
« rir  dans  le  palais , essoufflée  et  hors  d’elle- 
« même;  ses  servantes  la  suivaient;  mais  lors- 
« que,  parvenue,  à la  tour  où  étaient  les  soldats, 

• elle  jeta  les  yeux  eu  bas  de  la  muraille,  et 
« qu'elle  aperçut  Hector,  que  les  rapides  cour- 
« siers  traînaient  autour  de  la  ville...  » 

(Virgile)  : 

« Allez,  Phrygienne  (car  vous  ne  méritez  point 
« le  nom  de  Phrygien  ) , allez  sur  la  montagne.  » 

(Homère)  : 

« O lâcheté,  ô honte  1 Femmes!  car  vous  ne 
« méritez  pas  le  nom  de  Grecs.  » 

(Virgile)  : 

« Quels  murs,  quels  autres  remparts  avez- 
« vous?  Quoi  I un  homme,  ô mes  concitoyens, 

« enfermé  de  toute  part  dans  vos  retranchements 
« aura  fait  impunément  un  tel  massacre  dans  la 
« ville,  et  précipité  dans  les  enfers  tant  de  jeunes 
« guerriers?  Votre  malheureuse  patrie,  vos  anti- 
« ques  dieux,  le  grand Énée,  lâches,  ne  réveil- 
« leroot-ils  pas  en  vous  la  honte  et  la  douleur  ? • 

(Homère)  : 

« Pensez-vous  que  nous  ayons  des  auxiliaires 
« derrière  nous , ou  quelque  mur  inébranlable 
« qui  repousse  les  attaques  de  nos  ennemis? 

« Nous  n’avons  pas  près  de  nous  une  ville  for- 
« tifiée,où  nous  puissions  nous  défendre,  secou- 
« rus  par  une  population  entière  ; nous  sommes 
« au  contraire  renfermés  par  la  mer  dans  le  pays 
« des  Troyens,  qui  le  défendent  bien  armés.  » 


radios  et  pensa  demitteret,  nt  per  muros  et  virorum  ag- 
mina ululans  et  ooma  scissa  decurreret , ut  effunderet  do- 
lorem in  lamentationum  querelas,  totum  de  Andromacha 
sumsit  lamentante  mortem  mariti  : 

"Qc  çoqiivTj  (icyépoio  8i6t<jvto,  patv&t  Iotj  , 
JlàXXopiw)  xpa8(i)v*  8*  Ap^CicoXot  x(ov  avr$. 

Afcdtp  Imi  ntfpyov  te  xal  &v8pâv  l|ev  tyuXov, 

'Eottj  iMHrrjvaa’  lici  tetysf*  tbv  8*  Ivd^rev 
'EXxlpcvav  irpfotiev  noXioç. 

O vere  Phrygi» , neque  enim  Phryges. 

'Q  îcémvsç,  xax’  IXcvxe,  Xx*tt8«ç,  ©$x!t  *A x*ioC. 

Quos  alios  muros,  quajam  ultra  moenia  habetis? 

Unus  homo  et  vestris,  o cives , undique  septus 
Aggeribus,  tantas  strages  impune  per  urbem 
Ediderit?  Juvenum  primos  tot  miserit  Orco? 

Won  infelicis  patria,  veterumque  Deorum, 

Et  magni  Æne»  segnes  miseretque  pudetque? 

*H£  Tivdç  fapcv  cTvai  âoeeijTfjpac  ÔTrCcaw; 

*HI  n tsîxoç  dpttov,  8 x’  Av8pdffi  Xoiybv  &|iuvai  ; 

OO  plv  ti;  oxeWv  lari  itéXiç  KvpY0l«  èpapvta, 

THi  x’  dira(iuva((t^rO',  IrcpaxXéx  8$5|wv  Ix07*8*' 

’AXX*  Is  yàp  Tpwwv  irc8iq». 
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- CHAPITRE  X. 

Des  emprunts  que  Virgile  a faits  à Homère  dans  les  au- 
tres livres  de  TÉnéide. 

(Virgile)  : 

« Ils  lancent  leurs  traits,  et  tels  que  les  grues , 
« regagnant  les  bords  du  Strymon,  se  donnent 
« entre  elles  des  signaux  au  milieu  des  nuées 
«épaisses,  et , traversant  les  airs  avec  bruit, 
« fuient  les  vents  du  midi  en  poussant  des  cris 
« d’allégresse.  » ' 

(Homère)  : 

« Les  Troyens  s’avançaient  en  poussant  des 
«cris,  semblables  aux  troupes  de  grues  qui, 
« après  avoir  fui  l’hiver  et  ses  longues  pluies, 
« retournent  en  criant  vers  l’embouchure  des 
« fleuves  qui  descendent  dans  l’Océan.  » 

(Virgile)  : 

« Le  casque  d’Énée  jette  sur  sa  tête  un  éclat 
« étincelant;  la  crinière  s’agite,  semblable  à la 
« flamme , et  son  bouclier  d’or  vomit  au  loin  des 
« éclairs.  Telle  une  comète  lugubre  lance  ses 
« feux  rougeâtres  au  sein  d’une  nuit  sans  nuage  ; 
« ou  tel  le  brûlant  Sirius  se  lève  pour  apporter 
« aux  mortels  consternés  la  sécheresse  et  les 
« maladies,  et  attriste  le  ciel  même  de  sa  funeste 
« lumière.  » 

( Homère)  : 

« Le  casque  et  le  bouclier  de  Diomède  jetaient 
« autour  de  lui  la  flamme,  semblables,  à l’étoile 
« d’automne,  qui  brille  davantage  alors  qu’elle 
• se  plonge  dans  l’Océan.  Ainsi  rayonnaient  sa 
« tête  et  sa  poitrine.  » 

(Le  même)  : 

« Achille  s’avançait , semblable  à l’étoile  bril- 
« lante  d’automne,  appelée  le  Chien  d’Orion,  dont 
« les  rayons  étincellent  entre  ceux  de  tous  les 


«autres  astres,  au  milieu  d’une  nuit  sereine  ; 

« mais  cette  lumière  brillante  est  an  signe  de 
« deuil , qui  ne  promet  que  la  mort  auz  tristes 
« mortels.  » 

(Virgile)  : 

« Chacun  a son  jour  marqué;  le  temps  de  la 
« vie  est  court  et  irréparable.  » 

(Homère)  : 

« Il  n’est,  je  pense,  aucun  des  humains,  et  le 
« fort  pas  plus  que  le  faible , qui  évite  le  destin 
« qui  lui  fut  assigné  en  naissant.  » 

(Le  même)  : 

« Quelles  paroles  inconsidérées  dis-tu,  b fils 
« de  Saturne?  Veux-tu  soustraire  un  mortel  à la 
« triste  mort  qui  lui  est  depuis  longtemps  rcser- 
« vée  par  le  destin  : » 

(Virgile). 

« Ses  destinées  l’appellent,  Turnus  touche  a la 
« borne  des  jours  qui  lui  furent  accordés.  » 

( Homère)  : 

« Le  destin  funeste  de  Pésandre  le  conduisit 
« à la  mort  ». 

( Virgile)  : 

« Au  nom  des  mânes  de  votre  père,  au  m 
#«  d’iule,  votre  espoir  naissant,  conservez-moi ^ 
« vie  pour  mon  père  et  pour  mon  fils.  Je  possède 
« une  belle  maison;  des  objets  ea  argent  ciselé, 
« de  la  valeur  de  plusieurs  talents  y sont  en- 
« fouis;  j’ai  encore  beaucoup  d’or  brut  et  omît 
« La  victoire  des  Troyens  n’est  pasattachée  à ma 
« existence,  et  un  homme  de  plus  ne  changea 
« rien  aux  événements.  A ces  paroles  de  Mag® 
« Énée  répond  : Gçrde  pour  tes  enfants  ce 
« talents  d’or  et  d’argeut  dont  tu  me  pari»! 
« Turnus  a le  premier,  en  tuant  Pallas,  haa® 
« de  cette  guerre  ces  sortes  de  transactions, 


CAPUT  X. 

Quæ  in  reliquis  libris  mutuatus  sit  ab  Homero  Vergilius 

Tela  manu  Jaciunt  : quales  sub  nubibus  atris 
Strymoniae  dant  signa  grues,  atque  nlhera  tranant 
Cum  sonitu , fugiuntque  Notos  clamore  secundo. 

Tptfcç  jjiv  x).ayv3  T\  ^ tffav,  ôpviQeç  &çm 
’HÛti  itep  xXorfrt  Y*pdvwv  irfXei  oùporvoOi  itp& , 

A?t'  lnt\  o&v  x*t(i(&vx  ffrfov  xal  àMaçarov  6|i£pov, 
KXatyro  toI  yt  xérovrai  tari  (ixsavoTo  foduov. 

Ardet  apex  capitis , crlstlsque  ac  vertice  flamma 
Funditur,  et  vastos  umbo  vomit  aureus  ignes. 

Non  secus  ac  liquida  ai  quando  nocte  cometæ 
Sanguinei  Ingubre  rubent,  aut  Sirius  ardor  : 

Ille  sitim  morbosque  ferens  mortalibus  aegris 
Nascitur,  et  Isvo  contristat  imntn»  ecelum. 

àottt  ol  éx  x6p u86;  u xol  &0it(8oç  Axipux-cov  «vp, 
’Aorip1  ôitfa>piv$  èvaX(*ptto v,  Sors  pdXiora 
Aa|iirp8v  irs|ifa(vx)ai  XiXoo(Uvoç  âxeavoTo. 

Toïov  ol  irûp  8aîev  àsrà  xpaccéç  va  xal 
IixjiçatvovO*  &ç  t’  àorip*  fasaaviuvov  ite&oio, 

’O;  pâ  t*  faifrpvK  elenv,  àptlftXot  Si  ot  aurai 
4>aUovrai  tjoXXoîji  pix’  farpaat  vuxxè;  ip.oXro> , 


"Ovxe  x jv’  ’Qpicovoç  iTrîxXrjaiv  xaXéovxnv. 
Aapitpdxaxo;  pèv  5y  iarl , xaxôv  8é  t* 

K ai  ts  çipet  noXXèv  uupex èv  SeiXoîat  ppotoïûfiv. 

Slat  sua  cuique  dies  s breve  et  irreparabile  tempus 
Omnibus  est  vite. 


MoTpav  8*  oûrivâ  fY)|u  itcqpuniévov  Ijipsvii  àycfw*'» 
OO  xax&v,  ov8è  piv  êaôXôv,  xaicpwr*  7r/T^1L 
Alvoraxe  KpovtSïj,  îcofov  xôv  pOOov  htici;; 
*Av8pa  Ovrjxèv  èovxa,  icdXat  xe^ptopievov  a.\rç, 
tOéXeic  Oavdrroto  ûu<rrixioç  èÇavaXOum  ; 

Fata  vocant , metasque  dati  pervenit  ad  *'  i. 


Htt*  xèv  8*  &yt  |&otpa  xax^  Oavdroto 

er  palrios  manes,  per  spes  «urgentis  Iuli, 
e precor,  hanc  animam  serves  natoque  paln? 
it  domus  alta  : jacent  penitus  defossa  taleuU 
slatl  argenti  : sunt  auri  pondera  facti 
ifectiqué  mlbi.  Non  hic  victoria  Teucnim 
ertitur,  aut  anima  una  dabit  discrimina 
1 ierat.  Æfleas  contra  cui  talia  reddit  : 

MMnll  alntia  tnri  inamArM  fflUI  milita  tsKl*'  1 


Natis  parce  tuis.  Belli  commercia  Turnus 
Sustulit  ista  prior,  jam  tum  Pallante  peremto. 
Hoc  patris  Ancbisæ  manes , hoc  sentit  Iulus 
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« Grecs.  H était  semblable  au  lion  nourri  dans 
«;les  montagnes, -et  à qui  la  pâture  manqua  trop 
« longtemps  : son  cœur  généreux  lui  commande 
« d’aller  attaquer  les  brebis  jusque  dans  les  ber* 

« geries  les  mieux  gardées;  c’est  en  vain  qu'il 
« trouve  les  bergers  armés  de  piques , faisant  la 
« garde  avec  leurs  chiens  : il  ne  reviendra  pas 
« sans  avoir  essayé  une  tentative,  et  ou  bien 
« il  enlèvera  la  proie  du  premier  bond , ou  bien 
« il  sera  blessé  lui-même  par  un  trait  lancé  d’une 
« main  rapide.  Un  pareil  mouvement  de  courage 
« poussait  dans  ce  moment  Sarpédon  à attaquer 
« la  muraille,  et  à se  précipiter  dans  les  retran  • 
« chements.  * 

( Virgile  ) : 

« La  terre  et  leurs  armes  sont  mouillées  de 
« leurs  pleurs.  » 

(Homère)  : 

« Leurs  armes  et  le  rivage  étaient  arrosés  de 
« leurs  larmes.  * 

(Virgile)  : 

« Le  bouillant  Turnus  s’empresse  aussi  de 
« s'armer  pour  le  combat  ; déjà  il  avait  revêtu 
« une  cuirasse  rutule,  formée  d’écaiües  d’airain, 
« et  il  avait  chaussé  ses  brodequins  dorés; 
« déjà  son  épée  traînait  à son  côté  ; et,  la  tête 
* encore  découverte,  il  accourait  du  haut  de  la 
« citadelle  tout  éclatant  d’or.  » 

(Homère)  : 

« Ainsi  parla  Achille,  et  cependant  Patrocle 
« se  revêtait  d’un  airain  brillant];  il  commença 
«par  chausser  des  brodequins  magnifiques, 
« attachés  par  des  crochets  d'argent  ; après  cela 
« il  couvrit  sa  poitrine  de  la  cuirasse  brillante 
« et  semée  d'étoiles  du  fils  bouillant  d'Éacus  ; il 
« suspendit  à son  épaule  son  épée  d’airain , ornée 
« d’anneaux  d’argent,  son  bouclier  solide  et  vastes 


le  veut  laïc,  ainsi  le  veulent  les  mânes 
do  père  Anchise.  En  disant  ces  mots,  il 
isit  le  casque  de  la  main  gauche,  et,  ren- 
at eu  arrière  la  tête  du  suppliant,  il  lui 
ce  dans  le  sein  son  épée  jusqu’à  la 

1ère)  : 

i d’Atrée,  fais-moi  prisonnier,  et  accepte 
na  délivrance  une  rançon  convenable, 
ie  grandes  richesses  et  des  objets  précieux 
1 maison  de  mon  père;  de  l’or,  de  l’ai- 
les  ouvrages  en  fer,  dont  mon  père  te 
a certainement  une  grande  quantité, 
irend  que  je  vis  encore  sur  les  vaisseaux 
xs.  * 

le):  » 

souvent,  le  lion  parcourt  à jeun  de 
ïâturages,  entraîné  par  la  faim  dévo- 
s’il  aperçoit  un  chevreuil  timide  ou  un 
dresse  son  bois,  il  ouvre,  dans  le  trans- 
sa  joie,  une  gueule  effrayante,  hérisse 
Te,  et,  fondant  sur  sa  proie,  lui  dé- 
i entrailles  et  s'abreuve  de  son  sang. 
« une  pareille  impétuosité  que  Mézence 
pite  sur  les  épais  bataillons  de  l’en- 

e)  : 

e Je  lion  affamé  se  réjouit  à la  vue 
>ie  considérable,  telle  qu’un  cerf  ou 
îevreuil , et  la  dévore  avidement,  mal 
soit  poursuivi  par  des  chiens  rapides 
s jeunes  gens  courageux;  ainsi  tres- 
joie  Ménélas  en  apercevant  le  bel 
3,  sur  lequel  il  se  promettait  de  ven- 
jure.  » 
e): 

on  résolut  de  marcher  contre  les 

ileam  læra  tenet , atque  reflexa 
ldUb,  capolo  tenus  abdidit  ensem. 

Ixpfoç  uU  , <ruff  d&a  ttfri  àitoiva* 
r oO  ‘iraxp&c  xsi|ufjXta  xSTtou , 

, t*,  icoXux(at)t6c  ts  aC&ipoç* 

* XapCaarro  irax^p  dntcpeC ai*  ditoiva , 
b>6v  mirOOotT’  bel  vrjuaiv  ’Axaiûv. 

abala  alta  leo  ceu  sepe  peragrans, 
d resana  fames) , si  forte  fugacem 
tpream  , aut  surgentem  in  cornua  cervum , 
s immane  « comasque  arrexit,  et  lueret 
uper  incumbens,  lavit  improba  teter 

•nsos  alacer  Mezentius  hostes. 

iyàtpTi  yutr lici  ac&paxi  xvpooç, 
oupov  xepccèv,  Jj  dyptov  ortya, 
dXac  y<£p  t*  xoertaGUi,  efocp  &v  aOx&v 
X^ec  xvvg , QaXspot  t*  aUftoi*) 
IcviXaoç  AXigavSpov  Oeoct&a 
è l&av’  q>drro  yàp  xfoaftat  &Xs(xi)V. 
oan  \é*&v  àpcoitpoçoc , Sot’  bndeofc 
twSv,  xOicrai  ti  l drpQvcop, 
^oyrs  y TLOLi  iç  xvxtvàv  8o|L9v  iXôtfv. 


Ebsep  yàp  x’  sdppoi  icap*  avràpt  fürmçzç  dv3pac 
Xùv  xual  xat  Soupeaai  fuXdaaovxac  istpi  p]Xa* 

*AXX*  ôy*  dp  Ij  %rjta£t  |mdX|uvoç9  ijjk  xal  avrèç 
'ESXtjt'  iv  irpc&roiai  Ocrifc  àir&  xwoç  âxovxi* 
mQç  fa  t6t*  AvxCfaov  £spicr)36va  OvpA;  àvîjxs 
Teîxoc  bsatÇou , 3td  ts  ^acrôat  bcàXtei;. 

Spargitor  et  tellus  lacrimis,  spargantur  et  arma. 

Acfavro  ÿdpaOot , fedovro  31  xivxea  çorraiv 
Aàxpuai. 

Cingitor  Ipse  furens  certaUm  in  prœlia  Turnus  : 
Jamque  adeo  rutilum  thoraca  indutus,  aenis 
Horrebat  squamis,  surasque  incluserat  auro, 
Tempora  nudus  adhuc,  laterique  accinxerat  ensem  : 
Fulgebatque  alta  decurrens  aureus  arce. 

"ÛC  çdro*  ndrpoxXoç  & xopuaotro  vc&pom  x«Xx^>. 
Kw)|i23ac  piv  is puroc  xipl  xvrjp-pmv  fOrjxs 
KaXàç , àpyvp&HOiv  btiaçupCotç  àpapuTac 
Acvxtpov  olZ  Üwçrrpux,  iscpl  avrfitmtv  13uve, 
notxÔov,  &excp6cvxa , ito3wxeoc  Alax(3ao’ 

’Apupl  3*  dp1 6|iotaiv  pàXexo  Çiÿoç  apyvpdvjXov, 
XdXxtov*  aûxàp  bcetxa  oàxoç  piya  xs  oxiSapàv  xs* 
Kpord  3*  bc’  IçAipip  xw bjv  idxvxxuv  iOipccv, 
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« 

« 

« 


et  plaça  sur  sa  tite  son  casque  artistement 
travaillé,  ornéd’une  crinière  de  cheval  et  d’une 
aigrette  menaçante.  » 

(Virgile)  : 

« Ainsi  se  fane  et  meurt  la  fleur  pourprée , 
déchirée  par  lo  tranchant  de  la  charrue;  ou 
telle  la  tige  fatiguée  du  pavot  plie  sous  le  poids 
des  gouttes  de  la  pluie.  » 

(Homère)  : 

« Gomme  le  pavot  des  jardins  fléchit  sa  tète 
altière  sous  le  poids  de  ses  graines  et  des 
eaux  pluviales , ainsi  Gorgythion  incline  sa 
tête  frappée.  » 

CHAPITRE  XI. 

Des  passages  de  Virgile  empruntés  à Homère , et  où  il 
semble  être  resté  supérieur. 

Je  laisse  au  jugement  des  lecteurs  à décider 
ce  qu’ilsdoivent  prononcer  après  la  comparaison 
des  passages  des  deux  auteurs  que  je  viens  de 
citer.  Pour  moi,  si  l'on  me  consulte,  j’avouerai 
que  je  trouve  que  Virgile  a été  quelquefois  plus 
développé  en  traduisant,  comme  dans  le  passage 
suivant  : 

(Virgile)  : 

« Telle  est , dans  les  campagnes  fleuries , lac 
« tive  ardeur  que  déploient  les  abeilles  aux 
« premiers  rayons  du  soleil  de  l’été,  lorsqu'elles 
« traînent  leurs  nymphes  hors  de  la  ruche,  ou 
« qu’elles  travaillent  à épaissir  leur  miel  trop  li- 
« quide , et  qu'elles  distribuentdans  leurs  cellules 
« ce  doux  nectar.  Les  unes  reçoivent  les  fardeaux 
« de  celles  qui  arrivent , d’autres  se  réunissent  en 
« troupe  pour  repousser  loin  de  leurs  ruches  des 
t essaims  paresseux  de  frelons.  Le  travail  se  pour- 


suit avec  ardeur,  et  le  miel  embaume  l’air  de 
: « l’odeur  du  thym  dont  il  est  composé.  « 
(Homère)  : 

« Comme  on  voit  entrer  et  sortir  incessam* 
« ment  un  grand  nombre  d’abeilles,  à l'ouver- 
ture du  creux  de  la  pierre  où  s’est  fixé  leur  a- 
« saim , tandis  que  d’autres  volent  en  groupe 
sur  des  fleurs  printannières , et  que  d’autres  er- 
« rent  dispersées;  ainsi  de  nombreuses  troupes 
de  Grecs  sortaient  de  leurs  tentes  et  de  leurs 
vaisseaux , et  se  répandaient  sur  la  vaste  éten- 
« due  du  rivage,  se  rendant  à l’assemblée.  » 
Vous  voyez  que  Virgile  a décrit  les  abeilles 
au  travail , qu’Homère  les  a dépeintes  errantes; 
l’un  s’est  contenté  de  dépeindre  le  vol  incertain 
et  égaré  de  leurs  essaims,  tandis  que  l'autre 
exprime  l’art  admirable  que  leur  enseignai* 
nature. 

Virgile  me  parait  aussi , dans  le  passage  sui- 
vant, plus  riche  que  celui  dont  il  est  l'inter- 
prète. 

(Virgile)  : 

1 0 mes  compagnons,  le  ciel , qui  permit  au* 
« trefois  que  nous  éprouvassions  le  malheur- 
donnera  un  terme  à celui  que  nous  snbissos 
« aujourd’hui,  comme  à ceux,  plus  grands  » 
« core , dont  il  nous  a délivrés.  Vous  avez  év# 
« les  rochers  des  Cyclopes,  vous  avez  enteni 
« les  fureursde  Scylia,  et  vous  avez  approché  i 
ses  écueils  mugissants  : ranimez  donc  vott 
« courage,  repoussez  les  tristes  frayeurs;  p*® 
« être  un  jour  vous  éprouverez  quelque  volupl 
« à rappeler  ces  choses.  » 

(Homère)  : 

« 0 mes  amis,  sans  doute  rien  ne  nous  garant 
« que  nous  échapperons  au  danger;  mais  noos  t 
« avons  vu  de  plus  grands  lorsque  le  Cyclof 


'Iitoupiv-  8eivèv  8è  X6foç  xxOvirepOev  fveuev. 
EfXsTO  0*  dXxipa  foOpat,  xâ  ot  itaXAprçqpiv  àpfyet. 

Purpureus  vel  uti  cum  flos  succisus  aratro 
Languescit  moriens , lassore  papavera  oollo 
Demisere  caput,  pluvia  cum  forte  gravantur. 

N^xmv  2*  frépüHTE  xdpij  ftàXsv,  ifr’  ivi  xfatp 
Kopic$  ppiOopivrj , vonftri  t«  alopiv^mv 
"ÛC  tripa?*  iipws  xdpn  irijXtjxi  papuvOiv. 


CAPUT  XI. 

Quos  locos  ita  transtulerit  Vergilius,  ut  Homero  superior 

videatur. 

Et  haec  quidem  judicio  legentium  relinquenda  sunt,  ut  ipsi 
aestiment,  quid  debeant  de  utriusque  collatione  sentire. 
Si  tamen  me  consulas,  non  negabo,  nonnunquam  Vergi- 
lium in  transferendo  densius  excoluisse.  Ut  in  hoc  loco  : 

Qualis  apes  aestate  nova  per  florea  rara 
Exercet  sub  sole  labor,  cum  gentis  adultos 
Edueunt  fœtus,  aut  cum  liquentia  mella 
Stipant,  et  duld  distendunt  nectare  cellas, 

Aut  onera  accipiunt  venientum , ant  agmine  facto 


Ignavam  fucos  pecus  a praesepibus  arcent. 

Fervet  opus , redolentque  thymo  fragrantia  oob- 

*H6tc  lOvea  efoi  [leXtoadcav  &8tv£ov, 
nérpyft  2x  yXaçupîfc  alet  vlov  ipxo|iEvflui>v* 
Borpu&v  8à  irérovtai  in’  Mec iv  alotpivoîeiv, 

Al  pév  t'  4v0a  AXiç  ir€irorf,aTai , al  ié  t*  M** 

"Qç  tûv  lOvea  iroXXà  ve*5v  dbro  xal  xXwt&w 
Hlovoc  irpoitdpoiOe  pafieCrjç  tanxfovto 
TXaftêv  eù  àyofrfjv. 

Vides  descriptas  apes  a Vergilio  opifices,  ab 
gas?  alter  discursum  et  solam  volatos  varietaleffl^j 
exprimit  nativae  artis  officium.  In  his  qnoque TffSW 
Maro  exstitit  locupletior  interpres  : 

O socii,  (neque  enim  ignari  sumus  ante  msloruro 
O passi  graviora,  dabit  Deus  his  quoque fiotm- 
Vos  et  Scyllaeam  rabiem  penitusque  sonantes 
Accestis  scopulos,  vos  et  Cyclopei  saxa 
Experti  ; revocate  animos,  meslumque  timow® 
Mittite.  Forsan  et  hæc  oLim  msmlnissejuTshU* 

T)  ç(Xoi , où  yap  icw  ti  xocxÆv  àfccffpwk  àf* 

OO  |ièv  8^  x68e  paîÇov  lirai  xox&v,  è 8ra  Kv*X«v 
EUai  èvl  oiriir  yXoçupÿ  xpstcp^i  Pw* 
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ntable  nous  enfermait  dans  cette  sombre 
rne,  d'où  mon  courage,  ma  prudence  et 
adresse  doos  ont  retirés;  j’espère  que 
ae  jour  nous  nous  en  ressouviendrons,  » 
ne  rappelle  à ses  compagnons  qu’une 
fort une;  Énée  leur  fait  espérer  la  fin  de 
nffrance  présente,  par  l’exemple  d’une 
lélivrance.  D'ailleurs  Homère  a dit  d’une 
un  peu  obscure  : 

père  que  quelque  jour  nous  nous  en  res- 
idrons.  » 

ae  Virgile  a dit  plus  clairement  : 

•dire  un  jour  vous  éprouverez  quelque 
à rappeler  ces  choses.  » 
votre  poète  ajoute  ensuite  offre  des 
consolation  bien  plus  puissants.  Il  en- 
ses compagnons,  non-seulement  par 
des  de  salut,  mais  encore  par  l’espoir 
eur  futur,  en  leur  promettent  pour  ré- 
de  leurs  travaux , non  pas  seulement 
ires  paisibles,  mais  encore  un  em- 

iions  encore  les  passages  suivants  : 

9 

9 

i haut  de  nos  montagnes , l’orme  an- 
iste  aux  coups  redoublés  des  bûchc- 
’efforcent  de  l’arracher  ; il  conserve 
7 attitude  superbe , et  agite  seulement 
es  qui  forment  sa  cime  ; mais  enfin , 
à peu  par  les  coups,  il  fait  entendre 
craquement , et  déchire  par  sa  chute 
a montagne.  » 

mbe,  semblable  au  chêne,  on  au 
a feuille  blanchâtre,  on  au  pin  élevé 
rpentiers  abattent  pour  en  faire  des 
struction , avec  des  haches  fraîche- 
îées.  » 


Votre  poète  a exprimé  avec  beaucoup  de  soin 
la  difficulté  de  couper  un  gros  arbre,  tendis  que 
l’arbre  d’Homère  est  coupé  sans  qu’il  soit  ques- 
tion d’aucun  feffort. 

(Virgile)  : 

« Le  diligent  Palinure  se  lève  pour  observer 
« les  vents,  et  prête  l’oreille  à leur  bruit;  il  ex- 
« plore  les  astres  qui  déclinent  silencieusement 
« sur  l’horizon,  l’Arctnre,  les  Hyades  pluvieuse  , 
* lès  deux  Ourses,  et  l’armure  dorée  d’Arion.  » 

(Homère)  : 

« Assis  au  gouvernail Ulysse  le  dirigeait  loi- 
« même  avec  habileté  ; le  sommeil  n’appesantissait 
« point  ses  paupières , mais  il  observait  les  Pléin- 
*des,  le  Bootès  qui  se  couche  à l’occident, 
« I’ Arctos  (l’Ourse),  surnommée  encore  le  Char, 
« qui  roule  du  même  côté  et  qui  regarde  Orion , 
« laquelle  est  la  seule  des  constellations  qui  soit, 
« sur  l’Océan,  un  infaillible  garant  contre  les  tem  • 
« pètes.  * 

Le  pilote  qui  étudie  le  ciel  doit  lever  fréquem- 
ment la  tête,  pour  chercher  des  signes  de  sécu- 
rité dans  les  diverses  régions  d’un  horizon  se- 
rein. Virgile  a rendu  admirablement , il  a pour 
ainsi  dire,  peint  et  coloré  cette  action.  En 
effet , l’Arcture  est  située  vers  le  septentrion  ; Iç 
Taureau , dans  lequel  sont  placées  les  Hyades  , 
est  situé,  ainsi  qu’Orion,  dans  la  partie  méri- 
dionale du  ciel.  Virgile  indique  les  divers  mou- 
vements de  tête  de  Palinure,  par  l’ordre  dans  le- 
quel il  énumère  ces  constellations.  Il  nomme* 
d’abord  1’ Arcture;  Palinure  est  donc  tourné  vers 
le  septentrion;  les  Hyades  pluvieuses,  Palinure 
se  tourne  vers  le  midi  ; les  deux  Ourses,  il  se  re- 
tourne vers  le  septentrion.  Enfin , il  observe 
[circumspicit)  l’armure  dorée  d’Orion  : Palinure 
se  tourne  de  nouveau  vers  le  midi.  De  plus,  le 
root  circumspicit  (il  regarde  autour)  peint  un 


Qev  dcper$ , pouX$  tc  , v6q>  tc 
• tuxL  teou  tüv&  (iwrjacoOat  ôtw. 

s aaam  commemoravit  ærumnam  : hic  ad 
«dûs  mali  absolutionem  gemini  casas  hor- 
ïinde  ille  obscurius  dixit  : 

8e  (Lv^ocoOat  ôtu. 

? olitn  meminisse  juvabit 
d vester  adjecit,  solati! fortioris  est.  Suos 
i exemplo  evadendi,  sed  et  spe  futura  fe» 
, per  hos  labores  non  solum  sedes  quie- 
promi tiens.  Hos  quoque  versus  inspicere 

mis  antiquam  in  moÉlUras  ornum 
risam  crebrUque  bipennibus  instant 
æ cerlatlm  : illa  usque  mkiatur 
comam  concusso  vertice  nutat, 
nec  paul&tim  evicta  supremum 
s jk iique  Jugis  avulsa  ruinam. 

ire  tiç  tytmv,  ^ à^epcot; , 

, v fjy  t’  oOpcut  t^xtove;  âvâpcc 
fxe<j<n  veiQWn,  v^ïov  etvai. 


Magno  cultu  vester  difficultatem  abscidendae  arboreæ  mo- 
lis expressit  : veram  nullo  negotio  Homerica  arbor  absci- 
ditur. 

Haud  segnis  strato  surgit  Palinurus,  et  omnes 
Explorat  ventos,  atque  auribus  aera  captat  : 

Sidera  cuncta  notat , tacito  labentia  coelo; 

Arcturum , PUadasque , Hyadas , geminosque  triones , • 

Armatumque  auro  circumspicit  Oriona. 

AOràp  à irv)$oX(<p  IOvvcto  TsxvqévTwç 
rH(jLevoc*  oùfté  ol  Grcvoç  tel  pXr^poienv  teiirrt , 

IlXrjidtèaç  t*  teopffivtt , xoti  8uovta  Bownjv, 

’ApxTov  0%  ijv  xal  <£(Aa£av  tetxXrjenv  xaXéownv, 

‘'Ht*  avroO  orpéfexai  xal  x*  ïtytwva  Soxevti , 

Oh]  8f  dLp.piop6q  lom  Xcoexpâv  coxeavoto. 

Gubernator,  qui  explorat  cœlum , crebro  reflectere  cervi- 
cem  debet , captando  de  diversis  coeli  regionibus  securita- 
tem sereni.  Hoc  mire , et  velut  coloribus  Maro  pinxit  Nam 
quia  Arcturus  juxta  septemtrionem  est,  Taurus  vero,  ir 
quo  Hyades  sunt,  et  Orion,  in  regione  austri  sunt,  cre- 
bram cervicis  reflexionem  in  Palinuro  sidera  consulento 
descripsit , Arcturum , inquit.  Ecce  intuetur  partem  sep- 
temirionis  : deinde,  Pliadasque  Hyadas . Ecce  ad  aus- 
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homme  qui  se  tourne  alternativement  de  diffé- 
rents côtés.  Homère  se  contente  de  fixer  une 
seule  fois  les  yeux  de  son  pilote  sur  les  Pléiades, 
qui  sont  situées  dans  la  région  australe,  et  sur  le 
Bootès  et  l’Arctos;  qui  sont  placés  au  pôle  septen- 
trional. 

(Virgile)  : 

« jNon,  perfide,  tu  n’es  point  le  fils  d’une 
« déesse,  et  Dardanus  ne  fut  point  ton  père;  mais 
« le  Caucase  t’enfanta  dans  ses  affreux  rochers , 
« et  tu  as  sucé  le  lait  des  tigresses  d’Hyrcanie.  » 

(Homère)  : 

« Cruel,  certainement  Pélée  ne  fut  point  ton 
« père , ni  Thétis  ta  mère  ; mais  c’est  la  mer  qui 
« t’a  engendré.  » 

Virgile,  dans  cc  passage,  ne  se  contente  poiot, 
comme  le  poète  dont  il  l’a  imité,  de  reprocher 
à Énée  sa  naissance;  mais  encore  il  l’accuse 
d’avoir  sucé  le  lait  sauvage  d’une  bête  féroce  ; 
il  ajoute  de  son  propre  fonds  : « ....  Tu  as  sucé 
« le  lait  des  tigresses  d’Hyrcanie.  » Parce  qu’en 
effet,  le  caractère  de  la  nourrice  et  la  nature 
de  son  lait  concourent  ensemble  pour  former 
le  tempérament.  Le  lait  se  mêle  au  sang  que 
l'enfant,  si  tendre  encore,  a reçu  de  ses  parenté, 
et  ces  deux  substances  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  les  mœurs.  De  là  vient  que  la  nature 
prévoyante,  et  qui  voulut  que  l’enfant  trouvât 
dans  sa  première  nourriture  une  nouvelle  cause 
de  participation  à la  substance  de  sa  mère,  pro- 
duit l’affluence  du  lait  à l’époque  de*  l’enfante- 
ment. En  effet,  le  sang,  après  avoir  formé  et 
nourri  le  fœtus  dans  ses  parties  les  plus  intimes, 
lorsqu'arrive  l’époque  de  l’enfantement , s’élève 
vers  les  parties  supérieures  du  corps  de  la  mère, 


tmm  flectitur.  Geminosque  Triones  : rursus  ad  septem- 
triones  vertit  aspectum. 

Annatumque  auro  circumspicit  Orion*. 

iterum  se  ad  austrum  reflectit.  Sed  et  verbo  circumspicit, 
varietatem  sæpe  se  vicissim  couvertentis  ostendit.  Home- 
rus gubernatorem  suum  semel  iuducitintuentem  Pleiadas, 
quae  in  australi  regione  sunt,  semel  Bootem  et  Arcton,  quae 
sunt  in  septemtrignali  polo. 

Nec  Ubi  Diva  parens,  generis  nec  Dardanus  auctor. 
Perfide;  sed  duris  genuit  te  cautibus  borrens 
Caucasus;  Hyrcansque  admorunt  ubera  tigres. 

NrjXcèç , ovx  &pa  aot  ye  nar^p  f)v  taicéra  nvjXeùç , 

Ofâè  ©énç  liïjTirjp-  fXavx9)  &é  os  vCxte  OaXaooa. 

Plene  Vergilius  non  partionem  solam , sicut  ille , quem 
sequebatur,  sed  educationem  quoque  nutricationis  tanquam 
belualem  et  asperam  criminatur.  Addit  enim  de  suo  : 

Hyrcanœque  admorunt  ubera  tigres  : 

quoniam  videlicet  in  moribus  inolescendis  magnam  fere 
tortem  nutricis  ingenium  et  natura  lactis  tenet,  quae  in- 
fusa tenero  et  mixta  parentum  semini  adhuc  recenti , ex 
hac  gemina  concretioue  unam  indolem  configurat  Hinc 
es t,  quod  providentia  natur»,  similitudinem  natorum  at- 
que gignentium  ex  ipso  quoque  nutricatu  praeparans,  fecit 
cum  ipso  partu  alimoniae  copiam  nasci.  Nam  postquam 


blaachit  en  devenant  lait,  pour  servir  de  nour- 
riture au  nouveau-né , dont  H fut  déjà  le  premier 
élément.  Aussi  ce  n’est  pas  sans  raison  que 
l’on  pense  que,  comme  la  semences  naturelle- 
ment la  propriété  de  former  un  être  ayant  du 
similitudes,  quant  an  corps  et  quant  à lame, 
avec  celui  dont  elle  émane,  de  même  le  lait, 
par  sa  nature  et  par  ses  propriétés,  exerce  ose 
pareille  influence.  Cette  observation  ne  s’applique 
point  exclusivement  à l’homme,  mais  encore aw 
animaux.  Car  si  l’on  fait  allaiter  un  bouc  pu 
une  brebis,  ou  un  agneau  par  une  chèvre,  il  «t 
constant  que  la  laine  du  premier  deviendra  plot 
rude,  et  le  poil  du  second  plus  doux.  De  même,  la 
nature  des  eaux  et  des  terres  dont  se  nourrissent 
les  plantes  et  les  fruits  a plus  d'influence  su 
leur  bonne  on  mauvaise  qualité,  que  la  semena 
qui  les  a produits;  et  l’on  voit  souvent  un  arbn 
vigoureux  et  florissant  languir,  transplanté  dan 
un  terrain  de  mauvaise  qualité.  Concluons  deton 
cela  qu’Homère  a négligé,  dans  la  peinture  à 
mœurs  féroces , un  trait  que  Virgile  a recueilli 

(Virgile)  : 

« Les  chars  qui  disputent  le  prix  aux  comto 
« du  cirque  partent  de  la  barrière  et  s’élaneo 
« dans  la  lice  avec  moins  de  vitesse;  et  les 
« conducteurs,  secouant  les  rênes  flottantes,  i 
« montrent  pas  tant  d’ardeur  lorsque,  pends 
« sur  leurs  coursiers , ils  les  animent  du  fouet. 

(Homère)  : 

« Tels  des  chevaux  qui  traînent  un  char  di 
« la  lice,  excités  tous  ensemble  par  les atteinl 
« du  fouet,  relèvent  la  tête,  et  parcourent  rapà 
« ment  la  carrière  ». 

Le  poète  grec  ne  fait  mention  que  du  fa 

i 

sanguis  ille  opifex  in  penetralibus  suis  omne  coq*1*' 
finxit  atque  aluit  ; adventante  jam  partus  tempore»  u 
ad  corporis  materni  superna  conscendens,  io  oatw 
lactis  albescit , ut  recens  natis  idem  sit  altor,  qui 
fabricator.  Quamobrem  non  frustra  creditum  est  > u 
valeat  ad  fingendas  corporis  atque  animi  similitu^0** 
et  natura  seminis , non  secus  ad  eandem  rem  lactis  <p*J 
ingenia  et  proprietates  valere.  Neque  in  boœinibu* w 
lum,  sed  in  pecudibus  quoque  animadversum. 
ovium  lacte  haedi,  aut  caprarum  agni  forsitan  aUutur.fl 
stat,  ferme  in  his  lanam  duriorem , in  illis  capiUom  à 
teneriorem.  In  arboribus  etiam  et  frugibus , ad  anw 
dolem  vel  detrectandam , vel  augendam , major  plerumj 
vis  et  potestas  est  aquarum  et  terrarum , quae  aluni» 
ipsius,  quod  jacitur,  seminis  ; ac  saepe  videas  mu 
lemque  arborem , si  in  locum  alterum  transierat**»  m 
terrae  deterioris  elanguisse.  Ad  criminandos  igitur  oki 
defuit  Homero,  qood  Vergilius  adjecit  : 

Non  tam  prædpiles  bijugo  certamine  campum 
Corripuere , tuuntque  effusi  c arcere  currus; 

Nec  sic  immissis  aurigae  uudaulia  lora 
Concussere  jugis , prooique  in  verbera  pendent 

01 6'  ûç  2v  ice&cp  xrrpiopoi  ipotvs^  farot , 
Ilàvroc-*  àçopp.r(èfvr£^  (rro  jcXijrfffiv 
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la  flamme  : iravroOrjv  âij.6o'Xx$r;v  est  rendu  par 


mime  les  chevaux  à la  course,  quoique 
u/sot,  par  l’expression  &<{«*’ dsip^uevot,  il  ait 
lavée  autant  d’élégance  qu’il  est  possible  la 
ité  de  leur  course.  Mais  Virgile  décrit  ad- 
lement , et  tout  à la  fois,  et  les  chars  s’é- 
it  de  la  barrière , et  dévorant  l’arène  avec 
croyable  rapidité;  et  s’emparant  de  la  cir- 
nce  du  fouet,  indiquée  seulement  par  Ho- 
i(  peint  la  conducteurs  secouant  les  rênes 
tes,  frappant  du  fouet  avec  rapidité  et 
terral/e;  enfin  ii  n’a  omis  aucune  partie  de 
ige  d’un  quadrige,  pour  parvenir  à la  des- 
i complète  d’une  de  ces  lices  où  ils  con- 

De)  : 

isi,  lorsqu'on  entretient  activement  la 
e avec  des  branchages  placés  sous  le 
d'une  chaudière  pleine  d’eau , la  cha- 
rnière intérieurement  les  entrailles  du 
icoorroucé;  un  nuage  de  fumée  et  d’é- 
s’élève  au-dessus  de  la  chaudière,  d’où 
l'eau  s’échappe  en  lançant  dans  l’air 
ire  vapeur.  » 
ire)  : 

me  une  chaudière  où  l’on  fait  fondre  la 
d’un  porc  bouillonne  en  tout  seos,  exci* 
l'ardeur  du  feu  entretenu  avec  du  bois 
si  bouillonnaient  enflammées  les  ondes 
landre.  » 

grec  peint  une  chaudière  bouillon- 
un  grand  feu , et  l’on  remarque  dans 
l’expression  ircmoOev  dp6oXa$T)v,  qui 
e beaucoup  de  justesse  le  bruit  des 
'air  s’échappant  de  toutes  parts.  Dans 
latin,  Ja  description  est  plus  corn- 
us achevée.  C’est  d’abord  le  bruit  de 


exultant  œstu  latices . Il  peint  ensuite  un  nuage 
de  fumée  et  d’écume  s’élevant  au-dessus  de  la 
chaudière.  Enfin , ne  trouvant  pas  de  mot  exacte- 
ment juste  pour  peindre  la  fureur  concentrée  du 
liquide,  ii  y supplée  par  un  équivalent  : necjam 
se  capit  unda;  ce  qui  rend  bien  l’effet  produit 
sur  l’eau  parla  grande  intensité  du  feu  placé  au- 
dessous.  Virgile  a donc  réuni  tout  l’effet  de  la 
trompette  poétique  dans  cette  description , qui 
renferme  avec  exactitude  toutes  les  circonstances 
du  phénomène  qu’il  a vouju  peindre  : 

(Virgile)  : 

« (Pandarus  et  Bitias),  s’en  reposant  sur  leurs 
« armes,  ouvrent  la  porte  que  leur  chef  leur  a 
■ confiée,  et  invitent  l’ennemi  à s’approcher  du 
« mur.  Semblables  à deux  tours,  ils  se  postent  en 
« dedans,  à droite  et  à gauche.  Ils  sont  hérissés 
« de  fer,  et  l’aigrette  de  leur  casque  s’agite  fière- 
« ment  sur  leur  tête.  Tels  sur  les  bords  du  Pô,  ou 
« du  riant  Àthésis  ( Àdige) , deux  chênes  pareils 
« portent  vers  les  cieux  leur  tête  chargée  de  feuil- 
« les,  et  agitent  leur  cime  élevée.  » 

(Homère)  : 

« Insensés!  fis  trouveront  aux  portes  du  camp 
« deux  enfants  généreux  des  belliqueux  Lapithes  : 
« le  valeureux  Polypœtès  fils  de  Pirithoûs , et 
« Léontéus  non  moins  terrible  que  Mars.  Ces  deux 
« guerriers  s’étalent  placés  devant  les  portes,  et, 
« semblables  au  chêne  élevé  qui , fixé  sur  la  mon- 
« tagne  par  des  racines  profondes,  résiste  chaque 
« jour  aux  vents  et  aux  tempêtes,  ils  attendaient 
« sans  fuir  le  brave  Asius , remplis  de  confiance 
« en  leur  courage  et  en  leurs  armes.  » 

Les  soldats  grecs  Polypœtès  et  Léontéus,  placés 
aux  portesdu  camp, attendent, immobiles  comme 


£t^>{i£vot  „ TCpqaroMTi  xéXevOot. 

equorum  tantum  memioit  flagro  animante 
!icet  dici  non  possit  elegantius,  quam  quod 
£cipo(icvoi  : quo  expressit,  quantum  natura 
impetum  cursus.  Verum  Maro  et  currus  de 
es,  et  campos  corripiendo  praecipites  mira 
:ripsit  ; et,  accepto  brevi  semine  de  Homeri- 
ixil  aurigas  concutientes  lora  undantia,  et 
>era  pendentes  : nec  ullam  quadrigarum  par- 
reliquit , ut  esset  illa  certaminis  plena  des- 

no  veluti  eam  flamma  sonore 
Lgeritur  costis  undantia  sni , 
ue  aestu  latices;  furit  intus  aquæ  vis, 
que  alte  spumis  exuberat  amnis; 

; capit  unda  : volat  vapor  ater  ad  auras. 

Çe?  €v£ov,  dmtyoftevoç  icupi  itoXXd , 
$o|x£vo<  dbcecXoTpsçéoc  otdXoto , 

£oA<ac<5*jv,  ÔTcitî  ÇuXot  xdyxava  xsfroti. 

: vcupl  çXlyeTO , Çés  fi*  fifiup. 

ni  continent  mentionem  multo  igne  ebul- 
i ipsum  locom  tucc  verba  ornant,  irxvrofiev 
i scaturigines,  ex  omni  parte  emergentes , 


sic  eleganter  expressit.  In  latinis  versibus  tota  rei  pompa 
descripta  est , sonus  flammæ.  Et  pro  hoc , quod  ille  dixe- 
rat, icdvroôtv  à|xfioXàfiY]v}  exsultant  œstu  latices , e? 
amnem  fumidum  exuberantem  spumfs,  atque  intus  fu 
renlem  (unius  enim  verbi  non  repérions  similem  digni 
tatem , compensavit , quod  deerat  copiae , varietate  de 
scriptionis),  adjecit  post  omnia  : 

Nec  Jam  se  capit  unda. 

quo  expressit,  quod  semper  nsu  evenit  suppositi  nimie- 
tate caloris.  Bene  ergo  se  habet  poeticae  tubœ  cul  lus, 
omnia , que  in  bac  re  eveniunt , comprehendens. 

Portam,  que  ducis  imperio  est  commissa,  recludunt. 
Freti  anpis;  ultroque  invitant  moenibus  hostem. 

Ipse  intus  dextra  ac  leva  pro  turribus  astant  i 
Armati  ferro,  et  cristis  capita  alta  coruscis. 

Quales  erie  liquentia  flumina  dreum , 

Sive  Padi  ripis,  Atbeslm  seu  propter  amoenum , 
Consurgunt  gemine  quercus,  Intonsaque  coelo 
Attollunt  capita , et  sublimi  vertice  nutant. 

NrjTciot*  iv  fit  itvX^di  8v’  èvépoc  evpov  ip(«jTO*j;, 

Hoç  CnrepOvi&ouç  AocxiQdwov  alxtuyrdudv, 

Tov  (itv,  QetpOoou  uls , xpstTsp&v  noXuxofafp, 

Tfiv  fit,  Asovr^a , pporoXoiyq) taov  ’Apr,r 
Ta>  |itv  dpa  «cpoicipoiOe  icvXdiuv 
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des  arbres,  l'arrivée  du  guerrier  ennemi  Asius.  Là 
s'arrête  la  description  d'Homère.  Dans  Virgile, 
Bitias  et  Pandarus  ouvrent  la  porte  du  camp, 
comme  pour  se  mettre  en  la  puissance  de  l'enne- 
mi, et  lui  offrir  toutes  les  facilités  qu'il  pouvait 
désirer,  afin  de  s'emparer  du  camp.  Tantôt  le  poète 
compare  les  deux  héros  à des  tours , tantôt  il 
peint  l'éclat  brillant  de  leurs  aigrettes.  Il  n'a  pas 
négligé  néanmoins  la  comparaison  des  arbres, 
employée  par  Homère  ; mais  il  l'a  développée 
avec  plus  de  pompe  et  d'étendue. 

Je  conviendrai  encore  que  le  passage  suivant 
est  un  de  ceux  dans  lesquels  Virgile  a su  mettre 
plus  d'art  qu'Homère  : 

(Virgile)  : 

« Une  cruelle  léthargie,  un  sommeil  pénible 
« appesantissent  les  paupières  d'Orode,  et  l’éter- 
« nelle  nuit  vient  ouvrir  ses  yeux.  » 

(Homère)  : 

« Ainsi  tomba  Iphidamas  en  cet  endroit,  et  il 
* s'y  endormit  d'un  sommeil  d'airain.  « 

CHAPITRE  XII. 

Des  passages  dans  lesquels  les  déni  poètes  sont  d'une 

égale  beauté. 

11  est  certains  passages  dans  lesquels  les  deux 
poètes  sont  à peu  près  d'une  égale  beauté,  comme 
les  suivants  : 

(Virgile)  : 

« Les  pieds  rapides  des  chevaux  (de  Turnus) 
« font  jaillir  le  sang,  en  foulant  la  terre  qui  en 
« est  imprégnée.  » 

(Homère)  : 

« L'essieu  du  char  et  les  roues , jusqu'à  la  hau- 

’Erraoow,  ax;  ôrexc  Spâet  oûpeutv  tyixdpqvot , 

À U*  àvepov  (iCpvotwi  xac  fcràv  Jjpara  irdvta, 

*PCCtP*v  |icydX^at  Siyjvtx&OT*  àpapvtai. 

"Ûç  dpa  tà>  xetpeaut  iteiroiOôrtc  » pCw  » 

MCpvov  facpxépcvov  fiiyav  "Aenov,  oOS'  ifé€ ovro. 

Græci  milites  Polypœtes  et  Leonteus  stant  pro  portis,  et 
immobiles  Asium  advenientem  hostem  velut  fixae  arbores 
opperiuntur.  Hactenus  est  græca  descriptio.  Verum  Ver- 
giliana  Bitian  et  Pandarum  portam  ultro  recludere  facit, 
oblaturos  hosti,  quod  per  vota  quaerebat,  ut  compos 
castrorum  fieret,  per  hoc  futurus  fn  hostium  potestate. 
Et  geminos  heroas  modo  turres  vocat,  modo  describit 
luce  cristarum  coruscos.  Nec  arborum,  ut  ille , similitu- 
dinem praetermisit;  sed  uberius  eam  pulchriusque  de- 
scripsit Nec  hoc  negaverim  cultius  a Marone  prolatum  : 

Olli  dura  quies  oculos  et  ferreus  urget 
Somnus;  In  asternam  clauduntur  lumina  noctem. 

1Q<  6 pèv  a&Oticcuùv  xot|tifpaTO  x&xtov  (htvov. 

CAPUT  XII. 

In  quibus  par  utriusque  poetæ  sit  splendor. 

In  aliquibus  par  pœne  splendor  amborum  est , ut  in  his  : 
— — Spargit  rara  ungula  rores 


• teur  da  siège  étaient  souillés  du  sangquefak 
« saient  jaillir  les  pieds  des  chevaux.  « 
(Virgile)  : 

« ...  l'éclat  brillant  des  casques  d’airain.  » 
(Homère)  : 

« La  splendeur  brillante  de  leurs  casques dai- 
« rain.  » 

(Virgile)  : 

« Les  uns  cherchent  des  semences  defen.  > 
(Homère) . 

« ...  conservant  la  semence  du  feu.» 
(Virgile)  : 

« Semblable  à l'ivoire  qu'on  aurait  plongé  dan 
« une  teinture  de  pourpre.  » 

(Homère)  ; 

« Semblable  à l'ivoire  qu'nne  femme  de  Méo- 
« nie  teint  avec  de  la  pourpre.  » 

(Virgile): 

« S'il  faut  que  celui  que  je  ne  peux  nomma 
« touche  au  port  et  qu'il  gagne  la  terre , si  Jupi 
« ter  l'a  ainsi  arrêté , et  que  cette  destinée  soit  ir 
« révocable , que  du  moins,  troublé  par  no  pet 
« pie  belliqueux,  chassé  des  lieux  où  il  aor 
« abordé , séparé  de  son  fils  Iule , il  soit  réduit 
« implorer  le  secours  de  l'étranger,  après  avri 
« vu  périr  misérablement  ses  compagnons;# 
« près  s'étre  soumis  au  joug  d'une  honteuse  paii 
« il  ne  jouisse  pas  longtemps  de  cet  empire  d 
« jet  de  ses  désirs,  mais  qu'il  périsse  prématoa 
« ment,  et  que  son  corps  reste  sur  l'arène,  prt 
« de  sépulture.  » 

(Homère)  : 

« Exauce-moi,  ô Neptune,  toi  dont  la  nok 
« chevelure  enveloppe  la  terre  : si  tu  es  réelleme 

Sanguineos,  mixtaque  eruor  calcator  arent, 
alpon  S*  d&ov 

NépQcv  dbroc  TiHt&axTO , xai  dvnrycc  al  xifi 
"Aç  dp’  dp*  limctuv  éitXicav  paBd\uyyei  16*^**- 

Et  luce  coruscus  ahena. 

A vyii  xaXxs(v)  xopéfov  &x6  Xopitotlcvâuv. 

Quærit  pars  semina  flamma. 

Xsctppa  xvpèç  owÇuv. 

Indum  sanguineo  velutl  violaverit  ostro 
SI  quis  ebur. 

'Ûç  8’  Srt  tCç  t’  ftlpavta  foivtxi  pifrrç. 

Si  tangere  porlus 

Infandum  caput  % ac  terris  adoare  necessc  rsl; 

Et  sic  fata  Jovis  poscunt  ; hic  terminus  hcrtl  : 

At  bello  audads  populi  vexatus  et  armis, 

Finibus  extorris,  complexu  avulsas  Iuli, 
Auxilium  Imploret , vldeatque  indigna  suorum 
Funera  ; nec , cum  se  sub  leges  pacis  Iniqua 
Tradiderit,  regno  aut  optata  luce  finiatur; 

Sed  cadat  ante  diem  mediaque  Inhumatus  arena. 

KXOOt , IIo0s(8aov,  yat^oxe , xuavox°“Ta  * 

El  étsév  yt  u6ç etyu,  irat^p 8*  Ipte evjc*»  ^va,t 
Aàç , OSuoufja  irroXfaepfov  olxafl’  Ixsotai, 

TWv  Aitpttw,  T6dx$  Ivi  olxf  fy0'**- 
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ère  et  que  tu  ne  me  désavoues  point  pour 
5,  fais  que  le  fils  de  Laërte , cet  Ulysse 
cteur  des  cités,  ne  revienne  point  dans 
ir,  sa  patrie  ; ou  si  les  destins  ont  arrêté 
oit  revoir  ses  amis,  sa  maison,  les  bords 
ut  vu  naître,  qu’il  n’y  parvienne  que 
sous  de  malheureux  auspices,  sur  un 
u étranger,  après  avoir  perdu  tous  ses 
;nons;  etqu’enfln  il  trouve  sa  famille 
eaux  calamités.  » 
e): 

:ôt  la  flotte  rase  les  rivages  du  pays 
teCircé , lieux  inaccessibles  que  la  puis- 
le  du  Soleil  fait  retentir  de  ses  chants 
ils,  palais  superbe  qu’elle  éclaire  la  nuit 
tmme  du  cèdre  odorant , tandis  qu’elle 
er  la  navette  rapide  entre  des  fils  dé- 

e): 

re  ne  s’arrêta  que  lorsqu’il  fut  par- 
vaste  caverne  qu’habitait  la  Nymphe 
?ox  bouclés  ; et,  comme  elle  se  trouvait 
1 s’y  abattit.  Un  grand  feu  était  al- 
foyer,  et  ITle  était  embaumée  au  loin 
a du  cèdreet  des  éclats  de  thye  qui  y 
. Calypso  elle-même  chantait  d’une 
ïble  au-dedansdela  caverne,  en  par- 
es doigts  la  toile  qu’elle  tissait  d’un  fil 


: était  fils)  du  roi  de  Néonie  ; l’esclave 
mère , l’avait  fait  partir  secrètement 
, muni  des  armes  interdites  à sa  con- 


i était  le  plus  âgé  des  fils  de  l’illustre 
; et  sa  mère  l’avait  mis  au  monde 
riage.  » 

rp'  itm  çCXouc  t*  I8fav,  xal  txlofat 
ievov,  xal  W}v  le  iraxpt8a  yaïav, 
iXOoc,  6X4aaç  4x8  iwcvxaç  ixaipouc  , 
oxp ir/ï  , eCpot  S*  iv  ir^tona  olxcp. 

*æ  raduntur  litora  terra  : 
s9os  ubi  Solis  filia  lucos 
nat  canta , tectisque  superbis 
n nocturna  in  lumina  cedrum, 

» percurrens  pectine  telas. 

jb(7L  arrtioç  Txexo , $ Ivt 
xt\LO ç * 8*  IvSoOt  xlxpxv  loOaav. 

TX<xç6y sv  paya  xaiexo , xtjXoot  8* 
i&x oto  , 6£ov  t àvà  vfjdiv  &8cMet , 

5*  fiv&ov  àoiStdova*  foti  xaX$ , 
ivr, , **p*fô*  Ôçatvtv. 

qaem  serva  Licinia  furtlm 
:litis<|ue  ad  Trojam  miserat  armis, 
v vtàç  drjfsuoO  Aaojii8ovxoî , 
eve^  9 <ncfotov  81  i yslvoxo  pTjrrjp. 

)iraos  , Hou  me,  quicunque  es , Inulto 
iguin  laetabere.  Te  quoque  fata 
tria  t atque  eadem  mox  arva  tenebis. 


(Virgile)  : 

« Quel  que  tu  sois,  dit  (Orode  à Mézence)  en 
« expirant,  tu  n'auras  pas  été  impunément  mon 
« vainqueur , tu  ne  t'en  réjouiras  pas  longtemps. 
« De  pareilles  destinées  t’attendent  aussi , et  tu 
« seras  bientôt  couché  sur  ce  même  champ.  Mé- 
« zence  lui  répondit,  avec  un  sourire  mélé  de  co- 
gère: Meurs  en  attendant;  le  père  des  dieux  et  le 
« roi  des  hommes  verra  ce  qu’il  a à faire  de  moi.  » 

(Homère)  : 

« Je  te  dirai  une  autre  chose,  que  tu  peux 
«renfermer en  ton  âme.  Toi  non  plus,  tune 
« poursuivras  pas  longtemps  le  cours  de  la  vie; 
« déjà  la  mort  s’apprête  à paraître  à tes  côtés, 
« suivie  du  destin  tout-puissant  qui  te  livre'  aux 
« mânes  de  l’illustre  Achille  filsd’Eacus.  » (Patro- 
cle à Hector. 

Et  ailleurs  : 

« Le  divin  Achille  parla  ainsi  (à  Hector)  déjà 
« expiré  : Meurs.  Pour  moi,  j'accepterai  mon 
« destin , alors  qu’il  plaira  à Jupiter  et  aux  autres 
« dieux  immortels  de  le  terminer.  » 

(Virgile)  : 

« Tel  l'oiseau  qui  porte  la  foudre  de  Jupiter 
« s’élance  vers  les  deux,  enlevant  dans  ses  grif- 
« fes  crochues  un  lièvre,  ou  un  cygne  au  blanc 
« plumage;  ou  tel  un  loup  terrible  enlève  de  l’é- 
« table  un  agneau,  que  redemandent  les  bèle- 
« ments  multjpUés  de  sa  mère.  Un  cri  s’élève  de 
«tons  côtés  : l’ennemi  envahit  le  camp,  et  en 
« comble  les  fossés.  » 

(Homère)  : 

« Il  se  retourne  et  se  prédpite,  semblable  à 
« l’aigle  qui,  de  son  vol  élevé,  descend  sur  un 
« champ , à travers  les  sombres  nuées , pour  en- 
« lever  le  tendre  agneau  ou  le  lièvre  timide  ; ainsi 
« se  précipitait  Hector,  brandissant  son  épée  ai- 
«guë.» 

Ad  quem  subridens  mixta  Mezentius  ira  : 

None  morere.  Ast  de  me  Divum  pater  atque  hominum  rex 

Viderit. 

'AXXo  81  xoi  iplu , (tv  8*  Ivi  fped  P&Xco  o^otv, 

Ou  07jv  ovT  ovxfo  8rjp8v  , Dii  xot  $}8rj 
"Ayx1  icaploxYjXEv  Odvoxoc  xal  ptoipa  xpaxarij , 

Xspd  8a| Un'  ’AxiMKk  àpôjiovoç  AtaxiÔao. 

et  alibi  : 

T6v  xal  xsOvetOxa  xpo<n|68a  8To<  ’AxiXXev* , 

TftvaOi*  xfipa  8*  tfi»  xfce  8IÇo pat , fontfoc  xsv  8è 
ZcOc  IWXî  xeXIoat , Ij8’  àOévatol  6eol  dXXot. 

Qualis  ubi  aut  leporem,  aut  candenti  corpore  cygnum 
Sustulit,  alta  petens  pedibus  Jovis  armiger  uncis; 
Quositum  aut  matri  mullis  balatibus  agnum 
Martius  a stabulis  rapuit  lupus  : undique  clamor 
Tollitor  invadunt,  et  fossas  aggere  complent 

Otpupcv  81  AXtlc , &OX1  alrrôç  tytwrfjttç, 

"Oor*  tlctv  m8tov8c  8tà  vsçlcov  IpeSevvwv, 

'Apicd&ov  1j  4pv*  àfiaMjv,  «xôxa  Xerf<o6v. 

1Ûç  'ExTwp  ot(iv)as  xtvdaowv  f&rfavov  ôÇv. 
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* CHAPITRE  XIII. 

Des  passages  dans  lesquels  Virgile  n'atteint  pas  à la  ma- 
jesté du  vers  d’Homère. 

Puisque  Virgile  n’aurait  pas  à rougir  de  s’a- 
vouer lui-même  inférieur  à Homère,  je  vais 
dire  en  quels  passages  il  m’a  semblé  plus  faible 
que  son  modèle  : 

« Alors  (Énée),  sans  écouter  les  prières  (de  Tar- 
« quitus)' et  tout  ce  qu’il  se  disposait  à lui  dire , 
« abat  sa  tête  par  terre  et  la  sépare  du  tronc.  » 
Ces  deux  vers  de  Virgile  sont  traduits  de  ce  vers 
d’Homère  : 

1 < (Dolon)  parlait  encore,  que  sa  tête  roulait  dans 
« la  poussière.  » 

Quelle  rapidité  d’expression , sans  rien  ôter  à 
la  plénitude  de  l’image!  Les  efforts  de  Virgile 
n’ont  pu  atteindre  jusque-là.  Dans  la  course  des 
chars , de  quelles  couleurs  Homère  peint  l'un 
d’eux  qui  devance  d’un  peu  celui  qui  le  suit,  et 
qui  presque  l’atteint  1 

« (Les  chevaux  de  Diomède)  échauffaient  leurs 
vastes  flancs  au  souffle  d’Eumélus,  et  volaient,  la 
tête  tendue  vers  lui.  * 

(Virgile)  : 

« Ils  mouillent  de  leur  souffle  et  de  leur  écume 
« ceux  qui  les  suivent. 

Homère  est  plus  admirable  encore  dans  la  pein- 
ture de  la  rapidité  de  celui  qui  suit  immédiate- 
ment le  premier  dans  la  course  à pied  : ' 

« Les  pieds  (d’Ulysse)  foulaient  la  trace  de  ceux 
« (d’Ajax)  avant  qu’ils  eussent  soulevé  la  pous- 
« stère.  » 

Voici  quel  est  le  sens  de  ce  vers  : Si  quelqu’un 
court  sur  un  sol  poudreux  aussitôt  que  son  pied 

caput  xm. 

In  quibus  Vergilius  Homerici  carminis  majestatem  non 

sequet. 

Et  quia  non  est  erubescendum  Vergilio,  si  minorem  se 
Homero  vel  ipse  fateatur,  dicam,  in  quibus  mihi  visus  sit 
gradlior  auctore. 

Tunc  caput  orantis  nequidquam , et  multa  parantis 
Dicere,  deturbat  terrs,  truncumque  reliquit. 

Hi  dno  venus  de  illo  translati  sunt  : 

46rffO|ifvov  8*  &pa  roOft  xdpn  xovtrjdiv  ipix&Yj- 

Vide  nimiam  celeritatem  salvo  pondere;  ad  quam  non 
potuit  conatus  Maronis  accedere.  In  curuli  certamine  Ho- 
merus alterum  currum  paululum  antecedentem,  et  alte- 
rum pæne  conjunctum  sequendo,  qua  luce  signavit  ? 

Qvot$  8*  EOp^Xoio  (UTdppsvov,  cupfe  t* 

6£ptisr’*  2ic’  aOt$  fàp  xspoAàc  xaxa8évri  nrréffOriv. 
Humescunt  spumis,  flatuque  sequentum. 

Mirabilior  est  celeritas  consequentis  priorem  in  cursu  pe* 
dum  apud  eumdem  vatem  : 

'Ixvia  tôtcte  it68tddi , irdpo;  xdviv  typxuOflvoi. 

Est  autem  hujus  versus  hic  sensus  : Si  per  solum  pulve- 
reum forte  curratur;  ubi  pes  fuerit  de  terra,  a currente 


aura  quitté  la  terre,  on  en  découvre  infaillible- 
ment l’empreinte  ; et  cependant  la  poussière  que  le 
coup  du  pied  a soulevée  est  retombée  sur  l’em- 
preinte plus  vite  que  la  pensée.  Le  divin  poêle 
dit  donc  que  le  second  des  coureurs  suivait  de  si 
près  le  premier,  qu’il  occupait  la  trace  de  son 
pied  avant  que  la  poussière  fût  retombée.  Pour 
exprimer  la  même  chose , que  dit  le  poète  latin? 

« ...  Déjà  le  pied  de  Diorès  foule  celui  (d’Hé- 
« lymus).  » 

Remarquez  dans  cet  antre  vers  l’exactitude  d'Ho- 
mère: 

« (Polypbème)  était  couché,  laissant  pencher 
« sa  lourde  tête.  » 

Virgile  a dit  : 

« (Polyphème)  reposa  sa  tête  penchée.  » 
Comparons  encore,  si  vous  vouiez,  les  vers  sui- 
vants : 

(Homère)  : 

« Les  chars  tantôt  touchaient  la  terre,  et  tu- 
« tôt  voltigeaient  en  l’air.  » 

(Virgile)  : 

« (Les  chevaux)  paraissaient  tantôt  raser  » 
« terre,  et  tantôt  s’élancer  en  haut,  portés  dns 
• le  vide  des  airs.  » 

(Homère)  : 

« Diane  surpasse  de  la  tête  toutes  les  Nympba 
« au-dessus  desquelles  apparaissait  son  front. 
(Virgile)  : 

« (Diane)  marchant  au  milieu  des  NyœpM 
« élève  sa  tête  au-dessus  de  toutes.* 
(Homère)  : 

« (Muses)  vous  êtes  des  déesses,  vons  ei 
< présentes  ; vous  savez  toutes  choses.  • 
(Virgile)  : 

sublatus,  vestigium  sme  dubio  signatum  videtor  : dfj 
men  celerius  cogitatione  pulvis,  qni  ictu  peda 
excussos,  vestigio  superfunditur.  Ait  ergo  di»®o* 
ita  proximum  fuisse,  qui  sequebatur,  uto^P***^ 
dentis  vestigium,  antequam  pulvis  ei  soperfun«rcMP 
At  hic  vester,  idem  significare  cupiens,  quid  ait? 

Calcemque  terit  Jam  calce  Diores. 

Vide  et  in  hoc  Homeri  cultum  : 

KtTx’  &no8ox|ufoac  icXaxvv  oty yfva. 

Iste  ait  : 

Cervicem  Inflexam  posuit. 

Hos  quoque  versus , si  videtur,  comparem®* : 

•Apncrnt  î’  ÀUotc  |Uv  x«ovt  itftwto 
'AXXoxc  8*  àtÇaoxe  |UT$opa. 

Jamque  humiles  Jamque  elati  sublime  ridento* 

Æra  per  tenerum  ferri. 

Hourétov  8'  vitep  %e  xapri  Ix«  pfrws*- 
Gradiensque  Deas  supereminet  omne* 

Tjuv;  y&p  Oeat  iaxt , irdpcot i te , l®*5  T8 
Et  meministis  enim , Div® , et  memorare  poi*»- 

Afc&p  6 Ovpt&v  £lo6e  xal  fjpvysv,  &K  fo* 

‘Hpvrjsv  Rx6(jlevoç  'EXixwviov  to*2  d®***!^ 
Koupcdv  IXxdvxwv  yotwtai  81  te  wft  * X 


é 
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rroos  voosen  souvenez,  ô Muses,  et  vous 
vez  Je  remémorer.  » 
wnère1  : 

Bippodamante)  mugissait  en  rendant  l’es- 
, comme  mugit  un  taureau  que  des  ado- 
!Dts  traînent  avec  violence  au  pied  du  dieu 
/icon , sacrifice  qui  réjouit  Neptune.  » 

gile)  : 

même  temps  (Laocoon)  pousse  vers  le  ciel 
ribles  cris  ; tels  sont  les  mugissements  du 
io  lorsqu’il  s’enfuit  blessé  de  l’autel,  et 
lérobe  sa  tête  à la  hache  mal  assurée.  » 
d compare  la  contexture  des  deux  mor- 
celle grande  distance  l’on  apercevra  en- 
G’est  avec  beaucoup  de  justesse  qu’en 
du  taureau  traîné  à l’autel , Homère  fait 
d’Apollon  : 

lied  du  dieu  d’Hélicon.  » 
de  Neptune  : 

ifice  qui  réjouit  Neptune.  » 
die  lui-même  nous  fournit  la  preuve 
molait  principalement  le  taureau  dans 
ces  que  l’on  offrait  à ces  deux  divinités , 
dit: 

irai  un  taureau  à Neptune,  un  taureau 
bel  Apollon  I * 

0 : 

lorsque  par  un  vent  furieux  la  flamme 
e manifester  au  milieu  des  moissons;  ou 
e torrent  rapide,  tombant  du  haut  de  la 
e,  bouleverse  les  champs  et  les  la- 
bœuf,  renverse  les  joyeuses  moissons 
>e  les  forêts  déracinées;  placé  sur  la 
i roc  escarpé,  le  pâtre  reste  dans  la 
en  entendant  cet  étrange  fracas.  » 

0: 


« Ainsi»  lorsque  le  feu  dévorant  vient  & se 
« manifester  dans  une  forêt  sauvage , partout  où 
« le  porte  le  vent  qui  tourbillonne , les  bran- 
« ches  tombent  sur  les  troncs,  renversées  par 
« la  violence  du  feu.  » 

Et  ailleurs  : 

«( Diomède courait  furieux:  semblable  au„ 
« torrent  qui  inonde  la  campagne,  renverse  su- 
« bitement  les  ponts  qu’il  rencontre  dans  son 
« cours , sans  que  les  ouvrages  dont  ils  sont  mu- 
« nis  puissent  le  contenir , sans  qu’il  puisse  être 
« retenu  dans  son  arrivée  subite,  quand  se  pré- 
« cipite  la  pluie  de  Jupiter,  par  les  clôtures  ré- 
« pandues  çà  et  là  dans  les  champs  verdoyants  ; 

« ainsi  par  le  fils  de  Tydée  étaient  dispersées  les 
« phalanges  épaisses*  des  Troyens.  » 

En  réunissant  ces  deux  comparaisons  de  la 
flamme  et  du  torrent,  Virgile  les  a altérées  et  n’a 
atteint  la  majesté  d’aucune  d’elles. 

(Virgile)  : 

« Ainsi , lorsque  les  vents  contraires  se  préci- 
« pitent  déchaînés;  lorsque  Zéphyre,  Notus,  Eu- 
« rus  qui  souffle  dueôté  du  char  riantdel’Aurore, 

« s’entre-choqucnt  entre  eux;  les  forêts  frémis- 
« sent,  et  l’empire  écumeux  de  Néréé,  agité  par 
« le  trident , vomit  les  mers  du  fond  de  ses  abi- 
it mes.  » 

(Homère)  : 

«Ainsi  deux  vents,  Borée  et  Zéphyre,  qui 
« soufflent  du  côté  de  la  Thrace , par  leur  sou- 
« daine  arrivée  émeuvent  la  mer  poissonneuse  ; 

« et  aussitôt  l’onde  noire  s'élève  en  monceaux, 

« et  une  grande  quantité  d’algue  est  dispersée 
« hors  de  la  mer.  » 

Et  ailleurs,: 

« Ainsi , lorsque  le  vent  d’occident  et  le  vent 


simul  horrendos  ad  sidera  tollit  : 
gitus,  fugit  cum  saucios  aram 
t incertam  excussit  cervice  secufim.  ' 

r/riusqne  filo,  quantam  distantiam  deprehen- 
hoc  minus  eleganter,  quod  de  tauro , ad  sa- 
lo , loqnens,  meminit  et  Apollinis, 

\f  àfJLçl  dvma. 
meminit. 

I TE  TOIÇ  \EvOofy9uV. 

►bus  præcipue  rem  divinam  fieri  tanro,  tes* 
gi/ius  : 

>ptuDO , taurum  tibi  , pulcher  Apollo, 
vel  uti  cum  flamma  furentibus  Austris 
L rapidus  montano  flumine  torrens 
>s , sternit  sata  Ista  boumque  labores, 
ae  trahit  silvas,  stupet  inscius  alto 
Milium  saxi  de  vertice  pastor. 

p àtÔTiXw  h AgOXco  ipiTtlinp  tfXip , 

dsvep oç  çépet , ol  81  ts  Oapvot 
irrownv  iicsry6(Uvot  iiup&ç  ôpjxîj. 

LTceSCov,  ircrrapq>  wXr^ovrt  êotxùç, 


Xet(& £££$ , 5<rr*  uxa  f£uv  IxiBaam 

Tôv  3’  oOt*  dp  ts  ffçvpat  icpYpivat  hrx^^umv, 

OOt’  dpa  Epxsa  foxet  dX«&»>v  lpt(fr)Xluv, 

’EXOévt'  éÇa7r{vrj; , 5r’  2m6pt<rg  Ai àç  5p.6po;* 
iloXXà  fi’  tnc*  avroO  ipya  xarfjpiite  xàX’  alÇrjûv* 

(ncà  Tu&CSiq  icvxival  xXovIovro  ^dXayysç 
Tpuwv. 

Et  duas  parabolas  temeravit,  ut  unam  faceret,  trahens 
hinc  ignem,  inde  torrentem , et  dignitatem  neutrius  imple- 
vit. 

Adveni  rupto  ceu  quondam  turbine  venti 
Confligunt,  Zephyrusque  Notosque,  et  Istos  Eois 
Eurus  equis  : stridunt  silvs,  ssvttque  tridenti 
Spumeus,  atque  Imo  Nereos  ciet  squora  fundo. 

8*  &vs(iot  80o  itovtov  iptvetov  tyOvfcvTa , 

Bopiyjc  xal  Zlfupo; , tu  tc  Op^xvjOcv  drjTov, 

'EXOdrc*  IÇanrCvrjç*  81  te  xvjxa  xeXxtvèv 

KopQvexai , icoXX&v  81  irocpèÇ  dXa  çyxo;  î/vjm. 

et  alibi  : 

*û;  8*  Eup6<  ts  N6toc  t’  ift&uvexov  àXX^Xoïtv 
Ovpeo;  4v  , potOIqv  noXsi&tCcpsv  vXïjv, 

«PtjYOv  ts  , jisXJtjv  ts  , TavôpXotôy  ts  xpdvsiav, 
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* du  midi  combattent  entre  eux , dans  les  gorges 
« des  montagnes , la  forêt  profonde  en  est  ébran- 
lée ; le  hêtre , le  frêne , le  cornouiller  à l’épaisse 
« écorce , maltraitent  réciproquement  et  tumul- 
« tueusement  leurs  longs  rameaux , qui  éclatent 
« avec  fracas  ; ainsi  les  Troyens  et  les  Grecs  se  li- 
« vraient  de  mutuels  assauts,  sans  qu’aucun  d’eux 
« songeât  à la  fuite  désastreuse.  » 

En  formant  des  deux  comparaisons  du  poète 
grec  une  seule  plus  lumineuse,  Virgile  a racheté 
le  tort  que  nous  lui  avons  reproché  plus  haut. 

(Virgile)  : 

« Cependant  le  vent  qui  s’élève  à la  poupe  se- 
« conde  les  navigateurs.  » 

(Homère)  : 

« (Circé)  envoie  de  nouveau  sur  l’arrière  du 
« vaisseau , dont  la  proue  est  peinte , un  vent 
« favorable  et  ami , qui  remplit  la  voile  et  seconde 
« la  marche.  » 

Virgile  a heureusement  rendu  xaT&uioOe  veàç 
par  sur  gens  a puppi ; mais  Homère  excelle  par 
les  épithètes  nombreuses  qu’il  applique  au  vent 
avec  tant  de  justesse. 

(Virgile)  : 

« ( Polyphème)  se  repatt  du  sang  et  des  entrait- 
« les  des  malheureux  qui  tombent  entre  ses 
« mains.  Je  l’ai  vu  moi-même,  couché  sur  le  dos, 
« au  milieu  de  son  antre,  saisir  avec  son  énorme 
« main  deux  de  nos  compagnons,  et  les  briser 
« contre  le  rocher.  » 

(Homère)  : 

« (Polyphème)  se  jetant  sur  mes  compagnons, 
« saisit  de  la  main  deux  d’entre  eux , les  brisa 
« contre  terre , comme  de  petits  chiens  ; et  les 
«lambeaux  de  leur  cervelle  jaillirent  sur  le  sol. 
« Ayant  ensuite  séparé  les  membres , il  les  dis- 


« posa  pour  son  repas.  Il  se  mit  à les  dévorer 
« comme  eût  fait  le  lion  des  montagnes,  et  il 
«ne  laissa  rien  de  leurs  chairs,  ni  de  Jean  in* 

« testins , ni  même  de  leurs  os.  Pour  nous,  en 
« voyant  ces  lamentables  atrocités,  nous  élevâmes 
« en  pleurant  nos  mains  vers  Jupiter,  tandis  que 
« le  désespoir  s’emparait  de  notre  âme.  » 

Dans  Virgile,  la  narration  du  fait  est  concise 
et  nue  ; Homère,  au  contraire,  a mêlé  à la  sienne 
un  pathétique  égal  à l'atrocité  de  l’action  qu’il 
raconte. 

(Virgile)  : 

« Là,  je  vis  les  deux  fils  d’Aloéus,  ces  deux 
« monstrueux  géants  qui  tentèrent  d'enfoncer  de 
« leurs  mains  la  voûte  céleste,  et  de  précipiter 
« Jupiter  de  son  trêne  sublime.  » 

(Homère)  : 

« Oton  comparable  aux  dieux , et  le  glorieux 
« Éphialte,  géants  que  la  terre  nourrit,  et  plos 
« beaux  encore  que  le  bel  Orioo.  Dès  l’âge  de 
« neuf  ans , Ils  avaient  neuf  coudées  de  circonfé- 
• « rènee  et  neuf  brasses  de  hauteur.  Ils  menaçaient 
« les  immortels  de  porter  jusque  dans  1«  cta» 
« l’effort  tumultueux  de  la  guerre;  et,  pour  sj 
« frayer  un  accès , ils  avaient  tenté  d’entasser 
« i’Ossa  sur  l’Olympe,  et  le  Péiiou  chargé  de 
> « forêts  sur  l’Ossa.  » 

Homère  décrit  les  membres  des  géants,  et  me-j 
sure  en  long  et  en  large,  les  vastes  dimensions  de 
leurs  corps.  Votre  poète  se  contente  de  dire, 
monstrueux  géants , sans  ajouter  rien  autre 
chose,  et  sans  oser  employer  les  termes  métri- 
ques. S’agit-il  de  ces  montagnes  entassées  pour 
l’entreprise  insensée  des  géants?  il  se  contente  dq 
dire  : qui  tentèrent  d'enfoncer  de  leurs  m&iv 
la  voûte  céleste . Enfin , si  l’on  compare  chaque 

i 

*H|xcîç  8è  xXauovteç  èvco%^6o(iCv  Ait  x*t p*Ç» 

XxftXia  èfY*  âpfovnc. 

narrationem  facti  nudam  et  brevem  Maro  poeuit; 
Homerus  ndOoc  miscuit,  et  dolore  narrandi  invidiam  cm 
detitatis  æquavit.  f 

Hic  et  Aloidas  geminos  immania  vidi 
Corpora,  qui  manibus  magnum  rescindere  caloo 
Aggressi,  superisque  Jovem  detrudere regnti. 
tQt6v  t'  èvriOeov,  TijXfaXeiTov  t’  'EfidXtr/ 

Oûç  8^  (jlt)x{otouc  tpA|*  t*(&opoc  dpovpa, 

KaiiroXO  xaXXtarouç , fupd  y«  xXvtôv  'Qpiwvs* 
’EwIupot  yàp  TOÉys  xaci  dwtairfcccc  r,<wv 
Efyoç , àràp  (lijxdç  ye  ycvfa(h)v  iweopTfww* 

OC  £x  xad  &OavdcTotaiv  &jcuXfri)vf  iv  ’OXvpaV 
4>uX6in8a  (mfaeiv  icoXu&xoç  fcoXdpoio*  t 
'Oaaav  iis’  OOXOpirtp  pip ourav  Bépcv,  avwp  k ™ 
IHjXiov  clvoffCfuXXov,  W oCpav&c  dt|tteràc 
Homerus  magnitudinem  corporum  alto  laloqiieéi®**5? 
est,  et  verborum  ambitu  membra  depinxit.  Veri* 
immania  corpora , nihilque  ulterius  adjecit,  ®ensurf^ 
nomina  non  ausus  attingere.  Ille  de  construendis  m**111" 
conatum  insanae  molitionis  expressit  : hic  U99ress0!ra 
cindcre  calum  dixisse  contentus  est.  Postremo 


Atn  irp&c  oXXéXoc  ISaXov  Tawfasaç  SÇouç 
*Hx$  Osoiaefy  « iriwayoç  84  tc  aywpLevitdv* 

"Oc  TpAsc  xal  *Axatol  dic’  dXX^Xoiat  Boporreç 
A^ovv,  oW  trepoi  (ivcnovr*  6X00T0  ?86oio. 

demet  hinc  vitium,  quod  superius  incurrit,  de  duabus 
.græcis  parabolis  unam  dilucidius  construendo. 

Prosequitur  surgens  a puppi  ventus  euntes. 

*HpXv  8*  a&xar6m<j6t  vsùç  xvavoirpc&poio 
Ixptvov  o8p ov  Tu,  xXrjovmov,  foOX&v  ixatpov. 

quod  noster  dixit  xxtfataOs  vtàç , vester  ait , surgens  a 
puppi,  satis  decore.  Sed  excellunt  epitheta,  quae  tot  et 
-aie  apta  vento  noster  imposuit 

Visceribus  miserorum  et  sanguine  vescitur  atro. 

Vidi  egoDiet  duo  de  numero  cum  corpora  nostro 
Prensa  manu  magna  medio  resupinus  In  antro 
Frangeret  ad  saxum. 

’AXX*  dcvcrffcc  trépoiç  fai  Xc7P*C  faXXc* 

£ùv  8è  8vo>  pdppoc , Sors  oxvXaxaç , nori  yafy 
K6irr,ï  fa  8*  tyxlpaXoc  X*|*d8i«  fa , 8t0c  8è  yotïav. 
Toùç  fil  8tapsXtlori  Ta|id>v  dmXforaro  86pitov* 

*Heétt  8*,  &<m  X4wv  èpcaiTpofoç;  o08*  AirAcmev 
"Eyxxrà  tt,  adpxac  n,  xal  8<rrfa  putXésvre. 
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l’un  après  l'autre,  ou  y trouvera  une  dif- 
jeMease  pour  le  poète  latin. 

Irgile)  : 

(nsi,  lorsque  le  premier  souffle  du  vent 
mence  à faire  blanchir  le  flot , ia  mer  s'enfle 
à peu,  et  soulève  les  ondes,  et  bientôt 
surgit  depuis  le  fond  de  ses  abîmes  Jus- 
u deux.  « 
mère)  : 

nsi,  lorsque  sur  le  rivage  sonore  le  flot 
mer  est  ému  par  l'arrivée  soudaine  du 
t , il  commence  d’abord  à s’élever;  mais , 
>t  brisé  contre  la  terre,  il  frémit  avec 
bruit,  se  gonfle,  et  s'élance  contre  les 
mtolres,  etvomit  l’écumede  la  mer.  » 

î décrit  Jusqu'aux  premiers  mouve- 
(ela  mer,  et  Jusqu’à  ces  premiers  flots  qui 
t sur  le  rivage.  Virgile  a négligé  ces  cho- 
I traduit  : ttovtw  |/iv  xi  irp&roc  xopuoffexat. 
ulatim  sese  tollit  mare . Tandis  qu'il  se 
soulever  le  flot  depuis  le  fond  des  abîmes 
ix  nues , Homère  le  décrit  avec  une  vérité 
ue  peinture  ne  saurait  égaler,  s’enflant, 
t,  se  recourbant,  se  brisant  contre  le 
qu’il  couvre  des  immondices  qu’il  a ra- 

ile  ) : 

s avoir  parlé,  (Jupiter)  confirme  son  ser- 
ar le  Styx  où  règne  son  frère,  par  les 
* de  poix  et  les  gouffres  de  ses  rives; 
mpe  entier  tressaille  d’un  mouvement 
front  » 
re)  : 

s de  Saturne  confirme  ses  paroles  d'un 
lent  de  ses  noirs  sourcils  ; son  immor- 
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« telle  chevelure  s’agite  sur  son  front  immortel , 

« et  le  vaste  Olympe  en  est  ébranlé.  » 

Et  ailleurs  : 

« Que  l’eau  du  Styx  reçoive  ma  promesse  ; ce 
« qui  est  le  serment  le  plus  grand  et  le  plus  grave 
« que  puissent  ftttre  les  heureux  immortels.  * 
Lorsque  Phidias  exécutait  la  statue  de  Jupiter 
Olympien , interrogé  où  il  prendrait  le  modèle  de 
l'efflgle  du  dieu,  il  répondit  qu’il  avait  trouvé  le 
type  primitif  de  Jupiter  dans  les  trois  vers  d'Ho- 
mère (que  nous  venons  de  citer  ) : « Le  fils  de  Sa- 
turne confirme  ses  paroles,  etc.  »;  et  que  c’était 
des  sourcils  et  de  la  chevelure  décrits  par  Ho- 
mère qu’il  avait  tiré  le  visage  entier  de  son  Ju- 
piter. Virgile,  comme  vous  l’avez  vu,  a négligé 
ces  deux  objets;  mais  il  n'a  pas  omis,  il  est 
vrai , l’Olympe  ébranlé  par  un  mouvement  du 
front  majestueux  du  dieu.  Quant  au  serment,  Il 
d’a  pris  dans  un  autre  endroit  d’Homère,  pour 
compenser  sans  doute,  par  cette  additionna 
stérilité 'de  sa  traduction. 

(Virgile)  : 

« Le  visage  du  jeune  homme  décelait  une  ado- 
« lescence  encore  imberbe.  » 

(Homère)  : 

« Entrant  dans  l’âge  de  puberté,  époque  la  plus 
« gracieuse  de  la  jeunesse.  » 

Pour  avoir  omis  de  rendre  xoforsp  yapieardrr»|  IjSvi, 
qui  exprime  la  puberté  naissante,  la  description 
du  poète  latin  est  moins  gracieuse. 

( Virgile  ) : 

« Comme  une  béte  féroce  qui , entourée  d’une 
« foule  de  chasseurs , tourne  sa  fureur  contre 
« leurs  traits,  et,  se  jetant  au-devant  d’une 
« mort  certaine , s'enfonce  elle-même  dans  leurs 
« épieux.  » 


pares,  pudendam  invenies  differentiam. 

□ti  primo  capit  eam  albemere  ponto  : 
i sese  tollit  mare,  et  altius  undas 
ide  imo  consorglt  ad  sthera  fundo, 
f 2v  alyiaX^»  iroXvijxâ  xûpot  ÔaXdwrrçç 
Irauroérepov,  ZspOpou  CntoxtvfcsvTOç* 
tèv  rà  nptâva  xopvttrcrai , acfcàp  butta 
r/ yvopLCvov,  pcydùa  faifui , àpçl  Si  r*  dxpaç 
àv  xopvfovtat , dcKOirtvct  8*  èXàç  dtyvyiv. 

ino  moto  et  litoreos  fluctus  ab  initio  descri- 
prætorvolat.  Deinde  quod  ait  ille  : 

h#  Tot  trpe&ta  xopfaaetat. 
vertit  : 

•eoe  tollit  mare. 

cremento  suo  ait  in  sublime  curvatos  Mon- 
asperginem  collectae  sordis  exspuere  : quod 
ui  pictura  signaret.  Vester  mare  a fundo  ad 
perducit  : 

I que  ratum  SlygH  per  flumina  fratris, 
arentes  atraque  voragine  ripas 
totum  notu  tremefecit  Olympum. 

usrv^ijoiv  In*  vtuore  Kpovuov* 

i 3"  dpa  gaftai  ffft^wavro  dtvaxtoc , 


Kpat&ç  dic*  &6avdtoto'  piyav  8*  dXiXi£ev  *OXup.itov. 
et  alibi  : 

Kal  t 6 xatet66(jLevov  Ztuy6;  tidwp,  (tryioTOC 
"Opxoç  Seivdtatdc  ts  icfXei  (Mtxdpeoot  OeoTatv. 

Phidias,  cum  Jovem  Olympium  fingeret,  interrogatus, de 
quo  exemplo  divinam  mutuaretur  effigiem,  respondit,  ar- 
chetypum Jovis  in  his  se  tribus  Homeri  versibus  invenisse  : . 

*H  xoi  xuovtfloiv  tir’  ôçpûoi  vcOoe  Kpoviwv* 

Xpflpfo  iai  8*  dpa  gaTrai  fas^uiaavro  dvaxxoç , 

Kparè;  àn’  àôxvàxoïo,  piyav  8*  éXiXtÇgv  'OXvjinov. 

nam  de  superciliis  et  crinibus  totum  se  Jovis  vultum  colle- 
gisse* Quod  ulrumque  videtis  a Vergilio  praetermissum. 
Sane  concussum  Olympum  nutus  majestate  non  tacuit  : 
jusjurandum  vero  ex  alio  Homeri  loco  surasit,  ut  transla- 
tionis sterilitas  liac  adjectione  compensaretur  : 

Ora  puer  prima  signans  Intonsa  Juventa. 

Hpûtov  (mrjv^np , xoOiup  xaptcordCT) 

praetermissa  gratia  incipientis  pubertatis,  rountp 
oToiT)  fjflyj,  minus  gratiam  fecit  latinam  descriptionem. 

Ut  fera,  qus  densa  venantum  septa  corona, 

Contra  teia  forlt , seseque  haud  nescia  morti 
Iqjidt,  ei  saltu  supra  venabula  fertur. 
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(Homère)  : 

« Le  fils  de  Pélée  se  précipitait  contre  lui,  sem- 
« blable  au  lion  meurtrier  qu'une  foule  de  chas- 
« seurs  rassemblés  ambitionne  de  mettre  à mort  ; 

« il  va  d’abord  les  méprisant;  mais  si  quelque 
« jeune  homme  Impatient  du  combat  le  frappe 
« de  sa  lance , il  se  retourne  en  rugissant , l’é- 
« cume  nait  entre  ses  dents,  le  naturel  indompté 
« se  réveille  en  lui  : il  frappe  de  sa  queue  ses 
« cuisses  et  ses  flancs,  il  s’excite  au  combat,  et,  les 
« regardant  d’un  air  menaçant,  il  se  précipite  le , 
« premier  sur  les  chasseurs,  pour  tuer  quelqu’un 
« d’entre  eux  ; ainsi  Achille  incitait  sa  force  et  son 
« grand  cœur  à marcher  contre  le  magnanime 
« Enée.  » 

Vous  voyez  que  la  comparaison  latine  est  ré- 
duite à la  plus  grande  maigreur  qu’il  soit  pos- 
sible; la  comparaison  grecque  au  contraire,  et 
par  l’abondance  des  mots  et  par  celle  des  ta- 
bleaux, égale  l’appareil  d’une  chasse  réelle.  Cette 
fois , la  différence  est  si  grande , qu’il  y aurait 
presque  à rougir  d’établir  la  comparaison. 
(Virgile)  : 

« Ainsi  s’entre-choquent  l’armée  troyenne  et 
« l’armée  latine  ; l’on  combat  pied  à pied , corps  à 
« corps.» 

(Homère)  : 

«Le  bouclier  était  pressé  contre  le  bouclier, 

« le  casque  contre  le  casque , le  soldat  contre 
« le  soldat.  » 

Je  laisse  au  lecteur  à juger  toute  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  passages. 

(Virgile)  : 

« Ainsi  l'aigle  sauvage , au  vol  élevé , enlève 
« un  serpent  qui  s’attache  aux  griffes  qui  le  bles- 
« sent,  entoure  les  jambes  de  l’oiseau  de  ses  re- 
« plis  sinueux,  hérisse  ses  horribles  écailles , et 

lh)>.c(&K  8*  hiptotev  dvovrfov  wpxo , Xewv  fi»; 

M nnç,  8v  xc  xal  dv8pe;  tocoxxipsvai  psiidaotv, 
Afp6|Uvoi , x&ç  ftipoc'  6 8è,  icpûxov  pèv  àxîÇwv, 
’EpXrat,  àXX’  ôrt  xév  xi;  àpTjïéfiwv  alÇrjûv 
Àovpi  (JàXig , ê&y}  Te  x*v&v,  itcpC  t’  ifpàç  ôSovxa; 
n^vetat , èv  W xe  ol  xpa8Cp  tnévtt  dXxtpov  9)top , 

Oyçrç  8è  nXcvpd;  xs  xal  laxi*  &pfor£p<i>0ev 
Maoxiéxat , le  8'  aOxèv  hcoxpdvsi  paxéaaaèai' 
rXxuxi6o>v  8*  lôù;  pfpexat  pivet , flvxtva  niçvrj 
'Av8pâv,  fj  aùxà;  fOUxai  Ttpcoxtp  iv  ôpiîXtp* 

"û;  ’AxtXÿ  ûxpuvc  |ifvo;  xal  OvpA; 

’Avxtov  iXOépcvai  (U^aX^xopo;  Alvcloto. 

Videtis  in  angustum  Latinam  parabolam  sic  esse  contrac- 
tam , ut  nihil  possit  esse  jejonios.  Graecam  contra  verbo- 
rum  et  rerum  copia  pompam  Ter»  venationis  implesse?  In 
tanta  erg»  differentia  pœne  erubescendum  est  comparare. 

Haud  aliter  Trojana  ades  adesque  Latina 
Concurrunt  : baret  pede  pes  y densusque  viro  vir. 

’A<nrl;  dp*  ianlS*  2pei8e , xfipu;  xfipuv,  <xv£pa  8’  àvVjp. 
quanta  sit  differentia  utriusque  loci , lectori  aestimandum 
relinquo. 

Utque  volans  alte  raptum  cum  fulva  draconem 


« siffle  en  dressant  sa  tête;  et  néanmoins,  raal- 
« gré  la  lutte,  l’aigle  le  presse  de  son  bec  cro- 
« chu , en  même  temps  qu’il  frappe  l’air  de  ses 
« ailes.  » 

(Homère)  : 

* Un  oiseau  était  venu  à passer,  conformément 
« à leur  désir.  C’était  un  aigle  au  vol  élevé,  qui, 

« se  dirigeant  à gauche , rappelait  les  troupes  da 
« combat.  Il  portait  dans  ses  serres  un  énorme 
« serpent  ensanglanté,  mais  encore  palpitant 
« de  vie , et  qni  lui  résistait  encore;  car  s'étant 
« replié  en  arrière,  il  frappa  l’aigle  à la  poitrine, 

« près  du  cou  : la  douleur  fit  que  l'oiseau  lâcha 
« le  serpent  à terre;  et  celui-ci  vint  tomber  an 
« milieu  de  la  troupe,  tandis  que  l’aigle,  en  pous- 
« sant  des  cris , s'eu  vola  dans  la  direction  du 
« yent.  » 

Virgile  reproduit  l’action  de  l’aigle  qui  saisit 
une  proie  ; et  il  ne  parait  pas  avoir  remarqué 
les  présages  qui  l’accompagnent  dans  Homère. 
L’arrivée  de  l’aigle  du  côté  gauche , qni  semblait 
interdire  aux  vainqueurs  d’avancer  davantage, 
la  morsure  qu’il  reçoit  du  serpent  qu’il  tient 
dans  ses  serres  , ce  tressaillement  d'un  augure 
non  équivoque,  la  douleur  qui  lui  fait  abandon- 
ner sa  proié  et  s’envoler  en  poussant  un  cri;  ce 
sont  autant  de  circonstances  qui  animent  la 
comparaison,  et  dont  l’omission  laisse  au 
vers  du  poète  latin  l’apparence  d’an  corps  sans 
âme. 

(Virgile)  : 

« ( La  Renommée)  est  d’abord  faible  et  timide, 
« mais  bientôt  elle  s’élève  dans  les  airs;  et  tan- 
« dis  qu’elle  marche  sur  la  terre,  elle  cache  sa 
« tête  dans  les  nues.  » 

(Homère)  : 

« (La  Discorde)  s’élève  faible  d’abord;  mai* 

Fert  aqalla , Implicultque  pedes , atqae  angulbas  bzsit: 
Saucias  at  serpens  sinuosa  volumina  versat, 
Arrectisque  horret  squamis , et  sibilat  ore 
Arduus  insurgens  : illa  haud  minus  urget  obanoo 
Luctantem  rostro , simul  sthera  verberat  alis. 

"Opvi;  ydp  opiv  liriiXOs  ittptjcipicvat  pepsàtav, 
Altxèç  tyiirfo); , èsr’  àpfattpà  Xa6v  Upjw, 
$otv4jcvxa  8pàxovxa  çcpwv  6v6xt<m  > x&topov, 

Z wôv,  Ix*  &nrx(povra‘  xal  oûictn  Afjfcxo  x^PPtt* 
Ko'pg  Y«p  avxfiv  ixovxa  xaxà  axîjQo; , itapà 
'ISvwOciç  6ir(<w  68*  àirè  ïôcv  fjpu  , 

’AXytquxç  68uvt)<xi,  pimp  8*  ivl  x£66aX’  ô|it)w' 

Aùx6;  8è  xAdySa;  tcstcxo  dvlftoio. 

Vergilius  solam  aquilae  praedam  refert,  nec  Hotnffir* 
aquilae  omen  advertit,  quae  et  sinistra  veniens  vincentium 
prohibebat  accessum,  et,  accepto  a captivo  serpenti™01*^ 
praedam  dolore  dejecti;  factoque  tripudio  solistimo , eut 
clamore  dolorem  testante  praetervolat.  Quibus  osum** 
victori»  praevaricatio  significabatur.  His  praetermissis»  q«* 
animam  parabolae  dabant , velut  exanimum  in  Latinis  vel* 
sibus  corpus  remansit. 

Parva  metu  primo,  mox  sese  attollit  in  auras, 
Iogredlturque  solum , et  caput  Inter  nubila  condit. 
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ôt  elle  cache  sa  tête  dans  le  ciel,  et  mar-  | Virgile,  trop  émerveillé  de  cette  fiction,  en  ose 

ir  la  terre.  » immodérément;  tantôt  il  dit  de  Turnus  : 

e ditqn’Éris,  c’est-à-dire  la  Discorde,  « Une  aigrette  couleur  de  sang  s agite  au  haut 

bord  faible  dans  ses  commencements,  et  « de  son  casque,  et  des  éclaira  étincelants  par- 

tt  ensuite  aa  point  de  toucher  jusqu'au  « tent  de  son  bouclier.  » 

rgile  a dit  la  même  chose  de  la  Renom-  Tantôt  il  dit  la  même  chose  d'Ënée  : 

mis  c'est  avec  moins  de  justesse  ; car  les  « Son  casque  brille  sur  sa  tête,  au-dessus  de  la- 

lements  de  la  discorde  et  ceux  de  la  re-  « quelle  une  aigrette  se  déploie  en  forme  de 

e ne  sont  pas  les  mêmes.  En  effet,  la  « flamme;  son  bouclier  d’or  vomit  de  vastes 

i , lors  même  qu’elle  est  parvenue  à pro-  « feux.  » 

es  guerres  et  des  dévastations  récipro-  Ceci  est  d’autant  plus  déplacé  en  cet  endroit , 

meure  toujours  ia  discorde,  telle  qu'elle  qu’Énée  ne  combattait  pas  encore,  et  ne  faisait 

i le  principe;  tandis  que  la  renommée,  que  d’arriver  sur  un  vaisseau.  Ailleurs  : 
lie  est  parvenue  à un  immense  accrois-  « Le  casque  (de  Turnus),  décoré  d’une  triple 
cesse  d'être  elle-même,  et  devient  noç  « crinière,  supporte  une  Chimère,  dont  la  gueule 
publique.  Qui  s'aviserait,  en  effet,  de  « vomit  les  feux  de  l'Etna.  » 
e renommée,  s'il  s’agissait  d’une  chose  Veut-il  faire  admirer  ies  armes  que  Vulcain 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre?  En  second  vient  d’apporter  sur  la  terre  à Énée , Virgile  dit  : 
rgile  n'a  pas  même  pu  atteindre  i'hyper-  a Son  casque  terrible  est  armé  d'une  aigrette , 
amère.  Celui-ci  a dit  jusqu'au  ciel  (oôpot - « et  vomit  des  flammes.  » 
ître  dit  jusqu’à  la  région  des  vents  et  des  Veut-on  un  autre  exemple  de  cet  abus  de  i'imi- 
auras  et  nubila).  tation?  Séduit  par  l’éclat  de  ce  passage  (d'Ho- 

isepour  laquelle  Virgile  n'a  pas  toujours  mère)  que  nous  avons  cité  plus  haut  : « Le  fils 
passage*  qu’il  traduisait,  c'est  la  conti-  de  Saturne  confirme  ses  paroles,  etc.  » Virgile  a 
c laquelle  il  s'efforce  de  faire  passer,  dans  voulu  tardivement  attribuer  aux  paroles  de 
t parties  de  son  ouvrage,  des  imitations  Jupiter  une  semblable  révérence.  Après  l’avoir 
e.  Or  il  ne  pouvait  pas  toujours  être  fait  parler  sans  fracas,  dans  le  premier,  le 
îx  forces  humaines  d’atteindre  jusqu'à  quatrième  et  le  neuvième  livre,  il  dit  (dans  le 
nité  poétique.  Prenons  pour  exemple  le  dixième) , lorsqu'après  les  débats  de  Jupiter  et 
uivant,  dont  je  désire  soumettre  l’ap-  de  Vénus,  Jupiter  va  prendre  la  parole  : 
i à votre  jugement.  Minerve,  protectrice  « La  demeure  sublime  des  dieux  est  dans  le 
de,  lu!  prête  dans  le  combat  des  flam-  « silence;  la  terre  tremble  sur  sa  base;  l’air  immo- 
tes , dont  l’éclat  rejaillissant  de  son  cas-  « bile  se  tait  ; les  zéphyrs  s’arrêtent , et  les  mers 
ses  armes  lui  sert  d’auxiliaire  contre  « paisibles  calment  leur  surface  ». 

Comme  si  ce  n’était  pas  le  même  Jupiter,  qui 
mine  jaillissait  avec  abondance  du  bou-  peu  auparavant  a parlé , sans  que  l’univers  mani- 
u casque  ( de  Diomède).  » I testât  sa  vénération.  Une  pareille  inopportunité  se 


p-  fxiv  itpûra  xopuaoeTai , aùràp  imita  | 

àrrnptÇe  xépij,  xal  èirl  xOovi  flsivci. 

,,  hoc  eût , contentionem , a parvo  dixit  iod* 
ea  in  Incrementum  ad  cœlum  usque  subcres* 
m Mflro  de  /ama  dixit,  sed  incongrue.  Neque 
ml  augmenta  contentionis  et  famœ;  quia  con- 
que ad  mutuas  vastationes  ac  bella  processe- 
iteutio  esi,  et  manet  ipsa,  qoæ  crevit  : fama 
mioectsum  prodit,  fama  esse  jam  desinit,  et 
am  cognite.  Quis  enim  jam  famam  vocet, 
a a terra  in  cœlum  nola  sit?  Deinde  nec  ip- 
»m  potuit  œquare.  Ille  cœlum  dixit , hic  au- 
Haec  autem  ratio  fuit  non  aequandi  omnia, 
e transcripsit,  quod  in  omni  operis  soi  parte 
rici  loci  imitationem  volebat  inserere;  nec 
B viribus  illam  divinitatem  ubique  poterat 
ilio  loco,  quem  volo  omnium  nostrum  judi- 
»e  pensari.  Minerva  Diomedi  suo  pugnanti 
marum  addit  ardorem  ; et  inter  hostium  can- 
tis vel  armorum  pro  milite  minatur  : 

BopuOoc  ts  xal  êurntioz  ixapxrroV  id Jp. 


Hoc  miratus  supra  modum  Vergilius , immodice  est  usus. 

Modo  enim  ita  de  Turno  didt  : 

Tremunt  sub  vertice  crista 
Sanguinea,  dypeoque  micantia  fulmina  mittunt. 

modo  idem  ponit  de  Ænea  : 

Ardet  apex  capiti,  crlstique  ac  vertice  flamma 
Funditur,  et  vastos  umbo  vomit  areus  ignes. 

Quod  quam  importune  positam  sit,  hinc  apparet,  qnod 
necdum  pugnabat  Æoeas,  sed. tantum  in  navi  veniens  appa- 
rebat. Alio  k>co  : 

Coi  triplid  crinita  Juba  galea  alta  Chimaram 
Sustinet,  ÆLneoft  efflantem  faucibus  ignes. 

Quid  ? qnod  Æneas , recens  allatis  armis  a Vulcano , et  in 
terra  positis,  miratur 

Terribilem  cristis  galeam  flammaaque  vomentem. 

Vultis  etiam  fruendi  aviditatem  videre?  loci  hujus,  cujus 
supra  meminimus  , fulgore  correptus, 

*H,  xal  xvavépaiv  iic'  ôfp&n  vcOox  Kpovfwv 
’Apflpéaiat  8*  dpa  garrot  iiuÿÿwaavto  dvaxto; , 

Kpat&c  Movérow  plyav  8’  iXéXigev  ’OXupxov. 

sero  voluit  loquenti  Jovi  assignare  parem  reverentiam.  Nam 
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remarque  dans  remploi  que  fait  le  poète,  de  la 
balance  de  Jupiter,  emprunté  de  ce  vers  (d’Ho- 
mère) : 

« En  ce  moment  le  père  des  dieux  soulevait  ses 
« balances  d’or.  » 

Car  Junon  ayant  déjà,  dit,  en  parlant  de  Tur- 
nus : 

« Maintenant  Je  vois  ce  Jeune  homme  prêt  a 
« venir  lutter  contre  des  destins  inégaux  ; le  Jour 
« des  Parques  approche , avec  la  force  ennemie.  » 
Il  était  manifeste  qu’il  devait  infailliblement 
périr  ; cependant  le  poète  ajoute  tardivement  : 

« Jupiter  tient  lui-même  deux  balances  en  équi- . 
« libre,  et  place  dans  leurs  bassins  les  destinées 
« diverses  des  deux  combattants.  » 

Mais  il  faut  pardonner  à Virgile  ces  fautes,  et 
d’autres,  où  l’a  fait  tomber  une  admiration  ex- 
cessive pour  Homère.  D’ailleurs,  il  était  difficile 
qu’il  ne  fût  pas  quelquefois  inférieur  à celui  que , 
dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage , il  se  propose 
constamment  pour  modèle.  Car  il  a toujours  les 
yeux  fixés  sur  Homère,  pour  tâcher  d’imiter  sa 
simplicité,  sa  grandeur , l’élévation  et  la  majesté 
calme  de  son  style.  C’est  chez  lui  qu’il  a puisé 
les  traits  magnifiques  et  variés  de  ses  héros, 
l'intervention  des  dieux , les  autorités  mythologi- 
ques, l’expression  des  sentiments  de  la  nature , la 
recherche  des  souvenirs , la  prodigalité  des  com- 
paraisons, l’harmonie  d’une  éloquence  entraî- 
nante, et  enfin  l’ensemble  imposant  des  diverses 
parties. 

cum  et  In  primo  volumine,  et  in  quarto,  et  in  nono  lo- 
quatur quœdam  Juppiter  sine  tumultu , denique  post  Ju- 
nonis et  Veneris  jurgium , infil , eo  diceute  : 

Deum  domus  alta  silescit , 

Et  tremefacta  solo  tellus , silet  arduus  æther  : 

Tum  Zephyri  posuere,  premit  placida  oquora  pontus. 

Linquam  non  idem  sit,  qui  loculus  sit  paulo  ante,  sine 
ullo  mundi  totius  obseqoio.  Similis  importunitas  ejt  in 
ejusdem  Jovis,  lance,  qnam  ex  illo  loco  sumsit  : 

Ko cl  t6ts  8^  xpfa*ta  itarrijp  ixitouve  vdXavra. 

Nam  cum  jam  de  Turno  prodixisset  Juno , 

None  Juvenem  imparibus  video  concurrere  fatis , 
Parcarumque  dies , et  lux  inimica  propinquat; 

manifestnmque  esset, Turnum  utique  periturum;  sero  ta- 
men 

Juppiter  ipse  duas  aquato  examine  lances 
Sustinet,  et  fata  Imponit  diversa  duorum. 

Sed  hæc  et  alia  ignoscenda  Vergilio,  qui  studii  circa  Ho- 
merum nimietate  excedit  modum.  Ct  re  vera  non  poterat 
non  in  aliquibus  minor  videri,  qui  per  omnem  poesim  suam 
hoc  uno  est  praecipue  usus  archetypo.  Acriter  enim  in  Ho- 
merum oculos  intendit,  ut  aemularetur  ejus  non  modo 
magnitudinem,  sed  et  simplicitatem  et  praesentiam  ora- 
tionis, et  tacitam  majestatem.  Hinc  diversarum  inter  he- 
roas suos  personarum  varia  magnificatio  : hinc  Deorum  in- 
terpositio : hinc  auctoritas  fabulosorum  : hinc  affectuum 
naturalis  expressio  : hinc  monumentorum  : persecutio  : 
hinc  parabolarum  exaggeratio  : hiuc  torrentis  orationis 
sonitus  : hinc  rerum  singularum  cum  splendore  fastigium. 


CHAPITRE  XIV. 

Que  Virgile  s'est  tellement  complu  dans  Timitation  d’Ho- 
mère, qu’il  a voulu  imiter  quelques-uns  de  ses  définit. 
Avec  quel  soin  il  a imité  les  épithètes  ainsi  que  les  se-  . 
très  ornements  du  discours. 

Virgile  se  complaît  tellement  à imiter  Homère, 
qu’il  imite  même  des  défauts  mal  à propos  repra 
chés  à ses  vers.  Ainsi , il  approuve  dans  la  venl 
fleation  d’Homère  oes  sortes  de  vers  que  les  Grec  - 
appellent  acéphales  ^ lâches  (Xayapol),  hypercaM 
leptiques,  et  il  ne  craint  pas  de  les  imiter.  Exe* 
pies  de  vers  acéphales  : 

....  anelat  in  portas, 

...»  (frappe  de  la  tète  contre  les  portes  »). 

Parietibus  textum  cœcis  iter, 

(«  chemin  tissu  de  murailles  aveugles;)  • 
et  autres  vers  semblables.  » 

Exemples  de  vers  lâches , c'est-à-dire  qui  01 
dans  le  milieu  des  syllabes  brèves  pom  4 , 
longues  : 

...  Et  duros  obice  postes. 

«....  Les  portes  affermies  par  des  barrières 

Consilium  ipse  pater  et  magoa  incepta  Latinas. 

(«  Latinus  lui-même  sort  du  conseil,  (et  reno* 

« à son  important  dessein.  » ) 

Exemples  de  vers  hypercataleptiqves , cto 
à-dire,  trop  longs  d’une  syllabe  : 

quin  protinus  omnia. 

....Vulcano  decoquit  humorem. 

(«....  fait  cuire  le  liquide  sur  le  feu.») 

Spumas  miscens  argenti  vivaque  sulphura. 

CAPUT  XIV. 

In  àntum  Vergilio  dulcem  fuisse  imitationem  Honeri«  ot* 
tia  quoque  nonnulla  omulari  voluerit  Tum  quantopi 
illius  sit  Imitatus  epitheta , ceteraque,  qua  gratiorem  R 
dunt  orationem. 

Adeo  autem  Vergilio  Homeri  dulcis  imitatio  est , at  d 
versibus  vitia,  qoan  a nonnullis  imperite  reprehendaris 
imitatus  sit,  eos  dico,  quos Græci  vocant  àwçaXov;,*** 
poùç,  6irapxotxaXY)XTixouç.  Quos  hic  quoque , Homencm 
stilum  approbans , non  refugit  : ut  sunt  apud  ipsum , » 
90X01  : 

Arietat  in  portis. 

Parietibus  textum  cocis  iter. 

et  similia.  Aotyapol  autem , qui  in  medio  verso  breves  s? 
labas  pro  longis  habent  : 

Et  duros  obice  postes. 

Consilium  ipse  pater  et  magna  Incepta  Latinus- 
TmpxaToXiixTixol  syllaba  longiores  sunt  : 

Quin  protinus  omnia, 
et  : 

Vulcano  decoquit  humorem, 
et  : 

Spumas  miscens  argenti  vivaque  sulphura, 
et  : 

Arbutus  horrida. 

Sunt  apud  Homerum  versus  vulsis  ac  rasis  simila*  1 ri  1 
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éieot  l’écume  d’argent  et  le  soufre  vif.  ») 

irbotos  bornât, 
arbousier  épineux)  » 

ouve  aussi  dans  Homère  des  vers  nus 
)rnemeots,  qui  ne  diffèrent  en  rien  du 
ordinaire  de  la  conversation.  Virgile 
fectionneren  eux  une  noble  négligence, 
re)  : 

. Cent  cinquante  juments  rousses  toutes 

e): 

our  triomphe  de  tout;  cédons,  nous 
J’amour.  » 

tlinure,  tu  seras  jeté  nu  sur  quelque 
ronuue.  » 

*si  des  répétitions  gracieuses , que  Vir- 
oute  pas. 

i-mêrae,  s’il  voulait  entrer  en  lice  avee 
ugement  de  l’Arcadie;  Pan  lui-même, 
?nt  de  l’Arcadie,  s’avouerait  vaincu.  » 
en  les  imitant,  nous  a révélé  son  ad- 
ur  les  épithètes  homériques  : (xoipyiyc- 
un  astre  heureux) , oXéeifatpuov  (heu- 
, /aXxao6ü>p^xü>v  (cuirasse  d’airain) , 
tXoe<r<rai  (les  boucliers  qui  couvrent 
u qui  en  offrent  les  formes),  Owpifccov 
cuirasse  nouvellement  polie) , xvavo- 
?lure  noire),  Ivo alyfoy*,  éwoafyouoç  (qui 
rre) , vEcpeX-irjYepéTao  (qui  rassemble  les 
ca  te  oxtdevTor  (les  montagnes  om- 
tffdd  tc  (la  mer  mugissante), 

ouleur  d’azur) , et  mille  autres  ex- 
môme  genre,  qui  sont  comme  des 
tes  dont  l’éclat  divin  répand  la  varlé- 
stueuse  poésie  d'Homère.  A ces  épi- 
ent, dans  Virgile,  celles  de  male- 
!a  faim  mauvaise  conseillère),  auri- 


comi rami  (les  branches  à la  chevelure  dorée) , 
centumgeminus  Briareus  (Briarée  aux  cent 
bras),  fumiferam  noctem  (la  nuit  fumeuse)  , et 
tant  d’autres  qu’un  lecteur  attentif  remarquera 
presque  à chaque  vers. 

Souvent  Homère,  dans  le  cours  de  sa  narration, 
semble  adresser  la  parole  à quelqu’un  : 

« Vous  auriez  dit  un  homme  A la  fois  irrité  et 
« en  démence.  » 

« Vous  auriez  vu  alors  le  divin  Agamemnon 
« veillant.  » 

Virgile  n’a  pas  négligé  non  plus  d’imiter  cette 
tournure  de  phrase  : 

« Vous  les  auriez  vus  déménageant,  et  se  pré- 
« cipitant  hors  de  la  ville.*» 

« Vous  auriez  vu  ces  armées  rangées  en  bataille 
« animer  toute  la  côte  de  Leucate.  » 

« Vous  auriez  vu  les  Cyclades  déracinées  flot- 
« ter  sur  la  mer.  » 

«Vous  voyez  (les  oiseaux  aquatiques)  sela- 
« ver  dans  l’eau  sans  se  mouiller.  » 

Le  divin  Homère  sait  rattacher  très  à propos 
au  fil  de  sa  narration  les  événements  soit  récents, 
soit  écoulés  depuis  longtemps , sans  néanmoins 
les  disposer  par  ordre  chronologique  ; et  de  cette 
manière,  en  ne  laissant  rien  ignorer  des  événe- 
ments passés , il  évite  les  formes  du  style  histori- 
que. Achille , avant  sa  colère,  avait  déjà  renversé 
Thèbes  d’Asie  et  plusieurs  autres  cités.  Mais  le 
poème  d’Homère  ne  commence  qu’avec  cette 
colère.  Toutefois,  pour  ne  pas  nous  laisser  igno- 
rer les  faits  antérieurs , la  narration  en  est  amenée 
à propos  : 

« Nous  sommes  allés  à Thèbes,  la  ville  sacrée 
« d’Éétion  : nous  l’avons  dévastée,  et  nous  avons 
« amené  ici  toutes  ses  dépouilles.  » 

Et  ailleurs  : 


usa  loquendi.  Hos  quoque  t&nquam  he-  ' 
lamavit  : 

:v6àc  ixorôv,  xai  irevnfaovra 

amor  ; et  dos  eedamus  amori. 

>ta  , Palinure,  Jacebis  arena. 

etitiooes , quas  non  fugit;  ut  : 

»dia  mecum  si  Judice  certet, 

:a<lia  dicet  ae  Judice  victum. 

; epitheta  quantum  sit  admiratas , imi- 
it  : Moipyftêvèç,  * OX6eiSat|JLù>v.  XaXxeoÔw 
jup*X6€<j< rat.  6wp4ptwv  vsoapiptTcâv.  K va- 
co v.  ’Ewoofyouoç.  NsçeXviYtprrao.  Ûvpedxe 
te  Kuavéxpoe<.  Et  mille  talium 

ius  velut  sideribus  micat  divini  carminis 
d hæca  vestro  respondetor,  Malesuada 
rami,  centumgeminus  Briareus . Adde 
'lem , et  quidquid  in  singulis  paene  ver- 
r agnoscit.  Sæpe  Homerus  inter  narran- 
jem  dirigit  orationem  : 

>tov  TTvot  !(j.(ft£vai , dfpovd  6’  O0T&>Ç. 


*EvO’  oûx  &v  ppiCovra  tSoiç  Xyapiiivova  5Tov. 
nec  hoc  Vergilius  prstermisit  : 

Migrantes  cernas,  totaque  ex  urbe  ruentes, 
et  : 

Totumque  instructo  Marte  videres 
Fervere  Leucaten. 
et  : 

Pelago  credas  innare  revulsas 
Cyciftdas  ; 
et  : 

Studio  incassum  videas  gestire  lavandi. 

Item  divinus  ille  vates  res  vel  paulo , vel  multo  ante  trans- 
actas opportune  ad  narrationis  6uæ  seriem  revocat  ; ut  et 
historicum  stilum  vitet,  non  per  ordinem  digerendo,  qus 
gesta  sunt,  noc  tamen  praeteritorum  nobis  notionem  sub- 
trahat. Theben  Asiæ  civitatem  aliasque  plurimas  Aciiilles, 
antequam  irasceretur,  everterat  : sed  Homeri  opus  ab  A- 
chillis  ira  sumsit  exordium.  Ne  igitur  ignoraremus , quue 
prius  gesta  sunt,  fit  eorum  tempestiva  narratio  : 

*Ox6(uO’  64)6v)v  Up^v  *6Xiv  *Hir(wv<K, 

T^v  8è  8ieitp£0o(iiv  xe,  xai  ^y°Iuv  tvOdfic  ndw*. 
et  alibi  : 

Aco&xa  «riiv  vrjvcri  ir6Xsi;  àXàtta4*  àvOpcaxwv, 
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«J’ai  dévasté  douze  villes  avec  la  flotte,  et  onze*  \ 
dans  les  champs  troyens  avec  Tannée  deterre  » 
De  même,  lorsqu'il  est  question  de  Calchas, 
le  poète  saisit  l'occasion  de  nous  faire  connaître 
quel  est  celui  qui  dirigea  la  flotte  des  Grecs  vers 
les  rivages  troyens  qui  leur  étaient  inconnus  : 

. (Calchas)  avait  dirigé  vers  Ilion  les  vaisseaux 
«des  Grecs,  au  moyen  de  l'art  de  la  divination 
« qu'Àpollon  lui  avait  donné.  » 

Calchas  raconte  encore  le  présage  que  donna 
aux  Grecs,  durant  leur  navigation,  ce  serpent 
qui  dévora  des  passereaux;  ce  qui  leur  annonçait 
que  leur  armée  aurait  dix  ans  à passer  dans  le 
pays  ennemi.  Dans  un  autre  endroit,  c'est  un  vieil- 
lard qui  raconte  d’anciens  événements.  Or,  on 
sait  que  la  vieillesse  est  verbeuse,  et  se  plaît  à 


faire  des  narrations  : 

(Nestor  : ) « Pour  moi,  j’ai  eu  affaire  jadis  avec 
« des  hommes  plus  vaillants  que  vous,  etc.  » 


et  ailleurs  : 

(Nestor  ;)  « Ah!  si  j’étais  aussi  jeune,  et  si 
« j'avais  encore  toutes  mes  forces,  etc.  » 

Virgile  a très-bien  imité  ces  divers  artifices  : 
( Évandre  : ) « Je  m’en  souviens,  lorsque  Priam, 
« fils  de  Laomédon,  vint  visiter  les  Etats  de  sa 
« sœur  Hésione.  » 

( Didon  : ) « Je  me  souviens  même  que  Teucer 

« vint  autrefois  à Sidon.  » 

(Évandre  :)  « Tel  que  j’étais  lorsque,  pour  la 
« première  fois , je  mis  en  déroute  une  armée 
« sous  les  murs  mêmes  de  Préneste.  » 

Voyez  aussi  le  récit  tout  entier  du  vol  et  de  la 
punition  de  Cacus.  Enfin  Virgile  n’a  jamais  né- 
gligé, à l’exemple  de  son  modèle,  de  nous  ins- 
truire des  faits  anciens. 


(Exemple  :) 

« Car  on  dit  que  Cyguus,  pleurant  son  bien* 
« aimé  Phaéton.  » 

— Et  plusieurs  autres  exemples  semblable. 


CHAPITRE  XV. 

Des  diversités  qu'on  observe  dans  les  dénombrements  de  j 
troupes  chez  Virgile  et  chez  Homère. 

Dans  les  énumérations  de  soldats  auxiliaires 
(ce  que  les  Grecs  appellent  catalogues ),  Virgile 
continue  & s’efforcer  d’imiter  Homère;  mas 
néanmoins  il  s'éloigne  un  peu  quelquefois  de  a : 
méthode,  pleine  de  noblesse.  Homère,  omettant 
les  Lacédémoniens,  les  Athéniens  et  même  les 
Mycéniens,  auxquels  appartenait  le  chef  de 
l'armée,  commence  son  énumération  par  la  Béo- 
tie.  Ce  n’est  point  par  un  motif  pris  de  la  di- 
gnité du  rang  de  cette  province,  mais  perce 
qu’elle  lui  offre  un  promontoire  très-connu  pour 
point  de  départ.  C’est  de  la  qu'il  s'avance,  par- 
courant successivement  les  pays  alliés,  tant  in- 
sulaires que  littoraux.  Les  régions  qu’il  rencon- 
tre sur  sa  route,  limitrophes  les  unes  des  autres, 
le  ramènent  progressivement  au  point  d'où  i) 
est  parti,  sans  qu’aucun  écart  l’ait  fait  dévier. 
Mais,  fidèle  à son  ordre  méthodique,  quand  son 
énumération  est  terminée,  il  se  retrouve  au  lieu 
où  il  l’avait  commencée.  Virgile  an  contraire, 
n’observant  aucune  méthode  dans  la  mentio» 
qu'il  fait  des  divers  pays , bouleverse  par  de 
fréquentes  divagations  la  disposition  des  lieux. 
Le  premier  individu  qu’il  nomme  est  Massicus, 
chef  des  guerriers  de  Clusium  et  de  Cose  : après 


IleJfc  8*  bfaxà  fY)(U  %Ttà  Tfowjv  £pC6wXov. 

item,  ne  ignoraremus , qoo  doce  classis  Graecorum  igno- 
tum sibi  Trojae  litus  invenerit,  cum  de  Calchante  quere- 
retur, ait  : 

v « 

Ko!  v^tau*  ii rfpctx'  &xarôv  "l^ov 

"Hv  &&  pavTOotfvTjv,  t^v  ot  icope  $oT6oc  'AiroXXcov. 

Et  ipse  Calchas  narrat  orneo , quod  Graecis  navigantibus  de 
serpente  passerum  populatore  contigerit.  Ex  quo  denun- 
tiatum est,  exercitum  annos  decem  in  hostico  futurum. 
Alio  loco  senex,  id  est,  referendis  fibulis  amica  el  loquax 
ælas , res  refert  vetustas  : 

*H&t)  ?dp  itor*  fcyw  xal  Apefooiv,  jjeitep  Ofitv, 

'AvSpdoiv  ApUipa. 

'et  reliqua.  Et  alibi. 

E10’  £>;  ^6&oifJLi,  &£  poi  IpusSoc  etij , 
et  sequentia.  Vergilias  omne  hoc  genas  pulcherrime  aemu- 
latus est. 

Nam  memini  Hesiona  visentem  regna  sororis 
Laomedontiadem  Priamum. 

et  : 

Atque  equidem  Teucrum  memini  Sldona  venire, 
et  : 

Qualis  eram  cum  primam  adem  Praneste  sub  ipsa 
Stravi. 

et  de  furto  vel  poena  Caci  tota  narratio.  Nec  vetustissima 


tacuit,  quin  et  ipsa  nolitiæ  nostræ  auctoris  nui  imita** 
ingereret  : 

Namque  ferant  loctu  Cygnum  Phaethontis  ansti. 
et  similia. 


CAPUT  XV. 


Qua  diversitas  catalogorum  sit  apud  Vergilium  et  Ho- 
merum. 


Ubi  vero  enumerantur  auxilia,  quem  Grsd 
vocant,  eundem  auctorem  suum  conatus  imitori,  ® 
nullis  paululum  a gravitate  Homerica  deviavit  Pn®"®' 
quod  Homerus  praetermissis  Athenis,  ac  Laceda^. 
vel  ipsis  Mycenis  , unde  erat  rector  exercitus, 
in  catalogi  sui  capite  locavit , non  ob  loci  aliquam 
tem  • sed  notissimum  promontorium  ad  exordium  u» 
mentionis  elegit  Unde  progrediens , modo  médite1  « 
modo  maritima  juncta  describit.  Inde  rursus  ad 
situm  cohaerentium  locorum  disciplina  desaibeu^_ 
iter  agentis  accedit.  Nec  ullo  saltu  cohaerentiam 
In  libro  suo  hiare  permittit  ; sed  obviandi  more  Pr0C**^ 
redit  unde  digressus  est,  et  ita  finitur,  quidquid  eno 
tio  ejus  amplectitur.  Contra  Vergilius  nullam  in  oo 
morandis  regionibus  ordinem  servat , sed  locorum  * 
isltibus  lacerat  Adducit  primum  Clusio  et  Cos»  ***** 
sum.  Abas  hunc  sequitur  manu  Populonia  Il*aq«* 
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ient  Abas,  accompagné  des  soldats  de  Po- 
ieet  d’il  va  (ITle  d'Elbe)  ; ensuite  Asilas,  en- 
par  les  habitants  de  Pise , dont  la  sitoa- 
trés-é/oignée  de  l’Étrurie,  est  trop  connue 
qu’il  soit  besoin  de  la  faire  remarquer, 
eut  ensuite  à Cose,  àPyrges  et  à Gravisca, 
situées  non  loin  de  Rome , aux  contin- 
Jesçnelles  il  assigne  pour  chef  Astur.  De 
lus  l’entraîne  en  Ligurie , et  Ocnus  à Man- 
Si  l’on  parcourt  ensuite  l’énumération 
biliaires  de  Turnus,  et  la  situation  des  ré- 
uxquelles  ils  appartiennent,  l’on  verra  que 
n’a  pas  mieux  suivi  cette  fois  l’ordre  de 
rcitiou  des  lieux.  D'autre  part,  Homère 
fe  ramener  dans  la  suite  de  la  guerre, 
tenir  éprouver  un  sort  heureux  ou  fatal , 
x dont  il  a prononcé  le  nom  dans  son 
ition.  Lorsqu’il  veut  mentionner  la  mort 
gai  n’y  ont  point  été  compris,  il  intro- 
dénomination  collective,  au  lieu  d’un 
)mme.  Lorsqu’il  veut  parler  de  la  mort 
nd  nombre  d’individus , il  appelle  cela 
son  d’hommes.  En  un  mot , il  ne  se  per- 
acifement  de  prononcer  ou  d’omettre, 
ombat,  tout  nom  en  dehors  ou  en  de- 
m catalogue.  Virgile  s’est  affranchi  de 
iltés;  car  il  omet  de  reparler,  dans  le 
}e  la  guerre,  de  quelques-uns  de  ceux 
mmés  dans  son  énumération , tandis 
mme  d’autres  dont  il  n’avait  point  parlé 
Il  dit  que , sous  la  conduite  de  Mas- 
nrent  mille  jeunes  gens  des  villes  de 
et  de  Cose.  » Et,  dans  la  suite , il  fait 
ls  « sur  le  vaisseau  qui  avait  amené 


« Osinius,  roi  de  Clusium.  » Cet  Osinius  n’avait 
point  encore  été  nommé.  D’ailleurs , n’est-il  pas 
absurde  demettre  le  roi  sous  les  ordres  de  Mas- 
sicus? Enfin, ni  Massicus,  ni  Osinius,  ne  jouent 
aucun  rôle  durant  le  cours  de  la  guerre.  Il  en 
est  de  même  : 

« Des  courageux  Gyas  et  Séreste,  du  bel  Équi- 
« colus,  du  belliqueux  Hémon,  du  vaillant  Um« 
«bron,  de  Virbius,  brillant  rejeton  d’Hippo- 
« lyte.  » 

Ils  n’ont  obtenu,  parmi  la  foule  des  combat- 
tants, aucune  mention,  soit  glorieuse,  soit 
honteuse.  Astur,  Cupanon  et  Cygnus,  célèbres 
par  les  fables  de  Cygnus  et  de  Phaéton , ne  font 
rien  dans  le  combat;  tandis  que  les  noms  obscurs 
d’Alésusetde  Saratus  y figurent,  ainsi  qu’  A tinas, 
qui  n’avait  point  été  nommé  auparavant.  De 
plus,  par  défaut  d’attention,  Virgile  introduit  la 
confusion  parmi  les  personnages  qu’il  nomme. 
Ainsi,  dans  le  neuvième  livre , Asilas  terrasse 
Corinée,  lequel  reparaît  dans  le  douzième  pour 
tuer  Ébuse  : 

« Corinée,  qui  se  trouvait  là,  saisit  sur  l’autel 
« un  tison  ardent , et  le  porte  au  visage  d’Ébuse, 
« qui  venait  le  frapper.  » 

De  même  Numa,  après  avoir  été  tué  par  Nisus,  se 
trouve  ensuite  poursuivi  par  Énée.  Celui-ci  tue 
Camerte,  dans  le  dixième  livre;  et,  dans  le  dou- 
zième, « Juturne  prend  la  forme  de  Camerte.  » 
Clorée  est  tuédaps  l’onzième  livre  par  Camille,  et 
dans  le  douzième,  par  Turnus.  Je  me  demande 
si  Palinure-Jasides  et  Japix-Jasides  sont  deux 
frères.  Hippocoon  est  qualifié  fils  d’Hyrtacide, 
tandis  que  je  retrouve  ailleurs  : 


os  Asilan  miserunt  Pisæ.  Quæ  in  quam  Ion- 
Iruriæ  parte , notius  est , quam  ut  annotan- 
; mox  redit  Cærete,  et  Pyrgos , et  Graviscas, 
lima , quibus  ducem  Asturem  dedit.  Hinc  ra- 
nus  ad  Liguriam,  Ocnus  Mantuam.  Sed  nec 
x iliorum  Turni , si  velis  silum  locorum  mente 
□venies  illum  continentiam  regionum  secu* 
fomerus  omnes,  quos  in  catalogo  numerat, 
es  vel  prospera,  vel  sinistra  sorte,  comme- 
um  vull  dicere  occisos,  quos  catalogo  non 
fiominis  , sed  multitudinis,  nomen  inducit  : 
ltam  necem  significare  voit,  messem  horni- 
se  dicit  ; nulli  certum  nomen  facile  extra  ca- 
dens in  acne , vel  detrahens.  Sed  Maro  noster 
i as  observationis  omisit.  Nam  et  in  catalogo 
terit  io  bello,  et  alios  nominat,  ante  non 
issico  duce  mille  manus  juvenum  venisse, 

qui  mania  Clusi, 
as  liquere, 
navi  fugit, 

sinis  advectus  Osinius  oris  ; 
i unquam  antea  nominavit.  Et  nunc  ineptum 
dfassicx>  militare.  Praeterea  nec  Massicus, 
bello  penitus  apparent.  Sed  et  illi,  quos 


Fortemque  Gyara,  fortemque  Serestum, 

Pulcher  quoque  Equlcolus , 

et  : 

Mavortius  Haemon, 
et: 

fortissimus  Umbro, 
et  : 

Virbius  Hippolyti  proles  pulcherrima  bello, 

nullum  locum  inter  pugnantium  agmina,  vel  gloriosa , vel 
turpi  commemoratione  meruerunt.  Astur,  iteraqueCupano, 
et  Cygnus,  insignes  Cygni  Phaethoutisque  fabulis,  nullam 
pugnæ  operam  prœstaut,  cum  Alesuset  Sarato  ignotissimi 
pugnent,  et  Atinas  ante  non  dictas.  Deinde  in  his,  quos 
nominat,  sit  sæpe  apud  ipsum  incauta  confusio.  In  nono 
Corinæum  sternit  Asilas;  deinde  in  duodecimo  Ebusum 
Corinœus  interficit  : 

Obvius  ambustum  torrem  Corinæos  ab  ara 
Corripit,  et  venienti  Ebuso  plagamque  ferenti 
Occupat  os. 

sic  et  Numam,  quem  Nisus  occidit,  postea  Æneas  perse- 
quitur : 

Fortemque  Numam. 

Camertem  in  dedmo  Æneas  sternit.  At  in  duodecimo, 
Juturna  formam  assimulata  Camerte. 

Clorea  in  undecimo  occidit  Camilla , in  duodecimo  Tur* 
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« Asilas,  fils  d’Hyrtacide,  renverse  Corinée.  » 
A la  vérité  , il  est  possible  que  deux  Individus 
aient  porté  le  même  nom  ; mais  voyez  l’exacti- 
tude d’Homère  dans  de  pareils  cas.  Comme  il  a 
deux  Ajax  dans  son  poème,  il  appelle  l’un  : « le 
« fils  de  Télamon  ; » et  l’autre  : < le  bouillant 
« filsd’Oilée.  » Il  dit  ailleurs  que  « ces  deux  héros 
« avalent  le  même  nom  et  le  même  courage.  • 
C’est  ainsi  qu'il  a soin  de  séparer  par  des  insignes 
spéciaux  ceux  qui  portent  un  nom  semblable, 
afin  que  les  différents  prénoms  ne  jettent  point  le 
lecteur  dans  l’incertitude. 

Virgile,  dans  son  énumération , a tâché  d’évi- 
ter la  monotonie.  Homère  a eu  ses  motifs  pour 
répéter  souvent  la  même  tournure  : 

« Les  habitants  d’Asplédos  ; » 

« Ceux  de  l’Eubée;  ceux  d’Argos; 

« Ceux  de  la  grande  Lacédémone,  entourée  de 
k montagnes.  » 

Virgile,  au  contraire , varie  ses  tournures,  ayant 
l’air  d’appréhender  les  répétitions , comme  des 
fautes  ou  comme  des  taches  : 

« Le  cruel  Mézence,  du  pays  des  Tyrrhéniens, 
« commence  le  premier  la  guerre.  » 

« A ses  côtés  marthe  son  fils  Lausus.  » 

« Après  eux  (Aventinus  montre)  dans  la  plaine 
« son  char  décoré  d’une  palme.  » 

« Ensuite  les  deux  frères.  » 

« Et  le  fondateur  de  Préncste.  » 

« Et  Messape,  dompteur  de  chevaux.  » 

« Voici  l’antique  sang  des  Sabins.  » 

« Le  fils  d’ Agamemnon.  » 

« Et  toi  venu  des  montagnes.  * 


« Le  prêtre  dé  la  nation  des  Marrubieus  vint 
• aussi  ; le  fils  d’Hippolyte  marchait  aussi.  • 
Peut-être  quelques  personnes  penseront  que  la 
variété  de  l’un  est  préférable  à la  divine  simpli- 
cité de  l'autre.  Pour  moi , je  ne  sais  comment  il 
se  fait  qu’Homère  soit  le  seul  chez  qui  ces  répé- 
titions ne  me  paraissent  point  déplacées.  Elles  me 
semblent  convenables  au  génie  antique  do  poète 
et  à la  nature  même  de  l’énumération.  N’ayant 
dans  ce  morceau  que  des  nom*  h relater,  il  n’a 
point  voulu  se  donner  la  peine  de  tourmenter 
minutieusement  son  style , pour  y répandre  de 
la  variété  ; mais,  à l’exemple  de  celui  qui  passe 
effectivement  une  armée  en  revue , il  se  sert  sim- 
plement des  expressions  numériques  ; ce  qui  n’em- 
pêche  pas  qu’il  ne  sache,  quand  il  le  faut,  ajou- 
ter d'ingénieuses  circonstances  aux  noms  des 
chefs  de  l’armée  : 

« Schédius  et  Épistrophns  commandaient  au 
« Locriens.  » 

« Le  chef  des  Locriens  était  le  bouillant  Ajax* 
« fils  d’Oïlée.  » 

« Niréus  d’Ésyma  conduisait  trois  vaisseaux 
« pareils.  » 

Virgile  loi-même  admirait  les  énumérations 
accumulées  d’Homère , qu’il  a traduites  avecuoe 
grâce  que  j’oseraispresque  dire  supérieureàcelli 
de  {'original  : 

« Ceux  qui  habitent  Gnosse , Gortyne  quied 
« bien  enceinte  de  murs,  Lyctum,  Milet,  labia* 
« cheLy caste,  et  Phaste.  » (Homère). 

C’est  à l’exemple  de  ce  passage,  et  d’autre 
semblables,  que  Virgile  a dit  : 


nus.  Palinurus  Iasides,  et  Ispix  Iasides  quœro  an  fratres 
sint  Hyrtacides  est  Hippocoon , et  rursus 
Hyrtacides  Cortnæum  sternit  Asilas. 
sed  potuerunt  duo  unum  nomen  habuisse.  Ubi  est  illa  in 
his  casibus  Homeri  cautio?  apud  quem  cum  duo  Ajaces 
sint,  modo  dicit,  TeXajuovtoc  Afac;  modo  : 

’OtXfjoç  t«xùç  Alocç/ 
item  alio  : 

Taov  OvpAv  Sgovrc  6fic&vupoi. 

Nec  desinit,  quos  jungit  nomine,  insignibus  separare;  ne 
cogatur  lector  suspiciones  de  varietate  appellationis  agitare. 
Deinde  in  catalogo  suo  curavit  Vergilias  vitare  fastidium  : 
quod  Homerus  alia  ratione  non  cavit,  eadem  figura  sæpe 
repetita. 

01 9*  AaitXYj&v’  gvouov. 

01 Ô*  E06oiav  ?xov- 
OÎt*  'Apyoç  t’  eîxov. 

Ofr*  elxov  xoiX^v  AaxsSaCpova  xateoeaerav. 

Hic  autem  variat,  vel  ut  dedecus  aut  crimen  vitans  repeti* 
tionem  : 

Primus  Init  bellum  Tyrrhenis  Asper  ab  oris. 

Filius  huic  Juxta  Lausus. 

Post  hos  insignem  fama  per  gramina  currum. 

Tum  gemini  fratres. 

Nec  Pranestinæ  fundator. 

At  Mesapus  equum  domitor. 


Ecce  Sabinorum  prisco  de  sanguine. 

Hic  Agamemnonius. 

Et  te  montose. 

Quin  et  Marrubia  venit  de  gente  sacerdos. 

Ibat  et  Hippolyti  prolea. 

Has  copias  fortasse  putat  aliquis  divine  illi  simpl*^ 
praeferendas.  Sed  nescio , quo  modo  Homerum  repetite 
illa  unice  decet;  et  est  genio  antiqui  poelrn  digna»*** 
merationique  conveniens  : quod  in  loco  mera  nora'“*T 
laturus  non  incurvavit  se , neque  minute  torsit,  dediiw** 
stilum  per  singulorum  varietates;  sed  stat  in  consuetu^» 
percensentium,  tanquam  per  aciem  dispositos  eoumfl*^ 
Quod  non  aliis  quam  numerorum  fit  vocabulis.  Et  ^ 
egregie , ubi  oportet,  de  nominibus  ducum  variat  : 

Avràp  çcox^oïv  xal  ’Erciorpopo; 

Aoxpâv  8’  fjyepovEUEv  ’OïX$jo< 

Nip&ùç  8*  AI^j{ivt]9ev  àyev  rpcîç  vi}a; 

Illam  vero  enumcratioAis  congestionem  apud  HomttJ 
Maro  admiratus  ita  expressit,  ut  paene  euro  dixw® 
gantius  transtulisse. 

Ot  Kvùxt<x6v  t’  eTxov,  Topiwi  te  T«xiôeff**vi 
Auxtov,  MiXt)t6v  te,  xal  àpyivésvra  Avx**T0Vi 
«baîarov  te. 

Et  similia.  Ad  quod  exemplum  illa  Vergiliaaa  saut . | 
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Les  campagnes  sont  convertes  de  troupes  : 
s jeunes  descendants  des  Argiens,  les  batail- 
îs  des  Arunces,  les  Rutules,  les  vieux  Sica- 
ns,  et  auprès  d’eux  le  corps  des  Gauranes, 
es Labiens  qui  portent  des  boucliers  peints; 
peuples  qui  habitent  les  bords  du  Tibre,  et 
x qui  cultivent  la  rive  sacrée  du  Numi- 
, qui  labourent  les  collines  Rutules  et  la 
itagne  de  Ciroé,  champs  que  protège  Jupiter 
ur  etc.  » 

CHAPITRE  XVI. 

ambiances  qni  se  rencontrent  dans  les  dénombre* 
(de  troupes)  de  Virgile  et  dans  ceux  d'Homère; 
iximes  fréquentes  qui  se  trouvent  dans  leurs  ou- 
; des  passages  dans  lesquels  Virgile,  soit  par  ha- 
oit  à dessein,  s'éloigne  d'Homère;  et  de  ceux  dans 
Is  il  dissimule  ses  imitations. 

leux  poètes  ont  soin , dans  leurs  dénom - 
ta  de  troupes,  après  des  détails  arides  et 
logues  de  noms  propres,  de  placer  un 
ne  poésie  agréable,  pour  délasser  l’esprit 

ir.  Homère  sait  amener,  parmi  les  énu- 
is  des  noms  de  pays  et  de  villes,  des  ré- 
ompent  la  monotonie. 

l qui  habitaient  Pylos  et  la  riante  Aré- 
Thryon  où  est  un  gué  de  l’AIphée,  et 
ti est  bien  bâtie;  Cyparisse,  Amphigé- 
létée,  Élos  , Dorion,  où  les  Muses  pri- 
e Thrace  lliamyris  de  l’art  du  chant  : 
lyris,  fils  d’Eurytus,  natif  d’GEchalie , 
orgueilleusement  qu’il  triompherait, 
t,  des  Museselles-mêmes,  filles  de  Jupi- 

deosentor  campis,  Argi  vaque  pubes , 
que  manus,  Rutuli,  veteresque  Sicani , 
urans  acies , et  picti  scuta  Labici  ; 

is,  Tiberine,  tuos,  sacrumque  Numici 
nty  Rata losque  exercent  vomere  colles, 
fue  jugum  : quis  Juppiter  Anxuris  arvis 
, etc. 


CAPUT  XVI. 

ie  catalogis  similitudo,  quam  crebra  apud 
ntentiæ.  Tum  in  quibus  sive  casu,  sive  sponte, 
Vergilias  desciscat,  et  in  quibus  imitationem 
tutet. 

atalogo  sao  post  difficilium  rerum  vel  nomi- 
era  infert  fabulam  cum  versibus  amoeniori* 
is  animus  recreetur.  Homerus  inter  enume* 
i et  urbium  nomina  facit  locum  fabulis,  quae 
tatis  excludant  : 

v t'  éve^tovro,  xai  Ap^vrjv  êpateiv^v, 
’AXpeioto  x6pov,  xai  IOxtitov  ATtto, 
:cra^£vt«  , xai  'Ap^fiveiav  Ivaiov, 

,v,  yuxX  , xai  Acoptov*  IvOareMoOaat 

, 0-ifiuptv  tiv  ©p^lxa  nauoav  &otdî}ç, 
ZÔ'stol  , Trop’  EOpuxou  Olx«^îfaç’ 


« ter;  mais  celles-ci  irritées  l’aveuglèrent,  lui 
« enlevèrent  l’art  divin  du  chant,  et  lui  firent 
« perdre  le  souvenir  de  l’art  de  jouer  de  la  ci- 
« thare.  « 

Et  ailleurs  : 

« Le  chef  de  ces  peuples  était  Tlépolème,  que  sa 
« lance  avait  rendu  célèbre.  Hercule  l’eut  d’As- 
- tyochée , qu’il  amena  d’Éphyre,  ville  située  sur 
« les  bords  du  fleuve  Sellente,  après  avoir  dévasté 
« plusieurs  villes  habitées  par  les  enfants  de  Ju- 
« piter.  Tlépolème , après  avoir  été  nourri  dans 
« l’abondance , tua  bientôt  l'oncle  chéri  de  son 
« père,  le  vieux  Licymnius,  fils  de  Mars.  » 

Voyez  aussi  ce  qui  suit  et  les  ornements , dont 
Homère  l’embellit.  Virgile , fidèle  à suivre  son 
modèle,  intercale  dans  son  premier  dénombre- 
ment l’épisode  d'Aventin  et  celui  d'Hippolyte,  et 
dans  le  second  l’épisode  de  Cygnus.  Ce  $ont  ces 
ornements  mêlés  à la  narration  qui  en  détruisent 
la  monotonie.  Virgile  observe  la  même  chose, 
avec  beaucoup  d’élégance,  dans  tous  ses  livres 
des  Géorgiques.  Ainsi,  après  les  préceptes,  arides 
de  leur  nature , pour  soulager  l’esprit  et  l’oreille 
du' lecteur,  il  termine  chacun  de  ses  livres  par 
un  épisode  qui  en  est  déduit.  Dans  le  premier  li- 
vre, ce  sont  les  signes  précurseurs  des  orages; 
dans  le  deuxième,  l’éloge  de  la  vie  champêtre; 
dans  le  troisième,  la  description  de  l’épidémie 
des  troupeaux  ; le  quatrième  enfin  est  terminé 
par  l’épisode,  bien  amené,  d’Orphée  et  d’Aristée. 
C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  ouvrages  de  Vir- 
gile, reluit  l’imitation  d’Homère. 

La  poésie  d’Homère  est  remplie  de  sentences, 

Xtcvto  yàp  eOgôiJLevoç  vtxrça^ptev,  cfcgp  àv  aurai 
Moûaai  àetôoicv,  xovpat  Aià;  alyioxoio' 

Al  8i  x°Xa><râpevai  irrjpàv  Qéaav  aùràp  àmî^v 
6earce<Ji7)v  fyéXovro , xal  fxX&aOov  xtOapiaruv. 

et  alibi  : 

Ttov  |ièv  TtaitràXepoc  ôoupixXurèç  fyftji6veuev, 
rOv  T6X6V  *Aorv6xei«  (Kig  'HpaxXrjeCip , 

T^v  àyrc'  ’Eçtipriç  irotapoû  àxè  JÎeXX^svroç , 

Ilépoac  iorea  icoXXà  Siorpeffov  al^ûv. 

TXv}ic6Xep.oc  8*,  èxti  oîv  TpÂp’  èvi  fLey^pcp  EvrrrjxTW , 
Avrixa  icarpèc  éoîo  <piXov  (ufjxpcpa  xaiéxxa 
rH8ïj  YVip^axovra  Atxu|ivioy,  6Çov  *Apr]oç. 

et  reliqua , quibus  protraxit  jucunditatem.  Vergilius  in  hoc 
secutus  auctorem,  in  priore  catalogo  modo  de  Aventino, 
modo  de  Hippolyto  fabulatur  : in  secundo  Cygnus  ei  fh- 
bula  est.  Et  sic  amœnilas  intertexta  fastidio  narrationum 
medetur.  In  omnibus  vero  Georgicorum  libris  hoc  idem 
summa  cum  elegantia  fecit.  Nam  post  præcepta,  quæ  na- 
tura res  dura  est,  ut  legentis  anjpium  vel  auditum  nova- 
ret, singulos  libros  acciti  extrinsecus  argumenti “interpo- 
sitione conclusit,  primum  de  signis  tempestatum,  de 
laudatione  ruslicævitæ  secundum;  et  tertius  desinit-in 
pestilentiam  pecorum.  Quarti  (inis  est  de  Orpheo  et  Aris* 
teo  non  otiosa  narratio.  Ita  in  omni  opere  Maronis,  Home- 
rica lucet  imitatio.  Homerus  omnem  poesim  suam  ita  sen- 
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et  chacun  de  ses  apophthegmes  est  devenu  pro- 
verbe, et  a passé  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 

« Mais  comment  les  dieux  protégeraient-ils  tous 
« les  hommes  ensemble?  » 

« Il  faut  bien  accueillir  l’hête  qui  se  présente, 

• et  le  laisser  partir  quand  il  veut.  » 

« La  modération  est  excellente  en  toutes  cho- 
« ses.  » 

« La  plupart  des  hommes  sont  méchants.  » 
a Ce  sont  les  faibles  qui  exigent  des  faibles 
« des  gages  pour  les  engager.  » 

« Insensés  ceux  qui  veulent  s’opposer  à de  plus 
« puissants  qu’eux  ! » j 
Voyez  aussi  plusieurs  autres  vers  en  forme  de 
maximes.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de  ceux- 
là  dans  Virgile. 

« Nous  ne  sommes  pas  tous  capables  de  toutes 

• choses.  » 

« L’amour  subjugue  tout.  » 

« Le  travail  opiniâtre  triomphe  de  tout.  » 

« Mourir  est-il  donc  si  malheureux?  » 

« Chacun  a son  Jour,  qui  est  fixé.  » 

« Qu’exiger  de  l’ennemi , le  courage  plutôt 
« que  la  ruse?  » 

« Les  productions  propres  à chaque  contrée,  et 
« celles  que  chaque  contrée  refuse.  » 

« Faim  sacrilège  de  l’or.  » 

On  trouve  dans  Virgile  mille  autres  maximes 
pareilles , qu’il  deviendrait  fastidieux  de  rap- 
porter, puisqu’elles  sont  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  et  qu’elles  se  présentent  d’elles-mêmes 
à l’esprit  du  lecteur.  Quelquefois  cependant,  soit 
fortuitement,  soit  spontanément,  Virgile  s’é- 
carte des  principes  d’Homère.  Ainsi,  le  poète 
grec  ne  reconnaît  point  la  Fortune;  il  attribue  la 
direction  universelle  de  toutes  choses  à un  seul 

lentiis  farsit,  ut  singula  ejus  &7t096éy|iacTai  vice  proverbio- 
rum in  omnium  ore  fungantur.  Ut  : 

ÀXX*  oOkcoç  <£{iot  iràvra  fcol  tôaov  àvpOumowi. 

Xp^  Çeîvov  naplovra  9 iXtîv,  éô&ovra  8è  iclpiceiv. 

Métpov  fai  7iâ<nv  dptorov. 

01  irXéovec  xaxfouç. 

AeiXat  toi  ôeiXûv  ye  xai  iyyvaci  dyyuàaaOat. 

’Açpùv  Sax’  iOdXoi  irpàc  xpeiooovotc  àvTrçepiÇstv. 

et  alia  plurima,  qu»  sententialiter  proferuntur.  Nec  hæc 
apud  Vergilium  frustra  desideraveris  : 

Non  omnia  possumus  omnes. 

Omnia  vincit  amor. 

Labor  omnia  vincit  Improbus. 

Usque  adeone  mori  miserum  est? 

Stat  sua  cuique  dies. 

Dolus  an  virtus  quis  in  hoste  requirit? 

Et  quid  quisque  ferat  regio,  et  quid  quisque  recuset. 

▲uri  sacra  fames. 

et,  ne  obtandam  nota  referendo,  mille  sententiarum  ta- 
lium aut  in  ore  sunt  singnlornm , aut  obvi»  intentioni  le- 
gentis occurrunt.  In  nonnullis  ab  Homerica  secta,  haud 
ado  casune  an  sponte,  desciscit.  Fortunam  Homerus  ne- 
sdre  maluit,  et  soli  Deo,  quem  poïpav  vocat,  omnia  re- 
genda committit;  adeo  at  hoc  vocabulum  in  nulla 


dieu  qu’il  appelle  Moira;  et  le  mot  (le  ha- 
sard) ne  se  trouve  nulle  part  dans  son  poème. 
Virgile  au  contraire , non-seulement  reconnaît 
et  mentionne  le  hasard,  mais  U lui  attribue 
encore  la  toute-puissance  ; tandis  que  les  philo- 
sophes qui  ont  prononcé  son  nom  reconnaissent 
qu’il  n’a  par  lui-méme  aucune  force,  mais  qu’il 
est  seulement  le  ministre  du  destin  ou  de  la  pro- 
vidence. Dans  les  fables , comme  dans  les  nar- 
rations historiques,  Virgile  s’écarte  aussi  quel- 
quefois d’Homère.  Ainsi,  chez  ce  dernier, figéon 
combat  pour  Jupiter,  tandis  que , chez  l’antre,  il 
combat  contre  lui.  Virgile  nous  représente Eumè- 
des,  fils  de  Dolon,  comme  un  guerrier  courageux 
qui  a hérité  delà  bravoure  et  de  la  vigueur  de  ion 
père,  tandis  qu’Homère  fait  de  Dolon  un  lèche. 
Le  poète  grec  ne  fait  pas  la  moindre  mention  du 
jugement  de  Pâris  ; il  ne  fait  point  de  Ganymède 
le  rival  de  Junon  enlevé  par  Jupiter,  mais  l'e- 
chanson  de  Jupiter  enlevé  dans  le  ciel  par  les 
dieux,  pour  les  servir.  Virgile  attribue  le  res- 
sentiment de  la  déesse  Junon  à ce  qa’elte  n'ob- 
tint pas,  au  jugement  de  Pâris , le  prix  de  la 
beauté,  motif  qui  serait  honteux  pour  toute 
femme  honnête;  et  il  prétend  que  c'est  à cause 
de  cet  adultère  débauché  qu’elle  persécuta  toute 
sa  nation. 

D’autres  fois,  c'est  avec  une  sorte  de  dissi- 
mulation que  Virgile  imite  son  modèle.  Il  chan- 
gera la  disposition  d’un  lieu  qu’Homère  aura 
décrit,  pour  empêcher  qu’ou  ne  le  reconnaisse. 
Homère,  par  une  grande  idée,  suppose  que  le; 
bouleversement  de  la  terre  arrache  des  enfers 
Pluton  lui-méme,  poussant  des  cris  d’épouvante. 

« Le  père  des  dieux  et  des  hommes  fit  enten- 
« dre  son  tonnerre  au  haut  du  del,  d’une  manière 

parte  Homerici  voluminis  nominetur.  Contra  Vergilius  w» 
solum  uovit  et  meminit,  sed  omnipotentiam  quoque  etdeo 
tribuit;  quam  et  philosophi , qui  eam  nominant,  uibil «a 
vi  posse,  sed  decreti  sive  providentis  ministram 
voluerunt.  Et  in  fabulis  seu  in  historiis  nonnunquim  w® 
facit.  Ægæon  apud  Homerum  auxilio  est  Jori  • 
contra  Jovem  armant  versus  Maronis.  Eumedes  Dow» 
proles,  bello  praeclara,  animo  manibiisqoe  parentem  , 
fert;  cum  apud  Homerum  Dolon  imbellis  sit.  H® 
commemorationem  de  judicio  Paridis  Homerus  ado» 
Idem  vates  Ganymedem , non  ut  Junonis  pellicem a 
raptum,  sed  Jovialium  poculorum  ministrum,  » c®! 
a Diis  ascitum  refert,  velut  Otonpcirôc.  Vergiliu» 
Deam,  quod  cuivis  de  honestis  femins  deforme  ea, 
specie  victam  Paride  judicante  doluisse,  et  pfOF* 
tamiti  pellicatum  totam  gentem  ejus  vexasse,  0°® ...  r 
rat.  Interdum  sic  auctorem  suum  dissimulanter  um  » 
ut  loci  inde  descripti  solam  dispositionem  mute*» 
dat  velut  aliud  videri.  Homerus  ingenti  spintu 
turbatione  terrae  ipsum  Ditem  patrem  territum  p ’ 
et  exclamare  quodammodo  facit  : 

▲etvdv  5*  26p6vTT)os  Kocrijp  AvêpÔv  ts  8sÔv  t* 
owràp  IvepOe  IIoo«iM«v  Wva{* 
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royable,  tandis  que  Neptune  ébranla  les 
dementa  immenses  de  la  terre  et  les  soin* 
ts  élevés  des  montagnes*  Les  racines  et 
sommets  de  l'Ida,  qu’arrosent  de  nombreu- 
soorces,  furent  ébranlés,  ensemble  avec  la 
î des  Troyens  et  les  vaisseaux  des  Grecs, 
on  lai-même  fût  effrayé  au  fond  de  son 
ïame  infernal  ; il  se  leva  de  son  trône  et 
ia d'épouvante,  redoutant  que  Neptune, 
Ebranlant  la  terre , ne  la  fit  entr'ouvrir  au- 
os  de  lui,  et  que  ces  demeures  hideuses 
rribles,  qui  font  frémir  les  dieux  eux-mê- 
, ne  fassent  ouvertes  aux  regards  des 
els  et  des  immortels.  » 
i a profité  de  cette  conception;  mais  pour 
paraître  neuve,  au  lieu  de  la  mettre  en 
I en  fait  une  comparaison  : 
lie  à peu  près  la  terre,  si , profondément 
iréé,  elle  découvrait  les  demeures  infer* 
et  les  royaumes  sombres,  détestés  des 
; si  on  apercevait  d'en  haut  l’ablme  sans 
e,  et  les  mânes  tremblants , à l'immis- 
le  la  lumière.  » 

on  autre  exemple  de  ces  larcins  dis- 
Homère  avait  dit  que  le  travail  ne 
point  la  vie  des  immortels  : « Les  dieux 
paisiblement.  » Virgile  répète  la  même 
une  façon  détournée  : 
dieux,  dans  le  palais  de  Jupiter,  dé* 
; les  malheurs  inutiles  des  deux  peu- 
t la  condition  des  mortels,  condamnés 
le  travaux,  » 

ir  conséquent,  ils  sont  eux- mêmes 


GHAB1TRE  XVII. 

Que  Virgile ‘n’a  pas  suffisamment  motivé  l’origine  delà 
guerre  qui  s'élève  entre  les  Troyens  et  les  Latins.  Des 
morceaux  qu’il  a traduits  d'Apollonius  et  de  Pindare; 
et  qu'il  s’est  plu  non-seulement  à employer  des  noms 
grecs,  mais  encore  des  désinences  helléniques. 

Ce  qui  fait  ressortir  évidemment  le  secours 
qu'Homère  a prêté  à Virgile,  ce  sont  les 
moyens  que  celui-ci  a imaginés  lorsque  la  né- 
cessité l’a  contraint  à inventer  des  motifs  de 
gnerre,  dont  Homère  n’avait  pas  eu  besoin, 
puisque  la  colère  d’Achille , qui  donne  sujet  à 
son  poème,  n’eut  lieu  que  la  dixième  année  de 
la  guerre  de  Troie.  C’est  d’un  cerf,  blessé  par 
hasard , que  Virgile  fait  un  motif  de  guerre  ; 
mais  sentant  que  ce  moyeu  est  faible  et  même 
puéril,  il  le  renforce  de  la  douleur  que  cet 
événement  occasionne  aux  habitants  de  la  campa- 
gne , dont  les  agressions  suffisent  pour  amener 
les  hostilités.  Mais  il  ne  fallait  pas  que  les  ser- 
viteurs de  Latinus,  et  surtout  ceux  qui  étaient 
attachés  au  service  des  écuries  royales,  et  qui , 
par  conséquent,  n’ignoraient  pas  l’alliance  que 
le  roi  avait  contractée  avec  les  Troyens,  les 
dons  qu'il  leur  avait  faits  de  plusieurs  chevaux 
et  d'un  char  attelé,  vinssent  attaquer  le  fils 
d’une  déesse  (Énée). Qu'importe,  après  cela, 
que  la  plus  grande  de  toutes  descende  du  ciel , 
et  que  la  plus  horrible  des  Furies  soit  évoquée  du 
Tartare;  que  des  serpents  viennent,  comme  au 
théâtre,  répandre  l'horreur  sur  la  scène;  que 
la  reine,  non  contente  de  sortir  de  la  retraite 
que  la  bienséance  impose  aux  femmes,  et  de 
parcourir  les  rues  de  la  ville , associant  à ses 
fureurs  d’autres  mères  de  famille,  prenne  l’es- 


ips<roiv,  ôpécav  T*  almivs  xapTrjva. 
éaaeiovro  ictteç  iroXumSàxov  'lirjç , 

■xû,  Tpcotov  re  iréXic , xal  vfjec  ’Axaiâv. 
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>n  narrationis , sed  parabolas  loco  posuit , ut 
de re  lu  r : 

ic  si  qua  penitus  vi  terra  dehiscens 
ieret  sedes,  et  regna  recludat 
i&  iovisa,  superque  immane  barathrum 
repideotque  immi&so  lumine  Manes. 

dissimulando  surripuit.  Nam  cum  ille  dixls- 
e labore  vivere,  Oeol  ÿeTx  Çwovreç;  hoc  idem 
sime  : 

tectis  miserantur  inanem 

et  tantos  mortalibus  esse  labores. 

ilicei  carent. 


CAPUT  XVII. 

Non  satis  apte  Vergilium  fecisse  initium  belli  Inter  Trojanos 
et  Latinos.  Inde,  qua  ex  Apollonio  et  Pindaro  traduxerit  : 
quamque  Graoorum  cum  vocabulis , tum  inflexione  etiam, 
sit  delectatus. 

Quid  Vergilio  contulerit  Homerus,  hinc  maxime  liquet, 
quod  ubi  rerum  necessitas  exegit  a Marone  dispositionem 
inchoandi  belli,  quam  non  habuit  Homerus,  (quippe  qui 
Achillis  iram  exordium  sibi  fecerit , quæ  decimo  demum 
belli  anno  contigit)  laboravit  ad  rei  novae  partum  ; cervum 
fortuito  saucium  fecit  causam  tumultus.  Sed  ubi  vidit  boo 
leve , nimisque  puerile,  dolorem  auxit  agrestium,  ut  im- 
petus eorum  sufficeret  ad  bellum.  Sed  nec  servos  Latini , 
et  maxime  stabulo  regio  curantes,  atque  ideo,  quid  foe- 
deris cum  Trojanis  Latinus  icerit,  ex  muneribus  equorum 
el  currus  jugalis  non  ignorantes,  bellum  generi  Deûm 
oportebat  inferre.  Quid  igitur?  Deorum  maxima  dedu- 
citur e cœlo , et  maxima  Furiarum  de  tartaris  adsciscitur  : 
sparguntur  angues  velut  in  scena  parturientes  lurorem  : 
regina  oon  solum  de  penetralibus  revereuti»  matronalis 
edudtur,  sed  -et  per  urbem  mediam  cogitur  facere  dis- 
cursus : nec  boc  contenta , silvas  petit,  accitis  reliquis 
matribus  in  societatem  furoris.  Bacchatur  chorus  quou- 
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sor  rers  les  bois,  et  que  cette  troupe  de  femmes, 
jusqu’alors  pudiques,  devienne  un . chœur  de 
Bacchantes  qui  célèbre  de  folles  orgies?  qu’im- 
porte, dis-je,  tout  cela?  J'avoue  que  j’eusse 
mieux  aimé  que,  dans  cet  endroit  comme  en 
d’autres,  Virgile  eût  trouvé  quelque  chose  à 
imiter  dans  son  modèle  ordinaire,  ou  dans  quel- 
que autre  des  écrivains  grecs. 

Ce  n’est  pas  sans  motif  que  je  dis  dans 
quelque  autre  des  écrivains  grecs  ; car  Virgile 
ne  s’est  pas  borné  à moissonner  dans  un  seul 
champ;  mais  partout  où  il  a trouvé  quelque 
chose  de  bon  À imiter,  il  se  l’est  approprié.  Ainsi, 
c’est  avec  le  quatrième  livre  de  l' Argonautique 
dont  Apollonius  est  l’auteur,  qu’il  a composé 
presque  entièrement  le  quatrième  livre  de  l’É- 
néide,  en  transportant  entre  Énée  et  Didon  les 
chastes  amours  de  Médée  et  de  Jason.  Mais  il  a 
tellement  effacé  son  original,  que  la  fable  des 
amours  de  Didon , dont  tout  le  monde  connaît 
la  fausseté,  a pris  depuis  tant  de  siècles  les 
couleurs  de  la  vérité , et  est  tellement  répandue 
dans  tous  les  esprits,  que  les  peintres,  les 
sculpteurs,  et  ceux  qui  exécutent  des  sujets 
de  tapisserie , puisent  principalement  dans  cet 
épisode,  comme  dans  un  type  unique  de 
décoration,  tous  les  sujets  de  leurs  travaux, 
tandis  que,  de  leur  côté,  les  comédiens  le  repro- 
duisent continuellement  dans  leurs  pantomimes 
et  dans  leurs  chants.  Le  charme  de  la  poésie  a 
tellement  prévalu,  que,  encore  que  l'on  con- 
naisse fort  bien  la  chasteté  de  Didon , et  qu’on 
sache  qu’elle  se  donna  la  mort  de  ses  propres 
mains,  pour  mettre  sa  pudeur  à l’abri  de  toute 
atteinte,  on  cède  cependant  à la  fiction;  et, 

dam  pudicus,  et  orgia  insana  celebrantur.  Quid  plura? 
Maluissem  Maronem  et  in  bac  parte  apud  auctorem  suum, 
vel  apud  quemlibet  Graecorum  alium,  quod  sequeretur, 
habuisse.  Alium  non  frustra  dixi,  quia  non  de  unius  ra- 
cemis vindemiam  sibi  fecit,  sed  bene  in  rem  suam  vertit, 
quidquid  ubicumque  invenit  imitandum  : adeo,  ut  de 
Argonauticorum  quarto,  quorum  scriptor  est  Apollonius, 
librum  Æneidos  su»  quartum  totum  pæne  formaverit , ad 
Didonem  vel  Ænean  amatoriam  continentiam  Mede» 
circa  Jasonem  transferendo.  Quod  ita  elegantius  auctore 
digessit,  ut  fabula  lascivientis  Didonis,  quam  falsam  no- 
vit universitas , per  tot  tamen  secula  speciem  veritatis 
obtineat , et  ita  pro  vero  per  ora  omnium  volitet , ut  picto- 
res fictoresque,  et  qui  figmentis  liciorum  contextas  imi- 
tantur effigies , Iu»  materia  vel  maxime  in  efficiendis  si- 
mulacris tanquam  unico  argumento  decoris  utantur  : nec 
minus  histrionum  perpetuis  et  gestibus  et  cantibus  cele- 
bretur. Tantum  valuit  pulchritudo  narrandi,  ut  omnes 
Phcefiiss»  castitatis  conscii,  nec  ignari  manum  sibi  inje- 
cisse reginam , ne  pateretur  damnum  pudoris,  conniveant 
tamen  fabul»,et  intra  conscientiam  veri  fidem  prementes, 
malint  pro  vero  celebrari , quod  pectoribus  humanis  dul- 
cedo fingentis  infudit.  Videamus,  otrum  attigerit  et  Pin- 
darum , quem  Flaccus  imitationi  inacessom  fatetur.  Et 
minuta  quidem  atque  rorantia,  qu»  inde  subtraxit,  re- 


étouffant  en  aol  la  conscience  da  vrai,  on  se 
plaît  à voir  célébrer  comme  véritables  les  fables 
que  les  séductions  du  poète  ont  glissées  dans  les 
esprits. 

Voyons  maintenant  si  Virgile  aura  pu  attein- 
dre Pindare,  qu’Horace  avoue  inaccessible  à l i- 
mitation. J’omets  d’abord  quelques  légers  lar- 
cins, pour  examiner  avec  vous  un  passage  que 
Virgilea  tenté  de  traduire  presque  intégralement, 
et  qui  mérite  d’étre  discuté  avec  attention.  C'est  i 
avec  les  vers  de  Pindare  sur  la  description 
des  éruptions  de  l’Etna,  qu’il  veut  latter;  et, 
pour  cela,  il  essaye  de  s’approprier  ses  pensées  et 
même  ses  expressions,  à un  tel  point  qu'il  est 
pins  abondant  et  plus  enflé  que  Pindare  lui- 
même  , A.  qui  l’ou  a reproché  cette  redondance 
et  cette  enflure.  Pour  vous  mettre  à portée  de 
juger  par  vous-mêmes  de  ee  que  j’avance,  je 
vais  placer  sous  vos  yeux  ceux  des  vers  du  lyri- 
que grec,  sur  l’Etua,  que  ma  mémoire  me 
suggère  : 

« ( L'Etna  ) dont  l'abime  vomit  les  sources 
« sacrées  d’on  feu  inaccessible.  Ces  fleuves  bri* 

« lants  ne  semblent,  dans  l'éclat  du  jour,  que  dm 
« torrents  de  fumée  rougis  par  la  flamme;  dans 
« l’obscurité  de  la  nuit,  c’est  la  flamme  elle- 
« même,  roulant  des  rochers  qu’elle  fait  tomber 
« avec  fracas  sor  la  profonde  étendue  des  meri. 

« Typhée,  ce  reptile  énorme,  vomit  ces  sources 
« embrasées  ; prodige  affreux  dont  l’aspeet  im- 
«prime  l’épouvante,  et  dont  on  ne  peut  sans 
« frayeur  se  rappeler  le  souvenir.  » 

Écoutez  maintenant  les  vers  de  Virgile,  qui 
paraissent  une  ébauche  plutôt  qu’un  tableau  : 

« Le  port  où  noos  abordâmes  est  vaste,  et 

linquo  : unum  vero  locum,  quem  tentavit  ex  iotegn> 
pæne  transcribere,  volo  communicare  vobiscum , W* 
dignus  est,  ut  eum  velimus  altius  intueri.  Cum  Piwbn 
carmen,  quod  de  natura  atque  flagrantia  montis  .ftoa’ 
compositum  est,  »mulari  vellet,  ejusmodi  seotenti*  d 
verba  molitas  est,  ut  Pindaro  quoque  ipso,  qui  niotf 
opima  et  pingui  facundia  existimatus  est,  insolentior  boc 
quidem  in  loco  lumidiorque  sit.  Atque  uti  vosmetipns 
ejus,  quod  dico,  arbitros  faciam,  carmen  Pindari, quod 
est  super  monte  Ætna,  quantnlum  mihi  est  memori* , 
dicam  : 

i 
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Audite  nunc  Vergilii  versus,  ut  inchoasse  eum  vensii 
quam  perfecisse , dicatis  : 
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à fait  à fabri  des  vents  ; mais  on  entend  brûlant  et  non  ponr  brillant , ce  qui  est  une  ma- 

er  auprès  les  horribles  éruptions  de  l'Etna,  nière  de  parler  grossière  et  impropre  ; car  candens 

5t  il  vomit  dans  les  airs  une  sombre  dérive  de  candor,  et  non  de  calor . Quant  à ce 
, où  brille  l'étincelle,  où  fument  des  que  Virgile  ajoute,  que  le  volcan  soulève  et  vo- 
ilions de  poix,  d'où  partent  des  globes  mit  les  rochers,  tandis  qu’il  dit  aussitôt  après 
u qui  s'élèvent  jusqu’aux  astres;  tantôt  que,  fondus  en  une  seule  masse,  ils  sont  lancés 
iarge  et  lance  dans  les  airs  des  rochers  en  l’air  avec  fracas , rien  de  semblable  n’a  été 
tés  des  entrailles  de  la  montagne,  où  ses  écrit  par  Pindare,  ni  articulé  par  qui  que  ce  soit; 
i ds  bouillonnements  font  rejaillir  avec  et  c’est  la  plus  grande  des  monstruosités, 
les  pierres  liquéfiées,  et  agglomérées  Maintenant,  jugez  de  l’affection  de  Virgile 
t seule  masse.  » pour  la  langue  grecque,  d’après  les  mots  nom- 

i à la  vérité,  Pindare  commence  à pein-  breux  qu’il  lui  a empruntés  : 
ta  tel  qu’il  se  montre  réellement , exha-  « Le  cruel  (dtrws)  Ulysse.  » 
unée  pendant  le  jour,  et  laissant  échap-  « Antre  (spelœa)  des  bêtes  féroces.  » 

lamines  durant  la  nuit.  Virgile,  tout  « Dédale  de  loges  (des  abeilles).  » 

faire  du  fracas,  en  rassemblant  des  « Les  sommets  du  Rhodope . » 
ns  retentissantes,  n’a  fait  aucune  distine-  « Les  hautes  montagnes  de  Panchée . » 

ces  deux  moments.  Le  poète  grec  peint  « Les  Gètes,  l’Hèbre,  V Actionne  Orithye.  » 
lement  l’éruption  des  sources  embrasées,  « Telle  qu’une  bacchante  (Thyas)  que  fait  en- 
te de  fumée,  et  ces  colonnes  tortueuses  « trer  en  fureur  le  bruit  des  orgies  triennales  de 
1e  qui,  semblables  à des  serpents  de  « Bacchus,  et  dont  les  cris  nocturnes  invoquent 
portées  jusqu’à  la  mer.  Mais  lorsque , « le  Cythéron.  » 

Ire  po ov  xourvou  aïôwvoc  (un  torrent  de  « Ne  t’irrite  point  contre  le  visage  de  la  Laco- 
gie  par  la  flamme),  le  poète  latin  em-  « nienne  (Lacenœ) , fille  de  Tyndare.  » (Hélène), 
lots  atram  mhem , turbine  piceo , /a-  « Accourez  ensemble,  Faunes  et  jeunes  Dry  a - 

\nte,  il  tombe  dans  de  grossières  re-  « des . » 

; globos  flammarum  rend  bien  mal  « Les  Oréades  forment  des  groupes  çà  et  là.  * 
ources  de  flammes)  : mais  ce  qui  n’a  « Les  uns  forment  des  chœurs  (choreas)  de 
/i/ication , c’est  de  dire  que  la  nuée  « danse.  » 

fumeuse  lance  de  noirs  tourbillons  et  « Ses  nymphes  travaillaient  les  toisons  de  Jfï- 
'es;  car  les  matières  incandescentes  « let9  teintes  en  couleur  d’un  vert  transparent. 
»nt  ni  noirceur  ni  fumée.  Peut-être  « Dry  me,  Xanthe,  Lygée,  Phyllodoce,  Nise, 
-il  employé  le  mot  candente  pour  1 « Spio,  Thalle,  Cymodoce....  » 


xjessu  ¥ cd torum  immotus,  et  ingens 
rritici*  Juxta  tonat  Ætna  ruinis , 

; atram  prorumpit  ad  stbera  nubem , 
lantem  piceo,  et  candente  favilla; 
lobos  flammarum,  et  sidera  lambit 
>pulos , avulsaque  viscera  monUs 
ns , liqoefactaque  saxa  sub  auras 
glomerat,  fundoque  exsstuat  imo. 

indarus , veritati  obsecutus , dixit , quod  res 
iiiic  oculis  deprehenditur,  ioterdiu  fumare 
flammigare.  Vergilius  autem,  dum  in  stre- 
» verborum  conquirendo  laboravit,  utrum* 
iffa  discretione  facta  confudit.  Atque  ille 
m fontes  imitus  ignis  eructare,  et  fluere 
flammaram  fulva  et  tortuosa  volumina  in 
»rre,  quasi  quosdam  igneos  angues,  lucu* 
lie  vester,  atram  nubem  turbine  piceo  ei 
te,  £oov  xomvoO  aWcova,  interpretari  vo- 
m modice  congessit;  globos  quoque  /fom- 
itie xpouvoùç  dixerat,  duriter  posuit  et 
o vel  Inenarrabile  est,  quod  nubem  atram 
'tsriHne  piceo  et  favilla  candente . Non 
>lent , neque  atra  esse,  qum  sunt  cauden* 
indente  dixit  pervulgate  et  improprie  pro 
ro  relucenti.  Nam  candens  scilicet  a can* 
>n  m calore.  Quod  autem  scopulos  eru- 
eo6dcmque  ipsos  statim  liquefieri  et  ge- 


mere atque  glomerari  sub  auras  dixit,  hoc  nec  a Pin- 
daro scriptum,  nec  unquam  fando  auditum,  et  omnius, 
quæ  monstra  dicuntur,  monstrosissimum  est. 

Postremo  Grai»  linguae  quam  se  libenter  addixerit,  de 
crebris,  que  usurpat,  vocabulis  aestimate  : 

Dirus  Ulysses. 

Spelœa  ferarum. 

Dædala  tecta. 

Rhodopeis  arces. 

Altaque  Panchsa, 

Atque  Gets,  atque  Hebrus,  et  Actias  Orithyia, 
el  : 

Thyas , ubi  audito  stimulant  trieterica  Baccho 

Orgia , nocturnasque  vocat  clamore  Cythsron. 

et: 

Non  Ubi  Tyndaridis  facies  invisa  Laesos, 
et: 

Ferte  simul  Faunique  pedem,  Dryadesque  puelis, 
et: 

Hinc  atque  hinc  glomerantur  Oreades, 
et  : 

Pars  pedibus  plaudunt  choreas, 
et: 

Milesia  vellera  nympbs 

Carpebant,  hyali  saturo  fucata  colore  : 

Dry  moque,  Xanthoque,  I,  y geaque,  Phyllodoeeque, 
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« Alcandre , Halius , Noémon , Prytanis.  » 

« Amphion  de  Dircé , sur  les  côtes  de  l’Ara- 
« einthe.  » 

« Le  chœor  du  vieux  Glaucus,  et  Palémon  fils 
« d’inoo.  » 

Voici  un  vers  du  grammairien  Parthénius,  le- 
quel parmi  les  Grecs  a été  quelquefois  utile  à Vir- 
gile : 

« A Glaucus,  à Nérée,  à Mélicertefils  d’Inoo.  » 

Virgile  a dit  : 

« A Glaucus,  à Panopée,  à Mélicerle  fils  d’I- 
noo. » 

(Et  ailleurs)  : 

« Les  Tritons  légers,  et  les  énormes  cétaeées . » 

II  aime  jusqu’aux  déclinaisons  des  Grecs , en 
sorte  qu’il  dit  Mnesthea,  au  lieu  de  Mnestheum  : 
car  lui-même  avait  dit  ailleurs  : nec  fratre  Mnes- 
theo. Au  lieu  $ Orpheo,  il  préfère  décliner  à la 
manière  des  Grecs  Orphi,  comme  (dans  ce  vers  :) 

« Orphée  fils  de  Calliope,  {Orphi  Calliopea)  le 
« bel  Apollon,  père  de  Linus.  » 

Et  (dans  celui-ci)  : 

« Nous  avons  vu,  citoyens,  Diomède  ( Diome - 
den).  * 

Cet  accusatif  en  en  est  grec  ; car  si  quelqu’un 
pense  qu'il  a dit  Diomedem  en  latin , la  mesure 
du  vers  n’existera  plus.  Enfin , Virgile  s'est  com- 
plu à donner  à tous  ses  poèmes  des  titres  grecs, 
Bucolica,  Georgica,  Æneis , noms  qui  sont 
tous  d’une  forme  étrangère  à la  langue  latine. 


Niseque»Spioque,  Thaliaque , Cymodoceque. 
et  : 

Àlcaodrumque  Haliumque  Noemonaque  Prytaninqae. 
et: 

Amphion  Dircæus  in  Actæo  Arælntho, 

Et  senior  Glauci  chorus , Jnousque  Palæmon. 

Versus  est  Parthenii,  quo  grammatico  in  Græcis  Vergilius 
usus  est  : 

rXocvxw  xoti  NrjpeT , xaî  ’lvcotp  MeXixepTTj. 
hic  ait,  ‘ 

Glauco,  et  Panopea,  et  Inoo  Melicerlæ. 
et  : 

Tritonesque  clU. 
et  : 

Immania  cete. 

Adeo  autem  et  declinationibus  græcis  delectatur,  ut  Mne- 
sthea; dixerit  pro  Mnestheum ; sicut  ipse  alibi  : Nec 
fratre  Mnestheo . Et  pro  Orpheo  dicere  maluerit  Orphi , 
græce  declinando  ; ut  : 

Orphi  Calliopea,  Uno  formosus  Apollo. 

et: 

Vidimus,  o cives , Diomedeo. 

et  talium  nominum  accusaUvus  Grœcus  est  in.  en  desi- 
nens. Nam  si  quis  eum  putat  latine  dixisse  Diomedem, 
sanitas  metri  in  versu  desiderabitur.  Denique  omnia  car- 
mina sua  græce  maluit  inscribere , Bucolica , Georgica^ , 
Æneis.  Cujus  nominis  figuratio  a regula  latini latis 

aliena  est. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  passages  que  Virgile  a traduits  des  Grecs,  si  clandes- 
tinement qu’on  peut  à peine  reconnaître  où  il  les  a pui- 
sés. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  des  emprunts 
de  Virgile  qui  sont  connus  de  tout  le  monde,  et 
de  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  Ignorés  desBo-  I 
mains.  J’en  viens  maintenant  à ceux  qui,  prove*  i 
nant  d’une  connaissance  profonde  des  lettres  ' 
grecques , ne  peuvent  par  conséquent  être  con- 
nus que  des  personnes  qui  ont  fait  de  cette  lit- 
térature l’objet  d’une  étude  approfondie.  Car,  de 
même  que  la  science  de  ce  poète  se  montre  sera- 
puieuse  et  circonspecte,  de  même  elle  se  tient 
dissimulée  et  à demi  voilée;  tellement  qu’il  est 
plusieurs  des  passages  qu’il  a traduits,  dont  il 
n’est  pas  facile  de  reconnaître  la  source.  Dans 
l’exorde  des  Géorgiques , on  trouve  les  vers  sui- 
vants : 

« Liber,  et  vous  bienfaisaote  Cérès,  si  la  terre 
« vous  doit  d’avoir  échangé  le  gland  de  Chaonie 
« pour  l’épi  nourrissant  des  blés,  et  d'avoir  mêlé 
« dans  les  coupes  d’Achéloüs  (pocula  Acktlm) 

« la  liqueur  tirée  du  raisin.  » 

La  foule  des  grammairiens  ne  fait  remarquer 
rien  autre  chose  à ses  disciples,  au  sujet  de  ces 
vers,  sinon  que  c’est  Cérès  qui  a fait  abandonner 
aux  hommes  leur  antique  nourriture,  et  qui  leur 
a appris  à substituer  le  blé  au  gland  ; et  que  Liber 
découvrit  la  vigne  et  en  retira  le  vin , pour  for- 
mer, mêlé  avec  l’eau,  la  boisson  de  l’homme. 
Mais  pourquoi  Virgile,  afin  de  désigner  l’eau, 


CAPUT  XVIII. 


Qua  Vergilias  tam  occulte  a Græcis  traduxerit,  ut 'i*» 
unde  ducta  sint,  possit  agnosd. 


Sed  de  his  hactenus  : quorum  plura  omnibus  ,*1«! 
nonnullis  Romanorum  nota  sunt.  Ad  illa  venio, 
græcarum  literamm  penetralibus  eruta,  nullis  cogni 
sunt,  nisi  qui  græcam  doctrinam  diligenter  hwseru 
Fuit  enim  hic  poeta,  ul  scrupulose  et  anxie,  ita  disau®’ 
lanter  et  quasi  clanculo  doctus,  ut  multa  translu  • 
quæ,  unde  translata  sint,  difficile  sit  cognitu.  lnexof 
Georgicorum  posuit  lios  versus  : 


Liber  et  alma  Ceres  , vestro  ai  munere  tellus 
Chaoniam  pingui  glandem  mutavit  arista , 
Poculaque  inventis  Acheloia  miscuit  uvis. 


ihil  in  his  versibus  grammaticorum  wbor8ird!^f  „t 
iis  amplius  tradit,  nisi  illud,  opera  CerenseU^' 
>miues  ab  antiquo  victu  desisterent,  et  fruns» 
andibus  uterentur  : Liberum  vero  vitis  repertorem  ^ 
ilisse  humano  potui  vinum , cui  aqua  admtfcerewr-  ^ 
item  Acheloum  amnem  potissimum  Vergu»  » ^ 
piam  vellet  intelligi  f nominant , nemo  vel  qu*  • ^ 
uoino  subesse  aliquid  eruditius  suspicatur,  rios 
□s  scrutati  animadvertimus , docturo  poetam,  anji 
iorum  Graecorum  more,  sicut  docebit 
itum  : apud  quos  proprie  in  aquae  significat» 
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t-il  précisément  le  fleuve  Achéloûs  2 C’est 
personne  ne  s’informe , car  on  ne  soup- 
ême  pas  qu'un  sens  érudit  soit  caché 
passage.  Pour  nous , après  l’avoir  pro- 
at  médité,  nous  avons  reconnu  que  le 
ïte  s’est  conformé , en  cet  endroit , aux 
pins  anciens  auteurs  grecs , chez  les- 
mme  nous  en  donnerons  la  preuve , le 
héloüs  était  employé  spécialement  pour 
’eau.  Et  ce  n’était  point  sans  raison  ; car 
le  cet  usage  nous  a été  soigneusement 
: mais,  avant  de  l'exposer , je  veux 
>ar  l'exemple  d’un  ancien  poète,  que 
i locution  usuelle,  de  désigner  l’eau  en 
>us  le  nom  d’Achéloüs.  L’ancien  co- 
stophane,  dans  la  comédie  intitulée 
s’exprime  ainsi  : 

sentais  pesant.  » « C’était  du  vin,  bu 
mêlé  avec  de  l’eau  (<fyeXaxp).  » C’est- 
vin  pur,  en  latin  merum . Mainte- 
dans  quels  termes  Éphore,  historien 
nous  apprend , dans  le  livre  second 
oire,  les  causes  de  cette  locution  : 
mves  sont  adorés  seulement  par  les 
ui  habitent  sur  leurs  bords;  mais  le 
ihéloûs,  lui  seul , est  adoré  par  tous 
es.  Il  ne  partage  pas  la  dénomination 
des  fleuves  ; mais  c’est  de  lui  qu'elle 
transportée  dans  le  langage  commun, 
lieu  d’appeler  l'eau  de  son  nom  spé- 
iul  donnons  le  surnom  d’Achéloûs, 
à ce  fleuve;  tandis  que  souvent, 
res  circonstances,  nous  employons 
umun , au  lieu  du  nom  spécial.  Par 
on  appelle  les  Athéniens  Hellènes, 
îdémoniens,  Péloponnésiens.  Je  ne 


« saurais  assigner  d’autre  cause  à l'exception 
• dont  il  s’agit,  que  les  paroles  de  l’oracle  de 
« Dodone,  lequel  donnait  presque  toujours  pour 
« réponse  : Sacrifiez  à Achéloûs.  De  sorte  que 
« plusieurs  personnes,  pensant  que  l'oracle  n’en- 
« tendait  pas  désigner  exclusivement  par  le  nom 
« d' Achéloûs  le  fleuve  qui  coule  chez  les  Acar- 
« naniens , mais  toute  espèce  d’eau  en  général , 
« attribuèrent  ce  surnom  à l'eau  des  fleuves  de 
« leur  pays,  et  leur  donnèrent  par  suite  le 
« nom  du  dieu , qui  est  passé  après , dans  le  ian- 
« gage  ordinaire , surtout  quand  il  s’agit  de  l’eau 
« qu'on  offre  à l’occasion  des  sacrifices,  des 
« prières,  des  serments,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
« les  dieux.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  démontrer  plus  claire- 
ment que,  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la 
Grèce,  le  nom  d’Achéloûs  était  employé  pour  dé- 
signer l'eau  en  général.  Virgile  s’est  donc  exprimé 
d’une  manière  savante,  lorsqu’il  a dit  que  Liber 
mêla  le  vin  avec  Achéloûs.  Il  ne  serait  pas  besoin 
d’autres  témoignages  en  faveur  de  cette  assertion, 
après  ceux  du  poète  comique  Aristophane  et  de 
l’historien  Éphore.  Cependant  ne  nous  en  con- 
tentons point.  Didyme,  incontestablement  le 
plus  savant  des  grammairiens , après  avoir  don- 
né la  raison  rapportée  ci-dessus  par  Éphore,  en 
ajoute  encore  une  autre,  qu’il  déduit  en  ces  ter- 
mes : 

« Peut-être  serait-il  mieux  de  dire  que  c’est 
« parce  qu'Achéloûs  est  le  plus  ancien  des  fleuves, 
« que  les  hommes  lui  font  l’honneur  de  donner 
« son  nom  à toutes  les  eaux  en  général.  Car  Agé- 
« silas,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire, 
« nous  instruit  du  droit  d’ainesse  du  fleuve  Aché- 
« loûs.  L’Océan,  dit-il,  ayant  épousé  Téthys,  sa 


. Neque  id  frustra  : nam  causa  quoque  ejus 
elata  est.  Sed  priusquam  causam  propo- 
quo  poeta  teste  monstrabo,  hunc  morem 
;atum  fuisse,  ut  Acheloum  pro  quavis  aqua 
>pbanes  vetus  comicus  in  comoedia  Co- 


/ pdcpoç. 

rot  \l  olvoc  où  pi^ei;  icopa 

, vino  , cui  aqua  non  fuisset  admixta , id 
mtem  sic  loqui  soliti  sint,  Ephorus  notis* 
storiarum  libro  secundo  ostendit  his  ver- 

Xotç  vrorajiotçol  icXijaiéxcopot  povov  Oùovaiv* 
tovov  TT  devra;  àv9pdmot»c  avp6é6*ixev  rip$v, 
»6pia<nv  , àvrl  rôv  IStov , roù  * AxfXuou  tt’jv 
tel  rè  xoivùv  perapépovra;.  T6  ptv  yàp  ù&op 
)cotv£v  Avopa,  àiro  rfc  l&a;  éxEivov  irpoarj- 
catXoyfJLev , rûv  5è  &XXa>v  ùvopdrwv  rà  xotvà 
v àvopaÇoprv,  roùç  piv  ’A&rjvaîou; , 

i AameSaipoviov;,  IUXoiEOvvT]a{ouc  àitoxa- 
è toO  dc^copqparot  oùttv  l xopev  alruurarov 


eîrceTv , ^ rovç  ix  Ato&avr);  %pri<TyLQVç.  ax£2ùv  yàp  hf  &ra- 
<nv  aùroî;  npoodryeiv  à Ôeô;  elwOev,  ’AxcXùwp  Oùeiv. 

TtoXXoi  vopiÇovreç , où  rèv  itorapùv  rùv  Stà  r *Axapvaviaç 
^ovra , àXXà  rà  oùvoXov  Ù8wp  ’AxtXâov  Cmù  tou  xp*lopo3 
xaXeûjOat,  lùtouvrai  rà;  roO  è&oùicpo<ry)Yopiac.  Xrjpeîav  6è, 
ôn  irpùç  rù  Oetov  àvaçépovre;,  oùrca  Xéytiv  etcoOapev.  MàXiara 
Yàprù  ùÙcop'AxcXâov  itpooorropcùopsv  iv  rot;  ôpxoi; , xai  év 
rat;eùxat;,  xaiév  rat;  Ovoiatç,  dicsp  icàvra  ictpi  roù;  ôtoûç. 

Potestne  lucidius  ostendi , Acheloum  Grœcis  vetustissimis 
pro  quacumque  aqua  dici  solitum?  Unde  doctissime  Vergi- 
lius ait,  vinum  Acheloo  Liberum  patrem  miscuisse.  Ad 
quam  rem  etsi  satis  testium  est,  cum  Aristophanis  comici 
et  Ephori  historici  verba  prodiderimus , tamen  ultra  pro- 
grediemur. Didymusenim.grammaticorum  facile  eruditissi- 
mas, posita  causa,  qnm  superius  Ephorus  dixit,  alteram 
quoque  adjecit  his  verbis  : 

'Apetvov  tt  ixcTvo  Uyeiv , 6ri  Sià  rù  iràvrwv  rôv  norapûv 
npeodùrarov  rivai  *AxcXa>ov,  np^v  àitovépovtaç  aùrcjfc  rovç 
dcvOpumov; , ijàvra  àirXcÔ;  rà  vdpara  rô  ixrivov  ôvouari  wpo- 
cayopeOeiv.  *0  yoùv  ’A^cnXao;  îià  rifc  irpurnj;  laropCa<  5cÙ^- 
Xbntsv,  6n  ’Axe>üo;  icàvrcov  rûv  irorapû*  irpeaSùraroç. 
’Efr)  yàp,  ’Üxeer/à;  Si  yaptl  Ttjôùv,  iavrov  àSeXrfv  rà>v  U 


330 


MACROBE. 


« sœur,  il  naquit  de  cette  union  trois  mille  fleu- 
« ves,  et  Achéloùs  fut  l’aîné  de  tous;  c’est  pour- 
« quoi  il  est  le  plus  révéré.  » 

Quoique  ces  témoignages  soient  plus  que  suf- 
fisants pour  prouver  que  ce  fut  une  locution  fa- 
milière aux  anciens,  d’employer  le  nom  d'Aché- 
loüs  pour  désigner  génériquement  l’eau;  j'y 
ajouterai  encore  celui  de  l’illustre  tragique  Eu- 
ripide , que  le  même  grammairien  Didyme  expose 
en  ces  termes,  dans  son  ouvrage  intitulé  « Du 
« style  de  la  tragédie.  » Euripide  nous  dit,  dans 
Hypsipyle,  « qu’Achéloüs  signifie  toute  eau  en 
« général;  car,  en  parlant  d'un  fleuve  très-éloi- 
« gné  de  l’Acarnanie , province  dans  laquelle 
« coule  le  fleuve  Achéloüs , il  dit  : 

« Je  montrerai  le  cours  de  l'Achéloûs.  » 

On  lit  dans  le  septième  livre  (de  l’Énéide)  les 
vers  suivants,  où  il  est  question  desHerniqueset 
de  leur  principale  ville,  qui  était  alors  Anagnie  : 
«...  Les  fils  du  fleuve  Amasène,  que  nourrit  la 
« riche  Anagnie.  Tous  n’ont  pas  des  armes,  un 
« bouclier,  ou  un  char  retentissant.  La  plupart 
« font  pleuvoir  des  balles  de  plomb  mortel  ; d'au- 
« très  portentun  épieu  À chaque  main,  et  sur  la 
« tête  un  bonnet  de  la  peau  fauve  du  loup.  Ils 
« ont  le  pied  gauche  nu , et  l’autre  est  recouvert 
« d’une  chaussure  faite  de  cuir  cru.  » 

On  ne  trouve  nulle  part,  que  je  sache,  que  cet 
usage  d’aller  au  combat,  un  pied  chaussé  et  l’autre 
nu,  ait  jamais  existé  en  Italie;  mais  je  prouverai 
bientôt,  par  le  témoignage  d’un  auteur  grave,  que 
cet  usage  a été  celui  de  certains  peuples  de  la 
Grèce.  Il  faut  admirer  ici  l’idée  qui  a dirigé  se- 

yCvovrai  Tpid^fXtot  7tora[xof  'AxeXûoc  8è  aurcov  itpea6vra- 
toç,  xal  TeTt|<.Y|Tai  pAXiara. 

Licet  abunde  ista  sufficiant  ad  probationem  moris  antiqui, 
quo  ita  loquendi  usus  fuit,  ut  Achelous  commune  omnis 
aqun  nomen  haberetur;  tamen  his  quoque  et  Euripidis 
nobilissimi  tragordiarum  scriptoris  addetur  auctoritas  : 
quam  idem  Didymus  grammaticus  in  his  libris,  qiios 
TpaYcp$ovpévi)çXéÇe«c  scripsit,  posuit  his  verbis  :*A xeXwov 
irSv  ti&op  £ûptir(&K  çïjx.v  tv  Cn}/i7ruXY).  A£yo»v  yàp  rapi  O&x- 
to;  6vto;  aytôpa  it6$«o  vfjç  ’AxapvavCac , (èv  { tori  itora- 
pôç  'AxsXâoç)  çiqoi 

AriÇw  jiiv  àpycwoToiv  ’Ax*Xu>ou  £oov. 

Sunt  in  libro  sepUmo  iUi  versus,  quibus  Heraid  populi,  et 
eorum  nobilissima,  ut  tunc  erat,  civitas,  Anagnia  enume- 
rantur  : 

Quos  dives  Anagnia  pasdl, 

Quos,  Amasene  pater  : non  illis  omnibus  arma , 

Nec  clypel  cumme  sonant.  Pars  maxima  glandes 
Liventis  plnmbi  spargit,  pars ‘spicula  gestat 
Bina  manu  : fulvosquetapide  pelle  galeros 
Tegmen  habent  capiti  : vestigia  nuda  sinistri 
Instituere  pedis  : crudus  tegit  altera  pero. 

Hunc  morem  in  Italia  fuisse,  ut  uno  pede  calceato,  altero 
nudo  iretur  ad  bellum , nusquam  adhuc , quod  sdam , re- 
peri  : sed  eam  Gracorum  nonnullis  consuetudinem  fuisse, 
locupleti  auctore  jam  palam  faciam.  In  qua  quidem  re  mi* 
rari  est  poetae  hujus  occultissimam  diligentiam  : qui  ciun 


crètement  le  poète.  Car  ayant  lu  que  lesHerni- 
ques,  dont  la  capitale  est  Anagnie,  étaient  des 
descendants  des  Pélasges,  et  de  plus  qu'ils  ti- 
raient même  leur  nom  d’un  de  leurs  anciens 
chefs , Pélasge  de  nation , nommé  Hernicus,  il  a 
imaginé  d’attribuer  aux  Héroïques,  qui  sont  une 
ancienne  colonie  des  Pélasges,  une  coutume  qu’il 
avait  lu  être  celle  des  Ëtoliens.  Or,  Julius  Hi- 
gin,  au  second  livre  de  son  traité  des  Villes  (d'I- 
talie), prouve  longuement  que  les  Herniquesoot 
eu  pour  chef  un  Pélasge  nommé  Hernicus.  Quant 
à la  coutume  des  Étoliens , d’aller  au  combat  od 
pied  chaussé  et  l’autre  nu , l’illustre  poète  Eu- 
ripide nous  l’atteste.  Dans  sa  tragédie  de  Méléa» 
gre,  un  messager  parait  sur  la  scène,  et  décrit  ie 
costume  des  chefs  qui  s'étaient  réuuis  pour  aller 
à la  poursuite  du  sanglier  (de  Calydon).  Voici  le 
passage  : 

« Un  aigle  d’or  brille  sur  le  bouclier  que  Te 
« lamon  oppose  au  sanglier;  des  feuilles  de  vigne 
« couronnent  la  tête  de  ce  héros,  honneur  de  So- 
ft lamine,  sa  patrie  chérie;  l’Arcadienne  Atalante, 
« haie  de  Vénus,  conduit  ses  chiens;  elle  estvé- 
« tue  élégamment;  elle  porte  un  arc  et  une  hache 
« à deux  tranchants.  Les  fils  de  Thestius  ont  le 
« pied  gauche  nu,  et  l’autre  chaussé  d’un  brode» 
« quin  ; costume  qui  rend  léger  à la  course, et  qui 
« est  d'un  usage  général  chez  les  Étoliens....  • 
Remarquez  que  Virgile  a conservé  soigneuse- 
ment le  texte  d'Euripide,  car  celui-ci  avait  dit  : 
« Ils  ont  le  pied  gauche  nu.  • 

Et  c’est  bien  le  même  pied  qui  est  no  dans 
Virgile  : 

legisset  Hernicos,  quorum  est  Anagnia,  a Pelasgis  oriun- 
dos, appeilatosque  ita  a Pelasgo  quodam  duce  suo,  <pi 
Hernicus  nominabatur,  morem , quem  de  Ætolia  legerat, 
Hernicis  assignavit,  qui  sunt  vetus  colonia  Pelasgoruu- 
Et  Hernicum  quidem  hominem  Pelasgum  ducem  Heroi- 
cis fuisse , Julius  Higinus  in  libro  secundo  Urbiuoi  «■ 
paucis  verbis  probat.  Morem  vero  Ætolis  laisse,  uooUa* 
tummodo  pede  calceato  in  bellum  ire,  ostendit  ebria- 
mus scriptor  Euripides  tragicus  : iu  cujus  tragoedia , qi* 
Meleager  inscribitur,  nuntius  inducitur  describens,  <P° 
quisque  habitu  fuerit  ex  ducibus,  qui  ad  aprum  capieo» 
dum  convenerant  ; in  eo  hi  versus  sunt  : 

TeXa|tùv  £è  xpvooOv  aUtàv  raXrrjç  fat 
np66Xi)pa  Onpàç , porpuai  ^foropev  xipa, 

ZaXxpïva  xoopiftv  Karcptàai  ttjv  tO&aqum. 

Kfaptftoç  & |uuw’  ’Apxàc  'AtxXôvtt)  xwva;, 

Kal  t6?  ixouoa  > ittXéxtoK  8è  Woropov 
révu,  iréicX*  &XXQcxéraioç-  ol  5è  Seatiou 
HoftSec  rà  Xaiàv  txvo;  àvipduXot  trodà; , 

Tèv  8*  év  ra&CXoi;,  d>c  iXafpCÇov  yovu 
"Ex**v , icèaiv  AlioXoTç  vopoç. 

animadvertis,  diligentissime  verba  Euripidis  a Ob- 
servata? ait  enim  ille  : 

Ti  Xaiiv  txv<K  AvdpOuXoi  ito&oç. 
et  eundem  pedem  nodum  Vergilius  quoque  di*H  • 
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La  trace  de  leur  pied  gauche  marque  le 


CHAPITRE  XIX. 


s,  pour  vous  prouver  l'attention  que 
ods  donnée  à cette  question , nous  vous 
dessus  une  observation  qui  n’est  connue 
iu  de  monde.  Euripide  a encouru,  à cette 
■ le  reproche  d'jgnorance  de  la  partd'A- 
equel  soutient  que  c’était  le  pied  droit , 
gauche,  qui  était  nu  chez  les  Étoliens. 
de  ce  que  j’avance , je  vais  citer  les  ex- 
d’Aristote  dans  le  livre  second  de  sa 
où  il  dit, en  parlant  d’Euripide  : 

•ide  dit  que  les  fils  de  Thestius  vinrent 
asse)  ayant  le  pied  gauche  nu.  Voici 
essions  : Ils  ont  le  pied  gauche  nu,  et 
haussé  d’un  brodequin,  ce  qui  rend 
a course.  > « Tandis  que  la  coutume 
ms  était,  tout  au  contraire,  de  chausser 
auche  et  d’avoir  le  pied  droit  nu  ; ce 
ralt  plus  convenable  pour  rendre  rapide 
e.  » Vous  voyez,  d'après  cela,  que  Vir- 
éré  l’autorité  d’Euripide  à celle  d’A- 
je  me  refuse  à croire  que  ce  poète, 
ment  instruit , ait  ignoré  ce  passage 
et  il  doit  avoir  eu  ses  motifs  pour 
référence  à Euripide  ; car  les  ouvra- 
pques  grecs  lui  étaient  très-familiers, 
t facile  de  s’en  convaincre  d’après  ce 
ons  déjà  dit,  et  d’après  ce  que  nous 
ôt. 


Des  autres  passages  que  Virgile  a pris  chez  les  Grecs, 
dans  les  quatrième  et  neuvième  livres  de  l’Énéide. 

Dans  la  description  de  la  mort  de  Didon , au 
quatrième  livre  de  l’Énéide,  Virgile  emploie  les 
deux  vers  suivants , pour  nous  apprendre  que  le 
cheveu  (fatal)  n’avait  point  encore  été  tranché  : 

« Proserpine  ne  lui  avait  point  encore  enlevé 
« son  cheveu  blond,  ni  dévoué  sa  tête  à Orcus  et  au 
« Styx.  » 

Bientôt  Iris  est  envoyée  par  Junon  pour  cou- 
per ce  cheveu,  et  l’apporte  à Orcus.  Cette  fic- 
tion n’est  point  adoptée  par  Virgile  sans  quelque 
fondement,  ainsi  que  le  suppose  Cornutus, 
homme  d’ailleurs  très-savant,  qui  fait  sur  ces 
vers  la  remarque  suivante  : « On  ignore  d’où  est 
« tirée  cette  histoire  du  cheveu  coupé  aux  mou- 
« rants  ; mais  on  sait  que  Virgile , conformément 
« aux  usages  de  la  poésie,  invente  des  fictions, 
« comme,  par  exemple,  celle  du  rameau  d’or.  » 
Ainsi  s’exprime  Cornutus.  Je  suis  fâché  qu’un 
homme  si  savant , particulièrement  versé  dans 
les  lettres  grecques,  n’ait  pas  connu  le  beau 
poème  d’Euripide , dans  lequel  Orcus  est  mis 
en  scène,  le  glaive  à la  main,  pour  couper  les 
cheveux  d’Alceste,  et  où  il  parle  en  ces  termes  : 
« Cette  femme  se  présente  pour  entrer  dans 
« le  royaume  d’Adès  (Pluton).  Je  vais  à elle,  afin 
« de  la. consacrer  par  le  glaive;  car  il  est  con- 
« sacré  aux  dieux  des  enfers  celui  dont  ce  glaive 
« aura  coupé  le  cheveu.  • 

Il  est  évident,  je  pense,  quelle  est  l’autorité 


Vestigia  nada  sinistri 
is. 

i re,  quo  vobis  stadium  nostrum  magis 
ion  reticebimus  rem  paucissimis  notam  : 
uripidem  ab  Aristotele,  qui  ignorantiam 
fuisse  contendit  : Ætoloa  enim  non  laevum 
nudum,  sed  dextram,  quod  ne  affirmem 
Tobem  , ipsa  Aristotelis  verba  ponam  ex 
►oetis  secundo  subscripsit  ; in  quo,  de  Eu- 
sic  ait  : Tovç  Si  Ocotlou  xodpouç  tôv  pàv 
nqatv  Eùpint&qç  èXOeTv  tgovra;  dcvuicéterov. 


T|<Tacv  dcvdpèuXoi  nodiç , 

.oiç  d>ç  èXflif pfÇov  fovu 

nov  iOoçTtfç  AIto>Xo?ç.  Tàv  pcv  yàp  &piots« 
t&v  Ôè  &c£tèv  èvuiroScTofatv.  AeT  yàp  oTpact 
:iv  iXovppàv , àXV  oO  xôv  ippivovra. 

, videtis  tamen,  Vergilium  Euripide auc- 
Lotele  , uti  maluisse.  Nam  ut  hæc  ignora- 
ie  doctus , minime  crediderim.  Jure  au- 
ipidem.  Est  enim  ingens  ei  cum  græca- 
i scriptoribus  familiaritas  : quod  vel  ex 
æt  p vel  ex  lits,  quæ  mox  dicentur,  opi- 


CAPUT  XIX. 

De  aliis  locis,  quos  Vergilius  a Gratis  sumsit , quarto  et 

nono  Æneidos. 

In  libro  quarto,  in  describenda Elisœ  morte,  ait,  quod 
ei  crinis  abscissus  esset,  his  versibus  : 

Nondum  illi  flavum  Proserpioa  vertice  crinem 

Abstulerat,  Stygioque  caput  damnaverat  Oroo. 

Deinde  Iris  a Junone  missa  abscidit  ei  crinem,  et  ad  Orcum 
fert.  Hanc  Vergilius  non  de  nihilo  fabulam  fingit,  sicut  vir 
alias  doctissimus,  Cornutus  existimat,  qui  annotationem 
ejusmodi  apposuit  his  versibus  : « Unde  liaec  historia,  ut 
« crinis  auferendus  sit  morientibus,  ignoratur;  sed  assue- 
« vit  poetip)  more  aliqua  fingere,  at  de  aureo  ramo.  » 
Haec  Cornutus.  Sed  me  pudet,  quod  tantus  vir,  græca- 
rum  etiam  doctissimus  literarum , ignoravit  Euripidis  no- 
bilissimam fabulam  Alcestim.  In  hac  enim  fabula  in  sce- 
nam  Orcus  inducitur  gladium  gestans,  quo  crinem  abs- 
cindat Alcestidi,  et  sic  loquitur  : 

*H5’  o5v  fuv ^ xdrstotv  elç  "Afaudopov;. 

£teix<*>  8*  in*  avr^v,  üç  xardptopai  £19*1. 

Tspèç  yàp  ofcoç  tûv  xatà  xtavèç  6eâv , 

"Otov  t68’  xpatèç  A^vCnt  Tptx«. 

Proditum  est,  ut  opinor,  qaem  secutus  Vergilius  fabulam 
abscindendi  crinis  induxerit  : &yv(ook  autem  grœce  dicunt 
Diis  consecrare;  unde  poeta  vester  ait  ex  Iridis  persona  : 

Hunc  ego  Diti 


MACROBE. 
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d'après  laquelle  Virgile  a admis  la  fiction  du 
cheveu  coupé.  Les  Grecs  emploient  le  mot  &rvi<r<xi, 
pour  désigner  l’action  de  consacrer  aux  dieux. 
C’est  pourquoi  Virgile  fait  dire  à Iris  : 

« Je  vais,  selon  qu’il  m’est  prescrit,  apporter 
« ce  cheveu  à Dis,  auquel  il  est  consacré;  et  toi, 
« je  te  délie  de  ce  corps.  » 

Je  viens  de  prouver  que  la  plupart  des  passa- 
ges cités  plus  haut  sont  appuyés  sur  l’autorité 
des  poetes  tragiques;  maintenant,  je  vais  signa- 
ler ce  que  Virgile  a pris  à Sophocle.  Dans  le 
quatrième  livre  (de  l’Énéide),  Élisse,  (Didon) 
abandonnée  par  Énée , a recours  aux  prières  des 
pontifes  et  aux  invocations  des  magiciennes; 
et,  entre  autres  pratiques  qu’elle  met  en  usage 
pour  calmer  son  amour,  Virgile  dit  qu’elle  se 
fait  apporter  des  herbes  coupées  avec  des  faux 
d’airain.  Ne  semble-t-il  pas  naturel  de  se  deman- 
der ici  comment  les  faux  d’airain  sont  venues  dans 
l’esprit  de  Virgile?  Je  vais  mettre  sous  vos  yeux 
les  vers  du  poète,  et  ceux  de  Sophocle  qu'il  a 
imités  : 

« On  apporte  des  herbes  couvertes  de  leur  du- 

• vet,  coupées  au  clair  de  ia  lune,  avec  des  faux 

* d’airain,  et  qui  distillent  un  suc  noir  et  veni- 
•«  meux.  » 

Une  tragédie  de  Sophocle  porte,  jusque  dans 
-son  titre , l’indication  de  ce  qui  fait  l’objet  de 
nos  recherches.  Elle  est  intitulée  PiÇoTrfpot  (ceux 
qui  coupent  des  racines).  Médée  y est  représentée 
'cueillant  des  herbes  vénéneuses , la  tète  tournée 
derrière  le  dos , pour  ne  pas  être  victime  elle- 
même  de  la  violence  de  l’odeur  léthlfère , et  ex- 
primant leur  suc  dans  des  vases  d’airain,  après 
les  avoir  coupées  avec  des  faux  du  même  métal. 
Voici  les  vers  de  Sophocle  : 


« Celle-ci , le  visage  tourné  par  derrière, 
« reçoit  dans  des  vases  d’airain  le  suc  qui  découle 
« de  l’incision  ». 

Et  peu  après  : 

« Elle  recueillait  dans  des  paniers  couverts 
< les  racines  qu’elle  avait  coupées  avec  des  faux 
« d’airain , en  criant  et  poussant  des  hurlements.  > 

C’est  indubitablement  de  ce  passage  de  So- 
phocle , que  Virgile  a tiré  ses  faux  d’airain.  On 
a d’ailleurs  plusieurs  preuves  qu’on  empM 
très-souvent  des  instruments  d’airain  dans  les 
sacrifices , et  principalement  lorsqu’il  s’agissait 
ou  do  calmer  quelqu'un,  où  de  le  dévouer,  on  de 
dissiper  des  maladies.  Je  ne  dis  rien  de  ce  vers  de 
Plaute  : 

Mecum  habet  patagus , an,  morbus. 

Ni  de  cet  autre  de  Virgile  : 

« Les  sons  des  Curètes  et  l’airain  retentissant  » 

Mais  je  veux  rapporter  les  paroles  de  Car- 
minius,  dans  le  livre  second  de  son  savant  et  ca- 
rieux ouvrage  sur  l’Italie  : « Jadis  les  Toscan 
« se  servaient  de  charrues  à soc  d’airain,  pour 
« tracer  les  fondements  des  villes;  ils  s’en ser- 
« valent  aussi  dans  le  culte  qu'ils  rendaient  i 
« Tagès.  Chez  les  Sabins , on  se  servait  de  lame 
« d’airain  pour  couper  les  cheveux  des  prêtres.* 
Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  les  nom- 
breux  passages  des  plus  anciens  auteurs  grecs, 
qui  attestent  la  grande  vertu  qu'ils  attribuait 
aux  sons  de  l’airain.  Il  suffit,  pour  le  momerf 
d’avoir  prouvé  que  c’est  d'après  les  écrivai 
grecs  que  Virgile  a parlé  des  faux  d’airain. 
Ou  trouve,  dans  le  neuvième  livre  de  l’Énéidq 
les  vers  suivants  : 

« Le  fils  d’ Arcens  se  faisait  remarquer j| 
« l’éclat  de  ses  armes,  par  sa  chlamyde  bro m 


Sacrum  jussa  fero,  teqae  isto  corpore  solvo. 

Hunc  quia  pleraque  omnia , quas  supra  dixi , instructa 
auctoritate  tragicorum  probavi  ; id  quoque,  quod  a Sopho* 
•de  tractum  fcst , annotabo.  In  libro  enim  quarto  Vergilius 
missam  facit,  postquam  ab  Ænea  relinquitur,  velut  ad  sa- 
cricolarum sagarumque  carmina  et  devotiones  fugientem , 
ct  inter  cetera  ait , sedandi  amoris  gratia  herbas  quaesi- 
tas , quae  aeneis  ibicibus  secarentur.  Haec  res  nonne  quae* 
«tione  digna  est,  unde  Vergilio  œneœ  falces  in  mentem 
venerint  ? ponam  itaque  Vergilianos  versus , mox  et  inde 
Sophoclis,  quos  Maro  aemulatus  est  : 

Falcibus  et  messae  ad  lunam  qusruntur  cnls 
Pubentes  herbee  nigri  cum  lacte  veneni. 

Sophoclis  autem  tragoedia  id , de  quo  quaerimus , etiam 
titulo  praefert.  Inscribitur  enim.'PiÇoToiioi  : in  qua  Modeam 
describit , maleficas  herbas  secantem,  sed  aversam,  ne  vi 
noxii  odoris  ipsa  interficeretur;  et  succum  quidem  herba- 
tum  in  cados  œneos  refundentem,  ipsas  autem  herbas 
eneis  falcibus  exsecantem.  Sophoclis  vernus  lii  sunt  : 

8’  iÇonfoffd)  gepèç  6ppa  Tpfaouox 
’Onôv  dpYtve?jJ  ordÇovra  Toprijç 
XaXxleiTi  xàfipiç  Egerat. 

Et  paulo  post  : 


AI&  xaXuirrpott  xlçrai  ÿtÇ&v  xpfarouot  top&c  » 

"Ac  9l  6è  poûoa  àXaXaÇopivT} 

XaXxéoiaiv  Jj|ia  6pat£voic  vopdc. 

Haec  Sophocles  : quo  auctore  sine  dubio  Vergilio*  p 
tulit  œneos  falces . Omnino  autem  ad  rem  dirinam  pM 
que  aenea  adhiberi  solita,  multa  indicio  sunt;  et  i&l 
maxime  sacris,  quibus  ddtnire aliquos,  aut  deroveftfl 
denique  exigere  morbos  volebant.  Taceo  illud  Plautina* 
cum  ait  : 

Mecum  habet  patagos , as,  morbus, 
et  quod  alibi  Vergilius  : 

Curetum  sonitus  crepitanti&que  ara. 

Sed  Carminii  curiosissimi  et  docti  verba  ponam , ?°i  » 
libro  de  Italiasecundo  sic  ait  : « Prius  itaque  et  Tu** 
« aeneo  vomere  uti,  cum  conderentur  urbes,  soNU* . ® 
« Tageticis  eorum  sacris  invenio;  et  in  Sabinis  ei  . 

« tros,  quibus  sacerdotes  tonderentur.  » Post 
minii  verba,  longum  fiat,  st  velim  percenaere,  quam  vm 
lis  in  lods  Graecorum  vetustissimi  ceris  sonos t tauqoa® 
rem  validissimam,  adhibere  soliti  sunt.  Sed  prr* 
opere  docuisse  nos  sufficiat,  falces  œneos 
exemplo  Graeci  auctoris  inductas.  In  libro  oooo  Verpo 
posuit  bos  versus  : 
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)aleur,  et  teinte  de  rouge  ibérique.  Il 
beau  dévisagé,  et  son  père,  qui  l’avait 
é à cette  guerre,  l’avait  élevé  dans  un 
jasacré  à Mars , auprès  du  fleuve  Symè- 
ù est  sitaé  l’autel  engraissé  (pinguis)  et 
'ede  Palicus.  » 

st  ce  dieu  Palicus , ou  plutôt  quels  sont 
Paliques  (car  ils  sont  deux),  dont  il  n’est 
ion,  que  je  sache,  dans  aucun  écrivain 
st  dans  les  sources  les  plus  profondes 
ature  grecque  que  Virgile  les  a trouvés. 

; fleuve  Syraèthe,  dont  Virgile  fait  men- 
■es  vers,  est  situé  en  Sicile  ; et  c’est  aussi 
ue  lesdieux  Paliques  sont  honorés.  Le 
'rivain  qui  en  ait  parlé  est  le  tragique 
Sicilien  de  naissance , qui  donne  dans 
signification , ou,  comme  disent  les 
ymologie  de  leur  nom.  Mais  avant  de 
es  Vers  d’Eschyle,  il  convient  d’expo- 
le  mots  l’histoire  des  Paliques.  Sur  les 
îuve  Symèthe,  qui  coule  en  Sicile,  Ju- 
t mère  la  nymphe  Thalie , qui , par 
lunon , souhaita  que  la  terre  l’englou- 
arriva  : mais  à l’époque  où  les  en- 
e avait  portés  dans  son  sein  eurent 
terme,  la  terre  se  rouvrit,  et  les 
;s  parurent  sortant  du  sein  de  Tha- 
nt  appelés  Palici , de  ‘irocXtv  txiaôai, 
étaient  revenus  de  la  terre  dans  la- 
vaient été  engloutis.  Non  loin  de  là 
i de  peu  d’étendue,  mais  d’une  im- 
pudeur, et  où  l’eau  surgit  à gros 
3S  habitants  du  pays  les  appellent  des 
les  nomment  Delloï.  Us  pensent 
[es  frères  des  dieux  Paliques  : ils  les 


honorent  d’un  culte  solennel,  à cause  d’une  divi- 
nité qui  manifeste  sur  leurs  bords , relativement 
aux  serments,  sa  présence  et  son  action.  En  ef- 
fet, lorsqu’on  veut  savoir  la  vérité  touchant  un 
larcin  nié  ou  quelque  action  de  cette  nature,  on 
exige  le  serment  de  la  personne  suspecte  ; celui 
qui  l’a  provoquée  s’approche  avec  elle  des  cratè- 
res, après  qu’ils  se  sont  lavés  tons  deux  de  toute 
souillure,  et  après  que  riuculpé  a garanti  par  une 
caution  personnelle  qu’il  restituera  l’objet  réclamé,, 
si  l’événement  vient  & le  condamner.  Invoquant 
ensuite  la  divinité  du  lien,  le  défendeur  la  pre- 
nait à témoin  de  son  serment.  S’il  parlait  confor- 
mément à la  vérité , il  se  retirait  sans  qu’il  lui 
fût  arrivé  aucun  mal;  mais  s’il  jurait  contre  sa 
conscience , il  ne  tardait  pas  à trouver  dans  les 
eaux  du  lac  la  mort  due  au  parjure.  Ces  cir- 
constances recommandaient  tellement  les  deux 
frères  à la  piété  publique,  qu’on  les  surnommait 
placables,  tandis  que  les  cratères  étaient  surnom- 
més implacables.  Déplus,  le  temple  des  dieux 
Paliques  est  favorisé  d’un  oracle.  En  effet,  une  an- 
née que  la  sécheresse  avait  rendu  la  Sicile  stérile, 
ses  habitants,  avertis  par  un  avis  miraculeux  des 
dieux  Paliques , offrirent  à un  certain  héros  un 
sacrifice  particulier,  et  l’abondanoe  revint.  Les 
Siciliens,  par  reconnaissance,  entassèrent  sur 
l’autel  des  Paliques  des  fruits  de  toute  espèce  ; ce 
qui  fit  donner  à leur  autel  lui-méme  la  qualifi- 
cation de  pinguis . Voilà  toute  L’histoire  des  Pa- 
liques et  de  leurs  frères,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  écrivains  grecs,  chez  lesquels  Virgile  n’a 
pas  moins  puisé  que  chez  les  Latins. 

Maintenant  il  faut  rapporter  des  autorités  ea 
faveur  de  ce  que  nous  avons  raconté.  11  est  une 


e£iis  Arcentis  filias  armis, 
amydeno  , et  ferrugine  claras  Ibera, 

: genitor  quem  miserat  Arcens, 

-is  luco  , SymeUa  circum 
ais  abi  et  placabilis  ara  Palici. 

s Deas  , vel  potius  qui  Dii  Palici,  (nam 
nullum  penitas  auctorem  Latinum , quod 
ted  de  Graecorum  penitissimis  literis  banc 
Maro.  Piam  primum  ut  Symetus  fluvius, 
ibus  meminit,  in  Sicilia  est;  ita  et  Dii  Pa- 
on tur  : quos  primum  omnium  Æschylps 
que  Siculus,  in  literas  dedit;  interpreta- 
nominis  eorum,  quam  Graeci  &cv|ioXoY(av 
£ versibus  suis.  Sed,  priusquam  versus 
>au  cis  explananda  est  historia  Palicorum . 
s flavius  est.  Juxta  hunc  Nympha  Thalia, 
gravida,  metu  Junonis  optavit,  ut  sibi 
quod  et  factum  est.  Sed  ubi  venit  tem- 
olant  uni,  quos  alvo  illa  gestaverat,  re- 
t duo  infantes,  de  alvo  Thaliae  progressi, 
viatique  sunt  Palici , foto  tov  k&Xiv  licio- 
is  io  terram  mersi , denuo  inde  reversi 
ide  lacus  breves  sunt,  sed  immensum 
m scaturigine  semper  ebullientes;  quos 


incolae  crateras  vocant,  et  nomine  Delios  appellant,  fra- 
tresque eos  Palicorum  existimant  : et  habentur  io  culti* 
maximo  ; præcipueque  circa  exigendum  juxta  eos  jusju- 
randum, praesens  et  efficax  numen  ostenditur.  Nam,  cum 
furti  negati,  vel  ejuscemodi  rei  fides  quæritur,  et  jusju- 
randum a suspecto  petitur,  uterque  ab  omni  contagione* 
mundi  ad  crateras  accedunt,  accepto  prius  fidejussore  » 
persona,  quae  juratura  est,  de  solvendo  eo,  quod  petere» 
tur,  si  addixisset  eventus.  Illic  invocato  loci  numine,  tes- 
tatum faciebat  esse  jurator,  de  quo  Juraret.  Quod  si  fide- 
liter faceret,  discedebat  illaesus  : si  vero  subesset  jurijurando 
mala  conscientia,  mox  in  lacu  amittebat  vitam  falsus  ju- 
rator. Haec  res  ita  religionem  fratrum  commendabat,  ul 
craterae  quidem  implacabiles,  Palici  autem  placabiles 
vocarentur.  Nec  sine  divinatione  est  Palicorum  templum. 
Nam , cum  Siciliam  sterilis  annus  arefecisset , divino  Pa- 
licorum responso  admoniti  Siculi , heroi  cuidam  certum 
sacrificium  celebraverunt  : et  revertit  ubertas.  Qua  gratia 
Siculi  omne  genus  frugum  congesserunt  in  aram  Palico- 
rum : ex  qua  ubertate  ara  ipsa  pinguis  vocata  est  Haec 
est  omnis  historia,  quæ  de  Palicis  eorumque  fratribus  in 
Graecis  tantummodo  literis  invenitur,  quas  Maro  non  mi- 
nus, quam  Latinas  hausit  Sed  h«c,  quæ  diximus,  auc- 
toritatibus approbanda  sunt.  Æscbyli  tragoedia  est,  quæ  ins- 
cribitur Ætna;  in  hac  cum  de  Palicis  ioqueretur,  sic  a£  . 
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tragédie  d’Eschyle,  intitulée  Etna,  dans  laquelle 
il  s'exprime  ainsi,  en  parlant  des  Paliques  : 
a Quel  nom  leur  donnent  les  mortels?  Jupiter 
« veut  qu'on  les  nomme  Paliques,  et  ce  nom  leur 
« est  attribué  avec  justice,  puisqu’ils  sont  retour* 

« nés  des  ténèbres  à la  lumière.  » 

Voici  maintenant  un  passage  de  Callias,  livre 
septième  de  son  histoire  de  Sicile  : 

« Éryx  est  éloigné  de  Géla  d’environ  quatre- 
« vingt-dix  stades*  C’est  une  montagne  aujour- 
« d’hui  entièrement  déserte,  et  jadis  ce  fut  une 
« ville  de  la  Sicile.  Là  sont  situés  deux  gouffres 
« que  les  Siciliens  appellent  Delloi,  qu’ils  croient 
« frères  des  Paliques  et  dont  les  eaux  sont  con- 
« tinuellement  bouillonnantes.  * Voici  actuelle- 
ment un  passage  de  l’ouvrage  de  Palémon,  inti- 
tulé Des  fleuves  merveilleux  de  la  Sicile  : 

« Les  dieux , dit-il , que  (les  Siciliens)  appellent 
« Paliques,  sont  regardés  comme  étant  originaires 
« de  file  ; ils  ont  pour  frères  deux  gouffres  très- 
« profonds , dont  on  ne  doit  s’approcher,  afin  de 
* leur  rendre  les  honneurs  religieux , que  revêtu 
« de  vêtements  nouveaux  et  purifié  de  toute  souil- 
« lure  charnelle.  Il  s’exhale  de  ces  gouffres  une 
« forte  odeur  de  soufre,  qui  excite  une  ivresse 
« effrayante  dans  ceux  qui  s’approchent  de  leurs 
« bords.  Leurs  eaux  sont  troublées,  et  d’une  cou- 
« leur  très-ressemblante  à celle  d’une  flamme 
« blanchâtre  ; elles  s’agitent  et  font  le  même  bruit 
« que  si  elles  bouillonnaient  modérément.  On  dit 
r que  la  profondeur  de  ces  gouffres  est  incom- 
« mensurable , tellement  que  des  bœu&  y étant 
«tombés  y disparurent,  ainsi  qu’un  chariot 
«attelé  de  mulets,  et  des  cavales  qui  étaient 
« sautées  dedans.  Il  est,  chez  les  Siciliens,  une 
« sorte  de  serment  qui  est  la  plus  solennelle  des 


« justifications  que  l’on  puisse  exiger.  Les] 
r du  serment  lisent  sur  un  billet , à ceux  qui  fa 
« vent  le  prêter,  le  serment  qu’on  exige  d’eux; 
« ceux-ci , brandissant  une  branche  d’arbre,  ayant 
r la  tête  couronnée , le  corps  sans  ceinture  et  u 
« portant  qu’un  seul  vêtement,  s’approchent  du 
« gouffre  et  font  le  serment  requis.  S’ils  retour* 
« nent  chez  eux  sains  et  saufs,  leur  serment  fit 
« confirmé;  mais  s'ils  sont  parjures,  ils  expirent 
« aux  pieds  des  dieux.  Au  reste,  (ceuxqui jurent) 
« sont  tenus  de  constituer  entre  les  mains  des] 
« prêtres  des  cautions  qui  leur  garantissent,  a 
« cas  d’événement,  les  frais  des  purificationsqul 
« doivent  être  pratiquées  à l’égard  des  assistants. 
« Auprès  de  ces  gouffres  habitèrent  les  Paliciens, 
« dont  la  ville  fut  surnommée  Palicina,  du  nos 
« de  ces  divinités.  » 

Ainsi  s’exprime  Polémon.  Xénagore,  dans  letm 
sième  livre  de  son  Histoire  des  lieux  où  exista 
des  oracles,  dit  ce  qui  suit  : 

« La  Sicile  ayant  été  affligée  de  stérilité 
« ses  habitants,  par  l’ordre  de  l’oracle  des  Pâli- 
« ques,  sacrifièrent  à un  certain  héros;  et  aprè 
« le  retour  de  la  fertilité , ils  comblèrent  dd 
« fraudes  le  temple  des  Paliques.  » 

Voilà , je  pense,  pleinement  terminée,  et  sp 
payée  sur  de  graves  autorités,  l’explication  do 
passage  de  Virgile,  que  nos  littérateurs  ne  regai 
dent  pas  même  comme  obscur,  et  sur  lequel 
se  contentent  de  savoir  et  d’apprendre  à leu 
disciples  que  Palicus  est  le  nom  d’une  ce 
divinité.  Mais  quelle  est  cette  divinité,  et  d< 
vient  son  nom?  Ils  l’ignorent  et  ils  ne  cberchr 
pas  à le  savoir,  ne  soupçonnant  pas  même  ou 
pourraient  le  trouver,  dans  l'ignorance  ou  ils  soj 

des  ouvrages  grecs. 


TC  ôîjOsv  avroï;  fivofia  TtÔEvrai  ppoxoC  ; 

Xepivoùç  IlaXtxovç  Zevç  éçleTat  xaXstv , 

'H  xal  HaXlxwv  eGXoywç  jiivet  çànç , 

IldXtv  yàp  ïxovo*  êx  oxôrouç  toS*  iç  çaoç. 

faæc  Æschjius.  Callias  autem  in  septima  historia  de  rebus 
Siculis  ita  scribit  : *H  fié  *E puxyj  tîjç  ptév  TeXcoxc  5<rov  èvvE- 
vrjxovra  axAfiia  fiteorrjxev'  ixigixâ;  fié  é<ttiv  tô  t'Içoç 

xoù  tô  xaXaièv  ZixeXôv  YE^evoripivo  xéXtç , Oç’  $ xal  to ù; 
AslXXooç  xaXoufiivovç  éïvat  <nj|i.pÉprix£v.  OCtoi  fié  xparfJpEÇ 
Cvo  elalv , oOç  AfieXçoù;  tôv  üaXlxwv  ot  ItxsXiôrat  vojilÇov- 
otv  ràç  fié  àvaçopàç  tôv  xofjupoXÜYwv  iraparcXrjaCa?  ppaÇov- 
«atç  Ixouaiv.  Hactenus  Callias.  Polemon  vero,  in  libro  qui 
inscribitur  xepl  tôv  iv  ZtxsXCqi  8au[iaÇo|iiva>v  xorafiôv,  sic 
ait  : 01  fié  DoXlxot  xpoaaYopeoopiEvoi  xapà  toÏç  ^YX^P^01?» 
«OtoxUovk  8sol  vo^Çovrai.  'rxàpxowiv  fié  toutmv  àôeXpot 
xpar^pe;  ^oe(AxxiÇv)Xcx . üpoaiévat  fié  AYlaTey°rTaç  XP^  ftpôç 
avrouç  àxô  te  xavrô;  Ayouç  xat  av  vouai  aç , év  te  xaivôv  èv 
fiopumav.  «bépexat  fié  Air'  avrôv  ôa^  papeta  Detou , xai  toî« 
irXTja(ovloTa(iiv&içxapy)PApifj<nvipLxoioO<T«  fietWjv.  Tfi  fié  Ufiwp 
4arl  0oXepôv  avrôv , xal  r^v  ypoav  fifiotorarov  ÿuircp 

Xftvxip.  $lperat  fié  xoXxov(Uv6v  te  xal  xaçXaÇov , oilal  elatv 
al  fiîvat  tôv  Çeôvtoïv  AvafioXàfiY)v  GBotoîv.  4>aaiv  fi*  rivai 
xaixé  PxOo^àxépavrov  tôv  xparrçpwv  tovtcov,  «Site  xat  pov; 


elaxeaovTac  fjpavlaôat,  xal  ÇeOy°C  êptxfiv  IXflwvép^n 
fié  tpopfiàfiaç  évaXXo|iivac.  "Opxoç  fié  i<mv  toÎç 
{jiytaTo;  xaÔYj  papivtov  tôv  irpoxXrjQévrwv.  Ot  fil  ]n 

puxxtov  £x°vtec  àYopeGovatv  toiç  fipxov(iévot<  xepi  wv  ?j 
T^xouat  xfiv  fipxov.  *0  fié âpxovp evo; 8aXXévxpa5*^wv*H 
pivoç , âÇaxrroc , xal  (iOvoxtTCûv , èçattropiEvoc  WW 
OxofioXi^  filetât  tôv  ôpxov.  Kal  4v  piv 
frjô^vraç  fipxooç , àatvrjç  Airetatv  olxafie*  xatpaêârnî  « n 
licvoç  tôv  6 tôv,  iptnofiôv  TeXeuxâ.  Toutwv  fil  yivopwj 
YUY)ràç  0xi<7XVoûvraixaTacTiQ<7etv  toTç  IspeOorv,  là*  v v£Jj 
YÉvTjTat  xAOapvtv  fifXtaxAvovatv  toù;  xepiYlV0Fv0''/'‘  1 
fié  TfivTOirov  toûtov  ÿxTjoav  UaXtxetvolxfiXtv  WwpJJ  , 
tcov  tôv  fiat(x6vo)v  IlaXtxetviiv.  Hæc  Polemon.  Sed  et  1 
nagoras  in  tertia  historia  sua  delod  divinatione  iU  scriM 
Kal  ol  ZixeXoI,  t?Jç  à^opoucnK,  iôuoiv  tivi 
xàÇavTOç  aùrotç  toO  éx  IlaXlxcov  xp^ernjplou, 
éxavofiov  T7j;  eùçopla^  noXXoîç  ficopoi;  tôv  pwpov  tûv  1I®/; 
év£xXy](7av.  Absoluta  est,  existimo, et  auctoribos  idoorH 
serta  explanatio  Vergiliani  Iod  : quem  literatores  ihv 
nec  obscurum  putant,  contenti  vel  ipsi  scire,  rei 
discipulis,  Palicum  Dei  esse  cujusdam  nomen.  Quis*H 
tem  Deus  iste,  vel  unde  sit  dictus,  tam  nescM,  I1* 
scire  nolunt;  quia  nec,  ubi  quærant,  su${>k'^,{|iri 
græcæ  lectionis  expertes. 


LES  SATURNALES,  LIV.  Y. 


CHAPITRE  XX., 

gares  et  de  Ia  Mysie,  d’après  le  premier  livre  des 
Géorgiques. 

ettons  pas  de  parler  des  vers  suivants, que 
mvons  dans  le  premier  livre  des  Géorgi- 

iculteurs,  invoquez  des  solstices  hu- 
it des  hivers  sereins  ; la  poussière  de  l’hiver 
leschamps  où  croissent  les  céréales.  Rien 
rueillitdavantage  les  champs  de  la  Mysie , 
alors  que  les  Gargares  s’étonnent  eux- 
de  leurs  propres  moissons.  » 
passage,  outre  que  le  sens  du  poète 
as  obscur  et  plus  complexe  qu’à  son 
, il  se  présente  encore  une  question , qui 
itiquité  grecque.  Qu’est-ce  que  ces  Gar- 
e Virgile  cite  comme  un  exemple  de 
ils  sont  situés  dans  la  Mysie,  qui  est  une 
le  l’Hellespont  ; et  le  mot  est  au  pluriel , 
n effet  il  est  deux  points  qui  portent  ce 
oir  : le  sommet  du  mont  Ida,  et  une 
3 sur  cette  même  montagne.  C’est  du 
! la  montagne  qu’Homère  veut  parler , 
t : 

>t  sur  rida  qu’arrosent  de  nombreuses 
, à Gargare  qui  nourrit  des  animaux 

. » 

issage , le  sens  indique  assez  que  par 
rgare  il  faut  entendre  le  sommet  le 
le  l'Ida  ; car  c’est  de  Jupiter  que  parle 
3 sens  est  encore  plus  manifeste  dans 
ssage  du  même  poète  : 

; père  (des  dieux)  reposait  paisible- 
>mmet  du  Gargare.  » 


Le  vieux  écrivain  Epicharme,  dans  sa  pièce 
intitulée  les  Troyens,  a dit  : 

* Le  tout-puissant  J upiter , habitant  du  Gargare 
« neigeux.  » 

D’après  ces  passages,  il  est  clair  que  la  cime  du 
mont  Ida  porte  le  nom  de  Gargare. 

Je  vais  maintenant  passer  en  revue  ceux  qui 
ont  parlé  d’une  ville  nommée  Gargare.  Éphore , 
historien  très-célèbre, dit  dans  son  livre  cinquième: 
« Gargare  est  une  ville  située  près  d’Assos.  » Il 
n’est  pas  le  seul  qui  en  fasse  mention.  Un  an- 
cien écrivain  nommé  Philéas,  dans  son  livre  in- 
titulé V Asie j en  parle  en  ces  termes  : * Auprès 
« d’Assos  est  une  ville  nommée  Gargare , proche 
« d’Antandros.  » 

On  attribue  à Aratus  un  livre  d’Élégies,  où  il 
a dit,  en  parlant  d’un  poète  nommé Diotime  : 

« Je  pleure  Diotime  qui,  assis  sûr  des  pierres, 
« enseignait  l’alphabet  aux  enfants  des  Garga- 
« réens.  » 

Ces  vers  nous  apprennent  même  le  nom  des 
citoyens  de  cette  ville,  qui  y sont  nommés  Gar- 
garéens. 

Il  est  donc  constant  que  le  nom  de  Gargare 
désigne  tantôt  le  sommet  d’une  montagne , tan- 
tôt une  ville  située  sur  cette  même  montagne.  Ce 
n’est  point  du  sommet,  mais  de  la  ville,  que  Vir- 
gile a voulu  parler.  Recherchons  maintenant 
pourquoi  il  a cité  Gargare  comme  un  lieu  d’une 
grande  fertilité.  D’abord  c’est  un  fait  connu  que 
la  Mysie  tout  entière  produit  de  riches  moissons , 
qu’elle  doit  à l’humidité  de  son  sol  ; ce  qui  fait 
que  Virgile,  dans  les  vers  cités,  après  avoir  parlé 
des  solstices  humides,  ajoute  : 


CAPUT  XX. 

garis  et  Mysia,  ex  primo  Georglcon. 
sus  relinquemus  intactos,  qui  sunt  in  primo 

itia  atqae  hiemes  orate  serenas , 
x>rno  laetissima  pulvere  farra , 
nullo  tantum  se  Mysia  cultu 
suas  mirantur  Gargara  messes. 

i rideatur  obscurior,  pauloque  perplexius, 
jus  mos  est,  pronuntialuA,  tamen  habet 
rtendam  quaestionem  ex  græca  antiquitate 
i sint  ista  Gargara , quae  Vergilius  esse 
s exemplar.  Gargara  hæc  igitur  sunt  in 
Hellesponti  provincia.  Sed  significatio  no- 
[>Iex  est.  Nam  et  cacumen  montis  Idae,  et 
dem  monte  hoc  nomine  vocantur.  Home- 
era  cacuminis  ita  ponit  : 

itroX-JTTtÔaxa , [Arjrépa  QrjptSv, 


*o  excelsissimo  montis  loco  accipi  conve- 
us  Indicium  facit.  Nam  de  Jove  loquitur, 
em  Homero  teste,  manifestius  exprimi- 


"Û<  Ô (J&v  e$$s  Tcxriip  àvà  Tapyépep  dbipq». 

et  Epicharmus  vetustissimus  poeta  in  fabula , quae  inscri- 
bitur Troes  t ita  posuit  : 

Zevç  £va£  vatwv  rdpyap*  dry£vvi<pa. 

Ex  his  liquido  claret,  Gargara  cacumen  Idae  montis  ap? 
pellitari.  Pro  oppido  autem  Gargara  qui  dixerint,  enume- 
rabo. Ephorus , notissimus  historiarum  scriptor,  in  libro 
quinto  sic  ait  : 

M&xà  8i  Tfjv  "Aaaov  totlv  TdpYOpoc  irXqaCov  voXiç. 

Nec  Ephorus  solus , sed  etiiun  Phileas  vetus  scriptor  in  eo 
libro,  qui  inscribitur  Asia,  ita  meminit  : Metà  "Aroov  xôXtç 
êartv  6vo(ia  rdpyapa*  toutvtc  Ixetok  'Avravftpoç.  Arati  etiam 
liber  fertur  elegion  : in  qnode  Dfotimo  quodam  poeta  sic 
ait  : 

Ald&i)  AioTipov,  ôç  év  xéxp^oi  xàÔYjTfltt , 
rapyacpécdv  iraiaiv  (Jffra  xai  &X?a  Xéywv. 

Ex  his  versibus  etiam  civium  nomen  innotuit,  quia  Gar* 
gares  vocantur.  Cum  igitur  constet,  Gargara  nunc  pro 
montis  cacumine,  nunc  pro  oppido  sub  eodem  monte  po- 
sito accipienda  ; Vergilius  non  de  summo  monte , sed  de 
oppido  loquitur.  Cur  tamen  Gargara  posnerit , ut  locum 
frugum  feracem , requiramus.  Et  omnem  quidem  illam 
Mysiam  opimis  segetibus  habitam  satis  constat , scilicet 
ob  humorem  soli.  Unde  et  Vergilius  in  supradictis  versi- 
bus, cum  dixisset, 
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« Rien  n’enorgueillit  davantage  les  champs  de 
« Ia  Mysie.  » 

Comme  s’il  disait  : Tout  pays  qui  sera  convena- 
blement humecté  égalera  en  fécondité  les  champs 
de  la  Mysie.  Lorsqu’Homère  dit  : 

« Il  vint  sur  l’Ida  qu’arrosent  de  nombreuses 
« fontaines,  » 

il  veut  parler  du  territoire  situé  au  pied  de  la 
montagne;  car  icoXvîrtèaxa  signifie,  arrosé  par 
beaucoup  de  fontaines;  ce  qui  communiquait  une 
si  grande  fertilité  au  Gargare , que  son  nom  était 
passé  en  proverbe,  pour  exprimer  un  grand 
nombre,  une  immense  multitude.  Témoin  Al- 
cée,  qui  s’exprime  ainsi  dans  sa  tragédie  de 
Cœlus  : 

« Je  rencontrai  dans  la  campagne  un  grand 
« nombre  d’hommes  qui  se  rendaient  à la  fête, 
« au  nombre  de  vingt  environ.  D’un  lieu  élevé , 
« je  vois  une  grande  multitude  d’hommes  (Tapyêp, 
« àvôpomdv)  rangés  en  cercle.  • 

Il  est  évident,  comme  vous  voyez,  que  le 
poète  a employé  le  mot  Gargare,  pour  multitude. 
C’est  ainsi  que,  dans  ses  fables,  Aristomène  a 
dit  : 

« Il  y a une  multitude  d’hommes  (dv$ pwv  yap- 
« Y<xpa)  ici  dedans.  » 

Le  poète  Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
Acharnes,  fabrique  un  mot  composé  de  celui  de 
Gargare  et  du  mot  grec  qui  signifie  sable,  pour 
exprimer,  avec  sa  gaieté  ordinaire,  un  nombre 
innombrable  : ce  mot  est  ^(AixoxoffioydlpYapa , 
« Mes  douleurs  sont  innombrables.  » Yarron, 
dans  ses  satires  Ménippées,  a plusieurs  fois 
employé  le  mot  seul,  pour  plusieum  : 

Hamida  solstitia , 

Intulit  : 

Nullo  tantam  se  Mysia  cultu Jactat 

atque  diceret  : Omnis  regio , quae  opportunos  habuerit  hu- 
mores, æquiparabit  fœcunditates  arvorum  Mysiae.  Sed 
Homerus  cum  ait  : 

'IfiTjv  8*  fxocvcv  itoXuntoaxa, 

humidum  designat  subjacentem  monti  agrum.  Nam  iroXv- 
itfôontot  significat  fontibus  abundantem.  Unde  hæc  Gargara 
tanta  frugum  copia  erant , ut , qui  magnum  ouj usque  rei 
numerum  vellet  exprimere , pro  multitudine  immAna» 

Gargara  nominaret.  Testis  Alcaeus , qui  in  Coelo  tragoedia 
sic  ait  : 

'Etvyxavov  jxèv  àyp6ôev  tcXeCotouç  çéptav 

Elç  *r^v  éopr^v  Ôaov  olov  étxo<n. 

Opû  y ivuOev  Wpyap’  àvOpuvuv  xvxXtp. 

Gargara,  ut  videtis,  manifeste  posuit  pro  multitudine.  Nec 
aliter  Aristomenes  £v  pdOotc  : 

'Evdov  yàp  fjpïv  Itfnv  àvdpûv  ydpYapoc. 

Aristophanes  auterp  comicus,  composito  nomine  ex  arena 
et  Gargaris,  innumerabilem , ut  ejus  lepos  est,  numerum 
conatur  exprimere.  In, fabula  enim  Acharnensium  ait  : 

"A8*  w8uv^07jv  ^ap^oxooioyd^Yatpa. 
ÿa|i(ioxoota  autem  seorsum  pro  multis  Varro  saepe  in 


mais  Aristophane  ajoute  Gargara  pour  exprimit 
une  quantité  innombrable. 

D’après  tout  cela , le  sens  des  vers  de  Virgile 
est  donc  celui-ci  : Lorsque  la  température  de 
L’année  amène  un  hiver  serein  et  un  été  humide, 
les  fruits  réussissent  parfaitement;  et  cette  tem- 
pérature est  tellement  nécessaire  à la  terre,  que.  I 
sans  elle,  les  champs  féconds  de  la  Mysie ik 
pourraient  soutenir  la  réputation  de  fertilité  dont 
ils  jouissent.  Après  la  Mysie , le  poète  désigne 
encore  nominativement  Gargare  ; parce  que  cetu 
ville , située  au  pied  du  mont  Ida , et  arrosée  par 
Les  eaux  qui  en  descendent,  semblerait  pouvoir 
se  passer  des  pluies  de  l’été. 

On  peut  encore  invoquer,  relativement  ace  pas- 
sage, le  témoignage  d’Eschyle,  pour  prouver  que 
le  territoire  de  Gargare,  voisin  do  mont  Ida, 
n’était  pas  lui  seul  arrosé,  mais  encore  le  terrain 
tout  entier  de  la  Mysie  : 

« O vous  aussi,  courant  d’eau  de  la  Mysie.* 
Nous  avons  indiqué  les  auteurs  grecs  chez  les- 
quels Virgile  a puisé  pour  ce  passage;  faisons 
voir  encore , et  pour  l’agrément  dn  sujet , et  pour 
démontrer  que  votre  poète  a recueilli  des  orne- 
ments de  tous  côtés  chez  les  divers  auteurs  de 
l’antiquité , faisons  voir  d’où  il  a tiré  : 

« La  poussière  de  l’hiver  réjouit  les  champs 
« où  croissent  les  céréales.  » 

On  trouve,  dans  un  très-ancien  livre  de  poés Wj 
qu’on  croit  composées  avant  toutes  celles  qii 
nous  avons  en  latin,  ce  vieux  et  rustique  chant? 

« Avec  uu  hiver  poudreux  et  un  printempli 
« boueux , tu  moissonneras,  6 Camille,  uuegrande 
« quantité  de  grains.  » 

Menippeis  suis  posuit.  Sed  Aristophanes  adjecit  Gcrgsr^ 
ad  significationem  numerositatis  innumerae.  Est  ergo  » 
eundum  hæc  sensus  horum  versuum  talis  : Com  ea  » 
anni  temperies,  ut  hiems  serena  sit,  solstiliam  vero  »»■ 
bricum  : fructus  optime  proveniunt.  Hæe  autem  adeo  ^ 
necessaria  sunt,  ut  sine  his  nec  illi  nature  fecondà®® 
Mysiæ  agri  responsuri  sint  opinioni  fertilitatis,  q“*  # 
his  habetur.  Addit  Mysiæ  nomination  Gargara;  qow 
urbs  posita  in  imis  radicibus  Idae  montis,  ddtawiw 
inde  humoribus  in  igetur,  possitque  videri  solstitia**  ^ 
bres  non  magnopere  desiderare.  Hoc  in  loco  sd  fidem  s» 
sui  faciendam , quod  uliginosa  sint  non  sola  Gaiga*  PJ* 
vicinia  montis,  sed  et  universae  Mysiæ  arva,  adhiben  po- 
test testis  Æscbylus  : 

Tu  xouxe  MfaiaC  t'  èitifâtoal. 

Quid  de  Grscis  in  hoc  loco  traxerit,  diximus-  Addiw® 
praeterea  hoc , jucunditatis  gratia,  el  ut  bqoeat,  Vergi 
vestrum  undique  veterum  sibi  ornamenti  traxisse, 
hoc  dixerit  : 

Hiberno  laetissima  pulvere  farra. 

In  libro  enim  vetustissimorum  carminum,  qui 
quæ  a Latinis  scripta  sunt , compositos  fereMQrf  ^ ^ 
tur  hoc  rusticam  vetus  canticum  : * Hiberno  p01 
« verno  luto,  grandia  farra,  Camille,  metes. 


8S7 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  direnes  sortes  de  coupes. 

ent  Virgile  donne  aux  coupes  des  noms 
comme  carchesia , cymbia , cantho* 
phos.  Exemple  de  la  première  dénomi- 

îds  ce  carchésion,  rempli  de  vin  de 
et  faisons,  dit  (Cyrène) , des  libations 
in.  » 

i 

il  répandit,  suivant  le  rite  religieux, 
irchésions  remplis  de  vin  pur,  dont  il 
bâtions  à Bacchus.  » 
le  la  seconde  : 

iéposâmessur  le  tombeau  (de  Polydore) 
bia  remplies  de  lait  encore  filmant  » 
le  la  troisième  : 

îrd  cantharus  pendait  à la  ceinture 
e)  par  son  anse  brisée.  » 
e la  quatrième  : 

re  prend  dans  sa  main  un  scyphus 

mte  de  savoir  que  ce  sont  là  des  dé- 
s de  coupes;  mais  quelle  fut  leur 
tels  auteurs  en  ont  parlé?  C'est  oe  que 
recherche.  Cette  négligence  est  to- 
card des  scyphes  et  des  canthares , 
ns  sont  vulgairement  connus  ; mais 
ymbes  et  aux  carchésions,  dont  les 
rouvent jamais,  que  je  sache,  dans 
latins , et  ne  se  voient  que  fort  rare- 
s écrivains  grecs , Je  ne  comprends 
on  ne  se  détermine  pas  à faire  des 
or  la  signification  de  ces  dénomina- 
3s  et  étrangères. 


Le  carchésion  est  une  coupe  qui  ne  fût  connue 
que  des  Grecs.  Phérécydes  en  fait  mention  dans 
son  Histoire,  où  il  dit  que  Jupiter  acheta  les  fa- 
veurs d’Alcmène  par  le  don  d’un  carchésion 
d'or.  Plaute , dans  sa  comédie  d 'Amphitryon, 
a répudié  ce  nom  étranger,  pour  lui  substituer 
celui  de  patère,  qui,  comme  le  mot  l’indique, 
est  une  coupe  plate  et  découverte  ( planum  ac 
patens);  tandis  que  le  carchésion  est  d’une  forme 
haute,  resserrée  vers  le  milieu,  avec  des  anses 
peu  saillantes,  mais  qui  descendent  depuis  le  haut 
jusqu’au  pied  de  la  coupe.  Asclépiade , écrivain 
grec  des  plus  distingués  par  sa  science  et  par  son 
exactitude,  dit  que  le  carchésion  tire  son  nom 
d’un  agrès  de  marine.  En  effet,  dit-il,  la  partie 
inférieure  de  la  voile  s’appelle  irrepva,  le  milieu 
Tpa^TiXov;  et  le  haut,  d’où  partent  les  deux  cô- 
tés de  la  voile,  ce  qu’on  appelle  les  cornes , est 
nommé  carchésion . Asclépiade  n’est  pas  le  seul 
qui  ait  parlé  de  ce  genre  de  coupe.  Nous  pouvons 
citer  encore  plusieurs  autres  poètes  illustres  qui 
en  ont  fait  mention,  tels  que  Sa^ho,  qui  dit  : 

« Ils  firent  tous  des  libations  avec  des  carché- 
« sions,  et  formèrent  des  vœux  pour  le  bonheur 
« du  genre  humain.  » 

Cratinus,  dans  Bacchus  Alexandre  : 

« Il  portait  un  vêtement  tout  d’une  même  cou 
« leur,  un  thyrse,  une  robe  jaune,  et  un  catfché 
« sion  peint  de  diverses  couleurs.  » 

Sophocle,  dans  sa  pièce  intitulée  Tyro  : J 

« Il  se  place  au  milieu  de  la  table,  et  parmi 
« les  mets  et  les  carchésions.  » 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  carchésion  in- 
connu aux  Latins,  et  mentionné  seulement  par 
les  écrivains  grecs.  On  en  peut  dire  autant  du 
cymbion , sorte  de  coupe  sur  laquelle  même 


CAPUT  XXI. 

De  pocolonua  gerribus. 

orum  Vergilius  plerumque  Graeca  ponit, 
t cymbia  ut  oantharos,  ut  scyphos.  De 

!ape  Maeonii  carchesia  Baochi  : 
i,  ait  : 

ro  libans  carchesia  Baccho. 

> spumantia  oymhia  lacte. 

pendebat  cantharo*  ansa. 

; dextram  scyphos, 
gurae  sint  9 quisve  eorum  fecerit  raen- 
tserit , contenti  scire,  cujuscemodi  esse 
s quidem  cantharosque,  consueta  vulgi 
si  transeant;  sed  de  carchesiis  cymbiis- 
aCiczos  haud  scio  an  unquam  reperias, 
u suxit  rarissima,  non  video,  cur  non 
, quid  sibi  nova  et  peregrina  nomina 


velint.  Est  autem  carchesium  poculum  Graecis  tantum- 
modo notum.  Meminit  ejus  Pherecydes  in  libris  historia- 
rum , aitque  Jovem  Alcumenae  pretium  concubitus  carche- 
sium aureum  dono  dedisse.  Sed  Plautus  insuetum  nomen 
reliquit,  aitque  in  fabula  Amphitryone  pateram  datam  ; 
cum  longe  utriusque  poculi  figura  diversa  sit.  Patera  enim, 
ut  et  ipsum  nomen  indido  est,  planam  ac  patens  est;  car- 
chesium vero  procerum,  et  circa  mediam  partem  compres- 
sum ansatum  mediocriter,  ansis  a summo  ad  infimum  per- 
tinentibus. Asdepiades  autem,  vir  inter  Graecos  appiime 
doctus  ac  diligens,  carchesia  a navali  re  existimat  dicta. 
Ait  enim,  navalis  veli  partem  inferiorem  itrspvov  vocari  ; 
at  circa  mediam  ferme  partem  Tpdx*iXov  dici  ; summam 
vero  partem  carchesium  nominari , et  inde  diffundi  in 
ntrumque.veli  latus  ea,  quæ  cornua  vocantur.  Nec  solus 
Asdepiades  meminit  hujus  poculi,  sed  et  alii  illustres 
poetae,  ut  Sappho, quae  ii t : 

Koiv?)  8*  dpa  Tcavrsç  xapx^ai’  eT^ov,  xal  De^ov. 

’Apdwavro  8è  irdpicav  iafiXà  Yap6p$. 

Cratinus,  in  AtovuaaXe£dv8p<p  : 

ZtoX^v  8è  8tj  Tiva  eïx*v  toO  8*  8p6xp oov, 

06poov,  xpoxarr&v,  TcotxiXov  xapgpQtfiov.  ? 

Sophocles  in  fabula , quæ  inscribitur  Tyro  : 

22 
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les  Grecs  ne  nous  ont  transmis  que  peu  de  chose. 
Philémon,  auteur  comique  très-connu,  dit  dans 
le  Fantôme  : 

« Après  que  la  rose  a couronné  pour  nous  un 
* cymbion  de  vin  pur.  » 

Le  poète  Anaxandride , dans  sa  comédie  inti- 
tulée les  Campagnards , dit  : 

« Buvons  de  grands  cymbia,  et  qu’un  vin  pur 
« nous  désaltère.  » 

Démosthène  lui-même  fait  mention  du  cym- 
bioo  dans  son  discours  contre  Midias  : « Vous 
« êtes  parti  d’Argyre  en  Eubée,  monté  sur  une 
« voiture  commode,  et  traînant  avec  vous  des 
« manteaux  et  des  cymbia , objets  soumis  aux 
« pentecostologues  (les  cinquante  percepteurs  de 
« l’impôt).  » 

Cymbia,  comme  l'indique  la  contexture  du 
mot,  est  un  diminutif  de  cymba , mot  qui  dési- 
gne chez  vous , comme  chez  les  Grecs , de  qui  vous 
le  tenez , une  espèce  de  navire.  Et  en  effet,  j’ai 
remarqué  que,  chez  les  Grecs,  plusieurs  sortes 
de  coupes  ont  reçu  leur  dénomination  de  quel- 
ques agrès  de  marine  ; comme  le  carchésion , 
ainsique  je  l’ai  dit  plus  haut,  et  le  cymbion, 
deux  coupes  de  forme  haute,  et  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  un  navire.  Le  savant  Érato- 
sthène  fait  mention  de  cette  dernière  coupe , dans 
une  lettre  adressée  au  Lacédémonien  Hagétor , où 
l’on  trouve  les  paroles  suivantes  : « Ils  avaient 
« consacré  aux  dieux  une  coupe  qui  n’était  ni 
« d’argent  ni  enrichie  de  pierres  précieuses,  mais 
« fabriquée  à Colia;  et  lorsqu’on  la  remplissait, 
« l'on  faisait  des  libations  aux  dieux,  en  vidant 
« successivement  la  coupe  dans  un  cymbion.  » 

Upoor^vat  yia7|v  TpdwreÇav  àpupl  aivCa  n xal  xapxfaia. 

Hæc  de  carchesiis  ignoratis  Latinitati , et  a sola  Grœcia 
celebratis.  Sed  nec  cymbia  in  nostro  sermone  reperies  : 
est  enim  a Græcorum  paucis  relatum.  Philemon,  notissi- 
mus comicus,  in  Phasmate  ait: 

’Eiret  8*  xupSCov  &xp&rou 

Ka?ot<j&reixsv  (quv  dv». 

Anaxandrides  etiam  comicus  in  fabula  ’Aypofxoïç  : 

McydX’  t<7 tùç  xup6ta  7tpoittv6peva 

Kal  |A£t’  &xpd?ov  ixàxwaêv  Ojiâç. 

Meminit  ejus  et  Demosthenes  in  oratione,  quæ  est  in  Mi- 
diam  : *Eic'  àarp^Srjç  8’  &xoO|uvoc  it  Apyoopaç  Tvfc  EC6o(a<f 
yXavtSac  8è  xai  xupuSta  Eguv,  ôv  iiceXapAdvovro  ot  xivtt}- 
xoaroX&yoi.  Cymbia  autem  hæc , ut  ipsius  nominis  figu- 
ra indicat,  diminuture  a cymba  dicta  : quod  et  apud 
Græcos,  et  apud  nos  ab  illis  trahentes,  navigii  genus  est. 
Ac  sane  animadverti  ego  apud  Graecos  multa  poculorum 
genera  a re  navali  cognominata  ; ut  carchesia  supra  docui, 
ut  hæc  cymbia,  pocula  procera,  ac  navibus  similia.  Me- 
minit hujus  poculi  Erathosthenes,  vir  longe  doctissimus, 
in  epistola  ad  Hagetorem  Lacedaemonium  his  verbis  : 
KpxTiJpa  yop  lorypav  vote  OeoTç,  ôvx  àpyOpeov,  o £8è  XiOo* 
xdXXrjrov,  àXXà  -cif|ç  Kn>Xid8o;.  Tovrov  6'  dodxiç  ivciitXv) 


Quelques-uns  ont  pensé  que  cymbium  était 
un  mot  syncopé  de  cissybium,  duquel  plusieurs 
auteurs  font  mention , entre  autres  Homère,  qui 
dit  que  c’est  une  coupe  de  cette  sorte  qui  fut  don- 
née par  Ulysse  au  Cyclope.  Il  en  est  qui  préten- 
dent que  cissybium  est  proprement  une  coupe 
faite  avec  le  bois  du  Uerre,  xioooç.  Nicandre 
de  Colophon , dans  le  premier  livre  de  YÉtoli- 
que , s’exprime  ainsi  : 

« Lorsqu’on  offre  un  sacriûce  à Jupiter  Di- 
« dyme,  l’on  fait  des  aspersions  avec  des  feuilles 
« de  lierre  ; de  là  vient  que  les  anciennes  coupes 
« ont  été  appelées  cissybies.  » 

Callimaque  fait  aussi  mention  de  cette  sorte  de 
coupe  : 

« Il  refùsa  de  boire  tout  d’un  trait,  à lama- 
« nière  des  Thraces , une  amyste  de  vin  pur; ü 
« préféra  le  petit  cissybion.  » 

Ceux  qui  pensent  que  le  mot  cissybium  est  for- 
mé de  xiooivo;  fait  de  lierre,  s’appuient  de  l’auto 
rlté  d’Euripide,  qui  dans  Andromède  s’exprime 
ainsi  qu’il  suit  : 

« La  foule  des  pasteurs  accourt,  portant  une 
« coupe  faite  de  bois  de  lierre,  xfcrcivov  exuw», 
« remplie  ou  de  lait,  ou  de  la  liqueur  délicieuse, 
« honneur  de  la  vigne,  et  qui  étouffe  le  chagrin.  » 
Après  avoir  terminé  ce  qui  concerne  le  cyro- 
biou,  il  nous  reste  à prouver  par  des  exempte 
que  le  cantharus  lest  tout  ensemble  une  espèce 
de  coupe  et  une  espèce  de  navire.  Le  cantharos 
est  une  coupe  ; c'est  un  fait  qui  résulte  des  vert 
mêmes  de  Virgile,  qui  l'attribue  à Silène , com- 
me étant  proprement  la  coupe  de  Liber-Pater. 
Il  nous  reste  encore , pour  remplir  nos  engage 

puoaiev,  àicoaicefoocvrec  toïç  Oeoïç  ix  tt}ç  9^y 
X^ouv  èçeÇifc  pdwrrovteç  rû  xvip.6it|>.  Pueront,  qui 
bium  a cissybio  per  syncopam  dictum  existimarent  eu 
gybii  autem , ut  de  Homero  taceam , qui  1k#  P0^ 
Cyclopi  ab  Ulysse  datum  memorat,  multi  faciunt  oq 
tionem  : voluntque  nonnulli,  proprie 
esse  poculum  ex  edera , id  est,  xiaaov.  Et  Nicander  qujq 
Colophonius  in  primo  J£tolicon  sic  ait  : *Ev  Upe-jjl 
At£u[xa(ou  Ai èç  xirooO  oTrovSoîtôifovtoi  iretdXoww.  W 
dfxata  £xn<&(iocTa  xiaoô&a  çwvfarat. 

Sed  et  Callimachus  meminit  hujus  poculi  : 

Kal  yàp  S ©prjïxirjv  pèv  Annato 
ZwpoTcotetv,  ôXiycp  8*  ^8rr0  xtaavClip.  J 

Qui  autem  cissybium  ex  edera  factum  poculo® 
xidffivàv  did  arbitrantur,  Euripidis  auctoritate  mu 
tur,  qui  in  Andromeda  sic  ait  : ! 

Uâç  8è  iroi|i£v(ov  iÿpei  Xecoç.  I 

'0  flèv  ydXaxTOC  xCaatvov  çffuv  axupov,  j 

ndvcov  àva<puxTfJp*,  6 8*  &|&idXov  ydvoç-  1 

Hæc  de  cymbio.  Sequitur  ut,  quando 

culi  et  navigii  genus  esse  sapra  diximus , proW®  «j 

plis.  Et  pro  poculo  quidem  nota  res  est  vel  w 

lio,  qui  aptissime  proprium  Liberi  patris  poculo»  '"l 

Sileno.  Sed  id,  ut  supra  polliciti  sumus,  etia»  pr°  x 
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ment» , à prouver  que  ce  mot  signifie  aussi  une 
espèce  de  navire.  Ménandre  a dit  dans  le  Pi~ 
lote  : 

« 0 Straton  ! voici  enfin  Théophile  qui  ar- 
■ rive,  après  avoir  traversé  la  mer  Égée.  Quel 
« bonheur  pour  moi  de  t’annoncer  le  premier 
« l’heureuse  arrivée  de  ce  fils,  et  celle  du  can- 
« thare  doré.  — Strat.  Quel  canthare?  — Le 
« vaisseau.  » 

« Évandre  prend  dans  sa  main  un  scyphus 
« sacré.  » : 

Comme  le  canthare  est  la  coupe  de  Bacchus , 
le  scyphus  est  la  coupe  d'Hercule.  Ce  n'est  pas 
sans  motif  que  les  sculpteurs  anciens  ont  repré- 
senté ce  dieu  une  coupe  à la  main,  et  quelque- 
fois ivre  et  chancelant;  car,  d'après  d’anciennes 
traditions,  Hercule  poussé  par  les  vents  aurait 
traversé  d'immenses  mers  dans  une  coupe,  en 
guise  de  nacelle.  Je  ne  prendrai  que  peu  de  chose 
à l’antiquité  grecque,  concernant  ces  deux  cir- 
constances. Une  preuve  non  obscure  (sans  par- 
ler de  celles  qui  sont  plus  connues)  que  ce  héros 
était  un  grand  buveur,  c’est  ce  que  lui  fait  dire 
Éphippus,  dans  Busiris  : 

« Ne  sais-tu  pas  9 par  Dieu  1 que  je  suis  Tiryn- 
« thus  d’Argos?  Les  ivrognes  se  mêlent  dans  toutes 
« les  querelles,  et  y sont  toujours  vainqueurs.  » 
Un  autre  fait  qui  est  de  même  peu  connu, 
c’est  l’existence,  proche  d’Héraclée,  ville  fondée 
par  Hercule,  de  la  nation  des  Cylicranes,  nom 
formé  de  xuXixoç,  espèce  de  coupe  qu’au  moyen 
du  changement  d'une  lettre  nous  avons  nom- 
mée calix.  Phérécyde  et  Panyasis,  ce  dernier 
écrivain  grec  d’un  grand  mérite,  disent  qu’Her- 

poni  solutum,  debemus  ostendere.  Menander  in  Nauclero  : 

"Hxei  Xticwv  AlyoÆov  &X(&vpôv  {téOoc 
BeôçiXoç  ù>  Zrpdcrcov,  cî>;  xaXôv 
Tôv  ulov  eùnjxovvra  xal  (reaoxjjiivov. 
np&roç  3*  éyco  aoi  tôv  3*  ixpuaow  xdvÔapov 
Ilotav,  rô  ftXotov,  o03è  jt*  ôiatià  <r*  âOXie. 

Et  sacer  implevit  dextram  scyphus. 

Scyphus  Herculis  poculum  est,  ita  ut  Liberi  patris 
cantharus.  Herculem  vero  fictores  veteres  non  sine  causa 
cum  poculo  fecerunt,  et  nonnunqnam  casabundum  et 
ebrium  : non  solum , quod  is  heros  bibax  fuisse  perbibe- 
tur, sed  etiam  quod  antiqua  historia  est, Herculem  poculo 
tanquam  navigio,  ventis  immensa  maria  transisse.  Sed  de 
utraque  re  pauca  ex  grsecis  antiquitatibus  dicam.  Et  mol- 
tibibum  heroa  istum  fuisse,  ut  taceam,  quae  vulgo  nota 
sunt,  illud  non  obscurum  argumentum  est,  quod  Ephip- 
pus  in  Busiride  inducit  Herculem  sic  loquentem  : 

OOx  olofa  (&*  3vrx,  xpôç  Oiâv,  TipdvOtov 
'Apytïov  ; ol  pxOuovTK  àel  xàç  (léga C 
Héoatc  (idxovrat.  TotYapoOvpeuYOuo*  &ct. 

Est  etiam  historia  non  adeo  notissima,  nationem  quandam 
hominum  fuisse  prope  Heracleam  ab  Hercule  constitutam 
CyKcranorum,  composito  nomine  dnrà  too  xvXtxoc;  quod 
poculi  genus  nos  una  litera  immutata  calicem  dicimus. 


cule  traversa  les  mers  sur  une  coupe,  et  vint 
aborder  à Érythée , Ile  de  la  côte  d’Espagne. 
Je  nerapporte  point  leurs  paroles,  parce  que  je  re- 
garde ce  fait  moins  comme  une  histoire  que 
comme  une  fable;  et  je  présume  qu’Hercule 
aura  navigué,  non  sur  une  coupe,  mab  sur  un 
navire  du  nom  de  scyphus;  en  sorte  qu’ii  en 
aura  été  de  même  à l’égard  du  cymbion,  dérivé 
de  cymba  (barque),  que  pour  le  cantharus  et 
le  carchésion,  que  nous  avons  démontré  être  des 
termes  de  navigation. 

CHAPITRE  XXII. 

De  quelques  autres  passages  de  Virgile. 

Virgile  emprunte  quelquefois  des  noms  pro- 
pres aux  histoires  les  plus  anciennes  des  Grecs. 
Vous  savez  qu’il  nomme  nne  compagne  de  Dia- 
ne, Opis.  Ce  nom,  que  des  gens  peu  instruits 
croient  pris  au  hasard , ou  mémo  inventé  par  le 
poète,  il  i’a  ingénieusement  attribué  à l’une  des 
compagnes  de  Diane , sachant  que  les  anciens 
écrivains  grecs  l'avaient  donné  à la  déesse  elle- 
même.  Voici  le  passage  de  Virgile  : 

« Cependant  la  fille  de  Saturne , qui  était  alors 
< dans  les  demeures  célestes,  appelait  la  légère 
« Opis,  l’une  des  vierges  ses  compagnes  qui  com- 
« posent  son  cortège  sacré.  Voici  les  paroles 
« qu’elle  lui  adressait  avec  tristesse. 

Et  plus  bas  : • 

« Cependant  Opis,  fidèle  gardienne  de  Tri- 
« via  ( était  assise  ) depuis  longtemps  au  haut 
« de  la  montagne.  » 

Poculo  autem  Herculem  vectum  ad  ’EpvOeiav,  Hispaniae 
insulam , navigasse , et  Panyasis  egregius  scriptor  Graeco- 
rum dicit,  et  Pherecydes  auctor  est  : quorum  verba  sub- 
dere supersedi , quia  propiora  sunt  fabulae , quam  histo- 
riae. Ego  tamen  arbitror,  non  poculo  Herculem  maria 
transvectum,  sed  navigio,  cui  scypho  nomen  fuit;  ita  nt 
supra  cantharum , et  carchesium , et  a cymbis  derivata 
cymbia,  omnia  bæc  asseruimus  esse  navigiorum  vocabula. 

CAPUT  XXII. 

De  aliis  quibusdam  locis  VergiUI. 

Nomina  quoque  Vergilius  nonnunquam  ex  antiquissimis 
Graecorum  historiis  mutuatur.  Scitis,  apud  illum  unam  ex 
comitibus  Dianae  Opin  vocari.  Quod  nomen  vnlgo  fortasse 
temere  impositum , vel  etiam  fictum  putatur  ab  ignoranti-  « 
bus,  ingeniosum  poetami,  cognomen , quod  a veteribus 
grsecis  scriptoribus  ipsi  Dianae  fiierat  impositum , comiti 
ejus  assignare  voluisse.  Sed  Vergilius  sic  ait  : 

Velocem  interea  superis  in  sedibus  Opin 
Unam  ex  virginibus  sociis  sacraque  caterva 
Compellabat,  et  bas  tristis  Latonia  voces 
Ore  dabat. 

et  infra  : 
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Voilà  doftc,  selon  Virgile,  Opis  compagne  et 
suivante  de  Diane.  Apprenez  maintenant  d’où 
il  a tiré  ce  nom,  lequel,  comme  je  vous  le  disais, 
est  un  surnom  qu’il  avait  vu  attribué  à la  déesse 
elle-même,  et  qu'il  transporte  à sa  compagne. 
Alexandre  Étolien,  poète  distingué,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Les  Muses,  rapporte  avec  quel 
zèle  le  peuple  d'Éphèse,  après  avoir  consacré 
un  temple  à Diane,  invita,  en  leur  proposant 
des  récompenses,  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
l'époque,  à composer  différents  ouvrages  en  vers, 
en  l’honneur  de  la  déesse.  Dans  ce  passage, 
le  nom  d’Opis  est  donné , non  pas  à la  com- 
pagne de  Diane,  mais  à la  déesse  elle-même. 
Le  poète , comme  je  i'ai  dit , parle  des  Éphésiens. 

« Ce  peuple,  sachant  que  Timothée  fils  de 
« Thersandre , habile  dans  la  musique  et  dans 
« la  poésie , excitait  universellement  l'admira- 
« tion  des  Grecs,  l’honora  d'un  don  sacré  de 
« mille  sicles  d'or,  afin  qu'il  célébrât  Opis,  qui 
« lance  des  flèches  rapides,  et  qui  a un  temple 
« célèbre  à Cenchrée.  » 

Et  peu  après  : 

« ...  Afin  qu’il  ne  laissât  pas  sans  gloire  les 
« actions  de  la  fille  de  Latone.  » 

Il  est  prouvé,  si  je  ne  me  trompe,  qu’Opis  est 
un  surnom  de  Diane , et  que  c’est  l’érudition  de 
Virgile  qui  lui  a suggéré  de  transporter  ce  nom 
à la  compagne  de  la  déesse. 

« Tous  les  Dieux  quittèrent  leurs  autels  et 
« abandonnèrent  leurs  sanctuaires.  » 

Personne  ne  recherche  où  Virgile  a pris  cette 
idée.  Il  est  constant  toutefois  que  c’est  dans 
Euripide,  qui,  dans  sa  Troade,  fait  dire  à 


Apollon , quand  Troie  va  être  prise,  les  paroles 
suivantes  : 

«Vaincu  par  Junon  et  par  Minerve,  qui 
« renversent  de  concert  les  murs  phrygiens, 
«j’abandonne  l’illustre  Iliou,  et  les  temples 
« qu’on  m’y  a élevés  ; car  lorsque  la  triste  so- 
« Jitude  s’est  emparée  d'une  ville,  le  culte  des 
« dieux  y est  négligé,  et  ils  n’y  sont  plus  ho* 

« norés.  » 

Ce  passage  nous  apprend  d’où  Virgile  a tiré 
que  les  dieux  abandonnent  une  ville  au  moment 
qu’elle  va  être  prise.  Ce  n’est  pas  non  plus  sans 
quelque  autorité  de  la  vieille  Grèce  qu’il  a dit  : 

« (Junon  ) elle-même  du  haut  du  ciel  lança 
« la  foudre  rapide  de  Jupiter.  » 

Car  Euripide  met  en  scène  Minerve,  sollici- 
tant de  Neptune  des  vents  contraires  à la  flotte 
des  Grecs,  et  lui  disant  qu’il  doit  faire  le  même 
usage  de  la  foudre  contre  les  Grecs , qu'en  au- 
rait fait  Jupiter  de  qui  ii  la  tient. 

Dans  Virgile,  Pan  séduit  la  Lune  par  le  char- 
me d’une  toison  blanche  comme  la  neige  : 

« Il  l’entraîne  dans  les  forêts  profondes...  (s'il 
« faut  croire  ce  qu'ou  en  dit)  par  le  charme  d’une 
« toison  plus  blanche  que  la  neige.  » 

Valérius  Probus,  homme  très-savant,  remar- 
que , sur  ce  passage , qu’il  ignore  d'où  le  poète  a 
tiré  cette  fable  ou  cette  histoire.  Cette  ignorance 
m’étonne  de  la  part  d’un  tel  homme.  C’est  M 
poète  Nicandre  qui  est  l'auteur  de  cette  histoird 
Didyme,le  plus  savant  des  grammairiens  qw 
ont  existé  jusqn’ici , donne  a ce  fait  l'épithète  dj 
fabuleux.  C’est  parce  que  Virgile  u’ignoraitpa 
cette  circonstance  qu’ii  a ajouté  : 


At  Triviæ  custos  Jamdudum  In  montibus  Opis. 

. Opin  inquit  comitem  et  sociam  Dianæ.  Sed  audite , unde 
Vergilius  hoc  nomen  acceperit;  qui,  ut  divi,  quod  epi- 
theton ipsiusce  legerat,  sociæ  ejus  imposuit.  Alexander 
Ælolus,  poeta  egregius,  in  libro , qui  inscribitur  Musæ, 
refert,  quanto  studio  populus  Ephesius  dedicato  templo 
Dianæ  curaverit  praemiis  propositis,  ut,  qui  tunc  erant 
poetae  ingeniosissimi , in  Deam  carmina  diversa  compo- 
nerent. In  his  versibus  Opis  non  comes  Dianæ,  sed  Diana 
ipsa  vocata  est.  Loquitur  autem,  uti  dixi,  de  populo  Ephe- 
sio : 

’AXX*  8ye  nev6ofi£voc  rcàyx*|  Tpaixoioi  psXfaOai 
TipoOsov  xtOapy);  fôpova  xai  peXiwv, 

Tiàv  8epaàvôpoto  xèv  $ve<nv  dcvépa  alyXcav 
Xpvaelcov  UpVjv  &f)  tote  xtXidtàa 
Tp.vîjaat  Taxeu>v  \2irtv  pXfjrstpav  Ôiorwv. 

"H  Î*  èicl  KeyxpMuv  Ttpuov  olxov  £xet- 
et  mox  : 

Mrjôè  Orîjç  xpoXiTrg  À7)Tu>t£oç  dbcXea  ipya. 

Apparuit , ni  fallor,  Opio  Dianam  dictam , et  Vergilium  de 
nimia  doctrina  hoc  nomen  in  ejus  comitem  transtulisse. 

Excessere  omnes  adytis  arisque  relictis 
DU. 

Hoc  unde  Vergilius  dixerit,  nullus  inquirit  *.  sed  constat, 
illum  de  Eurjpide  traxisse,  qui  in  fabula  Troadibus  indu- 


cit Apollinem,  cum  Troja  capienda  esset,  ista  dioeoteà 

*Eyw  8è  (vixûpai  yàp  ’A  pycta;  ôeov 
"Hpaç , ’ABàva;  0’,  al  cruveÇeTXov  <bpvya;) 

Aernw  tô  xXeivàv  TXtov,  fta>(tou;  t’ 

’Eprjp.ta  yàp  iroXtv  frrav  Xdtftg  xaxV) , 

Noacï  va  tàv  0 ewv,  otâè  TtpkâaOat  ôcXet. 

Qui  versusdocent,  unde  Vergilius  usurpaverit,  « discesâi 
« Deos  a civitate  jam  capta  ».  Nec  hoc  sine  auctorn* 
Græcæ  vetustatis  est , quod  ait  : 

Ipsa  Jovis  rapidum  jaculata  e nubibus  ignem* 
Euripides  enim  inducit  Minervam  ventos  contrarios » G* 
coram  classi  a Neptuno  petentem,  dicentemque, 
illum  facere,  quod  Jupiter  fecerit,  a quo  in  Graecos j 
men  acceperit.  Apud  Vergilium  Pan  niveo  lans  tom 
Lunam  illexisse  perbibetur. 


Id  nemora  alta  vocans, 

Munera  sic  niveo  lans,  si  credere  dignum  est. 


et  reliqua.  In  hoc  loco  Valerius  Probus  vir  perfectis»® 
notat,  nescire  se,  banc  historiam  sive  fabulam  qoon 
rat  auctore.  Qnod  tantum  virum  fugisse  miror.  N*® 
cander  hujus  est  auctor  historiae,  poeta,  quem  DkM 
grammaticorum  omnium , quique  sint , quique  fueri 
instructissimus,  fabulosum  vocat.  Quod  sciens  Vergnl 
adjecit. 
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aot  croire  ce  qu'on  en  dit  ; » comme  pour 
ir  qu’il  s’appuyait  sur  un  auteur  fabuleux, 
court  le  troisième  livre  (de  i’Énéide)  sans 
oer  d’où  est  tiré  ceci  : 
ébus  l’apprit  du  dieu  tout-puissant;  à 
ur,  Phébus  Apollon  me  l’a  révélé.  > 
s passages  les  grammairiens,  pour  ex- 
ar  ignorance , attribuent  ces  fictions  au 
Virgile,  plutôt  qu’à  son  savoir;  et  ils  ne 
s même  qu’il  les  a empruntées  à d’autres, 
as  se  trouver  contraintsà  nommer  les  au- 
lis  j’atteste  que  dans  ce  passage , le  sa- 
e n’a  fait  que  suivre  l’illustre  tragique 
qui,  dans  la  pièce  intitulée  en  latin 
(tes Prêtres),  dit  : 

st  partir  le  plus  promptement  possi- 
voici  les  oracles  que  Jupiter  dicte  à 
Apollon).  » 


* « 
> • 


ir  est  le  père  prophétique  de  Loxias 
).  » 

s évident  que  c’est  de  là  que  Yir- 
lu’ Apollon  répète  les  oracles  que  lui 
er?  Après  cela,  ne  reste-t-il  pas 
r nous  que,  de  même  que  Virgile  ne 
tre  compris  par  celui  qui  n’entend 
îe  latine,  il  ne  peut  pas  l’étre  non 
ui  qui  n’a  pas  approfondi  jusqu’au 
ré  de  l’érudition  grecque?  Car  si 
lais  de  devenir  fatigant,  je  pour- 
de  gros  volumes  de  ce  que  ce 
ï dans  les  parties  les  moins  connues 
a des  Grecs;  mais  ce  que  j’en  ai 
It  pour  établir  ma  proposition. 


LIVRE  SIXIÈME. 


CHAPITRE  I. 

Des  vers  que  Virgile  a pris  à moitié,  ou  même  en  entier, 
dans  d’anciens  poètes  latins. 

Eusthate  nous  a tracé  un  admirable  tableau 
dit  ici  Prætextatus,  des  emprunts  que  Virgile  a 
faits  à l’antiquité  grecque , pour  les  transporter 
dans  ses  poèmes;  mais  nous  n’avons  pas  oublié 
pour  cela  que  des  hommes  que  l’on  compte  parmi 
les  plus  savants  de  notre  âge,  Furius  Albinus  et 
Cécina  Albinus , nous  ont  promis  de  dévoiler  les 
emprunts  que  Virgile  a faits  en  outre  aux  anciens 
écrivains  romains  : le  moment  est  arrivé  d’exé- 
cuter cette  promesse.  — Tout  le  monde  ayant 

approuvé  la  proposition,  Furius  Albinus  parla  en 
ces  termes  : 

— Tandis  que  je  désire  montrer  combien 
Virgile  a su  mettre  à profit  la  lecture  des  anciens, 
et  recueillir  dans  leurs  divers  ouvrages  des  fleurs 
et  des  ornements  dont  il  a embelli  ses  poèmes,  j’ap- 
préhende de  fournir  aux  ignorants  ou  aux  malin* 
tentionnés  l’occasion  d’accuser  de  plagiat  un  si 
grand  poète , sans  faire  attention  que  le  fruit  qu’on 
espère  de  ses  lectures , c’est  de  parvenir  à imiter 
ce  que  l’on  trouve  de  bon  dans  les  autres,  et  à 
s approprier  ce  qu’on  admire  le  plus  en  eux.  C’est 
ce  qu’ont  fait  réciproquement  entre  eux  les  écri- 
vains grecs  les  plus  distingués  : c’est  ce  qu’ont 
fait  les  nôtres  réciproquement  entre  eux,  autant 
qu’à  l’égard  de  ces  derniers.  Sans  parler  des 
étrangers,  il  me  serait  facile  de  vous  démontrer 
combien  les  écrivains  dé  notre  ancienne  littéra- 


Si  credere  dignum  est 
> nsum  fatetur  auctore.  In  tertio  libro  cur- 
ue  unde  translatum  sit,  quaeritur  : 
yater  omnipotens,  mihi  Phoebus  Apollo 

grammatici,  excusantes  imperitiam  suam. 
Ingenio  magis,  quam  doctrinae  Maronis 
icunt , eum  ab  aitiis  mutuatum , ne  nomi* 
i c tores.  Sed  affirmo,  doctissimum  vatem 
jschyluin  eminentissimum  tragoediarum 
ira , qui  in  fabula,  quae  latina  lingua  Sa- 
ur, sic  ait  : 

; Taxtora*  xavra  y»p  Ttar^p 
Ao^ta  6£<nrt<T(iara. 

»705;  èrrtl  AoÇîa;  Aiôç. 
factum  est,  inde sumsisse  Vergilium, 
itici netur,  quae  sibi  Jupiter  fatur?  Pro- 
>t , Vergilium , ut  ab  eo  inlelligi  non  po- 
atinæ  vocis  ignorat,  ita  nec  abeo  posse, 
rauserit  extrema  satietate  doctrinam? 
facere  non  timerem,  ingentia  poteram 
quæ  a penitissima  Græcoram  doctrina 
•Iere.  Sed  ad  fidem  rei  propositae  relata 


LIBER  SEXTOS. 

CAPUT  I. 

Quos  vel  ex  dimidio  sui,  vel  solidos  etiam  versus,  ab  an- 
tiquis latinis  poetis  sit  mutuatus  Vergilius. 

Hic  Prætextatus  : Mirum,  inqultin  modum  digessit  Eustfr 
thius,  quæ  de  graeca  antiquitate  carmini  suo  Vergilius  inse- 
ruit. Sed  meminimus,  viros  inter  omnes  nostra  aetate  longe 
doctissimos,  Furium Cærinamque Albinos, promisisse,  se 
prodi  uros,  quid  idem  Maro  de  antiquis  Romanis  scripto- 
ribus traxerit.  Quod  nunc  ut  fiat,  tempnsadmonet.  Cumque 
omnibu8idem  placeret,  tum  Furius  Albinus  : Etsi  vereor, 
ne , dum  ostendere  cupio , quantum  Vergilius  noster  ex 
antiquiorum  lectione  profecerit,  et  quos  ex  omnibus  flores, 
vel  quæ  in  carminis  sui  decorem  ex  diversis  ornamenta 
libaverit,  occasionem  reprehendendi  vel  imperitis,  vel 
malignis  ministrem,  exprobrantibus  tanto  viro  alieni  usur- 
pationem , nec  considerantibus , hunc  esse  fructum  le- 
gendi, aemulari  ea,  quæ  in  aliis  probes,  et  quæ  maxime 
inter  aliorum  dicta  mireris,  in  aliquem  usum  tuum  oppor- 
tuna derivatione  convertere  ; quod  et  nostri  tam  inter  se , 
quam  a Graecis,  et  Graecorum  excellentes  inter  se,  saepe 
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tare  se  sont  fait  de  mutuels  emprunts;  ce  que  je 
pourrai  exécuter  plus  opportunément  dans  une 
autre  occasion,  si  cela  vous  convient.  Je  n’en  cite 
rai  pour  le  moment  qu'un  exemple,  qui  doit  suf- 
fire à prouver  mon  assertion.  Afranius,  auteur 
de  comédies  à toge,  dans  celle  qui  est  intitulée 
les  Compitales,  * répond  très-convenablement  à 
ceux  quilui  reprochaientd’avoirprisplusieurscho- 
aes  dans  Ménandre.  J’avoue,  dit-il,  que  j’ai  puisé 
non-seulement  chez  lui,  mais  encore  chez  tous 
les  écrivains,  même  latins,  dans  lesquels  j’ai 
trouvé  quelque  chose  qui  m’a  convenu;  et,  en 
cela , j’ai  cru  agir  on  ne  peut  mieux.  Si  donc  une 
telle  société , une  pareille  communauté  est  per- 
mise et  établie  entre  les  poetes,  et  généralement 
entre  tous  les  écrivains,  qui  accusera  Virgile  de 
plagiat , parce  qu’il  a fait  des  emprunts  aux  écri- 
vains qui  l’ont  précédé , pour  en  orner  ses  ouvra- 
ges? Ne  lui  doit-on  pas  plutôt  delà  reconnaissance 
de  ce  qu'en  transportant  quelques-uns  de  leurs 
morceaux  dans  ses  vers  qui  doivent  demeurer 
éternellement,  il  a préservé  d’un  entier  oubli  la 
mémoire  de  ces  anciens  auteurs,  que  notre  siècle 
ne  se  contente  pas  de  vouer  à l’oubli , mais  qu’il 
commence  même  à condamner  au  mépris?  D'ail- 
leurs, Virgile  choisit  avec  tant  de  discernement, 
ou  il  imite  d’une  telle  manière,  que  lorsque  nous 
lisons  ses  emprunts,  nous  nous  plaisons  à les  trou- 
ver dans  ses  mains;  et  nous  sommes  dans  l’admi- 
. ration  de  les  voir  y produire  plus  d’effet  qu'en 
leur  place  primitive.  Je  signalerai  donc  d’abord- 
les  demi-vers,  ouïes  vers  presque  entiers,  que  Vir- 
gile a pris  à d’autres  poètes.  Je  passerai  ensuite 
aux  morceaux  qu’il  a translatés  intégralement, 
avec  de  légères  mutations  ; à ceux  dont  il  a saisi 
le  sens,  en  laissant  clairement  en  apercevoir  l’o- 

fecerunt.  Et,  ut  de  alienigenis  taceam,  possem  pluribus 
edocere , quantum  se  mutuo  compilariut  bibliothecae  ve- 
leris auctores.  Quod  tamen  opportune  alias,  si  volentibus 
vobis  erit , probabo.  Unum  nunc  exemplum  proferam , 
quod  ad  probanda , quae  assero , paene  sufficiet.  Afranius 
enim  togatarum  scriptor,  in  ea  togata,  quœ  Compitalia 
inscribitur,  non  inverecunde  respondens  arguentibus, 
quod  plura  sumsisset  a Menandro , Fateor,  inquit , sumsi, 
non  ab  illo  solo  modo,  sed  ut  quisque  habuit,  quod  con- 
veniret mihi,  quodque  me  non  posse  melius  facere  credidi, 
etiam  a Latino.  Quod  si  hæc  societas  et  rerum  communio 
poetis  scriptoribusque  omnibus  inter  se  exercenda  concessa 
est;  quis  fraudi  Vergilio  vortat,  si  ad  excolendum  sequæ- 
dam  ab  antiquioribus  mutuatus  sit  ? cui  etiam  gratia  hoc 
nomine  est  habenda,  quod  nonnulla  ab  illis  in  opus  suum, 
quod  æterno  mansurum  est,  transferendo,  fecit,  ne  om- 
nino memoria  veterum  deleretur  : quos , sicut  pra sens 
sensus  ostendit,  non  solum  neglectui , verum  etiam  risui 
habere  jam  coepimus.  Denique  et  judicio  transferendi  et 
modo  imitandi  consecutus  est,  ut,  quod  apud  illum  le- 
gerimus alienum , aut  illius  esse  malimus,  aut  melius 
hic,  quam  ubi  natum  est,  sonare  miremur.  Dicam  itaque 
primum,  quos  ab  aliis  traxit  vel  ex  dimidio  sui  versus, 
vel  paene  solidos.  Post  hoc,  locos  integros  cum  parva  qua- 


rigioe  ; à ceux  enfin  auxquels  il  a fait  des  change- 
ments qui  n’ont  pas  empêché  d’en  découvrir  la 
source.  Après  cela,  je  prouverai  que  quelques-unes 
des  choses  qu'ii  a prises  dans  Homère,  il  ne  les 
y a point  puisées  directement,  mais  que  d’autres 
les  y avaient  prises  avant  lui;  et  qae  c’est  de  ces 
auteurs  qu’il  les  a transportées  dans  ses  ouvrages, 
puisqu’il  les  avait  lus  indubitablement 
Virgile  : 

« Cependant  le  ciel  opère  sa  révolution,  et  la 
« nuit  s’élance  hors  de  l’Océan.  « 

Ennius,  livre  sixième  : 

« Cependant  le  ciel  et  ses  vastes  constellations 
« opèrent  leur  révolution.  » 

Virgile  : 

« (Atlas)  soutient  sur  ses  épaules  le  del  orné 
« d’étoiles  ardentes.  » 

Ennius,  livre  premier  : 

« Il  parcourt  le  ciel  orné  d’étoiles  brillantes.  * 
Livre  troisième  : 

« Il  considère  le  ciel  orné  d’étoiles  brillantes,  • 
Et  livre  dixième  : 

« La  nuit  s'avance  ornée  d’étoiles  brillantes.  • 
Virgile  : 

« Le  père  des  dieux  et  le  roi  des  humains  coo- 
« voque  l’assemblée.  » 

Ennius,  livre  sixième  : 

« Alors  le  père  des  dieux  et  le  roi  des  humains 
« dit  en  son  cœur.  » 

Virgile  : 

« Il  est  un  pays  que  les  Grecs  nomment  Hes- 
« périe.  • 

Ennius,  livre  premier 

« II  est  un  pays  qae  les  mortels  nommaient 
« Hespérie.  » 

Virgile  : 

dam  mutatione  translatos , sensus  ve  Ita  transcriptos,  otj 
unde  essent,  eluceret;  immutatos  alios,  ul  taroeoorp 
eorum  non  ignoraretur.  Postxhœc,  quaedam  de  his, 
ab  Homero  sumta  sunt , ostendam , non  ipsum  ab  Houtf* 
tulisse,  sed  prius  alios  inde  sumsisse,  et  hunc  ab  dw» 
quos  sine  dubio  legerat,  transtulisse.  Vergilius  : 

Vertitur  interea  coelum,  et  ruit  oceauo  nox. 

Ennius  iu  libro  sexto  : 

VerUtur  interea  coelum  eum  ingentibus  signis. 
Vergilius  : 

Axem  humero  torquet  stellis  ardentibus  aptum. 
Ennius  io  primo  : 

Qui  caelum  versat  stellis  fulgentibus  aptum, 
et  in  tertio  : 

Coelum  .prospexit  stellis  fulgentibus  aptum, 
et  in  decimo  : 

Hinc  nox  processit  stellis  ardentibus  apta. 

Vergilius  ; 

Conciliumque  vocat  Divum  pater  atque  hominum  i»* 
Euhius  io  sexto  : 

Tum  cum  corde  suo  Divam  pater  atque  hominum  n* 

Effatur. 

Vergilius  : 
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toi , ô père  du  Tibre',  avec  ton  fleuve  sa- 

» 

i,  livre  premier  : 

toi,  A père  du  Tibre,  avec  ton  fleuve  sa- 


nis ma  foi  et  donne-moi  la  tienne;  car 
vonstous  deux  de  vaillants  guerriers.  » 
livre  premier  : 

ois  ma  foi  et  donne- moi  la  tienne  et  for- 
me alliance  durable.  » 

i 

mit  orageuse  tenait  la  lune  cachée  der- 
; nuages.  » 
ivre  premier  : 

iit  orageuse  voilait  la  lumière  céleste.  » 
tendant,  ton  sang  fumant  va  porter  la 

a 

vre  premier  : 

e qu’aucun  homme  vivant  n’aura  fait 
méroent;  pas  même  toi,  car  ton  sang 
a me  le  payer.  » 

s côtés  les  indomptables  campagnards 
, armés  de  traits.  » 
re  troisième  : 

ifêtre  fatigués,  ils  s’arrêtent  et  s’ap- 
r leurs  lances;  de  tous  côtés  volent 
s recourbés.  » 

les  plus  grands  efforts....  » 
e quatrième  : 

mains  font  les  plus  grands  efforts 
échelles.  » 


Et  dans  le  seizième  : 

« Les  rois  font  les  plus  grands  efforts  pour 
« obtenir  dans  leur  empire  des  statues  et  des 
« mausolées,  et  pour  sc  faire  un  nom.  » 

Virgile  : 

« Développer  avec  moi  le  vaste  tableau  de 
« cette  guerre  ». 

Ennius , livre  sixième  : 

« Qui  pourra  développer  le  vaste  tableau  de  la 
« guerre?  » 

Virgile  : 

« Que  mes  ordres  soient  exécutés  sans  aucun 
« délai.  Jupiter  est  pour  nous.  » 

Ennius,  livre  septième  : 

« Jupiter  ne  renverse  pas  toujours  vos  entre- 
« prises;  maintenant  il  est  pour  nous.  » 

Virgile  : 

« Ils  envahissent  la  ville  ensevelie  dans  le 
« vin  et  dans  le  sommeil.  » 

Ennius , livre  huitième  : 

« Les  ennemis  sont  maintenant  domptés  par 
« le  vin  et  ensevelis  dans  le  sommeil.  » 

Virgile  : 

« Un  cri  s’élève  jusqu’au  ciel , et  tous  les  La- 
« tins....  » 

Ennius , livre  dix-septième  : 

« Un  cri  s’élève  jusqu’au  ciel , parti  des  deux 
« côtés.  » 

Virgile  : 

« Le  cheval  frappe  de  son  ongle  avec  fracas 
« la  poussière  du  sol.  » 

Ennius,  livre  sixième  : 

« Les  Numides  vont  à la  découverte  ; la  terre 
« retentit  sous  l’ongle  du  cheval.  » 

Le  même , dans  le  livre  huitième  : 


iperiam  Grqjl  cognomine  dicant, 
o ; 

aperiam  quam  mortales  perhibebant. 

tuo  genitor  cam  flumine  sancto, 
o : 

Tiberine , tno  cum  flamine  sancto, 
fidem . Sont  nobis  fortia  bello 
• « 

fidem  , foedusque  feri  bene  firmam. 

xtbo  nox  intempesta  tenebat. 

* 

omen  nox  Intempesta  teneret. 

va  calido  mihi  sanguine  poenas 

» 

• 

uisquam  faciet  impune  animatus 
am  mi  caildo  das  sanguine  poenas. 
Concurrunt  undique  telis 

æ. 


Postquam  defessi  saot,  stant,  et  spargere  sese 
Hastis  : ansatis  concurrunt  undique  telis. 
Vergilias  : — — Summa  nituntur  opum  vi. 

Ennias  in  quqrto  : 

Romani  scalis  samma  nituntur  opum  vl. 
et  in  sextodecimo  : 

Reges  per  regnum  statuasque  sepulcraqaequærunt; 
Ædificant  nomen  : summa  nitantur  opum  vi. 

Vergilius  : 

Et  mecum  ingentes  oras  evolvite  belli. 

Ennius  in  sexto  : 

Quis  potis  ingentes  oras  evolvere  belli? 

Vergilius  : 

Ne  qoa  meis  dictis  esto  mora  Juppiter  hac  stat. 
Ennius  in  septimo  : 

Non  semper  vestra  evertit  Nunc  Juppiter  hac  stat. 
Vergilius  : 

Invadunt  orbem  somno  vinoque  sepultam. 

Ennius  in  octavo  : 

Nunc  hostes  vino  domiti  somnoque  sepulti. 
Vergilias  : 

Tollitur  in  coelum  clamor,  cunctiqoe  Latini 
Ennius  in  seplimodecimo  : 

Tollitur  in  coelum  clamor  exortus  otrisque. 
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« Le  cheval  poursuit,  en  frappant  fortement  la 
« terre  de  son  ongle.  » 

Et  dans  le  livre  dix-septième  : 

« Le  cheval  court  et  au  bruit  des  applaudisse- 
« ments  frappe  la  terre  de  son  pied  concave.  » 
Virgile  : 

« Un  seul  homme, en  temporisant,  releva  nos 
« destinées.  » 

Ennius,  livre  douzième  : 

« Un  seul  homme,  en  temporisant,  releva  nos 
* destinées.  » 

Virgile  : 

« Pallas  tombe  sur  la  blessure,  et  ses  armes 
« retentissent  de  sa  chute.  » 

Ennius,  livre  seizième  : 

« Il  tombe,  et  ses  armes  retentissent  de  sa 
« chute.  » 

Virgile  : 

« Déjà  les  premiers  feux  de  l’aurore  naissante 
« se  répandaient  sur  la  terre.  » 

Lucrèce,  livre  second  : 

« Lorsque  l’aurore  commence  à arroser  la 
« terre  de  sa  lumière.  » 

Virgile  : 

« Rouler  après  soi  de  longs  traits  de  flamme  ». 
Lucrèce,  livre  second  : 

« Ne  vois-tu  pas  traîner  de  longs  traits  de 
« flamme?  » 

Virgile  : 

« La  foudre  gronde,  et  déchire  la  nue.  » 
Lucrèce,  livre  second  : 

« La  foudre  déchire  la  nue  à droite  et  à gau- 
« che.  » 

Vergilius  : 

Quadrupedante  putrem  sonitu  quatit  ungula  campum. 
Ennius  in  sexto  : 

Explorant  Numida.  Totam  quatit  ungula  terram. 

Idem  in  octavo  : 1 

Consequitur,  summo  sonitu  quatit  ungula  terram. 

Idem  in  septimodedmo  : 

It  eques,  et  plausu  cava  concutit  ungula  terram. 

Vergilius  : 

Udus  qui  nobis  cunctando  restituit  rem. 

Ennius  in  duodecimo  : 

Unus  homo  nobis  cunctando  restituit  rem. 

Vergilius  ; 

Corruit  in  vulnus.  Sonitum  super  arma  dedere. 

Ennius  in  sextodecimo  : 

Concidit,  et  sonitum  simul  Insuper  arma  dederunt. 
Vergilius  : 

EI  jam  prima  novo  spargebat  lumine  terras. 

Lucretius  in  secundo  : 

Cum  primum  aurora  respergit  lumine  terras. 

Vergilius  : 

Flammarum  longos  a tergo  Involvere  tractus. 

Lucretius  in  secundo  : 

Nonne  vides  longos  flammaram  ducere  tractus? 

VifgiUus  : — Ingeminant  abruptis  nubibus  ignes. 


Virgile  : 

« Ils  exécutaient  des  simulacres  de  com* 

« bats.  » 

Lucrèce,  livre  second  : 

« Us  s’organisent,  ils  se  complètent, ils  exécu- 
« tent  des  simulacra  de  combats.  » 

Virgile  : 

« Des  fantômes  privés  de  la  lumière  ». 
Lucrèce,  livre  quatrième  : 

« Il  s’étonne,  en  considérant  ces  figures,  devoir 
« des  fantômes  privés  de  la  lumière.  » 

Virgile  : 

« (Le  lion)  sauvage  recule  à cet  aspect  terrible.  ■ 
Lucrèce , livre  cinquième  : 

« A cet  aspect  terrible,  un  serpent  sauvage, 
« d’un  corps  monstrueux.  » 

Virgile  : 

« L’aurore  abandonnant  le  lit  pourpré  de  Tv 
« thon.  » 

Furius , dans  le  premier  livre  de  ses  Annales  : 

« Cependant  l’aurore  quittant  le  lit  de  l'Océan*' 
Virgile  : 

« Quelle  est  cette  espèce  d’hommes,  et  quelles 
« sont  ces  mœurs  barbares?  » 

Furius , livre  sixième  : 

« Quelle  est  cette  espèce  d’hommes,  A divin 
r fils  de  Saturne?  » 

Virgile  : 

r (Juturne)  sème  dans  l’armée  différents  bruits , 
« et  parle  de  la  sorte.  » 

Furius , livre  dixième  : 

• r Ils  répandent  et  recueillent  différents 
r bruits.  » 

Lucretius  in  secundo  ‘ 

Nunc  hinc,  nuoc  illinc  abruptis  nubibus  ignei. 
Vergilius  : — Belli  simulacra  ciebant 
Lucretius  in  secundo  : 

Componunt,  complent;  belli  simulacra  dentur. 
Vergilius  : — Simulacraque  luoe  careotom 

Lucretius  in  quarto  : 

Cum  sape  figuras 

Contuitur  mirans , simulacraque  luoe  carentom. 
Vergilius  : 

Asper  acerba  tuens , retro  redit 
Lucretius  in  quinto  : 

Asper,  acerba  tuens;  immani  corpore  serpens. 
Vergilius  : 

Tithoni  croceum  linquens  aurora  cubile. 

Furius  in  primo  annali  : 

Interea  oceani  linquens  aurora  cubile. 

Vergilius  : 

Quod  genus  hoc  hominum,  quave  hunc  tam  bsrinN 
rem? 

Furius  in  sexto  : 

Quod  genus  hoc  hominum  Saturno  sancte  create? 
Vergilius  : < 

Rumoresque  serit  varios , ac  talia  fatur» 

Furius  in  decimo  : 
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SU 


es  appelant  chacun  par  son  nom,  il  ra- 
es  fuyards  an  combat  » 
livre  onzième  : 

nène  chacun  en  l’appelant  par  son  nom  ; 
Ile  que  le  moment  de  l’accomplissement 
les  est  arrivé.  » 
as  : 

encourage  par  ses  paroles , il  ranime 
ir  cœur  l’ardeur  guerrière;  il  les  dis- 
ivcnir  au  combat.  » 

, 6 Piérides  : nous  ne  pouvons  pas  tous 
oses.  » 

re  cinquième  : 

l’alné;  nous  ne  pouvons  pas  tous  tou- 

i.  » 

i regarde  de  tous  côtés  : (Nisus)  que 
enflamme.  » 
lans  Médée  : 

i regarde  autour  de  soi;  l’horreur 
le  nous.  » 

favorables  auspices,  ils  poursuivent 
wmmencé.  » 
re  cinquième  : 

nnent,  et  rapportent  les  bruits  favo- 
fs  ont  recueillis.  » 

nent  tu  ne  m’échapperas  pas  aujour* 
partout  où  tu  m’appelleras.  » 
r le  Cheval  de  Troie  : 


« Tu  n’éviteras  jamais  de  mourir  aujourd’hui 
« de  ma  main.  » 

Virgile  : 

« Celui-ci  a vendu  sa  patrie  pour  de  l’or,  et  lui 
« aimposé  le  joug  d’un  maître  ; au  gré  de  son  ava- 
« rice,  il  a dicté  et  abrogé  des  lois.  » 

Varius , de  la  Mort  : 

« Cet  homme  a vendu  le  Latium  aux  étrangers, 
« il  a dépouillé  chaque  citoyen  do  ses  champs  ; 
« pour  de  l'argent,  il  a fait  et  abrogé  des  lois.  » 
Virgile  : 

« Pour  boire  dans  des  coupes  enrichies  de 
« pierreries,  et  dormir  sur  la  pourpre  de  Sarra.  » 
Varius,  dans  la  Mort  : 

« Pour  coucher  sur  des  tapis  de  pourpre  et  boire 
« dans  l’or  massif.  » 

Virgile  : 

« Filez  de  pareils  siècles , ont  dit  ( les  Parques) 
« à leurs  fuseaux.  » 

Catulle  : 

c Courez,  ftaeaux , courez  cent  et  cent  fois  vo- 
« tre  trame.  » 

Virgile  : 

« Heureuse,  hélas!  mille  fois  heureuse,  si  ja- 
« mais  les  vaisseaux  troyens  n’eussent  touché  nos 
« rivages  ! » 

Catulle  : 

« Plût  au  ciel , ô tout-puissant  Jupiter , que 
« les  vaisseaux  troyens  n’eussent  jamais  touché 
« les  rivages  de  Crète!  » 

Virgile  : 

« Il  met  à nu  ses  os  et  ses  bras  puissants.  » 
Lucile , livre  dix-septième  : 


rrunt  varios, et  malta  requirunt. 

ue  vocans,  refidtque  ad prslta  pulsos, 
mo  : 

ue  ciet  : dictorum  tempus  adesse 


t , simul  atque  exsuscitat  acres 
nimos  , reficitqae  ad  pr»lla  mentes. 

: non  omnia  possumus  omnes. 

> : 

Non  omnia  possumus  omnes. 

iciunt.  Hoc  acrior  idem. 

1 : 

icimus  , horror  percipit. 

m peragunt  rumore  secundo, 
alnto  : 

itqae  petita  rumore  secundo. 

//agies , veniam  quocunque  vocaris. 
)jaoo  s 


Nunquam  bodie  effugies , quin  mea  manu  moriare. 
Vergilius  : 

Vendidit  hic  auro  patriam , dominumque  potentem 
Imposuit  : fixit  leges  pretio,  atque  refixit. 

Varius  de  morte  : 

Vendidit  hic  Latium  populis,  agrosque  vlritim 
Eripuit  : fixit  leges  pretio,  atque  refixit. 

Vergilius  : 

Ut  gemma  bibat , et  Sarrano  dormiat  ostro. 

Varius  de  morte  : 

Incubet  et  Tyriis,  atque  ex  solido  bibat  auro. 
Vergilius  : 

Talia  seda  suis  dixerunt  currite  tusis. 

Catullus  : 

Currite  ducenti  subtemine,  currite  fusi. 

Vergilius  : 

Felix  beu,  nimium  felix , si  litora  tantum 
Nunquam  Dardani*  tetigissent  nostra  carioæ. 

Catullus  : 

Juppiter  omnipotens,  utinam  non  tempore  primo 
Gnosia  Cecropi»  tetigissent  litora  puppes. 

Vergilius  : Magna  ossa  laoertosque 

Extulit. 

Lucilius  in  septimo  decimo  : 
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« Cet  homme  met  à du  ses  os  et  ses  membres 
« énormes.  » 

Virgile  : 

« ( Vénus  ) fait  couler  un  doux  sommeil  dans 
« les  veines  ( d’Ascagne  ).  » 

Furius,  livre  premier  : 

« ....  Et  répand  le  doux  sommeil dansson  sein.  » 
Et  Lucrèce,  livre  quatrième  : 

« ....  Comment  le  sommeil  verse  le  repos  sur 
« les  membres.  » 

Virgile  : 

« ....  Les  champs  liquides.  » 

Lucrèce,  livre  sixième , parlant  pareillement  de 
la  mer  : 

« La  masse  liquide  et  les  plaines  flottantes.  » 
Virgile  : 

« Les  Sci pions,  ces  deux  foudres  de  guerre.  » 
Lucrèce,  livre  troisième  : 

« Les  Scipions,  foudres  de  guerre  et  terreur 
« de  Carthage.  » 

Virgile  : 

« ( Cette  eau  ) laissera  dans  la  bouche  de  ceux 
« qui  la  goûteront  une  amertume  désagréable.  » 
Lucrèce,  livre  second  : 

«...  Infectent  le  palais  d*une  saveur  dégoû- 
« tante.  » 

Virgile  : 

« Telles  sont  ces  figures  inanimées  des  morts 
« qui  voltigent  ( dit-on  ) sur  la  terre.  » 

Lucrèce,  livre  premier  : 

« Ainsi  nous  croyons  voir  et  entendre  devant 
••nous  des  morts,  dont  la  terre  embrasse  les  os.  • 

Magna  ossa  lacertJque 

Apparent  homlnL 

Vergilius  Pladdam  per  membra  quietem 
Irrigat. 

Furius  in  primo  : 

Mitemque  rigat  per  pectora  somnum, 
et  Lucretius  in  quarto  : 

Nunc  quibus  Ille  modis  somnus  per  membra  quietem 
Irrigat. 

Vergilius  : — — Camposque  liquentes. 

Lucretius  in  sexto  simile  de  mari  : 

Et  liquidam  molem , camposque  natantes. 

Vergilius  : 

Et  geminos  duo  fulmina  belli 
Sclpiadas. 

Lucretius  in  tertio  : 

Scipiadea  belU  fulmen , Carthaginis  horror. 

Vergilius: Et  ora 

Tristia  tentantum  sensu  torquebit  amaror. 

Lucretius  in  secundo  : 

Fsdo  pertorquent  ora  sapore. 

Vergilius  : 

Morte  oblta  quales  fama  est  volitare  figuras. 

Lucretius  in  primo  : 

Cernere  uti  videamur  eos,  audlreque  coram , 

Morte  oblta  quorum  tellus  amplectitur  ossa. 


C’est  aussi  de  là  qu’est  imité  ce  vers  de  Vir- 
gile: 

« La  terre  qui  renferme  dans  son  sein  les  osde 
« mon  père  Anchise.  » 

Virgile  : 

« Préaentantson  image  empreinte  d’aneétrange 
« pâleur.  » 

Lucrèce , livre  premier  : 

« Des  fantômes  d'une  pâleur  étrange.  » 
Virgile  : 

« Une  sueur  glacée  découlait  alors  de  tout 
« mon  corps.  » 

Ennius,  livre  seizième  : 

« La  sueur  humide  découle  alors  de  tout  mon 
« corps.  • 

Virgile  : 

« Le  bois  du  navire  glisse  sur  l’onde  humide.  » 
Ennius,  livre  quatorzième  : 

« La  earène  du  navire  glisse  et  vole  impétoeo- 
« sement  sur  l'onde.  » 

Virgile  : 

« 11  tombe  une  pluie  de  fer.  » 

Ennius,  livre  huitième  : 

« Les  archers  lancent  leurs  javelots,  quitof" 
« ment  nne  ploie  de  fer.  » 

Virgile  : 

« Cependant  le  dard  rapidement  lancé  atteigd 
« le  cimier  de  son  casque.  • 

Ennius , livre  seizième  : 

« Cependant  le  javelot,  en  fendant  l’air , efr 
• porte  avec  soi  le  cimier.  » 

Virgile  : 

Hinc  est  et  illud  Vergilii  : 

Et  patris  Anchiss  gremio  complectitor  ossa. 

Ora  modis  attollens  pallida  miris. 

Lucretius  in  primo  : 

Sed  quadam  simulacra  modis  pallentis  miris. 
Vergilius  : 

Tum  gelidas  toto  manabat  corpore  sudor. 

Ennius  in  sexto  decimo  : 

Tunc  tumido  manat  ex  omni  corpore  sudor. 
Vergilius  : 

Labllur  uncta  vadis  abies. 

Ennius  in  quarto  decimo  : 

Labitur  uncta  carina,  volat  super  impetas  andas. 
Vergilius  : 

Ac  ferreus  Ingruit  imber. 

Ennius  in  octavo  : 

Hastati  spargunt  hastas,  fit  ferreus  imber. 

Vergilias  : 

Apicem  tamen  Incita  summuin 

Hasta  tulit 

Ennius  in  sexto  decimo  : 

Tamen  indu  volans  secum  abstulit  hasta 
Insigne. 

Vergilius: 

Pulverulentus  eques  furit  : omnes  arma  requirant. 
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îval  poudreux  s’anime  ; tons  saisissent 
nés.  » 

vre  sixième  : 

jpersent  le  troupeau  bêlant.  Chacun 
x armes.  » 

peut  le  voir,  ni  parler  de  lui,  sans  hor- 
ids  Philoctete  : 

peut  le  considérer , ni  lui  parler.  » 

s m'illustrer,  ou  par  les  dépouilles 
ve  je  remporterai  sur  vous,  ou  par 
glorieuse.  » 

is  le  Jugement  des  armes  : 
t beau  pour  moi  de  gagner  un  trophée 
nme  courageux  ; mais  si  je  suis  vain- 
aura  point  de  honte  à l’être  par  un 
I que  lui.  » 

fortune  cruelle  a pu  rendre  Sinon 
ix , elle  n'en  fera  jamais  un  fourbe 
teur.  • 
i s Télèphe  : 

fortune  a pu  m’enlever  mon  empire 
tsses,  elle  n’a  pu  m'enlever  ma  vertu.  » 

Us , apprends  de  mol  le  courage  et 
d’autres  t’apprendront  à capter  la 

le  Jugement  des  armes  : 
e courage  de  son  père,  mais  non 
inées.  » 


« Non , ni  la  puissante  Junon , ni  le  fils  de  Sa- 
« turne , ne  voient  que  d’un  œil  indifférent  ce  qui 
« se  passe  ici-bas.  » 

Accius,  dans  Antigone  : 

« Non  certainement,  ni  les  dieux,  ni  le  roi  des 
• dieux , ne  s’occupent  à gouverner  le  monde.  » 
Virgile  : 

« Les  captifs  ne  pourront-ils  donc  être  prison - 
« niers?  Et  Troie  en  feu  n’aura-t-elle  donc  pas 
« dévoré  ses  habitants? 

Ennius,  livre  onzième,  en  parlant  des  Troyens  : 

« Ils  n’auront  donc  pu  périr  dans  les  champs 
« troyens?  Ils  ne  seront  point  restés  prisonniers 
« de  celui  qui  les  a pris?  Ils  n’auront  point  été 
« consumés  par  l'incendie  qui  les  a brûlés?  » 
Virgile  : 

« Et  plusieurs  autres  encore  que  cache  une 
« obscure  renommée.  » 

Ennius , dans  Alexandre  : 

« Il  en  arrive  plusieurs  autres,  dont  la  pau- 
« vreté  obscurcit  le  nom. 

Virgile  : 

« La  fortune  seconde  les  audacieux. 

Ennius , livre  septième  : 

« La  fortune  est  donnée  aux  hommes  coura- 
« geux.  » 

Virgile  : 

« Ils  retrempent  au  fourneau  les  épées  de 
« leurs  pères,  et  la  faux  recourbée  se  redresse 
« pour  former  une  épée.  » 

Lucrèce,  livre  cinquième  : 

« Insensiblement  le  fer  se  convertit  en  épée , 
« et  la  faux  d'airain  fut  rejetée  avec  mépris.  » 
Virgile  : 


les  quatit  Omnes  arma  requirant. 

nec  dictu  affabilis  ulli. 

*te  : 

•ri  contra,  nec  affari  queas. 


un  raptis  laudabor  opimis , 
n judicio  : 

rre  me  a forti  viro  pulchram  est 
vinci  a tali  nullum  est  probrum. 

seram  fortuna  Sinonem 

lam  mendacemque  improba  finget. 

m 

mm  fortuna  atqne  opes 
virtutem  non  quiit 

item  ex  me,  verumque  laborem  ; 

i* 

judicio  : 

»ar  fortunis  patris, 
im  nec  maxima  Jano, 


Nec  Saturnias  hac  ocalls  pater  adspldt  aquis. 

Aedus  in  Antigona  : 

Januam  neque  Dii  regunt. 

Neque  profecto  Deum  summus  rex  omnibus  curat 

Vergilius  : 

Num  capti  potuere  capi?  num  incensa  cremavit 
Troja  viros? 

Ennius  in  undedmo,  cum  de  Pergamis  loqueretur  : 

Qua  neque  Dardaniis  campis  potuere  perire; 

Nec  cum  capta,  capi;  nec  cum  combusta,  cremari. 

Vergilius  : 

Multi  praterea , quos  fama  obscura  recondit. 

Ennius  in  Alexandro  : 

Multi  alii  adventant,  paupertas  quorum  obscurat  nomina. 
Vergilius  : 

Audentes  fortnna  Juvat. 

Ennius  in  septimo  : 

Fortibus  est  fortuna  viris  data. 

Vergilius  : 

Recoquant  patrios  fornacibus  enses , 

Et  curva  rigidum  falces  conflantur  io  ensem. 

Lucretius  in  quinto: 

Inde  minutatim  processit  ferreus  ensis  ; 
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« Leurs  coupes  sont  les  fontaines  liquides  et 
« les  fleuves  battus  par  leur  eours.  » 

Lucrèce , livre  cinquième  : 

« Pour  apaiser  leur  soif,  ils  n'invoquaient 
« que  les  fleuves  ou  les  fontaines.  « 

Virgile  : 

« Il  cueille  les  fruits  que  les  arbres  et  les  champs 
« produisent  spontanément.  » 

Lucrèce,  livre  cinquième  : 

« Ce  que  le  soleil  et  les  pluies  leur  accordaient , 

« ce  que  la  terre  produisait  spontanément , suffi- 
a sait  pour  apaiser  leur  faim.  » 

CHAPITRE  H. 

Des  passages  que  Virgile  a translatés  des  anciens  écrivains 
latins,  ou  intégralement,  ou  avec  de  légers  changements  ; 
et  de  ceux  qu’il  a transformés  de  manière  néanmoins  à 
ep  laisser  facilement  découvrir  l’origine. 

Après  avoir  parlé  des  vers  que  Virgile  a trans- 
portés dans  ses  ouvrages,  soit  intégralement , soit 
en  partie,  ou  avec  le  changement  de  quelques 
mots,  comme  pour  leur  donner  une  couleur  nou- 
velle, Je  veux  maintenant  établir  la  comparaison 
entre  des  passages  entiers,  afin  qu’on  puisse  con- 
sidérer, comme  dans  un  miroir,  d’où  ils  ont  été 
tirés  • 

Virgile  : 

« Je  n’ignore  pas  combien  il  est  difficile  dans 
« ce  sujet,  de  triompher  des  expressions,  et  de 
« prêter  quelque  importance  à des  objets  si  légers; 
« mais  un  doux  plaisir  m’entraîne  vers  les  sentiers 
« difficiles  et  déserts  du  Parnasse,  et  je  me  plais 
« à m’ouvrir  vers  la  source  de  Castalie  un  chemin 


« qui  n’ait  été  frayé  par  aucun  autre  avant  mol. 
Lucrèce,  livre  premier  : 

« Je  n’ignore  pas  qu’une  nuit  épaisse  en  dérobe 
« la  connaissance  (de  la  vérité);  maisl'espérancede 
« la  gloire  aiguillonne  mon  courage,  et  verse  dan  | 
« mon  âme  la  passion  des  Muses  : cet  enthousiasme  j 
« divin  qui  m’élève  sur  la  cime  dn  Parnasse , dans  i 
« des  lieux  jusqu’alors  interdits  aux  mortels». 
Comparez  cet  autre  passage  de  Virgile,  avec 
celui  d’où  il  l’a  tiré,  et  vous  y retrouvera  la 
même  couleur,  et  presque  les  mêmes  formes  de  la 
phrase. 

« S’ils  n’habitent  point  de  palais  superbes , qui 
« regorgent  chaque  jour  des  flots  de  la  multitude 
« qui  vient  les  saluer  ; si  leurs  lambris  ne  sont  point 

« revêtus  de  superbes  reliefs » 

Et  peu  après  : 

« Du  moins  au  sein  delà  sécurité,  ils  jouissait 
« d'une  vie  qui  n’est  point  sujette  aux  tourments 
« de  la  déception , et  qui  abonde  en  tonte  sorti 
« de  biens  ; du  moins , sans  sortir  de  leur  joyeux 
« héritage,  ils  trouvent  des  retraites  paisibles» 
« des  eaux  vives,  de  fraîches  vallées  ; ils  entended 
« les  mugissements  des  troupeaux  ; ils  goûtent  u 
« doux  sommeil  à l’ombre  de  leurs  arbres;  ilsoul 
• sous  les  yeux  des  forêts , des  pâturages;  et  ib 
a jouissent  d’une  jeunesse  endurcie  an  travrf 
« et  accoutumée  à se  contenter  de  peu.  > 

Lucrèce , livre  second  : 

« SI  vos  festins  nocturnes  ne  sont  point  éclairé 
« par  des  flambeaux  que  soutiennent  de  roagnfr 
« ques  statues;  si  l'or  et  l’argent  ne  brille* 
« point  dans  vos  palais;  si  le  son  de  la  lyre* 
« retentit  point  sous  vos  lambris;  vous  en  êtt 


Venaque  in  obsccenum  spedes  est  falcis  «ne.  ' 
Vergilius  : 

Pocula  sunt  fontes  liquidi  9 atque  exercita  cursu 
Flumina. 

Lucretius  in  quinto  : 

Ad  sedare  sitim  fluvti  fontesque  vocabant. 
Vergilius  : 

Quos  rami  fructus,  quos  ipsa  volenUa  rura 
Sponte  tulere  sua , carpsit. 

Lucretius  in  quinto  : 

Quod  sol  atque  imbres  dederant,  quod  terra  crearat 
Sponte  sua,  satis  id  placabat  pectora  donum. 


CAPUT  II. 

Quos  locos,  aut  integros,  aut  paucis  admodum  immutatis, 
ex  antiquis  latinls  scriptoribus  Vergilius  transtulerit  : 
quosque  ita  mutaverit , ut  origo  tamen  eorum  facile  de- 
prehendatur. 

Post  versus  ab  aliis  vel  ex  integro , vel  ex  parte  translatos, 
vel  quaedam  immutando  verba  tanquam  fuco  alio  tinctos, 
mioc  locos  locis  componere  sedet  animo,  ut,  node  formati 
sint , quasi  de  speculo  cognoscas.  Vergilius  : 

Nec  sum  animi  dubius , verbis  ea  vincere  magnum 


Quam  sit,  et  angustis  hanc  addere  rebus  honorem. 
Sed  me  Parnasi  deserta  per  ardua  dulcis 
Raptat  amor.  Juvat  ire  Jugis,  qua  nulla  priorum 
Castaliam  molli  devertitur  orbita  clivo. 


Lucretius  in  primo  : 

Nec  me  animi  fallit , quam  sint  obscura  ; sed  seri 
Percussit  thyrso  laudis  spes  magna  meum  cor. 

Et  simut  incussit  suavem  mi  lu  pectus  amorem 
Musarum  : quo  nunc  instinctus  mente  vigenti, 
Avia  Pieridum peragro  loca,  nalUui  ante 
Trita  solo. 

Accipe  et  alterum  locum  Maronis,  illi 9 nnde 
comparandum , ut  eundem  colorem  ac  pmne  stouItfB 
num  loci  ulriusque  reperias  : 

Si  non  Ingentem  foribus  domus  alta  superbis 
Mane  salutantum  totis  vomit  mdibus  undam; 

Nec  varios  inhiant  pulebra  testudine  postes. 

et  mox  : 


At  secura  quies,  et  nescia  fallere  vita, 

Divea  opum  variarum  : at  latis  otia  fundis, 
Speluncs,  vivique  lacus  : at  frigida  Tempe, 
Mugitusque  boum , mollesque  sub  arbore  somni. 
Non  absunt  illic  saltus,  ac  lustra  ferarum; 

Et  natiens  onerum  exleuoaue  assueta  juventas- 


Lucretius  in  libro  secundo  : 

$1  non  aarea  sunt  juvenum  simulacra  per  ades» 
Lampadas  Igniferas  manibus  retinentia  dextris , 
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tagés  par  la  fraîcheur  des  gazons,  le  cris- 
rataines,  et  l’ombrage  des  arbres,  au 
quels  vous  goAtez  des  plaisirs  qui 
eu, surtout  dans  la  riante  saison , quand 
nps  sème  à pleines  mains  les  fleurs  sur 
•e.» 

ms  les  Géorgiques  : 

ibre  des  hautes  forêts,  ni  la  molle  ver- 
prés,  ni  la  fraîcheur  des  ruisseaux, 
de  plus  pure  que  le  cristal  roule  sur 
x à travers  les  campagnes,  ne  peuvent 
eurs  esprits.  » 
re  second  : 

dres  saules,  les  herbes  rajeunies  par 
s bords  riants  des  larges  fleuves,  n’ont 
iarme,  et  ne  peuvent  écarter  finva- 
du  mal.  » 

générale  et  les  traits  particuliers 
de  la  peste , dans  le  troisième  livre 
ues,  sont  tirés  presque  en  entier  de 
a de  la  peste  qui  se  trouve  dans  le 
de  Lucrèce.  Virgile  commence  ain- 

:va  jadis  une  maladie,  déplorable 
I,  qui  fit  de  grands  ravages  tout  le 
furèrent  les  chaleurs  de  l’automne; 
r toutes  les  diverses  espèces  d’ani- 
itiques  ou  sauvages.  » 
nence  de  la  manière  suivante  : 
idie  de  cette  espèce,  causée  par  des 
telles,  désola  jadis  les  contrées  où 
ïSj  rendit  les  chemins  déserts,  et 
les  d’habitants.  » 


Comme  il  serait  trop  long  de  retracer  en  entier 
le  tableau  de  chacun  des  deux  poètes,  j’en  pren- 
drai seulement  quelques  passages,  qui  feront 
ressortir  les  similitudes  des  deux  descriptions. 
Virgile  dit  : 

« Les  yeux  alors  devenaient  ardents,  la  respi- 
« ration  pénible,  et  entrecoupée  de  hocquetspro- 
« fonds;  les  flancs  étaient  haletants,  une  humeur 
« noire  découlait  des  narines,  et  la  langue  deve- 
« nue  rude  obstruait  le  gosier  engorgé.  » 

Lucrèce  : 

« Le  mal  s’annonçait  par  un  feu  dévorant  qui  se 
« portait  à la  tète  ; les  yeux  devenaient  rouges  et 
« enflammés;  l’intérieur  du  gosier  était  humecté 
« d'une  transpiration  de  sang  noir;  le  canal  de  la 
« voix,  fermé  et  resserré  par  des  ulcères;  et  la 
« langue,  cette  interprète  de  l’Ame,  souillée  de 
« sang,  affaiblie  par  la  douleur,  pesante,  im- 
« mobile,  rude  au  toucher.  » 

Virgile  : 

« Tels  étalent  les  symptômes  qui  se  manifes- 
« talent  pendant  les  premiers  jours  de  la  mala- 
« die.  » (Il  a rapporté  plus  haut  quels  étaient  les 
symptômes.)  « Les  oreilles  abattues;  une  sueur 
« intermittente,  qui  devenait  froide  aux  approches 
« de  la  mort;la  peau  sèche  et  rude  au  toucher.  » 
Lucrèce  : 

a On  remarquait  encore  en  eux  plusieurs  autres 
« symptômes  de  mort:  leur  âme  était  troublée  par 
« le  chagrin  et  par  la  crainte,  leurs  sourcils  fron- 
ti cés,  leurs  yeux  hagards  et  farieux,  leurs  orell- 
« les  inquiétées  par  des  tintements  continuels,  leur 


iis  epulis  ut  suppeditentur, 

!oio  fulgens,  auroque  renidens, 
boant  laqueata  aurataqae  templa  : 
r se  prostraU  in  gramine  molli , 
ram , sub  ramis  arboris  alte , 

>us  jucunde  corpora  carant  : 
tempestas  arridet,  et  anni 
rgunt  viridantes  floribus  herbas. 

icis  : 

■uni  nemorum,  non  mollia  possunt 
mum  : non  qui  per  saxa  volutus 
rapum  petit  amnis. 

do  : 

t , atque  herba  rore  virentes, 
queunt  summis  labeotia  ripis 
a , subitamque  avertere  curam. 

atiæ  , quæ  est  in  tertio  Georgicorum,, 
menta  pæne  omnia  tracta  sunt  de  des- 
ii, quæ  est  ia  sexto  Lucretii.  Nam  Ver- 
bo cœli  miseranda  coorta  est 
\e  auctumni  incanduit  astu, 
ci  pecudum  dedit,  omne  ferarum. 

cipit  : 

n morborum  t et  mortifer  astus 
s funestos  reddidit  agros, 

>xhaosit  civibus  urbem. 


Sed  quatenus  totum  locum  utriusqne  ponere  satis  longum 
est , excerpam  aliqua , ex  quibus  similitudo  geminae  des- 
criptionis appareat  Vergilius  ait  : 

Tum  vero  ardentes  oculi  atque  attractus  ab  alto 
Spiritus  interdum  gemitu  gravis  : lmaque  longo 
Ilia  singultu  tendunt  : it  naribus  ater 
Sanguis,  et  oppressas  fauces  premit  aspera  lingua. 

Lucretius  ait  : 

Principio  caput  incensum  fervore  gerebant, 

Et  duplices  oculos  suffusa  luce  rubentes  : 

Sudabant  etiam  fauces  Intrinsecus  atro 
Sanguine , et  ulceribus  vocis  via  sspta  coibat  : 

Atque  animi  interpres  manabat  lingua  cruore, 

Debilitata  malis,  motu  gravis , aspera  tactu. 

Vergilius  sic  ait  : 

Hac  ante  exitium  primis  dant  signa  diebus. 

et  quæ  darent  signa , supra  retulit  idem  : 

Demtss»  aures,  incertus  ibidem 
Sudor,  et  ille  quidem  morituris  frigidus  : aret 
Pellis,  et  attactu  tractanti  dura  resistit. 

Lucretius  ait  : 

Multaque  praterea  mortis  tunc  signa  dabantur  : 
Perturbata  animi  meos  in  maerore  metuque, 

Triste  supercilium , furiosus  vultus  et  acer, 

Sollicita  porro  pleooque  sonoribus  aures, 

Creber  spiritus,  aut  ingens,  raroque  coortas  i 
Sadorisque  madens  par  colium  spleodidus  humor. 
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« respiration  tantôt  vive  et  précipitée,  tantôt  forte 
« et  lente;  leur  cou  baigné  d’une  sueur  livide, 
« leur  salive  appauvrie,  teinte  d’une  couleur  de 
« safran , salée , et  chassée  avec  peine  de  leur  go- 
« sier  par  une  toux  violente.  » 

Virgile  : 

« Le  vin  qu’on  faisait  avaler  aux  (animaux) 
« mourants,  par  le  creux  d’une  corne,  parut  être 
« d'abord  un  moyen  unique  de  salut  ; mais  bien- 
« tôt  ce  remède  lui-méme  devint  funeste.  » 
Lucrèce  : 

« 11  n’y  avait  point  de  remède  sûr,  ni  géné- 
« ral  ; et  le  môme  breuvage  qui  avait  prolongé  la 
« vie  aux  uns  était  dangereux  et  mortel  pour  les 
« autres.  » 

Virgile  : 

« Il  fut  inutile  de  changer  de  pâturages  ; les  re- 
« mèdes  même  auxquels  on  eut  recours  devin- 
« rent  nuisibles;  le  mal  triompha  des  médecins.  « 
Lucrèce  : 

«La  douleur  ne  leur  laissait  aucun  repos. 
« Leurs  membres  étendus  ne  suffisaient  point  à 
«ses  assauts  continuels;  et  la  médecine  balbu- 
« tiait  en  tremblant  à leurs  côtés.  » 

Virgile: 

« L’air  devint  contagieux  aux  oiseaux  eux- 
« mêmes  ; ils  périssaient  au  milieu  des  nues,  et 
« tombaient  morts  sur  la  terre.  » 

Lucrèce  : 

« Les  oiseau!  ne  se  montraient  jamais  de  jour 
« impunément,  et  pendant  la  nuit  les  bêtes  fé- 
« roces  ne  quittaient  point  leurs  forêts.  On  les 
« voyait  presque  tous  succomber  à la  contagion  et 
« mourir.  « 

Tenuia  sputa , minuta , croci  contacta  cruore. 

Salsaque  per  fauces  raucas  vix  edita  tussis. 

Vergilius  ait  : 

Profuit  Inserto  latices  infundere  cornu 
Lenæos  : ea  visa  salus  mortentlbus  una. 

Mox  erat  hoc  ipsum  exitio. 

Lucretius  ait  : 

Nec  raUo  remedl  communis  certa  dabatur. 

Nam  quod  aliis  dederat  vitalis  aeris  auras 
Volvere  in  ore  licere,  et  coeli  templa  tueri; 

Hoc  aliis  erat  exitio,  letumque  parabat. 

Vergilius  ait  : 

Praeterea  nec  mutari  jam  pabula  refert  : 

Qussitæque  nocent  artes,  cessere  magistri. 

Lucretius  ait  : 

Nec  requies  erat  uila  mali  : defessa  jacebant 
Corpora,  mussabat  tacito  medicina  timore. 

Vergilius  ait  : 

Ipsis  est  aer  avibus  non  equus , et  ille 
Précipités  alta  vitam  sub  nube  relinquunt. 

Lucretius  ait  : 

Nec  tamen  omnino  temere  illis  sedibus  ulla 
Comparabat  avis  : nec  tristia  secla  ferarum 
Exibant  silvis  : languebant  pleraque  morbo, 

Et  moliebantur. 


Ne  vous  semble-t-il  pas  que  les  diverses  partie 
de  cette  description  dérivent  d’uQe  mémesoorcc 
Mais  comparons  encore  d’autres  passages. 
Virgile  : 

« On  voit  des  hommes  qui  se  plaisent  à se  ba 
« gner  dans  le  sang  de  leurs  frères , ou  à les  pro 
« crire  de  leur  foyer  et  de  leur  douce  patrie.  > 
Lucrèce,  livre  troisième  : 

. « L’homme  cimente  sa  fortune  du  sang  de  t 
« concitoyens,  accumule  des  trésors  eo  acciunt 
« lant  des  crimes,  suit  avec  joie  les  funérailles  t 
« son  frère.  » 

Virgile  : 

« La  marche  inconstante  du  temps  et  des  ci 
« constances  a souvent  amélioré  les  chttes, 
« la  fortune  s’est  fait  an  jeu  de  passer  d’un  pu 
« à l’autre,  et  de  raffermir  celui  qu’elle  au 
« ébranlé.  » 

Ennius,  livre  huitième  : 

« Un  seul  jour,  dans  la  guerre,  détruit  b» 
« des  choses,  et  fait  tout  à coup  crouler  de  bri 
« lantes  destinées.  Jamais  la  fortune  ne  fut  cm 
« tamment  fidèle  à qui  que  ce  soit.  » 

Virgile  : 

« O prince  généreux,  plus  tu  déploies  un  co 
« rage  bouillant,  plus  il  me  convient  de  cousiti 
« rer  mûrement  les  choses,  et  de  peser  tous 
« dangers  que  je  crains.  » 

Accius,  dans  Antigone  : 

« Plus  je  te  vois  dans  ces  dispositions,  di 
« tigone , plus  je  dois  t’épargner  et  te  protège 
Virgile  : 

« O toi  la  gloire  des  Troyens  et  leur  plus  fer 
« appui.  » 

i 

Nonne  vobis  videntur  membra  hqjus  descriptionis  ei  * 
fonte  manasse?  Sed  rursus  locos  alios  comparemus.  1 
gilius  : 

Gaudent  perfusi  sanguine  fratrum,  I 

Exsilioque  domos  et  dulcia  limina  mutant. 

Lucretius  in  tertio  : 

Sanguine  civili  rem  conflant , divitiasqne 
Conduplicant  avidi , cedem  c*de  accumulanto  ; 
Crudeles  gaudent  in  tristi  ftrnere  fratris. 

Vergilius  : 

Multa  dies  variusque  labor  mutabilis  «vi 
Retulit  in  melius  : multos  alterna  revisens 
Lusit , et  in  solido  rursus  fortuna  locavit. 

Ennius  in  octavo  : 

Multa  dies  in  bello  conficit  unos  : 

Et  rursus  multe  fortune  forte  recumbant.  I 

* Haudquaquam  quemquam  semper  fortuna  secoU  «•  ( 

Vergilius  : I 

O praestans  animi  juvenis , quantum  ipse  feroci 
Virtute  exsuperas,  tanto  me  impensius  equam  w 
Consulere,  atque  omnes  metuentem  expendor* 

Accias  in  Antigona  : 

Quanto  magis  te  Istiusmodi  esse  inteliigo, 

Tanto,  Antigona,  magis  me  par  est  tibi 
Consulere , et  parcere. 

Vergilius  : 


I 


LES  SATURNALES , LIV.  VI. 


M Alexandre: 

fcffarl  è toi  la  gloire  dTUon!  pour- 
it  il  voir  ton  corps  indignement  dé- 
la  traité  de  la  sorte,  et  A nos  yeux  T » 

monter  les  chevaux , de  les  rendre 
hin  et  souples  à tous  les  mouve- 
inrenté  par  les  Lapithes  de  Pélé- 
fù  Jes  formèrent  aussi  à marcher 
il  bondir  avec  orgueil  sous  un  ca- 
. > 

la  Mort  : 

t,  à l’aide  de  ses  rênes,  empêche 
ft  cheval  de  dévier  selon  son  ca- 
i moyen  du  frein  qui  lui  presse  la 
forme  peu  à peu  à marcher  su- 


rprise d'amour  pour  un  jeune 
t à travers  les  bois,  et,  lasse  enfin 
r>  tombe  de  fatigue  au  bord  d'un 
couche  sur  le  gazon,  sans  que  la 
Qi  fasse  songer  à se  retirer  : que 
le  même  amour,  sans  que  je 
soulager  sa  peine! 

Mort  : 

la  vallée  ombreuse  de  Gortyne , 
uvre  la  trace  effacée  de  la  biche, 
>rès  la  proie  absente  et  parcourt 
Ile  a passé , guidé  par  les  molé- 
[ui  flottent  dans  l’atmosphère 
; que  la  biche  n’est  arrêtée  dans 
les  rivières,  ni  par  les  escar- 
’à  la  nuit  tardive  elle  oublie , 


« encore  éperdue,  de  se  retirer  dans  sa  retraite.  » 
Virgile  : 

« ...Moi  ta  mère,  je  n'ai  pas  seulement accom- 
« pagné  tes  funérailles,  je  n’ai  pas  fermé  tes 
« yeux,  je  n’ai  pas  lavé  tes  blessures.  » 

Ennius , dans  Ctésiphonte.  : 

« 11  n'a  point  été  permis  à mes  larmes  doulou- 
« reuses  d’étancher  ton  sang  ; il  ne  m’a  point 
« été  permis  d'envelopper  ton  corps  ensanglanté, 
« et  de  le  couvrir  de  terre.  » 

Virgile  : 

« Orphée  chantait  comment  les  atomes  semés 
« dans  un  vide  immense  et  se  mêlant  confusément 
« formèrent  d'abord  la  terre,  l'air,  l’eau  et  le 
« feu  ; et  comment  de  ces  premiers  éléments  fu- 
« rent  formés  tous  les  êtres,  et  notre  globe  lui- 
« même  ; comment  ensuite  ce  globe  que  nous 
« habitons  devint  une  masse  solide  et  resserra 
« la  mer  dans  ses  bornes , tandis  que  chaque  objet 
« prenait  peu  à peu  sa  forme  actuelle  : il  peignait 
« l’étonnement  de  la  terre , lorsque  le  soleil  nais- 
« sant  vint  luire  pour  la  première  fois  sur  elle.  » 
Lucrèce,  livre  cinquième  : (Il  parle  du  chaos 
dans  lequel  se  trouvait  le  globe  avant  son  orga- 
nisation actuelle)  : 

« On  ne  voyait  pas  encore  dans  les  airs  le 
« char  éclatant  du  soleil , ni  les  flambeaux  du 
« monde,  ni  la  mer,  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni 
« rien  de  semblable  aux  objets  qui  noos  envi- 
« ronnent;  mais  un  assemblage  orageux  d'élé- 
« ments  confondus.  Ensuite,  quelques  parties 
« commencèrent  A se  dégager  de  cette  masse  ; les 
« atomes  homogènes  se  rapprochèrent , le  monde 


o fidissima  Teucrum. 


mna  ne  Hector, 
mlo  corpore  miser? 
tantibus  tractavere  nobis? 


ipylhœ  gyrosque  dedere 
e equitem  docuere  sub  armis 
«sus  glomerare  superbos. 


ntæ  moderator  habenae, 
lgusto  prius  ore  coercens, 
is,  lingitque  morando. 


qualis  cum  fessa  juvencum 
38  quaerendo  bucula  lucos, 
iridi  procumbit  in  ulva 
linit  decedere  nocti. 

lustrans  Gortynia  vallem, 
i comprendere  lustra, 
circum  vestigia  lustrans, 
nues  sectatur  odores, 
i , non  ardua  tardant; 


Perdita  nec  serae  meminit  decedere  nocti. 

Vergilius  : 

Nec  te  tua  funera  mater 
Produxi , pressive  oculos , aut  vulnera  lavi. 

Ennius  in  Ctesiphonte  : 

Neque  terram  iqjicere,  neque  cruenta 
Convestire  mihi  corpora  licuit. 

Neque  miser»  lavere  lacrim»  salsum  sanguinem. 

Vergilius  : 

Namque  canebat  uti  magnum  per  inane  coacta 
Semina  terrarumque  animaeque  marisque  fuissent, 

Et  liquidi  simul  ignis  ; ut  his  exordia  primis 
Omnia,  et  ipse  tener  mundi  concreverit  orbis. 

Tum  durare  solum , et  discludere  Nerea  ponto 
Coeperit , et  rerum  paulatim  sumere  formas. 

Jamque  novum  terrae  stupeant  lucescere  solem. 

Lucretius  in  quinto,  ubi  de  confusione  orbis  ante  hunc 
statum  loquitur  : 

His  neque  tum  solis  rota  cerni  lumine  ciaro 
Altivolans  poterat;  neque  magni  sidera  mundi, 

Nec  mare , nec  coelum , nec  denique  terra , nec  aer , 

Nec  similis  nostris  rebus  res  ulla  videri. 

Sed  nova  tempestas  quaedam , molesque  coorta. 

Diffugere  Inde  loci  partes  coepere , paresque 
Cum  paribus  jungi  res , et  discludere  mundum , 
Membraque  dividere,  et  magnas  disponere  partes. 
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« se  développa,  ses  vastes  membres  se  formèrent, 
« et  ses  vastes  parties  se  coordonnèrent,  » 

Et  plus  bas  : 

« Ainsi  le  ciel  se  sépara  de  la  terre  , la  mer  at- 
« tira  tontes  ses  eaux  dans  ses  réservoirs  ; et  les 
« feux  altérés  allèrent  briller  à part  dans  toute 
• leur  pureté.  » 

Et  plus  bas  : 

« En  effet,  oes  corps  sont  formés  des  éléments 
« les  plus  sphériques  et  les  plus  légers.  » 

Virgile  : 

« Lorsque  le  funeste  cheval  fût  parvenu  dans 
« la  citadelle  de  Troie , avec  les  hommes  armés 
« qü’il  portait  dans  ses  flancs.  » 

Ennius,  dans  Alexandre  : 

« 11  a franchi  le  grand  fossé , lé  cheval  dont  les 
« flancs  sont  pleins  d'hommes  armés,  et  dont  l’en- 
« fantement  doit  perdre  la  citadelle  de  Pergame.  » 
Virgile  : 

« Alors  le  père  tout-puissant , celui  dans  le- 
« quel  réside  le  pouvoir  souverain  sur  toute  chose, 
« prend  la  parole , et  à sa  voix  la  voûte  céleste 
écoute  en  silence , la  terre  est  ébranlée  sur  ses 
« fondements,  les  vents  se  taisent , l'air  demeure 
« immobile , et  la  mer  domptée  calme  ses  flots.  » 
Ennius,  dans  Scipion  : 

« Le  vaste  abîme  des  cieux  s’arrêta  en  silence  ; 
« le  sévère  Neptune  accorda  un  instant  de  repos 
« aux  ondes  irritées;  le  soleil  comprima  le  vol 
« de  ses  chevaux  ; les  fleuves  suspendirent  leur 
« cours  étemel  ; et  les  vents  laissèrent  les  arbres 
« en  repos.  » 

Virgile  : 

« On  va  dans  une  antique  forêt,  profonde  re- 
et  infra  : 

Hoc  est  a terris  magnam  secernere  cœlum , 

Et  seorsum  mare  uU  secreto  humore  pateret. 

Seorsus  item  puri  secretiquo.œtheris  ignes. 

et  infra  : 

Omnia  enim  magis  hasc  ex  levibus  atque  rotundis. 
Vergilius  : 

Cum  fatalis  equus  saltu  super  ardua  venit 
Pergama,  et  armatum  peditem  gravis  attulit  alvo. 

Ennius  in  Alexandro  : 

Nam  maximo  saltu  superavit 
Gravidus  armatis  equus. 

Qui  suo  partu  ardua  perdat 

Pergama. 

Vergilius  : 

Tum  pater  omnipotens , rerum  cui  summa  potestas, 

Infit.  Eo  dicente  Deum  domus  alta  silescit, 

Et  tremefacta  solo  tellus,  silet  arduas  »ther. 

Tum  venti  posuere , premit  placida  aquora  pontus. 

Ennius  in  Scipione  : 

Mundas  coeli  vastus  constitit  silentio, 

Et  Neptunus  saevus  undis  asperis  pausam  dedit. 

Sol  equis  iter  repressit  ungulis  volantibus  : 

Consistere  amnes  perennes , arbores  vento  vacant 
Vergilius  : 


« traite  des  bêtes  sauvages;  les  sapinssontabat- 
« tus,  les  troncs  des  chênes  et  des  frênes  retentis- 
« sent  sous  les  coups  de  la  hache,  les  coins  fa- 
« dent  les  bois  les  plus  durs,  et  de  vastes  ormeau 
« roulent  du  haut  des  montagnes.  » 

Ennius,  livre  sixième  : 

« Ils  marchent  au  milieu  des  arbres  élevés, et 
« les  font  tomber  sous  la  hache;  ils  renversât 
« les  vastes  chênes;  l’yeuse  est  coupée,  le  frêne 
« rompu  ; le  sapin  élancé  est  couché  sur  le  soi; 
« le  pin  altier  est  abattu;  tous  les  arbres  delà 
« forêt  ombreuse  retentissent  de  frémissement* 
Virgile  : 

« Ainsi  Zéphyr,  Notas,  le  ventd’orient  et  TEu- 
« ras,  joyeux  compagnon  des  chevaux  d’Eoo,  fl 
« heurtent,  déchaînés  en  tourbillons.  » I 

Ennius,  livre  dix-septième  : j 

« Ils  accourent,  tels  qu’accourent  l'un  conte 
« l’autre  le  veut  du  midi , chargé  de  pluie,  e 
« l’Aquilon  au  souffle  opposé,  dont  la  lutte  soi 
« lève  les  vastes  flots  de  la  mer.  » 

Vigile  : I 

« Et  cependant , après  tant  de  travaux  del 
« part  des  hommes  et  des  bœufr,  l’oie  sauuÉ 
« enlève  tout.  » ' 

Lucrèce , livre  cinquième  : J 

« Encore,  trop  souvent,  ces  fruits  que  latte 
« accorde  si  difficilement  à nos  travaux,  à ri 
« en  herbe  ou  en  fleurs , sont  brûlés  par  desd 
« leurs  excessives,  emportés  par  des  orages  i 
« bits,  détraits  par  des  gelées  fréquentes,! 
« tourmentés  par  le  souffle  violent  des  aquiM 
Il  est  encore  d’autres  passages  de  plu* 
vers,  que  Virgile  a pris  aux  anciens  pour 

Itur  lu  antiquam  silvam , stabula  alta  ferarum. 
Procumbunt  pice» , sonat  icta  securibus  ilex, 
Fraxineæque  trabes  : cuneis  et  fissile  robur 

Scinditur.  Advolvunt  ingentes  montibus  ornos. 

Ennius  in  sexto  : 

Incedunt  arbusta  per  alta , securibus  cedunt, 
Percellant  magnas  quercus  : exdditur  ilex  : 
Fraxinus  frangitur,  atque  abies  consternitur  alU  : 
Pinus  proceras  pervertunt  Omne  sonabat 
Arbustum  fremitu  sllvai  frondosa!. 

Vergilius  : 

Diversi  magno  ceu  quondam  turbine  venti 
Confligunt , Zephyrusque , Not usque,  et  letas  Eo» 
Eurus  equis. 

Ennius  in  septimo  decimo  : 

Concurrunt,  veluti  venti,  cum  spiritus  austri 
Imbricitor,  aquiloque  suo  cum  flamine  coolra, 
Inde  mari  magnos  fluctus  extollere  certant 
Vergilius  : 

Nec  tamen,  hac  eum  sint  hominumque  boumqaeW 
Versando  terram  experti , nihil  improbos  anser. 

Lucretius  in  quinto  : 

Sed  tamen  interdum  magno  quaesita  labore, 

Cum  jam  per  terras  frondent,  atque  omnia  flor^- 
Aut  nimiis  torrens  feryoribus  sthereus  so) , 

Aut  subiti  perimunt  imbres  gelidaque  pruin*  v 
Flabraque  ventorum  violento  turbine  vexant. 
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•ter  dans  ses  ouvrages , en  n'y  changeant 
[<pies paroles;  et  comme  il  serait  trop 
citer  en  entier  ces  morceaux  et  leur  imi 
? ne  ferai  qu’indiquer  les  vieux  ouvrages 
[uels  ils  se  trouvent,  afin  que  ceux  qui 
; les  y aller  lire  puissent  en  vérifier  la 
î conformité.  La  description  d’une  tem- 
>lacée  au  commencement  de  l’Énéide. 
nt  se  plaindre  à Jupiter  des  périls  aux- 
fils  est  exposé.  Jupiter  la  console  par 
de  la  prospérité  que  lui  promet  l’ave- 
cela  est  pris  & Nævius,  dans  le  premier 
on  poème  de  la  Guerre  Punique;  car 
Pénus  vient  se  plaindre  à Jupiter  de  la 
n’éprouvent  les  Troyens;  et  Jupiter 
parole  à sa  fille  pour  la  consoler , en 
nt  l’avenir.  Le  morceau  de  Pandarus 
]ui  ouvrent  les  portes  du  camp,  est 
îzième  livre  d’ Ennius,  lequel  fait  faire 
rister , durant  le  siège , une  sortie  par 
e la  ville,  et  effectuer  un  grand  car- 
iégeants.  Virgile  n’a  pas  même  hésité 
laos  Cicéron,  quand  il  y a trouvé 
dont  il  a pu  s'accommoder  : 

; des  Troyens,  dont  les  faits  belliqueux 
s au-dessusde  leur  vaste  renommée.  » 
fie  que , bien  que  la  réputation  d’É- 
lessus  de  toute  expression,  ses  hauts 
issent  encore.  La  même  pensée  se 
s le  Caton  de  Cicéron,  exprimée  par 
ii  suivent  : « Il  arrivait  de  lui  le  con- 
qui  arrive  ordinairement  des  autres 
ue  ses  actions  se  trouvaient  au-des- 
renomraée  ; en  sorte  que,  chose  bien 


« rare!  ce  qu’on  voyait  de  ses  yeux  surpassait 
« l'attente  qu’avait  fait  naître  ce  que  l’on  avait 
« oui  dire.  » 

Virgile  dit  ailleurs  : 

« Près  de  lui,  mais  encore  à une  grande  dis- 
« tance.  » 

Cicéron  avait  dit  dans  Brutus  : « L.  Philippe 
* approchait  de  deux  hommes  de  première  dis- 
« tinction,  Crassus  et  Antoine;  mais  il  n’en  ap- 
« prochait  toutefois  qu’à  une  distance  considé- 
« râble.  » 


CHAPITRE  III. 

De  quelques  passages  que  d'autres  poètes  avaient  les  pre- 
miers pris  dans  Homère,  et  que  Virgile  a transportés 
ensuite  de  chez  eux  dans  son  poème. 

Il  est  des  passages  de  Virgile  qu’on  croit  qu’il 
a pris  dans  Homère  ; mais  je  prouverai  que  cer- 
tains de  nos  poetes  les  avaient  transportés  avant 
lui  dans  leurs  vers.  Cette  espèce  de  guerre  faite 
par  un  grand  nombre,  cette  coalition  pour  dé- 
rober à Homère,  est  le  comble  de  l’éloge  qu’on 
ait  pu  foire  de  lui;  et  toutefois  : 

« 11  est  resté  inébranlable  comme  le  rocher  qui 
résiste  à la  mer.  » 

Homère  avait  dit,  en  parlant  du  vaillant  com- 
bat d’Àjax  : 

« Cependant  Àjax  ne  pouvait  plus  tenir;  il 
« était  accablé  par  les  traits  que  lui  lançaient  les 
«plus  illustres  des  guerriers  troyens;  il  était 
« vaincu  par  la  volonté  de  Jupiter.  Le  casque 
« brillant  qui  lui  couvrait  la  tête  retentissait  hor- 
« riblement  soqs  les  coups  répétés  qu’on  lui  por- 


lurimoram  versuum,  quos  Maro  in  opus 
orum  immutatione  verborum  a veteribus 
ia  JoDgum  est , universos  versus  ex  utro- 
e , libros  veteres  notabo,  ut,  qui  volet, 
lalitatem  locorum  conferendo  miretur.  In 
•s  (empestas  describitur , et  Venus  apud 
de  periculis  filii , et  Juppiter  eam  de  fu- 
itate  solatur.  Hic  locus  totus  sumtus  a 
no  libro  belli  Punici.  Illic  enim  æque  Ve- 
ri pesta  te  laborantibus , cum  Jove  queri- 
r verba  Jovis  filiam  consolantis  spe  foto- 
Pandaro  et  Bitia  aperientibus  portas, 
t ex  libro  qninto  decimo  Ennii , qui  in- 
3 ia  obsidione  erupisse  portam , et  stra- 
> hoste  fecisse.  Nec  Tullio  compilando , 
e ornamenta  sibi  conferret,  abstinuit  : 

, i ngentior  armis , 


Ineam  famam  suam  factis  fortibus  so- 
piero mque  fama  sit  major  rebus.  Sensus 
•onis  est  bis  verbis  : « Contingebat  in 
ue  cotitra  solet,  ut  majora  omnia  re, 
erentur  : id  quod  non  saepe  evenit,  ut 
tione  9 aures  ab  oculis  vincerentur.  * 


Proximus  bule,  longo  sed  proximos  intervallo. 

Cicero  in  Brnto  : « Duobus  igitur  summis , Crasso  et 
« Antonio,  L.  Philippos  proximus  accedebat , sed  longo 
« intervallo,  tamen  proximus.  » 


CAPUT  III. 

Quos  locos  primum  alii  ex  Homero  transtulerint,  inde  Ver- 
gilius operi  suo  asdverit. 

Sunt  quaedam  apud  Vergilium,  quæab  Homero  creditur 
transtulisse  : sed  ea  docebo  a nostris  auctoribus  sumta , 
qui  priores  haec  ab  Homero  in  carmina  sua  traxerant  : quod 
quidem  summus  Homericae  laudis  cumalus  est,  quod, 
cum  ita  a plurimis  adversus  eum  vigilatum  sit,  coactaeque 
omnium  vires  manum  contra  fecerint, 

IUe  velut  pelagi  rupes  Immota  resistit 

Homerus  de  Ajacis  forti  pugna  ait  : 

Alo;  8*  oOxrr’  ((xtpvs*  fhdÇeTO  (JeXttOffi. 

Adt(iva  (Jiiv  Zt)voç  tc  v6oc  , xal  Tpûsç  àyauol , 

BiXXovrec'  Seiv^jv  8è  rapi  xporàçoitri  çastvVj 
nVjXTjÇ  paXXopivT]  xavax^v  pdXXevo  8*  alel 
KaicpoiXatp*  eèxofYjô*'  88*  àpiçrspèv  2>|wv  Ixaqivsv , 
rEp.ra8ov  «Uv  lytov  odxoç  «l6Xov*  ©08è  8vvavro 
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• tait;  son  bras  gauche , quoique  toujours  ferme, 
« se  fatiguait  sous  le  poids  d’un  bouclier  chargé 
« d’ornements  ; néanmoins  ceux  qui  l’entouraient, 
« et  qui  le  pressaient  de  la  pointe  de  leurs  traits, 
« ne  pouvaient  le  faire  reculer  : mais  il  était  ac- 
« câblé  par  un  essoufflement  violent;  une  sueur 
« abondante  découlait  de  tous  ses  membres  ; tout 
« venait  aggraver  sa  situation,  sans  qu’il  pût 
« obtenir  un  instant  de  relâche.  » 

Eonius  a traduit  ce  passage  dans  le  livre  dou- 
zième, où  l’on  trouve  les  vers  suivants  sur  le 
combat  du  tribun  Cœlius  : 

« De  tous  les  côtés  une  grêle  de  traits  pleut 
« sur  le  tribun  et  vient  frapper  son  bouclier , dont 
« la  croupe  d’airain  retentit  sous  leurs  coups, 
« sans  que  le  fer  d’aucun  des  combattants  par- 

• vienne  à déchirer  le  corps  de  Cœlius.  Il  brise 
« ou  repousse  ces  traits  nombreux  ; cependant 
« il  est  tout  couvert  de  sueur , et  accablé  de  fati- 
« gue  par  les  javelots  que  lui  lancent  les  Istriens, 
« sans  le  laisser  respirer  un  instant.  » 

C’est  de  ce  passage  d’Ennius  que  Virgile,  en 
l’embellissant,  a tiré  ces  vers,  où,  parlant  de 
Turnus  entré  dans  le  camp  des  Troyens,  il  dit  : 
« Son  bouclier  ni  son  bras  ne  peuvent  donc 
« plus  parer  les  coups  qu’on  lui  porte;  il  est  acca- 
« blé  sous  les  traits  qu’on  lui  lance  de  toutes  parts; 
« son  casque  en  retentit  sans  cesse , et  les  pierres 
« font  plier  l’airain  solide  de  son  armure;  sa  cri- 
« nière  est  emportée,  et  son  bouclier  cède  À tant 
« d’atteintes.  Les  Troyens  et  le  terrible  Mnesthée 
« redoublent  leurs  traits;  alors  une  sueur  de 
« poussière  et  de  sang  mouille  tout  son  corps;  il 
« ne  peut  reprendre  haleine , et  l’essoufflement 
« oppresse  ses  membres  fatigués.  » 


Homère  a dit  : 

« Le  bouclier  soutenait  le  bouclier , le  casque 
« s’appuyait  contre  le  casque,  le  soldat  contre  le 
« soldat.  » 

Furius,  dans  le  quatrième  livre  de  ses  Annales: 
« Le  pied  est  pressé  par  le  pied,  la  pointe  du 
c fer  par  le  fer,  le  soldat  par  le  soldat.  » 

De  là  Virgile  a dit  : 

« L’on  combat  pied  à pied,  homme  serré  contre 
f homme.  » 

De  ce  vers  d’Homère  : 

< Quand  j’aurais  dix  langues  et  dix  bouches.» 
Le  poète  Hostius,  dans  le  deuxième  livre  de  la 
guerre  d’Istrie , a fait  : 

« Je  ne  le  pourrais,  quand  j’aurais  cent  lao- 
« gués , autant  de  bouches  et  autant  de  voix.  » 
Et  Virgile  après  lui  : 

« Je  ne  le  pourrais,  quand  j’aurais  cent  langue 
« et  cent  bouches.  » 

Homère  a fait  la  description  suivante  do  che* 
val  échappé  : 

« Ainsi  le  cheval  qui,  renfermé  dans  l’étable, 
« mangeait  l’orge  au  râtelier,  s’il  vient  à rompt 
« ses  liens,  court,  en  bondissant  à travers  B 
« campagne,  vers  le  fleuve  limpide  où  il  est  ae- 
« coutumé  à se  laver  : superbe  et  la  tête  dresse*, 
« sa  crinière  flotte  sur  ses  épaules;  il  se  dirige 
« ensuite  avec  assurance,  et  fierté  vers  ses  pât* 
« rages  ordinaires,  et  vers  ceux  que  fréquente^ 
« les  cavales.  » 

D’où  Ennius  a tiré  celle-ci  : 

« Et  tel  alors  que  le  cheval  qui,  après s’ètrt 
«rassasié  à la  crèche,  rompt  ses  liens, an® 
« d’une  brûlante  ardeur,  et  s’échappe  à travers  B 


’Ajjup’  aOrq>  KoXepCÇai , £pe(8ovrec  peXtêoaiv 
Àiei  8’  àpyoXêq»  iger'  àcOpan*  xa88£  ol  I8pa>; 
üàvToOev  éx  pcXécov  it6Xuc  tyÿeev  , ov8e  irrj  etycv 
*ApirvcOaat , iràvrr)  8è  xaxàv  xax$  iarrjptxTO. 

Hanc  locum  Ennius  in  duodechno  ad  pugnam  Cœlii  tri- 
buni bis  versibus  transfert  : 

Undique  conveniunt,  velut  imber,  tela  tribuno  : 
Configunt  parmam  ; tinnit  hastiiibus  umbo, 

Ærato  sonitu  gales  : sed  nec  pote  quisquam 
Undique  nitendo  corpus  discerpere  ferro. 

Semper  abundantes  hastas  frangitque  quaUtque. 

Totum  sudor  habet  corpus  : multumque  laborat  : 

Nec  respirandi  fit  copia.  Præpete  ferro 
Histri  tela  manu  Jacientes  sollicitabant. 

Hinc  Vergilius  eundem  locum  de  ineluso  Turno  gratia 
elegantiore  composuit  : 

Ergo  nec  ciypeo  Juvenis  subsistere  tantum , 

Nec  dextra  valet  ; objectis  sic  undique  telis 
Obruitur.  Strepit  assiduo  cava  tempora  circum 
Tinnitu  galea,  et  saxis  solida  sra  fatiscant  : * 
Discusssque  Jubs  capiti  ; nec  sufficit  umbo 
Ictibus.  Ingeminant  hastis  et  Troes  et  ipse 
Fulmineus  Mnestheus.  Tum  toto  corpore  sydor 
Liquitur,  et  piceum  (nec  respirare  potestas  ) 

Fulmen  agit,  fessos  quatit  sger  anhelitus  artus. 


Homerus  ait  : 

'Aoiclç  fy  à<nt(8'  ipeife , xopvç  xopw,  àvépa  2’  Mp- 
Furius  io  quarfo  annali  : 

Pressatur  pede  pes,  miicro  mucrone,  viro  vir. 

Hinc  Vergilius  ait  : 

Haeret  pede  pes,  densusque  viro  vir. 

Homeri  est  : 

OOfftliioi  Mxa  |1*V  yXôotiu  , 

Hunc  secutus  Hostius  poeta  in  libro  secundo  bda 
strici  ait  : i 

Non  st  mihi  Unguas 

Centum,  atque  ora  sient  totidem,  vocesque  liqua»- 
Hinc  Vergilius  ait  : 

Non  mihi  si  linguas  centum  sint , oraque  cento»*  I 
Homerica  descriptio  est  equi  fugientis,  in  haefert*-  J 
U;  6*  Ôte  tiç  tr ravè;  troro; , àxexmfaa c W 9*^» 
Aeop&v  &ico$qEatç  6e(ei  ns&oto  xpoaCvwv, 

Elwftfc  Xoueofiat  êü^eîoç  irorapoto, 

Ku6i6h)v*  tyoü  8è  xapv)  Iget , 81  X®**1 

vQ(jloiç  àtffaovrai*  68’  AyXat^t  icsirotOàCf 
'PîfjL^a  i foùva  çépet  prrà  t*  JjOea  wd  vopèv 
Ennius  hioc  traxit  : 

Et  tum  sicut  equus  de  pneseplbus  fartos 
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gne  joyeuse  et  verdoyante,  la  tète  haute, 
fréquemment  sa  crinière  hérissée,  et 
de  ses  naseaux  enflammés  un  souffle 
écume  blanchâtre.  » 
x,  après  lui  : 

a coursier  s’enfuit , après  avoir  rompu 
qui  l’attachent  à la  crèche,  etc. 
nne  ne  croie  devoir  dédaigner  les  an- 
?s,  parce  que  leurs  vers  aujourd’hui 
issect  durs.  Leur  style  était  celui  qui 
ix  hommes  du  siècle  d’Ennius  ; et  il 
ongs  travaux  dans  l’âge  qui  suivit, 
mner  des  formes  plus  polies.  Mais  je 
s empêcher  Cécina  de  nous  révéler, 
(es  emprunts  faits  à l’antiquité,  qu'il 
ians  Virgile. 

CHAPITRE  IV. 

>ts  latins,  grecs  et  barbares,  dont  on  ponr- 
jc  Virgile  a usé  le  premier,  tandis  que  les 
ît  employés  avant  lui. 

na  parla  en  ces  termes  : — Furius 
e vous  signaler,  en  homme  qui  pos- 
tent les  auteurs  anciens  et  moder- 
ou  même  les  passages  entiers,  que 
és  dans  l’antiquité  : moi , je  veux 
ous  démontrer  que  ce  savant  poète 
* avec  beaucoup  de  justesse  les  ex- 
foyées  par  les  anciens , et  qu’il  en 
ines  qu’il  a choisies  pour  en  faire 
*5  vers,  où  elles  nous  paraissent 
ause  de  notre  négligence  à étudier 
nsi,  lorsqu’il  a employé  addita 


pour  inimica  et  infesta,  qui  ne  croirait  que  le 
poète  a eu  la  fantaisie  purement  arbitraire  de  fa- 
briquer un  nouveau  mot?  Mais  il  n’en  est  point 
ainsi  ; car  s'il  a dit  : 

« ....Et  J u non,  acharnée  ( addita)  contre  les 
« Troyens , les  poursuivra  partout  », 
employant  addita  pour  adfixa  (acharnée), 
c’est-À-dire  ennemie,.  Lucile  avait,  avant  Virgile, 
employé  la  même  expression , dans  les  vers  sui- 
vants de  son  quatorzième  livre  : 

« Si  le  préteur  n’était  point  acharné  {additus) 
« après  moi , et  s’il  ne  me  tourmentait  point,  cet 
« homme  n’aurait  pas  si  mal  parlé  de  moi  seul.  » 
Virgile  : 

« ....  des  palais  qui , chaque  matin , vomissent 
« des  flots  (vomit  undam)  de  clients  qui  viennent 
« saluer.  » 

Vomit  undam  est  une  belle  mais  antique  ex- 
pression ; car  Ennius  a dit  : 

« Le  fleuve  du  Tibre  vomit  ses  eaux  dans  la 
« mer  salée.  » 

C’est  ainsi  que  nous  appelons  aujourd’hui  vo- 
mitoires  le  Heu  par  où  la  foule  se  précipite, 
pour  se  répandre  sur  les  bancs  du  théâtre. 

Agmen  est  employé  élégamment  par  Virgile  pour 
actus  et  ductus  j comme  : 

« Le  Tibre  au  cours  ( agmine  ) lent.  » 

C’est  aussi  une  expression  antique  ; car  Ennius 
a dit , livre  cinquième  : 

« Le  fleuve  traverse  d’un  cours  ( agmine  ) 
« lent  l’intérieur  riant  de  la  ville.  » 

Quand  Virgile  a dit  : 

« Brûler  d’une  flamme  pétillante  » (crepitan- 
tibus flammis) , 


nis  animis  abrupit , et  inde 
yer  caerula  iœtaque  prata 
e pe  jubam  quassat  simul  altam , 
l calida  spumas  agit  albas. 


t is  fugit  prmsepia  vinclis,  etc. 
s putet  veteres  poetas,  quod  versus 
s videntur.  Ille  enim  stilus  Emanai  se- 
pi acebat  : et  diu  laboravit  ætas  secuta, 
liiori  filo  acquiesceretur.  Sed  ulterius 
n , quin  et  ipse  prodat,  quæ  meminit 
r itato  transtulisse. 


CAPUT  IV. 

grascis,  barbarisque,  quibus  Vergilius 
Uicri  possit,  cum  tamen  ante  et  veteres 

orsibus  vel  in  locis  quantum  sibi  Maro 
verit , Furius  ut  memor  et  veteris,  et 
æ disseruit.  Ego  conabor  ostendere, 
i vatem  et  de  singulis  verbis  veterum 
et  inseruisse  electa  operi  suo  verba, 
i facit  incuria  vetustatis.  Ut  ecce  ad* 


dita,  pro  inimica  et  infesta,  quis  non  existimet  poetam 
arbitrio  suo  novum  verbum  sibi  voluisse  fabricare?  Sed 
non  ita.  Nam , quod  ait , 

Nec  Teneris  addita  Juno 
Usquam  aberit, 

id  est,  affixa,  et  per  hoc  infesta  : hoc  jam  dixerat  Lucilius 
in  libro  quarto  decimo  his  versibus  : 

Si  mihi  non  prœtor  siet  additus , atque  agitet  me  : 

Non  male  sic  ille,  ut  dico,  me  extenderat  unus. 

Vergilius  : 

Mane  s&lutantam  totis  vomit  œdibus  undam. 

Pulchre,  vomit  undam , et  antique  : nam  Ennius  ait, 

Et  Tiberis  flumen  vomit  in  mare  salsum, 
onde  et  nnne  vomitoria  in  spectaculis  dicimus , unde 
homines  glomeratim  ingredientes  m sedilia  se  fundant. 
Agmen  pro  actu  et  ductu  quodam  ponere  non  inelegans 
est,  ut  : 

Levi  fluit  agmine  Tibris. 

immo  et  antiquum  est.  Eonius  enim  quinto  ait  : 

Quod  per  amoenam  urbem  leni  fluit  agmine  flamen. 

Quod  ait  : 

Crepitantibus  urere  flammis , 

nou  novum  usurpavit  verbnm,  sed  prior  Lucretius  in  sexto 
posait  : 


23. 
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il  n’a  pas  employé  une  expression  nouvelle; 
car  Lucrèce,  avant  lui,  avait  dit  dans  le  livre 
sixième  : 

« Il  n'y  a pas  de  corps  qne  la  flamme  petil- 
* lante  (flamma  crepitante)  consume  avec  un 
« bruit  plus  terrible  que  le  laurier  de  Delphes 
« consacré  à Phébus.  » 

(Virgile): 

« Le  champ  est  borriblementhérissé  (horret)  de 
« fers  de  lances.  » 

Horret  est  admirable  sans  doute  ; mais  Ennius 
l’avait  dit  dans  le  livre  quatorzième  : 

« De  tous  côtés  l’armée  est  horriblement  hérisr- 
« sée  (horrescit)  de  traits.  » 

Et  dans  Érechthée  : 

« Les  armes  sont  levées , les  traits  présentent 
« leurs  horribles  pointes  (horrescunt)  ; » 

Et  dans  Scipion  : 

« La  campagne  brille  horriblement  (splendet 
« et  horret)  des  traits  dont  elle  est  parsemée  au 
«loin.» 

D’ailleurs  Homère  avait  dit  avant  tous  : 

« Le  champ  de  bataille  est  horriblement  hérissé 
« (fypii ;ev)  de  javelots  meurtriers  enfoncés  dans 
« des  cadavres.  » 

(Virgile)  : 

« La  lune  réfléchit  sur  la  mer  une  lueur  trem- 
« blante  (tremulo  lumine ).  » 

Tremulum  lumen  est  une  expression  fournie 
par  la  nature  elle-même,  mais  Ennius  l’avait 
déjà  employée  dans  Ménalippe  : 

« Ainsi  la  terre  et  la  cavité  du  ciel  brillent 
« d’une  lueur  tremblante  (lumine  tremula).  » 

Et  Lucrèce , dans  le  livre  sixième  : 

« D’ailleurs  l’eau  est  frappée  par  les  rayons 
« du  soleil , et  raréfiée  par  ses  feux  tremblants 
« tremulo  cestu).  » 


(Virgile)  : 

« Un  peuplier  blanc  s’élève  au-dessus  de  ns 
« grotte,  et  la  vigne  flexible  lui  forme  on  léger 
« ombrage  (umbracula).  » 

Quelques  personnes  sont  dans  la  croyance  que 
le  mot  umbracula  a été  inventé  par  Virgile, tan- 
dis que  Varron  a dit,  dans  le  dixième  livre  De 
choses  divines  : « On  a accordé  à certains  magis- 
« trats  le  droit  de  jouir  de  ce  genre  d’ombrage  > 

( umbraculi).  Et  Cicéron,  dans  le  cinquième  li- 
vre de  son  traité  Des  lois  : « Puisque  le  soleil 
« commence  à s’abaisser  sur  l’horizon,  et  que 
« ces  arbres  encore  jeunes  n’ombragent  pas  suf- 
« flsamment  ce  lieu , veux-tu  que  nous  descen- 
te dions  vers  le  Liris,  et  que  nous  achevions  ce 
« qui  reste  à l’ombre  légère  (umbraculis)  de  ces 
«aunes?  » 11  dit  pareillement  dans  Brutus: 

« Les  ombrages  (umbraculi)  du  très-savant  Théo* 

« phraste.  » 

( Virgile  : ) 

«Des troupeaux  de  cerfs  traversent  ( 

« tunt  ) les  champs,  et  soulèvent  dans  leur  fuite 
« des  tourbillons  de  poussière.  » 
Transmittunt  est  ingénieusement  employé  au 
lieu  de  transeunt , comme  l’avait  fait  Lucrèce, 
livre  second  : 

« Les  cavaliers , tantôt  voltigent  autour  des  lé- 
« gions,  tantôt  d'une  course  subite  et  énergique 
« se  transportent  ( transmittunt  )au  milieu  dfi 
« campagnes.  » 

(Cicéron  dit  aussi)  : « Nous  passâmes  (W* 
« misimus  pour  transivimus ) avec  un  vent  favo* 
« rable  les  deux  bras  de  mer  de  Pestum  et  de 
« Vibo.  » 

(Virgile)  : 

« Toute  sa  troupe  l’imite,  et  se  laisse  couler» 
« terre  (ad  terram  adfluit.)  » 


Nec  res  alla  magis  quam  Pbœbi  Delphica  laurus 
Terribili  sonita  flamma  crepitante  crematur. 

Tum  ferreas  hastis 

Horret  ager. 

horret,  mire  se  habet.  Sed  et  Ennius  in  quarto  decimo  : 
Horrescit  telis  exercitus  asper  utrinque. 
et  in  Erechtheo: 

Arma  arrigunt  : horrescunt  tela. 

Et  in  Scipione  : 

Sparsis  hastis  longis  campas  splendet  et  horret. 

Sed  et  ante  omnes  Homerus  : 

*E9piÇev  ai  ç0i<riii§poroç 
Maxp$c  y &C  sty®*  vapeertypoaç. 

Splendet  tremulo  sub  lumine  pontus. 

tremulum  lumen  de  imagine  rei  ipsius  expressum  est. 
Sed  prior  Ennius  in  Menalippe  : 

Lumine  sic  tremulo  terra , et  cava  cerula  candent, 
et  LucreUus  in  sexto  : 

Preterea  solis  radiis  Jactatur  aquai 
Humor,  et  In  lucem  tremulo  rarescit  ab  estu. 


Hic  candida  populus  antro 
Imminet , et  lente  texunt  umbracula  viles. 

Sunt,  qui  existiment , hoc  verbum , umbracula  i 
auctore  compositum , cum  Varro  rerum  divinarum  * 
decimo  dixerit  : « Nonnullis  magistratibus  io  upP“° . 
« genus  umbraculi  concessum.  » Et  Cicero  io  quio^f 
legibus  : « Visne  Igitur  (quoniam  sol  paululum  a mmj* 
« jam  devexus  videtur,  neque  dum  satis  ab  bis  no 
« arboribus  omnis  hic  locus  opacatur)  descendatur  ao 
« rim;  eaque,  qus  restant,  in  illis  alnorum  uomi*"® 
« prosequamur.  » Similiter  in  Bruto  : « Sed  ot  « 

« phrasti  doctissimi  hominis  umbraculis,  » etc. 
Transmittunt  cursa  campos , atque  agmina  cerri 
Pulverulenta  floga  glomerant.  . . 

Quod  ait  speciose , transmittunt,  pro  transeunt • ** 
Lucretius  in  secundo  : 

Et  circumvolitant  equites , mediosque  repente 
Transmittunt  valido  quatientes  impete  campos 
* * * sed  et  Pestanus  Vibonensis  sic  ait  *•  « Pedibo» 

« transmisimus , « quod  est , fransiuintus. 

Quam  tota  cohors  imitata,  reUcttf 
Ad  terram  defluxit  equis. 
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vait  dit,  livre  premier  : 

int  subitement  d'une  blessure  grave , il 

s rênes  de  son  cheval , tombe , coule  à 

n humum  defluxit  ) , et  ses  armes  d’ai- 

entissent  de  sa  chute.  » 

e:  ) 

la  terre  commença  & s’endurcir,  et  à 
er  ( discludere  ) la  mer  dans  ses  li- 

discludere  parait  nouveau  à notre 
pendant  Lucrèce  l’avait  déjà  employé 
inquième  livre  : 

te  quelques  parties  commencèrent  à 
er  de  cette  masse,  les  atomes  homogè- 
pprochèrent , et  le  monde  commença 
er  à part  ( discludere),  » 

J: 

, un  berger  doit  faire  paître  ses  bre- 
s,  et  répéter  un  chant  simple  (deduc- 

est  une  expression  élégante,  pour 
btilis,  Afranius,  dans  la  Vierge,  l’a 
i s le  même  sens  : « Triste,  elle  ré- 
eu  de  mots,  et  d’une  voix  faible  (voce 
, qu'elle  eût  mieux  aimé  ne  s’être 
?.  » On  trouveaussi  dans  Cornificius  : 
d’une  voix  aiguë  (deducta  voce). 
teurs  ont  tiré  cette  expression  de 
qui , dans  l’Atellane  intitulée  les 
: Mars , dit  : « Il  faut  que  tu  modi- 
os) ta  voix,  afin  que  l’on  croie  que 
mme  qui  parle.  Va,  fais  apporter  le 
oi,  je  rendrai  ma  voix  douce  et  lé- 
las  bas  : « Je  vais  maintenant  mo- 
>ix  (deducam,)  » 


« Nous  rasâmes  les  rochers  qui  se  projettent 
« (profecta)  devant  le  promontoire  de  Pachynum.  » 
Si  projecta  doit  être  pris  dans  le  sens  ordi- 
naire , il  est  synonyme  ü' objecta  ( jeté  à terre); 
mais  le  sens  où  le  prenaient  les  anciens , il 
est  synonyme  de  jacta  (placé  devant),  comme 
Virgile  Ta  dit  ailleurs  : 

« Tandis  qu’en  avançant  le  pied  gauche  ( pro  - 
*jectopede)  il  se  dispose  au  combat  » 

Et  comme  Sisenna  l’avait  dit  dans  son  livre 
second: 

• Les  Marses  approchent  de  plus  près  ; et  s’é- 
« tant  fait  un  toit  de  leurs  boucliers  mis  en  avant 
« ( projecta) , ils  lancent  à l’envi  des  pierres 
« contre  l’ennemi.  » 

Et  ailleurs,  dans  le  même  livre  : 

« Il  était  un  antique  et  vaste  chêne,  dont  les 
« rameaux  projetés  (projectis)  en  cercle  ombra- 
« geaient  une  grande  partie  de  ce  vaste  espace.  » 
Lucrèce  dit  aussi,  dans  le  troisième  livre  : 

« Quelque  énorme  que  soit  la  projection  (pro- 
« jectu)  de  son  corps.  » 

(Virgile)  : 

« Abattre  tempesHvement  le  pin  de  la  forêt  » 
Cette  épithète  tempestiva , à propos  du  pin, 
est  prisedans  Caton,  qui  dit:  «Cueillez  la  pomme 
« de  pin,  à la  lune  décroissante,  après  midi,  et 
« quand  le  vent  du  midi  ne  souffle  point  : c’est 
«l’époque  opportune  (tempestiva),  lorsque  la 
« semence  est  mûre.  » 

Virgile  a employé,  dans  ses  vers,  des  mots 
grecs  : mais  il  n’est  pas  le  premier  qui  ait  osé 
prendre  cette  licence;  il  n’a  fait  en  cela  que  sui- 
vre l’exemple  d’auteurs  plus  anciens. 

« Des  lustres  (< lychni)  sont  suspendus  aux  pla- 
« fonds  dorés.  » 


imo  : 

o devincias  vaines*  habenas 
sasqae  in  hamam  deflaxlt , et  armis 
( sonitam. 

•Ium , et  dlfldadere  Heres  ponto 

ns  hoc  verbum,  discludere,  at  novam  ; 
rus  in  quinto  : 

od  partes  coepere,  parwque 
ugi  res , et  discindere  mundam. 

Pastorem,  Tityre,  pingues 
oves , deductam  dicere  carmen. 

Seisui  et  subUli  eleganter  positam  est 
mias  in  Virgine  : « Verbis  pauculis  res- 
voce  deducta;  malleque  se  non  quie- 
tem apad  Cornificium  : 

•oe  garrienti. 

taxeront,  quod  Pomponius  in  Attellana , 
rtiae  inscribitur , ait  : « Vocem  deducas 
ierim  videantur  verba.  Jube  modo  affera- 
vocem  reddam  tenuem  et  tinnulam  ; » et 
ac  vocem  deducam.  » 


Projectaque  saxa  Pachyni  Radimus. 
projecta , si  secundam  consuetudinem  dicatur,  intelligi- 
tur  abjecta;  si  secundum  veteres,  prqject a,  porro  jacta; 
ut  alibi  ait  : 

Projecto  dum  pede  laro  Aptat  se  pugna. 

Sed  et  Sisenna  in  secundo  dixit  : « Et  Marsi  propius  suo- 
« cedunt.  Atque  ita  scutis  projectis  tecti,  saxa  certatim 
« lenta  manibus  conjiciunt  in  hostes.  » Et  in  eodem  : 
« Vetus  atque  ingens  erat  arbor  ilex,  qua  circum  projectis 
« ramis  majorem  partem  loti  summi  tegebat.  » Et  Lucre- 
tius in  tertio  : 

Quamlibet  immani  projectu  corporis  exstet. 

Et  tempestivam  silrls  erertere  pinum. 

Hoc  verbum  de  pino  tempestiva  a Catone  sumsit,  qui 
ait  : « Pineam  nucem  cum  effodies , luna  decrescente  exi- 
« mito  post  meridiem,  sine  vento  austro.  Tum  vero  erit 
« tempestiva,  cum  semen  suum  maturum  erit  » Insérait 
operi  suo  et  graca  verba;  sed  non  primas  hoc  ausus.  Auc- 
torum enim  veterum  audaciam  secutas  est. 

Dependeat  lychni  laquearibus  aureis; 

sicut  Ennius  in  nono  : 

Lychnorum  lumina  bis  sex. 
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Avant  lui  Ennius  avait  dit,  livre  neuvième  : 
«Douze  lustres  allumés  ( lychnorum  lumi- 
*na).  » 

Et  Lucrèce,  livre  cinquième  : 

« Ces  lumières  terrestres  qui  éclairent  pen- 
« dant  la  nuit,  suspendues  à des  lustres  (lych- 

« fii).  » 

Et  Lucile,  livre  premier  : 

«Nous  nommons  chénopode  (pied  d’oie), 
« clinopode  (pied  de  lit) , et  lychni  (lustres),  ce 
« que  nous  nommions  précédemment  ornements 
« de  pieds  de  lit,  et  lampes.  » 

Quand  Virgile  a dit  : 

« La  voûte  étkérée  (œthra  ) n’était  point  éclai- 
« rée  par  les  astres,  » 

Ennius  avait  dit  avant  lui,  livre  seizième  : 

« Cependant  le  soleil  se  couche,  et  l’Océan  ab- 
• sorbe  la  rougeur  éthérée  (œthra  ) des  deux.  » 
Et  Ilius,  dans  la  Theutrante: 

« L’astre  brûlant  qui  roule  au  haut  des  deux 
« enflammés  ( flammeam  œthram  ).  » 

(Virgile  a dit)  : « L’artificieuse  (dœdala) 
« Circé,  «parce  que  Lucrèce  avait  dit  : « La  terre 
« ingénieuse  ( dœdala  tellus)  ; » il  a dit  : 

« La  forêt  et  les  échos  de  l’Olympe,  retentis- 
« sent  (reboant),  » 
parce  qu’on  trouvait  dans  Lucrèce  : 

« Nos  palais  dorés  et  lambrissés  ne  retentissent 
« point  ( reboant  ) du  son  de  iadthare.  * 

Mais  ce  sont  là  des  licences  dont  Virgile  a 
usé  beaucoup  plus  sobrement  que  les  anciens 
poètes;  car  ils  ont  dit  encore  pausa  (pause),  ma - 
chœra  (espèce  de  glaive),  acotia  (intempérance,) 
malacen  (mauve),  et  autres  mots  semblables. 


Les  anciens  poètes  ont  aussi  employé  quelque- 
fois des  mots  puniques  ou  osques,  et,  à leur 
imitation , Virgile  a accueilli  quelquefois  ces  mots 
étrangers , comme  dans  ce  vers  : « assidûment 
« les  bœufs  ( uri ) des  forêts.  » 

Le  mot  (uri)  est  une  expression  gauloise  qui 
signifie  bœuf  sauvage;  et  encore  dans  le  vers 
suivant  : 

« Les  oreilles  velues  sous  les  cornes  recour- 
« bées  » (camuris). 

Camuris  est  un  mot  étranger  qui  signifie  n- 
plié  sur  soi-même;  et  c'est  peut-être  de  là  que 
nous  avons  formé  figurément  le  mot  caméra 
( voûte).  # 

CHAPITRE  V. 

De  certaines  épithètes  qui  nous  paraissent  nonyelles  das 
Virgile , et  que  les  anciens  ont  employées  ayant  lui 

Il  est  dans  Virgile  plusieurs  épithètes  qu’on 
regarde  comme  créées  par  lui  ; mais  je  prouve- 
rai qu’il  les  a tirées  des  anciens.  Les  unes  sont 
simples,  comme  Gradivus , Mulciber ; d’autres 
composées,  comme  arquitenens,  vitisator . Je 
parlerai  d'abord  des  épithètes  simples  : 

« Mulciber  avait  représenté  les  Africains, 
« qui  ne  portent  point  de  ceinture.  » 
Mulciber  est  Vulcain,  c’est-à-dire  le  feu,  qw 
dompte  tout  et  amollit  tout  (mulcet)*  A«i® 
avait  dit  dans  Philoctète  : 

« Hélasl  6 Mulciber,  ta  main  a fabriqué  des 
« armes  pour  ce  lèche.  » 

Et  Egnatius  livre  premier,  De  la  nature  des 
choses  : 


Et  Lucretius  in  quinto  : 

Quin  etiam  nocturna  tibi  terrestria  qua  sunt 
Lumina , pendentes  lychni. 

Lucilius  in  primo  : 

Porro  chanopodas , clinopodas,  lychnoeque 
Ut  diximus  semnos  ante  pedes  lecti  atque  lucernas. 

Et  quod  dixit  : 

Nec  lucidus  alhra 

Siderea  polus  : 

Ennius  prior  dixerat  in  sexto  decimo  : 

Interea  fax 

Occidit,  oceanumqae  rubra  tractlm  obruit  œthra. 
et  Ilius  in  Theutrante  : 

Flammeam  per  œthram  alte  fervidam  ferri  facem. 

Dadala  Circe; 

quia  Lucretius  dixerat  : 

Dadala  tellus. 

Eeboant  sylvaque  et  longus  Olympus; 
quia  est  apud  Lucretium  : 

Nec  dthara  reboant  laqueata  aurataque  tecta. 

Sed  hac  licentia  largius  usi  sunt  veteres,  parcius  Maro. 
Quippe  illi  dixerunt  et  pausam,  et  machœram,  et  aco - 
fiam , et  malacen , et  alia  similia.  Nec  non  et  Punicis 


Oscisque  verbis  usi  sunt  veteres;  quorum  imitatione  V* 
gilius  peregrina  verba  non  respuit,  ut  in  illo  : 
Silvestres  tirl  assidue.  | 

uri  enim  Gallica  vox  est,  qua  feri  boves  significantur; ct . 

Camuris  hirta  sub  cornlbas  auro. 
camuris  peregrinum  verbum  est,  id  est,  in  se  redeuntibn** 
et  forte  nos  quoque  cameram  hac  ratione  figoravimus. 


CAPUT  V. 

Epitheta , qua  apud  Vergilium  nova  videntor,  vetustiori)* 

quoque  in  usu  faisse. 

Multa  quoque  epitheta  apud  Vergiliom 
ipso  ficta  creduntur  : sed  et  hac  a veteribus  trtda  nw» 
trabo.  Sunt  autem  ex  his  alia  simplicia,  ut,  Grotf™'' 
Mulciber  : alia  composita,  ut,  arquitenens,  pM* 
Sed  prius  de  simplicibus  dicam  : 

Et  discinctos  MulciUr  A/ros. 

Mulciber  est  Vulcanus,  quod  ignis  sit,  et  omnia 
ac  domet.  Actius  in  Philoctete  : 

Heu  Mulciber, 

Arma  ignavo  invicta  es  fabricatas  mana. 

et  Egnatius  de  Rerum  natura  libro  primo  : 
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},  portés  par  Mulciber  lui- même,  ils  ut- 
iles plus  hautes  régions  du  ciel.» 
le): 

les  chevreaux  qui  frappent  des  cornes 
i)  n'insulteut  point  aux  fleurs.  » 
livre  second  : 

!ndres  chevreaux  à la  voix  tremblante, 
oeaux  qui  frappent  des  cornes  ( petulci ), 
issent  leurs  mères  qui  portent  des  cor- 

Tait  regarder  comme  une  grande  au- 
Virgile  ait  parlé,  dans  les  Bucoliques, 
uide  (liquidi)  pour  puri,  lucidi ; ou 
si y abundantis , si  Lucrèce  n’avait 
oyé  cette  épithète  dans  son  sixième 

ette  même  cause  qui  fait  voltiger  sur 
es  flammes  mobiles , ce  feu  liquide 
qnis)  et  doré.  » 

fieu  S amarus,  est  une  permutation 
i très-convenable , comme  : 
lupin  ( tristesque  lupini  ).  » 
qu’Ennius , dans  le  quatrième  livre 
, avait  dit  : 

herche  ni  le  sénevé  piquant  (triste) y 
à la  saveur  forte.  • 

as  Virgile  qui  a dit  le  premier  atiri- 
les  lièvres  aux  grandes  oreilles).  Il 
?ci  que  suivre  Afranius , qui , dans 
>ù  il  fait  parler  Priape,  dit  : 
débite  communément,  que  je  suis 
•e  à longues  oreilles  ( aurito) , n’est 

in  tenant  aux  épithètes  composées, 
t Virgile  : 


« (Didon)  voit,  lorsqu’elle  déposait  ses  of- 
< frandes  sur  l’autel  à brûler  l'encens  ( turicre- 
« mts.)...  » 

Lucrèce  avait  déjà  dit,  dans  son  second  fli- 
vre  : 

« Souvent  un  jeune  taureau,  frappé  dans  le 
«sanctuaire  de  la  divinité,  tombe  au  pied  des 
« autels  où  brûle  l’encens  ( turicremas)  » 
(Virgile): 

« Le  pieux  archer  ( arquitenens).  » 

Nævius  avait  employé  cette  épithète,  dans  le 
second  livre  de  la  Guerre  punique  : 

« Ensuite  le  divin  archer  (arquitenens)  puis- 
«santpar  ses  flèches,  Apollon  pythien,  né  et 
« honoré  à Delphes.  » 

Et  ailleurs  : 

« Et  toi , déesse  armée  de  l'arc  ( arquitenens) 
« (Diane)  et  de  flèches  redoutables.  » 

Hostius,  dans  son  second  livre  de  la  Guerre 
dTstrie , dit  aussi  : 

« La  divine  Minerve  et  l’invincible  Apollon , 
« flls  de  Latone,  qui  est  armé  d’un  arc  ( arqui - 
« tenens  ).  » 

(Virgile)  : 

« Les  faunes , habitants  des  forêts  ( silvico - 
« te).  » 

Nævius,  livre  premier  de  la  Guerre  punique  : 

« Les  hommes,  habitants  des  forêts  (i silvicola ), 
« et  ignorant  encore  la  guerre.  » 

Accius,  dans  les  Bacchantes  : 

« Maintenant  habitants  des  forêts  (silvicolœ), 
« parcourant  des  lieux  inconnus....  » 

(Virgile)  : 

« Considérant  la  mer,  où  volent  les  voiles 
« (mare  velivolum).  » 


ier  ipse  ferens  sitissima  cœli 

Hadiqae  petulci 

nt . 
tndo  : 

Iremalis  in  vocibus  hadi 
nt  matres,  agnique  petuld. 

\imœ  videri  possit , quod  ait  in  Bucoli- 
Ignte, 

ido,  seo  pro  efftiso  et  abundanti;  nisi 
Lucretius  usus  fuisset  in  sexto  : 

de  causa  mobilis  ille 
i liquidi  calor  aureus  ignis. 

o , translatio  decens  est.  Ut  : 

i. 

ro  Sabinarum  quarto  : 

-itat  sinapi,  neque  cape  moeslum. 

non  Maro  primus  usurpat , sed  Afra- 
in  prologo  ex  persona  Priapi  ait  : 

at n quod  vulgo  prsdicant 
e natum , non  Ita  est. 


et,  ut  composita  subjungam , quod  ait  Vergilius, 

Vidi  turicremiM  cum  doua  imponeret  aris  -, 

jam  Lucretius  in  secundo  dixerat  : 

Nam  sape  ante  Deûm  vitulus  delubra  decora 
Turicremas  propter  mactatus  concidit  aras. 

Quem  pius  Arquitenens. 

Hoc  epitheto  usus  est  Nævius  belli  Panici  libro  secundo  : 
« Deinde  pollens  sagittis  inclitus  Arquitenens,  sanctusque 
« Delphis  prognans  Pythius  Apollo.  » Idem  alibi  : « Cum 
« tu  arquitenens  sagittis  pollens  Dea.»  Sed  et  Hostius  libro 
secundo  belli  Histrid  : 

Dia  Minerva , simul  autem  invictus  Apollo, 

Arquitenens , Latonias. 

Etiam  silvicola  Fauni. 

Nævius  libro  primo  belli  Punici  : 

Silvicola  homines  bellique  inertes. 

Accias  in  Bacchis  : 

Et  nunc  silvicola  ignota  invisentes  loca. 

Despidens  mare  velivolum. 

Livina  in  Helena  : 

Tu  qui  permensus  pomi  maria  alta  velivola. 

Ennius  in  quarto  decimo  : 
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Livius,  dans  Hélène  : 

« Toi  qui  as  parcouru  la  vaste  surface  des  mers, 
où  volent  les  voiles  (maria  velivola  ).  » 

Ennius , livre  quatorzième  : 

« Lorsqu'ils  aperçoivent  de  loin  l’ennemi  ap- 
« procher  sur  ses  vaisseaux,  dont  les  vents  font 
« voler  les  voiles  (navibus  velivolis  ).  * 

Le  mime,  dans  Àndromaque  : 

« Il  enlève  dans  la  haute  mer  les  navires  aux 
« voiles  allées  (noues  velivolas).  » 

(Virgile:) 

«Le  planteur  de  la  vigne  (vitisator)  est  repré- 
« senté  tenant  une  faux  recourbée.  » 

Accius  dans  les  Bacchantes  : 

« O Dionysos,  père  excellent,  planteur  de  la 
« vigne  (vitisator) , fils  de  Sémélé  Euthyia.  » 

( Virgile)  : 

• La  divine  Phébé,  dans  son  char  qui  roule  la 
« nuit  \ nocft uo^o).  » 

Egnatius,  de  la  Nature  des  choses,  livre  pre- 
mier : 

« Phébé,  humide  de  rosée,  chassée  de  sa  place, 
« la  cède  aux  astres  élevés  qui  roulent  durant 
• la  nuit  (noctivagis).  » 

(Virgile)  : 

« Héros  Invincible,  tu  domptes  les  (centaures  ) 
« aux  doubles  membres  (bimembres),  fils  de  la 
« nuée.  » 

Cornificius , dans  Glaucus  : 
i Souiller  les  centaures  aux  doubles  membres 
« (bimembres).  » 

(Virgile:) 

« Un  troupeau  de  l’espèce  des  chèvres  (capri- 
« genus),  paissant  l’herbe  sans  gardien.  » 
Pacuvius,  dans  Paulus  : 

« Quoique  la  trace  du  pas  d’un  animal  de 
« l’espèce  des  chèvres  (caprigena)  soit  plus  al- 
« longée.  » 


Accius,  dans  Philoctète  : 

« ...brisés  par  les  ongles  de  la  race  des  chèvres 
« (caprigenum.)  • 

Le  même,  dans  le  Minotaure  : 

« Est-il  issu  de  la  semence  humaine,  os  de  «Ile 
« de  l’espèce  des  taureaux  (taurigeno)!  ■ 
Virgile  a employé  avec  justesse  les  épithètes 
suivantes  : (volatile  ferrum),  pour  flèche;  et  peu 
togata,  pour  les  Romains.  Mais  avant  loi  Suévius 
avait  employé  la  première;  et  Labérius,  la 
seconde.  En  effet,  Suévius  a dit,  livre  cin- 
quième : 

« Le  trait  qui  vole  (telum  volatile),  garni  de 
« plumes  d’oiseaux.  » 

Et  Labérius,  dans  Éphébus  : 

« Tu  demandes  que,  du  milieu  de  laracequi 
« porte  la  toge  ( togatœ  stirpis  ) , je  fesse  dispa- 
« rattre  la  licence  et  la  débauche.  » 

Et  plus  bas  : 

«Ainsi  donc,  par  notre  secours,  la  dominatka 
« de  la  nation  qui  porte  la  toge  ( togata  genlù)  a 
«été étendue.  > 

CHAPITRE  VI. 

De  certaines  figures  qui  sont  tellement  parUeuHèf»  1 
Virgile , qu’on  ne  les  trouve  point  du  tout, où  très-isv 
ment,  chez  d’autres  que  chez  lui. 

J’énumérerai , si  cela  vous  convient,  à ne* 
sure  que  ma  mémoire  me  servira  à cet  égard,  la 
figures  que  Virgile  a empruntées  & fantiq®» 
Mais  pour  le  moment  je  veux  que  Servies 
signale  celles  qu’il  a remarquées  comme  étantd* 
la  création  du  poète,  et  que,  par  conséquent,  I 
n’a  point  reçues  des  anciens  ; mais  qn'H  a iD0* 
vées  lui-même,  par  une  audace  poétique  toa 
jours  contenue  dans  de  justes  bornes.  Lcseipü* 
cations  quotidiennes  que  Servius  fait  aux  R®* 


Cnm  procul  aspiciunt  hostes  accedere  ventis 
Navibus  velivolis. 

Idem  in  Andromacha  : 

Rapit  ez  alto  naves  velivolas. 

rituator  curvam  servans  sub  imagine  falcem. 

Accius  in  Bacchis  : 

O Dionyse  pater  optime  vitisator  Semela  genitus 
Euthyia. 

▲lrnaque  curru  noctivago  Phoebe. 

Egnatius  de  Rerum  natura  libro  primo  : 

Roscida  noctivagis  astris  tabentibus  Phoebe, 
Pulsa  loco  cessit  concedens  lucibus  altis. 

Tu  nubigenas,  invicte,  bimembres. 

Cornificius  in  Glauco  : 

Centauros  foedare  bimembres. 
Caprigenumque  pecus  nullo  custode  per  herbas. 

Pacuvius  iu  Paulo  : 

Quamvis  caprigeno  pecori  grandior  gressio  'st 
Accius  in  Philoctete  : 


Caprigenam  trita  ungulis. 

Idem  in  Minotauro  : 

Taurigeno  semine  ortum  an  humano? 

Decenter  et  his  epithetis  Vergilius  usus  est  : pro 
volatUe  ferrum  f et  pro  Romanis , gentem  «V**®*» 
quorum  altero  Suevius,  altero  Laberius  usus  en*  • 
Saevius  In  libro  quinto  ait  : 

Volucramque  volatile  telum. 

Ac  Laberius  in  Ephebo  :«  Licentiam  ac  libidiuemo 
« petis  togatae  Stirpis.  » Idem  infra  : * 

Idcirco  ope  nostra  dilatatam  est  dominium  logste  f® 


CAPUT  VI. 


aufsi 


De  figuris  illis,  que  ita  sunt  peculiares  Vergjjj9 
alios  aut  raro , aut  nunquam  itpefitntur- 

Figuras  vero,  quas  traxit  de  vetostale, 
bis  erit,  cum  repentina  memoria  suggesserit,  enow*^ 
Sed  nunc  dicat  volo  Servius,  qum  in  Vergili®  0011  ^ 
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ce  poète  ont  dû  nécessairement  lai  fii- 
i observations. 

ix  de  ce  nouveau  sujet  convint  à tout 
, et  Ton  engagea  Servius  à Caire  part  de 
ations.  11  commença  en  ces  termes  : Vir- 
ete digne  de  notre  vénération,  a beau- 
;é  aux  grâces  de  la  langue  latine,  en  y 
nt  différentes  figures,  soit  de  mots, 
tsées.  En  voici  des  exemples  : 
réa  une  race  de  chevaux  croisés,  en 
furtivement  leur  mère  à son  père.  » 
s de  ce  vers,  Cireé  aurait  créé,  tandis 
elle  a seulement  fait  créer. 

Tain  tiède  encore  d’un  récent  car- 

ns  cœde  est  une  expression  employée 
mière  fois  par  Virgile, 
et  ses  compagnons  lui  cédèrent  le 
escrit  (cesserunt  œquore  jusso). 
s esserunt . 

1 sang  répandu  arrosèrent  les  flam- 

iine9  pour , ex  cœsts. 

iqueur,  dès  l’aurore,  acquittait  les 

dieux  (vota  deum).  » 

liis  vota  sunt. 

•moi  de  partager  le  sépulcre  de  mon 
mcede  sepulcro ).» 

•ait  dit  : nato  concede  sepulcri . 
élère  la  route  en  décrivant  l’arc  aux 
crrs  (per  mille  coloribus  arcum). » 
per  arcum  mille  colorum . 


« Les  uns  jettent  au  feu  [conficiunt  igni)  les 
« dépouilles  enlevées  aux  Latins  égorgés  : » 
pour , in  ignem. 

« Le  mouvement  de  son  corps  et  la  vigilance 
« de  son  regard  lui  font  éviter  les  traits  ( tela 

« exit) » 

Tela  exit9  pour  vitat. 

« La  mort  abaissa  les  yeux  blanchissants  du 
« vieillard  ( canentia  lumina ) ; » 
pour , vetustate  senilia. 

« Le  creux  (anfro)  d’un  arbre  rongé  ; » 
pour  eavema.  0 

« Sillonne  (araf)  de  rides  son  front  odieux.  » 
Arat  est  une  belle  expression , et  qui  n'a  rien, 
d’exagéré. 

«Trois fois  (Énée)  reçoit,  sur  le  contour  de 
« son  bouclier  d’airain,  cette  forêt  (silvam)  (de 
« traits).  » 

Silvam , pour  jacjflis.  Vir  gregis  (le  mâle 
du  troupeau),  pour  caper  (le  bouc);  et  tant 
d’autres  expressions , comme  : 

• Une  montagne  d’eau , une  moisson  de  traits, 
« une  pluie  defer.  » C’est  ainsi qu’Homère  a dit  : 

« Plût  au  ciel  que  tu  fusses  revêtu  d'une  tunù 
*que  de  pierre , en  récompense  de  tous  les  maux 
« que  tu  m’as  occasionnés  ! » 

(Virgile:) 

« Dons  de  Gérés  laborieuse  ( laboratœ  Cere - 
« ris.  * 

« Il  ne  reçoit  la  nuit  (noctem  accipit),  ni  dans 
« ses  yeux , ni  dans  son  cœur.  » 

« Du  choc  de  la  voix  contre  le  rocher,  ré- 


, non  a veteribus  accepta;  vel  ausu  poe- 
m , sed  decenter  usurpata.  Quotidie  enim 
enarrando  eundem  vatem,  necesse  est 
notationis  scientiam  pronatiorem.  Placuit 
in  reliqua  suffecti  : et  adhortati  sunt  Ser- 
i se  refusa  sunt,  annotaret  Ille  sic  ind- 
enerabilis  varie  modo  verba,  modo  sen- 
ii tam  latinitati  leporis  adjecit  Qualia  sunt 

itre  nothos  furata  creavit  : 
quos  creari  fecit. 

Tepidaque  recentem 

cœde  nove  dictus  sit 

cesserant  aquore  jusso; 

i cesserunt. 
serunt  sanguine  flammas, 
icet  profunditur, 
io  victor  solvebat  Eoo , 

'cl  stent. 

nati  concede  sepulcro  : 


nato  concede  sepulcri. 

, per  mille  coloribus  arcum , 


id  est,  per  arcum  mille  colorum. 

Et  : 

Hic  alii  spolia  occisis  derepta  Latinis 
Conjiciunt  igni. 

pro,  in  ignem. 

Et  : 

Corpore  tela  modo  atque  oculis  vigilantibus  eztt. 

7Wa  exit,  pro  vitat. 

Et: 

Senior  leto  canentia  lumina  solvit. 

pro,  vetustate  senilia. 

Exesaque  arboris  antro, 
pro , caverna. 

Et: 

Frontem  obscenam  rugis  arat 
Arat , non  nimie , sed  pulchre  dictam. 

Ter  secum  arato  circumfert  tegmine  silvam; 
pro  jaculis,  et  : Vir  gregis,  pro  capro.  Et  illa,  quam 
pulchra  sunt  : 

Aqua  mons,  telorum  seges,  ferreos  imber, 
ut  apud  Homerum  : 

Adtvov  (eu o xiTffivot,  xoxt&v  (vex , Beau  (opyoc* 

Dona  laborata  Cereris. 

Et: 

Oculisque  aut  pectore  noctem 
Accipit. 
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« salte  sa  propre  image  (vocisque  offensa  re- 
« sultat  imago).» 

< Elles  cherchent  la  paix  au  pied  des  autels.  » 
« il  commence  à effacer  peu  à peu  Sychée. 

Souvent  Virgile  emploie  avec  beaucoup  de 
bonheur  une  expression  à la  place  d’une  autre  : 
« Iis  prennent  d’horribles  visages  (ora),  faits 
« d’écorce  d’arbres  creusés  ». 

Ora , pour  personas  (masques). 

« L’éclat  particulier  de  l’or  brille  à travers  les 
« rameaux  [aura  auri  refulsit).  » 

Qu’est-ce  que  aura  aurif  et  comment  peut- 
on  dire  aura  refulget  (l’éclat  brille)?  Cependant 
ces  innovations  sont  belles. 

< La  branche  se  charge  de  feuilles  du  même 
« métal.  » 

Frondescere  metallo  n’est-il  pas  une  heureuse 
expression? 

« Un  lait  noir  et  venimeux.  » 

Remarquez  l’épithète  noir9  rapprochée  du  mot 
lait 

« Ceux  qu’une  juste  colère  anime  contre  Mé- 
« zence  (justœ  quibus  est  Mezentius  irœ ).» 

Odio  esse  aliquem , est  usité  ; irœ  esse  est  une 
tournure  de  phrase  inventée  par  Virgile. 

Ailleurs  il  commence  la  phrase  en  parlant  de 
deux  individus , et  la  termine  en  ne  parlant  que 
d’un  seul  : 

« Cependant  les  rois  arrivent.  Latinus  est 
« monté  sur  un  énorme  char  à quatre  che- 
« vaux.  » 

C’est  ainsi  qu’Homère  avait  dit: 


« Des  deux  rochers,  l’un  touche  par  son  son- 
« met  à la  hauteur  des  deux;  les  nuées  l’en viroo* 

« rent.  » 

Et  (Virgile  ) : 

« Aussitôt  (Camille)  renverse  OrsiloqueetBu- 
« tès,  les  deux  plus  remarquables  des  Troyens 
« par  la  taille  ; et,  de  plus,  elle  doue  Butés  d’un 
«trait, etc.  » 

« Je  l’avoue,  j’ai  conseillé  à Juturne(/Hivr* 
« nam  suasi ) de  secourir  son  malheureux 
« frère.  » 

La  tournure  ordinaire  eût  été  Juturna  smi. 

« La  ville  que  je  fonde  ( Urbem  quam  statuo] 
« est  la  vôtre  ; » pour  urbs . 

« Quant  aux  chevaux  que  vous  destinez  a 
« être  l'espoir  de  leur  race  (in  spem  statuant- 
« mittere  gentis ),  commencez  dès  leurs  tendres 
« années  à leur  consacrer  des  soins  particuliers 
« ( impende  laborem  ).  » 

( a tenerisimpendc  laborem)  sous-entendu,  « 
eos  impende . 

Virgile  fait  usage  des  répétitions  avec  beau- 
coup de  grâce  : 

« Car  ni  les  sommets  du  Parnasse,  ni  ceux  do 
«Pinde,  ne  vous  retenaient.  » 

« Quelle  récompense  sera  digne  de  vonsîqueile 
« récompense  sera  digne  d'hommes  qui  osèrentde 
« telles  choses?  » 

« Vous  avez  vu  le  cheval  de  Turnus,  vous 

« avez  vu  ses  armes.  » 

Les  parenthèses  du  poète  ne  sont  jamais  vi- 
cieuses. 


Et: 

Vocisque  offensa  résultat  imago. 

Et: 

Pacemque  per  aras 
Exquirunt. 

Et: 

Paulatim  abolere  Sychsum 

Incipit 

Sæpe  etiam  verba  pro  verbis  pulchre  ponit  : 

Oraque  corticibus  sumunt  horrenda  cavatis. 

Ora , pro  personis . 

Et  : 

Dlscolor  unde  auri  per  ramos  aura  refulsit. 

Quid  est  enim  aura  auri  ? aut  quemadmodum  aura  refulget  ? 
sed  tamen  pulchre  usurpavit. 

Et: 

Simili  frondescit  virga  metallo. 

quam  bene  usus  est 9 frondescit  metallo ? 

Et: 

Nigri  cum  lacte  veneni. 

nigro  imponere  nomen  lactis. 

Et: 

Haud  aliter  juste  quibus  est  Mesentius  irn. 
odio  esse  aliquem 9 usitatum  : irce  esse,  inventqm  Ma- 


ronis est  Item  de  duobus  incipit  dicere,  et  in  nnon  d* 
sinit  : 

Interea  reges,  ingenti  mole  Latinus 
Quadrijugo  vehitur  curru. 


ut  est  apud  Homerum  : 

Ot  8è  Sv(i>  oxoitsXot , 6 plv  oOpavov  eOpvv  Ixivci 
, veç&rj  Ù (Liv 
Et: 

Protinus  Orsilochum , et  Buten , duo  maxima  Tax«® 
Corpora , sed  Buten  aversum  cuspide  fixit,  etc. 
Juturnam  fateor  misero  succurrere  fratri 
Suasi; 


cum  solitum  sit  dici,  Juturnœ  suasi. 
Urbem  quam  statuo,  vestra  est 


Et  : 

Tu  modo  quos  io  spem  statues  submittere  gentii , 
Praecipuum  jam  inde  a teneris  impende  labore®- 

pro,  iit  eos  impende.  Facit  pulcherrimas  repetil*00* 
Nam  neque  Parnassi  vobis  juga , nam  neque  Pind» 
Ulla  moram  fecere. 

Qua  vobis,  qua  digna  viri  pro  tallbusausU-  ^ 
Vidistis  quo  Turnus  equo , quibus  ibat  in  armu  - 


fec  interpositiones  ejus  otioss  sunt  : 

SI  ta  nulla  movet  tantarum  gloria  rerum , 

At  ramum  hunc  (aperit  ramum , qui  forte  laieu  ; 
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gloire  de  si  hantes  destinées  ne  te  ton- 
al, reconnais  du  moins  ce  rameau 
montre  celui  quelle  tenait  caché).  » 

*e  sceptre  (car  en  cet  instant  il  se  trou - 
•nir  à la  main)  ne  pousse  jamais  la  plus 
aille.  » 

ifois,  par  une  transposition  pleine  d’é- 
1 adresse  tout  à coup  la  parole  à celui 

fait  : 

âme  que  tu  ruinas  les  deux  illustres 
Troie  et  d’OEchalie;  de  même  que  tu 
mille  durs  travaux  sous  le  roi  Eurys- 
□el  l’inique  Junon  soumit  ses  destins; 
, 6 héros  invaincu,  tu  tuas  (les 
) aux  doubles  membres,  fils  de  la 

B 

oce, 

....  Mais  il  faut  d’abord  calmer  les 
. » 

Démosthène.  « Pour  moi....  Mais  je 
en  dire  de  fâcheux  en  commençant 
rs.  » 

Détique  indignation! 

r,  il  partira  donc  ! s’écria  Didon.  » 

athétique  : 

! 6 pénates  vainement  sauvés  de 

intiment  de  l’effroi  : 

; promptement  le  fer,  lancez  les 
issez  les  murs  : l’ennemi  est  là.  » 
ainte  : 

î Nisus,  tu  m’évites  pourcompa- 
i grandes  entreprises?  » 


Que  dirons-nous  encore  de  ces  créations  nou- 
velles , comme  : 

« Des  traits  imposteurs.  » 

« Armer  le  fer  de  venin.  » 

« Adoucir  par  la  culture  des  mœurs  sauvages.» 

« Ils  auront  dépouillé  leur  essence  sauvage 
.<  [silvestrem  animum).* 

« (Le  trait)  va  s’abreuver  profondément  du 
« sang.  » 

C’est  ainsi  qu’Homère  avait  dit  en  parlant  de 
javelots  : « Désirent  se  rassasier  du  corps.  » 

« Les  fruits  dégénèrent,  et  oublient  leurs  pre- 
«mierssucs.  » 

« La  glace  mettait  un  frein  au  cours  des 
« eaux. » 

« Elle  répandra  le  colocase  méié  au  riant  acan- 
« the.  » 

« Cependant  une  noble  flamme  dévore  sa 
« moelle,  et  une  blessure  secrète  vit  dans  son 
« cœur.  » 

« Sous  le  dur  cbéne  vit  l’étoupe  vomissant 
« une  lente  fumée.  » 

« L’aboiement  des  chiens  tourmente  (sœvit) 
« les  airs.  » 

« Son  père  Inachus  vidant  un  fleuve  (amnem 
« fundens)  hors  de  son  urne  ciselée.  » 

« L’aiguillon  une  fois  fiché  dans  les  veines, 

« (les  abeilles)  laissent  leur  vie  (animas)  dans  les- 
« blessures.  » 

Ajoutez  tout  ce  que  dit  Virgile  sur  le  sujet  des 
abeilles,  qu’il  traite  avec  autant  d’importance 
qu’une  nation  vaillante,  en  décrivant  leurs  mœurs, 
leurs  goûts , leurs  associations',  leurs  guerres;  et 


: (dextra  sceptrum  nam  farte  gerebat) 
e levi. 

?gantis9ima  est  ; ut , de  quo  loquebatur, 
erba  converteret: 

i idem  disjecerit  urbes, 
baliamque,  et  duros  mille  labores 
heo , fatis  Juoonis  inique , 
tbi genas,  invicte,  blmembreis. 

o intermissio, 

notos  præstat  componere  fluctus , 
tlie ne  : èùX  piv*  où  (iovXopai  Si 
rv , dpxépevoc  toû  Xé^ou.  Hæc  vero  quam 

Pro  Juppiter  ibit 


lequidquam  ex  boste  penates  ! 

, date  tela , et  scandite  muros  : 


n tantis  adjungere  rebus, 

o novorum  intellectuum?  ut, 
Meo  titaque  tela. 


Et: 

Ferrum  armare  veneno. 
Et: 

Cultusque  feros  mollire  colendo. 
Et: 

Exuerint  silvestrem  animum. 

Et: 

Vlrgineumque  alte  bibit  acta  cruorem. 
ut  apud  Homerum  de  hasta  : 

AiXaiopivi)  gpoàçàaat. 

Et: 

Pomaque  degenerant  succos  oblita  priores. 

Et: 

Glacie  cursus  frenaret  aquarum. 

Et: 

Mlxtaque  ridenti  colocasia  fundat  acantho. 

Et: 

Est  mollis  flamma  medullas 
Inierea,  et  tacitum  vivit  sub  pectore  vulnus. 
Et  : 

Duro  sub  robore  vivit 
Stuppa  vomens  tardum  fumum. 

Et: 

Sævltque  canum  latratus  in  auras. 

Et: 

Cslataque  amnem  fundens  pater  Inachus  urna. 
Et  : 


♦ 


» 
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enfin,  pour  tout  dire,  en  leur  donnant  le  nom  de 
Quiritet.  La  journée  entière  ne  me  suffirait  pas, 
si  je  voulais  passer  en  revue  toutes  les  figures 
créées  par  Virgile  ; mais,  au  moyen  de  celles  que 
j’ai  indiquées,  le  lecteur  attentif  pourra  re- 
marquer toutes  celles  qui  leur  ressemblent. 


CHAPITRE  VIL 

De  la  signification  qu’ont  dans  Virgile  les  mots  vexare  f 
illaudatus , et  squalere. 

Après  que  Servius  eut  cessé  de  parler,  Praetex- 
tatus apercevant  Aviénus  qui  chuchotait  à l'o- 
reille d’Eusthate,  lui  dit  : — Voudrais-tu,  Eus- 
thate,  aider  à la  timidité  du  jeune  et  excellent 
Aviénus,  et  nous  faire  part  publiquement  de  ce 
qu’il  te  communique  tout  bas  ?— Eusthate:  Il  dé- 
sirerait beaucoup  interroger  Servius  sur  plusieurs 
endroits  de  Virgile , dont  l'explication  appartient 
au  domaine  de  la  littérature.  Il  souhaite  en  con- 
séquence qu’on  lui  permette  d’apprendre,  de  la 
bouche  d’un  plus  savant  que  lui,  à fixer  ses  in- 
certitudes et  à éclaircir  ses  doutes. — Praetextatus  : 
J’approuve,  mon  cher  Aviénus,  ta  volonté  de 
ne  pas  rester  dans  l’ignorance,  relativement  à 
ces  questions  douteuses;  c’est  pourquoi  nous 
prions  tous  notre  très-savant  docteur  de  vouloir 
bien  répondre  à ta  demande;  car  ce  que  tu  sou- 
haites d’apprendre  nous  sera  utile  à tous;  et  je 
t’exhorte  à ne  pas  négliger  A l’avenir  les  occa- 
sions de  mettre  Servius  sur  la  voie  de  nous  parler 
de  Virgile.— Alors  Aviénus  s’adressant  A Servius  : 


Je  voudrais,  dit-il,  6 le  premier  des  doctaw, 
qu’on  m’expliquât  pourquoi  Virgile,  toujoun 
si  exact,  si  scrupuleux  dans  remploi  des  termes, 
selon  le  mérite  ou  la  criminalité  des  actions,  i 
placé  improprement  un  mot  dans  les  vers  sui- 
vants : 

« Ses  flancs  blanchissants , ceints  de  monstre 
« aboyants,  ont  tourmenté  (vexasse)  les  vais- 
« seaux  de  Dulichium.  » 

Vexasse  est  un  mot  qui  n’exprime  qu’un  acci- 
dent petit  et  léger,  et  qui  n’est  point  dn  tout 
en  rapport  avec  la  circonstance  atroce  dW 
mes  enlevés  et  déchirés  par  un  monstre  effroya- 
ble. J’ai  encore  une  autre  observation  do  mène 
genre: 

« Qui  ne  connaît  le  dur  Eurysthée,  on  les  aatek 
« de  l’indigne  Busiris?  (illaudati).  ■ 

Ce  mot  illaudati  n’est  pas  du  tout  propre  i 
exprimer  l’horreur  qu’inspire  uu  scélérat  qti 
immole  les  étrangers  de  toutes  les  nations,  ü 
pareil  homme  n’est  pas  seulement  indigne  A 
louange , mais  même  il  est  digne  de  la  haine  d 
de  l’exécration  de  tout  le  genre  humais.  Vott 
encore  une  expression  qui  ne  me  parait  pas  choi- 
sie avec  l’exactitude  ordinaire  de  Virgile  : 

« A travers  sa  tunique  écaillée  d'or.  * 

Il  ne  convient  pas  de  dire  auro  squalente* 
car  l’éclat  et  le  brillant  de  l’or  sont  incompatibls 
avec  l’Idée  de  sonlllnre  et  de  saleté. 

Sbbvius.  Voici,  je  crois,  ce  qu’on  peut  répoi 
dre  relativement  an  mot  vexasse.  Ce  mot  a si 
signification  très-énergique,  puisqu’il  paraît  qu*: 
est  dérivé  du  verbe  vehere  (porter),  qui  expriu 


Afflue  venis,  anlmasque  In  vaincra  ponunt. 

Et  quidquid  de  apibus  dixit  in  virorum  fortium  similitu- 
dinem , ut  adderet  quoque  mores,  et  studia,  et  populos , 
et  prælia;  quid  plura  ? ut  et  Quirites  vocaret.  Dies  me 
deficiet,  si  omnia  persequi  a Vergilio  figurata  velim.  Sed 
ex  his,  qu»  dicta  sunt,  omnia  similia  diligens  lector  anno- 
tabit 


CAPOT  VII. 

Ftxart,  illaudatus,  et  squalere,  apud  Vergilium  qukl  si- 
gnificent > 

Cum  Servius  ista  dissereret,  Praetextatus,  Avienum  Eus- 
tathio  insusurrantem  videns  : Quin  age,  inquit,  Eustathi, 
verecundiam  Avieni  probi  adolescentis  juva,  et  ipse  pu- 
blicato nobis,  quod  immurmurat  Eustathius  : Jamdudum, 
inquit,  multa  de  Vergilio  gestit  interrogare  Servium, 
quorum  enarratio  respicit  officium  literatoris  ; et  tempus 
indulgeri  optat,  quo  de  obscuris  ac  dubiis  sibi  a doctiore 
fiat  certior.  Et  Praetextatus  : Probo,  inquit,  mi  Aviene, 
quod  ea,  de  quibus  ambigis,  clam  te  esse  non  pateris. 
Unde  exoratus  sit  a nobis  doctissimus  doctor,  ut  te  se- 
cum  negotium  habere  patiatur,  quia  in  commune  profi- 
cient , quae  desideras  audire.  Ne  tu  modo  ultra  cesses 
«perire  Servio  viam  de  Vergilio  dissereudi.  Tunc  Avienus, 


totus  conversos  in  Servium  : Dieu  volo,  inqaü.  drt 
rum  maxime,  quid  sit,  quod  cum  Vergilio*  astie 
diligens  fuerit  in  verbis  pro  causae  merito  vd  itroaul 
ponendis,  incuriose  et  abjecte  in  his  venibo*  verbum  p 
suit  : 

Candida  sacdoctam  latrantibus  inguina  monstris 
Dulichias  vexasse  rates. 

Vexasse  enim  verbum  est  levis  ac  parvi  incommodi»* 
tam  atroci  casui  congruens,  cam  repente  homine*  > ■ 
lua  immanissima  rapti,  laniatiqoe  sint.  Sed  ct  aliod  ■ 
juscemodi  deprehendi  : 

Quis  aut  Eurysthea  duram,  ' 

Aut  illaudati  nescit  Busiridis  aras? 

hoc  enim  verbum,  illaudati , non  est  idoneo®  *1 
mendam  sceleratissimi  hominis  detesUtfooemi^j»1^ 
homines  omnium  gentium  immolare  solitu*  A®»  ■ 
laude  indignus , sed  detestatione  exsecratiooeqoe  wjj 
humani  generis  dignus  est.  Sed  nec  hoc  verbum  ex 
gentia  Vergiliana  venire  mihi  videtur  : 

Per  taniesm  squalentem  auro.  I 

non  enim  convenit  dicere,  auro  squalentem ; 
nitori  splendorique  auri  contraria  sit  squtlon* 

Et  Servius  : De  verbo  vexasse , ils  respondeo  P*"  J 
bitror  : Vexasse  grave  verbum  est,  tractumque»  1 
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ence  du  pouvoir  d'un  autre,  car  celui 
té  n’est  pas  maître  de  soi.  Or,  vexasse 
q mouvement  et  une  force  lncompa- 
plus  grande  que  son  radical  : donc 
re  proprement  vexatur , de  celui  qui 
nlevé,  déchiré,  et  traîné  çà  et  là.  C'est 
ix are  exprime  une  action  plus  éner- 
îs  fréquente  que  tangere , dont  il  est 
Qtestablement.  Jactare  exprime  un 
)lus  complet  et  plus  étendu  que 
primitif;  et  c’est  ainsi  que  quas - 
er)  emporte  l’idée  de  plus  de  force  et 
que  quatere  (secouer)  : donc,  quoi 
ulgairement  vexatur , en  parlant  de 
incommodé  par  la  fumée,  par  le 
la  poussière,  néanmoins  la  nature 
ritable  de  ce  mot  ne  doivent  point  dé- 
e d’ailleurs  elles  ont  été  soigneuse- 
ées,  comme  elles  le  devaient  être,  par 
nens  qui  ont  écrit  avec  exactitude 
I.  Caton,  dans  son  discours  sur  les 
lit  : « Lorsqu’Annibal  déchirait  et 
:aret)  la  terre  d’Italie.»  On  voit  que 
priant  d’Annibal,  vexatam,  alors 
une  espèce  de  calamité , de  cruauté, 
le  ITtalie  n'ait  eu  à souffrir  du 
rnier.  Cicéron,  dans  son  quatrième 
s Verrès,  dit  aussi  : « (La  Sicile)  a 
lépouilléepar  lui  ; non  comme  par 
ui  respecterait , du  moins  durant  la 
sligion  et  le  droit  des  gens  ; mais 
jon  qu’on  dirait  qu’elle  a été  rava- 
par  de  féroces  brigands.  » 
réponses  à faire  sur  le  mot  illau» 
tière  est  celle-ci  : Il  n’est  personne 


de  si  pervers , qui  ne  fasse  ou  ne  dise  quelquefois 
quelque  chose  de  digne  d’éloge.  De  là  ce  vers 
très-ancien,  aujourd’hui  devenu  proverbe; 

« Un  fou  dit  souvent  très-juste.  » 

Mais  celui-là  est  illaudatus , qui,  en  toute 
chose  et  en  toute  circonstance , se  montre  indigne 
d'éloge  ; et  il  est  par  conséquent  le  plus  méçhant, 
le  pire  de  tous  les  hommes.  Ainsi  l’absence  de 
toute  faute  fera  qu’un  individu  sera  inculpatus  ; 
ce  qui  exprimera  une  vertu  parfaite,  comme 
illaudatus  désigne  le  comble  de  la  plus  extrême 
méchanceté.  C’est  ainsi  qu’Homère  a coutume 
de  combler  ses  éloges,  non  par  l’attribution  des 
qualités,  mais  par  la  privation  des  défauts. 
Ainsi  il  dira  : 

« Et  ce  n’était  point  malgré  eux  qu’ils  volaient 
(au  combat).  » 

Et  ailleurs  : 

« Vous  n’auriez  point  vu  alors  l’illustre  Aga- 
« memnon  sommeillant,  ou  tremblant,  ou  évitant 
« le  combat  » 

C’est  par  une  tournure  semblable  qu’Épicùre 
a défini  la  souveraine  volupté,  l’absence  et  la 
privation  de  toute  douleur.  Voici  ses  expres- 
sions : « Le  plus  haut  degré  de  volupté  est  l’ab- 
« sence  de  toute  douleur.  > C’est  encore  dans  le 
même  sens  que  Virgile  qualifie  le  marais  du  Styx, 
inamabilis . Car  comme  illaudatus  exprime 
l’absence  de  qualités  dignes  d'éloges,  inamabilis 
exprime  l’absence  de  qualités  dignes  d’amour. 
Voici  maintenant  la  seconde  manière  de  défendre 
l’expression  illaudatus . Laudare , en  vieux  lan- 
gage, signifie  nommer,  appeler . Ainsi,  dans  le 
langage  ordinaire,  l’on  dit  : auctor  laudatur, 
pour  nominatur . Dans  ce  sens,  illaudatus  sera 


ehere , in  quo  inest  jam  vis  quædam 
enim  soi  potens  est,  qui  vehitur.  Ve- 
I ex  eo  inclinatum  est , vi  atque  motu 
re  est  ; nam  qui  fertur,  et  raptatur,  at- 
Uslrahitur,  is  vexari  proprie  dicitur  : 
si  us  crebriu8que  est,  quam  tangere, 
io  inclinatum  est  : et  jactare  multo  fu- 
. quam  jacere,  unde  id  verbum  traduc- 
etiam,  quam  quatere , gravius  violen- 
itur,  quia  vulgo  did  solet,  vexatum 
mt  vento,  aut  pulvere  laborare  vide- 
at vis  vera  atque  natura  verbi  deperire, 
ini  proprie  atque  signate  locuti  sunt, 
rata  est.  M.  Catonis  verba  sunt  ex  ora- 
Iiæis  scripsit  : « Cumque  Hannibal 
eraret , atque  vexaret.  » Vexatam  Ita- 
lannibale,  quando  nullum  calamitatis, 
manitatis  genus  reperiri  queat,  quod 
non  perpessa  sit.  M.  Tullius  in  quarto 
6 isto  sic  spoliata  atque  direpta  est; 
liquo,  qui  tamen  in  bello  religionem 
ura  retineret,  sed  ut  a barbaris  pre- 
nse videatur.  » De  illaudato  autem 
1er!  posse.  Unum  est  ejusmodi:  Nemo 


quisquam  tam  afflictis  est  moribus, quiu  faciat,  aut  dicat 
nonnunquam  aliquid , quod  laudari  queat.  Unde  hic  anti- 
quissimus versus  vice  proverbii  celebratus  est  : 

IloXXdnci  Y&p  xal  fuap&c  àv^p  (tiXa  xaCpiov  eîrrsv. 

Sed  enim , qui  omni  in  re  atque  omni  tempore  laude  omni 
vacat,  is  illaudatus  est;  isque  omnium  pessimus,  deterri- 
musque est.  Ac  sicuti  omnis  culpae  privatio  inculpatum 
facit;  inculpatus  autem  instar. est  absolutae  virtutis  : illau- 
datus quoque  igitur  finis  est  extremae  malitiae.  Itaque  Ho- 
merus non  virtutibus  appellandis,  sed  vitiis  detrahendis , 
laudare  ampliter  solet.  Hoc  enim  est  : 

Td)  8*  oOx  dxovTE  neTlaflrjv. 
et  item  illud  : 

rEv6’  oOx  &v  ppCÇovra  l8oiç  ’Ayapipvova  8fov, 

O v8è  xaTo^^no(x<rovT, , o&8’  oOx  iOÂovra  |iàx>o6ai. 

Epicurus  quoque  simili  modo  maximam  voluptatem*  priva- 
tionem detractionemque  omnis  doloris  definivit,  his  ver- 
bis : 'Opoc  tou  (irfffloucTffiv  4j8ovdv  iMtvràç  toO  àXyoûvroç 
CnccÇarfpeaic.  Eadem  ratione  idem  Vergilius  inamabilem 
dixit  Stygiam  paludem.  Nam  sioit  illaudatum  xorà 
?r£pv)<ftv  laudis , ita  inamabilem  per  amoris  <rripwnv  de- 
testatus est  Altero  modo  illaudatus  ila  defenditur  : 
Laudare  significat  prisca  lingua  nominare  appellareque  ; 
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synonyme  &' illaudabilis , c’est-à-dire  qu'on  ne 
doit  pas  nommer.  C’est  ainsi  que , d’un  commun 
accord,  les  habitants  de  l’Asie  résolurent  jadis 
que  personne  oe  prononcerait  jamais  le  nom  de 
celui  qui  avait  incendié  ie  temple  de  Diane  d’É- 
phèse. 

II  est  encore  une  troisième  expression  critiquée 
dans  Virgile  ; c'est  lorsqu’il  a dit  : tunicam  squa- 
lentem auro.  Cela  signifie  que  i’or  était  tissu 
serré  dans  l'étoffe,  et  sous  la  forme  d’écailles 
{squamarum)  ; car  le  verbe  squalere  se  dit 
pour  exprimer  l’aspérité  et  la  multitude  des 
écailles  qui  se  voient  sur  la  peau  des  poissons  et 
des  serpents.  C’est  ce  que  prouvent  des  passages 
de  différents  poètes , et  de  Virgile  lui-même;  il  a 
dit  : 

«Une  peau  le  couvrait,  sur  laquelle  des  écail- 
« les  (squamis)  d’airain  étaient  tissues  avec  de 
« l’or,  posées  en  manière  de  plumes.  » 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

« Déjà  (Turnus)  avait  endossé  sa  cuirasse 
« étincelante,  hérissée  d’écailles  d’airain  (ae* 
« nis  horrebat  squamis).  » 

Accius  a dit,  dans  les  Pélopides  : « Les  écaii- 
« les  de  ce  serpent  étaient  tissues  d’or  (squalido 
« auro)  et  de  pourpre.  » 

Ainsi  donc  on  disait  squalere  de  tout  objet 
sur  lequel  une  autre  matière  était  tissue  et  in- 
crustée avec  surabondance,  de  manière  à 
frapper  l’œil  d’un  aspect  nouveau.  De  là  vint 
que  l’on  appela  squalor  l’accumulation  consi- 
dérable d’ordures  qui  se  forme  sur  les  corps  écail- 
leux et  raboteux;  signification  qui,  par  un  usage 
très-fréquent,  a tellement  envahi  le  sens  de  ce 

sic  in  actionibus  civilibus  auctor  laudari  dicilur,  quod  est 
nominari.  Illaudatus  ergo  est,  quasi  illaudabilis , id 
est,  nunquam  nominandus  ; sicuti  quondam  a communi 
concilio  Asiae  decretum  est,  uti  nomen  ejus,  qui  templum 
Dianae  Ephesiae  incenderat,  ne  quis  ullo  in  tempore  nomi- 
naret. Tertium  restat  ex  his,  quœ  reprehensa  sunt,  quod 
tunicam  squalentem  auro  dixit.  Id  autem  significat  co- 
piam , densitatemque  auri  in  squamarum  speciem  intexti. 
Squalere  enim  dictum  est  ab  squamarum  crebritate  aspe- 
ritateque, quæin  serpentum  piscium  ve  coriis  visuntur. 
Quam  rem  et  alii , et  hic  idem  poeta  locis  aliquot  demons- 
trat: 

Quem  pellis , inquit , aenis 

In  plumam  squamis  auro  conserta  tegebat, 
et  alio  loco  : 

J&mque  adeo  rutilum  thoraca  indutus  aenis 

Horrebat  squamis. 

Accius  in  Pelopidibusita  scribit  : « Ejus  serpentis  squaidæ 
« squalido  auro  et  purpura  praetextae.  » Quidquid  igitur 
nimis  inculcatum  obsitumque  aliqua  re  erat , ut  incuteret 
visentibus  facie  nova  horrorem,  id  squalere  dicebatur. 
Sic  in  corporibus  incultis  squamosisque  alta  congeries  sor- 
dium, squalor  appellatur.  Cujus  significationis  multo 
assidooque  usu  totum  id  verbum  ita  coutaminatum  est , 
ut  jam  squalor  de  re  alia  nulla , quam  de  solis  inquina- 
mentis dici  eœperit. 


mot,  que  désormais  squalor  ne  s’est  plus  dit 
exclusivement  qu’en  parlant  de  l’ordure. 


CHAPITRE  VIII. 

Explication  de  trois  autres  passages  de  Virgile. 

Je  vous  remercie,  dit  Aviénus,  d’avoir  re- 
dressé la  fausse  opinion  que  je  m’étais  formée 
sur  quelques  expressions  parfaitement  justes. 
Mais  voici  un  vers  où  il  me  semble  quil  man- 
que quelque  chose  : 

« 11  était  assis , revêtu  d’une  courte  trabée  et 
« du  lituus  quirinal.  » 

Car  si  l’on  veut  soutenir  qu’il  n'y  manque 
rien , il  faudra  convenir  qu’on  peut  dire,  [lüu 
et  trabea  succinctus)  vitu  du  Utuu s et  delà 
trabée ; ce  qui  serait  par  trop  absurde,  puisque 
le  lituus  est  un  bâton  court,  à l’usage  des  augu- 
res, recourbé  par  sa  plus  grosse  extrémité;  tt 
certes,  je  ne  vois  pas  comment  l’on  pourrait  être 
vêtu  du  lituus  (lituo  succinctus ).  Servius  répon- 
dit : C’est  ici  une  tournure  elliptique,  comme 
lorsque  l’on  dit  : M.  Cicéron,  homme  dune 
grande  éloquence  (homo  magna  éloquent ia.  * 
Roscius,  comédien  plein  de  grâce  (histrio  n 
ma  venustate) , phrases  certainement  incoifr 
plètes  et  inachevées,  que  cependant  on  emp* 
comme  complètes  et  achevées.  C'est  ainsi  qui 
Virgile  a dit,  dans  un  autre  endroit  : 

« Le  vainqueur  Rutès,  d’une  stature  énorme 
(Buten  immani  corpore .) 
sous-entendu  habentem . Et  ailleurs: 

« Il  jette  au  milieu  de  l’assemblée  deux  ceste 

CAPUT  VIII. 


Alii  tres  loci  apud  Vergilium  explicati. 

Gratum  mihi  est,  Avienus  sit,  correptum  quod 
mis  dictis  male  opinabar.  Sed  in  boc  versu  ridetor 
deesse  aliquid  : 


Ipse  Quirinali  lituo  parvaque  sedebat 
Succinctus  trabea. 


enim  nihil  deesse  concedimus , restat,  ut  fiai  ^ I 
ibea  succinctus , quod  est  absurdissimum.  Q^PP*;* 
uus  sit  virga  brevis,  in  parte , qua  robustior  esi , J 
, qua  augures  utuntur  ; non  video , qualiter  utoo 
icinctus  videri.  Respondit  Servius,  sic  hoc  dictum 

pleraque  dici  per  defectionem  Solent.  Veluti  cum  H 

Cicero  homo  magna  eloquentia,  et  Roscius  L' : 
nma  venustate  : non  plenum  boc  utivroque  > 
fectum  est,  sed  enim  pro  pleno  ac  perfecto  audi 

ri: • i . 


Victorem  Buten  immani  corpore , 
id  est , corpus  immane  habentem.  Et  item  alibi  : 

In  medium  geminos  immani  pondere  cestus 
Projecit. 


ac  similiter  : 
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ids  énorme  » (immani  pondere  cestus .) 
lement: 

térieur  de  cette  sombre  demeare  est 
de  sang  et  de  mets  sanglants,  [domus 
busqué  cruentis ). 

; donc  expliquer  : Quirinali  lituo  suc- 
iar  lituum  Quirinalem  tenens . Il  ne 
i plus  étrange  que  le  poëte  eût  dit  : 
mnali  lituo  erat;  puisque  nous  disons 
m grandi  capite  erat . Il  y avait  une 
le  tête  élevée).  Les  mots  est , erat, 
ipriment  souvent  par  élégance , sans 
cela  au  sens  de  la  phrase, 
sque  nous  parlons  du  lituus , je  ne 
s sous  silence  une  question  qu’on  peut 
ujet,  savoir  : si  le  bâton  augurai  a 
s la  trompette  (tuba)  le  nom  de  lituus , 

1 est  la  trompette  qui  a emprunté  du 
al  le  nom  de  lituus , qu'on  lui  a 
es  deux  instruments  sont  d’une  forme 
st  tous  deux  pareillement  recourbés 
Si,  comme  quelques  personnes  le 
, d’après  l'expression  d’Homère 
rc  frémit) , c’est  le  son  que  produit 
qui  a donné  naissance  au  mot  li- 
idra  conclure  que  le  béton  augurai, 
ira  reçu  ce  nom  à cause  de*  sa  res- 
vec  la  trompette.  Ainsi,  dans  le 
Virgile  emploie  lituus  pour  tuba  : 
sait  remarquer  dans  les  combats 
et  par  sa  trompette  (lituo).  » 

; ne  comprends  pas  clairement  l’ex- 
urate  fugam  (mûrissez  la  fuite)  ; 
uite  me  parait  opposée  à celle  ex- 
verbe maturare . Je  vous  prie  de 
apprendre  ce  que  je  dois  penser  de 
i : Nigidius,  homme  très- versé  dans 


la  connaissance  des  règles  des  beaux  ai  ts,  définit 
l’adverbe  mature:  «ce  qui  n'est  ni  trop  prompt, 
« ni  trop  tardif,  mais  qui  est  dans  un  certain 
« milieu  et  tempérament.  » Cette  définition  est 
parfaitement  juste;  car  l'on  dit  des  grains  et 
des  fruits,  qu’ils  sont  mûrs,  lorsque,  n'étant  ni 
crus,  ni  âpres,  ni  pourris,  ni  desséchés,  ils 
sont  parvenus  en  leur  temps  au  degré  précis 
de  la  maturité.  L’empereur  Auguste  rendait 
élégamment  par  deux  mots  grecs  cette  définition 
de  Nigidius;  car  l'on  dit  qu'il  avait  la  coutume  de 
dire  dans  la  conversation , et  d'écrire  dans  ses 
lettres  : « Hâte-tol  lentement  ; » par  où  il  avertis- 
sait qu’on  apportât  dans  l'action,  et  cette  célé- 
rité que  produit  l’habileté  , et  cette  lenteur  qui 
naît  du  soin;  deux  qualités  opposées,  qui  sont 
les  éléments  de  la  maturité.  Ainsi  donc  Virgile 
introduit  Neptune  commandant  aux  vents  de  se 
retirer,  ce  qui  doit  être  exécuté  avec  la  prompti- 
tude d’une  fuite;  mais  en  même  temps  ils  doi- 
vent, en  se  retirant,  modérer  la  violence  de  leur 
souffle,  ce  qui  est  exprimé  par  le  mot  maturate  ; 
comme  s’il  disait  : Tempérez  votre  fuite;  car  le 
dieu  craint  encore  que , même  en  fuyant , s’ils  le 
faisaient  avec  trop  de  violence,  ils  ne  nuisent  à la 
flotte  (d’Énée).  Virgile , parfaitement  instruit  de 
la  signification  entièrement  opposée  des  mots 
properare  et  maturare , les  a employés  distincte- 
ment dans  les  vers  suivants  : 

« S’il  arrive  qu’une  pluie  froide  retienne  le  la- 
« boureur  chez  lui , il  peut  travailler  à loisir 
« (maturare)  à des  ouvrages  qu’il  lui  faudrait 
« bientôt  précipiter  (properanda)  par  un  ciel  se- 
« rein.  » 

Cette  distinction  est  juste,  et  élégamment  ex- 
primée; car  dans  ce  qui  concerne  les  travaux 
champêtres,  lorsque  les  frimas  et  les  plaies  con- 


pibusque  cruentis. 

ue  dictum  videri  debet  : Ipse  Quirinali 
tum  Quirinalem  tenens.  Quod  minime 
i ita  dictum  fuisset,  Picus  Quirinali  lituo 
us,  statua  grandi  capite  erat  Et  est  au- 
fuiC , plerumque  absunt  cum  elegantia 
ntentiæ.  Sed  quoniam  facta  litui  mentio 
ruro  non  est , quod  posse  quaeri  animad- 
a tuba  lituus  auguralis  appelletur,  an 
‘tim  lituus  dicta  sit.  Utrumque  enim 
»r  in  capite  incurvum  est.  Sed  si,  ut 
iba  a sonitu  lituus  appellata  est  ex  illo 
: necesse  est,  ut  virga  auguralis  a 

i tutis  vocetur.  Utitur  autem  vocabulo 
o tuba;  ot  ibi  : 

signis  obibat  et  hasta. 

Maturate  fugam , quid  sil,  parum 
ria  enim  videtur  mihi  fuga  maturitati  : 
verbo  sentiendum  sit,  quæso  me  do- 
figfdius,  homo  omnium  bonarum  ar- 
dius, « Mature , » inquit,  « est  quod 
[ue  serius,  sed  medium  quiddam  et 


« temperatum  est  » Bene  atqne  proprie  Nigidius  : nam  el 
in  frugibus  et  in  pomis  matura  dicuntor,  quae  neque  cruda 
et  immitia  sunt , neque  caduca  et  nimium  cocta , sed  tem- 
pore suo  temperate  adulta.  Hanc  interpretationem  Ni^i- 
dianam  divus  Augustus  duobus  verbis  græcis  eléganler 
exprimebat  : nam  et  dicere  in  sermonibus , et  scribere  in 
epistolis  solitum  ferunt , oitevfe  ppo&fuç;  per  quod  mone- 
bat , ot  ad  rem  agendam  simul  adbiberetur  et  industriae 
celeritas  , et  tarditas  diligentiae.  £x  quibus  duobus  contia- 
riis  fit  maturitas.  Sic  ergo  et  Vergilius  inducit  Neptunum , 
discessum  ventis  imperantem , ut  et  tam  cito  discedant , 
tanqnam  fugiant;  et  tamen  flandi  mediocritatem  in  regressu 
teneant,  tanquam  mature , id  est,  temperate,  abeuntes. 
Veretor  enim , ne  in  ipso  discessu  classi  noceant , dum 
raptu  nimio,  tanquam  per  fugam,  redeant.  Idem  Vergi- 
lias duo  ista  verba  maturare  et  properare , tanquam 
plane  contraria , scitissime  separavit  in  his  versibus  : 

Frigidus  agricolas  sl  quando  conUnet  imber, 

Multa,  forent qu«  mox  cœlo  properanda  sereno, 

Maturare  dator. 

Bene  et  eleganter  duo  ista  verba  divisit.  Namque  ln  præ- 
paratu  rei  rusticae,  per  tempestates  et  pluvias,  quoniam  ex 
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damuent  au  repos,  l’on  peut  travailler  à loisir 
(maturari)  ',  mais  dans  les  jours  sereins  il  faut  se 
hâter  {properari),  parce  que  le  temps  presse.  D’une 
chose  faite  avec  trop  de  précipitation  et  de  hâte, 
l’on  dit  qu’elle  a été  faite  prématurément,  et  non 
pas  mûrement.  C’est  ainsi  qu’Âfranius,  dans  sa 
comédie  la  Toge , intitulée  Nomos  (loi) , a dit  : 

• Insensé,  tu  convoites  prématurément  une 
« domination  précoce.  » 

Remarquez  qu'il  dit  prœcoeem9  et  non  pas 
prœcoquem ; en  effet,  le  nominatif  de  ce  mot  est 
non  pas  prœcoquis , mais  prœcox . 

Ici  Aviénus  interrogea  de  nouveau  Servius  : — 
Pourquoi,  lui  dit-il,  Yirgile,  qui  a affranchi  son 
pieux  Énée  de  l’affreux  spectacle  des  enfers,  et 
qui  s'est  contenté  de  lui  faire  entendre  les  gé- 
missements des  coupables,  sans  lui  faire  voir  leurs 
tourments,  tandis  qu’il  ne  fait  aucune  difficulté 
de  l’introduire  dans  les  champs  qu’habitent  les 
justes;  pourquoi,  dis-je,  ne  lui  fait-il  voir,  dans 
ce  seul  vers,  qu’une  partie  des  lieux  où  sont  ren- 
fermés les  impies? 

« ...  Devant  le  vestibule  et  aux  premières  gor- 
« ges  (faucibus)  de  l’enfer.  » 

Car  celui  qui  voit  le  vestibule  et  les  gorges 
(fauces)  d'un  édifice,  incontestablement  a 
déjà  pénétré  dans  l’intérieur;  à moins  qu’il  ne 
faille  entendre  autrement  le  mot  vestibule;  ce 
que  je  désirerais  savoir.  — Servius  répondit  : Il 
est  plusieurs  termes  dont  nous  nous  servons  vul- 
gairement, sans  en  apprécier  clairement  la  juste 
valeur.  Tel  est  le  mot  vestibule ; très-connu  et 
très-usité  dans  la  conversation , mais  peu  claire- 
ment compris  par  ceux  même  qui  l’emploient 
le  plus  volontiers.  L’on  pense,  en  effet,  que  le  ves- 


tibule est  la  même  chose  que  cette  premièrepar- 
tic  de  l’habitation  qu’on  appelle  atrium.  Mais 
le  savant  Cécilius  Gallus,  dans  son  traité  de  la 
Signification  des  termes  qui  appartiennent  audroit 
civil,  livre  second,  dit  que  le  vestibule  n’est 
point  situé  dans  l'intérieur  de  l’édifice,  et  ntn  fait 
point  partie;  mais  que  c’est  un  espace  vide, 
situé  devant  l’entrée  de  la  maison,  à travers 
lequel  on  parvient  de  la  voie  publique  aox 
portes  de  l’édifice.  Et  en  effet,  autrefois  les 
maisons  étaient  séparées  de  cette  voie  par  une 
aire  vacante.  Quant  à l’étymologie  do  mol, 
elle  a donné  lieu  & beaucoup  de  recherches. 
Je  ne  me  refuse  pas  à vous  rapporter  ce  quej’en 
ai  lu  dans  les  bons  auteurs.  La  particule  ve,  ainsi 
que  quelques  autres,  exprime  tantôt  l'intensité, 
tantôt  l’atténuation  : ainsi  vetus  et  vehemens 
sont  des  mots  composés  pour  exprimer,  l’un,  avee 
élision,  l’accumulation  des  années,  l’autre, une 
excessive  force  et  impétuosité  de  l’âme;  tandis 
que  vecors  et  vesanus  expriment  privation  de 
cœur  (cor),  ou  de  santé.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  ceux  qui  construisaient  anciennement  de 
vastes  maisons  étaient  dans  l’usage  de  laisser 
au-devant  de  l’entrée  un  espace  vide,  qui  * 
parait  la  porte  de  la  voie  publique.  C'était  là  qu 
s’arrêtaient,  en  attendant  d’être  introduits,  ceui 
qui  venaient  saluer  le  maître  de  la  maison  : é 
sorte  qu’ils  ne  se  trouvaient  ni  dans  l’intérieurd 
l’édifice,  ni  sur  la  voie  publique.  Or,  eestj 
raison  du  séjour  qu’on  faisait  dans  ces  vastes  ei 
paces , et  du  mot  stabulatio  (11©U  °®  * 0D  n 
journe) , que  l’on  a formé  celui  de  vestiMi 
que  l’on  appliqua  à ces  lieux  où  séjournaient 
longtemps  avant  d’être  introduits,  ceux  qui  ^ 


necessitate  otium  est , maturari  potest  : per  serenas  vero , 
quoniam  tempus  instat,  properari  necesse  est.  Sane  cum 
significandum  est  coactius  quid  et  festinantius  factum, 
rectius  hoc  dicitur  pr  cernatur  e factum,  quam  mature . 
Siculi  Afranius  dixit  in  Togata,  cui  titulus  Nojioç  est  : 

Appetis  dominatum  demens  prsmatare  pracocem. 
in  quo  verso  animadvertendum  est,  quod pracocem  inquit, 
non  prœcoquem . Est  enim  casus  ejus  rectus  non  prœco- 
quis , sed  prœcox.  Hic  Avenius  rursus  interrogat  : Cum 
Vergilius,  inquit,  Ænean  suum  tanquam  omnia  pium  a 
contagione  atrocis  vbus  apud  inferos  vindicaverit,  et  ma- 
gis eum  fecerit  audire  reorum  gemitus,  quam  ipsa  videre 
tormenta , in  ipsos  vero  campos  piorum  Uoenter  induxe- 
rit : cur  hoc  tamen  versu  ostendit  illi  partem  locorum, 
quibus  impii  cohibebantur? 

Vestibulum  ante  ipsum , primisque  in  faucibus  Orci. 

Qui  enim  vestibulum  et  fiiuces  videt , intra  ipsam  ædem  Jam 
sine  dubitatione  successit  : aut  si  quid  aliud  de  vestibuli  vo- 
cabulo intelligendum  est,  scire  desidero.  Ad  base  Servius  : 
Pleraque  sunt  vocabula , quibus  vulgo  utimur  : neque  ta- 
men liquido  animadvertimus,  quid  ea  ex  vera  proprietate 
significent  : sicuti  est  vestibulum  in  sermonibus  celebre 
atque  obvium  verbum;  non  omnibus  tamen,  qui  illo  Chcile 
ntuntur,  liquido  spectatum.  Putant  euim,  vestibulum  esse 


partem  domus  priorem,  quam  atrium  vocant.  Sed 
lius  Gallus,  vir  doctissimus,  in  libro  de  significatione 
borum , quae  ad  jus  civile  pertinent,  secundo,  vestii» 
didt  esse  non  in  ipsis  aedibus , neque  aedium  partem,  ‘ 
locum  ante  januam  domus  vacuum , per  quem  de  ua  ; 
tus  accessusque  ad  fores  aedium  sit.  Ipsa  enim  janua  pro 
a via  fiebat,  area  intersita , quae  vacaret.  Qus  porro  n 
vocabulo  ratio  sit,  quaeri  multum  solet.  Sed  que  seni 
apud  idoneos  auctores  legi , proferre  iu  medium  dod 
bit.  Ve  particula,  sicuti  quaedam  alia , tum  ini*0**  , 
significat,  tnm  minutionem.  Nam  vetus  et  vehemens,  i 
terum  ab  aetatis  magnitudine  compositam  eliwjm^^ 
alterum  a nimio  impetu  et  vi  mentis  instructum. 
autem  et  vesanus  privationem  significant  sanitatis  « Q 
dis.  Diximus  autem  superius,  eos,  qui  amplas  domo*, 
tiqnitus  faciebant,  locum  ante  januam  vacuum  rcuMW 
solitos,  qui  inter  fores  domus  et  viam  medius  esset, 
loco,  qui  dominum  ejus  domus  salutatum  vener^ 
priusquam  admitterentur,  consistebant  : et  ne(Il^!°L 
stabant,  neque  intra  sdes  erant.  Ab  illa  ergo  gr*®®* 
consistione,  et  quasi  quadam  stabulatione,  , 
appellata  sunt  spatia,  in  quibus  multum  staretur  s 
venientibus,  priusquam  intromitterentur  in  domum  • 1 
consentientes  vestibula  eadem  esse,  qu*  diximus,  » 
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ans  la  maison.  D’autres  personnes , d'ac- 
cnoQS  sur  le  lieu  désigné  par  le  nom 
de,  diffèrent  de  nous  sur  la  significa- 
mot;  ie  faisant  rapporter,  non  à ceux 
ent  à la  maison,  mais  à ceux  qui  l'ha- 
iquels  ne  s’arrêtent  jamais  dans  ce  lieu, 
bot  qu’y  passer,  tant  pour  entrer  que 
r.  Ainsi  donc,  soit  qu’on  l’entende  dans 
jgmentatif , comme  les  premiers,,  soit 
endedansunsens  atténuatif,  comme  les 
I reste  toujours  constant  qu’on  appelle 
let  espace  qui  sépare  la  maison  de  la 
[ue.  Fauces  est  cet  étroit  sentier  qui 
la  voie  publique  au  vestibule;  donc, 
3 voit  fauces  et  vestibulum  (la  gorge 
ule)  du  séjour  des  impies,  il  n’est 
l’intérieur,  il  ne  s’est  point  souillé 
le  contact  de  cet  exécrable  séjour;  il 
percevoir  du  chemin  les  lieux  situés 
nier  et  la  demeure  elle-même. 


CHAPITRE  IX. 

on  et  de  l'étymologie  du  mot  bidentes;  et 
juitem  a quelquefois  la  même  signification 
yues. 

— J’ai  demandé  à un  individu  du 
grammairiens,  ce  que  c’était  que 
lentes . Il  me  répondit  que  c’étaient 
que  c’est  pour  cette  raison  qu’on 
à ce  mot  l’épithète  lanigeras , qui 
us  clairement.  Soit,  lui  dis-je;  mais 
ivolr  encore  pour  quelle  raison  l’on 
►rebis  de  bidentes . Et  lui , sans  hé- 


siter, de  répondre  : Paroequ’elles  n’ont  que  deux 
dents.  En  quel  lieu  du  monde , lui  répliquai-je , 
avez- vous  vu  les  brebis  n’avoir  naturellement  que 
deux  dents?  Ce  serait  là  un  prodige  qui  réclame- 
rait des  sacrifices  expiatoires.  Alors  celui-ci, 
ému  et  irrité  contre  moi,  me  dit  : Interrogez- moi 
sur  ce  qui  est  du  re&ort  d’un  grammairien  ; et 
interrogez  les  pâtres  touchant  les  dents  des  bre- 
bis. Je  ris  de  la  facétie  du  pédant,  et  je  le  laissai 
là  ; mais  je  m’adresse  aujourd’hui  à vous,  qui  con- 
naissez la  valeur  des  termes.—  Servius  : Je  n’ai 
rien  à dire  des  deux  dents  de  votre  grammairien, 
puisque  votre  rire  en  a fait  justice  ; mais  je  ne 
dois  pas  laisser  passer  l’opinion  que  le  mot  bidenr 
tes  soit  une  épithète  particulière  aux  brebis. 
Car  Pomponius,  auteur  distingué  de  comédies 
atellanes,  a dit,  dans  celle  intitulée , les  Gaulois 
transalpins  : 

« Mars , si  jamais  je  reviens , je  fais  vœu  de 
« f immoler  un  vérat  bidens . > 

P.  Nigidius,  dans  le  traité  qu’il  a composé 
sur  les  entrailles  des  victimes  (extis) , dit  qu’on 
donnait  la  qualification  de  bidentes , non  pas 
seulement  aux  brebis,  mais  à toutes  les  bétes 
âgées  de  deux  ans.  Il  n’en  donne  point  la  raison  ; 
mais  j’ai  lu,  dans  des  commentaires  sur  le  droit 
pontifical,  qu’on  avait  dit  d’abord  bidennes , mot 
dans  lequel  la  lettre  d se  trouve  superflue,  comme 
cela  arrive  souvent  : ainsi  l’on  dit  : redire , pour 
reire;  redamare , pour  reamare ; redarguere, 
pour  rearguere.  Cette  lettre  s’interpose  afin  d’é- 
viter l’hiatus  de  deux  voyelles.  Ainsi  donc  l’on 
commença  par  dire  bidennes , pour  biennes;  le 
mot  se  corrompit  encore  à la  longue,  et  se  trans- 
forma, par  l’usage,  de  bidennes  en  bidentes . Ce- 


dissentiunt  : referunt  enim  non  ad  eos, 
sed  ad  illos , qui  in  domo  commanent  ; 
□quam  consistunt,  sed  solius  transitus 
cum  veniunt , exeundo,  sive  redeundo. 
dum  priores  per  augmentum,  sive  per 
in  titionem  intelligendum  est  : tamen  ve- 
aream  did,  quae  avia  domum  dividit, 
r angustum  est , per  quod  ad  vestibulum 
rgo  Æneas , cum  videt  fauces  atque  ve- 
impiorum , non  est  intra  domum , nec 
evo  exsecrabilique  polluitur;  sed  de  via 
iam  et  aedes  locata. 


CAPUT  IX. 

icent , et  unde  dictae.  Deinde , equitem  td 
non  nunquam , quod  significatur  nomine 

? quid  essent,  inquit  Avienus,  inter- 
c»  grammaticorum  cohorte  ; et  ille,  H- 
respoudit,  idcircoque  lanigeras  adje- 
lius  demonstrarentur.  Esto,  inquam , 
intur.  Sed  quæ  ratio  hqjua  in  ovibus 
[uam , volo.  Atque  ille  nihil  cunctatus, 
entes  dictae  sunt,  quod  duos  tantum 


dentes  habeant  Tunc  ego  : Ubi  terrarum,  quaeso  te,  in- 
quam , duos  solos  per  naturam  dentes  habere  oves  ali- 
quando vidisti?  ostentum  euim  hoc  est,  et  factis  piaculis 
procurandum.  Tum  ille  permotus  milii  et  irritatus  : Quaere, 
inquit,  ea  potius,  quæ  a grammatico  quaerenda  sunt.  Nam 
de  ovium  dentibus  opiliones  percontator.  Facetias  ege 
nebulonis  hominis  risi,  et  reliqui  : sed  te  percontor, quasi 
ipsius  verborum  naturae  conscium.  Tum  Servius  : De 
numero  dentium,  quem  ille  opinatus  est,  reprehendendus 
a me  uou  est,  cum  ipse  jam  riseris  : verum  procurandum 
milii  est,  ne  illud  obrepat,  quod  bidentes  epitheton  sit 
ovium,  cum  Pomponius,  egregius  Atellanarum  poeta , in 
Gallis  transalpinis  hoc  scripserit  : 

Mars,  tibi  voveo  factorum,  al  unquam  rediero,  bidente 
verre. 

Publius  autem  Nigidius  in  libro,  quem  de  extis  composuit, 
bidentes  appellari  ait,  non  oves  solas,  sed  omnes  bestias 
bimas.  Neque  tamen  di^it,  cur  ita  appellentur.  Sed  in 
commentariis,  ad  jus  pontificium  pertinentibus,  legi,  W- 
dennes  primo  dictas,  d Utera  ex  superfluo,  ut  saepe  assolet, 
inteijecta:  sic  pro  reire,  redire  didtur;  et  pro  reo- 
rnare, redamare,  et  redarguere,  non  rearguere . Ad  hia- 
tum enim  duarum  vocalium  procurandum  interponi  solet 
d Utera.  Ergo  bidennes  primum  dictae  sunt , quasi  bien- 
nes; et  longo  usu  loquendi  corrupta  est  vox  ex  bidenni- 
bus  in  bidentes . Higinus  tamen,  qui  jus  pontificium  non 


* 


370 


MACROBE. 


pendant  Higinus,  qui  n*a  pas  ignoré  le  droit  pon- 
tifical, dans  Je  cinquième  livre  de  son  ouvrage 
sur  Virgile,  écrit  qu’on  appelle  hosties  bidentes , 
celles  qui,  à cause  de  leur  âge,  ont  deux  dents 
plus  longues  que  les  autres,  et  d’après  la  longueur 
desquelleson  juge  qu’elles  ont  passé  le  jeune  âge, 
et  sont  parvenues  à un  âge  avancé. 

Avlénus  demanda  encore  pourquoi, dans  les 
vers  suivants  : 

« L’art  de  monter  le  cheval  et  de  le  rendre 
« docile  au  frein  fut  inventé  par  les  Lapithes  de 
« Péléthronium , qui  formèrent  aussi  le  cheval 
« (equitem)  à insulter  au  sol , et  & marcher  fière- 
« ment  sous  les  armes  et  à bondir  avec  orgueil.  » 
Virgile  avait  attribué  au  cavalier  (equitem) 
ce  qui  ne  peut  concerner  que  le  cheval  {equum). 
Car  insulter  au  sol , marcher  fièrement , sont  le 
fait  du  cheval,  et  non  point  du  cavalier.  — Cette 
observation , répondit  Servius,  résulte  naturelle- 
ment de  l’ignorance  d’une  ancienne  manière  de 
s’exprimer.  Car  notre  siècle  ayant  oublié  En- 
niustet  toute  la  vieille  bibliothèque,  il  s’en- 
suit que  nous  ignorons  beaucoup  de  choses 
que  nous  connaîtrions,  si  la  lecture  des  anciens 
nous  était  plus  familière.  En  effet,  tous  les  vieux 
auteurs  ont  nommé  eques  le  cheval  qui  porte 
l’homme,  aussi  bien  que  l’homme  qui  le  monte; 
et  ils  ont  employé  le  verbe  equitare , aussi  bien 
en  parlant  du  cheval  qu’en  parlant  de  l'homme. 
Ennius  dit,  dans  ses  Annales,  livre  huitième  : 

« Enfin  le  cheval  (quadrupes  eques)  et  Icsélc- 
• phants  se  précipitent  avec  une  grande  violence.» 
Peut-il  y avoir  le  moindre  doute  qu’en  cet  en- 
droit c’est  le  cheval  que  le  poète  a voulu  désigner 
par  eques,  puisqu’il  ajoute  l’épithète  quadrupes? 
Je  dis  de  plus  que  le  mot  equitare , formé  d * eques, 

gnoravit,  in  quinto  librorum,  quos  de  Vergilio  fecit,  bi- 
dentes appellari  scripsit  hostias,  quæ  per  ætatem  duo6 
dentes  altiores  haberent , per  quos  ex  minore  in  majorem 
transcendisse  constaret  ætatem.  Iterum  quærit  Avienus  in 
his  versibus  : 

Frena  Pelethronii  Lapilhæ  gyrosque  dedere 
Impositi  dorso , atque  equitem  docuere  sub  armis 
Insultare  solo,  et  gressus  glomerare  superbos  : 

cur  Vergilius  equi  ofQcium  equili  dederit?  nam  insultare 
solo,  et  glomerare  gressus,  equi  constat  esse,  non  equi- 
tis. Bene , inquit  Servius , haec  tibi  quaestio  nata  est  ex 
incnria  veteris  lectionis.  Nam,  quia  seculum  nostrum  ab 
Ennio  et  omni  bibliotheca  vetere  descivit , multa  ignora- 
mus, qu«  non  laterent,  si  veterum  lectio  nobis  esset  fa- 
miliaris. Omnes  enim  antiqui  scriptores,  ut  hominem 
equo  insidentem,  ita  et  equum,  cum  portaret  hominem, 
equitem  vocaverunt,  et  equitare  non  hominem  tantum, 
sed  equum  quoque  dixerunt.  Ennius  libro  Annalium  sep- 
timo ait  : 

Denique  vi  magna  quadrupes  eques , atque  elephanti 
Projiciunt  se  se. 

Numquid  dubium  est,  quin  equitem  in  hoc  loco  ipsum 
equum  dixerit,  cum  addidisset  epitheton  quadrupes ? 
Sic  et  equitare,  quod  verbum  e vocabulo  equitis  inclina- 
tum est,  et  homo  utens  equo,  et  equus  sub  homine  gra- 


s’employait , tant  en  parlant  de  l’homme  qui  est 
monté  sur  le  cheval,  que  du  cheval  qui  marche 
sous  lui.  Et  en  effet,  Lucilius,  l’un  des  hommes 
qui  ont  le  mieux  connu  la  langue  latine,  emploie 
à la  fois  en  parlant  du  cheval , dans  le  vers  sui- 
vant, les  mots  currere  et  equitare  : 

« Alors  nous  voyons  ce  cheval  courir,  etche 
« vaucher  (equitare).  » 

Ainsi  donc  dans  Virgile,  qui  eut  un  goût  si  pro 
noncé  pour  la  latinité  antique , l’on  doit  estes 
dre  par  Y equitem  du  passage  cité  plus  hast  : 
Equitem  docuere  sub  armis > 
le  cheval  qui  porte  le  cavalier. 

Aviénus  ajouta  : Quand  Virgile  a dit 
« Lorsque  ce  cheval,  construit  de  planche 
« d’érable,  fut  dressé  sur  ses  pieds  ; » 
je  voudrais  savoir  si  c’est  sans  motif,  ou  a« 
quelque  dessein , qu’il  a spécifié  cette  qualité  d 
bois.  Car,  bien  que  la  licence  de  la  poésie  permet! 
de  nommer  un  bois  pour  un  autre,  néanmoii 
Virgile  n’affecte  guère  ces  témérités,  et  c’e 
une  raison  positive  qui  le  détermine  ordioaii) 
ment  dans  le  choix  des  noms  et  des  choses. 
Servius  : Ce  n’est  pas  sans  raison  que  Virjd 
parle  en  cet  endroit  du  sapin,  ainsi  que  de  l’éft 
ble  et  du  pin  peu  après  ; car  le  sapin,  qoe  frap| 
la  foudre,  signifiait  la  mort  d’une  femme; 
en  effet,  Troie  périt  par  une  femme.  Quant  a I 
rable , il  est  consacré  a la  divinité  de  la  stupes 
et  l’on  sait  que  les  Troyens,  à la  vue  du  cheti 
demeurèrent  stupéfaits , selon  que  le  dit  Vird 
« Les  uns  demeurent  Atupéfaits  à la  vue  du  d 
« fatal  delà  vierge  Minerve.  » J 

Quant  au  pin,  il  est  à la  vérité  sous  la prow 
tion  de  la  mère  des  dieux  ; mais  il  est  aussi  cj 
sacré  aux  fraudes  et  aux  embûches,  parce  quel 

diens , dicebatur.  Lucilius  namque,  vir  apprime  Kq 
latinæ  scius,  equum  et  currere  et  equitare  dicit  | 
versu  : 

Nempe  hanc  currere  equum  nos  atque  equitare  rideni 
Ergo  et  apud  Maronem,  qui  antiquae  latinitatis  dilig 
fuit , ita  intelligendum  est , j 

Atque  equitem  docuere  sub  armis , 
id  est,  docuerunt  equum  portantem  hominem 
Insultare  solo , et  gressus  glomerare  superbos. 
Subjecit  Avienus  : 

Cum  jam  trabibus  contextus  acernis 
Staret  equus. 

Scire  vellem  in  equi  fabrica,  casunean  ex 
genus  ligni  nominaverit?  Nam  licet  unum  pro  qooH 
gno  ponere  poelicæ  licenliæ  sit,  solet  tamen  Verguia* 
meritatem  licenliæ  non  amare,  sed  rationis 
rerum  vel  nominum  positionibus  servare  : Tum 
Non  sine  ratione  Vergilius  hoc  loco  abietem  cornu*  ^ 
item  acerem  et  pinum  paulo  post  : nam  fulmina» 
interitum  dominas  significabat;  et  Troja  per  femina® 
riit.  Acer  autem  in  tutela  stuporis,  et  viso  eqw 5 
Trojani;  ut,  Pars  stupet  innupta  donvm  en  1 ' 
nervee.  Pinus  quidem  in  tutela  est  Matris  D®*®»  , 
fraudium  et  insidiarum;  quia  ejus  poma  caden 
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s tuent  en  tombant  à l’improviste.  Or,  le 
de  bois  était  rempli  d'embûches, 
ius  ayant  ainsi  parlé,  on  convint  d’en- 
wrlerFlavien,  le  lendemain,  sur  la  science 
’giie  a fait  briller  touchant  le  droit  au- 


LIVRE  SEPTIÈME. 

CHAPITRE  I. 

poque  do  repas  il  convient  de  philosopher  et, 
sur  quelles  matières. 

reolèvement  du  premier  service,  et 
ot  où  les  petites  coupes  viennent  sus- 
activité  du  repas,  Prætextatus  parla 
mes  : — Pendant  qu’on  prend  la  nour- 
n est  d'ordinaire  silencieux  ; mais  les 
provoquent  la  conversation.  Quant  à 
s gardons  le  silence  le  verre  en  main, 
d’un  repas  tel  que  le  nôtre  devaient 
s les  entretiens  sérieux  et  philosophi- 

jue.  — Penses-tu  réellement  qu’il  con- 
i philosophie  de  se  mêler  à des  fes- 
ôit-elle  pas  plutôt,  pareille  à une  pu- 
e de  famille,  réserver  ses  censures 
r/ear  de  la  maison , sans  se  corapro- 
: Bacchus,  auquel  le  tumulte  est  trop 
mdis  que  celle-ci  professe  une  telle 
, qu’ellè  n’admet  point  dans  le  calme 
tuaire  , non-seulement  la  fougue  des 
is  même  celle  des  pensées  ? Prenons 
ne  institution  étrangère,  d’une  cou- 
arthes,  lesquels  sont  dans  l’usage 
eurs  festins  leurs  concubines,  mais 


non  pas  leurs  épouses , pensant  qu’il  peut  être 
permis  de  produire  en  public  les  premières  et  de 
les  faire  intervenir  dans  leurs  plaisirs,  mais  que 
les  lois  de  la  pudeur  prescrivent  de  tenir  les 
autres  cachées  sous  le  toit  domestique.  Faudra-t- 
il  que  la  philosophie  recherche  une  popularité 
que  la  rhétorique  a dédaignée?  En  effet,  l’ora- 
teur grec  Isocrate , qui  le  premier  soumit  aux 
lois  du  nombre  les  mots  placés  jusqu’alors  au 
hasard,  prié  dans  un  repas  par  les  convives 
de  leur  communiquer  quelques-uns  des  trésors 
de  son  éloquence , s’en  excusa  en  ces  termes  : 
« Je  n’ai  pas  les  talents  du  genre  qu’exigent  le  lieu 
« et  la  circonstance;  et  les  talents  que  je  possède 
« ne  conviennent  ni  au  lieu  ni  à la  circonstance 
« actuelle.  » 

Eustathe.  — Je  pense  ainsi  que  toi,  Symma- 
que,  que  la  philosophie,  que  tu  vénères  comme 
la  première  des  sciences,  ne  doit  être  adorée  que 
dans  son  sanctuaire.  Mais  si , en  conséquence 
de  cela,  tu  l’exiles  de  nos  festins,  il  faudra  en 
exiler  aussi  ses  filles;  je  veux  dire,  l’honnêteté 
et  la  modestie,  aussi  bien  que  la  sobriété  et  la 
piété  : car,  de  ces  vertus,  laquelle  est  la  moins 
vénérable?  Faut-il  que  nos  réunions  proscrivant 
leur  respectable  cortège,  comme  des  mères  de 
famille , elles  ne  s’ouvrent  que  pour  les  concu- 
bines; c’est-à-dire,  pour  les  vices  et  pour  les 
crimes?  Mais  non  : la  philosophie,  qui  dans  ses 
écoles  traite  avec  soin  des  devoirs  qui  nous  sont 
imposés  dans  les  festins , ne  craint  pas  non  plus 
de  s’y  asseoir;  comme  si  elle  ne  pouvait  confir- 
mer par  la  pratique  ce  que  ses  paroles  ensei- 
gnent, ou  y conserver  cette  retenue  dont  elle- 
même  a posé  les  bornes  pour  tous  les  actes  de  la 


munt , et  hic  scilicet  equus  plenus  insidia- 
i Servio  peroratis,  statuerunt  in  crastino 
ire,  quoniam  Maro  in  augurali  jure  reful* 


LIBER  SEPTIMUS. 

CAPUT  I. 

bus  de  rebus  philosophandum  in  convivio. 

post  epulas  jam  remotis,  et  discursum 
lis  minutioribus,  Prætextatus:  Solet,  in- 
i sumitur,  tacitos  efficere,  potus,  loqua* 
ter  pocula  silemus,  tanqnam  debeat  se- 
ilosophicia  carere  tractatibus  laleconvi- 
clius  : Utrumne  ita  sentis,  Vetti,  ut  phi* 
i Intersit  : et  non  tanquam  censoria  quae* 
o verecunda  mater  familias  penetralibus 
nec  misceat  se  Libero,  cui  etiam  tumui* 
it  ; cum  ipsa  liujus  sit  verecundiae,  ut 
do  verborum,  sed  ne  cogitationum  qui- 
ri *uæ  quietis  admittat?  Doceat  nos  vel 


peregrina  institutio,  et  disciplina  a Parthis  petita  : qui 
solent  cum  concubinis,  non  cum  conjugibns,  inire  convi- 
via ; tanquam  has  et  in  vulgus  produci  et  lascivire  quoque, 
illas  non  nisi  domi  abditas  tueri  deceat  tectum  pudorem. 
An  ego  censeam  producendam  philosophiam , quo  rheto- 
rica venire  ars,  et  professio  popularis  erubuit  ? Isocrates 
enim  græcus  orator , qui  verba  prius  libera  sub  numeros 
ire  primus  coegit , cum  in  convivio  a sodalibus  oraretur , 
ut  aliquid  io  medium  de  eloquentiæ  soæ  fonte  proferret, 
hanc  veniam  deprecatus  : Quæ  præ6ens , inquit , locus  et 
tempus  exigit,  ego  non  calleo;  quæ  ego  calleo,  nec  loco 
præsenti  sunt  apta , nec  tempori.  Ad  hæc  Eustathius  : 
Probo , Symmache , propositum  tuum , quod  philosophiam 
ea,  quam  maximam  putas,  observatione  veneraris,  ut 
tantum  intra  suum  pénétrai  existimes  adorandam  : sed  si 
propter  hoc  a conviviis  exsulabit,  procul  hinc  facessant 
et  alumnae  ejus;  honestatem  dico,  et  modestiam  ; nec  mi- 
nus cum  sobrietate  pietatem.  Quam  enim  harnm  dixerim 
minus  esse  venerabilem  ? Ita  fit , ut  ab  ejusmodi  coetibus 
relegatus  matronarum  talium  chorus  libertatem  convivio- 
rum solis  concubinis , id  est , vitiis  ct  criminibus , addicat. 
Sed  absit,  ut  philosophia,  quæ  in  scholis  suis  sollicite 
tractat  de  officiis  convivalibus , ipsa  convivia  reformidet  : 
tanquam  non  possit  rebus  asserere,  quæ  solet  verbis  do- 
is. 
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vie  humaine.  Car  ne  croyez  pas  que  j’invite  la 
philosophie  à venir  s’asseoir  à nos  tables  sans  y 
amener  avec  elle  la  modération , elle  dont  les 
instructions  tendent  à nous  apprendre  à l’obser- 
ver en  toutes  choses.  Voici  donc  le  jugement  que 
je  prononce,  me  rendant  en  quelque  sorte  arbitre 
entre  toi  et  Praetextatus  : Je  veux  bien  consentir 
à ouvrir  à la  philosophie  les  portes  de  nos  salles 
de  festins;  mais  je  veux  qu’elle  et  ses  sectateurs 
s’y  fassent  remarquer  par  la  sagesse  de  leur 
conduite. 

Furius  Albin.  — Eusthate,  toi  que,  dans 
notre  siècle,  la  philosophie  compte  pour  son 
premier  adepte,  tu  es  prié  de  nous  expliquer 
quelle  est  cette  sagesse  que  tu  exiges  de  ton  con- 
vive. 

Eustathe.  — La  première  observation  à faire 
relativement  à la  philosophie,  c’est  de  considé- 
rer le  caractère  des  convives,  et  de  savoir  si  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  composent  la 
réunion , savants , ou  du  moins  amateurs  de  ses 
doctrines , permettront  delà  voir  devenir  le  su- 
jet de  la  conversation.  Car,  de  même  que  quel- 
ques lettres  muettes  (consonnes),  mêlées  avec 
plusieurs  voyelles,  s’adoucissent  facilement  dans 
la  composition  des  mots,  de  même  des  person- 
nes, en  petit  nombre,  privées  d’instruction,  ou 
s’estiment  heureuses  de  se  trouver  en  la  société 
de  gens  instruits,  ou  participent  en  ce  qu’elles 
peuvent  à leur  conversation,  ou  bien  se  laissent 
entraîner  au  charme  de  l’entendre.  Que  si  des 
sages  se  trouvent  dans  une  réunion  où  la  majo- 
rité soit  étrangère  aux  connaissances  philosophi- 
ques, ils  devront  se  dissimuler  et  avoir  la  patience 
de  se  mêler  au  bavardage,  accessible  au  plus 
grand  nombre,  afin  d’éviter  que  le  petit  nombre 
d’hommes  distingués  qui  se  rencontrent  dans  la 


société  ne  devienne  victime  de  la  multitude  tu- 
multueuse. Et  c’est  ici  un  privilège  particulier 
à la  philosophie  : car  tandis  qne  l’orateur  ue 
peut  persuader  qu’en  parlant , le  philosophe  met 
son  art  en  pratique , autant  en  se  taisant  à propos 
qu'en  parlant.  Ainsi  donc,  lorsqu’un  petit  nom- 
bre d’hommes  doctes  se  rencontreront  dans  une 
société  d’hommes  sans  culture,  ils  devront  se 
renfermer  en  eux-mêmes,  et  y conserver  dans  le 
silence  la  connaissance  de  la  vérité,  afin  d’éloi- 
gner jusqu’au  soupçon  de  toute  discordance. 
Cette  conduite  n’a  rien  d’étrange;  elle  ressem- 
ble à celle  que  tint  jadis  Pisistrate,  tyran  d’Athè- 
nes. Celui-ci  ayant  donné  à ses  fils  un  conseil 
juste  auquel  ils  ne  s’étalent  point  conformés,  ce 
qui  l’avait  mis  en  mésintelligence  avec  eux, 
n’eut  pas  plutôt  appris  que  ses  rivaux  conce- 
vaient de  la  joie  de  cet  accident,  dans  l’espoir 
que  ces  divisions  pourraient  amener  quelque 
changements  dans  la  maison  régnante,  qu’il 
s'empressa  aussitôt  de  convoquer  l’assemblée 
des  citoyens , auxquels  il  dit  : qu’à  la  vérité  il 
avait  donné  à ses  fils  des  conseils  auxquels  ils 
n’avaient  point  acquiescé;  mais  qu'ensuiteil 
avait  reconnu  qu’il  était  plus  convenable  à la 
piété  paternelle  de  céder  au  désir  de  ses  enfants; 
qu’ainsi  la  ville  ne  devait  pas  ignorer  que  la  con- 
corde régnait  entre  le  roi  et  sa  famille.  Par  cette 
explication , il  ôta  toute  espérance  à ceux  qui 
intriguaient  contre  la  tranquillité  de  celui  qui 
régissait  l’État.  C’est  ainsi  que  dans  toutes  la 
circonstances  de  la  vie , et  principalement  date 
la  joie  des  festins,  tout  ce  qui  pourrait  choqua 
les  autres  doit  être  sacrifié  a la  concorde)  sam 
toutefois  blesser  la  vertu.  Ainsi,  dans  le banqu^ 
d’Agathon,  où  Socrate,  Phèdre,  Pausanias 
Érisymaque,  furent  les  convives;  dans  cela 


cere;  aut  nesciat  servare  modum,  enjus  in  omnibus  bu- 
manæ  vitæ  actibus  terminos  ipsa  constituit.  Neque  enim 
ita  ad  mensas  invito  phUosophiam,  ut  non  se  ipsa  modere- 
tur ; cujus  disciplina  est , rerum  omnium  moderationem 
docere.  (Jt  ergo  inter  te  et  Vettium  velut  arbitrali  judica- 
tione componam , aperio  quidem  philosophis  tricliniorum 
fores,  sed  spondeo  sic  interfuturam , ne  mensuram  notæ 
sibi  ac  sectatoribus  suis  dispensationis  excedat.  Tunc  Fu- 
rias : Quia  te  unicam , Kustathi , inquit , sectatorem  phi- 
losophis nostra  stas  tulit,  oratus  sis,  ut  modum  dispen- 
sationis, quam  das  ei  convivanti,  nobis  ipse  patefacias.  Et 
Eustathius  : Primum  hoc  eam  sdo  servaturam , ut  secum 
sstimet  praesentium  ingenia  convivarum  : et , si  plures 
peritos,  vel  saltem  amatores  sui,  iu  convivii  societate  re- 
pererit,  sermonem  de  se  patietur  agitari.  Quia,  velut 
paucs  liter»  mut»,  dispers» inter  multas  vocales,  in  so- 
cietatem vocis  fadle  mansuescunt,  ita  rariores  imperiti , 
gaudentes  consortio  peritorum,  aut  consonant  si  qua 
possunt , aut  rerum  talium  capiuntur  auditu.  Si  vero  plu- 
res ab  institutione  disciplins  hujus  alieni  sint;  prudenti- 
bus, qui  pauciores  intererunt,  sanciet  dissimulationem 
sui , et  patietur  loquacitatem  majori  parti  amiciorem  so- 
ciare : ne  rora  nobilitas  a plebe  tumultuosiore  turbetur.  Et 


hsc  una  est  de  philosophis  virtutibus  : quia,  cum  oraj 
non  aliter  nisi  orando  probetur,  philosophus  uon  m^j 
tacendo  pro  tempore,  quam  loquendo,  philosophatur.  ^ 
ergo  pauci,  qui  aderunt,  doctiores,  in  consensum  ru< 
consortii,  salva  et  intra  se  quiescente  veri  notione,  nu? 
bunt,  ut  omnis  discordi»  suspicio  facessat.  Nec  nuru® 
si  doctus  faciet,  quod  fecit  quondam  Pisistratus  At»- 
rum  tyrannus  : qui  cum  filiis  suis  rectum  dando  co 
lium  non  obtinuisset  assensum , atque  ideo  esset  in  ^ 
tate  cum  liberis,  ubi  hoc  smulis  causam  faisseg^i 
comperit,  ex  illa  discordia  sperantibus  in  domo  regw^ 
nasci  posse  novitatem;  universitate  dvium  convocata, 
succensu  isse  quidem  6e  filiis  non  acquiescentibus  p» 
voluntati  ; sed  hoc  sibi  postea  visum  patens  ipbus 
pietati , ut  in  sententiam  liberorum  ipse  concaleri, 
ret  igitur  civitas,  sobolem  regis  cura  patre  m?0*0? 
Hoc  commento  spem  detraxit  InsidiantilwsregnMiteqo^ 
Ita  in  omni  vite  genere , præcipoeque  in 
omne , quod  videtur  absonum , in  unam  concordiam  ^ 
salva  innocentia  redigendum  est.  Sic  AgathonU 
vium , quia  Socrates , Phsdros , Pausanias , et 
chos  habuit , sic  et  caena,  quam  Calliasdoctbw®06 
Charmadam  dico,  Antistbenen,  et  Hermogenefli 
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le  très-savant  Calli  as,  où  assistèrent 
, Antisthène,  Hermogène,  et  d’autres 
es  dn  même  caractère,  on  ne  parla 
lentqne  de  philosophie;  mais  à la  ta- 
ioûs  et  à celle  de  Didon , consacrées 
t an  plaisir,  tarent  appelés  à l’une  lo- 
re Démodocus,  pour  chanter  en  a’ac- 
t sur  la  cithare.  La  première  fut  en- 
anseurs;  et  à celle  de  Didon,  Bitias 
avec  tant  d’avidité,  qu’il  s’inonda 
t celui  qu’il  ne  put  avaler.  Si  quelqu'un 
îéaciens,  ou  parmi  les  Carthaginois, 

1 à travers  les  propos  de  la  table 
sur  la  sagesse,  n’est-il  pas  vrai  qu’il 
t tout  le  charme  propre  à ce  genre 
qu’il  se  serait  attiré  des  moqueries 
)ien  méritées?  Concluons  de  tout 
première  considération  à laquelle 
ird  un  philosophe  qui  assiste  à un 
’apprécier  ses  convives.  Après  avoir 
>ortunité  des  circonstances,  ce  ne 
les  questions  obscures,  abstraites, 
difficiles,  qu'il  devra  agiter  le 
; mais  des  questions  faciles , quoi- 
ir  si  quelqu’un  de  ceux  qui  sont 
»s  festins  pour  s’y  livrer  à la  danse 
faire  valoir  davantage,  provoquer 
s à la  course  ou  au  pugilat,  son 
le  ferait  congédier  par  la  société, 
erait  les  dérisions.  Il  en  est  pa- 
rs même  qu’il  pourra  être  permis 
à table  : ce  doit  être  sur  des  ma- 
3 à la  circonstance  ; en  sorte  que 
ent  se  joindre  aux  Nymphes,  afin 
igesse  à la  gaieté  produite  par  la 
!e  dans  les  coupes.  Or,  puisqu’il 


est  nécessaire  de  convenir  de  l’une  de  ces  deux 
choses,  ou  qu’il  faut  se  taire,  ou  qu’il  faut  parler 
dans  les  festins,  voyons  laquelle  est  la  plus  con- 
venable, ou  le  silence,  ou  une  conversation  op- 
portune. S’il  faut  être  silencieux  au  milieu  des 
mets,  comme  le  sont  à Athènes  les  juges  de 
l’Aréopage,  il  est  inutile  de  discuter  s’il  convient 
ou  non  de  philosopher  à table  : mais  si  nos  repas 
ne  doivent  pas  être  muets,  pourquoi,  puisque  la 
parole  y est  permise,  serait-elle  interdite  sur  des 
sujets  honnêtes , alors  surtout  que  la  conversa- 
tion contribue  autant  que  le  vin  au  charme 
d’un  festin  ? En  effet,  si  l’on  veut  sonder  le  sens 
caché  qu’Homère  avait  en  vue,  en  parlant  de  ce 
baume 

« ....  Qui  apaise  la  colère  et  le  chagrin , et  qui 
« verse  l’oubli  de  tous  les  maux , » 
l’on  verra  que  ce  n’est  ni  une  herbe,  ni  un  suc 
de  l’Inde,  mais  la  douceur  de  la  narration,  qui 
rappelle  au  bonheur  l’étranger  plongé  dans  le 
chagrin;  car  c’étaient  les  hauts  faits  d’Ulysse  que 
Hélène  racontait  devant  son  fils , 

« Et  tout  ce  que  fit  et  tout  ce  qu’eut  à supporter 
« cet  homme  courageux.  » 

Parce  qu’en  lui  parlant  de  la  gloire  et  de  cha- 
cun des  hauts  faits  de  son  père , Hélène  rappela 
le  bonheur  dans  l’âme  de  Télémaque,  on  a cru 
qu’elle  aurait  mêlé,  au  vin  qu’elle  lui  versait,  un 
remède  contre  le  chagrin.  Que  fait  cela,  direz- 
vous,  à la  philosophie?  C’est  que  rien  n’a  plus 
de  connexité  avec  la  sagesse  que  d’approprier 
ses  discours  aux  lieux,  et  au  caractère  des  per- 
sonnes qui  doivent  les  entendre.  L’émulation  des 
uns  est  excitée  par  des  exemples  de  courage  ; 
d’autres  le  sont  par  des  exemples  de  modestie  ; 
d’autres  par  le  tableau  des  bienfaits  : de  pareils 


verbum  nullum , nisi  philosophicum , 
clnoi  et  Didonis  mensa,  quasi  solis 
t haec  Iopam,  illa  Demodocum,  cithara 
n t apud  Alcinoum  saltatores  viri,  etapud 
hauriens  merum,  ut  se  totum  superflua 
eret.  Nonne , si quisaut inter  Phaeacas, 
mones  de  sapientia  erutos  convivalibus 
et  gratiam  illis  coetibus  aptam  perde- 
lane  justum  moveret?  Ergo  prima  ejus 
nare  convivas.  Deinde,  nbi  sibi  locum 
i de  ipsis  profunditatis  suae  secretis 
ir  , nec  nodosas  et  anxias,  sed  utiles 
xen  quaestiones  movebit.  Nam  sicut 
rcitii  genus  habent  in  mediis  saltare 
se  amplius  exerceat , vel  ad  cursum, 
laies  lacessiverit , quasi  ineptus  rele- 
consortii;  sic  apud  mensam,  quando 
'laudum  est  : ut  crateri  liquoris,  ad 
meatur  non  modo  Nympharum , sed 
I mixtione  temperies.  Nam  si,  ut  fa- 
on ni  conventu  aut  tacendum  est,  aut 
tss,  silentiumne  conviviis,  an  etop- 
?niat.  Nam  si,  sicut  apud  Athenas  At- 


ticas Areopagitae  tacentes  judicant,  ita  inter  epulas  opor- 
tet semper  sileri;  non  est  nitra  qoærendum , inter  mensas 
philosophandum,  necne  sit.  Si  vero  non  erunt  muta  con- 
vivia; cur,  ubi  sermo  permittitur,  honestus  sermo  pro- 
hibetur? maxime  cum  non  minas,  qaam  dulcedo  vini, 
hilarent  verba  convivium.  Nam , si  Homeri  latentem  pru- 
dentiam scruteris  allias,  delenimentum  illud,  quod  Helena 
vino  miscuit, 

NTprtvOéc  Tf , êxoXévTC , xoxâv  itcfXrjGov  ditévrc av, 

non  herba  fuit,  non  ex  India  saccos , sed  narrandi  oppor- 
tunitas, quae  hospitem  moeroris  oblitum  flexit  ad  gau- 
dium. Ulyssis  enim  praeclara  facinora  filio  praesente  nar- 
rabat, 

Olov  xal  t62’  Iptge , xal  frcXq  xaprep&c 

Ergo  paternam  gloriam , et  singula  ejus  fortia  facta  dige- 
rendo, animum  filii  fecit  alacriorem;  et  ita  credita  est 
contra  moerorem  vino  remedium  miscuisse.  Quid  hoc , in- 
quis, ad  philosophiam  ?Immo  nihil  tam  cognatum  sapien- 
tiae, quam  locis  et  temporibus  aptare  sermones,  persona- 
rum, qnæ  aderunt,  aestimatione  in  medium  vocata.  Alios 
enim  relata  incitabant  exempla  virtutum,  alios  beneficio 
rum,  nonnullos  modestiae;  nt  et  qui  aliter  agebant,  saepe 
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r,  ; i 

discours  font  souvent  s’amender  ceux  qui  les 
entendent,  et  qui  jusque-là  agissaient  tout  dif- 
féremment. Toutefois,  à table,  la  philosophie 
ne  doit  frapper  l’homme  vicieux  qu’en  lui  dissi- 
mulant ses  coups , comme  Bacchus  frappe  de  son 
thyrse,  dont  le  fer  est  caché  au  sein  du  lierre 
qui  l’embrasse  de  ses  replis.  En  effet , la  censure 
qui , au  milieu  des  festins , attaquerait  ouverte- 
ment le  vice,  n’obtiendrait  point  de  succès  ; car 
celui  qui  se  verrait  attaqué  se  défendrait , et  le 
festin  serait  en  proie  à un  tumulte  qui  permet- 
trait d’adresser  aux  convives  invités  à de  pareils 
repas,  ces  paroles: 

« Compagnons,  joyeux  des  succès  que  vous  avez 
« obtenus,  employez  le  temps  qui  vous  reste  à ré- 
« parer  vos  forces , et  tenez-vous  prêts  pour  le 
* combat.  » 

Ou,  comme  Homère  l’a  dit,  avec  plus  de  pré- 
cision* et  d’énergie  : 

« Maintenant  allez  souper,  afin  que  nous  mar- 
chions au  combat.  » 

Si  donc  l’occasion  se  présente  d’une  répréhen- 
sion indispensable,  le  philosophe  la  fera  de  ma- 
nière qu’elle  soit  juste  et  efficace.  Qu’on  ne  s’é- 
tonne pas  si  j’ai  dit  qu’il  doit  frapper  en  dissimu- 
lant son  coup , puisque  souvent  il  reprend , à la 
satisfaction  de  celui-là  même  auquel  il  s’adresse. 
H doit  aussi  faire  briller  l’ascendant  de  la  philo- 
sophie, non-seulement  dans  ses  discours,  mais 
même  dans  ses  questions,  en  faisant  voir  qu’elle 
ne  dit  jamais  rien  depuéril.  Ainsi  doncn’excluons 
la  philosophie  d’aucun  lieu , d’aucune  réunion , 
d’aucun  acte  honnête;  puisque,  partout  où  elle 
parait,  elle  se  montre  si  nécessaire,  que  son  ab- 
sence paraîtrait  impie. 


CHAPITRE  II.  | 

Des  sujets  sur  lesquels  chacun  aime  à être  interrogé. 

% 

Aviénus.  — Tu  m’as  indiqué  deux  maniera 
nouvelles  d’instruire  : l’interrogation  et  la  correc- 
tion , chacune  employée  de  façon  à exciter  la 
gaieté  de  ceux  à qui  elle  s’adresse  ; tandis  qu’or- 
dinairement  une  sensation  pénible  est  l’effet  de  1 
la  répréhension , même  la  plus  juste.  Développe, 
je  te  prie , cette  matière , que  tu  n’as  fait  que  tou- 
cher légèrement. 

Eustathc.  — Tu  dois  d’abord  remarquer  que 
ce  que  j’ai  dit,  je  n’ai  pas  entendu  ledirc  de  cette 
répréhension  qui  ressemble  à une  accusation , 
mais  de  celle-là  qui  n’est  qu’un  simple  blâme. 
C’est  celle  que  les  Grecs  appellent  <ixw(up  (sar- 
casme ) : non  moins  amer  que  l’accusation  di- 
recte, s'il  est  lancé  9ans  ménagement;  mais  qui, 
parti  d’une  main  habile , ne  manque  pas  même 
d’une  certaine  douceur.  Je  répondrai  d’abord  i 
ta  demande  an  sujet  de  l’interrogation  : Celui  qui 
veut  faire  à autrui  des  questions  qui  lui  soient 
agréables  n'en  doit  faire  que  de  celles  auxquel- 
les il  est  facile  de  répondre,  et  sur  des  matières 
qu'uue  longue  habitude  a rendues  familières  à 
son  interlocuteur.  Chacuu,  en  effet,  aime  à se 
voir  provoqué  à étaler  son  savoir,  parce  que  per 
sonne  ne  veut  tenir  caché  ce  qu’il  a appris;  sur 
tout  si  la  connaissance  de  la  science  qui  fit  l’objd 
de  ses  travaux  ne  lui  est  commune  qu’avec  u* 
petit  nombre  de  gens , et  qu'elle  soit  ignorée  de  M i 
multitude  ; telles  sont  l’astronomie , la  dialectique^ 
et  autres  sciences  semblables.  Car  on  croit  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  labeurs,  lorsqu’on  trouit 
l’occasion  de  montrer  en  public  le  résultat  de  sef 
études  sans  encourir  le  reproche  d’ostentation, 


anditis  talibus  ad  emendationem  venirent.  Sic  autem  vitiis 
irretitos , si  et  hoc  in  conviviis  exegerit  loquendi  ordo , 
feriet  philosophia  non  sentientes , at  Liber  pater  thyrso 
ferit  per  obliquationem  circumfusæ  hederae  latente  mu- 
crone : quia  non  ita  profitebitur  in  convivio  censorem , 
ut  palam  vitia  castiget.  Ceterum  his  obnoxii  repugnabunt  : 
et  talis  erit  convivii  tumultus , ut  sub  hujusmodi  invitati 
vjdeantur  edicto  : 

Quod  superest,  laeti  bene  gestis  corpora  rebus 

Procurate  virit  et  pugnam  sperate  parati. 

ant  ut  Homerus  brevius  ct  expressius  dixit  : 

Nvv  8*  épxeo6*  éirt  Seîrcvov,  ïvet  Çwdtywpev  iprja. 

Krgo  si  opportunitas  necessariae  reprehensionis  emerserit, 
sic  a philosopho  proficiscetur,  ut  et  recta , et  efficax  sit. 
Quid  mirum,  si  feriet  sapiens,  ut  dixi.,  non  sentientes, 
cum  interdum  sic  reprehendat , ut  reprehensus  hilaretur? 
nec  tantnm  fabulis  suis , sed  interrogationibus  qnoque 
vim  philosophiae  nihil  ineptum  loquentis  ostendet.  Hanc 
ergo  nullus  honestus  actus,  locusve,  cœtus  nallus  exclu- 
dat : quæ  ita  se  aptat,  ut  ubique  sic  appareat  necessaria , 
lanquam  abesse  illam  nefas  fuerit. 


CAPUT  II. 


De  quibus  libenter  quisque  interrogetur. 

Et  Avienus  : Novas  mihi  duas  disciplinas  rideris  wj* 
ere,  interrogandi,  et  reprehendendi,  ut  alacritas  utrux?» 
is,  ad  quos  sermo  est,  excitetur  i cum  dolor  sem^J 
rehensioDcm  vel  justam  sequatur.  Unde  haec, 
er  attigisti,  fac  quaeso  enarrando  planiora.  Primum, 
tastathius,  hoc  teneas  volo,  non  de  ea  me  reprebeow* 
lix  isse,  quæ  speciem  accusationis  habet,  sed 
«rationis  instar  est.  Hoc  Graeci  sconuna  Ti°?1D  ’ 
ninus  quidem  amarum,  quam  accusatio,  « 
proferatur  : sed  a sapiente  sic  proferetur,  ut  do® 
[uoque  non  careat.  Et,  ut  prius  tibi  de  inte|To^tJO€Me 
tondeam , qui  vult  amoenus  esse  consultor,  ea  mltfrep 
piæ  sunt  interrogato  facilia  responsu , et  q«®  SC1 . 

«du Ia  exercitatione  didicisse.  Gaudet  emm,qmsqubr£ 
rocatur  ad  doctrinam  suam  in  medium  proferenda®  • h 
temo  vult  latere,  quod  didicit;  maxime  MSrientojM. 
abore  quaesivit,  cum  paucis  illi  familiaris,  P 
dt  incognita;  ut  de  astronomia,  vel  dialectica, 
imilibus.  Tunc  enim  videntur  consequi  fracto®^, 
um  adipiscuntur  occasionem  publicandi,  qu«  dimcw  ^ 
!—  ostentationis  nota  : qua  caret,  qui  non  ’ ! 
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î!ui  qui  ne  s’est  pas  mis  en  avant  de 
, mais  qui  a été  invité  à parler.  Tout 
re,  l’on  occasionne  une  amère  souffran- 
résence  de  plusieurs  personnes , Ton  in- 
elqu’uu  sur  un  sujet  qu’il  n’a  pas  bien 
; car  alors  l’on  est  obligé  ou  d’avouer 
oce  (ce  que  certaines  gens  considèrent 
omble  de  la  honte) , ou  de  répondre 
eut,  et  de  s’exposer  ainsi  aux  chan- 
rd , qui  peut  faire  rencontrer  l’erreur 
ue  la  vérité.  Ainsi  souvent  est  trahie 
lu  répondant,  qui  impute  à son  inter- 
infortunes de  son  amour-propre.  Ce- 
rcouru  la  terre  et  les  mers  aime  à 
\é  sur  la  position  inconnue  de  quel- 
de  quelque  contrée,  qu’il  se  plaît  à 
i voix  et  de  la  main , trouvant  je  ne 
ioire  à placer  sous  les  yeux  des  au- 
; qu’il  a vus.  Que  faut-il  deman- 
craux  et  à des  soldats  qui  brûlen  t de 
s actes  de  courage,  et  qui  se  taisent 
our  ne  point  paraître  orgueilleux  ? 
te  à raconter  ces  actes  de  courage, 
(s  pas  assez  payés  de  leurs  travaux , 
>mme  une  récompense  de  rapporter 
fait,  devant  des  personnes  qui 
outer  le  récit?  Ces  narrations  leur 
t goûter  les  délices  de  la  gloire, 
es-uns  de  leurs  rivaux  ou  de  leurs 
uvent  présents,  ceux-ci  tâchent  de 
questions,  et  s’efforcent  de  sup- 
autres  récits  ceux  qui  mettraient 
•e  du  narrateur.  On  se  voit  encore 
z beaucoup  de  plaisir  à raconter 
irvu  qu’ils  soient  passés,  ou  des 
u’elles  sont  entièrement  apaisées; 
ent  encore  tant  SQit  peu  l’atteinte 


des  uns  ou  des  autres , l’on  redoute  de  se  les  voir 
rappeler , on  appréhende  de  les  raconter.  C’est 
le  premier  de  ces  sentiments  qu’Euripide  a ex- 
primé en  ces  termes  : 

« Combien  est  doux  le  souvenir  des  dangers 
« auxquels  on  est  échappé! 

Le  poète  dit  : « auxquels  on  est  échappé , » 
pour  faire  sentir  que  ce  n’est  qu’après  qu’ils  ne 
sont  plus,  que  commence  la  douceur  de  raconter 
ses  maux.  Votre  poète  lui- même  n’a-t-il  pas 
employé  le  mot  olim , pour  exprimer  que  ce  n’est 
que  lorsque  l’infortune  est  effacée , qu’il  vient  un 
temps  où  l’on  se  plaît  à rappeler  la  mémoire  des 
fatigues  passées? 

« Un  jour  peut-être  vous  aimerez  à rappeler 
« ces  choses.  » 

J’avouerai  cependant  qu’il  est  certains  genres 
de  malheurs  que  celui  qui  les  a éprouvés  aime 
à oublier , alors  même  qu’ils  sont  entièrement 
écoulés.  Ainsi , celui  qui  a éprouvé  dans  ses 
membres  les  tortures  des  bourreaux,  celui  qui 
a subi  des  pertes  déplorables , celui  qui  a été  au- 
trefois noté  par  les  censeurs,  ne  souffre  guère 
moins  lorsqu’on  l’interroge  sur  ses  infortunes, 
qu’alors  même  qu’il  les  éprouvait.  Gardez-vous 
de  pareilles  interrogations , qui  ressembleraient 
trop  à des  récriminations.  Au  contraire,  provo- 
quez souvent,  si  l’occasion  s’en  présente , à vous 
raconter  sa  bonne  fortune , celui  que  le  public 
écouta  favorablement;  celui  qui  s’acquitta  heu- 
reusement et  libéralement  de  sa  mission  ; celui 
que  l’empereur  a accueilli  avec  faveur  et  bonté  ; 
celui  qui , d’une  flotte  tombée  presque  tout  entière 
dans  les  mains  des  pirates,  a échappé  seul,  par 
son  adresse  ou  par  son  courage.  Dans  ces  cas, 
la  plus  longue  narration  doit  suffire  à peine  au 
plaisir  des  narrateurs.  Vous  ferez  plaisir  aussi 


rat.  Contra  magnæ  amaritudinis  est,  si 
cm  interroges,  quod  non  optima  scientia 
enim  aut  negare , se  scire , (quod  extre- 
amnum  putant)  aut  respondere  temere, 
Lui  veri  falsive  committere.  Unde  saepe 
roditio  : et  omne  hoc  infortunium  pu- 
consulenti.  Nec  non  et  qui  obierunt 
udent,  cum  de  ignoto  multis  vel  terra- 
naris  interrogantur  ; libenterque  respon- 
nodo  verbis,  modo  radio  loca;  gloriosum 
iderint,  aliorum  oculis  objicere.  Quid 
1 quam  fortiter  a se  facta  semper  dictu- 
;n  t arrogantiae  metu  ? nonne  hi , si , ut 
•ntur,  mercedem  sibi  laboris  existimant 
irrationem  putantes,  inter  volentes 
at  ? Adeo  autem  id  genus  narrationum 
-lac  saporem , ut  si  invidi  vel  æmuli 
t , tales  interrogationes  obstrependo 
inserendo  fabulas  prohibeant  illa  nar- 
ranti laudem  creare.  Pericula  quoque 
mas  penitus  absolutas  qui  evasit,  ut 
o vocatur.  Nam  qui  adhuc  in  ipsis  vel 


paululum  detinetur,  horret  admonitionem,  et  formidat 
gelatum.  Id  adeo  £uripides  expressit, 

'Qç  l&v  toi  ffcodévrot  |J4|iv9}ff6ai  roSvwv. 

adjecit  enim  auttévra,  ut  ostenderet,  post  finem  malorum 
gratiam  relationis  incipere.  Et  poeta  vester,  adjiciendo  olim, 
quid  nisi  post  emensa  infortunia  futuro  tempore  juvare 
dicit  memoriam  sedati  laboris? 

Forsan  et  hsc  olim  meminisse  Juvabit. 

* Nec  negaverim , esse  malorum  genera,  quae  non  valt,  qui 
pertulit,  vel  transacta  meminisse  : nec  minus  interrogatus 
offenditur,  quam  cum  in  ipsis  malis  fait.  Ut  qui  carnifices 
expertus  est,  et  tormenta  membrorum;  aut  qui  infaustas 
pertulit  orbitates  ; vel  cui  nota  quondam  afflicta  censoria 
est.  Cave,  interroges,  ne  videaris  objicere.  Illum  sœpe, 
si  potes , ad  narrandum  provoca , qui  recitando  favorabi- 
liter exceptas  est  ; vel  qui  libere  et  feliciter  legationem  pe- 
regit ; vel  qui  ab  imperatore  comiter  afTabiliterquc  sus- 
ceptus est;  vel  si  quis  tota  paene  classe  a piratis  occupata, 
seu  ingenio , seu  viribus  solus  evasit  : quia  vix  implet  de- 
siderium loquentis,  rerum  talium  vel  longa  narratio.  Juvat, 
si  quem  dicere  jusseris  amid  sui  repentinam  felicitatem , 
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à celui  que  vous  inviterez  à raconter  la  fortune 
qui  vient  de  combler  subitement  son  ami , et  qu’il 
n’osait  ni  taire , ni  annoncer  spontanément , dans 
la  crainte  de  se  voir  accuser  ou  de  jactance  ou 
d’envie.  Interrogez  le  chasseur  sur  les  détours 
de  la  forêt , sur  les  circuits  de  la  bête  fauve , sur 
les  succès  de  sa  chasse.  A l’homme  religieux , 
fournissez  l’occasion  de  décrire  par  quelles  pieu- 
ses pratiques  il  a su  mériter  la  protection  des 
dieux,  et  les  fruits  qu’il  en  a recueillis;  car  il 
croit  faire  un  nouvel  acte  de  religion  , en  publiant 
les  bienfaits  de  la  Divinité;  ajoutons  qu’il  aime 
qu’on  le  considère  comme  un  ami  des  dieux.  Si 
un  vieillard  est  présent,  vous  avez  trouvé  l’occa- 
sion de  lui  rendre  un  grand  service , quand  même 
vous  l’interrogeriez  sur  des  matières  qui  ne  sont 
nullement  de  son  ressort,  car  la  loquacité  est 
un  défaut  ordinaire  à cet  âge.  C’est  parce  qu’Ho- 
mère  le  savait,  qu’il  adresse  à Nestor  des  inter- 
rogations accumulées  : 

« O Nestor,  ô fils  de  Nélée,  dis-moi  comment 
« est  mort  le  fils  d’Atrée,  le  puissant  Agamem- 

« non?  Où  était  Ménélas? N’était-il  pas  à Ar- 

« gos , dans  l’Achale?  » 

Le  poète  accumule  dans  ces  interrogations  tant 
de  motifs  de  parler,  pour  satisfaire  à la  déman- 
geaison qu’éprouve  la  vieillesse.  Dans  Virgile , 
Énée,  désirant  se  rendre  agréable  à Évandre  en 
toute  manière , lui  fournit  diverses  occasions  de 
raconter;  il  ne  se  contente  pas  de  l’interroger 
sur  ce  sujet  ou  sur  cet  autre  ; 

« Mais  il  s’enquiert  de  tout  avec  bonheur,  et 
« écoute  les  narrations  des  premiers  hommes  (de 
« la  contrée.)  » 


Captivé  par  ces  questions,  vous  savez  tout  ce 
qu’Évandre  raconta. 

CHAPITRE  ni. 

Des  divers  genres  du  sarcasme , et  avec  quel  ménagement 
il  faut  l'employer  entre  convives. 

Ces  discours  d’Eusthate  furent  accueillis  par 
une  approbation  universelle,  et  tout  aussitôt  A- 
viénus  dit  : Je  vous  prierai,  vous  tousqui  êtes  ici 
présents,  vous  les  doctes  entre  tous  les  doctes, 
d’engager  Eustathe  à nous  développer  ce  qu'il 
disait  naguère  du  sarcasme;  et  Eustathe,  dé- 
férant à leur  vœu  unanime , parla  en  ces  termes  : 

Outre  le  mot  (focti/pafion)  et  (w  • 
curation),  les  Grecs  ont  encore  deux  autres  ex- 
pressions, Xoi$op(a  et  ffx£p.f&a,  pour  lesquelles  je  ne 
trouve  point  de  synonymes  latins.  Par  la  pre- 
mière, il  faut  entendre  nn  blâme  avec  affront 
direct  : je  dirai  volontiers  du  second,  queceâ 
une  morsure  déguisée;  et  en  effet,  le  sarcasme 
se  couvre  souvent  de  dissimulation  ou  même 
d’urbanité,  en  sorte  qu’il  dit  autre  chose  qu >1 
ne  veut  faire  entendre.  Cependant  il  ne  vise  ra 
toujours  à l’amertume;  et  certaines  fois  même 
il  renferme  quelque  chose  d’agréable  pour  celai 
contre  lequel  il  est  lancé.  C’est  ce  dernier  geoj 
qu’emploiera  l’homme  sage  et  poli,  surtout  à ta 
ble  et  au  milieu  des  coupes,  qui  rendent  plus  facij 
la  provocation  à la  colère.  Car,  de  même  qu  oj 
légère  impulsion  suffit  pour  précipiter  celui  qj 
est  au  boni  d’un  escarpement,  de  même  la  plj 
légère  blessure  suffit  pour  faire  entrer  en  fM 
celui  qui  est  plongé  dans  le  vin.  On  doit  dofl 


quam  sponte  non  audebat  vel  dicere,  vel  tacere,  modo  jactan- 
to, modo  malitiae  metu.  Qui  venatibus gandet,  interrogetur 
de  ailvœ  ambitu , de  ambage  lustrorum , de  venationis  even- 
tu. Religiosus  si  adest,  da  illi  referendi  copiam,  quibus  ob- 
servationibus meruerit  auxilia  Deorum,  quantus  illi  caeri- 
moniarum fructus;  quia  et  hoc  genus  religionis  existimant, 
numinum  beneficia  non  tacere  :adde,  quia  volunt  et  ami- 
cos se  numinibus  existimari.  Si  vero  etaenex  praesens  est, 
habes  occasionem,  qna  plurimum  illi  contulisse  videaris , 
si  eum  interroges,  vel  quae  ad  illum  omnino  non  perti- 
nent. Est  enim  huic  aetati  loquacitas  familiaris.  Haec  sciens 
Homerus,  quandam  congeriem  simul  interrogationum 
Nestori  fecit  offerri  : 

’û  îWoTop  , cri»  y &Xv)6èc  iviora , 

liât  IQov’  ’AxpetôYiç  «Opuxpefwv  'Ayoqili&vov  ; 

IIoQ  MevéXooç  fvjv  ; — — — 

"H  ofa  ’Apysoc^cv  ’AxolxoO. 

Tot  loquendi  semina  interrogando  congessit , ut  pruritum 
senectutis  expleret.  Et  Vergilianus  Æneas , gratum  se  ad 
omnia  praebens  Evandro , varias  illi  narrandi  occasiones 
ministrat.  Neque  enim  de  una  re  aut  altera  requirit, 

Sed  singula  lætus 

Exquiritque,  auditque  virum  monumenta  priorum. 

Et  Evander  consultationibus  captus,  scitis  quam  multa 
narraverit. 


CAPUT  III. 

De  vario  scommatum  genere  : et  quam  cante  hb  utenOT 

Inter  convivas. 


Haec  dicentem  favor  omnium  excepit.  Sed  mox 
lv  tenus  : Vos  omnes , qui  doctorum  doctissimi 
iraverim,  ut  hortatu  vestro  Eustathius , qn«  dc 
aate  paulo  ante  dixerit,  animetur  aperire.  Ommou- 
d hoc  provocantibus,  iUe  contexuit  : Praeter  cdegor* 
|uæ  <|*oyo«  est,  et  praeter  &apofcftv,  quae  delabo  es  r 


lia  duo  apud  Graocos  nomina,  Aotfopfc  et  j 
>us  nec  vocabula  Latina  reperio , nisi  forte 


iam  exprobrationem  esqe  ad  directam 
comma  enim  paene  dixerim  morsum  “Çïr*  . 


comma  enim  paene  oixenm  morsum  «b-- 
sepe  fraude  vel  urbanitate  tegitur , ut  aliud  ao  * j 
ltelligas.  Nec  tamen  semper  ad  amaritudinem i pej  » 
onnunqnam  his,  in  quos  jaritur,  et  dulce  eat.  Q . 


onnunqnam  ras,  m quos  jaaiur,  ei  uum. 
mime  vel  sapiens , vel  alias  urbanus  exerw» 


iter  mensas  et  pocula,  nbi  facilis  est  ad  ^ "jH 


lier  mensas  a |iwuw , uui  iwu*»  — - . 

rovocatio.  Nam  sicut  io  prstipiti  stantem  . 
ictus  impellit;  ita  vino  vel  infusum,  ^ 

arvus  quoque  dolor  incitat  in  furoium- EJ»®  j 
i convivio  abstinendum  scommate,  quod  w»»  ^ 
b habet  injuriam.  Tanto  enim  pwssio*  “f*0  j 
dia , quam  directae  loedoriae,  ut  bami  anguw  » 
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soigneusement  de  lancer  à table  le  sar- 
i cache  une  injure;  car  des  traits  de 
ce  restent  plus  profondément  fixés 
âge  direct,  comme  un  hameçon  cro- 
snfoncé  avec  plus  de  ténacité  qu’une 
e.  D’ailleurs,  ces  sarcasmes  excitent 
personnes  qui  les  entendent,  lesquel- 
3nt  ainsi  confirmer  l’insulte,  en  lui 
ir  assentiment.  Voici  un  exemple  du 
ijurieux  : — < As-tu  donc  oublié  que  tu 
ss  apprêts  de  cuisine?  » Voici  un  exem- 
espèce  de  sarcasme,  que  nous  avons 
ent  une  injure  déguisée:  — « Nous  nous 
du  temps  où  tu  te  mouchais  au  bras.  » 
ensée  a été  exprimée  par  les  deux 
rs;  mais  le  premier  a proféré  une  in- 
que  ce  qu'il  reproche  est  entièrement 
uvert;  le  second  a lancé  un  sarcas- 
u’il  a déguisé  l’outrage.  Octave,  qui 
être  d’origine  noble,  dit  un  jour  à 
lisait  en  sa  présence  : « Je  n’entends 
tu  dis.  » — « Cependant,  lui  répondit 
e savais  les  oreilles  bien  ouvertes  : » 
Jusion  à l’opinion  d’après  laquelle 
t été  originaire  de  Libye,  où  c’est 
cer  les  oreilles.  Le  même  Cicéron 
érius , qui  venait  s’asseoir  auprès 
disant  : « Je  te  recevrais  bien,  si  je 
à l’étroit.  » — A quoi  Labérius 
nse  tout  aussi  mordante  : — Ce- 
rcopes ordinairement  deux  sièges,  » 
là  reprocher  à ce  grand  homme 
sa  foi  politique.  Le  mot  de  Clcé- 
tais  assis  trop  à l’étroit,  » était  un 
* contre  César,  qui  faisait  fréquem- 
sénat,  des  promotions  si  nom- 
s quatorze  rangs  de  banquettes  ne 


pouvaient  suffire  à contenir  les  sénateurs.  On 
doit  donc  éviter,  dans  les  festins,  ce  dernier  genre 
de  sarcasme , qui  renferme  en  soi  l’outrage  ; et  le 
sage  doit  l’éviter  toujours. 

Il  est  d’autres  sarcasmes  moins  amers , qu'on 
pourrait  comparer  à la  morsure  d’un  animal  fé- 
roce, À qui  l’on  aurait  arraché  les  dents.  Tel  est 
oelui  de  Cicéron  à l’égard  de  ce  consul  dont  les 
fonctions  ne  durèrent  qu’un  jour  : « Jadis  nous 
« avions,  disait-il,  des  flamines  diales;  mainte- 
nant nous  avons  desconsuls  diales.  » Et  cet  autre 
sarcasme,  lancé  contre  le  môme  personnage  : 
« Nous  avons  un  consul  très- vigilant,  puisqu’il 
« n’a  point  goûté  le  sommeil  pendant  toute  la 
« durée  de  son  consulat.  » — Comme  ce  môme 
consul  reprochait  à Cicéron  qu’il  n’était  point  venu 
lui  rendre  visite,  celui-ci  lui  répondit  : — « J’é- 
% tais  en  route,  lorsque  la  nuit  m’a  surpris.  » Des 
sarcasmes  de  te  genre  emportent  plus  d’agré- 
ment que  d’amertume.  De  môme  ceux  qur 
sont  relatifs  À ces  défauts  corporels  qui  n’occa- 
sionnent que  peu  ou  point  de  chagrin  : comme 
si  l’on  plaisante  sur  une  tôte  chauve,  ou  sur  un 
nez  aquilin , ou  sur  un  nez  comprimé  à la  Socrate» 
Ce  sont  là  de  petits  malheurs  qui  ne  peuvent  oc- 
casionner qu’un  chagrin  proportionné.  Au  con- 
traire, la  perte  des  yeux  ne  saurait  être  repro- 
chée sans  occasionner  quelque  émotion.  En  effet, 
le  roi  Antigone , qui  avait  juré  d’épargner  Théo- 
crite  de  Chios,  le  fit  mourir  ensuite,  à cause 
d’un  sarcasme  que  ce  dernier  avait  lancé  contre 
lui.  On  (éconduisait  vers  Antigone,  comme  pour 
être  condamné;  ses  amis  le  consolaient,  et  lui 
donnaient  l’assurance  qu’il  éprouverait  la  clé- 
mence du  roi,  lorsqu’il  serait  devant  ses  yeux. 
— « C’est  donc  me  dire,  répliqua- t-il,  que  tout 
« espoir  de  salut  m’est  interdit.  » Or  Antigone 


tenacias  infigantur  : maxime  quia  di* 
sam  prœsentibas  movent,  qno  veiut 
confirmatur  injuria.  Est  autem  lœdoria 
itusne  es,  quia  salsamenta  vendebas?  » 
quod  diximus  sæpe  contumeliam  esse 
« Meminimus  quando  brachio  te  aman- 
un  res  eadem  utrobique  dicta  sit;  illud 
quod  aperte  objectam  exprobratumqne 
quod  figurate.  Octavias , qui  nata  no- 
iceroni  .recitanti  ait  : Non  audio , quae 
t : « Certe  solebas  bene  foratas  habere 
lictum  est,  quia  Octavius  Libys  oriun- 
dos mos  est  aurem  forare.  In  eandem 
is  , 'cum  ab  eo  ad  consessum  non  reci- 
« Reciperem  te,  nisi  anguste  sederem  ; » 
iaciter  : « Atqui  solebas  duabus  sellis 
s tanto  viro  lubricum  fideL  Sed  et  quod 
anguste  sederem,  scomma  fuit  in  C. 
matum  passim  tam  multos  admittebat» 
n grados  capere  nou  possent.  Tali  ergo 
im  contumeliae  est , abstinendum  sa- 
teris in  conviviis  est.  Sont  alia  scom- 


mata minas  aspera , qnasi  edentatae  beluae  morsus  : ut 
Tullius  in  consulem , qui  uno  tantum  die  consulatum  pe- 
regit, « Solent,  » inquit,  « esse  flamines  diales  : modo 
« consules  diales  habemus.  » Et  in  enmdem  : « Vigilan- 
« Ussimus  est  consul  noster,  qui  In  consulatu  suo  somnum 
« non  vidit.  » Eidemque  exprobranti  sibi , quod  ad  eum 
consulem  non  venisset,  «Veniebam,  » inquit,  « sed  nox 
« me  comprehendit  » Haec  et  talia  sont,  quae  plus  urbani- 
tatis, minus  amaritudinis  habent  : nt  snnt  et  illa  de  non- 
nullis corporeis  vitiis  ant  parum,  aut  nihil  gignentia  doloris  : 
nt  si  in  calvitium  cnjusqnam  dicas , vel  in  nasnm , seu 
curvam  erectionem,  seu  Socraticam  depressionem.  Haec 
enim,  quanto  minoris  infortunii  sunt,  tanto  levioris  do- 
loris. Contra  ocnlornm  orbitas  non  sine  excitatione  com- 
motionis objicitor  : quippe  Antigonus  rex  Theocritum 
Chium , de  quo  juraverat,  quod  ei  parsurus  esset,  occidit 
propter  scomma  ab  eodem  de  se  dictum.  Cnm  enim  quasi 
puniendus  ad  Antigonum  raperetur,  solantibus  eam  ami- 
cis, ac  spem  pollicentibus,  quod  omnimode  dementiam 
regis  experturas  esset,  cnm  ad  oculos  ejus  venisset,  re- 
spondit : « Ergo  impossibilem  milii  dicitis  spem  sdutis.  » 
Erat  autem  Antigonus  uno  orbatos  oculo.  Et  importun» 
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était  borgne.  Ce  Bon  mot  hors  de  saison  coûta 
la  vie  au  mauvais  plaisant.  Cependant  je  ne 
dissimulerai  point  que  l’indignation  a quelque- 
fois poussé  des  philosophes  à employer  ce  genre 
de  sarcasme.  Nouvellement  enrichi , l’affranchi 
d’un  roi  avait  rassemblé  plusieurs  philosophes 
dans  un  festin,  et  les  interrogeait  en  raillant  sur 
des  niaiseries.  — «Pourquoi,  avec  des  fèves 
« noires  et  des  fèves  blanches,  produit-on  une  pu- 
« rée  d’une  seule  couleur? — Et  toi,  lui  répondit 
«avec  Indignation  le  philosophe  Aridice,  tu 
« nous  expliqueras  pourquoi  les  lanières  de  cuir 
« noir  et  celles  de  cuir  blanc  laissent  des  cica- 
« trices  semblables?  » 

Il  est  des  sarcasmes  qui  ont  l’apparence  de  l’in- 
sulte , et  qui  néanmoins  ne  choquent  point  ceux 
à qui  ils  sont  adressés;  tandis  qu’ils  déchire- 
raient cruellement,  s’ils  étaient  lancés  contre 
quelqu’un  qui  les  eût  mérités.  Il  en  est  d’autres, 
au  contraire,  qui  ont  l’apparence  de  la  louange, 
et  qui  cependant  outragent  gravement  celui  a qui 
ils  sont  adressés.  Je  donnerai  d’abord  un  exemple 
du  premier  : L.  Quintius  venait  de  retourner 
d’une  province  où  il  avait  exercé  la  préture  avee 
la  plus  grande  intégrité  ; ce  que  vous  admirerez , 
puisque  c’était  sous  l’empire  de  Domitien.  Se 
trouvant  malade,  il  disait  à un  ami  qui  était  au- 
près de  lui , qu’il  avait  les  mains  froides.  « Ce- 
« pendant,  lui  répondit  celui-ci  en  plaisantant, 
« tu  viens  naguère  de  les  rapporter  bien  chaudes 
« de  ta  province.  » Quintius  sourit  et  fut  môme 
flatté  de  ce  propos,  tant  le  soupçon  de  toute  mal- 
versation était  loin  de  planer  sur  lui.  Si,  au  con- 
traire, ce  propos  eût  été  tenu  à un  homme  mal 
avec  sa  conscience,  et  poursuivi  par  le  souvenir 
de  ses  rapines,  celui-ci  en  eût  été  fortement  ir- 


rité. Socrate  plaisantait  et  ne  prétendait  point 
rabaisser  Critobule,  lorsqu'il  provoquait  ce  jeune 
homme,  fameux  par  sa  beauté,  à faire  la  compa- 
raison de  leurs  agréments  physiques.  Certaine- 
. ment  si  vous  dites  à un  homme  très-riche  : « Je 
« vais  donner  l’éveil  à vos  créanciers;  » ou  & un 
homme  très-chaste  : « Vous  aimez  les  courtisa- 
« nés,  vous  les  enrichissez  par  vos  largesses;  « 
ils  en  souriront  tous  deux , sachant  bien  que  leur 
conscience  est  tranquille  à cet  égard. 

A ce  genre  de  sarcasme  est  opposé  celui  qui 
blesse  sous  l’apparence  de  la  louange,  comme  je 
l’ai  établi  plus  haut.  Si  je  dis  à un  homme  très- 
timide  : « Vous  êtes  comparable  à Achille  ou  à 
« Hercule  ; » à un  homme  fameux  par  ses  iniqui- 
tés : « Je  mets  votre  équité  au-dessus  de  celle 
« d’Aristide;  » assurément  ils  ne  Inanqueront  pas 
de  prendre  pour  des  outrages  ces  propos  louan- 
geurs. Il  est  tel  sarcasme  qui  peut  plaire  ou  of* 
fenser,  selon  les  personnes  en  présence  desquelles 
il  est  prononcé.  Il  est  des  reproches  que  nous 
pouvons  écouter  sans  peine , s’ils  nous  sont  faits 
devant  nos  amis;  et  il  en  est  que  nous  ue  voulons 
pas  entendre  devant  notre  femme,  nos  enfants, 
ou  nos  maîtres  ; à-  moins  que  ces  reproches  ne 
soient  d’une  telle  nature,  que  la  censure  qui  ® 
résulte  soit  flatteuse  pour  nous  : comme,  par 
exemple,  si  quelqu’un  reprochait  à un  jeune 
homme,  devant  ses  parents  ou  devant  ses  maî- 
tres , qu’il  risque  de  perdre  la  raison  par  ses 
veilles  continuelles  et  ses  lectures  nocturnes;  on 
à un  époux , devant  sa  femme  , qu’il  est  insensé 
de  se  montrer  bon  mari , et  de  ne  pas  prendre  les 
mœurs  du  bou  ton.  De  pareils  reproches  n’occa- 
sionnent que  de  l’hilarité  et  à ceux  à qui  on  les 
adresse,  et  à ceux  devant  qui  ils  sont  proférés- 


urbanitas  male  dicacem  luce  privavit.  Nec  negaverim , 
philosophos  quoque  incurrisse  nonnunquam  per  indigna- 
tionem hoc  genus  scommatis.  Nam  cum  regis  libertus,  ad 
novas  divitias  nuper  erectus,  philosophos  ad  convivium 
congregasset , et  irridendo  eorum  minutulas  quaestiones, 
scire  se  velle  dixisset,  cur  ex  nigra  et  ex  alba  faba  pul- 
mentum unius  coloris  edatur  : Aridices  philosophus  indi- 
gne ferens  : « Tu  nobis,  » inquit , « absolvas,  cur  et  de 
« albis  et  nigris  loris  similes  macnlæ  gignantur.  » Sunt 
6commata,  quæ  in  superficie  habent  speciem  contumeliae, 
sed  interdum  non  tangunt  audientes , cum  eadem , si  ob- 
noxio dicantur,  exagitent  : ut  contra  sunt , quae  6peciem 
laudis  habent,  et  personam  audientis  efficiunt  contumeliae 
plenam.  De  priore  genere  prius  dicam.  L.  Quintius  praetor 
de  provincia  nuper  reverterat,  observata , quod  mireris 
Domitiani  temporibus,  praeturae  maxima  castitate.  Iseum 
aeger  assidenti  amico  diceret , frigidas  se  habere  manus  ; 
renidens  ille  ait  : « Atquin  eas  de  provincia  calidas  paulo 
« ante  revocasti.  » Risit  Quintius , delectatusque  est , 
quippe  alienissimus  a suspicione  furtorum.  Contra , si  hoc 
diceretur  male  aibi  conscio , et  sua  furta  recolenti , exa- 
cerbasset  auditum.  Critohulum , fmnosæ  pulchritudinis 
adolescentem,  Socrates  cum  ad  comparationem  formæ 
provocaret;  jocabatur,  non  irridebat  Certe  si  dicas  con- 


summatarum divitiarum  viro,  « tibi  excito  creditor* 
«*  tuos,  » aut  si  nimis  casto,  « gratae  sunt  libi  meretrices 
« quia  continua  eas  largitate  ditasti  ; » uterque  delectabun- 
tur, scientes,  his  dictis  suam  conscientiam  non  grwn. 
Sicut  contra  sunt,  quæ  sub  specie  laudis  exagitant, sicut 
paulo  ante  divisi.  Nam  si  timidissimo  dixero , « Achilli  ™ 
« Herculi  comparandus  es;  » aut  famosae  iniquitatis  viro, | 
« ego  te  Aristidi  in  aequitate  praepono  : » sine  dubio  tern 
laudem  sonantia  ad  notam  vituperationis  suae  uterque 
tracturus  est.  Eadem  scommata  eosdem  modo  jo^* 
modo  mordere  possunt,  pro  diversitate  praesentium  per- 
sonarum. Sunt  enim , quæ  si  coram  amicis  objiciantur 
nobis,  libenter  audire  possimus;  uxore  vero,  seu  paru»11, 
bus,  vel  magistris  praesentibus,  dici  in  nosaliqood*co®&* 
nolumus;  nisi  forte  tale  sit , quod  illorum  censura m*n 
accipiat  : ut  si  quis  adolescentem  coram  parent w» 
magistris  irrideat , quod  insanire  po6sil  continuisvigi 
lectionibusque  nocturnis  ; aut  uxore  praesente,  quod** 
faciat  uxorium  se  praebendo,  nec  ullam  elegantiam 
gendo  formarum.  Haec  enim  et  in  quos  dicuntur,  et  pm 
sentes  hilaritate  perfundunt.  Commendat  scomn®  * “ 
ditio  dicentis , si  in  eadem  causa  sit  : ut  si  aliuaa  de  P 
pertate  pauper  irrideat,  si  obscure  natum  o*tusowc 
Nam  Tbarsius  Amphias,  cum  ex  hortulano  potens  es*  » 
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me  est  encore  adouci , si  la  position  de 
e lance  est  la  même  que  celle  de  celui 
il  est  lancé;  comme  si,  par  exemple, 
t,  un  homme  d’une  naissance  obscure, 
a antre  sur  la  pauvreté,  ou  sur  l’obs- 
i naissance.  Ainsi , Thftrsius  Amphias, 
a fortune  d’un  jardinier,  après  avoir 
s mots  contre  un  ami  auquel  il  sem- 
her  sa  dégénération,  ajouta  aussitôt  : 
nous  venons  tous  deux  de  la  même 
propos  qui  ne  fit  qu’égayer  chacun 
i maintenant  un  genre  de  sarcasme 
direct  est  de  combler  de  joie  ceux  à 
?sse  : si  l’on  reproche,  par  exemple, 
3 courageux  d’être  prodigue  de  sa 
iloir  mourir  pour  autrui  ; à un  homme 
répand  ses  richesses,  en  s’inquié- 
autresquede  lui-même.  C’est  ainsi 
carence  du  blâme,  Diogène  avait 
louer  Antisthène  le  Cynique,  son 
n’a  rendu,  disait-il,  mendiant,  de 
étais  auparavant;  et  an  lieu  d’une 
n , il  m’a  donné  un  tonneau  pour 
C'était  le  louer  mieux , de  parler 
ne  s’il  eût  dit  : « Je  lui  suis  recon- 
ce  qu’il  m’a  rendu  philosophe,  et 
a fait  de  moi  un  homme  d’une 
nmée.  » 

a concluons  çue  ce  que  l’on  com- 
om  générique  de  sarcasme  produit 
divers.  Parmi  les  institutions  par 
rgue  forma  les  mœurs  sévères  des 
i,  od  doit  remarquer  celle  qui  près- 
les  gens  de  lancer  des  sarcasmes 
t de  supporter  ceux  qu'on  lançait 
[uelqu’un  d'eux  se  fût  mis  en  co- 


lère à propos  d’un  mot  de  ce  genre,  il  lui  était 
interdit  d’en  dire  désormais  aux  autres.  Donc, 
mon  cher  Aviénas,  toi  dont  la  jeunesse  docile 
mérite  et  réclame  l'instruction , puisque  tu  vois 
que  toute  espèce  de  sarcasme  peut  avoir  un  dou- 
ble effet , je  t’engage  à les  éviter  à table , où  la 
colère  dresse  sans  cesse  des  embûches  à la  gaieté , 
et  à proposer  de  préférence,  ou  à résoudre  des 
questions  relatives  à la  circonstance;  exercice 
que  les  anciens  n’ont  pas  jugé  tellement  puéril, 
qu’ Aristote  n’en  ait  fait  l’objet  d’un  de  ses  écrits, 
ainsi  que  Plutarque,  et  votre  Apulée.  Il  ne  faut 
donc  point  dédaigner  ce  qui  a pu  mériter  l’at- 
tention de  tant  de  philosophes. 


CHAPITRE  IV. 

Qu'une  nourriture  simple  est  préférable  à une  nourriture 
composée,  comme  étant  de  plus  facile  digestiou. 

Prætextatus.  — Pourquoi  proposer  exclusive 
ment  À un  jeune  homme  de  s’exercer  sur  des  ques- 
tions de  ce  genre,  qui  ne  conviennent  pas  moins 
aux  hommes  âgés? Bien  plus;  vous  tous  qui  êtes 
ici , pourquoi  n’engageriez- vous  pas  la  discussion 
sur  des  sujets  relatifs  au  repas  ; et  non  point 
seulement  sur  la  nourriture , mais  encore  sur  la 
nature  des  corps,  et  autres  questions  de  ce  genre , 
puisque  nous  avons  Ici  notre  ami  Disaire , dont 
les  connaissances  relatives  aux  objets  de  sa  pro- 
fession pourront  nous  être  si  utiles  dans  ce  genre 
de  discussions? 

Tout  le  monde  fut  de  l'avis  de  Prætextatus , 
et  on  l’invita  à parler  le  premier,  afin  que  les 
autres  pussent  se  régler  sur  son  exemple  relati- 
vement à la  manière  d’interroger.  — Je  deman- 


isi  degenerem  nonnulla  dixisset,  mox 
nos  de  iisdem  seminibus  sumus  ; » et 
9 fecit.  Illa  vero  scommata  directa  læ- 
dicuntur,  infundunt  : si  virum  fortem 
salutis  suae  prodigum,  et  pro  aliis  mori 
si  objeceris  liberali,  « quod  res  suas 
sibi,  quam  aliis,  consulendo.  » Sic  et 
em  Cynicum,  magistrum  suum,  sole- 
do  laudare.  « Ipse  me , aiebat,  « men- 
vite , et  pro  ampla  domo  in  dolio  ferit 
autem  ista  dicebat,  quam  si  diceret  : 
uia  ipse  me  philosophum,  et  constim- 
um  fecit.  » Ergo,  cum  unum  nomen 
*rsi  in  eo  continentur  effectue.  Ideo 
, inter  cetera  exactae  vitae  instituta , 
i genus  a Lycurgo  est  institutum,  ut 
nata  sine  morsu  dicere,  et  ab  aliis  iu  se 
it  : ac  si  quis  eorum  in  indignationem 
apsus  fuisset,  ulterius  ei  in  alterum 
um  ergo  videas,  mi  Aviene,  (insti- 
e&centia  tua,  quae  ita  docilis  est,  ut 
j m ▼ideas,  inquam,  anceps  esse  omne 
;uadeo,  in  conviviis,  in  quibus  laeti- 
ejusmodi  dictis  facessas , et  magis 


quaestiones  convivales  vel  proponas , vel  ipse  dissolvas 
Quod  genus  veteres  ita  ludicrum  non  putarunt,  ut  et 
Aristoteles  de  ipsis  aliqua  conscripserit , et  Plutarchus , et 
vester  Apuleius  : nec  contemnendam  sit , quod  tot  pbilo- 
sophantium  curam  meruit. 


CAPUT  IV. 

Cibum  simplicem  praeferendam  esse. multiplici , ut  qui  sit 

digestu  facilior. 

Et  Prætextatus  : Hoc  quaestionum  genus,  cum  et  seni 
Jem  deceat  aetatem,  cur  soli  juveni  suadetur?  Quin  agite 
omnes,  qui  adestis  bic,  apta  convivio  fabulemur;  nec  de 
cibata  tantum,  sed  et  si  qua  de  natura  corporum,  vel 
alia;  præsente  maxime  Disario  nostro,  cujus  plurimum  ad 
hoc  genus  quaestionum  poterit  ars  et  doctrina  conferre  : 
sortiamurqne,  si  videtur,  ut  per  ordinem  unusquisque 
proponat , quam  solvendam  existimet , quaestionem.  Hic 
assen&i  omnes,  Praetextato  anteloquium  detulerunt,  oran- 
tes, ut,  cum  ipse  cœpisset,  ceteris  ex  filo  consultationis 
ejus,  interrogandi  constitueretur  exemplum.  Tum  ille: 
Quaero,  inquit,  « utrum  simplex  au  multiplex  cibus  dige- 
« stu  sit  lacilior  : » quia  multos  liunc.  nonnullos  illum  se- 
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derai  donc , dit-il , laquelle  est  d'une  digestion 
plus  Jaeile , de  la  nourriture  simple  ou  de  la 
nourriture  composée  î car  nous  voyons  que  la 
plupart  des  gens  usent  de  la  dernière,  et  un  pe- 
tit nombre  de  l'autre.  La  sobriété  est  une  qua- 
lité Aère,  sévère , et  en  quelque  sorte  glorieuse 
d'elle-méme  : la  gourmandise,  au  contraire,  est 
un  vice  agréable,  qui  a même  des  prétentions 
au  bon  ton.  Je  voudrais  donc  savoir  lequel  de  ces 
deux  régimes,  l'on  austère  et  l'autre  délicat,  est 
plus  propre  à maintenir  la  santé.  Je  n'aurai  pas 
à chercher  bien  loin  mon  répondant,  puisque 
Disaire  est  présent  ici , lui  qui  connaît  aussi  bien 
ce  qui  convient  au  corps  humain , qu’il  connaît 
l’essence  productrice  et  nourricière  de  son  orga- 
nisation. Je  voudrais  donc,  Disaire , f entendre 
dire  ce  que  les  principes  de  la  médecine  indiquent 
sur  cette  question. 

— Si  quelqu’un,  répliqua  Disaire,  de  la  troupe 
commune  des  hommes  sans  instruction  m’eût 
consulté  sur  cette  question,  attendu  que  les 
esprits  vulgaires  sont  plus  frappés  des  exemples 
que  des  raisonnements,  je  me  serais  contenté  de 
l’instruire  en  lui  faisant  remarquer  les  mœurs 
des  animaux , qui , usant  d’une  nourriture  sim- 
ple et  uniforme,  jouissent  d’un  tempérament 
beaucoup  plus  sain  que  l’homme;  et  que  parmi 
eux,  ceux-là  seulement  sont  sujets  à des  mala- 
dies, qu’on  gorge  et  qu’on  engraisse  avec  une 
nourrituré  préparée,  et  dans  la  composition  de 
laquelle  il  entre  plusieurs  ingrédients.  Certaine- 
ment, en  considérant  que  les  animaux  qui  usent 
d’une  nourriture  simple  jouissent  ordinairement 
de  lasanté,et  que  ceux  qu’on  soumet,  pour  les  en- 
graisser, à une  nourriture  variée  et  composée 
sont  malades,  il  ne  douterait  pas  que  ce  dernier 

dantes  videmus.  Et  est  quidem  superba  et  contumax , et 
veluti  sui  ostentatrix  continentia  : contra , amoenam  se  et 
comem  appetentia  vult  videri.  Cum  ergo  una  censoria  sit, 
delicata  altera  ; scire  equidem  velim , quae  servandae  ap- 
tior sit  sanitati.  Nec  longe  petendus  assertor  est,  cum  Di- 
sarius  adsit , qui , quid  conveniat  corporibus  humanis , non 
minus  callet,  quam  ipsa  natura  fabricæ  hujus  auctor  et 
nutrix.  Dicas  ergo  velim,  quid  de  hoc,  quod  quaeritur, 
medicinae  ratio  persuadeat.  Si  me,  Disarius inquit,  aliquis 
ex  plebe  imperitorum  de  hac  quaestione  consuluisset  ; quia 
pleheia  ingenia  magis  exemplis,  quam  ratione  capiuntur, 
admonuisse  illum  contentus  forem  institutionis  pecudum  : 
quibus  cum  simplex  et  uniformis  cibus  sit,  multo  sanio- 
res sunt  corporibus  humanis;  et  inter  ipsas  illae  morbis 
implicantur,  quibus,  ut  altiles  fiant,  offae  compositae  et 
qiiibusdam  condimentis  variae  sarciuntur.  Nec  dubitaret 
posthac , cum  advertisset  animalibus  simplici  cibo  utenti- 
bus familiarem  sanitatem,  aegrescere  autem  inter  illa, 
quae  saginam  composita  varietate  patiuntur,  quia  constat, 
id  genus  alimoniae  non  magis  copia , quam  varietate, cru- 
descere. Fortasse  illum  attentiorem  exemplo  altero  fecis- 
sem, ut  consideraret,  nullum  unquam  fuisse  medicorum 
circa  curas  aegrescentium  tam  audacis  negligentiae,  ut  fe- 
brienti varium  et  non  simplicem  dbum  daret.  Adeo  cons- 


régime  ne  soit  aussi  indigeste  par  sa  variété  que 
par  son  abondance.  Peut-être  l’aorais-je  frappe 
encore  davantage  par  un  autre  exemple,  eo  lui 
faisant  remarquer  qu'il  ne  fut  jamais  de  médecin 
assez  imprudent  ou  assez  audacieux  pour  per- 
mettre à un  malade  fébricitant  d’user  de  la  noor- 
riture  composée , au  lieu  de  la  nourriture  simple; 
tant  il  est  constant  qu’une  nourriture  uniforme 
est  d’une  facile  digestion  puisque  même  un  tem- 
pérament malade  y peut  suffire!  Un  troisième 
exemple  pourrait  encore  être  apporté,  pour 
prouver  qu’on  doit  éviter  la  variété  des  mets 
comme  on  évite  celle  des  vins.  Qui  ignore,  eu 
effet,  que  celui  qui  boit  de  diverses  sortes  de 
vins  est  bientôt  saisi  par  l’ivresse,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  pour  cela  d’en  avoir  bu  une  grande 
quantité?  Mais  avec  toi,  Praetextatus,  toi  à qui 
seul  il  est  donné  d’atteindre  au  plus  haut  degré 
de  toutes  les  sciences,  cette  question,  qui  n’aurait 
pas  besoin  de  mes  discours  pour  t’être  éclaircie, 
doit  être  traitée  par  le  raisonnement  plutôt  que 
par  les  exemples. 

Les  indigestions  résultent,  ou  de  la  qualité 
du  suc  dans  lequel  la  nourriture  se  résout,  s’il 
n’est  point  approprié  à l’humeur  qui  domine  k 
tempérament,  ou  de  la  trop  grande  quantité  <k 
nourriture,  dont  la  nature  ne  peut  opérer  la  &t 
gestion  complète.  Parlons  d’abord  de  la  qualit^ 
du  suc  : celui  qui  se  nourrit  d’aliments  simple 
reconnaîtra  facilement  par  expérience  cetq 
dont  la  substance  lui  est  favorable  ou  pernicieuse 
car  u’en  ayant  pris  que  d’une  seule  espèce,  il  oj 
peut  être  dans  le  doute  sur  celui  qui  lui  est  nui 
sible  ; et,  par  suite,  il  devient  facile  d’éviter  un 
incommodité  dont  on  connaît  la  cause.  Mais  ce 
lui  qui  se  nourrit  d’aliments  divers  doit  éproU| 

tat,  quam  facilis  digestu  sit  uniformis  alimona , ut  ei.J 
cum  infirma  est  natura,  sufficiat  Nec  tertiam  deM 
exemplum,  ita  esse  vitandam  ciborum  varietatem,  ut  *1 
ria  solent  vina  vitari.  Quis  enim  ambigat,  eum ,qoi<livert 
vino  utitor,  in  repentinam  rnere  ebrietatem,  Decdamb 
potus  copia  postulante?  Tecum  autem , Vetti , cui  soli M 
fectionem  disciplinarum  omnium  contigit  obtinere,  m 
tam  exemplis,  quam  ratione  tractandum  est,  quae  et  o 
tacente,  clam  te  esse  non  poterat.  Cruditates  eveniu® 
aut  qualitate  succi,  in  quem  cibus  vertitur,  si  oou 
tus  humori,  qui  corpus  obtinuit;  aut  ipsius  dbi  ntonl 
dine,  non  sufficiente  natura  ad  omnia , qu* congesta «■ 
concoquenda.  Ac  primum  de  succi  qualitate  videamus.  G 
simplicem  cibum  sumit,  facile,  quo  succo  corpus ejM 
juvetur, vel  gravetur,  usu  docente  cognoscit.  Nec  eni»  m 
git,  cujus  cibi  qualitate  possessas  sit,  cum  unum  sum*! 
et  ita  fit,  ut  noxa,  cujos  causa  deprehensa  sit, facile  tUm 
Qui  autem  multiplici  dbo  alitur,  diversas  patitur  qualill 
ex  diversitate  succorum  : nec  concordant  humores  es  ■ 
leriæ  varietate  nascentes , nec  efficiunt  liquidam  pun4 
sanguinem,  in  quem  jecoris  ministerio  vertuntur,  cU 
venas  cnm  tumultu  6uo  transeunt.  Hinc  morborum  scfl 
rigo,  qui  ex  repugnantium  sibi  humorum  discordia  1 
scuntur.  Deinde,  quia  non  omnium,  quae  .esui  sunt,  ■ 
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fets  divers,  résultant  de  la  diversité 
{u 'ils  produisent.  Les  humeurs  eu* 
îr  des  matières  si  variées  n’ont  point 
Centre  elles;  le  sang,  qui  en  est 
e ministère  du  foie , au  lieu  de  passer 
nés  pur  et  liquide,  y porte  avec  lui 
lance  : de  là,  la  source  des  maladies 
du  trouble  des  humeurs  antipathi- 
rars,  comme  les  différentes  nourri- 
ut  été  consommées  ne  sont  pas  de 
e,  elles  ne  sont  pas  toutes  digérées 
mt;  les  unes  le  sont  avec  célérité, 

; lenteur;  ce  qui  trouble  l’ordre  des 
ibséqucntes.  Car  la  nourriture  que 
\ n’est  pas  soumise  à une  seule  diges- 
K>ur  alimenter  le  corps,  elle  doit 
I quatre,  dont  une  seule  est  sensi- 
iéme  aux  plus  grossiers;  et  les  au- 
mltes,  ont  été  découvertes  par  le 
. Pour  expliquer  ceci  plus  claire- 
reprendre  la  chose  de  plus  haut, 
in  nous  quatre  forces  destinées  à 
liments.  La  première , appelée  car 
celle  qui  attire  en  bas  les  aliments 
mâchoires.  Car  comment  une  ma- 
lisse  que  celle-là  pourrait-elle  pé- 
s le  défilé  de  notre  gosier , si  une 
i secrète  ne  l’attirait  ? La  nourri- 
mlée,  il  fallait  éviter  que,  par  une 
\ à travers  les  cavités  qui  se  suc- 
intérieur  de  notre  corps,  elle  ne 
iux  dernières  issues,  et  n’en  fût  ex- 
’elle  avait  été  reçue,  au  lieu  d’at- 
on  salutaire  de  la  digestion.  C’est 
la  seconde  force,  qu’à  cause  de  sa 
itrice  les  Grecs  ont  nommée  car 
troisième  force  par  laquelle  est 
limitation  de  la  nourriture  s’ap- 
ue;  de  celle-là  dépendent  tou- 


tes les  autres,  parce  qu’elle  est  le  mobile  de  la 
digestion.  Le  ventre  a deux  orifices  : l’un  dirigé 
vers  le  haut,  qui  reçoit  les  matières  consommées 
et  les  entasse  dans  la  cavité  du  ventre  ; cette 
cavité  est  l’estomac , qui  a mérité  d’étre  sur- 
nommé le  père  de  famille,  comme  gouvernant 
lui  seul  toute  l’organisation  de  l’animal  : aussi, 
s’il  souffre , la  vie  entière  est  attaquée , par  suite 
du  désordre  qu’éprouve  le  conduit  alimentaire. 
La  nature  a en  quelque  sorte  doué  l’estomac  de 
raison,  en  lui  donnant  la  capacité  de  vouloir  et 
de  ne  pas  vouloir.  Par  l’orifice  inférieur,  la  nour- 
riture est  transmise  dans  ies  intestins  qui  y sont 
adjacents,  où  elle  trouve  le  canal  par  où  elle 
est  expulsée.  Une  première  digestion  est  donc 
opérée  dans  le  ventre  par  la  force  alloiotique , 
qui  transforme  en  suc  toutes  les  matières  qui 
ont  été  consommées.  Le  résidu  forme  un  marc , 
qui  tombe  par  l’orifice  inférieur  à travers  les  in- 
testins, hors  desquels,  par  la  puissance  de  la 
quatrième  propriété  dite  apocritique , s’effectue 
son  éjection.  Maintenant  que  la  nourriture  est 
réduite  en  un  suc,  commencent  les  fonctions 
du  foie.  Le  foie  n’est  autre  chose  qu’un  amas 
de  sang  concret;  la  chaleur  naturelle  dont  il  est 
doué  lui  fait  convertir  en  sang  le  suc  qui  vient 
d’être  formé  par  la  première  digestion;  et  la 
transformation  de  ce  suc  en  sang  constitue  la  se- 
conde digestion.  Le  sang  ainsi  préparé  par  la 
chaleur  du  foie  est  refoulé  par  elle  dans  les 
canaux  des  veines,  qui  le  distribuent  par  tous 
les  membres;  tandis  que  la  portion  la  plus  froide 
de  la  substance  digérée  est  rejetée  dans  la  rate, 
laquelle  est  le  centre  de  la  froideur,  comme  le 
foie  est  celui  de  la  chaleur  : et  voilà  pourquoi 
toutes  ies  parties  droites  sont  les  plus  fortes,  et 
les  parties  gauches  les  plus  faibles;  c’est  que  les 
unes  sont  dominées  par  la  chaleur  du  viscère  de 
droite,  tandis  que  ies  autres  sont  engourdies 


mia  simul  coquuntur;  sed  *lia  celerius, 
i fit,  ut  digestionum  sequentium  ordo 
iim  cibi,  quem  sumimus,  una  digestio 
i nutriat , quatuor  patitur  digestiones  : 
ea,  vel  ipsi  quoque  hebetes,  sentiunt; 
deprehendit.  Quod  ut  omnibus  liqueat, 
iu  sa  repetenda  est.  Quatuor  sunt  in  no- 
d ministrandam  alimoniam  receperunt  : 
r xotOexTix^ , quae  deorsum  trahit  ciba- 
iuIIs.  Quid  enim  tam  crassam  materiam 
a fulciret , nisi  eam  vis  naturae  occul- 
sta  vero,  ut  non  continuo  lapsu  per 
lentibus  sibi  foraminibus  pervium  ad 
udant,  et  talia,  qualia  accepta  sunt, 
itare  officium  digestionis  exspectent; 
'irtutis  est,  quam  Graeci,  quia  reten- 
Kflcra&cxTix^v.  Tertia,  quia  cibum  in 
, vocatur  àXXotumx^.  Huic  obsequun- 
sa  digestionibus  curat.  Ventris  enim 
uorum  superius  erectum  recipit  devo- 


rata, et  in  follem  ventris  recondit;  bic  est  stomachus,  qui 
paterfamilias  dici  meruit , quasi  omne  animal  sohis  guber- 
nans. Nam,  si  aegrescat,  vita  in  ancipiti  est,  titubante 
alimoniae  meatu , coi  natura  tanquam  rationis  capaci  velle 
ac  nolle  contribuit.  Inferius  vero  demissum  intestinis  adja- 
centibus inseritur,  et  inde  via  est  egerendis.  Ergo  in  ventre 
fit  prima  digestio , virtute  &XXoiumx$  in  succum  vertente , 
quidquid  acceptum  est;  cujus  faex  retrimenta  sunt,  quœ 
per  intestina,  inferiore  orificio  tradente,  labantur  : et  officio 
quartae  virtutis,  cui  àrcoxpmx^  nomen  est,  procurator  eges- 
tio. Ergo,  postquam  in  succum  cibus  reformatur,  bic  jam 
jecoris  cura  succedit.  Est  autem  jecur  concretus  sanguis; 
et  ideo  habet  nativum  calorem,  qui  confectum  succum 
vertit  in  sanguinem  : et  sient  cibum  In  succum  verti,  prima 
est,  ita  succum  transire  in  sanguinem , secunda  digestio 
est.  Hunc  calor  jecoris  administratum  per  venarum  fistulas 
in  sna  quaeque  membra  dispergit,  parte,  quœ  ex  digestis 
frigidissima  est,  in  lienem  refusa  : qui,  ut  jecur  caloris,  ita 
ipse  frigoris  domicilium  est.  Nam  ideo  omnes  dexterae  partes 
validiores  sunt,  et  debiliores  sinistrae,  quia  has  regit  calor 
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par  l'influence  du  viscère  de  gauche  qu'elles 
avoisinent.  La  troisième  digestion  s’opère  dans 
les  artères  et  dans  les  veines,  qui  sont  le  récep- 
tacle du  sang  et  des  esprits  vitaux.  Les  veines 
et  les  artères  font  subir  une  espèce  d'épuration 
au  sang  qu’eiles  reçoivent,  et  déversent  dans 
la  vessie  toute  la  partie  aqueuse , tandis  qu’elles 
distribuent  dans  les  diverses  parties  des  membres 
de  notre  corps  le  sang  liquide , pur  et  nutritif. 
Voilà  comment  de  la  nourriture  que  le  ventre 
seul  reçoit,  il  se  forme  une  substance  qui,  dis- 
tribuée par  les  canaux  de  tous  nos  membres, 
nourrit  les  os  et  la  moelle,  les  ongles  même  et 
les  cheveux.  C'est  ici  la  quatrième  digestion , au 
moyen  de  laquelle  chaque  membre  se  nourrit  de 
ce  qui  lui  a été  départi.  Cette  substance  tant  de 
fois  épurée  a cependant  encore  sa  portion 
grossière , qui , lorsque  notre  corps  est  dans  un 
parfait  état  de  santé,  se  dissipe  par  des  conduits 
secrets;  mais  lorsque  quelqu'une  de  ses  parties 
est  malade,  c’est  sur  elle,  à cause  de  sa  faiblesse, 
que  cette  dernière  portion  se  précipite  : voilà 
quelle  est  l’origine  de  ces  maladies  que  les  mé- 
decins appellent  fluxions.  En  effet,  si  la  quan- 
tité du  suc  résultant  de  la  dernière  nourriture 
se  trouve  être  trop  copieuse,  la  partie  du  corps 
qui  est  la  plus  saine  en  repousse  l’excédant, 
lequel  retombe  infailliblement  sur  la  partie  la 
plus  faible,  qui  n’a  pas  la  force  de  le  repousser. 
Ces  matières  étrangères  font  éprouver  une  ten- 
sion à la  partie  sur  laquelle  elles  se  portent,  et 
cela  occasionne  de  la  souffrance.  Voilà  donc 
quelles  sont  les  trois  causes  de  la  goutte  et  des 
autres  maladies  d’engorgement  : la  surabon- 
dance des  humeurs,  l’énergie  d’une  partie  qui 
les  repousse , et  la  débilité  d’une  autre  qui  les 
reçoit. 

visceris  sui,  illae  contagione  frigoris  sinislra  obtinentis  he- 
betantur. In  venis  autem  et  arteriis,  quæ  sunt  receptacula 
sanguinis  et  spiritus,  tertia  fit  digestio.  Nam  acceptum  san- 
guinem quodammodo  defaecant,  et  quod  in  eo  aquosum 
est,  venae  in  vesicam  refundunt  : liquidum  vero  purumque 
et  altilem  sanguinem  singulis  totius  corporis  membris  mi- 
nistrant. Kt  ita  fit,  ut,  cum  cibum  solus  venter  accipiat, 
ali  mon  ja  ejus,  dispersa  per  universos  membrorum  mea- 
tus, ossa  quoque  et  medullas  et  ungues  nutriat,  et  capil- 
los. Et  haec  est  quarta  digestio , quae  in  singulis  membris 
fit,  dum,  quod  unicuique  membro  datum  est,  ipsi  mem- 
bro fit  nutrimentum.  Nee  tamen  huic  toties  defaecato  retri- 
menta sua  desunt,  quae,  cum  membra  omnia  in  sua  sunt 
sanitate , per  occultos  evanescunt  meatus.  Si  qua  vero 
pars  corporis  aegrescat,  in  ipsam  quasi  infirmiorem  ultima 
illa,  quae  diximus,  retrimenta  labuntur  ; et  hinc  nascuntur 
morborum  causae,  quae  £e6|iata  medicis  vocare  mos  est. 
Si  enim  fuerit  ultimi  succi  justo  uberior  multitudo,  hanc 
a se  repellit  pars  corporis  illa,  quae  sanior  est;  et  sine  du- 
bio labitu r in  infirmam , quae  vires  non  babet  repellendi  : 
unde  alieni  receptio  distendit  locum , in  quem  ceciderit,  et 
hinc  creantur  dolores.  Hæc  est  ergo  triplex  causa  vel  poda- 
grae, vel  cujuslibet  ex  confluentia  morbi , id  est , multitudo 


Nous  avons  avancé  qu'il  se  fait  dans  notre 
corps  quatre  digestions,  qui  dépendent  te  de 
l’autre  ; en  telle  sorte  que  si  l'une  est  entravée, 
la  suivante  ne  peut  être  effectuée  : reportons- 
nous  maintenant  à la  première,  qui  s'opère  dans 
le  ventre , et  nous  reconnaîtrons  les  obstacles 
qu’y  apporte  une  nourriture  de  nature  diverse. 
Les  divers  aliments  ont  chacun  leur  nature  par- 
ticulière : les  uns  se  digèrent  promptement  Je 
autres  avec  plus  de  lenteur  : l’effet  de  cette 
opération  est  de  les  convertir  en  un  suc;  et 
quoiqu’ils  aient  été  consommés  en  même  temps, 
comme  cette  opération  ne  s'effectue  pas  simulta- 
nément , ceux  des  aliments  qui  ne  font  pas  en- 
core subie  aigrissent  le  suc  déjà  produit;  ce  dont 
nous  sommes  souvent  avertis  par  l’effet  des  éruc- 
tations. Certains  aliments  ne  se  soumettent  que 
tardivement  à l’action  digestive  ; or,  de  même 
que  l’action  du  feu  sur  le  bois  humide  produit 
de  la  fumée , ainsi  la  chaleur  naturelle  faitexba- 
ler  une  fumée  de  ces  aliments,  que  cette  chaleur  ne 
consume  que  tardivement  ; c’est  encore  un  effet 
que  font  éprouver  les  éructations.  Au  contraire, 
une  nourriture  uniforme  n’éprouve  point  ce  troa- 
ble  produit  par  les  retards  de  la  digestion,  puis- 
qu'elle est  simultanément  convertie  en  un  s»* 
d'une  nature  simple;  et  aucune  des  digestioni 
n'est  intervertie  * puisqu'elles  se  succèdent  cha- 
cune à leurs  époques  déterminées.  Si  quelqu  un 
cependant  dédaignait  d'admettre  ces  raisonne- 
ments (car  l'on  sait  que  rien  n’est  plus  intraita- 
ble que  l’ignorance) , et  persistait  à penser  qn* 
c’est  la  trop  grande  abondance  de  nourriturt 
qui  entrave  la  digestion,  sans  considération* 
sa  qualité , je  trouverais  encore  dans  cette  th& 
la  preuve  qu’une  nourriture  multiforme  est  utf 
cause  de  maladie;  car  la  variété  des  ragou 

humoris,  fortitudo  membri  a se  repellentis,  et 
infirmitas.  Cum  igitur' asseruerimus,  qualuor  io  corp 
fieri  digestiones,  quarum  altera  pendet  ex 
praecedens  fuerit  impedita , nullus  fit  sequentis  eli 
recurramus  animo  ad  illam  primam  digestionem  » q“ 
ventre  conficitur,  et  invenietur,  quid ioipediroentiw 
tiformi  nascatur  alimonia.  Diversorum  enim  ciboru ^ 
versa  natura  est  : et  sunt  qui  celerius,  sunt  qui 
digeruntur.  Cum  ergo  prima  digestio  vertitur  in  ^ 
quia  non  simul  accepta  omnia  vertuntur,  quod  F* 

' sum  est , dum  alia  tardius  vertuntur,  acescit  : et 
! etiam  eructando  sentimus.  Alia  quoque,  qnibu5 
gestio  est , velut  ligna  humida , quæ  urgente  iff#  . 

| de  se  creant  : sic  et  ilia , imminente  igne  nator**  JJ 
dum  tardius  concoquuntur  : siquidem  nec  hoc  sen  . 
ctantis  evadit.  Cibus  autem  simplex  non  babel  eoo  j 
sam  moram , dum  simul  in  simplicem  succum  * ^ 

nec  digestio  olla  turbatur,  dum  omnes  sibi  * , 

mentorum  dimensione  succedunt.  Si  quisju»  * j 
nihil  impatientius  imperitia)  rationes  bas  J 

dire,  existimans,  non  impediri  digestionem,  nisi  , 
borura  multitudine,  nec  velit  de  qualitate  ^ 
quoque  multiformis  alimonia  deprehenditur  cau 


383 


LES  SATURNALES , LIV.  Vil. 


rents  ingrédients,  au  moyen  desquels 
ippétit  au  delà  du  vœu  de  la  nature. 
tioD  fait  qu’on  mange  des  mets  une 
is,  ou  du  moins  qu'on  goûte  un  peu 
; ce  qui  produit  une  pléthore.  Aussi 
lit-il  coutume  d'exhorter  à éviter  les 
boissous  qui  prolongent  l'appétence 
je  qu’il  faut  pour  apaiser  la  faim  et  la 
uent , il  faut  éviter  la  variété  dans 
irce  que  c'est  un  raffinement  de  vo- 
un  homme  grave  et  studieux  doit 
ar  qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  à la 
volupté?  Mais  je  ne  pousse  pas  plus 
rcussion,  de  peur  d'avoir  l’air  d'in- 
epas  auquel  nous  assistons,  et  qui, 
iohre , est  composé  cependant  de 


CHAPITRE  V, 

une  nourriture  composée  nous  est  plus 
riée  qu’une  nourriture  simple. 

j et  les  autres  convives  s’empres- 
udir  à ces  discours,  lorsqu’Evan- 
Rien  ne  mérite  moins  d’être  toléré 
? qu’obtient  sur  nos  oreilles  le  char- 
on , qui  soumet  l’opinion  par  l’har- 
roles , qui  nous  surprend  par  la 
scours,  et  arrache  la  croyance  des 
cerçant  sur  eux  une  véritable  ty- 
; je  m’avoue  incapable  de  débrouil- 
abyrinthe,  Praetextatus,  invite 
notre  nom,  à s’emparer  de  la 
à celle  qui  vient  d’être  soutenue, 


et  à nous  communiquer  tous  les  arguments 
qu’on  peut  produire  en  faveur  de  la  nourriture 
multiforme;  et  qu’ainsi  une  langue  fougueuse 
succombe  sous  ses  propres  traits,  qu'un  Grec 
enlève  à un  autre  Grec  nos  applaudissements, 
comme  on  voit  la  corneille  arracher  les  yeux  à la 
corneille. 

Symmaque.  — Évangelus,  tu  viens  de  solliciter 
avec  amertume  une  chose  très-agréable;  car  ce 
sera  un  plaisir  utile  que  d’entendre  combattre 
un  discours  qui  fut  si  fécond,  et  paré  de  tant  d’é- 
légance. Mais  ce  n'est  point  pour  tendre  des  piè- 
ges à des  pensées  ingénieuses,  ce  n’est  point  par 
envie  contre  des  développements  brillants,  que 
nous  devons  désirer  de  les  voir  combattre.  Pour 
mon  compte,  je  ne  nierai  pas  d’avoir  quelquefois 
chanté  cette  espèce  de  palinodie  ; car  on  sait  que 
c’est  un  exercice  de  rhétorique,  de  traiter  1 es 
deux  cûtés  des  lieux  communs,  en  soutenant  al- 
ternativement le  pour  et  le  contre.  Mais  comme 
les  arguments  apportés  par  les  Grecs  en  faveur 
d'une  thèse  ont  sans  doute  trouvé  leur  ré- 
ponse chez  eux  plus  facilement  qu’ailleurs, 
nous  te  prions  tous,  Eustathe , de  repousser  les 
raisonnements  et  les  observations  de  Disaire , en 
restituant  pleinement  aux  festins  les  attraits 
dont  il  les  a dépouillés. 

Eustathe  se  fit  solliciter  longtemps,  avant  de  se 
charger  de  l’office  réclamé  de  lui  ; mais  il  céda 
enfin  aux  prières  réitérées  de  tant  de  personnes 
illustres , auxquelles  il  n’était  pas  possible  de  ré- 
sister. Me  voilà  donc  forcé , dit-il , à déclarer  la 
guerre  à deux  objets  qui  me  sont  bien  chers,  à 
Disaire  et  à la  frugalité  ; mais  justifié  par  votre 
autorisation,  comme  par  un  édit  du  préteur,  je 


orum  varietas  recipit  varia  condimenta, 
quam  naturæ  necesse  est , lacessitor  : 
>s , dum  pruritu  desiderii  amplius , vel 
>arva  libantur.  Hinc  Socrates  suadere 
Jbos  potusve  vitandos,  qui  ultra  sitim 
i producunt  appetentiam.  Denique  vel 
varietas  repudietur,  quia  plena  est  vo- 
s et  studiosis  cavendum  est.  Quid  enim 
lam  virtus  et  voluptas?  Sed  modum 
ae  videar  hoc  ipsum,  in  quo  sumus, 
men  quia  varium  est,  accusare  convi- 


CAPUT  V. 

J pileem  aptiorem  esse , quam  sit  sim- 
plex. 

ato  et  ceteris  prona  assensione  placuis- 
amavit,  Nihil  tam  indignum  toleratu, 
>stras  grseca  lingua  captivas  tenet , et 
ti  assenti  re  cogimur,  circumventi  vo- 
tui ad  extorquendam  fidem  agit  in  au- 
EM  quia  his  loquendi  labyrinthis  im- 
ge,  Vetli , tortemur  Enstathium , ut, 
sputatione,  quidquid  pro  vario  cibo 


dici  potest,  velit  communicare  nobiscum  ; ut  suis  telis 
lingua  violenta  succumbat , et  Græcus  Græco  eripiat  huoc 
plausum;  tanquam  cornix  cornici  oculos  effodiat.  Et  Sym- 
machus : Rem  jucundam,  Euangele,  amarius  postulasti. 
Audere  enim  contra  tam  copiose  et  eleganter  inventa , res 
est , quae  habeat  utilem  voluptatem  ; sed  non  tanquam  in- 
geniis insidianles,  et  gloriosis  tractatibus  invidentes,  hoc 
debemus  expetere.  Nec  abnego , potuisse  me  quoque  tan- 
quam palinodiam  canere.  Est  enim  rhetorica  prolusio , 
communes  locos  in  utramvis  partem  inventorum  alterna- 
tione tractare.  Sed  quia  facilius  Græcorum  inventionibus 
a Graecis  forte  aliis  relatæ  respondent;  te,  Eustathi , ora- 
mus omnes , ut  sensa  et  inventa  Disarii  contrariis  repel- 
lendo , in  integrum  restituas  exauctoratum  conviviorum 
leporem.  Ille  diu  hoc  a se  officium  deprecatus , ubi  tot  im- 
pellentium procerum,  quibus  obviandum  non  erat,  hor- 
tatui succubuit  : Bellum , inquit,  duobus  mihi  amicissimis 
cogor  indicere , Disario  et  continentiae  : sed  ab  auctoritate 
vestra,  tanquam  ab  edicto  praetoris , impetrata  venia, 
gulae  patronum,  quia  neccsse  est,  profitebor.  In  primo  spe- 
ciosis magis,  qnam  veris,  ut  docebitur,  exemplis  paene 
nos  Disarii  nostri  cepit  ingenium.  Ait  enim , pecudes  uti 
simplici  dbo,  et  ideo  expugnari  difficilius  earum,  quam 
hominum  sanitatem.  Sed  utrumque  falsum  probabo.  Nam 
neque  simplex  est  animalibus  mutis  alimonia;  ne;  ab  Ulis, 
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me  déclarerai,  puisqu'il  le  faut,  le  patron  de  la 
gueule.  D’abord,  c’est  par  des  exemples  plus 
spécieux  que  justes  que  notre  ami  Disaire  a 
commencé,  comme  je  le  prouverai,  à s’emparer 
de  nos  esprits;  car  il  a prétendu  que  les  animaux 
usent  d’une  nourriture  uniforme , et  que  c’est 
pour  cela  que  leur  santé  est  plus  robuste  que 
celle  de  l’homme.  Je  prouverai  la  fausseté  de  ces 
deux  assertions;  car  je  démontrerai  que  l'animal 
sans  raisou  ne  se  contente  point  d’une  nourri- 
ture uniforme,  et  qu’il  n’est  pas  plus  que  nous  à 
l’abri  des  maladies.  Le  premier  fait  est  attesté 
par  la  seule  variété  des  prés  ou  il  paît , et  dans 
lesquels  croissent  ensemble  des  herbes  amères 
et  des  herbes  douces,  les  unes  à sucs  chauds  et 
les  autres  à sucs  froids;  en  sorte  que  tout  l’art  du 
cuisinier  ne  pourrait  composer  aucun  mets  aussi 
diversifié  que  tous  les  herbages  dont  les  espèces 
furent  si  diversifiées  par  la  nature.  Eupolis  est 
reconnu  par  tous  comme  l’un  des  plus  élégants 
des  anciens  poètes  comiques.  Dans  sa  pièce  in- 
titulée les  Chèvres , il  introduit  ces  animaux 
parlant  eux-mémes  de  leur  nourriture  en  ces 
termes  : 

Noos  nous  nourrissons  de  toute  sorte 
De  plantes  que  la  terre  porte , 

Du  sapin  les  tendres  rejetons 
Et  du  chêne  verd  nous  broutons, 

Du  cythise,  de  l’arboisier, 

Genièvres  odorants  et  laurier, 

De  l'if  au  dru  menu-feuillage , 

Du  pin , de  Polivier  sauvage , 

Du  lierre , lentisque , et  du  fresne , 

Du  tamarin,  bruyereet  chesne, 

Du  fouteau  et  du  groselier, 

Du  cisthe , saule  et  prunelier, 

Des  aphrodilles  (asphodèles) , du  bouillon , 

Delà  sarriette. 

Reconnaissez- vous  dans  cette  énumération  de 
branchages  et  d’arbrisseaux,  dont  les  sucs  ne 

quam  a nobis  morbi  remotiores.  Testatur  unum  varietas 
pratorum,  quæ  depascuntur  : quibus  herbæ  sunt  amarae 
pariter  et  dulces  ; alias  succum  calidum , aliae  frigidum 
nutrientes  : ut  nulla  culina  possit  tam  diversa  condire, 
quam  in  herbis  natura  variavit  Notus  est  omnibus  Eupo- 
lis, inter  elegantes  habendus  veteris  comcediæ  poetas.  Is 
in  fabula,  quae  inscribitur  Æges,  inducit  capras  de  cibi 
sui  copia  in  hœc  se  verba  jactantes  : 

Booxéped  üXyjç  àicb  irgvto&oirijç  , iXxnrjç* 

nptvau , xopdpou  tt,  7it6pQouç  àwaXoùç  àicoTpcoYowau. 

Kod  irpèç  Tovrotcnv  It'  5XX*  otov  xvxuoou  t*  ifik 
$<&<rxov  swtfdv) , xal  apiXacxa  r^v  xoXuÿuXXov. 

Kévivov,  ffgTvov,  peXfav,  muxrjv,  âXtav,  Spüv,  xittôv,  iptfxqv, 
IlpofiaXov,  ffyvov,  fX6|Mv,  dcvOsptxèv,  xunràv, 

«frirr^v,  u,  Wpfipav. 

Vidcturne  vobis  ciborum  ista  simplicitas , ubi  tot  enume- 
rantur vel  arbusta,  vel  frutices,  non  minus  succo  diversa, 
quam  nomine?  Quod  autem  non  facilius  morbis  homines, 
quam  pecudes,  oocupentur,  Homero  teste  contentus  sum, 
qui  pestilentiam  refert  a pecudibus  InCboatam  ; quando  i 


sont  pas  moins  divers  que  les  noms,  cette  sim- 
plicité de  nourriture  dont  on  vous  a parlé?  Pour 
prouver  que  les  animaux  ne  sont  pas  moins  su- 
jets que  les  hommes  à être  attaques  par  les  mala- 
dies , je  me  contenterai  d’invoquer  le  témoignage 
d’Homère,  qui  parle  d’une  maladie  pestilentielle, 
laquelle  se  manifesta  d’abord  chez  les  animam, 
et  qui  faisait  déjà  des  ravages  parmi  les  trea- 
peaux,  avant  qu’elle  eût  fait  aucun  progrès  par 
mi  les  hommes.  La  brièveté  de  leur  vie  est  encore 
une  preuve  des  infirmités  auxquelles  beaucoup 
d’auimauxsont  sujets.  Quel  est,  en  effet,  parmi 
ceux  que  nous  connaissons  bien , celui  dont  les 
années  égalent  celles  de  l'homme  ; à moins  qu’on 
n’aille  recourir  aux  choses  fabuleuses  qu’on  r* 
conte  des  corbeaux  et  des  corneilles?  Et  ces  ani- 
maux-là  eux  mêmes , ne  les  voit-on  pas  recher- 
cher avec  avidité  toute  espèce  de  cadavres,  d( 
graines  et  de  fruits?  car  leur  voracité  n’est  pas 
moins  excessive  que  ce  qu’on  raconte  de  lem 
longévité.  Le  second  exemple  allégué , si  je  me 
souviens  bien , c’est  l’usage  où  sont  les  médecins 
de  faire  prendre  aux  malades  une  nourriture  uni- 
forme, et  non  point  des  aliments  diversifiés.  Es 
cela  vous  avez  pour  motif,  je  pense,  non  qui 
cette  nourriture  soit  plus  facile  à digérer,  mù 
qu’elle  est  moins  appétissante;  en  sorte  que  il 
dégoût  de  cette  uniformité  émousse  le  désir  di 
manger,  dans  les  circonstances  où  l’infirmité  dl 
la  nature  lui  enlève  les  forces  nécessaire  po* 
opérer  la  digestion  d’une  grande  quantité  d’ali 
ments.  Cela  est  si  vrai , que  si  quelqae  malad 
voulait  manger  une  trop  grande  quantité  de cet| 
nourriture,  même  uniforme,  vous  la  refusea 
son  appétit.  Ce  n’est  donc  là  qu’une  ruse  relatif 
à la  quantité  et  non  à la  qualité  delà  nourritori 
Quand  tu  essayes  de  persuader  d’éviter  la  varié) 
dans  le  manger,  comme  on  l'évite  dans  leboirj 

morbus , antequam  in  homines  posset  irreperet  bw 
captis  pecoribus  incubuit.  Sed  et  quanta  sit  mutis  a&M 
Jibus  infirmitas,  vitæ  brevitas  indicio  est.  Quod  eniiu 
rum,  quibus  notitia  nobis  in  usu  est,  potest  annos hj 
nis  aequare?  nisi  recurras  forte  ad  ea , quæ  de  cortis  4| 
cornicibus  fabulosa  dicuntur.  Quos  tamen  videmus  oj 
bas  inhiare  cadaveribus,  universisque  seminibus  iosidif 
fructus  arborum  persequi  : nam  non  minus  edacilamj 
beat,  quam  de  longaevitate  eorum  opinio  fabulaturj 
eundum,  si  bene  recordor,  exemplum  est , solere®**! 
aegris  simplicem  cibum  offerre,  nou  varium  : w®  *1 
offeratis,  ut  opinor,  non  qnasi  digestu  faciliorem,  md  « 
minus  appetendum  ; ut  horrore  uniformis  aUmooi® 
desiderium  languesceret , quasi  multis concoqu*0®*! 
infirmitatem  non  suffidente  natura.  Ideo,  si  qm*  rn 
centium  vel  de  ipso  simplici  amplius  appetat, 
adhuc  desideranti.  Ideo  vobis  commento  tali,  non  qo4*! 
sed  modus  quoeritur.  Quod  autem  in  edendo,  »01 1 
potando,  suades  varia  vitari,  habet  latentis  captioojM 
sidias , quia  nomine  similitudinis  coloratur.  Oeteniro 
alia  potus,  alia  ciborum  ratio  est  Quis  enim 
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ficore  qu'un  sophisme  insidieusement  < 
is  la  couleur  d'une  similitude  de  mots  ; ' 
ultats  de  la  boisson  sont  bien  différents  ! 
i /a manducation.  Eneffet,qui jamais,  I 
rot  beaucoup,  a ébranlé  sa  raison?  ce  * 
rriver  par  suite  de  la  boisson.  La  ré-  j 
la  nourriture  appesantit  le  ventre  et 
tandis  que  l'homme  plongé  dans  le  * 
; semblable  à un  insensé.  Pour  moi , \ 
ne  la  nourriture,  par  sou  poids  natu- 
iit  en  un  seul  endroit , où  elle  attend 
la  digestion,  qui,  après  l'avoir  dis- 
siblement,  la  distribue  aux  divers 
andis  que  la  boisson , plus  légère  de 
élève  tout  de  suite , et  va  frapper  des 
e fumée  chaude  le  cerveau , qui  est  ■ 
mmet  de  notre  corps.  Voilà  donc 
i évite  la  variété  des  vins;  c'est  afin 
mée,  dont  la  chaleur  subite  et  di- 
s ses  degrés  court  s’emparer  de  la 
M)int  troubler  ce  siège  de  la  raison  ; 
fi  motif,  que  rien  de  semblable  ne 
îr  relativement  à la  variété  des  ali- 

discussion  dans  laquelle  tu  as  dé- 
coup de  clarté  l'organisation  com- 
férentes  digestions , je  n'ai  que  des 
er  à l’éloquence  de  tout  ce  que  tu  ! 
ant  le  corps  humain  ; mais  cela  ne 
a question  actuelle.  La  seule  chose 
e puis  accorder  mon  assentiment, 
i dis  que  les  sucs  divers,  produits 
its  variés,  sont  contraires  à nos 
ne  nos  corps  eux-méme^  sont  un 
a/îtés  contraires.  Car  nous  avons 
ncipes  de  la  chaleur  et  du  froid , 
humide.  Or,  une  nourriture  uni- 


forme ne  saurait  produire  qu'un  suc  d’une  seule 
qualité.  D’un  autre  côté , nous  savons  qu’un  sem- 
blable ne  peut  se  nourrir  que  par  son  semblable. 
Maintenant , je  te  demanderai  comment  s'ali- 
menteront trois  des  principes  différents  de  notre 
corps.  Je  trouve  dans  Empédocle  un  témoignage 
que  chaque  substance  attire  son  semblable.  11 
dit  : 

Le  doulx  saisit  ce  qu’il  y a de  doulx. 

L'amer  s’en  court  se  joindre  à l'amer  roux , 

L’aigre  s’attache  à l’aigre  ; et  la  partie 

Qui  est  bruslée,  aussi  à la  rostie. 

Je  t’entends  citer  toi-méme  souvent  avec  ad- 
miration ces  paroles  de  ton  Hippocrate  : « Si 
« l'homme  était  un  corps  simple , il  ne  souffrirait 
« pas;  or  il  souffre,  donc  il  est  composé.  » Con- 
cluons de  là  que,  puisque  l’homme  n’est  pas  une 
substance  simple,  il  ne  doit  pas  être  alimenté 
d'une  substance  unique.  Et  en  effet,  le  Dieu 
créateur  de  toutes  choses  n'a  pas  fait  d'une 
substance  simple  cet  air  que  nous  respirons , et 
dans  lequel  nous  sommes  plongés,  en  sorte  qu’il 
soit  toujours  froid  ou  toujours  chaud  ; il  ne  l'a 
point  livré  non  plus  à une  continuelle  sécheresse, 
ni  à une  perpétuelle  humidité;  parce  qu’étant 
composé  de  quatre  principes,  un  seul  n'eût 
pas  été  propre  à nous  alimenter.  11  a donc  fait  le 
printemps  à la  fois  humide  et  chaud  ; l’été,  chaud 
etsec  ; l’automne,  sec  et  froid;  l'hiver,  froid  et  hu- 
mide. De  même  aussi  les  éléments , qui  sont  nos 
principes  constitutifs,  possèdent  des  propriétés 
diverses  qu'ils  nous  communiquent  en  nous  ali- 
mentant. Le  feu  est  à la  fois  chaud  et  sec;  l'air, 
humide  et  chaud  ; I ’eau , froide  et  humide  ; la  terre, 
sèche  et  froide.  Pourquoi  donc  nous  condamnes- 
tu  à une  nourriture  simple , alors  que  rien  n'est 
simple , ni  en  nous , ni  autour  de  nous , ni  daus 


mente  sauciatus  est , quod  in  bibendo 
ibo  stomachum  vel  ventrem  gravatur  : 
imilis  insano  ; opinor,  quia  crassitudo 
ermanens  exspectat  administrationem 
c demum  membris  sensim  confectus 
: natura  levior,  mox  altum  petit;  et  ce- 
rrtice  locatum  est,  ferit  fumi  calentis 
varia  vina  vitantur,  ne  res,  qu»  ad 
t repentina  est,  calore  tam  diverso, 
(ii  sedem  sauciet.  Quod  æque  in  cibi 
m,  nulla  similitudo,  ratio  nulla  per- 

atione,  qua  digestionum  ordinem  ser- 
vatio digessisti,  illa  omnia,  quæ  de 
>oris  dicta  sunt,  et  nihil  nocent  pro- 
ri eloquenter  dicta  non  abnegp.  Illi 
uod  saccos  varios,  de  ciborum  varie- 
contrarios  esse  corporibus  ; cum  cor- 
ni in  qnalitatibus  fabricata  sint.  Ex 
do  , de  6icco  et  hnmido  constamus, 
uccum  de  se  unius  quatitatis  emittit. 
>u«  similia  nutriri.  Dic  quaeso,  unde 


tres  aliae  qualitates  corporis  nutriantur?  singula  autem  ad 
se  similitudinem  sui  rapere,  testis  est  Empedocles,  qui 
ait  : 

ykvxv  (ièv  yXuxù  puSpirre,  xncp&v  8'  èiri  Tuxpôv  5pouaev, 
’0£’j  8’  lit*  ôÇv  £6v),  Otppièv  8'  it loxeuexo  Oeppcp. 

Te  autem  saepe  audio  Hippocratis  tui  verba  cum  admira- 
tione referentem  : el  ev  rjv  6 dvOpamoç , oOx  &v  j^Xyecv*  &X- 
ye?  8è,oux  Spot  Ev  laxi.  Ergo  si  homo  non  unum,  nutriendus 
est  non  ex  uno.  Nam  et  Deus  omnium  fabricator  aerem , 
quo  circumfundimur,  et  cujus  spiramus  haustu , non  sim« 
plicem  habere  voluit  qualitatem,  ut  aut  frigidus  sit  sem- 
per,  aut  caleat , sed  nec  continuae  siccitati , nec  perpetuo 
eum  addixit  humori;  quia  una  nos  non  poterat  qualitate 
nutrire  de  permixtis  quatuor  fabricatos.  Ver  ergo  calidum 
fecit  ethumectum  : sicca  est  aestas  et  calida  : auctnmnus 
siccus  et  frigidus  : hiems  humi  da  pariter  et  frigida  est. 
Sic  et  elementa,  quae  sunt  nostra  principia,  ex  diversita- 
tibus et  ipsa  constant , et  nos  nutriunt.  Est  enim  igpis  ca- 
lidus et  siccus  : aer  bumectus  et  calidus  : aqua  similiter 
humecta , sed  frigida  : at  terra  frigida  pariter  et  sicca.  Cur 
ergo  nos  ad  uniformem  cibum  redigis,  cum  nihil  nec  in 
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les  principes  d'où  nous  provenons?  Relativement 
à ces  aigreurs  et  à ces  exhalaisons  que  la  nour- 
riture produit  quelquefois  dans  l'estomac,  et 
que  tu  veux  attribuer  à la  variété  des  aliments, 
il  faut  que  tu  déclares,  pour  que  nous  t’en 
croyions,  ou  que  celui  qui  use  d'une  nourrituie 
multiforme  éprouve  toujours  ces  effets , ou  que 
<$lui  qui  use  d’une  nourriture  uniforme  ne  les 
éprouve  jamais.  Mais  si , au  contraire  ; celui  qui 
s’asseoit  à une  table  abondamment  servie  est 
souvent  affranchi  du  désordre  que  tu  signales , 
tandis  que  celui  qui  ne  se  nourrit  que  d'une  seule 
qualité  d’aliments  l'éprouve  quelquefois,  pour- 
quoi ne  pas  l’attribuer  plutôt  à la  voracité  qu'à 
la  variété?  car  celui  qui  mange  gloutonnement 
uue  nourriture  simple  est  sujet  aux  indigestions, 
tandis  que  celui  qui  use  avec  modération 
d’une  nourriture  variée  jouit  d’une  digestion 
facile.  Mais,  diras- tu , l'excès  est  le  résultat  de 
la  variété  des  mets,  qui  irrite  la  gourmandise, 
et  excite  à manger  plus  qu’il  n’est  nécessaire.  Je 
reviens  à cejque  j’ai  déjà  dit.  Les  indigestions 
proviennent  de  la  quantité  de  nourriture,  et  non 
de  la  qualité.  Celui  qui  sait  se  commander  à lui- 
même  observe  la  tempérance , même  lorsqu’il  est 
assis  à une  table  sicilienne  ou  asiatique  ; tandis 
que  l’homme  vorace  la  viole,  en  ne  mangeant 
que  des  olives  ou  des  légumes.  Celui  qui  use  avec 
sobriété  de  l’abondance  conserve  la  santé; 
comme  celui-là  lui  porte  atteinte , qui  n'use  d’au- 
tres assaisonnements  que  de  sel,  mais  qui  s’en 
gorge  voracement.  Enfin , si  tu  crois  nuisible  la 
variété  des  matières  que  tu  consommes,  pour- 
quoi composez-vous  les  remèdes  que  nous  ava- 
lons, et,  qui  par  conséquent  descendent  dans 
nos  entrailles , de  substances  si  diverses  et  même 

nobis,  nec  circa  nos,  nec  in  his,  de  quibus  sumus,  uni- 
forme sil?  Quod  autem  acescere,  vel  nonnunquam  fumare 
in  stomacho  cibum,  vis  assignare  varietati  : ut  credamus, 
pronunties  oportet,  aut  semper  eum,  qui  vario  cibo  uti- 
tur, bæc  pati  ; aut  nunquam  illum  pati , qui  simplicem 
sumit.  Si  vero , et  qui  mensa  fruitur  copiosa,  boc  vitium 
sæpe  non  sentit  ; et  qui  se  uno  cibo  allicit,  saepe  sustinet 
quod  accusas  : cur  hoc  varietati , et  non  modo  edacitatis 
assignas?  Nam  et  de  simplici  avidus  noxam  patitur  crudi- 
tatis , et  in  vario  moderatus  digestionis  commodo  fruitur. 
At , inquies , ipsa  immoderatio  ex  ciborum  varietate  nas- 
citur, titillante  gula,  et  ad  sumenda  plura,  quam  necesse 
est,  provocante.  Rursus  ad  ea,  quæ  jam  dixi,  revolvor, 
cruditates  de  modo , non  de  qualitate  provenire.  Modum 
vero  servat,  qui  sui  potens  est,  et  in  mensa  Sicula,  vel  Asia- 
na : excedit  impatiens , etsi  solis  olivis  aut  olere  vescatur. 
Et  tam  ille  copiosus,  si  moderationem  tenuit,  sanitatis 
compos  est,  quam  insanus  fit  ille,  cui  merus  sal  cibus  est, 
si  hoc  ipsum  voraciter  invaserit.  Postremo , si  in  his,  quae 
sumimus,  varietatem  noxiam  putas;  cur  potionum  reme- 
dia, quæ  per  os  humanis  visceribus  infunditis,  ex  tam 
contrariis  ac  sibi  repugnantibus  mixta  componitis?  Succo 
papaveris  admiscetis  euphorbium  ; maudragoram,  aliasque 
herbas  conclamati  frigoris , pipere  temperatis  : sed  nec 


si  opposées  entre  elles?  Vous  mêlez  l’euphorbe  an 
suc  du  pavot  ; vous  mitigez,  au  moyen  du  poivre, 
la  mandragore,  et  d’autres  herbes  dont  les  pro- 
priétés sont  fortement  réfrigérantes.  Ne  faites- 
vous  pas  usage  de  viandes  monstrueuses,  telles 
que  des  testicules  de  castor  et  des  chairs  veni- 
meuses des  vipères,  que  vous  plongez  dans  des 
boissons , concurremment  avec  les  productions 
de  l’Inde,  et  avec  les  herbes  si  nombreuses  que 
produit  la  fertile  Crète?  Puis  donc  que  les  remè- 
des font,  pour  la  conservation  de  la  vie,  la  même 
chose  que  la  nourriture,  les  premiers  en  la  rani- 
mant , la  seconde  en  l'entretenant,  pourquoi  vous 
efforcez-vous  d’introduire  la  variété  parmi  les 
uns , tandis  que  vous  condamnez  l’autre  aux  dé- 
goûts de  l’uniformité?  Après  toutes  ces  objections, 
tu  as  déclamé  pompeusement  contre  la  volupté, 
comme  si  la  volupté  était  toujours  l’ennemie  delà 
vertu  ; tandis  qu’elle  ne  devient  telle  que  lors- 
que, dédaignant  la  modération,  elle  se  préôj 
pite  dans  les  excès.  Et  en  effet,  l'esclave  qui  « 
mange  que  lorsqu’il  est  pressé  par  la  faim,  etqw 
ne  boit  que  pour  se  désaltérer,  ne  recherche-tj 
pas  le  plaisir  dans  ces  deux  actes?  Ce  n’est  do» 
pas  le  nom  de  la  volupté  qui  est  honteux,  cj 
elle  ne  devient  honnête  ou  blâmable  que  seloj 
l’usage  qu’on  en  fait.  Mais  ce  serait  peu  de  N 
cuser,  ii  faut  encore  lui  donner  l’éloge  qu’elle  mj 
rite.  En  effet , la  nourriture  qui  est  prise  avj 
plaisir  est  reçue  et  attirée  dans  le  ventre  à 
la  désirait  ; elle  y trouve  libre  la  place  qui  ly  j 
tendait  ; il  s’en  alimente  avec  activité,  et  b:euj 
il  en  a opéré  la  digestion  ; ce  qui  ne  s’excca 
pas  aussi  bien  à l'égard  de  la  nourriture  qui  I 
nous  provoque  par  aucun  attrait.  Pourquoi  doj 
faire  un  crime  à la  variété  d’exciter  à mang^ 

monstrosis  carnibus  abstinetis , inserentes  poculis  ta 
culos  castorum,  et  venenata  corpora  viperarum;^ 
admiscetis,  quidquid  nutrit  India,  quidquid  dew 
herbarum,  quibus  Creta  generosa  est.  Cum  ergo  ad J 
todiam  vitæ  hoc  faciant  remedia,  quod  cibus,  (sM 
illa  eam  revocent,  iste  contineat)  cur  illis  provida*  ' 
rietatem  laboras , istum  squalori  uniformitatis  *<*]£ 
Post  omnia  in  voluptatem  censura  cothurnati  senno 
invectus  es  : Unquam  voluptas  virtuti  semper  inimica 
et  non  cum  in  luxam,  spreta  mediocritate,  prolai*J_ 
Quid  enim  agit  ipse  servus , non  edendo,  nisi  cogente  a 
nec  poUndo  praeter  sitim , nisi  ut  de  utroque  car» 
luptatem?  Ergo  volupUs  non  mox  nomine  ipso 
sed  fit  modo  utendi  vel  honesta,  vel  arguenda. 
est,  si  excusaU  sit,  et  non  etiam  laudetur  volupta*-j 
cibus,  qui  cum  volupUte  sumitur,  desiderio  h*”* 
ventrem  reconditur,  patula  exspectatione  rapient®» 
dum  animose  fruitur,  mox  eum  concoquit.  Quod  n^ 
æquo  cibis  evenit , quos  nulla  sui  dulcedo  comme® 
Quid  ergo  accusas  varietatem , quasi  gulae 
cum  salus  sil  hominis,  vigere  appetentiam  Pqnadetaj 
languescit,  et  periculo  fit  propior.  Nam  sicut  in  »in 
bernatores  vento  suo,  etiamsi  uimius sit,  coutrabews 
minorem  modum  vela  praetervolant , et  flatum  » 
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la  vivacité  de  l’appétit  constitue  la  santé 
me,  qui  languit  et  souvent  court  des  ris- 
l’appétit  vient  à s’évanouir?  Ainsi,  si  le 
de  trop  fortement  sur  la  mer,  le  pilote 
e,  et  neutralise  sa  trop  grande  impétiïo- 
mi  entièrement  ses  voiles  ; mais  il  n’a 
)yen  de  l’exciter  lorsqu’il  est  assoupi  : 

, lorsque  l’appétit  nous  provoque  et 
rop , on  peut  le  modérer  par  le  gouver- 
raison  ; mais  si  une  fois  il  s’anéantit , la 
t avec  lui.  Donc , puisque  c’est  la  nour- 
nous  fait  vivre , et  que  l’appétit  peut 
n prescrire  l'usage,  nous  devons  avoir 
;citer  en  nous  au  moyen  de  la  variété, 
raison  est  toujours  là  pour  le  tenir 
ids  les  bornes  de  la  modération.  N’ou- 
‘pendant  que  je  parle  assis  à un  re- 
nent, et  non  à un  repas  d’apparat  ; et 
nets  point  la  variété  comme  un  moyen 
luxe,  ainsi  que  font  ceux  qui  recher- 
îiges  de  l'été  et  les  roses  de  l’hiver, 
i par  ostentation  que  pour  l’usage , 
les  plus  secrets  asiles  des  forêts  et 
mers  étrangères;  car  alors,  quand 
tpérance  des  convives  mettrait  à l’a- 
é , ce  taxe  lui  seul  est  déjà  une  at- 
aux  mœurs. 

cueillit  fort  bien  cette  réplique  : — 
lustathe,  lui  dit-il,  en  dialecticien,  et 
cin.  Que  celui  qui  voudra  faire  un 
à sa  conduite  consulte  son  cxpé- 
e lui  apprendra  ce  qui  est  le  plus 

t 
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CHAPITRE  VI. 


Que  le  vin , de  m nature , est  plutôt  froid  que  chaud  ; 

et  pourquoi  lea  femmes  s'enivrent  rarement , et  les  vieil- 
lards fréquemment. 

Flavien.  — J’ai  entendu , j’en  conviens,  tous  les 
médecins  comprendre  le  vin  au  nombre  des  subs- 
tances échauffantes;  et  tout  à l’heure  Eustathe, 
en  traitant  des  causes  de  l’ivresse , parlait  de  la 
chaleur  du  vin.  Quant  à moi, en  réfléchissant  plus 
d’une  fois  sur  ce  point,  il  m’a  semblé  que  la  nature 
du  vin  était  plus  froide  que  chaude  ; et  je  vais 
exposer  les  raisons  qui  me  déterminent  à penser 
ainsi,  pour  que  vous  prononciez  votre  jugement 
sur  cette  opinion.  Le  vin , selon  mon  sentiment, 
est  une  substance  froide,  mais  susceptible,  lors- 
qu’elle est  mise  en  contact  avec  des  substances 
chaudes , de  recevoir  ou  même  d'attirer  la  cha- 
leur. Ainsi  le  fer  est  froid  au  tact  : « Il  saisit 
« avec  les  dents  le  fer  glacé  » ( a dit  Homère  ) : 
cependant  il  s’échauffe  étant  exposé  au  soleil  ; 
et  la  chaleur  qui  lui  est  étrangère  détruit  le 
froid  qui  lui  est  naturel.  Voyons  si  le  raisonne- 
ment ne  nous  conduira  pas  à dire  la  même  chose 
du  vin.  Le  vin , ou  est  absorbé  dans  notre  inté- 
rieur par  voie  de  boisson , ou  est  employé  extérieu- 
rement par  voie  de  friction  curative.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  médecins  eux-mêmes  ne  nient  pas  sa 
froideur;  mais  ils  disent  qu’il  est  échauffant  pris 
à l’intérieur,  non  point  par  sa  nature,  mais  par  son 
mélange  avec  des  substances  chaudes.  Qu’ils  me 
disent  donc  pourquoi  ils  l’administrent  à l’estomac 
malade  et  affaibli,  afin  d’en  réparer  les  forces  par 
ses  propriétés  astringentes , si  ce  n’est  parce  que 
sa  froideur  donne  de  l’énergie  aux  parties  relâ- 
chées, et  rétablit  celles  qui  se  désorganisent  Qu’ils 


sopitum  vero  excitare  non  possunt  : ita 
m titillatur,  et  crescit,  rationis  guberna- 
si  semel  ceciderit,  animal  exstinguitur, 
nous , et  cibum  appetentia  sola  commen- 
i nobis  est  commento  varietatis,  ut  hæc 
r ; cum  præsto  sit  ratio , quia  intra  mo- 
Tninos  temperetur.  Memineritis  tamen , 
io  adesse,  non  anxio  ? nec  sit  admitto 
ix am  probem , ubi  quœruntur  æstivæ 
osæ  ; et  dum  magis  ostentui,  quam  usui, 
secretum  omne  lustratur,  et  peregrina 
. Ita  enim  fit , ut,  etiamsi  sanitatem  su- 
itas  observata  non  sauciet,  ipse  tamen 
egritudo.  Mis  favorabiliter  exceptis,  Di- 
es, inquit,  Eustathi,  dialecticae,  ego 
et  eligere  sequenda,  usum  consulat  : et, 
i lati , experientia  docebit. 


CAPUT  VI. 

Ium  potius  videri,  quam  calidum  : et 
mi  nae , senes  cito  inebrientur. 

uo  : Et  alios  quidem  medicos  idem  di- 


centes semper audivi,  vinum  intercalida  censendum  ; sed  et 
uunc  Euatathius,  cum  causas  ebrietatis  attingeret,  praedi- 
cabat vini  calorem.  Mihi  autem  hoc  sæpe  mecum  repu- 
tanti visa  est  vini  natora  frigori  propior,  quam  calori  : et 
in  medium  profero,  quibus  ad  hoc  existimandum  trahor, 
ut  vestrum  sit  de  mea  existimatione  judicium.  Vinum , 
quantum  mea  fert  opinio,  sicut  natura  frigidum  est,  ita 
capax  vel  etiam  appetens  est  caloris-,  cum  calidis  fuerit 
admotum.  Nam  et  ferrum  cum  tactu  sit  frigidum , ^xPiv 
SXe  x<zXx&v  Mofoiv,  si  tamen  solem  pertulerit,  concales* 
cit;  et  calor  advena  nativnm  frigus  expellit.  Hoc  utrum 
ita  esse  ratio  persuadeat,  requiramus.  Vinum  aut  potu 
interioribus  conciliatur,  aut  fotu,  ut  superficiem  curet,  adhi- 
betur. Cum  infunditur  cuti,  quin  frigidum  sit,  nec  medici 
' iufitias  eunt  ; calidum  tamen  in  interioribus  praedicant, 
| cum  non  tale  descendat,  sed  admixtum  calidis  concalescat. 

Certe  respondeant  volo , car  stomacho  in  lassitudinem  de- 
| generanti,  ad  instaurandas  constrictione  vires  offerant 
| aegrescenti  vinum,  nisi  frigore  suo  lassata  cogeret,  et  col- 
ligeret dissoluta?  et  cum  lasso,  ut  dixi,  stomacho  nihil 
! adhibeant  calidum , ne  crescat  ulterius  lassitudo , a vini 
potu  non  prohibent,  defectum  in  robur  hac  curatione  mu- 
| tantes.  Dabo  aliud  indicium  accidentis  magis  vino,  quam 
ingeniti  caloris.  Nam,  si  quis  aconjtum  nesciens  hauserit, 
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me  disentencorepourquoi,  tandis  qu’ils  ne  laissent 
prendre  riend’échauffant  aux  estomacs  fatigués, 
pour  ne  pas  augmenter  leur  lassitude , sachant 
tirer  par  ce  traitement  un  principe  de  force  d’une 
privation,  le  vin  n’est  point  au  nombre  des  cho- 
ses dont  ils  interdisent  l’usage?  Voici  encore  une 
autre  preuve  que  la  chaleur  n’est  point  innée  dans 
le  vin,  mais  qu’elle  lui  est  seulement  accidentelle. 
Si  quelqu’un,  sans  le  savoir,  a bu  de  l’aconit,  je 
n’ignore  pas  qu’on  le  guérit  ordinairement  en  lui 
faisant  avaler  beaucoup  de  vin  pur , qui,  se  ré- 
pandant dans  les  entrailles,  attire  à soi  la  cha- 
leur, et , comme  s’il  était  naturellement  échauf- 
fant, combat  le  froid  du  poison  : mais  si  l’aconit 
est  avalé  étant  exprimé  dans  le  vin,  aucun  remède 
ne  peut  * préserver  de  la  mort  celui  qui  en  a 
bu  de  la  sorte;  car  alors  le  vin,  froid  de  sa  na- 
ture, par  son  mélange  avec  le  poison  en  aug- 
mente la  froideur;  et  il  ne  s’échauffe  point  dans 
l’intérieur  du  corps,  parce  qu’il  n’est  point  parvenu 
pur  dans  les  entrailles,  mais  mélé  ou  plutôt 
transformé  en  une  autre  substance.  De  plus,  on 
prescrit  le  vin  aux  personnes  affaiblies  par  des 
sueurs  trop  abondantes , ou  par  un  relâchement 
intestinal , pour,  dans  les  deux  cas,  resserrer  les 
conduits.  Les  médecins  calment  les  insomnies 
avec  du  jus  de  pavot , ou  de  la  mandragore , ou 
d’autres  remèdes  de  cette  espèce , dans  lesquels 
il  entre  du  vin;  car  le  vin  a la  propriété  de  rap- 
peler le  sommeil,  ce  qui  est  la  preuve  de  la  froi- 
deur de  sa  substance.  Tous  les  échauffants  pro- 
voquent l’action  vénérienne , excitent  la  semence 
et  favorisent  l’acte  de  la  génération,  tandis  que 
celui  qui  a bu  beaucoupde  vin  n’est  pointporté  au 
coït.  Il  parait  même  que  cette  liqueur  est  contraire 
au  principe  de  la  génération;  car,  prise  en  trop 
grande  quantité,  sa  froideur  appauvrit  ou  énerve 


la  semence.  Ce  qui  vient  encore  manifestement 
à l’appui  de  mon  opinion , c’est  que  les  mêmes 
symptômes  se  manifestent  chez  les  hommes  qui 
sont  dans  l’ivresse , et  chez  ceux  qui  sont  d’un 
tempérament  froid.  Les  uns  et  les  antres  sont 
pâles,  appesantis,  tremblants;  leurs  esprits  vitaux, 
s’agitant  par  secousses  tumultueuses,  ébranlent 
leurs  membres  ejt  les  diverses  parties  de  leurs 
corps;  les  uns  et  les  autres  éprouvent  le  même 
engourdissement,  le  même  bégayement  Chez  plu- 
sieurs personnes,  cette  maladie  que  les  Grees  ap- 
pellent paralysie  est  produite  par  l'excès  du  r nr 
comme  par  un  trop  grand  refroidissement.  Con- 
sidérez encore  quel  genre  de  remède  on  emploie 
pour  guérir  ceux  qui  sont  atteints  de  l’ivresse. 
On  les  fait  coucher  sous  beaucoup  de  couvertu- 
res, afin  de  ranimer  la  chaleur  éteinte;  ou  leur 
fait  prendre  des  bains  chauds,  on  excite  la  cha- 
leur du  corps  par  des  onctions  chaudes;  enfin 
ceux  qui  s’enivrent  fréquemment  vieillissent 
bientôt;  d’autres,  avant  l’âge  compétent,  voient 
leur  tête  blanchir  ou  se  dépouiller , signes  de  l'ap- 
pauvrissement de  la  chaleur.  Quoi  de  plus  froid 
que  le  vinaigre , qui  n’est  autre  chose  que  du  vin 
altéré?  car  de  tous  les  liquides,  c’est  le  seul  qui 
éteint  une  flamme  très-ardente,  parce  que  sa  froi- 
deur triomphe  de  la  chaleur  de  l’élément.  N'o- 
mettons pas  non  plus  de  remarquer  que,  parmi 
les  fruits  que  produisent  les  arbres,  ceux-là  sont 
les  plus  froids,  dont  le  suc  imite  la  saveur  du  vin; 
comme  les  pommes  ordinaires , la  grenade  et  b 
pomme  cydonienne,  que  Caton  appelle  coing. 

Au  reste , je  n’oublie  point  que  J’ai  à faire  ont 
interrogation.  Je  te  prierai  donc,  Disaire,  àt 
m’expliquer  ce  que  Je  vais  te  demander.  Je 
souviens  devoir  lu  dans  un  philosophe  grec  (s 
je  né  me  trompe , c’est  dans  le  traité  d’Aristot 


nonnego,  haustu  eum  meri  plurimi  solere  curari.  Infusum 
enim  Tisceribus  trahit  ad  se  calorem,  et  veneno  frigido 
quasi  calidum  jam  repugnat.  Si  vero  aconitum  ipsum 
cum  vino  tritum  potui  datum  sit,  haurientem  nulla  cura- 
tio a morte  defendit.  Tunc  enim  vinum  natura  frigidum 
admixtione  sui  frigus  auxit  veneni,  nec  in  interioribus  jam 
calescit;  quia  non  liberum,  sed  admixtum  alii,  immo  in 
aliud  versum , descendit  in  viscera.  Sed  et  sudore  nimio 
vel  laxato  ventre  defessis  vinum  ingerunt,  ut  in  utroque 
morbo  constringat  meatus.  Insomnem  medici  frigidis  ob- 
linunt, modo  papaveris  socco,  modo  mandragora,  vel 
similibus;  in  quibus  est  et  vinum.  Nam  vino  somnus  re- 
duci solet  ; quod  non  nisi  ingeniti  frigoris  testimonium  est. 
Deinde  omnia  calida  Venerem  provocant,  et  semen  exci- 
tant, et  generationi  favent  : hausto  autem  mero  plurimo, 
fiunt  viri  ad  coitum  pigriores.  Sed  nec  idoneum  conceptio- 
ni feront  ;.quia  vini  nimietas,  ut  frigidi,  facit  semen  exile 
vel  debile.  Hoc  vero  vel  manifestissimam  existimationis 
mcœ  habet  assertionem,  quod  quaecunque  nimium  algen- 
tibus, eadem  contingunt  ebriis.  Fiant  enim  tremuli,  gra- 
ves , pallidi,  et  saltu  tumultuantes  spiritus  artus  suos  et  j 
membra  quatiuntur  : idem  corporis  torpor  ambobus,  ea-  ’ 


lem  liuguæ  titubatio  : multis  autem  et  morbus  ille , que 
xéçaXwnv  Graeci  vocant , sic  nimio  vino , ut  mnlto 
x>n  tingit.  Respicite  etiam,  quae  genera  curationis  sdlubw® 
tur  ebriis.  Nonne  cubare  sub  multis  operimentis  joben  “J 
ut  exstinctus  calor  refoveatur?  non  et  ad  calida 
lucnntur?  non  illis  unctionum  tepore  calor  corporis  eta 
latur  ? Postremo , qui  fiunt  crebro  ebrii , cito  seocscuo 
ilii  ante  tempus  competentis  aetatis  vel  calvitio  vdcaflffl 
nsigninntur;  quae  non  nisi  inopia  caloris  eveniunt. 
iceto  frigidius , quod  culpatum  vinum  est?  Solon*®" 
ioc  ex  omnibus  humoribus  crescentem  flammam  noieov 
ixstinguit,  dum  per  frigus  suum  calorem  vincit 
iec  hoc  praetereo,  quod  ex  fructibus  arborum  im 
rigidiores,  quorum  succus  imitator  vini  saporem  i 
nala  seu  simplicia,  seu  granata , vel  cydonia,  qu*  colon 
rocal  Cato.  Haec  ideo  dixerim , quod  me  saepe 
ixercuit , mecum  disputantem  : quia  in  medium  pid 
rolui , quid  de  vino  existimaverim  sentiendum.  j 
Ceterum  consultationem  mihi  debitam  non  omitto.^ 
mim,  Disari,  convenio,  ut,  quod  quaerendum min 1 
iurrit,  absolvas.  Legisse  apud  philosophum  fi1*0 . 
nemini,  (ni  fallor,  ille  Aristoteles  fuit,  in  libro»  quem 
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sse)  que  les  femmes  s’enivrent  rare- 

es  vieillards  fréquemment;  mais  Une 

ot  les  raisons  de  cette  fréquence  chez 

t de  cette  rareté  chez  les  autres.  Comme 

tioo  appartient  entièrement  à la  nature 

ps,  dont  tes  études  et  ta  profession  te 

•nt  la  connaissance,  je  voudrais  que 

vêlasses  les  causes  de  ce  phénomène 

osophe  a exprimé  en  forme  d'axiome, 

s tu  partages  son  opinion. 

— Aristote  a dit  vrai  en  cela,  comme 

b reste;  et  je  ne  saurais  n’étre  pas  de 

homme  dont  la  nature  elle-même  a 

♦ 

s découvertes.  Les  femmes,  dit-il,  s’e- 
ement,  les  vieillards  fréquemment, 
axiome  est  plein  de  justesse,  et  l'un 
l'autre;  car  lorsque  nous  saurons  ce 
b les  femmes  de  l'ivresse,  nous  au- 
en  même  temps  ce  qui  y plonge  fré- 
es  vieillards.  En  effet,  le  tempéra- 
rps  de  la  femme  et  celui  du  corps 
sont  d'une  nature  opposée  : celui  de 
t très- humide  ; la  beauté  et  la  finesse 
nous  en  avertissent,  et  surtout  ces 
assidues  qui  déchargent  son  corps  du 
humeurs.  Lors  donc  que  les  femmes 
vin,  précipité  au  milieu  de  cette 
'humeurs,  il  s’y  délaye  et  y perd  sa 
it  cet  affaiblissement  qui  met  obs- 
’il  puisse  aller  frapper  le  siège  du 
ci  encore  une  autre  raison  en  faveur 
Le  corps  de  la  femme,  destiné  à de 
acuations,  contient  un  grand  nom- 
ts , qui  sont  autant  de  canaux  et  de 
ent  à l’affluence  des  humeurs  des 
* s’évacuer  au  dehors  ; or  la  vapeur 


du  vin  se  dissipe  promptement  à travers  ces  con- 
duits. Le  corps  des  vieillards,  au  contraire,  est 
sec  ; ce  que  prouvent  et  l’aspérité  et  les  écailles  de 
leur  peau.  Les  larmes  sont  rares  à oet  âge,  ce  qui 
est  encore  un  signe  de  siccité.  Chez  eux , le  vin 
n’est  point  neutralisé  par  des  humeurs  qui  lui 
soient  contraires  ; il  s’empare  avec  toute  son  éner- 
gie d’un  corps  desséché,  et  bientôt  il  a atteint 
le  lieu  où  siège  l’intelligence  de  l’homme.  Nul 
doute  aussi  que  le  corps  des  vieillards  ne  soit 
endurci  ; ce  qui  fait  que  les  pores  de  leurs  mem- 
bres sont  resserrés  par  l’effet  de  cette  roideur;  en 
sorte  qu'il  ne  s’échappe  aucune  exhalation  du 
vin  qu’ils  ont  bu , mais  il  s'élève  tout  entier  vers 
le  siège  de  l’intelligence.  C’est  à cause  de  cette 
dernière  raison  que  les  vieillards,  sains  d’ailleurs, 
éprouvent  les  mêmes  infirmités  que  les  vieillards 
ivres;  le  tremblement  des  membres,  le  bégaye- 
ment,  l’abondance  des  paroles,  la  propension  à 
la  colère  : toutes  choses  auxquelles  les  jeunes 
gens  ivres  sont  sqjets,  ainsi  que  les  vieillards 
sobres.  Si  donc  ceux-ci  se  donnent  au  moyen  du 
vin  la  plus  légère  incitation , cé  n’est  pas  de  cette 
boisson  qu’ils  reçoivent  tous  ces  maux  qui  déjà  les 
ont  atteints  par  l’effet  de  l'âge  ; mais  seulement 
le  vin  les  réveille  en  eux. 


CHAPITRE  VIL 

Si  le  tempérament  de  la  femme  est  pins  froid  on  pins  chaud 
que  celui  de  l'homme;  et  pourquoi  le  moût  n’enivre 
pas. 

Le  raisonnement  deDisalre  futapprouvé  de  tout 
le  monde  ; et  Sy  mmaque  ajouta  : — On  a senti 
toute  la  justesse  des  arguments  de  Disaire  sur  la 


mit,)  mulieres  raro  in  ebrietatem  cadere, 
c causam  vel  hujus  frequenti» , vel  illius 
Et  quia  ad  naturam  corporum  tota  hæc 
, quam  nosse  et  industrias  tuœ,  et  profes- 
si , volo , te  causas  rei , quam  ille  senten- 
si  tamen  philosopho  asseutiris,  aperire, 
et  hoc  Aristoteles , ut  cetera.  Nec  possum 
> , cujus  inventis  nec  ipsa  natura  dissen- 
Inquit,  « raro  ebriantur,  crebro  senes.  » 
mina  ista  sententia,  et  altera  pendet  ex 
didicerimus,  quid  mulieres  ab  ebrietate 
enemus , quid  senes  ad  hoc  frequenter 
iam  enim  sortita  naturam  sunt  muliebre 
senile.  Mulier  h umectissimo  est  corpore, 
tas  cutis , et  splendor  : docent  praecipue 
nes , superfluo  exonerantes  corpus  hu- 
epotum  vinum  iu  tam  largum  ceciderit 
iam  perdit,  et  At  dilutius,  nec  facile  ce- 
, fortitudine  ejus  exstincta.  Sed  et  hæc 
, tuo  veritatem , quod  muliebre  corpus , 
bus  deputatum,  pluribus  consertum  est 
itealin  meatus,  et  vias  praebeat  humori 
km  confluenti.  Per  hæc  foramina  vapor 
nescit.  Contra  senibus  siccum  corpus 


est  : quod  probat  asperitas  et  squalor  cutis.  Unde  et 
hæc  ætas  ad  fletum  fit  difficilior;  quod  est  indicium  sic- 
citatis. Intra  bos  vinmn  nec  patitur  contrarietalem  re- 
pugnantis humoris,  et  integra  vi  sua  adhaeret  corpori 
arido;  et  mox  loca  tenet,  quae  sapere  homini  mmto- 
trant.  Dura  quoque  esse  senum  corpora,  nulla  dubitatio 
est;  et  ideo  etiam  ipsi  naturales  meatus  in  membris  du- 
rioribus obserantur  : et  hausto  vino  exhalatio  nulla  con- 
tingit , sed  totum  ad  ipsam  sedem  mentis  ascendit.  Hinc 
fit,  ut  et  sani  senes  malis  ebriorum  laborent,  tremore 
membrorum,  lingu»  titubantia,  abundantia  loquendi , 
iracundi»  concitatione  : quibus  tam  subjacent  juvenes 
ebrii,  quam  senes  sobrii.  Si  ergo  levem  pertulerint  im- 
pulsum vini,  non  accipiunt  hæc  mala,  sed  incitant,  qui- 
bus stati  ratione  jam  capti  sunt. 


CAPUT  VII. 

Feminis  frigidiorne  sit  natura,  quam  viris,  an  calidior. 
Et  cor  mustum  uon  inebriet. 

Probata  omnibus  Disarii  disputatione,  subjecit  Symma- 
dius  : Ut  spectata  est  tota  ratk),  quam  de  muliebris  ebrie- 
tatis raritate  Disarius  invenit,  ita  unum  ab  eo  praetenuia. 
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rareté  de  l’ivresse  chez  les  femmes,  mais  il  en 
a négligé  un  : c’est  que  la  grande  froideur  qui 
règne  dans  leurs  corps  refroidit  le  vin  qu’elles 
boivent;  en  sorte  que  sa  force  languissante  ne 
peut  point  produire  cette  chaleur  d’où  résulte  l’i- 
vresse. — Horus  lui  répondit  : C’est  à tort  que 
tu  penses  que  le  tempérament  de  la  femme  est 
froid  ; je  te  prouverai  facilement,  si  tu  le  veux,  qu’il 
est  plus  chaud  que  celui  de  l'homme.  Les  humeurs 
naturelles  de  notre  corps,  quand  nous  avons 
dépassé  l’âge  de  l’enfance,  durcissent,  et  donnent 
naissance  au  poil  dont  se  couvrent  le  pubis,  les 
joues  et  d’autres  parties  du  corps;  mais  chez  la 
femme  ce  poil  se  réduit  à peu  de  chose,  parce 
que  la  chaleur  naturelle  suffit  pour  dessécher  les 
humeurs  de  son  corps , ce  qui  fait  que  la  peau 
conserve  sa  beauté  et  sa  finesse.  Un  autre  indice 
de  chaleur  chez  la  femme , c’est  l’abondance  du 
sang,  qui,  ardent  de  sanature,  doit  s’évacuer  par 
de  fréquentes  purgations,  pour  ne  pas  brûler  le 
corps  en  y faisant  stagnation.  Comment  donc 
pourrait-on  dire  que  les  femmes  sont  d’un  tem- 
pérament froid,  puisque  si  elles  sont  pleines  de 
sang,  elles  doivent  être  aussi  pleines  de  chaleur? 
L’usage  de  brûler  les  cadavres  des  morts  n’existe 
plus  dans  notre  siècle;  mais  nous  lisons  que  lors- 
qu’on regardait  comme  un  honneur  à leur  ren- 
dre de  livrer  leurs  corps  aux  flammes,  s’il  se 
rencontrait  qu’on  en  eût  à brûler  plusieurs  à la 
fois,  les  ministres  des  funérailles  joignaient  à dix 
cadavres  masculins  le  corps  d’une  seule  femme, 
par  l’aide  duquel  on  parvenait  à allumer  les  au- 
tres; parce  qu’étant  d’une  nature  inflammable,  il 
devenait  promptement  ardent.  Ainsi  donc,  la 
chaleur  du  tempérament  de  la  femme  ne  fut  pas 
ignorée  des  anciens.  Je  remarquerai  encore  que, 
la  chaleur  étant  le  principe  de  la  génération , les 


femmes  deviennent  capables  d’en  exercer  facte 
plus  tût  que  les  jeunes  hommes,  parce  qu’elles  sost 
d’un  tempérament  plus  chaud;  aussi  notre  légis- 
lation fixe  l’âge  de  puberté  à quatorze  ans  pour 
l’homme,  et  à douze  ans  pour  la  femme.  Qua- 
jouter  encore  de  plus?  Ne  voyons-nous  pas  les 
femmes,  pendant  les  plus  grands  froids,  au  lieu 
de  s’envelopper  comme  les  hommes  dans  de  nom- 
breux habits,  se  contenter  de  légers  vêtements, 
à cause  de  leur  chaleur  naturelle,  qui  résiste  au 
froid  répandu  dans  l’air? 

A cela  Symmaque  répondit  en  souriant  : - 
Notre  ami  Horus  vient  de  s’essayer  heureusement 
à passer  du  rûle  de  cynique  à celui  d’orateur,  en 
détournant  toutes  les  preuves  qui  peuvent  servir 
à démontrer  la  froideur  du  tempérament  de  la 
femme , vers  la  proposition  contraire.  D'abord, 
c’est  le  défaut  de  chaleur  qui  fait  que  les  femmes 
n’ont  point  de  poil,  comme  les  hommes;  car 
c’est  la  chaleur  qui  le  produit  : aussi  il  manque 
chez  les  eunuques,  dont  personne  n’a  contesté 
que  le  tempérament  ne  fût  plus  froid  que  celui 
des  hommes.  En  outre,  dans  le  corps  humain, 
ce  sont  les  parties  où  la  chaleur  abonde  le  plus 
qui  sont  revêtues  de  plus  de  poil.  Les  chairs  de 
la  femme  sont  d’une  grande  finesse,  parce  qu’ella 
sont  condensées,  par  leur  froideur  naturelle;  car 
la  condensation  est  la  suite  de  la  froideur,  et  Ici 
poli  des  surfaces  est  une  suite  de  la  condensation 
Les  fréquentes  évacuations  des  femmes  oe 
pas  le  symptôme  d’une  humeur  abondante, 
d’une  humeur  vicieuse.  En  effet,  ce  qui  est  expi 
est  une  substance  crue,  indigeste,  et  dont  l'é- 
coulement peut  être  considéré  comme  une  infir- 
mité. Cette  matière  n’a  point  de  siège  qui  lui  Â 
propre  ; mais  la  nature  la  repousse,  parce  qaell^ 
est  nuisible,  et  surtout  parce  qu’elle  est  froide 


sum  est,  nimio  frigore,  quod  in  earum  corpore  est, 
frigescere  haustum  vinum , et  ita  debilitari,  ut  vis  ejus, 
quœ  elanguit,  nullum  calorem  possit,  de  quo  nascitur 
ebrietas,  exdtare.  Ad  hæc  Horus  : Tu  vero , Symmache, 
frustra  opinaris,  frigidam  esse  mulierum  naturam;  quam 
ego  calidiorem  virili,  si  tibi  volenti  erit,  facile  probabo. 
Humor  naturalis  in  corpore,  quando  aetas  transit  pueritiam, 
fit  durior,  et  acuitur  in  pilos.  Ideo  tunc  et  pubes,  et  ge- 
nae , et  aliae  partes  corporis  vestiuntur.  Sed  in  muliebri 
corpore  hunc  humorem  calore  siccante,  fit  inopia  pilorum  ; 
et  ideo  in  corpore  sexus  hujus  manet  continuus  splendor  et 
Invitas.  Est  et  hoc  in  illis  indicium  calons;  abundantia 
sanguinis,  cujus  natura  fervor  est  : qui,  ne  urat  corpus, 
si  insidat , crebra  purgatione  subtrahitur.  Quis  ergo  dicat 
frigidas,  quas  nemo  potest  negare  plenas  caloris,  quia 
sanguinis  plenn  sunt?  deinde,  licet  arendi  corpora  de- 
functorum usus  nostro  seculo  nullus  sit;  lectio  tamen  do- 
cet, eo  tempore,  quo  igni  dari  lionor  mortuis  habebatur, 
si  quando  usu  venisset,  ut  plura  corpora  simul  incende- 
rentur , solitos  fuisse  «funerum  ministros  denis  virorum 
corporibus  adjicere  -singula  muliebria  ; et  uuius  adjutu , 
quasi  natura  flamrnd,  et  ideo  celeriter  ardentis,  cetera 
flagrabant.  Ita  nec  veteribus  calor  mulierum  habebatur 


incognitus.  Nec  boc  tacebo,  quod,  cum  calor semptffl 
nerationis  causa  sit , feminae  ideo  celerius , qoam  pod 
fiunt  idoneæ  ad  generandum , quia  calent  amplios-  N*j 
et  secundum  jura  publica  duodecimus  annus  in  femm* 
quartus  decimus  in  puero  definit  pubertatis  ®tate® 
plura?  nonne  videmus  mulieres,  quando  nimium mr 
est,  mediocri  veste  contentas,  nec  ita  operimentis  f 
rimis  involutas,  ut  viri  solent;  scilicet  naturali  calore 
contra  frigus , quod  aer  ingerit,  repugnante  ?^d  h**- 
nidens  Symmachus  : Bene , inquit , Horus  noster  w 
videri  orator  ex  Cynico,  qui  in  contrarium  vertit 
quibus  potest  muliebris  corporis  frigus  probari. 
pilis,  ut  viri,  non  obsidentur,  inopia  caloris  est. 
est  enim , qui  pilos  creat  : unde  et  eunuchis  dem»* 
rum  naturam  nullus  negaverit  frigidiorem  viris.  Sed  ei 
corpore  humano  ilis  partes  maxime  vestiuntor,  <P 
amplius  inest  caloris.  Laeve  autem  est  mulierum  corpos 
quasi  naturali  frigore  densatum.  Comitatur  enim  «goj» 
densitas , laevitas  densitatem.  Quod  vero  saepe  purgant  ^ 
non  mulli , sed  vitiosi  humoris  indicium  est.  Iod»^ 
est  enim  et  crudum,  quod  egeritur,  et  quasi  infirma^ 
effluit  ; nec  habet  sedem , sed  natura  quasi  noxium  d 
gis  frigidum  pellitur  : quod  maxime  probatur,  qui* 01 


I 


LES  SATURNALES,  LIV.  VII. 


391 


prouvé  principalement  par  le  sentiment 
j’il  arrive  aux  femmes  d’éproaver  pen- 
évacu&tion  : d’où  Ton  peut  inférer  que 
qui  s’écoule  est  une  matière  froide, 
isence  de  la  chaleur  la  laissant  inani- 
té peut  plus  séjourner  dans  un  corps 
antà  l’exemple  cité,  du  cadavre  fé- 
lidait  à brûler  les  cadavres  masculins, 
)int  par  l’effet  du  calorique,  mais  par 
sature  graisseuse  et  en  quelque  sorte 
du  corps  de  la  femme.  La  prompti- 
aquelle  la  femme  devient  apte  à la 
•st  le  résultat  de  la  faiblesse,  et  non 
) chaleur  de  sa  constitution  : c’est 
fruits  tendres  mûrissent  plus  promp- 
fes  fruits  durs.  Mais  si  tu  veux  ap- 
l’acte de  la  génération , la  véritable 
a chaleur,  considère  combien  les 
servent  plus  longtemps  la  faculté 
]ue  les  femmes  celle  de  concevoir; 
pour  toi  une  mesure  certaine  de  la 
froid  qui  domine  dans  chaque  sexe, 
ssance  commune  à chacun  d’eux 
promptement  dans  le  corps  le  plus 
vère  plus  longtemps  dans  celui  qui 
îud.  C’est  encore  le  froid  naturel 
ni  fait  qu’elles  supportent  plus  fa- 
es  hommes  la  froideur  de  l’atmos- 
semblables  se  conviennent  récipro- 
donc  le  tempérament  froid  qu’elles 
nature  qui  fait  que  leur  corps  ne 
le  froid. 

e chacun  là -dessus  pense  ce  qu’il . 
se  maintenant  au  rôle  d’interroga- 
icore  à Disaire  que  je  m'adresse, 
e mes  amis  les  plus  tendres,  et 
•s  plus  savants  hommes  générale- 


ment, et  spécialement  comme  à l’un  des  plus 
savants  d'entre  ceux  qui  sont  présents  ici.  Der- 
nièrement, je  suis  allé  à mon  domaine  de  Tuscu- 
lum, à l’époque  solennelle  où  l’on  faisait  la  récolte 
annuelle  des  fruits  delà  vendange.  Il  fallait  voir 
les  esclaves,  mêlés  avec  les  paysans,  boire  du 
moût  qui  coulait  spontanément  ou  qu’ils  expri- 
maient, et  cependant  n’être  point  saisis  par  l’i- 
vresse : ce  qui  m’étonnait  surtout  de  la  part  de 
ceux  en  qui  j’avais  remarqué  qu’une  petite  quan- 
tité de  vin  suffisait  pour  leur  faire  perdre  la  rai- 
son. Je  demande  donc  pourquoi  le  moût  produit 
si  difficilement  l’ivresse,  ou  ne  la  produit  point 
du  tout. 

Disaire  lui  répondit  : — Tout  ce  qui  est  doux  a 
bientôt  rassasié;  on  n’en  conserve  pas  longtemps 
le  désir,  et  à la  satiété  succède  le  dégoût.  Or,  le 
moût  n’a  que  de  la  douceur , et  il  n’a  aucune 
suavité.  En  effet,  le  vin  est  doux  quand  il  est 
jeune;  mais  en  vieillissant , il  devient  suave.  On 
peut  citer  le  témoignage  d'Homère , en  preuve 
qu’il  existe  une  nuance  entre  ces  deux  qualités; 
car  il  a donné  au  miel  l'épithète  de  doux,  yXuxepÇ, 
et  au  vin  celle  de  suave,  ifilï.  Ainsi,  le  moût 
n’étant  encore  que  doux,  sans  aucune  suavité, 
par  le  dégoût  qu’il  inspire  ne  permet  pas  d’en 
boire  une  quantité  suffisante  pour  enivrer.  Voici 
une  autre  preuve,  prise  dans  la  nature,  que  la 
douceur  est  contraire  à l’ivresse.  Les  médecins 
provoquent  au  vomissement  ceux  qui  ont  pris  une 
quantité  de  vin  assez  grande  pour  les  mettre  en 
péril  ; et  après  le  vomissement,  afin  de  combattre 
les  fumées  du  vin  qui  est  resté  dans  les  veines , 
ils  leur  font  prendre  du  pain  trempé  dans  du 
miel,  dont  la  douceur  préserve  l’individu  des 
atteintes  de  l’ivresse.  Ainsi  donc  le  moût,  qui  n’a 
d’autre  propriété  que  la  douceur,  ne  doit  point 


antur , etiam  algere  contingit.  Unde  in* 
r esse,  quod  efllait;  et  ideo  in  vivo 
:re,  quasi  inopia  caloris  exstinctum, 
pus  juvabat  ardentes  viros,  non  caloris 
arnis  et  oleo  similis;  quod  non  in  illis 
e.  Quod  cito  admonentur  generationis, 
sed  naturae  infirmioris  est  : ut  exilia 
urescunt,  robusta  serius.  Sed  si  vis 
-atione  veram  rationem  caloris,  con- 
e diutius  perseverare  in  generando, 
pariendo  : et  hæc  libi  sit  indubitata 
sexu  vel  frigoris,  vel  caloris.  Nam  vis 
corpore  celerius  exstinguitur,  in  cali* 
verat.  Quod  frigus  aeris  tolerabilius 
?c  suum  frigus  : similibus  enim  similia 
>rpus  earum  frigus  horreat,  &dt  con- 
am  sortitae  sunt  frigidiorem. 

Ii  , ut  volunt,  judicent.  Ego  vero  ad 
en  di , et  quod  scitu  dignum  existimo, 
uaero , et  mihi  usque  ad  affectum  ni* 
in  ceteris , tum  in  his  optime  docto. 
> meo  fui,  cum  vindemiales  fructus 


pro  annua  solemnitate  legerentur.  Erat  videre  permixtos 
rusticis  servos  haurire,  vel  de  expresso,  vel  de  sponte 
fluente , mustum  ; nec  tamen  ebrietate  capi.  Quod  in  illis 
praecipue  admirabar , quos  impelli  ad  insaniam  paryo  vino 
noveram.  Quœro,  quæ  ratio  de  musto  ebrietatem  aut  tar- 
dam fieri  faciat,  aut  nullam?  Ad  hæc  Disarius  : Omne, 
quod  dulce  est,  cito  satiat,  nec  diuturnam  desiderii  sui  fidem 
tenet,  sed  in  locum  satietatis  succedit  horror.  In  musto 
autem  sola  dulcedo  est,  suavitas  nulla.  Nam  vinum  c.im 
in  infantia  est,  dulce;  cum' pubescit,  magis  suave,  quam 
dulce , est.  Esse  autem  liarum  duarum  rerum  distantiam , 
certe  Homerus  testis  est,  qui  ait  : 

MeXiti  yXunepcp.  xal  ifiêt  otvep. 

Vocavit  enim  mei  dulce,  et  vinum  suave.  Mustum  igitur, 
cum  necdum  suave  est,  sed  tantummodo  dulce,  horrore 
quodam  tantum  sumi  de  se  non  patitur,  quantum  sufficiat 
ebrietati.  Addo  aliud , naturali  ratione  ebrietati  dulccdi 
nem  repugnare , adeo  ut  medici  eos , qui  usque  ad  pericu  • 
lum  distenduntur  vino  plurimo , cogant  vomere  : et  post 
vomitum  contra  fumum  vini,  qui  remansit  in  venis,  pa- 
nem offerunt  meile  illitum  ; et  ita  hominem  ab  ebrietatis 
malo  dulcedo  defendit.  Ideo  ergo  non  inebriat  mustum , 
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enivrer.  Gela  découle  encore  de  la  cause  naturelle 
de  la  pesanteur  du  moût,  mélange  d'air  et  d*eau, 
qui  par  son  propre  poids  tombe  et  coule  bientôt 
À travers  les  intestins , sans  séjourner  dans  les 
lieux  où  peut  se  produire  l'ivresse.  Sans  doute 
que,  pendant  sa  chute,  il  dépose  dans  le  corps 
les  deux  substances  qui  composent  sa  nature, 
l'air  et  l’eau;  mais  l’air,  étant  suffisamment  pe- 
sant, tombe  dans  les  parties  inférieures  : quant 
à l'eau , non -seulement  elle  n’a  point  la  propriété 
de  troubler  la  raison,  mais  même, si  quelque 
partie  de  la  force  vineuse  tombe  dans  le  corps, 
elle  la  délaye  et  l’éteint.  Ce  qui  prouve  qu'il  y a 
de  l’eau  dans  le  moût , c’estr  qu’en  vieillissant 
son  volume  diminue,  tandis  que  son  énergie 
augmente;  parce  que,  l’eau  qui  l’adoucissait  s'é- 
tant évaporée,  il  ne  reste  que  la  pure  substance 
du  vin  dans  toute  sa  force,  sans  mélange  d’au- 
cune humeur  délayante  et  adoucissante. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  facilité  ou  de  la  difficulté  de  la  digestion  de  certains 
aliments  ; et  de  quelques  autres  petites  questions  extrê- 
mement subtiles. 

Furius  Albin.  — Je  veux  aussi,  pour  ma  part, 
donner  de  l’exercice  à notre  ami  Disaire  : Dis- 
moi,  |e  te  prie,  pourquoi  la  saucisse  est-elle 
d’une  digestion  difficile?  la  saucisse  cependant  à 
été  nommée  insicium  (mot  formé  d' insectio , 
avec  retranchement  d’une  lettre) , à cause  de  la 
trituration  extrêmement  menue  À laquelle  on  la 
soumet,  qui  doit  détruire  toutes  les  parties  pe- 
santes de  la  viande  , et  avancer  en  grande  partie 
sa  décomposition. 

Disaire.  — Ce  qui  rend  cette  espèce  d’aliment 

in  quo  est  sola  dulcedo.  Sed  et  hoc  de  idonea  ratione  des- 
cendit, quod  musium  grave  est,  et  flatus  et  aquœ  per- 
mixtione , et  pondere  suo  cito  in  inteslina  delabitur  ac 
profluit , nec  manet  in  locis  obnoxiis  ebrietati  : delapsum 
vero  relinquit  sine  dubio  in  homine  ambas  qualitates  na- 
turae suae  : quarum  altera  in  statu , altera  in  aquae  subs- 
tantia est.  Sed  flatus  quidem,  quasi  aeque  ponderosus,  in 
ima  delabitur  : aquœ  vero  qualitas  non  solum  ipsa  non 
impellit  in  insaniam,  sed  et,  si  qua  vinalis  fortitudo  in 
homine  resedit,  hanc  diluit  et  exstinguit.  Inesse  autem 
aquam  musto,  vel  hinc  docetur,  quod,  cum  in  vetusta- 
tem procedit,  fit  mensura  minus,  sed  acrius  fortitudine  : 
quia,  exhalata  aqua,  qua  molliebatur,  remanet  vini  sola  na- 
tura cum  fortitudine  sua  libera,  nulla  diluti  humoris  per- 
mixtione mollita. 

CAPUT  VIII. 

De  facilitate  vel  difficultate  digestionis  quorundam  cilio- 
rum : deque  aliis  quibusdam  quæstlunculis  oppido  quam 
argutis. 

Post  bæc  Furius  Albinus  : Ego  quoque  pro  virili  portione 
Disarium  nostrum  inexercitum  non  relinquo.  Dicas., 
quasso , quae  causa  difficile  digestu  facit  insicium  : quod 
ab  insectione  insicium  dictum  (amissione  enim  liLeræ 


difficile  à digérer,  c’est  précisément  ce  que  ta 
croyais  en' devoir  préparer  la  digestion.  Car  ta 
légèreté  que  lui  donne  la  trituration  fait  qu'elle 
surnage  au-dessus  de  la  nourriture  délayée  qu'elle 
trouve  dans  l’estomac,  et  qu’elle  n'adhère  pas 
aux  parois  de  celui-ci,  dont  la  chaleur  aide  la 
digestion.  C'est  ainsi  que  si  l'on  jette  dans  l'eau 
une  matière  broyée  et  pétrie,  elle  y surnage; 
d'où  l’on  peut  inférer  que  la  nourriture,  faisant 
la  même  chose  au  sein  du  liquide  qui  se  trouve 
dans  l’estomac,  se  soustrait  à l’action  de  la  di- 
gestion; et  que  sa  coction  est  retardée  d'autant 
que  la  dissolution  opérée  par  la  vapeur  de  l'eau 
est  plus  tardive  que  celle  qui  est  opérée  par  le 
feu.  D’ailleurs , à proportion  que  la  nourriture 
est  plus  broyée , elle  renferme  plus  d’air,  lequel 
doit  être  épuisé  avant  que  les  parties  de  la  chair 
qu’il  laissera  libres  puissent  être  dissoutes. 

— Je  voudrais  beaucoup  encore,  dit  Furius, 
savoir  pourquoi  certaines  viandes  compactes  sont 
plus  faciles  à digérer  que  d’autres  plus  légères. 
Par  exemple,  la  digestion  des  ragoûts  de  bœuf 
est  bientôt  opérée;  tandis  que  celle  de  certains 


poissons  est  laborieuse. 

Disaire  lui  répondit:  — La  raison  de  ced  est  la 
force  surabondante  de  la  chaleur  qui  est  dans 
l’homme,  laquelle,  si  elle  rencontre  une.  quantité 
suffisante  de  matière,  s’en  empare  facilement, 
agit  sur  elle;  et  par  ses  efforts  parvient  bientôt 
à la  dissoudre.  Mais  si  cette  matière  est  trop  pev 
considérable,  elle  la  néglige  comme  si  elle  M 
échappait,  ou  bien  elle  la  réduit  en  cendre pinj 
tôt  qu’en  suc.  Ainsi , le  feu  réduit  de  gros  ebénd 
en  charbons  ardents , tandis  que  la  paille  ne  lais» 
après  elle  qu’un  peu  de  cendre.  Un  exemple  qw 

postea , quod  nunc  habet  nomen , obtinuit  ) cum  nroltaj 
in  eo  digestionem  futuram  juverit  tritura  tam  dililP&J 
quidquid  grave  erat  carnis  assumserit , consummato»*® 
que  ejus  multa  ex  parte  confecerit  Et  DUarius  : 1&4 
hoc  genus  cibi  difficile  digeritur , unde  putas  ei  dtg«to>j 
nem  ante  provisam.  Levitas  enim , quam  tritura 
fàdt,  at  innatet  ndo  cibo , quem  in  medio  ventris  in«*| 
rit,  nec  adhaereat  enti  ventris,  de  cujus  calore 
promovetur  : sic  et  mox  tritum  atque  formatum, 
aquam  coqjicitur , natat.  Ex  quo  intelligitur,  4°^ 
faciens  in  ventris  humore,  subducit  se  digestionis  ne®* 
sitati,  et  tam  sero  illic  coquitur , quam  tardius  oonficiani 
lur,  quae  vapore  aquœ,  quam  quæ  igne  solnmtvj 
Deinde,  dum  instantius  teritur , mullus  ei  flatus 
tur , qui  prius  in  ventre  consumendus  est  : ut  tum  demoM 


conficiatur , quod  remansit  de  carne  jam  Uberum.  I 
Hoc  quoque  scire  aveo , Furius  inquit, qu* facist 
nonoullos  carnes  vatidiores  facilius  digerere , qua» 
nues?  nam,  cum  cito  coquant  oflas  bubulas,  in  asPfJ 
piscibus  concoquendis  laborant.  In  bis,  Disarius  ait,  taw 
rei  auctor  est  nimia  in  bomine  vis  caloris  : qus,  si  idooeae 
materiem  suscipit , libere  congreditur,  et  dio  ea»  ■ 
concertatione  consumit  : levem  modo  praeterit  ot  biraj 
tem , modo  in  doerem  potius , quam  in  succum , ref~_ 
ut  ingentia  robora  in  carbonum  frusta  lucentia  igne  vCf 
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mcore  à notre  sujet,  c’est  celui  d’une 
oie  qui  broie  (es  grains  les  plus  gros, 
l’elle  laisse  passer  tout  entiers  les  plus 
î chêne  et  le  sapin  sont  arrachés  par  les 
jnts,  tandis  que  le  roseau  résiste  facile- 
utes  les  tempêtes. 

, enchanté  dés  ingénieuses  réponses  de 
volait  encore  lui  faire  plusieurs  autres 
, lorsqu’ Albinus  Cæcina  prit  la  parole  : 
ix  aussi,  dit-il,  obtenir  quelque  chose 
» de  l’érudition  de  Disaire  : dis-moi, 
pourquoi  le  sénevé  et  le  poivre,  qui, 
sur  la  peau,  la  percent  et  produisent 
re,  lorsqu'ils  sont  avalés  n’occasion- 
e lésion  dans  l’estomac  et  dans  Tinté- 
orps?  Disaire  : — Les  substances 
set  âcres  irritent  la  surface  sur  laquelle 
que , parce  que  leur  force  n’étant  mi- 
mélange  d’aucune  autre  substance , 
ravages;  au  lieu  que  dans  l’estomac 
st  neutralisée  au  sein  des  liquides, 
mces  sont  délayées.  D’ailleurs,  elles 
ies  en  suc  par  la  chaleur  de  Testomac, 
r le  temps  de  produire  un  effet  nui- 

>uta  : — Puisque  nous  parlons  de 
ie  souviens  d’une  chose  que  j’ai  tou- 
ée  comme  méritant  une  explication. 
Égypte,  qui  est  un  des  pays  les  plus 
a , au  lieu  d'avoir  une  vertu  échauf- 
naturellement  une  vertu,  je  dirais 
ûdissante?  — Disaire  répondit  : 
ai s par  ta  propre  expérience  que 
>uise  dans  des  puits  ou  dans  des 
e en  hiver,  et  qu’elle  est  très-fraîche 


en  été;  ce  qui  arrive  ainsi,  parceque  l’air  répan- 
du autour  de  nous,  échauffé  par  la  température 
de  l’atmosphère , refoule  le  froid  dans  les  parties 
inférieures  de  la  terre,  et  en  pénètre  les  eaux, 
dont  les  sources  sont  profondes.  Au  contraire, 
lorsque  l’air  subit  la  température  de  l’hiver,  la 
chaleur  concentrée  dans  l’intérieur  de  la  terre 
ffcit  fumer  les  eaux  qui  naissent  à une  grande 
profondeur.  Ce  qui  partout  subit  des  alternatives, 
à cause  de  la  variété  de  la  température , est  per- 
manent en  Égypte,  dont  l’airest  toujours  échauffé. 
Or,  le  froid  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
enveloppe  les  racinesde  la  vigne,  et  communique 
sa  qualité  au  suc  auquel  elles  donnent  naissan- 
ce. Voilà  pourquoi  les  vins  d’un  pays  chaud  se 
trouvent  privés  de  chaleur. 

La  discussion  étani  .''famée  sur  la  chaleur, 
dit  Cæcina , nous  ne  la  quittons  pas  facilement. 
Je  voudrais  que  tu  m’expliquasses  pourquoi  ce- 
lui qui  se  plonge  dans  l’eau  chaude  est  peu  tour- 
menté s'il  demeure  immobile , tandis  que  s’il  agite 
l’eau  en  se  remuant,  le  sentiment  de  la  chaleur 
devient  plus  fort? — Disaire  : Le  contact  de  l’eau 
chaude,  qui  adhère  à notre  corps,  devient  bientôt 
moins  vif;  ou  parce  que  nous  lui  communiquons 
quelque  chose  de  la  froideur  qui  est  en  nous,  ou 
parce  que  la  peau  s’y  accoutume  ; tandis  que  le 
mouvement  met  sans  cesse  en  contact  avec  no- 
tre corps  une  eau  nouvelle,  ce  qui  interrompt 
l’habitude  dont  je  parlais  tout  à l’heure  ; et  ce  re- 
nouvellement augmente  chaque  fois  le  senti- 
ment de  la  chaleur. 

Pourquoi  donc,  dit  Cæcina,  lorsque , pendant 
Tété,  l’air  échauffé  est  mis  en  mouvement  par 
un  éventail,  en  résulte-t-il  de  la  fraîcheur,  et 


i in  ignem  ceciderint , mox  solum  de  eis 
deri.  Habes  et  hoc  exemplum  non  disso- 
lutior mola  ampliora  grana  confringit, 
sunt  minutiora,  transmittit  : vento  nimio 
s avellitur;  cannam  nulla  facile  frangit 

s,  delectatus  enarrantis  ingenio,  plura 
, Cæcina  se  Albinus  objecit  : Mihi  quo- 
est  habendi  paulisper  negotii  cum  tam 
>ctrina.  Dic,  oro  te,  que  facit  causa , ut 
i apposita  cuti  fuerint,  vulnus  excitent , 
; devorata  vero  nullam  ventris  corpori 
? Et  Disarios  : Species , inquit,  et  acres 
iem , cui  opponuntur , exulcerant,  quia 
sine  alterius  rei  admixtione  utuntor  ad 
venirem  recepta  sint,  solvitur  vis  earum 
alluvione , qua  fiunt  dilutiores.  Deinde 
succum  ventris  calore,  quam  ut  integra 

: Dum  de  calore  loquimur,  admoneor 
\ uaesitu  dignam  putavi,  Cur  in  Ægypto, 
•urn  calidissima  est,  vinum  non  calida , 
Frigida  virtute  nascatur?  Ad  hoc  Di- 
fbine,  compertum  est,  aquas,  qua*  vel 
de  fontibus  hauriuntur,  fumare  hieme. 


aestate  frigescere.  Quod  fit  non  alia  de  causa,  nisi  quod 
aere,  qui  nobis  circumfusus  est , propter  temporis  ratio- 
nem calente,  frigus  in  terrarum  ima  demergitur,  et  aquas 
inficit,  quarum  in  imo  est  scatnrigo  : et  contra,  cum  aer 
hiemem  praefert,  calor  in  interiora  demergens,  aquis  ia 
imo  nascentibus  dat  vaporem.  Quod  ergo  ubique  alternatur 
varietate  temporis,  hoc  in  Ægypto  semper  est,  cujus  aer 
semperest  in  calore.  Frigus  enim  ima  petens,  vitium 
radicibus  involvitur,  et  talem  dat  qualitatem  succo  inde 
nascenti.  Ideo  regionis  calidae  vina  ealore  caraerunt. 

Tractatus  noster,  Albinos  inquit,  semel  ingressus  calo- 
rem, non  facile  alio  digreditur.  Dicas  ergo  volo,  cor,  qui  in 
aquam  descendit  calidam,  si  se  non  moverit,  minus  uritur; 
sed , si  agitatu  suo  aquam  moverit,  majorem  sentit  calo- 
rem; et  toties  aqua  urit  amplius , quoties  novus  ei  motus 
accesserit?  Et  Disarius,  Calida,  inquit,  qu»  adhaeserit 
nostro  corpori,  mox  praebet  tactum  sui  mansuetiorem,  vel 
quia  cuti  assuevit,  vel  quia  frigus  accepit  a nobis.  Motos 
vero  aquam  novam  semper  ac  novam  corpori  applicat  : et 
cessante  assuetudine,  de  qua  paulo  ante  diximus,  semper 
novitas  auget  sensum  caloris. 

Car  ergo,  Albinus  ait,  aestate  com  aer  calidus  flabro 
movetur,  non  calorem,  sed  frigus,  acquirit?  eadem  enim 
ratione  et  in  hoc  fervorem  deberet  motus  augere.  Non 
eadem  ntio  est , Disarius  inquit,  in  aquae  et  aeris  oalore. 
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non  pas  de  la  chaleur  ? car  dans  ce  cas-ci,  parla 
même  raison,  le  mouvement  devrait  augmenter 
la  chaleur.  — Gela  est  ainsi,  répondit  Disaire , 
parce  que , dans  l’eau  et  dans  l’air,  la  chaleur  ne 
se  trouve  point  dans  les  mêmes  conditions  ; ici , 
c’est  la  chaleur  d’un  corps  matériel,  et  une  ma- 
tière intense,  lorsqu'elle  est  en  mouvement,  enva- 
hit de  toute  sa  puissance  la  surface  du  corps  vers 
lequel  elle  est  poussée;  tandis  que  là,  par  suite 
de  l'agitation,  l’air  devient  du  vent  ; le  mouve- , 
ment  le  liquéfie  et  en  fait  du  souffle.  Ce  souffle 
éloigne  ce  qui  était  autour  de  nous , or  c’était 
de  la  chaleur,  la  chaleur  étant  donc  éloignée 
par  le  souffle,  l'agitation  extérieure  doit  pro- 
duire la  sensation  de  la  fraîcheur. 


CHAPITRE  IX. 

Pourquoi  ceux  qui  roulent  drculairement  sur  eux-mêmes 
éprouvent  un  tournementde  tête?  comment  le  cerveau, 
.qui  est  privé  de  sentiment,  en  est  cependant  le  régula- 
teur dans  tous  les  autres  membres;  l’on  indique  en 
même  temps  quelles  sont  les  parties  du  corps  humain 
privées  de  sensibilité. 

Êvangelus  continuant  la  série  des  interroga- 
tions : A mon  tour,  dit-il  Je  donnerai  de  l’exer- 
cice à notre  ami  Disaire,  si  toutefois  ses  cour- 
tes et  légères  réponses  peuvent  satisfaire  à mes 
interrogations.  Dis-moi,  Disaire,  pourquoi  ceux 
qui  roulent  en  tournant  circulairement  sur  eux- 
mêmes  éprouvent-ils  un  tournement  de  tête  et 
un  obscurcissement  de  la  vue,  tels  que,  s’ils 
continuent,  ils  finissent  par  tomber,  sans  que 
leur  chute  soit  déterminée  par  aucun  autre 
mouvement  de  leur  corps  ? Disaire  répoudit  : 11 
est  sept  mouvements  que  peut  faire  le  corns  : ou 


il  se  porte  en  avant , ou  il  recule  en  arrière,  ou  il 
se  détourne  à droite  ou  à gauche,  on  il  est  poussé 
en  haut  ou  en  bas , ou  il  tourne  circnlairemeot. 
De  ces  sept  mouvements  un  seul,  le  mouvemeot 
sphérique,  dont  le  ciel , les  astres  et  les  autres 
éléments  éprouvent  aussi  l’impulsion , se  rencon- 
tre dans  les  corps  divins,  tandis  que  les  six  pre- 
miers sont  spécialement  familiers  aux  êtres  vi- 
vants de  la  terre.  Cependant  ceux-ci  font  quel 
quefois  le  septième  mouvement.  Les  six  autres 
mouvements,  à raison  de  leur  nature  directe, 
sont  incapables  de  produire  d’effet  nuisible  ;mais 
le  septième,  c’est-à-dire  le  mouvement  sphéri- 
que, par  suite  de  ses  fréquentes  conversions, 
trouble  et  submerge  dans  les  humeurs  de  la 
tête  l’esprit , qui  communique  la  vie  au  cerveau,! 
comme  au  régulateur  de  toutes  les  sensations  du 
corps.  C’est  cet  esprit  qui,  enveloppant  le  cer- 
veau, communique  à chacun  des  sens  sonaction; 
c’est  lui  qui  donne  la  force  aux  nerfs  et  aux  mus- 
cles. Lors  donc  qu’il  est  troublé  par  le  mouve- 
ment circulaire,  et  que  les  humeurs  agitées  le 
compriment,  il  souffre,  et  cesse  ses  fonctions;  et 
de  là  vient  que , chez  celui  qui  tourne  circulaire- 
ment , l’ouïe  s'émousse  et  la  vue  s'obscurcit.  En- 
fin, les  nerfs  et  les  muscles  ne  recevant  plus  au- 
cune énergie  de  l’esprit  qui  doit  la  leur  commu- 
niquer, et  dont  l'action  se  trouve  annulée,  W 
corps  entier  qu’ils  soutiennent,  et  qui  leur  doits 
force , croule , privé  de  son  appui.  Néanmoins 
l’habitude,  qu’on  appelle  ordinairement  une  se 
conde  nature , fait  triompher  de  tons  ces  obsta- 
cles ceux  qui  s’exercent  fréquemment  au  mou 
vement  circulaire.  Car  cet  esprit  cérébral,  don 
nous  avons  parlé  plus  haut,  une  fois  accoutunx 
à un  mouvement  qui  n’est  plus  nouveau  pour  lui 


Illa  enim  corporis  solidioris  est  ; et  crassa  materies,  cum 
movetur , integra  vi  sua  superficiem,  cui  admovetur,  inva- 
dit : aer  mota  in  ventum  solvitur,  et  liquidior  se  factus 
agitatu,  flatus  efficitur.  Po/ro  et  flatus  illud  removet, 
quod  circumfusum  nobis  erat;  (erat  autem  dica  nos 
calor).  Remoto  igilnr  perflatum  calore,  restat,  ut  advenam 
sensum  frigoris  praestet  agitatus. 


CAPUT  IX. 

Cur  se  in  orbem  rotantes  patiantur  vertiginem  capitis.  Et 
quomodo  cerebrum  ipsum  sensus  expers,  sensus  tamen  in 
ceteris  membris  gubernet.  Ibique  obiter,  quæ  partes  humani 
corporis  sensu  careant 

Interpellat  Euangelus  pergentem  consultationem  : et , 
Exercebo,  inquit,  Disarium  nostrum,  si  tamen  minatis  illis 
suis  et  rorantibus  responsionibus  satisfaciet  consulenti. 
Dic , Disari,  cur  qui  ita  se  vertunt,  ut  saepe  in  orbem  ro- 
tentur, et  vertiginem  capitis  et  obscuritatem  patiuntur 
oculorum  : postremo,  si  perseveraverint,  ruunt,  cum  nul- 
lus alius  motus  corporis  hane  ingerat  necessitatem?  Ad 
Laec  Disarius,  Septem,  inquit,  corporei  motus  sarit  : aut 


enim  accedit  prorsum , aut  retrorsum  recedit,  aut  io  de» 
teram  lævamve  divertitur,  aut  sursum  promovetur,*^ 
deorsum,  aut  orbiculatim  rotatur.  Ex  his  septem motibus 
unus  tantum  in  divinis  corporibus  invenitur  : spharakffl 
dico , quo  movetur  coelum , quo  sidera,  quo  cetera  tw 
ventur  elementa.  Terrenis  animalibus  illi  sex 
familiares  sunt  ; sed  nonnunquam  adbibetur  et  septimo* 
Sed  sex  illi  ut  directi,  ita  et  innoxii  : septimus,  id  esi,  q«U 
gyros  effiat,  crebro  conversu  turbat,  et  humoribus capiW 
involvit  spiramentum,  quod  animam  cerebro, quasi  omad 
sensus  corporis  gubernanti , ministrat  Hoc  est  autea 
spiramentum,  quod  ambiens  cerebrum,  aingalis sen?iboj 
vim  suam  praestat , hoc  est , quod  nervis  et  musculi*  w 
poris  fortitudinem  praebet.  Ergo  vertigine  turbatum,  d *\ 
mul  agitatis  humoribus  oppressum  languesdt,  et  miaiste- 
rium  suum  deserit  Inde  fit  his , qui  raptantur  in  gyros» 
hebetior  auditus,  visus  obscurior.  Postremo  nerrb  d 
musculis  nullam  ab  eo  virtutem , quasi  deficiente,  * 
mentibus,  totum  corpus,  qopd  iis  sustioetur  et inrowir 
erigitur,  desertum  jam  fulcimentis  suis,  labilur  in 
nam.  Sed  contra  haec  omnia  consuetudo,  quam 
naturam  pronuntiavit  a sus,  illos  juvat,  qui  io  tali  mow 
saepe  versantur.  Spiramentum  enim  cerebri , quod  puM 
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îs  fondions  sans  être  troublé  ; en  sorte 
ovement-là  même  ne  produit  aucun 
île  sur  ceux  qui  s’y  sont  habitués, 
as  : — Je  te  tiens , Disaire,  dans  mes 
je  ne  me  trompe,  cette  fois  tu  ne  m’é- 
ias.  J’ai  entendu  souvent  tes  collègues 
t , et  toi-même,  dire  qu’il  n’y  avait 
isibilité  dans  le  cerveau,  mais  que, 

s,  les  dents,  les  cheveux,  il  était  privé 

t.  Est-il  vrai  que  vous  le  soutenez 
en  le  nles-tu?  — Cela  est  vrai,  ré- 
re.— Te  voilà  donc  pris.  Car, même 
nt  ( ce  qui  est  pourtant  difficile  à se 
u’il  y ait  dans  l’homme , autre  chose 
eux  qui  soit  privé  de  sentiment, 
•tu  pu  dire  tout  à l’heure  que  le 
s régulateur  de  tous  les  sens,  puis- 
s toi-même  qu’il  n’existe  point  en 
on  ? Peut-on  excuser  l’audace  d’une 
ction , ou  la  légèreté  frappante  de 

ondit  en  souriant  : — Les  filets  dans 
me  tiens  enveloppé,  Évangélus, 
es,  et  leurs  mailles  trop  écartées; 
irras  échapper  sans  efforts.  La  na- 
ue  les  parties  qui  sont  très-sèches 
es  ne  fussent  pas  susceptibles  de 
; os,  les  dents,  les  ongles,  lescbe- 
lement  condensés  par  une  grande 
je  sont  point  accessibles  aux  im- 
it  esprit  qui  communique  la  sen- 
isse,  la  moelle  et  le  cerveau  sont 
lis  et  plongés  dans  l’humidité,  que 
pression , que  la  siccité  repousse , 
?tenue  au  sein  de  cet  amoliisse- 
qui  fait  que  la  sensibilité  n’a  pu 


exister  dans  la  graisse , dans  la  moelle  et  dans  le 
cerveau , tout  comme  dans  les  dents , les  ongles, 
les  os  et  les  cheveux;  et  de  même  que  l’amputa- 
tion des  cheveux  n’occasionne  aucune  douleur, 
de  même  il  n’en  éprouverait  pas  la  sensation  celui 
à qui  l’on  trancherait  une  dent,  un  os,  une  portion 
de  graisse , de  moelle , ou  de  cerveau.  Cependant 
nous  voyons , diras-tu , ceux  à qui  l’on  coupe  des 
os  éprouver  des  tourments;  et  les  hommes  sont 
souvent  torturés  par  des  douleurs  aux  dents. 
Personne  ne  nie  cela.  Mais,  pour  couper  un  os, 
il  faut  couper  la  membrane  qui  l’enveloppe;  et 
c’est  cette  section  qui  fait  éprouver  de  la  dou- 
leur. Quand  la  main  du  médecin  a franchi  cette 
partie,  l’os  et  la  moelle  que  celui-ci  contient  su- 
bissent l’amputation  avec  la  même  insensibilité 
que  les  cheveux.  Lorsqu’on  souffre  des  maux 
de  dents,  le  sentiment  de  la  douleur  n’est  point 
dans  l’os  de  la  dent , mais  dans  la  chair  où  elle 
est  emboîtée.  Toute  la  partie  de  l’ongle  excrois- 
sante hors  de  la  chair  peut  être  coupée  sans  au- 
cune sensation;  mais  celle  qui  est  adhérente  à 
la  chair  occasionne  de  la  douleur,  si  elle  est 
tranchée,  non  en  elle-même,  mais  dans  la  partie 
où  elle  est  fixée.  De  même  aussi  le  cheveu  dont 
on  coupe  la  partie  extérieure , est  insensible  à la 
douleur  ; mais,  si  on  l’arrache  il  communique 
une  sensation  à la  chair  dont  il  est  séparé.  De 
même  enfin,  l’attouchement  du  cerveau  fait 
éprouver  à l’homme  de  la  souffrance,  et  souvent 
lui  donne  la  mort , non  par  sa  propre  sensation, 
mais  par  celle  de  la  membrane  qui  l’enveloppe, 
laquelle  donne  lieu  à la  douleur. 

J’ai  dit  quelles  sont  les  parties  du  corps  hu- 
main qui  sont  privées  de  sentiment,  et  j’en  ai 
indiqué  les  causes.  Le  reste  de  ma  tâche  consiste 


telum  rei  jam  non  sibi  novae , non  pave* 
, nec  ministeria  sua  deserit.  Ideo  con- 
ila tus  innoxius  est. 
irretitum  te  jam , Disari , teneo  : et , si 
iam  hodie  effugies.  Et  alios  enim  in  arte 
um  te  audivi  sæpe  dicentem,  cerebro 
; sed  ut  ossa,  ut  dentes,  ut  capillos, 
ise  sine  sensu.  Verumne  est,  hæc  vos 
t falsum  refelles?  Verum,  ait  ille.  Ecce 
: enim  concedam  tibi,  praeter  capillos 
esse  sine  sensu , quod  non  facile  per- 
çu r sensus  omnes  paulo  ante  dixisti  a 
cum , cerebro  noninesse  sensum,  ipse 
excusare  hujus  conlrarietatis  ausum 
volubilitas?  EtDisarius  renidens  : Re- 
oJutum  tenes,  nimis  rara  sunt,  nimis 
Cu angele,  sine  nisu  inde  exemtum  vi- 
t?  est,  ut  sensum  vel  nimium  sicca, 
a non  capiant.  Ossa,  dentes  cum  un- 
ii mia  siccitate  ita  densata  sunt,  ut  pe- 
'ffeclui  animœ , qui  sensum  ministrat. 
; cerebrum  ita  in  humore  atque  mol- 
li effectum  animae , quem  siccitas  illa 
s ista  non  teneat.  Ideo  tam  dentibus, 


unguibus,  ossibus  et  capillis,  quam  adipi,  medullis,  et 
cerebro  sensus  inesse  non  potuit.  Et  sicut  sectio  capillo- 
rum nihil  doloris  ingerit  : ita  si  secelur  vel  dens,  vel  os, 
seu  adeps,  seu  cerebrum,  seu  medulla , aberit  omnis 
sensus  doloris.  Sed  videmus,  inquies,  tormentis  affici , 
quibus  secantur  ossa,  torqueri  homines  et  dolore  dentium. 
Hoc  verum  esse,  quis  abneget?  sed , utosseoetur,  omen- 
tum, quod  impositum  est  ossi,  crociatum,  dum  sectio- 
nem patitur,  importat.  Quod  cum  medici  manus  transit , 
os  jam  cum  medulla , quam  continet,  habet  indolentiam  r 
sectioni  similem  capillorum.  Et  cum  dentium  dolor  est,, 
non  os  dentis  in  sensu  est,  sed  caro,  quae  continet  den- 
tem. Nam  et  unguis,  quantus  extra  carnem  crescendo 
pergit,  sine  sensu  secatur  : qui  carni  adhaeret , jam  facit , 
si  secetur , dolorem , non  suo,  sed  sedis  suae  corpore.  Si- 
cut capillus,  dum  superior  secatur,  nescit  dolorem;  si 
avellatur,  sensum  accipit  a carne,  quam  deserit.  Et  cere- 
brum, quod  tactu  sui  boininem  vel  torquet,  vel  frequen- 
ter interimit,  non  suo  sensu,  sed  vestitus  sui,  id  est , omen- 
ti , hunc  importat  dolorem.  Ergo  diximus  quae  in  homine 
sine  sensa  sint;  et  quaelioc  causa  faciat , indicatum  est. 

Reliqua  pars  debiti  mei  de  eo  est , cur  cerebrum , cum 
sensum  non  habeat , sensus  gubernet.  Sed  de  hoc  quoque 
tentabo,  si  potero  esse  solvendo.  Sensus,  de  quibus  lo- 
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à expliquer  comment  le  cerveau , qui  est  privé 
de  sentiment , est  cependant  le  régulateur  des 
sensations.  Les  sens,  dont  nous  avons  à parler, 
sont  au  nombre  de  cinq  : la  vue,  l’oule,  l’odorat , 
le  goût,  et  le  tact.  Ces  sens  sont  inhérents  aux 
corps,  et  ils  ne  sont  propres  qu'aux  seuls 
corps  périssables  : car  les  corps  divins  n’ont  au- 
cune espèce  de  sens , tandis  que  tous  les  corps, 
même  les  divins , ont  une  âme  plus  divine  en- 
core. Si  donc  l’excellence  des  corps  divins  rend 
les  sens  indignes  d’eux , comme  n’étant  convena- 
bles qu’à  des  corps  périssables , combien  plus 
l’âme  se  trouvera-t-elle  trop  élevée  pour  avoir 
besoin  des  sens?  Or,  pour  constituer  un  homme 
et  en  faire  un  être  vivant,  il  faut  une  âme  qui  il- 
lumine un  corps.  Elle  l’illumine  en  habitant  en 
lui  ; et  sa  résidence  est  dans  le  cerveau.  Sphéri- 
que de  sanature  et  nous  venant  d’en  haut,  l'â- 
me occupe  aussi  la  partie  sphérique  et  la  plus 
élevée  du  corps  humain , laquelle  est  en  même 
temps  privée  de  sensibilité,  dont  l’âme  n’a  pas 
besoin.  Mais  comme  la  sensibilité  est  nécessaire 
à la  partie  animale,  un  esprit  est  placé  dans  les 
cavités  du  cerveau,  esprit  au  moyen  duquel 
l’âme  communique  ses  effets,  et  dont  les  fonctions 
sont  de  produire  et  de  gouverner  les  sensations. 
De  ces  cavités,  que  les  anciens  médecins  ont 
appelées  ventricules  du  cerveau,  naissent  sept 
paires  de  nerfs,  auxquelles  vous  donnerez  en 
latin  le  nom  qu’il  vous  plaira.  Pour  nous , nous 
appelons  en  grec  syzygie  l’assemblage  de 
deux  nerfs  qui  partent  ensemble  du  même 
lieu,  et  viennent  aboutir  au  même  point.  Les  sept 
paires  de  nerfs  partant  donc  de  la  cavité  du  cer- 
veau remplissent  les  fonctions  de  canaux,  qui 
vont  distribuer,  chacun  en  son  lieu,  d’après  les 


lois  de  la  nature,  le  souffle  et  la  sensation , et  ' 
communiquent  ainsi  cette  propriété  aux  mem- 
bres les  plus  rapprochés,  comme  à ceux  qui 
s’écartent  le  plus  de  l’esprit  animal.  La  première 
paire  de  ces  nerfs  se  dirige  vers  les  yeux,  et  leur 
donnelafocultédedistinguerlesdiversobjetsetde 
discerner  les  couleurs;  la  seconde  se  dirige  en  se 
partageant  vers  les  deux  oreilles , dans  lesquelles 
elle  produit  la  notion  des  sons  ; la  troisième  entre 
dans  le  nez , et  lui  communique  la  vertu  de  l’o- 
dorat ; la  quatrième  va  occuper  le  palais,  par 
où  nous  apprécions  le  goût  des  choses;  la  cin- 
quième communique  son  action  à tout  le  corps, 
car  toutes  les  parties  du  corps  discernent  les  ob- 
jets mous  d’avec  les  objets  durs,  ceux  qui  sont 
froids  d’avec  ceux  qui  sont  chauds.  La  sixième 
paire  de  nerfs  partant  du  cerveau  vient  aboutir 
à l’estomac,  auquel  la  sensibilité  est  essentielle- 
ment nécessaire  pour  invoquer  ce  dontil  a be- 
soin, repousser  le  superflu,  et  pour  être  enfin 
à lui -même,  dans  l’homme  sobre,  son  propreoo- 
dérateur.  La  septième  paire  de  nerfs  répandis 
sentiment  dans  la  moelle  épinière,  qui  est  chez 
l’animal  ce  qu’est  la  quille  dans  le  navire,  à 
qui  joue  un  rôle  si  utile  et  si  important,  que  les 
médecins  l’on  appelée  le  long  cerveau.  De  II 
aussi,  comme  ducerveau , partent  divers  canaux 
qui  concourent  aux  trois  actes  que  se  propose 
l’âme.  Car  il  est  trois  choses  que  l’âme  a pour  bol 
de  procurer  au  corps  animal  : qu’il  vive;  que  a 
vie  soit  bien  organisée  ; et  que,  par  la  succession, 
l'immortalité  lui  soit  assurée.  L’action  de  Time 
pour  ces  trois  objets  est  communiquée,  comme 
je  l’ai  dit  , par  la  moelle  épinière , qui  fournit  la 
force,  suivant  les  moyens  dont  j'ai  parlé,  an  cœur, 
au  foie,  et  aux  organes  de  la  respiration;  trois 


quimur , quinqoe  sunt  : visas , auditus,  odoratus , gustus 
et  tactus.  Hi  aut  corporet  sunt,  aut  circa  corpus,  solis- 
que sunt  caducis  corporibus  familiares.  Nulli  eoim  di- 
vino corpori  sensus  inest  : anima  vero  omni  corpore, 
vel  si  divinum  estv  ipsa  divinior  est.  Ergo  si  dignitas 
divinorum  corporum  sensum  dedignatur,  quasi  apfum 
caducis  : multo  magis  anima  majoris  est  majestatis,  quam 
at  sensu  egeat.  Ut  autem  homo  constet  et  vivum  animal 
ait,  animal  præstat,  quæ  corpus  illuminat.  Porro  illumi- 
nat inhabitando  ; et  habitatio  ejus  in  cerebro  est.  Sphae- 
ralis enim  natura , et  ad  nos  veniens  de  alto , partem  in 
homine  et  altam,  et  sphaeralem  tenuit,  et  quæ  sensu  ca- 
reat  v qui  non  est  animae  necessarius.  Sed  quia  necessarius 
animali  est,  locat  in  cavernis  cerebri  spiramentum  de  ef- 
fectibus suis  : cujos  spiramenti  natura  haec  est , ut  sensus 
ingerat,  et  gubernet.  De  his  ergo  cavernis,  quas  ventres 
cerebri  nostra  vocavit  antiquitas,  nascuntur  nervorum 
septem  ovCvyCoi  : cui  rei  nomen , quod  ipse  voles , Lati- 
num facito.  Nos  enim  ovÇuylav  nervorum  vocamas,  cum 
bini  nervi  pariter  emergunt,  et  iu  locum  certum  desinunt. 
Septem  igitur  nervorum  ovCvyiai , de  cerebri  ventre  nas- 
•eentes,  vicem  implent  fistularum , spiramentum  sensifi- 
cam ad  sua  quæque  loca  naturali  lege  docentes , ut  sen- 


sum vicinis  et  longe  positis  membris  animalis  infiindaiit 
j Prima  igitur  av&yi*  nervorum  talium  petit  oculos,  a 
dat  illis  agnitionem  specierum,  et  discretionem  colonis. 
Secunda  in  aures  diffunditur  ; per  quam  eis  innascitor  os* 
titia  sonorum.  Tertia  naribus  inseritur,  vim  naiwsWj 
odorandi.  Quarta  palatum  tenet;  quo  de  gustatibus  jw 
catur.  Quinta  vi  sua  omne  corpns  implet  : omois  en* 
pars  corporis  mollia  çt  aspera,  IKgida  et  calida  discei» 
Sexta  de  cerebro  means  stomachum  petit;  coi  muio* 
sensus  est  necessarius , ut,  quæ  desunt , appetat,  wp* 
flua  respuat , et  in  homine  sobrio  se  ipse  moderetur. 
tima  ovÇuyCa  nervorum  infundit  sensum  spinatiodw*» 
quæ  hoc  est  animali , quod  est  nari  carina  : et  adeo 010 
aut  dignitate  praecipua  est , ut  longum  cerebrum  a 
diris  sit  vocata.  Ex  hac  denique,  ut  ex  cerebro,  ®Tef? 
nascuntur  meatus , virtutem  tribus  animæ 
nistrantes.  Tria  sunt  enim , quæ  ex  animæ  ProV“T| 
accipit  corpus  animalis  : nt  vivat,  ut  decore  virât 
immortalitas  illi  successione  quaeratur.  His  tribos 
sitis,  ut  dixi,  animæ  per  spinalem  medaliampr*^ 
effectus.  Nam  cordi , et  jecori , et  spirandi 
quæ  omnia  ad  vivendum  pertinent , vires  de  sptaaitow» 
quos  dixi , meatibus  ministrantur  : nervis  etiam  maoo  * 
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appartienneut  àj’essence  de  la  vie. 
i par  ces  canaux  que  reçoivent  des 
]erfs  des  mains  et  des  pieds,  et  des 
es  du  corps  qui  constituent  l’organisa- 
re  de  la  vie  ; et  c'est  enfin  pour  assu- 
une  succession,  que , de  cette  même 
ière,  d’autres  nerfs  se  dirigent  vers 
aturelles  ou  vers  la  matrice , afin  de 
capables  de  remplir  leur  fonction, 
[u’aucune  partie  du  corps  humain 
de  l’influence  de  la  moelle  épinière, 
l’esprit  qui  est  placée  dans  la  cavité 
et  voilà  comment  on  explique 
u , qui  est  privé  de  sentiment , soit 
i point  d’ou  il  se  répand  dans  tout 

ès-bien,  ditÉvangélus;  notre  petit 
cpliqué  si  clairement  les  choses  que 
ait  couvertes  de  ses  voiles,  que 
voir  de  nos  yeux  ce  que  ses  dis- 
it  que  nous  décrire.  Mais  je  cède 
sthate,  auquel  j'ai  usurpé  son  tour 
— Eusthate  : qu’Eusèbe,  le  plus 
mes , ou  que  tout  autre  qui  le  dési- 
ï maintenant  de  l’interrogation; 
vaquerai  par  la  suite , dans  un 
isible. 


CHAPITRE  X. 

î et  la  blancheur  des  cheveux  commen- 
ir  envahir  la  partie  antérieure  de  la 
les  femmes  et  les  eunuques  ont  la  voix 
s hommes. 

disserterons  donc  ensemble,  dit 
ige  à la  porte  duquel  nous  som- 
per  tous  deux.  Lorsqu’Homère 


dit  des  vieillards  qu'ils  ont  les  tempes  blanches , 
je  demande  si , à la  manière  des  poètes,  il  prend 
cette  partie  pour  la  tête  entière , ou  bien  s’il  a 
eu  quelque  motif  d’attribuer  la  blancheur  à cette 
partie  spécialement.  — Disaire  : En  cela , comme 
dans  tout  le  reste,  éclate  l’exactitude  du  poète 
divin  ; car  la  partie  antérieure  de  la  tête  est  plus 
humide  que  l’occiput , et  c’est  à cause  de  cela 
que  la  blancheur  commence  par  cet  endroit  à 
se  manifester.  — Si  la  partie  antérieure , répliqua 
Eusèbe,  est  la  plus  humide,  pourquoi  est«elle  si 
exposée  à la  calvitie , qui  n’est  produite  que  par 
la siccité?  — L’objection , dit  Disaire,  est  faite 
à propos;  mais  la  solution  n’en  est  pas  moins 
claire.  La  nature  a fait  les  parties  antérieures  de  la 
tête  les  moins  compactes , afin  que  les  émanations 
fumeuses  ou  superflues  du  cerveau  pussent  s’éva- 
porer par  un  plus  grand  nombre  de  voies.  De  là 
vient  qu’on  remarque  sur  les  crânes  desséchés  des 
hommes  une  espèce  de  suture,  par  laquelle,  si 
j’ose  m’exprimer  ainsi , sont  liés  ensemble  les 
deux  hémisphères  dont  est  formée  la  tête.  Or  r 
l’humidité  fait  place  à la  siccité  dans  les  indivi- 
dus chez  lesquels  ces  voies  sont  les  plus  ouver- 
tes; et  si  leurs  cheveux  blanchissent  plus  tard , 
ils  n’échappent  point  à la  calvitie.  — Eusèbe  : 
Si  c’est  la  siccité  qui  produit  la  calvitie , et  que 
les  parties  postérieures  de  la  tête  soient,  comme 
tu  l’as  dit , les  plus  sèches , pourquoi  ne  voyons- 
nous  jamais  l'occiput  devenir  chauve  ? — Disaire 
répondit  : La  siccité  de  l’occiput  n’est  point  un 
vice,  c’est  une  chose  naturelle;  car  il  est  tel  chez 
tous  les  individus.  Or  la  calvitie  n’est  produite 
que  par  la  siccité  qui  résulte  de  cette  mauvaise 
complexion,  que  les  Grecs  appellent  dyscratie. 
Ainsi , ceux  qui  ont  les  cheveux  crépus , ce  qui 
est  un  effet  de  la  sécheresse  de  leur  tête,  blan- 


parlium,  per  quas  decore  vivitur, 
ir.  Et  ut  ex  his  successio  procuretur , 
iali  medulla  pudendis  et  matrici , ot 
l , ministrantur.  Ita  nulla  in  homine 
riramento,  quod  in  ventre  cerebri  lo- 
dualis  medullae  beneficio  constat.  Sic 
ium  cerebrum  sensu  careat,  sensus 
>mne  corpus  proficiscatur.  Euge  Græ- 
lus  ait , tam  plane  nobis  ostendit  res 
,utf  quidquid  sermo  descripsit , ocu- 
,ed  Eustathio  jam  cedo,  cui  praeripui 
i stathius  : Modo  vel  vir  omnium  di- 
, vel  quicunque  volent  alii , ad  exer- 
accedant  ; nos  postea  liberiore  otio 


CAPUT  X. 

pariter  atque  canities  anteriores  capt- 
ir&dant.  Deinde,  cor  feminis  atque  eu- 
i viris,  exilior? 

, Iiabendos mihi  6ermo,  Disari,  te- 


cum  de  ætate,  cujus  januam  jam  pæne  ambo  pulsamus. 
Homerus , cum  senes  xoXtoxpord^ou;  vocal, quaero;  utrum 
ex  parte  poetico  more  totum  caput  significare  velit,  an  ex 
aliqua  ratione  canos  huic  prœcipue  parti  capitis  assignet  ? 
Et  Disarius  : Et  hoc  divinus  ille  vates  prudenter,  ut  cetera. 
Nam  pars  anterior  capitis  humidior  occipitio  est  ; et  inde 
crebro  solet  incipere  canities.  Et  si  para  anterior,  ait  ille, 
humidior  est , cur  calvitium  patitur,  quod  non  nisi  ex  sic- 
citate contingit?  Opportuna,  inquit  Disarius,  objectio;  sed 
ratio  non  obscura  est  Partes  enim  priores  capitis  fecit 
natura  rariores,  ut,  quidquid  superflui  aut  fumei  flatus 
circa  cerebrum  fuerit,  evanescat  per  plures  meatus  : unde 
videmus  in  siccis  defunctorum  capitibus  velut  quasdam  sii» 
turas , quibus  hemisphaeria , ut  ita  dixerim , capitis  alli- 
gantur. Quibus  igitur  illi  meatus  fuerint  ampliores,  humo- 
rem siccitate  mutant,  et  ideo  tardins  canescunt,  sed  non 
calvitio  carent.  Si  ergo  siccitas  calvos  efficit,  et  posteriora 
capitis  sicciora  esse  dixisff^  cur  calvam  occipitium  nun- 
quam videmus?  Ille  respondit  : Siccitas  occipitii  non  ex 
vitio,  sed  ex  natura  est  Ideo  omnibus  sicca  sunt  occipitia. 
Ex  illa  autem  siccitate  calvitium  nascitur,  quae  per  malam 
temperiem , quam  Græci  Svoxpaotav  solent  vocare , con- 
tingit. Unde,  quibus  capilli  sont  crispi , quia  ita  temperati 
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chissent  tardivement,  mais  deviennent  bientôt  I des  eunuques,  dont  les  os  nageant  toujours 


chauves;  au  contraire,  ceux  dont  les  cheveux 
sont  rares  ne  les  perdent  pas  facilement,  parce 
qu'ils  sont  nourris  par  le  fluide  appelé  flegme  ; 
mais  ils  blanchissent  bientôt , et  cela  parce  qu'ils 
se  teignent  de  la  couleur  du  fluide  qui  les  nour- 
rit — Eusèbe  : Si  c’est  à cause  de  l’abon- 
dance des  humeurs  que  blanchissent  les  che- 
veux des  vieillards,  pourquoi  attribue- t-on  & la 
vieillesse  une  si  grande  siccité?  — Parce  que 
pendant  la  vieillesse,  répondit  Disaire , la  cha- 
leur naturelle  se  trouvant  éteinte  par  le  temps, 
le  tempérament  devient  froid,  ce  qui  donne  nais- 
sance à des  humeurs  froides  et  superflues.  D'ail- 
leurs, le  fluide  vital  se  dessèche  par  la  longévité. 
Ainsi  la  vieillesse  est  affectée  de  la  sécheresse , 
en  ce  sens  qu’elle  manque  de  ce  fluide  naturel , 
et  que  son  humidité  ne  consiste  qu’en  une  abon- 
dance d’humeurs  vicieuses , procréées  par  la  froi- 
dure du  tempérament.  C'est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  l'âge  avancé  est  sujet  aux  insomnies , 
parce  que  le  sommeil , qui  est  produit  principa- 
lement'par  l'humidité  du  corps , ne  saurait  i’étre 
par  l'humidité  qui  n’est  point  naturelle.  La  cons- 
titution de  l’enfance  est  humide,  parce  qu'il  y a 
abondance  de  fluide  naturel,  mais  non  superfluité. 
£’est  à cause  de  cette  grande  humidité  que  les 
cheveux  des  enfants  ne  blanchissent  jamais, 
parce  que  leur  flegme  n'est  point  alimenté  par  la 
froidure,  mais  par  le  fluide  vital  et  naturel.  Car 
tout  fluide  qui  résulte  du  froid  de  l’âge,  ou  qui 
est  produit  par  quelque  autre  vice,  est  superflu, 
et  par  conséquent  nuisible.  Nous  voyons  les 
dangers  extrêmes  auxquels  une  pareille  humi- 
dité expose  les  femmes , si  elle  n'est  pas  fréquem- 
ment évacuée.  (Test  elle  qui  affaiblit  les  jambes 

sunt , ut  capite  sicciores  sint , larde  canescunt , cito  in 
calvitium  transeunt  : contra , qui  capillo  sunt  rariore,  non 
eo  facile  nudanti^,  nutriente  humore,  quod  ?X*)fPa  voci- 
tatur; sed  fit  illis  cita  canities.  Nam  ideo  albi  sunt  cani , 
quia  colorem  humoris, quo  nutriuntur,  imitantur.  Si  ergo 
senibus  abundantia  humoris  capillos  in  canitiem  tingit  ; 
cur  senecta  opinionem  exactae  siccitatis  accepit?. Quia  se- 
necta, inquit  ille,  exstincto  per  vetustatem  naturali  ca- 
lore, fit  frigida  : et  ex  illo  frigore  gelidi  et  superflui  nas- 
cuntur humores.  Ceterum  liquor  vitalis  longaevitate  sicca- 
tus est  *.  inde  senecta  sicca  est  inopia  naturalis  humoris  ; 
humecta  est  abundantia  vitiosi  ex  irigore  procreati.  Hinc 
est,  quod  ex  vigiliis  aetas  gravior  afficitur;  quia  somnus , 
qui  maxime  ex  humore  contingit,  denon  naturali  humore 
nascitur.  Sicut  est  multus  in  infantia , quae  humida  est , 
abundantia  non  superflui , sed. naturalis  humoris.  Eadem 
ratio  est,  quae  pueritiam  canescere  non  patitur,  cum  sit 
bumectissima  ; qui  a non  ex  frigore  nato  phlegmate  humida 
est,  sed  illo  naturali  et  vitali  flumore  nutritur,  ille  enim 
humor,  qui  aut  de  aetatis  frigore  nascitur,  aut  cujuslibet 
vitiositatis  occasione  contrahitur,  ut  superfluus,  ita  et 
noxius  est  Hunc  videmus  in  feminis,  nisi  crebro  egeratur, 
extrema  minitantem;  hunc  in  eunuchis  debilitatem  tibiis 
ingerentem  : quorum  ossa,  quasi  semper  in  superfluo  hu- 


pour  ainsi  dire , dans  une  humidité  surabondante, 
sont  privés  delà  vigueur  naturelle,  et  plient  fa- 
cilement, parce  qu’ils  ne  peuvent  supporter  te 
poids  du  corps  dont  ils  sont  chargés,  comme  le 
jonc  se  courbe  sous  le  faix  qu'on  lui  impose. 

Eusèbe  : — Puisque  la  discussion  sur  la  super- 
fluité des  humeurs  nous  a conduits  des  vieillards 
aux  eunuques , je  veux  que  tu  me  dises  pourquoi 
la  voix  de  ces  derniers  est  si  aiguë,  que,  lorsqu'on 
ne  les  voit  pas , on  peut  la  confondre  avec  celle 
des  femmes?  — C’est  encore,  répondit  Disaire, 
l’abondance  superflue  de  l’humidité  qui  produit 
cet  effet.  Car  cette  humidité,  épaississant  l'artère 
par  laquelle  monte  le  son  de  la  voix,  en  rétrécit 
le  passage;  et  voilà  pourquoi  la  voix  des  femmes 
et  celle  des  eunuques  est  aiguë , tandis  que  celte 
des  hommes  est  grave , parce  qu'elle  trouve  une 
ouverture  libre  et  béante  dans  toute  la  capacité 
de  l’artère.  Une  semblable  froidure  de  tempéra' 
ment  produit  dans  les  femmes  et  dans  les  tm 
ques  une  pareille  abondance  d'humeurs  super- 
flues ; c'est  ce  que  prouve  l’embonpoint  qu® 
acquièrent  également,  et  le  développement m 
que  égal  qu’atteignent  les  mamelles  chez  lesufl 
comme  chez  les  autres. 

CHAPITRE  XI. 

Pourquoi  la  honte  et  la  joie  font  rongir,  et  pourquoi 

crainte  fait  pâlir. 

Quand  Disaire  eut  cessé  de  parler,  c’était  j 
tour  de  Servius  d’interroger,  lorsque  sa  timidj 
naturelle  alla  jusqu’au  point  de  le  faire  rougu 
et  Disaire  lui  dit  : — Courage,  Servius,  rassérà 

more  natantia;  naturali  vigore  caruerunt;  et  ideo 
intorquentur,  dum  pondus  superpositi  corporis  fcrre  fl 
possunt  : sicut  canna,  pondere  sibi  imposito , curntoi 

nuchos  traxit  superflui  humoris  disputatio , dicas  ^ 
cur  ita  acutae  vocis  sint,  ut  saepe  mulier,  an  ennuch^l 
quatur,  nisi  videas,  ignores?  Id  quoque  facere  supen 
humoris  abundantiam , ille  respondit  Ipse  enim 
per  quam  sonus  vocis  ascendit,  efficiens  crassiore®, 
gustat  vocis  meatum  : et  ideo  vel  feminis , vel 
vox  acuta  est;  viris  gravis,  quibus  vocis  transitus 
liberum  et  ex  integro  patentem  meatum.  Nascitote® 
ennuchiset  in  feminis  ex  pari  frigore  parem  pœne 
humoris  abundantiam , etiam  hinc  liquet , quod  utn®^ 
corpus  saepe  pinguescit  : certe  ubera  prope  similiter  u | 
que  grandescunt. 

CAPUT  XI. 

Cur  ii , quos  pudet , aut  (fui  gaudent  rubescant  : al  ®e*Q 

tes  palior  invadat. 

His  dicti8,cnm  ad  interrogandum  ordo 
vocaret,  naturali  pressus  ille  verecundia  usque  ad  P™ 
tionem  coloris  erubuit.  Et  Disarius  : Age,  Servi,  non 


399 


LES  SATURNALES,  L1V.  VIL 


Puisque  tu  surpasses  en  science , non- 
tous  les  jeunes  gens  de  ton  âge , mais 
s les  vieillards,  bannis  cette  pudeur 
a rougeur  de  ton  visage , et  disserte  ti- 
rée nous  sur  ce  qui  te  viendra  dans 
ne  nous  instruiras  pas  moins  par  tes 
ins,  que  si  tu  répondais  toi-même  à 
*ui.  - Gomme  il  garda  le  silence  encore 
ips,  Disaire  l’excita  à le  rompre  par  de 
n vitations.  — Eh  bien  2 dit  Servius , je 
ureeque  tu  dis  qui  vient  de  m’arriver  : 
pudeur  que  l’âme  éprouve  produit  la 
i surface  du  corps  ? —Disaire  : Lorsque 
ie  excite  en  nous  une  honnête  pudeur, 
i se  portant  vers  les  extrémités,  pé- 
)tre  sang  qui  se  trouble , et  l’agite  de 
que  la  peau  en  est  colorée;  et  voilà 
it  la  rougeur.  Les  physiciens  disent 
nature,  lorsqu’elle  éprouve  le  sen- 
)udeur,  se  couvre  du  sang,  comme 
c’est  pourquoi  nous  voyons  souvent 
it  mettre  sa  main  devant  son  visage, 
as  point  de  cette  raison , lorsque  tu 
rougeur  n’est  autre  chose  que  la 

ng- 

iqua  : — Et  ceux  qui  éprouvent  un 
)ie , pourquoi  rougissent-ils?  — Di- 
ient  du  dehors  detious  ; la  nature  se 
létuosité  vers  elle;  le  sang  la  suit, 
eant  le  sentiment  de  son  bonheur, 
lu.  C’est  ce  qui  produit,  ainsi  que 
rédent , la  rougeur  du  teint, 
^urquoi^au  contraire,  ceux  qui 
it  iment  de  la  crainte  pâlissent-ils  ?— 
obscur,  répondit  Disaire  ; car  lors- 
uelque  chose  de  l’extérieur,  la  na- 


ture se  retire  dans  son  intérieur.  C’e9t  ainsi  que 
nous-mêmes , lorsque  nous  appréhendons  quelque 
chose,  nous  cherchons  les  ténèbres  et  les  lieux 
qui  peuvent  nous  cacher.  Ainsi  donc  la  nature , 
tendaut  à descendre  pour  trouver  à se  cacher,  en- 
traîne avec  soi  le  sang , qui  lui  sert  comme  de 
char  pour  la  transporter  : sa  retraite  laisse  sur 
la  peau  un  fluide  plus  clair,  et  c’est  ce  qui  fait  que 
celle-ci  pâlit.  C’est  par  une  raison  analogue  que 
ceux  qui  craignent  tremblent.  La  force  vitale,  se 
concentrant  dans  l’intérieur,  abandonne  les  nerfs 
qui  la  communiquaient  aux  membres  ; et  ceux-ci 
sont  agités  par  les  secousses  de  la  crainte.  C’est 
encore  ainsi  que  le  relâchement  du  ventre  ac- 
compagne la  frayeur,  parce  que  les  muscles,  qui 
tenaient  fermés  les  conduits  des  excréments, 
abandonnés  par  la  force  vitale  qui  se  concentre 
intérieurement,  lâchent  les  liens  qui  devaient 
retenir  les  excréments  jusqu’à  l’opportunité  de  la 
digestion.  — Servius  donna  son  assentiment  à ces 
réponses  par  un  respectueux  silence. 


CHAPITRE  XII. 

De  quinze  questions  proposées  par  Aviéous  à Disaire. 

Aviénus  : — Puisque  mon  tour  est  venu  de 
faire,  comme  les  autres,  des  interrogations,  je 
yeux  ramener  sur  des  sujets  relatifs  aux  festins 
la  conversation,  qui  s’était  beaucoup  écartée  de 
la  table  pour  passer  à d’autres  questions.  En 
voyant  servir  de  la  viande  salée , que  nous  ap- 
pelons lard  {laridum) t mot  composé,  je  pense, 
de  large  aridum  (très-sec) , je  me  suis  proposé 
souvent  de  rechercher  pourquoi  le  mélange  du  sel 
avec  la  viande  la  conserve  pendant  si  long- 


, qui  libi  æquævi  sunt,  sed  senum  quo- 
sime , commascula  frontem  ; et  seques- 
(uam  in  te  facies  rubore  indicat,  coufer 
|uod  occurrerit;  interrogationibus  tuis 
e collât  urus,  quam  si  aliis  consulenti- 
s.  Cumque  diutule  tacentem  crebris  ille 
itaret;  Hoc,  inquit  Servius,  exte'quæro, 
se  dixisti  ; quae  faciat  causa,  ut  rubor 
dore  nascatur?  Et  ille,  Natura,  inquit, 
it  honesto  pudore  dignum , imum  pe- 
;uinem  : quo  commoto,  atque  diffuso, 
e nascitur  rubor.  Dicunt  etiam  physici, 
tacta , ita  sanguinem  ante  se  pro  vela- 
emus  quemque  erubescentem  manum 
[uenter  opponere.  Nec  dubitare  de  his 
iud  sit  rubor,  nisi  color  sanguinis.  Ad- 
gaudent,  cur  rubescunt?  Et  Disarius, 
itrinsecus  contingit  : ad  hoc  animoso 
tat  , quam  sanguis  comitando , quasi 
suae  compotem,  tingit  cutem;  et  inde 
r.  Idem  refert  : Contra,  qui  metuunt, 
>t?  Nec  hoc , Disarius  ait , in  occulto 
xi  quid  de  extrinsecus  contingentibus 


metuit,  in  altum  tota  demergitur  : sicut  nos  quoque,  cum 
timemus,  latebras  et  loca  nos  occulentia  quœrimus.  Ergo 
tota  descendens  ut  lateat,  trahit  secura  sanguinem,  quo 
velut  curru  semper  vehitur.  Hoc  demerso,  humor  dilutior 
cuti  remanet;  et  inde  pallescit  Ideo  timentes  et  tremunt, 
quia  virtusauim»  introrsum  fugiens  nervos  relinquit,  qui- 
bus tenebatur  fortitudo  membrorum  ; et  inde  saltu  timoris 
agitantur.  Hinc  et  laxamentum  ventris  comitatur  timorem; 
quia  musculi,  quibus  claudebantur  retrimentorum  mea- 
tus, fugientis  introrsum  anima  virtute  deserti,  laxant 
vincula,  quibus  retrimenta  usque  ad  digestionis  opportu- 
nitatem continebantur.  Servius  his  dictis  venerabiliter  as- 
sensus , obticuit. 


CAPUT  XU. 

De  qusstionibus  quindecim , Dtsario  ab  Avieno  propositis. 

Tunc  Avienus  : Quia  me  ordo,  ait,  ad  similitudinem 
consultationis  applicat,  reducendus  mihi  est  ad  convivium 
sermo,  qui  longius  a mensa  jam  fuerat  evagatus,  et  ad 
alias  Iran  sierat  quæsliones.  Sæpe  apposita  salita  carne, 
quam  « laridum  » vocamus,  ut  opinor,  « quasi  large  ari- 
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temps  ; et  quoique  je  puisse  en  entrevoir  de  moi- 
même  la  cause,  j’aime  mieux  en  acquérir  la  cer- 
titude de  celui  qui  s’occupe  de  l’étude  de  la 
nature  du  corps.  Disaire  : — Tout  corps  tend  par  sa 
propre  nature  à se  flétrir  et  à se  dissoudre;  et,  à 
moins  qu’il  ne  soit  retenu  par  quelque  lien,  il  se 
désorganise  facilement.  Ce  lien  existe  tant  que 
dure  la  vie , au  moyen  du  renouvellement  de  l’air , 
par  lequel  les  poumons  qui  engendrent  le  souffle 
s’alimentent  continuellement,  en  en  aspirant  sans 
cesse  de  nouveau.  L’absence  de  la  vie  ayant  fait 
cesser  cet  acte,  les  membres  se  flétrissent,  le 
corps  s’affaisse,  cédant  à son  propre  poids.  Alors 
aussi  le  sang , qui , tant  qu’il  a été  doué  de  cha- 
leur donnait  de  la  vigueur  aux  membres,  se  pu- 
tréfie par  l’absence  de  cette  chaleur.  Ne  se  con- 
tenant plus  dans  les  veines,  il  s’écoule  au  dehors; 
et,  de  leurs  canaux  ainsi  relâchés,  dégoutte  un 
pus  fétide.  Ce  sont  ces  effets  que  prévient  le  mé- 
lange du  sel  dans  les  corps.  En  effet,  le  sel  est  de 
sa  nature  sec  et  chaud  ; sa  chaleur  empêche  la  dis- 
solution du  corps;  sa  siccité  comprime  ou  absor- 
be l’humidité.  Ce  dernier  point  est  facile  à démon- 
trer  par  l’exemple  suivant  : Faites  deux  pains 
d’une  pareille  grandeur,  l'un  salé  et  l’autre  sans 
sel,  vous  trouverez  le  second  plus  pesant  que  le 
premier;  ce  qui  est  l’effet  de  l’humidité,  que  la 
privation  du  sel  y laisse  séjourner. 

Aviénus.  Je  veux  demander  à mon  ami  Di- 
saire « pourquoi , tandis  que  le  vin  clarifié  est  plus 
« vigoureux,  il  a cependant  moins  de  force  pour 
« se  conserver;  et  en  même  temps  pourquoi  il 
« trouble  si  promptement  celui  qui  le  boit , tan- 
« dis  qu’il  tourne  facilement,  si  on  le  conserve?  » 

dam , » quærere  mecum  ipse  constitui,  qua  ratione  carnem 
ad  diuturnitatem  usus  admixtio  salis  servet.  Hoc  licet 
æstimare  mecum  possim;  malo  tamen  ab  eo,  qui  corpori- 
bus curat,  certior  fieri.  Et  Disarius  : Omne  corpus  suapte 
natura  dissolubile  et  marcidum  est;  et,  nisi  quodam  vin- 
culo conUneatur,  facile  defluit.  Continetur  autem,  quamdiu 
inest  anima,  reciprocatione  aeris,  qua  vegetantur  concep- 
tacula spiritus,  dum  semper  novo  spirandi  nutriuntur  ali- 
mento. Hoc  cessante  per  animm  discessum,  membra  mar- 
cescunt, et  omne  pondere  suo  conflictum  corpus  obteritur. 
Tum  sanguis  etiam,  qui,  quamdiu  fait  compos  caloris, 
dabat  membris  vigorem,  calore  discedente  versus  in  6aniem, 
non  manet  intra  venas,  sed  foras  exprimitur  : atque  ita 
laxatis  spiramentis,  effluit  tabes  ftecolenta.  Id  fieri  sal  ad- 
niixtuscorpori  prohibet.  Est  enim  natura  siccus  et  calidus: 
et  fluxum  quidem  corporis  calore  contrahit,  humorem  vero 
siccitate  vel  coercet,  vel  exsorbet.  Certe  humorem  sale 
differri,  sive  consumi,  fit  hinc  cognitu  facile,  quod,  si  duos 
panes  pari  magnitudine  feceris,  unum  sale  aspersum,  sine 
sale  alterum , invenies  indigentem  salis  pondere  propen- 
siorem , scilicet  humore  io  eo  per  salis  penuriam  perma- 
nente. 

Et  hoc  a Disatio  meo  quaesitum  volo,  « cur  defaecatum 
« vinum  validius  sit  viribus,  sed  infirmius  ad  permanen- 
te dum;  et  tam  bibentem  dto  permovet,  quam  ipsum , si 
■ manserit,  facile  mutamur?  » Quod  cito,  inquit  Disarius, 


— Ce  vin  trouble  promptement,  répondit  Di- 
saire , celui  qui  le  boit,  parce  qu’il  pénètre  pim 
facilement  dans  ses  veines,  â proportion  qu'il  a 
été  liquéfié  par  réparation  de  la  lie;  d’un  autre 
côté,  il  se  tourne  facilement,  parce  que,  ne  trou- 
vant à s’appuyer  sur  aucun  soutien,  U est  exposé 
de  tontes  parts  à ce  qui  peut  lui  nuire;  car  la  lie 
est  comme  la  racine  du  vin , qu’elle  maintient, 
alimente,  et  auquel  elle  fournit  des  forces. 

Je  te  demande  maintenant,  dit  Aviénus,  «pour- 
« quoi  en  toutes  choses , excepté  dans  le  miel,  la 
« lie  tombe  au  fond,  et  pourquoi  le  miel  seul  de- 
« charge  sa  lie  par  en  haut?  » — Disaire  répondit  : 
La  lie,  étant  une  substance  épaisse  et  terreuse,  est 
plus  pesante  que  tous  les  liquides,  le  miel  ei- 
cepté.  Aussi,  chez  les  premiers,  sa  pesanteur  la 
fait  couler  à fond,  tandis  que,  se  trouvant pios 
légère  que  ce  dernier , elle  est  chassée  du  lieu  ou 
elle  se  trouve  vers  la  surface. 

Aviénus.  — De  ce  qui  vient  d'être  dit  naissent 
des  questions  du  même  genre.  « Pourquoi,  Di* 
« saire,  le  vin  et  le  miel  sont-ils  réputés  meilleurs 
« à des  époques  différentes?  le  miel,  lorsqu'il  est 
« plus  récent;  le  vin,  lorsqu’il  est  plus  vieux? ■ 
De  là  est  venu  ce  proverbe  des  gourmets  : 
Pour  bien  faire  le  mulsum  (vin  doux],  il 
faut  mêler  de  FHymette  nouveau  avec  du  view 
Falerne.  — La  raison  de  ceci,  répondit  Disaire, 
c’est  la  nature  différente  des  deux  liquides.  U 
vin  est  humide,  et  le  miel  sec.  Si  tu  doutes  à 
mon  assertion , considère  leur  emploi  en  méde- 
cine. On  prépare  avec  du  vin  les  remèdes  desti- 
nés à humecter  le  corps  ; et  l’on  épure  avec  J* 

miel  ceux  qui  sont  destinés  à le  dessécher.  Ams 

permovet,  hæc  ratio  est,  quia  tanto  penetrabilius  in 
efficitur  bibentis , quanto  fit  liquidius,  f* ce  purgata.  m 
autem  facile  mutatur,  quod  nullo  firmamento  nisu®  ^ 
dique  sui  ad  noxam  patet.  Fæx  enim  vino  suitineotwd 
alendo,  et  viribus  sufficiendis,  quasi  radix  ejus  est. 

Et  hoc  quæro,  Avienus  ait , « cur  faex  in  imo 
« omnium,  nisi  mellis  : mei  solum  est,  quod  in  suowuin 
« fæcem  exspuat?  » Ad  ha%  Disarius  : Faecis  materoj 
ut  spissa  atque  terrena,  ceteris  laticibus  pondere  pf®^ 
meile  vincitur.  Ideo  iu  illis  gravitate  devergensadfun'iufl 
decidit;  in  meile  vero,  ut  levior,  de  loco  victa  sorsam 

pellitur.  . J 

Quoniam  ex  his,  quae  dicta  sunt,  ingerunt  se 
quaestiones;  « cur,  » Disari,  « ita  mei  et  vinum  di™*! 
« aetatibus  habentur  optima;  mei,  quod  reccntissa»»  J 
« vinum,  quod  vetustissimum?  » unde  est  et  illud  pn>  i 
bium  quo  utuntur  gulones  : Mulsum,  quod  probe 
res , miscendum  esse  novo  Hymettio  et  vetulo  Fai  - 
Propterea,  inquit  ille,  quia  inter  se  ingenio  diversa* 
Vini  enim  natura  humida  est,  mellis  arida.  Sid>f  , 
addubitaveris,  medicina  contemplator  effectum-  WJH 
udanda  sunt  corporis , vino  foventur;  quae  siccanda  > 
meile  detergentur.  Igitur  longinquitate  temporis  de  uiwpj 
aliquid  exsorbente , vinum  fit  meracius , mei  snuiu» 
ita  mei  succo  privatur,  ut  vinum  aqua  liberatur- 
Nec  hoc . quod  sequitur,  dissimile  quaesitis  est  • • 
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emps  absorbant  incessamment  quelque 
es  deux  substances,  le  vin  devient  plus 
miel  plus  aride,  l’un  se  déchargeant 
'autre  perdant  son  suc. 

:-Tu  ne  trouveras  pas  non  plus  la  de- 
vante étrangère  à notre  sujet  : « Pour- 
’on  conserve  du  vin  ou  de  l’huile  dans 
à demi  remplis,  le  vin  dégénère-t-il  en 
vers  l’aigreur,  tandis  que  l’huile,  au 
, acquiert  une  saveur  plus  douce?  » 

; observations  sont  justes,  dit  Disaire, 
ipérieure  du  vase  de  vin  qui  se  trouve 
npliepar  un  air  qui  lui  est  étranger, 
e et  absorbe  jusqu’aux  moindres  por- 
idité.  Par  l’effet  de  cette  dessiccation, 
ir  ainsi  dire  dépouillé  de  ses  forces , 
ou  perd  tout  son  agrément,  selon 
une  qualité  faible  ou  spiritueuse. 
contraire , par  suite  de  l’épuisement 
uqueux  qü’elle  renferme,  et  qui  est 
a dessiccation  du  superflu  dé  son  hu- 
iert  un  goût  d’une  nouvelle  suavité, 
nsistantsur  le  même  sujet,  reprit  : — 
[ue , lorsqu’on  est  arrivé  à moitié  du 
iut  ménager  le  vin;  mais  qu’on  peut 
’à  la  satiété  des  autres  parties.  In- 
, il  veut  dire  par  là  que  le  meilleur 
qui  se  trouve  vers  le  milieu  du  ton- 
ître  côté , il  est  constaté  par  l'expé- 
mei Heure  portion  de  l’huile  est  celle 
et  la  meilleure  portion  du  miel , 
rouve  au  fond.  Je  demande  donc 
i réputé  comme  la  meilleure,  la 
se  trouve  à la  surface  dans  l’huile  ; 
ms  le  vin  ; au  fond,  dans  le  miel?  » 
>ndit  sans  hésiter  : Ce  qu’il  y a de 
le  miel  est  plus  pesant  que  le  reste. 


Ainsi,  dans  un  vase  de  miel,  la  partie  du  fond 
est  certainement  la  plus  pesante;  elle  est  donc 
meilleure  que  celle  qui  surnage.  Dans  un  vase  de 
vin,  au  contraire,  la  partie  inférieure,  à cause 
du  mélange  de  la  lie,  est  non-seulement  trouble, 
mais  même  d’une  mauvaise  saveur;  la  partie  su- 
périeure s’altère  par  la  contiguïté  de  l’air,  dont 
le  mélange  l’affaiblit.  C’est  pourquoi  les  agricul- 
teurs , non  contents  d’avoir  abrité  les  tonneaux 
sous  leurs  toits , les  enfouissent  et  les  couvrent 
par  des  enduits  extérieurs,  éloignant  ainsi  de 
leur  vin , autant  qu'il  est  possible , le  contact  de 
l’air,  qui  lui  est  simanifestementnuisible,quele 
vin  a de  la  peine  à se  conserver  même  dans  un 
vase  plein , par  conséquent  moins  accessible  à 
l’air.  Ainsi  donc,  si  l’on  vient  à y puiser,  et  qu’on 
ouvre  par  là  une  voie  au  mélange  de  l’air,  tout 
ce  qui  reste  s’altérera.  Donc  le  milieu  du  tonneau, 
parce  qu’il  est  également  distant  de  ses  deux  ex- 
trémités , est  préservé  de  toute  détérioration,  n’é- 
tant ni  troublé , ni  affaibli. 

Aviénus  ajouta  : — « Pourquoi  la  même  boisson 
« paraît-elle  plus  pure  à celui  qui  est  à jeun  qu'à 
« celui  qui  a mangé?  » — Disaire  : L’abstinence 
épuise  les  veines , la  saturation  les  obstrue  ; ainsi 
donc,  lorsque  la  boisson  coule  dans  un  vide  com- 
plet, ne  trouvant  point  les  veines  obstruées  par 
de  la  nourriture,  elle  n’est  affaiblie  par  aucun 
mélange,  et  parait  plus  forte  au  goût,  à cause 
de  la  vacuité  des  lieux  qu’elle  traverse. 

Je  voudrais  savoir  encore,  dit  Aviénus,  « pour- 
« quoi  celui  qui  boit  lorsqu’il  a faim  apaise  un 
« peu  la  faim  ; tandis  que  celui  qui  prend  de  la 
« nourriture  lorsqu’il  a soif,  non-seulement  n'a- 
« paise  pas  la  soif,  mais  au  contraire  l’augmente 
« de  plus  en  plus?  » — La  cause  en  est  connue, 
répondit  Disaire  : lorsqu’on  a consommé  quelque 


ue  olei  diutule  semiplena  custodias , vi- 
acorem  corrumpitur,  oleo  contra  sapor 
ur  ? » Utrumque,  Disariusait,  verum  est. 
zaum , quod  superne  liquido  caret,  aer 
ii  tenuissimum  quemque  humorem  elicit 
iccato,  vinum,  quasi  spoliatum  viribus, 
ibecillum  aut  validum  fuit,  vel  acore 
austeritate  restringitur;  oleum  autem, 
siccato,  velnt  mucore , qui  in  eo  latuit, 
novam  suavitatem  saporis, 
ienus,  Hesiodus  cum  ad  medium  dolii 
om percendum,  et  ceteris  ejus  partibus 
t abutendum;  optimum  vinum  sine  du- 
îod  in  dolii  medietate  consisteret.  Sed  et 
a est,  in  oleo  optimam  esse,  qnod  sa- 
i , quod  in  imo  est.  Quœro  igifur,  « cur 
summo  est;  vinum , qaod  in  medio; 
Io,  optima  esse  credantur?  » Nec  cunc- 
: Mei , quod  optimum  est,  reliquo  pon- 
ise  igitur  mellis,  pars , qnse  in  imo  est, 
dere  ; et  Ideo  superoante  pretiosior  est. 
ni  , pars  inferior  admixtione  Caecis  non 


modo  turbulenta,  sed  et  sapore  deterior  est  : pars  vero  sum 
ma,  aeris  vicina,  corrumpitur,  cqjusadmixtione  fit  dilutior. 
Unde  agricolae  dolia  non  contenti  snb  tecto  reposuisse , 
defodiunt,  et  operimentis  extrinsecus  illitis  muniunt , re- 
moventes , in  quantum  fieri  potest,  a vino  aeris  contagio- 
nem; a quo  tam  manifeste  lœdilur,  ut  vix  se  tueatur  in 
vase  pleno,  et  ideo  aeri  minus  pervio.  Ceterum  si  inde 
hauseris , et  locum  aeris  admixtioni  patefeceris,  reliquam, 
qaod  remansit,  omne  corrumpitor.  Media  igitur  pars, 
quantum  a confinio  summi  utriasque , tantum  a noxa  re- 
mota est,  quasi  nec  turbulenta , nec  dilata. 

Adjecit  Avienus;  < Cor  eadem  potio  meracior  videtor 
« jejuno,  quam  ei,  qui  cibum  snmsit?  * Et  ille  : Venas 
inedia  vacuefacit,  saturitas  obstruit.  Igitur  cum  potio  per 
inanitatem  penitus  influit,  quia  non  obtusas  cibo  venas 
invenit,  neque  fit  admixtione  dilutior,  et  per  vacuum 
means  gustata  fortiore  sentitur. 

Hoc  quoqae  sciendum  mihi  est,  Avienus  ait , < cur , qui 
« esuriens  biberit,  aliquantulam  famem  sublevat  ; qui  vero 
« sitiens  cibum  snmserit,  non  solum  non  domat  sitim,  sed 
rt  magis  magisque  cupidinem  potas  accendit?  » Nota  est, 
inquit  Disarius , causa  : nam  liquori  uidem  nihil  officit, 
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liquide,  rien  ne  Torrete  en  aucun  endroit,  et  ne  Tardeur  de  m’instruire;  et  dis-moi,  Je  te  prie 
l’empêche  de  se  distribuer  vers  toutes  les  parties  « pourquoi  nous  serrons  dans  la  bouche  des  ali* 
du  corps  et  d'aller  remplir  les  veines.  Aussi,  lors-  « ments  très-chauds , plus  facilement  que  m 
qu’on  remédie  par  la  boisson  à la  vacuité  pro-  « ne  pourrions  les  supporter  sur  la  main;  et  s'ib 
duite  par  l’abstinence , cette  vacuité  ne  se  repro-  « sont  encore  trop  chauds  pour  que  noos  puis* 
duit  pas  entièrement;  tandis  que  la  nourriture,  « sions  les  mâcher  plus  longtemps,  pourquoi  la 
dont  le  volume  est  plus  considérable  et  plus  « avalons-nous  sur-le-champ,  sans  que  le  veobi 
dense , ne  parvient  dans  les  veines  qu’après  avoir  « en  éprouve  une  brûlure  pernicieuse?  * — Di* 


été  dissoute  peu  à peu.  Ainsi,  elle  n’apporte  aucun 
soulagement  à la  soif  actuelle.  Loin  de  là , elle 
absorbe,  toute  l’humidité  extérieure  qu’elle  ren- 
contre , et  par  là  elle  augmente  l’ardeur  de  la  soif. 

—Je  ne  veux  pas  non  plus,  dit  Aviénus , rester 
dans  l’ignorance  de  ceci  : « Pourquoi  on  éprouve 
« plus  de  plaisir  à se  désaltérer  qu’à  se  rassasier?  » 
— Disaire  : Ceci  s'explique  par  ce  que  j'ai  déjà 
dit.  La  boisson  pénètre  tout  d'un  trait  dans  l’ensem- 
ble du  corps , et  le  sentiment  qu’éprouvent  tou- 
tes ses  parties  produit  une  volupté  unique,  sensible 
et  très-grande;  tandis  que  la  nourriture,  n’étant 
prise  qu’à  petites  portions,  n’apaise  la  faim  que 
peu  à peu  ; et  la  volupté  qu’elle  occasionne,  étant 
plusieurs  fois  répétée,  doit  par  cela  même  être 
moindre. 

(Aviénus).  — Si  tu  le  trouves  bon,  j’ajouterai  en- 
corececià  mes  autres  demandes:  « Pourquoi  la  sa- 
• tiété  a-t-elle  plutôt  atteint  celui  qui  dévore  avec 
«avidité,  que  celui  qui  mangerait  lentement  la 
« même  quantité?* — La  réponse  est  courte,  dit 
Disaire.  Lorsqu’on  dévore  avidement,  beaucoup 
d’air  s’introduit  avec  les  alimenta,  en  ouvrant  la 
bouche  et  par  les  fréquentes  aspirations;  cet  air 
remplit  les  veines,  et  contribue,  comme  la  nour- 
riture, à procurer  la  satiété. 

(Aviénas).  — Si  je  ne  dois  pas  te  fatiguer , 
Disaire,  souffre  l'excès  de  paroles  que  m’inspire 

quin  sumius  ad  omnes  corporis  partes , quoquo  Tenus 
permanet , et  venas  compleat.  Et  ideo  inedia,  quae  inani- 
tatem fecerat,  accepto  potus  remedio,  quasi  jam  non  in 
totum  vacua  recreatur.  Cibatus  vero,  utpote  concretior  et 
grandior,  in  venas  non  nisi  paulatim  confectus  admittitur. 
Ideo  sitim,  quam  reperit , nullo  subsidio  sublevat;  immo 
quidquid  foris  humoris  nactus  est , exsorbet  : et  inde  pe- 
naria ejus,  quae  sitis  vocatur,  augetur. 

Nec  hoc  mihi,  Avienus  ait,  ignoratum  relinquo  : « cur 
« major  voluptas  est , cum  sitis  potu  exstinguitur,  quam 
« cum  fames  sedatur  cibo?  » Et  Disarius  : Ex  prodictis 
hoc. quoque  liquet.  Nam  potionis  totius  haustus  in  omne 
corpus  simul  penetrat,  et  omnium  partium  sensus  facit 
unam  maximam  et  sensibilem  voluptatem  : cibus  autem 
exiguo  subministratu  paulatim  penuriam  consolatur.  Ideo 
voluptas  ejus  multifariam  comminuitur. 

Hoc  quoque,  si  videtur,  addo  quaesitis  : « cur,  qui 
c avidius  vorant , facilius  satias  capit , quam  qui  eadem 
« quietius  ederint?  » Brevis  est,  inquit,  illa  responsio. 
Nam,  ubi  avide  devoratur,  tunc  multus  aer  cum  eduli- 
bus infertur  propter  hiantium  rictus , et  crebritatem  res- 
pirandi. Igitur  ubi  aer  venas  complevit,  ad  objiciendum 
fastidium  pro  cibo  pensatur. 

Ni  molestus  tibi  sum,  Disari,  patere  plus  nimio  ex  dis- 


saire  : La  chaleur  intérieure  qui  se  trouve  àm 
te  ventre,  beaucoup  plus  forte  et  plus  véhémeon 
que  celle  des  objets  qu’il  peut  recevoir,  enveloppé 
celle-ci,  et  la  détruit  par  sa  puissance.  Aussi, 4 
tu  as  mis  dans  la  bouche  quelque  chose  dcbrfc 
lant,  il  ne  faut  point  ouvrir  les  lèvres,  comme 
font  certaines  personnes;  car  l'air  renouvelé 
fait  que  prêter  de  nouvelles  forces  à la  chaleur;, 
mais  il  faut  fermer  un  peu  la  bouche,  afin  quels 
chaleur  plus  forte,  que  le  ventre  communique 
jusqu’à  la  bouche,  comprime  la  chaleur morodrt 
de  la  nourriture.  Quant  à la  main , il  n’est  aucuns 
chaleur  qui  lui  soit  propre , qui  l’aide  à suppor 
ter  un  objet  brûlant.  , 

— Depuis  longtemps,  dit  Aviénus,  je  désiré 
de  savoir  « pourquoi  l’eau  qu’on  a amenée  à 
« la  température  de  la  neige,  en  y recueillant 
«des  grêlons,  est  moins  nuisible  à boire q« 
« celle  qui  provient  de  la  neige  fondue?  » - 
Disaire  : J’ajouterai  quelque  chose  àccquetu  « 
demandes.  L’eau  qui  provient  de  la  neige  fondue, 
quand  même  on  la  mettrait  devant  le  feu  pool 
la  boire  chaude,  est  aussi  nuisible  que  si  ou  U 
buvait  froide.  Ce  n’est  donc  pas  le  froid  de  li 
neige  qui  lui  communique  cette  qualité  perni- 
cieuse ; mais  il  en  existe  une  autre  cause,  qwj* 
ne  craindrai  pas  de  rechercher  sur  les  traces 
d’Aristote.  Il  l'établit  aiusi  dans  ses  Questioni 

cendi  cupidine  garrientem;  et  dicas,  quœso , « cor ednfii 
« satis  calida  facilius  comprimimus  ore,  quam  mana  » 
« stinemus  ; et  si  quid  eorum  plus  fervet , quam  ul  di* 
« tius  possit  mandi,  illico  devoramus,  et  lameo aNs  w| 
« perniciose  uritur?  » Et  ille  : Intestinus  calor, qni 
est,  quasi  multo  major  vehementiorque , quidquid  ^ 
dum  accipit,  magnitudine  suarircumveoit  ac  debilitat 
Ideo  prostat,  si  quid  ori  fervidum  admoveris,  dm,  w 
quidam  faciunt,  hiare,  (uenovo  spiritu  fervori  vires  W' 
nistres) , sed  paulisper  iabra  comprimere;  ut  major  cm, 
qui  de  venire  etiam  ori  opitulatur,  comprimat  minore® 
calorem.  Manus  autem,  ut  rem  fervidam  ferre  P0^1» 
nullo  proprio  juvatur  calore. 

Jamdudum  , inquit  Avienus,  nosse aveo,  « cur 
« quae  obsita  globis  nubium  perducitur  ad  nivalem  n? 

« rem , minus  in  potu  noxia  est,  quam  ex  ipsa 
« resoluta,  » scimus  enim,  quot  quantmqoe nox* 
nivis  humore  nascantur.  Et  Disarius  : Addo  aliqm  * 
quaesitis.  Aqua  enim  ex  nive  resoluta,  etiamsi 
fiat,  et  calida  bibatur,  aeque  noxia  est , ac  sj epo“ 
frigida.  Ergo  non  solo  rigore  nivalis  aqua 
sed  ob  aliam  causam,  quam  non  pigebit  aperire,  * 
Aristotele  : qui  in  physicis  quaestionibus  suis  banc|»  • 
et  in  hunc  sensum , ni  fallor,  absolvit  : Omnis  aq  t 
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, et  la  résout,  si  je  ne  me  trompe , de 
suivante  : Toute  eau  renferme  en  soi 
a d’un  air  extrêmement  léger,  qui  la 
tire;  elle  renferme  aussi  une  lie  ter- 
la  rend,  après  la  terre,  l'élément  le 
iel.  Lors  donc  que,  condensée  par  le 
r et  par  la  gelée , elle  se  prend , il  faut 
!t  air  extrêmement  léger  qu'elle  ren- 
expulsé  par  l'évaporation,  qui  lui 
e coaguler,  en  ne  conservant  en  elle 
e terreuse.  Ce  qui  le  prouve  , c'est 
ême  volume  d'eau  vient  à être  dis- 
haleur  du  soleil , sa  quantité  se  trou- 
ve qu'avant  qu'elle  se  fût  coagulée  : 
[u'il  manque  la  partie  salubre,  que 
i a consommée.  Or  la  neige,  qui  n'est 
que  l'eau  condensée  dans  l'air,  a 
condensant,  sa  légèreté  ; et,  par  con- 
oisson  qu'on  en  peut  tirer,  en  la  fai- 
e,  porte  dans  les  intestins  le  germe 
artes  de  maladies. 

- En  parlant  de  la  congélation,  tu 
venir  d'une  question  qui  m'a  sou- 
•é  : « Pourquoi  les  vins  ne  se  gèlent- 
ou  très-rarement,  tandis  que  la 
froid  fait  prendre  la  plus  grande 
utres  liquides?  n'est-ce  pas  parce 
?n  lui  certains  principes  de  chaleur, 
[uels  Homère  lui  donne  l'épithète 
non , comme  le  pensent  quelques 
à cause  de  sa  chaleur?  ou  bien 
elque  autre  raison  de  cela?  » C'est 
, et  ce  que  je  désire  savoir.  — Di- 
: Je  veux  que  le  vin  possède  june 
soit  naturelle  ; mais  l'huile  ne  la 
as  aussi,  et  a-t-elle  moins  de  force 
• les  corps?  Néanmoins  la  gelée  la 


fige.  Certainement , si  tu  penses  que  les  substan- 
ces les  plus  chaudes  sont  celles  qui  doivent  se 
congeler  le  plus  difficilement , il  s'ensuivrait  que 
l'huile  ne  devrait  point  se  geler  ; et  si  tu  penses 
aussi  que  les  substances  les  plus  froides  sont  celles 
qui  se  congèlent  le  plus  facilement,  comment  le 
vinaigre,  qui  est  la  plus  frigorifique  de  toutes, 
n'est-il  jamais  pris  par  la  gelée?  La  cause  qui  rend 
l'huile  si  prompte  à se  prendre  ne  serait-elle  pas 
plutôt  son  épaisseur  et  sa  densité?  car  le  vin  est 
beaucoup  plus  sec  et  beaucoup  plus  liquide 
que  l'huile;  le  vinaigre  est  le  plus  liquide  de  tous 
les  fluides,  comme  il  en  est  le  plus  acerbe  par  son 
aigreur  désagréable.  A l'exemple  de  l'eau  de  mer , 
que  son  amertume  ne  rend  pas  moins  désagréable , 
il  n'est  jamais  coagulé  par  l'effet  de  la  gelée.  Car 
ce  qu'a  écrit  l'historien  Hérodote,  contre  l'opinion 
presque  universelle,  que  le  Bosphore  qu'il  appelle 
Cimmérien,  ainsi  que  toutes  les  plages  qu'on 
nomme  la  mer  Scythique,  sont  sujets  à se  geler 
et  à prendre  de  la  consistance,  est  autre  chose 
que  ce  qu'il  croit.  En  effet , ce  n'est  point  l'eau 
de  mer  qui  se  congèle;  mais  comme,  dans  ces 
régions,  il  est  beaucoup  de  fleuves  et  de  marais 
qui  affluent  dans  ces  mers , la  superficie  de  la 
mer,  au-dessus  de  laquelle  surnagent  les  eaux 
douces,  se  congèle  ; et  l'on  distingue  l'eau  marine 
qui  reste  intacte,  au  milieu  de  cette  congélation 
d'eaux  qui  lui  sont  étrangères.  C'est  ce  que  nous 
voyons  arriver  aussi  dans  le  Pont , où  des  quar- 
tiers de  glaces  provenant  des  fleuves,  et  delà 
grande  quantité  d'eaux  marécageuses  qui  s'y  ren- 
dent, flottent,  quoique  fortement  coagulés,  à la 
surface  des  eaux  marines,  qui  sont  plus  pesantes 
qu'eux.  C'est  à raison  de  cette  grande  quantité 
d'eaux  qui  affluent  dans  le  Pont  et  qui  inondent 
d'eau  douce  sa  surface , que  Salluste  a dit  que 


se  aeris  tenuissimi  portionem,  quo  sa- 
t et  terream  faecem,  qua  est  corpu- 
Cum  ergo  aeris  frigore  et  gelu  coacta 
est  per  evaporationem  velut  exprimi  ex 
uissimam  ; qua  discedente  conveniat  in 
rea  in  se  remanente  natura.  Quod  hinc 
i fuerit  eadem  aqua  solis  calore  reso- 
ejus  reperitor , quam  fuit,  antequam 
est  autem,  quod  evaporatio  solum 
Misumsit.  Nix  ergo,  quæ  nihil  aliud 
aere  densata,  tenuitatem  sui,  cum 
: et  ideo  ex  ejus  résolut»  potu  diversa 
iscer ibus  inseminantur, 
veteris,  quæ  me  solebat  agitare,  admo- 
'ur  vina , aut  nunquam , aut  rarenter, 
M is  ex  magna  parte  humoribus  nimie- 
solitis?  » Num  quia  vinum  semina 
s liabet,  et  ob  eam  rem  Homerus  dixit 
ut  quidam  putant,  propter  colorem? 
isa  est?  quam,  quia  ignoro,  scire cu- 
js  : Esto,  vina  naturali  muniantur 
» Inus  ignitum  est , aut  minorem  vim 
tandis  habet?  et  tamen  gelu  stringitur. 


Certe  si  putas  ea,  quæ  calidiora  sunt , difficilius  congela- 
scere, congruens  erat  nec  oleum  concrescere,  et  ea,  quæ 
frigidiora  sunt,  facile  gelu  cogi  : acelum  autem  omnium 
maxime  frigorificum  est , atque  id  tamen  nunquam  gelu 
stringitur.  Num  igitur  magis  oleo  causa  est  coaguli  celerio- 
ris, quod  et  lævigatius,  et  spissius  est?  faciliora  enim  ad 
coeundum  videntur , quæ  lærigatiora  densioraque  sunt 
Vino  autem  noa  contingit  tanta  mollities  ; et  est  quam 
oleum  multo  liquidius.  Acelum  vero  et  liquidissimum  est 
inter  ceteros  humores;  et  tanto  est  acerbius,  ut-  sit  acere 
tristificum;  et  exemplo  marin»  aquæ,  quæ  ipsa  quoque 
amaritudine  sui  aspera  est,  nunquam  gelu  contrahitur. 
Nam  quod  Herodotus  historiarum  scriptor,  contra  omnium 
ferme,  qui  hæc  quæsiverunt , opinionem , scripsit , mare 
Bosporicum,  quod  et  Cimmerium  appellat,  earumque 
partium  mare  omne,  quod  Scythicum  dicitur,  id  gelu 
constringi  et  consistere  ; aliter  esi , quam  putatur.  Nam 
non  marina  aqua  contrahitur,  sed  quia  plurimum  in  illis 
regionibus  fluviorum  est , et  paludum  in  ipsa  maria  in- 
fluentium, superficies  maris,  cui  dulces  aquæ  innatant, 
congelascit;  et  incolumi  aqua  marina  videtur  in  mari 
gelu , sed  de  advenis  undis  coactum.  Hoc  et  in  Ponto  fieri 
videmus;  in  quo  frusta  quædam,  et,  ut  ita  dixerim, 
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cette  mer  est  moins  amère  que  les  autres.  Ce  qui 
prouve  encore  ce  fait , c’est  que , si  l’on  jette  dans 
la  merde  Pont  des  morceaux  de  bois,  des  brins  de 
paille , ou  tout  autre  corps  flottant,  il  est  entraîné 
hors  de  cette  mer  vers  la  Propontide , et  par  con- 
séquent sur  les  côtes  de  l’Asie;  tandis  qu’il  est 
certain  que  l’eau  ne  coule  point  hors  du  Pont , 
mais  au  contraire  qu’elle  y afflue  de  l’autre  mer. 
Car  le  seul  courant  qui  déverse  dans  nos  mers 
les  eaux  de  l’Océan  est  le  détroit  de  Gadès , 
situé  entre  l’Afrique  et  l’Espagne,  dont  le  courant 
se  prolonge  incontestablement  jusqu’à  la  mer 
Tyrrhénienne , en  suivant  les  côtes  de  l’Espagne 
et  de  la  Gaule.  Il  forme  ensuite  la  mer  Adriati- 
que ; puis  à droite,  la  mer  de  Parthénium;  à gau- 
che , la  mer  Ionienne  ; et  en  face,  la  mer  Égée, 
d'où  il  entre  dans  le  Pont.  Or  donc,  quelle  est  la 
cause  par  laquelle  les  courants  d’eau  sortent  du 
Pont , tandis  que  cette  mer  reçoit  ses  eaux  du 
dehors  ? Chacun  de  ces  effets  a son  explication. 
La  surface  de  la  mer  du  Pont  coule  en  dehors,  à 
cause  de  la  grande  quantité  d’eaux  douces  qu’elle 
reçoit  de  la  terre;  tandis  que,  dans  le  fond, 
l’écoulement  des  eaux  a lieu  en  dedans.  C’est 
pour  ceia  que,  comme  je  l’ai  dit,  les  objets  flot- 
tants que  Pon  jette  dans  cette  mer  sont  portés  à 
l’extérieur  ; tandis  que  si  une  colonne  est  jetée 
au  fond,  elle  est  roulée  vers  l’intérieur.  Et  en  effet, 
il  a été  souvent  expérimenté  que  des  objets  pe- 
sants, jetés  au  fond  de  la  mer  de  Propontide, 
avaient  été  entraînés  dans  l’intérieur  de  la  mer  du 
Pont. 

Avienus.  —Encore  une  seule  question,  et  je  me 
tais.  « Pourquoi  toute  substance  douce  le  parait- 

prosiciæ  gelidœ  ferantur,  contractée  de  fluvialium  vel  pa- 
lustrium undarum  multitudine  : in  quas  licet  frigori, 
quasi  levatiores  marina,  plurimum  autem  aquarum  talium 
influere  Ponto,  et  totam  superficiem  ejus  infectam  esse 
dulci  liquore,  praeter  quod  ait  Sallustius,  « mare  Ponti- 
« cum  dulcius,  quam  cetera , » est  hoc  quoque  testimo- 
nio , quod  si  in  Pontum  vel  paleas,  vel  ligna,  seu  quæ- 
cunque  alia  natantia  projeceris,  foras  extra  Pontum  fe- 
runtur in  Propontidem,  atque  ita  in  mare,  quod  alluit 
Asiae  oram;  cum  constet,  in  Pontum  influere  marisaquam, 
non  effluere  de  Ponto.  Meatus  enim , qui  solus  de  oceano 
receptas  aquas  in  maria  nostra  transmittit,  in  freto  est 
Gaditano,  quod  Hispaniam  Africamque  interjacet , et  sine 
dubio  inundatio  ipsa  per  Hispaniense  et  Gallicanum  litora 
in  Tyrrhenum  prodit  : inde  Hadriaticum  mare  facit;  ex 
quo  dextra  in  Parthenium , læva  in  Jonium , et  directim 
in  Ægeum  pergit;  atque  ita  ingreditur  in  Pontum.  Quæ 
igitur  ratio  facit,  ut  rivatim  aquae  de  Pouto  fluant , cum 
foris  influentes  aquas  Pontus  accipiat  ? Sed  coostat  utra- 
que ratio.  Nam  superficies  Ponti , propter  nimias  aquas, 
quae  de  terra  dulces  influunt , foras  effluit  : deorsum  vero 
intro  pergit  influxio.  Unde  probatum  est,  natantia , quae , 
ut  supra  dixi,  jaciuntur  in  Pontum,  foras  pelli;  si  vero 
columna  deciderit,  introrsum  minari.  Et  hoc  sepe  usu  pro- 
batum est,  ut  graviora  quaeque  in  fundo  Propontidis  ad 
Ponti  interiora  pellantur. 


« elle  davantage  lorsqu’elle  est  froide  que  lors- 
« qu’elle  est  chaude  ? »_  Disaire  répondit  : La  cha- 
leur absorbe  la  sensation , et  son  ardeur  émousse 
le  goût  sur  la  langue.  Le  sentiment  pénible  qu  elle 
commence  par  produire  dans  la  bouche  eu  ban- 
nit la  volupté.  Que  si,  au  contraire,  la  bouche 
n’est  point  affectée  par  le  sentiment  de  la  cha- 
leur, la  langue  peut  alors  apprécier  sans  obsta- 
cle la  douceur  d’un  aliment  agréable.  En  outre, 
les  sucs  rendus  doux  par  le  moyen  de  la  chaleur 
ne  pénètrent  point  dans  nos  veines  impunément, 
et  cette  qualité  nuisible  en  diminue  la  volupté. 

CHAPITRE  XIII. 

De  trois  questions  proposées  à Disaire  par  H<m 

Horus,  succédant  à Aviénus , dit  : En  faisant 
plusieurs  questions  relatives  à la  boisson  et  a la 
nourriture , Aviénus  a négligé  la  plus  essentielle; 
j’ignore  si  c’est  par  oubli  ou  volontairement 
« Pourquoi  ceux  qui  sont  à jeun  out  ils  plus  de 
« soif  que  de  faim?  » Disaire,  résous,  s’il  te 
plaît,  pour  nous  tous  cette  question.— Disaire: 
Tu  m’interroges,  Horus,  sur  un  sujet  qui  merite 
bien  d’étre  traité,  mais  dont  l’explication  est  évi- 
dente. L’animal  est  un  composé  de  divers  élé- 
ments; mais  entre  les  élémentsqui  constituent  le 
corps,  il  en  est  un  qui  exige  seul,  ou  du  moins 
beaucoup  plus  que  les  autres,  l’aliment  qui  lté 
est  exclusivement  propre;  je  veux  parler  de  II 
chaleur,  qui  réclame  sans  cesse  qu’on  lui  fourni* 
du  liquide.  Hors  de  nous,  nous  ne  voyons,  px* 
mi  les  quatre  éléments,  ni  l’eau,  ui  l’air,  ni  II 
terre,  porter  aucune  atteinte  aux  objets  placé 

Adjecta  hac  una  consultatione,  reticebo  : « Cur  o®al 
« dulcium  magis  dulce  videtur,  cum  frigidum  est,  qu* 
« si  caleat?  » Respondit  Disarius  : Calor  sensum ocn# 
et  gustatum  linguae  fervor  interpedit.  Ideo  ex  asperat» 
oris  proventa  suavitas  excluditur.  Quod  si  caloris 
injuria , tum  demum  potest  lingua  incolumi  btandiiwjj 
dulcedinem  pro  merito  ejus  excipere.  Praeterea 
cis  per  calorem  non  impune  penetrat  venarum  wceptef» 
et  ideo  noxa  minuit  voluptatem. 


CAPUT  XIII. 

De  questionibus  tribus , quas  Horas  Diaarlo 

Successit  Horus,  et,  Cum  multa , inquit,  de  potu 
batu  quæsisset  Avienus,  unum  maxime  Dea*w . ^ 
sponte  an  oblitus,  ignoro,  praetermisit,  * cur ^ uji  oi 
« gis  sitiant,  quam  esuriant  : » boc  in  commune  »>  , 

sari , si  videtur,  absolve.  £t  ille , Rem  tractatu 
quit,  Hore,  quæsisti;  sed  cujus  ratio  in  aperto  si 
enim  animal  ex  diversis  constet  elementis, un0®  ^ 
bis,  quae  corpus  efficiunt,  quod  et  solum,  aut  ^ 
ultra  cetera,  aptum  sibi  quaerat  Vimentum  . . 

dico,  qui  liquorem  sibi  semper  exigit  ministrari-  J 
ipsis  quatuor  elementis  extrinsecus  videmus  nec  J 
nec  aerem , neque  terram , aliquod , quo  alatur,  a 
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voisinage  on  dans  leur  contact , pour 
îmer  ou  pour  s’cn  nourrir.  Le  feu  lui 
tu  effet  de  sa  tendance  perpétuelle  à 
, dévore  tout  ce  qu’il  rencontre.  Con- 
emier  âge  de  l’enfance,  et  vois  quelle 
nourriture  il  oonsomme,  par  l’effet 
ice  du  calorique.  Vois,  au  contraire,  les 
ipporter  facilement  l’abstinence , par- 
taleur,  que  la  nourriture  sert  à ali— 
chez  eux  presque  éteinte;  tandis  que 
lédiaire,  s’il  excite  par  beaucoup 
chaleur  naturelle,  désire  la  nourri- 
s de  vivacité.  Remarquons  aussi  que 
privés  de  sang  ne  prennent  aucune 
t cause  de  l'absence  de  la  chaleur, 
étit  contient  toujours  un  principe  de 
ie  le  liquide  soit  l'aliment  propre  à 
en  résulte  que,  lorsque  notre  corps 
fè  par  le  jeûne  des  objets  de  sa  nu- 
ileur  réclame  spécialement  le  sien, 
is  obtenu  restaure  le  corps  entier, 
d'attendre  plus  patiemment  une 
de. 

aire  eut  achevé  de  parler,  Aviénus 
a table  son  anneau,  qui  venait  de 
it  doigt  de  sa  main  droite;  et  les 
yant  demandé  pourquoi  il  le  mét- 
ré main  et  à un  autre  doigt  qu’à 
insacré  à le  porter,  il  leur  montra 
t enflée  par  suite  d’une  blessure, 
ince  fournit  àHorus  le  sujet  d'une 
’onrquoi,  dit-il,  Disaire  (car  la  con- 
ci isposition  des  parties  du  corps 
médecine  : et  d’ailleurs,  tu  pos- 
iaissance  au  delà  de  ce  qu’on  exige 
dis-moi  pourquoi  l’on  s’est  géné- 


ralement accordé  à porter  les  anneaux  principa- 
lement à la  main  gauche , et  au  doigt  qui  est  à 
côté  du  plus  petit,  et  qu’on  appelle  médicinal?  » 
— Disaire.  L’explication  de  cette  question  m’était 
venue  de  chez  les  Égyptiens , et  je  doutais  encore 
si  elle  était  fabuleuse  ou  réelle,  lorsqu’ayant 
consulté  depuis  des  ouvrages  anatomiques,  j’ai 
découvert  qu’effectivement  un  nerf  parti  du 
cœur  se  prolonge  jusqu’au  doigt  de  la  main  gau- 
che qui  est  à côté  du  plus  petit,  et  qu’il  s’y  ter- 
mine en  s’enlaçant  dans  les  autres  nerfs  du  mê- 
me doigt.  Voilà  pourquoi  les  anciens  voulurent 
que  ce  doigt  fût  entouré  d’un  anneau , comme 
d’une  couronne.  — Horus.  Ce  que  tu  dis  de 
l'opinion  des  Égyptiens,  Disaire,  est  si  vrai,, 
qu’ayant  vu  dans  leurs  temples  leurs  prêtres , 
qu’ils  appellent  prophètes,  parcourir  les  simula- 
cres de  leurs  dieux  pour  oindre  ce  seul  doigt 
d'essences  odoriférantes , et  leur  en  ayant  deman- 
dé le  motif , j’appris  de  leur  premier  pontife , que 
c’était  à cause  du  nerf  dont  tu  viens  de  parler,  et 
de  plus , à cause  du  nombre  qui  est  signifié  par 
ce  doigt  ; car  étant  plié , il  désigne  le  nombre  six , 
nombre  entièrement  plein,  parfait  et  divin.  Le 
pontife  me  démontra  par  plusieurs  arguments  les 
causes  qui  constituent  la  perfection  de  ce  nombre. 
Je  les  passe  sous  silence,  comme  étant  peu  appro- 
priés à notre  conversation  actuelle  ; mais  voilà 
ce  que  j’ai  appris  dans  cette  Égypte , dépositaire 
de  toutes  les  connaissances  sacrées,  sur  le  motif 
qui  a fait  affecter  l’anneau  à un  doigt  plutôt  qu’à 
un  autre. 

Alors  Cécina  Albin,  prenant  la  parole,  dit  : 
Si  vous  le  trouvez  bon , je  vais  vous  rapporter 
ce  que  je  me  souviens  d’avoir  lu  sur  ce  même  su- 
jets dans  Atéius  Capito,  l'un  des  hommes  les  plus 


, nullamqne  noxam  vicinis  vel  apposi- 
e.  Solus  ignis  alimenti  perpetui  deside- 
rii t,  absumsit.  Inspice  et  primae  aetatis 
m cibum  nimio  calore  conficiat  : et 
Ia  facile  tolerare  jejunium , quasi  exs- 
; , qui  nutrimentis  recreari  solet.  Sed 
nuito  exercitia  excitaverit  sibi  natura- 
osius  cibum  appeti L Consideremus  et 
arentia,  quae  nullum  cibum  quaerant 
;o  si  calor  semper  est  in  appetentia 
om  caloris  alimentum  est;  bene  in  no- 
oorpori  nutrimenta  quaeruntur,  prae- 
stulat  : quo  accepto,  corpus  omne  re- 
5 exspectat  cibum  solidiorem. 

i m Avienus  de  mensa  retulit,  qui  illi 
rae  manus  digito  repente  deciderat  : 
bas  quaareretur,  cur  èum  alienae  ma- 
li uic  gestamini  deputatis  potius  inse- 

ii  m laevam  ex  vulnere  tumidiorem, 
silonis  occasio.  Et  dic,  inquit,  Disari, 
rporis  pertinet  ad  medici  notionem , 

ultra,  quam  medicina  postulat,  con- 
iam , « cur  sibi  communis  assensus 
o , qui  minimo  vicinus  est,  quem 


« etiam  medicinalem  vocant , et  manu  praecipue  sinistra 
« gestandum  esse  persuasit  ?»  Et  Disarius  : De  hac  ipsa 
quaestione  sermo  quidam  ad  nos  ab  Ægypto  venerat,  de 
quo  dubitabam , fobulamne,  an  veram  rationem  vocarem  : 
sed  libris  anatomicorum  postea  consultis,  verum  reperi, 
nervum  quendam  de  corde  natum  priersum  pergere  us- 
que ad  digitum  manus  sinistrae  minimo  proximam,  et  illic 
desinere  implicatum  ceteris  ejusdem  digiti  uervis  : et  ideo 
visum  veteribus,  ut  ille  digitus  annulo , tanquam  corona, 
circumdaretur.  Et  Horus,  Adeo,  inquit,  Disari,  verum 
est,  ita  ut  dicis , Ægyptios  opinari , ut  ego  sacerdotes  eo- 
rum , quos  prophetas  vocant,  cum  in  templo  vidissem  circa 
Deorum  simulacra,  hunc  in  aingulia  digitum  confictis 
odoribus  illinire , et  ejus  rei  causas  requisissem  ; et  de 
nervo  quod  jam  dictum  est , principe  eorum  narrante  di- 
dicerim, et  insuper  de  numero,  qui  per  ipsum  significa- 
tur. Complicatus  enim  senarium  numerum  digitus  iste  de- 
monstrat, qui  omnifariam  plenus,  perfectus  atque  divi- 
nus est.  Causasquo , cur  plenus  sit  hic  numerus,  ille 
multis  asseruit  : ego  nunc  ut  præsentibus  fabulis  minus 
aptas  relinquo.  Haec  sunt,  quæ  in  Ægypto  divinarum 
omnium  disciplinarum  compote,  cur  annulus  huic  digito 
magis  inseratur,  agnovi.  Inter  hmc  Caecina  Albinus , Si  vo- 
lentibus vobis  erit /inquit.  in  medium  profero,  quæ  de 
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Instruits  du  droit  pontifical.  Capito , après  avoir 
établi  que  la  religion  défend  de  sculpter  les  sta- 
tues des  dieux  avec  des  anneaux  aux  doigts,  passe 
à l’explication  du  motif  pour  lequel  on  porte 
Panneau  à ce  doigt  et  à cette  main.  « Les  anciens, 
« dit- 11,  portaient  l’anneau  autour  de  leur  doigt, 
« comme  sceau  et  non  comme  ornement  ; c’est 
« pourquoi  il  n’était  permis  d en  porter  qu’un 
« seul;  et  encore  ce  droit  n’appartenait  qu’aux 
« hommes  libres,  à qui  seuls  pouvait  être  accor- 
« dée  cette  confiance  qu’on  attache  à un  sceau. 
« Ainsi, les  esclaves  ne  jouissaient  point  du  droit 
« de  porter  l’anneau.  Soit  qu’il  fût  de  fer,  soit 
• qu’il  fût  d'or,  l’anneau  était  orné  de  ciselures, 
« et  chacun  leportaitàson  gré,àquelquemainou 
» à quelque  doigt  que  ce  fût.  Dans  la  suite , ajou- 
« te-t-il,  un  siècle  de  luxe  amena  l’usage  d’in- 
« ciser  les  sceaux  sur  des  pierres  précieuses.  Cet 
« usage  devint  bientôt  universel  ; en  sorte  qu’il 
« s’établit  une  émulation  de  vanité,  pour  élever 
r de  plus  en  plus  le  prix  des  pierres  destinées  à 
« être  ciselées.  De  là,  il  arriva  que  la  main 
< droite,  quiagitbeaucoup,  fut  affranchie  de  l’u- 
« sage  de  porter  des  anneaux , usage  qui  fut 
r transporté  à la  main  gauche,  laquelle  reste 
r plus  oisive  ; et  ceci  pour  éviter  que  la  fréquence 
« de  l’usage  et  du  mouvement  de  la  main  droite 
r n’exposât  les  pierres  précieuses  à être  brisées. 
« De  plus,  ajoute  encore  Capito,  on  choisit  parmi 
r les  doigts  de  la  main  gauche  celui  qui  est  à 
r côté  du  petit,  parce  qu’il  fut  trouvé  plus  apte 
« que  les  autres  à recevoir  la  garde  précieuse  de 
r l’anneau.  En  effet,  le  pouce  {pollex) , ainsi  nom- 
« mé  à cause*  de l’influenCe  qu’il  exerce,  (quipol- 
r let),  ne  reste  pas  oisif,  même  à la  main  gauche. 
« Il  est  toujours  en  activité  de  service,  autant 

hac  eadem  causa  apud  Atejum  Capitonem  pontificii  juris 
inter  primos  peritum  legisse  memini  ; qui,  cum  nefas  esse 
sanciret,  Deorum  formas  insculpi  annulis,  eo  usque  pro- 
cessit , ut  et,  cur  in  hoc  digito,  vel  in  hac  manu  gestare- 
tur annulus,  non  taceret,  r Veteres,  inquit,  non  ornatus, 
« sed  signandi  causa,  annulum  secum  circumferebant. 
« Unde  nec  plus  habere,  quam  unum,  licebat,  nec  cuiquam, 
« nisi  libero  : quos  solos  fides  deceret,  quae  signaculo  conti- 
« netur  : ideo  jus  annulorum  famuli  non  habebant,  fmpri- 
r mebatur  autem  sculptura  materiæ annuitaire  ex  ferro, 
r sive  ex  auro  foret  : et  gestabatur,  ut  quisque  vellet,  qua- 
r cunque  manu,  quolibet  digito.  Postea,  inquit,  usus  luxu- 
r riantis  aetatis  signaturas  pretiosis  gemmis  ccepit  inscul- 
r pere  : et  certatim  haec  omnis  imitatio  lacessivit,  ut  de 
r augmento  pretii , quo  sculpendos  lapides  parassent,  glo- 
r narentur.  Hinc  factum  est,  ut  usus  annulorum  exemtus 
« dexterae , quae  multum  negotiorum  gerit , in  laevam  rele- 
« garetur,  quae  otiosior  est  : ne  crebro  motu  et  officio  ma- 
« mis  dextrae  pretiosi  lapides  frangerentur.  Electus  au- 
r tem,  inquit,  in  ipsa  laeva  manu  digitus  minimo  proximus, 
« quasi  aptior  ceteris , cui  commendaretur  annuli  pretio- 
r sitas.  Nam  pollex , qui  nomen  ab  eo , quod  pollet , acce- 
« pit , nec  in  sinistra  cessat,  nec  minus,  quam  lota  manus, 


r que  la  main  tout  entière;  aussi  est-il  appelé 
r par  les  Grecs  dvrfystp  (avant-main),  comme  s'il 
r était  une  seconde  main.  Le  doigt  qui  est  placé 
r à côté  du  ponce  fut  trouvé  trop  nu , puisqu'il 
« n’est  point  défendu  par  la  juxtaposition  d’on 
« autre  doigt  ; car  le  pouce  est  placé  tellement 
r au-dessous , que  c’est  tout  au  plus  s'il  dépasse 
r sa  racine.  Le  doigt  du  milieu,  ajoute  encoreCa- 
r pito,  et  le  plus  petit  furent  négligés,  comme 
r peu  convenables,  l’un,  à cause  de  sa  longueur, 
r l'autre,  à cause  de  sa  courte  taille , et  l'onchoi- 
r sit  celui  qui  est  enclavé  entre  ces  deux,  et  qui 
r fait  peu  de  service,  comme  étant,  à cause  de 
« cela,  le  plus  convenablement  disposé  pour  la 
r garde  de  l'anneau.  » Telle  est  la  version  du 
droit  pontifical  ; que  chacun  suive  à son  gré  l’o- 
pinion des  Étrusques , ou  celle  des  Égyptiens. 

Ici  Horus  reprenant  le  cours  de  ses  interroga- 
tions Tu  sais,  Disaire,  dit-il,  que  je  ne  possède 
rien  autre  chose  que  cet  habit  qui  me  couvre; 
ainsi  je  n’ai  ni  ne  désire  d’avoir  d’esclave,  mais 
je  me  rends  à moi-même  tous  les  services  qui 
sont  nécessaires  à un  homme  vivant.  Dernière- 
ment donc,  séjournant  dans  la  ville  d’Ostie , je 
lavai  quelque  peu  dans  la  mer  mon  manteau 
sali , et  je  le  mis  sécher  au  soleil  sur  le  rivage; 
et  néanmoins,  après  cette  ablution,  les  tacha 
de  ses  saletés  reparurent.  Comme  cela  m’étonJ 
nait,  un  marin  qui  se  trouvait  là  me  dit  : Q« 
ne  vas-tu  laver  ton  manteau  dans  le  fleuve,  s 
tu  veux  le  rendre  propre?  Je  le  fis  pour  éprouva 
la  vérité  de  son  assertion  ; et  en  effet , après  I a* 
voir  lavé  dans  l’eau  douce  et  fait  sécher,  je  'ij 
mon  manteau  rendu  à sa  propreté  naturelle,  fi 
demande  donc  l’explication  de  ce  fait,  et  « p<w 
r quoi  l’eau  douce  est  plus  propre  que  l’eau  salej 

« semper  in  officio  est.  Unde  et  apud  Græcos  bûyiy 
r inquit,  vocatur,  quasi  manus  altera.  Pollici  vere \vt* 
r dus,  nudus,  et  sine  tuitione  alterius  appositi  riddawr 
r nam  pollex  ita  inferior  est,  ut  vix  radicem  ejus 
r Medium  et  minimum  vitaverunt,  inquit,  ut  u*P** 
r alterum  magnitudine , brevitate  alterum  ; et  electu*  _ 
r qui  ab  utroque  claaditur,  et  minus  officii  gerit,  et 
r servando  annulo  magis  accommodatus  est  » Ha* 
quæ  lectio  pontificalis  habet.  Unusquisque,  ut  volet, 
Etruscam,  vel  Ægypüacam  opinionem  sequatur. 

Inter  liœc  Horus  ad  consulendum  reversus,  Sci8’1"^. 
Disari,  praeter  hunc  vestitum,  qui  me  tegit,  nihd®* 
omni  censu  aliud  habere.  Unde  nec  servus  mihi  »»  , 
ut  sit  , opto  : sed  omnem  usum,  qui  vivo  nunistrsj^ 
est , ego  mihimet  subministro.  Nuper  ergo,  cum  m 
liensi  oppido  morarer,  sordidatum  pallium  meum  *nœ* 
diutule  lavi , et  super  litus  sole  siccavi  : ulhiloque*^*^ 
eædem  in  ipso  post  ablutionem  maculae  sordium 
tur.  Cumque  me  res  ista  stupefaceret,  assistens 
Quin  potius,  ait,  in  fluvio  ablue  pallium  tuum, 
colatum.  Parui , ut  verum  probarem;  et  aqua  dulci 
tum  atque  siccatum , vidi  splendori  suo  redditum- 1 
illo  causam  requiro,  r cur  magis  dulcis,  quam  sais*  aq 
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es  souillures?  * — Depuis  longtemps, 
, cette  question  a été  posée  et  réso- 
stote.  Il  dit  que  l’eau  marine  est  beau- 
épaisse  que  l'eau  douce  ; bien  plus , 
est  féculente,  tandis  que  l'autre  est 
'ère.  De  là  vient  que  l'eau  de  la  mer 
cilement  ceux  même  qui  ne  savent 
tandis  que  l'eau  des  fleuves  offre  peu 
æ,  parce  qu'elle  n’est  renforcée  par 
mge  étranger;  elle  cède  tout  de 
sse  aller  à fond  les  fardeaux  qu’elle 
pourquoi  il  conclut  que  l’eau  douce, 
nature  plus  légère,  pénètre  plus 
it  dans  les  objets  qu’elle  lave,  et 
;c  soi,  en  séchant,  les  taches  et  les 
is  que  l’eau  de  mer,  étant  plus  épaisse, 
sa  densité  un  obstacle  qui  l’empêche 
facilement  les  objets  qu’elle  doit 
une  elle  ne  sèche  qu’avec  difficulté, 
ie  avec  soi  que  peu  de  saletés.  — Ho- 
t satisfait  de  cette  explication , lors- 
lit:  — N’abuse  point,  Disaire,  de  la 
ælui  qui  a soumis  ses  doutes  à ta  dé- 
ote , en  cela  comme  en  plusieurs 
, raisonne  avec  plus  de  subtilité  que 
La  densité  de  l’eau  nuit  si  peu  à 
i lavage,  que  souvent,  pour  laver 
ts  que  l’eau  douce  pure  elle-môme 
*op  tardivement,  on  y mêle  de  la 
son  défaut,  de  la  terre,  afin  que, 
rasse,  elle  opère  plus  promptement 
n’est  donc  point  son  épaisseur  qui 
la  mçr  moins  propre  au  lavage; 
>n  plus  sa  salure;  car  le  propre  du 
éparer  et  d’ouvrir  les  pores,  elle 


devrait  au  contraire  nettoyer  mieux  ce  qu’on 
veut  laver  : mais  la  seule  cause  qui  rend  l’eau 
de  la  mer  moins  propre  au  lavage,  c'est  sa  qua- 
lité graisseuse,  qu’Aristote  lui-même  a souvent 
reconnue,  et  qui  est  attestée  d’ailleurs  par  la 
présence  du  sel,  dans  lequel  personne  n'ignore 
qu’il  existe  une  substance  grasse.  Un  autre  indice 
de  la  qualité  graisseuse  de  l’eau  de  mer,  c'est 
que  lorsqu’on  en  jette  sur  la  flamme,  elle  l’attise 
au  lieu  de  l'éteindre  , parce  que  sa  graisse  fournit 
de  l’aliment  au  feu.  Enfin , croyons-en  Homère , 
que  la  nature  admit  seul  dans  ses  secrets.  Quoique 
Nausicaa , fille  d’ Alcinous , se  trouvât  au  bord  de 
la  mer,  le  poète  lui  fait  laver  scs  vêtements,  non 
dans  la  mer,  mais  dans  un  fleuve.  Dans  ce  même 
passage,  Homère  nous  apprend  qu’il  existe  dans 
l'eau  de  la  mer  une  partie  graisseuse.  Ulysse, 
parvenu  à s'échapper  des  flots  et  à se  sécher  le 
corps,  dit  aux  servantes  de  Nausicaa  : 

« Restez  â l’écart,  afin  que  je  purifie  mes 
« épaules  de  la  salure  des  eaux.  » 

Après  cela , il  descend  dans  le  fleuve , et 
« ...  s’y  purifie  de  la  tête  aux  pieds  de  la  souil: 
« lure  de  la  mer.  » 

Le  divin  poète , qui  en  toute  chose  suit  la  nature, 
peint  ici  ce  qui  arrive  à ceux  qui,  au  sortir  de 
la  mer,  s’exposent  au  soleil.  La  chaleur  a bientôt 
desséché  l’eau  ; mais  il  reste  sur  la  surface  du 
corps  comme  une  espèce  de  fleur,  dont  on  recon- 
naît la  présence  en  se  frottant  : et  cet  effet  est 
produit  par  la  graisse  qui  se  trouve  dans  l’eau 
marine,  et  qui  seule  la  rend  impropre  au  la- 
vage. 


libus  abluendis?  « Jamdudum , Disarius 

10  ab  Aristotele  et  proposita  est,  et  soluta, 
marinam  multo  spissiorem  esse , quam 
> illam  esse  faeculentam,  dulcem  Tero 
)tilexn.  Hinc  facilius , ail,  Tei  imperitos 
et  : cum  fluvialis  aqua,  quasi  infirma,  et 

11  Ita,  mox  cedat,  et  in  imum  pondera 
t.  Ergo  aquam  dulcem  dixit , quasi  na- 
is immergere  in  ea , quae  abluenda  sunt  ; 
jcum  sordium  maculas  abstrahere  : ma- 
rassiorem  nec  facile  penetrare  purgando 
i sui,  et  dura  vix  siccatur,  non  multum 
here-  Cumque  Horus  his  assentiri  vide- 
it  : Nc  decipias,  quaeso,  credulum,  qui 

suam  commisit  fidei  tuae.  Aristoteles 
alia,  magis  acute , quam  vere,  ista  dis- 
aquae  densitas  non  nocet  abluendis,  ut 
ipecies  purgatas  volunt,  ne  sola  aqua 
oc  efficiant,  admisceant  illi  cinerem, 
renum  pulverem  ; ut  crassior  facta  ce- 
e.  Nihil  ergo  impedit  marinae  aquae  den- 
, quia  salsa  est,  minus  abluit.  Salsitas 
>fut  aperire  solet  meatus  : ideo  magis 
nda.  Se*I  Jiaec  una  causa  est,  cur  aqua 
itioni  apta,  quia  pinguis  est;  sicut  et 


ipse  Aristoteles  saepe  testatus  est,  et  sales  docent,  quibas 
inesse  quiddam  pingue  nullus  ignorât.  Est  et  hoc  indicium 
pinguis  aquae  marinae,  quod,  cum  inspergitur  flammae,  non 
tam  exstinguit,  quam  pariter  accenditur,  aquae  pinguedine 
alimoniam  igni  subministrante.  Postremo,  Homerum  se- 
quamur, qui  solus  fuit  naturae  conscius.  Facit  enim  Nausi- 
caam Alcinoi  filiam  abluentem  vestes,  cum  super  mare 
esset,  non  in  mari,  sed  fluvio.  Idem  locus  Homeri  docet 
nos,  marinae  aquae  quiddam  inesse  pingue  permixtum. 
Ulysses  enim , cum  jamdudum  mare  evasisset,  et  staret 
siccato  corpore,  ait  ad  Nausicaae  famulas  : 

’ApçfeoXoi,  avffi*  ovtw  àiro*po9ev,  5çp*  lydi  owtèç 

%XpTjv  ûpoiffiv  àicoXou<ro|tfti  ; 
post  hoc  cum  descendisset  in  fluvium  , 

*Ex  xqwXifc  xvoov. 

Divinus  enim  vates,  qui  in  omni  re  naturam  secutus  est , 
expressit , quod  fieri  solet;  ut,  qui  ascendunt  de  mari , sl 
in  sole  steterint , aqua  quidem  celeriter  sole  sidetur,  ma- 
neat  autem  in  corporis  superficie  velnti  flos  quidam , qui 
et  in  detergendo  sentitur.  Et  hæc  est  aquae  marinae  pin- 
guedo , quae  sola  impedit  ablutionem. 
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CHAPITRE  XIV. 

Pourquoi  les  objets  paraissent  plus  grands  sous  l’eau, 
qu’ils  ne  le  sont  en  effet  ; et  en  général  comment  s’opère 
la  vision  : est  oe  par  la  susception  d’atomes  qui  émanent 
dos  ébjets  vers  nos  yeux,  ou  est-ce  plutôt  par  une  émis- 
sion de  rayons  hors  denos  yeux? 

Puisque  tu  as  terminé  avec  les  autres  personnes 
de  la  société,  continua  Eusthate,  consacre-moi 
donc  un  instant.  Nous  parlions  tout  à l’heure  de 
l’eau.  Je  demande  : « Pourquoi  les  objets  pa- 
« raissent  plus  grands  dans  l’eau  qu’ils  ne  le  sont 
«effectivement?  » Ainsi,  chez  les  traiteurs, 
certains  mets  délicats  nous  sont  présentés,  qui 
nous  semblent  d’un  volume  plus  considérable 
qu’ils  ne  sont  en  effet.  Nous  voyons,  par  exem- 
ple, dans  des  vaisseaux  de  verre  en  forme  de  pe- 
tits tonneaux,  remplis  d’eau,  des  œufs  dont  le 
volume  paraît  considérablement  augmenté;  des 
foies  dont  les  fibres  paraissent  très-gonflées , et 
des  oignons  dont  les  zones  orbiculaires  sont  très- 
agrandies.  Enfin , les  objets  nous  semblent  alors 
tout  différents  de  ce  qu’ils  sont  réellement;  c’est 
pourquoi  certaines  personnes  ont  là-dessus  des 
idées  fausses  et  hors  de  vraisemblance.  — Disaire  : 
L’eau  est  plus  épaisse  que  l'air  ; c’est  pourquoi 
la  vue  la  pénètre  plus  lentement.  Sa  résistance 
repousse  le  trait  visuel,  qui  est  brisé  et  se  replie 
sur  lui-même.  Ce  retour  ne  s’effeetue  point  en 
ligne  directe;  mais  le  trait  visuel  rompu  se  re- 
plie en  débordant  en  tout  sens  les  contours  de 
l’objet  ; et  c’est  ainsi  que  l’image  de  celui-ci  se 
représente  plus  grande  que  son  archétype.  Ainsi, 
le  disque  du  soleil  nous  apparaît  le  matin  plus 
grand  qu’à  l’ordinaire,  parce  qu’entre  lui  et  nous 
se  trouve  placé  l’air,  encore  surchargé  de  l’hu- 
midité de  la  nuit,  qui  agrandit  l’image  du  soleil , 


CÀPUT  XIV. 


Simulacra  cur  sub  aquis  majora  osse  videantur,  quam  revera 
sint  Tum  in  universam  quomodo  visio  fiat  : an  suaoepUone 
simulacrorum*  qua  a rebus  in  oculos  pvomanant?  an  potius 
emissione  radiorum  ex  ipsis  oculis? 


Et  quia  a ceteris  expeditus  mihi  te  paulisper  indulges, 
modo  autem  nobis  de  aqua  sermo  fuit  : quæro  : « Cur  in 
« aqua  simulacra  majora  veris  videntur?  « Quod  genus 
apud  popinatores  pleraque  scitamentorum  cernimus  pro- 
posita, ampliora  specie,  quam  corpore.  Quippe  videmus 
in  doliolis  vitreis  aquae  plenis  et  ova  globis  majoribus , c* 
jecuscula  fibris  tumidioribus,  et  bulvas  spiris  ingentibus  : 
et  omnino  ipsum  videre,  qua  nobis  ratione  constat , quia 
solent  de  hoc  nonnulli  nec  vera,  nec  verisimilia  sentire. 
EtDisarius,  Aqua,  inquit,  densior  est  aeris  tenuitate  : 
ideo  eam  cunctatior  visus  penetrat.  Cujus  offensa  reper- 
cussa videnti  ades  scinditur,  et  in  se  recurrit.  Scissa  dum 
redit , jam  non  directo  ictu , sed  undique  versum  incurrit 
lineamenta  simulacri  : et  sic  fit,  ut  videatur  imago  archetypo 
suo  grandior.  Nam  et  solis  orbis  matatinos  solito  nobis 
maior  apparet,  qui  interjacet  inter  nos  et  ipsum  aer  adhuc 
de  nocte  roscidus  : et  grandesdt  imago  ejus,  tanquam  in 
aquæ  speculo  visatur. 


comme  si  on  la  voyait  dans  le  miroir  des  eau. 

Quant  à la  nature  même  de  la  vision , Épicore 
l’a  profondément  étudiée;  et  son  opinion , à m 
sens,  doit  être  d’autant  moins  repoussée , qu’elk 
est  fortement  appuyée  par  Démocrile,  qui,  en 
cela  comme  en  tout  le  reste , est  du  même  senti- 
ment que  lui.  Épicure  pense  donc  qu’il  s’échappe 
continuellement  de  tous  les  corps  une  émanation 
de  certains  atomes,  et  que  cette  émission  spon- 
tanée de  particules  d’un  volume  imperceptible, 
dont  les  corps  se  dépouillent,  ne  cesse  pas  ua 
seul  instant.  Ces  atomes  trouvent  un  asile  dans 
nos  yeux,  vers  lesquels  les  attire  le  siège  du 
sens  auquel  la  nature  les  a appropriés.  Voilà  ce 
que  soutient  Épicure.  Si  tu  es  opposé  à son  opi- 
nion, j’attends  ogquetu  auras  à lui  répliquer.  - A 
cela  Eusthate  répondit  en  souriant  : Il  est  facile 
d’apercevoir  ce  qui  a trompé  Épicure.  En  effet,  il 
s’est  écarté  de  la  vérité , en  se  réglant  sur  l’ana- 
logie des  quatre  autres  sens.  Car,  dans  Vouie, 
dans  le  goût,  dans  l’odorat,  dans  le  toucher, 
rien  n’émane  de  nous  ; mais  nous  recevons  da 
dehors  ce  qui  provoque  l’exercice  de  chacun  de 
ces  sens.  Ainsi , la  voix  entre  dans  les  oreilles; 
l'air  coale  dans  les  narines;  c’est  ce  que  noos 
faisons  entrer  dans  le  palais,  qui  engendre  les 
saveurs  ; et  c’est  en  appliquant  les  objets  contre 
notre  corps  qu’ils  deviennent  sensibles  au  tact 
Cest  par  analogie  qu’Épicnre  a pensé  qu’il  nesfr 
chappe  rien  de  nos  yeux , mais  que  rimap  dej 
objets  vient  s’y  placer  spontanément.  Cette  opW 
nion  est  contredite  par  l'expérience  du  miroij 
qui  représente  à celui  qui  s’y  regarde  son  imaffl 
tournée  vers  lui , tandis  quelle  devrait,  si  ejj 
émanait  de  nous  en  ligne  directe,  nous  montré 
en  s’échappant  sa  partie  postérieure;  en  sora 

Ipsam  vero  « videndi  nataram  » non  insubide  ifitw 
pexit  Epicurus  : cujus  in  hoc  non  est,  ot  eusbflio,  n» 
probanda  sententia,  adstipulante  praecipue  Democnto  ; qq 
sicut  in  ceteris , ita  et  in  hoc  paria  senserunt  Ergo  as 
set  Epicurus,  ab  omi.ibus  corporibus  jugi  fluore  qo?n 
simulacra  manare;  uec  nnquam  tantulam  moram  inurvc 
nire,  quin  ultro  ferantur  inani  figura  cohaerentes  con»^ 
exuviae,  quarum  receptacula  in  nostris  oculis  sont  : et 
ad  deputatam  sibi  a natura  aedem  proprii  sensus  rectu 
runt.  Haec  sunt,  qum  vir  ille  commemorat  : quibus  « <* 
curris  obvius,  exspecto,  quid  referas.  Ad  haec  rew 
Eustathius,  In  propatulo  est,  inquit,  quod  decepit  Ep 
rom.  A vero  enim  lapsus  est,  aliorum  quatuor  seu^n 
secutus  exemplum  : quia  in  audiendo,  etgusUnoo.J 
odorando , atque  tangendo  nihil  e uobis  emittimoj»  ^ 
extrinsecus  accipimus , quod  sensum  sui  moveat-  QsjW 
et  vox  ad  aures  ultro  venit;  et  aur»  in  nares 
palato  ingeritur,  quod  gignat  saporem  ; et  corpori  so^ 
applicantur  tactu  sentienda.  Hinc  putavit  et  ex  * J 
nostris  nihil  foras  proficisci , sed  imagines  rerum  ® ocug 
ultro  meare.  Cujus  opinioni  repugnat,  quod  in  sp^ 
imago  adversa  contemplatorem  suum  respicit  : cnm  J 
beat,  siquidem  a nobis  orta  recto  meatu  proficiscitur» 
terftm  aut  partem,  cum  discedit,  obtendere,  ut  l*r 
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he  et  la  droite  de  l'image  se  trouvas- 
idans  le  même  sens  que  la  gauche  et 
corps  réel.  C'est  ainsi  que  l'histrion 
masque  le  voit  du  côté  qui  lui  cou- 
ge; c’est-à-dire,  par  le  creux  du  re- 
par la  face.  D'ailleurs,  je  voudrais 
Épicure  si  les  images  ne  se  détachent 
e lorsque  quelqu'un  a la  volonté  de 
drsque personne  ne  les  considère, 
rotinuent  d’en  émaner  en  tout  sens. 
Je  premier  système,  je  demande 
commande  aux  atomes  de  se  tenir 
à celui  qui  regarde , et  de  se  dépla- 
jfois  qu'il  voudra  mouvoir  son  vi- 
tient au  second,  et  qu'il  dise  qu'il 
; les  objets  un  flux  perpétuel  d'ato- 
nderai  combien  de  temps  ils  de- 
*ents  à nos  yeux , auxquels  rien  ne 
? Ou  si  j'accorde  leur  adhérence, 
mettront-ils  les  couleurs,  lesquel- 
ncorporelles  de  leur  nature,  ne 
aoins jamais  exister  sans  corps? 
peut  concevoir  qu'aussitôt  que 
os  yeux,  accourent  les  images  du 
’,  de  son  rivage , des  prés , des 
roupeaux,  et  de  ces  innombrables 
is  apercevons  d'un  coup  d'œil , 
c'est  dans  le  très-petit  espace  de 
[ue  réside  la  faculté  de  la  vue?  Et 
»re  s'effectue  la  vision  d'une  ar- 
e les  atomes , sortis  de  chaque 
ssent,  et,  ainsi  agglomérés  par 
ot  dans  l'œil  de  celui  qui  regarde? 
prendre  la  peine  de  discourir, 
une  opinion  qui  se  réfute  elle- 


même  par  sa  propre  futilité?  Or,  il  est  certain 
que  c'est  parle  mécanisme  suivant  que  s'opère  en 
nous  la  vision.  Un  trait  de  lumière  s'échappe  en 
ligne  directe  de  nos  deux  prunelles , de  quelque 
côté  qu'on  les  tourne.  Si  cette  émanation  natu- 
relle de  l'œil  rencontre  la  lumière  dans  l'air  qui 
est  autour  de  nous,  elle  lui  sert  de  conduit  di- 
rect , jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rencontré  un  corps  ; 
quoique  l'on  tourne  le  visage  pour  regarder  au- 
tour de  soi , le  rayon  visuel  s'échappe  toujours 
directement.  Ce  trait,  que  nous  avons  dit  parti 
de  nos  yeux,  après  avoir  été  délié  à sa  racine, 
s'élargit  vers  son  extrémité,  en  la  manière  que 
les  peintres  représentent  les  rayons.  C'est  pour 
cela  qu'un  œil  qui  regarde  par  un  très-petit  trou 
embrasse  la  profondeur  des  deux.  Ainsi  donc , 
trois  choses  nous  sont  nécessaires  pour  opérer  la 
vision  : qu'un  trait  de  lumière  émane  de  nous, 
que  l'air  qu'il  trouve  sur  son  passage  soit  éclairé, 
et  que  le  rayon  rencontre  un  corps  dont  le  choc 
arrête  son  cours;  car  s’il  le  prolonge  trop  long- 
temps, ce  cours  cesse  d'être  direct,  le  trait  se  fati- 
gue, il  se  déchire  et  se  déverse  à droite  et  àgauche. 
De  là  vient  qu'en  quelque  endroit  de  la  terre 
qu'on  se  trouve,  on  croit  apercevoir  les  bornes 
du  ciel , et  c'est  là  ce  que  les  anciens  nommèrent 
horizon.  Leurs  observations  ont  constaté  avec 
exactitude  que  le  rayon  visuel  ne  se  prolonge  pas- 
horizontalement  au  delà  de  cent  quatre-vingts  sta- 
des, et  qu'à  cette  distance  il  commence  à se  di- 
viser en  ligues  courbes.  J'ai  dit  horizontalement, 
car  notre  vue  atteint  très-loin  en  hauteur,  puisque 
nous  voyons  le  ciel.  Celui  qui  regarde  est  toujours 
placé  au  centre  du  cercle  que  forme  son  horizon; 
et,  d'après  la  mesure  que  nous  avons  donnée  de 


ram  respiciat.  Nam  et  histrio  personam 
a parte  videt , qua  induit  ; scilicet  non 
iorem  cavernam.  Deinde  interrogare 
i , an  tunc  imagines  e rebus  avolant, 
tere  : an  et  cum  nullus  aspicit,  emicant 
Nam  si , quod  primum  dixi , teneat  ; 
io  simulacra  præsto  sintintuenti,  et 
it  ora  convertere,  toties  se  et  illa 
ndoinbæreat,  ot  dicat  perpetoo  fluore 
re  simulacra;  quæro,quarodiu  cohæ- 
U lio  coagulo  juncta  ad  permanendum  ? 
rimus , quemadmodum  aliquem  re- 
fus natura  cum  sit  incorporea,  tamen 
e sine  corpore?. Dein  quia  potest  in 
mulatque  oculos  verteris , incurrere 
>9  litoris,  prati,  navium,  pecudum, 
reelerea  rerum,  quas  uno  oculorum 
sit  pupula,  quæ  visu  pollet,  oppido 
iodo  totos  exercitus  visitur?  an  de 
fecta  simulacra  se  congerunt , atque 
a penetrant  oculos  mtuentis?  Sed 
3nem  sic  inanem  verbis  verberare, 
te  - refellat  ? Constat  autem , visium 
atione.  Genuinum  lumen  e pupula, 
Ls,  directa  linea  emicat.  Id  oculorum 


domesticum  profluvium , si  reperent  in  circumfuso  nobis 
aere  lucem,  per  eam  direction  pergit,  quamdiu  corpus 
offendat  : et  si  faciem  verteris,  ut  circumspidas,  ut  robi- 
que  ades  videndi  directa  procedit.  Ipse  autem  jactus, 
quem  diximus  de  nostris  oculis  emicare,  incipiens  a tenui 
radice,  in  summa  fit  latior  : sicut  radii  a pictore  fingun- 
tur. Ideo  per  minutissimum  foramen  contemplans  oculos 
videt  coeli  profunditatem.  Ergo  tria  ista  nobis  necessaria 
sunt  ad  efTectum  videndi  : lumen , quod  de  nobis  emit- 
timus , et  ut  aer,  qui  interjacet , lucidus  sit,  et  corpus, 
quo  offenso  desinat  intentio.  Quæ , si  diutius  pergat,  rec- 
tam intentionem  lassata  non  obtinet,  sed  scissa  in  dexte- 
ram lævamque  diffunditur.  Hinc  est , quod  , ubicunque 
terrarum  steteris,  videris  tibi  quandam  coeli  conclusionem 
videre  ; et  hoc  est , quod  borizontem  veteres  vocaverunt  : 
quorum  indago  fideliter  deprehendit  directam  ab  oculi» 
aciem  per  planum  contra  aspicientibus , non  pergere  ultra 
centum  octoginta  stadia , et  inde  jam  recurvari.  Per  pla- 
num , ideo  adjeci , quia  altitudines  longissime  aspicimus  ; 
quippe  qui  et  cœlum  videmus.  Ergo  in  omni  horizontis 
orbe  ipse,  qui  intuetur,  centrum  est.  Et  quia  diximus, 
quantum  a centro  ades  usque  ad  partem  orbis  exten- 
ditur : sine  dubio  iu  horizonte  SiéptTpoc  orbis  trecentorum 
sexaginta  stadiorum  est  : et,  si  ulterius  qui  intuetur 
accesserit,  seu  retrorsum  recesserit,  similem  circa  se  or* 
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la  longueur  du  rayon  visuel , depuis  le  centre 
jusqu’À  la  circonférence  du  cercle,  il  résulte  évi- 
demment que  le  diamètre  du  cercle  horizontal 
^st  de  trois  cent  soixante  stades;  et,  soit  qu'il 
avance,  soit  qu'il  recule , l'œil  découvrira  tou- 
jours autour  de  soi  un  cercle  de  cette  même 
grandeur.  Ainsi  donc , comme  nous  l'avons  dit , 
lorsque  le  rayon  qui  émane  de  nous  traverse  un 
air  éclairé  et  vient  frapper  un  corps,  le  phéno- 
mène de  la  vision  est  opéré  ; et  afin  que  l'objet  vu 
soit  connu  de  nous,  le  sens  de  la  vue  instruit  no- 
tre intelligence  de  sa  forme  extérieure,  et  l'intel- 
ligence le  reconnaît  à l’aide  de  la  mémoire;  par 
conséquent  les  yeux  voient,  l'intelligence  juge, 
la  mémoire  se  souvient.  Trois  agents  sont  nécessai- 
res pour  compléter  par  la  vue  la  connaissance  de 
la  forme  d'un  objet  ; le  sens , l'intelligence , la  mé- 
moire : le  sens  transmet  à l’intelligence  l'objet 
vu , et  celle-ci  reconnaît  par  le  souvenir  quel  il 
est.  La  coopération  du  raisonnement  est  telle- 
ment nécessaire  dans  l’acte  de  la  vision , que 
souvent , par  ce  sens  seul,  l'intelligence  nous  fait 
reconnaître  une  autre  sensation  que  la  mémoire 
nous  suggère.  Car  si  j’aperçois  du  feu,  ma 
raison  sait,  avant  que  je  l'aie  touché,  qu'il  est 
chaud.  Si  c’est  de  la  neige  que  j'aperçois,  ma 
raison  sait  aussitôt  que  son  contact  est  froid.  En 
l'absence  de  la  raison,  la  vue  est  inefficace;  telle- 
ment que  si  l'on  néglige  de  la  consulter,  une 
rame  vue  dans  l’eau  paraît  rompue,  ou  une 
tour  anguleuse  paraît  ronde , étant  vue  de  loin. 
Mais  si  la  raison  veut  s’y  appliquer,  elle  reconnaît 
les  angles  de  la  tour  et  l'intégrité  de  la  rame.  En 
un  mot,  la  raison  discerne  toutes  ces  erreurs  qui 
ont  fourni  à la  secte  des  académiciens  des  prétex- 
tes pour  condamner  le  témoignage  des  sens.  Le 
témoignage  d*un  seul  sens , accompagné  du  rai- 

bem  videbit.  Sicut  igitur  diximus,  cum  lumen,  quod  per- 
git e nobis,  per  aeris  lucem  iu  corpus  inciderit , impletur 
officium  videndi  : sed  ut  possit  res  visa  cognosci , renun- 
tiat visam  speciem  rationi  sensus  oculorum  ; et  illam  ad- 
vocata memoria  recognoscit.  Ergo  videre  oculorum  est, 
judicare  rationis,  memoriae  meminisse  : quia  Irinum  est 
officium,  quod  visum  complet  ad  dignoscendam  figuram, 
sensus,  ratio,  memoria.  Sensus  rem  visam  rationi  refundit, 
illa,  quid  visum  sit,  recordatur.  Adeo  autem  in  tuendo 
necessarium  est  rationis  officium,  ut  saepe  in  uno  vidend  i 
sensu,  etiam  alium  sensum  memoria  suggerente  ratio  de- 
prehendat. Nam  si  ignis  appareat,  scit  eum  et  ante  tactum 
ratio  calere  : si  nix  sit  illa , quae  visa  est , intelligit  in  ipsa 
ratio  etiam  tactus  rigorem . Hac  cessante , visus  inefficax 
est  : adeo  ut,  quod  remus  in  aqua  fractus  videtur,  vel 
quod  turris  eminus  visa , cum  sit  angulosa,  rotunda  exis- 
timatur, faciat  rationis  negligentia  : quae,  si  se  intenderit, 
agnoscit  in  turre  angulos,  et  in  remo  integritatem.  Et 
•omnja  illa  discernit , quae  Academicis  damnandorum  sen- 
suum occasionem  dederunt  : cum  sensus  unus  inter  certis- 
simas res  habendus  sit,  comitante  ratione,  cui  nonnun- 
quam  ad  discernendam  speciem  non  sufficit  sensus  unus. 


sonnement,  peut  être  compté  parmi  leschosei 
les  plus  certaines;  mais  le  témoignage  d'on 
seul  sens  ne  suffit  pas  toujours  à la  raison,  pour 
reconnaître  la  nature  des  objets.  Car  si  j'aper- 
çois de  loin  la  figure  de  ce  fruit  qn'on  appelle 
pomme,  il  n’est  pas  certain,  sous  tous  les  rap- 
ports , que  ce  soit  là  une  pomme  ; car  on  anrapo 
en  former  la  figure  avec  quelque  matière.  Il  fiel 
donc  invoquer  un  autre  sens , pour  décider  l'o- 
deur de  l’objet;  mais  cet  objet,  placé  au  scia 
d’un  tas  de  pommes,  aura  pu  en  retenir  leur  ex- 
halaison; il  faudra  donc  consulter  le  tact,  qui  pool 
juger  de  son  poids  : mais  on  peut  craindre  qw 
le  poids  ne  nous  trompe  à son  tour,  si  l'ouvriera 
eu  l’artifice  de  choisir  une  matière  dont  le  poidi 
fût  pareil  à celui  du  fruit  ; il  faut  donc  recourii 
au  goût  ; et  s’il  est  d'accord  avec  la  forme,  iln*j 
a plus  de  doute  que  l’objet  ne  soit  une  pomme 
Cest  ainsi  qu’il  est  démontré  que  l’efficacité  de 
sens  dépend  du  raisonnement;  et  c'est  pourquoi 
le  Dieu  qui  nous  a faits  a placé  tous  nos  seot 
dans  la  tâte,  c'est-à-dire,  autour  du  siège  de  (i 
raison. 

CHAPITRE  XV- 

Si  Platon  est  exact  lorsqu'il  écrit  que  la  nourriture  i 
rend  dans  l’estomac , et  que  la  boisson  coule  dans  le 
vaisseaux  du  poumon  par  l'artère  appelée  trachée 

Quand  Disaire  eut  ainsi,  parlé,  il  s’éleva toa 
chant  la  solidité  de  ses  raisonnements,  un  mot 
mure  universel  d’approbation  qu’Évangélus  \é 
même  ne  rougit  point  de  partager;  après  quoi 
Disaire  reprit  en  ces  termes  : — Ce  sont  des  appl&l 
dissements  semblables  qui  ont  provoqué  la  phj 
losophie  à usurper  la  discussion  d'un  art  qui  h 
est  étranger,  ce  qui  a donné  lieu  plus  d'une  fois 

Nam  si  eminus  pomi,  quod  malum  dicitur,  figura  visatur 
non  omnimodo  in  malum  est.  Potuit  enim  ex  alkp» 01 
teria  fingi  mali  similitudo.  Advocandus  est  igitur 
alter,  ut  odor  judicet.  Sed  potuit  inter  congeriem  nuM 
positum,  auram  odoris  ipsios  concepisse.  Hic  Udos«* 
sulendus  est,  qui  potest  de  pondere  judicare.  Sedmdj 
est,  ne  et  ipse  fallatur,  si  fallax  opifex  materiam  »<I® 
pomi  pondus  imitaretur,  elegit.  Confugiendum  esi 
ad  saporem.  Qui  si  formae  consentiat,  malum  esse,  a™ 
dubitatio  est.  Sic  probatur,  efficaciam  sensuum  de  nW 
pendere.  Ideo  Deus  opifex  omnes  sensus  in  capite,  w*1 
circa  sedero  rationis,  locavit. 


CAPUT  XV. 

Satin*  recte  scriptum  sit  a Platone,  cibum  per  stoinac^J 
trahi  * polum  vero  per  arteriam,  quae  *p«X£‘®  dicitor» 
pulmonis  Illabi.  ; 

His  dictis , favor  ab  omnibus  exortos  est , admiranti 
dictorum  soliditatem,  adeo  Iit  attestari  vel  ipsum 
Ium  non  pigeret.  Disarius  deinde  subjecit  : ^ ^ 

sunt,  qui  provocant  philosophiam  ad  vindicandos aw 
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tes  erreurs.  Ainsi  votre  Platon  s’est  li- 
ée de  la  postérité,  en  voulant  toucher 
e,  qui  est  une  branche  de  la  médecine, 
'et  que  ia  nourriture  et  la  boisson  que 
ramons  rencontrent  deux  voies;  que 
•e  se  rend  dans  l'estomac,  et  que  la 
le  dans  les  vaisseaux  des  poumons , 
appelée  trachée . Il  faut  s’étonner, 
affliger,  qu'un  si  grand  homme  ait 
rapporter  dans  ses  ouvrages  de  pa- 

s.  Aussi  Érasistrate,  médecin  très- 

l'antiquité,  l'attaque  avec  justice, 

il  avance  là  des  faits  très-différents 

l'observation  nous  enseigne.  En  ef- 

leux  tuyaux,  pareils  à des  canaux , 

a fond  de  la  bouche  et  descendent 

• 

l'un,  sont  transmises  et  préci- 
l’estomac  toutes  les  matières  qui 
ant  la  nourriture  que  la  boisson  : 
tées  de  là  dans  un  ventricule  que 
lient  le  ventre  inférieur , où  elles 
it  digérées.  Ensuite,  la  partie  la 
résidu  de  ces  matières  se  rend 
appelé  en  grec  colon , tandis  que 
de  coule  à travers  les  reins  dans 
le  second  des  deux  premiers 
ous  avons  parlé , appelé  par  les 
rtère , l'air  descend  de  la  bouche 

t , et  retourne  de  là  dans  ia  bou- 
narines.  C'est  par  ce  même  ca- 
i voix.  Afin  d'empêcher  que  la 
rriture  non  liquide,  qui  doit  aller 
ne  vienne  tomber  de  la  bouche 
i l'air  est  respiré , et  que  sa  pré- 
rombrer  le  canal  de  la  respira- 
a eu  soin  de  placer  ingénieuse- 


ment, entre  les  deux  canaux  disposés  l’un  à côté 
de  l'autre,  l'épiglotte,  qui  leur  sert  réciproque- 
ment de  cloison.  Pendant  qu'on  mange  et  qu'on 
boit , cette  épiglotte  couvre  et  ferme  la  trachée- 
artère,  et  empêche  qu’aucune  portion  de  la  nour- 
riture ou  de  la  boisson  ne  tombe  dans  le  canal , 
toujours  en  activité,  de  la  respiration.  11  résulte 
de  là  qu'aucune  partie  liquide  né  coule  dans  le 
poumon,  qui  est  protégé  par  la  disposition  de 
l’orifice  de  l'artère.  Tel  est  le  système  d'Érasis- 
trate , conforme , je  pense , à la  vérité.  En  effet , 
la  nourriture  ne  doit  point  parvenir  dans  le  ven- 
tre sous  forme  de  parties  sèches  et  indigestes , 
mais  amollie  et  réduite  sous  forme  liquide.  Il 
faut  donc  que  la  même  voie  soit  ouverte  à la 
nourriture  et  à la  boisson,  afin  que  la  première, 
modifiée  par  l'autre,  puisse  en  cet  état  être 
transmise  au  ventre  par  l’estomac.  Sans  cette 
condition,  la  nature  ne  saurait  produire  ce  qui 
est  nécessaire  à la  conservation  de  la  vie  ani- 
male. D’ailleurs,  le  poumon  offrant  une  forme 
solide  et  polie,  si  un  corps  dense  était  entraîné  vers 
lui,  comment  pourrait-il  y pénétrer,  ou  être 
transmis  au  lieu  où  s’opère  la  digestion  ; tandis 
que  nous  voyons  que , si  par  hasard  quelque 
chose , tant  soit  peu  dense,  tombe  dans  le  pou- 
mon, entraîné  par  la  force  de  la  respiration,  il 
s'ensuit  aussitôt  une  toux  violente  et  des  secous- 
ses qui  peuvent  aller  jusqu'à  altérer  la  santé. 
Or,  si  une  voie  naturelle  conduisait  la  bois- 
son au  poumon,  il  ne  devrait  pas  redouter  les 
liquides  épaissis  par  des  farines,  par  des  grai- 
nes, ou  par  toute  autre  matière  dense.  Pour 
quelle  fonction  la  nature  a-t-elle  disposé  l’épi- 
glotte , qui  bouche  l'artère  lorsque  nous  avalons 
la  nourriture,  si  ce  n’est  pour  empêcher  que  par 


, unde  sæpe  occurrit  in  manifestos 
ter,  dum  nec  anatomica,  qu»  medi- 
stinet , risum  de  se  posteris  tradidit. 
?sse  vias  devorandis  cibatui  et  potui  ; 
- stomachum  trahi,  potum  vero  per 
i dicitur,  fibris  pulmonis  allabi.  Quod 
ixistimasse , vel  in  libros  retulisse, 
utius  doléndum.  Unde  Erasistratus , 
nobilissimus , in  eum  jure  invectus 
illum  longe  diversa,  quam  ratio  de- 
es.se  fistulas  instar  canalium,  easque 
-Isei  deorsum , et  per  earum  alteram 
stomachum  esculenta  omnia  et  po- 
ri  in  ventriculum , qui  Græce  appl- 
ique illic  subigi  digerique;  ac  deinde 
n ta  in  alvum  convenire,  quod  Græce 
>ra  autem  per  renes  in  vesicam  trahi  : 
lis  superioribus  fistulam,  quæ  Græce 
opia , spiritum  a summo  ore  in  pui- 
irsum  in  os  et  in  nares  commeare; 
fieri  meatum  : ac  ne  potus  cibusve 
et  in  stomachum  ire,  procideret  ex 
tm  fistulam , per  quam  spiritus  re- 


ciprocatur, ex  eaque  offensione  intercluderetur  animæ  via, 
impositam  esse  arte  quadam  et  ope  naturae  taiYXomifa, 
quasi  claustrum  mutuum  utriusque  fistulae , quæ  sibi  sunt 
cohaerentes  : eam  que  licryXwrrifia  inter  edendum  bibendum- 
que  operire  ac  protegere  xpax&Tav  àpvnpCocv , ne  quid 
ex  esca  potuve  incideret  in  illud  quasi  aestuantis  animæ 
iter,  ac  propterea  nihil  humoris  influere  in  pulmonem, 
ore  ipso  arteriae  communito.  Haec  Erasistratus  : cui,  ut 
existimo,  vera  ratio  consentit.  Cum  enim  cibus  non  squa- 
lidus siccitate , sed  humoris  temperie  mollis  ventri  inferen- 
dus sit  : necesse  est,  eandem  viam  ambobus  patere,  ut  ci- 
bus potu  temperatus  per  stomachum  in  ventrem  condatur  : 
nec  aliter  natura  componeret , nisi  quod  salutare  esset  ani- 
mali. Deinde,  cum  pulmo  et  solidus  et  levigatus  sit,  si 
quid  spissum  in  ipsum  deciderit , quemadmodum  pene- 
trari aut  transmitti  potest  ad  locum  digestionis  ; cum  cons- 
tet, si  quando  casu  aliquid  paulo  densius  in  pulmonem  vio- 
lentia spiritus  trahente  deciderit,  mox  nasci  tussim  nimis 
asperam , et  alias  quassationes  usque  ad  vexationem  salu- 
tis? Si  autem  naturalis  via  potum  in  pulmonem  traheret  ; 
cum  polenta  bibuntur,  vel  cum  hauritur  potus  admixtis 
granis,  seu  ex  re  aliqua  densiore,  quid  his  sumtis  pulmo 
pateretur?  Unde  faiYXcorrlc  a natura  provisa  est;  quæ, 
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le  canal  de  celle-ci  il  ne  tombât  quelque  portion 
de  cette  dernière  dans  le  poumon , par  l'effet  de 
l'attraction  irrégulière  de  l’aspiration?  Lorsque 
nous  voulons  émettre  la  parole,  l’épiglotte  s’in- 
cline d’un  autre  côté  pour  fermer  la  route  de 
l’estomac,  et  laisser  à la  voix  un  libre  passage 
dans  l’artère.  Un  résultat  constaté  par  l’expé- 
rience , c’est  que  ceux  qui  avalent  peu  à peu 
la  boisson  en  ont  les  intestins  plus  humectés, 
parce  que  le  liquide , ainsi  bu  lentement,  y fait 
un  plus  long  séjour  ; tandis  que , si  l’on  boit  avec 
avidité,  le  liquide  passe  dans  la  vessie  avec  la 
même  précipitation  qu’il  a été  avalé  ; et  la  nour- 
riture restant  dans  un  état  très-sec , il  en  résulte 
une  digestion  plus  tardive.  Or  cette  différence 
n’existerait  point,  si,  dès  le  principe,  la  nourri- 
ture et  la  boisson  avaient  suivi  des  routes  diffé- 
rentes. Quant  à ce  qu’a  dit  le  poète  Alcée,  et 
qu’on  répète  vulgairement  : 

« Arrose  ton  poumon  de  vin , car  la  canicule 
« opère  sa  révolution  ; » 

cela  doit  s’entendre  du  bien-être  que  l’humec- 
tation  occasionne  au  poumon,  mais  en  tant  qu’il 
n’attire  du  liquide  qu'à  proportion  de  son  besoin. 
Tu  vois  maintenant  que  le  prince  des  philoso- 
phes eût  fait  sagement  de  s’abstenir  de  parler 
de  choses  qui  lui  étaient  étrangères,  plutôt  que 
de  traiter  des  sujets  qui  lui  étaient  trop  peu  con- 
nus. 

Eustbateun  peu  ému  répliquaen  ces  termes:— 
Disaire , je  te  comptais  autant  parmi  les  philoso- 
phes que  parmi  les  médecins  ; cependant,  tu  m’as 
paru  tout  à l’heure  oublier  une  chose  générale- 
ment crue  et  proclamée  par  le  consentement  uni- 
versel de  tous  les  hommes  : c’est  que  la  philoso- 
phie est  l’art  des  arts  et  la  science  des  sciences  ; et 
voilà  que,  par  une  audace  parricide,  la  médecine 

cum  cibus  sumitur,  operimento  sit  arteriæ,  ne  quid  per 
ipsam  in  pulmonem,  spiritu  passim  trahente,  labatur. 
Sicut  et  cum  sermo  emittendus  est,  inclinatur  ad  operien- 
dam stomachi  viam , ut  ApnjpCocv  voci  patere  permittat. 
Est  et  hoc  de  experientia  notum,  quod,  qui  sensim  tra- 
hunt potum,  ventres  habent  humectiores,  humore,  qui 
paulatim  sum  tus  est,  diutios  permanente.  Si  quis  vero 
avidius  hauserit,  humor  eodem  impetu,  quo  trahitur, 
praeterit  in  vesicam  ; et  sicciori  cibo  provenit  tarda  digestio. 
Haec  autem  differentia  non  nasceretur,  si  a principio  cibi 
et  potus  divisi  essent  meatus.  Quod  autem  Alcaeus  poeta 
dixit,  et  vulgo  canitur, 

Otv(|>  7tvcu(jLova  t£yy*  , 

Tè  yàp  àoTpov  ncpiT&Xrrat. 

ideo  dictum  est,  quia  pulmo  revera  gaudet  humore,  sed 
trahit  quantum  sibi  existimat  necessarium.  Vides , satius 
fuisse  philosophorum  omnium  principi  alienis  abstinere , 
quam  minus  nota  proferre. 

Ad  haec  Eustathius  paulo  commotior,  Non  minus  te, 
inquit , Disari , philosophis , quam  medicis  inserebam  ; sed 
modo  videris  mihi  rem  consensu  generis  humani  decanta- 
tam et  creditam  oblivioni  dare,  philosophiam  artem  esse 


se  déchaîne  contre  elle.  Toutefois,  la  partie  ration- 
nelle, c’est-à-dire  celle  qui  traite  des  objets  incor- 
porels, n'est  que  la  portion  la  plus  étroite  du 
domaine  de  la  philosophie  ; tandis  qu’elle  s’étend 
principalement  vers  la  physique,  laquelle  traite  ; 
des  corps  divins,  soit  du  ciel  soit  des  astres.  Quant 
à la  médecine,  elle  n’est  que  la  partie  la  plus  gros- 
sière  de  la  physique  ; elle  ne  raisonne  que  sur  des 
corps  terrestres  et pétrisde  limon.  Mais  que  parle- 
je  de  raisonnement,  dans  un  art  où  les  conjecto- 
res dominent  bien  plutôt?  Ainsi  donc,  la  science 
qui  consiste  à former  des  conjectures  sur  unechair 
de  boue  ose  s’égaler  à la  philosophie,  qui,  d’a- 
près des  raisonnements  certains , traite  d’objets 
incorporelset  véritablement  divins.  Maisponrque 
cette  défense  générale  ne  paraisse  point  un  sub- 
terfuge, afin  d’éluder  ce  qui  concerne  le  poumon, 
écoute  les  motifs  qui  ont  déterminé  l’opinioudu 
sublime  Platon.  L’épiglotte,  dont  tu  as  parlé,  a 
été  disposée  par  la  nature  pour  ouvrir  et  fermer, 
par  une  alternative  régulière,  les  deux  conduits 
de  la  nourriture  et  de  la  boisson  ; de  manièreque 
la  première  soit  transmise  à l’estomac,  et  que  le 
poumon  reçoive  la  seconde  par  les  nombreux  ca- 
naux qui  traversent  le  poumon.  Les  ouvertures 
qui  s’y  rencontrent  ne  sont  pas  destinéesà  permet- 
tre la  sortie  du  souffle,  pour  lequel  une  exhalation 
occulte  eût  été  suffisante , mais  à laisser,  dans  le 
cas  où  quelque  portion  de  la  nourriture  viendrait 
à topiber  dans  le  poumon,  un  passage  au  soc  qui 
en  résulte,  afin  qu’il  puisse  se  rendre  au  siège  de 
la  digestion.  Si,  par  quelque  accident, l’artère 
vient  à être  coupée , nous  n’avalons  plus  la  bois- 
son ; car  son  canal  se  trouvant  percé,  elle  s’échappe 
au  dehors,  sans  arriver  à l’estomac  : ce  qui  nau* 
rait  pas  lieu , si  l’artère  n’était  le  canal  des  li# 
des.  Voici  encore  qui  prouve  évidemment  ce  fait  : 

artium,  et  disciplinam  disciplinarum.  Etnuuc  ia  4^®  j* 
vehitur  parricidali  ausu  medicina  : cum  philosophia  ilM 
habeatur  augustior,  ubi  de  rationali  parte,  id  est,  de  in- 
corporeis, disputat;  et  illic  inclinetur,  ubi  de  physica, 
quod  est  de  divinis  corporibus  vel  coeli,  vel  siderea, 
tractat.  Medicina  autem  phy  sic»  partis  extrema  fe* 
cui  ratio  est  cum  testis  terrenisque  corporibus.  Sed  <p 
rationem  nominavi,  cum  magis  apud  ipsam  regnet  eoa- 
jectura,  quam  ratio?  Quae  ergo  conjicit  de  carne  latulenw. 
audet  inequitare  philosophiae , de  incorporeis  et  ▼** 
vinis  certa  ratione  tractanti.  Sed  ne  videator  comma» 
ista  defensio  tractatum  vitare  pulmonis,  accipe 
quas  Platonica  majestas  secuta  est. 
inoras , inventum  natur»  est  ad  tegendas  detegeaM® 
certa  alternatione  vias  cibatus  et  potus , ut  illum  slorom 
transmittat , hunc  pulmo  suscipiat.  Propterea  tot  mes  ^ 
distinctus  est,  et  interpatet  rimis,  non  ut  «pirito  «8^ 
sioDes  habeat,  cui  exhalatio  occulta  sufficeret; 601 0 jr 
eos,  si  quid  cibatus  in  pulmonem  deciderit,  «J0®?  ^ 
mox  migret  in  sedem  digestionis.  Deinde  ^ 

casu  scissa  fuerit,  potus  non  devoratur,  sed,  <1°*®. 
meatu  suo , rejectatur  foras  incolumi  stomacho^^*1 
contingeret,  nisi  àpnrjpCa  via  esaet  humoris.  Sed  e» 
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ux  qui  ont  le  poumon  malade  éprou- 
dente  soif,  ce  qui  n’arriverait  pas  non 
oumon  n’était  le  réceptacle  de  la  bois- 
çpiez  aussi  que  les  animaux  qui  n’ont 
umon  ne  connaissent  pas  la  soif;  et 
l’y  a rien  de  superflu  dans  la  nature , 
prédestiné  chaque  membre  à quel- 
mettons  de  la  vie.  Lors  donc  que  l’un 
ie,  c’est  que  ses  fonctions  seraient  su- 
léchis  encore  que , si  l’estomac  rece- 
on  et  la  nourriture,  les  fonctions  de 
viendraient  inutiles;  car  l’estomac 
rer  aux  intestins  le  résidu  de  chacune 
is  qu’il  se  borne  à livrer  celui  de  la 
t il  ne  serait  pas  besoin  de  divers  con- 
nner  passage  à chacune  de  ces  deux 
nais  un  seul  suffirait  à toutes  deux, 
;uer  du  même  lieu.  Au  lieu  de  cela, 
s intestins  coopèrent,  chacun  sépa- 
intretien  de  notre  organisation  : la 
évacuant  le  poumon;  la  seconde, 
[’estomac.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
(marquer  qu’on  ne  trouve  dans  l’u- 
e résidu  de  la  boisson,  aucun  ves- 
riture , et  même  qu’elle  n’est  nulle- 
ite  de  la  couleur  ou  de  l’odeur  de 
Si  cependant  celle-ci  eût  été  mêlée 
avec  la  boisson,  l’urine  conserve- 
npression  de  la  substance  de  leur 
ément.  Enfin , les  pierres  que  la 
t dans  la  vessie,  et  que  la  boisson 
ipriété  de  former , pourquoi  ne  se 
iraais  dans  le  ventre?  ce  qui  de- 
odant,  s’il  était  le  réceptacle  de 
fait  de  l’écoulement  de  la  boisson 
i n’a  pas  été  ignoré  de  plusieurs 


poètes  distingués.  Eupolis , dans  la  pièce  inti- 
tulée les  Parasites , dit  : « Protagoras  prescris 
< vait  de  boire  à l’époque  de  la  canicule,  afin  de 
« se  tenir  le  poumon  humecté.  » Nous  trouvons 
dans  Ératosthène  un  témoignage  semblable  : 

« Inondant  son  poumon  de  vin.  » 

Euripide  vient  encore  manifestement  à l’appui  de 
ce  même  fait  : 

« Le  vin  parcourant  les  canaux  du  poumon.  » 
Puis  donc  que  le  système  de  l’organisation  de 
notre  corps  et  l’autorité  des  plus  illustres  témoins 
viennent  appuyer  celle  de  Platon , n’est-il  pas 
absurde  de  penser  le  contraire? 


CHAPITRE  XVI. 

Si  l'œuf  a été  avant  la  poule , ou  la  poule  avant  l'œuf. 

Sur  ces  entrefaites,  Évangélus,  qui  voyait  avec 
envie  la  gloire  qu’obtenaient  les  deux  Grecs, 
leur  dit  en  se  moquant  : Quittez  ces  questions, 
que  vous  n’agitez  entre  vous  que  pour  faire  pa- 
rade de  votre  loquacité.  J’aimerais  mieux  encore, 
si  votre  science  y peut  quelque  chose,  que  vous 
voulussiez  m’apprendre  « si  l’œuf  a été  avant  la 
poule,  ou  la  poule  avant  l’œuf?  » — Tu  crois  te 
moquer,  lui  répondit  Disaire;  et  néanmoins,  la 
question  que  tu  viens  de  toucher  est  très-digne 
d’être  approfondie  et  résolue.  Car  pourquoi  m’as- 
tu  demandé,  en  critiquant  l’utilité  de  cette  discus- 
sion, si  l’œuf  a été  avant  la  poule,  ou  la  poule 

avant  l’œuf? Mais  sache  que  cette  question 

doit  être  rangée  parmi  les  plus  sérieuses , et  dis- 
cutée avec  beaucoup  de  soin.  Je  vais  dire  ce  qui 
me  paraîtra  susceptible  d’être  allégué  en  faveur 


quia , quibas  æger  est  pulmo  , accen- 
tu sitim  : quod  non  eveniret,  nisi  esset 
m potus.  Hoc  quoque  intuere,  quod 
ulmo  non  est,  potum  nesciunt.  Natura 
um , sed  membra  singula  ad  aliquod 
n fecit  * quod  cum  deest,  usos  ejus 
el  hoc  cogita , quia  si  stomachus  cibum 
et , superfluus  foret  vesicœ  usus.  Pote- 
rei  stomachus  retrimenta  intestino  tra- 
is cibi  tradit  : nec  opus  esset  diversis 
ingula  traderentur,  sed  unus  utrique 
statione  transmisso.  Modo  autem  seor- 
;slinum  seorsum  saluti  servit  : quia 
1 9 pulmo  vesicœ.  Nec  hoc  praetereun- 
i na , quæ  est  retrimentum  potus , nui- 
eperitur  ; sed  nec  aliqua  qualitate  il- 
m vel  coloris , vel  odoris  inficitur, 
mul  fuissent , aliqua  illarum  sordium 
Nam  postremo  lapides,  qui  de  potu 
*,  cur  nunquam  in  ventre  coalescunt, 
i fiant , et  nasci  in  ventre  quoque  de- 
,et  receptaculum  potus?  In  pulmonem 
poetæ  nobiles  ignorant;  ait  enim  Eu- 


polis in  fabula,  quæ  inscribitur  Colaces  : Iltveiv  yàp  <5  Upc*- 
Tayépac  éxéXwev , ïva  icpà  tov  xwàç  tôv  irvev(iov  ëxXuxov 
?op3  ; et  Eratosthenes  testatur  idem  : 

Kal  paOOv  àxp^Ttp  irveépova  Teyvopevoç. 

Euripides  vero  hujus  rei  manifestissimus  adstipulator  est  : 

OIvo;  ropdffaç  icvevpovuv  8io$o£c. 

Cum  igitur  et  ratio  corporeae  fabricae , et  testium  nobilis 
auctoritas  adstipuietur  Platoni,  nonne  quisquis  contra 
sentit , insanit? 


CAPUT  XYI. 

Ovumne  prius  fuerit,  an  gallina. 

Inter  haec  Euangelus,  gloriae  Graecorum  invideus  et 
illudens*.  Facessant,  ait,  hœc,  quæ  inter  vos  in  ostenta- 
tionem loquacitantis  agitantur;  quin  potius,  si  quid  callet 
vestra  sapientia , scire  ex  vobis  volo , ovumne  prius  ex- 
stiterit, an  gallina?  Irridere  te  pntas,  Disarius  ait;  et 
tamen  quaestio,  quam  movisti,  et  inquisitu,  et  scitu 
digna  est.  Cur  enim  Ubi  de  rei  jtilitate  comparans  consu* 
luisti , utrum  prius  gallina  ex  ovo , an  ovum  ex  gallina 
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de  chacune  des  deux  opinions , te  laissant  le 
choix  de  celle  qui  te  paraîtra  la  plus  vraie. 

Si  nous  accordons  que  tout  ce  qui  existe  a eu 
un  commencement,  il  est  juste  de  décider  que 
la  nature  a commencé  par  produire  l’œuf.  Car 
tout  ce  qui  commence  est  d’abord  informe , im- 
parfait, et  ne  marche  vers  son  perfectionnement 
qu’à  l’aide  du  temps  et  de  l’art.  Ainsi  donc , pour 
faire  l’oiseau,  la  nature  a commencé  par  un  ru- 
diment informe;  elle  a produit  L’œuf,  dans  le- 
quel n’existe  pas  encore  la  forme  extérieure  de 
l’animal , mais  dont  est  provenu  un  oiseau  com- 
plètement organisé,  par  l’effet  de  l’accomplisse- 
ment de  son  développement  progressif.  D’ailleurs, 
tout  ce  que  la  nature  a décoré  d’ornements  divers 
a commencé  indubitablement  par  être  simple, 
et  est  devenu  postérieurement  compliqué,  par 
l’accession  de  choses  qui  y ont  été  réunies. 
Ainsi  i’œuf  a été  créé  d’une  forme  simple,  et  qui 
est  la  môme  dans  tous  les  sens.  11  est  le  germe 
d’où  se  sont  développés  les  ornements  divers  qui 
complètent  le  corps  de  l’oiseau.  De  môme  que 
les  éléments  ont  d’abord  préexisté,  et  que  de  leur 
mélange  ont  été  formés  les  autres  corps,  de 
même,  si  l’on  peut  permettre  la  comparaison , les 
principes  séminaux  qui  se  trouvent  dans  l’œuf 
peuvent  être  considérés,  en  quelque  sorte,  comme 
étant  les  éléments  de  la  poule.  Non , elle  n’est 
pas  inopportune  la  comparaison  de  l’œuf  avec  les 
éléments  dont  toutes  les  choses  sont  composées  ; 
car,  dans  toutes  les  classes  d’animaux  qui  se  re- 
produisent par  le  coït , vous  en  trouverez  quel- 
ques-uns dont  l’œuf  est  le  principe  et  comme 
l’élément.  En  effet,  tous  les  animaux  ou  mar- 
chent, ou  rampent,  ou  nagent , ou  volent.  Parmi 


ceux  qui  marchent,  les  lézards  et  tous  les  ani- 
maux de  cette  famille  sont  reproduits  par  des  œufs. 
Il  en  est  de  même  des  reptiles.  Tous  les  animaux 
qui  volent  sont  ovipares;  un  seul  excepté, dont 
la  condition  est  incertaine  : car  la  chauve-souris 
vole,  il  est  vrai,  au  moyen  d’ailes  formées  de 
pellicules,  mais  ne  doit  pas  être  comptée  parmi 
les  oiseaux , puisqu’elle  marche  sur  quatre  pieds, 
qu’elle  met  au  monde  ses  petits  entièrement  con- 
formés, et  qu’elle  les  allaite.  Tous  les  animaux  na- 
geants sortent  d’un  œuf  particulier  à leur  espèce, 
excepté  le  crocodile,  qui,  comme  les  oiseaux, 
provient  d’un  œuf  à écaille.  Et  pour  que  je  ne  te 
paraisse  pas  avoir  trop  relevé  la  condition  de 
l’œuf,  en  le  nommant  un.  élément,  consulte 
les  initiés  aux  mystères  de  Liber  Pater,  dans  les- 
quels l’œuf  n’est  honoré  avec  tant  de  vénération 
qu’en  raison  de  sa  forme  ovale  et  presque  sphéri- 
que, qui  ne  présente  d’ouverture  en  aucunsem  : 
et  parce  qu’il  renferme  en  soi  la  vie,  on  l’appelle 
le  symbole  du  monde.  Or,  d’après  l’opinion  uja- 
nime,  le  monde  est  le  principe  de  toutes  choses. 

Maintenant,  produisons  l'opinion  qui  soutien! 
la  préexistence  de  la  poule;  et  voici  commd 
nous  tâcherons  de  la  défendre.  L’œuf  n’est  ni 
commencement  ni  la  fin  de  l’animal;  car  soi 
commencement  est  la  semence , sa  fin  est  l’oM 
développé.  L’œuf  n’est  donc  que  la  digestion  & 
la  semence.  Or,  puisque  la  semence  contient  la 
nimal  et  que  l’œuf  contient  la  semence,  lœJ 
n’a  pu  être  avant  l’animal;  de  même  que' 
digestion  de  la  nourriture  ne  peut  avoir  lie 
sans  que  quelqu’un  ait  mangé.  Dire  que  lœuf 
été  fait  avant  la  poule , c’est  comme  si  l’on  dh* 
que  la  matrice  a été  faite  avant  la  feront 


cœperit....  Sed' hoc  ita  seriis  inserendum  est,  ut  de  eo 
debeat  vel  anxie  disputari.  Et  proferam , quæ  in  utram- 
que partem  mihi  dicenda  subvenient,  relicturus  tibi, 
utrum  eorum  verius  malis  videri.  Si  concedimus , omnia , 
quæ  sunt , aliquando  coepisse  : ovium  prius  a natura  fa- 
ctum jure  existimabitur.  Semper  enim,  quod  incipit, 
imperfectum  adhuc  et  informe  est,  et  ad  perfectionem 
sni  per  procedentis  artis  et  temporis  additamenta  for- 
matur. Ergo  natura,  fabricans  avem,  ab  informi  rudi- 
mento coepit,  et  ovum,  in  quo  necdum  est  species  anima- 
lis, effecit.  Ex  hoc  perfectae  avis  species  exstitit,  procedente 
paulatim  maturitatis  effectu.  Deinde , quidquid  a natura 
variis  ornatibus  comtum  est , sine  dubio  coepit  a simplici  ; 
et  ita  contextionis  accessione  variatam  est.  Ergo  ovum 
visu  simplex  et  undique  versum  pari  specie  creatum  est  : 
et  ex  illo  varietas  ornatuum,  quibus  constat  avis  species, 
absoluta  est.  Nam  sicut  elementa  prius  exstiterunt , ita  et 
rejiqua  corpora  de  commixtione  eorum  creata  sunt  : ita 
rationes  seminales,  quæ  in  ovo  sunt,  si  venialis  erit  ista 
translatio , vehit  quaedam  gallinae  elementa  credenda  sunt. 
Nec  importune  elementis , de  quibus  sunt  omnia , ovum 
comparaverim  : in  omni  enim  genere  animantium,  quæ  ex 
coitione  nascuntur,  invenies  ovum  aliquorum  esse  princi- 
pium instar  elementi.  Aut  enim  gradiuntur  animantia,  ant 


serpunt,  aut  nando  volandove  vivunt.  In  gradientibos h 
certae  et  similia  ex  ovis  creantur.  Quæ  serpunt,  ovis 
cunlur.  Exordia  volantia  universa  de  ovis  prodeunlj- 
cepto  uno,  quod  incertae  naturae  est  : nam  vespertilio  * 
quidem  pellitis  alis,  sed  inter  volantia  non  habenuM  < 
quia  quatuor  pedibus  graditur,  formatosque  pullos 
nutrit  lacte  quos  generat.  Nantia  pæne  omnia  de  ' 
oriuntur  generis  sui;  crocodilus  vero  etiam  de  testei», 
lia  sunt  volantium.  Et,  ne  videar  plus  nimio  e*  “ 
ovum  elementi  vocabulo,  consule  initiatos  saens 
patris  : in  quibus  hac  veneratione  ovum  colitur, ulex  < 
tereti  ac  pæne  sphaerali  atque  undique  versum  ctoo  * 
includente  intra  se  vitam , mundi  simulacrum  v ^ 
Mundum  autem  consensu  omnium  constat  uoiv 
esse  principium.  # . . ^ 

Prodeat,  qui  priorem  vult  esse  gallinam , « n 
verba  lentet,  quod  defendit,  asserere. Ovum  rei,  rjj 
est,  nec  initium , nec  finis  est.  Nam  initium  « .j 
finis  avis  ipsa  formata.  Ovum  vero  digestio*5  H 
Cum  ergo  semen  animalis  sit,  et  ovum  seminis  :.°Lwj  gJ 
animal  esse  non  potuit;  sicut  non  potest  digesw  j 
antequam  sit,  qui  edit.  Et  tale  est  dicere , ovum i 
linam  factum  , ac  si  quis  dicat , matricem  anw  J 
factam.  Et  qui  interrogat  quemadmodum  gallina 
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emande  comment  la  poule  a pu  venir  ! duits  seulement  par  la  semence , et  dont  on  n’a 
st  semblable  à celui  qui  demanderait  pas  mis  en  question  la  préexistence  à leur  se- 
homme  a pu  être  créé  avant  les  par-  mence,  les  oiseaux , eux  aussi,  sont  sortis  com- 
tes,par  lesquelles  il  se  reproduit.  Ainsi  plétement  formés  des  mains  de  la  nature.  Chaque 
serait  pas  exact  de  dire  que  l’homme  animal  ayant  été  doté  de  la  puissance  de  se  re- 
it  de  la  semence,  puisque  la  semence  produire,  tous  les  animaux  sont  descendus  des 
îomrae  ; de  même  on  ne  peut  pas  dire  premiers , suivant  les  divers  modes  de  naissance , 
e est  le  produit  de  l’œuf,  puisque  que  la  nature  a diversifiés  seldn  la  variété  des 
! de  la  poule.  Maintenant,  si  l'on  espèces.  Voilà,  Évangelus,  ce  qu’on  peut  alléguer 
fui  a été  dit  en  faveur  de  la  thèse  des  deux  côtés.  Contiens  un  peu  tes  dérisions , et 

1 tout  ce  qui  existe  a commencé  à considère  en  toi-méme  lequel  tu  dois  embrasser» 
[ue , nous  répondrons  que  la  nature  Évangélus.  — Puisque  la  force  de  la  conversa- 
d’abordpar  former  chacun  des  ani-  tion  nous  entraîne  de  la  plaisanterie  au  sérieux, 
•ute  sa  perfectfofi,  et  qu’ensuite  elle  je  veux  que  vous  m’expliquiez  ceci , dont  la  so- 
les lois  perpétuelles  la  succession  lution  exacte  m’a  longtemps  exercé.  Dernière- 
?ur  procréation.  Un  grand  nombre  ment  des  chasseurs  ont  relancé  des  sangliers  de  la 
ic  la  terre  et  la  pluie  produisent  forêtdemondomaiuedeTibur;etcommelachasse 
informés,  sont  une  preuve  que  la  se  prolongea  assez  longtemps , les  uns  me  furent 
pu  en  agir  ainsi  dès  le  commence-  apportés  durant  le  jour,  et  les  autres  pendant 
it  les  rats  en  Égypte , et  en  d’autres  la  nuit.  La  chair  de  ceux  qu’on  apporta  de  jour 
utiles,  les  serpents,  et  autres  ani-  se  conserva  parfaitement  saine;  tandis  que  ceux 

2 espèce.  Car  la  terre  ne  produit  qu’on  apporta  de  nuit,  la  lune  étant  dans  son 
fs , qui  sont  des  êtres  absolument  plein , se  putréfièrent  : ce  qui  ayant  été  observé , 
-ce  que  la  nature  ne  forme  que  des  les  personnes  qui  apportèrent  des  sangliers  la  nuit 
et  qui  procèdent  de  principes  par-  suivante  enfoncèrent  des  pointes  d’airain  dans 
: , dont  ils  sont  les  parties.  Accor-  chacune  des  parties  de  leur  corps , et  surent  par 
nt  que  l’œuf  est  la  semence  de  ce  moyen  nous  conserver  leur  chair  parfaitement 
ons  ce  que  nous  apprend  la  défi-  saine.  Je  demande  donc  pourquoi  la  lumière  de 
philosophes  ont  donnée  de  la  se-  la  lune  a produit  sur  les  corps  de  ces  animaux  un 
éflnition  établit  que  la  semence  effet  pernicieux , que  n’ont  pas  produit  les 
ion  d’une  substance  pareille  à la  rayons  du  soleil.  — La  répopse  est  simple  et  fa- 
ui  dont  elle  émane.  Or,  il  ne  peut  elle , dit  Disaire.  Rien  ne  se  corrompt  que  par  le 
militude  avec  une  chose  qui  n’est  j concours  simultané  de  l’humidité  et  de  la  cha- 
méme  qu’il  n’émane  pas  de  se-  I leur.  La  putréfaction  des  corps  des  animaux 


qui  n’existe  pas.  Concluons  de  1 n’est  autre  chose  qu’un  écoulement  latent  qui 
emière  origine  des  choses , et  à convertit  en  liquide  les  chairs  solides.  Si  la  cha- 
utres  animaux  qui  sont  repro-  ' leur  est  médiocre  et  tempérée,  elle  entretient  l’hu- 


est  interroganti  quonam  pacto  horni*  quam  semen  suum,  aves  quoque  opifice  natura  exstitisse 
ludenda,  de  quibus  homines  procrean*  perfectas  : et  quia  vis  generandi  inserta  sit  singulis,  ab 
io  recte  dicet  hominem  seminis  esse,  his  jam  procedere  nascendi  modis,  quos  pro  diversitate 

ita  ncc  ovi  gallinam,  sed  ovum  esse  animantium  natura  variavit.  Habes,  Euangele,  ulrobique 

concedamus , ut  ab  adversa  parte  di-  quod  teneas  : et  dissimulata  paulisper  irrisione,  tecum  de 

sunt,  ex  tempore  aliquod  sumsisse  libera,  quid  sequaris. 

primum  singula  animalia  perfecta  for*  Et  Euangelus  : Quia  et  ex  jocis  seria  facit  violentia  lo- 

tuam  legem  dedit,  ut  coutinuaretur  quendi,  hoc  mihi  absolvatis  volo,  cujus  diu  me  exercuit 

o.  Perfecta  autem  in  exordio  fieri  po-  vera  deliberatio.  Nuper  enim  mihi  de  Tiburti  agro  meo 

it  nunc  quoque  non  pauca  animantia,  exhibiti  sunt  apri,  quos  obtulit  silva  venantibus.  Et, 

e perfecta  nascuntur  : ut  in  Ægypto  quia  diutule  continuata  venatio  est,  perlati  sunt  alii  inter* 

; ranae,  serpentesque,  et  similia.  Ova  diu,  noctu  alii.  Quo3  perduxit  dies,  integra  carnis  ineo- 

terra  sunt  procreata , quia  in  illis  lumitate  durarunt  : qui  vero  per  noctem  lunari  plenitudine 

natura  vero  perfecta  format,  et  de  lucente  portati  sunt , putruerunt.  Quod  ubi  scitum  est, 

n nt , ut  de  integritate  partes.  Nam  qui  sequenti  nocte  deferebant,  infixo  cuicunque  parti  cor* 

im  esse  seminaria,  videamus  quod  poris  acuto  æneo,  apros  came  integra  pertulerant  Quæro 

ophorum  definitio  testatur,  quae  ita  igitur,  cur  noxam,  quam  pecudibus  occisis  solis  radii  nop 

io  est,  ad  ejus,  ex  quo  est, similitu-  dederunf , lunare  lumen  effecit?  Facilis  est,  Disarius  in* 

y test  autem  ad  similitudinem  pergi  quit , et  simplex  ista  responsio.  Nullius  enim  rei  fitali- 

: sicut  nec  semen  ex  eo,  quod  quando  putredo , nisi  calor  humorque  convenerint.  Pecu*, 

-manat.  Ergo  in  primo  rerum  ortu  dum  autem  putredo  nihil  aliud  est , nisi  cum  defluxio 

eris  animantibus,  quæ  solo  semine  quaedam  latens  soliditatem  carnis  in  humorem  resolvit, 

aon  ambigitur,  quin  prius  fuerint  » Calor  autem , si  temperatus  sit  et  modicus , nutrit  humo* 
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midité;  si  au  contraire  elle  est  forte , elle  dessè- 
che et  réduit  le  volume  des  chairs.  Ainsi , le  so- 
leil , par  sa  grande  chaleur , épuise  i’humidité 
des  corps  morts  ; tandis  que  la  lumière  de  la 
lune,  dont  la  chaleur  est  insensible,  mais  qui 
renferme  une  tiédeur  cachée , accroît  la  liquéfac- 
tion des  parties  humides,  et  produit  ainsi  la  pu- 
tréfaction , en  injectant  la  tiédeur  et  en  augmen- 
tant l’humidité. 

— Après  ce  discours , Êvangélus,  s’adressant 
à Eustathe , lui  dit  : Si  tu  accèdes  à cette  expli- 
cation , tu  dois  le  témoigner  ; ou  si  elle  te  répu- 
gne en  quelque  chose , tu  ne  dois  pas  négliger 
de  nous  en  faire  part,  car  vos  discours  ont  eu  la 
puissance  de  vous  faire  écouter  volontiers  par 
moi.  — Tout  ce  qu'a  dit  Disaire , répondit  Eus- 
tathe, est  lumineux  et  vrai  : mais  il  faut  exami- 
ner brièvement  si  le  degré  de  la  chaleur  est  réel- 
lement la  cause  de  la  putréfaction  ; en  sorte  qu’on 
puisse  dire  qu’une  grande  chaleur  ne  la  produit 
point,  mais  qu’elle  est  produite  par  une  chaleur 
légère  et  modérée.  Or,  la  chaleur  du  soleil,  qui 
n’est  jamais  plus  ardente  durant  l’année  qu'à  l’é- 
poque de  l’été , et  qui  s’attiédit  pendant  l’hi- 
ver, putréfie  cependant  les  chairs  pendant  l’été 
et  non  pendant  i’hiver.  Ce  n’est  donc  pas  à cause 
de  la  douoe  température  de  sa  chaleur,  que 
la  lune  augmente  la  liquéfaction  des  substances 
humides  ; mais  il  est  dans  la  nature  de  la  lu- 
mière qui  émane  de  cet  astre , je  ne  sais  quelle 
propriété  que  les  Grecs  appellent  idiotique , la- 
quelle humecte  les  corps,  et  les  baigne,  pour  ainsi 
•dire,  d’une  imperceptible  rosée,  et  qui,  jointe  à 
la  chaleur  propre  à la  lune,  putréfie  les  chairs 
qu’elle  a pénétrées  un  instant.  En  effet,  toute 
chaleur  n’est  pas  d’une  quantité  uniforme , en 
sorte  qu’elle  ne  varie  que  du  plus  au  moins; 
mais  il  est  démontré,  par  des  expériences  éviden- 


tes , qu’il  est  des  qualités  de  feu  très-diverses  qvl 
n’ont  aucune  parité  entre  elles.  Ainsi  les  orfè- 
vres n’emploient,  pour  travailler  Torique  do 
feu  de  paille,  parce  que  tout  autre  serait  impro- 
pre à fondre  ce  métal.  Les  médecins  emploient 
le  feu  du  sarment , préférablement  à celai  de 
tout  autre  bois , pour  faire  cuire  les  remèdes.  Cm 
qui  fondent  ou  coulent  le  verre  alimentent  leur 
fourneau  avec  l’arbre  appelé  bruyère.  La  chalesr 
produite  par  le  bois  de  l’olivier  est  salutaire  m 
corps,  mais  elle  est  nuisible  dans  les  bains, et 
d’ailleurs  elle  a beaucoup  d'efficacité  pour  £ 
parer  les  jointures  du  marbre.  II  n'est  donc  pu 
étrange  qu’en  raison  des  propriétés  particuliers 
à chaque  sorte  de  chaleur,  celle  du  soleil  dessè- 
che, tandis  que  celle  de  la  lune  humecte.  Yoüè 
pourquoi  les  nourrices  couvrent  soigneusemest 
leurs  nourrissons  lorsqu’elles  passent  sous  la 
rayons  de  la  lune , de  crainte  que salomièienanp 
mente  l’humidité  naturelle  qui  abonde  a eâ 
âge,  et  qu’à  l’exemple  du  bois  vert,  que  la  cl» 
leur  fait  contourner  pareequ’il  contient  encoredâ 
sues  humides,  cet  accroissement  d’humidité  i 
fhsse  contourner  lesjnembresdes  enfants.  L’odsI 
aussi  que  celui  qui  s’endort  pendant  longtemfl 
au  clair  delà  Inné  s’éveille  péniblement  et  comi* 
hébété , oppressé  sous  le  poids  de  la  substaof 
humide  que  la  lumière  de  la  lune  a la  propridf 
de  disperser  et  de  répandre  dans  le  corps,  doi 
elle  ouvre  et  relâche  tous  les  conduits,  en  péoi 
trant  dans  son  intérieur.  De  là  vient  que  Diaal 
qui  est  la  même  que  la  lune , est  appelée  Ari| 
mis,  mot  formé  d*dU  poxepLtç , c’est-à-dire  qui  frtl 
l’air.  Elle  est  invoquée  sous  le  nom  de  Locii 
par  les  ffemmes en  travail  d’enfant,  parce  qn’d 
a la  propriété  spéciale  de  distendre  les  ooverU 
res  du  corps  et  d’ouvrir  les  voies  auxécoulemeifl 
ce  qui  est  favorable  à accélérer  les  accouchl 


res;  si  nimius,  exsiccat,  et  habitudinem  camis  extenuat 
Ergo  de  corporibus  enectis  sol , ut  majoris  caloris , haurit 
humorem  : lunare  lumen , in  quo  est  non  manifestus  calor, 
sed  occultus  tepor,  magis  diffundit  humecta  ; et  inde  pro- 
venit injecto  tepore,  et  aucto  humore,  putredo.  His  dic- 
tis, Euangelus  Eustathium  intuens  : Si  rationi  dictae  assen- 
tiris,  ait,  annuas  oportet;  aut  si  est,  quod  moveat, 
proferre  non  pigeat  : quia  vis  vestri  sermonis  obtinuit,  ne 
Invita  aure  vos  audiam.  Omnia,  inquit  Eustathius,  a 
Disario  et  luculente,  et  ex  vero  dicta  sunt.  Sed  illud 
pressius  intuendum  est,  utrum  mensura  caloris  sit  causa 
putredinis,  ut  ex  majore  calore  non  fieri,  et  ex  minore  ac 
temperato  provenire  dicatur.  Solis  enim  calor,  qui  nimium 
fervet,  quando  annus  in  æstate  est,  et  hieme  tepescit, 
putrefacit  carnes  æstate, non  hieme.  Ergo  nec  luna  propter 
submissiorem  Calorem  diffundit  humores  : sed  nescio  quæ 
proprietas,  quam  Graeci  i&Ccopa  vocant,  et  quaedam  natura 
inest  lumini,  quod  de  ea  defluit,  quæ  humectet  corpora , 
el  velut  occulto  rore  madefaciat  : cui  admixtus  calor  ipse 
lunaris  putrefecit  carnem,  cui  diutule  fuerit  infusus.  Neque 
enim  omnis  calor  unius  est  qualitatis,  ut  hoc  solo  a se 


iferat,  si  major  minorve  sit;  sed  esse  in  igne  diver* 
as  qualitates,  nullam  secum  habentes  societatem,  r* 
lanifestis  probatur.  Aurifices  ad  formandum  aurum  MJ 
si  de  paleis,  utuntur  igne  : quia  ceteri  ad  produce» 
inc  materiam  inhabiles  habentur.  Medici  in  remedin* 
iquendis,  magis  de  sarmentis,  quam  ex  *11° 
pem  requirunt.  Qui  vitro  solvendo  firmandoque 
3 arbore , cui  myricae  nomen  est , igni  suo  escam  m® 
ant  Calor  de  lignis  oleae,  cum  sit  corporibus  salo 
yniciosus  est  balneis , et  ad  dissolvendas  juncto^ . 
iorum  efficaciter  noxius.  Non  est  ergo  mirum,  a ^ 
roprietatis,  quæ  singulis  inest,  calor  solis  arefoat>  . 
s humectât.  Hinc  et  nutrices  pueros  alentes  openjB 
itegunt , cum  sub  luna  praetereunt , ne  plenos  p*  ^ 
ituralis  humoris  amplius  lunare  lumen  humerid» 
it  ligua  adhuc  virore  humida , accepto  calore  cu  ^ 
a et  illorum  membra  contorqueat  humoris  adjecufc 
uoque  notum  est , quia  si  quis  diu  sub  luna  somno- • 
srit,  aegre  excitatur,  et  proximus  fit  ^ 
ressus  humoris,  qui  in  omne  qjus  corpus  dmuSÜ  .T 
spersus  est,  proprietate  lunari  : quæ  utcorposm  | 


417 


LES  SATURNALES,  LIV.  VII. 


e que  le  poète  Timothée  a élégam- 
en  ces  termes  : 

I où  brillent  les  astres,  par  la  lune 
ïs  accouchements.  » 
la  lune  ne  se  fait  pas  moins  sentir 
corps  inanimés.  Ainsi,  les  arbres 
t la  lune  pleine  on  même  croissante 
i aux  constructions , comme  ayant 
*ar  l’influence  de  fhnmidité.  Les 
it  soin  de  ne  ramasser  le  froment 
pendant  la  lune  décroissante, 
Dnserve  sec.  Faites  au  contraire, 
i croissante,  les  choses  pour  les- 
ésirez  de  l’humidité.  C’est  alors 
a de  planter  les  arbres,  surtout 
lune  éclaire  la  terre  ; parce  que 
in  aliment  nécessaire  à la  crois- 
tes.  L’air  éprouve  aussi  et  mani- 
le  l’humidité  lunaire  ; car  lorsque 
son  plein,  lorsqu’elle  est  naissante 
nier  cas  elle  est  pleine  dans  sa 
re),  l’air,  ou  se  résout  en  pluie , 
•ein , produit  beaucoup  de  rosée. 
3 poète  lyrique  Alcman  dit  « que 
de  l’air  et  de  la  lune.  » Ainsi  il 
ou  te  manière  que  la  lumière  de 
a propriété  d’humecter  et  de  dis- 


soudre les  chairs , ce  que  l’expérience  démontre 
encore  mieux  que  le  raisonnement. 

Quant  à ce  que  tu  as  dit,  Évangélus,  concer- 
nant l’aiguille  d’airain,  voici  ma  conjecture,  qui , 
si  je  ne  me  trompe , ne  s’écarte  point  de  la  vérité. 
H y a dans  le  cuivre  une  vertu  âcre,  que  les  mé- 
decins appellent  stiptique  : c’est  pourquoi  ils 
usent  de  ses  écaillures  dans  des  remèdes  qu’ils 
emploient  contre  les  ravages  de  la  pourriture.  En 
second  lieu,  ceux  qui  vivent  dans  des  mines  de 
cuivre  ont  toujours  les  yeux  dans  un  excellent 
état  de  santé;  et  leurs  paupières  s’y  regarnissent 
de  poils,  s’ils  les  avaient  perdus  auparavant. 
C’est  que  l’exhalaison  qui  émane  du  cuivre,  en- 
trant dans  les  yeux , épuise  et  dessèche  les  hu- 
meurs pernicieuses.  Homère,  en  se  rapportant 
â ces  effets , donne  au  cuivre  les  épithètes  de 
fortifiant  et  éclatant  C’est  Aristote  qui  a découvert 
que  les  blessures  faites  avec  une  pointe  de  cuivre 
sont  moins  dangereuses  que  celles  qui  sont  faites 
avec  une  pointe  de  fer , et  se  guérissent  plus  fa- 
cilement ; parce  qu’il  y a,  dit-il , dans  le  cuivre 
une  vertu  médicinale  et  desséchante , qu’il  dépose 
dans  la  blessure.  C’est  par  la  même  raison  qu’une 
pointe  d’airain,  enfoncée  dans  le  corps  d’un  ani- 
mal , le  préserve  de  l’humidité  lunaire. 


t laxat  meatus.  Hinc  est,  quod  Diana , 
(iic  dicitur,  quasi  àepore(uç,  hoc  est, 
a a parturientibus  invocatur,  quia  pro- 
si distendere  rimas  corporis , et  mea- 
od  est  ad  celerandos  partus  salutare, 
ganter  poeta  Timotheus  expressit  .* 

lOV  G Uf*>v, 

> <7£ÀàvOÇ. 

ima  lunæ  proprietas  ostenditur.  Nam 
im  plena , vel  adhuc  crescente  dejecta 
sunt,  quasi  emollita  per  humoris  con- 
iis curae  est,  frumenta  de  areis  non 
riligere,  ut  sicca  permaneant.  Contra, 
u*as,  luna  crescente  conficies.  Tunc 
1 9 maxime  cum  illa  est  super  terram  ; 
Lirpium  necessarium  est  humoris  ali- 
prietatem  lunaris  humoris  et  patitur 
ma  plena  est , vel  cum  nascitur  (et 
ia  sursum  suspicit,  plena  est),  aer 


aut  in  pluviam  solvitur,  aut,  si  sudus  sit,  multum  de  se 
roris  emittit.  Unde  et  Alcman  lyricus  dixit  rorem  Aeris 
et  Lunæ  filium.  Ita  undique  versum  probatur,  ad  humec- 
tandas  dissolvecdasque  carnes  inesse  lunari  luniini  proprie- 
tatem; quam  magis  usus,  quam  ratio  deprehendit.  Quod 
autem  dixisti,  Euangele,  de  acuto  æneo,  ni  fallor  conjec- 
tura mea,  a vero  non  deviat.  Est  enim  in  ære  vis  acrior, 
quam  medici  stipticam  vocant.  Unde  squamas  ejus  adji- 
ciunt remediis , quæ  contra  perniciem  putredinis  advocan- 
tur. Deinde  qui  in  metallo  aeris  morantur,  semper  oculo- 
rum sanitate  pollent;  et  quibus  ante  palpebrae  nudafæ 
fuerant,  illic  convestiuntur.  Aura  enim,  quæ  ex  ære 
procedit,  in  oculos  incidens,  haurit  et  exsiccat,  quod 
male  influit  Unde  et  Homerus  modo  riVjvopa,  modo  vwpoira 
XaXxôv,  has  causas  secutus , appellat.  Aristoteles  vero  auc- 
tor est,  vulnera,  quæ  ex  aereo  mucrone  fiunt , minus  esse 
noxia , quam  ferro,  faciliusque  curari;  quia  inest , inquit , 
aeri  vis  quaedam  remedialis  et  siccifica,  quam  demittit  in 
vulnere.  Pari  ergo  ratione  intixum  corpori  pecudis,  lunari 
repugnat  humori. 
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« 


LIVRE  I. 

Liber  primus.  Indépendamment  de  la  division  en 
7 livres,  H.  Estienne  a divisé  les  Saturnales  en  trois  jour* 
nées,  nombre  égal  à la  durée  primitive  des  fêtes  saturnales. 
Cette  division,  qui  n'est  que  dans  les  titres,  est  tout  à fait 
arbitraire,  et  même  en  contradiction  évidente  avec  les  pa* 
rôles  du  texte.  D'autres  éditeurs  ont  modifié  à leur  tour, 
non  moins  arbitrairement,  la  division  en  journées  de  H. 
Estienne.  On  a cru  devoir  s'en  tenir  simplement  à la  divi- 
sion en  livres. 

Fit  concentus  ex  dissonis.  De  ce  passage  joint  à un 
passage  d'Apulée  et  à un  autre  de  saint  Augustin  {De  Ci* 
vitate  Dei  i,  c.  2 1 ),  on  a conclu  que  les  anciens  connaissaient 
la  musique  à différentes  parties  ; Perrault  a soutenu  le  con- 
traire. 

A.  Albinum,  Aulns  Postumius  Albinus  fut  consul  avec 
L.  Lucullus,  l’an  de  Rome  603.  Il  composa  des  Annales 
en  latin»  que Macrobe  cite ( iaturnal . n,  c.  16).  Aurélius 
Victor  cite  aussi  d' Aulus  Albinus  un  ouvrage  : De  adventu 
Æneœ  (p.  31 , edit.  Pitisc.  Traject.  ad  Rhenum,  1696, 
tn*8°).  Le  mot  de  Caton  sur  A.  Albinus  est  aussi  raconté 
par  Aulu-Gelle  ( Noct . Attic.  xi,  8). 

Chap.  i.  Cottœ,  Lelii,  Scipiones,  Ce  sont  des  per- 
sonnages mis  en  scène  dans  les  dialogues  de  Cicéron.  Le 
Scipion  dont  il  est  question  ici  est  le  second  Africain  (Pu* 
blius  Æmilianus ),  fils  de  Paul  Émile,  le  même  qui  prit 
Carthage  et  Nu  mance.  Lélius  est  ce  Romain  surnommé  le 
Sage,  qui  fut  lié  d'une  amitié  si  étroite  avec  le  précédent 
Scipion,  que  Cicéron  a cru  devoir  mettre  dans  sa  bouche 
l'éloge  de  cette  vertu , dans  son  traité  De  l’Amitié.  Il  fut 
consul  l’an  de  Rome  612,  et  fit  avec  succès  la  guerre  à 
Viriate.  On  dit  qu'il  aida  Térence  dans  la  composition  de 
ses  comédies.  Cotta  est  sans  doute  ce  L.  Aurélius  qui 
brillait  au  forum  quand  Cicéron  était  jeune  encore,  et  dont 
cet  orateur  fait  l'éloge  dans  ses  ouvrages. 

Socrate  ita  Parmenides  antiquior.  Socrate  naquit 
à Athènes  l'an  469  avant  J.  C.,  tandis  que  Parménide 
florissait  vers  l'an  505  avant  la  même  ère.  Ce  dernier  phi- 
losophe était  natif  d'Élée  ; il  fut  disciple  de  Xénophante  et 
d'Anaximandre.  De  diis  fabulatus  est , dit  Macrobe 
( Somn . Scip,  1. 1,  c.  2).  U pensait  que  l'ême  est  un  com- 
posé de  terre  et  de  feu  ( id . I,  id.  c.  14.)  11  avait  un  sys- 
tème du  monde,  qu'il  exposa  dans  un  poème  dont  il  ne 
nous  reste  que  quelques  fragments,  qui  ont  été  réunis  dans 
le  recueil  intitulé  Poesis  philosophica  d’H.  Estienne  (1 573, 
in*8°) , et  réunis  avec  ceux  d’Empédocle  par  Améd.  Peyron 
(Leipzig,  1810,  fn-8°). 

lïtnœo.  On  ne  sait  pas  précisément  à quelle  époque 
il  faut  fixer  la  naissance  et  la  mort  de  Timée,  mais  on  sait 
qu’il  fut  disciple  de  Pythagore,  qui  naquit  vers  l’an  592 
avant  J.  C.,  et  mourut  vers  l'an  497.  Suidas  nous  apprend 
que  Timée  avait  écrit  la  via  de  son  maître.  11  ne  nous  reste 
aujourd’hui  du  philosophe  de  Locres  qu'un  ouvrage  inti- 
tulé De  mundi  anima  et  natura.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  français  par  le  marquis  d'Argens  (Berlin,  1 767,  in  8°) 
et  par  Batteux,  avec  V Ocellus  Lucanus  (Paris,  1768, 
in-8°). 

Cum  Protagora.  — Il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
l'an  400  av  J.  C.  Ce  philosophe  avait  pour  patrie  Abdère.  Il 


exerça  d'abord  le  métier  de  portefaix,  et  devint  disapi 
de  Diogène.  Ayant , dans  un  de  ses  oavrages,  nié  Fa» 
tence  de  Dieu , les  Athéniens  condamnèrent  le  livre  « 
feu,  et  l'auteur  au  bannissement.*  (P/afon.  in  Pntaqm s 
Diogen,  Laert.  9.) 

Quos  multo  ante  infamis  illa  pestilentia  Â(hn> 
sibus  absumpserat.  Ce  fléau  éclata  à Athènes  Fin  4 
avant  J.  C.  Ce  passage  est  copié  dans  Athénée  (U,  c.  ili 
Casatibon  y propose  une  leçon  d'après  laquelle,  ao  lien 
longtemps  auparavant , il  faudrait  traduire,  cinç 
auparavant . 

Mitti  in  digitos.  Cest  ici  une  locution  proverbûïe  ti 
de  l’arithmétique  digitale,  manière  de  compter  eoo 
dans  les  premiers  temps.  Nicéarque,  dans  une  épigi 
de  l'Anthologie  grecque , parle  d’une  femme  qui  recomme 
çait  à compter  ses  années  sur  la  main  gauche;  et  ai 
Jérôme  nous  apprend  que  c'étaient  les  centaines  que  N 
comptait  sur  oette  main , après  avoir  compté  les  unités 
les  dizaines  sur  la  droite.  On  peut  citer,  à ce  sujet,  ce 
se  dit  à la  table  de  François  Ier,  raconté  par  Biaise 
Vigenère  ( Traité  des  chiffres,  Paris,  1586,  in-4*):  * 
« se  mit  à louer  Auguste,  qui  avait  coutume  de  teuirtouj 
« dans  sa  chambre  deux  grands  registres,  l'ss  oû 
« la  recette  et  l'autre  la  dépense  d'on  si  vaste  empire 
« moi,  dit  le  roi,  j'ai  pareillement  deux  registres  qu*/fl 
« quitte  ni  jour  ni  nuit  ; ce  sont  mes  deu*  mains,  âoa 
« gauche  me  représente  ma  recette  : le  pouce  , qui  en 
« pins  ferme  des  doigts , me  figure  mon  domaine,  qui 
« aussi  le  plus  solide  et  le  plus  légitime  revenu  que  pj 
« avoir  un  bon  prince;  le  doigt  indice  me  marque  les* 
« et  subsides;  celui  du  milieu , qui  est  le  plus  long, 
« tailles;  celui  d'après,  les  parties  casuelles;  ete&u 
« petit  doigt,  le  sel  et  les  gabelles.  La  droite  me  rcpré* 
« ma  dépense  en  général  ; le  ponce,  l’entretien  de»** 
« son , les  traitements  des  officiers,  la  grosse  et  la  p 
« écurie,  et  la  chambre  aux  deniers;  l'indice,  union* 
« réserve  pour  les  besoins  de  l'État;  celui  du  miliç»» 
« fonds  pour  les  armées  de  terre  ; le  médicinal , 00  M 
« trième  doigt,  le  payement  des  officiers  du  wyu 
« et  même  de  la  justice,  que  je  dois  administrer  gntq 
« ment  à mes  sujets;  et  le  petit  doigt,  un  fonds 
« armées  sur  mer.  » On  trouvera  d’amples  détails 
rithmétique  digitale , dans  le  commentaire  de  T»<ip® 
sur  Plaute  ( Epidic . Act.  i,  sc.  i,  v.  50),  dans  Manu 
Capella  ( De  Arithmet ica,  1.  vu),  et  autres autearsn* 
nés  par  Gesner  dans  son  Thesaurus,  article  Digu^ 

Chap.  iii.  De  principio  ac  divisione  dvilis  diei  -} 
sur  le  commencement  et  la  fin  du  jour,  chez  te 
et  chez  les  divers  peuples  dont  il  est  parlé 
tre,  outre  Aulu-Gelle  (I.  m,  c.  2),  dans  kqfld  1 
copié  en  parlie  ce  morceau , Pb*ne  (Bist.  M-  *•  ‘ 

Censorin(  De  die  natali,  c.  28),  Plutarque  ( 11 
quœst .),  Isidore  (Origin.  1.  v,  c.  30). 

Primam  facem.  Le  moment  d'allumer  les 
beaux , moment  appelé  par  Tite-Live  prtvus  ( 1 
et  par  Horace, prima  lumina.  . 

Quintum  Mucium  jureconsultum. 
cius  de  la  famille  Quintus  Scœvola  se  sont  di>  .n 
Rome  comme  jurisconsultes.  M.  Scliœll  (Bistsu 
littérature  latine,  1. 1,  p.  184)  a donné  un 
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leur  filiation.  Celai  dont  U est  question  ici 
ttres  de  Cicéron,  qai  rappelle  Je  plus  grand 
les  jurisconsultes,  et  le  plus  grand  juriscon- 
orateurs.  Marias  le  fit  périr  l’an  de  Rome 
renteurde  h caution  mucienne,  et  publia 
s,  dontl’iin,  intitulé  6poi  (règles,  défini- 
us  ancien  livre  dont  on  trouve  des  extraits 

9 

se  usurpatum . Locution  du  droit  ro- 
uent, la  femme  n’étant  pas  sui  juris,  était 
ne  chose  et  non  comme  personne  ; en  con- 
tenait, par  droit  d'usucaption , (usuca- 
é de  l’homme  qui  l’avait  possédée  pendant 
ins  que  durant  trois  nuits  elle  se  fût  atten- 
de celui  avec  qui  elle  vivait , matrimonii 
conformément  à la  loi  des  Douze  Tables, 

e : NOUER.  QUAI.  ANOM.  APUO.  VlROM.  MA- 
D.  FUETA.  REC.  TRINOCTION.  OSSORPATAN. 
on.  Voir  Aulu-Gelle  (1.  m , c.  2)  et  Bou- 
5 aire  sur  la  UH  des  Douze  Tables  ; Paris, 
vol.  in-4°.  Table  vi.  Loi  4.). 

» nox.  Énéid.  1.  v.  738. 

quadrigis.  Ibid.  1.  vi,  535.  Remarquez 
ore  personnifiée,  et  distincte  du  soleil,  n’a 
. attachés  à son  char  (Énéid,  1.  vn,  v. 
en  donne  quatre,  elle  est  prise  pour  le 

z.  Id.  1.  id.,  v.  539. 

anciennes  éditions  et  un  manuscrit  por- 

>lus!eurs  opinions  sur  l'origine  du  mot 
ïn  rapporte  deux;  la  seconde,  qui  est 
il  penche , est  appuyée  par  Varron  ( De 
1.)  qui  l'étaye  de  l'autorité  des  Grecs, 
e soleil  <pûc  àyaOèv  (flambeau  bien/ai- 
' embrassée  par  Servius  (ad  Æneid . 1. 
en  faisant  dériver  du  nom  des  mânes 
;rbe  manare,  semblerait  adopter  la 
>utefois,  la  seconde  paraît  plus  géné- 

nts  de  Lanuvium.  Les  auteurs  latins 
: mais  les  Grecs  écrivent  Aocvtovloç; 
rprenant  qu’à  l’imitation  des  écrivains 
elle,  Macrobe  ait  dit  Lanuvii. 

diem.  L'édit,  de  Cologne  porte  : ad 

UPREMA.  TBUPE8TAS.  ESTO.  Ce  frag- 
se  lit  ailleurs  : sol.  occasus,  adverbia- 
3*. 

aliorum,  noctu  futura  et  die  cra- 
ilium,  nocte  futura , et  die  cra- 
questions  qui  sont  traitées  dans  ce 
tssi  par  Aulu-Gelle  dans  le  Ie*  chap. 
ils  At tiques,  lequel  est  aujourd'hui 

consulte  romain,  disciple  de  Ca- 
’ ibère  de  donner  de  ces  décisions, 
omain  sous  le  nom  de  responsa  pru • 
ionne  sa  rubrique  comme  fiiisant  au- 

, jussit  quodcumque  voluntas , 
tes  ri. rubrica  notavit? 

il€  avec  éloge,  à titre  de  jurisconsulte, 
istes  du  banquet  d’AUiénée  (Prolo- 
it  dans  l'indigence.  Outre  son  traité 
is  Sabinus  avait  composé  les  ouvra- 
ilium  libri,  dont  Macrobe  cite  un 


fragment  (Satumal.,  I.  iiï,  c.  6.);  De  jure  civili  lib . m. 
Ariston,  Pomponius,  Ulpien  et  Paulus  commentèrent  cet 
ouvrage  ; Commentarium  ad  edictum  prœtoris  urbani  ; 
Commentarii  de  indigenis ; libri  ad  Vitellium;  De 
Triumphis  Romanorum  liber;  liber  adsessorktm;  liber 
de  furtis.  Athénée  (in  argument.)  le  met  au  nombre 
des  personnages  de  son  Banquet.  Voir  Dan.  Guill.  Mollkri 
Dissertatio  de  Massurio  Sabino,  Altorf.  1693.  Les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  cet  auteur  y sont  rassemblés 

(p.  20.) 

Verrius  Flaccus.  Grammairien  affranchi  d'Auguste, 
qui  fut  chargé  de  l’éducation  des  deux  Césars,  petits- 
fils  de  ce  prince.  Macrobe  (Satumal.  1.,  i,  c.  15.)  dit  qu’il 
était  très-versé  dans  le  droit  pontifical.  Suétone  (De  clar. 
grammat.,  c.  17)  raconte  qu’il  avait  incrusté,  dans  un  bâ- 
timent sémicirculaire,  qu’il  fit  construire  à Préneste , douze 
tables  de  marbre  sur  lesquelles  était  sculpté  un  calendrier 
romain.  Quatre  de  ces  tables  ont  été  découvertes  en  1770, 
et  publiéespar  Foggini  (Rome,  1779,  in-fol.).  Elles  contien- 
nent les  mois  de  janvier,  mars,  avril  .et  décembre.  Aulu- 
Gelle  cite  de  Verrius  Flaccus  les  ouvrages  suivants  : De 
obscuris  Catonis  (1.  xvii,  c.  6.)  ; Rerum  memorabilium 
dignarum  (1.  iv,  c.  5.);  De  verborum  significatione  (1.  v, 
c.  17).  On  trouve  les  fragments  de  Verrius  Flaccus 
les  Autores  latinœ  lingua  de  Denys  Godefroy  (Genève, 
1622).  Il  avait  écrit  aussi  des  poésies  et  des  lettres. 

Julius  Modestus.  Aulu-Gelle  (1.  ui,  c.  9)  parle  du 
liv.  n de  ses  Questionum  confusarum.  Burmann  (An- 
tholog.  lai.,  vol.  i,  p.  349)  donne,  sous  le  nom  de  Julius 
Modestus,  une  épigramme  sur  la  mort  de  Lucrèce.  (Voy. 
Satumal.  1. 1,  c.  10  et  16). 

Antias.  Q.  Valérius  Antias  est  souvent  cité  par 
Tite-Live,  comme  historien  de  Rome.  Aulu-Gelle  (1.  vu, 
c.  9)  cite  le  soixante-treizième  livre  de  ses  Histoires  et  le 
45* de  ses  Annales.  Il  vécut  vers  l’an  670  avant  J.  C.  Voy. 
Saturnales  (1.  i,  c.  13). 

Asinius  Pollion.  Caîus  Asinius  Pollion  fut  l’ami  de 
Virgile,  qui  1 ui  adressa  sa  sixième  Églogue,  ainsi  que  des  plus 
illustres  personnages  de  son  temps;  il  parvint  au  consulat 
l’an  de  Rome  714.  Il  organisa  à Rome  une  bibliothèque 
publique.  11  composa  des  tragédies,  des  harangues,  et 
uae  histoire  en  dix-sept  livres;  mais  tous  ses  ouvrages 
sont  perdus,  à l’exception  de  quelques  lettres,  qu’on  trouve 
parmi  celles  de  Cicéron.  Pollion  mourut  à l’âge  de  80  ans, 
l'an  quatre  de  J.  C.  Voy.  Patercule  (1.  n,  c.  26),  Valère 
Maxime  (1.  vm,  c.  13). 

Lœvaque  ancile  gerebat.  L 'ancile  était  un  bou- 
clier rond  et  bombé , dont  le  modèle  avait  été  fourni  par 
celui  qui  tomba  du  ciel  du  temps  de  Numa.  Ovide  en  tait 
la  description  dans  ses  Fastes  : 

Atque  ancile  vocat,  quod  ob  omni  parte  recisum  est, 
Quemque  notet  oculis  angulus  omnis  abest. 

Ferialium  diem.  Ovide  place  ce  jonr  au.  treize  des 
calendes  de  mars.  C’était  proprement  ia  fâte  des  morts  chez 
les  Romains.  Ferialium  diem  signifie  probablement  le  jour 
de  l’ouverture  des  fériales;  car  elles  duraient  onze  jours. 

Ennius.  Il  composa  des  Annales x citées  par  Macrobe  ; 
des  tragédies;  Macrobe  cite  celles  dont  voici  les  titres  : Ale- 
xandre, Ctésiphon,  Êrechthée,  Ménalippe;  des  satires; 
des  traductions  du  grec;  un  poème  intitulé  Scipion . Les 
fragments  d’Ennius  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Jérôme 
Colonne,  par  Mérula  et  par  Hesselius  (Naples,  1590,  in-4°; 
Leyde,  1595,  pet.  in-4*.  — Amsterdam,  1707,  pet.  in-4°). 

M.  D.  H.  Planck  a donné  en  1807,  à Hanovre,  une  édition  ' 
in-4*  de  la  tragédie  de  Médée,  avec  un  commentaire  et  un 
choix  des  fragments.  Ennius  a été  le  sujet  d’une  disserta- 
tion d’Henning  Forellius , imprimée  à Upsal  (1807,  in-8Q). 

37. 
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NOTES 


Claudius  Quadrigarius.  Quintus  Claudius  Quadriga- 
rius avait  écrit  des  Annales,  dont  le  cinquième  livre  est 
dté  par  Macrobe  (Saturnal.  1. 1,  c.  16).  11  vivait  du  temps 
de  Sylla,  et  ses  annales  n’étaient  pas  encore  perdues  du 
temps  de  Jean  de  Salisbury,  vens  la  fin  du  douzième 
siècle.  Nonnius  cite  encore  de  lui  un  discours  contre  Quin- 
tios Gallus  ( p.  208 , édit,  de  Paris  9 1614 , in-8°).  On  trouve 
ses  fragments  dans  les  Fragmenta  historica  de  Fulvius 
Ursinus  ( Antverpiœ , 1695 , in-8°,  p.  28). 

In  duodecim  Tabulis.  Table  ir*f  loi  3 , 2*  chef.  Le  frag- 
ment est  rapporté  un  peu  différemment  par  d’autres  au- 
teurs quant  aux  mots,  mais  sans  variation  dans  le  sens. 

Prœficini ; c’est-à-dire,  prœ/ascino  (malgré  le  sortilè- 
ge). C’était  une  formule  de  conversation  que  les  anciens  em- 
ployaient lorsqu’on  les  louait  en  leur  présence , ou  lorsqu’ils 
se  louaient  eux-mémes,  pour  conjurer  le  sortilège  dont 
ils  se  croyaient  menacés. 

Pomponius.  L.  Pomponius  Bononiensis  esi  plusieurs 
fois  cité  et  loué  par  Macrobe,  notamment  au  chap.  4 du 
ixe  livre  des  Saturnales,  où  il  est  parlé  de  sa  pièce  inti- 
tulée les  Calendes  de  Marsi ; et  au  9"  chap.  du  même 
livre  t où  il  est  fait  mention  de  son  atellane  intitulée  les 
Gaulois  Transalpins.  11  vivait  vers  l’an  660  de  Rome. 
Prisciennous  a conservé  une  épigramme  d’un  Pomponius, 
qu’on  croit  être  le  même  que  celui-ci.  Elle  a été  repro- 
duite par  Burmann  ( Anthol . lat.,  vol.  i,  p.  672).  La  Biblio • 
thèqueiatine  de  Fabricius  (1-  nu,  p.  239,  édit  d’Ernesti) 
donne  le  catalogue  des  atellanes  de  Pomponius. 

Atellana  quœ  Mœvia  inscribitur.  On  lit  dans  d'autres 
éditions  Mevia.  Les  atellanes  étaient  des  farces  qu’on  jouait 
à la  fin  des  comédies , pour  divertir  le  peuple.  Leur  nom  est 
venu  d’Atella,  ville  de  la  Campanie,  entre  Capoue  et  Naples, 
dont  les  habitants,  satiriques  et  libres  dans  leurs  propos , 
s’amusaient  à jouer  des  farces,  étant  masqués.  Chez  eux  les 
comédiens  n’étaient  point  rejetés  de  leur  tribu  comme 
infâmes , ni  privés  de  servir  dans  les  armées. 

Cn.  Matius.  Il  fut  ami  de  César,  et  l'on  trouve  une 
lettre  de  lui  sur  la  mort  du  dictateur,  parmi  celles  de  Cicé- 
rén , à qui  elle  est  adressée  (ad  divers . xi , 28).  Il  avait  fait 
une  traduction  de  l'Uiade.  On  a recueilli  quelques-uns  de 
ses  Mimiambes,  dans  l’ Anthologie  latine  de  Brunck  (vol. 
I,  p.  630). 

Die  quarto  deprœterito  dicamus  die  quarti  autem  de 
futuro.  C'est  ainsi  qu’on  dit  breve  au  passé , et  brevi  au 
Aitur. 

Cœlius.  Un  ancien  manuscrit  porte  Cœcilius.  Caecilius, 
surnommé  Antipater,  vécut  du  temps  des  Gracques  (Val. 
Max.  1,  i,  c.  7).  11  a écrit  des  Annales  et  une  histoire 
de  la  seconde  guerre  punique.  Nonnius  cite  les  pre- 
mières; la  seconde  est  citée  par  Festus,  au  mot  Topper, 
et  par  Aullu-Gelle  (1.  x , c.  24). 

Originibvu  M.  Catonis.  C'était  une  histoire  romaine  en 
sept  livres,  que  Caton  ne  termina  que  quelques  jours  avant 
sa  mort , comme  nous  l’apprend  Cicéron.  Cornélius  Népos 
donne  les  arguments  de  chaque  livre.  Les  fragments  qui 
nous  restent  de  cet  ouvrage  ont  été  imprimés  à la  suite 
de  plusieurs  éditions  de  Salluste , et  à part  (Paris , 1 588,  m- 
8*),  avec  les  scolies  de  Riccoboni  (Venise,  1568,  in-8°); 
avec  un  commentaire  d' Annius  de  Viterbe  (Paris  et  Wit- 
temberg,  1612,  in- 8°).  Ce  dernier  avait  publié,  dans  ses  An- 
. tiquitates  varice  (Rome,  1498),  un  texte  complet  des  Ori- 
gines, qu’on  a reconnu  avoirété  fabriqué  par  lui. 

Dictatorem  Carthaginiensium.  Il  se  nommait  Maharbal, 
au  rapport  de  Tite-Live , qui  raconte  la  même  anecdote  (1. 
XXII,  C.  51). 

Chap.  v.  Curius,  Fabricius,  Coruncanius,  vel  etiam 
antiquiores  Horatii.  Ces  mêmes  paroles  qu'Aviénus 
adresse  à Servius  se  retrouvent  dans  Aulu-Gelle  il.  1,  c. 
10),  où  le  philosophe  Favorinus  les  adresse  à un  Jeune 


homme  amateur  du  vieux  langage.  — Le  combat  des  tm 
Horaces  est  fixé  veçs  l'an  de  Rome  667  avant  J.  C.  « 
Curius  Dentatus  (Marcus  Annius),  trois  fois  consul  Tu  n 
avant  J.  C.  — Le  plus  ancien  des  Fabricius,  c’est  Qm 
surnommé  Luscinus,  consul  l’an  de  Rome  490  (Mima 
J-  C.),  celui  qui  vainquit  les  Samnites,  les  Lucanie* d 
Pyrrhus.  — Coruncanius  (Titus)  ♦ consul  fan  de  Box 
472,  fut,  suivant  Cicéron , le  premier  plébéien  qui  pana 
à Rome  au  pontificat. 

La  mère  d’Évandre.  Elle  s’appelait  Cannoti  à 
Carraentis  (Carens  mente).  C'était  une  prophètes»  m 
cadie  qui  accompagna  son  fils  Évandre  en  Italie,  eovM 
60  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Elle  avait  un  temple  J 
Rome  près  de  la  porte  Carmenta.  (Voyez  Satmal.l\ 


itfj 


C.  16.) 

De  Analogia.  Cet  ouvrage  de  C.  César,  divisé  en  d«n 
livres  et  adressé  à Cicéron,  est  aujourd’hui  perdo.  Pientd 
Blois  le  cite  (ep.  101).  On  croit  que  c’est  celui  que  Suida 
a voulu  désigner  sous  le  titre  de  t^vt)  Ypapprcw;. 

Mille  nummum.  Nummus  est  le  nom  générique  que  le 
Romains  donnaient  à leurs  diverses  monnaies,  aMractw 
faite  de  la  valeur  et  de  la  matière.  Néanmoins,  pif  »«««* 
seul  ils  désignent  souvent  le  petit  sesterce  (wfrrtiuf 
l'une  des  moindres  monnaies  des  Romains;  et  h sens 
texte  indique  suffisamment  ici  que  c’est  celui  dont  il  »’i 
Le  petit  sesterce  est  évalué  à 3 sous  lo  deniers  \} 
de  France.  11  s’agit  au  reste , dans  ce  passage  de  Cm*- 
d'une  statue  élevée  à Antoine  dans  la  rue  de  Jim* 
se  rassemblaient  les  préteurs  d’argent. 

Varro  in  septimo  dedmo  Humanarum.  M.  Tereo' 
Vanron , qui  sera  dté  fréquemment  dans  cet  oomfl 
naquit  à Rome  l’an  638  de  l’ère  romaine,  et  y mooratl 
l’âge  de  88  ans.  11  avait  composé  490  ouvrages,  doot  des 
seulement  ont  édiappé  au  temps  : De  re  rustica,  etftM 
gua  latina.  Quelques  épigrammes,  tirées  de  ses/inaj 
nés  ou  de  ses  Satires  Ménippées,  ont  été  recueillie»  p 
P.  Burmann  (Anthol.  lat„  vol  1,  p.  21, 30, 55  )• 

Lucilius  in  tertio  Satyrarum - Il  avait  écrit  30  «M 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments,  mais  nornbrj 
et  considérables.  Ils  ont  été  recueillis  et  imprimés  p I**» 
fois,  avec  les  notes  de  F.  Dousa.  C’est  inexacteiwnjfl 
Boileau  a dit , en  parlant  des  poètes  satiriques  : « 
premier.  » Ennius  avait  écrit  des  satires  avant  Ufln* 

Ad  portam  mille , a porta  est  sex  inde  Saltrnw- 
niôre  de  parler  proverbiale,  qu'on  peut  explique*  1®  ® 
autre  phrase  de  Varron  : portam  itineri  longiss'1*0* 
qui  veut  dire  que,  lorsqu’on  doit  partir  pour  qudQ* 
l’on  perd  beaucoup  de  temps  aux  préliminaires  du  «r 
mais  qu’une  fois  sorti  de  la  ville , l'on  ne  tarde  p* 
gagner  le  but  de  son  voyage.  Celte  explication  est  rj 
sée  par  Turnèbe  (Advers.  et  comment .,  1.  **viu,  ■ 
mais  le  père  Proust,  dans  l’édition  d’Aulu-Gelle  es 
Delphini  (p.  40) , interprète  ainsi  ce  psssage  : ‘ •. 
mille  (pas)  de  distance  jusqu’à  la  perte,  et  su  ^ 
de  la  porte  à Salerne.  » f . 

Unum  mille  et  duo  millia.  — Voyez  dans  â«Jv. 
(1. 1,  c.  16  ) la  discussion  sur  le  mot  mille , que  - 

yapni8ée'  ^ frus 

Sexagenarios  majores  de  ponte  “91  n| 

donne  l'explication  suivante  de  ce  proverbe  law- 
un  temps  à Rome  où  les  vieillards  qui  avaient  «1« 
de  70  ans  étaient  privés  du  droit  de  suffira#  * ^ ( 
de  toute  fonction  publique , comme  étant  P*^**,., 
moment  où  la  faiblesse  de>  l'âge  commande  le  r^r’| 
voici  quelle  est  l’origine  de  cet  usage , et  do  P*10*  , 

quel  il  donna  lieu.  Pour  aller  donner  son  ^ 
champ  de  Mars,  eù  se  faisaient  les  électif» 
passer  sur  un  pont  du  Tibre,  du  haut  duqj»d  ^ 
gens  précipitèrent  dans  le  fleuve  les  vieillards  p 


SUR  MACROBE. 
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s’assurer  la  disposition  exclusive  des  notni- 
} explication  est  confirmée  par  Ovide,  dans 
par  Sisùmius  Capiton  ,dans  Festos.  Ce  der- 
ie  la  préférence  sur  la  tradition  d*après  la- 
lile  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  la 
t dans  la  Tille,  les  jeunes  gens  auraient  pré- 
Tibre  les  vieillards  âgés  de  plus  de  70  ans. 
nlapatrum  lib.  ri)  ne  volt,  dans  cet 
îs  emplois  publics , qu’un  acte  de  déférence 
rendu  à la  vieillesse.  Nonnius  Marcellus  pré- 
enarios per  pontem  mittere  signifie  acqué- 
‘par  des  voies  illicites;  sens  qui  se  refuse  à 
rfication.  On  appelait  depontani  ceux  qui 
us  à cet  Age  du  repos  politique.  ( V.  Dési- 
rera; Lugd.  Batav.,  1702,  2.  vol.  in- 
Centur.  v.  prover  b.  37,  t ii,  p.  19«.  A.) 

! trunculis . Abacus  est  un  mot  grec  la- 
plique  à diverses  tables  destinées  â por- 
ets.  Cicéron  et  Juvénal  l’emploient  pour 
tpèce  de  buffet  que  les  Italiens  nomment 
e nous  nommons  aujourd’hui  dressoir,  où 
ustensiles  de  la  table  à manger.  Perse  et 
a entendent  par  ce  mot  une  table  couverte 
aeUe  on  traçait  des  figures  de  mathéma- 
>e,  abacus  est  une  sorte  de  siège  ; dans 
us,  abacus  solis  est  le  disque  du  soleil, 
inité,  abacus  cantorum  est  le  lutrin, 
lans  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
acus  est  cette  table  caiTée  qui  recouvre 
colonne.  Latrunculi , c’est  la  dénomi- 

i d'un  jeu  usité  chez  les  Romains , et 
le  à celui  du  trictrac. 

mommé  Rufus.  C’était  un  philosophe 
e des  chevaliers , qui  fut  chassé  de  Rome 
pelé  par  Yespasien  ( Tacit .,  Hist.  1.  ni, 
uwland  a publié,  à Amsterdam,  une 
usonius.  Il  y a eu  un  autre  Musonius, 
e,  et  l’ami  d’Apollonius  deThyane; 
lans  Eunape.  Rien  n'indique  ici  duquel 
îr. 

Béolie,  voisine  de  l’Euripe  et  de  TAt- 

quingentum . Le  talent attique  était  de' 
ad , le  petit , le  moyen.  Lors  qu’aucune 
pagne  le  mot  talentum , il  faut  enten- 
luivaut , selon  Romé  de  l'Isle  (Métro- 
Paris,  1789,  in-4°,  p.  34  ),  à 4200  livres 
ruent,  l'amendede  500  talents,  que  du- 
fens,  équivaut  à 2,000,000  livres. 
icademia , Diogenes  stoicus,  Crito- 
. L'époque  de  l’ambassade  de  Carnéa- 
éron  ( Acad.  Quœst .,  iv.  5 ) à l’an  de 
s (In  Achaic .)  la  place  à l’an  603.  Aulu- 
) , au  temps  de  la  seconde  guerrç 
était  de  Cyrène , et  fut  fondateur  de 
Je  connue  sous  le  nom  de  nouvelle 
son  séjour  à Rome , il  soutint  dans 
le  pour  et  le  contre  de  la  même  thèse: 
iper  tour  À tour  les  bases  de  la  mo- 
aioe  courait  en  foule  pour  l’entendre. 

ii  eu  Ait  instruit , se  hâta  d’introduire 
ibassadeurs  d'Athènes , et  de  les  ren- 
te que,  par  un  plus  long  séjour,  ils 
jneste  influence.  Carnéades  soute- 
aucune  vérité  démontrée.  11  fut  le 
Du  dit  qu’il  mourut  à l’âge  de  80  ans, 

. C.  Mais  les  auteurs  varient  sur  i’é- 
- itolaüs , natif  de  Panselis,  ville  de 
xé  à Rome.  11  y enseigna  le  dogme 


d’Aristote  sur  l’éternité  du  monde.  Philon  nous  a conservé 
une  partie  de  ses  arguments,  dans  son  traité  de  l’incorrup- 
tibilité du  monde  ; et  Jean-Benott  Carpzow  a publié  une 
dissertation  sur  ce  philosophe  (Leipzig,  1743,  in-4°). 
Diogène,  dit  le  Babylonien,  fut  disciple  de  Chrysippe.  Il 
mourut  à l’âge  de  88  ans.  Quelques  auteurs  ont  avancé 
qu’il  fut  étranglé  par  ordre  d' Antiochus,  roi  de  Syrie, 
pour  avoir  parlé  irrévérencieusement  dans  ses  ouvrages 
de  la  famille  de  ce  prince. 

Calius.  Dans  Aulu-Gelle  (L  vm,  c.  14)  on  lit 
Cœcilius.  Meuraius  conjecture  qu’on  doit  lire  C.  Aquilius; 
d’autres  ont  proposé  C.  Acilius. 

Crap.  vi.  Prœtextatus  hac  die  videtur  nullus.  Ce 
passage  semble  eontredire  l’opinion  généralement  reçue 
que,  pendant  les  Saturnales,  les  esclaves  portaient  l’habit 
de  leurs  maîtres.  Si  ces  dernieis  quittaient  leurs  habits , 
c’était  sans  doute  pour  être  plus  libres  de  se  livrer  au 
plaisir.  Sénèque  ( ep.  18)  emploie  comme  synonymes  les 
deux  expressions , hilarius  comare , et  togam  exuere. 

Hoc  de  solo  prœtexiœ  habitu  usurpaverit.  Scrive- 
rius  parle  d’une  inscription  découverte  à Rome  en  1572, 
où  il  est  fait  mention  d’un  Ursus  Togatus , qui  vivait 
sous  le  3*  consulat  de  l’empereur  L.  Yérus. 

Tullus  Hostilius , Hosti  filius.  Plusieurs  écrivains  de 
l’antiquité,  entre  autres  Tite  Live  (1.  1,  c.  12),  Pline 
(Nat.  Hist.  1.  xvi , c.  5) , Plutarque  ( in  Bomul.),  Denys 
d’Halicamasse  (1.  ui,  c.  1),  font  mention  d’un  Hostus 
Hostilius,  aïeul  du  roi  Tullus.  Cet  Hostus  mérita  que  Ro- 
mulus lui  décernât  une  couronne,  pour  la  vaillance  qu’il 
déploya  en  combattant  contre  les  Sabins.  C'est  sans  doute 
le  même  dont  Macrobe  parle  ci-après  dans  ce  même  chap. 
vi,  mais  qui , selon  notre  auteur,  ne  portait  pas  encore  le 
nom  d’Hostiüus,  lequel  aurait  été  pour  la  première  lois 
conféré  à son  fils,  par  le  motif  que  Macrobe  indique. 

Insignia  magistratuum  Etruscorum.  11  s'agit  ici 
de  ce  que  les  Romains  appelaient  insignia  imperii , 
dont  la  véritable  origine  reste  à peu  près  incertaine.  A la 
vérité , la  plupart  des  auteurs , tels  que  Salloste  ( de  Bell. 
Cat.  51),  Denys  d’Halicamasse  (1. 111,  c.  61,  62),  Stra- 
bon  (liv.  v),  Tite-Live  (1. 1,  c.  8),  Florus  p.  1,  c.  5),  et 
Pline  ( Nat.  Hist.,  1.  ix,  c.  63  ),  enseignent  que  les  insi- 
gnes des  magistrats  étaient  une  coutume  prise  chez  les 
Étrusques.  Ils  ne  sont  contredits  sur  ce  point  que  par 
Élien  ( Hist.  Varice,  1.  x,  c.  22) , qui  raconte  que  ce  fût 
Romulus  qui  institua  douze  licteurs,  en  mémoire  de  l’heu- 
reux augure  de  douze  vautours.  Mais , en  s’en  rapportant 
au  sentiment  du  plus  grand  nombre,  quel  sera  celui  des 
rois  de  Rome  qui  aura  pris  cet  usage  chez  les  Étrusques? 
C’est  ici  que  les  auteurs  varient  plus  que  jamais  entre  eux. 
Denys  d’Halicamasse  et  Florus  l’attribuent  à Tarquin  l’An- 
cien ; Tite-Live , à Romulus.  Pline  convient  que  Romulus 
a porté  la  trabée  de  pourpre;  mais  il  soutient  qu’il  est 
incontestable  que  c’est  Tullus  Hostilius  qui , après  avoir 
vaincu  les  Étrusques , porta  le  premier  la  trabée  et  le 
laliclave.  Eusèbe  (in  Olymp.  26)  raconte  que  ce  fut 
aussi  Tullus  qui , le  premier,  fit  porter  les  faisceaux  de- 
vant lui.  Enfin , Macrobe  attribue  A Tullus  Hostilius  la 
gloire  d'avoir  vaincu  les  Étrusques;  tandis  que,  d’après 
le  témoignage  de  Tite-Live  et  de  Denys  d’Halicamasse, 
c’est  à Tarquin  F Ancien  que  cet  honneur  revient. 

Lucumonem.  Ce  nom  étrusque  signifie  prince  ou  chef. 
Lorsque  Tarquin  se  fixa  à Rome , il  donna  à son  pré- 
nom la  terminaison  romaine,  et  en  fit  Lucius. 

Demarati  exsulis  Corinthii.  Démaratc  fût  un  ri- 
che citoyen  de  Corinthe , de  la  famille  dé  Bacchiades.  Après 
que  Cypsélus  eut  usurpé  le  souverain  pouvoir  dans  sa 
patrie,  il  se  retira  en  Italie  avec  sa  famille,  et  s’établit  à 
Tarquinie,  dont  il  prit  le  nom , l’an  658  avant  J.  C. 
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NOTES 


Curulem  magistratum . Les  magistratures  curules 
étaient  celles  de  consul , préteur,  censeur,  et  les  princi- 
pales édilîtés.  Ces  magistrats  avaient  le  titre  de  curules , 
à raison  de  la  structure  particulière  des  chars  (ctirrai) 
dont  ils  étaient  autorisés  à se  servir  (A.  Gell.  m,  18);  et 
te  siège  sur  lequel  s’asseyaient  ces  magistrats,  au  sénat 
et  ailleurs,  fut  également  nommé  chaise  curule,  parce 
qu'ils  le  plaçaient  sur  leur  char. 

Quorum  parentes  equo  stipendia  justa  meruissent. 
On  joignait  ordinairement  à chaque  légion  trois  cents 
cavaliers,  nommés  justus  equitatus  ou  alce  (Tit-Liv., 
lC  m,  52). 

M.  Lœlius  augur . Cicéron  parle  de  lui  (de  Nat . 
Deor.  m,  2).  Plusieurs  auteurs  en  ont  fait  mention  comme 
d’un  orateur. 

Duumviros...  libros  Sibyllinos  adisse.  On  appelait  les 
duumvirs  préposés  à la  garde  des  livres  sibyllins , duum- 
viri sacrorum , afin  de  les  distinguer  des  duumviri  per- 
duelliones on  capitales , établis  pour  juger  les  crimes  de 
trahison;  des  duumviri  municipales,  qui  étaient  dans 
les  villes  municipales  ce  qu’étaient  les  consuls  à Rome  ; 
et  des  duumviri  navales , qui  étaient  des  espèces  de 
commissaires  chargés  du  matériel  de  la  marine.  Les 
livres  sibyllins  étaient  déposés  au  Capitole,  dans  un 
coffre  de  bois  que  l'on  tenait  caché  sous  terre.  On  les 
consultait  rarement , et  toujours  par  l’ordre  du  sénat.  Il 
fallait  pour  cela  que  la  république  eût  éprouvé  quelque 
funeste  revers,  ou  fût  menacée  de  quelque  grand  danger. 
Il  était  défendu  aux  duumvirs,  sous  peine  de  mort,  de 
les  laisser  voir  à personne  ; et  Valère  Maxime  nous  apprend 
que  le  duumvir  M.  Attilius  fut  puni  du  supplice  des 
parricides,  c’est-à-dire  cousu  dans  un  sac  de  cuir  et  jeté 
à la  mer,  pour  en  avoir  laissé  prendre  une  copie  par  Pétro- 
nius  Sabinus.  On  ne  sait  pas  ce  que  sont  devenus  les  livres 
sibyllins  ; ceux  qui  sont  parvenus  à nous  sous  ce  titre  sont 
évidemment  apocryphes.  La  manière  dont  ils  parlent  de 
la  venue , des  souffrances  et  de  la  mort  de  J.  C.  fait  pré- 
sumer qu'Us  sont  l'ouvrage  de  quelque  chrétien  du  deuxième 
siècle,  qui  aurait  eu  recours  à cet  artifice  pour  persuader 
aux  païens  la  fausseté  de  leur  croyance. 

Lectisternium.  C'était  une  cérémonie  des  plus 
solennelles  de  la  religion  des  Romains.  Elle  ne  se  prati- 
quait que  rarement,  et  pour  quelque  grande  calamité 
publique.  On  descendait  les  statues  des  dieux  de  leurs 
bases , pour  les  coucher  sur  des  lits  dressés  dans  leurs 
temples.  On  leur  mettait  des  oreillers  sous  la  tète  ; et , 
dans  cette  posture,  on  leur  servait  à manger.  Tant  que 
durait  le  lectisterne , les  portes  de  toutes  les  maisons 
étaient  ouvertes  ; et  l’on  dressait,  au-devant , des  tables 
que  l’on  chargeait  de  mets.  Les  étrangers  étaient  logés  et 
nourris  gratuitement.  L’on  se  réconciliait  avec  ses  ennemis, 
et  l'on  rendait  la  liberté  aux  prisonniers.  On  peut  voir 
dans  Eckel  (vol.  y,  p.  176)  des  médailles  représentant  un 
lectisterne.  Le  premier  lectisterne  fut  célébré  par  l'ordre 
des  duumvirs,  l’an  335  de  la  fondation  de  Rome.  (Tite-Liv., 
1.  v,  c.  13.) 

Patrimis  matrimisqug.  D’après  Festus, on  appelait 
ainsi  ceux  dont  les  parents  étaient  tous  les  deux  vivants  : 
tandis  qu'on  ne  donnait  que  l'une  des  deux  qualifications 
aux  enfants  qui  n'avaient  plus  que  l'un  ou  l’autre  de  leurs 
parents.  Catulle  (i,  10)  appelle  Minerve  patrima  virgo; 
cependant  Servius  (ad  Vifÿil.  G.  i,  31  ; Æneid.  iv,  104) 
croit  que  cette  qualification  Rappliquait  aux  enfants  nés 
des  mariages  consacrés  avec  une  solennité  particulière , 
appelée  confarreatio.  Tite-Live  (xxxvii,  3)  indique  en 
effet  qu'on  employait  particulièrement  les  enfants  issus 
de  ces  mariages  dans  les  cérémonies  religieuses.  Certains 
prêtres  n'étaient  choisis  que  parmi  eux  (Tacit , Ann.  iv, 
16),  ainsi  que  les  vestales  (A.  Gell.  i,  12.) 


Verrius  Flaccus.  Manuce  (ad.  Cic.  i,  ep.  20)  page 
que  ce  Verri  us  Flaccus  est  le  même  que  Macrote  qualité 
de  juris  pon  tificis  peritissimus  (Satwrnal.  1. 1,  c i>], 
et  que  c'est  lui  qui  affranchit  le  grammairien  Venia 
Flaccus  dont  nous  avons  parlé  (note  3e  du  chapitre  n . 

Quod  dii  despicerentur . Despici  signifie  reprie 
d'en  haut,  ou  regarder  avec  mépris.  Il  faut  faire  allai» 
à ce  double  sens , qui  explique  l’incertitude  de  l’eipticafa 
de  l'oracle. 


Cœnaçulo.  On  appelait  primitivement  ainsi  le  lieu  où  t'* 
soupait  (ccenare).  C'était  dans  la  partie  supérieure  d<  h 
maison  (Varr.  de  Ling.  Lat. , iv,  33).  De  là  on  doom» 
nom  à cette  partie,  ou  à l’étage  le  plus  élevé  (Tile-Lii., 
xxxix,  40). 

Quo  ordine  secreta  sacrorum  in  arca  piUnü  eoap 
sita  vidisset.  Pour  l'intelligence  de  ce  passage,  il  bat  sa- 
voir qu'on  mettait  dans  une  urne  autant  de  bulletins  qull  y 
avait  de  concurrents  aux  jeux  du  cirque.  Chaque  boUda 
était  marqué  d'une  lettre,  et  chaque  lettre  se  trouvait m 
deux  bulletins.  Les  deux  individus  qui  tiraient  la  œta i 
lettre  devaient  concourir  ensemble. 


Velari  loca  ea,  qua  pompa  veheretur.  Lejourdestiri 
à célébrer  les  jeux  du  cirque,  on  se  rendait dta  le  i 
au  Capitole.  On  en  sortait  avec  beaucoup  d'appareil, 
traverser  les  places  et  les  principales  rues  de  Rome,  et 
rendre  enfin  dans  le  cirque , dont  le  cortège  faisait  ptar- 
fois  le  tour.  Ce  cortège  était  composé  des  chars  qu 
taient  les  statues  des  dieux  et  des  grands  hommes  de 
république.  Venaient  ensuite  d'autres  chars,  sur  lesq~ 
étaient  montées  les  dames  romaines  qui  devaient  a& 
aux  jeux;  enfin,  les  chars  des  concurrents, 
par  des  couleurs  diverses , fermaient  la  marche. 

Hersilia.  Elle  fut  femme  d'Hostus,  compagnon 
Romulus;  mère  d'Hostus  Hostilius  (V.  la  note  3* 
présent  chapitre),  et  aïeule  de  Tullus  HostiHos, 3* i 
de  Rome.  Les  Romains  l’adorèrent  après  sa  mort  soos 
nom  d'Ora  (Tite-Liv.,  i,  1 1 ; Ovid.,  Metam,  uv,  v.  W 

Mater  Papirlipuerl.  L'anecdote  de  Papirius esl  copj 
à peu  de  chose  près,  dans  Aûlu-Gelle  (1.  i,c.  23). 
fourni  le  sujet  de  quelques  pièces  de  théâtre. 

Scipio.  Bâton  (Tite-Ure),  dn  grec  «tw»;1** 
ffxypmo,  8’appuyersur. 

A Servilio  Servilianus.  Des  éditions  anciennes  port® 
a Servio  Servilianus  ; on  ne  trouve  Servilio  que  u 
l'édition  anonyme  de  1607 , tandis  que  les  manoscm* 
les  éditions  d'Arnold  de  Wesel,  de  Jean  Andréas, 
Camérarius,  d’Estienne  et  de  Pontanns,  donnent  tôt 
Servio,  ce  qui  est  certainement  une  erreur,  ou  de  I 
ou  du  copiste.  D'abord , il  ne  paratt  pas  qu'il  eit 
Rome  de  famille  Servia;  en  outre,  Servilianus  ne 
déduit  pas  régulièrement  de  Servius- 

Serophœ  cognomentum  ded'J.  Varron  (de  ht  nu  - 
\it  c.  4)  raconte  d'une  autre  manière  l’origio* 
nom.  Il  dit  que  le  préteur  de  la  province  nmcM* 
avait  laissé  le  questeur  Tremellius  à la  tête  de  t 
et  que  celui-ci  se  voyant  attaqué  subitement 
exhorta  ses  soldats  à prendre  les  armes  et  a *eirevT 
en  disant  qu’ils  le  verraient  fujr  aussi  prompte®  j 
des  cochons  devant  une  truie  qui  allaite  (scropm 
Chàp.  vil.  Vestris  miscebo  secretis.  En  consr 


H 


louble  signification  de  la  phrase,  en 
aractère  cynique  qui  vient  d’être  attribué  à J 

'émotion  que  ses  paroles  provoquent  dans 
faune  croit  y apercevoir  une  amphibologie  owc®  i 

Rivos  deducere  nulla  religio  prohibet 

r.  269  et  272).  Voyez  ci-après  1.  m,  ê.  3-  D»®*  . ( 

tassage,  Festus,  cité  par  Macrobe,  donne  évidema 
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e Virgile , rivos  deducere , le  sens  de  curer 
dis  que,  dans  celui-ci,  il  parait  ratiounel  d'at- 
éme  expression  le  sens  d’ouvrir  les  rigoles 

% ero  sine  nota,  lliad.  I.  u,  v.  408,  et  suiv., 
nemnon  invite  à sa  table  les  autres  chefs 
toélas,  son  frère,  vient  s’y  asseoir  sponta- 

\s  Menippeis.  C’est  le  nom  qu’on  a donné  à 
es  composées  sur  le  modèle  de  celles  du 
; Ménippus.  Elles  étaient  en  prose , et  en 
tes  mesures.  Nous  avons  en  français  une 
te,  qai  fat  composée  contre  les  ligueurs , 
sur  les  satires  Ménippées  de  Varron,  1s. 
sat.  poes.  l.  n,  c.  2. 

c’est-à-dire  : post  murum  intus  et  extra. 
sacré,  loat  comme  les  murailles  de  la  ville. 

)■ 

rapi  m receperun  t in  arcana  templorum. 
ut  s'étonner,  comme  l’ont  fait  quelques 
>dote , qui  est  entré  dans  les  plus  grands 
gion  des  Égyptiens , n'a  point  fait  mention 
sque  Macrobe  nous  apprend  que  ce  dieu 
eur  religion,  et  qu'il  y fut  introduit  par 
ii  apportèrent  son  culte  de  la  ville  récente 
jrez  Pausanias  (1.  i,  c.  18  ; et  1.  u,  c.  34) , 
3),  et  Macrobe  (Saturn.  1. 1,  c.  20). 

m,  quœ  nunc  vocatur  Italia.  Les 
ir  l’origine  de  ce  nom.  Les  uns , et  Var- 
bre , le  font  dériver  de  la  quantité  et  de 
; boeufs  (en  grec  ancien  ItoXoC)  que  l'Italie 
ans  ses  Origines,  prétend  qu'Hercule,  à 
gne  , y perdit  un  veau  ; et  que  c'est  ce 
Vitalia,  d'où  par  corruption  l’on  aurait 
iis  Servius  (ad  Æneid.  1. 1 , v.  530),  et 
sse  (liai.  Ant.  1. 1,  c.  35),  prétendent 
est  la  plus  généralement  reçue)  que 
iom  d’ltalu8,  prince  d'Arcadie,  selon 
'autres  originaire  d’ibérie,  qui  vint 
ays.  Italus  est  surnommé  Kitim  : sur 
arque  que  ce  mot  en  langue  celtique 
qui  est  aussi  la  signification  du  mot 
reçu  encore  plusieurs  autres  noms , tels 
otrie,  Hespérie,  Ausonie,  Tyrrhénie, 
Damésène,  donné  ci-après  par  Macrobe. 
mai rien  latin,  espagnol  de  nation, 
natif  d'Alexandrie , d’où  il  aurait  été 
César,  dont  il  adopta  les  prénoms, 
xiste  sous  son  nom  un  recoeil  de  277 
mythologie,  mais  dans  lesquelles  on 
in  du  iva  siècle , qui  savait  assez  mal 
icore  attribué  à tort  une  astronomie 
tt  en  quatre  livres.  Macrobe  cite  de  lui 
uc  pénates , un  autre  De  proprie- 
turn .,  1.  m,  c.  8),  un  ouvrage  sur 
et  des  commentaires  sur  Virgile.  On 
des  ouvrages  perdus  d'Hygin , dans 
at.  20  ) , et  dans  l' Index  des  auteurs 
ion  du  P.  Hardouin. 

liscuterai  point,  avec  quelques  an- 
s,  si  C&mèae,  ou  Cbamèse,  est  le 
s de  Noé  ; et  Janus , le  même  qne  Ja- 
riarche.  Je  me  contenterai  de  renoar- 
îji  faisant  Janus  originaire  dltalie, 
en  opposition  avec  Aurélius  Victor, 
is  était  fils  d'Apollon,  et  fut  adopté 
liènes , et  que,  peu  satisfait  du  trône 
a en  Italie,  et  y construisit,  sur  une 


hauteur,  une  ville  qu’il  appela  de  son  nom  Janicule.  Dra- 
con de  Corcyre,  dans  Athénée  (1.  xv,  c.  13),  soutient 
que  Camèse,  ou  plutôt  Camise , n'était  point  le  frère  de 
Janus , mais  tout  à la  fois  sa  sœur  et  son  épouse. 

Quod  procul  dubio  ad  prudentiam  regis  sollertiam- 
que  referendum  est . Zeune , dans  ses  observations  sur 
Macrobe,  trouve  plus  vraisemblable  l'opinion  de  ceux 
qui  pensent  qoe  le  double  visage  que  les  poètes  et  les  an- 
ciennes médailles  donnent  à Janus,  vient  de  ce  qu’il  par- 
tagea paisiblement  le  trône  avec  Saturne  ; en  sorte  que , 
de  ces  deux  figures  qu'on  voit  à la  même  tète,  l'une  serait 
celle  de  Janus,  et  l'autre  celle  de  Saturne. 

Divinitatis  scilicet  aptissimas  comites . Au  lieu  de 
divinitatis , un  manuscrit  anglais,  cité  par  Pontanus,  por- 
tait divitiarum  (fidèles  compagnes  des  richesses).  An- 
tevorta  et  Postvorta  étaient  honorées  comme  les  conseil* 
lères  de  la  prudence,  présidant  aux  événemens  passés  et 
futurs.  Elles  étaient  encore  spécialement  invoquées  parles 
femmes  en  travail  d’enfant. 

Ex  unà  quidem  parte  mi  capitis  effigies,  ex  altera 
vei'o  navis  exprimeretur . On  trouve  dans  le  Florus 
de  Beger  ( Tractat . de  Rom.  origin.,  p.  3)  une  médaille 
du  consul  M.  Bæbius,  offrant  d’un  côté  une  effigie  à deux 
visages,  et  de  l'autre  trois  vaisseaux. 

Cum  pueri  denarios  in  sublime  jactantes.  Ce  pas- 
sage doit  être  remarqué,  parce  qu’on  a essayé  d’en  con- 
clure que  Macrobe  donne  le  nom  de  denier  à 1a  mon* 
naie  de  cuivre  qu’il  vient  de  dire  que  Janus  fut  le  premier 
à faire  marquer  d’un  signe.  Or , excepté  quelques  auteurs 
de  la  basse  latinité , on  ne  voit  pas  que  les  Romains  aient 
connu  d’autre  denier  que  le  denier  d'or  et  le  denier  d'ar- 
gent. Ce  passage  a été  discuté , et  contradictoirement  expli- 
qué par  MM.  Letroune  et  Garnier  (Mémoires  sur  la 
valeur  des  monnaies  de  compte  chez  les  peuples  de 
^antiquité,  par  M.  Germain  Garnier;  Paris,  1817, 
in-4°  ; Considérations  sur  Vévaluati  n des  monnaies 
grecques  et  romaines , par  M.  Lettonne;  Paris,  1817 , 
in  4°). 

Saturnia.  Æneid.  1.  vui , v.  358.  M.  Münter  ( De  oc • 
culto  urbis  Romœ  nomine  dissertatio,  Hqfniœ , 1811« 
in  4°  ) conjecture  qne  Saturnia  était  le  nom  mystérieux 
de  Rome.  Varron  ( De  Ung.  lat.  iv,  7 ) dit  que  cette  ville 
était  située  sur  le  mont  Tarpéien.  Denys  d’Halicarnasse 
( 1. 1 , c.  34;  et  1.  u , c.  i ) fait  mention  des  deux  villes 
Pallanteum  et  Saturnia,  et  dit  que  l'une  était  située 
sur  le  mont  Palatin,  et  l’autre  sur  le  mont  Capitolin.  Cf.  Mi- 
nut.  Felix, c.  22,  et  Cellarius,  Geograph.  antiq.,  vol.  I, 
p.  632. 

Cul  falcem,  insigne  messis . On  trouve  dans  Laurent 
Beger  (ad  Flor.  tract,  de  Rom.  origin.,  p.  4 ) une  pierre 
gravée,  représentant  une  statue  munie  d'one  faux,  et 
placée  sur  un  autel  fait  en  forme  de  colonne.  Un  agricul- 
teur lui  offre  des  épis,  dans  l’attitude  de  la  supplication. 
La  burette  des  sacrifices  est  figurée  à côté,  ainsi  qu’un 
arbre  indiquant  le  service  que  Saturne  rendit  à l’agricul- 
ture par  l'introduction  de  la  greffe. 

Cyrenenses.  Cyrène  était  une  ville  de  la  Libye  qui 
reçut  le  nom  de  la  mère  d'Aristée.  Elle  était  située  dans 
une.  plaine,  à environ  1 1 milles  delamer , et  devint  la  ca- 
pitale du  pays  appelé  Pentapole.  Elle  fut  bâtie  par  Battus , 
670  avant  J.  C.,  et  léguée  aux  Romains  par  Ptolomée  Ap- 
pion , roi  de  la  Cyrénaïque,  l’an  97  avant  J.  C.  ( Voy.  Hé- 
rodote (1.  ni,c.  4),  Pausanias  (1.  x,  c.  13),  Strabon 
(1.  xvii  ) , et  Pomponius  Mêla  (1.  i,  c.  8 ). 

S ter  eut  um . Des  manuscrits  portent  Stergutium,  mais 
l’on  sait  qa'on  a souvent  employé  le  g pour  le  c.  Les 
auteurs  varient  beaucoup  sur  ce  personnage  et  sur  la  ma- 
nière d'écrire  son  nom.  Lactance  ( De  divin,  hist.  1. 1 , c. 
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20)  fait  mention  d’un  Stercutus  différent  de  Saturne,  et 
qui  inventa  le  premier  l’art  de  fumer  la  terre.  On  trouve 
dans  les  manuscrits  Sterculus,  Sterculius , Stercutius, 
Sterculiniis,  Stercullius  et  Stercus.  Ces  variations  se 
rencontrent  dans  Tertullien(Apolog.  25),  et  dans  saint 
Augustin  (De  civil.  Dei , I.  xvm , c.  15  ).  Pline  ( Hist.  Nat . 
1.  xvn , c.  9 ) lui  donne  la  qualité  de  roi  d’Italie  et  de  fils 
de  Faunus;  et  saint  Isidore  ( Orig.  1.  xvn , c.  i)  nous  ap- 
prend que  Picus  lui  éleva  un  autel  à Rome. 

Occupato  edito  colle.  Denys  d’Halicamasse  ( 1. 1 , 
c.  34  ) prétend  que  c’est  celle  qu’on  a depuis  appelée  Capi- 
tôle. 

Accepere  responsum.  Denys  d’Halicarnasse(  Ant.  Rom. 
1.  i , c.  19.  edit.  Reiske.  ) nous  a conservé  aussi  le  texte 
de  cet  oracle  de  Dodone,  en  nous  apprenant  que  les  pa- 
roles en  étaient  gravées  sur  un  trépied  dans  le  temple  de 
Jupiter.  On  le  trouve  encore  dans  Étienne  de  Byzance , 
au  mot  Aborigènes  ; et  Lactance  ( de  div . hist. , 1. 1,  c 21  ) 
en  rapporte  les  derniers  vers  d’après  Varron,  avec  le  mot 
Kpevîô$  (Saturne)  au  lieu  de  ( le  dieu  des  enfers.  ). 

’Aéopiy svfov.  Les  opinions  des  savants  ont  beaucoup  va- 
rié sur  l'origine  obscure  et  sur  l’étymologie  du  nom  de  ce 
peuple,  l’un  des  premiers  certainement  qui  aient  habité 
l’Italie.  Auréüus  Victor  prétend  qu’Aborigène  est  un  mot 
corrompu  de  Aberrigenes  ( errants , vagabonds  ).  St.  Jé- 
rôme et  Denys  d’Halicamasse  croient  qn’Aborigenes  est 
syncopé  de  absque  origine  ( sans  origine  ) , ou  des  mots 
étrusques  oô  (père)  or*  (caverne),  et  du  grec  yévoc(  race), 
ce  qui  fiait  « race  de  la  caverne.  » Les  uns  font  venir  les 
Aborigènes  de  la  terre  de  Glianaan , d’autres  de  la  Scythie, 
d’autres  enfin  de  l’Arcadie , sous  la  conduite  d’Œnolrus, 
fils  de  Lycaon.  11  parait  certain  que  c’est  dans  les  contrées 
connues  sous  le  nom  de  Latium  qu’ils  vinrent  s’établir. 

Adès  ou  Haldes  est  le  nom  grec  de  Pluton.  Les  poètes 
le  prennent  souvent  pour  l’enfer  même.  Les  Phéniciens , 
qui  faisaient  dériver  le  nom  de  ce  dieu  d’un  mot  de  leur 
langue  signifiant  peste  ou  mort , plaçaient  son  séjour  sur 
les  côtes  de  la  Baltique,  où  ils  faisaient  un  grand  commerce , 
et  cela  pour  en  éloigner  les  Grecs  superstitieux.  Ceux  qui, 
tels  qu’Héradée  de  Milet,  ont  cherché  un  sens  historique 
dans  les  fables , veulent  qu’Adès  soit  le  nom  de  celui  qui 
introduisit  le  premier  la  doctrine  de»  peines  après  le  trépas. 
Ceux  qui  ne  voient  dans  les  fables  de  la  Grèce  rien  autre 
chose  que  son  antique  langage  mis  eu  action , ont  prétendu 
qu’Adès  signifiait  le  tombeau.  Banier  ( Mythol.  expli- 
quée , t.  1)  rapporte  cette  dernière  opinion  d’après  Bergier  ; 
et,  selon  lui,  si  l’on  avait  donné  à Adès  pour  père  Chronos , 
dont  le  nom  signifie  quelquefois  creux , et  pour  mère  Rhée 
( la  terre),  c’est  parce  qu’un  tombeau  est  un  creux  ou  ex- 
cavation dans  la  terre. 

Lacu  Cutyliensi.  L’édition  de  Cologne  porte  Cutu- 
liensium , et  en  marge  Cutiliœ.  Denys  d’Halicamasse 
(Ant.  1.  I,  c.  19,  p.  50,  édit  Reisk)  s’en  tient  cons- 
tamment k l’orthographe  du  texte  de  l’oracle,  kotyla. 
Pline (l.  in , c.  12 ; 1.  xxxi , c.  2)  et  Tite-Live  (1.  vi,  c.  1 1) 
parlent  d’une  ville  de  Cutilium , située  dans  le  pays  des  Sa 
bins , près  d’un  lac  sur  lequel  était  une  lie  flottante , et 
dont  les  eaux  étaient  extrêmement  froides.  ( Voy.  Nonnius , 

L su,  c.  25.) 

Diti . On  l’appelait  quelquefois  Disputer , et  par  syn- 
cope Dispiter.  C’est  sous  ce  nom  qu’il  est  invoqué  dans 
la  formule  d'évocation  qui  se  trouve  au  chap.  9 du  liv.  ni 
des  Saturnales.  Macrobe,  dans  le  12e  chap.  du  i*r  livre 
du  Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion,  nous  apprend 
que,  selon  Pythagore,  l’empire  d e Dis  s'étendait  jusqu’à 
cette  partie  du  ciel  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  de  cercle  lacté,  et  au-dessus  de  laquelle  commen- 
çait l’empire  des  dieux  du  ciel.  Ce  dieu  était  connu  des  * 


Gaulois , qui  croyaient  descendre  de  loi.  Souvent  on  dés- 
gne,  sous  le  nom  de  Dis , Plutus , le  dieu  des  riches*  11 
est  encore  fait  mention  du  culte  de  Disf  au  16'dup. 
du  présent  livre  des  Saturnales. 

Herculem  ferunt....  per  Italiam  revtrtenteu  U 
même  chose  est  racontée  au  long  parTite-Lire(l.  i,  c.;i 
et  par  Denys  d’Halicaraasse  (Anftç.  1. 1,  c.  39  et  soiv.  ). 

Pueri  mactarentur  maniœ  deœ  matri  Larum,  ftsi 
pour  cela  sans  doute  qu’un  ancien  scoliasle  de  Perse 
nous  apprend  qu’on  se  servait  du  nom  des  Lares  pour  fm 
peur  aux  enfànts. 

Effigies  manies  suspenses.  Festas  nous  apprend  ( L 
xiv  ) qu’on  suspendait  devant  la  porte  des  maisons  du 
mannequins  d’homme  et  de  femme  en  laine  pour  1«  per- 
sonnes libres , et  de  simples  pelottes  pour  les  escta* 
On  les  dévouait  à Mania  et  aux  Lares,  afin  qu’ils  épar- 
gnassent les  vivants. 

L.  Accius.  L.  Accius,  ou  Attius,  était  fils  d'os  al 
franchi.  11  naquit , selon  St.  Jérôme,  l'an  de  Rome  5S4,el 
mourut  l’an  667.  Oiitre  ses  Annales,  il  composa  imgtini 
nombre  de  tragédies , qui  furent , avec  celles  dePacurios, 
les  premières  représentées  publiquement,  par  ordre  de 
édiles.  Les  fragments  qui  nous  en  restent  osât  été  recueilli 
par  Robert  Estienne , Delrion  et  Scriverius.  Elles  sont  too 
tes  tirées  de  l’histoiré  grecque,  à l'exception  de  celle  è 
Brutus  ou  V Expulsion  des  Targuins.  Voici  les  titres  * 
celles  qui  sont  citées  par  Macrobe  : Philoctik,le  Jty 
ment  des  armes  (d’Achille),  lélèphet  Antigone, b 
Bacchantes,  les  Pélopides,  Andromède.  11  nom  rut 
aussi  les  titres  de  deux  comédies  d'Acdus,  k Mmag 
et  le  Marchand.  Les  critiques  anciens  s’accorde* 
à dire  que  l’élévation  et  la  vigueur  formaient  le  prinops 
caractère  dn  style  d'Acdus,  empreint  d’ailleurs  de  1 
rudesse  et  de  l’inélégance  d’une  langue  encore  peu  fa 
mée. 

Chap.  vin.  Fanum  Saturno  ex  voto  consecror 
Denys  d’Halicarnasse  (Ant.  Rom.  1.  u,  c.  SC)  racod 
que  le  roi  des  Sabina , Titus  Tatius , que  Romains  «swtj 
à son  pouvoir,  bâtit  à Rome  plusieurs  temptes,  entre  a 
très  un  consacré  à Saturne.  L’Italie  en  avait  déjà  è* 
plusieurs  à ce  dieu  avant  la  fondation  de  Rome,  coot 
on  peut  le  voir  dans  le  même  auteur  (l.  i , c.  24;  el  M 
c.  1). 

Saturnalia  tunc  primum  Roma  instituta.  Vd 
un  passage  de  Tite-Live  (1.  ii,  c.  21)  qui  contredit  fi 
sertion  de  Macrobe  : « Consules  Q.  Clœlius  et  T.  Lartfa 
« inde  Q.  Sempronius  et  M.  Minutius  (a.  u.  c. 

« Hia  consulibus  sedes  Saturno  dedicata.  Saturnali*  m 
« tutus  festus  dies.  » 

Gellius.  Il  ne  s’agit  point  id  d'Auio-Gelie,  nuis  « 
annaliste  romain  qui  est  encore  nommé  au  dupiMj 
du  présent  livre.  (Voy.  Aul.  Gell. , 1.  vin,  c.  13;  L 
21;  1.  xvm,  c.  12;  et  Censorin,  De  die  natal.,  c.  17  M 
croit  que  Gellius  vivait  au  commencement  du  th'*1 
de  Rome.  Un  des  grammairiens  de  la  collection  dr  I 
Putsch  cite  le  97*  livre  des  Annales  de 
trouve  les  fragments  dans  les  Fragmenta  historiedi 
de  Fulvius  Ursinus  (Antuerpiœ , 1595 , p-  33).  I 

L.  Furium  tribunum  militum.  11  fut 
Camille  dans  cette  charge , et  fit  avec  distinction  bgfl 
contre  les  Toscans.  I 

Senaculum.  On  a proposé  de  lire  : senatui**-  J 
Ædem  Saturni  Cerarium  Romani  esse  voturi 
Cyprien  (De  idolor.  vanitat .)  en  donne  une  «où*  ^*1 
Il  dit  que  c’est  parce  que  Saturne  fut  le  premier  q“  I 
traduisit  en  Italie  l'usage  de  frapper  les  moons**.  1 
scoliaste  de  Perse  prétend  que  c'était  dans  le  teflW 
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on  faisait  cette  opération.  (Voy.  Onufrius, 
na,  regione  tiu  , forum  Romanum), 

ire  solum.  Géorg.,  L i,  v.  120. 

us.  Il  Tirait  environ  un  siècle  et  demi  ayant 
uit  à Athènes,  et  Ait  disciple  de  Panétius, 
e Rhodes.  Il  avait  écrit  on  commentaire  sur 
des  vaisseaux  d’Homère , et  une  chronique 
iqoes.  U nous  reste  sous  son  nom  un  ou- 
é Bibliothèque , qui  contient  l'histoire  des 
toire  héroïque,  jusqu'au  retour  des  Héracli- 
Hopoonèse.  On  pense  que  cet  outrage  n'est 
ou  extrait  de  ceux  d'Apoliodore.  On  doit  à 
er  une  bonne  édition  de  la  Bibliothèque 
accompagnée  d'une  traduction  française  et 
ites. 

i pedes  habere.  Plutarque  (in  Problè- 
me ce  proverbe  signifie  que  les  dieux  sont 
î crime;  et  Lucien  , en  racontant  aussi  que 
ieds  liés , croit  en  trouver  l'explication  dans 
Jeot  de  l'astre  qui  porte  son  nom,  et  dans 
floignement  de  la  terre.  (Voy.  Erasm., 
itus.  De  Nat.  Deorum.  7 , et  SaUust,  De 
» c.  4). 

œli  patris  pudenda.  Yoid  l’histoire  de 
Hérodote.  H était  fils  et  époux  de  la  Terre , 
me,  l'Océan,  Hypérion,  Rhée,  et  les  Ti- 
re de  44.  Craignant  de  si  redoutables  en- 
it  étroitement  renfermés  ; mais  leur  mère 
srté,  et  les  arma  d'un  fer  tranchant,  avec 
aulila  son  père.  Du  sang  qui  sortit  de  la 
es  Géants,  les  Furies,  et  les  Nymphes, 

zsset.  Macrobe  traite  plus  longuement 
biquement  la  question  de  l'origine  du 
inciens»  au  10*  chapitre  du  u* livre  de 
sur  le  songe  deScipion. 

s d’Halicarnasse  (Ant.,  1. 1,  c.  38)  dit 
ivaienit  Xpovoç,  et  les  Romains  Kpévoç. 

ancien  ms.  porte  Satumum;  Meursius 
ri  table  leçon  est  Sathumum.  L'édit,  de 
thumnum. 

i ancien  ros.  porte  Sathunos ; Meur- 
/ros;  l'édit,  de  Cologne  porte  Sathu- 

Deus  Janus.  Ce  chapitre  se  trouve 
i entier  dans  la  Mythologie  comparée 
r Bannier  (t.  u,  p.  103,  &lit.  de  Paris, 

nnalt  plusieurs  philosophes  ou  rhé- 
Cénon,  ou  Zénon.  Rien  n'indique  quel 
obe  veut  parler  id. 

is  Figulus,  philosophe  pythagoricien 
i , fut  l'ami  de  Cicéron  et  le  partisan 
le  fit  bannir  par  le  vainqueur.  U mou- 
ui  vant  Eusèbe,  pendant  la  184e  olym- 
|u’il  reçut  le  nom  de  Figulus  (potier), 
n lui  ayant  demandé  pourquoi  deux 
monde  au  même  instant  éprouvaient 
différent,  il  chercha  à expliquer  ceci 
tirée  de  la  roue  du  potier.  Les  écrits 
t fréquemment  la  haute  opinion  qu'on 
igidius.  Macrobe  (Sa/.,1.  m,  c.  4) 
item  bonarum  artium  disciplinis 
ni  les  ouvrages  suivants  : dix-neuf  li- 
, I.  in , c.  4)  ; un  traité  de  Extis  ( id . 
avait  encore  écrit  : trente  livres  sur 
la  litre  de  Commentarii ; un  traité 


des  animaux , en  quatre  livres;  un  autre  sur  le  vent; 
un  système  d’astrologie , ou  théorie  de  l'art  de  la  divina- 
tion , auquel  il  s'était  beaucoup  adonné.  Un  morceau  sur 
le  tonnerre  existe  en  grec , d’après  la  traduction  de  Jean 
Lydus,  qui  l'a  inséré  dans  son  traité  des  prodiges.  M. 
de  Burigny  a recueilli  tout  ce  que  nous  savons  sur  Nigi- 
dius, dans  un  mémoire  inséré  dans  V Histoire  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  (t.  xxix,  p. 
190). 

Bupatoc,  racine  Wpa,  porte.  C’est  dans  le  même  sens 
qu'Apoilon  est  appelé , dans  Sophocle , irpoarocTTjpioç  (Elec- 
tre, v.  640.). 

'Ayuisvç,  racine  ayuià,  rue  (Horat.  1.  u,  Od.  6).  On 
trouve  aussi  Apollon  désigné  sous  ce  nom , dans  le  dis- 
cours de  Démosthène  contre  Midias.  Hesychius  appelle 
ainsi  un  autel  en  forme  de  colonne,  qu'on  plaçait  devant 
la  porte  des  maisons.  Apollon  e?t  dit  ailleurs  Agyleus. 

In  sacrfàiisprœfationemmeruisseperpetuam.  Janus, 
interrogé  dans  Ovide  pourquoi  l'on  commence  toujours  les 
sacrifices  par  lui  offrir  de  l'encens  et  du  vin , répond  : 

üt  per  me  ponis  aditum,  qui  lumina  servo  t 
Ad  quascumque  voles,  inquit,  habere  deos. 

(Fast.1.  i,  v.  173.) 

Manu  dextera  trecentorum  et  sinistra  sexaginta 
et  quinque  numerum  retinens.  On  fait  une  objection  re- 
lativement à ce  passage.  Ce  fut  Numa  qui  éleva  la  statue 
de  Janus,  dont  U est  question  id.  Or,  de  son  temps , on  ne 
divisait  l'année  qu’en  trois  cent  cinquante-cinq  jours. 
C'est  donc  par  erreur  que  Macrobe,  ou  son  copiste,  a 
écrit  trois  cent  soixante-cinq  au  lieu  de  trois  cent  dnquante- 
cinq , comme  l’a  très-bien  écrit  Pline  ( Nat.  Hist.,  1.  xxxiv, 
c.  7).  A cela  on  peut  répondre  qu'il  est  très-probable 
que  les  statues  de  Janus , fabriquées  depuis  la  réforme 
du  calendrier  par  César,  durent  subir,  dans  la  disposition 
de  leurs  doigts , un  changement  analogue  au  nombre  de 
jours  attribués  à l’année  par  cette  réforme.  Macrobe , en 
écrivant,  aura  songé  à quelqu'une  de  ces  nouvelles  sta- 
tues ; tandis  que  Pline  aura  eu  sous  les  yeux  une  des  sta- 
tues antérieures  à la  réforme  du  calendrier.  Voici  la  des- 
cription des  deux  mains  de  la  statue  de  Janus , telle  qu'elle 
est  dans  Pline  : « La  droite  marquait  le  nombre  trois  cents. 
« Le  pouce  et  l'index  étaient  allongés,  et  les  trois  autres 
« doigts  recourbés  sur  la  paume  de  la  main.  Les  doigts 
« de  la  main  gauche  marquaient  le  nombre  cinquante-cinq. 
« Le  pouce  et  le  doigt  du  milieu  étaient  repliés  en  de- 
« dans,  et  les  trois  autres  étaient  allongés.  » (V.  not.  6 
du  chap.  1er  du  liv.  1er  des  Saturnales,  sur  l’arithmé- 
tique digitale  ). 

Cornificius , Etymorum  libro  tertio.  Macrobe  cite 
encore  de  Cornificius  une  pièce  de  théêtre  intitulée 
Glaucus  (Sat.,  1.  vi,  c.  5).  Cornificius  fut  l'ami  de 
Cicéron , et  son  collègue  dans  les  fonctions  d'augure.  On 
lui  a attribué  les  livres  de  la  Rhétorique  à Herennius  ; 
mais  le  savant  éditeur  des  œuvres  de  Rhétorique  de  Cicé- 
ron , M.  Schütz,  a réfuté  cette  opinion. 

Cicero.  — De  Natur,  deor.  I.  n,  c.  7. 

Gavius  Bossus.  Aulu-Gelle  et  Lactance  citent  cet 
écrivain,  et  l'appellent  tanlét  Gavius,  tantôt  Gabius , 
et  tantôt  Calus.  11  vivait  sous  le  règne  de  Trajan , et  fut 
gouverneur  de  la  province  de  Pont.  D'un  autre  côté,  Aulu- 
Gelle  (1.  m,  cap.  9)  dit  que  Gavius  Bassus  raconte  lui- 
même,  dans  un  de  ses  ouvrages , qu'il  avait  vu  un  cheval 
très-remarquable , lequel  avait  appartenu  à Dolabella  et 
à Cassius,  qui  vivaient  un  siècle  et  demi  avant  Trajan. 
D’où  il  semble  qu'il  faudrait  conclure  qu'il  exista  plusieurs 
écrivains  du  nom  de  Bassus,  entre  lesquels  on  pourrait 
répartir  les  prénoms  de  Gavius , Gabius  et  Caihs.  Les 
auteurs  anciens  citent  de  Bassus  un  pdëme  sur  les 
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mètres , dont  on  trouve  un  fragment  d'une  authenticité 
douteuse  dans  les  Grammatici  veteres  de  Putsch  ( p. 
2663).  Macrobe  cite  encore  de  lui  un  livre  De  significa- 
tione verborum  (Sat.,  1.  n,  c.  14)  qu' Aulu-Gelle  intitule 
De  origine  verborum  et  vocabulorum . 

Saliorum  antiquissimis  carminibus . On  attri- 
buait la  composition  de  ces  chants  à Numa  : saliare  Nu- 
mes  carmen  (Horat.,  Ep.  n,  i,  86;  Tacit.,  Ann . 1.  h,  83). 
A peine  pouvaient-ils  être  compris  au  temps  d'Horace 
(tôtâ.),même  par  les  prêtres  (Quintii.,  i.  6, 40).  Fe6tus 
appelle  ces  vers  axamenta,  vel  assamenta , parce  qu'ils 
étaient  écrits  sur  des  tablettes.  Les  Saliens  étaient  les  prê- 
tres de  Mÿrs,  au  nombre  de  12,  institués  par  Numa. 
On  leur  donnait  ce  nom , parce  que  dans  certaines  fêtes 
ils  parcouraient  la  ville  en  dansant  : a saltu  nomina  du- 
cunt. (Ovid.,  Fast.  ni , 387;  Virgil.,  Æneid.  via;  Yarr., 
iv,  15.) 

Mm  Messala.  — Collègue  dans  le  consulat  de  Cn.  Do- 
mitius, l'an  de  Rome  700.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  des  Discours  et  des  Décla- 
mations, dont  Quintilien  loue  l'élégance,  et  le  plan.  11  ne 
nous  reste  aucun  de  ses  écrits.  L’opuscule  intitulé  : De 
progenie  Augusti , imprimé  pour  la  première  fois  en  1540 
et  qu’on  a voulu  lui  attribuer,  est  reconnu  pour  supposé . 

Varro , libro  quinto  rerum  divinarum.  Le  traité  Des 
choses  divines  de  Yarron  ne  nous  est  point  parvenu.  Il  le 
dédia,  au  rapport  de  Lactance  ( 1. 1 , c.  6 ),  à C.  César,  sou- 
verain pontife. 

Tatio.  Titus  Tatius  était  roi  des  Cures  ou  Sabins. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  partagea  pendant  six 
ans  le  souverain  pouvoir  avec  Romulus,  et  fut  assassiné 
à Lanuvium , l'an  742  avant  J.  C.  Selon  quelques  auteurs , 
son  collègue  ne  fut  pas  étranger  à ce  meurtre  (Tit.  Uv., 
1. 1,  c.  10  ; Flor.,  1.  i , c.  1 ). 

Chap.  x.  Sexto  decimo  cœpta  celebrari . Ceci  est 
confirmé  par  un  calendrier  rustique , cité  par  le  P.  Har- 
douin  (ad  Plin . x-ix  ,34),  d'après  Gruter. 

Novius , ou  Nonius.  H vivait  sous  la  dictature  de 
Sylla.  On  trouve  le  catalogue  de  ses  pièces  dans  la  Biblio- 
thèque latine  de  Fabricius  (1.  m,  p.  264,  edit.  Ernest.), 
d'après  une  dissertation  de  Christophe  Wase  (Oxon., 
1685,  in- 4°). 

Memmius.  Meursius  Ut  Mummius.  Un  Caius  ou 
Gaius  Memmius  est  cité  par  Servius  (ad  Æneid.,  1. 1 , v. 
165 , edit . Burmann.  ) comme  auteur  d'un  poème  intitulé 
De  triumpho  Luculli,  en  quatre  livres.  Il  est  nommé 
par  Aulu-Gelle  (1.  xix,  cap.  0)  et  par  Donat,  (vif.  Terent.). 
Ce  dernier  lui  donne  le  prénom  de  Quintus,  et  lui  attri- 
bue une  Oratio  pro  se.  Si  c’est  à ce  même  Memmius  que 
Lucrèce  dédia  son  poème,  on  peut  ajouter , d'après  Cicé- 
ron ( in  Brut.  ) , qu’U  était  chevalier  romain , qu'il  Rit  suc- 
cessivement tribun  du  peuple,  préteur  et  gouverneur 
do  Bithynie,  et  qu'accusé  de  concussion  dans  sa  pro- 
vince,  il  fut  exilé  par  César.  Cicéron  avait  entrepris  de  le 
défendre. 

Mallius.  — Flavius  Mallius  Théodorus  était  contem- 
porain de  Macrobe,  puisqu’il  fut  consul  sous  le  règne 
d’ Arcadius,  l'an  399  de  J.  C.  Il  nous  reste  de  lui  un  livre 
De  metris,  dont  la  première  édition  fut  publiée  en  1755, 
in-4°,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Wolfenbuttel,  parles  soins  de  Jacques-Fréd.  Heusinger, 
qui  en  donna  une  seconde  édition  à Leyde,  ( 1766 , in-8°) , 
revue  sur  le  même  manuscrit.  Saumaise , dans  la  préface 
de  son  édition  d'Ampélius  (Leyde,  1636  et  1655,  in-12) , 
dit  qu'il  existe  dans  les  bibliothèques  un  autre  ouvrage  de 
Mallius,  sur  la  nature  des  choses,  les  causes  naturelles, 
les  astres , etc.  Il  parait  que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
s'est  égaré  dqpuis. 


Fenestella.  Lucius  Fenestella  mourut  à Comes,  J 
l'âge  de  70  ans  ? la  dernière  année  du  règne  de  Tibère 
(Plin.,  Nat.  Hist.,  1.  xxxm,  c.  2).  Il  nous  reste  quel- 
ques fragments  de  ses  Histoires.  St.  Jérôme  le  dte  couac 
poète.  Son  nom  a été  emprunté  pour  une  fraude  littéraire. 
André-Dominique  Fiocco,  ou  Fiocchi  (en  latin  Floccu], 
chanoine  florentin,  mort  en  1542,  piüilia  sous  son  ooa 
un  ouvrage  intitulé  De  sacerdotiis  et  magistratibu 
Romanorum  libri  dm,  qui  parut  pour  la  première  fois 
sans  date  ni  nom  de  Heu , in-4°,  puis  à MUau,  1477 , petit 
in-4°.  Jules  Wistsius,  jurisconsulte  de  Bruges,  fui  le  pre- 
mier qui  le  publia  sous  le  nom  de  son  véritable  aotev 
(Anvers,  1561 , in-8*).  On  l'a  réimprimé  depuis  un  grand 
nombre  de  fois. 

Lidniam  virginem  ut  causam  diceret  jusssn.  Oi 
trouve  une  vestale  de  ce  nom  condamnée  à mort  soa  b 
règne  de  Trajan , pour  avoir  violé  le  vœu  de  chasteté. 

Divæ  Angeroniœ.  Angeronia,  ou,  comme  récrit 
ailleurs  Macrobe  (Satum.,  1.  ni,  c.  9),  Angerona;  oo, 
selon  Scaliger  (ad  Varr.),  Angenora  (qui  ferme  k bou- 
che) , était , d'après  un  scoliaste , la  déesse  du  conseil  et 
de  r occasion,  et,  selon  l'opinion  la  plus  aamane^k 
déesse  du  silence  et  du  secret.  KUe  n'avait  point  de  tem- 
ple particulier,  mais  sa  statue  était  placée  data  edui  de 
la  déesse  Yolupia.  Celle-ci  était  représentée  sous  la  forme 
d'une  jeune  et  belle  femme  élégamment  vêtue , assise  sur 
un  trône,  et  ayant  la  Yertu  à ses  pieds.  Par  celte  denùéfe 
circonstance , il  est  aisé  de  juger  qu'elle  était  la  déesse  des 
plaisirs  honnêtes.  (Yoy.  Cic.,  de  Nat.  Deor.,  1.  n,  c.  îi{ 
et  St.  Aug.,  de  civil.  Dei.  iv,  c.  8.)  i 

Bello  Antiochi  Æmilius  Regillus  prœtor . D rem* 
porta  une  victoire  navale  sur  les  généraux  de  ce  roi,  d1 
obtint  les  honneurs  du  triomphe. 

Larentinalia.  Les  auteurs  varient  et  sur  fonça* 
de  ces  fêtes,  et  sur  la  manière  d'écrire  leur  nom.  Us 
écrivent  par  une  dipbtbongue  (Laurentia)  le  nom  de  cdt 
en  l’honneur  de  qui  elles  fbrent  instituées;  tels  que  Pli» 
(Nat.  Hist.  I.  xvin,  c.  2),  Yarron  (De  ling.  tel-»*- 
et  Denysd’Halicarnasse  (Ant.,  1. 1,  c.  84  et  87,  suivants 
leçon  reçue).  D'autres , tels  que  Tite-Live  (1*  *» c*  y* 
Ovide  ( Fast.,  1.  ni,  c.  55) , Aulu-GeUe  (1-  ▼*» c-  ’J* 
Lactance  (1.  i,  c.  20),  Minucius  Félix  (1.  v» *• 
Plutarque  (in  Romul.),  écrivent  Larentia  par  unes* 
pie.  D’où  il  suit  une  première  différence  dans  la  mimée 
d'écrire  le  nom  des  fêtes  qui  loi  sont  consacrées.  Mais  » 
variations  ne  se  bornent  pas  là.  Outre  Larentinalia  « 
Laterent inalia , on  trouve  encore  LaurentUinaliat  U* 
rentalia  et  Larentalia.  Cette  dernière  orthographe  w 
indiquée  comme  préférable , soit  par  les  règles  de  l’aiw* 
gie,  soit  par  celles  du  mètre,  dans  Ovide  (Fast.  m» 

Ædituum.  Aulu-Gelle  appelle  ces  serviteurs  des  p«J 
très  œditumni  (xu,  6)  : ils  étaient  chargés  dè  prenure 
soin  des  temples  et  de  ce  qu’ils  contenaient.  Use  reoitf 
remplissait  des  fonctions  analogues  dans  les  temple*  do 
divinités  femelles,  et  s'appelait  œditua.  Dans lesaowrj 
ecclésiastiques , œdituus  a été  employé  poar  désigne* 
clercs  de  l’ordre  des  portiers.  . . 

Tesseris  provocasse.  La  tessère  des  anciens  élaii 
peu  près  la  même  cliose  que  notre  dé  à jouer- 1*^ 
latin  vient  du  grec  teroopec  (quatre) 
à cet  instrument , à cause  des  quatre 
Hérodote  nous  apprend  que  le  jeu  de 
par  les  Lydiens. 

Nobilissimum  scortum.  Celte  épithète  «d  *** 
doute  employée  ici  par  allusion  à l'avenir. 

Carucius.  Cet  homme  est  appelé  Tamau*  PJ 
Yarron  et  par  Aulu-Gelle  (I.  vi,  c.  7),  lesquels  «tY1 
lent  la  femme  Acca  Tarralia. 


, nom  qu  on  « 
UtedèreMit'*1' 
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sepulta  est.  Cicéron  (ad  Brut,  epist.  15) 
ne  chose.  Le  Vélabre  était  un  terrain  ma- 
é entre  le  mont  Aventin , le  mont  Palatin 
t sur  les  bords  du  Tibre.  Auguste  le  dessé- 
s maisons,  ety  établit  un  marché. 

:m , Smvrium , Lutirium , Solinium.  — 
oms  de  divers  quartiers  de  Rome.  Cicéron 
c.  6)  nous  apprend  que  Semurium  était 
le  Rome,  où  Apollon  avait  un  temple.  As- 
is  fait  mention  d’une  rue  de  Rome  où  Ton 
fuma,  et  à laquelle  il  donne  le  nom  de 
parait  le  même  que  Turacis.  L'édit,  de 
Ancerius,  au  lieu  de  Lutirius. 

riarum  libro  primo.  Le  seizième  livre 
> Macer  Lidnius  se  trouve  cité  dans  la  col- 
nmairiens  de  Putsch  (p.  805) , ainsi  que 
un  ouvrage  intitulé  Theriacon  (p.  01) 
le  quelques  autres  écrits  du  même  auteur, 
i (édit,  de  Paris,  1614,  in-8°)  : Annales , 
Epistola  ad  Senatum  (p.  259),  Orni- 
génération  des  oiseaux)  (p.  220) , Rerum 
).  xxi  (p.  221). 

es...  extendit.  Caligula  ajouta  encore 
in  jour  de  plus , qu’il  appela  Juvenalis 
JUl;  c.  17). 

tceniesimo  sexagesimo  quarto.  D’au- 
ent  l’an  474  et  464.  C’est  certainement 

cimus.  Cette  anecdote,  racontée  par  Tite- 
l'est  encore  par  Cicéron  (De  divinat,  i , 
se  (Divin,  instit.  n,  7),  par  Valère 
r St.  Augustin  (De  dvit.  Dei  rv,  26), 
licarnasse  (Ant.  vu),  par  Plutarque 
par  Arnobe  (Âdvers.  Gent.  vu).  Denys 
alifie  cet  Autronius  d’&v^p  oOx  ApoW); 
ir).  Valère  Maxime  et  Tite-Live  l’appel- 
pater  familias.  Les  uns  lisent  dans 
js,  d’autres  Atronius,  ou  même  Ato- 

onstrictum.  Le  gibet  des  esclaves 
à laquelle  ils  étaient  attachés  pendant 
de  verges,  ce  qui  leur  a fait  donner  le 
Voir,  sur  ce  supplice , Juste  Lipse  (de 
tance,  Valère  Maxime  et  Tite-Live,  en 
ne  anecdote,  emploient  les  expressions 
:am  ferens. 

d'Halicaraasse,  Plutarque,  Valère 
et  St.  Augustin  l’appellent  T.  Latinus  ; 
s tit.,  n,  c.  8)  l’appelle  T.  Atinius. 
me  pas,  mais  le  qualifie  quemdam 
m.  11  existait  une  antique  fomille 
e Atinia. 

ba  servire  capit , qua  Croesus , qua 
Tiogenes,  qua  Plato  ipse.  Ce  futaprès 
e le  sort  fit  tomber  Hécube  au  nom- 
LJlysse  ( Dictys  de  Crète,  v.  13).  Hé- 
ftntenl  longuement  comment  Crésns 
le  Cyrus.  Diogène  le  Cynique , étant 
it  pour  se  rendre  à Égioe , lorsqu'il 
tes  et  vendu  en  Crète  à Xéniade,  qui 
e pour  présider  à l’éducation  de  ses 
.,  vi,  24  et  29;  Aul.-Gell.,  n,  18).  On 
i,  Justin  et  QuinteCurce,  l'histoire  de 
e Darius,  tombée  entre  les  mains 
c'est  d’OIympiodore,  auteur  d’une 
nous  apprenons  que  ce  philosophe, 
ge  qu’il  fit  en  Sicile,  sous  la  domina- 


tion de  Denys  le  jeune,  fut  vendnpar  ce  tyran  à un  certain 
Annicérius.  Toute  cette  belle  tirade  contre  l'esclavage 
est  presque  entièrement  copiée  de  Sénèque  (Épist.  47). 

Ad  pileum  servos  vocare.  Pileus , ou  pileum,  était  un 
chapeau  ou  bonnet  de  laine  que  portaient  les  citoyens 
romains,  et  que  prenaient  les  esclaves  lorsqu’on  les  af~ 
franchissait,  ce  qui  faisait  appeler  ces  derniers  pileati 
Tit.  Liv.,  xxiv,  16).  C’est  le  bonnet  de  la  liberté. 

ürbinus.  Appien  ( de  Bello  civil. , iv  ) et  Valère 
Maxime  (iv,  8 et  Q)  racontent  l’histoire  dlJrbinus.  Le 
dernier  ajoute  au  nom  ürbinus  celui  de  Panopion. 

Reatinum.  Aujourd’hui  RieÜ , ville  de  l’Ombrie,  située 
près  du  lac  Velinus. 

Demosthenes.  On  trouve  un  Démosthène  sous  les 
empereurs  romains,  qui  fut  gouverneur  de  Césarée. 

Labienus.  Ce  Labiénus  parait  être  celui  qui  prit 
parti  pour  Cassius  et  Brutus,  devint  ensuite  général  des 
Partbes  contre  les  Romains , et  Ait  vaincu  par  les  lieute- 
nants d’Auguste  (Strabon  xu,  14  ; Denys  d’Halicaraasse, 
48). 

Antius  Restion.  Ce  trait  est  rapporté  par  Valère 
Maxime  (1.  vi , c.  8)  et  par  Appien  (de  Bell,  civil , 1 . nr , $ 
43).  On  conjecture  que  cet  Antius  était  fils  d’un  autre 
Antius  Restion , dont  il  sera  parlé  au  13*  chap.  du  ne  li- 
vre des  Saturnales.  On  voit , d’après  des  médailles  qu’il 
fit  frapper  en  l’honneur  de  son  père,  que  ce  dernier  por- 
tait le  prénom  de  Calus.  Cicéron  loue  sa  noble  franchise. 
(Epist.  ad  Attic.  iv,  16). 

Capionem.  Voir  Suétone  (in  Tiber.  8). 

Agrum  Laurentem.  Les  Latios  furent  appelés  Lau- 
rentini, à cause  de  la  grande  quantité  de  lauriers  qui* 
croissaient  dans  leur  pays  ; et  par  suite , leur  capitale  s’ap- 
pela Laurentum.  (Pomp.  Mela,  1.  n,  c.  4;  Tit.  Liv.,  J. 
i,  c.  1 ; Æneid. , 1.  vu,  v.  171.)  Son  emplacement  est  au- 
jourd’hui occupé  par  Paterno,  ou,  selon  quelques-uns, 
par  San-Lorenzo.  ' 

Asinius  Pollio.  On  sait  qu’il  fut  le  contemporain 
d’Auguste  et  de  Virgile.  Ce  dernier  lui  a dédié  sa  4*  églo- 
gue. 

Grumentum.  Ville  de  Lucanie,  située  sur  l’Aciris.  On 
croit  qu’elle  est  la  même  que  l’Armento  des  modernes. 
C’est  par  erreur  que,  dans  quelques  éditions,  on  trouve* 
Cluentum.  On  a proposé  de  lire  Drumentum  ou  Adru- 
mentum , ville  d’Afrique. 

Pelignum  Italicensem.  Les  Pélignes  étaient  voisins 
des  Sabins  et  des  Marses.  Corfinium  et  Sulmo  étaient  leurs 
principales  villes. 

P.  Scipionem,  Africani  patrem.  Tite-Live  (I.  xxi, 
c.  46)  raconte  le  même  trait,  d’après  l’historien  Cœlius; 
mais  il  l’attribue  à Scipion  le  fils. 

Seleuci  regis,  fi  s’agit  de  Séieucus  Nicanor,  fils  d’An- 
tiochus,  l’uu  des  généraux  d’Alexandre.  Son  meurtrier 
se  nommait  Ptolémée  Céraunus. 

Messenius  Anaxilaûs.  11  mourut  l’an  476  avant  J. 
C.  Voir  Justin  (1.  m,c.  2 ),  Pausanias  (1.  tv,  c.  23,  etl. 
v,  c.  26),  et  Thucydide  (1.  vi,  c.  5). 

Borysthenitœ . Habitants  des  bords  du  Borysthène. 
C’était  une  colonie  de  Milet,  qui  fut  fondée  655  ans 
avant  J.  C.  Leur  ville  se  nommait  Olba  Salvia.  Voir  Pom- 
ponius Mêla  (1.  ii  , c.  1 et  7). 

Junoni  Caprotinœ.  La  même  anecdote  est  aussi  ra- 
contée par  Plutarque  (in  Romul.)  et  par  Ovide  (Ars 

amand.  u). 

Phœdon  ex  cohorte  socraticd.  Il  était  natif  d’Élide. 
Jeune  encore,  il  fut  pris  par  des  pirates;  et  ce  fut  d’eux 
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que  Cébès  l’acheta.  Après  la  mort  de  Socrate,  11  retourna 
«Un»  ga  patrie , où  il  fonda  l’école  d'Élée. 

Cebes  socraticus.  11  est  l'auteur  du  Tableau  de  la 
vie  humaine,  et  de  quelques  dialogues  parvenus  jusqu'à 
nous,  qui  ont  été  plusieurs  fois  imprimés  et  traduits  arec 
le  Manuel  d'Épictète. 

Ménippus.  11  était  natif  de  Gadare,  en  Phénicie.  Dio- 
gène Laërce  rapporte  qu’il  était  si  arare,  qu’il  se  pendit  de 
désespoir  de  ce  qu'on  lui  arait  enlevé  l'argent  qu'il 
avait  amassé  par  ses  usures. 

Philoslrali  peripatetici  servus  Pompolus . Meur- 
sius,  s’appuyant  de  l'autorité  d’Aulu-Gelle  (1.  u,  c.  18) 
et  de  Diogène  Laërce  (1.  v,  in  Theophrast.) , veut  qu'on 
lise  en  cet  endroit  : « Pompylus,  esclave  du  péripatélicien 
Théophraste.  » Au  reste,  U a existé  plusieurs  philosophes 
du  nom  de  Philostrate;  et  rien  n'indique  id  quel  est  ce- 
lui dont  il  s’agit. 

Zenonis  stoici  servus,  qui  Perseus  vocatus  est . Il  vi- 
vait l'an  274  avant  J.  C.  ( Diogen . Laért.  in  Zen.)  Anti- 
gone Gonatas  le  fit  gouverneur  de  la  dtadelle  de  Corinthe. 

AovXoç  ’EtcCxttjtoç.  Cette  épigramme  est  aussi  rapportée 
par  Aulu-Gelle  (JVoct.  Attic . , u,  18).  On  la  retrouve  dans 
l'Anthologie  de  Planude  (liv.  u,  c.  33 , ep.  42),  sous  le  nom 
de  Léonidas;  dans  les  Analectes  de  Brunck  parmi  les  piè- 
ces sans  nom  d'auteur  (t.  in , pag.  272 , n*  DLXXVI;  et  en- 
fin dans  l’Anthologie  Palatine,  où  elle  figure  parmi  lés  piè- 
ces sépulcrales.  Gilles  Boileau  l'a  traduite  en  vers  français. 

Kod  irevfyjv  Tpoc.  On  sait  qu’Irus  est  an  mendiant, 
l'un  des  personnages  de  l’Odyssée  qui , placé  à la  porte  du 
palais  d'Ulysse,  servait  les  desseins  des  amants  de  Péné- 
lope. Iro  pauperior  était  devenu  un  proverbe  chez  les 
Latins. 

De  sigillaribus.  On  donnait  généralement  ce  nom  à 
divers  petits  objets  qu’on  s’envoyait  pour  cadeaux,  tels 
qu'aoneaux,  cachets,  pierres  gravées,  etc.  On  nommait 
Sigillarium  le  lieu  où  l’on  vendait  ces  objets  (AuL  Gell., 
1.  v,  c.  4). 

Epicadus.  Suétone  (De  clar.  gramm .)  parle  d'un 
certain  Épicadius,  affranchi  du  dictateur  Sylla,  et  qui 
fut  calator  auguralis , serviteur  des  augures.  Priscicn 
cite  le  vingt-unième  livre  des  Mémoires  de  Sylla,  que  le 
dictateur  n’avait  pas  terminés  lorsqu'il  mourut,  et  qui  le 
furent  par  son  affranchi  Cornélius  Epicadius. 

Ponte  qui  nunc  Sublicius . On  lui  donna  ce  nom , 
parce  qu’il  fut  d’abord  construit  en  bois  ; de  sublicœ , pieux 
ou  pilotis  (Tit.-Liv.  i,  38).  Depuis , ce  pont  Ait  appelé  Æmi- 
lien,  parce  qu’Æmilius  Lepidus  le  fit  reconstruire  en 
pierre;  on  voit  encore  de  ses  ruines,  au  pied  du  mont 
Aventin. 

Paulo  ante  memini . Saturnal. , 1. 1 , c.  9. 

Non  festos  omnes . Plus  loin  (chap.  16),  Macrobe 
définit  les  jours  appelés  festi,  ceux  qui  réunissaient  sacri- 
ficia, epula,  ludi,  feriœ.  Les  jours  simplement/érfés 
étaient  ceux  durant  lesquels  on  s'abstenait  des  travaux, 
mais  sans  pratiquer  les  trois  cérémonies  religieuses  dont 
parle  notre  auteur. 

Tertio  decimo  kalendas  festum  probavimus.  Ma- 
crobe contredit  ici  ce  qu'il  a dit  à la  fin  du  10*  chap.,  que 
les  Saturnales,  lesquelles  primitivement  ne  duraient  qu'un 
jour  (le  quatorze  des  calendes  de  janvier) , furent  prolon- 
gées par  César  jusqu'au  seize.  Cette  durée  n’embrasse 
point  le  treize  des  calendes.  Pour  l'y  comprendre,  il  fau- 
drait étendre  les  Saturnales  à huit  jours,  en  y renfermant 
ceux  des  sigillaires.  Mais  alors  il  parait  peu  naturel  que 
4a  festivité  soit  enlevée  du  quatorze,  jour  primitif  de  sa 
célébration,  pour  être  transportée  sans  motif  à un  au- 


tre jour.  Afin  de  trancher  cette  difficulté , on  a proposé, 
au  lieu  de  festum,  de  lir e fastum,  ou  profestum  ; ri 
alors  il  faudrait  traduire  ainsi  : « Le  commerce  de  cesoè- 
« jets  (les  sigillaires)  s'étant  établi  durant  les  Saturnales,  k 
« vente  se  prolongea  pendant  sept  jours,  lesquels  sont  té* 
« riés,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  jours  fêtés,  cobun 
« nous  Tavons  démontré  pour  le  jour  du  milieu,éttiï- 
« dire  le  treize  des  calendes.  » 

i 

Chap.  xn.  Arcades  annum  suum  tribus  ma» 
bus  explicabant . Cest  à Horus,  dit  Censorio,  qu'oi 
attribue  la  division  de  l’année  en  trois  mois;  et  de  là  Tient, 
ajoute-t-il,  que  l’année  se  dit  en  grec  & poç,  et  que  les 
historiens  sont  appelés  horographes. 

Acarnanes  sex.  Justin  nous  apprend  que  les  Ci- 
riez» divisaient  aussi  leur  année  en  sis  mois,  et  que 
leurs  mois,  ainsique  ceux  des  Acarnanicus , n’étaieat 
composés  que  de  quinze  jours. 

Annus  incipiebat  a Martio.  Le  commencement  de 
l’année  a beaucoup  varié  et  varie  encore  chez  les  divers 
peuples.  Chez  les  Grecs,  il  était  fixé  au  premier  septem- 
bre. Dans  Rome  moderne,  il  y a deux  manières  de  comp- 
ter l’aimée  : l'une  à dater  de  la  fête  de  Noël , et  c’est  celle 
dont  se  servent  les  notaires , en  mettant  dans  leurs  set» 
la  formule  a nativitate;  et  l'autre  à dater  du  vingt-cinq 
de  mars , et  c’est  celle  qui  est  usitée  dans  les  bulles  des 
papes , avec  la  formule  anno  Incarnationis.  Cette  dernière 
fut  usitée  en  France  jusqu’en  1564,  qu’une  ordonnance  de 
Charles  IX  mit  en  vigueur  celle  que  nous  suivons  encan 
aujourd’hui.  Quelques  historiens  français  du  moyen  i# 
datent  le  commencement  de  l'année  du  onze  novembre, 
jour  de  la  Saint-Martin , qui  est  encore-  celui  de  l’ouver- 
ture de  l’année  judiciaire.  L'année  ecclésiastiquecommewe 
le  premier  dimanche  de  l’avent.  L'année  astronomique 
commence  le  premier  mars , parce  que  c'est  durant  « 
mois  que  le  soleil  entre  dans  le  Bélier,  le  premier  des  si- 
gnes du  zodiaque.  Ovide  ( Fastes , 1.  m)  donne  à peu 
près  les  mêmes  détails  que  Macrobe  sur  les  pratique* 
spéciales  au  mois  de  mars.  ( Voy.  chap.  2 du  livre  n du 
Commentaire  de  Macrobe  sur  le  songe  de  Scipion. 

Curiique . Romulus  divisa  le  peuple  romain  en  dn 
tribus , et  chaque  tribu  en  dix  curies.  Chaque  curie  em 
un  temple,  pour  la  célébration  des  rites  sacrés.  (Varr-,  * 
Ling.  lat n iv,  32.) 

Anna  Perenna . C'était  une  femme  de  la  campagm 
qui , ayant  apporté  des  vivres  au  peuple  romain , retiré  sur 
le  mont  Aveutiu , fut  déifiée  par  la  reconnaissance  jo™*i 
Fast.  1.  iii,  v.  673  et  683).  Les  auteurs,  suivant  rasage» 
la  confondent  avec  plusieurs  autres  divinités  femmes 
Chez  Ovide,  elle  est  la  même  que  Anna,  sœur  de  Dmos» 
dans  i’Éneide. 

Aphrilem  a spuma.  (Voy.  Ovide,  Fast.  1. i»*-39»  * 
I.  iv,  v.  61  ; Horat.  îv,  Od.  xi,  v.  16.) 

’Apeç  *Apeç  ppotoXotyé.  Iliad.,  1.  v,  v.  31. 

Cindus.  Surnommé  Lucius  Alimentas,  parce quu  pro- 
posa la  loi  Fannia  relative  aux  aliments,  fut  préteur ^enSiei 
durant  la  seconde  guerre  punique  ( 1 52  avant 
écrivit  1 liistoire  en  grec.  Ses  autres  ouvrages  étaiouéenü  _ 
latin. En  voici  les  titres  : De  comitiis  ; deconsulun  jw 
tate;  de  officio  jurisconsulti;  de  fastis;  Mystagty  » 
de  verbis  priscis  ; de  re  militari  ; de  Gorgia 
trouve  ce  qui  nous  reste  delui , dans  les  Fragmem 
toricorum  de  Fulvius  Ursinus  (Antuerp.,  1595,  in-<r,p- 
30).  Donat  ( Terent . Vit.)  dit  que  Cindus  fut  le  P*""* 
avec  le  poète  Falésius , à jouer  la  comédie  sous  le 
que. 

Cujus  rei  causam  praetereundum 
cause , telle  que  nous  l'apprend  Ovide  : » 


est.  Voici  celU 

Un  jour  Vénus* 
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urle  rivage  sa  chevelure  mouillée;  des  satyres 
I toute  nue;  la  pudeur  fit  qu'elle  se  couvrit 
myrte,  ce  que lea  dames  romaines  imitent.  » 
is  s'étre  lavées  sous  un  myrte  et  couronnées 
is,  elles  offraient  un  sacrifice  à la  déesse. 

vbilior.  Nobilior  appartenait  à l'illustre 
U soumit  les  Étoliens  pendant  son  consulat , 
65.  Voir  ci-après  (chap.  13,  note  14). 

’ usarum . — Musagète.  Mardus  Philippus 
mple,  au  rapport  de  Suétone  (to  August . 
le  même  surnom  à Apollon.  ( Commentaire 
? Scipion,  I.  ii,  c.  3). 

probablement  Lucius  Calpurnius,  sur- 
. qui  fut  consul  l'an  149  avant  J.  C.  Ci- 
ui  avec  de  grands  éloges,  et  nous  apprend 
discours  et  des  annales , dont  Aulu-Gelle 
du  style,  et  dont  il  cite  même  un  fragment 


In  honorem  JuHi  Cœsaris  dictatoris.  Voy.  Suet.  in 
Cœs.  76;  Dio.  Cap.,Histor.  1.  xuv;  Plutarchl  in  Numa. 

September.,  quem  Germanici  appellatione.  Le  sé- 
nat avait  voulu  le  faire  appeler  Tibérius , en  l'honneur  de 
Tibère  (Suet  in  Tib.,  c.  26).  Après  Domitien,  on  lui 
donna  le  nom  d’ An  Ion  tous,  en  l'honneur  d'Antonin  le 
Pieux.  (Jul. Capitolin,  Vie  d'Antonin.)  Commode, au  rap- 
port d'Hérodien  (Hist  1. 1,  c.  14),  le  lit  nommer  Herculeus 
ou  Hercules  ; car  il  avait  imposé  à tous  les  mois  de  nou- 
veaux noms,  ayant  tous  quelques  rapports  à Hercule,  qu'il 
prétendait  prendre  pour  modèle.  Ce  fait  est  encore  attesté 
par  Lampride  et  par  Xiphilin.  Enfin , selon  Vopiscos , l'em- 
pereur Tacite  .voulut  que  le  mois  de  septembre  s'appelât 
de  son  nom  Tacitus.  Le  mois  d'octobre  était  sous  la 
protection  de  Mars.  Le  sénat  lui  avait  donné  le  nom  de 
Faustinus , en  l'honneur  de  Faustine,  femme  de  l'empe- 
reur Antonin  ; et  Commode  voulut  qu'il  portât  celui  d 'In- 
victus. 


cani  Majestam , non  Maiam.  Ovide 
5)  parle  d'une  divinité  du  nom  de  Majes- 
teur  et  de  la  déesse  Reverentia.  Mala  était 
iades,  fille  d’Atlas  et  de  Pléione.  Jupiter 
i Mercure.  (Apollodor.  iu,  c.  10). 

>eo.  Macrobe  cite  de  Cornélius  Labéo 
ilé  Liber  fastorum  (Sat.  1. 1,  c.  16),  et 
De  oraculo  Apollinis  Clari , en  68  livres 

es  mystères  de  la  Bonne  Déesse  sont 
tiquité.  Elle  était  la  divinité  de  la  chas- 
ignoraient  son  nom  ; les  dames  romaines 
avec  un  grand  appareil  de  pudicité;  car 
hommes  en  étaient  exclus , mais  encore 
oiler  les  statues  et  les  tableaux  représen- 
ou  des  animaux  du  sexe  mâle. 

, quod  infantes...  D'autres  font  déri- 
va et  fatidica , de  la  connaissance  de 
sent  que  Fatua  fut  douée. 

Semelam.  Elle  avait  une  statue  dans 
s,  à Thèbes  en  Béotie. 

elques  commentateurs  ont  cru,  mais 
ment,  qu'on  devait  lire  Miliarium , 
imination  d'une  sorte  de  vase.  L’analo- 
iveur  de  mellarium , à l’appui  duquel 
sr  Je  nom  de  MeXtooat,  qu'on  donnait 
>nne  Déesse. 

jr  est  cité  par  Arnohe,  et  dans  les 
collection  de  Putsch  (pag.  16,  81 , et 

Le  dictateur  Furius  ayant  fait  vœu , 
contre  les  Arunces,  d’élever  un 
□eta , le  sénat  fit  construire  cet  édi- 
nt  de  la  maison  de  Manlius  Capitoli- 
que  le  surnom  de  Moneta  fut  donné  à 
déesse  entendant  un  jour  les  Romains 
jer  d’argent  pour  continuer  la  guerre 
dit  qu’ils  en  auraient  toujours  assez 
jstice.  C’était  dans  son  temple  qu'on 
t monnayé  appartenant  à la  républi- 
it  le  surnom  de  Moneta  de  monere, 
tremblement  de  terre , Junon  aurait 
immoler  une  truie  à Cybèle. 

i ou  Carnia,  ou  Cardia  (racine,  xotp- 
ymphe  nommée  d’abord  Granée,  fille 
adryade.  Janus  l’enleva , et  lui  donna 
; et  des  gonds  (cardines) , et  le  pou- 
saisons  les  oiseaux  de  mauvais  au- 
ri.  t.  toi). 


Chap.  xm.  Trecentos  quinquaginta  quatuor  dies.  — 
Plutarque  dit  de  même  ; maisSolin  et  Censorin  disent  trois 
cent  cinquante-cinq. 

Februo  deo.  — De  februare,  purifier;  et,  selon  quelques 
auteurs,  du  nom  de  la  déesse  Februa  ou  Februata,  laquelle 
n’est  autre  que  Junon,  considérée  comme  présidant  aux 
évacuations  périodiques  des  femmes.  Ses  fêtes  se  nommaient 
februales.  Le  mois  de  février  s'est  appelé  aussi  Mercedo- 
nius,  du  nom  de  la  déesse  Mercedona,  qui  présidait  au 
payement  des  marchandises. 

Lustrationem.  Les  Romains  nommaient  lustrations  des 
sacrifices  solennels  qui  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans;  et 
de  là  vient  que  cet  espace  de  temps  a pris  et  conservé  le 
nom  de  lustre . Voici  comment  se  pratiquaient  les  céré- 
monies de  la  lustration.  Après  le  dénombrement  du  peuple 
(census) , qui  avait  pour  but  de  faire  la  répartition  des  im- 
pôts, on  fixait  un  jour  auquel  les  citoyens  devaient  se 
trouver  en  armes  au  champ  de  Mars,  chacun  dans  sa 
classe  et  dans  sa  centurie.  Là , un  des  censeurs  faisait  des 
vœux  pour  le  salut  de  la  république;  et,  après  avoir  con- 
duit une  truie , une  brebis  et  un  taureau  autour  de  l’as- 
semblée, il  en  faisait  un  sacrifice  qu’on  appelait  solitaù - 
rilia , ou  suovetaurilia.  De  là  vient  que  lustrare  a la 
même  signification  que  circumire  (aller  autour) , (Sat., 
1.  ni,  c.  5).  Cependant  Varron  prétend  que  le  mot  lu- 
strum dérive  de  luere , payer,  à cause  du  but  de  la  céré- 
monie (le  payement  de  l'impôt)  (L.  L.  v.  2).  Servius  Tul- 
lius fut  celui  qui  l’établit.  Le  dieu  Februus  présidait  aussi 
aux  lustrations  particulières  par  lesquelles  les  Romains 
purifiaient  tes  villes,  les  champs,  les  troupeaux,  les 
armées,  etc.  Il  y avait  encore  pour  les  enfants  nouveau- 
nés  le  jour  lustral  ( Satumal.  1. 1,  c.  16). 

In  honorem  imparis  numeri.  Voir,  touchant  la  va- 
leur mystique  des  nombres,  le  Commentaire  sur  le  songe 
de  Scipion  (1.  1 , c.  6). 

Ante  Pythagoram.  On  a dit  et  répété  que  Numa  tenait 
sa  doctrine  et  sa  religion  de  Pythagore.  Denys  d’Halicar- 
nasse  a réfuté  cette  erreur,  eu  démontrant  que  Numa  était 
plus  ancien  que  Pythagore,  puisque  le  premier  a régné  du- 
rant la  6e  olympiade , tandis  que  le  philosophe  grec  n’a 
enseigné  en  Italie  qu’après  la  50e  olympiade. 

Intercalarem  mensem  instituerunt  more  Grœcorum. 
L'intercalation , chez  les  Grecs,  remonte  à l'institution  des 
olympiades , qui  est  fixée  à l’an  776  avant  J.  C.  Voyez,  sur 
l’intercalation , le  Clavis  Ciceroniana  d’Ernesti , au  mot 
intercalari. 

Trecentis  sexaginta  quinque  diebus  et  quadrante. 
L’observation  du  quart  de  journée  était  connue  dès  le  temps 
d’Hipparque,  qui  vivait  125  ans  avant  J.  G. 
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Octavo  qttogue  anno.  Solio  (c.  3)  dit  chaque  neuvième 
année.  Mais  ce  ne  peut  être  qu’une  erreur  de  copiste, 
comme  le  remarque  avec  raison  Meursius. 

Lepidiano  tumultu.  Après  la  mort  de  Sylla,  Tan  de 
Rome  675,  le  consul  M.  Émilius  Lépidus  voulut  faire 
casser  les  actes  du  dictateur;  mais  son  collègue  Q.  Catu- 
lus s’y  opposa  violemment,  et  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains.  (Cic.  in  Cat . ui,  10  ; Suet.  in  Cœsar c.  3; 
Oros.  Hist. , 1.  v , c.  22). 

Qui  diebus  proserant...  qui  festis  proserant . C’était 
le  collège  des  pontifes,  présidé  par  le  souverain  pontife, 
d’est  à ce  titre  que  Jules  César  et  Auguste  entreprirent 
la  réforme  du  calendrier.  (Suet.  in  Cœsar c.  40.;  in 
Aug.,c.  31.) 

Junius . On  trouve  un  Junius  (Marcus  Brutus)  juris- 
consulte, un  Junius  (M.  Graecchanus)  historien , un  Junius 
ou  Julius  Mauricianus,  jurisconsulte  qui  vivait  sous  l’em- 
pereur Alexandre.  Celui-ci  avait  écrit  six  livres  ad  leges, 
et  des  notes  in  Julianum,  c’est-à-dire,  à ce  qu’on  croit, 
sur  les  livres  du  Digeste  de  Julien.  On  attribue  à ce 
Junius  Mauricianus  le  traité  De  pœnis , qu’on  donne  ordi- 
nairement à Modestus,  et  dont  on  trouve  les  fragments  dans 
la  Jurisprudentia  restituta  de  Wieling  (Amst.,  1727,  2 
vol.  in-8*). 

Tuditanus.  C.  Sempronius  Tuditanus  fût  cousul  avec  M. 
Aquilius,  l’an  de  Rome  625.  Il  est  cité  par  Aulu-Gelle  (1.  vi,  c. 
4).  Cicéron  (in  Brut.)  dit  qu’il  était  raffinéet  recherché  dans 
ses  discours,  qu’il  le  fut  dans  sa  nourriture  et  dans  toutes 
les  habitudes  de  sa  vie.  Pline  (Nat.  Hist.,  1.  m,  c.  19) 
nous  apprend  qu'il  fit  mettre  à sa  statue  l’inscription  de 
vainqueur  des  Jstriens.  (Yoy.  ci-après  Saturnal.  1. 1, 16.) 

Cassius.  C’est  probablement  Cassius  Hemina,  dont  il 
csjt  parlé  ci-après,  chap.  16. 

Fulvius.  Zeune  pense  qu'il  faut  lire,  avec  l’édit,  de 
Cologne,  Flavius , qui,  selon  lui,  pourrait  être  Flavius  Al- 
dus, cité  par  Pline  (Nat.  Hist.,  1.  ix,  c.  8). 

Manius.  L’édit,  de  Camerarius  et  celle  de  Lyon  por- 
tent Marcius ; celle  de  Cologne,  Marcus ; on  doit  sans 
doute  lire  Cn.  Manlius,  qui  fut  consul  durant  la  guerre 
d’Étolie,  l’an  de  Rome  563  selon  Caton,  ou  562  selon 
Varron. 

Mentio  intercalaris  adscribitur.  Au  lieu  du  mot 
mentio,  qui  se  trouve  dans  le  texte,  Zeune  propose  de 
lire  mensis;  ce  qui  changerait  une  mention  accidentelle 
on  une  loi  spéciale  portée  pour  l’établissement  du  mois  in- 
tercalaire, et  gravée  sur  une  colonne,  à l’imitation  du  cycle 
de  Méton , que  les  Athéniens  firent  graver  en  lettres  d’or 
dans  leur  place  publique,  d’où  U a pris  le  nom  de  nom- 
ère  (f  or,  usité  encore  aujourd’hui. 

L.  Pinario  et  Furio.  L.  Pinarius  Mamertinus  et  P.  Furius 
Fusus,  ou  Medullinus,  furent  consuls  l’an  de  Rome  282, 
selon  la  supputation  de  Caton. 

De  intercalandi  principio  satis.  L’histoire  et  le  sys- 
tème entier  de  l'intercalation  se  trouvent  traités  à fond 
dans  l’ouvrage  de  Muncker  : De  intercalatione  variarum 
gentium,  et  prœsertim  Romanorum;  Lugd.  Batav., 
1680,  in-8°). 

Chap.  xiv.  Publicanis.  Les  taxes  publiques  étaient  af- 
fermées à l’enchère  par  les  censeurs  ; et  l’on  appelait  pu- 
blicani ou  mancipes  ceux  qui  les  affermaient  (Cic.,  Pro 
domo  sua,  10).  Cette  ferme  faisait  partie  des  privilèges  des 
chevaliers  romains  et  leur  attirait  une  grande  considération. 
(Pro  leg.  Manilia,  7;  Pro  Planco,  9.) 

Anni  tente  sibi  M.  Flavio  scriba . Les  fonctions  de 
scribe  correspondaient  à peu  près  à celles  de  nos  greffiers. 
Chaque  magistrat  avait  le  sien.  Ainsi  l’on  trouve  scribœ 
adilitii,prœtorii,  quœstorii , etc.  » Flavius  ne  fut  pas 


chargé  seul  du  travail  du  calendrier  césariea.  Platarqoe, 
dans  la  vie  de  César,  nous  apprend  qu’il  confia  cette  ofét 
tion  aux  soins  des  philosophes  et  des  mathématirienla 
plus  distingués  de  son  temps  ; et  Pline  (Nat.  H\st.%  I.  imi, 
c.  57)  dit  que  c'est  l’astronome  égyptien  Sosigèue  qui 
modela  la  dimension  de  l’année  sur  la  révolution  périodi- 
que du  soleil.  Au  reste,  cette  réformation,  quelque  bout 
et  utile  qu’elle  fût,  eut  aussi  ses  détracteurs.  Cicéron  fut 
de  ce  nombre , et  on  nous  a conservé  un  bon  mot  de  lui  à 
ce  sujet.  Unde  ses  amis  étant  venu  à dire  que  la  Lyre  (cons- 
tellation) se  couchait  le  lendemain,  Cicéron  repartit 
aussitôt  : Nempe  ex  edicto  (Oui , en  vertu  de  l'édit.).  Cé- 
sar mit  en  vigueur  son  nouveau  calendrier  Fande  te 
707,  durant  son  troisième  consulat. 

Annus  confusionis  ultimus  du  quadringenta  pu- 
draginta  tres  dies . Censorin  (De  dienat.,  c.  20)  diffère  de 
Macrobededeux  jours.  Il  en  met  quatre  cent  quarante  cinq. 
Suétone  (in  Cœsar.,  c.  40)  dit  que  cette  année  fut  de 
quinze  mois,  en  quoi  il  est  à peu  près  d’accord  avec  Mi- 
crobe et  Censorin.  H est  donc  permis  de  penser  quee'ed 
par  erreur  qu’on  trouve  dans  Solin  le  nombre  coaun, 
et  qu’il  devait  y avoir  coccxun. 

Interea  magnum  sol.  Éneid. , 1.  ni,  v.  284. 

Calo  in  Originibus.  Un  ms.  portait  : in  Originitm  ors- 
torum. 

An  terminum.  Scaliger,  sur  Festos,  lie  ces  deux  mois 
pour  n’en  foire  qu’un  seul , antemünum. 

Bisextus.  L’édit,  de  Zeune  porte  Bissestum,  par denw- 
Cette  dénomination  provient  de  ce  que,  les  années  où  foe 
intercalait  un  jour  complémentaire,  on  comptait  deai  fou 
le  six  d'avant  les  calendes  de  mars. 

Ne  deo  infer o religio  immutaretur . Voir  le  cha- 
pitre précédent , où  U est  dit  que  le  mois  de  février  fat 
consacré  aux  dieux  infernaux. 

Tertium  kalendas  Maias.  L’édition  de  Cologne  d 
d’autres  marquent  le  six,  ce  qui  est  sans  doule  uneeffeor 
Car  puisque  les  florales  étaient  célébrées  le  quatre  d'a- 
vant les  calendes  de  mai,  comme  Pline  noos  Pappre» 
(Nat.  Hist.,  I.  xviii , c.  69) , on  ne  doit  pas  supposer  q* 
Macrobe,  qui  vient  de  dire  que  César  plaça  les  souvean 
jours  qu'il  ajoutait  à ehaqne  mois , après  toutes  les  fen» 
de  chacun  d’eux , se  contredise  lui-même  quelques 
plus  loin. 

Hunc  ordinem  œreœ  tabula...  incisione  mandat 
On  verra  réuni  tout  ce  qu’on  trouve  dans  les  auteurs i as- 
tiens  sur  le  calendrier  romain,  dans  Y Histoire  du  cous* 
drier  tomain  par  Blondel  (Paris,  1682,  to-4#;  ÎL 
Haye,  1684,  in-12);  dans  l’ouvrage  de  Foggini 
Fastorum  anni  romani  reliquiœ,  etc.  (Rome,  1*79, 
fol.) , où  l’on  trouve,  avec  les  fragments  des  ouTr*^3^ 
Verrius  Flaccus , les  divers  calendriers  gravés  sw 
bre,  découverts  jusqu'à  cette  époque.  Dans  Miette^ 
des  antiquités  grecques  et  romaines  de  l’abbé  D*1**  • 
tet.  Paris.,  1698,  ad  us.  Delph  , verbo  Cale^ 
rium),  on  trouve,  sous  forme  de  tableaux,  *r0?  * 
lendriers  de  Romulus,  de  Numa  ,et  de  César.  Ce 
fre , en  regard  de  chaque  jour,  une  nomenclature  coop*" 
des  rites  sacrés  et  des  circonstances  astronomique*  ff01  ’ 
rapportent,  dressée  dans  une  forme  analogue  à uo*  ca 
drier8  liturgiques. 

Chap.  xv.  Quo  novam  lunam  contigi*** 

Telle  est  encore  aujourd'hui  la  méthode  pour  eo«P 
les  mois  des  Turcs  ; telle  a été  celle  des  Arabes  et 
sins;  telle  fut  même  primitivement  celle  «s®  ’ 

sauf  qu'ils  faisaient  chaque  mois  lonaire  de 
jours. 


SUR  MACROBE. 
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Scriba.  H ne  bat  pas  confondre  Cn.  Fia. 
Flavius  qui  seconda  César  dans  la  réforma- 
rier  dont  il  est  question  au  chap.  xiv,  qui 
dont  il  s’agit  id  Tirait  vers  l'an  de  Rome  449. 
[u’il  exerçait  le  rendait  incapable  des  charges 
ut  élu  néanmoins  édile  curule , malgré  les 
refusèrent  de  lui  rendre  les  honneurs  dus 
our  se  venger  d’eux,  il  rendit  public  le  droit 
it  religieux,  dont  les  prêtres  et  les  patrl- 
réservé  jusqu’alors  la  connaissance  exclu- 
rapports  qu’il  fut  obligé  de  renoncer,  par 
îrdce  de  sa  profession. 

inori.  Outre  le  grand  prêtre  (summus 
ma  avait  institué  quatre  autres  pontifes, 
ine;  ce  qui  dura  ainsi  jusqu’à  Tan  de  Rome 
fa  quatre  autres  de  race  plébéienne.  Sylla  en 
pt  ; ce  qui  porta  le  collège  des  pontifes  au 
ze,  sur  lesquels  les  huit  anciens  avaient 
es,  et  les  sept  nouveaux  celui  de  minores. 
s-uns,  les  majores  étaient  les  pontifes 
minore*  les  pontifes  plébéiens  (Tit.-Liv., 
y 57  )• 

lo.  Le  roi  des  sacrifices,  rex  sacrorum  ou 
[institué  après  l'expulsion  de  Tarquin, 
ites  sacrés,  jusque-là  attribués  aux  rois, 
yauté , dont  cette  charge  retraçait  l’image, 
s qu’elle  acquit  une  grande  importance  ; 
it,  ainsi  que  les  autres  prêtres,  soumis 
Tit.-Liv.,  h,  2;  XL,  62). 

mes,  prises  dans  le  sens  du  lieu  de  leur 
le  deux  classes,  comme  nous  l’apprend 
lat.,  I.  vr)  : et  ubi  sacerdotes  res  di- 
U curiœ  veteres  ; et  ubi  senatus  hu • 
Hostilia.  Il  y en  avait  quatre  de  la  pre- 
ir  : Forensis , Ravia,  Veliensis , et 
ait  un  plus  grand  nombre  de  la  seconde 
mpeia,  Julia , Octavia , Saliorum,  et 
>nt  Vopiscus  tait  mention  dans  la  vie  des 

i datum  est.  Id , dit  Pontaqus , l’édi- 
elques  anciennes  éditions  ajoutent  ces 
uod  omnis  in  eam  populus  vocare • 
on  a appelé  cette  curie  ainsi  (clos- 
convoquait  l’universalité  du  peuple.  » 
Tullius  divisa  le  peuple  romain  en 
es  dtoyen8  les  plus  riches  qui  compo- 
irent  appelés  classici;  tandis  que  les 
outre  leur  dénomination  particulière , 
i masse  par  l’expression  infra  clos • 

it.  de  Zeune  porte  scripturos  ; Meur- 
;>roposé  de  liro  Scituros.  Est-il  pro- 
une  le  remarque  Gronovius,  que  les 
ains  fussent  assez  lettrés  pour  met- 
mces  des  pontifes?  Et,  dans  ce  cas, 
in  d'attendre  si  long-temps  que  le 
nt  leur  faire , plusieurs  siècles  après , 
n des  fastes? 

i.  La  glose  porte  Lucerium.  Martia- 
que  c’est  par  analogie  qu’on  appe- 
t Lucetia . 

PI,  dans  ce  mot,  indique  assez 
comme  l’U,  et  qu’on  disait  Uidus, 
îr  Vidua  , qu'on  trouve  plus  bas* 

Femme  du  roi  des  sacrifices,  ainsi 
droit  l’édition  de  Cologne. 

urumque  susceptiones.  Les  Ro- 


mains honoraient  la  foudre  comme  une  divinité , et  éle- 
vaient des  autels  aux  lieux  où  elle  était  tombée.  Tantét 
ils  appelaient  ce  lieu  Puteal , parce  que  la  foudre 
s'enfonce  dans  la  terre(q«osi  in  puteo);  et  ils  l'entou- 
raient d’une  palissade , afin  qu'on  ne  marchât  pas  dessus; 
parce  que,  dit  Festus,  nefas  est  integi,  semper  fora- 
mine ibi  aperto  cœlum  patet  : tantôt  ils  l’appelaient 
Bidental , ou  Bidendal , parce  qu’on  y sacrifiait  une 
brebis  de  deox  ans  (Bidens);  et  l'on  y établissait  des 
prêtres  nommés  bidentales.  On  disait  Fulgur  condi • 
tum,  quand,  sur  l’emplacement  du  lieu  où  la  foudre 
était  tombée,  l'on  avait  bâti  un  autel;  et  Postulare  ou 
Postulatorium,  quand  la  foudre  avertissait  de  la  profa- 
nation des  sacrifices  ou  des  vœux,  et  qu’elle  en  récla- 
mait la  réparation.  On  regardait  les  foudres  obliques 
comme  venant  de  Jupiter;  tandis  que  les  Étrusques  attri- 
buaient les  foudres  nocturnes , et  celles  qui  descendaient  en 
ligne  droite,  à Summanus  (c’est-à-dire  Summus  ma- 
nium), qu’ils  honoraient  plus  respeetneusement  que  Ju- 
piter lui-même , comme  étant  plus  redoutable.  Voyez  Pi- 
tiscus  ( Lexicon  antiquit.  Rom.,  au  mot  Fulgur.) 

Salus,  Semonia,  Seia,  Segetia,  Tutilina.  Voyez 
sur  Salus,  le  commencement  du  20e  chap.  du  présent 
livre. 

Quant  à Semonia , on  lit  sur  des  inscriptions  : Semoni. 
Sanco.  Deo.  Fidio.  Sacrum.  Ovide  nous  apprend  que 
citaient  les  noms  d’un  même  dieu  dont  les  Sabins  avaient 
transmis  le  culte  aux  Romains  : 

Quærebam  nonas  Sancto  Fidio  ne  referrem. 

Aut  Ubi , Semo  pater;  quum  mihi  Sancus , ait  : 
Cuicunque  ex  istis  dederis , ego  munus  habebo  ; 

Numina  terna  fero,  Sic  votuere  Cures  : 

Hunc  igitur  veteres  donarunt  œde  Sabini , 

Inque  Quirinali  constituere  jugo. 

S*  Augustin  (de  Civit.  Dei , l.Lxvm,  c.  9)  pense  que  ce 
dieu  avadt  été  le  premier  roi  des  Sabins.  Vairon  et  Fes- 
tus croient  qu’il  est  le  même  qu’Hercule.  Voici  les  paro- 
les du  premier  : Putabant  hunc  esse  Sancum  a sabina 
lingua,  et  Herculem  a grœca.  Voici  celles  du  second  : Fit 
sacrificium  Herculi  aut  Sanco,  qui  scilicet  idem  est 
deus.  Tite-Livs  fait  aussi  mention  du  dieu  Sancus.  Peut- 
être  faut-il  entendre  par  Semonia  quelqu’un  d«  ces  dieux 
inférieurs  appelés  Semones,  mot  formé  de  semihomines. 
Ils  étaient  au  nombre  de  douze , et  parmi  eux  l’ou  comptait 
Faunus,  les  Satyres,  Vertumne,  Priape,  Janus,  Pan,  Si- 
lène, et  quelques  autres  divinités  (Ovid.,  Fast.,  1.  vi,  v. 
213). 

Seia  était  une  divinité  champêtre  qui  présidait  à la  con-  * 
servationdes  blés  encore  enfermés  dans  le  sein  de  la  terre. 

Segetia,  ou,  selou  Pline,  Segesta,  était,  comme  son 
nom  l’indique  suffisamment,  la  déesse  des  moissons. 

Tutilina,  ou  Tutelina , ou  Tutulina,  présidait  à la 
conservation  des  fruits  de  la  terre,  après  qu’ils  étaient 
cueillis  et  renfermés. 

Flaminica.  La  femme  du  flamen  dialis , ou  prêtre  de 
Jupiter,  était  revêtue  du  sacerdoce  conjointement  avec  son 
mari,  en  telle  sorte  que,  lorsqu’elle  venait  à mourir,  celui- 
ci  était  obligé  de  se  démettre.  Uxorem  si  amisit,  flami- 
nio decedit,  dit  Massurius  Sabinus.  Celle  qui  la  ser- 
vait s’appelait  Flaminia.  Le  nom  des  flamines  est  con- 
tracté du  mot  FilanUnes . Ils  furent  ainsi  nommés,  parce 
qu’il  leur  était  interdit  d’aller  la  tête  nue;  et  qu’ils  de- 
vaient être  couverts  d'un  ornement  en  étoffe  tissue, 
attaché  par  des  cordons  de  fil  (filamlne).  Voir  Aulu-Gelle , 
x,  c.  1 S. 

Prceconem.  Ces  officiers  exerçaient  leurs  fonctions  dans 
les  temples , dans  les  tribunaux  et  dans  les  assemblées  poli- 
tiques. Meursius  pense  qu'au  lieu  du  moi  prceconem  qu’on 
lit  dans  le  texte,  on  devrait  lire  praeciam;  et  il  s’appuie  sur 
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le  passage  suivant  de  Festas  : Prœciœ  dicebantur,  qui  a 
flaminibus  praemittebantur,  ut  denunciarent  opifici* 
bus,  manus  abstinerent  ab  opere,  nesi  vidisset  sacer  dos 
facientem  opus , sacra  polluerentur.  Ceci  constitue  des 
fonctions  un  peu  distinctes  decelles  des  prœcones.  On  trouve 
encore  dans  Festus  prœclamitores . 

Si  bos  in  specum  decidisset . Ce  passage  parait  être  une 
réminiscence  du  f 2,  chap.  xii  de  S-  Matthieu,  et  du  > 5 
chap.  xix  de  S.  Luc.  Les  évangélistes  ont  dit  le  sabbath; 
Macrobe,  les  fériés  : voilà  la  seule  différence. 

Balantumque  gregem,  Géorg.  1. 1,  v.  268.  Voir  sur  l’ex- 
plication de  ce  vers  le  chap.  me  du  troisième  livre. 

Do,  dico,  addico.  Le  pouvoir  du  préteur  relativement 
à l’administration  de  la  justice  s'exprimait  par  ces  trois 
mots  : 1°  dabat  actionem  et  judices  : c’est-à-dire  qu’il 
donnait  la  formule  de  l’acte  pour  faire  examiner  les 
griefs  dont  on  se  plaignait,  et  qu’il  nommait  les  juges  du 
point  de  fait;  2°  dicebat  jus,  il  déclarait  le  point  de  droit  ; 
3°  addicebat  bona  vel  damna,  il  adjugeait  les  biens  con- 
testés ou  les  dommages  réclamés. 

Lege  agi  potest,  cum  populo  non  potest.  Lege  agere , 
c’était  introduire  l’action  légale  devant  le  préteur;  agere 
cum  populo,  c’était  réunir  le  peuple  pour  le  faire  voter 
sur  une  affaire,  comme  dans  les  comices  : tandis  que 
populum  ad  concionem  advocare,  c’était  réunir  le  peuple 
pour  le  haranguer. 


gilius  Mallius , ce  qui  n'est  pas  conforme  au  texte  à 
Tite-Live. 

. €remeras  Petite  rivière  d’Étrurie  qui  se  jettedansle  Ti- 
bre. C’est  sur  ses  bords  que  les  trois  cents  Fabius  faut 
tués  dans  un  combat  par  les  Véiens,  Fan  de  Rome  2" 

Trebatius.  C.  Trébatius  Testa,  cité  plusieurs  fois  par 
Macrobe,  ami  de  Cicéron  et  de  César,  qn’il  suivit  dam 
les  Gaules,  fut  un  jurisconsulte  d’une  grande  autorité, 
qu’il  dut  principalement  à son  ouvrage  De  jm  cinli. 
Ce  jurisconsulte  a été  le  sujet  des  deux  opuscule  »> 
vanta  : Nie.  Hier.  Gundlingri  Dissertatio.  C.  Trebalm 
Testa  Ictus  ab  injuriis  veterum  et  recentiorvm liberatu 
(Halœ,  1710,  inA°).Fr.  Eckard  Programmai.  Tré i 
tins  Testa  a maligna  jocoruminterpretatione , 
Cicero  eum  coegit  vindicatus.  ( Isenaci , 1792,  in-i° 

Granius  Licinianus.  Servius  (ad  Æneid.  1. i,  v.Hi, 
édit.  Burmann.)  cite  de  cet  auteur  un  [ouvrage  intitulé 
Cœna. 

Lege  Hortensia.  Elle  fut  portée  l’an  de  Roim  &&*, 
sur  la  motion  de  l’orateur  Hortensius , l'émule  et  l’ami  <1* 
Cicéron. 

Sodalitatibus.  Sodales  Titii  ou  Titienses  ; prêtresins- 
titués  par  f itus  Tatius,  pour  conserver  les  rites  sacrés  to 
Sabins;  ou  par  Romulus  en  l’honneur  de  Tatius  lui-même 
( Tadt . Annal,  i,  54;  Hist.  u,  95). 

Geminus.  Une  édition  de  Lyon  porte  Gemmiu;  a 
ancien  manuscrit,  Geminius.  St.  Jérôme  {ad  Jorinm.) 
qualifie  d’orateur  sublime  un  Geminius,  auquel  il  donne 
le  surnom  de  Varius.  Mais  Menrsius  soutient  qu'il  fui 
Ure  Geminus,  dont  Cicéron,  Plutarque  et  Suétone  «d 
fait  mention.  11  ajoute  qu’on  l'a  surnommé  tour  à k*5 
Tanusius,  Tamisius,  Ganusius  et  Canutius. 


Comperendini  quibus  vadimonium  liçet  dicere.  Com- 
perendinatio était  l’ajournement  d’une  cause  commencée  à 
un  autre  joar;  perindie  vadimonium  dare ; c’était  la  cau- 
tion personnelle  de  se  représenter  au  jour  fixé  : vades 
ideo  dicti , quod  qui  eos  dederit,  vadendi,  id  est  dis - 
cedendi  habet  potestatem. 


Curculione  (Aci.  i,  sc.  i,  v.  5).  Nous  savons  par  Ci- 
céron (de  Officiis,  i,  12)  que  le  passage  de  Plaute  est 
une  formule  empruntée  de  la  loi  des  Douze  Tables. 

Hostem  nunc  more  vetere  significat  peregrinum. 
Peregrini,  dit  Festus,  ab  antiquis  hostes  appellaban- 
tur, quod  erant  pari  jure  cum  populo  Romano ; atque 
hostire,  ponebatur  pro  œquare. 

In  arce  positum.  Le  Capitole  était  le  Heu  le  plus 
élevé  de  la  ville  : il  était  fortifié,  d’où  on  l’appelait  arx. 
(Virg.  Æneid.  viir,  652)  ; ou  bien  d' arceo,  quod  id  sit 
locus  munitissimus  urbis,  a quo  facillime  possit  hos- 
tis prohiberi  (Var.,1.  iv,  32). 

Mundus  cum  patet . Le  Mundus  était  un  temple 
consacré  aux  divinités  infernales;  on  ne  l’ouvrait  que  trois 
fois  l’année , savoir  : le  lendemain  des  Volcanales , le  cin- 
quième jour  d’octobre,  et  le  sept  des  ides  de  novembre. 
Ce  mot  mundus,  qui  signifie  fossé,  fait  allusion  à ce  que 
l’enfer  est  la  vaste  fosse  qui  engloutit  tous  les  humains. 

11  parait  que  ce  point  de  mythologie  tient  aux  mystères  de 
Cérès  Éleusine.  Voyez  Festus , Plutarque  (in  Romul.)  et 
Servius  (Æneid.,  1.  m,  v.  134). 

Cassius  Hemina.  Suivant  Censorin  (de  Die  nat 
17),  Cassius  Hémina  vivait  vers  l’an  de  Rome  608.  Il  avait 
composé  quatre  livres  d 'annales  qui  remontaient  à l’état 
de  l’Italie  avant  la  fondation  de  Rome , et  embrassaient 
toute  son  histoire  jusqu’à  l'époque  où  l’auteur  écrivait.  Ces 
annales  sont  citées  fréquemment  par  Pline  (Hist.  Nat.  xm, 
13),  qui  l’appelle  le  plus  ancien  compilateur  des  annales  ro- 
maines, et  par  Aulu-Geile  et  Servius.  Nonius  (edit.  Paris., 
1614,  in-8°,  p.  134)  cite  le  livre  second  d'un  traité  de  Cas- 
sius Hemina,  De  censoribus.  On  trouve  les  fragments  de 
cet  auteur  dans  les  Fragmenta  Historicorum,  de  Ful- 
vius Ursin  (Antuerpiœ,  1595,  in-8°,  p.  41). 

Virginius  Manlius.  L’édition  âe  Zeune  porte.  Kir-  I 


Rutilius.  P.  Rutilius  Rufus,  historien  et  juriscotj 
suite  romain , est  cité  en  cette  dernière  qualité  j 
Digeste.  11  fut  consul  avec  Cn.  Mallius,  l’an  de  R 
649. 11  embrassa  la  secte  des  stoïciens.  11  écrivit  en 
l’histoire  de  sa  vie , dont  le  4e  livre  est  cité  dans  la  cofe 
tion  des  grammairiens  d’E.  Putsch  (p.  119),  ainsi  qr 
discours  pro  L.  Carucio  ad  populum  (p.  375).  Rut® 
écrivit  aussi  en  grec  l’histoire  de  la  guerre  de  No  mao 
Enfin,  dans  le  Mythologiconàe  Fulgence , ou  trouve  ni 
de  lui  des  livres  pontificaux.  (Voy.  Mylhograph.  lat.ï 
Muncker.,  Amslerod.,  1608,  ift-8*,  p- 171). 

A nono  die  nascentium  qui  Lustricius  dicitur.  0' 
ques  auteurs,  contre  l'opinion  de  Macrobe,  raj 
que  ce  jour  était  le  cinquième  après  la  naissance  de  ira 
fant,  sans  aucune  distinction  de  sexe;  d’autres.  W 
était  le  dernier  de  la  semaine  dans  laquelle  l’enfanunaj 
né.  Les  accoucheuses , après  s’étre  purifiées  eo  v> 
leurs  mains , faisaient  trois  fois  le  tour  du  foyer  â 
l’enfant  dans  leurs  bras;  ce  qui  désignait  duo 
son  entrée  dans  la  famille,  et  de  l'autre  qu'on  le  w 
sous  la  protection  des  dieux  de  la  maison,  auiqo* 
foyer  servait  d’autel.  Ensuite,  on  jetait  par  a5^ 
quelques  gouttes  d’eau  sur  l’enfant  (lustrabatur)} 
brait  un  festin  et  l’on  recevait  des  présents.  Si  « 
était  un  mâle,  la  porte  du  logis  était  couronnée  ^ 
guirlande  d'olivier;  si  c’était  une  fille,  la  porte  étaiiw^ 
d'écheveaux  de  laine,  symbole  des  occupations  n 
sexe.  Cette  cérémonie  est  représentée  sur  une  œédad  J 
Lucilia,  femme  de  l’empereur  Lucius  Véros,  rapjwj 
à la  page  42  de  l’ouvrage  de  Vaillant,  intitulé  Sw*  J 
numismata  cerea  maximi  moduli  emusœo  Fr&n  “ 
Camps,  1696,  in-4°).  I 

Ut  atheniemes.  — Le  mois  athénien  était  dirige  J 
trois  décades  ; la  première  s'appelait  tewpévoc,  » ** 
(Uaoç  ou  péffov,  et  la  troisième  çôCvcov. 


SUR  MACROBE. 
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(Odj/ss.  cxit,  T.  162). 
uijue  dits.  Ënéid.  1.  x,  v.  467. 
issima  mundi.  Géorg.  1.  v,  y.  5: 

I.  Omnes  deos  referri  ad  solem . Depuis, 
e son  Origine  des  cultes , s’est  emparé  du 
facrobe  va  établir,  depuis  le  commencemeut 
jusqu’au  chapitre  24e  inclusivement.  Il  l’a 
lomplété,  eu  le  fortifiant  par  de  nombreux 
5,  quelquefois  ingénieux,  mais  plus  souvent 
ou  bizarres.  (Voy.  Origine  de  tous  les  cul- 
, tn,l.  in,c.  7-17). 

ciple  d'Ammonius  d’Alexandrie , naquit  à 
gyple,Pan  205  de  l’ère] chrétienne.  Son 
*e  a rédigé  ses  réponses  aux  questions  qu’on 
en  a formé  un  système  ; les  questions  sont 
oquante-quatre.  Porphyre  les  a divisées  en 
omvaeennéades,  parce  que  chacune  con- 
sou  chapitres.  Macrobe,  dans  son  Com- 
songe  de  Scipion , donne  plusieurs  dé- 
[1  lui  fait  partager  avec  Platon  le  sceptre 
e (1.  i,  c.  8).  Il  lui  attribue  les  deux  ou- 
Si  faciunt  astra , c’est-à-dire,  si  les 
e influence  (ibid.  1.  id.  c.  19);  Quid  ani • 
i?  dont  il  donne  une  analyse  (ibid.  1.  n, 

eso.  Énéid.  1. 1,  v.  8. 

}e  philosophe  stoïcien  naquit  à Soles 
an  280  avant  Jésus-Christ , et  mourut 
écrits  sont  perdus.  Mais  l’on  sait  qu’il 
un  sur  les  anciennes  physiologies  ou 
I se  rapporte  sans  doute  la  citation  de 
lie  cite  de  lui  deux  traités  écrits  en 
honnêteté  et  de  la  volupté  (1.  xiv,  c.  4), 
'.e  (1.  vi,  c.  1 et  2). 

était  neveu  de  Platon,  et  9 lui  succéda 
le  la  première  année  de  la  108e  olym- 
int  J.  C.  Diogène  Laërce  le  dépeint 
avare,  voluptueux , vindicatif,  et  ra- 
s la  mort  par  suite  du  chagrin  qu’il 
attaqué  de  paralysie.  On  trouve  un 
eusippe  dans  les  Analecta  de  Brunck 
Lips.). 

hilosophe  stoïcien  naquit  à Assos, 
is  la  Troade.  On  ne  sait  pas  précisé- 
e.  On  ignore  pareillement  l’époque  de 
t qu'il  vivait  vers  l’an  260  avant  J.  G. 
rs  ouvrages,  dans  lesquels  U dévelop- 
pa maître  Cratès  le  cynique.  11  ne 
lelques  fragments,  entre  autres  un 
nous  a été  conservé  par  Stobée,  et 
i traduction  française  de  M.  de  Bou- 
etœ  gnomici  de  Brunck.  L.  Racine  a 
ais  l'hymne  à Jupiter,  de  Cléanthe. 

ic tonte.  Il  ne  nous  reste  que  quel- 
i tragédie  de  Phaéton.  Musgrave 
ne,  mère  de  Phaéton,  qui  parle  dans 

yèie  grec  naquit  à Pa  is,  l’une  des 
avant  J.  G.  Son  nom  est  très-célèbre 
si  composé  des  hymnes  qui  furent 
riympiques.  La  poésie  grecque  lui 
s ïambes  et  scazons.  11  était  encore 
contribua  beaucoup  au  progrès  de 
Jt  le  Toir  dans  nue  dissertation  de 
me  X*  des  Mémoires  de  YAcadé- 
Tous  ses  ouvrages  sont  perdus,  à 
i fraicments  qu’on  trouve  dans  les 


edit.  Lips.).  M.  Liebel  les  a recueillis  et  publiés  à part , 
sous  ce  titre  : Archilochi  iambographorum  principis 
reliquiœ  (Lipsiœ,  1812,  in- 8°).  Dans  son  introduction, 
l’éditeur  passe  en  revue  les  diverses  inventions  mélri- 
ques  que  les  anciens  attribuent  à Archiloque. 

SeXy)vo6XijTouç  xal  ’ApTC(u6o6Xifrouç.  Voir  sur  Artémis 
la  fin  du  15*  cbap.  du  présent  Hvre,  et  le  16*  chap.  du  li- 
vre vne  des  Saturnales.  Séléné,  fille  d’Hypérion  et  de 
Rhéa,  ayant  appris  que  son  beau-frère  Hélion,  qu’elle 
aimait  tendrement , s’était  noyé  dans  l’Éridan , se  précipita 
du  haut  de  sa  demeure.  Le  frère  et  la  sœnr  devinrent  le 
SoleU  et  la  Lune.  Les  Atiantides,  au  rapport  de  Diodore, 
honorèrent  depuis  ce  temps-là  ces  deux  astres  sous  le  nom 
d’Hélion  et  de  Séléné.  C’est  en  effet  le  nom  grec  du  soleil 
et  de  la  lune.  Platon  fait  dériver  ce  dernier  de  o&oç  vlov 
xal  iwov  (lumière  ancienne  et  nouvelle). 

Umerus.  Biad.,  c.  i,  v.  51. 

’AXetfxaxoç.  Ce  surnom  fut  donné  à Apollon , selon  Pau- 
sanias (1.  i , c.  3) , au  temps  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, époque  où  la  peste  fut  apaisée  au  moyen  d’un 
oracle  de  Delphes.  Aristophane  a employé  cette  épithète 
dans  sa  comédie  de  la  Paix  (v.  420).  Nonnius  donne  cette 
même  épithète  à Kademns  (1.  ni,  v.  436). 

Lindii . Lindus  était  une  ville  située  au  snd-est  de  l’Ue 
de  Rhodes , et  bâtie  par  Cercaphus , fils  du  Soleil  et  de  Cy- 
dippe. Cette  vüle  envoya  en  Sicile  une  colonie  qui , après 
avoir  porté  son  nom , le  changea  dans  la  suite  contre  celui 
de  Gela  (Strab.  14;  Pomp.  Mela,  1.  n , c.  7). 

Pœan.  Le  mot  grec  iratàv  signifie  celui  qui  guérit , qui 
remédie  ; de  nauco , je  fais  cesser.  Les  hymnes  orphiques 
donnent  à Apollon  le  surnom  de  Ilaiàv  lifjloç,  et  lui  attri- 
buent des  fonctions  médicales.  Tour  à tour  les  plus  an- 
ciens poètes  l’ont  confondu  avec  le  Pæon  d’Homère,  et  l’en 
ont  distingué.  Yoir  sur  les  différents  surnoms  d’Apollon 
considéré  comme  médecin , Y Histoire  de  la  médecine  de 
Kurt  Sprengel , traduite  de  l'allemand  par  A.  J.  L.  Jour- 
dan (Paris,  1815-20,  9 vol.  in  8°;  t.  I,  p.  98-108); 
et  Monuments  antiques  inédits , ou  nouvellement  ex- 
pliqués, par  A.  L.  Millin  (Paris,  1803,  2 vol.  in-4°,  t.  n, 
c.  8.  p.  90). 

'1*1  nalav.  L'édition  de  Cologne  porte  Irj  le  xaiàv,  ce  qai 
parait  fautif  à M.  Zeuue.  Peut-être  Macrobe  avait-il  écrit 
ty  xaiàv.  Car,  dans  Callimaqne  (ffymn.  in  Apoll.  v. 
97) , Apollon  est  invoqué  en  ces  termes  : 19)  rcaiÿjov, 
tet  ftéXoç  (allons,  Pæan,  lance  le  trait).  C’est  par  cette  ac- 
clamation , selon  le  poète  grec,  que  le  peuple  de  Delphes 
invoquait  ApoUon  comme  son  sauveur,  en  lui  demandant 
qu'il  perçât  de  ses  flèches  le  serpent  Python.  Cléarque, 
dans  Athénée  ( Lib . ult.  in  fin.),  raconte  autrement 
l’origine  de  cette  exclamation.  « Latone,  dit-il,  conduisant 
ses  enfants  de  Chalcide  à Delphes,  et  voyant  le  serpent 
Python  qui  sortait  d’une  caverne  pour  se  précipiter  sur 
eux,  avertit  son  fils,  qui  se  trouvait  armé  d’un  arc,  d’en 
foire  usage , en  lui  criant  U itdX,  c’est-à-dire , Apte  xal  p&Xs 

^ B A»  • «•  «Sa  M . ^ a _ 


t.  i,  p.  40,  et  L m,  p.  6 et  236, 


d’Apollon 

même  chose  que  119j,  I9j  des  Grecs.  Cette  exclamation 
fut  employée  dans  les  chants  dedeuÜ,  comme  on  peut 
voir  dans  Callimaque  (Hymn.  in  Apoll.  v.  21),  où  il 
déplore  la  mort  d’AchiUe  ; et  dans  Eschyle  (Suppl,  v.  1 19). 
Elle  le  fut  aussi  dans  les  chants  de  joie , témoin  encore 
Callimaque  (Hymn.  in  Apoll.  v.  25  et  80).  L’étymologie 
hébraïque  que  Scaliger  a voulu  donner  à cette  exclama- 
tion n’est,  selon  M.  Zeune,  qu’une  subtilité  grammaticale. 

Apollodorus  tn  libro  quarto  decimo  itegl  8eû>v.  C’est 
l’ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Bibliothèque  d’ Apollo- 
dore , dont  U ne  nous  reste  que  trois  livres. 
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Timotheus . Une  épigramme  d'Alexandre  Étolien  v citée 
par  Macrobe  au  22*  chap.  du  livre  v*,  nous  apprend  que 
ce  Timpthée  était  fils  de  Thersandre , habile  dans  la  musi- 
que et  la  poésie,  et  qu’il  vivait  à l’époque  de  la  construc- 
tion du  temple  de  Diane  à Éphèse. 

OôXé  te  xal  poXa  x°ûp£*  Odyss.  c.  xxiv , v.  40 1.  Au  lieu 
de  pdXa,  les  textes  d’Homère  portent  aujourd'hui  piya. 

Meandrius.  Meursius  propose  de  lire  Leandrius,  dont  il 
est  parlé  dans  Amobe  (1.  vi),  dans  saint  Clément  (Pro- 
trept.),  et  dans  Diogène  Laërce  (1.  i),  qui  tous  trois  le 
font  natif  de  Milet. 


Ut  ait  poeta . Odyss.,  c.  xxiv,  v.  2.  Le  passage  d’Ho- 
mère, tel  qu’il  est  cité  ici  par  Macrobe , diffère  un  peu  da 
texte  commun;  mais  cette  différence  n'apporte  aucun  chan- 
gement essentiel  au  sens.  Voir  Virgile  (Æneid.  1.  iv , 
v.  242).  t 

Cum  ludi  primo  JRomœ  Apollini  celebrarentur . 
On  les  célébrait  chaque  année,  le  5 de  juillet.  Us  furent 
fondés  l’an  de  Rome  S44;Tit.  Liv.,1.  xxv,  c.  12;xxvu,c.23. 


Carminibus  MarcH  vatis.  On  appelait  carmen 
tout  écrit  composé  d’expressions  consacrées,  verba  con- 
cepta (Tit.  Liv.,  î,  24  et  26;  in,  64;  x,  38),  ou  carmen 
compositum  (Cie.  pro  Murœn.,  12).  Ainsi  cette  dénomi- 
nation s’appliquait  aux  lois  des  ni  Tables.  On  devait  les 
apprendre  par  cœur,  comme  des  vers,  tanquam  carmen 
necessarium  (Cic.,  De  Leg.  xi,  33),  sans  changer  ni 
transposer  aucun  mot 


Communiter . Plusieurs  éditions  portent  comiter,  ce 
qui  n’offre  qu’un  sens  peu  satisfaisant. 

Duodecim  millia  œris.  On  ne  commença  à frapper  de 
la  monnaie  d’argent,  à Rqme,  qu’en  l’an  484  (U.  C.), 
cinq  ans  avant  la  lre  guerre. punique  (ou  selon  quelques- 
uns  en  498).  Cependant,  dans  l’origine,  les  Romains,  ainsi 
que  d’autres  anciens  peuples  ( Strab .,  in,  155  ),  n’avaient 
pas  même  de  monnaie  (pecunia  signata).  Ils  se  servaient 
de  pièces  de  cuivre,  sans  empreinte  (œs  rude).  De  là,  le 
mot  ces  est  pris  pour  la  monnaie  en  général.  Ici  v comme 
toujours,  quand  il  manque,  le  mot  as  est  sous-entendu  : 
Duodecim  millia  (assium),  ceris.  Vas  était  l’unité  de 
poids,  et  par  suite  l’unité  de  compte  des  Romains.  L’as 
était  du  poids  d’une  livre  : aussi  pour  les  sommer  considé- 
rables on  ne  comptait  pas  les  as , mais  on  les  pesait.  Les 
auteurs  varient  un  peu  sur  l’évaluation  de  l’as  on  livre  de 
cuivre  en  francs.  Tous  cependant  la  fixent  à peu  près 
à sept  centimes  7* , ce  qui  donnerait  pour  les  1200  livres 
de  cuivre,  consacrées  aux  fêtes  Apollinaires,  la  somme 
d’environ  900  f.  « Je  n’ai  évalué,  dit  l’abbé  Barthélemy, 
« ni  les  mesures  cubiques  des  anciens , ni  les  monnaies  des 
« différents  peuples  de  la  Grèce.  Sûr  ces  sortes  de  matiè- 
« res  on  n’obtient  souvent,  à force  de  recherches,  que  le 
« droit  d’avouer  son  ignorance , et  je  crois  l'avoir  acquis.  » 
(Avertissement  sur  les  Tables  du  tom.  iv,  édit  in- 4° 
du  Voyage  du  Jeune  Anaeharsls.  Au  reste,  ces  matières 
se  trouvent  traitées  à fond  dans  les  ouvrages  de  Paneton, 
Romé  de  l’isle , Germain  Garnier,  et  de  MM.  Letronne. 

Œnopidcs.  Astronome  grec,  natif  de  l’tle  de  Chio; 
il  vivait  dans  le  Ve  siècle  avant  J.  C. 


"EXixac,  l’Hélice,  constellation  nommée  aussi  la  grande 
Ourse.  Son  nom  est  dérivé  du  verbe  grec  stXerv.  (tourner), 
parce  qu'elle  tourne  autour  du  pèle.  Selon  les  my  thogra- 
pbes , une  nymphe  de  Diane,  nommée  Calisto , ayant  eu 
commerce  avec  Jupiter,  fût  métamorphosée  en  ourse  par 
la  jalouse  Junon;  et,  en  ce  nouvel  état,  elle  fut  enlevée 
dans  le  ciel  par  Jupiter  avec  son  fils  Areas;  ils  formè- 
rent les  constellations  de  la  grande  et  de  la  petite  Ourse. 

Mane  novum.  Géorg.,  1.  m,  v.  325. 


Camerienses  qui  sacram  soli  incolunt  inmlorn  B 
s’agit  ici  évidemment  des  habitants  de  Camirus  oq  G» 
mira , ville  de  l’ile  de  Rhodes,  laquelle  était  consacrha 
Soleil;  et  par  conséquent  il  faut  lire  Camirensu,  oonv? 
on  le  trouve  plus  bas,  et  non  Camerienses , qui  serait ie 
nom  des  habitants  d’une  ville  de  l’Ombrie , dont  fl  m put 
point  être  question  ici , puisqu’il  est  parlé  d’une  lie,  Sft 
bon,  et  Eu8thate  dans  ses  commentaires  sur  DeoysdA- 
lexandrie,font  mention  de  la  ville  de  Camiros,eU» 
nent  à son  fondateur  le  nom  de  Camdros.  Ce  Cantin» 
était  fils  d’Hercule  et  d’iole,  selon  Homère. 

Antipater SUrieus.  HétaitdeTarse,eDCOicie,et(ütdii' 
dple  de  Diogène  le  Babylonien.  11  eut  avec  Ceraéafe  de 
très-vift  démêlés.  H composa  deux  livres  De  la  <fcri«' 
tion , et  un  ouvrage  sur  les  discussions  de  Cléanlhe  et  4 
Chrysippe. 

Poêla  scribit,  lliad.,  I.  rv,  102. 

/dem  Homerus.  Iliad.  vu , v.  433. 

Lycopolitana  Thebaidos  civitas.  Elle  se  nomme  » 
jourd'hui  Shiul.  On  a dit  qu’elle  aurait  pris  son  nom  da 
loups  qui  forcèrent  à la  retraite  une  armée  éthiopienne  <pù 
avait  envahi  l’Égypte.  (Diod.  Sic.  L t;  Strab.  ira) 

Àôxov  autem  solem  vocari.  On  peut  voir  snr  te  œoh 
Xuxeioç  et  Xotfoc  et  sur  leurs  composé  les  diversesoçmws 
de  MM.  Boissonade,  Caussin  etGail,  êuuYErpaé  te 
travaux  de  la  classe  d'histoire  et  de  littéraim  <a* 
vienne  de  V Institut,  depuis  le  1er  juillet  1814  jttq** 
30  juin  1815,  par  M.  Dannou. 

Ut  ait  Orpheus.  Voir  lea  fragments  d'Orphée 
dition  de  Mathias  Gesner  (p.  372). 

Apud  Homerum.  Iliad.  1.  xxn,  v.  448. 

Bumdem poetam.  Iliad.  1.  o , v.  766. 

Euripides.  Phenic.,  v.  3.  Ce  qui  est  en 
texte  de  Macrobe,  après  les  citations  d’Euripide  et  des 
pédocle , appartient  à leur  scoliaate. 

Empedocles.  Philosophe  grec , d’Agrtgente  en  Sfcfy 
vivait  encore  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  1«  Cndlap 
nois , l'an  403  avant  J.  C.  U avait  écrit  divers  oun*g* 
entre  autres  un  poème  intitulé  Classica,  dont  Laerte 
imité  plusieurs  choses.  Les  fragments  de  ses  écrits  cw 
recueillis  deux  fois,  sous  les  titres  suivants  : W 
doclis  Agrigentini  devita  et  philosophia  Q** 
suit,  carminum  relliquias  collegit  M.  JHd.  v* 
Sturz  (Lips.t  1805, 2 vol.  fn-8°).  Empedodts  ttrm 
menidis  fragmenta  ex  codice  bibliotheca 
restituta,  ab  Amedeo  Peyron  (Lips.,  1810,  ^ 

poème  sur  la  sphère , attribué  à Empédode,  est  a» 
comme  apocryphe  ; il  a été  publié  par  Morel. 

’AxspoexépTK.  Plus  régulièrement  ixcipexopT* , . 

(privatif)  xeCpatv  (couper),  xôjirj  ( chevelure )» 


à-dire  celui  dont  la  chevelure  n'est  point  coupée , oo  & 
point  susceptible  d'être  coopée. 

Aer....  obstabat  atllutrl.  Les  anciens 


l’éther  la  partie  la  plus  subtile  et  la  plus  élevée 
qu'ils  supposaient  être  la  région  do  feu.  « Au 


ment,  dit  Hésiode,  Dieu  forma  l’éther;  et  * 
côté  étaient  le  chaos  et  la  nuit,  qui  couvr»®* 
qui  était  sous  l’éther.  » Le  même  poêle  dit  »jl  ^ 
l’éther  naquit  avec  le  jour,  du  mélange  de  1’"®“  ^ 
Nuit,  enfeu ts du  Chaos.  Le  mot  éther  eet dérivé 
olôetv  (brûler).  On  a aussi  quelquefois 
sous  ce  nom.  Mais  personne  ne  nous  donne  u®*.  ^ 
nette  de  ce  que  les  anciens  physiciens 
le  mot  éther , que  Macrobe  lui-même , dan»  » 2 ^ 
du  1er  livre  de  son  Commentaire  sur  Is  Songt 
i pion.  Voir  encore  les  cbap.  6, 1 1 et  19  du  1.  h * 

* 10  du  liv.  u , du  même  commentaire. 
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videntia,  quam  vaôv  irpovoiâc  d&nvôk  ap- 
Tve  était  surnommée  ’AOrivau) , mot  formé  de 
vôo;  (esprit).  L’édition  de  Cologne  omet  le 

JosuéBa rués, dans  son  édition  d’Euripide, 
( vers  parmi  ceux  des  hymnes.  Musgrave 
îapestes,  qu’on  trouve,  avec  des  variantes 
es  pour  le  sens,  dans  l’édition  de  Beck,  n° 
agment.  incert.  Toutefois  Musgrave  cou* 
ppartenaient  à la  tragédie  de  Pirithoûs. 

confecisse.  Cette  étymologie  repose  sur  le 
verbe  conficere,  qui  signifie  généralement 
dans  un  sens  plus  spécial , tuer,  c’est-à-dire 

e. 

et  éxomri&Xoc.  On  trouve  encore  le  so- 
hi&Xcttjc  ( Iliad . 1. 1,  V.  75). 

uftatov.  Ernesti  (ad  Sue  ton.  vit.  Caligul.  ) 
îst  surnommé  Didyme,  parce  qu'il  Ait  en- 
(emps  que  Diane. 

ilosopheplatonicieo,  vivait,  à ce  qu’on  croit, 
e de  l’ère  chrétienne.  Macrobe  nous  ap- 
i.  Scip.  1. 1,  c.  2)  qu’il  avait  interprété 
ystères  d’Éleusis,  ce  qui  fut  considéré 
fége.  H avait  écrit  un  traité  Du  Dissen - 
'$  académiciens  sur  Platon , dont  Eu- 
ervé  un  fragment. 

qui  sunt  gentis  Assyriorum.  Hiérapolis 
de  l’Euphrate  ,4  et  consacrée  à Junon 
nt  on  y célébrait  les  mystères  ( Plat.  1. 

ïlathus  était  un  ornement  de  tète,  fait 
ou  de  panier,  et  l’un  des  attributs  spé- 
ne.  Dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie , 
chez  les  Grecs  à cueillir  des  (leurs;  et  la 
irtait  un,  lorsqu’elle  fut  enlevée  par  Plu- 
fait  ordinairement  de  jonc  ou  de  bois 
aux  ouvrières  pour  y mettre  leur  laine, 
écialement  consacré  à Minerve,  inven- 
’aiguille.  Pline  compare  le  calathus  à 
nt  les  feuilles  vont  en  s'évasant  à me- 
fissent.  On  peut  croire  aussi  que  c’était 
e genre  que  portaient  les  canéphores 
vc.  On  trouve  la  figure  du  calathus , 
n sur  cet  ornement  de  tète , par  Ézécli . 
ition  de  Callimaque  de  la  collection  des 
it,  1697,  2 vol.  in-8°,  Hymn.  in  Ce - 

uit  à Tyr,  l’an  233  de  J.  C.  Il  s’appe- 
la Iclius , nom  que  son  premier  maître 
Porphyrios  en  grec , c’est-à-dire  en 
Malk , en  syriaque,  veut  dire  roi), 
r à Rome  sous  Plotin , et  embrassa , 
itonisme , dont  il  devint  un  des  chefs. 
? J.  C.,  après  avoir  violemment  corn- 
dans  un  écrit  que  nous  ne  connais- 
ition  des  Pères  de  l'Église.  11  composa 
res  ouvrages  qui  sont  parvenus  jus- 
m primés,  les  autres  manuscrits,  et 
tnenclatare  dans  tous  les  dictionnai- 

’ufem  solis  quœ„.  prudentiam  sub- 
it la  même  chose  que  Porphyre,  et 
prétendent  que  Minerve  est  la  vertu 
a mémoire , et  que  c’est  de  là  qu’est 
a , quasi  Meminerva. 

Patre . Ce  surnom  de  Liber 
bus,  ou  parce  qu’il  avait  procuré  la 


liberté  aux  villes  de  Béotie,  ou  par  allusion  à l’efTet  que 
le  vin  produit  sur  l’esprit  Les  médailles  consulaires  de  la 
famille  Cassia  représentent  Liber  et  Libera . Yarron,  cité 
par  saint  Augustin  (De  civit . Dei  1.  vu,  c.  21  ),  dit  que 
c’étaient  deux  divinités  qui  présidaient  aux  diverses  se- 
mences , et  à celles  des  animaux  comme  à celles  des  végé- 
taux. Leur  fête  était  célébrée  à Rome  le  17  mars.  Voir 
le  chap.  4 du  présent  livre , et  le  chap.  12  dur*  livre 
du  Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion. 

Theologumena . Traditions  théologiques  sur  les  dieux. 

Ligyreos.  C’était  une  peuplade  qui  habitait  entre  le 
Caucase  et  le  Phase.  La  ressemblance  du  nom  a fait  penser 
qu’ils  pouvaient  être  originaires  de  la  Ligurie  ( Dionys . 
Hal.  1. 1,  10;  Strab.  1.  îv). 

Apud  Clarium , aqua  potata . Claros  était  une  ville 
d'Ionie,  où  Apollon  avait  un  temple.  Un  grand  nombre 
d’auteurs  de  l’antiquité  ont  parlé  de  l’oracle  de  Claros. 
Nous  nous  bornerons  à citer  id  un  passage  de  Tadte 
(Annal.  1.  ii,  c.  54)  : « Il  n’y  a point  là  (à  Claros), 
« comme  à Delphes,  une  femme,  mais  un  pontife  pris 
« dans  certaines  familles , et  qui  est  presque  toujours  de 
« Milet.  Après  qu'on  lui  a appris  le  nom  et  le  nombre  des 
« consultants , il  descend  dans  une  caverne , y boit  de  l’eau 
« d'une  footaine  qui  y est  cachée , et  en  revient  pour  ren- 
« dre  ses  réponses  en  vers,  quoique  le  plus  souvent  il 
r ignore  l’art  d’en  composer,  et  qu’il  soit  même  illettré.  » 

Hyacinthia.  On  célébrait  ces  fêtes  auprès  du  tombeau 
d'Hyacinthe,  chaque  année,  au  mois  appelé  hécatom- 
béon.  Elles  duraient  trois  jours.  Pendant  les  deux  pre- 
miers, on  pleurait , on  mangeait  sans  couronne , et  l'on  ne 
chantait  point  d’hymnes  après  le  repas  ; mais  le  troisième 
était  consacré  à de  joyeux  festins,  à des  cavalcades  et  à 
diverses  réjouissances.  Voir  Pausanias  (1.  m,  c.  19), 
Ovide  (Métam.X.  x,  v.  18).  Juvénal  nomme  ces  fêtes  hya- 
cinthos ; Perse  et  saint  Jérôme  (1.  i,  advers.  Jovinian • 
Hyacinthina . 

Euripides.  Cos  deux  vers  se  trouvent  dans  les  Gre- 
nouilles d’Aristophane  (act.  v,  sc.  i,  v.  1242),  où,  avec 
trois  mots  de  plus,  ils  forment  trois  vers  d’une  mesure 
différente.  Ils  sont  placés  dans  la  bouche  d’Euripide,  qui 
les  adresse  à Denys.  Le  scoliaste  d’Aristophane  nous  ap- 
prend qu’ils  faisaient  partie  du  prologue  de  la  tragédie 
d’Hypsipyle,  dont  nous  n’avons  plus  que  des  fragments. 

Lycimnio.  Il  ne  nous  reste  que  des  fragments  de  la 
tragédie  d’Euripide  qui  portait  ce  titre.  Lycimuius,  fils 
d’Électryon  et  frère  d'Alcmène,  se  trouva,  fort  jeune  en- 
core , à un  combat  où  tous  ses  frères  périrent.  Il  fut  tué 
dans  sa  vieillesse  par  un  Tlépolème , fils  d’Hercule.  Le 
meurtrier  fut  banni  d’ Argos , en  punition  de  ce  crime.  On 
voyait  dans  cette  ville  le  tombeau  de  Lycimnius. 

Ka6atoc,6  pàvTt;.  Au  lieu  de  xafiaîo;,  Meursius  litxal 
paxxoç.  Kafixîo;,  en  latin  cabasus,  signifie  insatiable  de 
nourriture,  mol  dérivé  de  cabus , mesure  de  froment 
(Pollux,  Onomasticon.1.  vi,c.  8.  Segm.  44).  Josh.  Barnès 
(ad  Euripid.  Bacch.  408)  Ut  :ô£a&xTo;.Àulieu  de  (idvnc 
qu’il  trouve  trop  général,  Gronovius  propose  de  lire  Mà- 
oopK,  d’après  un  passage  d’Étienne  de  Byzance,  qui  dit 
que  ce  surnom  fut  donné  à Bacchus  chez  les  Cariens,  et 
qu’il  est  formé  de  Ma,  nom  de  sa  nourrice,  et  d 9 Ares,  le 
dieu  de  la  guerre,  parce  que  Ma  persuada  à Junon  que 
son  nourrisson  était  un  fils  de  Mars.  Gronovius  propose 
encore  de  bouleverser  entièrement  le  vers,  en  le  rétablissant 
de  cette  façon,  d'après  un  passage  de  Proclus : 

d xvXXevç  ’AxoXXcov,  6 Uptxaxaio; , 6 Mifaç. 

« O boiteux  Apollon!  ô grand  mangeur!  ô dieu  de  la  prit 
dence.»  Je  crois  que  ce  vers  a échappé  aux  soins  des  divers 
éditeurs  d’Eschyle;  du  moins  je  ne  l’ai  pas  trouvé  dans  les 

28. 
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fragments  des  éditions  de  Stanley,  de  Cornélius  de  Paw , 
de  SchütZj  de  Bothe.  Après  des  recherches  attentives  dans 
le  texte  des  tragédies  qui  nous  restent , le  défaut  d’un  in- 
dex d’Eschyle  me  laisse  dans  l’impossibilité  d’assurer  qu’il 
ne  se  trouve  point  dans  l’un  des  sept  drames  du  poète 

grec. 

Bassarea...  Brisea.  On  lisait  autrefois  Baccapca,  et 
Brysea.  Meursius  traite  ces  noms  de  barbares , et  propose 
la  leçon  adoptée  aujourd’hui.  Cette  rectification  est  assez 
plausible,  car  Bacchus  est  quelquefois  désigné  sous  ces 
deux  noms.  Néanmoins  elle  ne  me  parait  pas  indispensa- 
ble , puisque  la  leçon  des  vieux  textes  peut  être  défendue. 
En  effet,  Baccapea  n’est  autre  chose  que  Bacche  pœan, 
c’est-à-dire  les  deux  noms  réunis  de  Bacchus  et  d’Apollon , 
qu’on  attribuait  d’ailleurs  à Bacchus  vieillard  ; ce  qui 
convient  parfaitement  à l’analogie  du  sens.  Quant  au 
second  de  ces  deux  noms,  formé  ou  de  celui  de  Brisa , 
nourrice  de  Bacchus,  ou  du  nom  d’un  promontoire  appelé 
Brisa , situé  dans  l’ile  de  Lesbos,  l’altération  est  si  légère 
et  si  peu  importante,  que  je  ne  pense  pas  qu’il  y ait  lieu  de 
chercher  à rectifier  le  texte.  C’est  ici  le  cas  de  remarquer 
qu’Apollon  eut  aussi  un  temple  dans  un  lieu  d’Arcadie 
nommé  Basse,  d’où  il  prit  le  surnom  de  Basses  (Pausan 
1.  vin,  c.  30  et  41). 

ffebona.  Ce  surnom  est  le  masculin  du  mot  grec 
"H6t)  (jeunesse). 

Sebazium.  Eusthate,  sur  Denys  d’Alexandrie,  dit  que 
Bacchus  est  appelé  Sabazum.  Diodore  de  Sicile  écrit  ce 
nom  de  la  même  manière.  Le  scoliaste  d’Apollonius  de  Rho- 
des écrit  Sabazius  au  nombre  des  dieux  Cabires  j et  Cicé 
ron  (de  Nat.  Deor.  I.  tu)  dit  que  ses  fêles  s’appelaient  Sa 
bazies.  Bacchus  est  aussi  appelé  SaQàÇioç  dans  Orphée 
(Hymn.  47).  Emesti  (ad  Sueton.  in  Octav.  c.  94)  pense 
qu’on  peut  Ure  Sabazium , ou  Sebazium.  Scriverius  (p 
22,  n°  5)  rapporte  l’inscription  suivante,  trouvée  à Ronn 
sur  un  marbre  blanc  : 


L.  NUXNIUS.  ALEXANDER. 
DOMUM.  DEDIT.  IOVI.  SABAZIO. 


Le  surnom  de  Sabazius  est  en  effet  quelquefois  donné 
à Jupiter.  Néanmoins,  il  est  attribué  plus  spécialement  à 
on  Bacchus  (on  sait  que  Cicéron,  à l’endroit  précédem- 
ment cité,  en  compte  cinq)  fils  de  Caprius,  selon  Cicéron , 
et,  selon  d’autres , deJupiteret  de  Proserpine.  Ce  Bacchus 
pouvait  avoir  tiré  son  nom  des  Sabes , peuples  de  la 
Thrace,  chez  lesquels  il  était  particulièrement  honoré. 

Alexander.  Entre  les  nombreux  écrivains  de  l’anti- 
quité qui  ont  porté  le  nom  d’Alexandre,  il  semble  impos 
sible  de  conjecturer  quel  est  celui  dont  Macrobe  veut  par 
1er  ici.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  noms 
d’Alexandre  d’Êphèse,  auteur  d’un  poème  sur  l’astrono- 
mie et  la  géographie , et  d’Alexandre  Polyhistor,  historien 
et  philosophe  pythagoricien,  qui  vivait  un  siècle  avant  J. 
C.;  d’Alexandre  Étolien , poète  grec  distingué , dont  Ma- 
crobe cite  un  ouvrage  intitulé  les  Muses  (Saturnal.  1.  v,  c. 
22). 

Colle  Zelmisso.  Gyralde  ( Syntagmala  deorum)  pré 
tend  qu’il  faut  Ure  dimissus. 

Orpheus . Fragment,  edit  de  Gessner,  p.  372.  M.  Her- 
mann et  les  éditeurs  anglais  du  Thesaurus  d’H.  Eslienue 
ont  proposé  sur  ces  vers  d’Orphée  quelques  variantes, 
qui  n’en  modifient  que  légèrement  le  sens. 

Physici  à idvoaov.  Selon  Bannier  (Mythologie  expliquée 
par  V histoire),  Bacchus  est  surnommé  Dionysius,  de  son 
père  Aiôç  (Jupiter),  et  de  Nysa,  nom  de  la  montagne  sur 
laquelle  il  fut  nourri,  eu  de  la  nymphe  par  laquelle  il  fut 
élevé;  ou  bien  il  reçut  ce  nom  de  l’tle  où  il  naquit,  appe- 
lée Dia  et  Naxos. 


’Ex  At&ç  Ces  mots,  que  Virgile (Ed  m,?. 

60)  a traduits  par  ceux-ci  : ab  Jove  principium,  soutla 
premiers  du  poème  des  Phénomènes  d’Aratus.  Voir  le 
chap.  17  du  liv.  i du  Commentaire  sur  lesongedeSàpm. 

Nœvius.  Jos.  Scaliger  (Lect.  Ausonkzn.  1.  n,  c.  27] 
dit  que  c’est  mal  à propos  que  Naevius  est  cité  ici,  au  Iks 
de  Lœvius.  Ce  dernier  est  mentionné  par  Aulu-Gelle  (.Vocf . 
AUic.  1.  h,  c.  24). 

EU  Zeùç,  et;  *A 8rjç,  elç  "HXio;,  eU  Aiôvuao;.  {Orph. 
Fragment,  edit.  de  Gessner,  p.  363).  On  sait  que  Im est 
le  nom  grec  de  Jupiter,  formé  de  Z^v  (vivre)  : q uod  pri- 
mus, dit  Lactance,  ex  liberis  Saturni  maribus  vixmt- 
On  l’a  appelé  aussi  Zeu,  Zan,  Zès,  Zas.  — Voir  sur 
Adès  le  chap.  7 du  présent  livre.  — Helios  est  le  m 
grec  du  soleil.  Hélius , fils  d'Hypérion  et  de  Basiiée,  fat 
noyé  dans  l’Éridan  par  les  Titans,  ses  ondes,  sdon  Dio- 
dore. Basilée,  cherchant  le  corps  de  son  fils,  s’endormit 
de  lassitude,  et  le  vit  en  songe  qui  lui  disait  de  ne  point 
s’affliger  de  sa  mort,  parce  qu’il  était  admis  au  nng  des 
dieux;  et  que  ce  qui  s'appelait  autrefois  dans  le  cklle/« 
sacré,  s’appellerait  désormais  Helius.  — Voy.  sur  Dio- 
nysius la  note  Physici  Aiovuoov  ci-dessus. 

Tôv  7t£vtcov  vwxtov  ôeôv  J|jl(jlev  Iomo.  L’auteur  du  Yoyaçc 
du  jeune  Anacharsis  ne  voit  dans  le  mot  1« «jaune 
désignation  de  la  puissance  du  soleil,  ou  de  la  chaleur;  et 
il  l'explique  de  la  manière  suivante  : LT,  chez  1«  Gro, 
était  la  lettre  symbolique  de  l’astre  du  jour;  et  l’AetlQ. 
dont  l’un  commençait  et  l’autre  terminait  l'alphabet  s»*' 
annonçaient  que  IAÛ , ou  la  chaleur,  était  le  principe  et  U 
lin  de  toute  chose.  On  a remarqué  qu’il  y avait  beaon*ap 
de  rapport  entre  ce  nom  et  ITOU , ou  Joue  des  Étrusque* 
ainsi  qu’avec  le  IEOUA  des  Hébreux.  A l’appui  de  Mit 
dernière  observation , je  rapporterai  un  passage  de 
de  Sicile  (Hist.  1. 1).  Cet  écrivain,  après  avoir ; parle  » 
divers  législateurs  anciens  qui  prétendirent  tenir  des 
les  lois  qu’ils  donnèrent  aux  peuples,  ajoute  : «Chez 
« Juifs,  Moïse  feignit  tenir  ses  lois  de  ce  Dieo  qu * , 
« nomme  làw.  » Je  citerai  aussi  un  passage  de 
d’Alexandrie  (Stromat.  v) , qui  en-parlant  de  cette 
que  les  théologiens  appellent  tetragammaion  («P13 
lettres) , dit  : « Ils  lisent  IAOU  ; ce  qu’ils  interpretent  o 
« lui  qui  est , et  qui  sera.  » D’après  ces  témoignage  » 
les  paroles  de  l’oracle  rapporté  par  Macrobe,  il*t  per» 
de  croire  que  le  nom  de  Jehova  fut  connu  des  p*1!’' 
gentils,  et  spécialement  des  Grecs.  Voy.  Fuller,  “ucr 
Sacra,  1.  n,  c.  16;  et  1.  iv,  c.  14). 

Orpheus.  (Fragment,  édit.  Gessner,  p.  371) 
néirXov.  Le  peplos , ou  peplum,  était  un  nwn 
brodé  d’dt*  ou  de  pourpre , attaché  avec  des 
l’épaule  ou  sur  le  bras.  C’était  le  vêtement  dont  on  F 
ordinairement  les  statues  des  dieux,  et  surtout  desi^-*1 
Sa  couleur  variait;  mais  la  plus  ordinaire  était  a 
leur  blanche.  Homère  parle  de  celui  de  Vénus.  PCP 
le  nom  que  donne  Sophocle  à la  robe  empoisonna 
Déjanire  envoya  à Hercule  ; et  Synésius , à celle  H 
taient  les  triomphateurs  romains.  Porphyre  appelé 
Peplos , comme  étant  le  manteau  des  dieux. 

Vestro , ait , si  munere  tellus.  Géorg. 

Sœpe  etiam  steriles.  Géorg.  1. 1,  v.  84. 

Chap.  XIX.  Accitani , Hispana  gens.  AcciM»^ 
d’hui  Finiana , était  une  ville  de  la  Bétique,  située  p 
méria,  et  différente  de  cette  dernière.  Acdfww ( Ha 
des  montagnes  du  pays  qui  forme  aujourd  bui  le  . 
de  Grenade.  Ptolémée  en  fait  mention. 

A ’eton.  — Net,  Neton,  Nicon,  Néron, 
de  la  mort),  sont  les  différentes  manières  dont  es  H 
écrivent  le  nom  sous  lequel  Mars  était  honoré  en  nj 
Les  Grecs  avaient  des  (êtes  en  l’honneur  des  n»r  ^ 
appelaient  Nécysies.  Voyez  ci-après  chap.  21 1 


SUR  MACROBE. 


id.  I.  \T,  T.  605. 

Odyss.  i.  vu,  ?.  36. 

» manuscrits  portent  Xevxèv,  ce  qui  est  exact 
s,  mais  dont  on  ne  saurait  former  le  nom 
loyius  a proposé  àpyov,  que  j’ai  adopté.  Cette 
a paru  indispensable  ; elle  est  parfaitement 
it  au  sens  et  quant  à l'orthographe. 

lum.  Ce  mot  désigne  tout  instrument  à 
. Dans  un  sens  plus  précis,  on  entendait 
e ancienne,  par  tétrachorde,  un  ordre  ou  sys- 
r de  sons  résultant  de  quatre  cordes  diffé- 
rées , selon  le  genre  et  l'espèce.  Ce  système 
par  celui  de  l’octave. 

Salus.  Déesse  de  la  santé , fille  d’Escu- 
me  qu’Hygie.  Elle  eut  à Rome  plusieurs 
ollége  de  pontifes.  On  la  représentait  sous 
jeune  personne  assise  sur  un  trône,  cou- 
médicinales,  tenant  une  patère  de  la  main 
pent  de  la  gauche.  Près  d'elle  était  un  au- 
1 un  serpent  formait  un  cercle,  de  manière 
levât  au-dessus. 

ànà  toü  âepxeiv.  Festus  écrit  Spaxetv. 
constamment  dans  ce  chapitre  i'expres* 
désigne  le  serpent  mythologique.  Nous 
alivement  dragon,  on  serpent,  suivant 
onnelie.  On  supposait  aux  dragons  ou 
très-perçante;  c'est  pourqooi  on  les  di- 
garde  des  trésors. 

fuerint  (Géorg.  I.  iv,  v.  393) , traduc- 
id.  c.  i,  v.  70. 

Alcmena  apud  Thebas  Bœotias  na- 
primum  Herculem  nuncupatum . 
l’Hercule  s’appelait  d'abord  Héraclide; 
les  oracles  Pytliiens  celui  en  vertu  du- 
de  nom.  Quant  an  nombre  d'individus 
i d ‘Hercule,  il  serait  difficile  de  le  fixer 
'sion.  Varron  en  compte  jusqu’à  qua. 
n (de  Nat.  Deor.  1.  m,  c.  16)  n'en 
lais  il  n'y  comprend  point  l'Hercnle 
liodore  de  Sicile  réduisent  ce  nombre 
peut  compter  trois  principaux  Hercu- 
?n,  le  Crétois  et  le  Grec.  C'est  ce  der- 
(ils  de  Jupiter  et  d'Aicmèoe,  femme 

. apud  Tyron  colitur.  Sanchonia- 
logie  des  dieux  de  Phénicie,  n'oublie 
t être  fils  de  Démaron , et  surnommé 
signifie  roi  de  la  ville , selon  He- 
on  (De  Nat.  Deor.  1.  m,  c.  16)  le 
d 'Astérie,  sœur  deLatone.  Josèphe, 
nidaïques , nous  a conservé  un  frag- 
Éphèse , dans  lequel  cet  auteur,  par- 
Tyr,  qui  fournit  du  bois  à Salomon 
lu  temple  de  Jérosalem , assure  qu’il 
le  de  nouveaux  temples  à Hercule 
ir  fait  démolir  les  anciens.  Voy.  Q.- 

its  de  Gadès,  Gadis,  on  Gadira, 
e , située  sur  les  côtes  d’Espagne,  à 
oloones  d’Hercule.  Elle  porta,  pen- 
noms  de  Tartesse  et  d’Érythie; 
riix.  Elle  était  la  résidence  de  Gé- 
Iercule.  Ce  dieu  y avait  un  temple 

is-  Pontanus  pense  qne  cet  auimal 
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t Nicocreonfe  Cypriorum  rege.  Il  vivait  du  temps 
d'Alexandre.  Le  trait  le  plus  connu  de  sa  vie  est  d’avoir 
fait  piler  dans  un  mortier  le  philosophe  Anaxarque. 

Chàp.  XXI.  Attis.  Attis , Atys  ou  Attys , est  ce  ber- 
ger de  Phrygie  qui  fut  aimé  de  Cybèle,  et  changé  en  pin. 
Lucien  (de  Dea  Syr .)  parle  d’une  statue  d'Atys  placée 
parmi  celles  de  Bendis,  Anubis,  Mithras,  qui  tous 
étaient  adorés  comme  emblèmes  du  soleil. 

Horus.  On  écrit  souvent  Orus.  Quelquefois  on  l'ap- 
pelle Orus-Apollo , parce  que  les  Grecs  pensaient  que  ce 
dieu  des  Egyptiens  était  le  même  qu’Apouoa.  Ou  a dit 
aussi  qn'Horus  est  le  même  que  l’Harpocrate  des  Grecs.  II 
était  fils  d'Û8iris  et  d’Isis.  Cest  une  des  principales  divi- 
nités de  la  mythologie  égyptienne.  Voir  Plutarque  (de 
Isid.  et  Osir.) , et  Hérodote  (1.  n,  c.  144). 

Veneris  Ârchitidis . C'était  le  nom  qu'on  donnait  à 
Vénus  adorée  sur  le  mont  Liban.  Scaliger , dans  ses  notes 
sur  Varron,  prétend  qu’on  doit  lire  Dercitidis,  comme 
étant  formé  par  corruplion  du  nom  syriaque  àdardaga. 
Macrobe,  à la  fin  du  chap.  23  du  présent  livre , parle  de  la 
même  divinité  sous  le  nom  d 'Adargatis.  Justin  (1.  xxxvi, 
c.  2)1  appelle  Arathis.  Jacques  Bongars,  son  commen- 
tateur, veut  qu'on  lise  Athara,  pour  Athargatis,  déesse 
des  Syriens.  Athénée  1a  nomme  Gatis ; et  Vossius,  après 
l'avoir  nommée  Atergatis,  prétend  que  ce  nom  signifie 
privation  de  poisson , parce  que  ceux  qui  honoraient  cette 
déesse  6’abstenaient  de  manger  de  ces  animaux.  Mais  Sel- 
den  (Syntagmata  de  diis  Syriis,  n,  c.  3 , Amsterd.,  1680, 
in-8°)  écarte  toutes  ces  opinions.  « Ce  n'est,  dit-il , ni  Der- 
« cetis,  ni  Adargidis , ni  Atergatis,  qui  était  honorée  sur 
« le  mont  Liban,  mais  Vénus  Apnacitis,  qui  tirait  ce  nom 
« du  lien  où  s’exerçait  son  culte.  » Or  Aphaca , dit  Zozime 
(Hist.  novœ.  1. 1),  où  est  un  temple  de  Vénus  Aphacilidis, 
est  situé  entre  Héliopolis  et  Byblos. 

Aer  qui  vehit  terram . Cette  opinion  des  anciens 
est  manifestée  par  plusieurs  auteurs,  entre  autres  par  Lu- 
crèce (1.  n)  et  surtout  t»r  Pline  (Hist.  Nat.  1.  n,  c.  5). 

« La  terre,  dit-il,  est  tenue  en  suspension  an  milieu  de 

« l'espace  par  la  force  de  l’air,  combinée  avec  celle  de 
« l'eau.  » 

Hilaria . Ces  fêtes  se  célébraient  aussi  à Rome  et 
dans  la  Grèce,  en  l’honneur  de  Cybèle  et  de  Pan.  Elles 
duraient  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  toute  cérémonie 
lugubre  était  interdite.  On  promenait  par  la  ville  la  statue 
de  Cybèle , et  l'on  faisait  porter  devant  elle  ce  qu'on  avait 
de  plus  précieux.  Pendant  ces  fêtes,  chacun  s’habillait  à 
son  gré,  et  il  était  permis  de  prendre  les  marques  de  telle 
dignité  qu’on  voolait;  ce  qui  leur  donnait  un  air  d'affi- 
nité avec  les  Saturnales. 

Cum  Isis  Osirim  luget.  On  peut  voir  dans  Plutarque 
(de  Isid.  et  Osir.)  l’histoire  de  la  fin  tragique  d’Osiris,  as- 
sassiné par  son  beau-frère  Typhon , ainsi  que  les  détails  de 
la  douleur  et  de  la  piété  conjugale  d’Isis.  Les  Égyptiens 
célébraient  la  mémoire  de  ce  deuil  à l'époque  où  les 
eaux  du  Nil  commençaient  às’élever,  ce  qui  faisaitdire  que 
le  fleuve  s'enflait  des  larmes  d’Isis. 

Solem  Jovis  oculum  appellat  antiquitas.  Charphi- 
lide  dit  : tC  f}Xioça  oOpdcvtoç  àçOdXpo;  (Qu’est-ce  que  le 
soleil?  l'œil  du  ciel);  et  l'on  trouve  dans  Hésiode  : navrot 
i&bv  Aiè;  ôçôaXpoç  (le  Dieu  dont  l'œil  voit  toutes  choses. 
VoirLaur.  Pignorius (Mensalsidca,  Amst 1669,  tn-4°).  • 

On  y lit  qo'Eusèbe , Diodore  et  Plutarque  ont  donné  à 
Osiris  l’épithète  de  multioculus. 

Id  animal  (leo)  videtur  ex  natura  solis  substan- 
tiam ducere.  Voir  Élien  (De  animal.  1.  xii,  c.  7.) 

Hammonem....  Libyes ...  arietenis  comibus  fingunt . 
Hammon  est  représenté  avec  des  cornes,  à pou  près 
comme  on  en  a donné  à Moïse,  parce  qu'on  disait  eorni- 
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cari , pour  radiari  ou  coruscare.  Bacchus , selon  quel- 
ques mythographes,  et,  selon  d'autres,  Hercule,  près  de 
mourir  de  soif  dans  les  déserts  de  l’Afrique,  implora  le  se* 
cours  de  Jupiter,  qui  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  bélier 
et  lui  indiqua  une  source.  Le  héro6  ou  le  dieu  éleva  en 
cet  endroit  un  temple  à Jupiter  Ammon , qui  est  celui-là 
même  dont  l'oracle  devint  si  fameux  par  la  suite.  Mais  depuis 
que,  pour  flatter  Alexandre,  il  l'eut  proclamé  fils  de  Jupi- 
ter, là  réputation  de  cet  oracle  alla  toujours  baissant , tel- 
lement qu'il  n'en  conservait  plus  aucune  du  temps  de  Plu- 
tarque. Quelques  auteurs  ont  préteodu  qu* Ammon  est  le 
nom  du  berger  Libyen  qui  éleva  le  temple  de  Jupiter.  Hé- 
rodote est  de  tous  les  auteurs  oelui  dont  le  récit  parait  le 
plus  fabuleux.  Jupiter,  selon  lui,  ne  voulait  pas  se  mon- 
trer à Hercule' qui  brûlait  du  désir  de  le  voir.  Cependant, 
vaincu  par  ses  instances,  U coupa  la  tête  à un  bélier,  l'é- 
corcha ; et  s'élant  couvert  de  cette  peau , il  se  fit  voir  à 
Hercule  en  cet  équipage. 

Neton.  Macrobe  nous  a déjà  appris,  au  commencement 
du  19e  chap.  du  présent  livre,  que  Nétou  était  le  nom  que  les 
Acdtains  donnaient  à Mars.  Mais  ici  on  n'a  in  traduit  Nélon 
dans  le  texte  qu'en  adoptant  un  changement  de  H.  Estienne  ; 
car  le  manuscrit  et  les  anciennes  éditions  portent  généra- 
lement Nécys.  Pourtant,  Camerarius  et  Stoêrius  attestent 
avoir  lu  quelque  part  Nélon.  Dans  le  passage  du  présent 
chapitre , plusieurs  manuscrits  et  l'édition  de  Venise  (1500) 
portent  Neriton . Celle  d'Ascensius,  d'Arnold  de  Wesel, 
et  de  Camerarius,  portent  Netiron ; et  Selden  affirme 
avoir  vu  en  cet  i ndroil , à la  marge  d'un  très-ancien  ma- 
nuscrit, Nêulon . 11  propose  de  lire  Mnevis , nom  d’un 
taureau  consacré  au  Soleil , dans  la  ville  d'Héliopolis.  Cette 
opinion  a été  adoptée  par  Grotius  (ad  Exod.)t  et  par  Gro- 
novius,  sur  cet  endroit  des  Saturnales . 

In  oppido  Hermunlhis.  C'était  une  ville  de  la  haute 
Égypte,  d'où  l'on  croit  que  Jupiter  a pris  le  surnom  d *Her- 
monthite.  SLrabon  (I.  xvii)  raconte  la  même  chose  que 
Macrobe;  mais  il  écrit,  ainsi  que  Ptolémée  (1.  iv,  c.  5), 
*Ep|iov6ic.  Étienne  de  Byzance  (de  urbib.)  écrit  "EppiovOi;. 
Aussi  écrit-on  communément  en  français , d’après  l’auto- 
rité des  géographes  grecs , Hermonthis.  L’édition  de  Co- 
logne porte  Herminthi. 

Pacin . L’édition  de  Cologne  porte  Bacchim  ; Élien 
(De  animalib . 1.  xu,  c.  1 1)  dit  les  mêmes  choses  du  tau- 
reau sacré,  connu  sous  le  nom  d'Omphis.  Ce  qui  fait 
penser  à Dupuis  qu'il  est  le  même  que  le  taureau  Bac- 
chis. 

Obliquus  qua  se  signorum . Géorg.  1. 1,  v.  239. 

Chap.  XXII.  Inuus.  Ce  nom  a été  donné  à Pan , à 
cause  de  sa  lubricité.  Il  dérive  de  inire. 

Homerus.  Iliad.  1.  xi,  v.  2. 

Chap.  XXIII.  Homerus.  Iliad.  I.  i , V.  423.  Voyez 
sur  ce  passage  le  chap.  10  du  livre  u du  Commentaire 
sur  le  songe  de  Scipion. 

0cttpc?aOai.  L'édition  de  Cologne  porte  ScvoeoOat 
(courir).  Cette  leçon  paraît  plus  juste,  car  elle  est  l’expli- 
cation naturelle  de  la  phrase  qui  précède;  outre  que  feèv 
ne  peut  se  former  de  OeupefoOai , qu’en  faisant  violence 
au  mot,  dont  le  dérivé  naturel  serait  bien  plutôt  Ocupàç. 

'EotCo.  C'est  le  nom  grec  de  Vesta , la  divinité  du  feu. 
Il  signifie  aussi  le  foyer,  le  lieu  où  l'on  plaçait  les  dieux 
Pénates. 

Possidonius.  — Philosophe  stoïcien,  natif  d’Apamée 
en  Syrie,  et  cependant  connu  sous  le  nom  de  Possidonius 
de  Rhodes,  parce  qu’il  professa  la  philosophe  dans  cette 
ville,  où  il  vit  Cicéron  et  Pompée  au  nombre  de  ses  audi- 
teurs. H s'établit  depuis  à Rome,  où  il  mourut  vers 
l'an  702  de  cette  ville,  Agé  de  84  ans  U mesura  la  circon- 


férence de  la  terre  et  la  hauteur  de  l’atmosphère,  et  uop* 
çonna  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  était  on  effet  du 
mouvement  de  la  lune.  Ses  ouvrages  sont  perdus  : nuis 
on  en  a recueilli  quelques  fragments  épars  dans  dirersu- 
tenta  anciens , et  ils  ont  été  publiés  sous  ce  titre  : Possido- 
nii  Rhodii  r cliquiez  doctrina,  collegit  atque  illustrant 
G.  Bake,  1810. 

'Air b tou  &tto(Uvov.  — Au  lieu  de  fcopivo;  et  Ssioiiiw;, 
Zeune  propose  de  lire  deux  fois  ftociopivoc,  parce  que  fe 
verbe  $af co,  faCopat,  a les  deux  significations  brûlera 

diviser. 

Euripides.  Prag.  incert.  clxxix,  edit.  Beck. 

Alibi  dicatur.  Hésiod.  ’Epy.  v.  265. 

Et  alibi.  Iliad.  1.  ni,  v.  277. 

Oppido  Ægypti , quod  et  ipsum  Heliopolis  appella- 
tur. Ce  passage  indique  deux  villes  du  nom  (THéÜopo- 
lis  : l'une  située  en  Égypte , et  l’autre  en  Assyrie.  Enetft 
Étienne  de  Byzance  (de  Urbibus ) en  distitvpie  plusieurs. 
Pline  (1.  v,  c.  22)  en  place  une  en  Syrie , qu'on  croûton- 
muoément  avoir  été  située  non  loin  de  la  ville  moderne  de 
Balbeck  : c’est  de  celle-là  vraisemblablement  que  Macrobe 
veut  parler.  Au  reste,  Corinthe,  et  d'autres  villes  en  Thrace 
et  en  Sardaigne,  portèrent  le  même  nom  (ville  da  Sotalï. 
Quant  à l’Héliopolis  des  Égyptiens,  Diodore  de  Sicile  l.tl 
raconte  qu'ils  l'appelaient  aussi  Diospolis  la  grande,  ta&fo 
que  les  Grecs  lui  donnaient  le  nom  de  rAdto.Cepeoilul 
Hérodote  (I.  u)  distingue  clairement  Thèbes,  d*HéliopaiÂ 

Deleboris.  L'édit,  de  Cologne  porte  Delebois. 

Par  temetis.  Dans  l'édition  de  Cologne  on  lit 
métis.  Ne  faudrait-il  pas,  dit  Zeune,  lire  Pathme'n 
puisque  Pomponius  Mela  (1.  i,  c.  9)  donne  à une  ville  <11 
gypte  le  nom  de  Pathmeticum  ? 

Âpud  Antium  promoveri  simulacra  Fortunant* 
(Cic.  de  Divinat.  i).  Martial,  qui  les  appelle srnors,  j 
qu’elles  prononcent,  leurs  oracles  sur  le  bord  de  la  mer.  0 
les  appelait  aussi  Geminœ . L'une  était  celle  des  booj 
l'autre  celle  des  funestes  événements  (Antiquité 
quée , 1. 1). 

Vitem  centurialem.  A l'imitation  de  la  cité,  l’«H 
romaine  était  divisée  en  centuries,  dont  le  chef, dm* 
centurion,  portait  pour  marque  distinctive  une  brandie  | 
sarment  : vitis  centuriatis.  i 

Vitis  argumento  casus  futuri  tempus,  flj 
mourut  à Sélinunte,  dans  l'automne  de  l'an  H?  1 
chrétienne.  « Cette  réponse  allégorique  de  l'oracle  d 01 
« polis  était  si  générale,  dit  Fontanelle  (HistoiredesÊ 
« c/es),  qu’elle  ne  pouvait  manquer  d’être  vraie.  Cj 
« vigne  rompue  convenait  à tous  les  cas  où  l'on  poutfl 
« trouver;  et  sans  doute  que  les  os  de  l’empereur raM 
« tés  à Rome,  sur  quoi  ou  fit  tomber  l'explication  <«■ 
« racle , étaient  la  seule  chose  à quoi  l'oracle  n'a,“l 
« pensé.  » Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  du  *4fl 
lisme(\ i«  cahier,  mai  1818,  p.  173)  rapprochent  Je  I 
raconté  par  Macrobe  de  plusieurs  autres  autorités , ■ 
lesquelles  fis  prétendent  ramener  au  magnétisme  I 
fouie  de  faits  racontés  par  les  auteurs  anciens.  J 

Adad.  Scaliger  le  père  dit  aussi  que,  dan«  findj 
langue  des  Perses,  Adad  était  le  nom  du  Soleil- M 
vard  ( Variar.  1.  ni,  c.  10),  dissertant  sur  le  nom  d HJ 
gabale,  cite  une  ancienne  médaille  portant  cette 
tion  : Sacerdos.  Dei.  Sous.  Elagab  : ce  qui  feil 
ner  à Guid.  Laorius  qu'il  faut  lire  en  cet  eodroil  I 
crobe  Agab,  au  lieu  d 9 Adad.  Pontanus  ajoute 
près  l'avis  de  savants  orientalistes,  puisque  le  nom  J 
dont  parle  Macrobe  signifie  solus  ou  «flictu  > u 
plutôt  lire  Ahad,  ou  Elhad , ou  mieux  encore 
Voir  Selden  ( Syntagmat . de  diis  Syriis,  ^ H 
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fai,  seloo  taèphe,  an  rot  de  Syrie,  qui, 
sors  temples  an  Soleil , fut  après  sa  mort 
on  dieu,  spécialement  à Damas.  On  croit 
eDagoo  des  Philistins , et  que  c’est  de  lui 
sous  le  nom  d 'Achad. 

oir  ci-dessus  note  Veneris  Architidis  du 

ph.  Fragment,  édit.  Gesn .,  p.  371). 
j a donné  une  édition  d'Orphée  (Leipzig , 
r a pas  compris  ces  vers,  qu’il  attribue, 
à Hermès.  Il  donne  pour  motif  principal 
ion , qu’on  trouve  dans  ces  vers  des  tra- 
lorique,  qui  ne  peut  avoir  été  employé 
oëtes  grecs.  Cependant  Mélrodore  (apud 
pose  qu'Orphée  avait  employé  ce  dialecte. 

Liber  et  alma  Ceres . Géorg.  1. 1,  v.  7. 

a suum  legavit  igni . Ce  fait  est  rap- 
rie  de  Virgile,  qui  nous  est  parvenue 
ramroairien  Donat.  Se  sentant  près  de 
; , Virgile  demandait  qu’on  lui  apportât 
Énéide,  dans  le  dessein  de  les  brûler, 
lui  fit,  il  voulait  en  donner  l'ordre  par 
iis  ses  amis,  Tucca  et  Varins,  lui  ayant 
uguste  ne  le  permettrait  jamais,  il  ieur 
son  manuscrit,  à condition  toutefois 
ient  rien,  et  qu'ils  laisseraient  même 
nparfaits.  Ce  qui,  comme  nous  le  voyons, 
U exécuté.  Un  poète  de  Carthage,  nom- 
nguste  lui-même,  composèrent  sur  ce 
tous  restent  encore. 

cantis  filio  arma  a marito.  Énéid. 
seul  voir  dans  Aulu-Gelle  (1.  x,c.  16) 
i les  anciens  trouvaient  à reprendre 

ua  mares  absterrentur.  C'était  la 
s le  nom  de  Bona  Dea , sur  laquelle 
grands  détails  au  chap.  12e  du  pré- 
oit avec  quelle  affectation  de  pudeur 
ères,  dont  on  bannissait  non-seulement 
même  les  animaux  mêles.  On  allait 
ce  qui  avait  donné  lieu  au  proverbe 
e ) que  celui  qui  aurait  vu  ces  mys- 
ntaiiement,  serait  frappé  de  cécité, 
s dut  détromper  tout  le  monde.  Il 
(ans  la  maison  de  César,  où  se  célé- 
de  la  Bonne  Déesse , et  vit  très-im- 
s’y  passait 

it  un  surnom  de  Flavien,  comme 
iption  de  Gruter  rapportée  dans  ma 
>epuis  H.  Estienne,  les  éditeurs  de 
t endroit  Symmachus , ce  qui  faisait 
avec  ce  qu’il  avait  dit  quelques  lignes 
de  Deux -Ponts  sont  reveous  à une 
autorisent  d’ailleurs  des  manuscrits 


£E  SECOND. 

dus.  C'est  & ce  livre  que  Henri 
ièvne  journée  de  sa  division  des 
•e  i"r  et  le  commencement  du  u*  liv. 
l 'il  s’agit  non  pas  de  deux  jour- 
lees,  J 'une  avant,  l'autre  après  le 

\quit.  Énéid.  1.  i,  v.723. 
'cimes.  Énéid.  1. 1,  v.  216. 


• 

Psaltriam  intromitti . Ces  sortes  de  femmes,  à la  fois 
danseuses  et  musiciennes,  qu’on  introduisait  à la  fin 
des  repas,  étaient  fréquemment  de  Cadix;  du  moins 
cet' usage  en  était  originaire.  De  là  vient  qu’elles  étaient 
cqpnues  sous  le  nom  de  Gaditanœ  (Juvenal.  Salir,  u.) 

Crassum  illum,  quem  Cicero  semel  in  vita  risisse  seri • 
bit . (De finibus  bonorum  et  malorum  1.  V,  c.  3).  — Pline 
atteste  aussi  la  même  chose  (Bist.  Bat.  1.  vn,  c.  19).  Ce 
Crassus  était  l’aïeul  de  l’opulent  triumvir. 

Saturnalibus  optima  dierum.  Catulle,  ad  Calvum  Li- 
cinium. 

Planipedis  et  sabulonis  impudicaetprœtextataverba 
jacientis.  Théod.  Marsiglio  lit  subulo  (ad  Sueton.); 
et  c’est  ainsi  qu’on  le  trouve  dans  Vairon  (de  IAng.  lat.)i 
dans  le  Thésaurus  de  Gessner  et  dans  Ausone  (Epigr. 
lxix,  8).  Mais  Saumaise,  dans  l'édition  de  Suétone  impri- 
mée à Paris,  lit  au  même  endroit  fabulo,  appuyé  sur  l’au- 
torité du  glossaire  d'Isidore , qui  explique  ce  mot  par  ce- 
lui de  congerro  (celui  qui  tient  compagnie  pour  divertir). 
Festus  dit  qu  e fabulo  est  un  mot  toscan  qui  signifie  joueur 
de  flûte , et  que  c’est  dans  ce  sens  qu’Ennius  l’a  employé 
dans  le  vers  suivant  : 

Subulo  quondam  marinas  propter  stabat  aquas. 

En  effet , dans  le  glossaire  de  Pierre  Crinitus  ( 1.  xvm , 
c.  5),  subulo  est  traduit  par  owX^ njç.  Pontanus  propose 
de  lire  fabulo , c’est-à-dire  qui  fabulat  (qui  raconte). 
Pour  moi,  je  me  déciderais  volontiers  à lire  sabulo , qui 
signifie , au  sens  propre , gros  sable,  gravier , et  par  méta- 
phore, celui  qui  tient  des  propos  graveleux,  comme  on 
dit  en  français  en  adoptant  la  même  figure. 

Planipes.  Louis  Carrion  (ad  Gellium,  1. 1,  c.  ! I),  cite  un 
passage  du  grammairien  Diomède  (1.  ni)  que  je  traduis  : 
r La  quatrième  espèce  est  I eptanipède,  que  les  Grecs  ap- 
r pellent  proprement  pZpoç.  Leur  nom  latin  vient,  ou  de  ce 
« qu’ils  paraissaient  sur  la  scène  sans  chaussure  (planis 
« pedibus),  c’est-à  dire , sans  le  cothurne  des  acteurs 
r tragiques  et  sans  le  brodequin  des  acteurs  comiques; 
« ou  bien  de  ce  qu’ils  ne  jouaient  point  sur  le  lieu  élevé  où 
r se  trouvait  la  scène;  mais  sur  le  plan  horizontal  où  l'or- 
« chestre  des  anciens  était  placé.  Atta , auteur  de  comé- 
« dies  du  genre  appelé  bigatae,  parle  des  planipides 
a dans  sa  pièce  intitulée  Ædilitia  : 

Daturin*  esta  aurum?  Exsultat  planipes. 

Praetextata  verba • Il  parait  naturel  de  penser  que 
celte  expression  signifie  des  paroles  indécentes,  mais  cou- 
vertes, revêtues  (praetextata)  d’une  équivoque, ou  d’un 
double  sens.  Toutefois  Festus  la  fait  dériver  de  ce  que  les 
enfants  criaient  des  mots  obscurs  aux  jeunes  mariés  qui 
venaient  de  quitter  la  robe  praetexte.  Mais  Gronovius  (ad 
Geli.  1.  ix,  c.  10)  combat  cette  opinion. 

Cicero  autem.,  vel  liberti  ejus  libros,  quos  is  de 
focis  patroni  composuit.  « Plût  aux  dieux,  dit  QuinÜlien 
R (Institut,  vi,  4)  que  Cicéron,  ou  son  affranchi  Tiron, 
r ou  tel  antre  que  ce  soit  qui  a composé  trois  livres  sur 
« ce  sujet  ( les  plaisanteries  et  les  bons  mots  de  Cicéron) , 
r se  fussent  moins  attachés  à entasser  une  grande  quantité 
r de  facéties,  qu’à  les  choisir  avec  goût!  Cicéron  eût  été 
r moins  en  butte  au  sarcasme,  qui  néanmoins,  même  en 
r cela,  n’a  pu  trouver  à s’exercer  que  sur  la  trop  grande 
r abondance,  qui  est  le  caractère  général  de  son  génie, 
r et  jamais  sur  la  stérilité.  » Voir  Coraddi  (Qucest.  p.  41, 
édit.  Lips.) , où  Cicéron  est  aussi  défendu  contre  les  at- 
taques de  Plutarque. 

Consularem  eum  scurram.  L.  Papirius  Pœtus  l’ap- 
pelait scurra  veles,  qu’on  peut  rendre  par , bouffon  vélite. 

Vatinius  (P).  Nous  avons  une  oraison  de  Cicéron  in 
1 Vatinium.  Ce  tribun  du  peuple  fit  décréter,  l’an  de  Rome 


440 


NOTES 


094,  la  k>i  Vatinia  de  provinciis , qui  conféra  à César  le 
gouvernement  de  l’illyrie  et  de  la  Gaule  Cisalpine  pour 
cinq  ans  (Suéton.  Jul.  19).  Vatinius  fit  encore  porter 
quelques  autieslois  moins  importantes.  Il  parait  que, 
dans  la  suite , Cicéron  se  réconcilia  avec  Vatinius , car  il 
réclama  son  appui  dans  le  sénat  (< ad  Divers . v,  9, 10). 

Fusii  Bibaculi . Fusius  oo  Furius  Bibaculus  naquit 
à Crémone , à l’époque  à peu  près  de  la  mort  de  Lucilius.  Il 
s’exerça  principalement,  comme  nous  l’apprend  Quinti- 
lien,  dans  le  genre  satirique  et  épigrammatique , et  adopta 
le  mètre  ïambique.  Il  avait  fait  un  poème  sur  la  guerre 
des  Gaules , qui  commençait  par  ce  vers,  qu’Horace  a jus- 
tement ridiculisé  : 

Jupiter  hiberna»  cana  nive  conspuit  Alpes . 

Lelio  Giraldi  parle  d*un  poème  de  Furius  Bibaculus , inti- 
tulé Pragmatia.  Lés  fragments  de  ce  poème  ont  été  re- 
cueillis dans  les  collections  de  R.  et  H.  Estieune,  P.  Scri- 
verius,  Joseph  Scaliger  et  Maittaire. 

1 Dicteria  et  dicta . Ces  mots  se  trouvent  employés 
comme  expressions  consacrées  par  Plaute  ( Stichus , act. 
n,  se  t lit),  par  Varron  (De  ling.  lai.)  et  par  Martial.  Cf 
Casaubon.  Animadv.  ad  Suéton.  1. 1,  c.  26.  Les  Grecs  di- 
saient Seucrijpta,  que  les  Latins  leur  ont  emprunté.  Gessner, 
d«n«  son  Novus  Thesaurus , dit  qu'on  douait  le  nom  de 
dicteria  à ces  plaisanteries  dont  les  baladins  faisaient 
précéder  la  représentation  de  leurs  farces.  Ces  plaisante- 
ries, qui  étaient  de  très-mauvais  goût,  furent  cause  que 
le  mot  s'employa  depuis  en  mauvaise  part. 

Nonius . Le  texte  d'H.  Estienne,  suivi  jusqu’à  l'édit, 
de  Deux-Ponts,  porte  Novius.  On  a rétabli  Nonius,  d'après 
l'édit.  d'Arnold  de  Wesel.  Voy.  d-dessus  Saturnal.,  chap. 
x,note  2. 

Chap.  II.  Antiochus.  Voir  Aulu-Gelle  1.  v , c.  5.  Cet 
Antiochus , surnommé  le  Grand,  fut  effectivement  vaincu 
par  les  Romains,  comme  Annibal  l'avait  prévu. 

Propterviam,  — et,  selon  Festus , protervia , était  un 
sacrifice  que  l'on  offrait  à Hercule , ou,  ce  qui  est  la  même 
chose , à Sancus , afin  d’obtenir  un  bon  voyage , comme  le 
mot  l'indique.  C'est  pour  effectuer  la  combustion  des 
viandes  offertes  dans  ces  sacrifices,  dit  Gessner  ( Thesaurus 
novus),  qu’on  trouvait  dans  plusieurs  temples  d'Hercule 
des  espèces  de  cuisine.  Outre  le  sens,  ajoute-t-il,  que 
Macrobe  donne  à ce  bon  mot , on  peut  encore  y supposer 
celui-d  : « Maintenant  qu'Albidius  ne  laisse  plus  rien  à 
« Rome,  il  peut  en  partir  tranquille.  « 

Servilia.  Cette  Servilie  était  femme  de  L.  Lucullus 
qui  adopta  M.  Brutus,  et  fille  de  Cépion.  De  là  vient  que 
Cicéron  a dit  (Phil.  x,  11)  : Q.  Cœpion  Brutus. 

Tertia  deducta.  Le  jeu  de  mots  repose  sur  la  dou- 
ble signification  de  Tertia , qui  est  le  nom  donné  à la  fille 
de  Servilie,  selon  la  coutume  des  Romains,  parce  qu'elle 
était  née  la  troisième , et  qui  signifie  aussi  la  troisième 
partie , le  tiers.  Le  verbe  deducere  s’emploie  également 
et  pour  désigner  la  déduction  d’une  partie  du  prix  d’une 
vente,  et  pour  désigner  l'acte  de  livrer  une  jeune  fille  à 
son  époux.  Ainsi  Tibulle  a dit , dans  ce  dernier  sens  : 

Ut  juveni  primum  virgo  deducta  marito . 

Et  après  lui  Ovide  : 

Cum  primum  cupido  Fenus  est  deducta  marito. 

(Fast.) 

En  parlant  des  femmes  publiques , on  disait  producere. 
Rogavi  ut  in  platanona  produceret  dominam.  (Pétron). 
Junia  Tertia  s'appelait  aussi,  par  diminutif,  Tertülla.  V. 
Brnesü  ( Clav .,  Cic.  (Juste  Lipse  (ad  Tacit.  Annal,  m,  in 
fin.),  et  Suétone  (in  Cœs.  50). 

Gallam  subigo»  Galla  signifie  la  table  sur  laquelle 


un  savetier  étend  et  bat  son  cuir.  L'ambiguïté  de  taprs  | 
sion  porte  à la  fois  sur  le  mot  galla  et  sur  le  verbere-  ,j 
bigo.  ’> 

Mutinensem  fugam.  Après  la  mort  de  César,  Aa-  : 
tolne  étant  venu  assiéger  Brutus  dans  Modène , fut  déebré 
par  le  sénat  ennemi  public,  et  battu  par  les  consuls  Hir- 
tius et  Pansa , l'an  de  Rome  709. 

Bibit  et  fugit.  Allusion  à l’ivrognerie  à laquelle  An- 
toine était  fort  adonné,  et  dont  on  prétend  même  qui! 
avait  écrit  l’éloge.  Quant  à la  coutume  des  chiens  d’Égypte, 
dont  il  est  ici  question , voyez  Élien  ( Var.  ffist.  1. 1,  c.  i, 
et  de  Animal,  nat.  1.  vt,  c.  53),  et  Pline  ( Hat . noter.  I 
vin,  c.  40). 

Faustus  Syllœ  filius . Brusonius  et  Lycoshoe 
Tit.  de  adulterio)  ne  reconnaissent  Faustus  que  pour  Faf- 
franchi  de  Sylla,  et  non  pour  son  fils. 

Demosthenes  excitatus  ad  Laidis  famam.  La  mène 
anecdote  est  racontée  avec  de  légères  différences  par  Aula 
Gelle  (1,  i,  c.  8).  Ce  n’est  pas  à cette  Lus  que  s'applique 
le  proverbe  qu’Horace  a mis  en  vers  : 

Non  cuivis  homini  contingit  adire  Corinthus. 

(Ep.  17,  U) 

La  Lais  de  Démosthène  vivait  50  on  SO  ans  pin 
tard  que  la  célèbre  Laîs,  à laquelle  les  habitants  de  Cor» 
the  élevèrent  un  tombeau  magnifique,  décrit  par  Pausa- 
nias. La  réponse  de  Démosthène  a été  mise  en  vers  iatia: 
c’est  la  19e  des  épigrammes  attribuées  à Martial. 

On  lit  dans  le  Voyage  (TAnacharsis  (chap.  61)  qutft 
mosthène  voyait  des  coortisanes  ; qu'il  s’habillait  quelque- 
fois comme  elles;  et  que  dans  sa  jeunesse  un  seul  reoda- 
vou8  lui  coûta  plus  que  ses  plaidoyers  lui  avaient  nh 
pendant  une  année  entière.  « Ce  dernier  fait  n’est  poinlexact, 
dit  l’auteur  du  Demostheniana  ; du  moins  je  n’ai  trouvé» 
cun  auteur  ancien  qui  en  fasse  mention.  « M.  Deguerle,da* 
une  remarque  de  son  conte  intitulé  la  Continence , adreut 
cette  apostrophe  à l'orateur  amoureux  :«  Fort  bien,ft 
mosthène  ; mais  pourquoi  la  marchandais-tu?  » On  pré- 
tend , ajoute-t-il , que  Laîs  répondit  à Démosthène  : «Vos 
refusez  d'acheter  un  repentir,  parce  que  vous  n’avez  pu  à 

quoi  le  payer.  » 

Dimidium  talentum.  Le  talent  attiqoe  est  évalué  ï 
2400  fr. 

Grammatice.  Allusion  à la  profession  de  Servius- 

Marcus  Otacilius  Pitholaûs.  C’est  ainsi  qu’il  faut  fis 
ce  nom , d'après  une  médaille  dtée  par  Torrentius  * 
Suétone.  D’autres  médailles  portent  OctacUiust t fdhd 
lius.  Il  est  fait  mention  d'un  Octacilius  dans  le  traité  Ut 
clar.  gramm.  du  même  Suétone;  mais  il  porte  le»  P* 
noms  de  Lucius  Pilitus , au  lieu  de  ceux  de  Marcos  Pitto* 
laüs.  Suétone  nous  apprend  qu'il  avait  été  esclave  et  p*a 
tier,  et  qu'il  avait  fait  contre  César  des  vers  très-mordant*» 
que  le  dictateur  supporta  gaiement.  II  fut  aussi  le  maint 
de  rhétorique  de  Pompée , dont  U avait  écrit  llMStam- 
Voir  ci-après  1.  vii,  c.  3. 

Consules  diales.  Le  jeu  de  mots  repose  sur  le  don* 
ble  sens  de  l'épithète  dialis,  qui , appliquée  kfiamen, * 
gnifie  prêtre  de  Jupiter,  comme  dérivé  du  nom 
ce  dieu , Atoç  ; tandis  qu’appliquée  à consul,  elle  sfeoifo* 
consul  d*un  jour,  dérivant  alors  du  latin  dies.  L’événe- 
ment dont  il  est  question  id,  contraire  à la  constitutif 
de  la  république,  d’après  laquelle  les  consuls  devaie®1 
être  élus  une  année  avant  que  d'entrer  en  fonction,  vtw 
sous  la  dictature  de  César,  par  suite  de  la  mort  snhjt^ 
Q.  Fabius  Maximus.  Tacite  (Annal.  1.  xix)  en  rappfe 
un  autre  exemple  en  la  personne  de  Rosdus  Régulus.  d 
attribue  ces  désordres  aux  suites  de  la  guerre  en- 
voyez Plutarque  (in  Cœs.),  Dion  Cassius  ( 1.  m®)»  O 
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tic.  I.  vu,  ep.  33);  voyez  aussi  Paul.  Léo * 
nâat.  ctMiscellan.  1.  ut,  c.  17) , et  SigonUts 
ares , snb  ann.  706  et  708). 

atonie.  Ce  distique  de  Platon  a été  traduit 
, dans  ses  Dialogues  des  morts  : 

;athis,  par  an  baiser  de  flamme, 
e payer  des  maax  que  j'ai  sentis, 

*es  soudain  je  sens  venir  mon  âme , 
t passer  sur  celles  d’Agathis. 

t ce  morceau  est  pris  d’Aulu-Gelle  (1.  xix , 
légères  additions. 

an  brevitatem . Le  texte  de  H.  Estienne 
m.  Il  semble  qu'on  doive  préférer  celui 
Camerarius,  de  Stoer  et  d'Arnold  de 
ne  venustatem ; car  il  n’y  a rien,  dans  la 
sente  rancienneté,  à l’exception,  tout  au 
tif  itiner. 

'i  tuus  y ou  Ædiiumnus.  On  appelait  ainsi 
chargés  de  prendre  soin  des  temples  et 
oaient  (Geli.  1.  xn,  o.  6).  Leurs  fonctions 
i peu  près  à celles  des  sacristains  de  nos 
s a été  employé  dans  les  auteurs  ecclé- 
fsigner  les  clercs  de  l'ordre  des  potliera. 
les  appelle  intemuncii,  et  les  Grecs  les 
hiérophantes,  mot  qu'ont  employé  en 
aint  Jérôme.  Une  femme  remplissait  des 
es  dans  les  temples  des  divinités  femel- 
lÆditua.  Voyez  ci-après  1.  ni,  chap.  10 

Damasippe  était  le  surnom  de  la  fa- 
i Damasippe  furent  contemporains  de 
de  ceux-là  qo’Horace  met  en  scène, 
i 1.  h. 

srL  Porter  bien  son  âge,  signifie  : pa- 
u’on  ne  l'est.  D'Ablancourt  a donc  fait 
squ’il  a rapporté  le  mot  de  Cicéron  en 
isait  d'un  bon  vin  vieux,  qu’il  portait 
ihthegmes  des  anciens,  p.  487).  Atlié- 
) un  mot  à peu  près  semblable  d'une 
lommée  Glycère. 

Cornélius  Lentulus  Dolabella  em- 
ésar,  fut  successivement  consul  et  gou- 
)éclaré  ennemi  public  pour  avoir  fait 
s , l'un  des  meurtriers  de  César,  il  fut 
e par  Cassius,  et,  se  voyant  sans  espoir 
l'âge  de  27  ans. 

leum  ad  gladium  alligavit ? Louis 
» courtisans  : Qui  vous  a mis  sous  ce 

I fut  successivement  préteur , gouver- 
'Asie , puis  lieutenant  de  César,  qu'il 
tition  aux  lies  Britanniques,  et  lieute- 
)ilicie.  Compris  dans  les  proscriptions 
assassiné  à Rome , ainsi  que  son  fils, 
oloine.  Il  est  auteur  du  livre  de  Peti- 
iéré  dans  les  œuvres  de  son  frère  Tul- 
iu  imité  du  grec  plusieurs  tragédies  ; 
it  point  parvenues.  On  n’a  de  lui  que 
es  poetarum,  deMaittaire. 

tinii . Sigonlus  ( Fasti  consulares, 
se  mot  a dâ  être  dit  contre  Révilius, 
(-dessus  chap.  u ) plutôt  que  contre 
, on  voit  dans  Dion  Cassius  (l.  xm, 
et  son  collègue  Calérinus  n’exercé* 
» vers  la  fin  de  l*an  de  Rome  705. 
une  part  considérable  aux  agitatious 


AoYo6scdpT|Toç  est  Caninius  consul.  AoYoOeuprrroç,  com- 
posé de  Xôyoç,  parole,  et  de  Oecopqtoc,  visible;  Paul 
Léopard  us  (Emendat.  1.  ni,  c.  17)  pense  qu'il  faut  lire 
bXiytaçrpitùç,',  ce  qui  pourrait  signifier,  consul  de  peu 
d'importance  et  de  peu  de  durée.  Mais  Jos.  Castalion 
( Observat . decad.  1.  x,  c.  10)  repousse  cette  conjecture. 
Certains  manuscrits  porteut  Revilus,  au  lieu, de  Revi- 
lins.  * 

Minime  sero  veni.  Une  partie  du  bon  mot,  qu'il  a été 
impossible  de  rendre  en  français,  consiste  dans  l’opposi- 
tion de  l’expression  venisse  sero , (qui  signifie  également 
être  venu  tard , et  être  venu  à l'heure  du  souper,)  avec  la 
réponse,  nihil  hic  paratum  video. 

Cum  socero  tuo.  Il  faut  se  souvenir  que  Pompée  avait 
épousé  Julie,  fille  de  César. 

Annulo  aureo  honoratus.  C’était  une  des  marques 
distinctives  des  chevaliers  romains.  César,  en  le  remettant 
à Labérius  an  moment  oh  il  descendait  du  théâtre,  le 
réintégrait  par  là  même  dans  l’ordre  d’où  il  avait  dérogé 
en  montant  sur  la  scène.  On  disait  annulo  aureo  donari, 
pour  inter  equites  legi . 

In  quatuordecim  ad  spectandum.  Les  chevaliers 
avaient  unq  place  séparée  aux  spectacles  publics,  d'après 
laloi  de  Roscius  Otto,  tribun  du  peuple  (ans.  urb.  68 1 ; Dio.  • 
xxxvi,  25 ;Juvenal.  in,  159 ; xiv,  324),  qui  portait  que 
les  chevaliers  auraient  leurs  places  sur  xiv  rangs  (in  xiv 
gradibus ),  près  de  l’orchestre  où  se  plaçait  le  sénat;  ce 
qui  donna  lieu  à l’expression  sedere  in  quatuordecim , 
pour  désigner  la  qualité  de  chevalier. 

Praetereunti  Laberio  et  sedile  quœrenti.  Il  y a ici 
une  sorte  d’incohérence,  car  Labérius  allait  siéger  au 
rang  des  chevaliers,  qui  était  distinct  de  celui  des  séna- 
teurs, où  Cicéron  siégeait.  C’est  Bayle  qui  en  fait  la  re- 
marque (Dict.  hist.  L ni,  p.  580.  édit,  de  1734.  art.  La- 
bérius). Voir  sur  Labérius,  ci-après,  chap.  7 du  présent 
livre , et  liv.  vii,  chap.  3. 

Cujus  numerum  Cœsar  supra  /as  auxerat.  Le 
nombre  des  sénateurs  était  resté  fixé  à trois  cents,  depuis 
Tarquin  l’Ancien  jusqu’à  Sylla.  Ce  dictateur  l’augmenta, 
à ce  qu’il  parait,  jusqu'à  400  (Cic.  adAttic.  i,  14).  11  s'éleva 
à neuf  cents  sons  la  dictature  de  César,  et  plus  tard  jusqu’à 
1000.  Auguste  réduisit  ce  nombre  à 600.  (Dion  Cassius,  1. 
xliii,  c.  47, et  Suétone,  in  August.  35.) 

Qui  soles  duabus  sellis  sedere . Andr.  Schott.  ( Ci- 
cero a calumniis  vindicatus,  c.  4)  justifie  Cicéron  du 
reproche  de  versatilité.  Cette  opinion  a été  aussi  défendue 
par  la  Harpe  (Cours  de  littérature,  t.  ni,  p.  189  et 
suiv.),  et  par  Mannontel  (Principes  d éloquence). 

Pompeis  difficile  est.  Pour  l’intelligence  de  cette 
réponse,  il  faut  se  rappeler  que  les  Romains  instituaient 
dans  leurs  colonies  un  collège  de  décurions,  afin  d'y  rem- 
plir des  fonctions  analogues  à celles  des  sénateurs  à Rome. 
L'édition  de  Cologne  porte  : Romce  si  jus  habebit,  au  lieu 
d&si  vis . H faudrait  traduire  alors  : « S’il  obtient  d’étre 
sénateur  à Rome,  il  sera  difficile  de  le  faire  nommer  déçu- 
rion  à Pompeium.  » 

Idibus  MartHs  me  ad  ccenam  invitasses.  César  fut 
tué  le  jour  des  ides  de  mars  (le  15), l'an  44  avant  J.  C. 

Cicero  de  Pisone  genero.  Tullie,  fille  de  Cicéron, 
fut  mariée  trois  fois  : la  première  fois  à C.  Piso  Frugi  , 
durant  l'exil  de  Cicéron  ; la  seconde  fois  à Furius  Crassi- 
pes , et  enfin  à P.  Lentulus  Dolabella , qu’elle  épousa  pen- 
dant que  Cicéron  était  proconsul  en  Cilicie.  Elle  mourut 
en  lui  donnant  un  fils. 

Ambula  tanquam  feminc.  Pontanus  propose  de 
transposer,  de  manière  à faire  dire  au  gendre  ce  que  le 
texte  adresse  à la  fille , et  réciproquement.  En  sorte  que 
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NOTES 


Cicéron  aurait  dit  à son  gendre  : « Marche  donc  en  hom- 
« me  ; » et  à sa  fille  : « Marche  donc  en  femme.  » Ou  bien 
encore,  sans  troubler  l’ordre  actuel  da  texte,  de  lire  am- 
bulas,  au  lieu  de  ambula  : « Tu  marches  comme  une 
« femme.  » — « Tu  marches  comme  un  homme.  » 

Fecissem  simile  factum.  Le  jeu  de  mots , qui  n’a  pu 
passer  dans  la  traduction,  consiste  dans  ceux-ci  : fecis- 
sem.,, factum.  •—  L’omoptote  (6|&oi6ç  ntirceiv,  tomber 
pareillement)  est  une  figure  de  mots  qui  consiste  k ter- 
miner une  phrase  par  des  cas  ou  des  consonnances  sembla 
blés.  Toutes  les  anecdotes  qu’on  lit  dans  ce  chapitre  ont 
été  traduites  en  français  dans  le  Ciceroniana,  ou  Recueil 
des  bons  mots  et  apophthegmes  de  Cicéron  (par  MM. 
Breghot  et  Péricaud , Lyon,  1812,  in-8°). 

Chap.  IV.  Lucius  gravis  tragoediarum  scriptor. 
Torrentius  l’appelle  d’après  les  médailles  L.  Itius.  Rycquius 
(1.  i,  ep.  27)  dit  avoir  vu  au  Vatican  un  manuscrit  oh 
il  est  appelé  L,  Gravius,  Pontanus  pense  que  ce  Lucius 
n’est  autre  que  Lucius  Varius.  Voy.  ci-après  1.  vi,  c.  i. 

In  spongiam  incubuit.  On  se  serrait  d’une  éponge 
pour  effacer  ce  qu’on  avait  écrit  avec  le  crayon;  on  don- 
nait aussi  une  éponge  aux  gladiateurs  avant  le  combat , 
pour  étancher  le  sang  de  leurs  plaies.  Il  arrivait  quelque- 
fois qu’ils  avalaient  cette  éponge  pour  mourir,  plutôt  que 
d'aller  se  battre.  C’est  à ces  deux  usages  que  fait  allusion 
l’expression  in  spongiam  incubuit,  V.  Suéton.,  in  Oc • 
tav.  85. 

Putas  te  assem  elephanto  dare ? Suétone  (in  Au - 
gust.  33)  raconte  la  même  anecdote;  mais  il  dit  stipem, 
au  lieu  de  assem,  Stipes  était  la  plus  petite  monnaie  des 
Romains,  la  douzième  partie  de  Vas  de  cuivre;  mais  l'un 
et  l’autre  mot  sont  employés  souvent,  dans  un  sens  géné- 
tique , pour  désigner  une  petite  pièce  de  monnaie.  Isaac 
Casaubon  explique  au  moyen  d’un  passage  d’Élien  (ffist. 
animal,),  et  d’un  autre  de  Galien , pourquoi  l’on  offrait 
un  as  ou  un  stips  k l’éléphant;  c’était  afin  qu’en  allon- 
geant la  trompe  pour  saisir  la  pièce , celle-ci  présentât  uo 
•accès  facile  à celui  qui  devait  monter  dessus. 

Congiarium.  On  nommait  ainsi  les  distributions  pu- 
bliques d’argent,  d’huile  ou  de  vin,  que  les  empereurs, 
les  magistrats  ou  les  principaux  citoyens  faisaient  au 
peuple.  Ce  nom  vient  de  ce  que  le  vase  où  elles  étaient 
contenues , ou  plutôt  la  mesure  de  la  capacité  de  ce  vase, 
s’appelait  congius.  Cette  capacité  était  un  demi-pied  cube. 
Congiarium  est  employé  dans  un  sens  général. 

Vellem  Cassius  et  meum  forum  accusasse t,  sous- 
entendu  : ut  absolveretur.  Le  jeu  de  mots  n’existe  que 
•dans  Je  latin  ; il  consiste  en  ce  que  le  verbe  absolvere  si- 
gnifie également  acquitter  un  accusé  et  achever  un  ou- 
vrage. 

Hoc  est  vere  monumentum  patris  colere.  Ce  jeu  de 
mots  est  absolument  intraduisible , parce  qu’il  repose  sur 
la  signification  du  verbe  colere,  qui  signifie  cultiver  dan» 
le  sens  propie,  et  honorer  dans  le  sens  figuré.  Érasme 
croit  qu’Auguste  a dit  memoriam,  au  lieu  de  monumen- 
tum. — L’auteur  du  Ménagiana  attribue  ce  mot  à Ci- 
céron. 

Pueros...  intra  bimatum.  Voltaire  prétend,  mais 
sans  alléguer  aucune  preuve,  que  les  mots  : pperos,  quos 
infra  bimatum  (Herodes)  jussit  interfici , ne  sont  pas 
dans  les  anciens  manuscrits  ( Philosophie  générale,  t. 
xxxv,  p.  285,  édit,  de  Kelh). 

Melius  est  Herodis  porcum  esse  quam  filium.  Ce 
passage , comme  nous  l’avons  dit  dans  la  notice  sur  Ma- 
•crobe,  a donné  lieu  k de  grandes  controverses.  Outre  la 
question  desavoir  si M&crobe  était  chrétien,  et  si,  selon 
une  habitude  qui  lui  est  familière,  il  n’a  pas  copié  le  trait 


dans  saint  Mathieu  (c.  n,  v.  16),  il  s'en  est  élevé  n 
seconde,  savoir,  de  quel  fils  d’Hérode  il  s’agit eaoet» 
droit;  si  c’est  d’ Antipater  ou  de  quelque  autre.  Au  reste, 
Scaliger  (ad  Euseb.)  remarque  qu’Auguste  avait  1ml 
mauvaise  grâce  k tenir  un  pareil  propos , lui  qui  ratifia  la 
sentences  de  mort  qo’Hérode  prononça  contre  s os  trois 
fils.  Voyez  sur  ce  passage  Hug.  Grotii  opera  theologia, 
Lond.,  1679, 4 vol.  in-fol.  (t.  n,  vol.  i , ad  Math,  fooorit) 

— Demonstratio  Evangelica  P.  D.  Huetii,  Anut.,  1780, 
2 vol.  in-8°  (Proposit.  9,  ad  cap.  15,  p.  711-12),  Roue, 
1588-93, 12  vol.  in-fol.  ad  ann.  i ,cap.  50.  — Nouhi  BkL 
Idumœa  (p.  65  et  seqq.). 

Epistola  ad  Mascenatem.  Il  serait  difficile  de  <fc» 
ner  une  explication  complètement  satisfaisante  d'une  lettre 
où  Auguste  s'est  plu  k entasser  à dessein  des  maûerio. 

— Vale,  mei  gentium,  melcule.  Casaubon  lit  ml  gm- 
meum,  leçon  qui  n’est  pas  sans  probabilité,  d’aprisle 
contenu  du  reste  de  la  lettre.  Quelques  manuscrits  doo- 
nent  metuelle,  mot  inconnu  et  expression  affectée,!» 
être  absurde;  Pontanus,  mi  tenelle.  Tunièbe  (Adwn. 
et  comment.)  propose  de  lire  mei  gentium  Medulia ,« 
Vetuloniœ.  L’une  était  une  ville  du  Latium,  l’autre  de 
l’Étrurie.  Simon  Bosio  propose  de  lire,  «nef  ce/t/iwn fl 
Veiens.  C’est  par  dérision  qu’Auguste  parle  de  1’twrt 
d *Étrurie,  où  l’on  n'en  trouvait  pas  plus  que  des  perla 
dans  le  libre,  ou  du  laser  k Aretium  (Arezzo),  etc.  Il 
donne  à Mécène  les  dénominations  de  diverses  pierres 
précieuses  qui  eussent  été  en  effet  Irès-merveilleus»» 
puisqu’elles  n’ont  jamais  existé , parce  qu'il  connaissait 
son  goût  pour  ces  objets , sur  lesquels  Mécène  avait  con* 
posé  différents  traités.  — Le  laser  est  une  subiti» 
produite  par  un  arbre  appelé  en  latin  sirpus,  et  es  grec 
otXçiov,  qu’on  recueillait  dans  la  Cyrénaïque,  province 
d'Afrique  (Plin.  Hist.  Nat.  1.  xix,  c.  3),  inné  certaine 
époque  de  l'année.  Elle  découle  de  l'arbuste  qui  la  pro- 
duit, sous  la  forme  d'une  matière  grasse,  qu’on  employas 
en  cuisine  et  en  médecine.  On  l’appela  d'abord  lac  sirpit 
d'où  l’on  a*  formé  laser  (Solin.,  c.  27).  — Le  béryllead 
une  pierre  précieuse  de  l’Inde.  Pline  (1.  xxxvn,  c.  s)  « 
énumère  les  diverses  espèces. — V émeraude  des  CÜfte**' 
On  trouve  dans  VItinéraire  d’Autonin  un  lieu  que  les 
manuscrits  désignent  alternativement  sous  les  noms  de 
Cilniana,  Cilmana,  Ciluana  et  Silviaca.  Il  était  situé 
dans  la  Bélique,  entre  Gadèa  et  Calpé.  La  carte  de  d An* 
ville  le  marque  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  pays  des 
Balustes,  au  sud  de  Munda.  Penlhagatus  pense  qnll  n» 
1 ife  Ciliniorum,  venant  de  Cilinius,  surnom  de  Mé- 
cène. Brusonius  (Facett.  1.  iv,  c.  6)  veut  qu'on  lise  Cilla 
num  smaragda , émeraude  des  débauchés.  — Apr* 
Carbunculum,  Casaubon  lit  Italiœ,  et  Simon  BosiOt 
Tolumnii. 

Solario.  C'était  une  plateforme  découverte,  sitoée 
au  plus  haut  des  maisons.  Les  audens  y prenaient  qodq^ 
fois  leur  repas , ou  y faisaient  leur  promenade.  Cettecon* 
traction  s'appelait  aussi  heliocaminus , lien  chan»  P* 
le  soleil  (Plaute,  Mil.,  act  n,  sc.  4,  v.  25). 

Nomenclatori  suo.  C’était  une  espèce  de  «wriUfc 
ambulant , que  les  hommes  puissants  de  Rome  amenai» 
à leur  suite.  Il  leur  était  surtout  d’un  grand  usage 
l’époque  des  élections,  où,  entre  autres  fonctions^  * 
celles  de  suggérer  à voix  basse,  k son  patron,  us 
des  personnes  qu’il  rencontrait,  afin  que  celw<i  P 
saluer  en  les  appelant  par  leur  nom , ce  qui  était  coo® 
comme  une  grande  civilité.  On  écrit  auasi  nomencu 
(Martial.  1.  x,  épigr.  30).  On  le  trouve  ainsi  «r  — 

inscriptions.  . i*. 

Cui  Cœsar.  Quinliüen  (vn,  3)  attribue  ce  nw* 

céron. 
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3.875.000  fr. 

i.  Les  vers  fescennins  prirent  ce  nom 
aujourd’hui  Galèse),  ville  d’Étrurie , où  ils 
. c'était  des  poésies  satiriques,  et  ordin&i- 
d’obscénités.  Dans  les  premiers  temps  les 
connaissaient  guère  d’autres.  Par  la  suite, 
it  plus  que  pour  rire  aux  dépens  des  non- 
)u  pour  attaquer  les  triomphateurs.  11  est  à 
ugusle  les  proscrivit,  après  en  avoir  lui- 
ixemple. 

575.000  fr. 

i isit  per  libellum.  Lorsque  la  somme  s’ex- 
, si  les  lettres  sont  surmontées  d’une  ü- 
sous-entend  centena  millia  : ainsi  cen- 
(c.  h.  s.) , ou  centies  centum  millia  ses - 
sestertius , monnaie  d’argent,  est  évalué 
s Mj  , par  le  traducteur  (M.  le  comte  de 
i ntiquités  romaines  d'Alexandre  Adam 
,351;  Paris,  2 vol.  in-8°).  Nous  suivons 
usqu’ici  généralement  admises,  quoique, 
ières  évaluations  de  M.  Dureau  de  la 
, au  temps  de  Virgile,  équivaille  à 20  cen- 
rtium  (1000  sesterces)  monnaie  décomp- 
tent. — io  sestertia  ou  10,000  sester - 
) cent.  — 100  sestertia  ou  100,000  ses- 
. — 1000  sestertia,  ou  decies  sester - 
entena  millia  sestertium  (un  million 
93,760  fr.  — centies  ou  centies  cen - 
t iorum  (dix  millions  de  sesterces)  = 
■te. 

193  fr.  75  cent.  C’est  la  dénomina- 
; du  simple  sesterce. 

mangonis . Suétone  (in  August.)f 
2)  et  Solin  (c.  5),  s’accordent  pour 
Le  dernier  auteur  rapporte  que  le 
it  jadis  vendu  à Antoine  deux  enfants 
beauté.  L’un  était  Gaulois  et  l’autre 
ins  ils  se  ressemblaient  si  parfaitement , 
‘s  distinguer  qu’au  son  de  la  voix.  On 
mol  mango  on  mangonicus,  mar- 
t en  général  celui  qui  déguise  ou  qui 
que  nous  avons  ftit  celui  de  «na- 

Hist.  Nat . 1.  x,  c.  43)  parle  d’un 
même  manière  sous  Tibère. 

nummorum.  3,875  fr. 

n epigramma.  — Suétone  (in  Au- 
i avait  écrit  un  petit  recueil  d’épi* 
posait  pendant  qu’il  était  dans  le 

nillia.  19,375  fr. 

ijores  Claudiam.  Zeune  pense  que 
?nt  la  sœur  de  P.  Claudius,  femme  de 
it  parle  Cicéron  (ad  Div.  v,  2) , et 
is  mœurs  est  constaté  par  le  même 
t ad  Attic . n,  1),  et  par  Plutarque 
ï (ad  Cic . Divers,  v,  2). 
furiscônsultus.  Les  éditions  ancien* 
, et  un  ancien  manuscrit  Cœeil ius. 
) fait  mention  d'un  Sextus  Cœci- 
Favorin  sur  la  loi  des  ni  Tables. 
r f ) parle  d’un  Cascellius  Aulus. 

a Vatinius . lsaac  Casaubon  (ad 
, par  plusieurs  exemples,  que  les 
auyais  musiciens,  et  en  général 
, spectacles  dont  le  public  n’était 
>ursuivis  par  le  peuple  à coups 


de  pierres;  tandis  que  ceux  qui  donnaient  un  spectacle  ao 
gré  des  vœux  de  la  multitude  étaient  couverts  de  fleurs 
et  de  couronnes. 

M.  Lollii.  Horace  a adressé  deux  de  ses  épltres  à Lol- 
lius, qui  fut  consul  et  gouverneur  de  Caïus  César,  gendre 
de  Tibère.  Les  concussions  qu’il  exerça  dans  les  provin- 
ces lui  firent  perdre  l’amitié  d’Aoguste  (Tac.,  Ann.,  ni). 

Orbilius.  Orbilius  Pupillus,  grammairien  de  Béné- 
vent , fut  le  premier  maître  d’Horace.  11  viut  à Rome  et  y 
ouvrit  une  école,  sous  le  consulat  de  Cicéron.  Il  mourut 
centenaire  (Snéton.,  de  illustr.  gramm.94  Moral.  11,  Ép. 
1,  v.  17). 

Centena  sestertia.  19,375  fr. 

Mimum.  L’édition  de  Cologne  porte  numum  au  lieu 
de  mimum , leçon  évidemment  vicieuse. 

Dyrrhachium.  Aujourd’hui  Durazzo , ville  de  la  Ma- 
cédoine, sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique,  qui  fit  le  plus 
honorable  accueil  à Cicéron,  lorsqu'il  y fut  envoyé  en  exil 
par  P.  Clodius,  devenu  tribun  (ad  Atlic.,  in,  22). 

Chap.  VII.  De  sententiis  ac  dictis  Laberii  (Decimus). 
11  mourut  à Pouzzole,  âgé  de  70  ans,  dix  mois  après  la  mort 
de  César , 44  ans  avant  J.  C.  Le  petit  nombre  défragmenta 
qui  restent  de  lui  ont  été  réunis  par  Rob.  Estienne  (Frag- 
ment. poetar,  latinor.,  p.  138-144).  On  trouve  dans  la 
Bibliothèque  latine  de  Fabricins  (t.  1,  p.  477,  édit.  Er- 
nest: ) le  catalogue  des  mimes  de  Labérius , au  nombre 
de  40. 

Quingentis  millibus.  96,875  fr. 

Necessitas  cujus  cursus.  Ce  prologue,  l’un  des  beaux 
fragments  de  l’antiquité , a été  mis  en  vers  français  par 
M.  de  Saint-Amand , auteur  d’une  traduction  de  Properce 
(Almanach  des  Muses  de  1814,  p.  23).  11  a été  trad.  en 
vers  anglais  dans  l’ouvrage  intitulé  The  présent  state 
o/learning  in  Europe , 1759,  in-12. 

Is  Publius  natione  Syrus.  Publius  Syrus  (le  Syrien) 
vivait  l’an  44  avant  J.  C.  Il  devint  esclave  d’un  patricien 
nommé  Domitius,  qui  l’afrranchit  jeune  encore.  Ses  mi- 
mes, dont  les  anciens  parlent  comme  de  morceaux  dignes 
d’être  cités  à côté  des  plus  belles  productions  de  la  littéra- 
ture romaine,  ont  péri;  mais  il  existe  un  recueil  de  982 
sentences  morales  qni  en  ont  été  extraites , et  que  les 
acteurs  plaçaient  dans  leur  mémoire , pour  les  Intercaler 
à propos  dans  des  canevas.  Les  manuscrits  leur  donnent 
quelquefois  le  titre  de  Sentences  de  P.  Syrus  et  de  Sénè- 
que. Ce  qui  parait  certain , c’est  qu'il  est  plusieurs  de  ces 
sentences  qui  ne  sont  point  de  P.  Syrus.  La  Bruyère  les 
a presque  toutes  répandues  dans  ses  Caractères.  Les  Sen- 
tences de  P.  Syrus  ont  été  imprimées  dans  diverses  col- 
lections , et  fréquemment  à la  suite  des  fables  de  Phèdre, 
mais  rarement  à part.  L’édit,  la  plus  récente  est  celle  don- 
née par  J. C.OrelHus,  Leipzig,  1822,  in-8°,  cum  notis  va- 
riorum, et  avec  la  traduction  grecque  deScaliger.  Publius 
Syrus  a été  plusieurs  fois  traduit  en  français,  et  dernière- 
ment par  M.  Levasseur  (Paris,  1811,  avec  le  texte  latin 
et  des  notes). 

Quingentis  sestertiis.  96,875,000  fr. 

Et  quam  descendas,  décidés.  Quelques  éditions 
portent  : citius  quam  ascendas,  decides  : Tu  tomberas 
plus  vite  que  tu  ne  montes. 

Frugalitas  inserta  est  rumoris  boni.  Saumaise 
(in  exercitt . Plinian.)  Ut  incerta,  d’après  des  roanoscrits 
qu'il  dit  avoir  vus.  Cette  leçon,  qui  me  parait  assez  mau- 
vaise, obligerait  à traduire  : « la  frugaUté  n’est  pas  certaine 
d’obtenir  une  bonne  réputation.  » Inserta,  dit  Scaliger,  si- 
gnifie emblème,  comme  ceux  qu’on  adapte  aux  anneaux 
ou  qu’on  brode  snr  les  étoffes.  Aussi  M.  Levasseur  traduit 
(p.  108)  : « La  frugaUté  sert,  comme  une  broderie,  à relever 
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une  bonne  renommée.  » Bentley  (ad  P.  Syr.)  lit } d’après  un 
mss.  de  Macrobe  de  la  bibliothèque  de  P.  Cotton  : 

Frugalitas , miseria  est  rumoris  boni. 
c’est-à-dire  : « La  pauvreté  est  la  triste  condition  d’une 
bonne  renommée.  » 

Si  cito  neges . On  Jit  dans  Aulu-Gelle , si  belle  neges. 
Si  tu  refuses  poliment.  Je  préfère  la  leçon  de  Macrobe. 

Canticum  quoddam  saltaret  Hylas.  Càssiodore 
( Varior.  (?)  décrit  cette  pantomime,  que  les  anciens  dési- 
gnaient par  l'expression  de  saltare  canticum;  parce  que, 
depuis  Livius  Andronicus , l’usage  s'était  introduit  que 
l’acteur  eût  à côté  de  lui  un  jeune  garçon  pour  chanter  les 
paroles  au  son  de  la  flûte,  tandis  que  l’actèur  se  bornait  à 
débiter  le  dialogue  de  la  pièce  (diverbia).  Tite-Uve,  1.  vu, 
c.  2.  Tout  ce  que  Macrobe  rapporte  d'Hylas  est  attribué 
par  Athénée  et  parZozime(l.  i)à  Bathylle;  ce  qui  pour- 
rait faire  croire  qu'Hylas  était  le  surnom  de  théâtre  decet 
acteur.  Athénée  (1. i , c.  16) dit,  d'après  Aristonique,  que 
Bathylle  et  Pylade  furent  les  inventeurs  de  la  danse  Ita- 
lique. Le  premier  avait  composé  un  traité  sur  les  diver- 
ses espèces  de  danses.  L'autre  Ait  aimé  de  Mécène,  dont 
le  scoliaste  de  Perse  (v.  123)  le  désigne  comme  l’af- 
franchi. 

Herculem  furentem.  Tragédie  de  Sénèque.  Tacite 
(Annal,  i.),  Juvénal  (Sdt.  vi,  v.  63),  Dion  Cassius  (1.  liv, 
c.  17)  et  Suétone  (in  August.  45)  parlent  du  mouvement 
populaire  survenu  à l’occasion  des  deux  acteurs , et  di- 
sent qu’Hylas,  par  ordre  du  préteur,  fut  fouetté  publique- 
ment dans  le  parvis  de  sa  maison  ; et  Pylade  chassé  de 
Rome  et  de  l’Italie,  parce  qu'il  avait  désigné  du  doigt  en 
plein  théâtre  un  spectateur  qui  le  sifflait. 

Chap.  VIII.  nippora  vel  Tpecy^pava.  — IIé|i|iapa 
(choses  cuites) , (choses  bonnes  à manger);  chez 

les  Latins,  placenta  et  bellaria  : les  aliments  raffinés 
pour  le  goût  et  ornés  pour  l’œil,  qui  se  présentent  à la  fin 
des  repas , chez  les  modernes  comme  chez  les  anciens.  Ces 
aliments  se  nommaient  encore,  en  dialecte  macédonien, 
pctTTua  ; les  habitants  de  la  Laconie , au  rapport  de  Molpus 
cité  par  Athénée  (1.  xiv,  c.  ult.),  les  nommaient  faaixXa 
(mets  du  soir)  Yoy.  Aulu-Gelle  1.  xm.  1 1. 

Libentias  Gratiœque.  Libentia,  Libentina , Luben • 
tina , était  la  divinité  des  plaisirs.  Elle  est  mentionnée  par 
Vairon.  C’était  à Vénus  Lihentine  que  les  filles , devenues 
grandes,  consacraient  les  jouets  de  leur  enfance  (Pers., 
Sat.  2). 

Docet  Aristoteles.  Problemat . (Sect.  xxvni,  probi. 
7).  Aristote  dit  encore  à peu  près  les  mêmes  choses  ail- 
leurs (in  Ethic . ad  Nicomach .,  1.  vui,  c.  4,  et  seqq). 
Tout  ce  passage  jusqu’à  la  fin  du  chap.  se  trouve  dans 
Aulu-Gelle  avec  de  légères  différences. 

Coïtum  esse  parvum  morbum  comitialem.  Galien, 
d'après  Sabinus,  attribue  ce  mot  àDémocrite  (1.  ni, 
Epid.  corn.,  c.  1). 

Dans  toutes  les  éditions  qui  avaient  précédé  celle  de 
Pontanus , le  liv.  n des  Saturnales  se  terminait  avec  le 
chap.  8.  Pontanus,  d’après  l'autorité  d’un  manuscrit  an- 
glais, et  plus  encore  d’après  l’analogie  des  matières,  a res- 
titué au  liv.  n les  huit  chapitres  qui  suivent , et  qui  se 
trouvaient  mal  à propos  placés  à la  suite  des  douze  cha- 
pitres qui  forment  le  liv.  m.  Toutefois , Pontanus  con- 
vient qu’il  manque  encore  quelque  chose  à la  fin  du  chap. 

8 ; et  ce  ne  peut  être  que  l’accusation  portée  par  Horus 
contre  les  raffinements  delà  gourmandise  des  aociens; 
accusation  à laquelle  Cécina  témoigne  qu'il  accède,  dans 
le  passage  suivant , qui  termine  le  chap.  9 : « J'ai  voulu 
« insister  sur  Vassertion  d* Horus,  qui  reprochait  à l'an- 
« tiquité,  comme  cela  est  vrai,  d’avoir  apporté  plus  de 
• recherche  dans  les  plaisirs  que  notre  siècle.  » Or,  cette 


assertion  d’Horus  ne  se  trouvant  nulle  part , il  est  bfe* 
turel  de  conclure  qu’elle  existait  à la  fin  do  clnp.  s,eàl 
y a évidemment  une  lacune.  Ce  n’est  pas  tout  am 
Jean  de  Salisbury  (Polycraticus , Lugd.  Bata r.,  m i, 
iu-4%  1.  vin,  c.  15  ) cite  le  passage  suivant,  commeta: 
de  Macrobe  ; Fugienda  sunt  ergo  omnibus  modis  tUk 
cindenda  igné  et  ferro,  totoque  artificio  supemk, 
languor  a corpore , imperitia  ab  animo,  lusum  a ro>| 
ire,  a civitate  seditio , a domo  discordia,  et  in  m 
muni  a cunctis  rebus  intemperantia.  Ce  passage,  p J 
cherche  aujourd’hui  vainement  dans  notre  auteur,  h» 
ble  être  la  conclusion  du  chap.  8 de  son  liv.  u,  et  derrst, 
ce  semble,  lui  être  restitué. 

Chap.  IX.  Denariis  veneant  quinis.  Le  denier, 
naie  d’argent,  valait  originairement  10  as,  on  Irira 
enivre  (deni  œris , asses).  On  le  marquait  de  U lettre  il 
Il  équivaut  à 77  cent.  '1,-  Les  œufs  de  paon  se  Teodaiut 
donc  la  valeur  de  3 fr.  87  cent  *(, , les  paon* eox-mèad 
celle  de  38  fr.  75  cent. 

Gurgitem  a devorato  patrimonio  coguomm 
Fabius  Gurgès  était  fils  de  Q.  Fabius  MaùmusRolM 
Dans  sa  jeunesse , il  débuta  par  perdre  une  balaflk; 
son  père  ayant  obtenu  du  sénat,  à force  de  prières  eti 
larmes,  qu'on  ne  lui  ûtât  pas  le  commandement,  6 «s 
même  voulu  servir  sous  son  fils  en  qualité  defartfiât 
la  victoire  revint  sous  ses  aigles  ; il  obtint  les  bonneursd 
triomphe,  et  l’on  vit  son  vieux  père  accompagner  le cü 
où  ses  conseils  et  ses  exemples  avaient  contribué  pas 
8ammenl  à le  faire  monter.  Gurgès  fut  deux  fois  coasol 
et  devint  enfin  prince  du  sénat,  par  les  suffrages  de  cenr 
là  même  dont  il  avait  reçu  son  surnom  (Plio.,  Bat.  As 
1.  vu,  c.  4t).  Un  autre  individu  nommé  PubliosGafloâi 
mentionné  par  un  ancien  poète  cité  par  Cicéron  ( 
Fin.  bonor.  et  mal.  xi , 8),  et  dans  Horace  (1.  u,wl. 
v.  47),  reçut  aussi  le  nom  de  Gurgès , et  pour  le  œè 
motif  que  Fabius. 

Metellus  Pius.  11  fit  la  guerre  en  Espagne  à Sertorii 
il  se  signala  aussi  dans  la  guerre  des  Marses.  On  lui  Jos 
le  surnom  de  Pius,  à cause  de  la  douleur  que  lui  e» 
l'exil  de  son  père  Numidicus.  Voir  Paterculus  (I.  u.c. 
Salluste  (de  bell . Jugurth.,  44),  et  les  notes  de  Ma» 
sur  les  Épitres  familières  de  Cicéron  (xn,  2,  p.  7W,  ri 
Lips.).  11  mourut  l’an  64  avant  J.  C. 

Sallustii  verba.  Ce  fragment  de  Salluste , (apporte  « 
par  Nonnins  (le  grammairien)  et  Sosipater,  appartient 
deuxième  livre  de  son  Histoire. 

Toga  picta.  La  robe  des  triomphateurs  était  ai 
nommée  parce  qu'on  y voyait  brodées  dessus  les  i®3! 
de  la  Victoire  avec  des  palmes  (Isidor.  xix),  ou,  * 
Festus,  parce  que  L.  Papirius  Cursor,  dans  le  terni* 
Consus,  et  M.  Fulvius  Flaccus,  dans  le  temple  de  Vertus 
avaient  été  peints  revêtus  de  cette  robe , pour  h cém 
nie  de  leur  triomphe.  Cette  robe  était  couleur  de  p* 
pre;  car  Tite-Li  ve,  après  l’avoir  appelée  picta  au  line  u 
l’appelle  purpurea  au  livre  xxxi. 

Refero  enim  vobis  pontificis  vetustissimam  ceM 
— Comme  ce  morceau  original  est  incontestablement! 
des  plus  curieux  de  l’antiquité , je  vais  le  reproduire 
entier  dans  cette  note,  en  l’accompagnant  d'uu  w®®1 
taire  puisé  1°  dans  un  ouvrage  intitulé  Variété 
rieuses  et  amusantes,  par  Sablier  , Amsterdam  et  1 
ris,  1765, 2 vol.  in-12  en  4 parties,  (t.  i,  part.  LP* 
èt  suiv.)  ; 2°  dans  une  dissertation  en  allemand,  de 
Bobttiger  , Insérée  dans  le  Journal  du  luxe  et  des  « 
des,  rédigé  par  Bbrtcch  et  Kraus  (vol.  xn,  1797,  P-  * 
98),  et  tradoite  en  français  avec  des  notes  par  Al.  1^ 
dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Mflfin,  t*  V1» 
année  (an  ix , 1801,  p.  433  et  suiv.). 

Avant  repas  (antecœnam  ou  antecænam).  On a w 


SUR  MACROBE. 


44$ 


ie  la  première  de  ces  expressions  (Lips., 
65,  p.  117,  édit.  d’Anvers);  mais  Sau- 
ïist.  Aug .,  édit.,  Par.,  1620,  p.  262  et 
fologie.  M.  Bast  défend  la  dernière  leçon, 
enir  qu 'antecœna  est  d’une  latinité  sus- 
se n’est  appuyé  sur  aucune  autorité,  si 
:e  passage  de  Macrobe;  car  les  auteurs 
m.  Au  reste,  cet  avant-repas  se  nom- 
à cause  de  l’hydromel  qu'on  était  dans 
e.  On  le  nommait  aussi  frigida  cœna , 
roids  dont  il  était  composé , comme  l'a 
oc.  cil).  M.  Boettiger  a divisé  X avant- 
ci  second  service , division  qui  n'est 
s le  texte,  et  qu'il  a crue  autorisée  sans 
tition  des  spondyles , par  lesquelles 
; second  service. 
r ( eschinus  esculentus ). 
utrea  edulis)  tant  qu'on  en  voulut 
; comme  nous  faisons  encore  aujour- 

talourdes  ( chama  gigas).  Coquillage, 
son  nom  latin, peloridœ,  du  promon- 
mrd’hui  Faro , celui  des  trois  angles 
rde  l'Italie,  auprès  duquel  vraisem- 
•chalt. 

*d,  d’âne  (spondylus  garderopus). 
uillage.  Le  texte  porte  sphondylos, 

usicus).  Poisson  ainsi  appelé,  dit 
est  de  la  même  couleur  que  l'oiseau 


un  pâté  d'huîtres  et  de  pelourdes. 
m de  Deux- Ponts  que  j’ai  suivi  : as- 
nam  altilem , patinam  ostrearum, 
*er  a traduit  d'après  la  ponctuation 
nbtus  gallinam  altilem , patinam 
m.  « Asperges  sous  une  poularde. 
» pelourdes.  » 11  traduit  gallina  ai- 
ès  la  supposition  que  les  anciens, 
ait  si  raffinée , n'ont  pas  dû  ignorer 
piailles , au  moyen  de  la  castration. 
<üt  en  sauce , tel  qn’il  est  indiqué 
uinaria,  i,  29;  ix,  7).  Quand  Ma- 
in i ère  fois  les  huîtres  et  les  pelour- 
ina , ni  rien  autre,  on  peut  croire 
ues. 

s et  blancs  (lepas  balanus ).  Pline 
ce  coquillage  se  trouve  également 
rivières. 

*s.  C'est  ici  que  M.  Boettiger  corn- 
. Sablier,  pour  expliquer  la  répéti- 
i tente  de  supposer  que  les  seconds 

ce  glycymerides ),  coquillage. 
a senilis), 
ficedula ). 

il  et  de  sanglier  (lumbos,  car 
VI.  Boettiger  traduit  côtelettes , 
ut  lumbellos.  Voir  Humelberg, 
p.  184). 

irinées  ( altilia  ese  farina  invo- 


t pour  la  seconde  fois  qu'ils  sont 
qu*ils  étaient  apprêtés  de  deux 
]ue  une  (iv,  2)  qui  consistait  en 


Murex  et  poupres  (coquillages)  (murices  et  pupurœ). 

Repas.  — In  cœna.  Sablier  traduit  par  second  service. 

Tetlnes  de  truie  (sumina).  Au  lieu  de  in  cœna  sumina, 
des  manuscrits  portent  : in  cœna  summa.  Sumen , 
dit  Yos&ms,  est  quod  cum  mtiria  (saumure),  vel  thynni 
liquamine  (gelée  de  thon) , cum  garo  (Vossius  prétend 
que  c’est  le  maquereau),  apponi  solet.  C'était , chez  les  Ro- 
mains , un  raffinement  particulier  de  tuer  la  truie  à l'ins- 
tant où  elle  venait  de  mettre  bas , et  d’apprêter  ses  ma- 
melles gonflées  de  lait,  qui  perdent  leur  goût  quand  les 
petits  les  ont  tétées.  Voilà  ce  qu’on  appelait  proprement 
sumen,  de  sugere  (sucer).  Voir  Pline  (i.  viii,  c.  51 , et 
1.  xi , c.  38) , et  les  notes  de  Hardouin  sur  les  deux  passa- 
ges. On  verra  aussi  dans  Plutarque  (De  esu  carnium  : 
orat . ii,  p.  997.  A.  Francof.)  qu'on  foulait  aux  pieds 
les  truies  pleines,  pour  rendre  leurs  tétines  plus  suc- 
culentes. 

Dures  de  sanglier. 

Pâté  de  poisson. 

Pâté  de  tetines  de  truie  (patinam  suminis).  Sans 
doute  que  les  premiers  étaient  ce  que  Martial  (xm , 41  ) 
appelle  nudum  sumen , et  qu'on  pourrait  traduire , en 
style  de  carte  de  restaurateur,  par  tetine  au  naturel . 

Canards  (anates).  M.  Boettiger  traduit  : poitrines  de 
canards,  se  fondant  snr  ce  que,  d’après  Martial  (xm, 
52) , et  Lister,  sur  Apicius  (p.  166),  on  ne  mangeait  que 
la  poitrine  et  le  cou  des  canards. 

Sarcelles  bouillies  (querquedulas  elixas).  Boëttiger 
traduit  : fricassée  de  canards  sauvages.  M.  Schneider 
(ad  Colum.,  p.  458)  n’ose  déterminer  l'espèce  des  canards 
qu’on  désignait  par  cette  expression.  Il  prouve  (ad  Varr ., 
p.  554)  que  ce  canard  avait  reçu  son  nom  des  fréquents 
mouvements  de  sa  queue. 

Lièvres. 

Volailles  rôties  (altilia  assa). 

Amylum.  C’est  la  farine  que  l'on  obtient  à la  manière 
de  l'amidon,  sans  mouture,  et  par  la  simple  filtration  (Voir 
Fois.  Œcon.  Hippocr.,  p.  5).  On  en  faisait  plusieurs  sortes 
de  crèmes  (amylaria) , comme  on  peut  le  voir  dans  Api- 
dûs. 

Pains  du  Picénum.  M.  Boëttiger  traduit  : on  se  servait, 
avec  tout,  de  biscuits  Picentins  trempés  dans  du  lait ; 
ce  qui  n’est  point  dans  le  texte.  Mais  c'est  évidemment 
une  réminiscence  des  deux  vers  suivants  de  Martial 
(xm,  45)  : 

Picentina  Ceres  niveo  sic  nectare  crescit, 

Vt  levis  accepta  spongia  turget  aqua. 

Ici  se  termine  l’énumération  des  plats  qui  composaient 
le  repas  pour  la  réception  de  Lentulus  dans  le  collège  des 
augures.  Il  reste  encore  quelques  observations  à ajouter. 
Chez  qui  se  donna  le  repas?  le  texte  indique  que  ce  fut 
chez  Lentulus,  et  cependaut  le  chapitre  est  intitulé  De 
luxu ...  Metelli  pontificis  maximi,  et  non  point  Lentuli . 
Métellos  ne  fait  ici  que  raconter  in  indice  quarto.  Quel 
était  ce  second  Métellus?  M.  Boëttiger  le  confond  avec 
Métellus  Pius,sur  le  compte  duquel  Macrobe  vient  de 
rapporter  un  fragment  de  SaUuste,  quoique  l'intitulé  du 
chapitre  les  distingue  clairement,  de  luxu  seu  luxuria... 
Metelli  Pii,  ac  Metelli  pontificis  maximi.  Sablier,  d'a- 
près l'expression  vetustissima  cœna , remonte  au  plus 
anden  grand  pontife  du  nom  de  Métellos;  savoir , à L.  Cé» 
cilius,  qui  remporta  une  victoire  durant  la  première  guerre 
Punique  (vers  l'an  500),  et  dans  la  suite  perdit  les  yeux  et 
la  main  en  sauvant  le  palladium,  dans  l’incendie  du  tem- 
ple de  Vesta.  On  trouve  aussi  M.  Émilius  Lépidus,  l’un 
des  convives»,  consul  l'an  520. 

Remarquons  que  ni  Métellus,  ni  Lentulus,  nesontcomp- 
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tés  dans  la  liste  des  convives  ; sans  doute  parce  qu’ils  y 
sont  compris  de  droit,  l’un  en  sa  qualité  de  récipiendaire, 
l'autre  dans  la  supposition  que  c’est  dans  sa  maison  que 
se  donne  le  repas.  Remarquons  encore  que  ce  repas  fut 
donné  le  24  jour  d’août  (ante  diem  nonum  kalendas  sep- 
tembris ) . C’est  justement  alors  que,  d'après  les  observations 
de  Réaumur  et  de  Valmont  de  Bomare,  les  orties  de  mer 
sont  les  plus  tendres  (Yoy.  les  observations  de  Camus 
sur  Y Histoire  des  animaux  d'Aristote,  t.  u,  p.  582). 
Les  grives  sont  aussi  à point  pour  être  mangées  dans  cette 
même  saison  (Voy.  Bergius , über  die  Leckereyen,  t ii, 
p.  150). 

Les  repas  de  prêtres  passèrent,  de  tout  temps , pour  les 
plus  raffinés  ( fforat . od.  n,  4 ; Gruther.,  de  jure  pontifie. 
i,  26,  p.  112,  édit.  Paris).  C’est  apparemment  à cause  de 
leui  sainteté  qu’ils  n’étaient  pas  soumis  aux  ordonnances 
sévères  de  I'anciennne  Rome  sur  le  luxe.  On  a vu  au 
commencement  du  chapitre  qu'Hortensius,  dans  son  re- 
pas augurai,  fit  paraître  pour  la  première  fois  un  plat  de 
paons. 

On  trouve  beaucoup  de  détails  sur  les  repas  des  anciens, 
dans  Martial,  dans  le  Satyricon  de  Pétrone,  et  dans  Ho- 
race ( Satyr . n). 

Cincius , in  suasione  legis  Fanniœ.  On  lit  dans  le 
Polycraticus  de  Jean  de  Salisbury  : Titius  in  suasione 
legis  F.  (vm,  7).  Cette  leçon  met  ce  passage  d'accord  avec 
celui  du  chapitre  12  de  cemême  liv.  des  Saturnales , où 
on  lit  : C.  Tilius  vir  œtatis  Ludlianœ  tn  oratione  qua 
legem  F.  suasit . Mais  peut-être  l’erreur  ae  trouve-t-elle 
plutôt  au  chap.12 , où  il  faudrait  lire  Cincius , au  lieu  de 
Titius ; car  on  sait  que  c’est  Cincius  qui  fut  surnommé 
Alimentum,  pour  avoir  appuyé  la  loi  somptuaire  dite  Fan- 
nia. Yoy.  sur  cette  loi  ci-après,  au  chap.  xw  du  présent 
livre. 

Chip.  X.  Crotala . C'était  un  instrument  de  musique 
qu’on  voit,  sur  les  médailles,  dans  les  mains  des  Coryban- 
tes. Il  consistait  en  deux  lances,  ou  bâtons  d’airain,  que 
l’on  agitait  en  les  frappant  l’un  contre  l’autre.  On  en  fai- 
sait aussi  avec  un  roseau  fendu  parle  milieu.  lien  résultait 
un  bruit  pareil  à celui  que  fait  une  cicogne  avec  son  bec  ; 
d’où  vient  qu’on  donnait  à cet  oiseau  l’épithète  de  crota- 
listria. Aristophane  appelle  un  grand  parleur,  un  crotale . 
Pisander  Camirensis,  cité  par  Pausanias,  dit  qu'Herculc 
ne  tua  pas  les  oiseaux  du  lac  Stymphale,  mais  qu’il  les 
chassa  en  jouant  des  crotales.  S.  Clément  d’Alexandrie , qui 
attribue  aux  Siciliens  l’invention  de  cet  instrument,  en 
proscrit  l’usage  dans  les  banquets  des  chréliens , à cause 
des  postures  indécentes  dont  on  l’accompagnait. 

Sallustius  de  Bell.  Calilin.  25. 

Legem  Judiciariam.  Elle  ordonnait  que  les  juges  se- 
raient élus  parmi  les  sénateurs  et  les  chevaliers , à l’exclu- 
sion des  tribuns  du  trésor  (Suet.  inJul.  41.  Cec.  Phil. 
i,  19). 

Sambuca  psalterioque.  La  sambuque  était  un  ins- 
trument à cordes  qui  aurait  été  inventé  en  Syrie,  selon  le 
témoignage  de  Suidas,  par  Ibicus.  Selon  Athénée,  c’est  un 
instrument  aigu , composé  de  quatre  cordes.  D’après  Por- 
phyre, sa  forme  était  triaugulaire,  et  ses  cordes  de  diffé- 
rentes longueurs.  Saint  Jérôme,  saint  Isidore,  et  plusieurs 
autres,  assurent  que  c’était  un  instrument  à vent,  fait 
avec  la  branche  de  l’arbre  appelé  sambucus  (le  sureau). 
— Le  psaltérion  était  un  instrument  de  musique  en  usage 
chez  les  Hébreux.  On  ignore  quelle  était  sa  forme,  mais 
on  conjecture  qu’elle  était  à peu  près  la  même  que  celle 
du  nablum,  dont  Calmet,  et  Kircher  dans  sa  Musurgie, 
ont  donné  le  dessin.  Le  psaltérion  des  modernes  a la  fi- 
gure d’un  triangle  tronqué  par  le  haut. 

Cœlium.  Meursius  lit  Cœcilium,  d’après  Aulu-Gelle 
(1.  i,  c.  15) , Festus  et  Asconius  Pédianus. 


Descendit  de  cantherio.  Cantherius  signifie  ns  cbtTil 
hongre  (quasi  carenterius).  (Voir  Varr.tde  R. 
fin.  Cic.  ad  Fam.  »,  18).  U parait,  d’aprèsee  pasa* 
qu’on  regardait  comme  un  signe  de  mœurs  efféminé»  k 
monter  des  chevaux  qui  avaient  subi  la  castration.  Dut- 
très  prétendent  que  cantherius  signifie  la  même  cto* 
que  clitellarius,  un  Ane,  ou  un  mulet,  porteur  débits.  Le 
mot  cantherium  se  trouve  employé  dans  Sénèque,  pw 
désigner  une  sorte  de  chariot  formant  un  théâtre  ambulati 
dédié  à Bacchus. 

Staticulos.  C’était  une  espèce  de  danse  qui  s’exérauï 
sans  changer  de  place,  et  par  les  seules  attitudes  du  corpt 

Histriones  non  inter  turpes  habi  foi,  Cicero  fesfiaumio 
est.  Yoir  Corrad . Quest . (p.  41 , édit.  Lips.) , où  l’on  trait f 
la  réfutation  de  celte  assertion  de  Macrobe  touchait  Ci 
céron. 

Mille  denarios.  775  fr. 

Ducenties  sestertium.  3,875,000  francs. 

Chap.  XI.  Licinios  appellatos  Murœnas,qwSerçm 
Orata  cognominatus  est.  Ce  que  Macrobe  raconte  de 
Licinius  Crassus  et  de  Sergius  se  trouve  confirme  par  O 
lumelle  (Dere  rust.  vin,  16,  et  par  Valère  Marine  ix,  i). 
Archestrate,cité  par  Athénée,  raconte  aussi  que  te  Î#* 
siens  firent  le  plus  grand  cas  des  dorades.  Apicius  (De  ad 
coquin,  x,  8)  donne  la  recette  delà  manière  dont  les  an- 
ciens apprêtaient  les  lamproies.  On  peut  consulter,  tou- 
chant les  divers  poissons  dont  il  est  parlé  dans  ce  cto|* 
tre  et  dans  le  suivant,  l’ouvrage  de  Jean  Jobnston,  riti- 
tuié  Historia  naturalis  de  quadrupedibus,  de atüu, 
de  insectis,  de  piscibus , etc.;  Franco/,  ad  Man.,  165053(1 
tom.  en  2 vol.  fol.)  ; ou  d’autres  fois,  Theatrum  unirer* 
saleomnium  animalium. 

Balneas  pensiles.  Voir  Valère  Maxime  (ix,  1)  et  Pi* 
( Hist . Nat.  ix,  54). 

Neque  id  corfiteri  Crassus  erubuit . L’anecdote  de  j 
lamproie  de  Crassus  est  aussi  racontée  par  Élieu, 
quelques  développements  de  plus.  Il  dit  qu’il  l’avait  pw 
et  ornée  comme  une  jeune  fille;  qu’elle  connaissait  sa  w 
et  nageait  vers  lui,  lorsqu’il  l’appelait  pour  venir  pra 
dre  sur  sa  main  ce  qu’il  lui  présentait  à manger.  Lors*» 
Domitius  dit  à Crassus  : « Insensé!  tu  as  pleuré  une  1« 
« proie!  Il  est  vrai,  répondit-il,  j’ai  pleuré  un  aiiinul;j 
« toi , tu  n'as  pas  accordé  une  larme  à trois  épouses 
n tu  as  vues  successivement  descendre  au  tombeau.  * Cn 
sus  est  le  principal  interlocuteur  du  dialogue  de  Cicefl 
De  oratore. 

Quadragies  millibus.  775,000  fr. 

Lucilius , Philippus  et  Hortensius , quos  l'*cer0^[ 
cinarios  appellat.  (Atlic.  i,  19).  L’édition  de  Colog 
porte  L.  Philippus.  Cest  Lucullus  qu’il  faut  lire,  d’apn 
le  passage  cité  de  Cicéron.  Yarron  (de  R . R- 111  » 2 *y, 
parle  aussi  des  piscines  de  Lucullus.  C est  encore  le  œ« 
nom  qu’il  faut  lire  quelques  lignes  plus  bas. 

Gallus,  de  Admirandis.  Cet  ouvrage  est  cité  p 
Fabricius  (Bibl.  lat.,  édit.  Ernest.,  t.  h p.  130)  P4*®!.! 
satires  et  Logistoriques  de  Yarron,  sons  le  titre  de  w"1 
Fundanius. 

In  Sicilia  quoque,  inquit.  Le  nom  de  Papiria  s e 
glissé  dans  le  texte  de  Yarron , (inquit  Papirius)  coœ 
s’il  eût  parlé  d’après  un  écrivain  de  ce  nom.  P00!40.,  J 
proscrit , et  il  ne  se  trouve  point  dans  le  texte  de 
tion  de  Deux-Ponts,  ni  de  celle  de  Cologne. 

Sex  millia  murœnarum , a C.  Hirrio  ad pondus* 
cepisse.  Yarron  (de  R.  R.,  ni,  17)  rapporlele  frit; 
dit  deux  mille,  au  lieu  de  six  mille. 

Quadragies  sestertium.  775,000  (r. 
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icciptnstv.  On  traduit  ordinairement  ■ cstur* 
soutient  que  c'est  à tort  (. Exercitt . Plinian ., 
tue  l'esturgeon  n'a  point  les  écailles  placées 
Dlraire  à celles  de  tous  les  autres  poissons , 
rtant  le  caractère  distinctif  que  Macrobe 
'pcjistr . D'autres  veulent  que  l'accipenser 
?1IU(4  (le  muet);  mais  Oppien  les  distin- 
ans  ses  Halieutiques.  D’autres  enfin  ont 
accipenser  était  le  même  que  le  silure, 
selon  Pline,  ou  le  même  que  le  marsouin. 

'€  Heu  , situé  près  de  Formies,  avait  pris 
nple  de  la  déesse  Laverne  (Cic.  ad  Att. 
an  Passerat,  dans  son  commentaire  sur 
at.  in  1.  ui),  croit  qu’il  faut  lire  Lau- 

> O11*  in  Historia  Naturali  (1.  ix,  c.  17). 

. 12)  dit  aussi  quelque  chose  de  l’acci- 

erenus.  Il  vécut  à Rome , dans  le  3e  siè- 
enne,  sous  les  règnes  de  Sévère  et  de 
),  dans  la  vie  de  ce  dernier,  nous  ap- 
ricus fut  tué  par  les  ordres  de  cet  em- 
!urs  autres  Romains  qui  perdirent  la  vie 
ans  des  festins.  11  parait  qu’il  exerça  la 
de  ses  ouvrages  noos  reste.  C’est  un 
men  de  morbis  et  morborum  reme- 
>nqué  vers  la  fin.  On  soupçonne  même 
■huit  vers  qui  terminent  l’ouvrage  de 
s ( De  medicamentis)  sont  la  pérorai- 
mmonicus.  11  a été  imprimé  plusieurs 
des  collections.  On  le  trouve  dans  les 
Burmann  (Leyde,  1731,  in-4°).  La  der- 
e d’Ackermann  (Zips.,  1786,  in-8°). 
13,  et  liv.  ni,  chap.  9. 

adusque  Trajani  imperatoris  ve- 
r,  sur  Eusèbe  {Addenda  ad  animad - 
ue  que  Sammonicus  confond  ici  Pline 
ancien. 

ullum  unum  septem  millibus  num * 
— 1666  fr.  26  cent.  Au  lieu  de  sepi 
rtullien  disent  six  mille . Le  mulet, 
i poisson  de  mer,  de  couleur  dorée , 
irmulet.  Cicéron  l’appelle  barbatus , 
a pris  pour  le  barbeau.  Et  en  effet, 
est  munie  de  deux  appendices.  On 
ur  le  mulet,  et  sur  son  prix  chez 
iston  (de  piscib.,  p.  61).  C’est  à ce 
« Un  poisson  a plus  de  valeur  à Rome 
js  a réuni,  dans  le  chap.  14  de  son 
orum,  les  divers  passages  de  Var- 
one et  de  Martial,  relatifs  aux  ex- 
es  gastronomes  romains,  à l’égard 

negat  facile  mullum  reper - 
libras  excederet . Selon  Romé  de 
Table  pour  servir  à Inintelligence 
es  anciens , Paris,  1789,  in-4°),  la 
louze  onces  quatre  gros,  ancien 
que  parle  d’un  mulet  de  quatre 
mulet  de  six  livres. 

classis.  Pline  ( Bist.  Nat.,  1.  ix) 
xyrlius , et  en  fait  un  affranchi  de 

s latoribus  ignotum,  ut  nec  no- 
cis  habeamus.  En  effet,  le  nom 
i ve  sans  doute  de  exaipetv,  sauter, 

. poisson  lorsqu’il  se  trouve  pris 
prend , dit  Elien,  (Bist,  Anim.  1. 
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»,  c.  54)  que  le  ecare  eat  le  eeul  dea  poisaonsde  te  mer 
qui  remiche  aa  nourriture,  comme  lee  animaux  oui  bêlent 
et  qu’on  dit  ruminer.  . Voir  k»  vers  lSiTduhv. , 
Halieutiques  d’Oppien.  Ennius  donne  k ce  poisson  la 
qualification  de  cerebrum  Jovis,  et  dit  qu’on  péchait  les 
plus  grands  et  les  meilleurs  scares  dans  la  patrie  de  Nes- 
tor, c’est-à-dire  à Pylos,  sur  les  côtes  de  la  Messénie. 
Columelle  (I.  vin,  c.  17)  nous  apprend  qu’on  trouvait  ce 
poisson  principalement  sur  les  côtes  de  l’Asie,  de  la  Grèce 
et  jusqu’en  Sicile;  Pline  (1.  x,  c.  17  ) , dans  la  mer  Çar- 
pathienne;  Aristote  (Bist.  Animal.  1.  ix,  c.  17),  dans 
l’Euripe;  Àrchestrate,  cité  par  Athénée  (1.  vu),  aux  envi- 
roos  de  Byzance.  Le  scare  se  dit  aussi  le  sarget. 

Cassinas.  En  italien,  Cassino,  ville  de  la  Campanie» 
au  pied  du  mont  Cassin. 

Comitium . C’était  cette  partie  du  forum  où  était  pla- 
cée la  tribune  aux  harangues,  et  autour  de  laquelle  se  réu- 
nissaient les  comices. 

Angiporto . C’était,  dit  Festus,  un  intervalle  de  deux 
pieds  el  demi , qu’on  avait  anciennement  ordonné  de  lais- 
ser entre  les  maisons  contiguës , pour  empêcher  que  les 
ravages  du  feu  ne  pussent  se  propager.  Cet  intervalle 
s’appelait  aussi  ambitus. 

Polluctum  Herculis.  Une  fête  qu’on  avait  fait  vœu 
de  célébrer  était  appelée  polluctum,  de  pollucere,  con- 
sacrer. 

Chap.  XIII.  Quingentesimo  nonagesimo  secundo.  Les 
anciennes  éditions  portent  l’an  688;  ce  qui  n'est  pas  en 
concordance  avec  Aulu-Gelle,  non  plus  qu’avec  les  dates 
des  autres  lois  dont  il  est  question  dans  la  suite  de  ce 
chapitre. 

Sanctissimi  Augusti.  Dans  la  suite,  on  a dit  en- 
core, en  s’adressant  aux  empereurs,  sacrosanti  et  sacra- 
tissimi. 11  est  probable  que  Sammonicus  s’adresse  ici  aux 
empereurs  Sévère  et  Caracalla,  sous  le  règne  desquels  il 
vivait. 

Assibus  centum,  La  loi  Fannia  permettait  en  outre  de 
dépenser  trente  as  par  jour  pendant  dix  jours  de  chaque 
mois,  et  dix  as  seulement  chacun  des  autres  jours.  La  loi 
Fannia  défendait  encore  de  faire  paraître  sur  la  table  d’au- 
tre volaille  qu’une  seule,  non  engraissée.  Voir  Aulu-Gelle 
(1.  u,  c.  24)  et  Pline  (1.  x,  c.  50). 

Licinia  lex  lata  est.  L’an  de  Rome  656. 

Antio  Restione.  Qn  conjecture  que  cet  Antius  Restion 
est  le  père  de  celui  dont  il  a été  fait  mention  au  chap.  1 1 
du  livre  i des  Saturnales.  Nous  avons  des  médailles  de 
celui-ci  qui  furent  frappées  par  son  fils,  dont  une  gravee 
par  Morelli  (Thesaurus  familiarum;  Anlia,  l), 
a été  reproduite  par  M.  Visconti  dans  V Iconographie  ro- 
maine (pl.  iv,  n°  7).  L’air  de  son  visage  s’accorde  très-bien 
avec  ce  que  l'on  sait  de  l’austérité  de  ses  mœurs  antiques. 
Hercule  vainqueur  est  représenté  sur  le  revers.  La  légende 
c.  Aim.  c.  f.  (Caïu&Antius,  fils  de  Caius)  présente  le  nom 
du  magistrat  qui  fit  frapper  ce  denarius.  On  ne  sait  pas 
trop  de  quelle  magistrature  était  revêtu  celui  auquel  il  est 
consacré,  lorsqu’il  proposa  la  loi  Antia.  « On  a trop  légè- 
rement supposé,  dit  M.  Visconti,  qu’il  était  tribun  du 
peuple.  Suivant  la  loi  de  Sylia,  les  tribuns  du  peuple  ne 
pouvaient  plus  proposer  des  lois  (Florus,  Epitome,  1. 
lxxxîx).  Cette  autorité  leur  fut  rendue  par  la  suite.  De  ce 
fait  supposé  on  inférait  que  les  Antius  étaient  plébéiens, 
conséquence  aussi  peu  fondée  que  la  prémisse  : il  est  vrai- 
semblable que  notre  Antius  était  édile  ou  préteur  ( Icono- 
graph.  rom.,  1.  u,  $ 17,  p.  64).  » 

Munado  Planco.  Après  avoir  été  disciple  de  Cicé- 
ron , U avait  suivi  César  dans  les  Gaules.  Ayant  promis  de* 
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NOTES 


favoriser  le  parti  républicain , U fut  nommé  consul  arec 
Brulus,  mais  il  ne  tarda  pas  à se  jeter  dans  celui  de  Cé- 
sar. Dans  la  suite,  après  avoir  été  longtemps  attaché  à 
Antoine,  et,  comme  Ton  voit , d’une  manière  assez  intime, 
il  l'abandonna  à Actium , pour  passer  du  côté  d’Octave.  Ce 
fut  sur  sa  proposition  que  le  sénat  décerna  à son  nouveau 
maître  le  titre  d'Auguste , et  il  fut  récompensé  de  ce  ser- 
vice par  la  dignité  de  censeur  (Plut,  in  Anton.). 

Margarita  centies  sestertium ...  evaluisset.  1,937,500 
fr.  Suétone  raoonte  une  folie  pareille  de  Caligula , qui 
l’exécuta  plus  en  grand , dans  un  repas  où  il  fit  servir  aux 
convives  des  pains  et  des  mets  dorés.  On  peut  voir,  sur 
cette  décomposition  de  la  pierre  précieuse  dans  le  vinai- 
gre, Y Ouvrage  historique  et  chimique , où  Von  exa- 
mine s'il  est  certain  que  Cléopâtre  ail  dissous  sur-le- 
champ  la  perle  qu'elle  avala  dans  un  festin , etc.  (par 
Jausin.  Paris,  1749,  in-8°),  et  les  observations  de  Dreux 
du  Radier  sur  ce  livre,  dans  le  Journal  de  Verdun 
(août  1749,  p.  83-87). 

Chap.  XIV.  De  nucum  generibus . Voir  Pline,  Hist. 
Nat.  1 1.  xv,  c.  22. 

Attrectans  manu  nuces.  La  plupart  des  noix  et  des 
pommes  dont  Servius  va  parler  se  trouvaient  sur  la 
table;  et  il  les  désigne  du  doigt,  ou  les  prend  dans  la 
main. 

Gavius  Bassus.  Des  manuscrits  portent  Caius , et 
d'autres  Gabius.  Voy.  ci-dessus  liv.  i,  ch.  9,  note  Gavius 
Bossus. 

Cloatius  Verus,  in  libro  a Grœcis  tractorum.  Cloa- 
tius  est  encore  cité  par  Macrobe  dans  ce  même  chap. 
et  au  chap.  16  du  liv.  ni,  pour  un  ouvrage  intitulé  Or- 
dinatorum Grœcorum  (des  mots  grecs  réguliers).  Scrivé- 
rius  a proposé  de  lire  : Originationum  Grœcarum. 
Fabricius  (Bibl.  lat.,  in,  p.  \90,edit.  Ernest.)  Ï\X inor- 
dinatorum grœcorum  (des  mots  grecs  irréguliers).  Voir 
Aulu-Gelle , 1.  xvi,  c.  12. 

Juglans.  Poinsinet  de  Sivry,  traducteur  de  Pline,  pré- 
tend que  ju  est  une  épithète  celto-scy  the  ( t.  v,  p.  356, 
note  1 ). 

Kdtpia,  Vj  xal  8tèç  pdXavoç.  Voy.  Théophraste.  (Hist. 
Platotar.  m,  4).  Le  texte  de  l’édition  de  Théophraste 
de  Bodée  (Amsterd. , 1 644,  in-f\)  n'a  point  le  pronom  relatif 
féminin  ù-  Cependant  dans  la  version  latine  de  Théo- 
dore Gaza,  qui  accompagne  le  texte,  (Jd&ovoç  est  rendu 
par  nux  juglans.  A ce  sujet,  Bodée  consacre  une  longue 
note  ( p.  172)  à démontrer  que,  dans  Théophraste, 
le  noyer  xotpva  est  distinct  du  8ièç  ftâXocvèc,  qui,  selon 
Bodée , n’est  autre  que  le  châtaignier.  11  s’appuie  encore 
de  l’autorité  des  Géoponiques  (x,  \ 63),  et  de  Diosco- 
ride  ( i,  145),  lequel  affirme  en  outre  que  c’est  la  noix  ordi- 
naire que  les  Grecs  appellent  basilique,  et  non  le  gland  de 
Jupiter.  Les  tables  de  l’édition  de  Stackhouse  (Oxon.,  1 803 , 
2 vol.  in-12)  traduisent  aussi  818!;  pdXocvoç  per  châtai- 
gnier. Cette  opinion  parait  généralement  adoptée.  Et  en 
effet,  la  châtaigne  a,  plus  que  la  noix,  les  formes  extérieures 
du  gland. 

Vergilius.  Géor.,  1.  h,  v.  299. 

Logistorico.  Recueils  de  paroles  remarquables. 

Nœvium . Cn.  Nævius  était  natif  de  la  Campanie,  et 
donna  ses  premières  pièces  à Rome,  vers  l’an  de  cette 
ville  519.  Eusèbe,  dans  sa  Chronique , dit  qu’il  fut  exilé 
à Utique,  et  qu'il  y mourut  l’an  de  Rome  550  , 204  ans 
avant  J.  C.  Macrobe  cite  son  poème  de  Bello  punico 
(ci-après,  chap.  15),  poème  dont  Cicéron  a parlé  avec 
estime  ( De  clar . Oral.,  29).  11  ne  formait  qu’un  seul  corps 
sans  division  ; mais  il  fut  coupé  depuis  en  sept  livres 
par  un  grammairien  nommé  Calas  Octavius  Lampadio 


( Sueton.,  De  grammati,  c.  2).  11  ne  noos  en  reste  p J 
quelques  fragments , ainsi  que  d’un  autre  poème  intitoV  ' 
Ilias  Cypria,  cité  par  le  grammairien  Cbarisius  Prise®,  * 
d’un  Erotopœgnion , cité  par  Nonnius.  Ce  poème  est  1 
peut-être  le  même  que  le  précédent,  lequel  est  attribui  ! 
par  Aulu-Gelle  à un  certain  Lævius.  Macrobe  cite  ne 
comédie  de  Nævius  intitulée  Le  cheval  troyen  (chps  1 
1.  vi,  c.  1).  On  trouve  le  catalogue  de  ses  pièces  de  theèV  1 
'dans  la  Bibliothèque  latine  (t.  ut,  p.  263 , édit.  Erm’. 

Inanem  bulbam  madidam.  Scrivérius  avait  Doté  a:  , 
son  exemplaire  de  Macrobe , vulvam , au  lieu  de  bulk*  ; 
(oignon)  ; mais  il  ne  faut  admettre  les  corrections  cooj* 
turales  que  dans  le  cas  d’une  évidente  nécessité.  Or  é 
est  loin  de  se  rencontrer  ici  : toutefois  les  deux  épitbeb* 
s’appliquent  parfaitement  à vulvam  : madidam  «pria* 
la  manière  dont  la  vulve  devait  êlre  accommodée.  Martial 
en  donne  la  recette  : 

Ei  madidum  thynni  de  sale  sumen  erit. 

(Lib.  x,  EpigrAS. 

Inanem,  parce  qne  les  anciens  regardaient  comme  u 
mets  très-délicat  la  matrice  de  l’animal  qui  venait  h 
mettre  bas.  Vulva  ejecto  partu  melior  tprtmparŒMt 
optima  ( Plin.,  Hist.  Nat.,  1.  u,  c.  37). 

Vergilius.  — Églog.  n,v.  37. 

Oppius  in  libro ...  De  silvestribus  arboribus-  - Of 
pius  Cares  est  cité  par  Suétone  dans  la  vie  de  César  (c. 
3),  dont  il  fut  l’ami.  On  lui  attribua  même,  à cette 
que , le  livre  des  Commentaires  qui  traitent  des  goenu 
d’Alexandrie,  d’Afrique  et  d'Espagne.  U avait  erofl 
écrit  : De  vitaet  rebus  prioris  Africani  (Putsch.,  tdî 
4.  — A.  Gell. , 1.  vn,  c.  1);  De  vita  Cassis  (Piïdt 
1 19,  43).  On  a proposé  de  lire  Opiltus,  nom  d’trn  grafr 
mairien  cité  par  Suétone  (De  clar.  6). 

Thasia.  La  noix  Uiasienne  est  une  espèce  d’amandi 
( Geopon .,  x,  57).  Thasoe,  aujourd'hui  Tasso,  est  bk|* 
tite  Ile  de  la  mer  Égée , située  sur  la  cête  de  Tlinj 
entre  l’embouchure  du  Nestus  et  celle  du  Strymoa.  Wt 
lie  a porté  plusieurs  autres  noms.  Celui  qui  lui  ^ rr*1 
lui  vintdeThasus,  filsd’Agénor,  qui  s’y  établit,  après  *2 
inutilement  cherché  sa  sœur  Europe.  Voir  pompon» 
Mêla  (ii,  7),  Pausanias  (v,  25) , Hérodote  (u,  4). 

Atta,  in  Supplicatione.  11  paraît  que,  dans  le  P* 
sage  cité  par  Macrobe , Atta  prescrivait  la  nature  te" 
frandes  qu’on  présentait  aux  dieux  dans  la  wrea» 
de  la  supplication,  ou  actions  de  grâces  après  la  vkwj 
Atta  fut  un  écrivain  distingué  du  siècle  d’Auguste,  don 
le  surnom  indique  qu’il  était  contrefait  et  eslr0^e,j 
jambes.  11  mourut  la  troisième  année  de  la  clxiiv*  «fl 
piade  (ni  avant  J.  C.).  Festus*  le  surnomme  Caius  et  W 
tius.  11  est  cité  par  plusieurs  auteurs,  comme 
écrit  de  ces  comédies  qu’on  appelait  togata,  fin  * 1 
tre  de  plusieurs,  et  même  des  fragments  qu’un  troa* 
réunis  dans  le  Corpus  poetarum  de  Maittaire  (vol 
p.  1520).  . 

Plautus  in  Calceolo.  Le  vers  cité  pw  S**™* 
est  le  seul  du  Calceolus  qui  soit  parvenu  jusqu’à  nous. 

Suevius.  Macrobe  cite  encore  d’autres  fois 
dans  ce  même  chapitre , et  dans  les  chap.  1 et  5 .J 
vi  des  Saturnales , mais  sans  donner  sur  lui  ucun  7^ 
Il  fut  contemporain  d’Ennius.  On  trouve,  dans  J 
teurs,  des  noms  à peu  près  semblables  : 

Suétone  ( de  clar.  Gramm.  5),  Suecius  dans  w H 
mairiens  de  Putsch  (80,  15).  J 

Moretum.  Il  nous  reste,  sous  ce  titre , une 
vers  qu’on  a attribuée  à Virgile.  Le  èlortl^  e J 
espèce  de  gâteau  où  il  entrait  divers  ingréutfo  » J 
herbes,  dn lait,  da  fromage,  de  la  ferine,  du 
C'est  peut-être  ce  qui  a entraîné  l’éditeur  de  Cowgn 
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musci  il  doDtil  g’est  servi , à lire  : in  cdu • 
)itur  Moretum. 

yrini.  C’est  le  dooi  d’un  des  interlocu- 
%u«d’Aulu-GelIe.  Un  autre  Favorin  fit 
ptuaire  Licinia  (Bell.,  1.  xv,  c.  8).  Enfin , 
orin  d’Arles,  eunuque  et  philosophé,  qui 
us  les  empereurs  T rajan  et  Adrien , et 
t rien  parvenu. 

ereno.  Mon,  en  grec  xiçrr^. 

n (Horat.,  Sermon.,  L n,  4,  v.  34).  Pline 
terentina  à une  qualité  de  pommes. 

istellaria.  Cette  citation  ne  présente 
i rien  d’analogue  A ce  qui  précède,  si  ce 
le  la  noix  de  pin.  Grouovius  regarde 
ble  qu’elle  aura  été  ajoutée  par  quelque 
fautant  mieux  que  le  vers  cité  ne  se 
la  Cistellaire  de  Plaute,  mais  dans  le 
e poète  ( Act . i, sc.  i , Y.  55). 

aulem  genera  malorum . — Ameri - 
ou  armeniacum  ( malum) , abricot , 
Les  anden8  ont  classé  l’abricot,  tan- 
nes, tantôt  parmi  les  prunes,  parce 
par  sa  chair,  et  des  autres  par  son 
um , ou,  selon  l’édition  de  Cologne, 
llini  dit  que  c’est  une  espèce  de  prune 
um.  Yarron  (de  R.  R.,  I.  i,c.  59)  et 
6 > parlent  de  cette  pomme.  Son  nom 
re  à être  mangé  cuit  et  apprêté.  — 
e de  Mélos.  Mélos  était  une  des  tles 
lord  de  la  Crète,  et  au  midi  de  l’tle 
core aujourd’hui  florissante,  sous  le 
stum,  ainsi  nommée  à cause  de  la 
quelle  elle  mûrit.  On  appela  dans  la 
fi  mêla  (Cat.,  de  R . R.,  c.  7;  Varr., 

. Ce  sont  celles  que  produisent  les 
tattiana.  Elle  a pris  son  nom  d’un 
arait  être  ce  C.  Mattius,  ami  d’Au- 
è l'ordre  équestre,  et  qui  imagina, 
es  bosquets  ( Plin.9  1.  xii,  c.  2).  Il 
( xir,  4 ) parmi  les  culinographes. 
nention  d’un  Mattianum  Minu- 
ion  duquel  entre  la  pomme  mat- 
Pommes  ainsi  nommées , à cause 
^ine  (1.  xy,  c.  14),  Columelle  et 
rmi  les  plus  estimées.  Palladius  (in 
qu’elles  se  conservent  facilement 
e les  regarde  comme  très-conve- 
e (/oc.  cil.)  soutient  qu’elles  pro- 
fondant sur  ce  que  les  Grecs  les 

— Ogratianum , ou  ogranum. 
ve  point  dans  le  dictionnaire  de 
ne  altération  du  nom  latin  de  la 

- Pannuceum  . ainsi  nommée  à 
acte  sa  peau  ( Plin., 1.  xv,c.  14). 
e punique.  On  traduit  ordinaire- 
num.  Caton  (c.  7)  et  Yarrun  ( 1 , 
line  la  nomme  Quiriniana.  — 
é ce  mot  nulle  part.  — Scandia- 
Ile  (y.  10),  Scandianum.  Ainsi 
idi u s , selon  Pline  ( loc.  cil.  ) , et, 
z.  Ile  de  l’Océan  septentrional. — 
»pèce  de  coing,  mais  tardif,  et 
; ordinaire  ( Plin.,  1.  xy,  c.  n). 
ne  originaire  de  Cydon,  aojour- 
rète.  L’édition  de  Cologne  donne 
n.  Elle  est  mentionnée  par  Ca- 
dit qu’un  nommé  Scantius,  qui 
tonna  son  nom.  Dautres pen- 


sent qu’elle  a pris  son  nom , aiusi  que  la  Yigne  scantia, 
de  la  forêt  de  même  nom  qui  se  trouvait  en  Campanie , et 
qui  appartenait  au  peuple  romain.  — Verianum.  Je  ne 
l’ai  trouvée  mentionnée  nulle  part.  Elle  pourrait  avoir 
pris  son  nom  de  quelque  individu  nommé  Yerianus. 

Felicis  malt,  quo  non  prœstanlius  ullum.  Géorg.,  1. 
n , y.  127.  Les  manuscrits  et  les  éditions  de  Yirgile  por- 
tent preesentius , c’est-à-dire , pomme  dont  le  goût  est 
plus  longtemps  présent  à la  bouche  que  celui  d’aucune 
autre  ; et  cette  leçon  est  Youlue  impérieusement  par  le  sens 
du  Yers  qui  précède. 

0vov  8*  lmb  xaXàv  ô&àdei.  Odyss.,  1.  v,  Y.  60.  On 
lit  aujourd’hui  6vov  t*  àvà  vf}<xov  è&o&i  : « la  thye  embau- 
mait I*Ue  entière.  » La  thye  est  un  arbre  odoriférant , et 
Macrobe  se  trompe  en  le  confondant  avec  le  citronnier. 

E7[ia?a  6*  àjAçiéaaaa  Quwôea  xal  aiYaXoévta.  Odyss. , 
I.  v , v.  264.  On  lit  aujourd'hui  xal  Xouaaaa  (lavés). 

Pira...  sic  eorum  vocabula  describit,  — Anicianum. 
L’édition  de  Cologne  porte  antianum.  Caton , Columelle 
et  Pline  comptent  celte  poire  au  nombre  des  plus  esti- 
mées— Cucurbitivum.  L’édition  de  Cologne  porte  cu- 
curbitinum. Yarron  et  Pline  en  font  mention.  — Je  n’ai 
trouvé  nulle  part  cirritum  et  cervisca.  — Crustumi- 
num, ou  crustuminium.  Servius  (in  Georg.,  I n,  v. 
88  ) dit  que  cette  poire  est  rouge  d’un  côté;  Columelle, 
qu’elle  est  très-agréable  à manger;  Pline,  très-salubre 
lorsqu’elle  est  cuite.  Festus  fait  dériver  son  nom  de  Cru- 
stuminum, ville  d’Étrurie;  tandis  que  d'autres  le  font 
dériver  de  Crustumerium , ville  des  Sabins.  — Deci- 
mana. C’est  ainsi  qu'on  lira , si  l’on  veut  faire  dériver  le 
nom  de  cette  poire  de  sa  grosseur;  ou  decimiana , si  l’on 
veut,  avec  Pline  (1.  xv,  c.  15) , le  faire  dériver  du  nom 
propre  Decimus.  — Grœculum , autrement  petite  poire 
grecque,  c’est-à-dire  de  la  Grande  Grèce;  car  Columelle 
la  nomme  Tarentine.  Pline  en  fait  mention  (1.  xv , c.  14  ). 
— Lollianum.  On  trouve  le  nom  de  Lollius  dans  Tacite 
(Annal.,  1. 1 , 10),  Yelléius  Paterculus  (ti,  97),  et  Suétone. 
( in  Aug.,  c.  23  ) parlent  d’un  M.  Lollius  qui  fnt  légat  en 

Germanie  sous  Auguste,  et  qui  y éprouva  une  défaite 

Laureum.  Ainsi  nommée,  parce  qu’elle  participe  du  par- 
fum du  laurier  (Plin.f  I.  xv,  c.  i).  — Lateresianum. 
On  lit  dans  Columelle  (y.  10)  lateritana , ou  lateri - 
tiana ; et  dans  Pline  ( loc.  cit.  ) laterina . — Milesium , 
ou  Milesianum;  — Murteum , ou  Musicum.  Yoyez  ce 
dernier  nom  dans  la  nomenclature  des  pommes.  — Aœ- 
vianum  : ainsi  nommée,  ou  de  quelque  Nævius , ou  d’uu 
bois  qui  portait  ce  nom  et  qui  le  donna  à la  porte  Ncevia , 
par  laquelle  on  s’y  rendait  ( Varr.,  de  ling.  lai.,  I.  îv, 
c.  34;  — Fest.  h,  1 1).  Son  nom  pourrait  dériver  aussi  de 
nœvus  (tache),  dont  on  aurait  formé  nœvianum  (poire 
tachetée).  Celse  la  dit  très-molle,  ainsi  que  le  Crustumi- 
num, cité  plus  haut.  — Prœcianum.  11  y avait  sur  les 
côtes  de  l’Adriatique  une  plage  qui  portait  ce  nom.  Elle 
était  située  entre  Aquilée  et  Tergeste,  là  où  est  aujour- 
d’hui Castelduino ; Pline  (1.  xiv,  c.  6)  et  plusieurs 
autres  auteurs  en  ont  vanté  les  vins.  — Signinum.  Si- 
gnia était  une  colonie  romaine,  dans  le  pays  des  Vols- 
ques.  Celse  (u , 24,  et  nr,  19)  parle  de  ses  poires.  — Ful- 
lianum . L’édition  de  Cologne  porte  Tullianum.  Colu- 
melle (y  , 10)  et  Pline  disent  Turranianum.  Yarron  (in 
proem.  R.  R.,  I.  n,  ad  fin.)  fait  mention  d’un  Turra- 
nianus  Nigrus.  — Timosum.  Meurslus  lit  Cimosum. — 
Volemum  : selon  Servius  (in  Æneid.,  m),  ces  poires  sont 
ainsi  nommées  à cause  de  leur  grosseur,  et  parce  qu’elles 
remplissent  la  paume  de  la  main  (volam).  Servius  ajoute 
(in  Georg.,  u , 88  ) que  ce  mot  dérive  du  gaulois.  Le  P. 
Hardouin  traduit,  bergamote.  — Mespillum,  et  selon 
l’édition  de  Cologne,  mespilium  serum.  — Sementivum 

29 


4*0 


NOTES 


Ainsi  nommée  parce  qu’elle  ne  mûrit  qu’à  l’époque  des 
semences , à la  fin  de  l'automne. 

Chap.XVI.  Diversas  ficos...  di  numerat. — Aprica,  ou 
africana , figue  que  quelques  personnes,  au  rapport  de 
Pline  (1.  x , c.  18),  préféraient  à toutes  les  autres,  et  qui 
avait  reçu  son  nom  de  Caton.  — Harundinea,  qu'on  écrit 
aussi  sans  H , est  une  espèce  de  figue  dont  la  peau  est  cou- 
verte de  taches  qui  ont  la  figure  de  feuilles  de  roseau.  Si 
l’on  veut  lire  hirundinea,  ce  sera  cette  figue  que  Pline 
elColumelle  (1.  x ) appellent  helléniquement  chelidonia. 
Elle  est  de  couleur  violette,  et  prend  son  nom,  ou  de  ce 
qu'elle  est  recherchée  par  les  hirondelles,  ou  bien  de  ce 
qu’elle  mûrit  à l'entrée  de  1’hiver,  à l’époque  où  ces  oi- 
seaux émigrent  (Plin.,  hoc.  cit.)~- Asinas  tr a,  atra . Quel- 
ques éditions  suppriment  la  virgule.  Peut-être  doit-on  lire 
Aratia,  comme  daus  Pline  (1.  xv,  c.  29) , ou  plutôt  Onas , 
de&voç  (ane)  ; (Plin.,  1.  xv,  c.  18  ) Palusca.  On  a pro- 

posé les  leçons  suivantes  : Falisca,  Libysca,  Marisca. 
— Augusta . Suétone  (in  Aug.,  c.  76)»parle  d’une  espèce 
de  figue  verte  et  bisannuelle  qu'Auguste  aimait  beaucoup. 
— Bifera . C’est  ainsi  que  Meursius  a rétabli  les  textesd’a- 
près  Colu  meile.  On  lisait  auparavant  brtfera.  — Carica.  La 
Carie  produisait  beaucoup  de  figues , tellement  qu’on  dé- 
signa quelquefois  sous  son  nom  les  figues  en  général.  On 
les  faisait  sécher,  pour  aller  les  vendre  au  loin.  Le  dépôt 
principal  était  au  port  de  Caunus , d’où  elles  prirent  le  nom 
de  Cauneas , sous  lequel  on  les  criait  publiquement.  Cras- 
sus, sur  le  point  de  s’embarquer  à Brindes , pour  sa  mal- 
heureuse expédition  contre  les  Parthes,  ayant  entendu 
une  femme  crier  Cauneas , interpréta  ce  cri  par  cave  ne 
eas , et  y vit  un  mauvais  présage  (Cic,,  de  divinat.,  n,  4). 
Pline  ( 1.  xiii,  c.  15)  dit  encore  que  cette  espèce  de  figue 
croissait  en  Syrie,  et  que  les  plus  petites  s'y  nommaient  Cot • 
tance.  — Caldica.  On  corrige , d’après  Pline  ( 1.  xv,  c.  18  ) , 
Chalcidica.  — Alba  nigra.  Par  là  ii  faut  entendre  cette  es- 
pèce de  figue  dont  la  peau  est  d'un  vert  tendre , et  la  chair 
d'un  violet  pourpré.  — Herculanea.  Caton  et  Pline  en  font 
mention.  — Marsica.  D’autres  lisent  Marisca.  La  figue 
m&le,  ainsi  nommée  à cause  de  sa  grosseur.  Elle  est  d’une  sa- 
veur grossière.  Pline  ( loc.  cil.  ) recommande  de  la  planter 
dans  des  lieux  escarpés  et  découverts.  — Tellana,  Telana 
ou  Telliana , figue  noire  et  à longue  queue,  citée  par 
Pline  et  Varron  (de  R.  R.  ).  On  ignore  d’où  dérive  son 
nom. 

Veranius,  de  Verbis  pontificalibus.  Le  livre  de 
Véranius  est  encore  cité  par  Macrobe  ( 1.  ni,  c.  5 ).  Festus 
cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  : Liber  Auspiciorum  ; de 
Comitiis  ( p.  429,  edit,  ad  usum);  Liber  priscarum  vo- 
cum (ibid.  p.  252).  Voyez  ci-après  liv.  m,  chap.  6, 
note  Veratius. 

Æsculus.  Chêne  de  petite  espèce , ainsi  nommé  parce 
qu’on  en  mangeait  le  gland.  Les  Grecs  l'appelaient  nXavu- 
çvXXoç,  à cause  de  la  grandeur  de  ses  feuilles. 

Tarquitius  Priscus  in  ostentario  arborario.  Les  ma- 
nuscrits portent  Tarquinius  Priscus.  Nous  corrigeons, 
d’après  divers  critiques , Tarquitius  Priscus  (Voy.  Satur- 
nal. , 1.  ni , c.  7,  note  liber  Tarquitii ).  — Ostentarius , 
ou  ostentarium,  terme  de  basse  latinité.  Ostentarius , 
dit  du  Cange  ( Glossarium  ad  scripti,  mediœ  et  it{finue 
latinitatis  ),  inspector  et  interpres  ostentorum . » 

E as  infelices  nominant.  Le  bois  des  arbres  réputés  mal- 
heureux, et  de  ceux  qui  sont  stériles , n’était  employé  dans 
aucune  cérémonie  religieuse.  — Valaterne.  On  lit  dans 
plusieurs  éditions,  alternum  sanguinem  (Valaterne 
sanguin).  Modestinus ( fT.  1.  xlviii,  tit.  9,  leg.  9)  nous 
apprend  que  les  anciens,  avant  de  coudre  les  parricides 
dans  le  sac  de  cuir,  les  frottaient  avec  des  verges  de  san- 
guin. Meursius  lit  salicem , au  lieu  de  sanguinem.  — 


Ruscum , le  houx.  Peut-être  faudrait-il  plutôt  tndml 
bru sc,  autrement  le  petit  houx,  ou  myrte  oangj 
L’édition  de  Cologne  portait  pruscum;  et  ea  marge,  â 
à la  main  sur  l'exemplaire  de  Zeune, prunum,  -b 
bum,  autrement  tubum. 

Afranius.  Afranius  ( Lucius)  écrivit  un  grand  n 
bre  de  comédies  du  genre  togatœ.  Outre  la  Sella,  U 
crobe  cite  encore  de  lui:  Compitalia  (Satumal.,  1.  n,  c.  i] 
Virgo  (ibid.,  L id.,c.  4).  Fabricius  donne  le  catalogué 
ses  pièces  (Bibl.  lat„  t.  ni,  p.  232).  On  trouve  lesfnj 
ments  qui  nous  restent  de  ce  poète , dans  la  Collecta  ti 
saurensis.  Quintilien  ( a,  1 ) le  blême  de  ses  obscénités.) 
fut  contemporain  de  Térence. 

Ficum  solam  ex  omnibus  arboribus  nonflom 
Pline  (1.  xvi,  c.  25  ) en  avait  déjà  signalé  plusieurs,  fei 
que  l'yeuse , le  picéa , le  laryx , le  pin.  Cette  oplak»  4 
anciens  est  erronée. 


Postumius  Albinus , dans  le  premier  lie re  de  a 
Annales.  P06lhumins  Albinus,  collège  de  Lucullus  dm 
consolat , écrivit  une  histoire  de  Rome,  mais  die  était  i 
grec. 

Grossi.  Les  anciens  attribuaient  à ces  figues,  toujoi 
en  quantité  considérable  sur  chaque  figuier,  el  qui  ne 
viennent  point  à maturité , des  vertus  médicales  med 
leuses.  Pline  ( Hist.  Nat.,  1.  xvi,  c.  25),  Celse 
v,  12  ) , Foësius  (in  Œcon.  Hippocraie,  au  mol  Mi 


Olearum  genera  hase  enumeran  tur. — Afncaw,  { 
estimée.  — Albigerus,  ou  plutôt  Albkmu,  «fl 
l’écrivent  Caton  et  Varron , ainsi  nommée  à caose  <M 
couleur  blanchâtre,  semblable  à celle  de  la  ciit,a 
cera  (Plin.,  1.  xv,  c.  ô ).  — Culmlnea;  «Ion 
colminia,  ou  culminia  ; selon  Caton,  eolmineaw; 
Ion  Palladius,  cominia.  — Liciniana.  Coloroelle  (« 
borib.,  c.  17  ) rapporte  le  proverbe  suivant  : 
olivam  serere,  qui  signifiait  : ensemencer  son  med 
fonds  de  terre.  Peut-être  avait-elle  pris  son  nom  du  tri 
Licinius  Stolus,  qui,  après  avoir  proposé  une  loi  pour 
fendre  à chaque  individu  de  posséder  plus  de  300  «n 
terre,  fut  le  premier  à l’éluder,  en  émancipant  ** 
pour  pouvoir  placer  sur  sa  tête  la  portion  de  bta* 
par  la  loi.—  Orchas  (ôpxiç).  On  traduit  ordinairemes 
live  ronde.  Je  pense  que  c'était  une  olive  divisée  « J 
lobes , comme  les  testicules , d’où  elle  avait  pris  **  j 
— Pausia , ou,  selon  Caton  (de  R.  R.)$  poseadpom 
la  mangeait  apprêtée  dans  un  ragoût,  dont  ColumeUe® 
la  recette.  Pline  (I.  x,  c.  5)  dit  qu’elle  est  amère  et  ( 
nue.  Servius  (ad  Georg.,  1.  n,  v.  86)  prétend  que  son 
dérive  de  paviendo,  à cause  delà  manière  dooH 
broyait , en  la  frappant  pour  en  extraire  l’huile. —P* 
Meursius  lit  paphia , du  nom  de  111e  de  Paphos,  doû 
fut  apportée  (Isidor.  xvn,  7).  On  lltdans  Pline,  pm 
(çaOXoç,  grossier,  mauvais).  Théophaste  (Blst.  Pto*L' 
c.  1 1 ) dit  qu’elle  est  très-charnue  et  ne  produit  q* 
d’huile,  -t  Radius  : ainsi  nommée  à cause  de  sa  fort 
longée.  Caton  et  Varron  ajoutent  l’épithète 
qui  fait  supposer  qu’on  en  connaissait  une  quaw 
petite , sans  doute  celle  qu'on  trouve  désignée  sous  le 
de  radiolus.  — Sergiana.  Pline  (I.  xv,  c.  3)  dit  q* 
Sabins  lui  donnaient  l’épithète  de  regia. 

Uvarum  ista  sunt  genera.  — Aminea,  oo  .9 
nca;  au  lieu  de  Falernum , un  manuscrit,  adopté  p» 
tamis,  donne  Salernum . En  effet , Virgile  ( GW» 
v.  96)  distingueles  vins  de  Falerne  de  ceux  d'Aœwj* 
lit  aussi  Sallentum . Philargyre  (ad  Georg.,  lœ- 
d’après  Aristote  (in  Polit.  ) que  les  Arainéeos  étaw 
peuple  de  Thessalie , qui  transportèrent  en  Italie  P 
de  leurs  vignes.  Servius  (ad  Georg.,  loc.)  cil  Pn 
que  ces  vins  furent  nommés  aminei,  c’cst-ù-dire^ 
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s TermiHon) , parce  qu’ils  étaient  blancs  ; 
a subtile,  et  qui  d’ailleurs  est  évident- 
)o  considère  que  Pline  ( 1.  xiv,  c.  3 ) et 
c.  2),  en  nommant  plusieurs  vins  ami* 
it  qu’à  un  seul  l’épithète  à* albidum. 
més  vieillissaient  sans  perdre  de  leur 
:a-  Espèce  de  raisin  également  désagréa- 
M(Plin.,  loe.  cit.)—Albiverus.  Peut- 
nmeà  l’article  de  l’olive,  albicerus . — , 
xtrrige  albana.  Cette  espèce  dégénère,  j 
de  son  sol  natal.  — Apiana  : raisins  j 
* que  les  abeilles  (apes)  les  dévorent.  | 
Jumelle  (loe.  cil.  ) en  comptent  trois  i 
it  Appiana , raisin  d’Àppius.  — Api • , 
J?.,  c.  6)  dit  : « Pour  foire  du  vin 
arec  soin  des  raisins  apidens  bien  , 
himamma.  Espèce  de  raisin  au  grain  j 
t-être,  d’Après  la  signification  du  grec 
lamelle  ) , vaudrait-il  mieux  attribuer 
ye.  — Duracina . Raisin  ainsi  nommé, 
de  la  peau  du  grain.  — Labrusca  : 
rvius,  (ad  Sel.  v,  v.  7)  parce  qu’il 
rum , c’est-à-dire , dans  les  haies.  — 
tu  Maron,  fils  d’Évanthée  et  petit-fils 
fonda  sur  la  cûte  maritime  de  la 
i porta  son  nom,  et  dont  a pris 
sien  le  raisin  appelé  maroniana . 
o était  blanc  (Georg.,  1.  u,  v.  91  ).  — 
us  lit  Nomentana.  Nomente  était 
, située  sur  l’ Allia , non  loin  d’Éré- 
ii,  c.  3 ) nous  apprend  que  son  terri- 
n vin.  Atticus,  Sénèque , Martial , y 
» campagne.  — Precia,  ou  Pretia. 
t et  le  grand,  d’après  la  grosseur 
•nu , et  propre  à être  mis  en  corn- 
nblait  à celle  de  l’apia.  Servius 
prétend  que  son  nom  est  formé 
’il  mûrit  de  bonne  heure.  — Pram- 
don  Perisonius , cité  par  Ernesti , 
irticulier  à un  pays,  mais  une qua- 
uileux,  recherché  pour  son  goût, 
elon  Pline (1.  xiv,  c.  4 ),  aux  euvi- 
iprès  du  temple  de  Cybèle,  un 
portait  ce  nom , et  dont  les  vins 
muniqué  à une  qualité  particulière 
dou  te  que  ce  raisin  était  blanc,  puis- 
té  nommé  plus  haut.  Le  psithia 
irgile,  ( Georg . 1.  u,  v.  93)  était 
rait  à faire  une  espèce  de  confiture, 
en  avait  extrait  les  pépins,  qui 
ia.  Ce  raisin  se  consommait  beau- 
, que  pour  faire  du  vin.  Le  peu 
buvait  dans  les  sacrifices  (Georg., 
litis . Ainsi  nommé  parce  que  ses 
notaient  ordinairement  la  forme 
xiv,  c.  3).  Ce  raisin  était  noir  et 
s,  ou  venucula,  ou  venicula  se- 
'est-à-dire,  raisin  de  Venusia  (Ve- 
l'appelait  aussi  ollaris , parce 
yen  d’un  apprêt,  dans  des  vases 
personnes  lisent  vennuncula,  et 
tum,  c’e&t-à  dire,  vénal;  parce 
vases,  pour  en  faire  un  objet  de 
rius  ( ad  Georg.,  1.  ii,  v.93)  dit 
c Xaycbç  , et  correspond  au  mot 
. xiv,  c.  3)  dit  que  ce  raisin  est 
Virgile  (foc.  cit . ),  il  produisait 

noneâ , ut  exorto  jubare  elo- 
r J 'r  uamur . — Au  lieu  de  domi 


suce  /ruamur,  Pontanus  n’hésite  pasà  lire,  sur  la  foi  d’un 
manuscrit,  donisque  /ruamur.  Cette  leçon  est  d’autant 
mieux  admissible,  qu’on  ne  voit  nulle  part  que  les  inter- 
locuteurs des  Saturnales  se  soient  transportés  cbes 
Symmaque.  La  dorée  des  Saturnales  de  Macrobe  est  de 
deux  journées.  Toutes  deux  s’écoulent  chez  Praetextatus. 
La  première  se  termine  actuellement,  avec  le  deuxième 
livre.  La  seconde,  qui  commence  au  livre  suivant,  ne 
s’ouvrira  point  par  la  reprise,  qui  vient  d’être  annoncée, 
de  la  dissertation  de  Symmaque;  car  les  livres  ui,  iv,  v 
et  vi  renferment  les  conversations  qui  eurent  lieu  durant 
le  cours  delà  journée,  mais  avant  le  repas,  et  roulent  en- 
tièrement sur  Virgile!  C’est  au  commencement  du  livre 
vu  qu’on  se  remet  à table  pour  la  seconde  fois;  et  c’est 
alors  que  Symmaque  est  amené  à reprendre  sa  disserta- 
tion  sur  les  matières  culinaires,  qu’il  vient  de  quitter  dans 
l’instant.  Ces  dons  de  Symmaque,  dont  Userait  question 
suivant  la  correction  de  Pontanus,  sont  ceux  qu’il  était 
d'usage  de  s’envoyer  réciproquement  pendant  les  Satur- 
nales. 


LIVRE  III. 

Ciup.  1.  Ante  cœnandum.  On  lisait  avant  Ponta- 
nus, inter  cœnandum  : leçon  vicieuse,  puisqu’on  ne  se 
remet  à table,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  qu’au 
commencement  du  livre  vn. 

Promisisti, /ore  ut  Vergilius.  Saturnal.,  1. 1,  c.  27. 

Tu  genitor , cape  sacra.  Énéid.,  1.  u,  v.  717.  Homère 
avait  mis  des  paroles  semblables  dans  la  bouche  d’Hector, 
lliad.,  c.  vi,  v.  266. 

Per  quam  fluvio  Tiberinus . Énéid.,  I.  vu,  v.  30. 
jPhrygiamque  ex  ordine  malrem.  Énéid.,  1.  vu,  v.  139. 

Donec  me  flumine  vivo.  Énéid.,  1.  vu,  v.  303. 

Annam  cara  mihi  nutrix.  Énéid.,  1.  iv,  v.  634 

Sparserat  et  latices.  Éuéid.,  1.  iv,  v.  512. 

Idem  ter  socios  pura.  Énéid.,  1.  vi , v.  229. 

Occupat  Æneas  aditum.  Énéid.,  1.  vi,  v.  635. 

Chap.  H.  Extaque  salsos  porriciam.  Éneid. , 1.  v, 
v.  237. 

Veranius  ex  primo  libro  Pictoris.  Q.  Fabius  Pictor 
était  de  l’illustre  famille  Fabia,  et  vivait  durant  la  deuxième 
guerre  punique.  Macrobe  cite  de  lui  dans  ce  même  cha- 
pitre un  livre  Pontificii  juris.  Il  est  surtout  connu  par 
ses  Annales;  car  il  fut  le  premier  historien  latin  qui 
écrivit  en  prose.  Avant  lui , les  annalistes  écrivaient  en 
vers.  Les  Annales  de  Pictor  sont  fréquemment  citées  par 
Tite-Live,  Denys  d’Halicarnasseel  Aulu-Gelle.  Ou  trouve, 
dans  les  Antiques  historiœ  de  Denys  Godefroy  (Lugd. , 
1591,2  vol.  in-12),  les  morceaux  suivants  de  Fabius 
Pictor  : De  aureo  secuto  et  origine  urbis  Romœ;  de 
vocabulis  ejus;  et  deux  livres,  De  Romulo.  La  Biblio- 
thèque latine  de  Fabricius  (t.  ni,  p.  279;  1.  iv,  c.  2,  édit. 
Ernest.)  cite  une  dissertation  sur  Q.  Fabius  Pictor,  par 
Dan.-Guill.  Moller(Altorf.;  1089). On  trouve  ces  fragments 
dans  la  plupart  des  collections  des  historiens  latins.  — 
Sur  Véranius,  voy.  chap.  16,1.  u. 

Altaria , aramve,/ocumve.  Altaria  (< ab  altitudine ), 
selon  Servius  ( in  Virg.,  Ecl.  v,  v.  66),  étaient  les  autels, 
des  dieux  du  ciel;  arœ,  étaient  les  autels  des  dieux  de 
la  terre ;/oci,  ou  scrobi , étaient  des  espèces  de  fosses 
dans  lesquelles  on  sacrifiait  aux  dieux  infernaux.  Cepen- 
dant focus , dans  un  sens  moins  restreint , était  cette 
portion  de  l’ atrium  (la  salle  de  réception)  où  se  pla- 
çaient les  images  des  dienx  lares , et  où  le  portier  devait 
entretenir  du  feu  allumé.  11  existe  encore  une  autre  dis- 
tinction entre  Val  tare  et  l’ara.  On  arrivait  au  premier  en 
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montant  quelques  degrés,  tandis  que  le  second  était  posé 
sur  une  surface  planiforme. 

Di,  quibus  imperium  est  pelagi.  Énéid.,  1.  y, 
y.  235. 

Qui  promissa  vota  non  solvit.  Caslalion  (Observat. 
Décade  1.  ni,  c.  3)  prétend  qu’il  faut  supprimer  la  négation, 
et  lire  : qui  promissa  vota  jam  solvit.  Mais  cette  leçon 
contrarie  la  valeur  attribuée  dans  le  droit  romain  an  mot 
damnatus , emprunté  en  cet  endroit,  ainsique  reus,  à 
la  langue  des  lois. 

Talibus  orantem  dictis.  Énéid.,  1.  rv,  y.  219. 

TtUibus  orabat  dictis.  Énéid.,  I.  y,  y.  124.  Niedek  ( De 
adorationibus ) a publié  une  médaille  représentant  un 
personnage  priant  dans  cette  attitude.  Ovide  a dit: 

Tange,  precor , mensam , tangunt  quo  more  precantee. 

(Amor,  1. 1,  Bleg.  4.) 

Tango  aras , medios  ignes.  Énéid.,  1.  xn , v.  201 . 
Lœtumque choro pœana.  Énéid.,  1.  vi,  y.  637. 

Hyllus.  Scrivérius  avait  écrit  à la  marge  de  son  exem- 
plaire de  Macrobe,  Hyginus,  lequel  est  quelquefois  cité 
par  notre  auteur.  Scrivérius  remarque  néanmoins  que  le 
nom  d'Hyllus  était  usité  à Rome,  puisqu'on  le  trouve  dans 
les  inscriptions,  et  même  dans  Martial. 

Populifugia.  Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord 
avec  Macrobe  sur  l'origine  de  cette  fête,  puisque  les  uns 
prétendent  qu'elle  fut  établie  en  mémoire  de  l'expulsion 
des  Tarquins  ; les  autres , et  parmi  eux  Denys  d’Halicar- 
nasse , en  mémoire  d'un  orage  violent  qui  dispersa  le  peu- 
ple assemblé,  à la  nouvelle  de  la  mort  de  Romulus.  Voy. 
Ovide,  Fast.  i. 

Cum  faciam  vitula  pro  frugibus.  Églog.  m , v.  77. 
Un  ancien  interprète  de  Juvénal  (sat.  ix),  en  citant  ce  vers, 
lit  vitulum  au  lieu  de  vitula. 

Et  vacet  annales  nostrorum.  Énéid.,  1. 1,  v.  377: 
Chap.  III.  Sacra  IHoneœ  matri.  Énéid.,  1.  m,  v.  19. 
Sacra  Jovi  Stygio.  Énéid.,  1.  iv,  v.  638. 

Tibi  enim , tibi , maxima  Juno.  Énéid.,  1.  vin,  v.  84. 
Procul , o procul  este  profani.  Énéid.,  1.  vi,  v.  258. 
Faune,  precor,  miserere . Énéid.,  1.  xn , y.  777. 

Sed  stirpem  Teucri.  Ibid. , v.  770. 

Sancta  ad  vos  anima.  Énéid.,  I.  xn , y.  648. 

Tuque,o  sanctissima  conjux.  Énéid.,  1.  xi,  v.  158. 
Ecce  levis  summo  de  vertice.  Énéid.,  1.  h , v.  682-86. 
Tuque,  o sanctissima  vates.  Énéid.,  1.  vi,  v.  65. 

Servius  Sulpicius,  religionem  esse  dictam.  Cette  défi- 
nition du  mot  religion  est  attribuée  par  Aulu-Gelle  (l.  iv , 
c.  9)  à Massurius  Sabinus.  Servius  Sulpicius  Rufus , ora- 
teur romain,  fut  le  contemporain  et  l'ami  de  Cicéron.  Il 
fut  envoyé  auprès  d'Antoine  en  qualité  de  légat, et  y mou- 
rut durant  cette  mission.  Cicéron  obtint  du  sénat  et  du 
peuple  qu'on  lui  élevât  une  statue  dans  le  champ  de 
Mars.  Ses  harangues,  et  des  poésies  licencieuses  qu'il 
avait  composées  (Cic.  in  Brut.;  Plin.,Y,  ep.  3),  ne  sont 
point  parvenues  jusqu’à  nous.  'Aulu-Gelle  cite  de  lui  les 
ouvrages  suivants  : In  reprehensis  Scœvolœ  capitibus 
(1.  rv,  c.  i );  De  sacris  detestandis , libro  secundo  (1.  vi, 
c.  12);  Bpistolaad  Varronem  (1.  n,  c.  10);  Libro  de- 
cimo de  dotibus  (1.  iv,  c.  3, 4)  ; ad  edictum  œdilium  cu- 
rulium (1.  iv,  c.  20). 

A carendo  ceremonia.  Valère-Maxime  (1.  i,  c.  i,  §i) 
fiait  dériver  le  mot  ceremonia  de  Cerès , ou  Cœris , ville 
capitale  d'Étrurie,  nommée  auparavant  Agylla.  Cette  ville 
existait  encore  do  temps  de  Strabon. 

Est  ingens  gelidum  lucus.  Énéid.,  1.  vm,  v.  597-601. 
Pompeius  Festus.  Sextus  Pompeius  Festus,  grammai- 
rien latin , vivait,  comme  on  croit  généralement,  dans  la 
seconde  moitié  du  troisième  siècle.  On  l'infère  du  moins 


d'un  passage  où  fl  parle  du  Labarum,  conjecta 
d'ailleurs  a été  contestée.  Aoln-Gelle  (l.  m,  c.  n ^ 
d'un  Postumius  Festus,  son  contemporain.  Festos  & 
abrégé,  par  ordre  alphabétique,  de  fourrage  de  Va 
Flaccus,  De  verborum  significatione.  Cet  abrégé  i 
divisé  par  Aide  Manuce  en  vingt  livres , suivant  f 
alphabétique.  Chaque  livre  renferme  une  lettre.  L’on 
abrégé  avait  existé  complet  jusqu'au  huitième  siècle, 
Paul  Winfried  ( Paulus  Diacoms)  eu  fit  no  extrait 
remplaça  l'original  dans  les  bibliothèques.  Ce  densa 
perdit  entièrement  jusqu'au  sixième  siècle,  qu'on 
nuscrit  fut  retrouvé  en  Illyrie,  mais  dans  lequel  ta 
mière  moitié  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  lettre  M 
entièrement.  Aide  Manuce,  entre  les  mains  i 
manuscrit  mutilé  tomba,  l'amalgama  arecletnuil 
Paul , et  en  fit  un  seul  corps  d'ouvrage  qu'il  imprima 
1513,  à la  suite  du  Cornucopia  de  Perrotto.  Cnanoo; 
avait  fait  un  travail  pareil , mais  plus  complet  que  cd 
d'Alde.  Sou  manuscrit  fut  publié  en  1560,  par  Aatou 
Agostino , évêque  de  Lérida.  Il  existait  d'autres  fragmaj 
de  Festus  dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Famé», 
furent  publiés  par  Fulvius  Ursinus  (Roma,  1581)- 
meilleure  édition  de  Festus  est  encore  celle  d'André  Dad^ 
ad  usum  Delphini  (Paris , 1681,  in  4°).  V«j.  à après 
ui,  c.  8,  note  : Julius  Festus. 

Eivos  deducere  nülla  religio.  Géorg.,  1. t,  HM! 

Chao.  IV.  In  quo  deum  ponerent,  w» 
delubrum.  On  appelait  encore  delubrum  dm 
placée  à l'entrée  des  temples  comme  nos  héritiers, et 
laquelle  on  faisait  des  ablutions  avant  d'entrer 
diluere . 

At  gemini  lapsu  delubra . Énéid.,  I.  n,  v 225. 
Nos  delubra  deum  miseri.  Énéid.,  I.  n,  v IM- 
Principio  delubra  adeunt . Énéid , 1.  iv,  v.  56  et 

Sic  fatus,  meritos  aris  mactabat.  Énéid.,  L 
v.  118. 

Cum  sociis,  natoque,  penatibus  et  magnis 
Énéid.,  1.  m,  y.  12.  On  explique  ordinairement  « 
en  prenant  penatibus  pour  les  dlêui  de  la  famille 
magnis  dis  pour  les  dieux  de  l’État. 

Junonis  magnœ  primum.  Énéid.,  1.  m , v.  437.^ 
Assit  lœtitice  Bacchus  dator.  Énéid.,  1. i,*-  ^ 
Dominamque  potentem.  Énéid.,  I.  ni , v.  438. 

Sacra,  suosque  tibi  commendat.  Énéid.,  1.  o> T 
et  296. 

Dipatrii , servate  domum.  Énéid.,  L «»  T- 
et  717.  Les  pénates  ne  s'appelaient  pas  seulero»' 
Tpfouç,  mais  encore,  selon  Denys  d’Halicarnas* - fl 
Xtouç  (dieux  de  la  naissance)  ; xTrjofouç  (dieux d* h I 
priété) , puxiouç  ( dieux  de  l'Intérieur  de  la  maisoo; 
xfov;  (dieux  des  clôtures).  Voir  sur  les  Pénates  D 
d'Halicarnasse  (1.  i , c.  15 , et  1.  vm , c.  6),  et  len 
res  de  l9 Académie  des  inscriptions  (t.  n, 19)* 
Chap.  V.  Mactat  lectas  de  more  bidentes  Ed 
1.  vm,  v.  545. 

Pecudumque  reclusis  pectoribus.  Énéid.,  I-  n » 1 
Hanc  tibi  Eryx.  Énéid.,  1.  v,  v.  483. 
Sternitur,  exanimisque  tremens.  Énéid.,  I-  *»*• 
Sanguine  placasti  ventos.  Énéid.,  1.  », T- l16* 
Nunc  grege  de  intacto.  Énéid.,  I.  vi , v.  38. 

Et  intacta  totidem.  Géorg.,  1.  rv , v.  540  et  M; 
Quatuor  eximios  prœstanü.  Géorg.  , 1-  T*  ^ 
Ambarvalis  hostia.  Ou  l’offrait  dans  les  ftl*  d 
pétres  consacrées  à Cérès  sous  la  même  déuoiniM 
Caton  (deS.  if.,  c.  141)  nous  a transmis  le  texte de*Pr 
qu'on  y récitait.  Voy.  Géorgiques,  1. 1*  338  et  s»» 

Hœc  tibisemper  erunt.  Églog.  v,  v.  74. 
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circum.  Géorg.,  i.  i,  v.  346. 
nu  stabit  Géorg.,  1.  u,  v.  395. 
nie  aras . Éoéid.,  1.  ix,  v,  627. 

ooore  cité  dans  le  chapitre  suivant.  Noos 
ntf  Asper  Junior,  un  Ars  grammatici, 
la  collection  de  Putsch  (p.  1726,  1736). 
sur  Térence  et  sur  Salluste  sont  encore 
3 recueil soosle  nom  d’Asper.  Un  gram- 
u nom  d’Asper,  est  cité  par  saint  Au- 
ered.t  c.  17)  et  par  Priscien  et  Chari- 
aste  de  Stace,  Velius  Longos  est  appelé 
ns. 

i.  Énéid.,  L xi , v.  15. 

aram,  apud  quam  hostia  non  caedi- 
to (1.  vnOfidt  aussi  mention  de  cette 
tote  qu'on  offrait  sor  cet  autel  de  la 
des  gâteaux. 

trium.  Éoéid.,  1.  in,  v.  89. 
educandis . Meursius  veut  qu’on  lise 
' liberis  educandis  : Varro ; Cato,  de 
Et  en  effet,  cet  ouvrage  de  Varron , 
Dit  pas  parvenu,  se  trouve  plusieurs 
eurs. 

tulu-Gelle  dte  de  ce  grammairien  : 
usu  antiques  locutionis  (xvni,  9). 
son  nom  un  traité  De  ortographia 
ii  avait  été  publié  originairement  par 
lu  16*  siècle.  Il  parait  que  ce  gram- 
le  régne  d’Adrien.  D n'est  pas  certain 
te  Velius  Asper  Longus,  cité  au  chap. 
'0. 

r Alcides.  Énéid.,  1.  vui,  v.  362. 

edes  trois  Jumeaux.  Cette  porte  fut 
que  ce  lut  par  là  que  sortirent  les 
er  combattre  les  trois  Coriaces.  Elle 
dors,  mais  elle  fut  bâtie  par  Ancus 
le  cette  glorieuse  action.  Elle  s’ap- 
. C'est  aujourd’hui  la  porte  di  San 

arcbé  des  bœufs;  il  était  orné  d'on 
t.,  xn,  245),  et  situé  an  voisinage  du 
fast.,  vi,  v.  477).  - 

i custos  Pinaria  sacri.  Énéid.,  1. 
nort  de  Cacus,  É vendre  reconnut 
lui  sacrifia  uo  bœuf  de  son  troa- 
nilles  Potitia  et  Pinaria,  les  deux 
plus  considérables  du  pays , pour 
et  du  festin  dont  il  devait  être 
otitlens  arrivèrent  les  premiers,  et 
u res  parties  de  la  victime  : les  Pi- 
1 , furent  réduits  à se  contenter  des 
règle  pour  la  suite.  Tel  est  à peu 
i (s,  7).  Celai  de  Diodore  de  Sicile 
uriques  circonstances  peu  impor- 
ôtres  survécut  peu  à la  révolution 
>pf  us  Claudius  y l’an  de  Rome  44t; 
înt  encore  exercées,  du  temps  de 
iclaves  achetés  aux  frais  de  l'État. 

nom  lui  Tint,  à ce  que  dit  Sér- 
ié d'un  grand  amas  de  pierres.  Il 
Aventin  et  le  mont  Palatin,  sor 
bœufs  , proche  de  l'École  grec- 
t.,  1.  vui  ) , U fut  élevé  par  Évan- 
i*Hercule  avait  mis  à mort  le  bri* 
«rce(  ce  fut  en  mémoire  de  ce 
>uver  à Évandre  ses  troupeaux. 


Veratius.  Meursius  lit  VeranHu,  comme  Macrobe  l'é- 
crit ailleurs,  ainsi  que  Festus. 

At  Triviœ  eus tos  jamdudum.  Énéid.,  I.  xi,  v.  83S. 

Et  custos  furum  atque  aoium.  Géorg.,  1.  iv,  v.  i 10. 

Hœc  ubi  dicta , dapes.  Éuéid.,  1.  vnr,  v.  175. 

Cornelius  Balbus  tbrprrixAv.  On  appelait  ts  ibiyqctaA, 
les  livres  des  pontifes  où  la  religion  était  expliquée.  Corné- 
lius Balbus  fut  encore  surnommé  Ludus,  et  l’Ancien , pour 
le  distinguer  de  son  neveu.  U était  né  à Cadix.  Pompée  loi 
accorda  le  droit  dedté,  à la  prière  de  L.Corn.  Lentulus, 
dont  il  prit  les  noms  pins  tard.  Ayant  été  adopté  par  Thée- 
phanede  Mytüène,  affranchi  de  Pompée,  U ajouta  en- 
core à ses  noms  celui  de  Théophane.  H fat  le  premier  étran- 
ger, selon  la  remarque  de  Pline  (Rist.  Nat.,  1.  vn,  4),  qui 
parvint  à la  dignité  de  consul.  Parmi  les  discours  de  Cicé- 
ron , U en  existe  un  pour  Balbus , auquel  on  contestait  le 
droit  de  dté.  On  trouve  trois  lettres  de  Balbus  parmi 
celles  de  Cicéron  (ad  Attic.,  vm , 15;  a,  6 et  13).  Voyez  * 
Dissertation  sur  la  vie  et  les  actions  de  Balbus,  par 
M.  de  la  Nauze,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  xix). 

Gaohu  Bossus.  Meursius  lit  : Oabius. 

Chap.  Vil.  Ipse  sed  in  pratis  aries.  Églog.  iv,  43. 

Liber  Tarquitii  transcriptus  ex  ostentario  Thusco.  Il 
est  fait  mention  d-devant,  liv.  u,chap.  16, d'un  ostenta* 
rium  arborium  qui,  en  cet  endroit,  est  attribué  à Tar- 
quinius Priscus.  Sans  l'épithète  Priscus,  il  serait  naturel 
de  penser  qu'il  feut  lire  aux  deux  endroits  Tarquitius. 
C'est  l’opinion  de  P.  Pithou  (Subceciv.,  liv.  i,  c.  30)  : c'est 
ansd  celle  de  Vosdus,  dans  son  traité  des  historiens  la- 
tins. J'ai  dû  traduire  conformément  an  texte,  savoir  : 
Tarquinius  au  seizième  chapitre  du  liv.  u,et  Tarqui- 
tius dans  cdni-d.  Pline  (in  indic . auct.)  dte  de  Tarqui- 
tius un  traité  de  Hetrusca  disciplina . Ammieu  Mar- 
cellin dte  : Tarquitiani  libri,  in  titulo  : de  rebus  divi- 
nis (Rist.  xxv,  2). 

Injecere  manum  Parcœ.  Éoéid.,  1.  x,  v.  419. 

Sacratum  Halesum.  C'est  probablement  dans  le  même 
sens  que  Sénèque  le  tragique  donne  l'épithète  sacrum 
( Octav . v.  153)  à l'empereur  Claude,  prêt  à tomber  dans 
les  embûches  d'Agrippine. 

Mancipium.  Terme  du  droit  romain;  vente  privilégiée , 
laquelle  n'avait  lieu  qu'entre  dtoyens  romains,  et  pour 
les  terres  situées  en  Italie;  H s'appliquait  encore  à la  vente 
des  esclaves  appelés  mancipia , c'est-à-dire  manu  capta . 

Rominem  sacrum  jus  fuerit  occidere.  Un  homme 
sacré  était  celai  qui  était  déclaré  anathème,  et  dont  la 
tête  était  dévouée  aux  dieux  infernaux.  Void  les  termes 
de  la  loi  Tribunicia  :si.  quis.  m.  qois.  plebiscito,  sacer,  sit. 
occiderit,  parricida.  NE.  sit.  « Si  qudqu'un  aura  tué  celui 
qu'un  plébisdte  a déclaré  sacré',  il  ne  sera  point  parridde. 
A l’époque  de  cette  loi,  le  simple  meurtre  s’appelait  par- 
ridde, ce  crime  n’ayant  pas  été  prévu  par  les  premiers 
législateurs.  On  a pensé  que  saint  Paul  faisait  allusion  au 
rit  religieux  dont  il  s'agit , lorsqu'il  dit  : optabam  enim 
ego  ipse  anathema  esse  a Christo  pro  fratribus  meis 
(Ad  Bom.,  c.  ix,  v.  3). 

Chap.  VUI.  Discedo,  ac  ducente  dea.  Énéid.,  1.  ii,  v. 
632.  Au  lieu  de  discedo,  la  plupart  des  éditions  de  Virgile 
portent  descendo  qui  vaut  mieux.  Quelques  auteurs,  au 
lieu  d’attacher  au  masculin  dro  le  sens  de  Macrobe,  ont 
pensé  que  Virgile,  à l’imitation  des  Grecs,  prend  le  terme 
deus  au  genre  commun  ; comme  lorsque,  parlant  de  la 
fnrie  Alecto  (Énéid.,  1.  vu,  v.  498),  U dit  : 

Nec  dextrœ  erranti  deut  abfuit. 

Apud.  Calvum,  Acterlamu.  Je  ne  trouYe  point  de  dé- 
tail «or  Actérianus.  Calvos  (C.  Licinia*)  (ut  l’ami  de  Ca- 
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tune,  qui  lui  adressa  qnelques-unes  de  ses  épigrammes. H 
s’essaya  avec  succès  dans  la  carrière  de  l'éloquence  et  dans 
celle  de  la  poésie.  Il  écrivit  sous  le  titre  de  Themata  Ver- 
gilii un  commentaire  de  Virgile , qui  se  trouve  quelque- 
fois cité  dans  celui  de  Servius.  Matlaire  a recueilli  les 
fragments  de  ses  poésies  (Corpus poetar. , vol . u , p.  1 524). 
Servius  cite  de  lui  une  tragédie  d'Io  (ad.  Bel.  vi,  v.  47). 
le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  discours  se  trouve  indi- 
qué dans  les  grammairiens  de  la  collection  de  Putsch, 
savoir  : ad  Amicos;  ad  C.  Ccesarem;in  Vatinium;  ad 
Uxorem. 

X<ppodCtov  (au  neutre).  Cette  expression  équivaut  à 
Hermaphrodite,  ce  qui  est  d’accord  avec  l’assertion  de 
Théophraste , lequel  assure  que  l’on  adore  Vénus  en  cette 
qualité  près  d'Amalhuse,  dans  l’ile  de  Cypre.  Voir  sur  l'o- 
rigine du  mot  ’Afpo&n] , le  cliap.  8.  du  liv.  i des  Satur- 
nales. 

Lœvtnus.  Meursius  propose  de  lire  Lavinus  (P.),  dont 
Aulu-Gelle  (1.  xx,  c.  11)  cite  un  traité  De  verbis  sordi - 
dis.  Le  même  auteur  parle  encore  d’un  poète  nommé  Lae- 
vius, dont  il  cite  les  ouvrages  suivants  : Alcestes  (I.  xix, 
c.  7),  Erotopœgnia  (1.  n , c.  24),  Protesilaodamia  (1. 
c.  XII,  10). 

Noctiluca.  Surnom  donné  à la  lune , qui  brille  durant  la 
nuit.  Jean  de  Salisbury  écrit  (Polycraticus , u,  17)  noc- 
ticula.  Pontanus  propose,  d’après  Douza,  nocüeola,  dimi- 
nutif de  nuit  Noctiluca , ou  nocticula , est  encore  le  nom 
latin  du  ver  luisant.  Nous  ajouterons  au  témoignage  de 
Laevinus  celui  d’Ælius  Spartianus  (in  Caracall.),  lequel 
nous  apprend  que  les  Parûtes  faisaient  de  la  lune  le  dieu 
Lunus.  11  est  question,  dans  Y Antiquité  expliquée  de 
Bannier,  d'un  dieu  Noctulius , qui  n’est  connu  que  par 
une  inscription  trouvée  en  Bresse  avec  sa  statue.  . 

Philochorus.  Trois  historiens  de  la  même  époque,  Dé- 
mon, Ister  et  Philochore,  ont  composé  une  histoire  d’Athè- 
nes sous  le  nom  d’ÀTÔi;.  Celle  de  Philochore  s’étendait  de- 
puis l'origine  de  la  ville  jusqu’au  temps  d’ Antiochus  Théos 
(261  ans  avant  J.-C).  On  croit  qu’il  périt  vers  l’an  220 
avant  J.  C.,  victime  d’Antigone,  ou,  selon  Vossius  (de 
clar.  Bist.),  d 'Antiochus,  parce  qu’il  favorisait  les  inté- 
rêts de  Ptolémée,  roi  d’Égypte.  H composa  quelques  autres 
ouvrages , dont  il  reste  de  faibles  fragments.  Ils  ont  été  re- 
cueillis sous  ce  titre  : Philochori  Athen.  librorum  frag- 
mentai A.  C.  G.  Lenzlo,  cum  animadversionibus  G. 
Siebelis;  IApsiœ,  1811,  in-8°. 

Decidit  exanimis,  vitamque.  Énéid.,  1.  ▼,  ▼.  517. 

Matrisque  vocavit  nomine.  Énéid.,  1.  xi,  v.  542. 

7Y tscos  Camillum  appellare  Mercurium.  Lorsqu’on 
donnait  ce  surnom  à Mercure,  on  le  considérait  comme  le 
quatrième  dieu  Cabire,  ou  au  moins  comme  le  ministre  de 
ces  dieux.  Les  Romains,  selon  Varron,  ont  emprunté  ce  titre 
de  la  religion  des  Samothraces.  Varron  dit  aussi  qu’on 
appelait  Camillus  celui  qui  portait  la  corbeille  de  noces. 

Pacuvius.  M.  Pacuvius,  neveu  du  poète  Ennius,  naquit 
àBrindes,  et  se  distingua  également  comme  peintre  et 
comme  poète.  Il  composa  des  satires  et  des  tragédies,  et 
mourut  à Tarente  dans  la  quatre-vingt-dixième  année  de 
son  âge  (131  ans  avant  J.  C.).  On  trouve  dans  les  auteurs 
les  titres  de  dix-neuf  de  ses  tragédies,  dont  il  nous  reste 
quatre  cent  trente-sept  vers,  sans  liaison.  On  les  retrouve 
dans  le  Corpus  poetarum  àc  Maittaire  (vol  h , p.  1479-83). 
MacrObedte  de  Pacuvius  la  tragédie  intitulée  Paulus  (Sa- 
turnal .,  1.  vi,  c.  5). 

Mos  erat,  inquit,  Hesperio.  Énéid  , 1.  vu,  v.601.  La  cou- 
tume dont  parle  Virgile  eu  cet  endroit  était  celle  d’ouvrir 
et  de  fermer  le  temple  de  Janus  dans  les  temps  de  guerre 
et  de  paix.  On  en  a vu  l'origine  ci-dessus  (I.  i , c.  9).  Elle 


fut  instituée  par  Numà  Pompilius  ; mais  Virgile , pour  ra» 
dre  cet  usage  plus  respectable,  le  fait  remonter  par  m 
licence  poétique  au  temps  que  les  Latins  commeaetagt 
d'habiter  l'Hespérie.  | 

Julius  Festus,  de  verborum  significationibus , hin 
tertio  decimo.  — Probablement  qu’il  fout  lire  Pou- 
peius  Festus.  Le  passage  que  Macrobe  attribue  au  lin? 
treizième  se  trouve  au  livre  tonzième  de  la  division  étaEt 
par  Aide  Manuce.  Dans  l'ouvrage  de  Festus,  Meursius  avait 
proposé  de  lire  aussi  libro  undecimo. 

Morem  ritusque  sacrorum.  Énéid.,  I.  xn,  v.  && 

Chap.  IX.  Excessere  omnes  adytis.  Énéid.  1.  u,  t. 
351. 

Urbis  latinum  nomen  ignotum.  — Le  nom  my&- 
rieux  de  la  ville  de  Rome  est  demeuré  couvert  d’un  veik. 
Les  uns  ont  prétendu  que  ce  nom  inconnu  de  Rome  était 
celui  de  Flora,  ou  Florens,  ou  Florentia,  ou , selon  Fran- 
çois Philelphe,  l’équivalent  grec  &v6oû*a.  D’autres  k pro- 
noncent pour  'Pü>|at)  , en  latin  Valentia  (Solin.9  Polyhis- 
tor., c.  2).  Ange  Politien  dit  que  ce  nom  était  Amaryllis 
M.  Mttnter,  évêque  de  Copenhague,  dans  une  dissertation  : 
De  occulto  urbis  Bomœ  nomine  ad  locum  Apocalypse 
xvii,  5 (Hafniœ,  1811,  in-4°  de  21  p.),  après  avoir  rejets 
les  noms  ci-dessus  proposés,  se  décide  pour  celui  de  Satur 
nia,  qu’il  soutient  par  plusieurs  considérations  planes è 
sagacité,  et  qu’il  appuie  du  témoignage  d'une  médaille  d 
son  cabinet,  offrant  d’un  côté  un  bouclier  d'une  forai 
inusitée,  que  M.  Münter  conjecture  représenter  un  de  ceni 
qui  tombèrent  du  ciel,  comme  gages  de  la  grandeur  futon 
des  Romains,  et  de  l’autre  une  table  carrée,  où  est îm 
crite  la  lettre  S , d'un  caractère  ancien.  M.  Mutiler  coati 
dère  la  table  comme  étant  l'iconographie  de  la  prennes 
enceinte  de  murs  tracée  par  Romulus,  et  la  lettre  S,  cocus 
l’initiale  du  nom  Saturnia.  Toutefois  le  savant  évêque  4 
Copenhague  reconnaît  loi-même  que  sa  conjecture  pm 
rail  beaucoup  à être  appuyée  d'un  monument  d’un  cam 
tère  plus  antique. 

Furii  vetustissimo  libro.  Macrobe  cite  plusieurs  foi 
dans  le  livre  sixième  des  Saturnales,  les  Annales  en  ve 
de  Furius.  11  a parlé  d’ Antias  au  livre  premier  : celai- 
parait  être  le  même  que  Furfus  Antias  cité  par  Aulu-Gell 
n G.  J.  Vossius,  dit  la  Biographie  universelle  (xvi,  194 
Olaüs  Borrichius,  Michel  Foscarini,  et  d’autres  savand 
faisant  à Furius  Bibaculus  l'application  d’un  passage  < 
Macrobe,  qui  regarde  sans  doute  Furius  Antias,  loi  a 
attribué  mal  à propos  une  imitation  de  Virgile,  réd'w 
sous  la  forme  d 'Annales,  et  que  nous  présumons  avoir  I 
composée  de  centons.  » 

si.  deus.  si.  dea.  est.  L’abbé  Bannier  (Mythologie  erp 
quée,  t.  lCr,  p.  298),  et  Voltaire  (Mélanges  historiqvt 
— Pyrrhonisme  de  V Histoire,  t.  xxvn,  p.  32  de  ( edi 
de  Kelh),  ont  donné  une  traduction  libre  de  ces  deux  fr 
mules.  M.  de  Chateaubriand  (Itinéraire  de  Paris  à J 
rusalem , t.  vi,  p.  152,  édit,  de  181 2,  in-8°),  a aussi  tnA 
la  seconde  formule.  On  ne  peut  considérer  ces  Iradudfoi 
que  comme  des  imitations.  J’ai  pensé  qu’un  morta 
d'antiquité  si  curieux  devait  être  traduit  le  plus  litleni 
ment  possible , vu  surtout  que , dans  une  formule , il  < 
essentiel  de  conserver  les  termes  sacramentels.  Oo  trou 
dans  Thucydide  (Hist.  u,  74)  une  formule  d'un  genre  i 
peu  analogue,  qu'Archidamus , roi  de  Lacédémone,  pi 
nonça  contre  Platée,  avant  d’en  commencer  le  siège.  Tu 
tefois  M.  Münter  ne  voyant  dans  le  passage  de  Thncydl 
qu’une  prière  adressée  aux  dieux  de  Platée,  pour  qui 
veuillent  permettre  qn’on  châtie  les  Plaléens,  pense  d 
cette  circonstance  n’a  rien  de  commun  avec  révoc*li*j 
qu’il  regarde  comme  une  cérémonie  propre  an  rit  eiri 
que,  d'où  elle  fut  adoptée  par  les  Romains.  (Cf.  Tumei 
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5;  e\Philipp,  Camerarius,  Meditati . 
fous  avons  aussi  dans  Tite  Li  ve  ( v,  2 1 ) la 
die  Camille  : Junonem  reginam  Bonutm 
rmules  ont  été  commentées  par  Berger  : 
forum  ex  oppidis  obsessis  ( Witteberg. , 
\ Ansaldi  : De  romana  tutelarium  deo- 
tionibus  urbium  evocatione  liber  sin - 
1743;  t tel  Oxoniœ,  1755,  in-8°)- 

wis.  — Ou  encore,  Vedius.  JHspater , 
le  bon  Jupiter,  et  Vejovis,  le  mauvais; 
nfirmer  la  syllabe  initiale  du  nom  : Fin- 
it donc  au  double  principe  du  mal  et  du 
fs,  Vejovis  ne  signifierait  que  le  jeune 
ilors  privatif,  ou  diminutif,  comme  dans 
india.  Cette  interprétation  parait  moins 
remière  au  cas  dont  il  s’agit  ici.  Vejovis 
Rome  entre  la  roche  Tarpéienne  et  le 
Asile. 

eni  devota , Tonios,  Fregellas , Ga- 
las.  La  ville  des  Fidénates  était  située 
terres , et  faisait  partie  du  Latium.  EHe 
nains,  l’an  435  avant  J.  C.  — La  ville 
lée  en  Étrurie,  environ  à douze  milles 
int  contre  les  Romains  un  siège  de  dix 
e de  la  conformité  de  durée,  fut  com- 
ï.  Elle  fut  enfin  prise  par  Camille,  alors 
i d'une  mine , Tan  de  Rome  359.  — La 
t bâtie  par  les  rois  d’Albe , dans  le  La- 
n s'en  empara  par  artifice  en  se  réfu- 
, sous  prétexte  qu'il  avait  été  maltraité 
s et  Romulus  furent  élevés  à Gabies. 
;ur  Tonios.  On  trouve  dans  Aviénus  : 
spne  Tarragonnaise.  Le  même  auteur 
ç Tonita,  située  auprès  des  Pyrénées. 
n hesaunts  geograph.  in  fol.),  au  mot 
ios,  qu’il  dit,  d’après  Xénophon,  être 
ice  qui  se  rend  dans  l'Hèbre. 

iter.  Énéid.,  1.  u,  T.  326. 

n regi  mactabam . Énéid.,  I.  ni,  v.  21 . 
libro  primo  de  fine  sacrificiorum. 
ain  vivait  sous  les  règnes  d'Auguste 
insul  l'an  de  Rome  759,  et  mourut 
écrits  sont  perdus.  On  n'en  trouve 
ts  purs  dans  le  Digeste.  Macrobe  cite 
> c.  1,  3)  un  ouvrage  intitulé  de 
, le  traité  du  droit  des  sacrifices  fai- 
tie.  Aulu-Gelle  dte  plusieurs  fois  un 
i cclx  livres,  intitulé  Conjectaneo- 
i même  des  épttres  (1.  xm,  c.  12), 
enatorio.  On  lui  attribue  aussi,  d’a- 
ie  (Hist.  Nat.  1.  xrv,  c.  13),  un  com- 
Douze  Tables. 

taurum  tibi.  Énéid.,  1.  in , v.  1 19. 
ft  visu.  Énéid.,  1.  iii,  v.  26. 

fandum  esse.  Cétait  du  vin  mêlé 
t.,  Sat.  u,  4.  26;  Plin.,  xxn,  24.) 
C.  12. 

Géorg. , 1. 1,  v.  344. 

n libari , debuit...  Plautus  docere, 
i.  Le  point  de  doctrine  religieuse 
roit  paraît  avoir  partagé  l’opinion 
ive  dans  Caton  le  passage  suivant  : 
vinum  dato.  Lambin,  commenta- 
rassé  d’un  passage  si  contraire  à 
‘conrs , pour  l’expliqner,  à une  dis- 
dames grecques  sacrifiaient  sans 
s romaines  s’en  servaient.  Cepen- 


dant il  n’est  pas  présumable,  ni  que  Macrobe,  si  profon- 
dément versé  dans  la  théologie  païenne,  ait  ignoré  celte 
distinction  ; ni  moins  encore  que , la  connaissant , U eût 
omis  d'en  parler  en  traitant  ce  sujet. 

In  mensam  lœti  libant.  Énéid.,  1.  vin,  v.  279. 

Dixit  et  inmensam  laticum.  Énéid.,  1. 1,  v.  736. 

Tertius.  L'édit,  de  Cologne  porte  P.  Tertius. 

Papiriano  jure.  Caïus  Papirius,  chef  des  pontifes,  re- 
cueillit les  lois  de  Numa  concernant  les  choses  sacrées.  11 
doit  être  distingué  de  Publius  Sextus  Papirius,  dont  di- 
vers éditeurs  ont  recueilli  les  fragments,  plus  connus 
que  ceux  du  précédent,  sons  la  dénomination  de  droit 
Papirien,  lequel  renfermait  les  lois  émanées  des  six  pre- 
miers rois  de  Rome. 

Junonis  Poputoniœ.  — D t populatio,  dévastation.  Elle 
était  considérée  sous  ce  nom  comme  déesse  des  champs, 
et  on  l'implorait  dans  les  ravages  occasionnés  soit  par  les 
éléments,  soit  par  la  guerre.  Quelques  auteurs  ont  cru  Po- 
pulonia différente  de  Juuon;  et  Sénèque  entre  autres, 
puisqu'il  la  considère  comme  veuve,  et  s’égaye  sur  ce 
qu'elle  n’a  pu  trouver  départi.  Voyez  Baunier,  Mythologie 
expliquée,  1. 1. 

Mensam,  quœ  cum  ara  maxima,  more  utique  reli- 
gionis, fuerat  dedicata.  Ou  consacrait  les  autels  en  ver- 
sant de  l'huile  dessus.  Les  peuples  de  l'Élide  se  servaient, 
au  lieu  d'huile,  de  cendres  qu’ils  tiraient  du  Prytanée,  et 
qu’ils  détrempaient  dans  l'eau  du  fleuve  Alphée,  avec  la- 
quelle ils  frottaient  les  autels.  On  les  dédiait  à quelque  di- 
vinité, en  y inscrivant  le  nom  do  dieu  et  de  celui  qui  fai- 
sait la  dédicace.  Voici  la  formule  dédicatoire  d'un  autel  : 

QUANDO.  TIBI.  HODIE.  HANC.  ARAM.  DABO.  DED1CAB0Q. 
HIS.  LECIBU8.  B18QUE.  LEGIONIBUS.  DEDICABOQ.  QUAS.  HIC. 
HODIE w-  PALAM.  DTXEBO.  UTI.  INFIMUM.  SOLUM.  HDJU8QUE. 
ARjE.  TITDLORUHQCE.  EST.  SI.  QUIS.  TERCERB.  ORNARE. 
REFICERE.  VOLET.  QUOD.  BENEfrlCII.  CAUSA.  FIAT.  IUS.  FAS- 
QUE. ESTO. 

Et  durum  Bacchi  domitura . Géorg. , 1.  iv,  v.  102. 

Panibus  mulso.  L’édition  de  Camérarius  porte  Pœ- 
natibus  mulso,  leçon  réprouvée  par  le  sens  logique. 

Chap.  XII.  Tum  Salii  ad  cantus.  Énéid.,  1.  vin , v. 
285.  Les  Saliens  furent  institués  par  Numa,  selon  l’opi- 
nion la  plus  générale.  Ils  n’étaient  d’abord  qu'un  collège  de 
douze.  Il  y en  eut  d’autres  par  la  suite,  sous  divers  surnoms. 
Leur  culte  consistait  principalement  en  une  danse  par 
sauts,  d'où  leur  est  venu  leur  nom  : racine,  salire.  Sénè- 
que compare  le  pas  des  Saliens  ( saltus  Saliaris)  à la 
cadence  des  marteaux  à fouler  les  draps  (saltus  fullo- 
nius) (Ep.  15). 

Prœtoris  urbani.  Pour  le  distinguer  du  prœtor  pe- 
regrinus, institué  pour  juger  les  affaires  des  étrangers  ; 
honoratus,  ou  major,  parce  que  668  fonctions  étaient  ré- 
putées plus  honorables  que  celles  de  sou  collègue.  La  voie 
du  sort  déterminait  la  jnridiction  que  l'un  ou  l’autre  des 
préteurs  élus  exerçait. 

Antonius  Gnipho...  cujus  scholam  Cicero...  frequen- 
tabat. L'édition  de  Cologne  porte,  Enipho.  Antoine 
Guipho  naquit  dans  les  Gaules  et  enseigna  la  rhétorique 
à Rome,  où  11  eut  pour  disciples  César  et  Cicéron;  ce 
dernier,  pendant  sapréture.  Voy.  à ce  sujet  Suétone  (De 
clar.  gramm.  7).  Le  m$me  Suétone  nous  apprend  (ibid. 
10)  que  Gnipho  laissa  un  traité  en  deux  livres:  De  lalino 
sermone.  C’est  d’après  ce  passage  que  l'éditeur  des  oeu- 
vres de  rhétorique  de  Cicéron,  M.  Schûtz , a conjecturé 
que  Gnipho  était  le  véritable  auteur  de  la  rhétorique 
adressée  à Hérenuius. 

Festra.  Terme  de  la  vieille  latinité.  On  voit  la  significa- 


456  - NOTES 


tion  que  Macrobe  lui  donne  : « petite  porte  pratiquée  dans 
le  sacrarium,  » Le  grammairien  Festus  lui  donne  sim- 
plement la  signification  de  fenêtre  ; et  Ducange,  dans  son 
glossaire,  en  fait  un  diminutif  : petite  fenêtre . — Le  sa- 
crarium est  le  lieu  où  l’on  conservait  les  objets  sacrés, 
, comme  offrandes,  vases,  ornements.  C’est  à peu  près  la 
sacristie  de  nos  églises. 

Mactat  lectas  de  more  bidentes . Énéid. , L iv,  v.  57. 

Themitferia.  Servias  écrit  : Themisphoria ; 
Àrnobe , Thesmophoria.  Cette  dernière  leçon  est  la  plus 
régulière  et  la  plus  généralement  reçue.  LesThesmophories 
étaient , chez  les  Grecs , ce  qu'étaient  les  Céréales  chez  les 
Romains.  On  les  célébrait  à Athènes,  en  l'bonnenr  de  Cé- 
rès  Législatrice,  dans  le  mois  de  pyanepsion  (octobre). 
Elles  duraient  cinq  jours.  Les  hommes  en  étaient  exclus, 
et  il  n’y  avait  que  les  femmes  de  condition  libre  qui  pus- 
sent y assister.  Le  prêtre  qui  y présidait  était  pris  dans  la 
famille  des  Eumolpides , descendants  d'EumoIpus , fils  de 
Cérès.  Voyez  Ovide  ( Métamorph I.  x,  v.  441. — Fast.,  1. 
iv,  v.  619),  et  Apollodore  (1.  i,  c.  4). 

Lyceus,  id  est  Liber,  C’était  le  nom  de  Bacchus 
chez  les  Grecs;  Xudfoç,  du  verbe  Xueiv  (solvere,  délier). 

Marsyas  ejus  minister,  11  était  alors  pris  pour  Silène; 
et  en  effet,  les  peintres  et  les  poètes  l’ont  représenté  quel- 
quefois avec  des  oreilles  de  Faune  ou  de  Satyre , et  une 
queue  de  Silène.  Sa  statue  se  voyait  à Rome  dans  le  Fo- 
rum ; et  les  avocats,  après  avoir  gagné  leur  cause,  étaient 
dans  l’usage  de  lui  poser  une  couronne  sur  la  tête. 

Nigram  hiemi  pecudem.  Énéid.,  1.  in,  v.  120. 

N.  F.  La  fin  de  ce  chapitre,  à dater  du  commencement  du 
discours  de  Servius,  ne  se  trouve  point  dans  les  édi- 
tions de  Macrobe  qui  ont  précédé  celle  de  Pontanus.  On 
la  retrouve,  à la  différence  de  quelques  expressions, 
dans  le  Commentaire  de  Servius  sur  Virgile. 


LIVRE  IV. 

Chap.  1.  ^ Tune  Eusebius,  Le  commencement  de  ce  li- 
vre est  tronqué  dans  les  éditions  qui  ont  précédé  celte  de 
Pontanus. 

Invitus  regina,  Énéid.,  1.  vi,  v.  460-72. 

Obstupuit , steteruntque  comte.  Énéid.,  1.  n,  v.  774. 
Ast  illum fidi  œquales . Énéid.,  I.  v,  v.  468. 

Totoque  loquentis  ab  ore.  Énéid.,  1.  xu,  v.  101. 
Descriptio  pestilentias  apud  Thucydidem.  L.  n,  c.  47 
et  suiv. 

Labitur  infelix  studiorum.  Géorg.,  1.  m,  v.  498. 
Deiphobum  pavitantem.  Énéid.,  1.  vi,  v.  495. 
Expulsi  manibus  radii.  Énéid.,  1.  ix,  v.  476. 

Defixa  obtutu  tenet  ora.  Énéid.,  1.  vu,  v.  250. 
Tristior,  et  lacrimis.  Énéid.,  1. 1,  v.  228. 

Subito  non  vultus.  Énéid.,  I.  vi,  v.  47. 

Chap.  1L  Quid  me  alta  silentia  cogis?  Énéid.,  1.  x,  v. 
63. 

Mene  incepto  desistere.  Énéid.,  1. 1,  v.  37. 

Heu  stirpem  invisam.  Énéid.,  1.  vu,  v.  293. 
Moriemur  inultœ?  Énéid.,  L iv,  v.  659. 

Pro  Jupiter  ibit.  Énéid.,  I.  iv,  v,  590. 

Ai  tibi  pro  scelere . Énéid.,  1. 11,  v.  535. 

Sum  Sigœis  occumbere  campis.  Énéid.,  1 vu,  v.  294. 
An  miseri  fratris . Énéid.,  1.  xn,  v.  636. 

Vmsti,  et  victum  tendere  palmas.  Énéid.,  1.  xn , v. 
936. 

Per  te,  per  qui  te  talem.  Énéid.,  1.  x,  v.  597. 

Chap.  111.  Infantumque  animœ.  Énéid.,  1.  vi,  v.  427. 
Infelix  puer  atque  impar.  Énéid.,  1. 1,  v.  475. 
Parvumque  patri  tendebat.  Énéid.,  1.  u,v.  674. 


Superest  cotjuxne  Creusa?  Énéid.,  1.  n , v.  597. 

Et  parvi  casus  Iuli.  Énéid.,  1. 11,  v.  563. 
Impositique  rogis  juvenes.  Géorg.,  1.  iv,  v.  477. 
Pubentesque  genœ.  Énéid.,  1.  xn  , v.  221. 

Dauni,  miserere  senectœ.  Énéid.,  1.  xii,  v.  934. 
Ducitur  iitfèlix  œvo.  Énéid.,  1.  xi , v.  85. 
Canitiemmulto  deformat . Énéid.,  1.  x,  v.  844. 

Tot  quondam  populis.  Énéid.,  1. 11,  v.  556. 

Et  nos  aliquod  nomenque.  Éoéid.,  1. 11,  v.  89. 
Ausoniisqueolim ditissimus.  Énéid.,  1.  vu,  v.  537. 
Et  nostris  illuserit  advena.  Énéid.,  I.  iv,v.  591. 
Exsulibusne  datur  ducenda  Lavinia.  Énéid.,  I.  vn, 
v.  359. 

Eis  capti  Phryges.  Énéid.,  1.  ix,  v.  635. 

Ex  quo  me  Divum  pater.  Énéid.,  1. 11,  v.  648. 

Et  truncas  inhonesto  vulnere.  Énéid.,  1.  vi,y.  497. 
Attollit  in  agrum.  Énéid.,  1.  x,  v.  857. 

Huc  caput  atque  illuc  humero.  Énéid.,  1. 11,  v.  755. 
Te  decisa  suum  Laride.  Énéid.,  I.  ix,  v.  395. 

Ater  que  cruento.  Énéid.,  1. 11,  v.  272. 

Cum  vitam  insilvis.  Énéid.,  1.  in,  v.  646. 

Lybia  deserta  peragro.  Énéid.,  1. 1 , v.  388. 

At  nos  hinc  alii  sitientes.  Églog.  1,  v.  65. 

Ter  circum  Iliacos  raptaverat.  Énéid.,  1. 1,  v.  483- 
Sos  patriam  fugimus.  Églog.  1,  v.  4. 

Litora  cum  patria  lacrymans.  Énéid.,  1.  m,  r.  10. 
Dulces  moriens  reminiscitur  Argos . Énéid. , 1. 1,  ▼.  781. 
Ignavum  Laurens  habet.  Énéid.,  1.  x,  v.  706. 
Lyrnesi  domus  alta.  Énéid.,  I.  xn,  v.  547. 

Prima  inter  limina  dextra.  Énéid.,  1.  xi,  v.  267. 
Manibus  in  patriis.  Énéid.,  I.  xi,  v.  882. 

Inter  sacra  Deum.  Géorg.,  1.  rv,  v.  521. 

Perque  domos  et  religiosa  Deorum.  Éoéid.,  I.  u,  *• 
365. 

Ecce  trahebatur  a templo.  Énéid.,  1. 11,  v.  403. 
Diva  armipotentis.  Énéid.,  1.  n,  v.  425. 

Excipit  incautum.  Énéid.,  1.  m,  v.  332. 

In  regnis  hoc  ausa  fuis?  Enéid.,  1.  v,  v.  792. 
Priusquam  pabula  gustassent . Énéid.,  1. 1,  v.  473. 
Septem  illum  totos.  Géorg.,  1.  iv,  v.  507. 

Vix  lumine  quarto.  Énéid.,  1.  iv,  v.  357. 

Tertia  jam  luna.  Énéid.,  1.  m,  v.  645. 

Septima  post  Troja.  Énéid.,  l.v,  v.  626. 

Chap.  IV.  Midia.C’était  un  méchant  tiloyen, contre  leqwl 
nous  avons  une  oraison  de  Démoslhène.  L'orateur  athénien 
avait  reçu  de  lui  un  soufflet  en  plein  théâtre,  pendant 
qu’en  sa  qualité  de  magistrat  il  présidait  à la  représenta* 
lion  théâtrale. 

Occiditur  in  ade  Galesus . Énéid.,  1.  vu,  v.  535. 
Sternitur  iï\felix.  Énéid.,  I.  x,  v.  781. 

Quem  falsa  sub  proditiony.  Énéid.,  1. 11»  v.  83. 

Et  pariter  comitique.  Enéid.,  1. 11,  v.  729. 

Ille  ut  depositi  proferret.  Énéid.,  L xu,  v.  895. 
Fatlit  te  incautum.  Énéid.,  1.  x,  v.  802. 

Qui  sanguine  nobis.  Énéid.,  1.  xi , v.  25. 

Multa  gemens  ignominiam.  Géorg.,  I.  01,  Tm 
An  solos  tangit  Atridas.  Énéid.,  1.  ix,  v.  138. 

At  tu  dictis  Albane  maneres.  Énéid.,  I.  vin, 
Vendidit  hic  auro  patriam.  Énéid , 1.  vi,  v.  621. 
611. 

Cicero  Verri.  — De  signis , act.  11 , c.  40. 

Altaria  ad  ipsa  trementem.  Énéid.,  1. 11»  550  c 
Rostroque  immanis  vultur.  Énéid.,  L vi , v.  a 
602. 

Latos  juvenem  sparsere.  Géorg.,  L iv» y* 

Obruit  auster  aqua . Énéid.,  I.  vi,  v.  336. 

Saxum  ingens  volvunt.  Énéid.,  I.  vr,  v.  6fo. 
Mortua  quin  etUmjungebat.  Énéid.,  1- ynl» v* 

Sec  via  mortis  erat  simplex.  Géorg.,  L ui, 
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mipotens  densa  inter  nubila . Énéid.  L vi, 

rentislongævi.  Énéid.,  I.  xn,  ▼.  43. 

Hitur.  Énéid.,  1.  u,  v.  403. 

vus.  Énéid.,  1.  xi,  v.  200-8. 

ulnus  adactum.  Énéid.,  1.  x,  y.  850  et 

ego.  Énéid.,  1.  xn , y.  882. 
potuit  manes  arcessere.  Énéid.,  1.  w,  y. 

fit  mediis.  Énéid.  1. 1 , v.  240. 
ab  Jm.  Énéid.,  1.  yi  r y.  123. 
irere  classem,  Enéid.,  1. 1,  v.  39*41. 
ta  mœrens.  Géorg.,  1.  iv,  y.  &!  I. 
oüs  excita.  Énéid.  I.  rr,  y.  30!. 
neo  demessum.  Énéid.,  1.  xi , y.  08. 

0 lupus.  Énéid.,  1.  ix , y.  59. 
fugit.  Énéid.,  1.  n , y.  223. 

mi.  Énéid.,  1.  ni,  y.  489. 
ecuta  est.  Eglog.  ti  , y.  74. 
iens  vadit.  Énéid.,  L vin , y.  702. 

1 dixit.  Au  lieu  de  farma9  l'édition  de 
en  marge  fama.  : ce  qui  parait  une  meil- 

ntwLs.  Énéid. , 1. 1,  y.  294. 

ix  una  ante  alias.  Énéid.,  Lui,  y.  321. 

rque  beati . Énéid.,  1. 1 , y.  98. 

runt  falsis.  Églog.  vi , y.  48. 

un.  Énéid.,  1.  ni,  y.  712. 

im,  si  immissis.  Énéid.,  L iy,  y.  070. 

, 1.  xxn,  y.  410. 

».  Énéid.,  l.i,  y.  250. 
ni.  Énéid.,  1.  iy,  y.  419. 
dem  spe.  Énéid.,  1.  iy,  y.  419. 

- quod  nunquam.  Églog:  ix,  y.  3 
rmm.  Énéid.,  1.  xi,  y.  154. 

Énéid.,  1.  xn,  y.  933. 
pëetatis.  Énéid.,  1.  ix,  y.  294. 
oris.  Énéid.,  1.  n , y.  500. 
itcl tas  similis.  Énéid.,  1. 1,  y.  032. 
U»éid.,  l.IY,  V.  051. 
rrum.  Énéid.,  1.  xu,  y.  777. 
n frustrata.  Énéid.,  1.  xii,  y.  95. 
i qua.  Énéid.,  1.  x,  v.  801. 
rsusne.  Énéid.,  1.  iy,  y.  534. 
o se.  Géorg.,  1.  iy,  y.  504. 

; vi.  Énéid.,  1.  ix , y.  399. 
ter  ta.  Énéid.,  1.  iv,  y.  077. 

Énéid.,  1.  xi,  y.  39. 
p sanguis.  Énéid.,  1.  x,  y.  819. 

. Énéid.,  1.  xi,  y.  009. 
strantem.  Énéid.,  1.  vi,v.  448. 
endebani.  Énéid.,  1.  vin,  y.  197. 
s.  Énéid.,  1.  ix,y.  433. 

Énéid.,  I.  in,  y.  023. 
animam.  Énéid.,  1.  x,  y.  854. 
nas.  Églog.  y,  y.  27. 
x.  Églog.  vii,  y.  43. 

-e  Turno . Énéid.,  1.  ix,  y.  115. 
fundat.  Énéid.,  1. xu,  y.  204. 
p.  Églog.  ix,  y.  28. 
ferent . Énéid.,].  yi,  v.  822. 
um.  Énéid.,  1.  x,  y.  188. 
éid.,  1.  vni , y.  484. 

Ski.,  1.  vi,  v.  529. 
iid.,  1.  in,  v.  020. 

«é  de  silence,  et  de  la  pré- 

ue  absence  et  privation. 
js.  Énéid.,  l.i,v.  139. 
iéid.,  I.  y,  v.  194. 


Quamquam,  osi  solitœ.  Énéid.,  1.  xi,  y.  415. 
Novimus  et  qui  te.  Églog.  ni,  y.  io. 

Donec  Calchante  ministro.  Énéid.,  1.  n,  y.  100. 
Eurydicen  vox  ipsa.  Géoig.,  1.  iv,  y.  525. 

Te  dulcis  conjux.  Géorg.,  1.  îv,  y.  405. 

Te  nemus  Angitiœ.  Énéid.,  L vu, y.  759. 

Æneas  ignarus  abest.  Énéid.,  L x,  y.  85. 


LIVRE  V. 

Chap.  I.  Siccum,  quod  Frontoni  adscribitur.  8 1.  Bols* 
sonade  (Biographie  universelle,  t.  xvi,  p.  121,  article 
Frohtoii)  a dit  : « Fronton  était  sec  ; et  par  sec,  on  ne  peut 
pas  entendre  qu'il  était  concis  ; car  Macrobe  distingue  la 
brièveté,  la  concision  de  Salluste,  de  la  sécheresse  de 
Fronton.  » Sec  est  bien,  en  effet,  la  traduction  littérale 
de  siccum;  mais  ne  pourrait-on  pas  le  rendre  également 
bien  par  le  mot  simple,  c’est-à-dire,  sans  ornement?  En 
effet,  le  mot  sec , en  notre  langue , est  pris  nécessairement 
en  mauvaise  part  Or,  dans  les  trois  autres  genres  de  style 
dont  Macrobe  parie  ici,  les  épithètes  sont  évidemment 
employées  en  bonne  part  D'ailleurs,  on  défaut  de  style 
ne  saurait  constituer  un  genre  de  style.  M.  le  cardinal 
Mai,  éditear  de  Fronton,  a proposé  de  traduire  par  style 
mais  cette  version  a été  combattue.  (Voy.  Biblioth. 
univers.,  Genève,  1816,  in-8°,  L in,  p.  233).  M.  Cornélius 
Fronton  fat  un  des  précepteurs  de  Marc-Aurèle,  qui  l'é- 
leva au  consulat  et  lui  fit  ériger  une  statue  dans  le  sénat, 
l’an  de  Jésas-Christ  161.  Fronton  a écrit  quatre  livres  des 
Stratagèmes  de  la  guerre,  nn  traité  des  Aqueducs  de  la 
ville  de  Rome,  et  un  traité  De  differentiis  verborum, 
imprimé  dans  les  grammairiens  de  Putsch  (p.  2191-2203) 
et  dans  plusieurs  autres  collections  de  ce  genre.  Les  œu- 
vres inédites  de  Fronton  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois,  tons  ce  titre  : M.  Cornelii  Frontonis  opera  ine- 
dita , cum  epistolis  Hem  ineditis  Antonii  Pli,M.  Au- 
relii, L.  Veri  et  Appiani , nec  non  aliorum  veterum 
fragmentis  invenit,  et  commentario prcevio , notisque 
illustravit  Angelus  Majus  biblioth . Ambrosiance  a 
linguis  orientalibus;  Mediolani,  regiis  typis , 1815,  2 
vol.  ln-8°. 

Bt campos, ubi.  Énéid.,  L ni,  v.  2. 

Venit  summa  dies.  Énéid.,  1.  u , v.  324. 

O patria  ! oDivûm.  Énéid.,  1.  u,  241. 

Quis  cladem  illius.  Énéid.,  1.  n,  v.  361. 

Turnus,  ut  antevolans.  Énéid.,  1.  ix,  v.  47. 

Forte  sacer  Cybelœ.  Énéid.,  L xi,  v.  768. 

Sœpe  etiam  steriles.  Géorg.,  1. 1,  v.  84. 

Crassus  (L.  Licinius);  le  principal  interlocuteur  du 
dialogue  de  Oratore,  de  Cicéron. 

O prœstans  animi  Énéid.,  1.  xn,  v.  19. 

Haud  talia  dudum.  Énéid.,  1.  x , y.  599. 

Cbap.  U.  A Pisandro pœne  ad  verbum  transcripserit. 
M.  Heyne  (Excursus  i,  adLib . n,  vol.  u,  p.  373  etseqq 
edit.  Lips.,  1800)  combat  ces  assertions  de  Macrobe.  D’a- 
bord U trouve  dans  l’antiquité  plusieurs  écrivains  du  nom  de 
Pisandre , parmi  lesquels  il  en  distingue  deux  principaux  : 
l’un  de  Camire,  dans  l’tle  de  Rhodes,  qui  vivait  durant 
la  xxxin*  olympiade,  et  que  d'autres  font  contemporain 
d’Eumopolos  et  antérieur  à Hésiode,  n avait  composé  nn 
poème  sur  Hercule,  qni  l’avait  fait  placer  par  les  gram- 
mairiens d'Alexandrie  dans  leur  cycle  ou  canon  épique  • 
après  Homère,  Hésiode,  Panyasis  et  Antimaque.  Le  se- 
cond Pisandre , bien  postérieur  an  premier,  était  de  La- 
randa,  ville  de  Lycaonie,  et  vivait  sons  Alexandre  Mam- 
mée.  11  composa  on  poème  sur  les  noces  des  dieux  et  des 
héros  (twv  ^txèv  Oeoyapuûv).  Entre  un  grand  nombre 


NOTES 


de  considérations  alléguées  par  le  savant  philologue  de 
Gdtlingue , pour  défendre  Virgile  de  l’imputation  de  plagiat 
qui  résulte  de  ce  passage  deMacrobe,  il  fait  valoir  principa- 
lement celle-ci  : qu’on  ne  cite  que  deux  livres  du  poème 
de  l’ancien  Pisandre , tandis  que  de  celui  du  second,  bien 
postérieur  à Virgile,  on  en  cite  vingt-six,  et,  selon  d’au- 
tres, cinquante-six  livres;  étendue  qui  semble  en  propor- 
tion avec  un  sujet  qui , au  dire  de  notre  auteur,  « com- 
mence aux  noces  de  Jupiter  et  de  Junon , et  renferme  toute 
la  série  des  événements  qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque 
jusqu’au  siècle  de  l’auteur  ».  (Jo.  Merickad  Tryphiodor. 
dissert. y p.  Lxivetse??.;  Oxonii,  1741,  in-8*). 

Trojœ  qui  primus.  Enéid.,  I.  i,  v.  1. 

Vix  e conspectu  Siculce.  Éuéid.,  1. 1,  v.  34. 

Hune  me  digressum . Énéid.,  I.  m , v.  715. 

Interea  medium  Æneas.  Énéid.,  1.  v,  v.  1. 

Sulmone  creatos  quatuor.  Énéid.,  1.  x , v.  517. 

Inde  Mago  procul . Énéid.,  1.  x,  v.  521 . 
fitlli  commercia  Turnus.  Énéid. , 1.  x , v.  532. 
’EvravQoï  vûv  x*Tao.  Iliad.,  1.  xxi,  v.  122. 

Istic  nunc  metuende.  Énéid.,  1.  x,  v.  557. 

Chap.  III.  Neup^v  p£v  (iaÇô>.  Iliad. , 1.  iv,  v.  123. 
Adduxit  longe . Énéid.,  1.  xi,  v.  860. 

OO 81  tiç  &XXtj.  Odyss.,  1.  xu , v.  403. 

Nonjam  amplius  ulla.  Énéid.,  1.  m,  v.  192. 
nopfûpeov  6’  dpa  xvpux.  Odyss.,  1.  xi,  v.  242. 

Curvata  In  montis . Géorg.,  1.  iv,  v.  361. 

Toroov  IvepO’  àtèew.  Iliad.,  1.  vm , v.  16. 

Bis  patet . Énéid.,  1.  vi , v.  578. 

Avràp  liccl  tc&jio;.  Iliad.,  1. 1,  v.  469. 

Postquam  exempta  fames.  Énéid.,  1.  vm,  v.  181. 

'Qç  IpaV  eéxépevoç.  Iliad.,  1.  xvi,  v.  249. 

Audiit,  et  Phabus.  Énéid.,  1.  xi,  v.  794. 

Nûv8è  Alvtfao.  Iliad.,  1.  xx,  v.  307. 

Hic  domus  Æneœ.  Énéid.,  1.  m,  v.  97. 

Kort  t6t*  ’Oîuatriîoç.  Odyss.,  I.  v,  v.  297. 

Extemplo  Æneœ  solvuntur.  Énéid.,  1.  i,  v.  96. 

II6tvi’ vAfa)va(y).  Iliad.,  1.  vi,v.  305. 

Armipotens prœses  belli.  Énéid.,  1.  xi,y.  483. 

'Ht’  ÔXtyr)  pèv  irpûT».  Iliad.,  1.  IV,  V.  442. 
Ingrediturque  solo.  Énéid.,  1.  iv,  v.  177. 

Kal  t$  v^8upoc  (mvo;.  Odyss.,  I.  xni,  v.  79. 

Dulcis  et  alta  quies.  Énéid.,  1.  vi , v.  522. 

XXX’  lx  tôt  Ipitû.  Iliad  , 1. 1 , v.  233. 

Ut  sceptrum  hoc.  Énéid.,  1.  xii,  v.  206. 

Est  in  secessu  longo.  Énéid.,  1. 1,  v.  163. 

Oopxir/oç  81  tiç  fori.  Odyss.,  1.  xm,  v.  96. 

Chap.  IV.  Bole,  namque  tibi.  Énéid.,  1. 1,  v.  69. 
Ksivov  yàp  TapiTjv.  Odyss.,  1.  x,  v.  21. 

Sunt  mihi  bis  septem . Énéid.,  1. 1,  v.  7 U 
’AXX’  16,  lyw  8à  xé  toi  XapiTiov.  Iliad.,  I.  xiv,  V.  267. 

Hœc  ubi  dicta  cavum.  Énéid.,  1. 1,  v.  85. 

'O;  ctaùv,  eévoeyev.  Odyss.,  1.  V,  v.  291. 

Ut  primum  lux  aima  data  est.  Énéid.,  1. 1,  v.  310- 
’AXX*  8rs  8ù  TpiTov.  Odyss.,  1.  x,  v.  144. 

Nulla  tuarum  audita  mihi.  Énéid.,  1. 1,  v.  326. 
Towoupai  a*,  àva<x<ra.  Odyss.,  1.  vi,  v.  149. 

O dea,  si  prima  repetens.  Énéid.,  1. 1,  v.  376. 

Tic  xsv  tatva.  Odyss.,  1.  iu,  v.  113. 

At  Venus  obscuro  gradientes.  Énéid.,  1. 1,  v.  415 
Kort  tôt’  ’Ofîuoaeùç  a>pxo.  Odyss.,  I.  vu,  v.  14.  . 

Qualis  in  Eurotœ  ripis.  Énéid.,  1. 1,  v.  502. 

Ottj  8*  'Aprspiç  slot.  Odyss.,  1.  vi,  v 102. 

Restitit  Æneas,  claraque.  Énéid.,  1. 1,  v.  588. 

Avrap xaxxcpaXifc.  Odyss.,  1.  xxm,  v.  156. 

Coram , quem  quœritis,  adsum.  Énéid.,  1.  i,  v.  599. 
"Evftov  piv  89|  68’  avràc lyà.  Odyss.,  1.  xxi , v.  207. 
Chap.  V.  Conticuere  omnes.  Énéid.,  1.  u,  v.  1. 

'ûc  ifaO*,  ot8’  ipa  Tcàvrcc.  Iliad.,  I.  vu,  v.  92. 
Infandum , regina,  jubes.  Énéid.,  1.  ii,  v.  3. 


’ApyotXlov,  BftoCXfia.  Odyss.,  1.  vu,  v.  241. 

Pars  stupet  innuptœ.  Énéid.,  I.  il,  v. 31. 

*ÛC  à pèv tlçrfcst.  Odyss.,  1.  vm,  v.  505. 

Vertitur  interea  cœlum.  Énéid.,  I.  n,  v.  274. 

’£v  8’  iite<r’  d>xcav$.  Iliad.,  1.  vm,  v.  485. 

Beu  mihi  ! Énéid.,  1.  ii,  v.  274. 

irôicoi,  (idXa  8^  jiaXaxu>tspo;,  Iliad.,  I.  xxii,  v.  373. 
Juvenisque  Chorebus.  Énéid.,  1.  n,  v.  342. 

IHpve  y«p  ’Odpuovîja.  Iliad.,  1.  xm,  v.  563. 

Sic  animisjuvenumfuror  additus.  Énéid.,  1.  n,  t. 
Bfj  p*  t(JKv,  4<m  Xlwv.  Iliad.,  1.  xu,  v.  299. 
Improvisum  aspris  veluti.  Énéid.,  L n,  v.  379. 

IQç  8à  6te  t(c  ts  8pdbcovra.  Iliad.,  I.  m,  v.  33. 

Qualis  ubi  in  lucem  coluber.  Énéid.,  1.  u,  v.  471. 
1ÛC  8à  dpdbuov  liri  x«Ù-  Iliad.,  1.  xxn,  v.  93. 

Non  sic  aggeribus  ruptis . Énéid.,  1.  n,  v.  496. 

1ÛC  6’  ôirére  nkffitov  icorapèc.  Iliad.,  1.  xi,  T. 492. 
Ter  conatus  idi  collo.  Énéid.,  1.  ii,  v.  792.  Au  lieu  de 
simillima  furno,  les  textes  de  Virgile  donnent  ordinaire- 
ment simillima  somno. 

Tpic  pèv  lftopp.^0T)v.  Odyss.,  1.  xi,  v.  205. 

Chap.  VI.  Postquam  altum  tenuere  rates.  Énéid.,  I. 
m,  v.  192. 


’AXX*  Ôte  8^  t^v  vî}aov.  Odyss.,  L xu,  v.  403.  Ce  pas- 
sage a déjà  été  cité  au  commencement  du  3e  cbapitre  de 
présent  livre. 

Accipe  et  hœc,  manuum.  Énéid.,  1.  m,  v.  486. 
À&pév  toi  xal  iy£>.  Odyss. , 1.  xv,  v.  125. 
Tendunt  vela  noti.  Énéid. , 1.  ni,  v.  259. 

Upcic  8* ôitXa  Ixaara.  Odvss.»  1.  xi,  v.  9. 
Dextrum  Scylla  lotus.  Énéid.,  1.  in,  v.  420-32 
"EvOev  p£v  yàp  ZxOXX’,  IrlpwOi.  Odyss.,  1.  xu,  ▼.  235-44 
*Ev6a  8*  dvl  ZxvXXi}.  Odyss.,  1.  xn,  v.  85-97. 

O mihi  sola  mei.  Énéid. , I.  in , v 489. 

KeCvou  yàp  to(oi8c  *68ec.  Odyss. , 1.  iv,  v.  149. 

Ter  scopuli  clamorem . Énéid. , I.  lii,  v.  566. 

T«j»  8’  faè  8fe  Xdpu68tç.  Odyss. , I.  xn , v.  104. 
Qualis  coitfecta  cerva.  Énéid. , 1.  iv,  v.  69. 

’A pf* iXapov  xspftèv.  Iliad. , 1.  xi,  v.  475. 

Dixerat.  Ille  patris.  Énéid. , I.  iv,  v.  238. 

"ÛC  içflcr’.  o 88*  àiciOipi.  Iliad. , 1.  xxiv,  v.  339. 

Ac  velut  annosam  valido.  Énéid. , 1.  iv,  v.  4il. 
Olov  8è  vplçu  ipvoc.  Iliad. , 1.  xvn , v.  53. 

Mljam prima  novo.  Énéid. , I.  iv , v.  584. 

’Hd>c  8’  lx  Xsx&ov.  Iliad. , 1.  xi , v.  I. 

’Hwç  pàv  xpoxétmcXoc.  Tliad. , 1.  vm , v.  1. 

Chap.  VII.  Ut  pelagus  tenuere  rates.  Énéid.,  tv 
v.  8. 


’AXX*  6re  8^  t^v  vijoov.  Odyss. , 1.  xn , v.  403.  Oej* 
sage  a déjà  été  cité  deux  fois  dans  ce  livre;  an  coauna 
cernent  du  3*  chapitre  et  au  commencement  du  6*. 
Vinaque  fundebat  pateris.  Énéid.,  1.  v,  v.98. 
OTvov  &9U9ff6|&evoc.  Iliad. , I.  xxm,  v.  220. 

Levibus  huic  hamis  consertam.  Énéid. , 1.  v , t.  2a 


Aü><7ü)  ol  ôüjprpta.  Iliad.,  1.  xxin,  v.  560. 

Hœc  ubi  dicta , locum  capiunt . Énéid.,  L v,  r.  314 
ïràv  81  prraoToixri.  Iliad. , 1.  xxm,  v.  358. 
Constitit  in  digitos  extemplo.  Énéid.,  I.  v , v.  426. 
'Avra  8*  Avaexopivco  X*?*!-  Iliad-,  1.  xxm,  v.  686 
Protinus  Æneas  celeri.  Énéid.,  1.  v , v.  485. 
Avrap  6 ToÇeurgat  tiOci.  Iliad. , 1.  xxm , v.  850. 
Disserat,  et  tenues  fugit.  Énéid.,  1.  v,  r.  "M- 
VuX^l  xorà  x^ovèc.  Iliad.,  1.  xxm,  v.  100. 
Æneas,  quo  deinde  ruis.  Énéid.,  I.  v, 
morceau  parallèle  d’Homère  manque  id,  comme  eda 
constaté  par  une  lacune  dans  l’édition  de  Cologne- 
suppose  que  celui  qui  s*y  trouvait  élait  oe  passage  deï 
dyssée  (1-  u,  v.  363)  où  Euryclée,  nourrice  de  TéJéWj 
lui  paler  ainsi  au  moment  de  son  départ  : « FouW* 
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ls,  as-tu  résolu  de  parcourir  la  terre  étant 

etc.  » 

s erat  collo.  Éaéid.,  Ln,  t.  792.  Ces  deux 
été  cités  & la  fin  du  5*  chapitre  du  présent 
ippartenant  au  deuxième  livre  de  l'Enéide, 
kt  Virgile  les  emploie  dans  les  deux  endroits, 
ogemeot. 

nàç  éyatf  tfeXov.  Odyss.,  1.  xi,  v.  203.  Ces 
ité  cités  à la  fin  du  cinquième  chapitre. 
nguem  tœdis . Énéid.,1.  n,  v.  214. 
tôjjmw;.  IIiad.,1.  xxm,  v.  114. 

J wp*  sS6t.  Iliad. , L xxiii  , v.  103. 
m ingenti  mole.  Énéid. , 1.  vi,  v.  232. 
ipéç.  Odyss.,  1.  xii,  v.  13.  Zeune  remarque 
où  il  est  question  de  la  sépulture  d’Ëlpé- 
une  erreur  de  copiste,  puisque  Macrobe 
qu'il  citera  le  morceau  de  la  sépulture  de 
séquence,  il  propose  de  substituer  le  pas- 
xxiij,  v.  105)  qui  bit  suite  à la  dernière 

î , et  qui  continue  la  description  des  funé- 

» 

* » 

uineus  leti  sopor.  Énéid. , 1.  n,  v.  278. 
IXtjto.  Iliad.,  1.  xiv,  v.  231. 

:li  jucundum.  Énéid. , I.  vi,  v.  303. 
ïudev.  Odyss. , 1.  xi,  v.  00-78. 
yon . Énéid.,1.  vi,  v.  595. 

. Odyss.,  1.  xi,  v.  575. 

nguœ  centum . Énéid. , 1.  vi,  v.  025. 

1 èyùi.  Iliad. , 1.  u,  v.  488. 
ne  exaudiri  gemitus . Énéid. , L vu, 

rjert . Odyss.,  1.  X,  V.  210. 
uœ  causa  rates.  Énéid.,1.  vu,  v.  197 
rcé.  Odyss. , 1.  m,  v.  71. 
ivei.  Énéid. , 1.  vn,  v.  099. 

<*>v.  Iliad.,  I.  u,  v.  459. 
segetis.  Énéid. , 1.  vu , v.  808. 

'Tqfev.  Iliad. , 1.  xx,  v.  220. 
simul.  Énéid.,  1.  vm,  v.  182. 
urev.  Iliad.,  1.  vu,  v.  314. 
ota  famés.  Énéid.,  1.  vui,  v.  184. 
pwcpefov.  Iliad.,  1.  vu,  v.  314. 
umili  tecto.  Énéid.,  1.  vui , v.  455. 
fAaXaxèv.  Iliad.,  1.  u,  v.  42. 
rqv.  Odyss. , 1.  u , v.  10. 
s referai . Énéid. , 1.  vui , v.  500. 
liad.,  1.  xv,  v.  009. 

. Énéid.,  1.  vui,  v.  012. 

Iliad.,  1.  xxii,  v.  317. 
promissa . Énéid. , 1.  vui , v.  012. 
«rdxoç-  Iliad,  1.  xvm,  v.  008. 
tanto . Énéid. , 1.  vin , v.  017. 
rertv.  Iliad. , 1.  xix,  v.  18. 
eus  cœli.  Énéid., I.  îx,  v.  18. 
e Oeûv.  Iliad.,  1.  xvm,  v.  182. 

! ridas - Énéid.,1.  ix,  v.  138. 

. Iliad.,  1.  ix,  v.  338. 
aéid.,  1.  ix,  v.  140. 

Tpc5ec.  Iliad.,  1.  xu,  v.  440. 
fi.  Énéid.,  1.  îx,  v.  157. 
ffrtvov.  Iliad.,  1.  xix,  v.  275. 
i.  Énéid.,  1.  ix  ,v.  303. 
iad.,  1.  x,  ▼.  235. 
i cedunt.  Énéid.,  1.  ix,v.  308. 
t<riv.  Iliad.,  1.  x , v.  272. 
pssas.  Énéid.,  1.  ix,  v.  314-24. 

».  Iliad.,  1.  x,  v.  409. 
fcrriç.  Ibid.,  Y.  475. 

'fuit.  Énéid.,  1.  ix,  v.  327. 


’A Xk9  oux  olb>vo?oiv.  Iliad.,  1.  n , v.  859. 

Etjam prima  novo.  Énéid.,  1.  îx,  v.  459. 

*Hloç  fi*  èxUx&av.  iliad.,  I.  xi,  v.  I.  Cos  deux  derniers 
passages  ont  déjà  été  cités  à la  fin  du  0*  chapitre  du  pré- 
sent livre. 

Mater  Euryali....  totum  de  Andromacha  sumpsit. 
Énéid.,  1.  ix,  v.  459. 

"Ûç  <papéw)  \uyigo%o.  Hiad.,  1.  xxu,  v.  400. 

O vere  Phrygiœ.  Énéid.,  1.  ix,  v.  017. 

’Q  xéxoveç,  xéx’  iXIm*.  Iliad.,  1.  u,  v.  235. 

. Quos  alios  muros.  Énéid.,  I.  ix,  v.  782. 

'Hs  Ttvocç  qpai&ev  slvai.  Iliad.,  I.  xv,  v.  735. 

Chap.  X.  Tela  manu  jaciunt.  Énéid.,  I.  x,  v.  264. 
Tpweç  piv  xXcrnfl.  Iliad.,  1.  ni,  v.  2. 

Ardet  apex  capitis.  Énéid.,  1.  x,  v.  270. 

Àaté  ol  ix  xôpvêôç.  Hiad.,  1.  v,  v.  4. 

DapfatvovO’  &ç  r*  àaxfy9.  Iliad.,  1.  xxu,  v.  26. 

Stat  sua  cuique  dies.  Énéid,  1.  x,  v.  467. 

Motpav  8*  otirtvéçY)|u.  Iliad.,  1.  vi,  488. 

Alvérar*  KpovlOrj.  Iliad.,  1.  xvi,  v.  440. 

Fata  vocant  metasque.  Énéid.,  1.  x,  v.  472. 

'ffie*  tèv  8'dye  p oîpa.  Iliad.,  1.  xiu,  v.  602. 

Per  patrios  manes , per  spes.  Énéid.,  1.  x,  v.  524-36w 
Zc&Ypet,  ’Axploç  vU.  Iliad.,  I.  vi,  v.  46. 

Impastus  stabula  dita  leo.  Énéid.,  1.  x,  v.  723. 

TQuts  X&ov  iyéçv j.  Iliad.,  I.  m,  v.  23. 

B $ tpv)v,  X£«v.  Iliad.,  1.  xu,  v.  299-308.  Ce  mor- 
ceau a déjà  été  cité,  moins  les  deux  derniers  vers,  au  mi- 
lieu du  5e  chapitre  du  présent  livre. 

Spargitur  et  tellus  lacrÿmis . Énéid.,  I.  xi,  v.  191. 
Aevovro  4'dpocOot.  Iliad.,  1.  xxiu,  v.  15. 

Cingitur  ipse  furens  certatim.  Énéid.,  1.  xi,  v.  480. 
"Ûç  çéto’  n&rpoxXoc.  Iliad.,  1. xvi,  v.  130-39. 
Purpureus  veluti  cum  fl os.  Énéid.,  I.  ix , v.  435. 
Kapir$  ppt^opéw].  Iliad.,  1.  vin,  V.  306. 

Chap.  XI.  Qualis  apes , etc.  Énéid , 1. 1 , v.  430.  1 
’HOre  SOvcoc  eTai.  Iliad.,  1.  u , v.  87.  Clarke  remarque,  sur 
ce  passage  d'Homère,  que  Macrobe  a eu  tort  d'établir  un 
parallèle  entre  deux  comparaisons  qui  n'ont  pas  pour  but 
de  peindre  la  même  chose. 

O socii  ( neque  enlm).  Énéid.,  1. 1,  v.  202. 

TQ  <p(Xt,  où  y&p.  Odyss.,  1.  xu,  v.  208. 

Ac  veluti  summis.  Énéid.,  1,  u,  v.  626. 

"Hpure  6*  cbç  Ors  vl;  8pùç.  Iliad.,  1.  xut,  v.  389.  Homère 
emploie  la  même  comparaison  (iliad.,  1.  iv,  v.  482),  et 
c'est  sur  ce  passage  que  Clarke  adresse  à Macrobe  le  même 
reproche  qu’il  lui  a adressé  au  sujet  de  la  comparaison  de 
l'essaim  d’abeilles.  Voyez  ci-dessus. 

Haud  segnis  strato  sitfgit  Palinurus.  Énéid.,  1.  ni, 
v.  513. 

AOràp  ô wrfiaXltg.  Odyss.,  1.  v,  v.  270. 

Arctos.  Nous  l’avons  nommé  plus  haut,  d’après  Virgile, 
Y Arcture.  C’est  une  étoile  de  la  première  grandeur,  située 
à la  queue  de  la  grande  Ourse,  entre  les  jambes  du  Boo- 
tès  (Bouvier).  Néanmoins  les  poètes  se  servent  ordinai- 
rement de  ce  nom  pour  désigner  l’Ourse  elle-même. 

Nec  tibi  diva  parens.  Énéid.,  1.  iv,  v.  305. 

Nv)Xcèc,  oùx  dpa  aol.  Iliad.,  1.  xw,  v.  33. 

Quoniam  videlicet  in  moribus  inolescendis,  etc.  Voir 
dans  Aulu-Gelle  (1.  xu,  c.  1 ),  où  notre  auteur  a puisé  la 
dissertation  du  philosophe  Favorin,  pour  démontrer  que  les 
mères  doivent  allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants. 

Non  tam  praecipites  bÿugo.t néid.,  1.  v,  v.  144.  La 
même  comparaison  se  trouve  dans  les  Géorgiques  (1.  ni, 
v.  103). 

Ol  8’  ôç  4v7ce8(cp  Tcrpaépot.  Odyss.,  1.  xiu,  v.  81.  Au 
lieu  de  ce  passage,  l’édition  de  Cologne  donne  les  vers  500- 


460 


NOTES 


SOI  du  livre  xxu  de  l'Iliade , qui  ne  seraient  pas  moins 
convenables  à la  comparaison. 

fetpépsvot.  Cette  expression  indique  l’action  des 
chevaux  attelés  à un  char,  qui  élèvent  la  partie  supérieure 
de  leurs  corps  pour  galoper. 

Magno  veluti  cum  flamma.  Énéid.,  1.  vn,  v.  462. 

lûç  6è  Xtôv)c  Çct  lv8ov.  lliad.,  1.  xxi , V.  362. 

*A(i£oXa&ï)v.  On  peut  voir,  sur  la  signification  et  la  valeur 
de  ce  mot,  Ernesti,  ad  CaUitnach.  H.  in  JHan.  61. 

Portam,  quœ  ducis  imperio . Énéid.,  I.  ix,  v.  675. 

Hector  àv  6è  uôXsot.  lliad.,  L xu , v.  127*36. 

Olli  dura  quies.  Énéid.,  1.  x,  v.  745. 

Mûç  6 pèv  a&Oi.  lliad.,  I.  xi,  v.  241. 

Chap.  XII.  Spargit  rara  ungula . Énéid.,  1.  xn,  v. 
337. 

At|ucn  6’  d&av.  lliad.,  1.  xi,  534. 

Et  luce  coruscus  ahena.  Énéid.,  1.  u , v.  470. 

Avf?j  xoXxsCy)  xopéfav.  lliad.,  1.  xni,  v.  341.  Ces  citations 
de  firagments  de  vers  font  éprouver  le  besoin  de  justifier  le 
parti  pris  de  traduire  en  français  tontes  les  citations  de  Ma- 
crobe.  Répéter  dans  le  corps  de  la  traduction  los  hémistiches 
latins  ou  grecs  cités  dans  le  texte,  ç’aurait  été,  dans  plu- 
sieurs chapitres,  répéter  le  texte  et  non  le  traduire.  Ce 
qui  peut  se  trouver  d’incohérent  dans  la  traduction  de 
quelques  lambeaux  d’hémistiches  est  sur-le-champ  réparé 
par  l’inspection  du  texte  qui  s’offre  à l’œil  à côté  de  la 
traduction.  Au  reste,  c’est  ici  une  des  difficultés  matériel- 
les qui  avaient  repoussé  si  longtemps  toute  tentative  de 
traduction  de  Macrobe. 

Queerit  pars  semina  flammas-  Énéid.,  1.  vi,  v.  5. 

Exippa  icvpèc  ewÇwv.  Odyss.,  1.  V,  v.  490. 

Indum  sanguineo  veluti.  Énéid.,  1.  xu,  v.  67. 

’Qç  6'  ère  tCç  t*  Ùiqaxxa.  lliad.,  1.  iv,  v.  141. 

Si  tangere  portus.  Énéid.,  1.  iv,  v.  612. 

KXOOt,  üoffttôaov,  fatifax*-  Odyss.,  1.  ix,  528. 

Proxima  Circeœ  raduntur.  Énéid.,  L vu,  v.  10. 

*Hlev,  8pça  piya  aicioç.  Odyss.,  I.  v,  v.  57. 

Mœonio  régi.  Énéid.,  1.  a,  v.  546. 

BovxoXCwv  6*  ÿr  \Abç.  lliad.,  1.  vi,  v.  23. 

Ille  autem  expirons.  Énéid.,  1.  x,  v.  739-43. 

*AXXo  84  toi  ipfo.  lliad.,  1.  xvi,  v.  852. 

Tàv  xal  TtOvcuôra.  lliad.,  1.  xxii,  v.  364. 

Qualis  ubi  aut  leporem.  Énéid.,  I.  ix , v.  563. 

Ot|uptv  6è  &XeIç.  lliad.,  1.  xxu , v.  308. 

Chap.  XIII.  1.  Tunc  caput  orantis.  Énéid.,  1.  x,  v. 
654. 

«Mrffopivov  6’  £p a.  lliad.,  1.  x,  v.  457. 

Ovoi)  8'  Evp^Xoio.  liiad.,  1.  xxiu,  v.  380. 

Humescunt  spumis.  Géorg.,  I.  ui,  v.  3. 

’lxvta  TÔim  néHsooi.  lliad.,  1.  m,  v.  764. 

Calcemque  terit.  Énéid.,  1.  v,  v.  324. 

KcTt’  &9co6oxp£eoc.  Odyss.,  1.  ix , v.  372. 

Cervicem  inflexam  posuit.  Énéid.,  1.  m,  v.  631. 

"Appara  6*  dXXote.  lliad.,  1.  xxm,  v.  368. 

Jamque humiles.  Géorg.,  1.  m,  v.  108. 

flooduv  8*  tiircp  JjY**  Odyss.,  1.  vi , v.  107. 

Gradicnsque  deas.  Énéid.,  1. 1,  v.  505. 

Tjatç  yàp  6saf  ion.  lliad.,  1.  u , v.  485. 

Et  meministis  enim.  Énéid.,  1.  vn,  v.  645. 

Aôr&p  6 Oupèv.  lliad.,  1.  xx,  v.  403. 

Clamores  simul  horrendos.  Énéid.,  1.  n , v.  222. 

Taurum  Neptuno.  Énéid.,  1.  m , v.  1 19. 

In  segetem  veluti.  Énéid.,  1.  u,  v.  304. 

*Qç  8n  iriJp.  lliad.,  I.  xi,v.  155. 

OOvcyàp  &pict8(ov.  lliad.,  1.  v,  v.  87. 

Adversi  rupto  ceu  quondam.  Énéid.,  1.  u,  v.  416. 

*Ûç8’  dvtpoi  86 o.  lliad.,  1.  ix,  v.  4. 

1ÛÇ  8’  Ebgéç  n Noroç.  lliad.,  1.  xvi,  v.  765. 


Prosequitur  surgens  a puppi.  Énéid.,  1.  in , v.  tso. 
*Hp7v  8’  oC  xorfaiofic.  Odyss.,  i.  xi.  v.  6. 

Visceribus  miserorum.  Énéid.,  I.  m , v.  6 M. 

#AXX’  8y*  àvattoç  itapotc.  Odyss.,  I. ix,  v.  288. 

Hic  et  Aloidas  geminos.  Énéid.,  L vi,  v.  582. 

'Qtov  t’  devriOfov.  Odyss.,  1.  xi,  v.  307. 

Fluctus  uti  primo.  Enéid.,  1.  vu,  v.  528.  Voy.  Géor», 

1.  ni,  v.  237. 

’ûç  8*  fit’  iv  aclytaXip.  lliad.,  1.  iv,  v.  422. 

Dixerat;  idque ratum.  Énéid.,  1.  x,  v.  113. 

H,  xai  wavéçccv.  lliad.,  1. 1,  v.  528. 

Kal  t8  xacrci66|&svov  ïTvyèç.  lliad.,  1.  xv,  v.  37. 

Ora  puer  prima  signans . Énéid.,  1.  ix , v.  M. 
npônv  fonjv^np.  Odyss..  1.  x , v.  279. 

Ut  fera , qua  densa.  Enéid.,  1.  ix,  v.  551.  Yoirawi 
1.  xu,  v.  4.  i 

IIt)Xc(8vk  8* Mp«0*v.  lliad.,  1.  xx , v.  164. 

Haud  aliter  Trojana  aeies.  Énéid.,  1.  x,  v.  360.  I 
’Aoiclç  dp*  doict8*  ip«8s.  fliad.,  1.  xm,  v.  131.  W 
Clarke  (ibid.).  Voyez  aussi  un  passage  de  Tyrtée,  dans  Té- 1 
dition  d’Adrien  Klotz  (Altembourg,  1767,  fo-8*,  P-  ^)» 
où  l’on  trouve  réunies  les  imitations  d’Homère  tente*  P* 
divers  poètes. 

Ütque  volans  alte.  Énéid.,  L xi,  v.  75t. 

’Opvi? yàp oçtv  faijXOs. lliad.,  1.  xn,  v.  200.  Cette®®* 
panison  a été  reproduite  en  vers  latins  par  Cicéroc  ; o 
ceux-ci  traduits  en  vers  fiançais  par  Voltaire. 

Vergilius  solam  aquila  prodam  refert.  Pop  i8^ 
Virgile  contre  la  critique 
bat  de  la  comparaison  du 
d’Homère  (F.  Clark . ad  hoc  lliad.). 

Parva  metu  primo.  Êoéid.,  1.  iv,  v.  176. 

"Ht*  6XC*pi  pèv  xpéka.  lliad.,  1.  nr,  v.  442. 

Acdi  ol  ix  xépuOéc.  Hiad.,  1.  v,  v.  4. 

Tremuntfsub  vertice  crista.  Énéid.,  I.  ’ 
Voy.  aussi  i.  vm,  v.  680. 

Ardet  apex  capiti.  Énéid.,  1.  x,  v.  270. 

Cui  triplici  crinita.  Énéid.,  L vn,  v.  785. 
Terribilem  cristis  galeam . Énéid.,  I.  vm,  v. 

"H , xal  xvavévptv.  lliad.,  I.  i,  v.  528.  Ce  vers  est  «P 
cité  une  fois  dans  le  cours  de  ce  même  chapitre. 

Deum  domus  alta  silescit.  Énéid.,  1.  x,  v.  101. 

Kot  tôt!  ftè  Kjpfoti*.  lliad.,  1.  xxn , v.  209. 

Nunc  juvenem  imparibus.  Énéid.  l.xu,  v.  U9. 
Juppiter  ipse  duos.  Énéid., I.  xn,  v.  725. 

Chap.  XIV.  Arietat  in  portis.  Énéid.,  1.  v*  jr 
An  lieu  de  arietat , on  Ht  ajetat , ce  qui  forme  on 
tyle  et  sauve  Firrégularité  do  vers. 

Parietibus  tectum  eœcis  iter.  Énéid.,  I ▼»  v- 
Et  duros  obice  postes.  Énéid.,  1.  xi,  v. ^ 
obice,  on  lit  objice , ce  qui  sauve  l'irrégularité  do 
Consilium  ipse  pater.  Énéid.,  I.  xi , v.  469. 

Quin  protinus  omnia.  Énéid.,  I.  vi , v.  33. 
Vulcano  decoquit  humorem.  Géorg-,  I-  » , T* 
Spumas  miscent  argenti  vivaque  sulphura.  W*? 
1.  m,  v.  449.  Ce  vers  se  trouve  correct,  au  rooye* 
leçon  suivante  adoptée  par  les  éditeurs  de  Virgile  : 

Spumas  miscent  argenti  ac  sulphura  viva. 

Arbutus  horrida.  Géorg.,  1.  u,  v.  69. 
versification , dont  Macrobe  fait  presque  un  mérite» 
gile,  sont  considérées,  principalement  dtin 
comme  des  imperfections  qu’une  mort  prématurée  ne  r 
mit  pas  au  poète  de  faire  disparaître. 

'Iirirouç  8è  ÇavOàç  Ixatèv.  lliad.,  1.  xx,  879. 
Omnia  vincit  amor.  Églog-  x,  v.  69. 

Nudus  in  ignota,  Palinure.  Énéid.,  I-  T»v*  , , 

Pan  etiam  Arcadia.  Églog.  iv,  v.  58.  Hiadj*  ”» 
671.  Ce  passage  pourrait  même  avoir  échappé  n 


de  Macrobe,  par  lemowq*" 
poète  latin  est  différent  de  cdœ 
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semblerait  nécessaire  pour  établir  compa 

;dKorév.  Iliad.,  1.  ni,  V.  220. 
y PptÇovraWotç.  Iliad. , I.  iv,  v.  223. 
cernas.  Énéid.,  1.  rv , v.  401. 
instructo  Marte  videres.  Énéid.,  1.  nu, 

das  innare.  Énéid.,  1.  nn,  v.  691. 
uium videos.  Géarg.,  1. 1,  r.  387. 
iœ.  Elle  avait  été  fondée  par  Hercule , au 
>ade.  Elle  s’appela  aussi  Plada  et  Hippopla- 
inle-Curce  (1.  in , c.  4),  Tite-Live  (1.  xxxvn, 
ibon  (1.  xi). 

fc^Tjv.  Iliad.,  1. 1,  t.  366. 

!»  vrjwi  xotac.  Iliad.,  1.  ix , T.  328. 
riaa t’  Ax«i«v.  Iliad.,  1. 1,  T.  71. 

’ èyù).  Iliad.,  1. 1,  v.  260.  Pontanus  die  une 
lieu  de  ce  vers,  cite  les  vers  523-25  du  li- 

ii.  Iliad.,  1.  ?n,  r.  157. 

Hesionœ.  Énéid.,  1.  rni,r.  157. 
m Teucrum.  Énéid.,  1. 1 , r.  619. 
cum  primam.  Énéid.,  1.  nu,  y.  561. 

! ota  narratio.  Énéid.,  1.  nu,  r.  561. 
nt  luctu  Cygnum.  Énéid.,  1.  x,  r.  189. 
rygnus.  Les  andennes  éditions  de  Ma- 
i ints.  Énéid.,  I.  x,  r.  166-98. 
lusi.  Énéid , 1.  x,  r.  167. 
inis.  Énéid.,  1.  x,  y.  655. 
reslum . Énéid.,  I.  y,  y.  184. 
julus.  Énéid.,  1.  ix,  y.  684. 

?mon.  Énéid.,  L rx,  y.  685. 

’mbro.  Énéid.,  l.yn,  y.  752. 

'yti  proies.  Énéid.,  1.  vu,  v.  761. 
iciennes  éditions  portent  Cuparo. 
textes  de  Virgile  donnent  Sacrator. 
7. 

um  torrem  Corinceus.  Énéid.,  1.  xii  , 
1.  x,  v.  562. 

data  Camertœ  Énéid.,  1.  xii,  y.  224. 
ait  Asylas.  Énéid.,  1.  ix,v.  571. 
vatov.  Iliad.,  I.  il,  y.  517. 

Ilum  Tyrrhenis.  Énéid.;  I.  vu,  y. 

s5ioç.  Iliad.,  l.u,v.  517. 
xiev.  Iliad.,  1.  n,  v.  527.] 

)sv  Iliad.,  1.  u,y.  671. 
ov.  Iliad.,  1.  u,  y.  646. 

tr  campis . Énéid.,  1.  vu,  y.  794.  Au 
u 'on  Ut  dans  notre  texte,  l'édition  de 
anœ.  Les  éditions  de  Virgile  donnent 

TuXov  x*  évépovro.  Iliad.,  1.  n, y.  591. 
x-  Iliad.,  1.  n,  y.  657. 

£vra.  Iliad.,  I.  xm,  v.  729. 

. çtXrfv.  Odyss.,  1.  xv,  y.  74. 

* àplOTOV. 

Odyss.,  I.  n,  v.  277. 
lyss.,  1.  Tin,  y.  351. 

»(. 

vus  omnes.  Églog.  vni , y.  63. 

Églog.  x , y.  69. 
t Improbus.  Géorg^  1. i,  v.  45. 
ri  miserum  est?  Enéid.,  1.  xn,  y. 

les.  Énéid.,  1.  x,  y.  467. 

is  in  hoste  requirit ? Énéid.,  1.  n, 


Et  quid  quœque ferat  regio.  Géoig.,  1. 1,  y.  53. 

Auri  sacra  fames.  Énéid.,  1.  m,  v.  57. 

Soli  Deo.  L’édit,  de  Cologne  porte  : soli  Decreto . 

Moira.  Jupiter  était  honoré  sous  le  nom  de  Moiragé- 
tès,  en  Arcadie  (Pausanias,  Arcad.,  1.  v,  c.  15.) 

Vocabulum  téxn  in  nulla  parte  Homerici  voluminis 
nominetur.  On  peut  encore  citer  quelques  antres  mots 
qui  sont  dans  le  même  cas , comme  vôpoc , ripawoç , mots 
qui  sans  doute  n’avalent  point  encore  été  créés  du  temps 
d’Homère.  Voyez,  sur  la  divinité  appelée  TOyij,  la  fin  du 
19e  chapitre  du  livre  r*  des  Saturnales. 

Ægeon  apud  Homerum  auxilio  est  Jovi.  Iliad.,  1.  i, 
y.  403. 

Hune  contra  Jovem  armant  versus  Maronis.  Éuéid. 
1.  x , y.  565. 

Eumedes  DoUmls  proles,  bello prœclara...  parentem 
refert.  Quelques  interprètes  de  Virgile  pensent  qu’eu  cet 
endroit  le  poète  a voulu  parler  ironiquement  d’Eumède 
et  de  Dolon. 

Apud  Homerum  Dolon.  Iliad.,  1.  x,  v.  374. 

Nullam  commemorationem  de  judicio  Paridis 
Homerus  admittit.  « Il  est  certain , dit  Bayle , qu’Homère 
« a fait  mention  du  jugement  de  Péris , et  qu'il  l’a  donné 
« pour  la  cause  de  la  colère  implacable  de  Junon  contre  les 
« Troyens  (Homer.,  II.,  xxiv,  y.  25-30).  Il  n’est  donc  point 
« vrai , comme  le  prétend  Macrobe,  que  Virgile  ait  aban- 
« donné  Homère  sur  ce  point.  (Art.  Junon.,  n.  c.  c.  t. 
vin,  p.  525.,  édit.  deBeuchot.)  J’observe  à ce  sujet  que 
beaucoup  d’anciens  critiqnesi  ont  regardé  ces  six  vers  du 
xxive  livre  de  l’Iliade  comme  interpolés.  Par  conséquent 
il  est  possible  qu'ils  uo  se  soient  point  trouvés  dans  l'exem- 
plaire de  Macrobe , ou  que  lui-même  les  ait  rejetés  comme 
n'étant  point  d'Homère.  Ce  qu'il  y a de  sûr,  c'est  qu’ils 
sont  marqués  d'un  obéi  ( — ) , signe  d'interpolation  dans 
l’édit,  de  Venise  ; que  les  diverses  scolies  de  cette  même 
édition  qui  s’y  rapportent  confirment  l’interpolation,  et 
donnent  les  raisons  pour  les  retrancher.  Eustathe  dit 
aussi  que  plusieurs  supprimaient  ces  vers(p.  1337, 1.  30). 
11  faut  y joindre  l'auteur  d'une  petite  vie  d'Homère,  at- 
tribuée à Plutarque  (Voyez  l'Homèrede  Barnès,  p.  xvm). 
Tous  les  critiques  modernes  ont  adopté  celle  opinion  : Er- 
nesti , Heyne , Knight.  Voy.  aussi  Hemstheruys  dans  le 
1 " vol.  de  Lucien  , in  4°,  p.  253.  Je  ne  doute  pas,  pour 
mon  compte,  que  les  vers  n'aient  été  ajoutés  après  coup. 
Si  M.  Mahul  désire  les  raisons  sur  lesquelles  on  se  fonde, 
je  les  lui  donnerai.  Mais  ce  serait  une  dissertation  tout 
entière,  qui,  je  crois,  serait  étrangère  à son  travail.  Scali- 
ger  a aussi  relevé  très-amèrement  Macrobe , mais  c'est 
Scaliger  qui  a tort.  » (Note  communiquée  par  feu  Dugas- 
Montbel , de  V Académie  des  inscriptions.) 

Idem  vates  Ganymedem.  Iliad.  1.  xx,  v.  232. 

Virgilius  tantam  Deam.  Énéid.,  1. 1,  v.  27. 

AeCvov  8'  l&gÔHvrpt  iror^p.  Iliad.,  1.  xx,  v.  56. 

Non  secus  ac  si  qua.  Énéid.,  I.  vm , v.  243. 

6tol  ÿeta  Çcoovteç.  Iliad.,  1.  vi,  v.  1 38. 

Di  Jovis  in  tectis.  Énéid.,  1.  x,  v.  758. 

Chap.  XVII.  Apollonius.— Surnommé  de  Rhodes,  parce 
qu'il  séjourna  quelque  temps  dans  cette  lie , quoique  d’ail- 
leurs natif  de  Naucratis  en  Égypte , fut  disciple  de  Péné- 
tras et  de  Callimaque , et  succéda  à Eratosthène  dans  la 
charge  de  bibliothécaire  d'Alexandrie,  sons  le  règne  de 
Ptolémée  Évergète.  VArgonautique,  poème  grec  en 
quatre  chants , est  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  d'Apol- 
lonius de  Rhodes.  II  a été  successivement  édité  et  com- 
menté par  H.  Estienne  (1564,in-4°.),par  Hoêlzlin  ( Lugd . 
Batav.y  Elsevir,  1641,  in-8°),  par  J.  Shaw  (Oxonii,  1777, 
in-4°, et  1779,  m-8°),  parBruuck  (Argentorati,  1780,  in- 
8°;  et  Lipsiœ,  1810-12,  in-8°)  ),  et  par  C.  D.  Beck  (Lipsiœ, 
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1797,  in-SP).  VArgonautique  aété  traduite  en  français  par 
M.  Cauasin  (Paris,  1798  et  1802,  on  vol.  in  8°). 

Carmen  Pindari,  quod  est  super  monte  Ætna.  Pith . 
od.  i,  v.  40.  L'édition  de  Cologne  fait  remonter  la  citation 
trois  vers  plus  haut.  Au  reste , ce  passage  est  pris  en 
grande  partie  dans  Aulu-Gelle  (I.  xvii,  c.  10). 

Portus  ab  accessu  ventorum.  Énéid.,  1.  m,  y.  670. 

Hocnec  a Pindaro  scriptum . Les  critiques  deMacrobe 
sur  ce  passage  de  Virgile  ne  paraissent  pas  entièrement 
justes.  Il  est  bien  certain  qu'un  volcan  en  éruption  vomit 
tout  ensemble  des  matières  incandescentes,  et  d'autres 
qui  ne  sont  que  brûlées  ou  noircies  ; qu'il  lance  hors  de  son 
cratère  des  colonnes  d’épaisse  fumée,  des  quartiers  énormes 
de  rochers,  et  des  matières  en  fusion.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  que  cette  critique  a été  faite  un  peu  légèrement, 
c'est  qu’elle  suppose  que  Virgile  attribue  aux  rochers  l’ac- 
tion de  gemere,  tandis  que  le  cum  gemitu  du  texte  se 
rapporte  au  volcan  ; ce  qui  est  à l'abri  de  l'ombre  du  re- 
proche. Plusieurs  critiques , entre  autres  la  Cerda,  ont  dé- 
fendu Virgile  contre  ces  attaques  inconsidérées. 

Dirus  Ulysses . Énéid.,  1.  h,  v.  261  et 762. 

Spelœa  ferarum.  Églog.  x,  v.  52. 

Dœdala  tecta . Géorg.,  I.  îv,  v.  179. 

Altaque  Panchœa.  Géorg.,  1.  îv,  v.  463.  Les  textes  de 
Virgile  donnent  aujourd’hui  Pangœa,  montagnes  de  la 
Thrace. 

Thyas,  ubi  audito . Énéid.,  1.  iv,  v.  302. 

Von  tibi  Tyndaridis.  Énéid.,  I.  n,  v.  601. 

Ferte  simul  Faunique.  Géorg.,  1. 1 , v.  1 1. 

Hinc  atque  hinc  glomerantur.  Énéid.,  1. 1,  v.  500. 

Pars  pedibus  plaudunt.  Énéid.,  1.  vi,  v.  644. 

Milesia  vellera  nymphœ.  Géorg.,  1.  iv,  v.  334. 

Alcandrumque,  Haliumque.  Énéid.,  1.  ix,  v.  767. 

Amphion  Dircœus.  Églog.  n,  v.  24. 

Et  senior  Glauci  chorus . Énéid.,  I.  v,  v.  823. 

Parthenius . — De  Nicée,  fut  fait  prisonnier  par  Cinna 
durant  la  guerre  de  Mithridate,  et  conduit  à Rome,  où  il 
devint  le  maître  de  Virgile.  Il  vécut,  à ce  qu’on  pense, 
jusqu’au  temps  de  Tibère,  si  toutefois  l’on  n’a  pas  mal 
interprété  un  passage  de  Suidas , qui  dit  que  Tibère  aimait 
beaucoup  Parthénius,  ce  qui  pourrait  bien  ne  se  rappor- 
ter qu’à  ses  ouvrages.  De  plusieurs  livres  qu’il  avait  écrits, 
un  seul  nous  est  parvenu.  Il  est  intitulé  itspl  épomxûv 
icorihipdTttv.  C’est  un  recueil  de  trente  fables  ou  contes 
érotiques , parmi  lesquels  on  trouve  des  citations  intéres- 
santes de  vieux  poètes.  L’ouvrage  de  Parthénius  a été 
traduit  en  latin  par  Cornario  (Basle,  Froben,  1531,  in-8°), 
et  récemment  édité  par  Heyne  (Goettingue,  1798,  in -8°). 
Il  a été  traduit  en  français,  durant  le  seizième  siècle,  par 
Jean  Fournier,  ou  Fornier,  traduction  réimprimée  dans  la 
Bibliothèque  des  romans  grecs  ; Paris , 1797. 

rXavxcp  xal  Nr}p«î.  Le  vers  de  Parthénius  est  cité  aussi 
par  Aulu-Gelle  (1.  xiu,  c.  26)  ; mais  on  lit  ElvotXta  (Inalie), 
au  lieu  de  ’Ivumo. 

Glauco  et  Panopeœ.  Géorg.,  1.  i , v.  437. 

Tritonesque  citi.  Énéid.,  1.  v,  v.  822  et  824. 

Orphei,  Calliopea.  Églog.,  iv,  v.  57. 

Vidimus,  o cives,  Diomeden.  Énéid.,  1.  xi,  v.  243. 

Chap.  XVin.  Liber  et  alma  Ceres.  Géorg.,  1. 1 , v.  6. 

Aristophanes  in  comœdia  Cocalo.  Il  ne  nous  resteque 
quelques  fragments  de  cette  pièce  ; on  les  trouve  dans 
l'édition  de  Brunck.  Cocalus  fut  un  roi  de  Sicile  qui  don- 
na la  mort  à Minos , lequel  était  venu  chez  lui  en  poursui- 
vant Dédale.  Selon  Hygia,  ce  seraient  les  filles  de  Cocalus 
qui  auraient  commis  ce  meurtre,  en  jetant  sur  la  tète  de  leur 
hôte  l’eau  qu'elles  avaient  fait  chauffer  pour  lui  laver  les 
pieds.  Voyes  Diodore  de  Sicile  (I.  îv),  Justin  (1.  iv,  c.  2). 
— L’édit,  de  Cologne  porte  in  comœdia  Catalo. 


Acheloum  pro  quarts  aqua  dicerent.  Eostathe  di  : 
« D’après  une  ancienne  tradition,  on  avait  taocoopà 
« vénération  pour  l’Achéloüs,  et  même  c'est  de  loi  pi 
« l'eau  en  général  était  appelée  Achéloâs.  ■ (EosL,  p. 
1231, 1.  10  et  11).  Zénodote  (TÉpbèse  supprimait  BBïen 
d'Homère,  en  se  fondant  sur  cette  même  opinion.  Yodle 
passage  d'Homère  : 

Ttj>  otôè  xpafav  * AxeXioîoç  tooçopfci , 
otôè  PaOiÿÿeiToo  piya  aOévoç  iQxeavofo, 
ofrcep  irévrsç  rattrapai  xai  mura  Sataora. 

(U.,  L xxi,  194  mr.) 


« Le  puissant  Achéloâs  ne  tente  point  de  s’épier  i Id, 
« ni  même  l’immense  Océan  aux  profonds  abîmes,  ta- 
« quel  naissent  toutes  les  fontaines,  toutes  tes  mers.»  Le 
retranchement  de  Zénodote  portait  sur  le  vers  195.  Alan 
le  sens  est  : « Il  ne  tente  point  de  s’égaler  A loi,  le  pas* 
« sant  Achéloüs,  duquel  naissent  tous  les  fleures,  Irai* 
« les  mers.  » 


Ephorus.  Historien  grec , naquit  à Cumes,  daos  Fa* 
Mineure,  vers  l’an  363  avant  J.  C.,  et  fut  le  cootempnin 
d’Eudoxe  et  de  Théopompe.  Isocrate  lui  persuada  à 
renoncer  au  forum , pour  écrire  l’histoire.  Il  est  sortait 
célèbre  par  son  histoire  des  guerres  que  les  Grecs  soutin- 
rent contre  les  barbares  pendant  sept  cent  cinquante  au», 
depuis  la  guerre  de  Troie  ou  le  retour  des  Héraidides.  Cd 
ouvrage  était  divisé  en  trente  livres,  précédés  data 
d'un  proœmium.  Quinlilien  dit  que  son  style  manquât 
de  verve  et  de  chaleur.  On  croit  qu’il  mourut  vers  Ta 
300  avant  J.  C.  Outre  son  histoire,  il  avait  comp osé  h 
ouvrages  suivants  : i,  KOp^porarv  (des  inventions)*  * 
deux  livres  (Suid.,  Athen.,  1. 1,  c.  8)  ; h.  des  biens  et  fa 
maux,  en  vingt-quatre  livres  ; m.  RerumadmirabHtmi 
quœ  in  quavis  regione  visuntur,  lib.  un;  iv. 
fanuàpwv  (de  la  constitution  de  la  patrie);  v. 

(du  style.)  Les  ouvrages  d'Épbore  sont  perdus  aujourd’hui: 
ce  qui  nous  reste  a été  recueilli  sous  le  titre  sni^aat: 
Ephori  Cumœi  fragmenta  collegit  atque  illustri 
Meier  Marx,  Uterorum  in  academia  Heidelberg* 
magister.—  Profatus  esAFrid.  Creuser  \ Carobruk, 


1813. 

Didymus.  Grammairien  grec,  qu’il  ne  foatpwmjJ* 
dre  avec  l'illustre  aveugle  fondateur  de  la  célèbre  w» 
d’Alexandrie , quoique  natif  comme  lui  de  cette 
Aucun  auteur  ancien  ou  moderne  n’a  égate  U fécond 
qu'on  attribue  à celui-ci.  Athénée  compte  trois  rniueaoq 
cents  traités  de  sa  composition.  Il  en  avait  écrit  quw* 
mille  suivant  Sénèque,  et  Origène  lui  en  donne  jnsqo 
six  mille.  Il  faut  remarquer  cependant  qoe  les  rmite» 
des  anciens  étaient  loin  de  contenir  autant  qoe  ow  * 
mes  ordinaires  d’impression.  De  tout  cela,  il M _ 

plus  rien  ; car  les  scolies  sur  l'Iliade  et  l’Odyssée* 
Schreverius  a publiées  dans  son  édition  d'Homère  ( 
terdam,  1656,  deux  vol.  in-4°),  imprimées dèjè  tF, 
Venise  et  à Paris,  et  que  quelques  auteurs  sUnj*®^ 
Didyme  le  grammairien , ne  sont  pas  Tra^WâDl^jta 
de  lui1,  puisqu'il  y est  cité;  mais  elles  ^ 

extraites  des  siennes  par  quelque  grammairien  p» 
cent,  qui  y a ajouté  celles  de  quelques  autres.  jp 
intitulées  Scholta  minora  antiqua.  Didyme  ** 
le  règne  d’Auguste.  ^ 

Ae(fc>  pèv  apyewoToiv  ’AxeXi&ou  féov.  An 
jiv  qui  ne  présentait  aucun  sens , Barnès  rél 
jiv  ; ce  qui  donne  le  moyen  de  traduire  : « J® 
x aux  Argienslecoursde  1* Achéloâs. » (ffypitp1 
idit.  Beck.,  X.  m , p.  449.) 

Quos  dives  Anagnia  pascit . Énéid.,  I.  ^ 

Tragœdia  quœ  Meleager  inscribitur . Il  °e  1,009 
reste  que  quelques  fragments. 
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kniumilli  flavum.  Énéid.,  1. iv,  ▼.  698. 
'édition  de  Cologne  lui  donne  le  prénom 
portait  aussi  celui  à* Annus,  probable- 
était  affranchi  de  la  famille  des  Sénèque, 
lis , sur  la  cête  d'Afrique.  11  professa  la 
tienne  à Rome  arec  distinction , et  compta 
pies  Lucien  et  Perse.  Ce  dernier  lui  a 
ième  satire.  On  a de  lui  une  Théorie  (ou, 
rit , Allégorie ) de  la  nature  des  Dieux , 
e fois  sous  le  nom  de  Phurnutus.  Cor- 
ans  cet  ouvrage  la  mythologie  grecque 
a physique.  Villoison,  qui  regardait  ce 
régé  de  la  philosophie  des  stoïciens , en 
édition  revue  sur  un  grand  nombre  de 
ouvelle  traduction  latine  et  des  notes, 
éposé  aux  nus.  de  la  bibliothèque  du 
ait  aussi  composé  des  commentaires  sur 
! ; ils  ne  nous  sont  point  parvenus. 

rétro.  Euripid.  Alcest . v.  74. 
acrum.  Ênéid.,  1.  iv,  v.  702. 
sœ  ad  lunam f Énéid.,  1.  iv,  v.  513. 

Casaubon  ad  Athen.  vu,  4 , p.  493) 
cité  par  Macrobe,  il  ne  nous  en  reste 
lie  tragédie,  conservé  par  le  scoliaste 
iodes  (ad.  h,  1213). 

tatagus,  œs,  morbus.  M.  Durosoy 
ur  quel  fondement  : « L’apoplexie , Tes 
l'airain  vénéneux.  » Il  est  difficile  d'as- 
is  à ce  vers',  d'autant  que  le  nom  et  le 
Plaute,  à laquelle  il  a dû  appartenir, 

. Voici  l’explication  qu'on  donne  des 
minent.  On  suppose  d'abord  qu'il  s'a- 
ou  prêtres  de  Cybèle.  Festus  est  le 
;iens  qui  emploie  le  mot  patagus  ; et 
i d’une  maladie  : maisPontanus  pense 
l'effet  de  la  maladie,  c'est-à-dire  ces 
ide  tête  que  faisaient  ceux  qui  étaient 
isme  (morbus  patagus);  œs  indique 
les  corybantes  en  frappant  fortement 
x).  Scaliger  (in  correct.)  prétend  que 
ifeste  par  des  taches  sur  la  peau,  et 
-t  subitement  ceux  qu'elle  attaque.  11 
i du  verbe  grec  éaaiû,  frapper 
e que  c'est  du  substantif  ic&rayoc  ou 
, au  moyen  d'une  transposition  de 
tapage.  On  peut  consulter  Turnèbe 
c.  22),  lequel  dit  aussi  que  le  pata- 
s la  vigne. 

crépi  tan  tiaque  œra.  Géorg.,  1. 

(ad  Æneid.  1.  v , v.  233)  cite  de 
itionibus . Meursius  propose  de  lire 
eus). 

ns  et  petit-fils  de  Jupiter,  enseigna 
lies  la  divination  et  la  science  augu- 
rapport  de  Cicéron  (de  Divinat,  ii  , 
tout  à coup , du  sillon  qu’il  traçait 
lie , une  motte  de  terre,  qui  prit  su- 
enfant;  c’était  Tagès,  qui  se  mit 
istruire  de  l'avenir  les  personnes 
/oilà , continue  Cicéron , quelle  fut 
>yez  Ovide  ( Métam . 1.  xv,  v.  558), 
673). 

rcentis  JUius.  Énéid.,  I.rx,v.  581. 

-fa  , quæ  de  Palicis.  Nous  ajoute- 
pour  compléter  ceux  que  Macrobe 
ilices.  Selon  Hesychius, ils  étaient 


fils  d’Adranus,  dieu  sicilien.  La  nymphe  Thalie,  leur 
mère,  selon  l’opinion  de  ceux  qui  les  font  fils  de  Jupiter, 
s’appelait  aussi  Etna,  et  était  fille  de  Vulcain.  Aristote, 
avant  Macrobe,  avait  décrit  le  mode  de  prêter  serment, 
en  usage  aux  bords  des  lacs  Delli.  11  nous  apprend  que  la 
formule  du  serment  était  écrite  sur  des  billets  qui  surna- 
geaient s’il  était  conforme  à la  vérité,  et  qui  coulaient  au 
fond  lorsqu'on  se  parjurait.  Aristote  et  Étienne  de  By- 
zance disent  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  coupables  pé- 
rissaient dévorés  par  un  feu  secret;  mais  Diodore  de  Sicile 
prétend  qu'ils  étaient  seulement  frappés  de  cécité.  Le  tem- 
ple des  Polices  était  un  asile  pour  les  esclaves  qui 
fuyaient  les  mauvais  traitements  de  leurs  maîtres,  lesquels 
ne  devaient  les  reprendre  qu’en  garantissant  de  les  traiter 
plus  humainement.  Cela  peut  expliquer  l'épithète  ptocaèt- 
lis,  que  Virgile  donne  à leur  autel.  Néanmoins,  on  leur  im- 
mola dans  le  principe  des  victimes  humaines.  Les  mythogra- 
plies  considèrent  les  Palices , comme  les  dieux  des  eaux 
thermales.  Étienne  de  Byzance  (deurbib.  au  mot  tcoXixï)). 

Callias.  Festus  (édit.  deDacier,  ad  usum,  p.  455.), 
parle  du  passage  de  son  histoire  qui  concernait  Agathocle. 
Athénée  (1.  xn)  nous  apprend  qu'il  avait  extrêmement 
flatté  ce  roi , et  qu'il  fut  libéralement  récompensé  par  lui. 
On  croit  que  Callias  vivait  vers  l’an  316  avant  J.  C. 

*H  6è  ’E péxiQ  t?|ç  |tèv  TeXcooc  &xov  twsWjxovra  oçddia  8£e;- 
■njxcv.  M.  l'abbé  Fr.  Ferrata,  professeur  de  physique  à l'uni- 
versité de  Calane,  dans  un  ouvrage  intitulé  Memoria 
sopra  il  logo  Naftia,  etc.  (Païenne,  1805,  petit  in-4°), 
s'est  efforcé  de  prouver  que  ce  lac,  dont  la  description  mo- 
derne offre  une  analogie  frappante  avec  la  description  don- 
née par  Macrobe,  est  l'ancien  lac  des  Palices,  dont  il  est 
ici  question.  Ce  lac  est  situé  au  centre  de  la  vallée  de  Noto. 
Le  résultat  de  l’opération,  dit  M.  Ferrata , dépendait  en- 
tièrement des  prêtres.  11  ne  s’agissait  que  de  faire  entrer 
celui  qui  subissait  l’épreuve, dans  l’atmosphère  du  gaz, ou 
de  le  préserver  de  son  action  en  le  faisant  plus  ou  moins 
incliner  vers  le  fond  du  cratère.  L'asile  sur  l’autel  des 
Palices  fut  accordé  aux  esclaves  l’an  650  de  Rome , sous  le 
consulat  de  Marius  et  de  Fimbria.  On  trouve  une  analyse 
du  mémoire  sur  le  lac  NafUa,  dans  la  Revue  encyclopédi- 
que, t.  v,  p.  298-303.  — Le  mont  Éryx  fut  ainsi  nommé  à 
cause  du  géant  Éryx,  fils  de  Butés  et  de  Vénus,  qui  y avait 
son  tombeau.  Vénus  y était  adorée  sous  le  nom  de  Vénus 
Érycine.  Voyez  Pomponius  Mêla  (1.  u,  c.  7),  et  Pausanias 
(1.  m,  c.  16).  — Géla  était  une  ville  située  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Sicile,  à environ  dix  milles  de  la  mer.  Elle 
fut  fondée  par  une  .colonie  de  Crétois  et  de  Rhodiens,  l’an 
113  avant  Jésus-Christ.  Voyez  Pausanias  (1.  vin , c.  46) 

Polémon.  On  connaît  plusieurs  Polémons.  Celui-ci  est 
probablement  Antonius,  natif  de  Laodicée , contemporain 
de  Trajan  et  d'Adrien.  11  ouvrit  à Smyme  une  école  de 
rhétorique  et  de  sophistique,  dont  il  nous  reste  deux  dé- 
clamations, intitulées  tiuvdftoi  Xoyoï.  Ce  sont  deux  dis- 
cours , supposés  prononcés  en  l’honneur  de  deux  héros 
de  Marathon  par  leurs  pères. 

'Ev  ve  xactv&v  ev6u(i<£T(i>v.  Au  lieu  de  ces  mots,  un  manus- 
crit de  Macrobe  de  ta  bibliothèque  de  de  Thou  portait  : In 
te  xal  tivûv  iSeapétuv...  « 11  fhut  s'être  abstenu  de  toute 
« souillure  charnelle  et  de  certains  mets.  » 

Xenagoras.  L'édition  de  Cologne  porte  Anaxagoras . 

Coap.  XX.  ffumida  solstitia.  Géorg.,  1.  i,  v.  100.  * 

"IÔtjv  8'  îxowev  itoX\m8ccxa.  lliad . , 1.  vnt,  v.  47. 

"ÛC  ô (ùv&rpé|iaç.  lliad.,  1.  xiv,v.  352.  Voy.  aussi  v.  292. 

Epicharmus . Poète  et  philosophe  pythagoricien , na- 
tif de  Sicile  et  contemporain  d'Hiéron.  Il  composa  des  co- 
médies , et  fit  faire  à ce  genre  de  poème  des  progrès  assez 
notables  pour  qu’Aristote  et  fhéocrite  lui  en  attribuent 
l'invention.  Il  écrivit  aussi  des  traités  de  médecine  et  de 
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NOTES 


philosophie.  Nous  voyons  qu’Ennius  traduisit  du  grec  un 
poème  d’Épicharme  sur  la  nature  des  choses.  Au  rapport 
d'Aristote  et  de  Pline, il  ajouta  deux  lettres  à l'alphabet 
grec  : le  T et  le  X.  On  a les  titres  de  40  comédies  d’Èpi- 
charme  ; mais  il  n’en  reste  qu’un  petit  nombre  de  fragments 
recueillis  dans  les  Comicorum  Grœcorum  sententiœ. 
M.Harles  a publié  une  thèse.  De  Epicharmo  Leipzig,  1 822. 

Assos.  Plusieurs  villes  de  l’Asie  ont  porté  ce  nom.  lcivil 
est  facile  de  voir  qu’il  s’agit  d’une  ville  de  Mysie , dont 
Strabon  (1.  xm)  donne  la  description.  11  en  est  aussi  fait 
mention  dans  les  Actes  des  Apôtres  (cap.  xi,  v,  13  et  14). 

Gargara.  Voyez  Strabon  (1.  xm)  et  Pline  (1.  v,  c.  50). 

Antandras.  Strabon  (1  xm)  place  cette  ville  dans  la 
Mysie,  au  fond  du  golfe  d'Adramyste,  au  pied  de  cette 
partie  de  l’Ida  qui  fut  surnommée  Alexandra  parce  que 
Pâris,  surnommé  aussi  Alexandre,  y prononça  son  juge- 
ment entre  les  trois  déesses.  Voyez  Plolomée  (1.  v,  c.  2) 
et  Pomponius  Mêla  (1.  i,  c.  18).  On  croit  que  c’est  sur  les 
ruines  de  cette  ville  que  s’est  élevé  le  bourg  grec  deSaint- 
Dimilri. 

Arati  etiam  liber  fertur  elegion.  Ces  poèmes  d’Ara- 
tus  ne  sont  point  parvenusjusqu’à  nous. 

Diotime.  11  y eut  plusieurs  écrivains  de  ce  nom.  L’un  de 
Tbèbes,  dont  parle  Pline  (Nat.  Hist.  1.  xxvni,c.  7);  Dio- 
time de  Milet , rhéteur  ; Diotime  d’Héraclée,  cité  par  Athé- 
née (1.  xm)  ; enfin  Diotime  Adramyste , auquel  M.  Schnei- 
der attribue  des  épigrammes  qu’on  trouve  dans  l’Antholo- 
gie grecque  sous  le  nom  de  Diotime. 

Alcœus . Il  est  surtout  célèbre  comme  poète  lyrique,  et 
a laissé  son  nom  au  vers  alcaïque.  Il  avait  composé,  en  ou- 
tre, des  satires  et  des  épigrammes.  Diogène  Laërce,  Athé- 
née, Suidas,  nous  ont  conservé  des  fragments  de  ce  poète. 
Ils  ont  été  recueillis  par  H.  Eslienne,  à la  suite  de  son  Pin- 
dare (1560,  in- 16).  On  en  trouve  la  traduction  dans  les 
Soirées  littéraires  de  Coupé  (t.  vi,  p.  193).  Tout  ce  qui 
nous  reste  d’Alcée  a été  réuni  sous  ce  titre  : Alccei  poetas 
lyr ici fragmenta  edidit  Th.  Fr.  ( Halæ , 1810,  in-8°). 

Acharnensium . v.  3.  Acharnes  était  un  bourg  à soixante 
stades  d’Athènes. 

Chap.  XXI.  Cape  Mœonii  Carchesia.  Géorg.,  1.  iv,  v. 
380. 

Hic  duo  ritemero.  Énéid.,  I.  v,  v.  77. 

Inferimus  tepido  spumantia.  Énéid..  1.  m , v.  66. 

Et  gravis  attrita  pendebat.  Églog.,  vi,  v.  17. 

Et  sacer  implevit  dextram.  Énéid.,  1.  vin,  v.  278. 

De  poculorum  generibus.  Voir  sur  les  diverses  coupes 
des  anciens , et  particulièrement  sur  celles  dont  Macrobe 
parle  dans  ce  chapitre , le  livre  xi«  d'Athénée,  où  Macrobe 
a puisé  presque  tout  ce  qu’il  dit  sur  ce  sujet.  Voir  aussi 
V Histoire  de  Vart  chez  les  anciens,  parWinkelmann. 

Pherecydes  in  libris  Historiarum.  Surnommé  V Ai  ti- 
que, historien  né  à Paros , l’une  des  Sporades,  recueillit 
les  traditions  relatives  à l’ancienne  histoire  d’Athènes.  Il 
vivait  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d’Hystaspe,  environ 
cinq  siècles  avant  J.  C.  Ce  qui  nous  est  parvenu  de  cet 
écrivain  a été  recueilli  sous  ce  titre  : Pherecydis  historia- 
rum fragmenta  grœce  ex  variis  scriptoribus  collegit , 
commentationem  de  Pherecyde  utroque  prœmisit,  de- 
niquefragmenta  Acesilai  et  indices  adjecit  F.  G . Struz 
(Gerce,  1798,  in-8*). 

Carchesium.  On  avait  cru  le  texte  altéré , parce  qu’on 
trouvait  de  la  contradiction  entre  ansatum  mediocriter, 
et  ansis  a summo  ad  irtfimum  pertinentibus  ; et  l’on 
avait  proposé  deux  corrections  : ou  de  lire,  au  moyen  d’une 
transposition , compressum  mediocriter,  ansatum , an- 
sis a summo , etc. , ou  bien  de  lire  ancatum  (crochu) , 
au  lieu  d * ansatum,  ou  bien  enfin,  au  lieu  de  mediocri- 
ter, delire  utrimque.  On  peut  voir  sur  ce  passage  les  pa- 
roles qu’Athéuée  ( Ddpnosophist .,  1. xi,  c.  7)  met  dans  la 


bouche  de  Callixène,  et  les  remarques  de  Casaubon  (tôtfl. 

Asclepiades.  Il  a existé  un  grand  nombre  d’écriniaifc 
ce  nom,  médecins,  poètes,  historiens,  philosophes, rbê 
teurs.  Rien  ne  détermine  celui  dont  il  peut  être  qocstia 
ici.  Voyez  Catalogus  poetarum  eptyramma/icorvi, 
dans  les  Animadversiones  de  Jacobs  sur  ['Anthologie  gm- 
que  (t.  m,  p.  1804). 

Navalis  veli  partem  inferiorem.  Au  lieu  de  rd- 
(voile),  Zeune  propose  de  lire  mali  (mât),  ce  qui  estas- 
forme  au  texte  d’Athénée. 


Cratinus.  Poète  comique  d'Athènes,  célèbre  par  ses 
écrits  et  par  son  amour  pour  le  vin.  Il  mourut  dus  la  9** 
année  de  son  âge,  l’an  431  avant  Jésus-Christ,  lia» 
reste  quelques  fragments  de  ses  comédies,  auxquelles  Quia* 
tilien  donne  des  éloges. 

Philemon.  Ce  poète  comique  grec  fut  contemporain k 
Ménandre,  auquel  il  fut  préféré,  dit  Quintllieu  (1.  x,  c.  i\ 
par  les  mauvais  critiques  de  son  temps,  mais  qui  certake- 
ment,  ajoute  le  critique  latin , mérita  d’un  avis umujeî 
la  première  place  après  lui.  Suidas  nous  apprend  qull 
composa  90  comédies.  Il  mourut  âgé  de  98  ans,  oumèn*, 
selon  quelques-uns,  de  101  ans,  par  suite  d’un  accès  de  ri» 
qui  le  prit  en  voyant  un  âne  manger  des  figues.  Us  inï 
menls  des  comédies  de  Philémon  et  de  Ménandre  ont  etô 
recueillis  avec  les  notes  de  P.  Grotius  et  de  J.  Uckn 
( Amstelod .,  1709.,  in-8°),  et  ont  donné  lieu  à une  poto 
que  savante  entre  Richard  Bentley  et  Corn,  de  Pan.qm 
ont  publié  à cette  occasion  des  opuscules  encore  recher- 
chés des  bibliographes , et  utiles  aux  érudits.  Les  (ragfltfb 
de  Philémon  se  trouvent  traduits  dans  la  traduction  fran- 
çaise d’Aristophane,  par  Poinsinet  de Sivry  (Paris,  r$i 
ou  90,4  vol.  in-8°). 

Anaxandrides.  — Natif  de  Rhodes,  vivait  du  tempsde 
Philippe  de  Macédoine.  11  composa  un  très-grand  uomfctf 
de  comédies.  II  fut  condamné  à mourir  de  faim , pour  aw 
dans  l’une  d’elles , insulté  aux  lois  d’Athènes  (.4riifof  < 
Rhetor.,  I.  m ).  Athénée  fait  mention  d’une  Odyssée  ap- 
posée par  Anaxandride.  Ses  fragments  se  trouvent 
les  Excerpta  ex  tragoediis  grœcis,  de  H.  Grotius  (Ph^ 
1636,in-4°;  ou  Amstelod.,  1709,  in-8°). 

Ku[x6ta.  Le  texte  de  Reiske  porte  encore  taw 
amphores)  ; et  celui  d’Athénée,  qui  cite  aussi  ce  pa>»$ 
£uto.  C’étaient  des  vases  faits  dans  la  forme  d’uuecorw, 
qui  serait  percée  par  les  deux  bouts  ; ils  contenaient  deui 
conges. 

Ératosthène . Il  était  né  à Cyrène  l’an  ierde  laa*^ 
olympiade.  Il  fut  conservateur  de  la  bibliothèque  fl 
lexandrie , et  fit  faire  de  grands  progrès  aux  sciences 
tronomiques.  Il  mourut  à l’âge  de  82  ans,  l’an  194 
Jésus-Christ.  Ce  savant  fut  tout  ensemble  astronome 
mètre,  géographe,  philosophe,  grammairien  et 
Eutocius,  dans  son  commentaire  sur  la  sphère  et  le  <? 
dre  d’ Archimède,  nous  a conservé  une  lettre  d’Érato»** 
au  roi  Ptolémée.  Elle  est  terminée  par  dix-huit  ver* 
giaques , dont  le  dernier  nous  apprend  le  nom  et  w p* 
de  l’auteur.  On  lui  attribue  un  livre  de  commentaires* 
le  poème  d’Aratus.  11  avait  recueilli , par  l’ordre  d üû 
Ptolémées,  les  annales  des  anciens  rois  d’Égypte  (W- 
Attic.,  1.  il , ep.  6).  Macrobe  cite  de  lui  un  traité  Df 
mensionibus  ( Somn . Scip.,  1.  a , c.  20).  On  lui  s»1™" 
encore  l’ouvrage  suivant  : Eratostbenis  Catastew  » 
grœce,  cum  interpretat,  lat.  et  comment  cur^u[je. 
Conrad  Schaubach  (Gottingue,  1795.,  in-8*,  “8  ; j 
fragments  qui  nous  restent  ont  été  recueillis  en  on* 
in-8*.  (Oxford,  1672).  On  a publié  depuis,  du  n*®*»  w 
tosthenis  geographicorum  fragment,  gr . «i- 
Gunt.  Car.  Frid . Seidel.  (Gottingœ,  1789,  w-8  •/ 

KwXidôoç.  Cette  viüe  était  située  sur  un  promontoire 


sua  MACROBE. 


I avait  la  forme  d’on  pied.  Ténue  y avait  un 
a reçu  qaelqoefoie  le  surnom  ( Hérodot . 1. 
fanon.,  Li). 

Tyclopi  ab  Ulysse  datum.  Odyss.,  1.  x,  v. 
».  Deipmoph.,  1.  xi,  c.  2 et  7). 

'olophonius.  Il  était  médecin,  grammairien , 
«d’Apollon de  Claros.  Il  florissait  140  ans 
chanta,  en  deux  livres , les  remèdes  contre 
es  bétes  venimeuses  (Oqpfoxà) , et  les  con- 
général  (ftiÇifdp|iaxa).  Ces  ouvrages  fu- 
ie dans  l’autiquité  par  Dioecoride,  par  un 
par  un  sophiste  d’une  époque  inconnue , 
diu»  Chez  les  modernes,  ils  ont  été  plu- 
mentés,  édités  ou  traduits,  en  latin  par 
[•  Gorrée,  J.  Gott.  Schneider,  Bandlni , et 
ier  lésa  traduits  en  vers  italiens,  et  Jacques 
ançaw  (Anvers,  Plantin,  1597-8,  in*4°).  Ni- 
►si  composé  des  Géorgiques,  et  d’autres 
isient  plus. 

11  y avait,  proche  de  Milet,  un  oracle 
‘r  et  à Apollon.  Cet  oracle  s'appelait  Di- 
e ces  deux  divinités.  Cal.  Rhodigin .,  1. 
fhen.t  I.  xi,  c.  9). 

xiijv.  Voyez  Fragmenta  Callimachi  a 
a,  v.  109  (Zontf.,  1741.,  in*8°).  Il  s’agit 
de  boire  usitée  parmi  les  Thraces.  C’est 
ppelons  aujourd’hui  boire  au  goulot} 
rsant  la  liqueur  d’un  peu  haut  dans  la 
2omme  cette  manière  oblige  de  retenir 
était  usitée  dans  les  paris  des  anciens  : 
aliquem , a dit  Horace.  On  a employé 
f,  pour  désigner  une  espèce  particulière 
<e. 

wclero.  Voyez  la  traduction  des  frag- 
i,  dans  V Aristophane  de  Poinsinet  de 
s vers  de  ce  passage  se  trouvent  au 
a Troade  d’£uripide  (cf.  Athen.,  1.  xi, 

tiride.  Il  appartenait  à l'âge  qu’on  ap- 
comédie.  Indépendamment  des  titres 
este  d’Éphippus  neuf  fragments  re- 
tentiœ  comicorum',  par  J.  Hertel* 
8°). 

oyez  sur  ces  peuples  et  sur  leur  ori- 
► c.  6).  Musonius,  cité  par  Ortelius, 

» habitaient  au  pied  du  montŒta,  et 
que  les  habitants  d’Héradée  de  Thés- 


i très-ancien  poète  grec,  à peu  près 
lote.  Il  avait  composé  un  poème  en 
et  un  autre  en  l'honneur  des  Io- 

près  de  Cadix.  Pline,  I.  nr,  c.  22, 
, c.  26). 

. cognomen ...  ipsi  Diana  fuerat 
(ad  Callimach . ffymn.  in  Dion. 
écrivains  grecs  ont  donné  le  nom 
)iane. 

Teris.  Énéid. , 1.  xi,  v.  532. 
éid. , 1.  xi,  V.  836. 

rpaixoîffi.  Ces  vers  sont  re- 
s son  Anthologie  grecque,  avec  de 
n’en  altèrent  pas  le  sens.  H est  à 
ve  le  mot  rpouxdftv  au  lieu  d’  "EX- 
rre  dans  les  anciens  auteurs. 
Spoto.  Timothée,  poète  et  musicien 
l’Euripide,  et  poussa  sa  carrière 
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jusqu'à  90  ans,  deux  ans  avant  la  naissance  d’Alexandre 
le  Grand.  Il  était  né  à Milet,  ville  de  Carie,  dans  la  83*  olym- 
piade, Pan  446  avant  J.-C.  On  cite  de  lui  de  nombreux 
ouvrages,  mais  il  ne  noos  en  reste  que  quelques  fiaaments 
recueillis  par  Grotius, dans  les  Excerpta  ex  tragœdiis  et 
comeediis  grade;  Parisj1626  ,in-4».  Burette  a publié  des 
Recherches  sur  la  vie  de  Timothée , d*n*  les  Mémoires 
de  I’ Académie  de»  inscriptions,  tout.  x. 

HyXav  xpvatlav...  xOt.ifa.Xo  sicle  était  au 
des  Orientaux,  dont  la  valeor  Itat  différente  chez  divers 
peuples.  Le  eide  persan  valait  hait  oboles  sttiques  ; 
celai  des  Jaifo,  quatre  drachmes.  Chez  ce  peuple,  le  skie 
était  aussi  une  mesure  de  pesanteur.  (Reç.,  1.  xi,  c.  xxi, 

V.  16).  ’ 

Kcyxpiwv.  Cenchrée  fbt  le  nom  de  plusieurs  villes  dans 
l’antiquité.  CeUe  dont  fl  s’agit  id  était  le  port  de  Corin- 
the (Potiron.,  1.  h). 

Excessere  omnes  adytis.  Énéid.,  L n,  v.  351. 

'Eyeo  tik  vtxâfioi  yàp.  Euripid.,  Troad.,  v.  23. 

Jpsa  Jovis  rapidum.  Énéid.,  1. 1,  v.  42. 

Euripides...  inducit  Minervam.  Troad.,  v.  78  et  suiv. 
In  nemora  alta  vocans . Géorg.,  1.  m,  v.  391-3. 

Valerius  Probus . Il  a existé  à Rome  denx  grammai- 
riens de  ce  nom.  L’on  vécut  sons  Néron , Vespasien  et  Do- 
natien» l’autre,  sous’Adrien.  Suétone 'dit  du  premier  qu’il 
écrivit  peu , et  sur  des  sqjets  peu  importants  (de  Clar. 
grammat .,  24).  Fabridus  (Bibl.  lat.,  1. 1,  p.  342.,  edit. 
Ernest.)  pense  que  c’est  du  premier  qu’il  s’agit  dans  Ma- 
crobe.  Sous  le  nom  de  Probus,  il  existe  deux  petits  ou- 
vrages que  les  critiques  croient  n’appartenir  à aucun  denos 
deux  Probus;  savoir  ; Grammaticorum  Institutionum 
lib.  11,  et  : De  interpretandis  notis  Romanorum.  Quel- 
ques savants  supposent  qu’on  des  Probas  est  l'autear  des 
petites  biographies  des  grammairiens  vulgairement  attri- 
buées. à Suétone.  Des  scolies  sur  les  Eglogaes  et  les 
Géorgiques  de  VirgQe  nous  sont  parvenues  sous  le  nom 
de  Probus.  Aulu-Gelle  (1.  xvn , c.  9)  cite  du  grammairien 
Probus  un  traité  : De  occulta  liter  arum  significatione 
epistolarum  C . Casaris  scriptarum. 

Qua  Phabo  pater  omnipotens.  Énéid.,  1.  m , v.  251. 
Sacerdotes.  11  ne  reste  que  des  fragments  de  cette  tra- 
gédie d’Eschyle. 


LIVRE  VI. 


Chap.  I.  Togatarum  scriptor.  Celte  expression  s’em- 
ployait en  deux  sens,  ou  pour  désigner  en  général  les 
comédies  à personnages  romains,  tandis  que  les  comédies 
à personnages  grecs  se  nommaient  palliata , par  allusion 
aux  costumes  nationaux , ou , dans  une  acception  plus  spé- 
ciale , pour  désigner  les  comédies  dont  le  sujet  était  peu 
important,  et  les  personnages  d’une  condition  inférieure 
parmi  les  Romains;  tandis  qu’on  appelait  pratextata , 
celles  qui  retraçaient  les  mœurs,  les  actions  et  les  per- 
sonnes des  rois  et  des  magistrats  de  la  république.  H 
paraît  que  c’est  à la  seconde  classe  qu’appartenaient  relleg 
d’ Afranius.  Sénèque  dit  ( Bpist . 8,  ad  fin.)  que  les  togatœ 
tenaient  le  milieu  entre  la  comédie  et  la  tragédie. 

Vertitur  interea  cœlum.  Énéid.,  1. 11,  v.  25o- 

Axem  humero  torquet.  Énéid.,  1.  iv,  v.  482. 

Et  in  decimo.  L’édition  de  Cologne  porte  et  in  nono. 

Conciliumque  vocat  Divum  pater.  Énéid.,  1.  x , v.  %, 

Est  locus  Hesperiam.  Énéid.,  1. 1,  v.  534. 

Tuque , 0 libri.  Énéid.,  1.  viu,  v.  72. 

Accipe , daque fidem.  Énéid.,  1.  vm,  v.  150. 

Et  lunam  in  nimbo.  Énéid.,  1.  m,  v.  587. 
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Tu  tamen  interea  calido.  Énéid.,  1.  ix,  y.  422. 

Concurrunt  undique  telis . Énéid.,  1.  tu,  t.  521. 

Summa  nituntur  opumvi.  Énéid.,  1.  xu,  t.  552. 

Et  mecum  ingentes . Énéid.,  I.  ix,  ▼.  528. 

Ne  qua  meis  dictis.  Énéid. , 1.  xu , t.  505. 

Invadunt  urbem  somno.  Énéid. , 1.  u , t.  265. 

Tollitur  in  calum  clamor . Énéid. , 1.  xi , ▼.  745. 

Quadrupedante  putrem.  Énéid.,  1.  tui,  t.  596. 

Unus  qui  nobis  cunctando.  Énéid.,  1.  yi,  v.  845. 

Corruit  in  vulnus.  Énéid.,  1.  x , v.  488. 

Et  jam  prima  novo.  Énéid.,  1.  it,  t.  684. 

Cum  primum  Aurora.  Lucrèce,  De  natura  rerum, 
I.  u,  t.  207. 

Flammarum  longos  a tergo.  Géorg.,  1. 1,  t.  367. 

Nonne  vides  longos . De  nat.  rer.,  I.  u , t.  214. 

Ingeminant  abruptis.  Énéid.,  ),  ni.,  t.  199. 

Nunc  hinc,  nunc  illinc.  De  nat.  rer.,  1.  u,  t.  214. 

Belli  simulacra  ciebant.  Énéid.,  1.  t,  t.  585. 

Componunt,  complent.  De  nat.  rer.,  1.  ii,  t.  324. 

Simulacraque  luce  carentum.  Géorg.,  1.  it,  t.  472. 

Cum  sœpe figuras  Contuitur.  De  nat.  rer.,  1.  it,  t.  39. 

Asper,  acerba  tuens,  ratio. Énéid.,  1.  ix,  t.  794. 

Asper  acerba  tuens,  immani.  De  nat.  rer.,  1.  t,  t.  34. 

Tithoni  croceum  linquens.  Énéid.,  1.  it,  t.  585. 

Quod  genus  hoc  hominum.  Énéid.,  1. 1,  t.  543. 

Rumoresque  serit  varios.  Énéid.,  1.  xu,  t.  228. 

Nomine  quemque  vocans.  Énéid.,  I.  xt,  t.  731. 

Dicite,  Piérides.  Églog.  yiii  , t.  63. 

Diversi  circumspiciunt.  Énéid.,  I.  ix,  t.  416. 

Pacuvius,  in  Medea.  ScriTerius  a pensé  qu’on  deTait 
lire  Médus.  C’était  un  fils  d’Égée  et  de  Médée,  qui  donna 
son  nom  à la  Médie. 

Ergo  iter  incœptum.  Énéid.,  I.  tiii,  t.  90. 

Nunquam  hodie  effugies.  Églog.  ni,  t.  49. 

Vendidit  hic  auro  patriam.  Énéid.,  1.  ti,  t.  622. 

Varius.  — Ou  Varus  (L.) , poète  tragique  latin,  fut  l'ami 
de  Virgile  et  d'Horace.  Chargé  aTec  PlotiusTuccade  revoir 
l’Énéide , il  eut  le  bon  esprit  de  n’y  point  faire  de  chan- 
gement (V.  la  vie  de  Virgile,  sous  le  nom  de  Donal). 
Qnintilien  (1.  x,  c.  1.  ) dit  que  sa  tragédie  de  Thyeste  peut 
être  comparée  à tout  ce  que  les  Grecs  ont  fait  de  mieux 
en  ce  genre.  Cette  tragédie  de  Varius,  et  plus  récemment 
celle  deTérée,  ont  proToqué  des  débats  entre  les  érudits; 
notamment  la  dernière,  que  M:  G.  N.  Hearkens  prétendait 
aToir  retrouvée  (voy.  Mélanges  de  critique  et  de  philo- 
logie par  M.  Chardon-la-Rochette , t.  ni  ; et  Histoire  de 
la  littérature  latine,  par  M.  F.  Schoell,  1. 1,  p.  21 1 et 
suis.)  Il  ne  nous  reste  que  quinze  vers  de  toutes  les  poé- 
sies dramatiques  ou  épiques  de  Varius.  Maittaire  en  a 
recueilli  13  dans  les  Opera  et  Fragmenta  poetarum  la - 
tinorum,  tom.  n,  pag.  1527» 

Viritim.  L’édition  de  Cologne  donne  Quiritum , qui 
parait  préférable. 

Ut  gemma  bibat,  etsarrano.  Géorg.,  1.  n,  v.  506.  Sarra 
est  le  nom  phénicien  de  Tyr  et  signifie  proprement  le  pois- 
son à coquille  d’où  l’on  tirait  la  pourpre. 

Talia  secla  suis.  Églog.  rr,  t.  46.  ♦ 

Currite  ducen  ti.  Catulle , Epith.  Pelei  et  Thet. , t.  327 . 

Félix  heu,  nimium  felix.  Enéid.,  1.  it,  t.  657. 

Juppiter  omnipotens.  Epithal.  Pel.,  t.  171. 

...  Magna  ossa  lacertosque . Énéid.,  1.  t,  t.  422. 

Lucilius.  L’éditeur  de  Cologne  lit  Bnnius. 

Magna  ossa  lacer  tique.  Fontanus  conjecture  qu’il  s’a- 
git ici  d’Hercule,  qui  reçoit  dans  les  Priapées  l’épi thète 
de  lacertosus.  s 

Placidam  per  membra.  Énéid.,  1. 1,  t.  695. 

Nunc  quibus  ille  modis.  Lucrèce,  De  nat.  rer.,  1.  n , 

T 905. 


Camposque  liquentes.  Énéid.,  1.  ti.  t.  842. 

Et  liquidam  molem.  De  nat.  rer.,  1.  ti,  t.  40*. 

Et  geminos  duo  fulmina.  Énéid.,  I.  ti,  t.  841. 
Scipiades  belli  fulmen.  De  nat.  rer.,  1.  m,  t.  1047. 
Et  ora  Tristia.  Géorg.,  1.  u,  t.  247. 

Fœdo  pertorquens  ora.  De  nal.  rer.,  L n,  t.  401. 
Morte  obita  quales.  Énéid.,  1.  x,  t.  641. 

Cernere  uti  videamur.  De  nat.  rer.,  1. 1,  t.  135. 

Et  patris  Anchisee.  Énéid.,  L t,  t.  31. 

Or  a modis  attollens.  Énéid.  1.  i,t.  358. 

Sed  quœdam  simulacra.  De  nat.  rei.,  L i,  t.  114. 

Tum  gelidus  toto.  Énéid. , 1.  ni,  t.  175.  On  peotriter 
encore  le  vers  suivant  de  Lucrèce  (1.  vi,  v.  944),  qui 
semblerait  devoir  être  placé  ici. 

Manat  item  nobis  e toto  corpore  sudor. 

Labitur  uncta  vadis.  Énéid.,  1.  tiii,  t.  91. 

At  ferreus  ingruit  imber.  Énéid.,  1.  xii , v.  284. 
Apicem  tamen  incita.  Énéid.,  1.  xu,  v.  492. 
Pulverulentus  equis?  Énéid.,  1.  vu,  v.  625. 

Nec  visu  facilis.  Énéid.,  1.  ni , v.  621.  Il  y a difer» 
manières  d’interpréter  ce  vers. 

Aut  spoliis  ego  jam.  Énéid.,  1.  x,  v.  449. 

Accius  in  Armorum  judicio.  Il  est  aisé  devoM'aprs 
ce  titre,  que  le  sujet  de  la  pièce  d’ Accius  était  la  dis- 
pute survenue  entre  Ajax  et  Ulysse  à l’occasion  des  v- 
mes  d’Achille,  qui,  comme  on  sait,  furent  adjogées  an 
dernier. 

Nec  si  miserum  fortuna.  Énéid.,  1.  u,  v.  79. 
Disce,  puer,  virtutem.  Énéid.,  1.  ni , v.  435. 
Jamjam  nec  maxima  Juno.  Éoéid. , 1.  it, 

Num  capti  potuere  capi  ? Énéid. , I.  vu , ▼.  295. 
Multi  prœterea , quos  fama.  Énéid. , 1.  v,  v.  301 
Audentes  fortuna  juvat.  Énéid.,  1.  x.  v.  284. 
Recoquunt  patrios  fornacibus.  Énéid.,  1.  vn,  v.  636- 
Inde  minutatim  processit.  Lucrèce,  De  nat.  rer.,  1 T- 
T.  1292. 

Pocula  sunt  fontes.  Géorg.,  1.  ni,  v.  529. 

Ad  sedare  sitim.  De  nat  rer.,  1.  v,  v.  943. 

Quos  rami  fructus.  Géorg.,  1.  u,  v.  500. 

Quod  sol  atque  imbres.  De  nat.  rer.,  1.  ▼, 

Cbap.  II.  Nec  sum  animi  <fttWus.Gà>rg.,l.  ni,  * 
Nec  me  animi  fallu.  Lucrèce,  De  nat.  rer.,  I >»  * 
921 , traduction  de  la  Grange. 

Si  non  ingentem  foribus.  Géorg.,  I.  u , W *®T* 
Si  non  aurea  sunt  juvenum.  De  nat.  rer.,  I n» 

24 , Irad.  de  la  Grange. 

Non  umbrœ  altorum.  Géorg.,  1.  m , v.  520.  ^ 

Nec  tenerœ  salices.  De  nat.  rer.,  1.  u,  36>  tr“'  | 
la  Grange.  d 

Pestilentias  quæ  est  in  sexto  Lucretii . 
premier,  avait  emprunté  ses  tableaux  et  ses  pensw*  J 
description  de  la  peste  de  Thucydide  ( Htet,  l-  11  » *• 
54),  qu’il  traduit  presque  littéralement. 

Hic  quondam  morbo . Géorg  , I.  ui,  478. 

Hœc  ratio  quondam  morborum*  De  nat  rer.,  i-  *4 
v.  1136,  trad.  de  la  Grange. 

Tum  vero  ardentes  oculi.  Géoig.,  1.  m» T*  ,l4r 
Principio  caput  incensum.  De  nat.  rer.,  I.  n» T* 
trad.  de  la  Grange. 

Hœc  ante  exitium.  Géorg.,  1.  in , v.  500.  f 
Multaque  prœterea  mortis.  De  nat.  rer-»  *•  ’ 

1 1 80.  Trad.  de  la  Grange . 

Profuit  inserto  latices.  Géorg.,  1.  ni , v.  509- 
Nec  ratio  remedi.  De  nat  rer.,  1.  T- 1,1  * 
de  La  Grange. 

Prœterea  nec  mutari.  Géorg.,  L m,  v.  509.  ^ 

Nec  requies  erat.  De  nat.  rer.,  1.  ti , v.  1176, 

La  Grange. 

Ipsis  est  aer  avibus.  Géorg.,  1.  m9 
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» omnino , De  ut.  rer.,  1 vi,  y.  1227,  trad. 

i 

oerfusi  sanguine.  Géorg.,  1.  n,  ▼.  510. 
cioili.  De  ut  rer.,  1.  ni,  y.  70,  trad.  de 

s variitsque.  Énéid.,  1.  xi , y.  425. 

\$  animi.  Éoéid.,txn,  y.  19. 
daniœ.  ÉnéidL,  1.  ii,t.  281. 
fthronii,  Géorg.,  1.  in,  y.  115. 

•e  coercens.  Bentley  (ad  Horat . Carm.  m, 

! de  lire  orbe  coercens , ce  qui  parait  encore 
i sujet. 

Daphnin.  Églog.  viu , y.  85. 
irra  mater.  Enéid.,  1.  ix , y.  486. 
i Ctesiphonte.  L'éditeur  des  fragments 
meColonna,  pense  qu'il  faut  lire  Cresi- 

ebatuti.  Églog.  vi,  y.  31. 
m solis . De  nat.  rer.,  1.  y,  y.  433-49, 

&■ 

magis . Ibid.,  v.  456. 
equus.  Énéid.,  1.  vi,  y.  515. 
it nipotens,  rerum.  Énéid.,  1.  x,  y.  100. 
uam  silvam.  Énéid.,  1.  yi,  y.  179. 
o ceu  quondam.  Énéid.,  1.  u,  y.  416. 
œc  cumsint.  Géorg.,  1. 1,  y.  118. 
terdum.  De  nat.  rer.,  1.  y,  y.  214,  trad. 

? neidos  tempestas.  L i , v.  229  et  suiv. 
'aro  et  Bitia.  Énéid.,  1.  ix,  y.  672  et 

i,  ingeniior.  Énéid.,  1.  xi,  y.  124. 
ronis.  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  perdu , 
lato,  oq  Laus  M.  Catonis . (V.  Aul. 

»■ 

longo.  Enéid.,  1.  y,  y.  320. 
o.  Cap.  47. 

wlut  pelagi.  Énéid.,  1.  yiu,  y.  586." 
ave*  Iliad.,  1.  XYi , y.  102. 

L’édition  de  Cologne  porte  decimo 
'Ennius,  Merula,'  attribue  ce  passage 
e. 

lérula , éditeur  d’Ennius,  rétablit  C. 
effet,  à Rome  une  famille  Ælia,  dont 
usieurs  fois  dans  l’histoire. 
iuvenis.  Énéid.,  1.  ix,  y.  806. 
peidc.  Iliad.,  1.  xui,  y.  131.  Klotza 
de  vers  semblables  dans  son  édition 
- g , 1767,  in-8°,  p.  59.) 
néid.,  1.  x,  Y.  361. 
yXô)<raai.  Iliad.,  1.  il , v.  489. 
nous  apprend  qu’il  fut  l'aïeul  de  son 
lommée  Hostii. 

jp  centum . Énéid.,  1.  yi,  y.  625.  On 
blés,  ou  à peu  près, dans  Claudien. 
),  et  dans  Perse  (Sat.  y,  y.  I). 
frrnroç.  iliad.,  1.  yi,  y.  506. 

5.  Énéid.,  1.  xi,  y.  492. 

'ris  addita  Juno.  Énéid.,  1.  yi,  y. 

Géorg.,  I.  n,  y.  462. 

'ibris.  Enéid.,  1.  u,  v.  782. 
Jlammis.  Énéid.,  1.  vu,  v.  74. 
De  nat.  rer.,  1.  yi,  y.  153. 
Énéid.,  1.  xi,  Y.  601. 

I.,  1.  xiii , y.  339. 
néid.,  1.  vu,  y.  9. 
r.  De  nat.  rer.,  1.  yi,  y.  871. 
antro . Églog.  ix,  v.  41. 


Transmittunt  cursu  campos.  Énéid.,  1.  iy,  y.  154. 

Et  circumvolitant  equites.  De  nat.  rer.,  1.  n,  y.  325. 

Sed  et  Pestanus  Vibonensis.  Ce  passage  s’est  trouyé 
tellement  mutilé  dans  les  manuscrits,  que  les  mots  Pesta- 
nus Vibonensis  avaient  été  pris  pour  des  noms  d’auteurs, 
et  portés  comme  tels  dans  l’index  de  l’édition  de  H. 
Estienne.  Pontanus  a le  premier  rétabli  cet  endroit  avec 
beaucoup  de  bonheur  et  de  justesse,  d’après  un  passage 
des  lettres  de  Cicéron  à Atticos  (1.  xvi , ep.  6)  ; passage 
sur  lequel  l'abbé  Mongault  prouve  très-bien,  par  des 
exemples  tirés  de  Virgile  et  de  Catulle,  que  l’expression 
pedibus  œquis  est  une  tournure  hellénique  qui  signifie 
voiles  disposées  pour  unvent  favorable.  Si,  au  lieu  de 
pedibus  œquis,  que  lisent  Gravius  et  Saumaise,  on  vou- 
lait lire,  conformément  à un  autre  texte  de  Cicéron  et  à celui 
des  manuscrits  de  notre  auteur,  pedibus  equis,  il  faudrait 
traduire  : à pied , pu,  par  terre.  — Ou  sait  que  Pestum 
était  une  ville  de  Lucanie,  qui  donnait  son  nom  à un 
golfe  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Salerne.  Vibo  était 
une  ville  du  pays  des  Bruttieos , qui  fut  aussi  appelée 
Hipponium  ou  Hippo,  et  Valentia  (Plin.,  1.  ni,  c.  5); 
é’est  aujourd'hui  Monte- Leone,  dans  la  Calabre. 

Quam  tota  cohors  imitata.  Énéid.,  1.  xi,  y.  500. 

Tum  durare  solum.  Églog.  vi , y.  35. 

Diffugere  inde  loci.  De  nat.  rer.,  1.  y,  y.  438. 

Pastorem , Tityre,  pingues.  Églog.  yi  , v.  4. 

Projectaque  saxa  Pachyni.  Énéid.,  1.  m , y.  699. 

Projecto  dum  pede  lœvo.  Énéid.,  1.  x,  v.  588. 

Sisenna.  — ■ (L.  Cornélius)  écrivit  l’histoire  romaine 
depuis  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  jusqu’aux  guer- 
res de  Sylla.  11  fut  l’ami  de  Pomponius  Atticus  ; et  Cicé- 
ron le  met  au-dessus  de  tous  les  hislorièns  qui  l'avaient 
précédé  (de  Leg.,  1. 1),  quoiqu’il  eût  le  défaut  de  se  ser- 
vir de  termes  inusités.  On  avait  tant  d'estime  pour  son 
ouvrage,  que  Varron  intitula  Sisenna  son  traité  sur 
l’histoire.  Velléius  Paterculus  (1.  n,  c.  9)  dit  qu’il  était 
encore  jeune  du  temps  de  la  guerre  de  Marius  contre  Ju- 
gurtha , c'est-à-dire  l’an  de  Rome  625 , ou  129  ans  avant 
J.  C.  11  traduisit  du  grec  en  latin  les  fables  milésieunes 
d'Aristide.  Il  avait  aussi  écrit  un  commentaire  de  Plaute. 
On  trouve  les  fragments  de  cet  auteur  dans  les  Fragmenta 
historicorum  de  Fulvius  Ursinus  (Antuerpiœ,  1595,  in- 
8°,  p.  54). 

Quamlibet  immani.  De  nat.  rer.,  1.  ni,  y.  1000. 

Et  tempestivam  silvis.  Géorg.,  1. 1,  y.  256. 

A Catone.  De  re  rustica , 31 . 

Dependent  lychni.  Énéid. , 1. 1,  v.  730. 

Quin  etiam  nocturna.  De  nat.  rer.,  1.  y,  y.  29  j. 

Porro  chœnopodas.  J'ai  cherché  un  sens  raisonnable 
à ces  deux  vers , en  les  rétablissant  conformément  à l'édi- 
tion des  fragments  de  Lucile,  donnée  par  Douza. 

Nec  lucidus  œthra.  Énéid.,  1.  iii,  y.  585. 

Jlius.  Les  fragments  de  ce  poète  ont  été  recueillis 
dans  les  Fragment,  veter,  tragicorum  lat.  de  P.  Scrive- 
rius.  (Lugd.  Batav .,  1720,  in-8°),  et  dans  le  Corpus  poe- 
tarum de  Maitlaire  (vol.  u,  p.  1543). 

In  Theutrante.  La  race  ou  la  famille  de  Theutras  : 
Theutras  fut  un  roi  de  Mysie , qui  eut  cinquante  filles 
qu'Hercule  rendit  mères. 

Dœdala  Circe.  Énéid.,  1.  vu,  y.  282. 

Dœdala  tellus.  De  nat.  rer.,  1. 1,  y.  7 et  229. 

Reboant  silvœque.  Géorg.,  1.  m,  y.  223. 

A ’ec  cithara  reboant.  De  nat.  rer.,  1.  n,  y.  28. 

Acotia.  Quelques  éditions  portent  acacia  (àxaxta) , 
simplicité,  innocence;  II.  Estienne,  asotian. 

Osci . Peuples  d'Italie,  qui  habitaient  une  contrée  si- 
tuée entre  la  Campanie  et  le  pays  des  Yolsques.  Ils  étaient 
renommés  pour  leurs  bons  mots  et  leurs  saillies  ; aussi 
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l’on  a dit  que  le  mot  obscenum  est  on  dérivé  de  leur  nom  ; 
quasi  oscenum. 

Silvestres uri  assidue.  Géorg.,  1.  u,  v.  374. 

Camwris  hirtœ.  Géorg.f  1.  ni,  ▼.  55.  Le  mot  analogue 
se  trouve  en  grec,  xaiwr^,  courbure. 

Chap.  V.  Gradivus.  Épithète  de  Mars  ( Æneid ., 

1.  in,  v.  35);  c’est-à-dire,  qui  graditur , le  dieu  des 
conquêtes;  ou  bien  du  grec  xpa$a(vuv  (brandir,  lancer  le 
javelot).  Ce  surnom  était  donné  à Mars  en  temps  de  guerre. 

Mulciber.  Énéid.,  l.vm,  v.  724. 

Egnatius.  Aurélius  Victor,  qui  cite  cet  écrivain , lui 
donne  le  surnom  de  Eneus  Verratius  ou  Verinus  (p.  36, 
édition  de  Piüscus). 

H œdique  petulci.  Géorg.,  1.  iv,  v.  10. 

Praeterea  teneri  tremulis.  De  nat.  rer.,  1.  u,  v.  367. 

Et  liquidi  simul  ignis.  Églog.  yi , v.  33. 

Haec  etiam  fit  uti  de  causa.  De  nat.  rer.,  1.  vi,  v.  204. 

Tristesque  lupini.  Géorg.,  1. 1,  v.  75. 

Ennius  in  libro  Sabinarum  quarto.  Pontanus  Iit 
Satyrarum  au  lieu  de  Sabinarum,  et  il  embrasse  eu 
cela  l’opinion  de  Colonne,  éditeur  d’Ennius , qui  en  ap- 
porte trois  raisons  : 1*  qu’on  ne  trouve  nulle  part  l’indi- 
cation d’aucun  ouvrage  d'Ennius  qui  porte  le  titre,  des 
Sabine;  2°  qu’il  est  évident,  par  les  fragments  qui  nous 
resteat , qu* Ennius  a déjà  une  fois  traité  le  sujet  des  Sa- 
bine* dans  ses  annales  ; 2°  qu’on  n’entrevoit  aucun  rapport 
possible  entre  le  vers  cité  et  le  sujet  de  l’enlèvement  des 
Sabines.  Au  reste,  Colonne  pense  que  les  expressions 
triste  et  mœstum  doivent  s’entendre  de  l’effet  que  pro- 
duisent sur  les  yeux,  par  leur  acrimonie , le  sénevé  et 
l’oignon. 

Auritos  lepores.  Géorg.,  1. 1 , v.  308. 

Vidit  turicremis.  Énéid.,  I.  iv,  v.  453. 

Nam  sœpe  ante  Deum . De  nat.  rer.,  1.  u , v.  352. 

Quam  pius  ar  qui  tenens.  Énéid.,  1.  tu,  v.  75. 
D’autres  textes  portent  arcitenens. 

Silvicolae  Fauni.  Énéid.,  1.  x,  v.  551. 

Despiciens  mare  velivolum.  Énéid.,  1. 1 , v.  228. 

Livius.— (Andronicus),  Grec  natif  de  Tarente,  et  affran- 
chi de  M.  Livius  Salinator,  est  le  père  de  la  poésie  drama- 
tique chez  les  Latins.  Nil  in  poetis  supra  Livium  Andro- 
nicum, dit  Quintilien  ( Institut . orator .,  1.  x,  c,.  2).  il 
traduisit  du  grec  dix-neuf  pièces  de  théâtre , dont  il  ne 
nous  reste  guère  que  les  titres,  et  quelques  lambeaux  de 
vers  qu'ou  trouve  dans  le  Corpus  poetarum  de  Maittaire. 
Il  jouait  lui-même  ses  pièces  (Liv.,  1.  vu,  c.  2).  Servius 
(< ad  Æneid.  edit.  Eurman.,  I.  t,  v.  96.)  dit  qu* Andro- 
nicus traduisit  ou  imita  l’Odyssée  d’Homère.  Un  ancien 
commentateur  d’Horace  nous  apprend  qu’il  composa  aussi 
des  vers  lyriques  (édit.  Jacob.  Cruquii,  1611,  in-4°,  p. 
623).  Festus  et  Priscien  citent  du  même  quelques  vers 
d’un  poème  historique  sur  les  exploits  des  Romains, 
lequel  comprenait  au  moins  trente-cinq  livres. 

Vitisator.  Énéid.,  1.  vu , v.  179. 

Euthyia.  L’édition  de  Cologne  porte  Euchia,  (prière) 
On  sait  que  Sémélé  demanda  à Jupiter  de  le  voir  dans  sa 
gloire , prière  dont  l’exaucement  lui  devint  funeste. 

Almaque  curru  noctivago.  Éneid.,  1.  x , v.  215. 

Tu  nubigenas,  invicte.  Énéid.,  1.  vin,  v.  293. 

Caprigenumque  pecus.  Énéid.,  1.  ni,  v.  221. 

ïolatileferrum.  Énéid.,  1.  vin,  v. 694. 

Gentem  togatam.  Énéid.,  1. 1 , v.  282. 

Ephebus.  H.  Estienne  avait  corrigé  Ephœsus , et  un  au- 
tre éditear  après  lui,  Ephesus. 

Chat.  YI.  Supposita  de  matre.  Énéid.,  1.  vu , v.  283. 

Tepidaque  recentem  cœde  locum.  Énéid.,  1.  ix,  v.  455. 

Bevc  ait , et socti.  Énéid.,  1.  x,  v.  444. 

Bt  cæso  sparserunt  sanguine.  Énéid.,  1.  xi,  v.  82. 

Vota  deum  primo  victor  Énéid  , 1.  xi , v.  4. 


Et  me  consortem  nati.  Énéid.,  1.  x,v  906. 

Illa  viam  celerans.  Énéid.,  1.  v,  v.  609. 

Hic  alii  spolia  occisis.  Énéid.,  1.  u , v.  193. 

Corpore  tela  modo.  Énéid.,  I.  v,  v.  438. 

Senior  leto  canentia.  Énéid.,  1.  x,  v.  418. 
Bxesœque  arboris  antro.  Géorg.,  1.  iv,  v.  44. 
Frontem  obscœnam  rugis  arat.  Énéid.,  1.  tu,  t.  1(7. 
Ter  secum  cerato  circumfert.  Énéid.,  I.  x , t.  817. 

Vir  gregis.  Églog.  vn , v.  7. 

Aquœ  tnons.  Énéid.,  1. 1 , v.  105. 

Telorum  seges.  Énéid.,  1.  ni , v.  45. 

Ferreus  imber.  Énéid.,  1.  xn , v.  284. 

Adivov  iffoo  xtvâva.  Hiad.,  1.  ni,  v.  57.  Que  tu  Jussar* 
vêtu  d'une  tunique  de  pierre,  c’est-à-dire,  que  tu  ju- 
tes dans  le  tombeau. 

Dona laboratœ  Cereris. Énéid.,  1.  vin,  v.  181. 
Oculisque  aut  pectore.  Énéid.,  1.  tv,  v.  530. 
Vocisque  offensa  resultat  imago. Géorg.,  I.  ivf  v.50. 
Pacemque  per  aras.  Énéid.,  1.  iv , v.  56. 
Paulatim  abolere  Sychœum.  Énéid.,  1. 1,  v.  720. 
Oraque  corticibus  sumunt.  Géorg.,  1.  u,  v.  382. 
Discolor  unde  auri.  Énéid.,  1.  vi , v.  204. 

Simili  frondescit  virga.  Énéid.,  1.  vi , v.  144. 
Nigri  cum  lacte  veneni.  Énéid.,  1.  iv,  v.  514. 

Haud  aliter justœ.  Énéid.,  I.  x,  v.  716. 

Interea  reges , ingenti  mole.  Énéid.,  1.  x»,  v.  161. 

Ol  8è  8uo)  (TxorceXoi.  Odyss.,  1.  xn , v.  73. 

Protinus  OrsUochuip.  Énéid.,  1.  xi , v.  690. 
Juturnam  fateor  misero.  Énéid.,  1.  xn , v.  813. 
Urbem  quam  statuo.  Énéid.,  1.  xu,  v.  573. 

Tu  modo  quos  in  spem.  Géorg.,  i.  hi,  v.  73. 

Nam  neque  Parnassi.  Églog.  x,  v.  11. 

Quas  vobis , quœ  digna.  Énéid.,  1.  ix,  v.  252. 
Vidistis  ouo  Turnus  equo.  Énéid.,  1.  ix , v.  252. 

Si  te  nulla  movet  tantarum.  Énéid.,  1.  vi,  v.  408. 

Ut  sceptrum  hoc  ( dextra . Énéid.,  I.  xn , v.  206. 

Ut  bello  egregias.  Énéid.,  1.  vin , v.  290. 

Quos  ego...  Sed  motos.  Énéid.,  1. 1,  v.  135. 

’AXX*  8|xol  piv  ou  pouXopuxt.  Pro  corona , in  pp- 
Pro  Juppiter  ibit . Énéid.,  I.  iv , v.  590. 

O patria , o rapti.  Énéid.,  1.  v,  v.  632. 

Ferte  citi  ferrum.  Énéid.,  1.  ix , v.  37. 

Mene  igitur  socium.  Énéid.,  I.  ix , v.  199. 
Mentitaque  tela.  Énéid.,  1.  u,  v.  422. 

Ferrum  armare  venenoi  Énéid.,  1. 

Cultusque  feros  mollire  colendo. 

36.  Cet  hémistiche  se  lit  aujourd’hui  : 
mollite  colendo. 

Exuerint  silvestrem  animum.  Géorg.,  1.  u»  * * 
Virgineumque  alte  bibit.  Énéid.,  1.  xi.  v.  8oi. 
AiXotiopAw)  xp&oc&ra-  Dîad.,  1.  xi , v.  573. 
Pomaque  degenerant.  Géorg.,  1.  u , v.  59.  ^ 

Glacie  cursus  frenaret  aquarum.  Géorg.,  1.  iT*  • 
Mixtaque  ridenti  colocasia.  Églog.  i*»v- 20* 

Est  mollis  flamma  medullas.  Énéid.,  1. » v- 
Duro  sub  robore  vivit.  Énéid.,  I.  v,  v.  682.  ^ 
Sasvitque  canum  latratus.  Énéid.,  1.  v , v- 
Cœlataque  amnem  fundens.  Énéid.,  1. ' 
Âffixœ  venis , animasque.  Géorg.,  1.  iv,  v. 2-  • 


Géorg.,  I-  M 

FrvctusqwJW 


Quirites.  Géorg.,  1.  iv,  v.  201.  ;6 

Chap.  YU.  Candida  succinctam.  Églog.  y1 


Ce  chapitre  est  à peu  près  copié  dans  Aulu  Gelle  (L 
Quis  aut  Eurysthea  durum.  Géorg.,1.  \ ^3J4 


C 6’i 


Per  tunicam  squalentem  «uro.  Énéid.,  »•*» 
(Cf.  Ibid.,  I.  XII,  t.  87,  et  Géorg.,  I.  it,  *'•> 
Tullius  in  quarto  In  Verrem.  C.  55. 

T fî>  6*  oOx  Axovtc  TrexfoOrjv.  Ili  ad.,  1.  v,  v.  366- 


'Evô*  ovx  av  BpltovTa  Woiç.  Uiad. , 1.  tv, 
Inamabilem . Géorg-,  1.  iv,  v.  479;  et  fcn-,  '•  ^ ‘ 
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, ita  defenditur.  Bayle  ne  se  rend  point 
éguées  par  Anlu-Gelle  et  Macrobe , pour  dé- 
te  illaudatus  ;d,  après  de  longues  discut- 
ai* coQclure  en  œe  termes  : « Je  ne  trouve- 
►rt  grand  inconvéoient  à supposer  que  cet 
rgjie  est  un  de  ces  fers  où  la  nécessité  des 
es  et  longues  engage  les  poètes  à se  servir 
utiles,  ou  même  préjudiciables  au  sens.  » 
historique  et  critique,  article  busibis, 
dit.  de  1740).  Clarke  (ad  Iliad.,  1.  il, 
du  aux  objections  de  Bayle,  et  surtout  à 
aisant  observer  combien  U eût  été  fedle  à 
ubler  son  rers,  d’employer  les  épithètes 
rendus  ou  detestandus, 
henis.  Énéid.,  1.  h, v.  770. 
rutilum.  Énéid.,  1.  h,  v.  487.  (Cf. 
93;  dÆneid.,  1. xi,  v. 754.) 
pse  Quirinali  lituo.  Énéid.,  1.  tii  , t. 

(t  appelé  Quirinal,  parce  que  Romulus , 
lus  , le  conféra  aux  augures  pour  marque 
foir  sur  le  lituus  considéré  comme  ins- 
ue, Y Antiquité  expliquée  de  Montfeu- 
issi  Aulu-Gelle  (1.  y,  c.  8),  que  Macrobe 
ns  cette  dissertation  sur  tuba  et  lituus, 
a immani.  Énéid.,  1.  y,  v.372. 
tinos  immani.  Énéid.,  1.  y,  y.  401. 
ipibusque.  Énéid.,  L ui,  y.  618. 

,l.nr,  y.  125. 
r.  Énéid.,  I.  Yi,y.  167. 

m.  Énéid.,  I.  i,  y.  14l.  Voir  Aulu- 
où  l'on  trouye  la  même  discussion  sur 
prœcox,  presque  dans  les  mêmes  ter- 
obe. 

las  si  quando.  Géorg.,  1.  r,  y.  259. 
cette  pièce  d'Afranius  ne  se  trouye 
surs,  on  a proposé  diyerses leçons  sur 
: nomus , nom  d’une  certaine  division 
•n  (nom). 

e ipsum.  Énéid.,  1.  vi,  y.  273.  Voir 
c.  b).  Ovide  (in  Fast.)  donne  au 
>ut  autre  étymologie  que  Macrobe  : 

Uum  dicinor,  in  deprecando 
qua  loca  prima  Unes. 

, in  libro  de  significatione  ver - 
a signification  des  termes  appartenant 
iné  dans  les  Pandectes,  et  par  Servius 
r,  v.  264),  à C.  Ælius  Gallus.  C'est 
lui  donne  Aulu-Gelle  (1.  xvi,  c.  5). 
s d’Anlu-Gelle  portent  en  marge 
üt  trois  fois  préfet  d’Égypte,  sous 

* bidentes . Énéid.,  1.  y,  v.  96; 
. 93;  J.  yiii,  v.  544.  Le  chap.  6 du 
est  consacré  en  entier  à l'explica- 

iIu-Gelle  dit,  hostice;  ce  qui  parait 

i Lapithœ,  Géorg.,  1.  ni,  v.  115. 

n,  c.  5)  sur  le  même  sujet. 
contextus . Énéid.,  1.  n,  y.  112. 
fies  interit um  domina  significa- 
Hie  phrase  est  étrange  : la  valeur 
)blématique.  Les  éditions  qui  ont 
Ponts  écrivent  dominas  par  un  D 
s pourrait  désigner  Cybèle.  *Mais 
cun  jour  précis  sur  le  sens  de  la 
ddSneid.,  1.  n,  v.  31). 
r.  Énéid.,  1.  n,  y.  31. 
no  Flavianum  audire,  quoniam 


Maro  de  augurali  fure  refulsit.  Cette  promesse  ne  s'ef- 
fectue point  ; cependant  elle  avait  été  faite  déjà  une  fois , 
dans  le  dernier  chapitre  du  livre  Ier.  De  là  on  est  porté  à 
conclure,  avec  les  commentateurs  de  Macrobe,  que  ces 
discours  de  .Flavien  sur  les  connaissances  augurales  de 
Virgile  formaient  la  matière  de  ce  huitième  livre  des 
Saturnales,  dont  plusieurs  auteurs  ont  soupçonné  l’exis- 
tence. (Voyez  la  Notice  snr  Macrobe,  p.  6),  et  dont  ils 
ont  cm  retrouver  le  fonds  dans  les  deux  derniers  chapi- 
tres du  livre  premier  du  Polycraticus  de  Jean  de  Salis- 
bury,qui  a compilé  plusieurs  autres  endroits  de  Macrobe. 


LIVRE  Vil 

Chap.  I.  Isocrates.  Amyot  traduit  dans  Plutarque  : « Il 
« n'est  maintenant  le  temps  de  ce  que  je  sçay  faire;  et  de 
« ce  quoy  il  est  maintenant  le  temps , je  ne  le  sçays  pas 
« faire.  » Sénèque  àdit:  « Ce  que  je  sais,  le  peuple  l'ignore  $ 

« et  j’ignore  ce  que  le  peuple  sait.  » 

Agathonis  convivium  est.  Voir  les  banquets  de  Plu- 
tarque , de  Xénophon,  de  Piston. 

Erisymachos.  Plutarque  écrit  Erixymaque,  et  Platon, 
Éreimaque . 

Charmadam.  Xénophon  et  Plutarque  écrivent  Char - 
mides  : d’anciennes  éditions  de  Macrobe,  Carneades. 

Alcinoi  et  Didonis  mensa.  Odyss.,  1.  vui,  v.  62  ; Éneid., 
1. 1 , v.  740. 

Apud  Athenas  Atticas  Areopagitœ  tacentes  judicant. 
André  Schott  (Observait,  humanarum,  l.  v,c.  29,  p.  241, 
Hanoviœ,  1615,  in-4*)  fait  remarquer  que  Macrobe  se 
trompe  en  cet  endroit , en  confondant  le  silence  qu’il  at- 
tribue faussement  à l’Aréopage,  avec  l’obscurité  su  sein 
de  laquelle  ce  tribunal  tenait  ses  séances.  Platarque,  dans 
lequel  cette  discussion  (comme  la  meilleure  partie  de  tout 
ce  septième  livre)  est  puisée,  parle  du  silence  d'Oreste.  Le  fils 
de  Clytemnestre,  après  avoir  tué  sa  mère,  étant  venu  à Athè- 
nes pendant  la  fête  appelée  Anthesteria,  Démophon,  alors 
roi  d'Athènes,  voulant  éviter  que  personne  fût  souillé  en 
mangeant  avec  lui,  et  ne  voulant  cependant  pas  le  lui  faire 
sentir,  imagina  de  servir  chacun  des  convives  à part;  ce 
qui  les  mit  dans  l’imposibilité  de  converser  ensemble. 
Voir  Suidas  au  mot  xé«c. 

NwccvQfc  t*,  éxo^v  «■  Odyss.,  1.  iv,  v.  221 . Voyez  sur  ce 
vers  les  observations  de  Clarke  et  d'Ernesti. 

Olov  xal  t68*  ipsÇe.  Odyss.,  1.  iv , v.  271. 

Quod  superest,  lœti  bene  gestis.  Énéid.,  I.  ix,  v.  157. 

Nvv  8*  ipxsaê*  éicl  StTicvov.  Iliad.,  1.  il , v.  381. 

Chap.  H.  *û<  IfiO  toi  ocoOhta.  Andromed.  fragment . 
édit.  Boèk.,  p.  421,  t.  m.  Amyot  traduit,  dans  Plutarque  : 
Combien  en  sol  a de  suavité 
Le  souvenir  d’un  danger  évité! 

Forsan  et  hase  olim.  Énéid.,  1. 1 , v.  203. 

'Q  Nfçrop  N i)Xv)Ié8v).  Odyss.,  L ni , v.  247. 

Sed  singula  lœtus.  Énéid.,1.  vui,  v.  311. 

Chap.  m.  Quando  bracchio  te  emungebas.  Noos  disons 
en  français,  se  moucher  à ta  manche. 

Natu  nobilis . L’édit,  de  Cologne,  porte  natu  Lybius. 

Foratas  habere  aures.  Cicéron  voolait  encore  par  là 
faire  à Octave  un  reproche  de  mollesse.  L’usage  de  percer 
les  oreilles  était  commun  à tous  les  peuples  de  l’Orient. 
Pétrone  l'attribue  aux  Arabes  : Pertunde  aures,  ut  imi- 
temus Arabibus  ; Juvénal,  aux  habitants  des  rives  de 
l’Euphrate  (Sa/ir.  i);  Xénophon  (Anabas.,\.  in)aux  Ly- 
diens. Un  ancien  interprète  de  Juvénal  prétend  que  c'était 
le  signe  des  affranchis  qui  avaient  obtenu  la  liberté  pour 
prix  de  la  débauche.  Apulée,  au  contraire,  dans  son  traité 
de  la  doctrine  de  Platon,  dit  que  c’était  le  signe  des  jeu- 
nes gens  d’une  haute  naissance  (Cf.  Barth.ad  Ctaudian. 
vi  eonsul.  Homor.  v.  528). 
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NOTES 


Duobus  sellis  sedere.  Macrobe  a déjà  rapporté  ce  même 
trait  au  chapitre  3"  du  livre  n des  Saturnales. 

Consules  diales  habemus.  Ce  même  trait  a été  rap- 
porté dans  la  bouche  de  Servius , au  chapitre  2e  du  livre 
ti  ; mais  il  y est  attribué  à Marcus  Otacilius  Pitholaüs. 

Nox  rhe  comprehendit . Ce  trait  a été  rapporté  dans 
la  bouche  de  Symmaque,  au  chapitre  3' du  livre  n. 

Socraticam  depressionem.  Aristénète  (1*  i,  ép.  18) 
nous  apprend  que  ces  sortes  de  nez  passaient  pour  gra- 
cieux , et  qu'un  nez  crochu  était  dit  nez  royal.  Justin  (1. 
zxxix)  ajoute  que  les  Perses,  par  vénération  pour  la  mé- 
moire de  Cyrus , qui  avait  le  nez , crochu , faisaient  grande 
estime  de  cette  forme  de  nez  qu’on  appelait  grypos.  Bon- 
gars,  éditeur  de  Justin , a fait  des  notes  sur  ce  sujet.  (Cf. 
Plat.,  Politicor 1.  v;  et  Plut,  in  prascept.  Politicor.). 

Antigonus.  C’est  probablement  le  premier  Antigone, 
l’un  des  lieutenants  d’Alexandre,  et  qu’on  disait  filé  natu- 
rel de  Philippe.  C’est  celui-ci  qu’on  peut  le  plus  vraisem- 
blablement rapprocher  de  Théocrite  de  Chios,  qu'on  croit 
antérieur  à Aristote. 

Theocritum  Chium.— Orateur  et  sophiste,  écrivit  aussi 
des  épttres  et  une  histoire  de  Libye , selon  Suidas  et  Stra- 
bon  (1.  xi  v).  C’est  apparemment  le  même  qui  est  cité  par 
Fulgence  ( Mythol .,  1. 1).  Il  composa  uneépigramme  contre 
Aristote  (Diog.  Laert.  in  Aristot.),  mais  rien  ne  prouve 
que  cet  Aristote  soit  le  philosophe  de  Stagyre.  Il  existe 
une  épigramme  pleine  de  fiel,  sous  le  nom  de  Théocrite 
de  Cliios , dans  les  Analecta  de  Brunck  (t  i , p.  117,  édit. 
Lips.). 

Antisthenem  cynicum.  Il  étaitd* Athènes,  où  il  enseigna 
d’abord  la  rhétorique.  Il  devint  ensuite  le  chef  de  l'école 
des  cyniques.  11  soutenait  l’onité  de  Dieu,  et  approuvait 
le  suicide.  11  nous  reste  quelques-unes  de  ses  lettres  (Cf. 
Cic.,  de  Orat .,  1.  m,  c.  35;  Diog.  Laert.,  I.  vi). 

A Lycurgo  est  institutum.  Plutarque  ( Sympos .,  1.  u, 
Quœst.,  et  in  vit.  Lycurg.). 

Apulçius.  L’ouvrage  d'Apulée , dont  il  est  question  ici , 
est  perdu.  Jean  de  Salisbury , qui  transcrit  ce  passage  (Po- 
lycraticus , 1.  vm,c.  10) , ajoute  au  texte,  cum  Frontone. 

Chap.  IY.  Kaôexnx^ , et  xavafeTorij.  Msrsiglio  Cagnato 
( Variarum  observation.,  1.  n,  c.  10)  assure  avoir  vu  des 
manuscrits  où  ces  mots  étaient  restés  en  blanc,  ce  qui 
adonné  lieu  de  croire  qu’ils  auront  été  maladroitement  ré- 
tablis py  des  copistes  ignorants  (Cf.  Léopard. , Emen- 
dat., 1.  vin,  c.  9).  Zeune  propose  de  lirexaOeXvix^,  vis  ai • 
tr actrix,  au  lieu  de xqiOextix^,  vis  retentrix. 

ideo  omnes  dexterœ  partes  validiores  sunt.  L’auteur 
ouldie  que  l’exemple  des  gauchers,  chez  lesquels  le  foie  ni 
la  rate  ne  sont  déplacés , répond  directement  à son  argu- 
ment. Au  reste,  je  n'essayerai  pas  de  relever  les  erreurs 
et  4es  inexactitudes  physiologiques  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants;  on  trouve 
aujourd’hui  dans  tous  les  ouvrages  de  physiologie  les  no- 
tions les  plus  exactes  et  les  plus  complètes  à cet  égard.  On 
peut  voir,  dans  les  Nouveaux  éléments  de  physiologie  de 
M.  Richerand,  l’article  de  la  digestion,  (t.  i,p.  140-258,  5e 
édit.,  1811,2  vol.  in-8°). 

Ciup.  V.  Eupolis.  Poète  comique  et  satirique  d’Athè- 
nes, florissait,  selon  Saxius,  vers  la  lxxxv*  olympiade 
(435  ans  avant  J.  C.).  Les  auteurs  varient  sur  le  genre  et 
les  circonstances  de  sa  mort.  Ses  pièces  forent  au  nombre 
de  dix-sept , selon  Suidas.  Il  nous  reste  des  fragments  de 
lui  dans  Stobée,  dans  l’Onomasticon  de  Pollux , et  dans  le 
scoliaste  d'Aristophane. 

BocxopsO’  OXrjç  duré  nocvrotairijc.  Notre  traduction  est 
copiée  du  Plutarque  d’Amyot  (1.  iv,  quest.  1),  où  le  sujet 
dont  il  s'agit  dans  ce  chapitre  se  trouve  traité. 

IIcéxY).  C’est  ou  le  picea  ou  le  pin  laryx. 


'Pdpvov.  L’aubépine,  ou  épine  blanche. 

Kiroèv.  Cisthe , arbrisseau.  Ordre  vingtième  de  ii 
classe  des  dicotylédones  polypétales  à étamines  hypogyn a 
(système  de  Jussieu). 

6u(i6pov.* Sarriette , saureia  hortensis.  L. 

Homero  teste.  Iliad.,  1.  r,  50. 

Empedocles.  Traduction  d’Amyot,  dans  Plutarque  (l 
iv,*quest.  1). 

Hippocratis . — Sur  la  nature  de  V homme  (sect.  m,  p. 
4,  édit,  de  Poes.)  Le  texte  commun  diffère  légèrement 
de  celui  qui  est  cité  par  Macrobe. 

Euphorbium.  Résine  obtenue  par  incision  àeTeupkar- 
bia  qfficinarum  et  de  Y euphorbia  antiqwnm  l 
Elle  a reçu  son  nom  d’Euphorbe,  médecin  de  Jaba,  roi 
de  Mauritanie,  qui  le  premier  en  introduisit  rouge  dm 
son  art.  Cette  substance  est  un  puissant  drastique,  et  u 
sternutatoire  d’une  grande  activité. 


Chap.  VI.  Vinum  nùtura  f rigidum . Cette  questo 
est  traitée  dans  Plutarque  (Symp.  1.  ni,  quest  5). 

'Fuxpèv  8’  EXe  xsàxèv  à&ritav.  Iliad.,  1.  v,  v.  75. 

Aconitum.  Plante  vénéneusede  la  famille  des  rmc*- 
lacées.  Le  mot  aconit  s'emploie  quelquefois  en  latin , sur- 
tout en  poésie,  pour  expriùier  du  poison  en  général. 
Zeune  pense  qu’il  veut  dire  ici  de  la  ciguë,  parce  que  c’est 
le  terme  employé  par  Plutarque,  que  Macrobe  meU con- 
tribution en  cet  endroit,  et  parce  que  Platon,  dans  son 
Phédon , lui  attribue  la  même  propriété  qui  est  attribto 
ici  à l’aconit.  (Cf.  Hicronym.  Mercurialis  Ver. 

P-  147.) 

Mulieres  raro  in  ebrietatem  cadere.  Celle  questo 
est  traitée  dans  Plutarque  (Symp.,  I.  m,  quest  3.) 

Chap.  VII.  Feminis frigidiorne  sit  nature  quau  fins. 
Cette  question  est  traitée  dans  Plutarque  (Symp-»  1-  ,B» 
quest.  4.) 

Cur  mustum  non  inebriet.  Cette  question  est  tow 
par  Plutarque  (Symp.,  1.  m,  quest.  7). 

Homerus.  Odyss.,  1.  xx,  v.  69.  L'édition  de  Cotop» 
porte  le  vers  349  du  deuxième  livre  de  l'Odyssée. 


Chap.  VIII.  fnsicium.  Ce  mot  peut  signifier,  eoœj 
l’indique  assez  son  étymologie , toute  espèce  de  vüto 
hachée  menu  et  renfermée  dans  une  peau,  comme  un* 
son , boudin , andouille , etc.  Voyez  sur  ce  mot  UodeuN 
(ad  Donat,  comment,  in  Terent.,  Eunuch  ,act.  n, 
v.  26) , et  Casaubon  (ad  Athen.,  p.  551).  Du  reste» 
plutôt  par  la  mutation  d'une  lettre  (Te  en  i)  que  p*r  ** 
retranchement,  comme  le  dit  Macrobe , que  le  mots  m 
formé.  On  écrit  aussi  insitium,  isitium  et  esttiu »•  | 

Chap.  X.  noXtoxpordfouc*  Iliad.,  1.  vm , v.  5IS.  , 

Chap.  XL  Cur  iis  quos  pudet.  Voyex  Auln^to 
(1.  xix , c.  6) , où  la  même  question  se  trouve  traitée-  i 

Chap.  XII.  Hesiodus  (in  Op.  et  Diebus,  «M 
question  dont  il  s'agit  en  cet  endroit  se  trouve  traitée  «to 
Plutarque  (Sympos.  1.  vu,  quest.  3).  J 

Cur  qui  esuriens  Mberit.  Cette  question  se  Ifl^ 
traitée  dans  Plularqoe  (Sympos.,  1.  vt,  quest.3). 

Globis  nubium.  On  lit  aussi  globis  nivivm. 

Minus  in  potu , noxia  est.  Une  autre  leçon  porte 
minus...  mais  ce  sens  parait  moins  concordant *** 
réponse.  Le  premier  est  appuyé  d'ailleurs  de  Isw" 
d’Aulu-Gelle  (1.  xix , c.  5) , que  Macrobe  comp'^  ^ 
endroit.  C'était  un  usage  chez  les  Romains,  de  c 
pour  boire  en  été  de  l'eau  de  neige»  ou  dans 
on  avait  fait  fondre  de  la  neige.  Voir  Martial  (l-^ 

117;  et  1.  v,  éplgr.  64),  et  Séoèque  (ep.  78). 
atteste  que  cet  usage  existait  encore  de  son  temps 
Rome  moderne. 

Atfoira.  Iliad.,  1. 1,  v.  462.  Voyez  AuluGdle  (U 
c.  8).  Ernesti  (ad  Borner.)  prouve  au  contraire  que 
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SUR  MACROBE. 


nère  donne  an  Tin,  dans  le  7ers  cité,  doit 
» couleur. 

inquam  gelu  stringitur . Cette  assertion 
te. 

..  mare  Bosporiem  quod  et  Cimmerium 
8,  édit.  Wesseling).  Le  Bosphore  Cimmé- 
imé  des  Cimmerii , peuples  qui  habitaient 
joignait  le  Palus-Méotide  au  Font-Euxin. 
iui  Je  détroit  de  Kliafia.  Hérodote,  a?ec 
le  que  chaque  jour  constate  davantage , 
ioguer  du  Bosphore  de  Thrace,  aujour- 
; Constantinople,  qui  joint  le  Pont-Euxin 
. On  sait  maintenant  à quoi  s’en  tenir  sur 
es  eaux  marines.  Mais  il  n'est  pas  inutile 
ue  le  patriarche  Nicéphore  assure  (Bre- 
icum)  qu'en  l’année  753  le  Pont-Euxin  fut 
étendue  de  cent  milles  depuis  le  rivage , 
lace  qui  arait  trente  coudées  d'épaisseur, 
idore  ( Fragment .,  I.  xm,  c.  16)  dit  la 

tr  jejuni  magis  sitiant  quam  esuriant, 
ïympos L vi,  quest.  1). 
nunis  assensus  annutum  in  digito  qui 
est.  Cette  question  est  traitée  dans  Aulu- 

m 

i erum  digitus  iste  demonstrat.  Voir 
chap.  I"  des  Saturnales,  qui  traite  de 
itale. 

vestitum...  nihil  me  in  omni  censu 
faut  se  rappeler  qu’Horus  était  de  la 
lies  cyniques. 

Us  quam  salsa  aqua  idonea  sit  sor- 
Voir  Plutarque  ( Sympos .,  1. 1 , quest.  9). 

* out(i).  Odyss.,  I.  vi,  v.  218  et  226. 

* in  aqua  simulacra  majora  veris 
uière  des  opinions  rapportées  ci-après 
l'Aristote,  et  de  l’école  péripatéticienne; 
par  Empédocle  et  par  les  stoïciens , a 
Platon  dans  le  Timée.  On  trouvera 

; la  vision  dans  les  Éléments  de  phy- 
rand  (c.  7,  $ exix , t.  u , p 22  et  sniv.) 
taire  de  Pontanus  portait  en  marge 

scriptum  sit  a Platone.  Voir  le  Ti- 
ilu-GelIe  (ch.  xvn , c.  u).  Gallien  {de 
et  Plat.  I.  yui)  s’efforce  de  justifier 
assé  ce  système  erroné  concernant 
les  aliments.  Hippocrate  s’était  pro- 
anière  très-formelle, 
aédecin  grec  naquit  dans  l'tle  deCéos , 
»s , comme  le  dit  Étienne  de  Byzance , 
r la  ressemblance  des  noms.  Pline 
i mère  était  fille  d'Aristote.  Après 
le  Chrysippe  de  Cnide,  de  Mélro- 
e,  il  vécut  quelque  temps  à la  cour 
oi  de  Syrie , oh  il  s'acquit  une  grande 
cité  avec  laquelle  il  devina  que  l’a* 
s du  roi , pour  sa  belle-mère  Stra- 
te la  maladie  du  jeune  prince;  trait 
es  et  les  poètes  dramatiques.  11  pa- 
!esse , Érasistrate  renonça  à la  pra- 
et  vécut  à Alexandrie,  où  il  s’oc- 
éorie,  et  surtout  d'anatomie.  On 
;ui  disséqua  des  cadavres  humains  ; 
à tort  qu’on  lui  a imputé  d’avoir 
oinique  sur  le  corps  des  criminels 
te  dogmatique , et  fut  le  chef  d'une 


école  longtemps  célèbre,  qui  fleurit  principalement  à Smyr- 
ne,  et  dont  les  nombreux  disciples,  sous  le  nom  d'érasis- 
tratéens,  se  succédèrent  jusqu’au  temps  de  Gallien.  Éra- 
sistrate  mourut  vers  l'an  257  avant  J.  C.  Il  avait  écrit 
sur  un  grand  nombre  de  sujets.  Aucun  de  ses  ouvrages 
ne  nous  est  parvenu , à l'exception  de  quelques  fragments 
conservés  par  Galiien  et  Cœlius.  Voir  V Histoire  de  la  méde- 
cine de  KurtSprenghel,trad.  en  fran.  par  M.  Jourdan  (t.l). 

*H  xdrew  xoiXCo.  C’est  le  duodenum,  première  partie  do 
l’intestin  grêle. 

KûXov.  Seconde  partio  du  gros  intestin , qui , après  s’ê- 
tre élevé  vers  le  foie,  se  porte  de  droite  à gauche  vers  la 
rate , en  forme  d'arc  situé  sur  l’estomac,  et  attaché  d’ane 
manière  lâche  par  un  repli  transversal  du  péritoine , que 
l'on  nomme  méso-colon , 6e  rend  ensuite  à la  fosse  ilia- 
que gauche , où  il  forme  deux  flexuosités  avant  de  s’en- 
foncer dans  le  bassin.  Vossius  pense  qn’il  faut  écrire  x6- 
Xov  par  on  o , parce  qu’il  prétend  que  ce  n'est  point  ici  le 
mot  xûXov,  membre  ; mais  la  contraction  de  xoTXov,  creux  : 
et  en  effet,  quelques  éditions  d’Aulu-Gelle  portent  xoIXov. 

Quod  Alcœus poeta  dixit.  Voir  Athénée , 1.  x , c.  8 , et 

l.  1 , c.  19,  où  l’on  remarquera  que  les  anciens  Grecs  avaient 
été  invités  par  un  oracle  d’Apollon  à boire  largement  pen- 
dant la  canicule. 

Euripides.  Voir  les  fragments  incertains  (exxv,  édit. 
Beck.  p.  489).  * 

Chap.  XVI.  Ovumne  prius  fuerit  an  gallina.  Voir 
Plutarque  (Sympos. , 1.  ni,  quest.  10).  On  trouve  quel- 
que part  le  vieux  couplet  suivant  : 

Sans  œnf  on  n’a  point  de  poule. 

Et  sans  poule  on  n’a  point  d'œuf. 

L’œuf  est  le  fils  de  la  poule, 

La  poule  est  fille  de  l’œuf. 

Pour  avoir  la  première  poule. 

Ou  pour  avoir  le  premier  œuf. 

Fit-on  l’œaf  avant  la  poale? 

Fit-on  la  poule  avant  l’œuf? 

An  ovum  ex  gallina  cœperit...  Il  y a ici  une  lacune; 
mais  il  parait  qu’elle  ne  porte  que  sur  quelques  phrases 
de  pure  liaison. 

Lunare  lumen  effecit.  Voir  Plutarque  (Sympos.,  1. 

m,  quest.  10). 

Vitro  solvendo.  Pontanus  dit  qu’un  manuscrit,  au  lieu 
de  vitro  solvendo,  paraissait  offrir  intro ; mais  cette  le- 
çon serait  contredite  par  le  texte  de  Plutarque , que  Ma- 
crobe  a presque  traduit  en  cet  endroit. 

Atà  Xapnpèv.  D’après  une  leçon  proposée  par  Hadr.  Ju- 
nius (Animadvers.,  1.  iv , c.  23) , il  faudrait  lire  Atà  xua- 
véwv , et  traduire  : « par  la  constellation  de  la  canicule.  » 

Alcman.  Poète  grec,  né  à Sardes  vers  l’an  760  avant 
J.C. , composa  divers  ouvrages  de  poésie,  en  dialecte  do- 
rique. Son  nom  même,  Alcman,  qui  serait  Alcmæon  dans 
la  langue  commune , est  entièrement  doricn.  On  trouve 
des  fragments  de  ce  poète  dans  Athénée  et  dans  Plutarque. 
Ils  ont  été  réunis  par  H.  Estienne , dans  son  recueil  dea 
lyriques  grecs  (1560,  in  16),  et  publiés  à part,  sous  ce  titre  s 
Fragmenta  Akmanis  lyrici,  colligit  et  recensuit  Frid. 
Theoph.  Welckerius  (Giessen,  1815,  in-4*).  Enfin  ils  ont 
été  traduits  dans  les  Soirées  littéraires  de  Coupé  (t.  vu , 
p.  55).  Alcman  avait  aussi  composé  une  pièce  de  théâtre 
intitulée  les  Plongeuses. 

Homerus.  Odyss.,  1.  xm,  v.  19;  et  lliad.,  1.  u,  v.  579. 

Lunarirepugnat humori.  Outré  les  raisons  que  j'ai  al- 
léguées dans  la  Notice  sur  Macrobe , et  dans  la  note  finale 
du  9e  chapitre  du  livre  vi* , pour  prouver  que  les  Satur- 
nales ne  noos  étaient  point  parvenues  complètes,  cela  de- 
vient encore  pins  évident  par  la  manière  brusque  dont 
l'ouvrage  se  termine.' 
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NOTICE 


SUR 

E TRAITÉ  DE  LA  LANGUE  LATINE. 


arron  ( 1)  publia  un  ouvrage  parti- 
je  latine , dont  malheureusement 
s qu'une  faible  partie.  Ce  traité 
i ingt-quatre  livres , et  divisé  en 
six  premiers  livres , ou  la  pré- 
vient consacrés  aux  recherches 
arron  s'était  proposé,  selon  ses 
îs,  d'y  «montrer  comment  les 
u leurs  dénominations  dans  la 
îs  la  première  moitié  de  cette 
>ir  ce  qu'on  pouvait  avancer  pour 
gie  comme  science  ou  système , 
ouvait  en  dire  sans  en  exagérer 
rnportance.  Avec  le  quatrième 
^rand  travail  qui  nous  reste  de 
les  deux  suivants  sont  adressés 
1e  les  premiers  étaient  dédiés  à 
ait  été  questeur  sous  Varron. 
iitié  de  la  première  partie , ou 
e la  science  de 'l'étymologie, 
'origine  des  mots  latins  et 
poètes  se  sont  données  dans 
la  langue.  Les  rfoms  des  lieux 
ment  dans  le  quatrième  livre; 
1er  — 9)  les  lieux  mêmes,  et 
) les  choses  qui  sont  dans  les 
s lieux,  il  explique  l'origine 
ît  de  tous  les  mots  qui  dési- 
t terre , tels  que  chemin , sol , 
tagne.  Il  entre  dans  des  dé- 
ome  et  les  sept  collines  que 
Passant  aux  êtres  qui  habi- 
ae  d’abord  l'étymologie  des 
le  des  noms  des  oiseaux,  des 
ibies.  Il  vient  ensuite  aux 
s bestiaux  et  des  bêtes  sau- 
res  expliquent  les  titres  des 
les  mots  qui  expriment  les 
. Après  les  êtres  vivants, 

t auteur  , en  tète  du  traité  De 
Agronomiques. 


Varron  passe  aux  arbres  et  aux  plantes  ( chap.  21) , 
à la  fabrication  de  tout  ce  qui  tient  à la  nourriture, 
au  vêtement  et  aux  armes;  il  parle  des  tables  et  des 
différentes  espèces  de  vases  qu'on  y place,  de  la 
parure  des  femmes  (ch.  29);  des  instruments 
d’agriculture  ( ch.  31  );  des  édifices  publics  et  pri- 
vés (ch.  32  et  33).  II  y a ensuite  une  lacune,  après 
laquelle  il  est  question  des  portes  de  Rome , et, 
après  une  seconde  lacune , des  lits,  de  l’as  et  de 
ses  parties , de  l'argent  et  des  divers  mots  qui  s’y 
rapportent. 

Le  quatrième  livre  traite  des  mots  qui  expri- 
ment le  temps  et  ses  divisions,  et  de  ceux  qui  dési- 
gnent ce  qui  se  fait  dans  le  temps.  Les  mois  et  les 
jours,  et  parmi  les  jours  ceux  qui  sont  consacrés 
aux  dieux  ou  à certaines  occupations  des  hommes , 
fournissent  la  matière  des  premiers  chapitres 
«(ch.  2 — 4).  Les  actions,  ou  ce  qui  se  fait  dans  le 
temps,  sont  divisées  en  trois  classes  d'après  les 
trois  principales  fonctions  humaines , qui  sont  de 
penser , de  dire  et  de  faire.  Les  actions  du  troi- 
sième genre , ou  celles  qui  ont  lieu  par  le  faire , 
s’exécutent  par  le  moyen  des  cinq  sens  extérieurs; 
ce  qui  donne  lieu  d'expliquer  les  mots  qui  expri- 
ment les  opérations  des  sens  (ch.  8).  Sans  transi- 
tion Varron  passe  à l’explication  des  mots  qui  se 
trouvent  dans  les  tables  des  censeurs,  et  qui  se 
rapportent  aux  fonctions  de  ces  magistrats  (ch.  9), 
et  il  termine  par  la  liste  de  quelques  mots  que  les 
Latins  ont  pris  des  Grecs,  liste  qu'il  aurait  pu 
étendre  à l'infini. 

Dans  les  deux  livres  dont  nous  venons  d'indi- 
quer le  contenu,  Varron  n'avait  parlé  que  de 
l'usage  que  les  écrivains  en  prose  font  des  mots  ; 
le  sixième  s'occupe  exclusivement  des  poètes.  II 
suit  le  même  ordre,  en  parlant  d'abord  des  lieux  et 
ensuite  des  temps , et  montre  comment  les  poètes 
ont  changé  par  métaphore  les  significations  primi- 
tives de  beaucoup  de  mots. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Var- 
ron , qu'il  a nommée  lui-même  la  partie  étymolo- 
I gique.  La  seconde  partie,  ou  les  livres  sept  à douze 
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traitait  des  diverses  mutations  que  les  mots 
éprouvent , telles  que  la  déclinaison , la  conjugai- 
son, la  comparaison,  etc.;  Varron  les  comprend 
toutes  sous  le  nom  de  déclinaisons.  Il  ne  noos 
reste  que  les  livres  sept  à neuf;  encore  sont-ils  très- 
défectueux  et  remplis  de  lacunes.  L’auteur  n’admet 
que  deux  espèces  de  mots , les  noms  et  les  verbes , 
auxquels  il  rapporte  toutes  les  autres  parties  du 
discours.  Il  distingue  enfin  deux  espèces  de  décli- 
naisons , dont  il  appelle  l’une  arbitraire  et  l’autre 
naturelle  ou  nécessaire.  Dans  l’une  et  dans  l’autre, 
l’analogie  et  l’anomalie  l’occupent  alternativement. 
H traite  dans  le  septième  livre  de  l’analogie  d’une 
manière  générale;  puis  il  rend  compte  de  ce  qu’on 
peut  dire  pour . prouver  qu’elle  n’existe  pas  dans 
les  noms.  Dans  le  huitième  livre , il  raisonne  dans 


le  sens  de  ceux  qui  voient  partout  l’analogie,  u 
neuvième  traite  de  l’analogie  et  de  l’anomalie  ta 
verbes.  Les  trois  livres  suivants,  qui  complétai* 
la  seconde  pàrtie , sont  perdus,  à quelques  fh* 
ments  près. 

La  troisième  partie  de  l’ouvrage,  qui  traitaitl 
la  manière  de  réunir  les  mots  pour  en  faire  ta 
propositions  et  des  phrases,  ou  de  la  syntaxe,  J 
composait  de  douze  livres , et  renfermait  une  espd 
de  glossaire  destiné  à expliquer  le  sens  des  mots 
C’est  peut-être  celle  dont  la  perte  est  le  plus  à n 
gretter. 

( Extrait  de  Sclioëll,  Histoire  tai 
littérature  romaine.) 
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DE  LA  LANG  UE  LATINE. 

A CICÉRON. 


VRE  CINQUIÈME. 

ris  d’exposer  en  six  livres  l'ori- 
atins.  De  ces  six  livres , j’en  ai 
vant  celui-ci , dans  lesquels  je 
ylogie.  Us  sont  adressés  à Septi- 
* contient  ce  qu’on  a dit  contre  ; 
'on  a dit  pour;  le  troisième,  ce 
ette  science.  Dans  les  livres  que 
ijourd’hui , je  traite  de  l’origine 
t,  entre  autres,  de  ceux  qui  sont 
poètes. 

e mot  il  y a lieu  de  considérer, 
;e  mot  a tiré  son  origine;  2°  la 
désigner.  Ainsi  veut-on  faire 
i ve  le  mot  pertinacia  (obstina- 
r qu’il  dérive  de  pertendere 
vers  une  chose)  ; veut-on  faire 
à laquelle  ce  mot  a été  appli- 
objet  de  la  tendance  obstinée, 
Hnacia,  et  dont  le  contraire 
e,  qui  consiste  à persister  dans 
La  science  qui  a pour  objet  la 
des  mots  s’appelle  chez  les 
celle  qui  a pour  objet  la  chose 
.aivoplvcov.  Je  traiterai  îndis- 
ux  sciences  dans  cet  ouvrage  ; 
3nt,  de  la  seconde. 


3.  L’étymologie  a ses  obscurités,  parce  que 
l’origine  des  mots  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
ou  parce  que  leur  dérivation  n’est  pas  toujours 
exacte,  ou  n’est  pas  demeurée  pure,  par  suite 
de  l’altération  des  mots;  ou  bien  encore  parce 
que  les  mots  de  notre  langue  ne  sont  pas  tous 
d’origine  latine;  enfin,  parce  que  beaucoup  de 
mots  ont  changé  de  signification , comme  hostis, 
par  exemple,  qui  désignait  autrefois  un  étranger 
appartenant  à une  autre  nation , et  désigne  au- 
jourd’hui ce  qu’on  entendait  alors  par  perduellis 
(ennemi  avec  qui  on  est  en  guerre).  — 4.  Quand 
le  genre  ou  le  cas  d’un  mot  en  indiquera  plus 
manifestement  l’origine,  c’est  sur  ce  genre  ou 
sur  ce  cas  que  j’appuierai  mes  inductions:  Pour 
justifier  cette  manière  de  procéder,  je  citerai  seu- 
lement le  mot  impos  (qui  n’est  pas  maître  de)  : 
il  est  évident  qu’on  aperçoit  moins  dans  ce  no- 
minatif l’origine  de  potentia , que  dans  l’accusa- 
tif impotem;  et,  à son  tour,  impos  est  moins 
obscur  que  pos,  qui  semble  plutôt  synonyme  de 
pans  (pont)  que  de  potens  (puissant,  maître  de). 
— 5.  Le  temps  altère  ou  efface  l’origine  de  beau- 
coup de  mots.  Cet  homme  que  vous  avez  connu 
brillant  de  jeunesse  et  de  beauté,  vous  le  voyez 
aujourd’hui  vieux  et  flétri  par  l’âge.  Trois  géné- 
rations ont  passé  sur  lui  et  l’ont  rendu  mécon- 
naissable. Aussi , ce  que  le  fleuve  de  l’oubli  a 


xUA  LATINA. 

ICERONEM. 
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t QUINTUS. 

tabula  essent  imposita  rebus  in 
i exponere  institui.  De  his  tris 
eptumio  misi  : in  quibus  est  de 
érupoÀovtx^v.  Quæ  contra  eam 
no  : quse  pro  ea,  secundo  : quæ 
e scribam , a quibus  rebus  voca- 
gua  latina,  et  ea  quæ  sunt  in 

i. 

te  verbi  naturæ  sint  duæ,  a qua 
i sit  impositum  (itaque,  a quare 
?ritnr,  ostenditur  esse  a perten- 
»itum  , dicitor  quom  demonstra* 
tendi  et  pertendit,  pertinaciam 
Leat  manere,  si  in  eo  perstet, 
illam  partam,  ubi,  quor  et 


unde  sint  verba,  scrutantur,  Græci  vocant  étvt&oXoYtav, 
illam  alteram  irtpl  aityLouvopérév  ; de  quibus  duabus  rebus 
in  his  libris  promiscue  dicam,  sed  exilius  de  posteriore. 

3.  Quæ  ideo  sunt  obscuriora,  quod  neque  omnis  impo- 
sitio verborum  extat,  quod  vetustas  quasdam  delevit; 
nec  quæ  extat , sine  mendo  omnis  imposita  ; nec  quæ 
recte  est  imposita,  cuncta  manet  (mulla  enim  verba  lite- 
ris commutatis  sunt  interpolata)  ; neque  omnis  origo  est 
noslr»  linguae  e vernaculis  verbis;  et  multa  verba  aliud 
nunc  ostendunt,  aliud  ante  significabant,  ut  hostis , 
nam  tum  eo  verbo  dicebant  peregrinum , qui  suis  legibus 
uteretur,  nunc  dicunt  eum,  quem  tum  dicebant  perduel- 
lem. — 4.  In  quo  genere  verborum  aut  casu  erit  illustrius 
unde  videri  possit  origo,  inde  repetam.  Ita  fieri  oportere 
apparet,  quod  recto  casu  quom  didmus  impos  obscurius 
est  esse  a potentia,  quam  quom  dicimus  impotem  ; et  eo 
obscurius  fit  si  dicas  pos  quam  impos , videtur  enim  pos 
significare  potius  pontem  quam  potentem.  — 5.  Vetustas 
pauca  non  depravat,  multa  tollit.  Quem  puerum  vidisti 
formosum,  hunc  vides  deformem  in  senecta.  Tertium  se- 
culum  non  videt  eum  hominem,  quem  vidit  primum. 
Quare  illa  quæ  jam  majoribus  nostris  ademit  oblivio  fu- 
gitiva, secuta  sedulitas  Muti  et  Bruti  retrahere  nequit. 
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entraîné  dans  son  cours , et  dérobé  aux  yeux 
mêmes  de  nos  ancêtres,  la  perspicacité  de  Mu- 
tius et  de  Rrutus  ne  saurait  le  découvrir  dans  les 
ombres  du  passé.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  long- 
temps dans  de  vaines  investigations  : je  me  hâ- 
’ terai  au  contraire,  autant  du  moins  que  me  le 
permettront  les  difficultés  du  chemin  ; car  je  vais 
m'engager  dans  les  détours  d'une  forêt  téné- 
breuse, infréquentée , et  remplie  d'obstacles 
qui  peuvent  m'empêcher  d'avancer.  — 6.  Tout 
change  avec  le  temps  : de  là  toutes  ces  discordan- 
ces entre  la  signification  ancienne  et  la  significa- 
tion actuelle  des  mots.  Si  l'on  prend  soin  de  cons- 
tater d'abord  les  différentes  modifications  dont 
les  mots  sont  susceptibles  en  passant  par  la  bou- 
che des  hommes , on  aura  moins  de  peine  à re- 
monter à leur  origine.  L’altération  des  mots, 
comme  je  l'ai  démontré  dans  les  livres  précé- 
dents, a huit  causes  principales.  Elle  résulte  du 
retranchement  ou  de  l’addition  d'une  ou  plusieurs 
lettres , de  leur  attraction  ou  de  leur  changement , 
de  l’allongement  ou  de  l’abréviation  des  syllabes  ; 
enfin  de...  Gomme,  dans  les  livres  précédents, 
j'ai  démontré  par  des  exemples  assez  nombreux 
les  eauses  de  cette  altération,  je  me  borne  ici  à 
les  rappeler. 

7.  Je  commencerai  par  l’origine  des  mots,  la- 
quelle a quatre  degrés.  Le  premier  est  celui  qui 
est  à la  portée  de  tout  le  monde.  Qui  ne  voit  en 
effet  d'où  viennent  les  mots  arenifodinas  (sa- 
blonnière)  et  viocurus  (intendant  des  chaus- 
sées)? Le  second  est  celui  auquel  on  s'élève  pour 
étudier  le  vieux  langage,  et  rechercher  comment 
les  poètes  ont  formé,  composé,  modifié  chaque 
mot.  A ce  degré  appartiennent  les  mots  suivants 
de  Pacuvius  : rudentisibilus  (sifflement  des  cor- 


dages), incurvicervicum  pecus  (le  troupeau  i 
la  tête  courbée) , clamyde  clupeat  braeUm  i 
s’arme  de  sa  chlamyde  en  guise  de  bouclier  , h 
8.  Le  troisième  est  celui  où  s'élève  la  philosophie 
pour  découvrir  l’origine  des  mots  qui  sont  dan 
l'usage  commun,  tels  que  oppidum  (fort),  r ieà 
(quartier,  village),  via  (voie).  Le  quatrième  est» 
lui  qui  nous  initie  à la  connaissance  desprineipd 
des  choses.  Que  si  je  ne  parviens  pas  à l’atteiodit 
au  défaut  de  science  certaine  je  m'appuierai» 
la  conjecture,  à l'exemple  des  médecins, a 
quelquefois  n’agissent  pas  autrement  dus  il 
choix  des  remèdes  qu’ils  conseillent  aux  malade 
9.  Si  je  n’atteins  pas  ce  quatrième  degré,  fi 
rai  du  moins  au  delà  du  degré  précédent,  gtitj 
au  flambeau  non-seulement  d'Aristophane,  nu 
encore  de  Cléanthe.  J'ai  voulu  aller  plus  loinqu 
ceux  qui  se  sont  bornés  à rechercher  rongal 
des  mots  créés  par  les  poètes  ; car  il  ne  me  sq 
blait  pas  satisfaisant  de  rechercher  l'origine  à® 
mot  d’Ennius,  et  de  négliger  celle  d an  mot  à 
roi  Latinus.  La  plupart  des  mots  poétiques, a 
effet,  sont  plutôt  faits  pour  mon  plaisir  que  poq 
mon  usage;  mais  les  anciens  sont  plutôt  faitspod 
mon  usage  que  pour  mon  plaisir.  Les  mots  a 
nous  a légués  le  roi  Romulus  ne  sont-ils  pas  w 
véritablement  miens  que  ceux  que  noos  ai 
gués  le  poète  Livius?  — 10.  Or,  puisque lesm^ 
sont  de  trois  espèces,  latins,  étrangers,! 
oblitérés,  j’exposerai  la  raison  des  premk 
et  la  dérivation  des  seconds,  sans  m'occq 
de  ceux  dont  la  trace  est  perdue,  eu  vous! 
saut  part  tantôt  de  mes  découvertes,  tantôt  i 
mes  conjectures.  Dans  ce  livre  je  recherd 
rai  l'origine  des  noms  des  Ueox  et  des  ace 
soires  ; dans  le  livre  suivant,  des  noms  des  teo| 


Non,  si  non  potuero  indagare,  eo  ero  tardior  ; sed  velocior 
Ideo  si  quivero;  non  mediocreis  enim  tenebrae  in  silva 
ubi  haec  captanda;  neque  co  quo  pervenire  volumus  se- 
mitae tritae;  neque  non  in  tramitibus  quaedam  objecta, 
qtue  euntem  retinere  possent.  — 6.  Quo  verborum  novo- 
rum ac  veterum  discordia  omnis.  In  consuetudine  com- 
muni quot  modis  literarum  commutatio  sit  facta  qui  ani- 
madverterit , facilius  scrutari  origines  patietur  verborum  ; 
reperiet  enim  esse  commutata , ut  in  superioribus  libris 
ostendi , maxime  propter  bis  quaternas  caosas.  Literarum 
enim  fit  demptione  aut  additione,  et  propter  earum  adtra.- 
ctionem  aut  commutationem,  item  syllabarum  produ- 
ctione aut  correptione,  denique. one  : quae  quoniam 

Io  superioribus  libris,  quojusmodi  essent,  exemplis  satis 
demonstravi , hic  commonendum  esse  modo  putavi. 

7.  Nunc  singulorum  verborum  origines  expediam;  quo- 
rum quatuor  eiplanaudi  gradus.  Infimus  is  quo  etiam  po- 
pulus venit  : quis  enim  non  videt  unde  aren\fodinœ  et 
viocurus?  Secundas  quo'  grammatica  escendit  antiqua, 
quæ  ostendit,  quemadmodum  quodque  poéta  finxerit  ver- 
bum, confinxerit,  declinari!.  Hic  Pacuvi  rudentisibilus, 
hic  incurvicervicum  pecus,  hic  clamyde  clupeat  bra- 


chium. — 8.  Tertius  gradus  quo  philosophia  asceé 
pervenit,  atque  ea  qu»  in  consuetudine  communi* 
aperire  cœpit,  ut  a quo  dictum  esset  oppidum  t r® 
via . Quartus  ubi  est  aditus  ad  initia  rerum  : * 

perveniam,  scientiam  ad  opinionem  aocopawMJ 
etiam  in  salute  nostra  nonnunquam  facit  <1°°® 
mu  8 medicus. 

9.  Quod  si  summum  gradum  non  attigero,  tamen  w 
dum  praeteribo , quod  non  solum  ad  Aristophanis 
nam  sed  etiam  ad  Cleanthis  lucubravi.  Volui  pr***1* 
qui  poétarum  modo  verba  ut  sint  ficta  ^peom®' 
enim  videbatur  consentaneum , quaerere  me  » * 
quod  finxisset  Ennius  causam , negligere  quod 
Latinus  finxisset;  quom  poétids  multis  rerbis  W 
lecter  quam  utar,  antiquis  magis  utar  qoam 
non  potius  mea  verba  illa  qus  haereditate  a Rom 
venerunt,  quam  quae  a poéta  Livio  relicta?  — 1 
quoniam  in  liæc  sunt  tripartita  verba,  qo*  10111 .. 
stra  aut  aliena  aut  oblivia  : de  nostris  dicam  cor  _ 
alienis  unde  sint,  de  obliviis  relinquam.  Qom®0 
quo  ita  invenerim  partim  quo  ita  opiner  acribio.  . 
libro  dicam  de  vocabulis  locorum  et  quae  io  ^ 8 
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i dodu  des  choses  qui  se  passent 
s;  dans  le  troisième,  de  ces  deos 
; par  rapport  aux  poètes, 
ore  de  Samos  dit  que  le  principe 
es  est  double  ; qu' ainsi , par  exem- 
l iofini,  le  bien  et  le  mal , la  vie 
Jour  et  la  nuit , sont  choses  cor- 
iparables.  Ainsi  l'immobilité  et  le 
ot  deux  états  corrélatifs.  Ce  qui 
te  immobile,  c'est  le  corps  ; l'es- 
t le  corps,  c’est  le  lieu;  la  durée 
i c'est  le  temps;  le  mouvement, 
n exemple  fera  mieux  ressortir 
division  : le  corps  est  comme  le 
, comme  le  stade  où  il  court;  le 
la  durée  de  sa  course  ; l’action , 
'.  — 1 2.  De  là  vient  que  presque 
impliquent  éternellementquatre 
•mps  sans  mouvement,  puisque 
i mesure;  point  de  mouvement 
i se  meuve,  et  sans  un  lieu  où 
j;  point  de  corps  qui  sa  meuve, 
tout  principe  implique  les  qua- 
de  corps,  de  temps  et  d’ac- 
?s  quatre  idées  correspondent 
mots.  Je  traiterai  sommaire- 
; de  ceux  qui  servent  à dési- 
es  choses  que  contiennent  les 
les  ramifications  de  leur  pa- 
des  mots  comme  des  arbres, 
ît  leurs  racinesdans  l’héritage 
[ne,  en  parlant  des  lienx,  je 
<er  (champ)  au  mot  agrosus 
res),  ou  agricola  (laboureur), 
écarter  de  mon  chemin.  Les 
ont  très -nombreuses  : ainsi 


Vinalia  (fêtes  où  l’on  faisait  à Jupiter  des  libation» 
de  vin  nouveau)  conduit  à vinum  (vin)  ; Cala- 
bra, nom  d’une  curie , à ealalio  (convocation). 

1 4.  Je  commencerai  par  les  lieux , et  par  con- 
séquent par  l’origine  du  mot  locus.  Le  lieu  ( lo- 
cus) est  l'endroit  où  l’on  peut  placer  (locare) 
quelque  chose.  Le  mot  collocare  a aujourd'hui 
le  même  sens  qu’antrefois , comme  on  le  voit 
dans  ce  passage  de  Plaute  : J'ai  uneflllenubile, 
qui  n’a  poinl  de  dot , et  à qui  je  ne  puis  trou- 
ver de  parti  (inlocabUis)  ; et  dans  cet  autre  d'En- 
nius  : O terre  de  Thrace,  où  j’ai  élevé  (locavi) 
un  temple  à Bacchus  au  milieu  de  la  ville. — 

1 5.  Le  lieu  est  aussi  le  point  où  l'on  s’arrête  : de 
là  le  mot  locare,  qui,  dans  les  ventes  publiques , 
signifie  adjuger  à celui  dont  l’enchère  n’est  point 
couverte.  De  là  le  mot  locarium,  qui  désigne  le 
prix  du  gîte  dans  une  hêtellerie  ou  une  taverne  ; 
de  là  encore  loci  muliebres,  pour  désigner  la 
matrice. 

16.  Les  lieux  de  la  nature,  suivant  l'ancienne 
division,  sont,  en  générai,  au  nombre  de  deux, 
le  ciel  et  la  terre  : lesquels  se  subdivisent  en 
une  infinité  d'autres.  On  appelle  deux  les  lieux 
supérieurs,  le  séjour  des  dieux;  et  terres  les 
lieux  inférieurs , le  séjour  des  hommes.  Comme 
l’Asie,  le  ciel  se  prend  dans  deux  acceptions.  En 
effet , l’Asie  désigne  en  général  la  contrée , qui 
n’est  pas  l’Europe,  et  qui  comprend  la  Syrie; 
on  entend  aussi  sous  ce  nom  une  partie  de  l’A- 
sie, qu’on  appelle  Asie  mineure,  et  dans  la- 
quelle se  trouve  l’Ionie  et  notre  province.  — 17. 
De  même  le  nom  de  ciel  désigne  et  cette  partie 
élevée  où  sont  les  étoiles , et  ce  vaste  espace  que 
Pacuvius  décrit  dans  le  passage  suivant  : Pots 
cette  sphère  immense,  au  centre  de  laquelle 


et  quæ  in  his  fiunt;  in  tertio  de 
prehensa. 

is  ait  omnium  rerum  initia  este 
initum,  bonum  et  malum,  vitam 
•tern.  Quare  item  duo , status  et 
giLatur,  corpus;  ubi  agitatur,  lo- 
tus; quod  est  in  agitatu,  actio, 
apparebit  : corpus  est  ut  cursor; 
; tempos  hora  qua  currit  ; actio 
t ideo  fere  omnia  sint  quadripar- 
neque  unquam  tempus  quin  fue- 
er  vallum  tempus;  neque  motus 
;uod  alterum  est  quod  movetur, 
d agitator,  non  actio  ibi.  Igitur 
et  corpus,  tempus  et  actio.— 1 3. 
sra  prima  rerum , totidem  verbo- 
s , locis  et  iis  rebus  quæ  in  liis 
«Datim  ponam.  Sed  qua  cognatio 
s egerit  extra  fines  suas,  perse- 
'litem  arboris  radices  sub  vicini 
: non  , quom  de  locis  dicam , si 
nem  , ad  agricolam  pervenero, 
irboium,  nec  Vinalia  sine  vino 
a sine  calatione  potest  aperiri. 


14.  Incipiam  de  locis  ab  ipsius  loci  origine.  Locus  est, 
ubi  locatum  quid  esse  potest.  Ut  nunc  dicunt  conlocatum  > 
veteres  id  dicere  solitos,  apparet,  apud  Plautum  : 

Filiam  -habeo  grandem  cassam  dote  atque  iolocabilem  , 
Neque  eam  queo  locare  quoiquam; 
apud  Ennium  : 

O terra  Threca,  ubi  Liberi  tanom  In  civium 
Mcero  locavi. 

— 15.  libi  quidque  constitit,  locus;  ab  eo  prseco  dicitur 
locare,  quod  usque  idem  it,  quoad  in  aliquo  consistit 
pretium  ; inde  locarium , quod  datur,  in  stabulo  et  taberua 
ubi  consistant.  Sic  loci  muliebres,  ubi  nascendi  Initia 
consistunt. 

10.  Loca  naturae  secundum  antiquam  divisionem  prima 
duo , caelum  et  terra  ; deinde  particulatim  utriusque  multa, 
Cali  dicuntur  loca  supera  et  ea  deorum  : terra  loca  in- 
fera et  ea  hominum.  Ut  Asia,  sic  caelum  dicitur  modis  duo- 
bus. Nam  et  Asia,  quæ  non  Europe,  in  qua  etiam  Syria; 
et  Asia  dicitur  prioris  pars  Asis , in  qua  est  Ionia  ac  pro- 
vincia nostra.— 17.  Siccalumel  para  ejus,  summum  ubi 
slellte,  et  id  quod  Pacuvius,  quom  demonstrat,  dicit  t 
Hoc  vide  circum  supraque,  quod  complexu  oootinet 
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est  suspendue  la  terre , et  que  nous  appolons 
ciel.  Lucilius  a adopté  cette  double  division, 
qu’il  indique  au  commencement  de  ses  vingt  et 
un  livres  : Je  me  propose  cF étudier  la  saison 
féconde  de  l'éther  etde  la  terre . 

18.  ÆUus  prétend  que  le  mot  cœlum  dérive 
de  cœlare  (ciseler); ou , par  antiphrase,  de  ce- 
lare  (cacher),  parce  qu’il  est  à découvert.  Cette 
dernière  étymologie  est  plus  plausible  que  l’autre, 
parce  que  cœlare  viendrait  plutôt  de  cœlum  que 
cœlum  ne  vient  de  cœlare ; et  môme,  sans  re- 
courir à une  antiphrase,  on  pourrait  dire  que 
cœlum  dérive  avec  autant  de  raison  de  celare, 
parce  que  le  ciel  est  caché  pendant  le  jour,  que 
parce  qu’il  n’est  pas  caché  pendant  la  nuit.  — 
19.  Pour  mol,  je  crois  bien  plutôt  que  chaos  a 
formé  choum,  puis  cavum,  et  enfin  cœlum, 
puisque  le  ciel , comme  je  l’ai  dit,  est  une  sphère 
concave , qui  enveloppe  la  terre.  Ainsi  Andro- 
maque  dit  à la  Nuit  : O toi  qui  parcours  sur 
ton  char  étoilé  la  voûte  du  ciel ; et  Agamemnon  : 
Sur  le  bouclier  retentissant  du  ciel ; car  un 
bouclier  est  concave.  Nous  lisons  encore  dans 
Ennius  : Les  vastes  voûtes  du  ciel . — 20.  Donc, 
de  même  que  cavum  a produit  cavea  (fosse, 
caverne) , caullœ  (bergerie) , convallis  ou  vallis 
cavata  (vallée  creuse),  ainsi  cœlum  dérive  de  ca- 
vum, qui  dérive  à son  lourde  chaos , le  chaos, 
d’où,  suivant  Hésiode,  sont  issues  toutes  choses. 

2 1 . Terra  (terre)  vient,  ainsi  que  le  dit  Ælius, 
de  terere  (broyer,  frotter)  : c’est  pourquoi , dans 
. les  livres  des  Augures , on  trouve  ce  nom  écrit 
avec  uneseule  R.  De  la  même  racine  dérivent  1°. 
territorium  (territoire) , nom  des  alentours  pu- 


blicsdes  villes,  parce  qu’ils  sont très-fréquentA; 
2°  extermentarium,  espèce  de  tunique,  <n 
s’use  au  frottement  du  corps;  8°  tritura, teni 
où  l’on  moud  le  blé,  et  trivolum , instruis 
propre  à moudre  le  blé;  4°  terminus  (teriKj 
nom  des  limites  des  champs,  parce  qu’elles  i 
finent  au  chemin  de  passage.  Dans  certaines] 
ties  du  Latium  on  ne  dit  pas  terminus, 
termen , que  l’on  trouve  dans  Accius;  et  de 
les  Grecs  ont  dit  T/pjjuov  ; peut-être  même  ce  n 
est-il  d’origine  grecque,  car  É vendre,  quivi 
s’établir  sur  le  mont  Palatin , était  Arcadien.  - 
22.  Via  (voie)  vient  de  vehere  (porter,  charrie* 
de  même  que  iter  (passage)  vient  de  ire  (aller 
actus  (droit  de  passage  avec  une  bête  de  soc 
et  un  chariot),  de  agere  (conduire)  ; ambitus, 
circumire  (aller  autour) , car  ambitus 
tus  (circuit)  sont  synonymes;  et  les  interpr 
des  Douze  Tables  donnent  à ambiture o parla 
d’nn  mur,  le  sens  de  circuitus.  Donc  ierd 
produit  terra,  et  comme  la  surface  de  lai 
est  foulée  par  la  plante  dn  pied  (solum) , l&l 
tes  ont  appelé  solum  cette  partie  extérieure) 
la  terre.  — 23.  Terra  et  humus  sont 
comme  identiques  : ainsi  Ennlus  a dit , en  pa 
lant  d’hommes  tombés  à terre:  cubitispinéto 
(ils  ont  frappé  de  leurs  coudes)  humum 
dire  la  terre.  De  là  encore  humatus , pour! 
gner  un  mort  enterré,  et  inhumatus  (qui 


pas  reçu  la  sépulture),  pour  désigner, 


l'expression  des  pontifes , l’état  du  cadavre  il 
Romain  qoi  a été  brûlé , mais  qui  n’a  pas  j 
core  été  couvert  de  la  terre  sépulcrale , ou  dd 
la  tête  a été  détachée  pour  servir  aux  purifl 


quoi  subjungit  : 

Id  quod  nostri  Indum  memorant. 

A qua  bipartita  divisione  Lucilius  suorum  unius  et  viginti 
librorum  initium  fecit  hoc  ; 

1 Ætheris  et  terra  genitabile  qtusrere  tempus; 

18.  Cœlum  dictum  scribit  Ælius,  quod  est  caelatum  : 
aut,  contrario  nomine,  celatum , quod  apertum  est  Non 
male,  quod  prius  multo  potius  a caelo  quam  cœlum  a 
caelando  ; 6ed  non  minus  illud  alteram  de  celando  potuit 
dici,  qood  interdiu  celatur,  quam  quod  noctu  non  celatur. 
— ;i9.  Omnino  ego  magis  putoa  Chao  choum,  bine  cavum 
et  hinc  cœlum,  quoniam , ut  dixi , hoc  circum  supraque, 
quod  complexu  continet  terram  cavum  caelum.  Itaque 
dicit  Andromacha  Nocti  ; 

Qun  cava  caeli  signitenentibus  conficis  bigis  ; 
et  Agamemnon  : 
in  altisono  celi  clipeo, 

cavum  enim  clipeum  ; et  Ennius  item  ad  cavationem  : 
cadi  ingentes  fornices. 

20.  Quare  ut  a cavo  cavea  et  caullœ  et  convallis,  cavata 
vallis  : et  cœlum  a cavatione;  ut  cavum  sit  ortum,  unde 
omnia  apud  Hesiodum,  a Chao,  a cavo  cœlum. 

21 . T’erra  dicta  ab  eo,  ut  Ælius  scribit,  quod  teritur; 


itaque  terra  in  Aogurum  libris  scripta  eam  R ooo • 
colonia  locos  communis  qui  prope  oppidum  rriioiw 
territorium,  quod  maxime  teritur;  bine  linteoni  4 
teritur  corpore,  extermentarium  ; hinc  io  mesa 
quod  tum  frumentum  teritur,  et  frivolus i, 
hinc  fines  agrorum  termini,  quod  em  psrteis 
mitare  iter  maxime  teruntur;  itaque  hinc,  quod  is m M 
aliquot  locis  dicitur,  ut  apud  Accium,  nontennio^ 
termen,  hinc  Græci  quoque  Téppova;  pote  rei  “ 
Evander  enim,  qui  in  Palatium  venit,  e Grecu" 
— 22.  Via  siçut  iter,  quod  ea  vehendo  teritor,  u» 
actus  quod  agendo  teritur;  etiam  ambitus  ortjpj* 
curoeundo  teritur,  nam  ambitus  circuitus,  ab  eoq» 
Tabularum  interpretes  ambitas  parietis  circoitusij 
describunt  Igitur  tera  terra , et  ab  eo  poêtaapP^ 
summa,  terrœ  que  solo  teri  possunt,  solo  terre-  ~ 
Terra  ut  putant  eadem  et  humus  \ ideo  Ennium  m w 
cadentis  dicere  : 

cubitis  pinsibant  humum. 

Et  quod  terra  sitbumus,  ideo  is  humatus 
terra  sit  obrutus.  Ab  eo,  quom  Romanus  cosmo*1 
si  in  sepulcbram  ejus  abjecta  gleba  non  est,  ® 
exceptum  est  mortui  ad  familiam  purgandam 
purgando  humo  est  opertus  (ut  pontifioes  dtau»» 
inhumatus  sit) , familia  funesta  manet  EI  dicitor 
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ille,laquelleeit,  pendant  ce  temps, 
orne  souillée.  De  là  encore  kumi- 
m,  pour  désigner  l'abaissement , 
erre  est  la  plus  basse  partie  du 

us  vient  humor  (eau,  humidité)  : 

: cette  expression  de  Lucilius  : ta 
s en  nuées  et  en  pluie;  et  cette 
vius  : la  terre  exhale  un  air 
1-dire  imprégné  de  humus . De 
fer  (champ  marécageux)  ; udus, 
dor,  parce  que  la  sueur  dégoutte 
25.  De  là  vient  peut-être  puteus 
?st  plutôt  de  ce  que  les  Éoliens 
•rivé  deitdroç,  au  lieu  de  cpp£ap  ; de 
ient  ftUTapoc  au  lieu  de  7r0Tafj.bc. 
e nom  de  la  vifle  de  Puteoli , 
entourée  d’une  grande  quantité 
chaudes;  à moins  plutôt  qu'il 
* (puanteur),  à cause  des  odeurs 
et  d’alun  que  la  terre  y exhale 
' dérive  encore  puticoli , sorte 
‘s  dans  les  environs  des  villes, 
[u’on  y ensevelissait,  ou  plutôt 
’écrit  Ælius , parce  que  c'était 
ît  les  cadavres  des  morts.  Au 
est  un  lieu  public  de  cette  es- 
te de  ses  comédies,  Afranius 
>arce  que  les  cadavres  y sont 
la  lumière  du  ciel.  — 26.  La - 
>assin  qui  peut  contenir  de 
),  eau  peu  profonde  (paulu- 
îe  visiblement  {palam ) sur 
ignum  (étang),  du  mot  grec 
d’issue  : aussi  voit-on  des 
!œ  (fermes,  métairies),  parce 
orme  ronde  est  plus  propre 


à contenir  l’eau  qu’un  bassin  dont  les  bords  sont 
à angles.  — 27.  Fluvius  et  flumen  (fleuve),  ce 
qui  coule,  fluit  : d’où  ce  qu'on  lit  dans  la  loi  des 
héritages  urbains  : stillicidia  fluminaque  ut 
fluant  ita  cadantque.  Il  y a cette  différence  en- 
tre  stillicidium  (gouttière)  et  flumen , qu’une 
gouttière  tombe  goutte  à goutte,  stillatim  cadit  9 
et  qu’un  fleuve  a un  écoulement  continu , fluit. 
— 28.  Amnis , de  ambitus  (circuit),  courant 
d’eau  qui  entoure  quelque  chose  : de  là  le  nom 
à' Amiterniniens  donné  aux  habitants  des  alen- 
tours d’Aterne.  De  là  encore  le  mot  ambire , 
servant  à désigner  l’action  du  candidat  qui  veut 
obtenir  les  suffrages  du  peuple,  parce  qu’il  tourne 
autour  descitoyens.  Celui  qui,  dans  ce  cas,  recou- 
rait à des  moyens  interdits  par  la  loi , s’exposait 
à être  accusé  de  ambitus  indagabitis  (brigue  cri- 
minelle). Le  Tibre  est  appelé  amnis , parce  qu'il 
coule  autour  du  champ  de  Mars  et  de  Rome.  La 
ville  d’Interamne  est  ainsi  nommée , parce  qu'elle 
est  située  entre  des  fleuves  {amnes).  Antemnes 
doit  aussi  son  nom  à ce  qu'elle  a devant  elle 
[ante)  l’Anio,  rivière  qui  se  jette  daus  le  Tibre. 
Antemnes  est  aussi  un  vieux  terme  de  guerre , 
que  l’usage  n’a  point  sanctionné.  — 29.  L'étymo- 
logie du  nom  du  Tibre  n’appartient  pas  à la  lan- 
gue latine,  quoique  ce  nom  s'y  soit  introduit; 
car  ce  fleuve  a sa  source  hors  du  Latium.  J’en 
dis  autant  du  Volturne  j qui  sort  du  Samnium; 
mais,  de  même  que  du  nom  de  ce  fleuve  nous 
avons  nommé  Volturnum  la  ville  située  dans  son 
voisinage  sur  les  bords  de  la  mer,  nom  qui  est 
arrivé  jusqu'à  nous  comme  un  mot  latin , ainsi 
nous  avons  fait  Tiberinus  de  Tiberis . Nous  avons 
en  effet  notre  colonie  Volturnum,  et  notre  dieu 
Tiberinus. 

30.  Quant  à l’origine  du  nom  de  Tibre , l’É- 


missior,  infimus  humillimus , 
mus. 

! ideo  Lucilius  : 
nbremqae  ; 

fue  auroram  h umidam 
’iginosus  humidissimus  ; hinc 
quod  fluit  deorsam  in  terram. 
'eus,  nisi  potius  qnod  Æolis  di- 
afxàv,  sic  icvreov  a potu , non  nt 
idum  Puteoli, quod  incircum 
et  caldae  multae;  nisi  a putore 
ibi  sæpe  ex  sulphure  et  alu- 
s puticoli  , quod  ibi  in  puteis 
potius,  ut  Ælius  ^scribit , pu- 
i cadavera  projecta.  Qui  locus 
a que  eum  Afranius  sublucu - 
inde  suspiciunt  perpetuo  lu- 
gna,  ubi  aqua  contineri  potest, 
itudinem  , et  palam  latius  dif- 
rv6v,  quod  non  babet  rimam  ; 
ia  , quod  rotundum  facillime 


continet,  anguli  raaxume  laborant.  — 27.  Fluvius  quod 
fluit,  item  flumen,  à quo  Lege  praediorum  urbanorum 
scribitur  : 

Stillicidia  fluminaque  at  fluant  ita  cadantqae. 

Inter  hæc  hoc  interest,  quod  stillicidium  eo  qaod  stilla- 
tim cadat  ; flumen  qaod  fluit  continue.  — 28.  Amnis  id  flu- 
men quod  circuit  aliquid  ; nam  ab  ambitu  amnis  ; ab  hoc 
qui  circum  Aternam  habitant,  Amiternini  appellati.  Ab 
eo  qui  populum  candidatus  circum  it,  ambit ; et  qui  ali- 
ter facit,  iodagabili  exambitu  causam  dicit.  Itaque  Ti- 
beris amnis  quod  ambit  Martium  campum  et  Urbem. 
Oppidum  Interamna  dictum , quod  inter  amneis  est  cons- 
titutum; item  Antemnae , quod  ante  amnis,  qui  Anio, 
influit  in  Tiberim  : quod  bello  male  acceptum  consenuit.  — 
29.  Tiberis  quod  caput  extra  Latium , si  inde  nomen  quo- 
que exfluit  in  linguam  nostram , nihil  ad  IxvfjLoXéyov  lati- 
num;  ut  quod  oritur  ex  Samnio  Volturnus , nihil  ad  la- 
tinam  linguam;  at,  quod  proxumum  oppidum  ab  eo 
secundum  mare  Volturnum , ut  ad  nos  jam,  ut  latinum 
vocabulum  : ita  Tiberinus  nostrum;  et  colonia  enim 
nostra  Volturnum,  et  deus  Tiberinus.  — 30.  Sed  de  Tiberis 
nomine  anceps  historia  ; nam  suum  Etruria , et  Latium 
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trurie  et  la  Latium  se  le  disputent  : selon  les 
Étrusques,  Tibre  viendrait  du  nom  d’un  petit  roi 
de  Véies,  ville  voisine,  lequel  s’appelait  Thebris; 
selon  les  Latins , l’ancien  nom  du  Tibre  serait 
Albula,  nom  qu’il  aurait  perdu  pour  celui  qu’il  a 
aujourd’hui , en  mémoire  de  Tiberinus , roi  du 
Latium , mort  dans' les  eaux  de  ce  fleuve,  qui  est 
regardé  comme  son  tombeau. 

3 1 . De  même  que  la  nature  entière  est  divisée 
en  ciel  et  en  terre,  ainsi  la  terre  est  divisée  en 
deux  parties  correspondantes  aux  deux  régions 
du  ciei,  l’Asie  et  l’Europe.  L’Asie  s’étend  au 
midi,  vers  1’ Auster,  et  l’Europe  au  nord,  vers 
l’Aquilon.  L’Asie  tire  son  nom  d’une  nymphe 
aimée  de  Japet,  et  mère  de  Prométhée.  L’Europe 
doit  son  nom  à la  fille  d’Agénor,  que,  selon  Mal- 
lius, un  taureau  enleva  de  la  Phénicie  : enlève- 
ment qui  est  le  sujet  d’un  admirable  ouvrage  en 
airain  de  Pythagore,  sculpteur  de  Tarente.  — 
32.  L’Europe  est  habitée  par  un  grand  nombre 
de  peuples.  La  plupart  de  ses  contrées  portent 
le  nom  de  leurs  habitants,  comme  Sàbini  et  Lu- 
cani\  ou  un  nom  dérivé  de  celui  du  peuple , 
comme  YApulie  et  le  Latium . L’Étrurie,  appelée 
aussi  Tusci , a un  nom  de  chaque  espèce.  Le  ter- 
ritoire où  régnait  Latinus  a été,  en  général, 
appelé  Latium  y et  a reçu  des  surnoms  particu- 
liers, tels  que  celui  de  Prœnestinus , à cause 
de  la  ville  de  Préneste,  et  à3 Aricinus  à cause 
d'Aricie.  — 33.  Suivant  nos  augures  publics, 
il  y a cinq  sortes  de  territoires,  dont  les  diffé- 
rents noms  sont  : Romanus,  Gabinus,  Pe- 
regrinus, Hosticus,  Incertus . Romanus  dérive, 
comme  Rome,  de  Romulus;  Gabinus  dérive  du 
nom  de  la  ville  deGabies.  Peregrinus , champ  cul- 
ti vé  , séparé  des  deux  territoires  précédents , par- 


ce qu’on  y prend  les  auspices  d’une  manier? 
particulière.  Le  nom  fa  peregrinus  dérive  de  p^r- 
gere  (aller  vers) , parce  que  c’est  là  qu’on  arri- 
vait d’abord  en  venant  du  territoire  romain  ! 
C’est  pourquoi  le  territoire  Gabinus  est  m 
peregrinus  ; mais  parce  qu’on  s’y  rend  pour  pren- 
dre des  auspices  particuliers,  il  forme  une  par- 
tie distincte.  Hosticus  dérive  de  hostis  (étranger, 
ennemi).  Le  cinquième  est  appelé  Incertus,  par- 
ce que  sa  qualité  est  indéterminée,  et  participe  df 
celle  des  quatre  autres. 

34.  Ager  (champ,  territoire),  de  agere  (con- 
duire , mener),  désigne  une  terre  où  l’on  n S 
d’où  l’on  revient , avec  ce  qui  est  nécessaire  ib 
culture;  ou,  selon  d’autres,  du  mot  grec  ^ 
Du  même  mot  agere  on  a fait  actus,  pour  desi- 
gner le  lieu  par  lequel  on  passe  avec  béte  de 
somme  et  chariot.  La  plus  grande  largeur  du  pas- 
sage, appelé  acte,  a été  fixée  àjquatre  pieds,  peut- 
être  en  considération  du  quadrupède  avec  tapi 
on  a le  droit  de  passer;  sa  [longueur  a centviflfl 
pieds,  et  sa  contenance  a cent  vingt  pieds  carré 
Les  anciens  ont  adopté  en  beaucoup  de  chose 
le  nombre  12,  qui  est , par  exemple,  le oomm 
des  décuries.  — 35.  Jugerum  (arpent) dérive! 
iungere  (joindre),  parce  qu’il  se  compose del 
réunion  des  deux  actus  carrés.  Le  nom  de  d 
turia  (centurie)  fut  originairement  employé  H 
désigner  cent  arpents,  puis  pour  en  derigs 
deux  cents,  de  même  que  tribus  (tribu)  servit 
désigner  les  divisions  du  peuple  au  delàde  trw 
De  même  que  actus  désigne  le  lieu  par  H 
peut  passer  avec  une  bête  de  somme  et  un  cW 
riot,  ainsi  via  (voie)  dérive  de  vehere 
villa  (ferme,  métairie)  désigne  le  lieu  où  les  fnj 
sont  transportés  [convehebantur),  iter  (passa! 


soum  esse  credit;  quod  fuerunt  qui  ab  Tfaebri  vicino  re- 
gulo Veientum  dixerunt  appellatum  Thebrim  ; sont  qui 
Tiberim  priscum  nomen  latinum  Albulam  vocitatum  lite- 
ris tradiderunt,  posterius  propter  Tiberinum  regem  Lati- 
norum mutatum  quod  ibi  interierit,  nam  hoc  ejus  ut  tra- 
dunt sepulcrum. 

31 . Ut  omnis  natura  in  cælum  et  terram  divisa  est,  sic 
cæli  regionibus  terra  in  Asiam  et  Europam.  Asia  enim 
jacet  ad  meridiem  et  austrum , Europa  ad  septemtriones 
et  aquilonem.  Asia  dicta  a nympha,  a qua  et  Iapeto  tra- 
ditur Prometheus.  Europa  ab  Europa  Agenoris,  quam  ex 
Phoenice  Mallius  scribit  taurum  exportasse,  quorum 
egregiamimaginem  ex  ære  Pythagoras  Tare  nti  fecit. — 32. 
Europæ  loca  multae  incolunt  nationes.  Ea  fere  nominata 
aut  translaticio  nomine  ab  hominibus , ut  Sabini  et  Lu- 
cani, aut  declinato  ab  hominibus  ut  Appulia  et  Latium  : 
utrumque  ut  Etruria  et  Tusci.  Qua  regnum  fuit  Latini, 
universus  ager  dictus  Latium,  parliculatim  oppidis  co- 
gnominatus, ut  a Prœneste  Prœnestinus,  ab  Aricia 
Aricinus.  — 33.  Ut  nostri  augures  publici  disserunt,  agro- 
rum sunt  genera  quinque,  Romanus,  Gabinus , Peregri- 
nus , Hosticus , Incertus.  Romanus  dictus , unde  Roma , 
ab  Romulo.  Gabinus  ab  oppido  Gabis.  Peregrinus  ager 


pacatus,  qui  extra  Romanum  et  Gabinum,  <I0(XM 
modo  in  his  secuntnr  auspicia.  Dictus  peregrinos 
gendo,  id  est  a progrediendo;  eo  enim  ex  agro 
primum  progrediebantur.  Quocirca  Gabinus  qw*PM 
regrinus , sed  quod  auspicia  habet  singularia,  ab  rend 
discretus.  Hosticus  dictus  ab  hostibos. Incerto* 
qui  de  his  quatuor  qui  sit,  ignoratur.  J 

34.  Ager  dictus  in  quam  terram  quid  agebant,  «J 
quid  agebant  fructus  causa  : alii  quod  id  Gravi 
&yp6v.  Ut  ager  quo  agi  poterat , sic  qua  agi  nritoj 
finis  minimus  constitutus  in  latitudinem  pedes  qa® 
fortasse  an  ab  eo  quatuor,  quod  ea  quadrupes  apwr 
longitudinem  pedes  CXX  ; in  quadratam  actum  ei 
et  longum  esse  CXX.  Multa  antiqui  duodenario 
finierunt,  ut  XII  decuriis  actum.  —35.  Jugent » 
junctis  duobus  actibus  quadratis.  Centuria  â 
tum  jugeribus  dicta,  post  duplicata  retinuit  no|n*j,i 
tribus  multiplicatae  idem  tenent  nomen.  Ut  qua  ^ 
aetns  : 6ic  qua  vehebant,  viœ  dictae;  quo  fructus cou 
bebantur,  villœ;  qua  ibant , ab  itu  f fer  appellarunt  ^ 
id  anguste , semita  ut  semiter  dictum.— 36.  Ager 
ab  eo  quod  ibi  cum  terra  semina  coalescant,  ut  mf‘ 
tus , incultus.  Quod  primam  ex  agro  plano  fructo* 
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(aller),  tUemita  (sentier)  désigne 
à l’on  marche  à l’étroit  et,  pour 
îemi.  — {16.  Oo  dit  qu'un  champ 
tivé),  parce  que  les  semences  s'in- 
lescunl)  avec  la  terre.  Incultus  (in- 
te  de  même  eo  sens  contraire.  De 
était  originairement  de  recueillir 
its  dans  la  plaine,  on  lui  a donné 
pus  (champ);  mais,  depuis,  la 
tendue  aux  lieux  qui  la  dominent, 
ieux  colles  (collines),  de  colere 
t aux  terrains  que  les  propriétai- 
it  cultiver,  à cause  des  bois  ou 
es,  mais  où  ils  pouvaient  faire 
il,  l'usage  auquel  on  les  ém- 
aner le  nom  de  saltus . Les  Grecs 
vsjjlw  (paître),  d'où  est  venu 
ra . — 37.  Fundus  (fonds  de 
fundamentum  (fondement), 
ip  est,  en  quelque  sorte,  un 
’stiaux  et  d’argent;  ou  bien 
tndre,  produire),  parce  qu'il 
Je  fruits  annuellement.  Vineta 
es,  dérivent  de  vitis  (vigne)  et 
s).  Vitis  (vigne),  de  vinum 
le  vis  (violence)  ; et  de  là  vin- 
de  demere  (ôter,  cueillir),  et 
risson),  de  satus,  qui  vient 
).  Semen  veut  dire  chose  qui 
%t  ce  quelle  est  ensuite  ; et 
pinière),  sementis  (semaille), 
la  même  espèce.  Fruges  dé- 
»son  produit  ijert)  ; fructus 
(jouir),  spicœ  (épis)  de  spes 
(tige)  de  culmen  (sommet , 
la  tige  se  balance  au-dessus 
*ea  (aire)  désigne  le  lieu  où 
j et  sèche  (arescit).  La  res- 
ter le  même  nom  à certains 


lieux  vides  de  la  ville.  Ara  (autel)  a peut-être  la 
même  étymologie , à moins  plutôt  qu’il  ne  dérive 
de  ardor  (ardeur),  l’autel  étant  la  place  du  feu 
des  sacrifices  ; et,  dans  ce  dernier  cas,  area  et  arâ 
diffèrent  peu,  puisque  la  sécheresse  a pour  cause 
l’ardeur  du  soleil.  — 39.  On  appelle  champ  res- 
tibilis  celui  que  l’on  cultive  et  resème  chaque  an- 
née {^restituitur  ac  reseritur)  ; et  novalis , de  no- 
vare (changer,  mettre  en  jachère) , celui  dont  la 
culture  est  intermittente.  Arvus  (champ  labouré) 
et  arationes  (id.)  viennent  de  arare  ( labourer)  ; 
sulcus  (sillon) , de  ce  que  le  fer  de  la  charrue 
soulève  la  terre  (sustulit);  porca  (sillon  de  terre) 
de  projicere  (jeter  devant).  — 40.  Prata  (prés) 
vient  de  parare , parce  qu'ils  sont  préparés  sans 
travail.  Le  nom  de  rura  a été  donné  aux  champs, 
parce  quil  faut  chaque  année  recommencer  le 
même  travail , pour  recueillir  de  nouveaux  fruits 
(rursum).*  Siccius  s'empresse,  dit  Sulpicius,  de 
concéder  au  peupleune  vaste  étendue  de  champ 
(rura)  pour  une  place  publique.  » Prœdia  (hérita- 
ges) et  prœdes  (biens  hypothéqués)  viennent  de 
prœstare  (fournir,  donner) , parce  qu’ils  garan- 
tissent, à titre  de  gage  ',  la  foi  du  vendeur. 

41.  Là  où  est  aujourd’hui  Rome,  était  au- 
trefois le  Septimontium,  ainsi  nommé  à cause 
des . sept  montagnes  que  Rome  a depuis  ren- 
fermées dans  son  enceinte.  Au  nombre  de  ces 
montagnes  est  le  Capitole , qui  a été  ainsi  appelé 
parce  que , dans  le  même  lieu  où  l’on  jetait  les 
fondements  du  temple  de  Jupiter,  on  trouva, 
dit-on,  une  tête  d’homme  (caput).  Cette  monta* 
gne  se  nommait  auparavant  Tarpéienne,  du  nom 
de  la  vestale  Tarpéia  qui  y périt  sous  les  coups 
des  Sabins,  et  y fut  ensevelie , comme  l'atteste 
encore  maintenant  le  nom  de  roche  Tarpéienne 
donné  à une  partie  du  Capitole.  — 42.  La  même 
montagne  était  originairement  appelée  Satur- 
nienne, nom  qu’Ennius  a étendu  à toute  la 


posteaquam  proxima  superiora 
3lendo  colles  appellarunt; quos 
r silvas  aut  id  genus,  ubi  pecus 
it,  ab  uau  suo  saltus  nomina* 
.àç,  nostri  nemora.  — 37.  Ager 
ic  pecuniæ  esse  fundamentum, 
l fundit  quotquotaunis  multa, 
mulla.  Vitis  a vino,  id  a vi; 
vmidemia  aut  vitidemia.  Seges 
*men  quod  non  plene  id  quod 
sementem,  item  alia.  Quod 
a fruendo  fructus  ; ab  spe 
in  summo  campo  nascuntur, 
Ibi  frumenta  secta,  ut  terantur 
er  horum  similitudinem  in 
quo  potest  etiam  ara  deum, 
ardore  , ad  quem  ut  sit,  fit 
tbest?,  quod  qui  arefacit  ardor 
• is  qui  restituitur  ac  reseritur 


quolquotannis; contra  qui  intermittitur,  a novando  nova 
lis.  Ager  arvus  et  arationes  ab  arando  ; ab  eo  quod  ara- 
i tri  vomer  sustulit,  sulcus ; quo  ea  terra  jacta  id  est 
projecta,  porca.  — 40.  Prata  dicta  ab  eo,  quod  sine  opere 
parata.  Quod  in  agris  quotquotannis  rursum  facienda  ea- 
dem, ut  rursum  capias  fructus,  appellata  rura . Dividit 
illico  Siccius,  scribit  Sulpicius , plebei  rura  largiter  ad 
aream.  Prœdia  dicta,  item  ut  prœdes,  a praestando, 
quod  ea  pignore  data  publice  mancupis  fidem  præstent. 

41.  Ubi  nunc  est  Roma , erat  olim  Septimontium , no- 
minatum ab  tot  montibus,  quos  postea  urbs  muris  com- 
prehendit. E quis  Capitolium  dictum,  quod  hic,  quom 
fundamenta  foderentur  ædis  Jovis , caput  humanum  dici- 
tur inventum.  Hic  mons  ante  Tarpeius  dictas  a virgine 
Vestale  Tarpeia , quæ  ibi  ab  Sabinis  necata  armis  et 
sepulta;  quojus  nominis  monimentum  relictum , quod 
etiam  nunc  ejus  rupes  Tarpeium  appellatur  saxum — 42. 
Hunc  antea  montem  Saturnium  appellatum  prodideruut, 
et  ab  eo  late  Saturniam  terram , ut  etiam  Ennius 
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contrée.  On  lit  que  dans  l’antiquité  on  y voyait 
une  ville  appelée  Satumia , dont  il  reste  encore 
aujourd’hui  trois  vestiges  : un  temple  de  Saturne 
dans  les  gorges  de  la  montagne  ; une  porte  nom- 
mée actuellement  Pandana,  et  qui,  selon  Junius, 
s’appelait  Satumia y et  était  située  au  même  en- 
droit; et  enfin  le  nom  dp  postici  (de  derrière) , 
qui,  dans  les  lois  privées  sur  les  édifices,  est 
donné  aux  murs  adossés  au  temple  de  Saturne. 

43.  Le  nom  de  VAventin  a plusieurs  éty- 
mologies. Nævius  le  fait  dériver  de  aves  (oi- 
seaux ) , parce  que  c’est  là  que  les  oiseaux  se 
rendent  des  bords  du  Tibre  ; d’autres  veulent 
que  ce  mont  ait  ^té  ainsi  appelé  du  nom  d’un 
roi  Albain  qui  y aurait  été  enseveli  ; d’autres 
enfin  tirent  ce  nom  de  adventus  (arrivée),  parce 
que  les  Latins  y venaient  adorer  Diane  dans  un 
temple  commun,  consacré  à cette  déesse.  Je 
crois  plutôt  que  ce  nom  dérive  à'advectus,  parce 
qu’autrefois  ce  mont  était  entouré  de  marais , et 
qu’on  ne  pouvait  s’y  rendre  de  la  ville  que  sur 
des  bateaux,  comme  semblent  l’indiquer  le  nom 
de  Vélabre,  que  porte  aujourd’hui  le  lieu  par  où 
se  faisait  le  transport,  et  la  chapelle  Vélabre, 
qu’on  voit  à l’extrémité  de  la  nouvelle  voie,  à l’en- 
droit du  débarquement.  — 44.  Vélabre  vient  de 
vehere  (transporter).  Faire  passer  l’eau  moyen- 
nant un  salaire  se  dit  aqjourd’hui  velaturam  fa- 
cere. Merces  vient  de  mereri  (acquérir)  et  de 
œs  (cuivre,  monnaie).  Le  prix  du  transport  était 
de  trois  deniers  ou  quart  de  l’as.  Ainsi  on  lit  dans 
Lucilius  : quadrantis  ratiti  (d’une  pièce  à l’effigie 
d’un  navire) , par  allusion  au  transport  dont  je 
parle. 

45 . Rome  était  originairement  divisée  en  vingt- 
sept  parties,  comme  l’atteste  le  nombre  égal 


des  lieux  consacrés  à la  sépulture  des  Argie* 
On  croit  que  ce  nom  d 'Argiens  remonte  a lé* 
poque  où  l'Hercule  argien  vint,  avec  dantra 
chefs , s|établir  dans  la  terre  de  Saturne,  an  lin 
où  Rome  fut  bâtie.  De  ces  différentes  régions, 
la  première  est  appelée  Suburane,  la secoodi 
Exquiline,  la  troisième  Colline,  la  quatriea 
Palatine. 

46.  La  région  Suburane  est  dominée  par  II 
mont  Cœlius , ainsi  nommé  de  Cælius  Vibeonv, 
célèbre  chef  tusque,  qui  vint,  dit-on, avec i 
troupe  secourir  Romulus  contre  le  roi  Tatie 
Plus  tard  ces  auxiliaires , après  la  mort  de  1« 
chef,  furent , dit-on , forcés  par  les  Bornai»  i 
descendre  dans  la  plaine , parce  qu’ils  occupa® 
un  lieu  fortifié,  qui  les  rendait  suspects.  Del 
le  nom  de  Tusque,  donné  à un  quartier  de  Rome 
où  l’on  voit  la  statue  de  Vertumne,  divinité  prit 
cipale  de  l’Étrurie.  Suivant  la  même  tradition 
ceux  des  compagnons  de  Cælius  qui  a avafcj 
point  paru  suspects  obtinrent  la  permission  d 
résider  dans  un  lieu  appelé  Cœliolu$y  qui  fait  a 
jourd’hui  partie  du  Cælius. — 47.  À ce  mont  ta 
chent  les  Carènes,  qui  renferment  un  lieu  apa 
Céroliensis,  comme  l’atteste  l’inscriptionj 
quatrième  sanctuaire  de  la  quatrième  régie 
Ceriolensis , quarticeps  drca  Minervium  A 
Ce  lieu , d’abord  appelé  Carènes  à cause  de| 
contiguïté,  fut  ensuite  nommé  Cerolia, 
que  c’est  là,  près  de  l’oratoire  de  StrénM 
commence  la  voie  Sacrée,  qui  aboutit  à la 
delle  (arx) , par  où  les  sacrificateurs  passent  tj 
les  mois  pour  se  rendre  à la  citadelle, et  m 
quelle  les  augures , venant  de  la  citadelle») 
coutume  d’inaugurer.  On  ne  connaît  co®ml 
ment  de  la  voie  Sacrée  que  la  partie  où  1 on  cd 


appellat.  Antiquum  oppidum  in  hoc  fuisse  Saturnia  scri- 
bitur. Ejus  vestigia  etiam  nunc  manent  tria  : quod  Saturni 
fenum  in  faucibus;  quod  Saturnia  porta,  quam  Junius 
scribit  ibi,  quam  nunc  vocant  Pandanam;  quod  post 
aedem  Saturni  in  aedificiorum  legibus  privatis  parietes 
postici  muri  sunt  scripti. 

43.  Aventinum  aliquot  de  causis  dicunt  Nævius  ab 
avibus,  quod  eo  se  ab  Tiberi  ferrent  aves;  alii  ab  rege 
Aventino  Albano,  quod  ibi  sit  sepultus;  alii  adventinum 
ab  adventu  hominum,  quod  commune  Latinorum  ibi  Dia- 
næ  templum  sit  constitutum.  Ego  maxume  puto , quod  ab 
advectu  ; nam  otim  paludibus  mons  erat  ab  reliquis  dis- 
clusus , itaque  eo  ex  urbe  advehebantur  ratibus  : quojus 
vestigia,  quod  ea , qua  tum  vehebantur,  etiam  nunc  dicitur 
Velabrum , et,  unde  escendebant,  ad  infumam  novam 
viam  locus  sacellum  Velabrum 44.  Vela  brum  a vehendo. 
Velaturam  facere  etiam  nunc  dicuntur,  qui  id  mercede 
faciunt.  Merces  dicitur  a merendo  et  ære.  Huic  vectura 
quadrans  ; ab  eo  Lucilius  scripsit  : 

Quadrantis  ratiti , 
quia  ratibus  transibant. 

45.  Reliqua  Uvfiis  loca  olim  discreta , quom  Argeorum 


sacraria  in  septem  et  XX  partis  urbis  suat 
gens  dictos  putant  a principibus,  qui  cura  Hctciw.  «i 
venere  Romam  et  in  Saturnia  subsederunt.  E P* 
est  scripta  regio  9uburana,  secunda  Exquilia* , 
lina,  quarta  Palatina. 

46.  In  Suburanae  regionis  parte  priuceps  es» 
mons,  a Caelio  Vibenno  Tusco  duce  nobili,  q«  cn 
manu  dicitur  Romulo  venisse  auxilio  contra  Tatio®  * 
hinc  post  Caelii  mortem , quod  nimis  munita  l®f*  vj 
neque  sine  suspicione  essent , deducti  dicantur  ® r“ 
Ab  eis  dictus  vicus  Tuscus , et  ideo  ibi  Vortumoo 

, • j n.  • . j tv.  MI  * 


quod  is  deus  Etruriae  princeps.  De  Cariianfc  q® 

H r ,m\  q®  'r 

Cceliolus,  cum  Caelio  nunc  conjunctum-  — 4/- 


cione  liberi  essent,  traductos  in  eum  locum,  < 1® 


VWVWVWW  f VUM1  VllWtlV  AflWMV  ---  * 

ctae  Carinae  et  inter  eas  quem  locnm  Cerolien^®  ^ 
tum  apparet,  quod  primae  regionis  quartum 
scriptum  sic  est  : 

Ceroliensis,  quarticeps  circa  Minervium  q*14  e 
Callo  monte  iter  in  Tabernola  est. 

Ceroliensis  a Carinarum  junctu  dictus 
Cerolia , quod  hinc  oritur  caput  Socrff  rus  " ( 
sacello , quae  pertinet  in  arcem,  qus  sacra  quoq°^ 
sibus  feruntur  in  arcem , et  per  qusm  augu 


485 


DE  LA  LANGUE  LATINE. 


r en  venant  du  forum.  — 48.  A la 
ppartient Subare,  quartier  ainsi 
ju’il  est  situé  sons  le  mur  de  terre 
ns  ce  quartier  se  trouve  le  sixième 
giens.  Junius  fait  dériver  le  nom 
i situation  sous  l'ancienne  ville 
n effet  ce  quartier  s'étend  au-des- 
ppelé  mur  Terreus . Pour  moi , 
’il  faut  dire  Succusa,  et  non  Su- 
vé  du  bourg  Succusanus  ; car 
re,  dans  les  inscriptions,  la  troi- 
m C,  et  non  un  B.  Le  bourg 
linsi  nommé , parce  qu'il  vient 
i [succurrit). 

la  seconde  région , Exquilies , 
uns,  de  excubiœ,  parce  que 
mpaient  les  sentinelles  du  roi 
utres,  de  excolere  (cultiver) , 
avait  fait  cultiver  ce  lieu  ; selon 
b œsculetum  (chênaie).  Cette 
fie  est  la  plus  plausible;  car  on 
tsinage,  un  bois  Facutalis9  un 
i sanctuaire  dit  Querquetular 
Mefitis  et  de  Junon  Lucine . 
fermé  dans  un  espace  étroit  : 
•tonner;  car  depuis  longtemps 
ne  connaît  plus  de  bornes.  — 
ont  regardées  comme  formant 
unsi  qu'on  le  voit  encore  au- 
; livres  sacrés,  où,  d'après 
s deux  parties  de  cette  région 
s mont  Oppius  y l'autre  mont 
; les  livres  sacrés  des  Argiens  : 
dominant  les  Exquilies  au 


delà  du  bois  Facutal9à  gauche  après  le  mur . — 
Le  mont  Oppius , en  deçà  du  bois  Exquilin , à 
droite  dans  le  Tabemola.  — Le  mont  Oppius > 
en  deçà  du  bois  Exquilin  ; à droite  dans  le 
quartier  Figulinus . — Le  mont  Cespius  9 en 
deçà  du  bois  Pœtelius ...  aux  Exquilies . — Le 
mont  Cespius , près  du  temple  de  Junon , où 
habite  ordinairement  un  gardien  commis  à la 
garde  du  temple . 

51.  La  troisième  région  contient  cinq  collines 
qui  ont  reçu  leurs  noms  de  cinq  temples , et  dont 
les  plus  célèbres  sont  les  collines  Viminale  et 
Quirinale . La  colline  Viminale  est  ainsi  nommée 
de  Jupiter  Viminus,  à qui  on  y a élevé  des  au- 
tels ; suivant  quelques-uns , de  vimineta  ( ose- 
raies).  La  colline  Quirinale  doit  son  nom  au 
temple  de  Quirinus , ou , suivant  quelques  éty- 
mologistes , aux  Quirites,  qui  vinrent  de  Cures 
à Home  avec  Tatius,  et  établirent  leur  camp  sur 
cette  colline.  — 52.  Le  nom  de  Quirinale  a effacé 
ceux  des  autres  régions  contiguës;  car  on  trouve 
dans  les  livres  sacrés  des  Argiens  plusieurs  autres 
noms  de  collines , qui  sont  oubliés  aujourd'hui  : 
colline  Quirinale  y etc.  ; colline  Salutaire , etc.  ; 
colline  Martiale , etc.;  colline  Latiare . Ces 
dieux  ont  en  effet  dans  la  même  région  des  au- 
tels qui  portent  leurs  noms. 

53.  La  quatrième  région , le  Palatium  9 est 
ainsi  appelée , ou  des  Palantins , qui  accompa- 
gnaient Évandre,  ou  des  Palatins  aborigènes 
qui  vinrent  du  territoire  de  Béate,  appelé  Pala- 
tium, et  s'établirent  dans  cette  région.  Selon 
d'autres , elle  doit  son  nom  à Palante , épouse 
de  Latinus,  ou  rappelle  le  bêlement  des  troupeaux 


are.  Hqjus  Sacrœ  viæ  pan  base 
a foro  eunti  primore  divo.  - 48. 
i Subura,  quod  sob  muro  terreo 
georum  sacellumsextum.  Subura 
yd  fuerit  sub  antiqua  Urbe  : quoi 
, quod  subest  ei  loco  qui  Terreus 
a pago  potius  Succusano  dictam 
i nota  etiam  nunc  scribitur  tertia 
Succusanus  quod  succurrit  Ca* 

Exquiliœ . Alii  has  scripsere  ab 
i ab  eo  quod  excultae  a rege  Tui- 
tis. Huic  origini  magis  concinunt 
is  dicitur  Facu talis  et  Larum 
[Jum  et  Lucus  Mefitis  et  Junonis 
•ti  fines  : non  mirum,  jamdiu 
st.  — 50.  Exquiliae  duo  montes 
ç , pars  Cespeus  mons  suo  anti- 
sacris  appellatur.  In  sacris  Ar- 

Sxquilis  ouls  lucum  Facutalem  ; 
um  est. 

Ia  lucum  Exquilinum,  dexterior 
s cis  lucum  Exquilinum,  via 


Cespius  mons  * quinticeps  cis  lucum  Poetelium , 

Exquilinis  est 

Cespius  mons,  sexticeps  apud  eadem  Junonis  Lucinae,  ub 
«ditamus  habere  solet 

51 . Tertiae  regionis  colles  quinque  ab  deorum  fanis  ap- 
pellati, e quis  nobiles  duo  colles.  Viminalis  a Jove  Vi- 
mino,  quoi  ibi  arae;  sunt  qui,  quod  ibi  vimineta  fuerint. 
Collis  Quirinalis  ob  Quirini  fanum;  sunt  qui  a Quiriti- 
bus , qui  cum  Tatio  Curibus  venerunt  Romam , quod  ibi 
habuerint  castra.  — 52.  Quod  vocabulum  conjunctarum 
regionum  nomina  obliteravit  : dictos  enim  collis  plureis 
apparet  ex  Argeorum  sacrificiis,  in  quibus  scriptum  sic 
est  : 

Collis  Quirinalis , tertlcepscis  aedem  Quirini. 

Collis  Salutaris , quarticeps,  advorsum  est  Apollinar, 
ds  ædem  Salutis. 

Collis  Martialis , quinticeps  apud  «dem  Dei  Fidi  in  delu- 
bro ubi  aeditumus  habere  solet 

Collis  Latiaris , sexticeps  in  vico  lnstelano  summo,  apua 
auraculum  : aedificium  solum  est 

Horum  deorum  arae,  a quibus  cognomina  habent,  in  ejus 

regionis  partibus  sunt.  , . 

53.  Quartae  regionis  Palatium  t quod  Palanlieis  cum 
Evandro  venerunt , aot  quod  Palatini  Aborigines  ex  agro 
Reatino,  qui  appellatur  Palatium , ibi  consederunt  Sed 
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qu'on  y faisait  paître  : ce  qui  expliquerait  le 
nom  de  Balatium  que  lui  donne  Nævius.  — 64. 
Auprès  du  Palatium  étaient  le  Germalum  et 
Véliesy  suivant  ce  qui  est  écrit  : germalense , 
etc  ; veliense,  etc.  Le  nom  de  Germalum  rappelle 
l’exposition  des  frères  [germani)  Romulus  et  Ré- 
mus, qui  furent  trouvés  dans  ce  lieu  sous  le 
figuier  ruminai , où  le  débordement  du  Tibre  les 
avait  transportés.  Entre  autres  étymologies  du 
nom  de  Vélies , on  le  fait  dériver  de  vellera  (toi- 
sons) , parce  que  c*est  là  que  les  pâtres  Palatins 
venaient  arracher  [vellere)  la  laine  de  leurs  bre- 
bis, avant  qu'on  eût  inventé  l’art  de  les  tondre. 

65.  Le  territoire  romain  fut  originairement 
divisé  en  trois  parties,  d’où  le  nom  de  tribus 
(tribus)  des  Tatienses,  des  Ramnes  et  des  Lu- 
cères,  ainsi  appelées,  selon  Ennius,  de  Tatius, 
de  Romulus,  et,  selon  Junius,  de  Lucumon. 
Or,  tous  ces  noms  sont  tusques,  comme  le  disait 
Yolnius , qui  a composé  des  tragédies  tusques.  — 
56.  Le  nom  de  tribu  fût  aussi  donné  à cinq  par- 
ties de  Rome  qui , suivant  les  lieux , furent  ap- 
pelées Suburane , Palatine,Exquiline , Colline , 
et  Romilie  [sub  Roma,  sous  Rome).  Les  trente 
autres  reçurent  de  même  différents  surnoms, 
dont  j’ai  indiqué  l'origine  dans  le  livre  des  tri- 
bus. 

57.  Voilà  ce  qui  regarde  les  lieux  et  leurs  ac- 
cessoires : je  vais  maintenant  parler  de  ce  qu’ils 
contiennent.  Je  traiterai  des  choses  immortelles 
et  mortelles , mais  d’abord  des  immortelles.  Les 
principaux  dieux  sont  le  Ciel  et  la  Terre.  Ce  sont 
les  mêmes  que  le  Sérapis  et  l'Isis  des  Égyptiens, 
quoique  Harpocrate  commande,  avec  son  doigt , 

hoc  alii  a Palanto  uxore  Latini  putarunt  ; eundem  hunc 
locum  a pecore  dictum  putant  quidam  ; itaque  Nævius 

Balatium  appellat 54.  Huic  Germalum  et  Veliascon • 

junxerunt , quod  in  hac  regione  scriptum  est  : 

Germalense  quinticeps  apud  ndem  Romuli  ; 
et 

Veliense  sex ticeps  in  Vdia  apud  adem  deum  Penatium. 
Germalum  a germanis  Romulo  et  Remo,  quod  ad  ficum 
ruminalem  ibi  inventi , quo  aqua  iberna  Tiberis  eos  detu- 
lerat in  alveolo  expositos.  Veliœ  unde  essent , plurcs  acce- 
pi causas,  in  quis  quod  ibi  pastores  Palatini  ex  ovibus  ante 
tonsuram  inventam  vellere  lanam  sint  soliti,  a quo  vellera 
dicuntur. 

35.  Ager  Romanus  primum  divisus  in  parteis  tris,  a 
quo  tribus  appellata  Tatiensium  , Ramnium,  Lucerum  : 
nominata; , ut  ait  Ennius,  Tatienses  a Tatio,  Ramnen • 
ses  a Romulo,  Luceres,  ut  Junius,  a Lucumone. 
Sed  omnia  hæc  vocabula  Tusca , ut  Volnfus',  qui  tragoe- 
dias Tuscas  scripsit , dicebat.  — 66.  Ad  hoc  quatuor  quo- 
que parteis  Urbis  tribus  dictæ  ab  locis  Suburana , Pa- 
latina, Exquilina,  Collina ; quinta  quod  sub  Roma , 
Romilia . Sic  reliquæ  triginta  ab  his  rebus , quibus  in 
tribuum  libro  scripsi. 

57.  Quod  ad  loca,  qnæque  iis  conjuncta  fuerunt,  dixi  : 
nunc  de  his  quae  in  locis  esse  solent.  Immortalia  et  morta- 
lia expediam,  ita  ut  prius  quod  ad  deos  pertinet  dicam. 


de  garder  le  silence  sur  lsis.  Le  Latiam  adonh  j 
les  mêmes  dieux  sons  les  noms  de  Saturam  £ 
de  Ops.  — 58.  Car  la  Terre  et  le  Ciel,  comme 
l’enseignent  les  mystères  des  Samothraces,  soit 
les  grands  dieux,  dont  je  viens  de  citer  les  noms 
divers,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
le  fait  le  vulgaire , avec  Castor  et  Pollux,  dieu 
mâles,  dont  on  voit  les  statues  d'airain  expose» 
publiquement  dans  la  Samothrace  : ces  grand- 
dieux  sont  mâle  et  femelle.  Ce  sont  encore  em 
qui  sont  appelés,  dans  le  livre  des  Augures,/* 
dieux  qui  ont  la  puissance,  nom  que  leur  do;- 
nent  les  Samothraces,  ôeo\  Suvatol.  — 59.LeC+l 
et  la  Terre  correspondent  à Pâme  et  au  corps 
Le  corps  a pour  éléments  l’humide  et  le  froid  oo| 
la  terre , et  l’âme  a pour  essence  la  chaleur  ou  le 
ciel , selon  ce  que  dit  Ennius  : L'oiseau  produit 
l’œuf,  'mais  l'âme,  qui  vivifie  l'œuf } a un  prin- 
cipe divin ; ou  Zénon  de  Citium , qui  prétend 
que  la  semence  des  animaux  n’est  pas  autre 
chose  que  le  feu,  c’est-à-dire,  l’âme,  la  vic.li 
chaleur  vient  du  ciel , parce  que  le  ciel  est  retnj 
pli  de  feux  innombrables  et  immortels:  ce  quia 
fait  dire  à Épicharme,  au  sujet  de  l’âme  humaine: 
C'est  un  feu  émané  du  soleil , lequel  est  æt 
pure  âme . L'humide  et  le  froid  émanent  de  b| 
terre  (humus),  comme  je  l’ai  expliqué  plus  haotj 
— 60.  Le  ciel  et  la  terre  ont  tout  produit,  parti 
mélange  du  froid  avec  le  chaud  et  du  sec  ara 
l’humide.  Aussi  est-ce  avec  beaucoup  de  juste* 
que  Pacuvius  a dit  : V éther  accouple  ïàM,i 
qu’Enniusadit  aussi  : La  terre,  qui  est  le  eorps 
s’ouvre  pour  concevoir  l’âme , et  n'éprwtü 
I cune  perte . La  séparation  de  l’âme  et  du  corp 

Principes  dei  Cælum  et  Terra.  Hi  dei  idem  qui 
Serapis  et  Isis , etsi  Arpocrates  digito  signifiai  ni  tx* 
eam.  Idem  principes  in  Latio  Satamus  et  Ops. — & 
enim  et  Cælum , ut  Samothracum  initia  docent,  sont  A 
Magni  et  hi  quos  dixi  multis  nominibus.  (Non  qw*  & 
molhracia  ante  portas  statoit  duas  virilis  species 
Dei  Magni  ; neque , ut  volgus  putat,  ii  Samolhftca  s 
qui  Castor  et  Pollux  ; sed  ii  mas  et  femina.)  Et  hi  ^ 
Augurum  libri  scriptos  habent  sic  : Divi  qui 
illo  quod  Samothraces  0sol  Suvorrot.  — 59.  Haec  duo,  Owj 
et  Terra,  quod  anima  et  corpus.  Homidum  et 
terra  eaque  corpus , caldor  cæli  et  inde  anima,  sive  : 

Ova  parire  solet  genus  pennis  condecoratum, 

Non  animam, 

ut  ait  Ennius  et  post  : 

Inde  venit  divinitus  pullis 

Ipsa  anima  ; 

sive,  ut  Zenon  Citieus,  animalium  semen  ignis  * 4 
anima  ac  mens.  Qui  caldor  e ceelo,  quod  hic  innomenA 
ac  immortales  ignes  ; itaque  Epicharmus  de  meate boo* 
dicit  istic  : 

Est  de  sole  sumptas  ignis , isque  totos  meatis  erf 
ut  humores  frigidæ  sunt  humi,  ut  suprs  ostc^’  ~ 
Quibus  junctis  cælum  et  terra  omnia  exgenuerm»  ,r" 
per  hos  natura  : 

Frigori  miscet  calorem  atque  humori  aritudinem- 
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êtres  vivants  une  sortie  de  la  vie  ment  tresser  une  couronne , symbole  d'amour.  — 
appelé  la  mort  exitium,  de  même  63.  Suivant  les  poètes , Vénus  naquit  de  l'écume 
le  nom  ôünitium  à la  naissance , de  la  mer,  mêlée  à une  semence  de  feu  tombée 
union  de  l’âme  et  du  corps  (quom  du  ciel  : ce  qui  donne  à entendre  que  la  puissance 
).— 61/C’estpourqQoitoutcorps,  de  Vénus  consiste  dans  l'union  du  feuot  de  l'eau, 
p chaud  ou  trop  humide , périt  ou  Du  mot  vis  (puissance,  force)  est  issu  le  mot 
comme  on  peut  le  remarquer  vita  (vie),  comme  le  dit  Lucilius  : La  vie,  c'est 
saisons  contraires  de  l’année  : en  la  force  (vis),  qui  nous  fait  faire  tout . — 64. 
alant  et  l'épi  se  dessèche  ; en  hi-  Le  ciel  étant  le  principe  de  toutes  choses,  Sa- 
refroidie  et  humide,  attend  pour  (unie  fut  ainsi  nommé  de  satus  (génération,  se- 
ur  du  printemps.  Le  feu  et  l'eau  mence)  ; et  comme  il  est  aussi  le  feu , on  présente 
:ux  causes  de  la  naissance  : c’est  des  cierges  aux  vieillards.  La  terre  fut  appelée 
dépose  au  seuil  des  nouveaux  ops,  parce  que  tout  travail  se  fait  sur  la  terre, 
ymbolede  l’union.  Le  feu  repré-  et  qu’on  a besoin  d’elle  (opus)  pour  vivre;  et  de 
nâle,  parce  qu’en  elle  est  la  se-  là  le  nom  d emère  donné  à Ops  et  à la  Terre.  La 
représente  la  nature  féminine,  terre , en  effet,  suivant  Ennius,  enfante  tous 
îst  l'humidité  qui  développe  le  les  animaux , les  alimente , et  les  recueille , 
option.  — 62.  Vénus  est  le  lien  après  la  mort , dans  son  sein . Elle  a été  nom- 
x éléments  : de  là  ce  mot  d’un  mée  Cérès , parce  qu’elle  porte  des  fruits  (ge- 
huic  victrix  Venus , videsne  rit),  le  C étant  autrefois  ce  qu’est  aujourd’hui 
faut  pas  entendre  dans  le  sens  le  G. 

:re),  mais  dans  le  sens  de  vin - 65.  Jupiter  et  Junon  sont  encore  les  mêmes 

doive  est  un  mot  qui  vient  lui-  dieux  que  le  Ciel  et  la  Terre.  Notre  Jupiter,  dit 
, parce  que  ceux  qui  ont  le  Ennius , est  le  même  dieu  que  les  Grecs  appel - 
quelque  sorte,  liés.  La  poésie,  lent  ’À?ip,  c'est-à-dire  le  vent  qui  engendre  les 
pour  père  à la  Victoire  et  à nuées,  puis  la  pluie;  d'où  naît  le  froid,  qui  ra- 
>mmune  origine  de  leurs  noms,  mène  le  vent  ou  Pair.  Or  tout  cela  a été  appelé 
que  mariage  qui  unit  (vinxit)  Jupiter,  c'est-à-dire  le  dieu  qui  fait  vivre  ( ju - 
naquit  la  Victoire.  On  la  repré-  val)  les  hoiymes  et  tous  les  animaux . Comme 
ronne  et  une  palme,  parce  que  tout  vient  de  lui  et  relève  de  lui , ie  même  poète 
lien  de  la  tête,  et  parce  que  la  l’a  appelé  le  père  et  le  roi  des  dieux  et  des 
chaque  cêté  des  feuilles  d’é-  hommes.  Le  nom  de  pater  (père)  vient  de  patere 
es  entre  elles  avec  symétrie  : (se  manifester),  parce  que  du  père  sort  la  se- 

rt vieri,  qui  a la  même  signi-  mence,  qui  produit  la  conception  et  la  vie.  — 
i (être  lié) , et  qu’on  trouve  66.  L’ancien  nom  de  Jupiter  confirme  cette 
ius  : Ils  allaient  voluptueuse - étymologie  ; car  on  l'appelait  anciennement  Dio* 


juod  ait  : 
igat, 

pus  quœ  dederit , ipsam  capere , 
• hilum . Ànim»  et  corporis  disces- 
js,  inde  exitium,  ut,  quom  in 
61 . Inde  omne  corpus,  ubi  nimius 
interit,  aut,  si  manet,  sterile; 
mis , quod  in  altera  aer  ardet  et 
tura  ad  nascendum  cum  imbre  et 
it  potius  ver  exspectat.  Igitur  du* 
i et  aqua  ; ideo  ea  nuptiis  in  limine 
igit.  Hinc  et  mas  ignis,  quod  ibi 
od  fetus  alitur  humore.  — 62.  Et 
uus  ; hinc  Comicus  : 
rix  Venus, 

enus , sed  vincire.  Ipsa  Victoria 
nciuntur.  Utrique  testis  poesis 
is  dicitur  Cæligena.  Tellus  enim 
, Victoria  ex  eo.  Ideo  hæc  cum 
orona  vinclum  capitis , et  ipsa  a 
est  vinciri,  a quo  est  in  Sota 


ibant  malaci  viere  Veneriam  corollam  ; 
palma,  quod  ex  utraque  parte  natura  vincta  habet  paria 
folia.  — 63.  Poelæ  de  cælo  quod  semen  igneum  ceci- 
disse dicunt  in  mare  ac  natam  e spumis  Venerem , con- 
junctio ignis  et  humoris  quam  habet  vim , significant  esse 
Veneris.  À qua  vi  natis  dicta  vita,  et  illud  a Lucilio  ? 

Vis  est  vita,  vides,  vis  nos  facere  omnia  cogit. 

64.  Quare  quod  cælum  principium,  ab  satu  est  dic- 
tus Saturnus,  et  quod  ignis,  Saturnalibus  cerei  superio- 
ribus mittuntur.  Terra  Ops,  quod  hic  omne  opus,  et 
hac  opus  ad  vivendum  ; et  ideo  dicitur  Ops  mater,  quod 
terra  mater.  Hæc  enim 
Terris  genteis  omnis  peperit  et  resumit  denuo, 

quas  dat  cibaria,  ut  ait  Ennius.  Quæ  quod  gerit  fruges, 
Ceres  : antiquis  enim  C quod  nunc  G. 

65.  Idem  hi  dei,  Cælum  et  Terra,  Juppiter  ct 
Juno , quod , ut  ait  Ennius , 

Istic  est  is  Juppiter  quem  dico,  quem  Grnd  vocant 
*A£poc,  qui  ventus  est  et  nubes,  imber  postea , 

Atque  ex  imbre  frigus,  ventus  post  fit,  aer  denuo. 

Hæcce  propter  Juppiter  sunt  ista  qus  dico  tibi, 

Quoniam  mortalis  atque  urbes  belluasque  omneis  iuvat. 

Quod  hinc  omneis  et  sub  hoc,  eundem  appellans  dicit  : 
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VARRON. 


vis  et  Diespiter , c’est-à-dire  père  du  jour.  Delà 
les  noms  de  Dies  et  Divos,  et  les  expressions  sub 
divo.  Dius  Fidius . C’est  pourquoi  son  temple 
est  ouvert  par  le  haut , afin  que  par  cette  ouver- 
ture on  puisse  voir  le  ciel  (divom).  Quelques- 
uns  prétendent  qu’il  n’est  pas  permis  de  jurer 
par  lui  dans  un  édifice  couvert.  Suivant  Ælius , 
Dius  Fidius  veut  dire  fils  de  Diovis,  de  même 
que  le  surnom  de  Aiocxopoc,  fils  de  Jupiter,  que  les 
Grecs  donnent  à Castor.  Le  même  auteur  pense 
que  ce  dieu  est  le  Sancus  des  Sabins,et  l’Hercule 
des  Grecs.  Jupiter  est  encore  appelé  Dis  pater , 
en  tant  que  dieu  des  lieux  bas  de  la  terre , où 
tout  retourne  après  la  vie  ; et  comme  il  préside 
à la  fin  de  l’existence  [ortus) , on  l’appelle  aussi 
Orcus.  — 67.  De  même  que  Jupiter  est  le  ciel , 
la  terre,  son  épouse,  a été  nommée  Junon,  parce 
qu’elle  concourt  avec  lui  à la  vie  [juvat) , et  reine, 
parce  que  toutes  les  choses  terrestres  sont  sous 
sa  puissance. 

68.  Le  soleil  est  ainsi  nommé,  ou  parce  que 
les  Sabins  l’appelaient  de  ce  nom,  ou  parce  que 
seul  [solus)  il  produit  le  jour.  La  lune  tire  son 
nom  de  lucere  (luire),  parce  qu'elle  luit  seule 
pendant  la  nuit.  C’est  pourquoi  elle  est  appelée 
Noctiluca  sur  le  Palatium  , où  son  temple  res- 
plendit pendant  la  nuit.  De  même  qu’on  a donné 
le  nom  d 'Apollon  au  soleil , on  a donné  celui 
de  Diane  à la  lune.  Le  premier  est  grec , et  le 
second  latin.  La  lune  est  aussi  nommée  Diviana, 
parce  qu’elle  parcourt  le  ciel  en  haut  et  en  large. 
Ennius,  dans  son  Épicharme , l’appelle  encore 
Proserpine , parce  qu'elle  se  cache  souvent  dans 
le  sein  de  la  terre.  Le  nom  de  Proserpine  ex- 
prime le  mouvement  qu’elle  décrit  à droite  et  à 


gauche,  comme  un  serpent  ; car  serpere  et  pro- 
serpere étaient  autrefois  synonymes,  comme  ou 
le  voit  dans  Plaute  : Quasi  proserpens  bestia.  - 
69.  Les  Latins  semblent  aussi  lui  avoir  donné  k 
nom  de  Junon  Lucine , ou  parce  qu’elle  est  b 
terre,  suivant  les  physiciens,  et  parce  qu’elle 
luit  ; ou  parce  que,  depuis  le  momentde  la  concep- 
tion jusqu’à  celui  de  l'accouchement,  la  lune 
aide  au  développement  de  l'enfant  (/twol)  pen- 
dant un  certain  nombre  de  mois  : de  sorte  que 
le  nom  de  Junon  Lucine  aurait  été  formé  de 
juvare  et  de  lux  (lumière).  C’est  pourquoi  les 
femmes  en  mal  d’enfant  l’invoquent  comme  ta 
mère  des  mois  et  la  déesse  tutélaire  de  ^nais- 
sance. Les  anciens  ont  sans  doute  eu  eu  vue  ces 
rapports  ; car  autrefois  les  femmes  étaient  dans 
l’usage  de  consacrer  leurs  sourcils  à cette  déesse, 
comme  l'offrande  la  plus  agréable  quelle  pût  re- 
cevoir, la  partie  du  corps  qui  reçoit  la  lumière 
étant  naturellement  la  plus  digne  de  Junon  Lu- 
cine. — 70.  Ignis  (feu)  dérive  de  gnasci  (naître), 
parce  que  le  feu  produit  tout  ce  qui  nait*  C’est 
pourquoi  la  chaleur  est  an  des  éléments  deUrit, 
et  le  froid  un  signe  de  mort.  Volcanus  (Valoin, 
dieu  du  feu)  tire  son  nom  de  vis  (violence;. 
Gomme  la  nature  du  feu  est  de  briller,/#* 
(briller)  adonné  naissance  à fulgor  oq/k/^ 
(éclair) , fulmen  (foudre),  et  fulguritum  (ce  q* 
les  dieux  irrités  ont  frappé  de  la  foudre). 

71.  Lympha  rappelle  le  mol  écoulement  « 
l’eau  {lapsus  lubricus).  La  fontaine 
attire  les  malades  par  l’appât  de  son  nom  ,q® 
dérive  de  juvare  (aider,  soulager).  Des  divas 
noms  des  fontaines ^ fleuves,  et  autres  eaux,» 
été  formés  ceux  des  dieux  qui  y président,  corn» 


Divomque  homioumque  pater  rex. 

Pater  quod  patefaciat  semen,  nam  tam  esse  conceptum 
patet,  inde  cum  exit  quod  oritur.  — 66.  Hoc  idem  magis 
ostendit  antiquius  Jovis  nomen;  nam  olim  Diovis  et 
Diespiter  dictus,  id  est  dies  paler.  À quo  dei  dicti  qui 
inde , et  dius  et  divos , unde  sub  divo,  Dius  Fidius.  Ita- 
que  indéqjus  perforatum  tectum , ut  ea  videatur  divom  id 
est  coelum  ; quidam  negant  snb  tecto  per  hunc  dejerare 
oportere.  Ælius  Dium  Fidium  dicebat  Diovis  filium , ut 
Græci  Atoçxopov  Castorem , et  putabat  hunc  esse  Sancum 
ab  sabina  lingua,  et  Herculem  a græca.  Idem  hic  Dis  pater 
dicitur,  iniimus  qua  est  conjunctus  terrae , ubi  omnia  ut 
oriuntur,  ita  aboriantur  : quare , quod  finis  ortus , Orcus 
dictus.  — 67.  Quod  Jovis  Juno  conjux  et  is  caelum  : haec 
terra  quae  eadem  tellus,  et  ea  dicta,  quod  una  cum  Jove 
juvat,  Juno,  et  regina,  quod  hujus  omnia  terrestria. 

68.  Sol , vel  quod  ita  Sabini , vel  solus  Ua  lucet  ut  ex 
eo  deo  dies  sit.  Luna  vel  quod  sola  lucet  noctu  , ita- 
que ea  dicta  Noctiluca  in  Palatio;  nam  ibi  noctu  lucet 
templum.  Hanc,  ut  Solem  Apollinem , quidam  Dianam 
vocant;  vocabulum  graecum  alterum,  alterum  latinum, 
et  hinc,  quod  luna  in  altitudinem  et  latitudinem  simul 
eat,  Diviana  appellata.  Hinc  Epicharmus  Enni  Proserpi- 
nam quoque  appellat,  quod  solet  esse  snb  terris.  Dicta 


Proserpina , quod  haec  ut  serpens  modo  in  date®®» 
modo  in  sinistram  partem  late  movetor.  Serpere  et  P* 
serpere  idem  dicebant , ut  Plautus  quod  scribit  : 


Quasi  proserpens  bestia. 

69.  Quæ  ideo  quoque  videtur  ab  Latto/®**^? 
dicta,  vel  quod  et  ea  terra,  ut  physici  dicant,  « 
cet;  vel,  quod  ab  luce  ejus,  qua  quis  cooceptos^i 
usque  ad  eam , qua  partus  quis  in  lucem , ' 

donec  jnensibus  actis  produxit  in  lucem,  flcUip 
et  luce  Juno  Lucina  : a quo  parienles  eam  invocari» 
enim  nascentium  dux  quod  menses  hujus.  Hoc  vis 
antiquos  apparet,  quod  mulieres  potissimum 
sua  attribuerunt  ei  de»;  hic  enim  debuit  unii®* 
cari  Juno  Lucina,  ubi  a diis  lux  datur  oculis.  -‘■'J*  * 
nis  a guascendo , quod  hinc  nascitur,  et  omne  4°°* 
citur  ignis  gignit  ; ideo  calet,  ut  qui  denascitur  eo® 

Ut  ac  frigescit.  Ab  ignis  jam  majore  vi  ac  viol®”®  ^ 
canus  dictus.  Ab  eo  quod  ignis  propter  splewtort® 
get , et  fulgor  et  fulmen  et  fulgur  et  fulgunt**  ™ 
fulmine  ictnm  contrariis  diis  ^ u 

71.  Ab  aqu»  lapsu  lubrico  lympha*  #*^7.  ^ 
turna,  quae  juvaret;  itaque  multi  aegroti  propj^  ^ 
men  hanc  aquam  petere  solent.  A fontibus  ei  flo®  ^ 
ac  ceteris  aquis  dei,  ut  Tiberinus  ab  Tiberi, et  » 
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Tiberis  (Tibre),  Ve  linia  du  lac 
iphce  Commotiæ  du  mouvement 
t'éprouve  l’iie  du  lac  Cutiliensis.  — 
été  ainsi  nommé  de  nubere,  qui 
s signifiait  sa  voiler,  se  couvrir , 
fé  nuptus,  nuptiœ  (noces),  parce 
vre  la  terre,  comme  les  nuages 
. Salacia  (reflux  ),  de  salum  (mer 
i (flux) , de  venire  (venir)  et  du 
l’on  iit  dans  Plaute  : Quoi  ibl 

utrefois  Duellone , dérive  de  bel- 
ü a remplacé  l’ancften  mot  dues- 
si  appelé  parce  que  dans  la  guerre 
âies  ( maribus ),  ou  par  dériva 
, nom  sabin.  Quirinus , de  Qui- 
tu), de  virilitas , virilité,  force 
m (honneur) , de  bonus  ou  onus 
pourquoi  ôn  appelle  honnête  ce 
comme  dans  cette  sentence  : 

! : que  T honneur  qui  soutient  la 
Castor  est  un  mot  grec.  Le  nom 
vient  du  grec , se  voit  écrit 
#xi jç,  dans  les  anciens  livres  la- 
concorde)  vient  de  cor , cordis 
igruere[ qui  sympathise).  — 
nerva , Novensides , sont  des 
rule,  Vesta , Salut,  Fortune, 
sont  aussi  des  noms  d*origine 
élevés  À Rome  par  le  roi  Ta- 
nent  des  noms  qui  sentent  la 
On  voit , en  effet,  dans  les 
eva  à Ops,  à Flore , à Vedius, 
ne,  au  Soleil , à la  Lune,  à 
lanus , à Larunda,  à Ter • 
-,  à Vertumne,  aux  Lares,  à 


Inane  et  Lucine.  Quelques-uns  deces  noms  tien- 
nent des  deux  langues,  comme  deg  arbres  plan- 
tés sur  les  confins  de  deux  héritages  mêlent  et 
entrelacent  leurs  racines.  Le  nom  de  Saturne, 
en  effet,  peut  avoir  dans  notre  langue  une  autre 
cause  que  ^ians  celle  des  Sabins;  ainsi  de  Diane 
et  des  autres  divinités  dont  fai  parlé  plus  haut. 

75.  Voilà  ce  qui  regarde  les  êtres  immortels  : 
passons  maintenant  aux  êtres  mortels.  Parmi 
ces  derniers  sont  les  animaux  aériens,  aquatiques 
etterrestres.  Je  commencerai  par  ceux  qui  habi- 
tent la  région  la  plus  élevée.  Leur  nom  général  est 
alites  (oiseaux),  d eala  (aile),  et  voitures,  de  vola- 
tus (vol).  On  les  divise  en  plusieurs  espèces,  dont 
la  plupart  tirent  leur  nom  de  leur  cri , comme  la 
huppe,\ecoucou,  Y hirondelle,  la  chouette  (ulula), 
le  hibou  (bubo) , le  paon,  Foie  ( anser) , la  poule 
(gallina),  la  colombe . — 76.  Les  noms  de  quel- 
ques autres  ont  d'autres  causes,  comme  noctua , 
parce  que  l’oiseau  qu’on  appelle  ainsi  veille  et 
chante  pendant  la  nuit  ; lusciniola , parce  que  le 
chant  plaintif  (luctuosus  ) du  rossignol  rappelle 
les  malheurs  et  la  métamorphose  de  Progné. 
Ainsi  galeritus  (cochevis)  et  motacilla  (hoche- 
queue) sont  les  noms  de  deux  oiseaux , dont  l’un 
a la  tête  surmontée  d’une  plume  qui  ressemble 
à un  chapeau  (galerus) , et  l’autre  a la  queue 
toujours  en  mouvement.  Le  merle  est  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu’il  vole  seul  (mera)  ; au  contraire, 
le  geai  ( graculus ) tire  son  nom  de  ce  que  cette 
espèce  d’oiseaux  vole  en  troupe  ( gregatim ), 
comme  certains  troupeaux  que  les  Grecs  appel- 
lent YdÉpfapa.  Ceux  qu’on  appell  e ficedula  (bec-fi- 
gue) et  miliariœ  (linot),  ont  été  ainsi  nommés, 
parce  que  les  uns  se  nourrissent  de  figue  et  les 
autres  de  millet. 


npha  Commotiæ  ad  lacum  Cuti- 
od  ibi  insola  in  aqua  commovetur. 
«1  mare  terras  obnubit  ut  nubes 
opertione  ut  antiqui,  a quo  nup- 
laeïa  Neptuni  a salo.  Venelia  a 
piem  Plautus  dicit  : 

indo  vento  vectus  est 
m gaudeo. 

nunc,  quae  Duellona  a duello. 
>us  in  bello  præest , aut  quod  ab 
Vf  amers.  Quirinus  a Quiritibus, 
ilitale.  Honos  ab  honore  sive 
dicitur  quod  oneratum,  et  dic- 

net  rempoblicam. 

i.  Pollucis  a Graecis  nomen 
veteribus  inscribitor,  ut  Ilota 
une  Pollux.  Concordia  a corde 
a,  Minerva,  Novensides  a Sa- 
dem  dicimus  Herculem,  Ves- 
m.  Fortem,  Fidem . Et  aræ 
iæ  Tati  regis  voto  sunt  Romæ 


dedicat»;  nam  ut  Annales  dicunt,  vovit  Opi,  Florœ , 
Vedio , Jovi  Saturnoqrte,  Soli,  Lunœ,  Volcano  et  Sum- 
mano itemque  Larunda , Termino,  Quirino,  Ver- 
tumno , Laribus,  Diana  Lucinaque . E quis  nonnulla 
nomina  in  ntraqne  lingua  habent  radices , ut  arbores  qu» 
in  confinio  nat»  in  ntroqne  agro  serpunt  : potest  enim 
Saturnus  bic  de  alia  causa  esse  dictus  atque  in  Sabinis, 
et  sic  Diana  et  de  quibus  supra  dictum  est 

75.  Quod  ad  immortaleis  attinet,  h»c;  deinceps 
quod  ad  mortalis  attinet  videamus.  De  his  animalia  in  tri- 
bus lods,  quod  sunt  in  aere , in  aqna,  in  terra.  A summa 
parte  ad  infimam  descendam.  Primum  nomen  omnium*: 
alites  ab  alis,  volucres  a volatu.  Deinde  generatim  : de 
bis  pleneque  ab  suis  vodbus  ut  h»c  : upupa,  cuculus, 
corvus,  hirundo,  ulula,  bubo ; item  haec  : pavo,  an- 
ser, gallina,  columba . — 76.  Sunt  qu»  abis  de  cau- 
sis appellat»,  ut  noctua,  quod  noctu  canit  ac  vigilat, 
lusciniola,  qnod  luctuose  canere  existimatur  atque  esse 
ex  Attica  Progne  in  luctu  foeta  avis.  Sic  galeritus  et 
motacilla , altera , quod  in  capite  habet  plumam  elatam, 
altera  quod  semper  mqvet  caudam.  Merula , quod  mera 
id  est  sola  volitat;  contra  ab  eo  graguli , quod  gregatim  y 
ut  quidam  Gr»d  greges  ydpyapa.  Ficedula  et  miliaria 
a cibo , quod  alter»  fico,  alter»  milio  fiant  pingues. 
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77.  Les  noms  des  animaux  .aquatiques  sont  en 
partie  latins,  en  partie  étrangers.  Murœna  ( lam- 
proie), cybium,  thunnus  (thon),  melandrya  et 
urœon,  sont  entièrement  grecs.  La  plupartdes  pois- 
sons doivent  leurs  noms  à quelque  ressemblance 
avec  des  choses  terrestres  : anguilla  (anguille) , 
lingulaca  (sole),  sudis  ; d’autres  à leur  couleur  : 
asellus  (merlus),  umbra , turdus  ; d’autres  à une 
certaine  propriété  : lupus  (loup),  canicula , (chien 
de  mer),  torpedo  (torpiile.)  Les  noms  de  quelques 
coquillages  sont  également  grecs,  comme  peloris 
(palourde),  osireœ  (huitres),  echinus  (hérisson). 
Ceux  qui  sont  latins  tirent  leur  origine  de  quel- 
que ressemblance,  comme  : surenœ,  pectunculi , 
ungues . 

78.  Il  y a quelques  animaux  amphibies, 
dont  les  uns  ont  des  noms  grecs,  comme  : po- 
lypus, hippopotamos , crocodilos;  et  les  autres 
des  noms  latins,  comme  : rana,  (grenouille),  à 
cause  de  son  coassement \anas  (canard),  qui  dé- 
rive de  nare  (nager),  et  mergus , qui  vient  de 
mergere  (plonger),  parce  que  cet  oiseau  plonge 
dans  l’eau  pour  y chercher  sa  proie.  — 79.  Il  y 
a encore  d’autres  noms , ou  dérivés  du  grec , 
comme  querquedula  (cercelle),dexepxcup\ç;  hal- 
cedo (alcyon),  de  âXxuwv;  ou  latins,  comme  testu- 
do, parce  que  la  tortue  est  couverte  d’une  écaille 
épaisse  {testa)  ; lolligo , poisson  volant,  dont  le 
nom  s’écrivait  autrefois  volligo,  de  volare . Dans 
le  Latium , comme  en  Égypte , il  y a des  qua- 
drupèdes amphibies,  que  nous  appelons  lytra 
(loutre)  et  fiber  (bièvre)  : le  premier,  parce  qu’il 
scie,  dit-on , les  racines  des  arbres  sur  la  rive  et 
les  coupe,  Xuet  ; le  second , parce  qu’il  a coutume 
de  se  montrer  sur  les  bords  du  fleuve,  et  que  chez 
les  anciens  fiber  signifiait  extrémité  : d’où  fim- 

77.  Aquatilium  vocabula  animalium  partim  sunt  ver- 
nacula partim  peregrina.  Foris  murœna  quod  pùpatva 
grsece,  cybium  et  thunnus,  quojus  item  partes  græcis, 
vocabulis  omnes,  ut  melandrya  atque  urœon.  Vocabula 
piscium  pleraque  translata  a terrestribus  ex  aliqua  parte 
similibus  rebus,  ut  anguilla,  lingulaca,  sudis ; alia 
a coloribus,  ut  bæc  : asellus,  umbra , turdus;  alia  a vi 
quadam,  ut  bæc  : lupus,  canicula , torpedo.  Item  in  con- 
chylia aliqua  ex  græcis,  ut  peloris,  osireœ,  echinus . 
Vernacula  ad  similitudinem,  ut  surenœ,  pectunculi, 
ungues. 

78.  Sunt  etiam  animalia  in  aqua  quæ  in  terram 
interdum  exeant,  alia  græcis  vocabulis,  ut  polypus,  hip- 
popotamios, crocodilos,  alia  latinis,  ut  rana,  anas, 
mergus  ; a quo  Græci  ea  quæ  in  aqua  et  terra  possunt 
vivere  vocant  dtppidia,  e quis  rana,  a sua  dicta  voce, 
anas  a nando,  mergus  quod  mergendo  in  aquam  captat 
escam.  — 79.  Item  aliae  in  hoc  genere  a græcis , ut 
querquedula  xcpxouplc , halcedo  quod  ea  AXxumv  ; la- 
tina, ut  testudo  quod,  testa  tectum  hoc  animal,  lolligo 
quod  subvolat,  litera  commutata,  primo  volligo.  Ut 
Ægypti  in  flumine  quadrupes,  sic  in  Latio,  nominati  ly- 
tra ei  fiber,  lytra  qu**d  succidere  dicitur  arborum  radi- 
ces in  ripa  atque  eas  dissolvere,  ab  X0u>;  fiber,  ‘.extrema 


briœ,  extrémité  de  la  sale,  et  fibra,  fiber,  extré- 
mité du  foie 

80.  Je  parlerai  d’abord  de  ce  qui  regarde 
les  hommes,  puis  les  animaux  domestiques, 
puis  les  bêtes  sauvages.  Je  commencerai  par 
les  titres  publics.  Le  nom  de  consul  désigne 
le  magistrat  chargé  de  consulter  le  peuple 
et  le  sénat,  à moins  plutôt  qu’il  ne  faille  en- 
tendre consulere  dans  le  sens  que  lui  donne 
Accius  dans  son  Brutus:  qui  recte  consulat , 
consul  fuat . Ici  consulere  signifie  juger  avec 
sagesse . Le  préteur  est  ainsi  nommé,  parce 
qu’il  préside  (prœit)  à la  justice  et  aux  années  : 
d’où  cette  expression  de  Lucilius  : L'office  du  pré- 
teur est  de  marcher  devant.  — 81 . Le  nom  de 
censeur  désigne  le  magistrat  à i'arbritage  du- 
quel {ad  censionem)  le  recensement  du  peuple 
est  commis;  le  nom  d'édile,  celui  à qui  est  confié 
le  soin  des  édifices  sacrés  et  privés.  Le  nom  de 
questeur  dérive  de  quœrere,  parce  que  la  fonc- 
tion du  questeur  était  de  percevoir  les  impôts  et 
d’informer  des  délits  : fonction  qui  a été  depuis 
conférée  aux  triumvirs.  Plus  tard,  lemêmenomde 
questeurs  fut  donné  aux  magistrats  chargés  des 
jugements  qui  ordonnent  la  question.  Les  tribuns 
des  soldats  furent  ainsi  appelés  parce  que  cha- 
cune des  trois  tribus  des  Ramnes , des  Lucères 
et  des  Titienses  envoyait  à l’armée  un  homme 
revêtu  de  cette  fonction.  Ce  même  nom  fut  donné 
aux  magistrats  chargés  de  protéger  le  peuple, 
parce  que,  lors  de  la  retraite  à Crustumerium , 
les  premierstribuus  du  peuple  furent  des  tribuns 
militaires.  — 82.  Le  nom  de  dictateur  dérive  de 
dictum,  parce  que  tout  le  monde  était  tenu  d'o- 
béir à la  parole  de  celui  que  le  consul  investis- 
. sait  de  lasou  veraine  puissance.  Le  maître  de  la  ca- 

ora  fluminis  dextra  et  sinistra  maxume  quod  solet  videri 
et  antiquiorum  dicebant  extremum , a quo  in  sagis  fim> 
briœ  et  in  jecore  extremumOra,  liter  dictus. 

80.  Quæ  sunt  hominnm  propria  primum,  deinde  de 
pecore , tertio  de  feris  scribam.  Incipiam  ab  honore  po- 
blico. Consul  nominatus,  qui  consuleret  populum  et  se- 
natum , nisi  illinc  potius  unde  Accius  ait  in  Bruto  : 

Qui  recte  consulat,  consul  fuat. 

Prœtor  dictus , qui  praeiret  jure  et  exercitu  ; a quo  id  Lu- 
cilius : 

Ergo  praetorum  est  antidire. 

81.  Censor,  ad  quojus  censionem,  id  est  arbitrium,  cen- 
seretur populus.  Ædilis,  qui  aedes  sacras  et  privatae  pro- 
curaret. Quœs tores  a quaerendo , qui  conquirerent  publi- 
cas pecunias  et  maleficia,  quæ  triumviri  capitales  nunc 
conquirunt;  ab  his  postea,  qui  quaestionum  judicia  exer- 
cent, guœstores  dicti.  Tribuni  militum,  quod  terni 
tribus  tribubus  Ramnium,  Lucerum,  Titium  olim  ad 
exercitum  mittebantur.  Tribuni  plebei , quod  ex  tribu- 
nis militum  primum  tribuni  plebei  facti  qui  plebem  de- 
fenderent, in  secessione  Crustumerina.  — 82.  Dictator, 
quod  a consule  dicebatur,  quoi  dicto  audientes  omne* 
essent.  Magister  equitum,  quod  summa  potestas  hujus 
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[nsi  nommé,  parce  qu’il  exerce  une 
Dritésur  la  cavalerie  et  sur  ies  of- 
ne  que  le  dictateur  exerce  une 
)rité  sur  le  peuple , et  a été  aussi  • 
te  raison  mitre  du  peuple . Les 
naires  publics  ont  été  nommés 
ree  que  Ieurautorité  est  inférieure 
ju’on  appelle  maîtres  (magistri), 

) albus  (blanc)  on  a fait  albatus 

3 sacerdos  (prêtre,  sacrificateur) 
(choses  sacrées).  Suivant  le  sou- 
uintus  Scévola,  pontifices  (pon- 
wsse  (pouvoir)  et  facere  (falce), 
uece  nom  vient  de  pons,  pontis 
a effet  les  pontifes  qui  ontcons- 
nière  fois  (car il  a été  souvent 
nt  sublicius,  où,  des  deux  côtés 
bre  des  sacrifices  solennels.  Le 
lésigne  les  prêtres  qui  font  les 
is  curies . — 84.  Les  fiami - 
appelés  parce  que,  dans  le  La- 
avaient  toujours  la  tête  voilée, 
31.  Ils  ont  différents  surnoms, 
^és  qu’ils  servent.  De  ces  sur- 
it une  dérivation  manifeste , 

, Vole  analis  ; les  autres  sont 
sure,  comme  Dialis  et  Furi - 
ialis  dérive  de  Jupiter,  qu’on 
s,  et  que  Furinalis  vienne  de 
mt  les  Fastes , a donné  lieu  aux 
en  est  de  même  de  F alacer, 
consacré  au  dieu  Falacer.  — 
liens  dérive  de  salitare,  ces 
usage  et  l’obligation  de  dan- 
>micev  dans  les  sacrifices  qui 
dlement.  Les  Luperques  ont 
le  Lupercal , lieu  où  ils  font 


leurs  sacrifices.  Les  frères  Arvales  sont  les  prê- 
tres qui  font  des  sacrifices  pour  obtenir  la  fertilité 
des  champs,  et  leur  nom  dérive  de  ferre  (por- 
ter, produire)  et  arva  (champs);  selon  d’au- 
tres, il  dérive  de  fratria,  mot  grec  qui  désigne 
une  certaine  partie  de  la  société,  une  confrérie, 
et  qui  est  encore  usité  dans  ce  sens  à Naples.  Les- 
prêtres  qu’on  appelle  sodales  Titii  ont  tiré  leur 
nom  des  pigeons  ramiers,  dits  aves  Titiœ,  qu’ile 
consultent  dans  des  augures  particuliers.  — 86. 
Les  féciaux  ont  été  ainsi  appelés  parce  qu’ils 
présidaient  à la  foi  publique  entre  les  nations,, 
comme  arbitres  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Avant 
la  déclaration  de  guerre,  des  féciaux  étaient  dé* 
putés  pour  demander  satisfaction;  et  c’est  encore 
aujourd’hui  par  eux  que  se  conclut  le  traité  de 
paix,  fiœdus,  qui,  suivant  Ennius , se  pronon- 
çait fidus . 

87.  Dans  l’ordre  militaire,  le  nom  de  préteur 
désigne  celui  qui  marche  à la  tête  de  l’armée' 
( prœii ).  Le  titre  d 'imperator  fut  donné  au  gé- 
néral victorieux , qui  avait  vengé  l’injure  faite 
par  l’ennemi  à V empire  du  peuple.  On  appela 
legati  ceux  qui  étaient  choisis  publiquement, 
lecti,  pour  assister  de  leurs  soins  et  de  leurs  con- 
seils les  magistrats  en  tournée , ou  pour  être  les- 
messagers  du  peuple  et  du  sénat.  Le  nom  d 'exer- 
citus (armée)  dérive  à' exercitare,  parce  que 
l’exercice  aguerrit  le  soldat;  celui  de  legio  (lé- 
gion) , de  legere  (choisir,  enrôler).  — 88.  Cohors 
(cohorte)  désigne  la  réunion  de  plusieurs  mani- 
pules, par  un  emploi  métaphorique  du  même 
mot , qui  au  propre  signifie  la  réunion  de  plu- 
sieurs bâtiments,  appelée  villa,  et  dérive  de 
coercere , parce  qu’on  retient  les  troupeaux  dans 
l’enceinte  de  la  métairie.  Cependant  Hypsicrate 
prétend  que  ce  mot , appliqué  à une  maison  des 
champs , vient  de  yfçnoç  (herbage),  qu’on  trouve 


ut  est  summa  populi  dictator,  a 
r populi  appellatus.  Reliqui  quod 
Iri  , dicti  magistratus,  ut  ab  albo 

rsi  a sacris  dicti.  Pontifices,  ut 
ex  maxumus  dicebat , a posse  et 
a ponte  arbitror;  nam  ab  bis  su- 
ri , at  restitutus sæpe,  quom  ineo 
m non  mediocri  ritu  fiant.  Curio- 
mt  ut  in  his  sacra  faciant.  — 84. 

0 capite  relato  erant  semper,  ac 
Olo , flamines  dicti.  Horum  sin- 
b eo  deo  quoi  sacra  faciunt  ; sed 
n obscura.  Aperta,  ut  Martialis , 

1 lis  et  Furincdis  % quom  Dialis 
Furinalis  |a  Furina  quoius  etiam 
sunt.  Sic  flamen  Falacer  a divo 
i a salitando,  quod  facere  incomi* 
solent  et  debent.  Luperci,  quod 
i sacra  faciunt.  Fratres  Arvales 
dica  faciunt  propterea  ut  fruges 


ferant  arra,  a ferendo  et  arvis  fratres  arvales  dicti. 
Sunt  qui  a fratria  dixerunt  ; fratria  est  græcum  voca 
bulum  partis  hominum,  ut  Neapoli  etiam  uunc.  Sodales 
Titii  dicti  ab  Titiis  avibus  quas  in  auguriis  certis  obser- 
rare  solent. — 86.  Feciales  quod  fidei  publicae  inter  popu- 
los praeerant;  nam  per  bos  fiebat  ut  justum  conciperetur 
bellum , et  inde  desitum  ut  foedere  fides  pacis  constitue- 
retur. Ex  bis  mittebantur  antequam  conciperetur,  qui  ree> 
repeterent,  et  per  bos  etiam  nunc  fit  fcedus , quod  fidus 
Enuiu»  scribit  dictum. 

87.  In  re  militari  prœtor  dictus,  qui  praeiret  exerci- 
tui. Imperator  ab  imperio  populi,  qui  eos  qui  id  atten- 
tassent oppressit  hostes.  Legati , qui  lecti  publice , quo- 
rum opera  consilioque  uteretur  peregre  magistratus,  quive 
nuncii  senatus  aut  populi  essent.  Exercitus , quod  exer- 
citando fit  melior.  Legio,  quod  leguntur  milites  in  delectu. 
— 88.  Cohors,  quod, ut  in  villa  ex  pluribus  lectis  conjun- 
gitur ac  quiddam  fit  unum,  sic  hic  ex  manipulis  pluribus 
copulatur.  Cohors , quae  in  villa , quod  circa  eum  locuuv 
pecus  coerceretur  : tametsi  cohortem  in  villa  Hypsicratea- 
dicit  esse  grsece  apud  poetas  dictam.  Manipulos - 
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dans  les  poètes  grecs.  Manipulus  , de  manus 
(poignée  d’hommes) , désigne  la  pins  petite  di- 
% ision  de  l’armée,  marchant  sous  an  seul  étendard  ; 
centurie , une  troupe  de  cent  hommes , marchant 
sous  la  conduite  d’un  seul  chef,  appelé  centu- 
rion. — 89.  Originairement  la  légion  se  composait 
de  trois  mille  hommes,  dont  chacune  des  tribus 
Titiensis,  Ramnensis  et  Lucerensis  envoyait  un 
tiers  : de  là  le  nom  de  milites  (soldats).  On  appela 
hastati  ceux  qui  combattaient,  en  tête  de  l’armée, 
avec  la  lance;  pilani,  ceux  qui  combattaient 
avec  le  javelot;  principes,  cerfx  qui  combat- 
taient, au  premier  rang,  avec  l’épée.  Depuis,  la 
tactique  militaire  ayant  changé,  ces  dénomina- 
tions sont  devenues  moins  importantes.  Lespilani 
furent  aussi  nommés  triarii,  parce  qu’ils  com- 
battaient au  troisième  rang  et  soutenaient  (sub- 
sidebant)  l’arrière-garde  : de  là  le  mot  de  subsi- 
dium, et  la  signification  que  Plaute  donne  au 
mot  subsidere  dans  ce  passage  : Allons , prêtez - 
moi  tous  main-forte  ( subsidite ),  comme  font  les 
triaires.  — 90.  Auxilium  (secours)  a été  formé 
de  auctus  (augmentation),  parce  que  les  auxi- 
liaires étrangers  augmentent  la  force  de  l’armée. 
Præsidium  (garnison) , de  prœsidere  (être  placé 
devant),  désigne  ceux  qui  sont  placés  hors  du 
camp,  pour  en  protéger  les  alentours.  Obsidere 
(être  auprès)  a produit  obsidium  (siège) , qui  dé- 
signe la  présence  d’une  armée  campée  auprès 
d’une  ville , pour  empêcher  les  habitants  d'en 
sortir.  Obsidium  peut  aussi  venir  de  abscidere 
(couper),  les  assiégeants  étant  dans  l’habitude  de 
couper  toute  communication  à l’ennemi  pour  l’af- 
faiblir. On  a appelé  duplicarii  ceux  à qui  l’u- 
aage  est  d’accorder  double  ration  de  vivres  en 
récompense  de  leur  courage. — 91.  Turma , formé 
de  terima  par  suite  du  changement  de  Ve  en  u , 
vient  du  mot  ter  (trois  fois),  parce  que  l’esca- 


dron ainsi  nommé  était  composé  de  trente  cava- 
liers (ter  dent),  fournis  par  les  trois  tribus  Th 
tiensis,  Ramnensis  et  Lucerensis.  C’est  pourquoils 
chefs  de  chaque  décurie  furent  appelés  dewiow, 
et  sont  encoreaujourd’huiaunombredetroisdni 
chaque  escadron.  Ceux  que  les  décorions  choi- 
sissaient (adoptabant)  pour  aides  de  camp  fe- 
rent nommés  optiones.  Ce  sont  aujourd’hui  les 
tribuns  qui  les  élisent,  à cause  des  brigues  aux- 
quelles le  choix  donnait  lieu.  Tubicines  (quisou- 
nent  de  la  trompette)  vient  de  tuba  (trompette) 
et  de  canere  (chanter).  Liticines  (qui  sonnent  ta 
clairon)  a la  même  origine.  Ceux  qoi  sonnent  do 
clairon  et  du  cor  pour  appeler  les  classes  à l’as- 
semblée des  comices,  et  qu’on  appelle  clmci, 
tirent  leur  nom  de  classis  (division  du  peuple). 

92.  Parmi  les  noms  qui  servent  à désigner  la 
fortune  et  la  condition,  il  y en  a quelques-uns 
dont  l’origine  est  assez  obscure , comme  poupe* 
(pauvre),  dives  (riche),  miser  (misérable),  M 
tus  (bienheureux),  etc.  Pauper  vient  de  pau/itt 
(petit),  et  lar  (lare , foyer)  ; mendicus  (mendiant) 
de  mt  ni»,  parce  que  ce  dont  on  a besoin  est  autti 
que  rien.  Dives,  de  divus,  parce  que  celuiqu 
est  riche  semble , comme  un  dieu,  n’avoir besoû 
de  rien;  opulentus , de  ops,  parce  que  Pbomm 
opulent  a tout  en  abondance.  Inops  (qui  mai 
que),  copis  et  copiosus  (abondant),  dérivent  4 
même  mot  xpecuniosus  (qni  a beaucoup  d’argentj 
de  pecunia  (argent),  qui  vient  depecns  (bétail| 
Ces  mots  ont  pour  origine  pastor  (pâtre), 
(paître). 

98.  Les  artistes  tirent  en  général  leurnom  ( 
l’art  qu’ils  exercent.  Ainsi  medicus  (médecii 
dérive  de  medicina  (art  de  la  médecine), 
(cordonnier  ) de  sutrina  ( métier  de  cordonnier 
et  non  des  verbes  mederi  (guérir)  et  suere  f* 
dre),  qui  ne  sont  qne  les  extrémités  de  la  racii 


exercitus  minimas  manus  quæ  uuum  secuntur  signum. 
Centuria  qui  sub  uno  centurione  sunt,  quorum  cente- 
narius justus  numerus.— 89. Mi li tes,  quod  trium  milium 
primo  legio  fiebat , ac  singulae  tribus  Titiensium , Ram- 
nium , Lucerum  milia  singula  militum  mittebant.  Hastati 
dicti  qui  primi  hastis  pugnabant,  pilani  qui  pilis,  prin- 
cipes qui  a principio  gladiis  : ea  post  commutata  re  mili- 
tari minus  illustria  sunt.  Pilani  triarii  quoque  dicti  quod 
in  acie  tertio  ordine  extremis  subsidio  deponebantur.; 
quod  hi  subsidebant,  abeo  subsidium  dictum,  a quo 
Plautus  : 

Agite  nunc , subsidite  omnes  quasi  solent  triarii. 

90.  Auxilium  appellatum  ab  auctu , quom  accesserant  ei 
qui  adjumento  essent  alienigenae.  Praesidium  dictum , qui 
extra  castra  praesidebant  in  loco  aliquo,  quo  tutior  regio 
esset.  Obsidium  dictum  ab  obsidendo , quo  minus  hostis 
egredi  posset  inde:  item  ab  abscidendo,  quom  id  ideo 
lacerent  quo  facilius  deminuerent  bosteis.  Duplicarii 
dicti , quibus  ob  virtutem  duplicia  cibaria  ut  darentur 


institutum. — 91.  Turma  terima  (E  in  U abii!)  qooJ 
deni  equites  ex  tribus  tribubus  Titiensium, 
Lucerum  fiebant.  Itaque  primi  singularum  deom** 
decuriones  dicti  : qui  ab  eo  in  singulis  turmis  «*!*■ 
nunc  terni.  Quos  bi  primo  administros  ipsi  sibi 
bant , optiones  vocari  rapti,  quos  nunc  propter*® 
nes  tribuni  faciunt.  Tubicines  a tuba  et  canendo, 
liter  Liticines.  Classicos  a classe,  qui  lituo  conw™ 
nunt,  tum  cum  classes  comitiis  ad  comitiatum 

92.  Qu»  a fortuna  vocabula,  In  bis  qutfdao 
aperta , ut  pauper,  dives,  miser,  beatus  , sic  alia,  ru 
a paulo  lare.  Mendicus  a minus,  quoi  quo  op“s 
nus  nihilo  'est  Dives  a divo,  qui  ut  deus  nihil 
videtur.  Opulentus  ab  ope,  quot  ea  opime.  Ab  e*» 
inops , qui  ejus  indiget , et  ab  eodem  fonte  copis  « J 
sus . Pecuniosus  a pecunia  magna;  pecunias  pecu, 
toribus  enim  horum  vocabulorum  origo. 

93.  Artificibus  maxuma  causa  ars  ; id  est  ab  arte  ^ 
cina  ut  sit  medicus  dictus , a sutrina  sutor»  R 
dendo  ac  suendo , quæ  omnino  ultimae  earum  rerum 
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les  arts  on  métiers  auxquels  ils  se 
le  ne  m’arrêterai  pas  sur  cette  sorte 
i,  qui  n’a  rien  d’incertain.  — 94.  Il 
ned  eprœstigiator  (charlatan) , mo- 
urj , nomenclator  (nomenclateur) , 
ur),  natator  (nageur),  pugil  (athlète 
oups  de  poing).  Les  mots  de  cette 
our  la  plupart,  une  origine  ma- 
ie legulus  (qui  cueille  des  fruits) 

olea  (olive) , l’autre  de  uva  (raisin); 
vendangeur),  vestigiator  (chasseur) 
meur)  ont  quelque  chose  de  plus 
dant  vindemiator  ne  peut  venir 
vinum  (recueillir  le  vin),  ou  de 
de  viti  (ôter  le  vin  de  la  vi- 
tor, de  vestigia  indigare  fera - 
■e  la  trace  des  bêtes  sauvages)  ; 
ntus  (venue) , qui  se  rattache  à 
ée)  et  inventus  (découverte), 
les  hommes  aux  bestiaux.  Pecus 
érive  pecunia , parce  que  la  ri- 
eurs consistait  uniquement  dans 
iouble  origine  : perpascere  (pal- 
).  Le  pied  est,  en  effet,  la  base 
>se  ce  qui  est  debout.  Ainsi  on 
nus  (grand  pied)  Taire  d’un  édi- 
>re  que  celui  qui  a commencé 
r le  pied . Par  la  même  raison, 
sance  à pecus , à pedica  (lacet) 
'alet  de  pied).  De  là  le  nom  de 
à désigner  les  taureaux  et  les 
utre  chose  de  cette  nature  ; car 
consiste  principalement  le  pé- 
e le  nom  de  péculat , vol  des 
>arce  que  l’amende  consistait 
peaux.  — 96.  Les  bestiaux 
]S  grand  fruit  sont  les  mêmes 


en  Italie  qu’en  Grèce.  Sus  (porc)  vient  de  5ç;  bos 
(boeuf),  de  taurus  (taureau),  de xaupoç;  ovis 
(brebis) , de  Ôtç,  mot  ancien , qui  a été  remplacé 
par  itptôcLTov,  qui  est  moderne.  Il  est  possible 
que  ces  mêmes  mots  doivent  leur  origine,  en 
latin  comme  en  grec,  au  cri  de  ces  animaux. 
Armenta  (troupeau  de  gros  bétail)  dérive  de 
arare  (labourer) , parce  que  les  bœufs  sont  prin- 
cipalement destinés  au  labourage  : de  là  art - 
menta , qui,  par  suite  du  retranchement  de  la 
troisième  lettre,  a produit  armenta . Vitulus 
(veau)  vient  ou  de  l’ancien  mot  grec  ht xXoç , ou 
de  vegetus  (bien  portant,  vigoureux),  vigitulus , 
vitulus  ; juvencus , de  juvare  (aider,  servir  à) , 
parce  que  le  jeune  taureau  peut  déjà  servir  au 
labourage.  — 97.  Capra  (chèvre)  vient  de  car- 
pere (brouter),  d’où  caprœ  omnicarpae;  ircus 
(bouc) , du  mot  sabin  fircus,  de  même  que  edus 
(chevreau) , qu'on  écrit  à Rome,  et  en  beaucoup 
d’autres  lieux , œdus,  du  mot  sabin  fedus . Por- 
cus (porc)  a aussi  une  origine  sabine,  qui  est 
aprimo  porcopory  à moins  plutôt  qu’il  ne  vien- 
ne du  grec;  car  on  lit  dans  les  livres  sacrés  d’A- 
thènes xcwrpto  xo à 7ropxw. — 98.  Aries  (bélier)  vient 
de  l’ancien  mot  grec  dp^v,  auquel  correspond , 
chez  les  Latins,  celui  de  arviga,  d’où  arvignus . 
Les  victimes  appelées  arviges  sont  celles  dont  on 
fait  cuire  les  entrailles  dans  une  chaadière  et 
non  à la  broche,  comme  on  le  voit  dans  Accius 
et  dans  les  livres  des  pontifes.  On  appelle  ar- 
viga la  victime  qui  a des  cornes,  parce  que 
le  bélier,  qu’on  a châtré,  n’en  a pas  : d’où 
le  nom  de  vervex  (mouton),  ainsi  appelé  parce 
que  sa  nature  a été,  pour  ainsi  dire,  renversée 
[versa). — 99.  Agnus  (agneau)  vient  de  agnasci 
(naître  auprès)  ; catulus  (petit  chien) , de  catus 
(fin) , à cause  de  son  odorat  subtil  : d’où  le  mot 


ibro  aperietur.  Quare  quod  ab  arte 
iuita  in  eo  obscura,  reîiuquam.  — 
ab  scientia  vocatur  aliqua , ut  prœs - 
amendator  : sic  etiam  quæ  a stu- 
cursor , natator , pugil . Etiam  in 
vocabula , pleraque  aperta , ut  le- 
niter ab  ovis.  Hæc  si  minus  aperta  : 
\tor  et  venator  : tamen  inde  est 
vinum  legere  dicitur,  vel  quod  de 
itor  a vestigiis  ferarum  quas  inda- 
, quod  sequitur  verbum  adventum 

is.  Hic  quod  sequitur  de  pecore, 
perpascebant  (a  quo  pecunia  uni- 
pecunia  tum  consistebat  pastori- 
>ntum  pes,  a quo  dicitur  in  aedi» 
t qui  negotium  instituit  pedem  po- 
l appellarunt , ut  ab  eodem  pedi* 
peculia  tori  atque  oves  aliudve 
)rimum.  Hinc  peculatum  publi- 
ecore  diceretur  multa  et  id  esset 
erat  aversum. — 96.  Ex  quo  fruc- 


tus major,  hic  est  qui  Græcis  usus.  Sus,  quod  bos, 
quod  ftoûç , taurus , quod  xaupoc , item  ovis , quod  6tç , ita 
enim  antiqui  dicebant,  non  ut  nunc  rcpofotTov.  Possunt  in 
Latio  quoque  ut  in  Graecia  ab  suis  vocibus  hæc  eadem 
ficta.  Armenta , quod  boves  ideo  maiume  parabantur,  ut 
inde  eligerent  ad  arandum  ; inde  arimenta  dicta  ; postea 
tertia  iitera  extrita.  Vitulus,  quod  græce  antiquitus  ha- 
Xôç , aut  quod  plerique  vegeti , vigitulus.  Juvencus  juvare 
qui  jam  ad  agrum  colendum  posset. — 97.  Capra  carpa , a 
quo  scriptum  omnicarpœ  caprœ . Ircus , quod  Sabini 
fircus  : quod  illic  fedus,  in  Latio  rure  edus;  qui  in  urbe, 
ut  in  multis  A addito,  ædus.  Porcus , quod  Sabinis  dic- 
tum APRIMO  PORCOPOR,  inde  porcus;  nisisia  Græcis, 
quod  Athenis  in  libris  sacrorum  scripta  x&tpcp  xocl  xopxtj». 
— 98.  Aries , quod  eum  dicebant  iprjv  veteres,  nostri  arvi- 
ga, hinc  arvignus . Hæc  sunt  quarum  in  sacrificiis  exta  in 
olla , non  in  veru  cocuntur,  quas  et  Accius  scribit  et  in 
pontificiis  libris  videmus,  in  hostiis  eam  dicunt  arvigam 
quæ  cornua  habeat,  quoniam  is,  quoi  ovi  mari  testiculi 
dempti , et  cornibus  caret;  ideo  ut  natura  versa  verve,  c 
declinatum. — 99.  Pecori  ovillo  quod  agnatus,  agnus . Ca- 
tulus a sagaci  sensu  et  acuto;  hinc  canis , nisi  quod,  ut 
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canis  (chien) , à moins  que  cet  animal  n’ait  été 
ainsi  appelé  parce  que , comme  la  trompette  et 
le  cor,  il  semble  donner  le  signal  (canere) , ou 
parce  que,  soit  en  gardant  la  maison  de  nuit  et 
de  jour,  soit  en  chassant  j il  donne  signal  par 
ses  aboiements. 

100.  Parmi  les  noms  des  bêtes  sauvages,  plu- 
sieurs sont  également  étrangers,  comme  ■ pan- 
thera (panthère),  leo  (lion),  et  pantheris  (pan- 
thère femelle)  , lecena  (lionne) , qui  sont  des  mots 
grecs.  Panther  et  lecena , noms  d’une  espèce 
de  filets , ont  la  même  origine.  Tigris  (tigre) , 
nom  d’une  sorte  de  lion  bigarré,  qui  n’a  pas  en- 
core pu  être  pris  vivant,  est  un  mot  arménien. 
Chez  les  Arméniens,  en  effet,  ce  mot  désigne 
une  flèche  et  le  fleuve  de  ce  nom , ainsi  appelé 
à cause  de  sa  rapidité.  Bans  la  Lucanie,  le  nom 
de  1 "ours  a la  même  origine  que  celui  des  ha- 
bitants; dans  le  Latium,  le  nom  decet  animal 
est  imité  de  son  cri.  Camelus  (chameau)  est  un 
mot  qui  nous  est  venu  de  la  Syrie  avec  l'ani- 
mal de  ce  nom , comme  celui  de  cameloparda- 
lis (girafe) , nom  d’un  quadrupède  semblable  au 
chameau  pour  la  forme , et  tacheté  comme  la 
panthère, ^qu’on  a tout  récemment  amené  d’A- 
lexandrie. — un.Apri  (sanglier)  vient  de  asper 
(âpre) , parce  que  ces  animaux  vivent  dans  les 
bois,  à moins  qu’il  ne  dérive  du  mot  grec  xà- 
irpoç.  Caprea  (chevreuil) , nom  formé  de  capra , 
à cause  de  la  ressemblance  du  chevreuil  avec 
la  chèvre.  Cervi  (cerfs) , de  g^rvi,  mot  employé 
par  plusieurs  auteurs,  le  g ayant  été  changé  en 
c,  parce  que  les  cerfe  ont  de  grandes  cornes. 
Lepus  (lièvre)  a pour  origine  Xénopic,  mot  grec 
usité  dans  quelques  parties  de  la  Sicile.  Les  Sicu- 
les,  suivant  nos  anciennes  annales,  étant  issus 
de  Rome, il  est  possible  qu’ils  aient  porté  ce  mot 
en  Sicile,  après  l’avoir  laissé  ici.  Volpes  (renard) 

tuba  ac  cornu  aliquod  signum  cum  dent  canere  dicuntur, 
quod  hic  item  et  noctu  lucuque  in  custodia  et  in  venando 
signum  voce  dat , canis  dictus. 

100.  Ferarum  vocabula  item  partim  peregrina,  pan- 
thera, leot  utraque  greeea,  et  muliercula  pantheris  et 
leæna.  A quo  etiam  et  rete  quoddam  panther  et  leœna. 
Tigris  qui  est  ut  leo  varius,  qui  vivus  capi  adhuc  non 
potuit,  vocabulum  e lingua  armenia;  nam  ibi  et  sagitta  et 
quod  vehementissimum  flumen  dicitur  Tigris.  Ursi  Lu- 
cani origo , vel  unde  illi , nostri , ab  ipsius  voce.  Camelus 
suo  nomine  syriaco  in  Latium  venit,  ut  Alexandrea  ca- 
melopardalis nuper  adducta,  quod  erat  figura  ut  came- 
lus, maculis  ut  pantbera.  — 101- Apri  ab  eo  quod  in  locis 
asperis,  nisi  a Graecis , quod  hi  xdu epoç.  Caprea  a similitu- 
dine quadam  caprae.  Cervi , quod  magna  cornua  gerunt, 
gervi,  G in  C mutavit,  ut  in  multis.  Lepus,  quod  Siculi 
quidam  Graeci  dicunt  Xfaoptv;  a Roma  quod  orti  Siculi, 
ut  annales  veteres  nostri  dicunt , fortasse  hinc  illuc  tule- 
runt et  hic  reliquerunt  id  nomen.  Volpes  f ut  Ælius  dice- 
bat , quod  volat  pedibus. 

102.  Proxume  animalia  sunt  ea  quae  vivere  dicuntur 


dérive,  sui  vant  Ælius,  de  volare  (voler)  et  de  pes 
(pied). 

102.  Après  les  animaux  viennent  les  plantes, 
(virgulta)  qui,  sans  être  animées,  sont  vivan- 
tes. Virgultum  vient  de  viridis  (vert) , qui  dérive 
de  vis  (force , vertu) , et  désigne  cette  nature  hu- 
mide, sans  laquelle  la  plante  se  dessèche  et 
meurt.  Vitis  (vigne)  dérive  de  vinum,  parce  que 
t la  vigne  produit  le  vin  ; malum  (pomme,  fruit), 
du  mot  grec  éolien  jaSXov;  pinus  (pin)  ....ju- 
glans (noix , fruit  du  noyer) , de  Jupiter  et  de 
glans  (gland) , parce  que  ce  fruit,  qui  est  très- 
bon  et  très-gros  (optumus  maximus) , a ete  con- 
sacré à Jupiter,  et  ressemble  à nn  gland  avant 
d’étre  écalé.  Nux  (noix)  vient  de  nox  (ooit), 
parce  que  le  suc  de  la  noix  noircit  les  mains,  de 
même  que  la  nuit  obscurcit  le  ciel.  — 103.  Les 
noms  des  plantes  des  jardins  sont  tantôt  étran- 
gers et  tantôt  indigènes.  Au  nombre  des  premiers 
sont  ocimum  (basilic),  menta  (menthe), «/n(rne), 
que  les  Grecs  appellent  aujourd’hui  mfrsw, 
lis  (chou),  lapathium  (oseille),  rapum  (rave, 
anciennement  féfoç  et  aujourd’hui  fdfmoçfser- 
pillum  (serpolet) , rosa  (rose) , où  Ys  a remplacé 
le  d,  coriandron  (coriandre) , malachen  (sorte 
de  mauve),  cyminon  (cumin).  De  même  /ta 
(lis)  vient  de  Xdipiov,  malva  (mauve)  dep*%» 
et  sisumbrium  (sorte  de  menthe)  de 
— 104.  Parmi  les  mots  d'origine  latine,  je  cite* 
rai  lactuca  (laitue) , qui  dérive  de  lac  (lait),  par- 
ce que  ce  légume  a du  lait;  brassica  (chou),  & 
prœsicare , parce  qu’il  se  dessèche  peu  à pea  par 
la  tige  ; asparagi  (asperges) ,'  de  asper  (âpft't 
parce  qu’on  les  récolte  dans  les  broussailles,  d 
parce  que  la  tige  de  l’asperge  est  âpre  et  rude  : a 
moins  que  ce  mot  ne  vienne  du  grec  te «pr*! 
cucumeres  (concombres) , de  curvor  (wwburt!) 
comme  qui  dirait  curvimeres . Fructus  (fruits)) 

neque  habere  animam , ut  virgulta.  Virgultum  dicitor  a 
viridi,  id  a vi  quadam  humoris,  quae  si  exaruit,  montfl£ 
Vitis,  quod  ea  vini  origo.  Malum , quod  Graeci  5su 

dicunt  poUov.  Pinus Juglans , quod  te 

haec  nux  antequam  purgator  similis  glandis,  bac  te 
optuma  et  maxuma  ab  Jove  et  glande  juglans  est  apte** 
Eadem  nux , quod,  ut  nox  aérera,  bujos  sucus  coip* 
facit  atrum. — 103.  Quas  in  ortis  nascuntor,  alia  pertes 
vocabulis,  ut  Graecis  ocimum , menta , ruta,  qua®  DU* 
7roYavov  appellant.  Item  caulis , lapathium,  rapua »- 
enim  antiqui  Graeci  quam  nunc  raphanum.  Item  w* 
graecis  vocabulis:  serpillum,  rosa , una  littera co®®“ 
tata.  Item  ex  bis  græcis  latina  : coriandron , » 

cyminon.  Item  lilium  ab  Krio  et  malva  a 
sisumbrium  a sisymbrio.  — 104.  Vernacula  : tod** 
lacte  quod  olus  Id  habet  lac.  Brassica ul 
ex  ejus  scapo  minutatim  praesicator.  Asparagi 
asperis  virgultis  leguntur,  et  Ipsi  scapi  asperi  suaL 
leves;  nisi  graecum , illic  quoque  enim  dicitur 
Cucumeres  dicuntur  a cufvore  ut  curvimeres  dicti,  r ^ 
tus  a ferundo , res  et  e»  quas  fundus , et  e»  te  ^ 
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•e  (porter),  désigne  tout  ce  que  pro- 
pour  la  jouissance  du  possesseur, 
)e  là  fruges  (biens  de  la  terre)  et 
(froment).  Frumentum  peut  en- 
nota , gâteau  composé  de  sel  et  de 
r molitum),  qu'on  plaçait  sur  les 
îs  de  la  victime.  Uvœ  (raisins)  a 
or  (humidité). 

;e  aux  choses  qui  sont  l’ouvrage 
'homme,  comme  le  vivre,  le  vê- 
truments,  et  tous  les  accessoires, 
e plus  ancien  est  celui  qu’on  ap- 
illie),  mot  dérivé  du  grec,  ou, 
ore,  du  bruit  que  fait  cette  e&- 
luand  on  le  jette  dans  l’eau  bouil- 
oanis)  doit  son  nom  à la  forme 
: autrefois , et  qui  était  celle  d’un 
; (panus).  Depuis  on  a adopté 
De  panis  et  te  facere  (faire)  on 
Hum  (boulangerie).  Du  même 
ssu  panarium , qui  désigné  le 
Je  pain  ; de  même  que  grana- 
•ait  le  grain  de  froment. — 1 06. 
vient  de  horridus  (hérissé); 
:),lde  tritus  (broy  é);/ar  (farine), 
: que  la  farine  remplit  la  bou- 
(millet),  du  mot  grec  pcX(vy); 
kteau),  de  libare  (offrir  à une 
qu’on  le  déposait  sur  l’autel 
testuatium  (sortede gâteau), 
erre  où  l’on  faisait  cuire  ce  gâ- 
►nt  aujourd’hui  les  dames  ro- 
tes appelées  matralia;  circu - 
ond , composé  de  farine,  de 
de  circuitus  (circuit).  — 1 07. 
ssaient  pas  à bien  façonner  ce 
e nom  de  lixulœ  ou  semi- 
rigine  sobine  : aussi  ces  deux 


mots  sont-ils  très-usités  chez  les  Sablns.  Glo- 
bus, gâteau  en  forme  de  boule,  composé  d’une 
poignée  de  farine  délayée  dans  de  l’huile , doit 
son  nom  à sa  rondeur.  Crusta , espèce  de  croûte 
qui  se  forme  sur  la  bouillie  et  qu’on  enlève 
comme  une  peau  (ut  corium  exuitur)  , a produit 
crustulum  (galette).  La  plupart  des  autres  noms 
d’aliments  ont  été  empruntés  à la  langue  grec- 
que, comme  thrion  et  placenta . — 108.  Ce 
qu’on  mangeait  avec  la  bouillie  fut  appelé  pul- 
mentum, mot  qui  se  trouve  dans  Plaute,  et  d’où 
a été  formé  pulmentarium . Le  premier  aliment 
de  ce  genre , le  fromage  (caseus),  est  dû  aux 
bergers , et  signifie,  lait  coagulé  (lac  coactum ). 
Plus  tard,  lorsque  le  goût  delà  simplicité  natu- 
relle se  fut  affaibli , ils  firent  cuire  les  fruits  qui 
pouvaient  perdre  leur  crudité;  et  du  mot  olla 
(chaudière)  se  forma  celui  à' olera  (légumes),  qui 
dans  la  suite  désigna  abusivement  les  fruits  qui 
étaient  crus , comme  ceux  qui  ne  l’étaient  pas.  Le 
légume  appelé  rapa  (rave),  par  abréviation  de 
ruapa,  a été  ainsi  nommé  parce  qu’on  l'arrache 
de  terre  (eruitur)  pour  le  cuire.  Olea  (olive) 
vient  du  mot  grec  Ikala.  La  grosse  olive  a été 
appelé  architis,  du  nom  attique  tfpXK. 

109.  Je  passe  aux  noms  qu'on  a donnés  à la 
chair  des  bestiaux.  Comme  le  porc,  dont  la 
chair  est  appelée  suilia,  chaque  animal  a donné 
son  nom  à sa  chair.  On  distingue  la  chair  rêtie, 
la  chair  bouillie , et  la  chair  cuite  dans  son  jus. 
Les  hommes  ont  dû  observer  la  même  succes- 
sion dans  la  manière  de  se  nourrir.  Assum  (chair 
rêtie)  dérive  de  assudescere , parce  que  la  chair 
sue  lorsqu’elle  est  soumise  à l’action  du  feu.  Uvi- 
dum vient  d 'humidum  (humide) , et  ce  qui  n’est 
point  humide  manque  de  suc  : d’où  le  mot  s u- 
dare,  c’est-à-dire  distiller  F humidité;  et  de 
même  que  crudum  signifie  ce  qui  a trop  d’hu- 


i r.  Hioc  declinats  fruges  et  fru- 
i.  Etiam  frumentum , quod  ad  exta 
: mola , id  est  ex  sale  et  farre  mo- 

sunt  dicam , de  victu , de  vestitu , 
uid  aliud  videbitur  his  aptum.  De 
Is  : hæc  appellata  vel  quod  ita 
tcribit  Apollodorus  quod  ita  sonet 
'pitur.  Panis , quod  primo  figura 
i lanificio , panus;  postea  ei  figu- 
ilias.  A pane  et  faciendo  pan\fi- 
3 panarium,  ubi  id  servabant; 
ranum  frumenti  condebant:  unde 
(uod  Graeci  id  xpéxvjv,  a quo  a 
....  dictum,  et  in  qno  eadem 
eum  ab  horrido.  Triticum,  quod 
'ciendo  9 quod  in  pistrino  fit.  Mi - 
X(vy}.  Libum , quod  ut  libaretur, 
coctum.  Testuatium , quod  in 
ut  etiam  nunc  Matralibus  id  fa- 
[uod  mixta fbrina  et  caseo  et  aqua 


circuitum  aequabiliter  fundebant.  107.  Hoc  quidam  qnl 
magis  incondite  faciebant,  vocabant  lixulas  et  semilixulas 
vocabulo  sabino,  itaque  frequentati  a Sabinis.  A globo  fa- 
rinae dilatato  item  in  oleo  cocti  dicti  globi . Crustulum  a 
crusta  pultis,  quojus  ea,  quod  ut  corium  exuitur,  crusta 
dicta.  Caetera  fere  opera  a vocabulis  grscis  sumpta  ut 
thrion  et  placenta.  — 108.  Quod  edebant  cum  pulte,  abeo 
pulmentum , at  Plautas  : hinc  pulmentarium  dictam. 
Hoc  primum  debuit  pastoribus  caseus,  a coacto  lacte  ut 
coaxeus  dictus.  Deinde  posteaquam  desierunt  esse  con- 
tenti his  quae  suapte  natura  ferebat  sine  igne,  in  quo 
erant  poma  : quae  minus  cruda  esse  poterant , decoquebant 
in  olla.  Ab  olla  olera  dicta,  qnare  degenera  cruda  olera. 
E quis  ad  coquendam  quod  e terra  erueretur , ruapa , unde 
rapa.  Olea  ab  elæa.  Olea  grandis  orchitis , quod  eam 
Attici  orchimorian. 

109.  Hinc  ad  pecudis  carnem  perventam.  Ut  suilla  sic 
ab  aliis  generibus  cognominata.  Hanc  primo  assam , secun- 
do elixam,  tertio  e jure  uti  cœpisse,  natura  docet.  Dictum 
assum , quod  id  ab  igni  assudescit.  Uvidum  enim  quod 
humidum,  et  ibde  ubi  id  noo  est  sucus  abest;  et  ideo 
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mldité,  excoctum  signifie  ce  qui  a peu  de  suc. 
Elixum  (chair  bouillie)  dérive  de  liquor  (eau)  ; 
et  ex  jure  (chair  cuite  dans  son  jus)  désigne 
la  nature  agréable  (jucundum)  d’une  chair  suc- 
culente. — 110.  Succidium  (morceau  de  porc 
salé)  vient  de  sus  (porc)  et  de  cœdere  (tuer), 
parce  que  l’usage  est  de  tuer  d'abord  cet  ani- 
mal, et  de  le  saler  ensuite  pour  le  conserver; 
tegus  (peau  du  porc),  de  tegere  (couvrir);  pema 
(Jambon) , de pes  (pied).  Offula,  diminutif  de 
offa,  désigne  une  partie  de  la  panse.  Insicia 
(saucisse)  vient  de  caro  (chair)  et  insecta  (coupée), 
mot  qui  se  retrouve  dans  le  chant  des  Saliens, 
et  servait  autrefois  à désigner  la  partie  des  en- 
trailles qu’on  appelle  aujourd’hui  prosectum  ; 
murtatum  (cervelas),  de  murta,  parce  que  le 
cervelas  est  rempli  de  baies  de  myrte.  — 1 1 1 . On 
appelle  chair  de  Lucanie  et  ventre  de  Falisque 
deux  sortes  de  boudins,  dont  nos  soldats  ont  appris 
la  recette  chez  les  Lucaniens  et  les  Falisques 
Fundolum  (sorte  de  boudin)  vient  de  fundus 
(fond),  parce  que  le  boyau  du  boudin  n'a  qu’une 
seule  issue  : ce  qui  l’a  probablement  fait  appe- 
ler chez  les  Grecs  TucpXov  fwspov  (intestin  aveugle , 
bouché).  Du  mot  fartura  (action  de  farcir)  on  a 
îormk  farcimina,  nom  d’une  partie  des  entrailles 
des  victimes , préparées  de  la  même  manière. 
Les  boudins  ou  saucissons  faits  avec  les  petits 
intestins  du  porc  furent  appelés  hila,  de  hilum 
(petit  point  noir  au  bout  de  la  fève  de  marais), 
mot  dont  s’est  servi  Ennius  : neque  dispendi  fa- 
cit hilum  (elle  n’éprouve  aucune  perte).  Comme 
le  boudin  est  terminé  par  un  nœud  qui  a quel- 
que ressemblance  avec  la  houppe  d’un  bonnet 
(apex) , on  a donné  à ce  nœud  le  nom  de  apexabo. 
11  y a encore  une  sorte  de  boudin  qu’on  appelle 
longavo , parce  qu’il  est  plus  long  que  deux 
saucissons  (hila).  — lis.  Augumentum,  de  au- 


gere (mettre  sur  l’autel),  désigne  la  partie  do 
foie  de  la  victime  immolée , que  l’on  coupe  pour 
la  brûler  sur  l’autel.  Magmentum  (mets de  sur- 
croît) dérive  de  magis  (plus) , parce  qu'il  est 
plus  particulièrement  en  usage  dans  certains» 
crifices.  C’est  pourquoi  on  a élevé  dans  des  lieux 
particuliers  des  autels,  appelés  magmentum , 
où  l'on  offre  aux  dieux  cette  espèce  de  mets. 
Matteœ  (mets  délicats)  vient  du  mot  grec  tu? 
Tuai.  De  même  chez  les  Grecs. 

113.  Lana  (laine)  est  un  mot  grec,  qu’on 
trouve  dans  Polybe  et  dans  Callimaque.  Pv- 
pura  (pourpre)  tire  son  nom  de  la  couleur  de  la 
pourpre  marine  ; etpœmcum , variante  de  pur- 
pura, dérivé  de  Pœnus  (Carthaginois) , rappelle 
le  nom  du  peuple  à qui  on  en  doit  l'importation. 
Stamen , de  stare  (s'arrêter),  désigne  le  fil  qui 
sert  de  chaîne  au  tisserand;  subtemen,  le  fil  qui 
passe  au-dessous  de  celui  qui  sert  de  chaîne. 
Trama  (vêtement  de  drap  fin)  dérive  de  trans- 
meare (traverser),  parce  que  le  froid pénètrecette 
espèce  de  vêtement  ; densum  (tissu  serré),  dedens 
(dent) , parce  que  le  tissu  est  frappé  parles  dents 
du  peigne  du  tisserand.  Filum  (fil)  a pour  ra- 
cine hilum  (petit  point  noir  au  bout  de  la  fe* 
de  marais),  le  fil  étant  la  plus  petite  partie  do  vê- 
tement. — 114.  Pannus  (drap)  est  grec-  Paa* 
nuvellium  (navette),  mot  formé  depannwW 
et  de  volvere  filum  (filer,  tisser);  tunica  (tunique» 
de  tueri  (protéger),  ou  de  induere  (vêtir),  par 
corruption  de  induca;  toga  (toge),  de  Ugw 
(couvrir)  ; cinctus  (ceinture  d'homme)  et  cinp- 
lum  (ceinture  de  femme),  de  cingere  (ceindre. 
— 115.  Arma  (armes)  vient  de  arcere  (écarter, 
repousser);  parma  (bouclier),  de  par  (égal , a 
cause  de  l'égale  distance  de  tous  les  rayons  do 
centre  du  cercle  à la  circonférence  ; conum  (cône , 
de  cogere  (rétrécir,  rapprocher),  parce  que  cette 


sudando  assum  destillat  humorem  ; et  ut  crudum  nfmium 
habet  humoris , sic  excoctum  parum  habet  suci.  Elixum 
e liquore  aquae  dictum:  et  ac  jure,  quod  jucundum  magis 
conditione  suci. — 1 10.  Succidia  ab  suibus  caedendis  ;nam 
id  pecus  primum  occidere  coeperunt  domini  et  ut  serva- 
rent sallere.  Tegus  suis  ab  eo  quod  eo  tegitur.  Perna  a 
pede  sueris.  Ex  abdomine  ejus  offula,  dicta  ab  offa  mi- 
nima e suere.  Insicia  ab  eo  quod  insecta  caro , ut  in  car- 
mine Saliorum  est , quod  in  extis  dicitur  nunc  prosectum. 
Murtatum  a murta,  quod  ea  lafge  fartum.  — 1 1 1.  Quod 
fartum  intestinum  e crassundiis , Lucanam  dicunt , quod 
milites  a Lucanis  didicerunt , ut , quod  Faleriis , Faliscum 
ventrem.  Fundolum  a fando , quod  non  ut  reliquae  par- 
tes , sed  ex  una  parte  sola  apertam  ; ab  hoc  Graecos  puto 
tuçX&v  Svtspov  appellasse.  Ab  eadem  fartura  farcimina  in 
extis  appellata.  In  quo  quod  tenuissimum  iutestinum  far- 
tum , hila  ab  bilo  dicta , quod  ait  Ennius  : 

Neque  dispendi  facit  hilum. 

Quod  in  hoc  farcimine  summo  quiddam  eminet , ab  eo 
quod  ut  in  capite  apex  apexabo  dicta.  Tertium  fartum 


est  longavo , quod  longius  quam  duo  hila.  — in.!**?** 
mentum,  quod  ex  immolata  hostia  desectam  io  j*0*» 
porriciendo  augendi  causa.  Magmentum  a magk»<F* 
ad  religionem  magis  pertinet  ; itaque  propter 
mentaHa  fana  instituta  locis  certis  quo  id  i®P°ntrfr] 
Matteœ  ab  eo  qnod  Græci  parcum.  Item  Graecis  a . 

tim  haec . • 

113.  Lana  græcum,  ut  Polybius  et  CaUima^“j\ 
bunt.  Purpura  a purpurae  maritumae  colore;  « *** 
cum,  quod  a Poenis  primum  dicitur  allata.  Sw 
stando,  quod  eo  stat  omne  in  tela  velamentum.  ^ 

quod  subit  stamini.  Trama , quod  trameat 
nus  vestimenti.  Densum  a dentibus  pectio»  _ 
lur.  Filum,  quod  mininum  est  hilum;  id  enim  ^ 
est  in  vestimento.  — 1 14.  Pannus  græcum.  Qw*?  ^ 
ciuot,  pannuvellium  dictum  a panno  et  T0‘T^jlf. 
Tunica  a tuendo  corpore  : tunica  ut  induca.  ^ 
gendo.  Cinctus  et  cingulum  a cingendo,  «teru  ^ 
alterum  mulieribus  attributum.—  1 15.  Arma  «V  ^ 
quod  his  arcemus  hostem.  Parma , quod  e meo 
nis  nartei»  nar.  Conum . ouod  cogitur  in  cacume» 


de  la  langue  latine. 


récit  et  se  termine  en  pointe;  asta 
astare  (se  tenir  droit) , parce  qne 
; porte  verticalement  ; jaculum  (ja- 
ere  (jeter);  tragula  (hallebarde),  de 
verser)  ; scutum  (sorte  de  bouclier) , 
coupure),  comme  qui  dirait  secu- 
it ce  bouclier  est  formé  de  plaques 
umbones  (convexité  du  bouclier) , 
£(a$cdv«  — 116«  Gladius  (glaive) 
ies  (destruction) , le  c ayant  été 
pilum  (trait,  javelot),  par  con- 
rilum,  dérivé  de  ferire  (frapper)  ; 
e),  de  lorum  (cuir) , parce  que  la 
aite  de  bandes  de  cuir.  Depuis, 
t le  même  nom  , la  cuirasse  fut 
nière  des  Gaulois,  en  mailles  de 
baudrier),  ceinture  de  cuir  ornée 
s , appelées bullœ.  Ocrea  (bottine) 
i , parce  qu’elle  entoure  la  jambe  ; 
de  galerus,  bonnet  de  peau  qui 
ge  dans  l’antiquité.  — 117.  Tu- 
vient  de  tubus  (tube) , nom  que 
t de  la  trompette  dans  les  sacri- 
icore  aujourd’hui  à cet  instru- 
is), de  cornu , parce  que  les  ins- 
i qu'on  appelle  ainsi  aujourd’hui 
Tient  faits  de  cornes  de  bœuf; 
lement),  de  varicare  (écarter 
•ce  que  personne  ne  peut  les 
i forme  des  pieux  des  palissades 
terminée  en  pointe  de  fourche, 

> ; cervi  (chevaux  de  frise) , à < 
\ blance  avec  des  cornes  de  cerf. 
Vigne) , testudo  (tortue) , aries 
ents  de  guerre,  ont  la  même 

ait  anciennement  le  nom  de  la 
Ile  était  carrée,  comme  celles 
encore  aujourd’hui  dans  les 


camps.  Ce  mot  dérive  de  cibus  (nourriture).  De* 
puis  on  a adopté  la  forme  ronde.  Mensa  dérive 
peut-être  dumotgreepira  (placée  au  milieu),  ou 
bien  de  mensus  (mesuré),  parce  que  la  plupart 
du  temps  les  aliments  sont  mesurés.  Trulla  (pe- 
tite cuiller  à pot),  diminutif  de  trua , d’où  le 
mot  grec  xpwflXi).  Trua , de  travolare  (voler  au 
delà),  parce  que  cette  cuiller  sert  à verser  l’eau 
de  la  cuisine  dans  l’évier.  Du  même  mot  est  issu 
truleum , autre  sorte  de  cuiller  à pot  qui  a la 
même  forme,  mais  qui  est  plus  large,  et  dont 
le  manche  n’est  pas  creux , comme  celle  qui 
sert  à verser  le  vin.  — 1 1 9.  De  matula  (sorte 
de  vase)  a été  formé. matellio,  nom  auquel  l’u- 
sage a substitué  celui  de  aqualis  (de  aqua,  eau) , 
depuis  que  la  forme  du  matellio  eut  cessé  de 
ressembler  à celle  du  vase  matula . On  a donné  le 
nom  de  futis,  de  infundere  (verser),  au  vase 
destiné  à recevoir  l’eau  qu’on  apportait  dans  la 
salle  à manger.  Le  temps  introduisit  deux  au- 
tres vases,  dont  l’un  est  appelé  nanus,  nom 
grec,  et  l’autre  barbatus , dont  la  forme  est  grec- 
que,. et  le  nom  latin.  Pelvis  (bassin),  abrévia- 
tion de  pedeluis,  a été  formé  de  pes  (pied)  et  la- 
vare (laver).  Candelabrum  (candélabre),  de  can- 
dela (chandelle),  parce  qu’il  soutient  des  tor- 
ches ardentes.  Plus  tard  on  a formé  le  mot  lu- 
cerna (lampe)  de  lux  (lumière)  ou  du  mot  grec 
Xu£vo<.  — 120.  Les  vases  qu’on  place  sur  la  ta 
ble  à manger  ont  reçu  différents  noms.  Celui 
dans  lequel  on  servait  la  bouillie  ou  quelque  au- 
tre mets  liquide  a été  nommé  catinus,  de  capere, 
contenir,  ou  du  mot  grec  xdbrvoc,  nom  d’une 
sorte  de  plat  où  les  Siciliens  servent  la  viande 
rôtie.  Deux  autres  vases  ont  été  appelés,  l’un 
magida  b cause  de  sa  grandeur  {magnitudo), 
l’autre  langula  à cause  de  sa  largeur  {latitudo). 
Patina  { plat),  formé  de  patulus  (large,  évasé), 
a pour  diminutif  patella  (assiette).  Tryblia 


et  ferri.  Jaculum , quod  ut  jaciatur 
do.  Scutum  a sectura  ut  secutum, 
Lis  fiat  tabellis.  Umboneis  a græco 
. Gladius,  C in  G commutato,  a 
tium  cladem  gladium.  Similiter  ab 
m feriret  at  perilum.  Lorica , quod 
?c  toral  ia  faciebant  : postea  subcidit 
ocabulum , ex  anulis  ferrea  tunica. 
!um  e corio  habebant  bullatum, 
: « quod  opponebatur  ob  crus.  Ga- 
isi  antiqui.  — 117.  Tubœ  à tubis, 
Jiant  tubicines  sacrorum.  Cornua, 
it  ex  aere,  tunc  fiebant  bubulo  e 
>d  ea  varicare  nemo  posset,  vel 
i bacilla  furcillata  babent  figuram 
tudine  cornuum  cervi  ; itemreli- 
ut  vineae , testudo , aries, 
i cillibam  appellabant;  ea  erat 
n castris  est.  A cibo  cilliba  dicta, 
quod  quae  a nobis  media  a Grae- 


cis piaa,  mesa  dicta  potest,  nisi  etiam,  qnod  ponebant 
pleraque  in  cibo  mensa,  mensa.  Trulla  a similitudine 
truae,  quae  quod  magna  et  haec  pusilla,  uttroula,  trulla; 
Iiinc  Graeci  tpv^Xtjv.  Trua,  qua  e culina  in  lavatrinam 
aquam  fundunt,  trua  quod  travolat  ea  aqua.  Ab  eodem 
est  appellatum  truleum  ; simile  enim  figura,  nisi  quod 
latius  est,  quo  concipiat  aquam,  et  quod  manubrium 
cavum  non  est,  nisi  in  vinaria  trulla. — 1 19.  Accessit  ma- 
tellio a matula  dictus,  qui,  posteaquam  longius  a figura 
matulae  discessit,  ab  aqua  aqualis  dictus.  Vas  aquarium 
vocant  futim , qnod  in  triclinio  allatam  aquam  infun- 
debant. Qno  postea  accessit  nanus  cum  grseco  nomine , 
et  cum  latino  nomine,  graeca  figura  barbatus . Pelvis 
pedeluis  a pedum  lavatione.  Candelabrum  a candela , ex 
bis  enim  funiculi  ardentes  figebantur.  Lucerna  post  in- 
venta, qu»  dicta  a luce,  aut  quod  id  vocant  Graeci  Xu%- 
vov.  — 120.  Vasa  in  mensa  escaria  : ubi  pultem  aut  juru- 
lenti quid  ponebant,  a capiendo  catinum  nominarunt, 
nisi  quod  Siculi  dicunt  xonvov  ubi  assa  ponebant.  Magi- 
dam autem  aut  langulam,  alterum  a magnitudine,  alte- 
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(écuelle)  et  canistra  (corbeille),  qui  passent 
pour  être  latins,  sont  d'origine  grecque  : on  dit 
en  effet  xpu^Xfov  et  xaxouv.  Je  laisse  de  côté  d’au- 
tres mots  dont  l’origine  grecque  est  évidente. 

121.  La  table  ronde,  où  l’on  met  le  vin , a été 
appelée  cilibantum , nom  encore  usité  dans  les 
camps.  Ce  nom  parait  dérivé  du  grec  xuXixeïov, 
xuXiÇ.  Capis  et  son  diminutif  capula,  noms  d’une 
espèce  de  coupes,  de  capere  (prendre),  parce 
qu’elles  avaient  des  ansçp,  au  moyen  desquelles 
on  les  prenait.  On  voit  encore  aujourd’hui  parmi 
les  vases  sacrés  quelques-unes  de  ces  anciennes 
coupes  en  bois  et  en  terre.  — 122.  Il  y a aussi 
des  coupes  appelées  paterœ , dont  le  nom  dérive 
de  patulus  (large,  évasé).  On  s’en  sert  encore 
aujourd’hui  dans  les  festins  publics,  en  mémoire 
des  usages  antiques , lors  de  la  création  des  ma- 
gistrats; et  c’est  dans  une  coupe  de  cette  forme 
que , dans  les  sacrifices , le  magistrat  offre  le  vin 
aux  dieux.  Poculum  dérive  de  potio  (action  de 
boire) , d’où  le  fréquentatif  potatio  et  repotia 
(repas  du  lendemain  des  nôces).  Ces  mots  peu- 
vent  encore  venir  du  mot  grec  mfroc,  potio. — 
123.  Aqua  (eau)  dérive  de  œquus , parce  que  sa 
surface  est  plane»  Fons  (source,  fontaine)  dési- 
gne le  lieu  d’où  l’eau  vive  s’épanche  [funditur ), 
de  même  que  fistula  désigne  le  tuyau  par  le- 
quel l’eau  se  répand  (fustis).  Le  grand  vase  à vin 
fût  nommé  sinum,  de  mus  (sein,  concavité) , 
parce  qu’il  était  plus  profond  que  les  coupes 
ordinaires.  On  a donné  aussi  le  nom  de  lepesta 
au  vase  destiné  au  même  usage , que,  dans  les 
sacrifices  sabins , on  dépose  encore  aujourd’hui 
sur  la  table  des  dieux.  J’ai  trouvé  dans  les  an- 
ciens écrivains  grecs  le  nom  de  Xcmtroj,  qui  a 


probablement  passé  de  là  chez  les  Sabins  et  b 
Romains.  — 124.  Ceux  qui  versaient  le  m 
goutte  à goutte  ont  créé  le  mot  guttus,  et  eeoi 
qui  le  prenaient  goutte  à goutte  ont  également 
formé  de  sumere  (prendre)  le  mot  simpulm. 
Ces  deux  vases  ont  été  remplacés  dans  les  reps 
par  Y epichysis  et  le  cyathus  des  Grecs;  ce 
n’est  que  dans  les  sacrifices  qu’on  a consent 
l'usage  des  vases  nommés  guttus  et  simpulm 

1 25.  Il  y avait  une  autre  table  pour  les  vases, 
qui  s’appelait  cartibulum  : elle  était  en  pierre, 
carrée,  oblongue,  et  n’ayant  qu'un  seul  pied 
Dans  mon  enfance , on  voyait  dans  plustaft 
maisons,  sous  le  compluvium , cette  espèce  de 
table,  sur  laquelle  étaient  posés  des  vases  ea 
airain  comme  la  table.  De  gerere  (porter)  oa 
forma  le  mot  cartibum,  d’où  plus  tard  celui  de 
cartibulum . 

126.  Il  y avait  en  outre  une  troisièuetable, 
également  carrée,  pour  les  vases , appeléem- 
rium , et  sur  laquelle  on  mettait  dans  Ia  enisior 
les  urnes  remplies  d’eau  : ce  qui  depuis  a fait 
donner  le  même  nom  au  vestibule  des  bains,  ou 
l’on  plaçait  ordinairement  cette  sorte  de  table.  Le 
mot  uma  vient  de  urinare  (plonger),  put* 
qu’on  plonge  l’urne  dans  l’eau  pour  la  remplir. 
— 127.  Imburvom,  de  urvum  (courbure  de  la 
charrue) , parce  que  ce  vase  se  recourbe  par 
en  haut;  calix  (calice),  de  caldus , parce qu’oa 
y versait  la  bouillie  chaude  ou  quelque  breuvage 
chaud.  Le  vase  où  l'on  faisait  cuire  les  dimttà 
tira  de  coquere  et  de  cibus  le  nom  de  caccd** 
Veru  (broche)  dérive  de  versare  (tourner). 

128.  Sedere  (s’asseoir)  a produit  sedes,  se- 
dile, solium , sella , seliquastrum , qui,dlear 


ram  a latitudine  finxerunt.  Patinas  a patulo  dixere,  ut 
pusillas,  quis  libarent  cœnam , patellas.  Tryblia  et  ca- 
nistra quod  putant  esse  latina,  sunt  græca  : TpuSXîov 
enim  etxavoûv.  Græca  reliqua  quod  aperta  sunt  unde  sint 
relinquo. 

121.  Mensa  vinaria  rotunda  nominabatur  cilibantum, 
ut  etiam  nunc  in  castris.  Id  videtor  declinatum  a græco 
xuXtxcicp , id  a poculo  cylice.  Quæ  in  illa  capis  et  minores 
capulæ,  a capiendo,  quod  ansatæ  ut  prehendi  possent  id 
est  capi.  Harum  figuras  in  vasis  sacris  ligneas  ac  fictilis 
antiquas  etiam  nunc  videmus — 122.  Praeterea  in  poculis 
erant  paterœ,  ab  eo,  quod  latum  Latini  ita  dicunt,  di- 
ctae. Hisce  etiam  nunc  in  poblico  convivio  antiquitatis 
relinendae  causa , quom  magistri  fiunt , potio  circumfer- 
tur ; et  in  sacrificando  deis  hoc  poculo  magistratus  dat  deo 
vinum.  Pocula  a potione,  unde  potatio  et  etiam  repotia. 
Haec  possunt  a poto,  quod  icdtoc  potio  graece. — 123.  Origo 
potionis  aqua,  quod  aequa  summa.  Fons  unde  funditur 
e terra  aqua  viva,  ut  fistula  a qua  fusus  aquae.  Vas  vi- 
narium grandius  sinum  ab  sinu , quod  sinum  majorem 
cavationem , quam  pocula  lia  bebant.  Item  dictae  lepestœ , 
quæ  etiam  nunc  in  diebus  sacris  Sabinis  vasa  vinaria  in 
mensa  deorum  sont  posita;  apud  antiquos  scriptores 
græcos  inveni  appellari  poculi  genus  Xmtowtocv,  quare  vel 


inde  radices  in  agrum  Sabinum  et  Romanum  ftiml  P^J 
tæ.  — 124.  Qui  vinum  dabant  ut  miuntatim  fondera» 
guttis  guttum  appellarunt;  qui  sumebant  mmutaom 
sumendo  simpulum  nominarunt.  In  hujusce  locinn 
conviviis  e Graecia  6uccesslt  epichysis  et  cyathus;  » 
crificiis  remansit  gnttus  et  simpulum.  __ 

125.  Altera  vasaria  mensa  erat  lapidea  quadrata  oWojPj 
una  columella  : vocabatur  cartibulum.  H*c  in 

ad  compluvium  apud  multos  me  puero  ponebatur  w w 
et  cum  ea  aenea  vasa.  A gerendo  cartibum,  unde  eam» 
lum  post  dictum. 

126.  Praeterea  erat  tertium  genus  mensae  et 
vasorum , vocatum  urnarium,  quod  urnas 
positas  ibi  potissimum  habebant  in  culina.  Ah  w 
nunc  ante  balineum  locus  ubi  poni  solebat  urnanuni  ^ 
catur.  XJrnœ  dictae , quod  urinant  In  aqua 
urinator.  Urinare  est  mergi  in  aquam.— 1*7-  J*  ^ 
fictum  ab  urvo , quod  ita  flexum  ut  redeat  surso 
sus;  ut  in  aratro  qood  est  urvom.  Calix 

in  eo  calda  pute  apponebatur  et  caldum  eo  hihewo  'y(ra 
ubi  coquebant  cibum , ab  eo  caccabum  appellaru 
a versando. 

128.  Ab  sedendo  appellatæ  sedes,  seaiUx » ^ 

selle p,  seliquastrum.  Deinde  ab  his  suM*lum  * 
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lé  naissance  ksubsellium . De  même 
désigne  l’état  d'an  homme  qai  ne 
te  goûte  pas  pleinement  une  chose , 
un  diminutif  de  sella . Un  siège 
?nir  deux  personnes  a été  nommé 
a désigne  un  coffre  qui  écarte  les 
, parce  qu'ils  le  trouvent  fermé, 
noire)  et  armamentarium  (arse- 
i origine,  mais  par  une  dérivation 

? muliebris  (toilette , parure  de 
e munditia  (propreté).  Omatus 
nr  racines  os  (visage)  et  nasci 
i effet  du  visage  que  les  femmes 
ipale  beauté  : de  là  l’usage  des 
servent  aussi  d’un  fer  chaud 
oucies  de  leur  chevelure  : de  là 
wm  , de  cale  jacere.  L'esclave 
î ce  soin  fut  appelé  cinerarius , 

, parce  qu’il  plongeait  le  fer 
ir  le  faire  chauffer.  L’aiguille 
r les  cheveux  (discernere)  fut 
ulum.  De  explicare  (démêler) 
cten  (peigne)  ; et  de  spectare 
pier) , speculum  (miroir).  — 
tent)  vient  de  velum  (voile)  ; 
, toison,  laine  qui  couvrait 
brebis;  vellus  y de  vellere 
faite  de  laine.  Reticulum , 
ntenir  la  chevelure,  de  rete 
ntudo  (interstice);  capital , 
i de  la  bandelette  qui  servait 
et  que  les  prêtresses  portent 
rica y de  ritus  (rit),  nom 
lont,  selon  le  rit  romain,  les 
la  tête  dans  les  sacrifices 
la  plupart  des  autres  or- 
t le  temps  a introduit  l’u- 


sage , tirent  leurs  noms  de  la  langue  grecque. 

131.  Je  vais  toucher  ce  qui  regarde  les  vête- 
ments de  dessous  et  de  dessus  (indutus  et  ami* 
et  us).  Jeparlerai  d'abord  des  premiers.  Capitium > 
sorte  de  cape  qui  enveloppe  la  poitrine , de  ca 
perey  pris  dans  le  sens  du  verbe  comprehendere , 
dont  se  servaient  les  anciens , c’est-à-dire  con- 
tenir. Il  y a deux  vêtements  de  l’espèce  appelée 
indutus  : l’un  nommé  subucula , de  subtus 
(dessous)  ; l’autre , supparus , de  supra  (dessus), 
qui  , du  reste , est  aussi  un  nom  osque.  Il  y a 
de  même  deux  vêtements  de  l’espèee  appelée 
amictus  : l’un  nommé  palla9  de  palam  (exté- 
rieurement); l’autre  intusium  9 de  intus  (inté- 
rieurement), dont  parle  Plaute  : lntusiatam 
patagiatam  (garni  de  clous  d’or  et  de  nœuds  de 
pourpre)  caltulam  (robe  de  femme,  de  couleur 
jaune)  ac  crocotulam  (robe  de  femme,  couleur 
de  safran).  Le  luxe  à introduit  beaucoup  d’autres 
vêtements,  dont  les  noms  sont  évidemment 
grecs,  comme  asbeston  (a  priv.,  cr&wupi,  consu- 
mer). — 132.  Amictus  dérive  de  ambjectusy 
c'est-à-dire  circumjectus  (jeté  autour).  On  ap- 
pelle aussi  circumjectus  le  manteau  dont  les 
femmes  s’enveloppent  par-dessus  leurs  vêtements 
ordinaires.  La  bande  de  pourpre  qui  entoure  l’a- 
mictus  lui  a fait  encore  donner  le  nom  de  cir- 
cumtextum (tissu  autour).  Ricinium  était  an- 
ciennement le  nom  du  vêtement  que  nous  appe- 
lons amictus  9 de  rejicere , parce  qu’on  en  reje- 
tait la  moitié  en  arrière , à cause  de  son  ampleur. 
— 133.  Plus  tard  on  en  fit  deux  d’égale  grandeur 
(par)  y d'où  est  venu  le  mot  parilia  y qui  a pro- 
duit pallia y l’r  ayant  été  supprimé  par  euphonie: 
parapechia  (habit  de  femme) , clamydes , noms 
grecs,  ainsi  que  beaucoup  d'autres.  Lœna  (man- 
teau des  augures  ou  des  soldats  à la  guerre),  de 
lana  (laine)  : ce  vêtement  avait  l'épaisseur  de 


sapit,  sic  quod  non  plane  erat 
ejusmodi  duo,  bisellium  dic- 
itur fures  ab  ea  clausa.  Arma - 
a ab  eadem  origine,  sed  declinata 

is  dictus  a munditia.  Ornatus 
z enim  ma x ume  sumitur  quod 
ratur  speculum.  Calamistrum , 
re  capillus  ornatur.  Qui  ea  mi- 
rius  est  appellatus.  Discerni - 
ipillus.  Pecten , quod  per  eum 
lum  a speciendo,  quod  ibi  se 
velis;  vela  abeo,  quod  vellus 
d dictum  quod  vellebant.  La- 
capillum  contineret,  dictum  a 
itudlne.  Item  texta  fasciola  qua 
n,  dictum  capital  a capite, 
etiam  nunc  solent  habere.  Sic 
ritu  sacrificium  feminae  cum 
i et  reliqua  fere  in  capite  post- 
icis. 


131.  Prius  dein  indutui,  tum  amictui  quæ  sunt  tan- 
gam. Capitium  ab  eo  quod  capit  pectus,  id  est  ut  anti- 
qui dicebant  comprehendit.  Indutui  alterum  quod  subtus, 
a quo  subucula ; alterum  quod  supra,  a quo  supparus , 
nisi  id,  qnod  item  dicunt  Osce.  Alterius  generis  item  duo  : 
unum  quod  foris  ac  palam , palla ; alterum  quod  intus, 
a quo  intusium,  id  quod  Plautas  dicit  : 

lntusiatam  patagiatam  caltulam  ac  crocotulam. 

Multa  post  luxuria  attulit,  quorum  vocabula  apparet  esse 
græca,  ut  asbeston.  — 132.  Amictui  dictum , quod  amb- 
Jectum  est , id  est  circumjectum.  A quo  etiam  quo  ves- 
titas se  involvunt , circumjectui  appellant.  Et  quod  ami- 
ctui habet  purpuram  circum,  vocant  circumtextum. 
Antiquissimis  amictui  ricinium.  Id,  quod  eo  utebantur 
duplici , ab  eo  quod  dimidiam  partem  retrorsum  jaciebant, 
ab  reiciendo  ricinium  dictum.  — 133.  Hinc  quod  facta  duo 
simplicia  paria,  parilia  primo  dicta;  R exclusum  prop- 
ter levitatem.  Parapechia , clamydes,  sic  multa  græca. 
Lœna  quod  de  lana  multa,  duarum  etiam  togarum  instar. 
Ut  antiquissimum  mulierum  ricinium,  sic  hoc  duplex 
viiorum. 


32. 
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deux  toges.  Comme  l'ancien  ricinium  des 
femmes,  celui  des  hommes  était  double. 

134.  Instruments  rustiques,  propres  aux  se* 
mailles  ou  à la  culture.  Sarculum,  de  serere 
(semer)  et  de  sarrire  (sarcler).  Ligo  (hoyau) , de 
legere  (recueillir) , parce  que  cet  instrument  est 
très-commode,  à cause  de  sa  largeur,  pour  ex- 
traire ce  qui  est  sous  terre.  Païa  (bêche) , de 
pangere  (enfoncer) , l’L  étant  aujourd’hui  ce  qu’é- 
tait autrefois  le  G.  Rutrum  (sorte  de  bêche) , de 
ruere  (soulever). — 135.  Aratrum  (charrue,  de 
arare  (labourer).  Vomer  (soc  de  la  charrue),  de 
vomere  (vomir) , parce  que  le  soc  est  la  partie 
de  la  charrue  qui  projette  la  terre.  Dens,  pointe 
du  soc,  qui  mord  la  terre.  Stiva,  de  stare  (se 
tenir  droit) , nom  de  l'ais  qui  surmonte  la  charrue. 
L’ais  posé  transversalement  sur  l’autre  a été 
nommé  manicula,  de  manus , parce  qu’il  est 
tenu  par  la  main  du  bouvier.  Bura , espèce  de 
timon  auquel  on  attelle  les  bœufs,  de  bubus 
(bœuf).  D’autres  appellent  cette  partie  urvom, 
de  curvus  (courbe).  La  partie  vide,  où  aboutit 
le  timon  entre  les  deux  bœufs , est  appelée  cous, 
de  cavus  (creux).  Jugum  (joug)  et  jumentum 
(bête  de  somme),  dejungere  (joindre).  — 136. 
Irpices  (râteau , herse) , de  serpere  (serpenter, 
ramper),  pièce  de  bois  armée  de  dents,  que  les 
bœufs  traînent  comme  un  chariot , pour  enlever 
les  herbes  qui  serpentent  sur  la  terre.  On  disait 
autrefois  sirpices.  Rastelli  (serpette) , instrument 
dont  on  se  sert,  après  la  fenaison,  pour  sarcler 
(radere).  Rastri  (râteau) , instrument  dont  les 
dents  raclent  et  soulèvent  la  terre,  de  ruere , 
rutum.  — 1 37.  Falces  (faux) , de  far  (toute  sorte 
de  grains  propres  à faire  de  la  farine) , IV  ayant 
été  changé  en  l.  Dans  la  Campanie , cet  instru- 
ment s’appelle  secula,  de  secare  (couper).  La 


ressemblance  a fait  donner  le  nom  de  /&<’?* 
des  instruments  destinés  à un  antre  usage 
tels  que  les  faux  appelées  fenariœ,  de  fem 
(foin) , et  arboriœ , de  arbor  (arbre) , et  les  las 
appelées  lumariœ  et  sirpiculœ,  dont  l origis 
est  moins  manifeste.  Lumariœ  a pour  racin 
lumecta  (ronces),  parce  que  cet  instrament sei 
à couper  (solvere,  luere)  les  ronces,  qui,  d 
luere , ont  été  appelées  lumecta.  Sirpkukm 
de  sirpare  (cercler,  lier) , parce  que  cet  instro 
ment  sert  à préparer  les  cercles  des  tonneau 
On  en  fiait  usage,  dans  les  vignobles,  pour  5 
çonner  des  ligaments,  des  échalas,  etc.;  les  Cher 
sonésiens  les  appellent  zanclœ.  — 138.  Pilw 
qui  sert  à piler  le  blé,  de  pisere  (piler , fri 
pistrinum , nom  du  lieu  où  l’on  pile  le  blé,  à caua 
de  l’affinité  de  fs  et  de  17.  De  là  les  mots  di 


pistrina  (boulangerie)  et  de  pistrix  [boulait 
gère) , qu’on  lit  dans  Lucilius,  et  qui  sont  usité 
dans  Rome.  Trapetes  (pressoir  à olives' , di 
terere  (broyer)  ; peut-être  ce  mot  est-il  grec 
Molœ  (meules),  de  mollire  (amollir). 
(van),  de  volare,  parce  que  le  van  fait  envola 
les  choses  légères.  Ventilabrum  (van) , de 
lare  (agiter).  — 139.  Instruments  propres  à pot 
ter  les  fruits  et  les  choses  nécessaires.  Fm* 
(corbeille),  de  ferre  (porter).  Corbis  (panier 
son  diminutif  corbula , de  corruere  (jeterdeW 
Tragula  (charrette),  de  trahere  (traîner).  Sirft 
sorte  de  voiture  en  osier,  propre  à transport* 
du  fumier  ou  autre  chose  de  même  nature.* 
sirpare  (natter,  tresser).  — 140.  Véhicula 
chariot  léger,  propre  à transporter  des  l<^ 
mes,  de  vimen  (osier),  ou  de  vehere (chameri 
Cette  sorte  de  chariots  est  aussi  appelée  ar&t 
nom  ancien  qu’on  lit  dans  les  Douze  Tables.! 
qui  dérive  de  area , parce  que,  d’après  les I] 


134.  Instrumenta  rustica  quæ  serendi  aut  colendi  (ruc- 
tus causa  facta.  Sarculum  ab  serendo  ac  sarriendo.  Ligo , 
quod  eo  propter  latitudinem,  quod  sub  terra,  facilius  le- 
gitur. Pala  s,  pangendo;  factum  L,  G quod  fuit.  Rutrum 
ruilrum  a ruendo.  — 135.  Aratrum , quod  aruit  terram 
ejus  ferrum.  Vomer,  quod  vomit  eo  plus  temm.JDens, 
quod  eo  mordetur  terra.  Supra  id  regula  quæ  stat,  stiva 
ib  stando  : et  in  ea  transversa  regula  manicula,  quod 
manu  bubulci  tenetur.  Qui  quasi  temo  est  iolerbove9, 
bura  a bubus;  alii  hoc  a curvo  urvom  appellant.  Sub 
/ugo  medio  cavum , quod  bura  extrema  addita  oppilatur, 
vocatur  cous  a cavo.  Jugum  et  jumentum  ab  junctu.  — 
136.  Irpices  regula  compluribus  dentibus,  quam  item  ut 
plaustrum  boves  trahunt  ut  eruant  quæ  in  terra  serpunt; 
sirpices , postea  irpices  S detrito  a quibusdam  dicti.  Ras- 
telli, ut  irpices,  serræ  leves;  ita  qui  homo  in  pratis,  per 
fenisecta  eundo,  festucas  corradit,  quo  ab  rasu  rastelli 
dicti.  Rastri,  quibus  dentatis  penitus  eradunt  terram 
atque  eruunt,  a quo  rutu  rastri  dicti.  — 137.  Falces , a 
farre  Utera  commutata  ; hæc  in  Campania  seculœ  a se- 
cando. A quadam  similitudine  harum  aliæ,  ut,  quod  aper- 
tum unde,  falces  fenariœ  et  arboriœ,  et,  quod  non 


apertum  unde , falces  lumariœ  et  sirpicula- 
sunt  quibus  secant  lumecta,  id  est  quom  in 
spinae , quas  quod  ab  terra  agricolae  solvunt,  id  h 
lumecta.  Falces  sirpiculœ  vocatae  ab  sirpando,  w 
alligando.  Sic  sirpata  dolia  quassa,  quom 
dicta.  Utuntur  in  vinea  aUigando  fasces,  mei**»  II 
faculas.  Has  zanclas  Chersonesioe  dicunt  — 
quod  eo  far  pisunt,  a quo  ubi  id  fit  dicitur 
(L  et  S inter  se  sæpe  locum  commotant).  Inde  po?» 
Lucili  pistrina,  et  pistrix.  Trapetes  moteoleanj 
eant  trapetes  a terendo , nisi  græcum  est  Ac 
molliendo  ; barum  enim  motn  eo  conjecta 
Vallum  a volatu , quod  cum  id  jactant  volant 
Ventilabrum,  quo  ventilatur  in  aere  frumentum  I 
Quibus  comportantur  fructus  ac  necessanoe  jw  • 
fiscina  a ferendo  dicta,  corbes  ab  eo  quod  eo 
quid  corruebant;  hinc  minores  corbula  dici* ’ 
quæ  jumenta  ducunt,  tragula  ab  eo  quod  w J 
terram;  sirpea,  quod  virgis  sirpatur  id  j 
implicatur,  in  qua  stercus  aliudve  quid  ™ 'A 
Vehiculum , in  quo  faba  aliudve  quid  vemiuj^j 
viminibus  vietur,  aut  eo  vehitur  brevi, 
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ait  comme  on  coffre.  Plaustrum, 
e chariot,  ainsi  nommé  de  palam, 
ouvert  de  tous  côtés  et  laisse  voir 
5,  comme  pierres,  planches,  pou- 

ia  (édifices),  nom  commun  à 
létiments,  et  employé  par  synec- 
heaucoup  d’autres  ; car  il  dérive 
).  Oppidum  (ville),  de  ops  (force, 
parce  qu’on  fortifie  nne  ville  pour 
bitants,  et  parce  qu’elle  est  né- 
’$/)  pour  les  besoins  de  la  vie 
nia  (fortifications),  de  munire 
res  (remparts) , de  exaggerare 
rus  (mur),  de  moenus  (maté- 
ations),  dérivé  de  mænire  (for- 
yinnœ,  nom  donné  par  roéta- 
iux  des  murs,  à cause  de  leur 
ec  les  aigrettes  qui  ornent  les 
ildats  et  ceux  des  gladiateurs 
(tours) , de  torvus  (qui  est  en 
e les  tours  s’élèvent  au-dessus 
s.  Porta  (porte) , de  portare 
î étant  un  passage  ouvert  dans 
qu’on  porte  dans  la  ville.  — 
des  villes  se  pratiquait  dans 
te  beaucoup  d’autres  choses, 
rusques.  Avant  de  construire 
on  traçait  un  sillon  avec  une 
e bœufs,  entre  lesquels  on 
i et  une  génisse.  C’était  un 
la  religion;  le  jour  était  dé- 
spices.  On  appelait  fossé  le 
; extrait  la  terre,  et  mûrie 
la  terre  en  deçà  du  fossé.  La 
eure  fut  appelée  principium ; 


et  la  circonférence  intérieure,  postmoerium , 
point  de  circonscription  des  auspices  urbains. 
L’amas  de  terre  du  pomerium  subsiste  encore 
autour  d’Aricie  et  de  Rome.  De  là  la  synonymie 
de  oppidum  et  de  urbs  (ville).  Urbs,  en  effet, 
dérive  de  orbis  (cercle)  et  de  urvum  (courbe  tra- 
cée par  la  charrue).  C’est  pourquoi , daus  les  li- 
vres anciens,  toutes  nos  colonies  portent  le  nom 
de  urbes , parce  qu’elles  furent  fondées  comme 
la  ville  de  Rome,  c’est-à-dire  enfermées  dans 
une  circonférence  appelée  pomerium . — 144. 
La  première  ville  romaine,  fondée  dans  le  La- 
tium , fut  Lavinium , asile  de  nos  dieux  pénates. 
Cette  ville  fut  ainsi  nommée  de  Lavinie,  fille  de 
Latinus,  mariée  à Énée.  Trente  ans  après  eut 
lieu  la  fondation  d’Albe,  ainsi  nommée  en  mé- 
moire d'une  truie  blanche  (alba),  qui  s’était 
échappée  du  vaisseau  d’Énée  et  réfugiée  à Lavi- 
nium, où  elle  avait  mis  bas  trente  petits.  Le.  sou- 
venir de  ce  prodige  fit  donner  le  nom  d’Albe  à la 
ville  bâtie  trente  ans  après  la  fondation  de  Lavi- 
nium, et  surnommée  la  Longue  à cause  de  la 
disposition  du  lieu.  Dans  cette  ville  naquit  Rhéa , 
mère  de  Romulus,  dont  le  nom,  dérivé  de 
Rhéa,  fut  l’origine  de  celui  de  Rome. 

145.  Vicus  (quartier  d’une  ville)  vient  devia 
(rue) , parce  que  les  deux  côtés  d’une  rue  sont 
bordés  d’édifices.  Fundula  (impasse) , rue  sans 
issue,  de  fundus  (fond).  Angiportum  (ruelle), 
de  angusties  (étroit)  ou  de  agere  (mener),  et  de 
portus , (passage).  Forum  deferre,  place  où  l'on 
porte  ses  procès  ou  ses  marchandises.  — 146. 
Au  nom  de  forum  on  ajouta  différents  surnoms, 
tirés  de  l’espèce  de  marchandises  à laquelle 
une  place  était  particulièrement  affectée  : de  là 
le  forum  boarium  (marché  aux  bœufs) , le  forum 


°ra , quæ  etiam  ln  Duodecim  Ta- 
x Tabulis  vehiculum  erat  factum 
Plaustrum  ab  eo  quod  non  ut 
»ed  ex  omni  parte  palam  est  quæ 
rlucent , ut  lapides,  asseres,  tig- 

ita  a parte  ut  multa.  Ab  adibus 
ficium.  Et  oppidum  ab  opi  dic- 
s causa,  ubi  sit,  et  quod  opus 
Uti  haberent  tuta  oppida  quod 
lia  dicta.  Quo  mœnitius  esset 
?res  dicti.  Et  qui  aggerem  con- 
œniendi  causa  portabatur,  moe- 
um , e quo  moenere  moerus.  — 
? ab  his , quas  insigniti  milites 
et  in  gladiatoribus  Samnites, 
proiciunt  ante  alios.  Qua  viam 
i in  oppidum  portarent,  portas, 
in  Latio  Etrusco  ritu , ut  multa , 
> et  vacca  interiore,  aratro  cir- 
: faciebant  religionis  causa  die 
ro  essent  muniti.  Terram  unde 
ibant , et  introrsum  jactam  mu- 
>rbia,  urbis  principium;  qui. 


quod  erat  post  murum,  postmoerium  dictum  ejus,  quo 
auspicia  urbana  finiuntur.  Cippi  pomeri  stant  et  circum 
Ariciam  et  dreum  Romam.  Quare  et  oppida,  quæ  prius 
erant  circumducta  aratro,  ab  orbe  et  urvo  urbes;  et  ideo 
colonise  nostrae  omnis  in  literis  antiquis  scribuntur  urbeis , 
quod  item  conditae  ut  Roma  ; et  ideo  coloniae  ut  urbes 
conduntur,  quod  intrae  pomerium  ponuntur.  — 144.  Oppi- 
dum, quod  primum  conditum  in  Latio  stirpis  Romanae, 
Lavinium;  nam  ibi  dii  penates  nostri.  Hoc  a Latini  filia 
quæ  conjuncta  Æneæ,  Lavinia,  appellatum.  Hinc  post 
triginta  annos  oppidum  alterum  conditum  Alba  ; id  ab 
sue  alba  nominatum.  Hvc  e navi  Æneæ  quom  fugisset 
Lavinium , triginta  parit  porcos  ; ex  hoc  prodigio  post 
Lavinium  conditum  annis  triginta  haec  urbs  facta,  prop- 
ter colorem  suis  et  loci  naturam  Alba  Longa  dicta.  Hine 
mater  Romuli  Rhea,  ex  bac  Romulus,  hinc  Roma . 

145.  In  oppido  vici  a via,  quod  ex  ulraque  parte  viae 
sunt  aedificia.  Fundulae  affundo , quod  exitum  non  ha- 
bent, ac  pervium  non  est.  Angiportum  sive  quod  id  an- 
gustum , sive  ab  agendo  et  portu.  Quo  conferrent  suas 
controversias,  et  quæ  vendere  vellent  quo  ferrent,  forum 
appellarunt.*  146.  Ubi  quid  generatim,  additum  ab  eo 
cognomen,  ut  forum  boarium , forum  olitorium;  hoc 
erat  antiquum  macellum  ubi  olerum  copia.  Ea  loca  aliam 
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Jitorium  (marché  aux  légumes) , qu'on  appelait 
autrefois  macellum . C’est  le  nom  que  les  Lacé- 
démoniens donnent  encore  aujourd'hui  aux  mar- 
chés. Les  Ioniens  donnent  ce  nom  à l'entrée  des 
jardins  et  des  places  fortes.  Sur  les  bords  du 
Tibre,  auprès  de  Junius,  il  y a aussi  le  forum 
piscarium  (marché  aux  poissons)  ; ce  qui  a fait 
dire  à Plaute  : Apud  piscarium  ubi  varice  res. 
Dans  le  quartier  des  cornouillers  est  le  forum 
cupedinis  (marché  aux  comestibles),  dont  le  nom 
vient  de  cupedium  (friandises,  mets  délicats). 
Plusieurs  disent  cupidinis , qu'ils  font  dériver 
de  cupiditas  (désir).  — 147.  Quand  les  mar- 
chands eurent  adopté  un  seul  et  même  lieu  pour 
l’exposition  et  la  vente  des  vivres,  on  construisit 
une  halle  qui  fut  appelée  macellum s parce  qu’au- 
paravant  il  y avait  là,  suivant  quelques-uns, 
un  jardin,  ou,  suivant  d’autres,  une  maison 
surnommée  macellus , dont  les  magistrats  avaient 
ordonné  la  destruction , et  dont  les  ruines  servi- 
rent à édifier  ce  marché,  qui  dut  à cette  origine 
le  nom  de  macellum . 

t48.  Il  y a dans  le  forum  un  lieu  appelé  le 
lac  Curtius , qui,  suivant  une  tradition  géné- 
ralement adoptée,  doit  son  nom  à un  nommé 
Curtius.  Quant  à la  cause  qui  lui  a fait  donner 
ce  nom,  Procil  ins,  Pison  et  Cornélius  Stilon  ne 
s’accordent  pas  entre  eux.  Suivant  Procilius,  la 
terre  s'étant  entr’ouverte  en  ce  lieu , le  sénat  en 
référa  aux  aruspices,  qui  répondirent  que  la  vo- 
lonté des  dieux  Mânes  était  qu'un  citoyen  cou- 
rageux se  précipitât  dans  le  gouffre.  Alors  un 
citoyen  courageux,  nommé  Curtius,  monta  tout 
armé  sur  uq  cheval , et,  partant  du  temple  de 
la  Concorde,  s’élança  avec  son  cheval  dans  ce 
gouffre,  qui  se  referma  sur  lui,  et,  en  devenant 


son  tombeau , laissa  à ses  concitoyens  le  souve- 
nir de  son  dévouement  et  de  la  puissance  des 
dieux.  — 149.  Pison  raconte  dans  ses  Annales 
que,  pendant  la  guerre  des  Romains  et  des  Sa- 
bins , un  Sabin  très-courageux , nommé  Métius 
Curtius , voyant  Romulus , à la  tête  des  siens , se 
précipiter  sur  lui  d'un  lieu  élevé,  se  jeta  dans 
un  marais,  qui  couvrait  alors  le  forum  avant 
la  construction  des  égouts,  et  regagna  le  Capi- 
tole, où  se  trouvait  l’armée  sabine  : ce  qui  fit 
donner  à ce  marais  le  nom  de  Curtius.  — 150. 
Cornélius  et  Lutatius  ont  écrit  que , ce  lieu  ayant 
été  frappé  de  la  foudre,  le  sénat  ordonna  qu’il 
fût  entouré  d’une  clôture  ; et  que  cet  ordre  ayant 
été  exécuté  par  le  consul  Curtius,  collègue  de 
Marcus  Génutius,  le  lieu  reçut  le  nom  de  Cur- 
tius.— 151.  Arx  (citadelle)  vient  de  arcere  (re- 
pousser) , parce  qu’une  citadelle  est  le  lieu  le  plus 
fortifié  d’une  ville,  et  d’où  l’on  peut  le  plus  aisé- 
ment repousser  l'ennemi.  Carcer  (prison),  de 
coercere  (contenir,  renfermer).  La  partie  souter- 
raine de  la  prison  de  Rome , qu’on  appelle  Tul- 
lianum , a été  ainsi  nommée  du  roi  Tullus,  qui 
la  fit  creuser.  On  appelle  aussi  cette  prison  Laur 
tumia,  par  dérivation  de  latomiœ , nom  des 
prisons  de  Syracuse , ou  de  lapis  (pierre) , parce 
que  ce  lieu  était  originairement  une  carrière. 

1 52.  Une  partie  du  mont  Aventin  a été  nom- 
mée Lauretum  j soit  en  mémoire  du  roi  Tatius, 
qui  y fut  tué  par  les  Laurentes  et  enseveli , soit  à 
cause  d’un  bols  de  lauriers , qui  fat  remplacé  par 
des  maisons , dont  l’emplacement  garda  le  nom 
de  Lauretum,  de  même  que  le  quartier  situé 
entre  la  rue  Sacrée  et  le  marché  a conservé 
celui  de  Cometa , à cause  des  cornouillers  qu’on 
y avait  coupés.  Ainsi  Esculetum  vient  de  esc * 


nunc  Lacedaemonii  vocant  macellam  ; ted  Iones  ostia  or- 
torum macellotas  ortorum , et  castelli  macella.  Secundum 
Tiberim  ad  Junium  /orum  piscarium  vocant;  ideo  ait 
Plautus  : 

Apud  piscarium 

Ubi  varis  res. 

Ad  corneta  forum  cupedinis  a cupedio;  quod  multi  fo- 
rum cupidinisa  cupiditate.  — 147.  Haec  omnia  postea- 
quam  contracta  in  unum  locum  quæ  ad  victum  pertine- 
bant, et  aedificatus  locus  : appellatam  macellum , ut 
quidam  scribunt  quod  ibi  fuerit  ortus  ; alii  quod  ibi  do- 
mus fuerit  quoi  cognomen  fuit  macellus,  quæ  ibi  publice 
sit  diruta  : e qua  aedificatum  hoc  quod  vocetur  ab  eo  ma- 
cellum. 

148.  In  foro  lacum  Curtium  a Curtio  dictum  constat , 
et  de  eo  triceps  historia  ; nam  et  Procilius  non  idem  pro- 
didit quod  Piso , nec  quod  is , Cornelius  Stilo  secutus.  A 
Procilio  relatum , in  eo  loco  dehisse  terram,  et  id  ex  S. 
Con.  ad  aruspices  relatum  esse  : responsum  deum  Ma- 
nium postilionem  postulare  id,  civem  fortissimum  eo 
demitti.  Tum  quendam  Curtium  civem  fortem  armatum 
ascendisse  in  equum , et  a Concordia  versum  cum  equo 
eo  praecipitatum;  eo  facto  locum  coisse  atque  ejus  corpus 


1 divinitus  humasse  ac  reliquisse  genti  suae  monumentum. 
— 149.  Piso  in  Annalibus  scribit,  Sabino  bello,  quod  fuit 
Romulo  et  Tatio,  virum  fortissimum  Metium  Curtium 
Sabinum , quom  Romulus  cum  suis  ex  superiore  part* 
impressionem  fecisset,  Curtium  in  locum  palustrem, 
qui  tum  fuit  in  foro , antequam  cloacae  sunt  fad*,*#**' 
sisse,  atque  ad  suos  se  in  Capitolium  recepisse; 
lacum  invenisse  nomen.  — 150.  Cornelius  et  Lutatius  scri- 
bunt, eum  locum  esse  fulguritum,  et  ex  Senatus  Cos* 
septum  esse,  id  quod  factum  esset  a Curtio  consute» 
quoi  Marcus  Genutius  fuit  collega , Curtium  appeUato®- 
— 151.  Arx  ab  arcendo,  quod  is  locus  munitissimo*  ^ 
bis,  a quo  facillime  possit  hostis  prohiberi.  Carcer  aooer 
cendo,  quod  exire  inclusi  prohibentur.  In  boc  pars 
sub  terra  Tullianum , ideo  qood  additum  a Tullo  WJJ- 
Quod  Syracusis,  ubi  delicti  causa  custodiuntur,  vocantur 
latomiœ,  inde  Lautumia  translatum,  vel  quod  hic  quo- 
que in  eo  loco  lapidicinœ  fuerunt. 

* * * 

1 62.  In  eo  Lauretum  ab  eo  quod  ibi  sepnltus  est  Tati®* 
rex,  qui  ab  Laurentibus  interfectus  est,  vel  ab  «1™,'*“' 
rea,  quod,  ea  ibi  excisa,  est  aedificatus  vicus,  ut  io 
Sacram  viam  et  macellum  editum  Corneta  a comis,  <P 


503 


DE  LA  LANGUE  LATINE. 


fagutal , de  fagus  (hêtre) , d’où  le 
7agutalis  donné  à Jupiter,  qui  a 
in  petit  temple. 

lustrum  (lieu  oà  se  faisait  la  revue 
l’armée)  vient  de  ambire  (aller  au- 
ustrum  (purification , revue).  Le 
été  appelé  grand  cirque,  parce 
Isit  autour  (circum)  un  amphithéâ- 
ux , et  qu’on  y plaça  des  bornes , 
îlles  (circum)  se  font  les  courses 
chevaux.  C’est  dans  ce  sens  qu’il 
ce  que  l’auteur  de  la  pièce  intitu- 
la fait  dire  à une  troupe  d’hom- 
ivée  d’un'soldat  a interrompu  les 
uoi  cesser  nas  jeux?  voici  notre 
roit  de  l’enceinte  du  cirque , d’où 
les  chevaux,  s’appelle  carceres . 
ne  le  nom  à’oppidum.  Carceres 
*re}  parce  que  c’est  là  qu’on  re- 
x jusqu’à  ce  que  le  magistrat  ait 
Ces  écuries  étant  autrefois  sur-, 
leaux  et  de  tours, leur  ressem- 
raurs  d’une  ville  a fait  dire  au 


• ubi...  usque  ad  oppidum.  — 
du  cirque  est  appelé  ad  Mur • 
•ocilius  faisait  dériver  de  urceus 
>arce  que  ce  lieu  était  entouré 
d'autres , il  vient  de  murtetum, 
Ttes;  et  ce  qui  semble  confir- 
me, c’est  qu’il  y a dans  ce  lieu 

sacré  à Vénus  Murtea , Le  cir- 

/ 

été  aussi  appelé  cirque,  parce 
) autour  du  champ  Flaminius 
que  dans  ce  lieu  il  y a des  bor- 
nes (circum)  se  font  les  cour- 
udant  la  célébration  des  jeux 


155.  Comitium,  lieu  où  s’assemblait  le  peuple 
par  curies  ou  pour  le  jugement  des  procès,  de 
coire  (aller  ensemble).  11  y avait  deux  espèces 
de  curies,  celles  où  les  prêtres  s’occupaient 
(curarent)  des  choses  divines , comme  les  curies 
anciennes , et  celles  où  le  sénat  s’occupait  des 
choses  humaines , comme  la  cufie  ffostilienne , 
bâtie  par  le  roi  Hostilius.  Devant  cette  curie 
sont  les  Rostres  9 ainsi  nommés  de  rostrum  y 
parce  qu’on  y plaça  les  éperons  de  navires  pris 
sur  les  ennemis.  A droite  des  Rostres  en  venant 
du  comice  est  un  lieu  appelé,  par  synecdoche, 
Grécostase  y où  les  députés  des  nations  étrangères 
attendent  les  audiences  du  sénat.  — i 56.  Au-des- 
sus du  Grécostase  on  rencontre  le  Senaculum , 
lieu  des  assemblées  du  sénat,  près  du  temple  de  la 
Concorde  et  de  la  basilique  Opimia.  Senaculum 
vient  de  senior  (vieillard),  de  même  que,  chez  les 
Grecs,  yepouata,  de  yépcov.  Lautolœ y de  lavare 
(baigner,  laver),  parce  qu’il  y avait  là , près  de 
Janus  Géminus , des  eaux  chaudes , qui  formaient 
autrefois  un  marais  dans  le  petit  Vélabre . Le 
nom  du  petit  Vélabre  venait,  comme  celui  du 
grand  Vélabre,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  de 
vehere  (transporter),  parce  qu'on  traversait  ce 
lieu  surdes  bateaux.  — 157.  Æquimelium9 
nom  de  la  place  où  était  la  maison  de  Mélius, 
qui  fut  rasée  en  exécution  de  la  sentence  publique 
qui  l’avait  condamné  comme  coupable  de  haute 
trahison.  VOssttfiire  Gaulois  rappelle  la  déli- 
vrance de  Rome  et  la  défaite  des  Gaulois , dont 
les  ossements  furent  rassemblés  et  ensevelis  dans 
ce  lieu.  Près  du  grand  égout  est  un  autre  lieu 
nommé  Doliola  y où  il  n’est  pas  permis  de  cra- 
cher, de  doliolum  y parce  qu’il  y a là  des  ton- 
neaux cachés  en  terre.  Il  y a deux  traditions  sur 
le  mystère  de  ce  lieu  : suivant  les  uns,  il  ren- 


nt  nomen;  ut  Esculetum  ab  esculo 
ago,  unde  etiam  Jovis  Fagutalis , 

ab  ambitu  lustri  ; locus  idem  rfr- 
qnod  circum  spectaculis  aedificatis 
ibi  circum  metas  fertur  pompa, 
dictum  in  Corniculana  militis  ad- 
: ludentes  : 

acere  ? Circus  noster  ecce  adest. 

ttuntur  equi , nunc  dicuntur  car- 
n appellat.  Carceres  dicti,  quod 
le  exeant  antequam  magistratus 
muri  speciem  pinnis  turribusque 
cripslt  poeta: 
dictator 

>ervehitur  usque  ad  oppidum. 

furclm  vocatur,  ut  Procilius  aie- 
:us  esset  inter  figulos  : alii  dicunt 
uod  ibi  id  Juerit  : quojus  ves- 
sacellum  etiam  nunc  Murtece 
ausa  circus  Flaminius  dicitur. 


qui  circum  aedificatus  est  Flaminium  campum , et  quod 
ibi  quoque  ludis  Tauriis  equi  circum  metas  currunt. 

155.  Comitium  ab  eo  quod  coibant  eo  comitiis  euriatis 
et  litium  causa.  Curies  duorum  generum  ; nam  et  ubi 
curarent  sacerdotes  res  divinas,  ut  Curiae  Veteres,  et  ubi 
senatus  humanas,  ut  Curia  Hostilia,  quod  primum  aedi- 
ficavit Hostilius  rex.  Ante  hanc  Rostra  : quojus  loci  id  voca- 
bulum, quod  ex  hostibus  capta  fixa  sunt  rostra.  Sub  dextra 
hujus  a Comitio  locus  substructus , ubi  nationum  subsis- 
terait legati,  qui  ad  senatum  essent  missi.  Is  Graecostasis 
api&llatus  a parte  ut  multa. — 156.  Senaculum  supra 
Græcostasim , ubi  aedis  Concordiae  et  basilica  Opimia. 
Senaculum  vocatum,  ubi  senatus  aut  ubi  seniores  consis- 
terent ; dictum  ut  gerusia  apud  Graecos.  Lautolœ  a la- 
vando, quod  ibi  ad  Janum  Geminum  aquae  caldae  fue- 
runt. Ab  iiis  palus  fuit  in  minore  Velabro , a quo, [quod 
ibi  vehebantur  lintribus,  Velabrum,  ut  illud  majus  de 
quo  supra  dictum  est.— 157.  Æquimelium,  quod  aequata 
Meli  domus  publico , quod  regnum  occupare  voluit  is. 
Locus  ad  Busta  Gallica , quod  Roma  recuperata  Gallo- 
rum ossa,  qui  possederunt  urbem,  ibi  coacervata  ac  con- 
septa.  Locus  qui  vocatur  Doliola  ad  duacam  maxumam. 
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ferme  des  ossements  ; suivant  d’autres,  on  y au- 
rait enfoui , après  la  mort  de  Numa  Pompilius , 
certaines  choses  qui  avaient  appartenu  à ce  roi,  et 
que  sa  mémoire  rendait  sacrées.  On  n’est  pas 
d’accord  non  plus  sur  l’origine  du  nom  d 'Argile- 
tum, que  les  uns  font  dériver  de  celui  d’un 
certain  Ârgola  ou  Àgrola , qui  serait  venu  dans 
ce  lieu , et  y aurait  été  enseveli;  les  autres,  de 
argilla , parce  qu’en  cet  endroit  la  terre  est  ar- 
gileuse.— 158.  La  montée  Publicius , ouvrage 
des  édiles  publics,  doit  son  nom  à son  origine. 
Celles  qu’on  appelle  Pullius  et  Cosconius  ont 
également  retenu  le  nom  des  intendants  publics 
qui  les  avaient  fait  faire.  La  montée  qui  commence 
au  temple  de  Flore  s’appelle  vieux  Capitole , 
parce  qu’il  y a en  cet  endroit  une  chapelle  con- 
sacrée à Jupiter,  à Junon  et  à Minerve,  et  que 
cette  chapelle  est  plus  ancienne  que  le  temple 
quifut  bâti  sur  le  Capitole.  — ! 59.  Vicus  Africus , 
quartier  des  Exquilies , ainsi  nommé  parce  que 
c’est  là , dit-on,  que,  pendant  les  guerres  Puni- 
ques, on  garda  les  otages  envoyés  d’Afrique. 
Celui  qu’on  appelle  Cyprius  vient  de  cyprum , 
mot  sabin  qui  veut  dire  bon , parce  que  les  Sa- 
bins,  après  la  réunion  des  deux  peuples,  s’é- 
tablirent dans  ce  quartier  et  lui  donnèrent  ce 
nom , comme  étant  d’heureux  augure.  Auprès 
est  le  vicus  Sceleratus,  dont  le  nom  rappelle 
l’attentat  impie  de  Tullie,  femme  de  Tarquln  le 
Superbe,  qui  ordonna  à son  cocher  de  faire  pas- 
ser son  char  sur  le  cadavre  de  son  père. 

160.  Je  passe  des  noms  des  quartiers  à ceux 
des  maisons.  Domus  est  un  mot  grec , qu’on 
retrouve  dans  icptôopoc  et  diri<jôd$otu.oç , dont  le 
premier  désigne  la  partie  des  temples  en  deçà  du 
sanctuaire , et  le  second , la  partie  qui  est  au 


delà.  Ædis  (temple)  vient  de  aditus,  para  qn« 
y allait  de  plain  pied.  C’est  ce  qui  explique  pow- 
quoi,  dans  les  funérailles,  le  crieur  publics 
sert  des  mots  ex  œdibus  efferri  en  annonçant  II 
sépulture  du  citoyen  le  plus  pauvre,  et  pot* 
quoi,  dans  le  recensement,  on  donne  le  dûs 
d 'cedes  à toutes  les  maisons  des  champs. 

161.  On  appelle  cavum  le  lieu  couvert  d'ot 
maison,  qui  est  commun  à tous  les  habitants  à 
cette  maison.  Si  ce  lieu  ne  reçoit  le  jour  d’aicui 
côté  , il  prend  le  nom  de  testudo,  àcauiedei 
ressemblance  avec  le  toit  d’une  tortue,  coame 
dans  le  prétoire  des  camps.  S’il  est  ouvert  per  k| 
milieu , la  partie  basse  où  la  pluie  tombe  s’ap- 
pelle impluvium,  et  la  partie  haute  sur  laquei 
la  pluie  tombe,  compluvium . Ce  lieu  futadâi 
appelé  Tuscanicum,  parce  que  la  forme  en  mit 
été  empruntée  aux  Tusques.  Le  nom  dtirta 
vient,  pour  la  même  raison,  de  celui  d’Afriflto, 

nom  d’un  peuple  tusque. 

162.  Autour  du  lieu  appelé  cavuis  étato1 

des  chambres  qui , selon  l’usage  auquel  die: 
étalent  destinées,  reçurent  différents  non*  * 
cella 9 de  celare  (cacher);  penaria,  depmù 
(provisions de  bouche);  cubiculum , de  cttèart 
(coucher)  ; cœnaculum , de  cœnare  (dîner,  «Si 
per),  nom  usité  encore  aujourd'hui  dans  le  tenp 
de  Junon  à Lanuvium,  dans  le  reste  du  U 
tium,  à Faléries,  à Cordoue.  Depuis  qu’ourt 
adopté  l’usage  de  prendre  ses  repas  dans  lew 
haut  étage  de  la  maison , cet  étage  reçut  le  ra 
général  de  cœnaculum.  Le  cénacle  ayant  â 
ensuite  distribué  en  plusieurs  parties,  il  y 
comme  dans  les  camps,  le  quartier  d'hiver,  h 
bemum 

x 163 Porcius  dit  qu’Ennius  habitai*  li* 


nbi  non  licet  despnere,  a doliolia  sub  terra.  Eorum  du» 
tradit»  historiae , quod  alii  inesse  aiunt  ossa  cadaverum, 
alii  Numæ  Pompilii  religiosa  quaedam  post  mortem  ejus 
infossa.  Argiletum  sunt  qui  scripserunt  ab  Argola  seu 
Agrola,  quod  is  huc  venerit  ibique  sit  sepullus;  alii  ab 
argilla,  quod  ibi  id  genus  terrae.  — 158.  Clivos  Publicius 
ab  sedilibus  plebei  Publicis  qui  eum  publice  aedificarunt. 
Simili  de  causa  Pullius  et  Cosconius,  quod  ab  his  viocu- 
ris dicuntur  aedificati.  Clivos  prosumus  a Flora  susus  ver- 
sus CapitoliUm  vetus , quod  ibi  sacellum  Jovis , Junonis , 
Minervae,  et  id  antiquius  quam  aedis  quæ  in  Capitolio 
fketa.  — 159.  Eiquilis  vicus  Africus,  quod  ibi  obsides  ex 
Africa  bello  Punico  dicuntor  custoditi.  Vicus  Cyprius  a 
cypro , quod  ibi  Sabini  cives  additi  consederunt , qui  a 
bono  omine  id  appellarunt;  nam  cyprum  Sabine  bonum. 
Prope  hanc  vicus  Sceleratus , dictus  a Tullia  ‘Tarquini 
Superbi  uxore,  quod  ibi  quom  Jaceret  pater  occisus,  su- 
pra eum  carpentum  mulio  ut  inigeret  jussit. 

160.  Quoniam  vicus  constat  ex  domibus,  nunc  earum 
vocabula  videamus.  Domus  græcum , et  ideo  in  aedi- 
bus sacris  ante  cellam,  nbi  sedes  dei  sunt,  Graeci  di- 
cunt icp66opov,  quod  post,  6uio658opov.  Ædis  ab  aditu, 
quod  plano  pede  idibant.  Itaque  ex  œdibus  efferri  in- 
dictivo funere  praeco  etiam  eos  dicit  qui  ex  tabernis  effe- 


rantur, et  omnes  in  censa  villas  inde  dedieamu*  ** 

161.  Cavum  œdium  dictum , qu!  locus  tectas  intra  p 
rietes  relinquebatur  patulus,  qui  esset  ad  conoumt 
omnium  usum.  In  hoc  locas  si  nullus  relictus  erat. 
divo  qui  esset , dicebatur  testudo  ab  testudinis  siodi 
dine,  ut  est  in  praetorio  in  castris.  Si  «ai 
medio  ut  lucem  caperet,  deorsum  quo  impluebat d*® 
impluvium,  susum  qua  compluebat  compluti** 
que  a pluvia.  Tuscanicum  dictum  a Tusds,  poste*!® 
illorum  cavum  aedium  simulare  coeperunt,  diri** 
pellatum  ab  Atriatibus  Tuscis;  illinc  enim  eieop» 
sumptum. 

162.  Circum  cavum  œdium  erant  unius 
utilitatis  causa  parietibus  dissepta  : ubi  quid 
esse  volebant,  a celando  cellam  appellarunt;/^^, 
ubi  penus  : ubi  cubabant,  cubiculum  : uhi 
cœnaculum  vocitabant,  ut  etiam  nunc 
aedem  Junonis  et  in  cetero  Latio  ac  Faleris  et 

, dicuntur.  Posteaquam  in  superiore  parte  coemtai*0*» 
runt , superioris  domus  universa  cœnacula  dicta : (** 
quam  ubi  coenabant , plura  facere  coeperunt , ut  » 
ab  hieme  hiberna,  hibernum  domus  vocarunt;  cw 
ria. t 

163.  . . ligionem  Porcius  designat,  quom  de  E® 
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i déesse  Tutilina.  Vient  ensuite 
2 , ainsi  nommée  parce  qu’elle  se 
s bois  Næviens  : c’était  là  en  effet 
ivius.  Pois  la  porte  dite  Raudus - 
'elle  était  en  airain,  raudus  et  œs 
es,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
ur  la  mancipation,  où  on  lit  : rats- 
ferito . Enfin  la  porte  dite  Laver - 
u voisinage  d’un  autel  dédié  à la 
. — 164.  En  deçà  des  murs  sont 
portes.  Sur  le  mont  Palatin,  la 
on,  de  mugitus  (mugissement), 
isait  paître  les  bœufs  autour  de 
La  porte  dite  Romanula , de 
ituée  dans  la  rue  Neuve,  et  con- 
legrés  au  sanctuaire  de  Volupia, 
ème  est  la  porte  Januale , près 
mus , et  qui,  d’après  l’institution 
je  Pison  nous  l’apprend  dans  ses 
kre  toujours  ouverte  en  temps 
e fut  fermée  que  deux  fois,  la 
ima , et  la  seconde  sous  le  con- 
nlius , après  la  première  guerre 

[ue  j’ai  découvert  sur  l’origine 
. Lectica  (litière) , de  legere 
ser),  parce  qu’une  litière  était 
!t  de  paille,  comme  celle  des 
imps.  Lecti  (lits),  de  lignum 
i les  dressait  sur  des  planches 
?r  la  fraîcheur  de  la  terre , ou 
mot  grec  Xfcrpov.  La  litière  a 
m , segestria , dérivé  de  seges 
isité  encore  aujourd’hui  dans 
s plutôt  qu’il  ne  vienne  du 
(ce  qui  sert  à couvrir).  Fere- 
vient  également  du  mot  grec 


<p/pETpov.  — 167.  L’espèce  de  lit  appelé  culcita , 
dont  l’usage  s’introduisit  plus  tard , a tiré  son  nom 
de  inculcare  ( fouler),  parce  que  ce  lit  était  formé 
de  paille  ou  de  jonc,  ou  de  quelque  autre  chose  de 
cette  nature.  Tout  ce  qu’on  étendait  dessus  a été 
appelé  stragulum , de  sternere.  Pulvinar  (coùs- 
sin)  dérive  d eplures  ( plusieurs)  ou  de  poluli  (de 
petite  dimension);  operimentum  (couverture), 
de  operire  (couvrir).  Operculum , nom  donné 
aux  vêtements  (pallia)  qui  servent  de  couver- 
ture de  lit,  a la  même  origine.  Plusieurs  de  ces  vê- 
tements ont  des  noms  étrangers,  comme  sagum 
(saie),  reno,  qui  sont  gaulois , et  comme  gau- 
nacum, amphimallum , qui  sont  grecs.  Mais  toral 
(sorte  de  couverture)  est  latin,  et  vient  de  torus 
(lit),  qui  à son  tour  dérive  de  torvus , parce  qu’un 
lit  est  apparent.  C’est  par  analogie  qu’on  a donné 
le  nom  de  torulus  à un  ornement  de  tête  dont 
les  femmes  font  usage.  — 168.  Le  simple  mar- 
chepied servant  & monter  sur  un  lit  très-bas  a 
été  appelé  scabellum,  de  scandere . Scamnum , 
qui  désigne  un  marchepied  servant  à monter  sur 
un  lit  un  peu  plus  élevé,  a la  même  racine.  Un 
marchepied  qui  a deux  échelons  a été  nommé 
gradus,  de  gerere,  parce  qu’il  transporte  de  haut 
en  bas.  Ilepiffrpc&paTflt  et  irtpiireTdfofAaTa  sont  des 
mots  grecs , ainsi  que  quelques  autres , servant 
à désigner  les  couvertures  dont  on  se  sert  dans 
les  repas,  comme  gausape, 

169.  La  monnaie  a plusieurs  noms.  Elle  est 
de  cuivre  et  d'argent  As  ( livre  de  douze  onces) 
vient  de  œs  (cuivre);  dupondius  (monnaie  du 
deux  livres) , de  duo  (deux) , et  pondus  (poids)  : 
la  livre  ou  as  se  nommait  assipondium . De  as  on 
a formé  les  noms  singuliers  ceniussis  (pièce  de 
cent  as  ) , tressis  ( pièce  de  trois  as) , nonussis 
(pièce  de  neuf  as).  — 170.  Au  delà  de  dix,  on 


isse  Tutilinæ  loca.  Sequitur  porta 
•ribus  Naeviis  (Naevii  etenim  loca 
Je  Rauduscula,  quod  aerata  fuit. 
l eo  veteribus  in  mancipiis  scrip- 
•am  ferito . Hinc  Lavernalis  ab 
ara  ejus.  — 164.  Praeterea  intra 
. In  Palatio  Mucionis  a mugito , 
. circum  antiquom  oppidum  exi- 
ulam  ab  Roma  dictam , quae  ha* 
d Volupiae  sacellum.  — 165.  Ter- 
b Jano  ; et  ideo  ibi  positum  Jani 
a a Pompilio,  ut  scribit  in  Anna- 
i semper,  nisi  quom  bellum  sit 
memoriae , PompUio  rege  fuisse 
nlio  consule, bello* Carthaginensi 
inno  opertam  et  apertam, 
igines  quas  adverti  hae.  Lectica , 
acerent  stramenta  atque  herbam, 
tris.  Lecti , quod , ne  essent  in 
unebant , nisi  ab  eo , quod  Græci 
lectum  potius.  Qui  lecticam  in- 
a menta  erant  e segete,  seges- 


triam appellarunt,  ut  etiam  nunc  in  castris,  nisi  si  a 
Graecis;  nam  aréyoMrrpov.  Ubi  lectus  mortui  fertur,  dice- 
bant feretrum  nostri,  Græci  çfprrpov.  — 167.  Posteaquam 
transierunt  ad  culcitas,  quod  in  eas  acns  aut  tomentum 
aliudve  quid  calcabant,  ab  inculcando  culcita  dicta. 
Hac  quidquid  insternebant,  ab  sternendo  stragulum  ap- 
pellabant. Pulvinar  vel  a pluribus  vel  a polulis  declina- 
runt. Quibus  operibantur,  operimenta,  et  pallia  opercula 
dixerunt.  In  his  multa  peregrina,  ut  sagum,  reno  gal- 
lica, et  gaunacum  et  amphimallum  græca;  contra  la- 
tinum  toral , quod  ante  torum,  et  torus  a torvo,  quod 
is  in  promptu.  Ab  hac  similitudine  torulus  in  mulieris 
capite  ornatus. — 168.  Qua  simplici  scansione  scandebant 
in  lectum  non  altum , scabellum , in  altiorem , scamnum . 
Duplicata  scansio  gradus  dicitur,  quod  gerit  in  inferiora 
superiorem.  Græca  sunt  irspt<rrp<k>[iaTa  et  ircpiirsido-paTa, 
sic  alia  quædam  convivi , ut  gausape. 

169.  Multa  pecuniae  signatae  vocabula  sunt.  Æris  et  ar- 
genti hæc.  As  ab  aere.  Dupondius  a duobus  ponderibus, 
quod  unum  pondus  assipondium  dicebatur.  Id  ideo, 
quod  as  erat  libra  pondus.  Deinde  ab  numero  reliquom 
dictum  usque  ad  centussis , ut  as  singulari  numero;  ab 
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a dit  decussis  (pièce  de  dix  as) , bicessis  (pièce 
de  vingt  as),  tricessis  ( pièce  de  trente  as) , et 
•ainsi  proportionnellement  jusqu’à  cent.  Au  delà 
de  cent,  le  nom  d 9 as  n’entre  plus  dans  la  for- 
mation des  noms  de  nombre , et  ducenti  (deux 
cents),  trecenti  (trois  cents),  ne  désignent 
pas  plus  des  as  que  des  deniers , ou  toute  autre 
chose. 

171.  La  plus  petite  partie  de  la  monnaie  de 
cuivre  s’appelle  sextula , parce  qu’elle  est  la 
sixième  partie  de  l’once.  Semuncia  (demi-once,  ) 
mot  composé  de  uncia  (once)  et  de  se,  qui  si- 
gnifie moitié,  comme  dans  selibra  (demi-livre) 
et  semodius  (demi-boisseau).  Uncia , de  unus 
(un  ) ; sextans  (sixième  partie  de  l’as) , de  sex- 
tus; quadrans  (quart  de  l’as),  de  quartus; 
triens  ( tiers  de  l’as  ) ; de  tertius;  semis  (demi-as), 
contraction  de  semias;  septunx  ( sept  onces) , de 
septem . — 172.  Les  autres  noms  des  parties  de 
t’as  sont  un  peu  obscurs,  à cause  de  la  contrac- 
tion des  initiales  et  des  finales , comme  dcunx  ( un 
as  moins  une  once),  dextans  (un  as  moins  un 
sixième  ou  dix  onces),  dodrans  (un  as  moins 
un  quart  ou  neuf  onces),  et  bes,  autrefois  cfes, 
(un  as  moins  un  tiers  ou  huit  onces). 

1 73.  Nummus , nom  de  la  monnaie  d’argent, 
est  un  mot  qui  nous  vient  de  la  Sicile.  Denarius 
(denier,  valant  dix  as),  de  déni  (dix)  ; quina • 
rius  (pièce  de  cinq  as),  de  quini  (cinq);  ses- 
tertius (pièce  de  deux  as  et  demi),  dont  la  com- 
position implique  l’idée  de  l’addition  de  trois 
nombres, c’est-à-dire  2 plus  et  rappelle  l’an- 
cien usage  de  compter  en  commençant  par  le  plus 
petit  nombre.  — 1 7 4 . La  dixième  partie  du  denier 
a été  appelée  libella}  diminutif  de  libra  (livre) , 


parce  qu’elle  avaitle  poids  d’un  as,  et  était  rept 
sentée  par  une  petite  pièce  d’argent.  SenM 
( demi-livre  ) , de  semis  et  de  libella;  tmnàu 
(pièce  de  trois  onces),  de  très  et  de imdc. De 
même  que  cette  pièce  est  le  quart  de  la  livre,  é 
est  aussi  le  quart  de  l’as. 

1 75.  On  dit  aussi  dos  (dot) , arrabo  (arrhes), 
merces  (intérêt),  corollarium  (surplus), pw 
désigner  différentes  sortes  de  payement  Dos* 
ce  qu’on  donne  à une  fille  en  mariage,  vient dn 
mot  grec  Sutfvr),  usité  en  Sicile.  Ru  mêmenti 
dérive  donum  (don) , dont  la  racine  est  grecque, 
comme  l’indique  issedonion , , et , dans  le 

dialecte  attique , Arrabo , du  grec 

ce  qu’on  donne  pour  assurance  du  payement  à 
reste.  — 176.  Damnum  (perte),  àtàettm 
(diminution) , lorsque  la  chose  ne  vaut  pas  « 
qu'elle  a coûté.  Lucrum  (gain) , de  luert  (payd 
ce  qu’on  a gagné' au  delà  du  véritable  prix  d’uni 
chose.  Detrimentum,  perte  qu’on  a éprouvé 
dans  l’achat  d’une  chose  usée de  deterere  M 
Il  faut  rapporter  à la  même  origine  le  md* 
tertrimcntum,  qui  désigne  le  détriment  qa 
deux  choses  se  sont  causé  par  leur  contact,  M 
se,  ainsique  le  mot  intertrigo  (blessure, éc« 
chure). 

177.  Multa  (peine  pécuniaire  imposée  par 
magistrat)  implique  la  double  idée  d’unité  etj 
multiplicité , parce  que  la  simple  amende,  es 
sidérée  comme  unité , pouvait  être  augmentée, 
devenait  multiple.  Autrefois  unum  et  w* 
étaient  synonymes  ; et  même  encore  aujourd’bi 
lorsque  les  gens  de  la  campagne  versent  daj 
dans  un  tonneau  ou  dans  une  outre,  ils  *PP 
lent  la  première  urne  multa . Poena  (peine)  dt 


tribus  assibus  tressis,  et  sic  proportione  usque  ad  no- 
nussis. — 170.  In  denario  numero  hoc  mutat;  quod  pri- 
mum est  ab  decem  assibus  decussis,  secundum  ab  duo- 
bus decussibus  bicessis.  Reliqua  conveniunt , quod  est, 
ut  tricessis , proportione  nsquead  centussis,  quo  majus 
aeris  proprium  vocabulum  non  est  ; nam  ducenti  et  sic 
proportione  quæ  dicuntur,  non  magis  asses , quam  dena- 
rii aliæve  quæ  res  significantur. 

171.Æris  minima  pars  sextula,  quod  sexta  pars  un- 
ctae. Semuncia  quod  dimidia  pars  unctae  ; se  valet  dimi- 
dium ut  in  selibra  et  semodio.  Uncia  ab  uno  dicta.  Sex- 
tans ab  eo  quod  sexta  pars  assis,  ut  quadrans  quod 
quarta,  et  triens  quod  tertia  pars.  Semis  quod  semias,  id 
eat  ut  dimidium  assis , ut  supra  dictum  est.  Septunx  a 
septem  et  uncia  conlisum.  — 172.  Reliqua  obscuriora, 
quod  ab  deminutione,  et  ea  quæ  deminuuntur  ita  sunt  ut 
extremas  syllabas  habeant,  unde  una  dempta  uncia 
deunx ; dextans  dempto  sextante;  dodrans  dempto  qua- 
drante; bes,  ut  olim  des,  dempto  triente. 

173.  In  argento  nummi;  id  ab  Sicnlis.  Denarii  quod 
denos  aeris  valebant;  quinarii  quod  quinos;  sestertius, 
quod  duobus  semis  additur  (dupondius  enim  et  semis  an- 
tiquas sestertius  est  ) , et  veteris  consuetudinis  ut  retro 
aere  dicerent,  ita  ul  semis  tertius,  quartus  semis  pro- 
nuntiarent, ab  semis  tertius  sestertius  dictus.  — 174. 


Nummi  denarii  decuma  libella,  quod  libram  pooto 
valebat,  et  erat  ex  argento  parva.  Sembella , quodlw 
dimidium , quod  semis  assis.  Teruncius  a 


Libellae  ut  haec  quarta  pars,  sic  quadrans  assis  c*dem.J 

j..  n •_ 1 1 ...  n/ttacf  itCfD  i 


175.  Pecunia  vocabulum  mutat,  nam  potest 
dos,  arrabo,  merces,  corollariam.  Dos  si  DUPH 
causa  data;  liæc  græce  ôwt(vy)  , ita  enim  hoc  Sw»L| 
eodem  donum,  nam  græce  ut  issedoiuoh,  et  ■ 


$6(ia , et  ut  Attici  Sfoiv.  Arrabo  sic  dala , ut reTiquomjj 
datur;  hoc  verbum  item  a græco 


— — — - » — — o 1 1 • m . 

quod  ex  eo  quod  debitum  reliquom.  — 176.  ve*  1 
demptione,  quom  minus  re  factum  quam  quant»  wjn 


Lucrum  ab  luendo,  si  amplius,  quam  - , 

quanti  esset,  captam.  Detrimentum  a detritu , q° 
quæ  trita  minoris  pretii.  Ab  eadem  mente  interW" 
tum  ab  eo , quod  duo , quæ  inter  se  trita,  et  dem»* 
quo  etiam  intertrigo  dicta.  . 

177.  Multa  pecunia  quæ  a magistratu  ditia  * 
posset  ob  peccatum , quod  singulae  dicuntur  adfl» 
multa,  et  quod  olim  unum  dicebant  multam , 
quom  in  dolium  aut  culeum  vinum  addunt  rastaa  » 1 
mam  urnam  additam  dicunt  etiam  none  j , 

a pœniendo  aut  quod  post  peccatum  sequitur*  it* 
quod  emptionis  sestimationisve  causa  constituitur, 
a peritis,  quod  hi  soli  possunt  facere  recte 


ut  eW 
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unir),  ou  de  ce  que  la  peine  suit  le 
uccalum).  Pretium  (prix  d’une 
ritus } parce  que  le  prix  d’une  chose 
justement  déterminé  que  par  des 
laissants.  — 178.  Merces  (prix  d’un 
me  œuvre),  de  mereri  (mériter), 
(prix  de  la  main-d'œuvre) , de 
v retium.  Corollarium  (ce  qui  est 
le  corolla , petite  couronne  qu’on 
scène  aux  acteurs  qui  ont  bien 
proie,  butin),  de  manus  (main) 
iis),  par  contraction  de  parida . 
impense),  d epræda.  — 179.  Mu- 
mol  sicilien  [xoïtov;  ainsi  on  lit 
jxoîtov  dvOufut).  Munus  (présent) , 
?e  que  ceux  qui  se  font  des  pré- 
ellement  bien  disposés  les  uns 
Munus  (charge,  fonction),  de 
’)  : d’où  municipes  (compatrio- 
; lois  communes). 

%tum  (consignation  judiciaire) , 
Le  demandeur  et  le  défendeur 
nt  Sublicius,  soit  cinq  cents 
îe  déterminée  par  la  loi , selon 
ès.  Celui  qui  gagnait  Sa  cause 
ition  des  mains  du  pontife;  la 
elui  qui  avait  perdu  sa  cause 
- 181.  Tributum  (tribut),  de 
e que  les  contributions  étaient 
à chaque  tribu.  De  là  le  mot 
ion  de  fonds)  : de  là  encore 
œrarii , donné  à ceux  qui 
t destiné  à l’armée,  œs  mili- 
ns  Plaute  : Le  soldat  se  pré - 
a solde . Comme  la  solde  se 


payait  en  monnaie  de  cuivre,  les  troupes  stipen- 
diées ont  été  nommées  milites  œrarii . — 182. 
Stipendium  (solde)  * vient  de  stips } nom  qu’on 
donnait  aussi  à la  monnaie  de  cuivre.  Comme 
l’as  pesait  une  livre,  ceux  qui  en  avaient  reçu  une 
grande  quantité  déposaient  leur  argent,  non 
dans  une  cassette,  mais  dans  quelque  lieu  con- 
venable, où  ils  le  rangeaient  et  Y entassaient  9 
pour  qu’il  occupât  moins  déplacé;  et  de  stipare 
on  a fait  stips.  On  pourrait  voir  aussi  l’origine 
de  stips  dans  le  mot  grec  oroiffl),  qui  a le  même 
sens  que  stipatio . Ce  qui  autorise  cette  étymo- 
logie, c’est  qu’on  appelle  stips  l’offrande  d’ar- 
gent que , sufcrant  l’usage  antique , on  dépose 
dans  le  tronc  des  temples,  et  que  stipulari  et 
restipulari  se  disent  de  ceux  qui  s’engagent  à 
payer  une  somme.  Stipendium  est  composé  de 
stips  et  de  pendere  (peser,  payer).  On  lit  dans 
Ennius  : Pœni  stipendia  pendunt . — 183. 
Du  même  mot  pendere  est  venu  dispensator 
(payeur,  trésorier).  De  là  encore  le  mot  expen- 
sum (dépense) , qu’on  emploie  dans  les  registres 
ou  dans  les  contrats,  prima  pensio  (premier 
payement) , secunda  pensio  (second  payément) , 
etc.  Dispendium  (dépense)  implique  l’idée  de 
diminution  du  poids;  compendium  (épargne, 
gain,  profit),  celle  d’accumulation  ; impendium 
(intérêt)  indique  l’addition  de  l’intérêt  au  poids 
du  capital.  Usura , qui  a le  même  sens,  dérive 
de  usas  (usage)  ; et  sors  (capital)  désigne  le 
bien  dont  le  sort  nous  a donné  la  propriété.  Le 
payement  se  faisait  ordinairement  au  moyen 
d’une  balance,  comme  l’indique  celle  dont  on  se 
sert  encore  aujourd’hui  dans  le  temple  de  Sa- 
turne. Ærarium  (trésor  public) , de  œs , œris. 


aut  opere,  merces  s merendo, 
el  datum  pro  eo,  manupretium  a 
' larium  si  additum  praeter  quam 
cabulum  /ictum  a corollis,  quod 
tctores,  in  scena  dari  solitœ. 
•apta , quod  manu  parta , ut  pa- 
t a praeda , quod  ob  recte  quid 
9.  SI  datum  quod  reddatur,  mu- 
tov;  itaque  scribit  Sophron  : 
:s , quod  mutuo  animo  qui  sunt 
i munus , quod  muniendi  causa 
nunicipes,  qui  una  munus  fungi 

n judicium  venit  in  litibus,  sa- 
petebat  et  qui  iuficiabatur,  de 
ios  aeris  ad  pontem  deponebant, 
io  legitimo  numero  assum  ; qui 
gramen  tum  e sacro  auferebat, 
-181.  Tributum  dictum  a tri- 
quæ  populo  imperata  erat,  tri- 
e census  exigebatur.  Ab  hoc  ea 
ulunt  dictum;  ab  eo  quoque, 
ia  ut  militi  reddant,  tribuni 
>utum  erat,  ces  militare . Hoc 


Cedit  miles,  æs  petit. 

Et  hinc  dicuntur  milites  œrarii,  ab  œre  quod  stipen- 
dia facerent.  — 182.  Hoc  ipsum  stipendium  ab  stipe  dic- 
tum , quod  œs  quoque  stipem  dicebant;  nam  quod  asses 
librales  pondo  erant,  qui  acceperant  majorem  numerum 
non  in  arca  ponebant , sed  iu  aliqua  cella  stipabant , id  esi 
componebant,  quo  minus  loci  occuparet;  ab  stipando  sti- 
pem dicere  coeperunt.  Stips  ab  <rrotfty  fortasse,  græco 
verbo.  Id  apparet , quod , ut  tum  institutum , etiam  nuoc 
diis  cum  thesauris  asses  dant , stipem  dicunt , et  qui  pecu- 
niam alligat,  stipulari  et  restipulari . Militis  stipendia 
ideo,  quod  eam  stipem  pendebant;  ab  eo  etiam  Ennius 
scribit  : 

Pœni  stipendia  pendunt. 

— 183.  Ab  eodem  œre  pendendo  dispensator;  et  in  Ta- 
bulis scribimus  expensum;  et  inde  prima  pensio  et  sic 
secunda  aut  quæ  alia;  et  dispendium  ideo  quod  iu  dis- 
pendendo 6olet  minus  fieri  ; compendium , quod  quom 
compenditur  una  fit;  a quo  usura,  quod  in  sorte  accede- 
bat , impendium  appellatum  ; quae  quom  accederet  ad 
sortem , usu  usura  dicta,  ut  sors  quod  suum  fit  sorte. 
Per  trutinam  solvi  solitum , vestigium  etiam  nunc  manet 
in  æde  Saturni,  quod  ea  etiam  nunc  propter  pensuram  tru- 
tinam habet  positam.  Ab  œre  cerarium  appellatum. 

184.  Ad  vocabula,  quæ  pertinere  sumus  rati,  ea  quæ 
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184*  Je  crois  m’être  étendu  suffisamment  sur 
les  noms  des  lieux  et  des  choses  qui  sont  dans 
les  lieux , parce  que  l’étymologie  de  la  plupart 
de  ces  mots  est  manifeste,  et  en  même  temps 
parce  que,  en  poussant  plus  loin  mes  recherches , 
je  dépasserais  les  bornes  de  ce  livre.  Je  vais 
donc  traiter,  comme  je  l’ai  annoncé  dans  le  pre- 
mier livre , des  noms  qui  regardent  le  temps.  Ce 
sera  l’objet  du  livre  suivant. 


LIVRE  VI. 

1 .  J’ai  exposé,  dans  le  livre  précédent,  les  ori- 
gines des  noms  defr  lieux,  et  des  choses  qui  sont 
dans  les  lieux.  J’exposerai  dans  celui-ci  les  ori- 
gines des  noms  des  temps , et  des  choses  qui  se 
font  ou  se  disent  dans  le  temps , comme  de  se- 
dere (être  assis),  ambulare  (marcher),  loqui 
(parler).  S’il  se  présente  des  mots  de  diverses 
espèces,  j’aurai  plutôt  égard  à leur  affinité 
qu’à  l’ordre  qu’exigerait  une  critique  sévère.  — 

2.  En  cela  je  m’autorise  de  Chrysippe  et  d' Anti- 
pater, et  de  ceux  qui , sans  avoir  autant  de  pé- 
nétration philosophique,  étaient  plus  versés  dans 
la  science  grammaticale  (au  nombre  desquels 
sont  Aristophane  et  Apollodore);  et  tous  s’accor- 
dent à reconnaître  que  les  mots  dérivent  les  uns 
des  autres,  soit  en  prenant,  soit  en  rejetant,  soit 
en  changeant  une  ou  plusieurs  lettres.  Par 
exemple,  turdus(  grive),  turdarius  (qui  engraisse 
des  grives),  et  turdelix  (petite  grive),  sont  de 
la  même  famille.  Ainsi  les  Grecs  ont  converti 
Lucienum  en  AsuxCcvov,  Quintium  en  Kofvnov  ; 
de  même  que  les  Latins  ont  dit  Aristarchum  au 
lieu  de  ’Apforapxov,  Dionem  au  lieu  de  Afaova. 
Cest  ainsi , en  un  mot,  que  de  veter  on  est  ar- 


rivé à vetus;  de  solu,  à solum;  de  kbtttl 
liberam  ; de  lasibus,  à lares . Quoique  k\m 
ait  en  partie  effacé  les  traces  de  ces  dériutitq 
je  m’appliquerai  à les  retrouver. 

3 . Je  traiterai  des  noms  des  temps  préaia 
aux  noms  des  choses  qui  se  font  dans  le 
mais  toutefois  après  avoir  considéré  en  s 
la  nature  des  temps;  car  elle  a dû  servir 
guide  à l’homme  dans  la  création  des  moisi 
servent  à les  désigner.  On  a dit  que  le  trnp 
est  la  durée  du  mouvement  du  monde.  Le  m 
du  soleil  et  de  la  lune  a principalement  seni; 
déterminer  la  division  du  temps  : de  là  le  m 
de  tempus,  parce  qu’il  est  la  mesure  dutow 
réglé  ( temperatus)  de  ces  astres;  et  de 
tempestiva . Pareillement,  comme  leur  moro 
ment  s’opère  dans  toute  l’étendue  du  del, 
(mouvement)  a produit  mundus  (monde.1 

4.  Le  soleil  a deux  mouvements.  Le  proue! 

s’accomplit  avec  le  ciel , d’orient  enocôdenl 
et  la  durée  de  ce  mouvement  a été  appela  ^ 
(jour),  du  nom  de  ce  dieu.  Meridiei  (midi  d 
composé  de  medius  (milieu)  et  de  âks.  h 
anciens  disaient  medidies , et  j’ai  tu  ce  ni 
ainsi  écrit  sur  un  cadran  solaire  à Préneste.  Sa 
larium  (cadran  solaire)  a été  formé  de  fôi  * 
leil)  etdehora  (heure).  C’est  à Cornélius  m 
doit  celui  qu’on  voit  sur  la  basilique  Éffiim 
Fui  vienne.  Mane  (matin)  vient  de 
parce  que  le  jour  naissant  découle  de  Tortt 
ou  plutôt  de  manus , mot  ancien , qui  a>^ 
signification  de  bonus  (bon),  comme  on  pwtf 
l’induire  de  la  périphrase  * 

nus), par  laquelle  les  Grecs  désignent  religW 
ment  l’aube  du  jour.  — 5.  Suprema  (soir,  i 
superrimus  (extrême).  D'après  les  DouieTaM* 


locaetea  quæ  in  locis  sunt,  satis  arbitror  dicta,  quod 
neque  parum  multa  sunt  aperta , neque  si  amplius  velimus 
volumen  patietur.  Quare  in  proxumo , ut  in  primo  libro 
dixi , quod  sequitur  de  temporibus  dicam. 


LIBER  SEXTUS. 

1 . Origines  verborum  quæ  sint  locorum , et  ea  quæ  in 
bis,  in  priore  libro  scripsi.  In  boc  dicam  de  vocabulis  tem- 
porum et  earum  rerum  quæ  in  agendo  fiunt  aut  dicuntur 
cum  tempore  aliquo,  ut  sedetur,  ambulatur,  loquantur. 
Atque  si  qua  erunt  ex  diverso  genere  adjuncta,  potius 
cognationi  verborum  quam  auditori  calumnianti  geremus 
moYem.  — 2.  Hujus  rei  auctor  satis  mihi  Chrysippus  et 
Antipater,  et  illi  in  quibus , si  non  tantum  acuminis,  at 
plus  literarum,in  quo  eat  Aristophanes  et  Apollodorus, 
qui  omneis  verba  ex  verbis  ita  declinari  scribunt , ul  verba 
literas  alia  assumant , alia  mittant,  alia  commutent , ut  fit 
In  turdo  et  turdario  .T.  tur delice.  Sic  declinantes 
Græci  nostra  nomina  dicunt  lucienum  Asuxievov  et 
Quintium  Kotvriov,et  'ApCoropxov  illi,  nos  Aristarchum, 
et  Aicuva  Dionem;  sic,  inquam , consuetudo  nostra  multa 
declinavit,  ot  a veter  vetus,  at  ab  solu  solum , ab 


lœbeso  liberam,  ab  lasibus  lares,  qu*  obnata  «h 
tate  ot  potero  eruere  conabor. 

3.  Dicemus  primo  de  temporibus,  quam  <p*  P* 
fiunt,  sed  ita  ut  ante  de  natura  eorum;  ea  enim  “ ■* . 
ad  vocabula  imponenda  homini.  Tempus  es* 
tervallum  mundi  motus.  Id  divisum  io  parta*  *>4 
maxume  ab  solis  et  iun»  cursu  ; itaque  ab  eorom  w 
temperato  tempus  dictam,  nnde  tempestiva]^1 
eorum , qui  toto  cæk>  conjunctus , mundus. 

4.  Duo  motus  solis  : alter  cum  cælo,  quo*"** 
ad  occasum  venit,  quo  tempus  id  ab  boc  deo 
pellatur.  Meridies  ab  eo  quod  medius  dies;  D 
non  R in  hoc  dicebant , ut  Praeneste  incisum  œ ** 
vidi.  Solarium  dictum  id,  in  quo  boi*  in  ad* ^ 
bantur,  quod  Cornelius  in  basilica  Æmilia  et  Fulv« i »» 
bravit.  Diei  principium  mane,  quod 

oriente,  nisi  potius  quod  bonum  antiqui  dicam0 
num , ad  qoojusmodi  religionem  Graeci  quoque,  q00® 
men  adfertur,  solent  dicere  AyaOdv. — 5.  W**?  ( 

mum  diei,  id  a superrimo.  Hoc  tempus  XII. Tata 
eunt  occasum  esse  solis;  sed  postea  lex  Pl*w* 
quoque  tempus  jubet  esse  supremum  quo  pr**0'  ( 
milio  supremam  pronuntiavit  popukk  Secundam 
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r du  soleil  : ce  qui  depuis  a été 

a loi  Plaetoria , suivant  laquelle 

! crieur  public  annonce  dans  le 

dite  suprema , est  le  dernier 

r.  Le  temps  qui  suit  lé  coucher  du 

lé  crepusculum  (crépuscule),  des 

îux).  Ce  mot  nous  est  venu  des 

i le  nom  de  Crepusci  donné  par 

i à ceux  qui  sont  nés  à cette 

;t  celui  de  Lucii  à ceux  qui  sont 

dur.  Dans  le  territoire  de  Béate, 

gnifie  douteux  : ce  qui  a fait 

les  choses  douteuses , parce  que 

st  précisément  ni  le  jour  ni  la 

(nuit)  vient  de  nocere  (nuire), 

ne  le  dit  Catulus,  les  vapeurs 

congèleraient  tout,  si  le  soleil 

u bien  du  mot  grec  vuÇ.  Le  mo- 

ière  étoile  se  lève  s’appelle  chez 

, et  chez  les  Latins  vesper . Les 

à cette  étoile  le  nom  de  fompoc, 

i de  vesperugo , qui  se  lit  dans 

: Neque  vesperugo , etc.  : Ni 

i les  Pléiades  ne  se  couchent . 

» 

soleil , elle  change  de  nom , 
, parce  qu'elle  est  rayonnante 
ins  Pacuvius  : Exorto  jubare, 
us  : Ajax,  quod  lumen , ju- 
L' intervalle  de  temps  qui  sé- 
•émités  de  la  nuit  est  dit  to- 
que Cassius,  l’auteur  du 
la  bouche  de  Lucrèce  : Nocte 
iivant  Ælius,  intempestus  si- 
tour  agir . Le  temps  de  la  nuit 
joncubium , parce  que  alors 


tous  les  êtres  sont  couchés , et  stlentium,  par- 
ce que  le  silence  règne  partout.  Plaute  se  sert 
du  mot  conticinium , de  conticescere  (garder  un 
silence  général)  : Videbimus  : Jactum  volo  : re- 
dito conticinio . 

8.  Le  second  mouvement  du  soleil  est  diffé- 
rent de  celui  du  ciel.  C’est  celui  qui  a lieu  entre 
le  solstice  d’hiver  et  le  solstice  d’été.  Bruma 
(solstice  d’hiver)  vient  de  brevissimus,  parce 
que  les  jours  sont  à cette  époque  les  plus  courts 
de  l'année  ; solstitium  (solstice  d'été),  de  sistere , 
parce  que  le  soleil  semble  s'arrêter,  ou  parce 
qu’il  est  alors  très-près  de  nous.  Æquinoctium 
(équinoxe),  époque  où  le  soleil  est  à égale  dis- 
tance des  deux  solstices,  de  œquus  et  de  nox, 
parce  que  les  jours  sont  égaux  aux  nuits.  An- 
nus  (année),  de  anus  (cercle),  dont  le  diminutif 
est  anulus  (anneau),  parce  que  le  soleil  décrit  une 
espèce  de  cercle  pour  revenir  au  solstice  d'hiver, 
c’est-à  dire  à son  point  de  départ.  — 9.  Le  temps 
qui  suit  le  solstice  d’hiver  a été  appelé  hiems , 
parce  qu'il  est  très-pluvieux  (multi  imbres)  : 
d’où  hibernacula  (tentes  d’hiver),  hibemum 
(quartier  d’hiver).  Peut-être  aussi  ce  mot  vient- 
il  de  hiatus  (ouverture  de  bouche),  parce  que 
dans  l'hiver  l’haleine  est  apparente.  La  saison 
suivante  a reçu  le  nom  de  ver  (printemps), 
parce  que  les  plantes  commencent  à revivre 
(vivere),  et  l’année  à tourner  ( vertere ),  à moins 
qu’on  ne  doive  plutôt  en  reconnaître  l’origine 
dans  le  mot  ionien  3p.  Æstas  (été)  dérive  de 
œstus  (chaleur) , ou  du  mot  grec  afOsoêai  (brû- 
ler) : d’où  œstivum  (lieu  où  l’on  passe  l’été). 
Autumnus  (automne)..*.  — i0. ...  de  sol  (so- 
leil ),  de  même  que  mensis  (mois),  espace  de 


Tepero.  Id  vocabulum  sumpserunt 
nt  Crepusci  nominati  Amiterno, 
ati , ut  Lucii  prima  luce.  In  Rea- 
nificat  dubium  ; ab  eo  res  dicto 
crepusculum  dies  etiam  nunc  sit 
bium.  6.  Nox,  quod,  ut  Catulus 
niât  sol,  pruina  obriguerint,  quod 
rræce  vvÇ , nox.  Quom  stella  prima 
mi  S<n repov,  nostri  vesperuginem, 

e vergiliæ  occidunt  : 

aecis  é<nrépa , Latine  vesper  : ut 
3d  eadem  stella  vocatur  jubar , 
» dicit  pastor  : 

ecurso  itinere  ; 


•arne  in  calo  cerno? 

et  jubar  dicta  nox  intempesta , 
licebat  Lucretia  : 

m devenit  domum. 

►at  quom  tempns  agendi  est  nui- 
m appellarunt,  auod  omnes  fere 


tunc  cubarent;  alii  ab  eo  quod  sileretur , silentium  noc- 
tis, quod  idem  Plautus  tempus  conticinium;  scribit 
enim  : 

Videbimus  : factum  volo  : redito  conticinio. 

8.  Alter  motus  solis  est  aliter  ac  cadi , quod  movetui 
a bruma  ad  solstitium.  Dicta  bruma,  quod  brevissimus 
tunc  dies  est;  solstitium , quod  sol  eo  die  sistere  videba- 
tur ; aut  quod  ad  nos  versum  proximum  est  solstitium. 
Quom  venit  in  medium  spatium  inter  brumam  et  solsth 
tium , quod  dies  œquus  fit  ac  nox,  æquinoctium  dictum. 
Tempos  a bruma  ad  brumam  dum  sol  redit,  vocatur  an- 
niu , quod  ut  parvi  circuli  anuli , sic  magni  dicebantur 
circites  ani,  unde  annus.  — 9.  Hujus  temporis  pars  prima 
hiems , quod  tum  multi  imbres;  hinc  hibernacula,  hi- 
bernum; vel , quod  tum  anima  quae  flatur  omnium  ap- 
paret, ab  hiatu  hiems . Tempus  secundum  ver,  quod  tum 
vivere  incipiunt  virgulta  ac  vertere  se  tempus  anni  ; nisi 
quod  Iones  dicunt  jjp  ver.  Tertium  ab  aestu  æstas;  hinc 
œstivum;  nisi  forte  a Graeco  aWeoGai.  Quartam  autum- 
nus  

10...  ab  sole,  sicut  mensis  a lunae  motu  dictus,  dum 
ab  sole  profecta  rursus  redit  ad  eum  luna , quod  Graece 
olim  dicta  (xVjvti,  unde  illorum  |rifvtc;  ab  eo  nostri.  A 
mensibus  intermestris  dictos,  quod  palabant 'inter  prio- 
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temps  pendant  lequel  la  lune  s'éloigne  du  soleil 
et  y revient.  L’ancien  nom  de  la  lune , chez  les 
Grecs,  était  (uta,  qui  a produit  pjveç  (mois), 
racine  de  mensis . De  mensis  et  de  inler  (entre) 
on  a fait  intermestris , intervalle  d’un  jour  en- 
tre le  mois  qui  finit  et  la  nouvelle  lune,  et  que 
les  Grecs  ont  appelé  plus  exactement  hi\  xa\  véa 
(ancien  et  nouveau  jour),  parce  qu'on  peut  voir 
à la  fois  dans  ce  jour  intermédiaire  la  fin  et  le 
renouvellement  de  la  lune.  — l i . Lustrum  (es- 
pace de  cinq  ans),  de  luere  (payer),  parce  que 
tous  les  cinq  ans  les  impôts  et  les  contributions  vo- 
lontaires étaient  répartis  par  les  censeurs.  Seclum 
(siècle),  d e senex  (vieillard),  parce  qu’il  est  le 
terme  le  plus  reculé  de  la  vie  humaine.  Ævom, 
ensemble  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  années, 
(œtas,  annus)  : d’où  œtritemum,  et  par  contrac- 
tion œtemum  (éternel),  en  grec  a làv,  c'est-à- 
dire  , suivant  Chrysippe,  àt\  6v  ( étant  toujours). 
On  lit  dans  Plaute  : Toute  la  suite  des  âges  est 
insuffisante  pour  apprendre  ; et  dans  un  autre 
poète  : Les  temples  étemels  du  ciel . 

12.  Aux  distinctions  naturelles  du  temps  se 
sont  jointes  des  distinctions  civiles.  Je  parlerai 
d’abord  des  jours  consacrés  aux  dieux;  puis  de 
ceux  dont  la  solennité  est  purement  humaine. 
Agonales , jours  pendant  lesquels  le  roi  des  sa- 
crifices préside  au  sacrifice  d’un  bélier  dans  le 
palais  royal , de  agone  (frapperai-je  ?) , parce  que 
le  chef  de  la  cité  adresse  cette  Question  au  roi  du 
sacrifice  : après  quoi  le  chef  du  troupeau  est  im- 
molé. Carmentalia , sacrifices  et  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Carmente.  — 13.  Lupercalia,  fêtes  cé- 
lébrées par  les  Luperques  dans  le  lieu  appelé 
Lupercal.  Lorsque  le  roi  des  sacrifices  annonce 


la  fête  mensuelle  des  noues  de  février,  il  appelle 
februatus  le  jour  où  elle  tombe.  Februum,  chez 
les  Sabins,  signifie  purification;  et  ce  mot  est 
employé  dans  nos  sacrifices  ; car  les  Lupercaks 
sont  une  purification  (februatio) , comme  je  I ti 
démontré  dans  mon  traité  des  Antiquités,  (to- 
rinalia , fêtes  en  l’honneur  de  Quirinos,  qui  vien- 
nent se  confondre  avec  celles  des  Furnacales, 
dont  la  populace  n'a  pas  encore  achevé  la  solen- 
nité. Feralia,  fêtes  funéraires,  pendant  lesquel- 
les on  va  déposer  des  aliments  sur  les  tombeiui. 
de  inferi  (enfers)  et  de  ferre  (porter).  Termina- 
lia,  fêtes  du  dernier  jour  de  l’année;  car  ledoo- 
zième  mois  était  février,  dont  on  retranchait  les 
cinq  derniers  jours  dans  les  années  bissextiles, 
pour  former  un  mois  intercalaire.  Equiria,  jour 
consacré  à des  courses  de  chevaux  (lÿwjta 
le  champ  de  Mars.  — 14.  Liberalia,  jourconacré 
à Bacchus  (Liber),  pendant  lequel  de  vieilles  fem- 
mes , assises  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
la  tête  couronnée  de  lierre,  brûlent  des  gâteaux 
sur  un  petit  foyer,  en  invoquant  la  protection  de 
Bacchus  sur  ceux  qui  achètent  ces  gâteaux.  Dans 
les  livres  des  Saliens  ce  jour  est  appelé  Agom,\ 
peut-être  à cause  du  surnom  de  agonenses,  que 
portent  les  prêtres.  Quinquatrus  est  une  fête  qui 
ne  devrait  durer  qu’un  jour,  et  que  la  méprise 
causée  par  tous  nous  fait  prolonger  pendant  dnq 
jours.  Quinquatrus  signifie  cinquième  jour  ^ 
les  ides,  de  même  que  dans  le  territoire  de  Tas- 
culum  sexatrus  signifie  sixième  jour,  et  stpti- 
matrus,  septième  jour  après  la  même  époque. 
Tubulustrium , jour  où  les  trompettes  sacrées 
sont  purifiées  avec  de  l'eau  lustrale  dans  ud  lies 
consacré  à cette  cérémonie.  — 15.  Mégalo 


ris  mensis  senescentis  extremum  diem  et  novam  lunam 
esse  diem  quem  diligentius  Attici  Svtjv  %ai  véav  appella- 
runt; ab  eo  quod  eo  die  potest  videri  extrema  et  prima 
Inna.  — 1 1.  Lustrum  nominatum  tempus  quinquennale  a 
luendo,  id  est  solvendo;  quod  quinto  quoque  anno  vecti- 
galia et  ultro  tributa  per  censores  persolvebantur.  Seclum 
spatium  annorum  centum  vocarunt,  dictum  a sene , quod 
longissimum  spatium  senescendorum  homioum  id  puta- 
rent. Ævom  ab  ætate  omnium  annorum;  hinc  eeviter- 
toum,  quod  factum  est  œtemum;  quod  Grœci  alwvot;  id 
ait  Chrysippus  esse  &sl  fiv.  Ab  eo  Plautus  : 

Non  omnis  stas  ad  perdiscendum  est  satis , 

hinc  poetœ,  Æ terna  templa  cceli. 

12.  Ad  naturalia  discrimina  civilia  vocabula  dierum 
accesserunt.  Dicam  prius  qui  deorum  causa,  tum  qui 
hominum , sint  instituti  dies.  Agonales  per  quos  rex  in 
regia  arietem  immolat,  dicti  ab  agone,  eo  quod  interro- 
gatur a principe  civitatis , et  princeps  gregis  immolatur. 
Carmentalia  nominantur  quod  sacra  tum  et  feriæ  Car- 
mentis.  — 13.  Lupercalia  dicta  quod  in  Lupercali  luperd 
sacra  faciunt.  Rex  qoom  ferias  menstruas  Nonis  Februa- 
riis edicit,  hunc  diem  Februatum  appellat.  Februum  Sa- 
bini purgamentum , et  id  in  sacris  nostris  verbum;  nam 


et  Lupercalia  februatio , ut  in  Antiquitatum  libris  deoofr 
stravi.  Quirinalia  a Quirino , quod  ei  deo  feriae  et  eor® 
hominum,  qui  Furnacalibus  suis  non  fuerunt  feriati, 
ralia  ab  inferis  et  ferendo , quod  ferunt  tam  eputo  * 
sepulcrum,  quibusjus  ibi  parentare.  Terminoltoi  <la0® 
is  dies  anni  extremus  constitutus;  duodecimos  eo»* 
mensis  fuit  Februarius , et  quom  intercalatur,  io(cn01* 
quinque  dies  duodecimo  demuntur  mense.  ® 
equorum  cursu;  eo  die  enim  ludis  currant  in 
campo.  — 14.  Liberalia  dicta,  quod  per  totum  opp® 
eo  die  sedent  sacerdotes  Liberi , anus  edera  corow i* 
cum  libis  et  foculo  pro  emptore  sacrificantes.  !■ 11 
Saliorum,  quorum  cognomen  Agonensium,  forslUfi 
dies  ideo  appellator  potius  Agoniae  Quinquatrus  f ^ 
dies  unus  ab  nominis  errore  observatur,  proinde  u . 
quinque.  Dictus,  ut  ab  Tusculanis  post  diem  sextum  \ 
similiter  vocatur  Sexatrus,  et  post  diem  septimuw.-r 
timatrus,  sic  hic,  quod  erat  post  diem  <Iuinl0®  > J 
Quinquatrus.  Dies  Tubulustrium  appellatur,  <IU  ^ 
die  in  atrio  sutorio  sacrorum  tubae  lustrantur.  — 
galesia  dicta  a Graecis , quod  ex  libris  Sibylimje  ar 
ab  Attalo  rege  Pergama,  ubi  prope  murum 
templum  ejus  deae,  unde  advecta  Romam-  ^ 
fordis  bubus.  Bos  forda  quae  fert  in  ventre. 
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fêtes  en  i’honnear  de  Cybèle,  qui,  suivant  les 
livres  Sibyllins,  furent  introduites  par  le  roi  At- 
tale dans  la  ville  de  Pergame,  où  cette  déesse  avait 
un  temple  près  du  mur  Mégalésien.  C'est  de  là 
qu'elles  ont  passé  à Rome-Fordicidia,  sacrifice  où 
l'on  immolait  publiquement  dans  les  curies  des  va- 
ches pleines,  de  forda  (vache  pleine)  et  de  ocsdere 
(tuer).  Forda  vient  de  ferre  (porter).  Palilia , fêtes 
en  l'honneur  de  Palès.  Cerealia , fêtesen  l’honneur 
deCérès.  — 16.  Vinalia,  fêtes  où  Ton  fait  des  li- 
bations de  vin  nouveau  À Jupiter,  et  non  à Vénus. 
Cette  fête  est  l’objet  d'une  grande  solennité  dans 
le  Latium,  où  autrefois,  en  certaines  contrées , 
les  prêtres  présidaient  publiquement  à la  ven- 
dange, comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui 
dans  le  territoire  de  Rome.  C’est  un  flamine  diale 
qui  inaugure  la  vendange  : après  avoir  donné 
le  sigoal , il  sacrifie  une  brebis  à Jupiter,  et , dans 
l’intervalle  de  l'immolation  et  de  l’offrande,  il 
cueille  la  première  grappe  de  raisin.  Il  est  écrit 
dans  les  livres  sacrés  de  Tusculum  : Qu'on  ne . 
porte  point  de  vin  nouveau  à la  ville  avant  la 
célébration  dee  Vinales . Robigalia,  fête  en  l'hon- 
neur du  dieu  Robigus , qui  a lieu  au  temps  de  la 
moisson,  et  pendant  laquelle  on  ffeit  des  sacrifices  à 
ce  dieu,  afin  qu’il  garantisse  les  blés  de  la  rouille . 

17.  Vestalia , fête  en  l'honneur  de  Vesta; 

Vestalis,  prêtresse  de  Vesta . Quinquatrus  Mi- 
nuscules , fête  des  ides  de  juin , semblable  à celle 
du  mois  de  mai , et  pendant  laquelle  des  joueurs 
de  flûte  errent  par  la  ville,  et  se  rassemblent  dans 
le  temple  de  Minerve.  Le  jour  de  Fors-Fortune 
doit  son  nom  au  roi  Servius  Tullius , qui  fit  bâtir 
un  temple  à cette  déesse  sur  les  bords  du  Tibre, 
hors  de  Rome  pendant  le  mois  de  juin.  — 18.  Le 


jour  appelé  Poplifugia  doit  probablement  aussi 
ce  nom  & une  alarme  qui  aurait  fait  preudre  la 
fuite  au  peuple  ; car  ce  jour  vient  peu  après  celui 
où  les  Gaulois  et  d'autres  peuples  conjurés  con- 
tre nous,  tels  que  les Ficuléates et  les  Fidénates, 
abandonnèrent  la  ville.  La  fuite  que  i’on  simule 
dans  les  cérémonies  de  ce  jour  semble  confirmer 
cette  origine,  comme  je  l’ai  ffeit  voir  dans  mon 
traitées  Antiquités.  Nones  Caprotines , jour 
de  fête  où , dans  le  Latium , les  femmes  font 
des  sacrifices  à Junon  Caprotine , sous  un  figuier 
sauvage,  dont  elles  cueillent  une  branche....  1 9. 

Neptunalia , fête  en  l'honneur  de  Neptune. 

Furrinalia,  fête  de  la  déesse  Furrina,  qui  était 
très-honorée  des  anciens.  Us  avaient  institué  en 
son  nom  des  sacrifices  annuels,  auxquels  prési- 
dait un  flamine.  Le  nom  de  cette  déesse  est  au- 
jourd’hui presque  inconnu.  Portunalia , fête  en 
l'honneur  de  Portune,  en  mémoire  du  jour  où  un 
temple  lui  fût  élevé  dans  le  port  du  Tibre.  — 20. 
Vinalia  Rustica , fête  des  jardiniers , en  l’hon- 
neur de  Vénus , comme  déesse  des  jardins.  Elle 
a lieu  le  quatorzième  jour  avant  les  calendes  de 
septembre , en  mémoire  de  la  dédicace  du  tem- 
ple consacré  à cette  déesse.  Consualia,  fête  en 
l'honneur  du  dieu  Consus,  pendant  laquelle  les 
prêtres  célèbrent,  dans  un  cirque  autour  de  son 
autel,  les  Jeux  qui  rappellent  l’enlèvement  des 
Sabines.  Volcanalia,  fête  de  Vulcain,  pendant 
laquelle  le  peuple  jette  des  animaux  dans  les  flam- 
mes pour  obtenir  la  protection  du  dieu.  — 21. 
Opeconsiva,  jour  consacré  à Ops  Consiva , qui 
avait  un  sanctuaire  dans  le  palais  royal  : ce  qu'on 
avait  fait  pour  qu’il  n'y  entrât  que  les  Vestales  et 
le  prêtre  public.  On  y lit  : h cum  eat,  suffibu - 


poblice  immolantor  boves  praegnantes  in  curiis  complores, 
a fordis  caedendis  Fordicidia  dicta.  Palilia  dicta  a Pale, 
quod  ei  feriae,  ut  Cerealia  a Cerere.  — 16.  Vinalia  a 
vino.  Hic  dies  Jovis,  non  Veneris;  bojas  rei  cura  non  le- 
vis in  Latio  ; nam  aliquot  locis  vindemiae  primum  ab  sa- 
cerdotibus publice  fiebant,  ut  Romae  etiam  nunc;  nam 
flamen  Dialis  auspicatur  vindemiam,  et  ut  jussit  vinum 
legere , agna  Jovi  (fecit , inter  quojus  exta  cæsa  et  por- 
recta flamen  primus  vinum  legiL  In  Tusculanis  sacris  est 
scriptam  : 

yinam  novum  ne  vehatur  in  urbem  ante  quam  vinalia 
halentur. 

Robigalia  dicta  ab  Robigo  ; secundum  segetes  huic  deo 

sacrificatur,  ne  robigo  occupet  segetes 17 Dies 

Vestalia  ut  virgines  Vestales  ab  Vesta.  Quinquatrus 
Minuscules  dictae  Juniae  Idus  ab  similitudine  Majorum , 
quod  tibicines  tum  feriati  vagantur  per  urbem , et  conve- 
niat ad  aedem  Minervae.  Dies  Fortis  Fortunas  appellatus 
ab  Servio  Tullio  rege , quod  is  fanum  Fortis  Fortune  secun- 
dum Tiberim  extra  urbem  Romam  dedicavit  Junio  mense. 
— 18.  Dies  Poplifugia  videtur  nominatus,  quod  eo  die 
tumultu  repente  fugerit  populus  ; non  multo  enim  post 
bic  dies,  quam  decessus  Gallorum  ex  urbe,  et  oui  tum 


sub  urbe  populi  ut  Ficuleates  ac  Fidenates  et  finitimi  alii, 
contra  nos  conjurarunt.  Aliquot  hujus  diei  vestigia  fugae 
in  sacrii  apparent,  de  quibus  rebus  Antiquitatum  libri 
plura  referunt.  Nonas  Caprotines  quod  eo  die  fin  La- 
tio Junoni  Caprotinae  mulieres  sacrificantur,  et  sub 
caprifico  faciunt;  e caprifico  adhibent  virgam.  Cur  hoc 
toga  praetexta  data  eis...  19...  Apollinaribus  ludis  docuit 
populum.  Neptunalia  a Neptuno;  ejus  enim  dei  feri». 
Furrinalia  Forrinæ,  quod  ei  de»  feri»  public»  dies 
is,  quojus  dee  honos  apud  antiquos.  Nam  ei  sacra  instituta 
annua  et  flamen  attributus  : nunc  vix  nomen  notum  pau- 
cis. Portunalia  dicta  a Portuno,  quoi  eo  die  ædes  fin 
portu  Tiberino  facta  et  feri»  institui».  — 20.  Vinalia  Rus- 
tica dicuntur  ante  diem  xiv.  Kalendas  Septembres,  quod 
tum  Veneri  dedicata  œdes  et  orti  ei  da»  dicantur,  ac  tum 
fiunt  feriati  olitores.  Consualia  dicta  a Conso,  quod  tum 
feri»  public»  ei  deo,  et  In  circo  ad  aram  ejus  ab  sacerdo- 
tibus ludi  illi  quibus  virgines  Sabin»  rapt».  Volcanalia 
a Volcano , quod  ei  tum  feri»  et  quod  eo  die  populus 
pro  se  iu  ignem  animalia  mittit.  — 21.  Opeconsiva  dies 
ab  dea  Ope  Consivia,  quojus  in  regia  sacrarium,  quod 
ita  actum,  ut  eo  prœter  virgines  Vestales  et  sacerdotem 
publicum  introeat  nemo.  Is  cum  eat,  suffibulum  haut 
habeat  scriptum.  Id  dicitur  ab  suffiendo  ut  subligaculum. 
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htm  haut  habeat  Suffibulum  (sorte  de  voile) , 
comme  qui  dirait  subligaculum , de  suffio  (lier 
dessous).  Vortumnalia , fête  du  dieu  Vortumne. 
Meditrinalia , de  mederi  (guérir) , jour  férié  du 
mois  d’octobre,  pendant  lequel,  suivant  le  fla- 
mine de  Mars,  Flaccus , on  était  dans  l'usage  de 
foire  des  libations  de  Yin  vieux  mêlé  à du  vin  nou- 
veau, et  d’en  boire  comme  d’une  manière  de  re- 
mède : ce  que  font  encore  aujourd'hui  beaucoup 
de  personnes,  en  disant  : Je  bois  du  vin  vieux  et 
nouveau  ; je  me  guéris  avec  du  vin  vieux  et  nou- 
veau. — 22.  Fontanalia , fête  en  l’honneur  des 
nymphes  des  fontaines , pendant  laquelle  on  jetait 
des  guirlandes  dans  les  fontaines  et  i’on  couron- 
nait les  puits.  Armilustrium 9 jour  férié,  qui  doit 
ce  nom  au  lieu  appelé  armilustrium , où  les  sol- 
dats célèbrent  des  jeux  sacrés , à moins  plutôt 
que  le  lieu  ne  doive  son  nom  à cette  sorte  de  jeux  ; 
mais,  quelle  qu’en  soit  l'origine,  armilustrium 
dérive  évidemment  de  ludere  (jouer)  ou  de  lus- 
trare  (parcourir),  comme  l’indique  l’exercice  au- 
quel se  livrent  les  soldats,  et  qui  consiste  à tourner 
en  jouant , armés  de  boucliers.  Saturnalia y jour 
consacré  à Saturne , comme  Opalia , fête  qui  doit 
son  nom  à Ops , et  qui  vient  trois  jours  après  les 
Saturnales.  — 23.  Angeronalia , fête  célébrée 
en  l’honneur,  d’Angerona  dans  la  curie  Acculeia. 
Larentinal  ou  Larentalia,  jour  funéraire  consa- 
créà  Acca  Larentia... — 24....  Ce  sacrifice  se  fait 
dans  le  Vélabre,  à l’entrée  de  la  rue  Neuve , où, 
dit-on,  Acca  fut  ensevelie,  et  dans  le  voisinage 
d’un  autre  lieu  où  les  prêtres. sacrifient  aux  dieux 
Mânes  Serviles.  Ces  deux  lieux  étaient  autrefois 
hors  de  Rome,  à peu  de  distance  de  la  porte  Ro- 
manula , dont  j’ai  parlé  dans  le  livre  précédent. 


Septimontium , jour  férié , qui  doit  son  noam 
sept  monts  dans  lesquels  est  renfermée  Rom, 
et  qui  n’est  célébré  que  par  les  habitants de« 
monts , de  même  que  les  Paganales  (Pagmlk 
sont  des  fêtes  de  village  jparticulières. 

25.  J’ai  parlé  des  jours  de  fête  fixes  et  déter- 
minés : je  passe  aux  fêtes  mobiles,  dont  le  re- 
nouvellement est  annoncé  tous  les  ans.  Gwp* 
talia , fête  en  l’honneur  des  Lares  Compitales, 
qui  se  célèbre  dans  les  carrefours,  placem 
aboutissent  plusieurs  rues  (ubi  via  compeùe^i 
Ce  jour  est  désigné  de  nouveau  tous  les  ans.  W 
fériés  latines  sont  aussi  des  fêtes  mobiles  qui 
doivent  leur  nom  aux  peuples  latins,  à qui  le 
droit  avait  été  accordé  de  venir  du  mont  Albaii 
partager  la  chair  des  sacrifices  avec  les  W 
mains.  — 26.  Les  fêtes  de  semailles  (smenltne] 
tirent  leur  nom  de  sementis.  Ces  fêtes  sont  égi 
lement  annoncées  par  les  pontifes.  La  fîtes  P* 
ganiques  ont  été  Instituées  dans  l’intérêt  del  à 
gricuiture  : ce  sont  les  fêtes  de  village  (jxm 
11  y a en  outre  des  fêtes  mobiles, qui  ne  soQtpj 
annuelles,  et  qui  n’ont  pas  de  nom  particulier 
ou  dont  le  nom  est  manifeste,  comme  Nmfà 
lis  (qui  dure  neuf  jours).  I 

27.  J’arrive  aux  noms  des  jours  dont  la  distaj 
tion  se  rapporte  aux  hommes.  Le  premier  jour  i 
chaque) mois  a été  appelé  Calendes , de  ce  quel 
jour-là  les  pontifes  annoncent  si  les  nones  coa 
menceront  le  cinq  ou  le  six  du  mois.  Cette  aj 
nonce  se  faisait  au  Capitole  dans  la  curie  Cal 
bre , en  ces  termes  : Dies  te  quinque  calo  Jn 
Covella . Septem  dies9  etc.  — 28.  Le  nom^ 
Nones  vient  de  ce  qu’elles  précèdent  toojoe 
les  Ides  de  neuf  jours,  ou  de  ce  que,  de  mû 


Vortumnalia  a deo  Vortumno  quojus  feriæ  tum.  Octobri 
mense  Meditrinalia  dies,  dictus  a medendo,  quod 
Flaccus  flamen  Martialis  dicebat , hoc  die  solitum  vinum 
novum  et  vetus  libari  et  degustari  medicamenti  causa; 
quod  facere  solent  etiam  nunc  multi  quom  dicant  : No- 
vum vetus  vinum  bibo;  novo  veteri  vino  morbo  me- 
deor. — 22.  Fontanalia  a fonte,  quod  is  dies  feriæ  ejus; 
ab  eo  tum  et  in  fontes  coronas  jaciunt  et  pnteos  coro- 
nant. Armilustrium  ab  eo  quod  in  armilustrio  armati 
sacra  fociunt,  nisi  locus  potius  dictus  ab  his;  sed  quod 
de  his  prius,  id  ab  ludendo  aut  lustro,  id  est  quod  cir- 
cumibant ludentes  ancilibus  armati.  Saturnalia  dicta  ab 
Saturno,  quod  eo  die  feriæ  ejus,  ut  post  diem  tertium 
Opalia  Opis.  — 23.  Angeronalia  ab  Angerona  quoi  sacri- 
ficium fit  in  caria  Acculeia  et  quojas  feriæ  publias  is  dies. 
Larentinal,  quem  diem  quidam  in  scribendo  Larentalia 
appellant , ab  Acca  Larentia  nominatus , quoi  sacerdotes 
nostri  publice  parentant  festo  die , qui  ab  ea  dicitur.... 
24...  diem  Tarentum  Accas  Tarentinas.  Hoc  sacrificium 
fit  in  Velabro,  qua  in  Novam  viam  exitur,  ut  aiunt  qui- 
dam , ad  sepulcrum  Accæ , ut  quod  ibi  prope  faciuot  diis 
Manibus  Servilibus  sacerdotes;  qui  uterque  locus  extra 
urbem  antiquam  fuit  non  longe  a porta  Romannla , de 
qua  in  priore  libro  dixi.  Dies  Septimontium  nominatus 
ab  his  septem  montibus,  in  qnis  sita  Urbs  est;  feriæ 


non  populi , sed  montanorum  modo;  ut  Pogasobt,* 
sunt  aliquojus  pagi. 

25.  De  statutis  diebus  dixi  ; de  annalibus  suae  dia 
Compitalia  dies  attributus  Laribus  Compitolfl>os ; ■ 
ubi  \iæ  competunt,  tum  in  competis  sacrificator. 
nis  is  dies  concipitur.  Similiter  Latina  ferite  diesco**! 
vus  dictus  a Latinis  poputis,  quibus  ex  Albino  monte  « 
cris  carnem  petere  fuit  jus  cum  Romanis , a qofr»  *< 
nis  Latinæ  dicto.  — 26.  Sementtnœ  ftriœ  dtesiS;1 
a pontificibus  dictas;  appellatus  a semente,  qood ^ 
causa  suscepto.  Paganica  ejusdem  agricultor»  <* 
suscepte  at  haberent  in  agris  omnes  pagi,  onde  pp* 
dicto  sont.  Præterea  feriæ  conceptive,  qu*  ** 
annales,  ut  hse  quae  dicuntur  sine  proprio  voc*W°> 
cum  perspicuo  ut  Novendialis , sunt. 

27.  'De  his  diebus  nunc  jam  qui  hominum  cius* N 
tituti,  videamus.  Primi  dies  mensium  nominati  fote* 
ab  eo  quod  his  diebus  calantor  ejus  mensis  Non* 1 j1 
tificibus,  quintanae  an  septimanae  sint  futur*,  i* 
in  curia  Calabra  sic  : Dies  te  quinque  colo  1 
vella.  Septem  dies  te  calo  Juno  Covclla* — * 
appellato  aut  quod  ante  diem  nonum  Idusse®!**»' 
quod , ut  novus  annus  calendae  Januarie  ib  oow** 
pellate,  novus  mensis  ab  nova  luna  Noois. 
in  urbem  ab  agris  ad  regem  conveniebat  populus,  fi»1 
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es  de  janvier  sont  appelées  Nou- 
du  renouvellêment  du  soleil,  le 
: de  chaque  mois  est  appelé  No- 
i renouvellement  de  la  lune.  Ce 
e de  la  campagne  se  rendait  au- 
retrouve  les  traces  de  ces  ancieus 
cérémonies  des  Noues,  qui  ont 
[ue  dans  la  citadelle , lorsque  le 
: annonce  an  peuple  les  fêtes  que 
mois.  Idus  (Ides)  vient  du  mot 
plutôt  du  mot  sabin  Idus  (di- 
Le  lendemain  des  Calendes , le 
Fones  et  le  lendemain  des  Ides 
atri,  parce  qu’ils  étaient,  en 
vestibule  de  nouveaux,  jours, 
sont  ceux  pendant  lesquels  le 
jnément  prononcer  toute  sorte 
Les  jours  dits  comitiales  dies 
peuple  s’assemble  (coit)  pour 
5e,  à moins  qu’il  ne  se  rencon- 
mobiles , comme  les  Compita- 
ies.  — 30.  Les  jours  néjastes , 
ceux  où  il  est  interdit  (nefas 
; prononcer  les  mots  : do  dico 
je  les  plaidoiries  sont  suspen- 
impossible  de  faire  un  acte 
;rvir  de  quelqu’un  deces  trois 
teur  a par  mégarde  prononcé 
l’affranchi  est  libre,  mais 
loi  ; de  même  qu’un  magis- 
nt  nommé,  ne  laisse  pas  de 
re  de  magistrat.  Si  le  préteur 
, le  sacrifice  d’une  victime 
le  sa  faute;  mais  s’il  a agi 
Mucius  doute  que  son  crime 
nation.  — 31.  Les  jours  ap- 
t ceux  dont  une  partie  est 
s le  : néfaste,  le  matin  et  le 


soir;  faste,  dans  l’intervalle  qui  sépare  l’immo- 
lation de  la  victime  et  la  présentation  des  entrail- 
les : d’où  intercisum , de  intercidere  (couper 
par  le  milieu),  ou  de  intercedere  (intervenir). 
Le  jour  qu’on  appelle  Quando  rex  comitiavit , 
fas , a tiré  son  nom  de  ce  que,  ce  jour-là,  le  roi 
des  sacrifices  se  rend  au  comice , et  que , pen- 
dant ce  temps  seulement,  le  travail  est  interdit; 
et  en  effet , l’action  de  la  justice  a souvent  repris 
son  cours  dans  la  même  journée.  — 33.  Le  jour 
appelé  Quando  ster  cum  delatum , fas , a tiré 
son  nom  de  ce  que,  ce  jour-là,  on  balaye  les  im- 
mondices du  temple  de  Vesta,  pour  les  transpor- 
ter ensuite,  par  la  voie  dite  clivus  Capitolinus , 
dans  un  lieu  déterminé.  Le  jour  dit  Alliensis • 
doit  son  nom  au  fleuve  Allia,  sur  les  bords  du- 
quel les  Romains  furent  mis  en  déroute  par  leç 
Gaulois , qui  vinrent  ensuite  assiéger  Rome. 

33.  Je  passe  des  noms  des  jours  à ceux  des 
mois,  dont  l’origine  est,  en  général,  évidente, 
si  l’on  commence  à compter  par  le  mois  de 
Mars  (Martius) , qui,  d’après  l’institution  de  nos 
pères,  est  le  premier  mois  de  l’année.  Martius, 
en  effet,  vient  de  Mars.  Le  second  mois , Avril, 
tire  son  nom,  suivant  Fulvius  et  Junius,  de 
Vénus,  dont  le  nom  grec  est  ’A^ppoSfo];  mais 
comme  je  n’ai  lu  le  nom  d’Aphrodite  dans  au- 
cun de  nos  anciens  livres,  je  crois  plutôt  qu’A- 
prilis  vient  de  aperire , parce  que  le  printemps 
ouvre  tout.  Maius  (Mai)  vient  de  majores 
(vieillards);  Junius  (Juin),  de  juniores  (jeunes). 
— 34.  Puis  viennent  Quintilis  (Juillet) , Sexti- 
lis (Août),  etc.,  jusqu’à  Décembre,  des  noms  de 
nombre  quintus , sextus,  etc.  Des  trois  autres, 
le  premier  a été  appelé  Januarius  (Janvier),  du 
nom  du  premier  des  dieux  ; le  second , Februa- 
rius (Février) , suivant  les  auteurs  que  j'ai  cités 
plus  haut , de  ce  que , pendant  ce  mois , on  sa- 


Vonalibus  in  arce,  quod  tune  fe* 
uæ  futuræ  sint  eo  mense,  rex 
eo  quod  Tusci  Itus , vel  potius 
— 29.  Dies  postridie  Calendas, 
ri,  quod  per  eos  dies  novi  inci- 
os  praetoribus  omnia  verba  sine 
ales  dicti , quod  tum  ut  coiret 
ad  suffragium  ferendum  ; nisi  si 
1,  propter  quas  non  liceret,  ut 
Contrarii  horum  vocantur  dies 
as  fari  praetorem  :do  dico  ad- 
gi  ; necesse  enim  aliquo  eorum 
pçragitur.  Quod  si  tum  impru- 
quem  manumisit,  ille  nihilo 
; ut  magistratus  vitio  creatus 
Praetor  qui  tnm  fatus  est , si 
hostia  facta  piatur  ; si  prudens 
rigebat  eum  expiari  ut  impium 
lies  sunt  per  quos  mane  et  ves- 
>ore  inter  hostiam  cæsam  et 
od  fas  tum  intercedit , aut  eo 


est  intercisum  nefas,  intercisum.  Dies  qui  vocatur  sic  : 
Quando  rex  comitiavit , fas , is  dictus  ab  eo  quod  eo  die 
rex  sacrificiolus  itat  ad  comitium , ad  quod  tempus  est 
nefas,  ab  eo  fas;  itaque  post  id  tempus  lege  actum  saepe.  — 
32.  Dies  qni  vocatur  : Quando  stercum  delatum , fas, 
ab  eo  appellatus  quod  eo  die  ex  æde  Vestæ  stercus  ever- 
ritur, et  per  Capitolinum  clivom  in  locum  defertur  certum. 
Dies  Alliensis  ab  Allia  fluvio  dictus  ; nam  ibi  exercitu 
nostro  fugato  Galli  obsederunt  Romam. 

33.  Quod  ad  singulorum  dierum' vocabula  pertinet  dixi. 
Mensium  nomina  fere  aperta  sunt , si  a Martio  ut  antiqni 
constituerunt,  numeres.  Namprimusa  Marte.  Secundus,  ut 
Fulvius  scribit  et  Junius,  a Venere  quod  ea  sit  Aphrodite  ; 
quojus  nomen  ego  antiquis  literis  quod  nusquam  inveni, 
magis  puto  dictum  quod  ver  omnia  aperit,  Aprilem.  Tertius 
a majoribus  Maius ; quartus  a junioribus  dictus  Junius . — 
h4.  Dehinc  quintus  Quintilis,  et  sic  deinceps  usque  ad  De- 
cembrem a numero.  Ad  hos  qui  additi , prior  a principe 
deo  Januarius  appellatus;  posterior,  ut  idem  dicunt 
scriptores,  àb  diis  inferis  Februarius  appellatus,  quod 
tum  bis  parentetur.  Ego  magis  arbitror  Februarium  a di* 


as 
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crifie  aux  dieux  infernaux.  Je  crois  plutôt  que 
Februarius  vient  de  Februatus , nom  du  jour 
expiatoire  où  les  Luperques  parcourent  tout 
nus  l’ancienne  ville  du  mont  Palatin,  entourés 
de  la  foule  du  peuple. 

35.  J'en  ai  dit  assez  sur  ce  qui  regarde  les 
noms  latins  des  temps;  je  vais  maintenant  re- 
chercher l’origine  des  noms  des  choses  qui  se 
font  dans  le  temps  , de  legisti  (tu  as  lu)  , par 
exemple,  de  cursus  (course) , de  ludens  (]ouant). 
A l’égard  de  cette  espèce  de  mots,  je  signalerai 
d’abord  leur  variété  infinie,  et  ceux  dont  l’origine 
est  la  plus  obscure.  — 36.  Les  mots  sont  suscep- 
tibles de  quatre  sortes  de  modifications  : ou  ils 
ont  des  temps  et  n’ont  pas  de  cas , comme  lego 
(je  lis) , legis  (tu  lis),  leges  (tu  liras);  ou  ils  ont 
des  cas  et  n’ont  pas  de  temps , comme  lectio 
(lecture)  et  lector  (lecteur)  ; ou  ils  ont  des  temps 
et  des  cas,  comme  legens  (lisant) , lecturus  (de- 
vant lire);  ou  enfin  ils  n’ont  ni  cas  ni  temps, 
comme  lecte  (élégamment)  et  lectissime  (très- 
élégamment).  Or,  si  les  mots  primitifs  sont  au 
nombre  de  mille,  comme  le  dit  Cosconius,  les 
dérivés  peuvent  s’élever  jusqu’au  nombre  de 
cinq  cent  mille , puisque  chaque  mot  primitif 
est  susceptible  d!environ  cinq  cents  espèces  de 
modifications.  — 37.  Les  mots  primitifs  sont, 
par  exemple,  lego  (je  lis),  scribo  (j’écris),  sto 
(Je  me  tiens  debout),  sedeo  (je  suis  assis),  et 
tous  ceux  qui  ne  tirent  pas  leur  origine  d’un 
autre  mot,  mais  qui  ont  une  racine  propre.  Les 
mots  dérivés,  au  contraire,  sont  ceux  qui  ti- 
rent leur  origine  d’un  autre  mot,  comme  legis 
(tu  lis),  legit  (il  lit) , legam  (je  lirai),  etc. , etc. 
Si  donc  on  indiquait  les  origines  des  mots  pri- 


mitifs, ces  mots  étant  au  nombre  de  mâle,» 
indiquerait  en  même  temps  les  racines  de  cinq 
cent  mille  mots  simples  ; mais  celai  qui,  si» 
remonter  si  haut,  se  bornerait  & faire  comato 
les  mots  dérivés  des  mille  mots  primitifs,  sorti! 
encore  assez  fait  pour  la  science,  puisque  ta 
mots  primitifs  sont  en  petit  nombre,  et  leurs  déri- 
vés innombrables. 

38.  Remarquons  d’abord  que  les  préposons, 
quoique  peu  nombreuses  par  eUefr mêmes,  nml- 
tiplient  et  varient  à l’infini  les  mots  devant  les- 
quels elles  sont  placées.  Ainsi  le  verbe  ctàn 
donn e processit,  recessit , accessit, 
incessit,  excessit,  successit,  decessit, 
sit,  discessit . Supposons  qu’il  n’y  ait  que  ce 
dix  prépositions  : comme  un  seul  mot  est  sus- 
ceptible de  cinq  cents  modifications,  en  multi- 
pliant par  dix  chacun  de  ces  mots  modifiés  pai 
l’adjonction  d’une  préposition,  avec  un  seul oï 
irait  jusqu’à  cinq  mille;  et  avec  mille,  juspl 
cinq  millions.  — 39.  Démocrite,  Épicure,et!e 
autres  philosophes  qui  ont  dit  que  les  principt 
sont  infinis , sans  expliquer  l’origine  de  ces  pris 
cipes,  n’ont  pas  laissé  de  faire  beaucoup , en  fui 
sant  connaître  la  nature  de  ces  principes,  et  i 
expliquant  par  eux  ce  que  noos  voyons  dam  | 
monde.  U en  est  de  même  de  l’étymologiste  <p 
demande  qu’on  le  dispense  de  rendre  raison  i 
mille  mots  primitifs,  mais  qui  ne  sollicite! 
la  même  grâce  pour  les  dérivés  : il  est  évidj 
qu’il  ne  laissera  pas  de  donner  l’étymoloj 
d’une  foule  innombrable  de  mots.  - <o.  ^ 
avoir  fait  voir  l’immensité  de  la  science  étvto 
logique , je  dirai  un  mot  de  son  obscurité.  L 
tymolQgie  des  mots  qui  indiquent  les  temps  < 


Februato , quod  tum  februatur  populus , id  est  lupercis 
nudis  lustratur  antiquom  oppidum  Palatinum  gregibus 
humanis  cinctum. 

35.  Quod  ad  temporum  vocabula  Latina  attinet,  hacte- 
nus sit  satis  dictum.  Nunc  quod  ad  eas  res  attinet  quœ  in 
tempore  aliquo  fieri  animadverterentur,  dicam,  ut  hæc 
sunt:  legisti , cursus,  ludens.  De  quis  duo  praedicere 
volo , quanta  ait  multitudo  eorum  et  quae  sint  obscuriora 
quam  alia.  — 30.  Quom  verborum  declinatuum  genera 
sint  quattuor,  unum  quod  tempora  adsignificat  neque  ha- 
bet castis,  ut  ab  lego  legis,  leges;  alterum  quod  casus 
habet  neque  tempora  adsignificat , ut  ab  lego  lectio  et 
lector  i tertium  quod  habet  utrumque  et  tempora  et  ca- 
sus, ut  ab  lego  legens , lecturus  ; quartum  quod  neutrum 
habet,  ut  ab  lego  lecte  ac  lectissime  : horum  verborum 
si  primigenia  sunt  ad  mille,  ut  Cosconius  scribit,  ex 
eorum  declinationibus  verborum  discrimina  quingenta 
milia  esse  possunt  ideo , quia  singulis  verbia  primigeniis 
circiter  quingentœ  species  declinationibus  fiunt.  — 37. 
Primigenia  dicuntor  verba  ut  lego,  scribo,  sto,  sedeo  et 
cetera  quæ  non  sunt  ab  alio  quo  verbo,  sed  suas  habent 
radices.  Contra  verba  declinata  sunt  quæ  ab  alio  quo 
oriuntur,  ut  ab  lego  legis,  legit,  legam  et  sic  indidem 
tunc  permulta.  Quare  si  quis  primigeniorum  verborum 


iriglnes  ostenderit,  si  ea  mille  sunt,  quingetiton 
simplicium  verborum  causas  aperuerit  una;  sin i 
tamen  qui  ah  his  reliqua  orta  ostenderit,  satis  anj™ 
originibus  verborum,  quom  uude  asta  «af»!*1*: 
srunt  pauca,  qu«  inde  nata  sint,  innumerabilia.  ~ 
luibus  iisdem  principiis  antepositis  pneverbis  paoctf 
manis  verborum  accedit  numerus,  quod  pf*T*®[* 
tis,  additis  atque  commntatia  aliud  atque  uw  < 
enim  processit  et  recessi/,  aie  accessit  et 
Incessit  et  excessit,  sic  successit  et  decessit, 
et  discessit.  Quod  si  hæc  decem  sola  prereriu  ^ 
quoniam  ab  uno  verbo  declinationum  quingeoUw^  ( 
fierent,  his  decemplicatis  conjuncto 
quinque  milia  numero  efficerent;  ex  mille  » VJJ 
gies  centum  milia  discrimina  fieri  possunt 
critus,  Epicurus,  item  alii  qui  infinita  priojP1?  w 
quæ  unde  sint  non  dicunt,  sed  quojunnodi  «JJ  » 
faciunt  magnuns  : quod  quæ  ex  his  ^n*il®Lnwn  j 
ostendunt.  Quare  si  etymologos  principis  T€rW\“jj 
tulet  mille , de  quibus  ratio  ab  se  nonposcatari 
ostendat,  quod  non  postulet;  tamen  immanem  _ 
expediat  numerum.  -40.  De  multitudine 
satis  esset,  admonui,  de  obscuritate  psuca 
borum  quæ  tempora  adsignificant,  ideo  locus 
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parce  que  nous  n’en  avons  em- 
très-petit nombre  aux  Grecs,  et 
formation  desquels  nous  avons  as- 
as  primitifs.  Je  ne  promets  donc, 
lit,  que  mes  soins  et  mes  efforts, 
tercherai  d’abord  cé  qu’on  en- 
(je  mets  en  mouvement).  L’ac- 
iltat  de  la  mise  en  mouvement  : 
l’on  dit  agitare  gestum  (gesti- 
quadrigas  (conduire  un  char), 
astum  (mener  paître  un  trou- 
mgiportum,  impasse,  lieu  où 
nouvoir  qu’avec  peine  ; angulus 
tout  mouvement  est  impossible, 
î mot  ne  dérive  de  angustus 
y a trois  sortes  d’action  : pen- 
e.  La  pensée  précède  les  deux 
i ne  peut  parler  et  faire  qu’a- 
11  est  vrai  qu’elle  est  vulg&i- 
omme  nulle,  et  que  la  troisième 
us  importante;  mais  sachons 
wnser  et  parler  sont  des  ae- 
que faire.  Aussi  dit-on  agere 
, augurium  agere  (augurer, 
, dans  ces  deux  cas,  on  parle 
0 

mser)  dérive  de  cogéré  (pous- 
ssembler),  parce  que  l’esprit 
, pour  choisir  entre  elles.  Ainsi 
ient  de  lac  (lait) , et  coactum 
re  on  a formé  aussi  contio 
•le),  coemptio  (achat),  compi - 
igitatio  a produit  concilium 
consilium  (conseil,  délibéra- 
t même  un  terme  qui  désigne 
— 44.  Reminisci  (se  ressou- 


venir) indique  l’effort  de  celui  qui  rappelle  une 
notion  disparue  de  son  esprit  (mens)  et  de  sa 
mémoire  (memoria).  De  cum  (avec)  et  de  mens 
(esprit)  a été  formé  comminisci  (méditer,  ima- 
giner). Eminisci  (énoncer  sa  pensée),  meminisse 
(se  souvenir),  amens  (déchu  de  sa  raison,  trou- 
blé), dérivent  également  de  mens . — 45.  Me- 
minisserappeler  une  idée  qui,  après  être  en- 
trée dans  la  mémoire,  s’en  est  éèhappée,  est 
peut-être  composé  de  manere  (demeurer)  et  de 
moveri  (être  mis  dehors).  Peut-être  aussi  le  mot 
memoria  est-il  une  contraction  de  manimoria. 
Sans  doute  ces  mots  du  chant  des  Saliens,  Ma- 
muri Veturi,  signifient  vetus  memoria  (an- 
cienne mémoire).  De  1 b monimenta,  inscriptions 
gravées  sur  les  tombeaux  de  la  voie  Flaminienne, 
par  lesquelles  les  morts  rappellent  (admonent)  aux 
passants  qu’ils  sont  mortels  comme  eux.  Ce  mot 
désigne,  en  général,  tout  ce  qui  est  écrit  et  fait 
pour  transmettre  la  mémoire  d’une  chose  à la 
postérité.  — 46.  Curare  (avoir  soin)  dérive  de 
cura  (soin).  Cura,  de  urere  (brûler)  et  de  cor 
(cœur).  Recordari  (se  ressouvenir),  de  revocare 
rursus  (rappeler  de  nouveau)  et  de  cor.  Curia , 
lieu  où  le  sénat  s’occupe  des  intérêts  de  la  répu- 
blique (curat).  Ce  mot  désigne  encore  le  lieu  où 
l’on  s’assemble  pour  le  soin  (cura)  des  choses 
sacrées  : d’où  curio  (prêtre  de  chaque  curie). 

47.  Volo  (je  veux)  vient  de  voluntas  (volonté) 
et  de  volatus  (vol) , parce  que  l’éme  est  si  légère 
qu’elle  vole  en  un  instant  au  lieu  où  elle  veut 
Lubere  (suivre  son  penchant,  sa  fantaisie),  de 
labi  (glisser) , parce  que  l’âme  se  laisse  aisément 
entraîner,  lubrica  prolabitur9  comme  on  disait 
autrefois.  De  lubere,  libido  (caprice , passion) , 
libidinosus , Venus  Libentina  et  Libitina , etc. 


fere  societas  cum  Graeca  lingua, 
orum  in  partum  memoria  adfuerit 
ixi , quæ  poterimus, 
mum  quod  dicitor  ago.  Actio  ab 
ius  agit  gestum  tragoedus  et  agi- 
: agitur  pecus  pastum.  Qua  vix 
>rlum;  qua  nil  potest  agi,  hinc 
> locus  angustissimus,  quojus  loci 
Dum  trium  primus  agitatus  men- 
uæ  sumus  acturi,  cogitare  debe- 
ac  facere.  De  his  tribus  minime 
cogitationem;  tertium  in  quo 
□uro  ; sed  et  quom  nos  agitamus 
s in  mente , agimus;  et  cum  pro- 
lue ab  eo  orator  agere  dicitur 
trium  agere  dicuntur,  quom  in 
iant. 

Io  dictum  ; mens  plura  in  nnum 
Sic  e lacte  coacto  caseus  nomi* 
contio  dicta,  sic  coemptio , sic 
A cogitatione  concilium,  inde 
m apud  fullonem  quom  cogitur, 
Sic  reminisci,  quom  ea  quæ  te- 


nuit mens  ac  memoria,  cogitando  repetuntur.  Hinc  etiam 
comminisci  dictum , a cou  et  mente,  quom  finguntur , in 
mente  quæ  non  sont;  et  ab  hoc  illud  quod  dicitur  emi- 
nisci , quom  commentum  pronuntiator.  Ab  eadem  mente 
meminisse  dictum  et  amens  qui  a mente  sua  descendit. 
— 45.  Meminisse  a memoria,  quom  quid  remansit  in 
mente  indeqne  rursus  movetur;  quæ  a manendo  nt  ma- 
nimoria potest  esse  dicta.  Itaque  Salii  quod  cantant,  Jfo- 
muri  Veturi,  significant  veterem  memoriam.  Ab  eodem 
monere,  quod  is  qui  monet,  proinde  sit  ac  memoria.  Sic 
monimenta  quæ  in  sepulcris  ; et  ideo  secundum  viam , 
quo  praetereuntis  admoneant  ef  se  fuisse  et  illos  esse 
mortalis.  Ab  eo  cetera  quæ  scripta  ac  fbeta  memoriae 
causa,  monimenta  dicta — 46.  Curare  a cura  dictum. 
Cura,  quod  cor  urat.  Curiosus,  quod  hac  praeter  modum 
utitur.  Recordari  rursus  in  cor  revocare.  Curiœ,  nbi  se- 
natus rempublicam  curat,  et  illa  ubi  curam  sacrorum  po- 
blica; ab  his  curiones. 

47.  Volo  a voluntate  dictum  et  a volatu , quod  animus 
ita  est , ut  puncto  temporis  pervolet  quo  volt.  Lubere 
ab  labendo  dictum,  quod  lubrica  mens  ac  prolabitur,  ut 
dicebant  olim.  Ablubendo  libido , /iWd(7i05tw  ac  Venus 
Libentina  et  Libitina,  sic  aKa.  — 48.  Metuere  a quodam 
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— 48.  Metuere  (craindre),  de  motus  (mouve- 
ment),. parce  que  l’âme,  en  présence  d’un  dan- 
ger, tressaille  et  s'enfuit.  Formido , crainte  ex- 
cessive, qui  met  l’âme  hors  d’elle-roême  (foras). 
Pavor,  peur,  trouble  de  l'âme  égarée  (quum 
per  avia  it).  — 49.  Metuere  indique  plus  parti- 
culièrement l’état  d’une  âme  émue  (mota)\  et 
tremere , le  frisson  causé  par  la  crainte  : d'où 
tremor , frayeur  qui  se  manifeste  par  le  tremble- 
ment de  la  voix  et  même  du  corps,  dont  les  poils 
se  hérissent  comme  l’épi  de  l’orge.  — 50.  Mœ- 
rere  (être  triste),  de  marcere,  parce  que  le  chagrin 
flétrit  le  côrps.  De  marcere  est  venu  macer  (mai- 
gre). Lœtari  (se  réjouir),  de  ce  que  le  bonheur 
dilate  le  cœur.  Juventius  a dit  : Toutes  les  joies 
humaines  réunies  ensemble  n'égaleraient  pas 
ma  joie  (lœtitia).  De  là  lœta  (choses  heureuses). 

51 . Narro  (je  raconte) , de  narum  ou  gnarum 
facere  alterum  (faire  connaître  à quelqu’un)  : 
d’où  narratio , exposition  qui  nous  fait  connaître 
un  fait.  Je  suis  donc  arrivé  à la  seconde  partie  de 
l’action,  laquelle  consiste  à parler  ; et  je  vais 
expliquer  l’origine  des  mots  qui  s’y  rapportent, 
et  appartiennent  aux  actions  qui  se  passent  dans 
le  temps  conjoint  et  dans  le  temps  non  conjoint. 
En  voici , ce  me  semble , la  source  étymologique. 

— 52.  L’homme  commence  à parler  (fatur),  dès 
qu’il  articule  un  mot  significatif.  Jusque-là  l’hom- 
me est  infans  (qui  ne  parle  pas).  Fart  (parler)  est 
un  mot  imitatif,  qui  rappelle  les  premiers  bé- 
gayeraents  de  l’enfant.  Fatum  (destinée)  doit 
son  nom  à l'époque  de  la  vie,  déterminée  par  les 
Parques,  où  l’enfant  commence  à parler.  Du  même 
mot /art  on  a îoxX  facundus  (qui  parle  avec  faci- 
lité) , fatidicus  (qui  prédit  l’avenir).  Vaticinari 


(prophétiser)  a été  formé  de  vesanus  (qui  est  et 
délire) , parce  que  ceux  qui  prophétisent  sont 
transportés  d’une  fureur  divine.  Mais  j anticipe 
sur  les  mots  poétiques,  dont  j’aurai  à parler  plu 
tard.  — 53.  Les  jours  pendant  lesquels  ilôt 
permis  au  préteur  de  prononcer  certains  mots  ju- 
diciaires ont  été  appelés  fasti,  de  fari;  et  ceux 
pendant  lesquels  il  lui  est  interdit,  sons  peine 
d'expiation , de  prononcer  ces  mots,  ont  reçuk 
nom  de  nefasti , de  ne  (adverbe  négatif)  et  di 
même  mot  fari.  De  là  effata,  dernières  paroles 
par  lesquelles  les  augures  annoncent  hors  de  It 
ville  la  fin  des  auspices  ; effari,  affari,  mots  sa- 
cramentels du  même  genre.  — 54.  De  là  /au 
(temples),  parce  que  les  pontifes,  en  les  consa- 
crant, en  annoncent  la  circonscription  (fatimt 
finem)  ; profanum  (profane) , la  façade  extérieure 
du  temple,  et  profanatum,  ce  qui,  dansles sacrifi- 
ces , est  placé  devant  le  temple.  Ladlmed’Berralc 
a été  aussi  appelée  profanatum,  parce  qu’elle  est 
vouée  au  temple.  On  l’appelle  encore  polluctum, 
de  porricere  (présenter).  C’est  pourquoi  on  coqs* 
mait  autrefois  dans  le  temple  tout  ce  qui  était 
profane  : ce  que  fait  encore  aujourd'hui  le  préteur 
en  immolant  publiquement  une  génisse  à Her- 
cule. — 55.  Du  même  mot  fari  on  a fait  fabuls 
(pièce  de  théâtre,  tragique  ou  comique)  ; fassi  à 
confessi  (qui  confessent  ce  qu’on  leur  demande); 
professi  (promettant,  avouant) ; fama  (renom- 
mée) ; famosus  (fameux).  11  faut  ajouter  à ce 
dérivés  fallere  (tromper),  falsum  (fausseté,  et 
fallacia  (tromperie)  : dont  la  racine  fari  impli- 
que l’idée  d’uue  déception,  causée  par  une  pa- 
role , que  le  fait  a démentie.  Quand  la  déception 
ne  repose  que  sur  la  chose,  il  n’y  a pas  là  à pro- 


motu animi , quom  id  quod  malum  casurum  putat,  refu- 
git mens.  Quom  vehementius  in  movendo,  ut  ab  se  abeat, 
foras  fertur  y formido  ; quom  per  avia  it,  ab  eo  pavor.  — 
49.  Hinc  etiam  metuo  mentem  quodammodo  motam  vel 
metuisti  amovisti;  sic  quod  frigidus  timor,  tremuisti  U 
muisli.  Tremor  dictum  a similitudine  vocis,  quœ  tunc 
quom  valde  tremunt,  apparet,  quom  etiam  in  corpore 
pili,  ut  arista  in  spica  ordei,  horrent.  — 50.  Mœrere  a 
marcere,  quod  etiam  corpus  marcesceret.  Hinc  etiam 
macri  dicti*  Lœtari  ab  eo  quod  latius  gaudium  propter 
magni  boni  opinionem  diffusum.  Itaque  Juventius  ait  : 

Gaudia  sua  si  omnes  homines  conferant  unum  in  locum, 

Tamen  mea  exsuperet  lœtitia. 

Sic  quom  se  habent,  lœta. 

51.  Narro  cum  alterum  facio  narum,  a quo  nar- 
ra fio,  per  quam  cognoscimus  rem  gestam.  Quœ  pars 
agendi  est  secunda,  'in  qua  explicabimus , quœ  sunt 
ab  dicendo , ac  sunt  aut  conjuncta  cum  temporibus  aut  ab 
his.  Eorum  hoc  genus  videntur  frcvfia.  — 52.  Fatur  is 
qui  primum  homo  significabilem  ore  mittit  vocem.  Ab 
eo  ante  quam  ita  faciant,  pueri  dicuntur  infantes  ; quom 
id  faciant,  jam  /ari,  quod  vocabulum  a similitudine  vo- 
cis  pueri,  id  dictum.  Ab  hoc  tempore,  quod  tum  pueris 
constituant  Parcæ  fando,  dictum  fatum  et  res  fatales. 


Ad  hanc  eamdem  vocem  qui  facile  fantur,  facundi  did»  * 
et  qui  futura  praedivinando  soleant  feri , fa^^r~\ 
idem  vaticinari , quod  vesana  mente  faciunt-  Sed  de  dk 
post  erit  usurpandum,  quom  de  poétis  dicemus.  — 
Hinc  fasti  dies  quibus  verba  certa  legitima  ane  P130" 
praetoribus  licet  fari.  Ab  hoc  nefasti  quibus  diebus 
fari  jus  non  est  et  si  fati  sunt,  piaculum  feauiitu 
effata  dicuntur , quod  augures  finem  auspiciorum  c»» 
tum  extra  urbem  agris  sunt  effeti  ubi  esset;  hmc  w 
templa  dicuntur  ab  augurlbus;  affantur  qui  fe  m$ 
sunt.  — 54.  Hinc  fana  nominata,  quod  pontifices  » 
crando  fati  sint  finem  ; hinc  profanumeet  quod  ante 
conjunctum  fano,  hinc  profanatum  in  sacrifice  w 
inde  Herculi  decuma  appellata  ab  eo  est,  <P»d  f*  ^ 
quodam  fanatur,  id  est  ut  fani  lege  sit.  Id 
luctum,  quod  a porriciendo  est  fletum  ; q0001  ^ 

mercibus  libamenta  porrecta  sunt  Herculi  in  311111'  ^ 
polluctum  est,  ut,  quom  profanatum  dicitur, 
proinde  nt  sit  fani  factum  ; itaque  olim  fano  conso^  ^ 
omne  quod  profanum  erat,  ut  etiam  fit , quodJ!  !aTffl. 
bis  quotannis  fodi  quom  Herculi  immolat  pun  { V^j,. 
cam.  — 55.  Ab  eodem  verbo  f^/o5tam,  0^a6raliuj 
et  comœdiœ , dictae.  Hinc/airi  ac  cotfessi, q 
quod  ab  his  quaesitum.  Hinc  professi;  mscj  mir 
mosi.  Ab  eodem  falli,  sed  et  falsum  et/o*  ’ 
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ce  qu’on  appelle  fallacia , mais 
hore),  comme  dans  pied  de  lit , 
Ajoutons  enfin  famigerabile 
i mots  composés , on  simplement 
ratuus  (fat)  et  fatuœ  (devineres- 
ti  (parler)  vient  de  locus  (lien) , 
nt  Chrysippe,  antre  chose  est 
>ts,  autre  chose  de  les  émettre 
dans  le  lieu  qui  leur  convient, 
is,  ce  n'est  point  parler  {loqui), 
oqui,  quasi  loqui ) ; et  l'enfant 
i corbeau  ou  à la  corneille , qui 
s par  imitation,  mais  qui  ne 
loqui)  est  donc  mettre  sciem- 
in  son  lieu  [locus)  : d'où  prolo- 
dehors  en  parlant  ce  qu’on  a 
. De  là  eloqui  et  reloqui , qui, 
iabins,  désignent  l’action  de 
sanctuaire  ; loquax  (qui  parle 
i parle  avec  abondance)  ; col- 
de  plusieurs  personnes).  De 
(faire  une  visite  de  condo- 
ce parmi  les  femmes;  loquela 
).  Concinne  loqui  (être  d’ac- 
le  concinnus  (concordant), 
1 rappelle  celui  d’un  chœur, 
i reste , n’est  pas  adoptée  par 
îs.  — 58.  Pronuntiare  (pro- 
de pro  (devant)  et  enunciare 
Troludere  (préluder).  C’est 
lit  des  acteurs,  parce  qu’ils 
ant  de  la  scène  les  vers  des 
paiement  applicable  à ceux 
nouvelle.  Car  nuntius  (nou- 


velle) vient  de  novus  (nouveau),  qui  dérive  peut- 
être  du  mot  grec  vfoç.  Nos  ancêtres  disaient  Nova- 
polis  au  lieu  du  nom  grec  Neapolis . — 59.  De 
novus  on  a formé  novissimus  (dernier,  extrême), 
que,  de  mon  temps,  quelques  vieillards,  et  en- 
tre autres  Ælius , évitaient  d’employer  comme  un 
mot  trop  nouveau.  Novissimus  est  le  superlatif 
de  novus,  comme  veterrimus , par  exemple, 
dont  la  racine  est  vetus  (ancien).  Novitas  (nou- 
veauté), novicius  (novice),  novalis jachère), 
ont  la  même  origine,  ainsi  que  Sub  novis , nom 
d’un  quartier  du  Forum , qui  est  néanmoins  très- 
ancien  , de  même  que  Je  nom  de  rue  Neuve  dé- 
signe une  rue  déjà  fort  ancienne.  — 60.  Nomi- 
nare (nommer)  vient  peut-être  du  même  mot, 
parce  que  la  connaissance  (qui  eas  novissent ) des 
choses  nouvelles , qui  étaient  mises  en  usage, 
était  suivie  d’une  dénomination.  De  là  encore 
nuncupare  (dédier,  prononcer  des  vœux),  parce 
que , dans  les  solennités  religieuses , on  se  lie  par 
de  nouveaux  vœux.  Dans  les  actes  judiciaires, 
nuncupare  et  nominare  sont  synonymes  : on 
dit , par  exemple , nuncupatœ  pecuniœ . Nuncu- 
pare a également  le  sens  de  nominare  dans  ce 
vers  d'un  chœur  : Énéel  car  qui  est-ce  qui  pro- 
nonce mon  nom  (nuncupat)  P et  dans  cet  autre  : 
Qui  es- tu,  femme , qui  m’as  appelé  d'un  nom 
inaccoutumé  (nuncupasti)  ? 

61.  Dico  (je  dis)  vient  du  grec  SixàÇw.  On  lit 
dans  Ennius  : Dico  qui  f etc.  De  dico  on  a formé 
dicere  (dédier)  ; judicare  (juger) , composé  de 
dicere  et  de  jus  (droit,  justice)  ; judex  (juge), 
qui  rend  la  justice  au  nom  de  la  loi , et  en  pronon- 
çant ( dicendo ) certaines  paroles  sacramentelles; 


quem  decipit,  ac  contra  quam 
jis  re  fallit,  in  hoc  non  proprio 
ititio,  ut  a pede  nostro  pes  lecti 
f gerabile  et  sic  composititia  alla 
in  quo  et  fatuus  et  fatuœ. 
:tum,  quod,  qui  primo  dicitur 
reliqua  verba  didt,ante  quam 
s potest,  hunc  Chrysippus  ne- 
quare  ut  imago  hominis  non  sit 
;ibus , pueris  primitus  incipien- 
; verba,  quod  non  loquantur. 

suo  loco  quodque  verbum 
locutum,  quom  in  animo  quod 
— 57.  Hinc  dicuntur  eloqui  ac 
cella  dei  qui  eloquontur.  Hinc 
m loqueretur;  hinc  eloquens 
colloquium  quom  conveniunt 
ausa.  Hinc  adlocutum  mulie- 
ad  aliquem  locum  consolandi 
'am  dixerunt  verbum  quod  in 
inne  loqui  a concinno,  ubi 
ita  , ut  inter  se  concinant  ; 
re  dictum  enuntiare’;  pro  idem 
3 : proludit . Ideo  actores  pro- 
>roscen!o  enuntiant  poêla  cogi- 
icitur  proprie,  novam  fabulam 


cum  agunL  Nuntius  enim  est  ab  novis  rebus  nominatus, 
quod  a verbo  græco  véoç  potest  declinatum  ; ab  eo  itaque 
Neapolis  illorum  Novapolis  ab  antiquis  nostris  vocitata. 
59.  A quo  etiam  extremum  novissimum  quoque  dici  coep- 
tum volgo,  quod  mea  memoria  nt  Ælius,  sic  senes  aliquot, 
nimium  novom  verbum  quod  esset,  vitabant;  quojus 
origo , ut  a vetere  vetustius  ac  veterrimum , sic  ab  novo 
declinatum  novius  et  novissimum  quod  extremum.  Sic 
ab  eadem  origine  novitas  et  novicius  et  novalis  in  agro 
et  Sub  novis  dicta  pars  in  foro  aedificiorum , quod  voca- 
bulum ei  pervetustum,  ut  Novœ  viœ,  quæ  via  jam  diu 
vetus. —60.  Ab  eo  quoque  potest  dictum  nominare,  quod 
res  novae  in  usum  quom  additae  erant,  qui  eas  novissent , 
nomina  ponebant.  Ab  eo  nuncupare,  quod  tunc  civitate 
vota  nova  suscipiuntur.  Nuncupare  nominare  valere  ap- 
paret in  legibus,  ubi  nuncupatœ  pecuniœ  sunt  scriptae; 
item  in  cboro  in  quo  est  : 

Ænea  ! Quis  enim  est  qui  meum  nomen  nuncupat? 

Item  in  Medio  : 

Quis  tu  es,  mulier,  qua  me  insueto  nuncupasti  nomine? 

6f:  Dico  originem  habet  Graecam  quod  Graeci  5ixdÇa». 
Hinc  Ennius  : 

Dico  qui 

Hinc  dicare,  hinc  Judicare,  quod  tunc  jus  dicatur; 
hinc  judex,  quod  judicat  accepta  potestate,  id  est  quibus- 
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dedicare  (consacrer),  parce  que  le  magistrat  qui 
consacre  un  temple  en  présence  du  pontife  pro- 
nonce également  certaines  paroles  {dicii).  De  là 
encore  indicium  {indice,  dénonciation);  indi- 
cere duellum  (déclarer  la  guerre)  ; indicere  /w- 
nus  (publier  les  funérailles);  prodicere  diem  (as- 
signer un  jour);  addicere  judicium  (adjuger  ou 
fixer  le  jour  du  jugement)  ; diçtum  (bon  mot  d’une 
comédie)  ; dictiosus  (plaisant)  ; dicta  (comman- 
dement), terme  militaire;  dictata  (ce  qu'on 
dicte) , terme  d’école  ; dictator  (dictateur) , maî- 
tre du  peuple,  nommé  {dictus)  par  le  consul;  et 
autres  mots  anciens,  comme  : dicimonium 
(mendicité) , dicis  causa  (pour  la  forme , par 
manière  d’acquit),  et  addictus  (assigné,  enrôlé). 
— 62.  Docere  (enseigner,  faire  connaître)  vient, 
ou  de  dicere  (dire) , ou  de  inducere  (introduire) , 
parce  que  celui  qui  enseigne  est  comme  le  guide 
(dux  ou  ductor)  de  celui  qui  est  enseigné.  De 
docere  on  a fait  discere  (apprendre)  et  disciplina 
(discipline),  qui  n’en  diffèrent  que  par  quelques 
(ettres , et  documentum  (document,  précepte). 

68.  Disputatio  (discussion)  et  computatio  (cal- 
cul) viennent  àe putare  (penser) , qui , au  propre , 
signifie  purifierf  éclaircir  {purum  facere).  Les 
anciens  disaient  putus  au  lieu  de  purus . Celui 
qui  émonde  les  arbres  a été  appelé  putator , 
parce  qu’il  les  éclaircit  ; et,  par  analogie , putare 
a servi  à désigner  l’action  de  penser,  parce  que 
la  pensée  éclaire,  en  quelque  sorte,  la  raison. 
De  là  disputare , discuter,  mettre  une  pensée 
dans  un  beau  jour,  à l’aide  d’un  discours  dont  les 
mots  sont  disposés  avec  ordre  et  clarté.  — 64. 
Disserere  (disserter)  est  une  expression  métapho- 
rique , qui , au  propre , signifie  semer  ou  planter 
de  côté  et  d’autre  : d’où  disertus  (disert) , parce 

dam  verbis  dicendo  finit  ; sic  euim  œdis  sacra  a magistratu 
pontifice  præeunte  dicendo  dedicatur.  Hinc  ab  dicando 
indicium  ; hinc  illa  : indicit  duellum;  indixit  funus  i 
prodixit  diem ; addixit  judicium ; hinc  appellatum 
dictum  in  mimo  ac  dictiosus  ; hinc  in  manipulis  castren- 
sibus dicta  ducibus  ; hinc  dictata  in  ludo  ; hinc  Dicta- 
tor magister  populi , quod  is  a consule  debet  dici  ; liinc 
antiqua  illa  ; dicimonium  et  dicis  causa  et  addictus.  — 
62.  Si  dico  quid  inscienti , quod  ei  quod  ignoravit  trado, 
hinc  doceo  declinatum,  vel  quod  quom  docemus,  dici- 
mus , vel  quod  qui  docentur,  inducantur  in  id  quod  do- 
centur ab  eo  qui  scit  ducere , qui  est  dux  aut  ductor, 
qui  ita  inducit  ut  doceat.  Ab  docendo  discere , disciplina , 
literis  commutatis  paucis.  Abeodem  principio  documenta , 
quae  exempla  docendi  causa  dicuntur. 

63.  Disputatio  et  computatio  cum  praepositione  a 
putando  quod  valet  purum  facere.  Ideo  antiqui  purum 
putum  appellarunt;  ideo  putator  quod  arbores  puras  fa- 
cit, ideo  ratio  putari  dicitur,  in  qua  summa  sit  pura.  Sic 
is  sermo  in  quo  pure  disponuntur  verba , ne  sit  confusus 
atque  ut  diluceat,  dicitur  disputare . — 64.  Quod  dicimus 
disserit , item  translatitio  atque  ex  agris  verbo;  nam  ut 
olitor  disserit  in  areas  sui  quojusque  generis  res,  sic  in 
oratione  qui  facit,  disertus.  Sermo , opinor,  est  a serie. 


que  1’orateur  ressemble  au  jardinier  qui  distribue 
avec  ordre  les  semences  et  les  plantes  de  sod 
jardin.  Sermo  (conversation)  dérive , je  crois,  de 
series  (série,  enchaînement)  : d’où  serta  (guirlan- 
des) , et  sartum  (raccommodé,  cousu),  en  parlant 
d'un  habit.  Par  conséquent  sermo  ne  peut  se  dire 
d’une  seule  personne',  et  implique!  ridée  d’inter- 
locution. Serere  (nouer,  enchaîner)  a produit 
conserere 'manum  (en  venir  aux  mains,  livrer 
bataille),  et  la  formule  judiciaire  : manum  con- 
sertum vocare  (appeler  ad  manum  conseren- 
dam). De  là  aussi  adserere  manu  in  libertatem , 
mettre  eu  liberté , ce  qui  se  fait  en  prenant  par  la 
main  celui  qu’on  affranchit.  Les  augures  di- 
sent  — 65....  et  consortes  (qui  partagent  le 

même  sort),  sortes  (divinations),  parce  que  le 
sort  enchaîne  les  temps,  les  hommes  et  les  cho- 
ses. De  sortes  est  issu  sortilegi  (devins).  L’inté- 
rêt de  l’argent  a été  appelé  sors , parce  qu’il  aug- 
mente le  capital , de  serere  (uuir , attacher). 

66.  Legere , cueillir , et,  au  figuré,  lire , 
distinguer  les  lettres  avec  les  yeux  : d’où  legati , 
magistrats  choisis  pour  une  mission  publique; 
legulus , qui  cueille  des  olives  ou  du  raisin; 
legumina  (légumes);  leges  (lois),  parce  que  les 
lois  sont  lues  et  annoncées  au  peuple  afin  qu’il 
ait  à les  observer;  et  legitima  (formalités  judi- 
ciaires). Collegœ  (collègues) , de  lecti  (choisis)  et 
cum  (avec,  ensemble);  sublecti  (substituts) , de 
lecti  et  de  sub  (sous)  ; allecti  (adjoints) , de  lecti 
| et  de  ad;  collecta  (choses  rassemblées  de  divers 
lieux  en  un  seul),  de  cum  et  de  legere.  Lignum 
(bois)  vient  aussi  de  legere,  parce  qu’on  recueille 
dans  les  champs  le  bois  tombé  des  arbres  pour 
en  faire  du  feu.  Ajoutons  legio  (légion) , diligens 
(soigneux),  et  dilectus  (chéri). 

imde  serta ; etiam  in  vestimento  sartum  quod  compre- 
hensum ; sermo  enim  non  potest  in  uno  homine  esae  solo, 
sed  ubi  oratio  cum  altero  conjuncta.  Sic  conserere  ma- 
num dicimur  cum  hoste;  sic  ex  jure  manam  consertum 
vocare. 'Hinc adserere  manu  iu  libertatem,  quom  prendi- 
mus. Sic  augures  dicunt  : Si  mihi  auctor  est  verbis.. 

• * * * 

...  nam  manu  asserere  dicit... 

* » * 

65....  consortes;  hinc  etiam  ipsi  consortes , ad  quos  eadem 
sors  ; hinc  etiam  sortes , qqod  in  his  juncta  tempora  eam 
hominibus  ac  rebus , ab  his  sortilegi;  ab  hoc  pecunia  qu» 
in  fœnore[, sors  est,  impendium  quod  inter  se  jungat. 

66.  Legere  dictum  quod  legantur  ab  oculis  literae;  ideo 
etiam  legati , quod  ut  publice  mittantur  leguntur.  Item 
ab  legendo  leguli  qui  oleam  aut  qui  uvas  legunt;  hinc 
legumina  fin  frugibus  variis.  Etiam  leges  qu»  lectae  et  ad 
populum  latœ,  quas  observet  ; hinc  legitima . Et  collegœ 
qui  una  lecti , et  qui  in  eorum  locum  suppositi , sublecti  ; 
additi  allecti , et  collecta  qum  ex  pluribus  locis  in  unum 
lecta.  Ab  legendo  ligna  quoque,  quod  ea  caduca  legeban- 
tur in  agro  quibus  in  focum  uterentur.  Indidem  ab  legendo 
legio  et  diligens  et  dilectus. 
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an  (murmarer),  mot  imitatif, 
œrsonne  partant  à voix  si  basse, 
lutôt  vouloir  faire  entendre  un 
b intelligible.  De  là  murmuran- 
rives  murmurantes).  Fremere 
gémir),  clamare  (crier) , crepare 
«reniement  des  mots  imitatifs, 
i sonant , fabmob  oritur  ; ni - 
an  do  commoves.  — 68.  Qui- 
i publiquement),  jubilare  (ap- 
is), sont  des  mots  analogues, 
le  celui  qui  en  appelle  à haute 
Quirites  dérive  de  Curenses , 
de  Cures,  qui  s’associèrent  avec 
uple  romain.  Quiritare  se  dit 
orne;  et  jubilare,  des  gens  de 
ui  a fait  dire  à Aprissius  : Io 
' me  jubilat?  eia.  Triumphare 
la  cri  : Io  triumphe,  que  les 
poussent  dans  la  ville  en  ac- 
jénéral  au  Capitole;  ou  bien 
q de  Bacchus. 

(promettre  volontairement), 
is  de  voluntas  (volonté).  On  lit 
?t  de  Crétea  : Cum  adse  cubi - 
e suapte  (de  son  plein  gré) , 
b sens  dans  ce  passage  de  Té- 
ux  faire  le  bien  librement 
>ar  crainte . Du  même  mot 
mdere,  on  a formé  responr 
desponsor  (qui  Rengage), 
\ , etc.  Spondere  se  dit  de 
premier  volontairement;  et 


sponsor , de  celui  qui  garantit  cet  engagement. 
— 70.  Sponsus  (fiancé,  qui  s’engage  à épouser) 
et  consponsus  sont  synonymes.  On  lit,  en  ef- 
fet, dans  Nævius,  consponsi  (les  fiancés  ou  du 
fiancé).  Spondere  se  dit  et  de  la  dot  et  de  la  fille 
promise  en  mariage  ; car  on  lit  dans  les  comé- 
dies : sponden 9 tuam , etc.  : promets-tu  ta  fille 
en  mariage  à mon  fils  ? Sponsa  désigne  et  la  dot 
et  la  fiancée;  sponsio,  l’indemnité  réciproque- 
ment stipulée  pour  le  cas  d’inexécution  des  con- 
ventions; sponsus,  celui  à qui  une  fille  est  pro- 
mise en  mariage;  sponsalis  f le  jour  des  fian- 
çailles. — 71.  Despondere  (promettre  sa  fille  en 
mariage) , composé  de  spondere  et  de  la  pré- 
position de  y implique  ridée  dç  démission  de  vo- 
lonté; car  celui  qui  promet  sa  fille  en  mariage 
est  tenu  d’exécuter  sa  promesse,  sous  peine  d’é- 
tre  condamné  par  le  préteur  à ce  que  la  loi 
ordonne,  et  par  le  censeur  à ce  que  l’équité  ré- 
clame. De  là  despondisse  animum  (se  découra- 
ger), qui,  comme  despondisse  filiam,  suppose 
l’abandon  de  la  volonté.  — 72.  Respondere  (ré- 
pondre) , composé  aussi  de  spons  et  de  dicere , 
indique  par  son  étymologie  que  celui  qui  répond 
obéit  à la  volonté  (ad  spontem)  de  celui  qui  inter- 
roge. C’est  pourquoi  l’on  dit  de  celui  dont  les 
paroles  ne  satisfont  pas  d’une  manière  pertinente 
à la  question  qui  lui  a été  adressée,  qu’il  n9a  pas 
répondu ; de  même  que  ce  n’est  pas  s’engager  ni 
donner  action  contre  soi,  que  de  dire  sans  inten- 
tion sérieuse  : spondeo  (je  promets).  Par  exem- 
ple, dans  ce  passage  d’une  tragédie  : Te  souviens - 
tu  de  m'avoir  promis  ta  fille  en  mariage  ? on 


ïtum  a similitudine  soni  surdi, 
iitur,  ut  magis  e sono  id  facere, 
jatur.  Hiuc  etiam  poetæ  murmu- 
r fremere,  gemere , clamare , 
vocis  sonitus  dicta.  Hinc  illa 
rilur  ; hinc  : 

mmoves. 


Ab  eadem  sponte  a qua  dictum  spondere  declinatum  et 
respondet  et  desponsor  ei  sponsa,  item  sic  alia.  Spondet 
enim  qui  dicit  a sua  sponte  : spondeo.  Spondet  etiam 
sponsor  qui  idemfadat  obligatur.  — 70.  Sponsus,  cons- 
ponsus; hoc  Naevius  significat  cum  ait  : consponsi.  Spon- 
debatur pecunia  aut  filia  nuptiarum  causa,  nam,  ut  co- 
moediis vides  dici  : 


i re , 'jubilare . Quiritare  di  ci- 
clamans  implorat.  Quirites  a Cu- 

Tatio  rege  in  societatem  vene- 
i urbanotum  , •sic  jubilare  rus- 
ius Aprissius  ait  : 
quis  me  Jubilat? 

m,  quod  cum  imperatore  milites 
irbem  in  Capitolium  eunti  : Io 
y,  Græco  Liberi  cognomento, 

: spondeo,  a sponte;  nam  id 
.ucilius  scribit  de  Cretea  : 

ibltum  venerit, 
ictam , ut  tunicam  et  cetera  rel- 
iti us  significat  cum  ait  satius 
tam  alieno  metu. 


Sponden*  tuam  gnatam  filio  uxorem  meo? 

Appellabatur  et  pecunia , et  quæ  desponsa  erat,  sponsa; 
quœ  pecunia  inter  se  contra  sponsum  rogata  erat,  dicta 
sponsio ; quoi  desponsa  quœ  erat,  sponsus.  Quo  die 
sponsum  erat,  sponsalis . — 71.  Qui  spoponderat  filiam, 
despondisse  dicebatur,  quod  de  sponte  ejus,  id  est  de 
voluntate  exierat;  non  enim  si  nolebat,  non  dabat, 
quod  sponsu  erat  alligatus  ; quod  tum  et  praetorium  jus 
ad  legem  et  censorium  judicium  ad  œquom  existimaba- 
tur. Sic  despondisse  animum  quoque  dicitur,  ut  des- 
pondisse filiam,  quod  suae  spontis  statuerant  finem.  — 
72.  A quo  sponte  dicere,  respondere  quoque  dixerunt, 
quom  ad  spontem  responderent , id  est  ad  voluntatem 
rogationis.  Itaque  qui  ad  id  quod  rogatur  non  dicit , non 
respondet  : ut  non  spondet  ille,  statim  qui  dixit  : Spon- 
deo , si  jocandi  causa  .dixit,  neque  agi  potest  cum  eo  ex 
sponsu.  Itaque  quoi  quis  dicit  in  tragoedia  : 

Meministin*  te  despondere  mihi  gnatam  tuam  ? • 
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sent  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  promesse  sérieuse, 
qui  puisse  donner  lieu  à une  action  judiciaire. 
— 73.  Spes  (espérance)  vient  peut-être  aussi  de 
spons,  parce  que  l’espérance  consiste  à croire 
que  ce  qu’on  souhaite  (quod  volt)  peut  arriver; 
car  si  l’on  croit  qu’il  arrivera  ce  qu’on  ne  souhaite 
pas,  on  craint  alors,  on  n’espère  pas.  Les  per- 
sonnages de  l’Astraba,  auxquels  Plaute  prête 
les  paroles  suivantes,  sont  dans  ce  dernier  cas  : 
Poursuis,  Polybadiscus , poursuis;  f aspire  à 
posséder  V objet  de  mon  espérance . Je  me  hâte 
de  toute  V ardeur  qui  m'entraîne  vers  toi , 6 ma 
fiancée!  Or,  la  volonté  n’âhime  point  ces  paroles; 
car  le  jeune  homme  n’espère  pas  véritablement 
ce  qu'il  dit,  et  la  jeune  fille  n’est  rien  moins  que 
sa  fiancée  et  l’objet  de  son  espérance.  — 74. 
Sponsor,  præs  et  vas  ont  de  l’analogie  sans  avoir 
la  même  racine.  Ainsi  on  appelle  præs  celui  à 
qui  le  magistrat  adresse  cette  question  : prœsne 
es  in  publicum  (êtes- vous  caution  envers  ie  peu- 
ple)? et  qui  répond  : præs.  On  appelle  vas  celui 
qui  garantit  la  comparution  d’un  autre  en  justice. 
L’usage  était  autrefois  de  présenter  un  garant, 
lorsque  par  soi-même  on  n'était  pas  en  état  de 
satisfaire  aux  suites  d’un  procès  ; mais  depuis , 
pour  prévenir  les  abus  qui  pouvaient  résulter  de 
cet  usage , l'État  prit  des  précautions  contre  ceux 
qui  vendaient  leur  héritage  pour  n’avoir  pas  à 
fournir  de  cautionnement  sur  leurs  biens;  et  la 
loi  sur  les  mancipations  interdit  la  faculté  de 
présenter  des  garants. 

75.  Canere  (chanter)  et  les  composés  aceanit 
et  succanit,  ainsi  que  canto  et  cantatio , viennent 
de  Camena  (muse),  dont  la  lettre  m h été  rem- 
placée par  n.  Cantare,  cantitare  sont  des  verbes 
fréquentatifs , qui  dérivent  de  canere.  Tibicen 


(joueur  de  flûte),  et  les  autres  mots  decette espèce, 
sont  composés  du  nom  de  l'instrument  et  de 
canere  (chanter) , parce  que  les  sons  des  instru- 
ments de  musique  tiennent  du  chant.  Bucciné/ 
(qui  sonne  de  la  trompette)  est  composé  do  mène 
verbe  et  de  bucca  (bouche) , parce  que  le  son  <k 
la  trompette  ressemble  à la  voix. 

76.  Orare  (dire,  prier),  perorare  (pérorer, 
exorare  (supplier),  oratio  (discours) , orator 
(orateur)  et  osculum  (baiser),  dérivent  de  or 
(bouche).  Omen  (présage)  et  ornamentum  (orne- 
ment) ont  la  même  racine  : omen,  contraction  de 
osmen , parce  que  les  présages  étaient  originaire- 
ment tirés  du  bec  ou  du  chant  des  oiseaux  ; orna* 
mentum,  mot  qui  est  aujourd’hui  accompagné 
d’une  préposition  dans  le  langage  commun,  nais 
Mont  la  plupart  des  auteurs  dramatiques  se  ser- 
vent, comme  autrefois,  sans  préposition.  De  là 
encore  oscines,  nom  des  augures  qui  tirent  les 
auspices  du  bec  ou  du  chant  des  oiseau. 

77.  Faire  est  le  troisième  degré  de  l’action. 
Ici  la  ressemblance  entre  agere , facere  et  perere, 
a fait  croire  communément  que  ces  trois  mots 
étaient  synonymes.  Cependant  facere  o'impü* 
que  pas  agere.  Ainsi  un  poète  facit  /nW« 
(compose  une  pièce) , non  agit  (il  ne  la  jooepas^; 
et  réciproquement  un  acteur  agit  (joue  m# 
pièce),  et  ne  l’a  pas  faite  (facit).  Gerere, 
tour,  n’implique  ni  facere  ni  agere,  et  sedit 
d’un  général  d’armée,  qui  porte  (gerit)  cornu* 
un  fardeau  le  commanc|ement  qui  loi  a été  confié 
— 78.  Facere  vient  directement  de  fades  'fa*, 
figure) , parce  que  celui  qui  fait  une  chose  la  w* 
lise  par  une  figure.  Il  faut  ranger  dans  lamèmf 
classe  fingere  (façonner),  informare  (former , 
qui  désignent  l’action  de  donner  aune  matière  M 


quodsine  sponte  sua  dixit,  cum  eo  non  potest  agi  ex 
sponsu.  — 73.  Etiam  spes  a sponte  potest  esse  declinata , 
quod  tum  sperat,  quom,  quod  volt,  fieri  putat;  nam 
quod  non  volt  si  putat,  metuit,  non  sperat.  Itaque  hic 
quoque  qui  dicunt  in  Astraba  Plauti  : 

Nunc  sequere,  adseque,  Polybadlsce , meam  spem  cupio 
consequi. 

Sequor  hercle  quidem  ; nam  libenter  mea  sperata  conse- 
quor: 

quod  sine  sponte  dicunt . vere  neque  ille  sperat  qui  dicit 
adolescens , neque  illa  sperata  est.  — 74.  Sponsor  et  præs 
et  vas  neqne  idem , neque  res  a quibus  hi , sed  e re  si- 
mile. Itaque  præs  qui  a magistratu  interrogatus,  in  publi- 
cum ut  præs  siet  ; a quo  et,  quom  respondet,  dicit  : præs. 
Vas  appellatus  qui  pro  altero  vadimonium  promittebat. 
Consuetudo  erat  quom  reus  parum  esset  idoneus  incep- 
tis rebus,  ut  pro  se  alium  daret;  a quo  caveri  postea 
lege  cœptum  est  ab  bis,  qui  prædia  venderent,  vades  ne 
darent  ; ab  eo  scribi  cœptum  in  lege  mancipiorum  : 

Vadem  ne  poscerent  nec  dabltu  r. 

75.  Canere  et  accani*  et  sueçanit , ut  canto  et  can- 
tatio, ex  Camena  permutato  pro  M N.  Ab  eo,  qliod  se- 
mel, canit;  si  sæpius,  cantat.  Hinc  cantitat,  item  alia; 


nec  sine  canendo  tibicines...  dicti  ; omnium  ente  tote 
quid  a canere;  etiam  buccinator , a vocis  simihtudjnc 
cantu  dictus. 

76.  Oro  ab  ore  et  perorat  et  exoratei  orotiodo® 
tor  et  osculum  dictum.  Indidem  omen,  ornam**1**1 
alterum  quod  ex  ore  primum  elatum  est , osmen  diUt»i 
alterum  nunc  curo  praepositione  dicitur  volgo 

tum , quod  sicut  oiim , ornamentum  sconici  plerkjw  n 
eunt.  Hinc  oscines  dicuntur  apud  augures  quæ  ore  itate 
auspicium.  , . J 

77.  Tertium  gradum  agendi  esse  dicunt  » ubi 
ciant;  in  eo  propter  similitudinem  agendi  et 
geruudi  quidam  error  bis , qui  putant  esse 
enim  aliquid  facere  et  non  agere , ut  poeta  fcdj  W® 
et  non  agit  : contra  actor  agit  et  non  facit, 
fabula  fit , non  agitur  ; ab  actore  agitur,  non  Jit.  * 


— — —»  — — — - » — — » • * 

imperator  quod  dicitur  res  gerere,  ineo  neque  m . » 


que  agit  ; sed  gerit,  id  est  sustinet , translatum  ab  » 
honora  gerunt,  quod  hi  sustinent.  — 78.  Proprio 
dicitur  facere  a facie  ; qui  rei,  quam  facit,  imponit  i 

Ut  fictor  quom  dicit  fingo,  figuram  imponit;  qu°® 
informo,  formam;  siccum  dicit  facio,  faciem  t®p  ' 
a qua  lacie  discernitur,  ut  dici  possit  aliud  tue 
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nent,  d’an  vase , etc.  Agere  nous 
e facere , convenir  à celui  dont 
! pas  sons  les  sens  ; mais  comme , 
îsuel,  on  n’observe  pas  toujours 
•euse  de  chaque  mot , on  se  sert 
e facere  et  de  agere , et  l’on  dit 
d’on  orateur  qui  parle  : facit 
i qui  applique  son  esprit  à une 
isiste  pas  proprement  à faire  : 
(il  n’est  pas  oisif,  il  fait  quel- 

luire)  vient  de  luere  (délier, 
que  la  lumière  {lux)  dissout 
>,re  (porter  le  deuil),  de  lux, 
a pour  cause  le  regret  de  ceux 
umière.  Acquirere  (acquérir) 
préposition  ad  et  de  quœrere 
irere,  de  quœ  res,  parce  que 
s’efforce  de  trouver  quelque 
noàxAtquœstio  (question)  et 
• 

) vient  de  vis  (force),  parce 
(us  étendu  des  cinq  sens.  En 
très  sens  ne  peut  percevoir 
de  milie  pas,  tandis  que  la 
iux  étoiles.  De  videre  on  a 
),  vigilare  (veiller),  vigi- 
widere  (envier).  Cette  éty- 
;st  confirmée  par  le  passage 
'elui  qui  regarde  une  chose 
vue  ( invidendum ) la  viole 
•e  (violer)  dérive  également 
de  ce  mot,  de  préférence  à 
ur  désigner  l’outrage  fait  à 
;e,  de  même  que  cum  mu - 
mmerce  avec  une  femme) 


est  une  expression  plus  réservée  que  concubuisse 
(coucher  avec  une  femme).  — 81.  Cerno  a le 
même  sens  que  video,  témoin  ce  passage  d’ En- 
nius : Est-ce  la  lumière  <Tun  astre  que  je  vois 
(cemo)  dans  le  ciel?  et  celui-ci  de  Cassius  : Je 
vois  (cemo)  que  les  membres  sont  doués  de  sen- 
sibilité et  de  mouvement  Cemo  vient  de  cereo , 
c’est-à-dire  creo  (créer),  parce  que  ce  qui  est  créé 
tombe  sous  le  sens  de  la  vue.  Discrimen  désigne 
la  séparation  faite  par  le  peigne , et  qui  laisse  voir 
chaque  cheveu  distinctement.  Le  mot  cemito,em* 
ployédans  les  testaments,  contient  implicitement 
cette  injonction  : fàcito  ut  videant  te  esse 
hœredem  (fais  voir  que  tu  es  héritier.)  C’est  pour- 
quoi dans  l’acceptation  de  la  succession  (in  cre- 
tione) on  est  tenu  d’avoir  des  témoins.  Le  poète 
fait  dire  à Médée  : T aimerais  mieux  risquer  trois 
fois  ma  vie  (cernere  vitam)  sur  un  champ  de 
bataille,  que  d* enfanter  une  seule  fois . Dans  ce 
passage , l’expression  cernere  vitam  (combattre) 
s’explique  par  ce  qui  se  passe  dans  un  combat  : 
lutte  sanglante,  où  plusieurs  voient  la  fin  de  leur 
vie.  — 82.  Spectare  (regarder)  vient  de  l’ancien 
mot  specio , qui  se  trouve  dans  Ennius  : après 
que  Vhôte  vous  eut  regardé  [spexit).  On  le  re- 
trouve aussi  dans  spectio , terme  employé  dans 
les  auspices,  où  l’on  distingue  les  augures  qui 
ont  cequ’on  appelle  spectio  (inspection), et  ceux 
qui  ne  l’ont  pas.  Avem  specere  est  encore  au- 
jourd’hui un  terme  d’augure.  L’usage  a conservé 
cet  ancien  mot  dans  les  verbes  composés  aspicio , 
conspicio,  respicio , suspicio,  despicio , etc.,  au 
nombre  desquels  est  exspecto  (j’attends),  c’est- 
à-dire  spectare  volo  (je  veux  regarder).  De  là 
specula  (lieu  élevé,  d’où  l’on  voit  cequi  se  passe 
au  loin)  ; speculum  (miroir);  speculator  (éclai- 


em  quæ  fiant  apud  fabros , fie- 
i quid  administrat,  quojus  opus 
n veniat,  ab  agitatu  utdixima- 
itatur  ; sed  quod  his  magis  pro- 
onsuetado  est  usa,  translations 
dicit  9 facere  verba  dicimus , 
e inficientem. 

cilur  lucere  ab  luere';  ab  luce 
ice  Noctiluca.  Lugere  item  ab 
amissam  is  cultus  institutus. 
iærere  ; ipsam  quœrere  ab  eo 
tur,  datur  opera;  a quaerendo 
‘or. 

enim  sensuum  maximus  in 
illus,  quod  absit  mille  passus, 
sensus  vis  usque  pervenit  ad 
ilant , vigilium,  invident  et 

Idendum  : 

i nem  pro  vitiavit  dicebant  ; 
is  cun\  muliere  fuisse  quam 
1er  no  idem  valet  ; itaque  pro 


Lumen  Jobarne  in  cælo  cerno  ? 

Canius  : 

Sensumque  inesse  et  motum  in  membris  cerno. 

Dictum  cerno  a cereo,  id  est  a creando;  'dictam  ab  eo 
quod,  quom  quid  creatam  est,  tunc  denique  videtur. 
Hinc  capilli  descripti  quod  finis  videtur,  discrimen.  Et, 
quod  in  testamento , cernito,  id  est  facito  videant  te  esae 
beredem  : itaque  in  cretione  adbibere  jubent  testes.  Ab 
eodem  est  quod  ait  Medea  : 

Ter  sub  armis  malim  vitam  cernere. 

Quam  semel  modo  parere; 

quod , ut  decernunt  de  vita  eo  tempore,  multorum  videa- 
tur vitae  finis. — 82.  Spectare  dictum  ab  specio  antiquo , 
quo  etiam  Ennius  usus  : 

Vos  epulo  postquam  spexit  ; 

et  quod  in  auspiciis  distributum  est , qui  habent  spectio • 
nem,  qui  non  habeant  ; et  quod  in  auguriis  etiam  nunc 
augures  dicunt  avem  specere . Consuetudo  communis, 
que  cum  preverbiis  conjuncta  fnerunt , etiam  none  ser- 
vat ut  aspicio,  conspicio , respicio,  suspicio,  despicio , 
sic  alia  ; in  quo  etiam  exspecto,  quod  spectare  volo. 
Hinc  specula  ; hinc  speculum,  qnod  in  eo  specimus  ima» 
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reur,  qui  va  à la  découverte);  specillum , petit 
instrument  à distiller  dans  les  yeux , par  lesquels 
nous  voyons  ( quibus  specimus ). 

83.  Audio  (entendre)  et  ausculto  (écouter)  pa- 
raissent venir  de  aures  (oreilles).  Auris  (oreille), 
de  aveo,  parce  que  nous  sommes  continuellement 
avides  d’apprendre  quelque  chose  de  nouveau. 
Ennius  semble  confirmer  cette  étymologie  dans 
ce  passage  de  la  pièce  intitulée  Alexandre  : De- 
puis longtemps  mon  Ame  et  mes  oreilles  dési- 
rent avidement  (avent  avide), etc.  Cest  à cause 
de  cette  avidité  que  les  théâtres  sont  toujours 
pleins.  Ausculto  vient  de  audio , et  désigne  l’ac- 
tion d’obéir  à ce  qu’on  a entendu  : oe  qui  a fait 
dire  à un  poète  : audio,  ausculto . Le  change- 
ment d’une  lettre  a fait  olor  (senteur) , de  odor 
(odeur).  Ces  deux  mots  ont  produit  olere  (exhaler 
quelque  odeur) , odorari  (flairer) , odoratus  (odo- 
rat), et  odora  res  (chose  odoriférante). 

84.  Edo  (manger),  sorbeo  (avaler,  absorber), 
bibo  (boire)  et  pofo'(id.)  ont  pour  racine  os  (bou- 
che). De  là  esculentum  (aliment) , esca  (nourri- 
ture) , edulia  (comestibles).  Gustat  (goûter)  vient 
du  grec  y^uerd».  Sorbere , bibere,  sont  des  mots 
imitatifs , comme  fervere  (bouillonner).  Du  grec 
itéroc  est  encore  venu  potio  (action  de  boire, 
boisson)  : d’où  poculum  (coupe),  potatio  (action 
de  boire) , repotia  (repas  du  lendemain  des  noces). 
Puteus  (puits)  a aussi  une  origine  étrangère , et 
vient  de  l’ancien  mot  grec  icuteoç,  remplacé  au- 
jourd’hui par  <pplocp. 

86.  De  manus  (main)  on  a fait  manupretium 
(prix  de  la  main-d’œuvre);  mancipium  (achat, 


esclave) , composé  de  manus  et  de  capere  (pren- 
dre); manipulus  (bataillon),  composé  de  manu 
(poignée  d’hommes)  et  de  plures  (plusieurs); 
manipularis  (compagnon  ) ; manica  (manche de 
vêtement)  ; manubrium  (partie  paroù  l’on  prend 
certains  instruments)  ; mantelium  (essaiMn&inl 

86.  Je  citerai  d’abord  les  registres  des  cen- 
seurs : Après  avoir  pris  les  auspices  pendest 
la  nuit , dans  le  temple  de  la  censure,  ordre 
sera  donné  en  ces  termes  au  héraut  (pmco)  dt 
convôquer  le  peuple  : « Au  nom  du  peuple  ro- 
main , à qui  fassent  les  dieux  que  cela  soit 
utile,  propice  et  salutaire , ainsi  qu'à  mm  col- 
lègue et  à moi , convoque  ( voca  inlicium)  ici 
auprès  de  moi  les  citoyens  de  toute  classe,  etc. 

87.  Le  héraut  fait  deux  convocations  : la 
première  dans  le  temple , et  la  seconde  du  tout 
des  murs . 

A Vaube  du  jour,  le  censeur,  les  scribes,  lu 
magistrats , se  parfument  de  myrrhe  et  de  subs- 
tances odoriférantes . 

Lorsque  les  préteurs , les  tribuns  du  peuple, 
et  les  autres  magistrats  convoqués , sont  arri- 
ves, les  censeurs  tirent  entre  eux  au  sert  le 
nom  de  celui  qui  doit  présider  au  lustre . 

Ensuite  le  censeur , chargé  de  cette  fonctm, 
rassemble  le  peuple  dans  le  nouveau  temple- 

88.  Je  lis  dans  les  archives  consulaires  ‘.  Ce- 
lui qui  doit  commander  V armée  dit  au  héraut 
( accensus ) : Calpurnius,  ordonne  à tous  les 
Romains  de  se  rassembler  ici  auprès  de  m 
(voca  inlicium). 

Le  héraut  dit  : Romains , rassembles-tw 


gioem.  Specula , de  quo  prospicimus.  Speculator  quem 
mittimus  ante , ut  respidat  qun  volumus.  Hiuc  qui  ocu- 
los inunguimus , quibus  spedmus , specillum . 

83.  Ab  auribus  videntur  dicta  verba  audio  et  auscul- 
to; auris  ab  aveo  quod  bis  avemus  discere  seroper,  quod 
Enuius  videtur  frvpov  ostendere  vdle , in  Alexandro 
quom  ait  : 

Jam  dudum  ab  ludis  animas  atque  aures  avent 

Avide  exspectantes  nuntium. 

Propter  hanc  aurium  aviditatem  theatra  replentur.  Ab 
audiendo  etiam  auscultare  declinatum,  quod  hi  auscul- 
tare dicuntur  qui  auditis  parent,  a quo  dictum  poetae  : 

Audio,  ausculto. 

Litera  commutata  didtur  odor,  olor ; hinc  olet  et  odo- 
rari et  odoratus  et  odorp  res. 

84.  Ore  edo,  sorbeo  / bibo,  poto.  Edo  a Graeco  I6c*. 
Hiuc  esculentum  et  escas , edulia.  Et  quod  Graece  yeue- 
w » Latine  gustat.  Sorbere , item  bibere  a vods  sono, 
ut  fervere  aquam  ab  ejus  rei  simili  sonitu.  Ab  eadem  lin- 
gua qnod  wétov  potio,  unde  poculum , potatio , repotia. 
Indidem  puteus , quod  sic  Graecum  antiquum,  non  ut 
nunc  fpéaç  dictum. 

85.  A manu  manupretium;  mancipium  quod  manu 
capitur; quod  copjungit  plures  manus,  manipulus;  ma- 
nipularis; manica.  Manubrium  quod  manu  tenetur. 
Mantelium  ubi  manus  tergunlur. 


* * * 

86.  Nunc  primum  ponam  de  Censoriis  tabulis  : 

« Ubi  noctu  in  templum  censurae  auspicaverit 
« de  caelo  nuntiam  erit,  praeconi  sic  imperato  ut 
vocet  : .. 

« Quod  bonum  fortunatum  felixqoe  salutareqoe  w 
« populo  Romano  Quiritium , reique  publice  popoa K(h 
* mani  Quiritium,  mikique  collegæque  meo, 

« gistratuique  nostro!  omnes  Quirites , pedites,  armat» 
« privatosque,  curatores  omnium  tribuum,  si qo*5  F5 , 
« sive  pro  altero  rationem  dari  volet , voca  inlicium  buc 


* me-  , 

87.  « Praeco  in  templo  primum  vocat; postea  de®®* 

« item  vocat. 

« Ubi  lucet,  censor,  scribae,  magistratus,  murrbauor»*' 


« tisque  unguentur. 

« Ubi  praetores,  tribunique  plebei  quique  io 
«vocati  sunt,  venerunt:  censores  inter  se  sorti*®10 
« uter  lustrum  factat. 

« Ubi  templum  factum  est , post  tum  conren 
« bet  qui  lustrum  conditurus  est  . 

88.  Iu  commentariis  consularibus  scriptum  sic  ^ 
veui  * 

« Qui  exercitum  imperaturus  erit, accenso  dkjt  jj* 
« Calpurni , voca  inficiam  omnes  Quirites  buc  w ' 

« Accensus  dicit  sic  : Omnes  Quirites , iobmuo 
« buc  ad  judicea. 
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it  les  juges  (inlicium  visite ). 
it  ; Calpurnius  9 convoque  ions 
)ca  ad  conventionem  ) , etc. 
71ml  dit  aux  soldats  : Je  vous 
? rendre  au  lieu  où  s'assemblent 

ccenms ont  employés  indistinc- 
igner  le  héraut,  parce  que,  de 
ier  public  appelé  prœcoy  celai 
vensus  convoquait  le  peuple, 
i ccensus.  Cette  étymologie  est 
vers  solvant  de  la  comédie  in- 
[u’on  attribue  à Aquilius  : Dès 
ccensus)  eut  annoncé  V heure 
js  dit  aussi,  en  parlant  des  ae- 
que le  préteur  a coutume  d’or- 
, appelé  accensus,  d’annoncer 
, ainsi  que  celle  de  midi  et  la 

était  envoyé  autour  des  murs 
our  inviter  le  peuple  àse  rendre 
i il  pût  lui  signifier  l’ordre  de 
seulement  devant  les  consuls 
Is  encore  devant  les  questeurs, 
un  ancien  acte  de  poursuite 
ir  le  questeur  M.  Sergius  Ma- 
jeur de  Trogus,.  et  dans  le- 

les  auspices  dans  le  temple, 
uer  au  préteur  ou  au  consul . 
die  se  rende  sur  les  murs,  et 
comparaître  devant  toi . 
nne  du  cor  à la  porte  de  la 
et  dans  la  citadelle . 


Dis  à mon  collègue  de  convoquer  le  peuple 
du  haut  de  la  tribune  et  d’ordonner  aux  ban- 
quiers de  fermer  leurs  boutiques . Que  les  séna- 
teurs te  commettent  pour  rechercher  et  faire 
comparaître  V accusé.  Que  les  magistrats  dé- 
crètent que  les  consuls,  les  préteurs,  les  tri- 
buns du  peuple  et  tes  collègues , se  rassemblent 'r 
à ta  voix , dans  le  temple,  et  que,  après  les 
avoir  congédiés,  tu  convoques  V assemblée  du 
peuple . 

92.  A la  fin  du  même  acte  d’accusation , on 
lit  : Que  les  hérauts,  chargés  par  les  censeurs 
de  convoquer  les  centuries  au  son  de  la  trom- 
pette, aient  soin  que , le  jour  des  comices,  la 
trompette  donne  le  signal  dans  la  citadelle  et 
autour  des  murs,  ainsi  qu'à  la  porte  de  la 
maison  de  V accusé  T . Quintus  Trogus,  afin 
qu'il  ait  à comparaître,  à Vaube  du  jour,  dans 
le  champ  de  Mars . 

93.  Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  se  pas- 
sait entre  l’envoi  du  héraut  autour  des  murs 
[circum  muros ) et  la  convocation  de  l’assemblée 
publique,  que  ces  deux  actes  n’avaient  pas  lieu 
dans  un  temps  continu.  Quant  à l’assemblée  des 
comices,  elle  est  alors  convoquée,  parce  que  le 
questeur  ne  peut  autrement  réunir  l’armée  ur- 
baine : ce  que  peuvent  faire , au  contraire,  le  cen- 
seur, le  consul , le  dictateur  et  le  magistrat  tem- 
poraire (interrex)  ; et  cela,  parce  que  le  censeur 
fait  décréter,  dans  rassemblée  des  centuries, 
la  formation  d’une  armée  quinquennale , à l’é- 
poque du  renouvellement  du  lustre  ; et  quant 
au  dictateur  et  au  consul  de  l’année,  parce  qu'ils 
peuvent  commander  l’armée  partout  où  elle  va  : 


, dicit,  voca  ad  conventionem 
me. 

tmnes  Quirites,  ite  ad  conventio- 

r ad  exercitum  : Impero  qua  con- 
iata.t  » 

d,  illic  prœconi  didt  hæc,  est 
item  ut  præco,  accensos  aede- 
oque  dictus.  Accensam  solitum 
[uam  comoediam  Aquilii  esse  di- 


m&rat  meridiem. 

rtiooibus  scribit,  prætorem  ac- 
e , ubi  ei  videbatur  horam  esse 
i tertiam  esse,itemque  meri- 


itti  solitus  quomodo  inliceret 
unde  vocare  posset  ad  contio* 
s et  censores , sed  etiam  ques- 
ta t vetus  anquisitionis  M.  Ser- 
i capitis  accusavit Trogum  ; in 


sede  in  templo  auspicii , dum 
consnlem  mittas  auspiciom 


« Commeet  tum  præco,  reum  vocet  ad  te,  et  eum  de 
« meeris  vocet  præco  : id  imperare  oportet. 

« Cornidnem  ad  privati  januam  et  in  Arcem  mittas  r 
« ubi  canat. 

« Collegam  roges,  ut  comitia  edicat  de  Rostris,  etargen- 
« tarii  tabernas  oedudant. 

« Patres  censeant  exquiras , et  adesse  jubeas.  Magistra- 
« tus  censeant  exquiras,  consules,  praetores  tribunosque 
« plebis  collegasque  tuos,  et  iu  templo  adesse  jubeas  om- 
it nes , ac  cum  mittas,  contionem  advoces.  » 

93.  In  eodem  commentario  anquisitionis  ad  extremum 
scriptum  caput  edicti  hoc  est  : 

« Item  quod  attingat  qui  de  censoribus  classicum  ad 
« comitia  centuriata  redemptum  babeut , uti  curent  eo 
« die  quo  die  comitia  erunt , in  Arce  classicus  .canat  tum. 
«dreomque  mœros,  et  ante  privati  hujusce  T.  Quinti 
« Tragi  scelerosi  hostium  canat , et  ut  in  Campo  cum 
« primo  luci  assit  » 

93.  Et  inter  id,  quom  circum  muros  mittitur  et  cum 
contio  advocatur,  interesse  tempus  apparet  ex  iis  quae’ inter- 
ea fieri  scriptum  est|Sed  ad  comitia  tum  vocatur  populus 
ideo  quod  alia  de  causa  hic  magistratus  non  potest  exerd- 
tum  urbanum  convocare;  censor,  consul,  dictator,  in- 
terrex potest,  quod  censor  exercitum  centuriato  consti- 
tuit quinqueunalem , quom  lustrare  et  in  urbem  ad  vexil- 
lum ducere  debet;  dictator  et  consui  in  singulos  annos r 
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ce  qui  explique,  à l'égard  du  questeur,  la  né- 
cessité de  convoquer  l’assemblée  des  comices  par 
centuries.  — 94.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  dou- 
teux qu’il  n’y  ait  ce  qu’on  appelle  inlicium  (in- 
vitation , convocation)  , lorsque  le  héraut  va  au- 
tour des  murs  pour  inviter  le  peuple  à comparaître 
devant  le  magistrat,  qui  doit  ordonner  aux  Ro- 
mains de  se  rendre  dans  un  lieu  d’où  la  voix 
du  héraut  puisse  être  entendue.  Inlici  (être  at- 
tiré) et  inlicis  (tu  attires) , qu’on  lit  dans  le  chœur 
de  Proserpine , ont  donc  la  même  origine , ainsi 
que  pellexit  qui  se  trouve  dans  ce  passage  de 
l’Hermione  de  Pacuvius  : La  possession  d’un 
trône  étranger  l’a  séduit  (pellexit).  Il  faut  de 
même  reconnaître  dans  elicere  (tirer  de,  faire 
sortir)  le  surnom  de  Elicius , donné  à Jupiter, 
qui  a,  sous  cette  in  vocation,  un  autel  sur  le  mont 
Aventin.  — 95.  Contrairement  aux  usages  an- 
ciens , un  augure  assiste  le  consul  qui  commande 
l’armée,  et  lui  dicte  ce  qu’il  doit  dire.  Cest  à l’au- 
gure, et  non  à l’officier  public  dit  accensus  ou 
praeco  , que  le  consul  ordonne  de  convoquer  l’ar- 
mée. Cet  usage  est  venu,  je  crois,  de  ce  qu’il 
n’avait  point  de  héraut  auprès  de  lui,  et  que  le 
choix  de  la  personne  chargée  de  ce  soin  im- 
portait peu.  Cet  ordre  était  accompagné , pour  la 
forme,  de  certaines  pratiques,  qui  variaient 
souvent.  J’ai  trouvé  aussi,  dans  les  actes  de  M. 
Junius,  inlegium , inlexit , prisdans  le  même  sens 
que  inlicium , inlexit  : ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
à cause  de  la  grande  affinité  de  la  lettre  I avec  la 
lettre  E,  et  de  la  lettre  C avec  la  lettre  G. 

96.  Comme,  dans  ce  livre,  je  me  suis  beau- 
coup étendu  sur  l'étymologie  d’un  petit  nombre 
de  mots,  je  vais  procéder  d’une  manière  toute 
contraire,  en  me  bornant  à énumérer  ceux  qui 

quod  hic  exercitui  imperare  potest  quo  eat  : id  quod  prop- 
ter centuriata  comitia  imperare  solent.  — 94.  Quare  non 
est  dubium,  quin  hoc  inlicium  sit,  quom  circum  muros 
itur,  ut  populus  iniiciatur  ad  magistratus  conspectum , 
qui  Quirites  vocare  potest  in  eum  locum , unde  vox  ad 
contionem  vocantis  exaudiri  possit.  Quare  una  origine 
inlici  et  inlicis,  quod  in  choro  Proserpinœ  est,  ut  pel- 
lexit quod  in  Hermiona , quom  ait  Pacuvius  : 

Regni  alieni  cupiditas  pellexit. 

Sic  Elicii  Jovis  ara  in  Aventino  ab  eliciendo.  — 95.  Hoc 
nunc  aliter  fit  atque  olim,  quod  augur  consuli  adest  tum 
cum  exercitus  imperatur,  ac  præit  quid  eum  dicere  opor- 
teat. Consul  auguri  imperare  solet,  nt  is  inlicium  vocet, 
non  accenso  aut  praeconi  ; id  inceptum  credo , cum  non 
edesset  accensus,  et  nihil  intererat  quoi  imperaret;  et  di- 
cis causa  fiebant  quaedam,  neque  item  facta , neque  item 
dicta  semper.  Hoc  ipsum  inlegium  inlexit  scriptum  in- 
veni in  M.  Junii  commentariis , quod  tamen  ibi  idem  est 
quod  inlicium  inlexit;  quod  et  Icum  E et  C cum  G 
magnam  habent  communitatem. 

96.  Sed  quoniam  in  hoc  de  paucis  rebus  verba  feci  plu- 
ra; de  pluribus  rebus  verba  faciam  pauca,  et  potissimum 
quæ  a Graeca  lingua  putant  Latina,  ut  scalpere  a oxoXeOoai; 


passent  pour  avoir  une  origine  grecque.  Tels  sont 
scalpere  (gratter,  sculpter),  de  axakucai;  jfer- 
nere  (étendre  à térre),  de  orpwwueiv;  lingen 
(lécher),  de  Xi£|A3a0ai;  » (va),  de  eT;  iie  (aller, 
de  fce;  gignitur  (engendrer),  ûeylfnvivjerk 
(portez),  de  (plpsvs  ; providere  (prévoir],  de 
àeïv;  errare  . (errer) , de  éf^eîv;  strangulm 
(étrangler),  de<rrpaYY<xA8v;  Unguere  (tremper!, 
de  T^yyetv  ;....  malassare  (pétrir,  amollir),  deux- 
XadOEtv  ; gargarissare  (gargariser) , de  dwywp 
pfccOai;  putare  (penser),  de  wuô&Oat;  domrt 
(dompter),  de  SajiiÇeiv ; mulgere  (traire),  de 
dfuXytw;  pectere  (peigner),  de  iclfct;  stringm 
(serrer  étroitement),  de  orpayfaXCxat,  qui  ml 
deoTp«Y yaklç,  de  même  que  runcinare  (raboter) 
vient  de  runcina  (rabot) , qui  a pour  racine  le 
mot  grec  fuxavnr). 

97.  Je  crois  avoir  suffisamment  approfondi 
les  origines  des  mots  qui  font  l’objet  de  ce  livre; 
je  m'arrêterai  donc  : et  puisqae  je  me  propose 
de  vous  adresser  trois  livres  sur  cette  matière, 
savoir,  deux  livres  sur  les  mots  du  langage  pro- 
saïque, et  un  livre  sur  les  mots  du  langagepoé- 
tique;  et  que  de  ces  trois  livres  vous  eoavo 
déjà  reçu  deux,  le  premier  sur  les  noms  desiieoi 
et  des  choses  qui  sont  dans  les  lieux,  et  le  se- 
cond sur  les  noms  des  temps  et  des  choses  qui 
se  font  dans  le  temps,  je  traiterai  dans  le  pro- 
chain livre  des  origines  des  mots  poétiques. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

1 La  forme  primitive  disparait;  de  sorte 

que,  en  perdant  une  ou  plusieurs  des  lettres  qui 
le  composaient,  un  mot  devient  méconnais»- 

sternere  a <rrp&»wuetv;  lingere  a XtxpôoOca ; t ab  k ; & 
ab  Xxt  ; gignitur  a ; ferte  a giçen  ; prortfa 

irpotôcTv  ; errare  ab  £#e?v  ; ab  eo  quod  dicunt  crpon**? 
strangulare;  Unguere  a tcyywv-  Prætereaades...Ab» 
quod  illi  [uxX&Hreiv,  nos  malaxare , ut  gargarissort" 
otvaYopYopfÇeaOai  ; putare  a TcuOfaBott  ; domare  a 
mulgere  ab  àfié>Yeiv  > pectere  a ir#ou  ; stringere  a *P*r 
YotXfoai,  id  eoim  aorpaYYaXlc  » ut  runcinare  a ntscfà 
cujus  ÿvxdcwi  origo  Græca.  a . . 

97.  Quod  ad  origines  verborum  hujus  libri  perts*  » 
satis  multas  arbitror  positas  hujus  geoerfs.  &*****!’ . 
quoniam  de  hisce  rebus  tris  libros  ad  te  mittere  in^  • 
de  oralione  soluta  duo,  de  poetica  unum;  et  ex  »1°“  . 
tione  ad  te  misi  duo,  priorem  de  locis  et  qua  ® 
sunt,  hunc  de  temporibus  et  qu«  cum  his  suntcouju  ' 
deinceps  in  proxumo  de  poeticis  verborum  oripw 
scribere  institui. 


LIBER  SEPTIMUS. 

1 repens  ruina  operuit,  ut  si  verbum^ 

conditum  est  e quibus  literis  oportet,  inde  pe«q 
qua  dempta  sit , obscurior  fiat  voluntas  impo** 
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)ermet  plus  de  retrouver,  sous  ses 
traces  de  son  origine.  Il  ne  faut 
mer  ceux  qui , pour  éclaircir  la  si- 
achée  d'un  mot,  y ajoutent  ou  en 
les  lettres,  de  même  que,  pour  ai- 
à voir  plus  distinctement  les  petits 
tfyrmécide,  on  les  entoüre  exté- 
soies  noires.— 2.  Cependant,  mal- 
dcs  grammairiens  pour  réparer  ce 
i détruit,  les  mots  d’uue  origine 
ssent  pas  d’être  très-nombreux, 
ui  ont  conservé  beaucoup  de  mots 
aient  en  même  temps  expliqué  la 
imitlve,  la  lecture  de  leurs  ou- 
finimentplus  utile;  mais,  en  vers 
e,  il  n’est  pas  possible  de  rendre 
es  mots  ; et  même  en  lisant  beau- 
ire  n’est  pas  accompagnée  d’une 
de  la  grammaire,  on  ne  doit  pas 
de  grandes  découvertes.  Un  des 
mmairiens  latins,  Ælius,  a es- 
er  les  Saliens;  mais  combien 
on  est  superficielle  ! que  de  mots 
gine  lui  est  restée  cachée!  — 3. 
onnant,  puisque  non-seulement 
avoir  dormi  pendant  cinquante 
no,  à son  réveil,  que  par  un 
ersonnes,  mais  encore  Teucer 
e Livius)  ne  fut  reconnu,  après 
ucun  des  siens.  Or,  qu’est-ce 
inzeans  et  même  de  cinquante 
ège  des  mots  poétiques?  En 
que  les  chants  des  Saliens  ne 
lelà  du  règne  de  Numa , nous 
oins  de  sept  cents  ans.  Com- 
reprocher  à un  écrivain  de  ne 
ladrisaîeul  ou  le  père  du  qua- 
une célèbre,  puisque  vous- 


même  vous  ne  sauriez  nommer  la  mere  de  votre 
aïeul  ou  du  père  de  votre  quadrisaieul?  Or  cette 
époque,  où  ne  peut  atteindre  votre  mémoire, 
touche  à peine  à la  moitié  du  temps  qui  nous  sé- 
pare de  l’époque  où  furent  composés  les  chants 
Saliens  et  les  premiers  essais  de  la  poésie  ro- 
maine.— 4.  Il  faut  donc,  dans  le  jugement 
qu’on  porte  des  étymologistes , voir  plutôt  ce 
qu’ils  ont  fait  que  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait,  leur  sa- 
voir gré  de  ce  qu’ils  ont  découvert,  sans  leur 
faire  un  reproche  de  ce  qu’ils  n’ont  pu  décou- 
vrir, puisqu’ils  .sont  les  premiers  «à  déclarer 
qu’il  n’est  pas  possible  de  rendre  raison  de  tous 
les  mots,  dont,  en  effet,  l’étymologie  n’est  pas 
toujours  aussi  claire  que  celle  de  medicina  (mé- 
decine). Quoique  je  ne  voie  pas  les  racines  du  poi- 
rier, je  puis  dire  néanmoins  que  la  poire  vient 
de  la  branche;  la  branche,  de  l’arbre;  l’arbre  , 
des  racines.  Ainsi  l’étymologiste  qui,  sans  savoir 
d’où  vient  equus  (cheval) , enseigne  que  equita- 
tus (équitation,  cavalerie)  vient  de  equites  (ca- 
valiers); equites , de  eques  (cavalier);  eques, 
d e equus,  ne  laisse  pas  d’avoir  fait  beaucoup  pour 
la  science,  et  de  mériter  qu’on  lui  sache  gré  de 
son  travail.  J’essayerai  donc  de  marcher  sur  ses 
traces. 

5.  Je  rechercherai,  dans  ce  livre,  les  origines 
des  mots  poétiques , en  traitant  1°  de  ceux  qui 
désignent  les  lieux;  2°  de  ceux  qui  désignent  les 
choses  qui  sont  dans  les  lieux  ; 3°  de  ceux  qui  dé- 
signent les  temps;  4°  de  ceux  qui  désignent  les 
choses  qui  se  font  dans  le  temps.  Je  m’occuperai 
aussi  quelquefois,  par  digression,  des  mots  que 
l’analogie  et  l’affinité  me  feront  rencontrer  sur 
mon  chemin,  en  observant  toutefois  l’ordre  dis- 
* tinct  de  ma  quadruple  division. 

6.  Je  prends  pour  début  le  vers  suivant  : U nus 
erit , etc.  : Il  sera  le  seul  que  tu  transporte- 


in  illis,  qui  in  scrutando  verbo  li* 
unt,  quo  id  facilius,  quod  sub  ea 
ssint.  Ut  enim  facilius  obscuram 
ebore  oculi  videant,  extrinsecus 
— 2.  Quom  hæc  adminicula  addas 
i impositoris,  tamen  latent  multa, 
carminibus  servavit  imita , prisca 
uor  essent  posuisset  : fecundius 
. Sed  ut  in  soluta  oratione,  sic  in 
ia,  quœ  habeant  Iropa,  possunt 
eruentur,  quem  non  erunt  in  lu- 
utæ,  multum  licet  legerit.  Ælii 
s Latinis  exercitati  interpretatio- 
videbis  et  exili  litera  expeditam, 
ta.  — 3.  Nec  mirum,  quom  non 
nos  L.  experrectus  a multis  non 
'eucer  Livii  post  annos  XV  ab 
hoc  quid  ad  verborum  poelico- 
Pompili  regnum  fons  in  carmi- 
ab  superioribus  accepta,  tamen 
ï quor  scriptoris  industriam  re- 


prehendas qui  herois  tritavum,  atavum  non  potuerit 
reperire , quom  ipse  avi , tritavi  matrem  non  possis  dicere? 
quod  intervallum  multo  tanto  propius  nos , quam  hinc  ad 
initium  Saliorum , quo  Romanorum  prima  verba  poetica 
dicunt  prolata.  — 4.  Igitur  de  originibus  verborum  qui 
multa  dixerit  commode,  potius  boni  consulendum , quam 
qui  aliquid  nequiverit,  reprehendendum;  praesertim  cum 
dicat  etymologice  non  omnium  verborum  did  posse  cau- 
sam , ut  a qua  re  res  ad  medendum  medicina . Neque  si 
non  norim  radices  arboris,  non  possem  dicere  pirnm  esse 
ex  ramo,  ramum  ex  arbore,  eam  ex  radicibus  quas  non 
video  : quare  qui  ostendit  equitatum  esse  ab  equilibus, 
equites  ab  equite,  equitem  ab  equo,  neque  equos  unde 
sit  dicit , tamen  liic  docet  et  plura  et  satisfadt  grato , quem 
imitari  possimusne,  ipse  liber  erit  indido. 

5.  Dicam  in  hoc  libro  de  verbis  quœ  a poetis  sunt 
posita;  primum  de  locis;  dein  de  his  quœ  in  locis  sunt; 
tertio  de  temporibus  ; tum  quœ  cum  temporibus  sunt  con- 
juncta, sed  ita  ut  quœ  cum  his  sint  conjuncta,  adjungam, 
et,  si  quid  excidit  ex  hac  quadripartitione,  tamen  io  ea 
ut  comprehendam. 
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ras  dans  les  temples  azurés  du  ciet  [templa). 
Templum  se  prend  dans  trois  acceptions  diffé- 
rentes, soit  par  rapport  à la  nature  ou  au  ciel, 
soit  par  rapport  aux  auspices  ou  à la  terre,  soit 
par  rapport  aux  enfers  et  par  analogie.  Dans  l’or- 
dre céleste,  le  mot  templum  a le  sens  que  lui1 
donne  ce  vers  à'Hécube  : Vastes  temples  des 
dieux , dont  la  voûte  est  ornée  d6 7 * 9  étoiles  étince- 
lantes. Dans  l’ordre  terrestre.  Il  a celui  qu’indi-' 
que  le  passage  suivant  de  Péribée  : Il  approche 
des  âpres  rochers , temple  de  Bacchus . Enfin, 
par  analogie,  il  désigne  le  monde  'souterrain , 
comme  dans  ce  vers  à'Andromaque  : Salut , 
temples  achérusiens , profondes  demeures  de 
Pluton  ! — 7.  Templum  dérive  de  tueri  (voir, 
regarder),  et  désigne  proprement  tout  l’espace 
que  peut  embrasser  la  vue.  C’est  pourquoi  le  ciel 
a été  appelé  temple.  De  là  ce  vers  : Le  vaste 
temple  de  Jupiter  Tonnant  a tremblé.  On  peut 
le  définir,  avec  Nœvius  : Un  hémisphère  azuré . 
On  distingue  quatre  parties  du  ciel  : la  gauche 
ou  orientale;  la  droite  ou  occidentale;  V anté- 
rieure ou  méridionale;  la  postérieure  ou  sep- 
tentrionale. — 8.  Le  temple  terrestre  est  l’es- 
pace désigné,  par  certaines  paroles  sacramentel- 
les, pour  l’observation  du  vol  des  oiseaux.  Ces 
paroles  ne  sont  pas  les  mêmes  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu.  Dans  la  citadelle,  l'augure  dit  : 
Templa  tescaque , etc.  — 9.  Le  temple,  comme 
on  le  voit,  était  un  espace  limité  par  des  arbres, 
et  dans  lequel  l’observation  augurale  était  cir- 


conscrite. De  là  templum  (temple)  et  conltw 
plare  (contempler) , qui  ont  pour  racine  tm 
(regarder) , et  qui  se  lisent  dans’ ce  vers  de  li 
Médée  d’Ennius  : Contempla  et  templum,  et 
Contempla  et  conspicare  doivent  donc  être  re- 
gardés comme  synonymes.  C’est  pourquoi  l'au- 
gure employait  ces  mots  dans  la  consécration  di 
temple  appelé  conspicio,  laquelle  consistait»  dé- 
terminer l’espace  où  le  regard  [oculorum  row- 
pectus)  était  circonscrit.  Cortumio,  composcde 
cor  (cœur)  et  de  tueri  (regarder),  indique  eettem 
de  l’âme,  qui  aide  à celle  des  yeux  [conspim'. 

— 1 0.  Tesca , qui  suit  le  mot  templa, mmtb 
interprètes  des  mots  peu  usités,  a le*sens  deic/icfo 
(saint)  ; mais  cette  interprétation  est  fausse;  car 
la  curie  Hostilienne  est  un  temple,  et  n'est  pas 
sainte.  Ce  qui  leur  a fait  penser  qu’un  temple  est 
toujours  saint,  c’est  que  dans  Rome  la  plupart 
des  édifices  religieux  sont  à la  fois  des  temples 
et  des  lieux  saints,  et  que  certains  lieux  agrestes, 
consacrés  à quelque  divinité,  sont  appelés  tcw. 

— 1 1.  On  lit  en  effet,  dans  le  Philoctète  d'Ae* 

> cius  : Qui  es-tu,  toi  qui  es  venu  dans  ceslistx 

déserts  et  sauvages  ( tesca)1  Accius  définit  ce  mot 
dans  les  vers  suivants  : Tu  vois  les  rivages  so- 
litaires de  Lemnos , et  les  sanctuaires  tèmm 
des  antiques  mystères  des  Cabires . — Tu  rou, 
au  pied  de  ces  collines,  le  temple  de  Yukoih 
qui  fut , dit-on , précipité  du  ciel  dans  cette  Ht- 

— Là  est  la  forêt  fumante,  d9où  le  feu  uètr 
dérobé  pour  être  communiqué  aux  mortel 


6.  Incipiam  hinc  : 

Unus  erit  quem  tu  tolles  la  cærala  caeli 
Templa. 

Templum  tribus  modis  dicitur  ab  natura,  ab  auspicien- 
do , ab  similitudine.  Natura  in  cælo ; ab  auspiciis  in  terra; 
ab  similitudine  sub  terra.  Iu  cælo  templum  dicitur,  ut  in 
Hecuba  : 

O magna  templa  colitum 
Commixta  stellis  splendidis. 

fn  terra,  ut  in  Periboea  *. 

Scrupea  saxa  Bacchi 
Templa  prope  adgredltnr. 

Sub  terra , ut  in  Andromacha  : 

Acherusia  templa  alta  Orci  salvete  Infera. 

7.  Quaqua  intuitus  erat  oculi,  a tuendo  primum  tem- 
plum dictam.  Qaodrca  cælum , qua  attuimur,  dictum 
templum.  Sic  : 

Contremuit  templum  magnum  Jovis  altitonantis, 
id  est,  ut  ait  Naevias  : 

Hemispherium  ubi  concavo 
Cernlo  septam  stat. 

Ejus  templi  partes  quattuor  dicuntur,  sinistra  ab  oriente, 
dextra  ab  occasu,  antica  ad  meridiem , postica  ad  sep- 
tentrionem. — * S.  In  terris  dictum  templnm  locus  augurii 
aut  auspicii  causa  quibusdam  conceptis  verbis  finitus. 
Concipitur  verbis  non  isdem  usquequaque.  In  Arce  sic  : 
a Templa  tescaque  me  ita  sunto  quoad  ego  caste  lingua 
« nuncupavero. 


« Olla  veter  arbos , quirquir  est,  quam  me  sentio  disis*» 
« templum  tescumque  finito  in  sinistrum. 

« Olla  veter  arbos,  quirquir  est,  quam  me 
« dixisse,  templum  tescumque  finito  in  dextrum. 

« Inter  ea conregkrae , conspicione,  cortumione,  ^ 
« ea  rectissime  sensi.  * 

9.  In  hoc  templo  faciundo  arbores  constitui  fines  app* 
ret,  et  intra  eas  regiones,  qua  oculi  conspiciant,  » 
tueamur,  a quo  templum  dictam  et  contemptor, 
apud  Ennium  in  Medea  : 

Contempla  et  templum  Cereris  ad  lavam  aspice; 

contempla  et  conspicare  idem  esse  apparet;  idw 
tam  cum  templum  facit,  angorem  : cMSpictosCf^ 
oculorum  conspectum  finiat.  Quod,  cum  dicunt 
donem,  addunt  cortumionem,  dicitur  a certo  d»; 
enim  cortumionis  origo.  — 10.  Quod  addit  templa  m 
tesca,  aiunt  sancta  esse,  qui  Glossas  scripserunt- 
falsum  ; nam  curia  Hostilia  templum  est  et  san^oa> 
est.  Sed  hoc  ut  putarent,  aedem  sacram  tempw®  ^ 
factum  quod  in  urbe  Roma  pleræque  «des  e*®*, 
templa,  eadem  sancta;  et  qnod  loca  quaedam 
quod  aliqnojus  dei  sunt,  dicuntur  tesca.  — 

Accium  in  Philocteta  Lemnio  : 

Quis  tu  es  mortalis,  qui  In  deserta  et  tesca  te 
apportes  loca? 

Ea  enim  loca  quas  sint,  designat  quom  dicit  : 


Lemnia  praesto 
Littora  rara,  et  celsa  Cabirum 
Delubra  lenes  mysteriaqne 
Pristina  castis  concepta  sacris; 
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c raison  qu’Àccius  a appelé  cet 
on  pas  à cause  de  leur  sainteté , 
, là  où  Ton  célèbre  des  mystères, 
fardent  (attuentur,  d’où  tuesca). 
deux  acceptions  : il  signifie  1° 
ie  dans  ces  deux  passages  d’En- 
senex,  etc.;  — quis  pater ... 
soin  de,  protéger,  comme  dans 
eri  villam  : d’où  vient  que  cer- 
appellent  le  gardien  d’un  tem- 
non  œditomus . Du  reste,  l’ori- 
a de  l'analogie  avec  celle  d’m- 
[ue  noos  chargeons  quelqu’un 
maison,  nous  lui  disons:  Tu 
nme  Plaute,  dans  ce  passage  : 
rieur,  surveille  attentivement 
se.  C’est  ainsi  que  vestispica 
e,  qui  a soin  des  habits  et  du 
tiis  (vêtement)  et  de  spicere 
ourquoi  templa  et  tesca  vieil- 
is  avec  la  différence  que  j’ai 
vtemplo , employé  par  Ennius 
templo  acceptum,  etc.  : tue- 
» avec  mm  fils,  a la  même 
îe  signification  que  continuo 
; tout  temple  doit  être  continu 
îtrée. 

> vers  d’ Accius  : Parcours  le 
brillants  qui  composent  les 
phère  céleste . Polus  est  grec, 
lu  ciel;  ainsi  pervade  polum 


a le  sens  de  vade  irapl  irdXov  (va  autour  du  pôle). 
Signa  et  sidera  sont  synonymes  : signa  fait  en- 
tendre que  les  constellations  représentent  quelque 
chose  (significant),  comme  la  Balance,  qui  dé- 
signe i’équinoxe;  sidera  vient  de  insidere  (être 
assis) , parce  que  les  astres  reposent  sur  la  voûte 
céleste.  Signa  indique  encore  les  rapports  que 
les  astres  ont  avec  la  terre,  comme  signes  de  la 
grande  chaleur  ou  de  tout  autre  phénomène; 
ce  qui  a fait  dire  : La  canicule  est  un  signe  fu- 
neste au  troupeau . 

1 5.  Nous  lisons  dans  un  poète  : Je  parcourrai 
les  sinuosités  de  la  terre  (anfracta).  Anfractum 
est  composé  de  ambitus  (circuit)  et  de  frangere 
(briser) , et  veut  dire  courbe  : c’est  en  ce  sens 
que  ce  mot  est  pris  dans  les  lois,  qui  ordon- 
nent qu’il  y ait  huit  pieds  en  ligne  directe,  et 
seize  pieds  tu  anfracto , c’est-à-dire  en  ligne 
courbe . 

16.  Ennius  adit:  Ut  tibi  Titanis  Trivia,  etc. 

Titanis  Trivia  est  Diane,  appelée  Trivia,  ou 
de  ce  que  les  Grecs  placent  ordinairement  sa 
statue  dans  les  carrefours,  ou  de  ce  que  la  lune 
se  meut  en  hauteur,  en  largeur  et  en  longueur, 
et  parcourt  ainsi  trois  chemins  (très  viœ)  dans  le 
ciel.  Elle  est  surnommée  Titanis,  parce  qu’elle 
a pour  mère  Latone,  fille  de  Titan.  Latone , dit 
Manilius,  est  nie  du  Titan  Cœus.  On  lit  dans 
le  même  auteur  : La  chaste  Latone,  aimée  àe 
Jupiter , mit  au  monde  deux  dieux  jumeaux 
(Apollon  et  Diane)  dans  Vile  de  Délos 


i>  ipsis 
a tas  locos 
s cæli; 

are  vides, 
alibus  dam 

rt , Don  erravit  : neque  ideo  quod 
lysteria  fiunt,  attuentur,  tuesca 
'nificat,  unum  ab  aspectu  ut  dhi, 

dter! 

volet  dos  contra  tueri? 

eia,  ut  cum  dicimus  Bellum 
quo  etiam  quidam  dicunt  illum 
di  tuum,  non  œditomum.  Sed 
m est  profectum  origine,  quod, 
rare , dicimus  : 71»  domi  vide - 

od  opus  flat. 

vestem  spiceret , id  est  vide- 
re a tuendo  et  templa  et  tesca 
tod  dixi.  — 13.  Etiam  indidem 

cato  et  filiam. 

uo , quod  omne  templum  esse 
plus  unum  introitam  habere. 


14.  Quod  est  apud  Accium  : 

Pervade  polum , splendida  mundi 
Sidera  binis  continuis  sex 
Addita  signis  : 

polus  Graecum;  id  significat  circum  caeli;  quare  quod 
est  : Pervade  polum,  valet  : vade  rapi  iroXov.  Signa  di- 
cuntur eadem  et  sidera  : signa  quod  aliquid  significent, 
ut  libra  aequinoctium  ; sidera  quae  insidunt , atque  item 
significant  aliquid  in  terris  perurendo  aliudve,  quare  ut  : 
Signum  candens  in  pecore. 

15.  Quod  est  : 

Terrarum  anfracta  revisam; 

anfractum  est  flexum , ab  origine  duplici  dictum , ab  am- 
bitu et  frangendo;  ab  eo  leges  jubent  in  directo  pedum 
VIII  esse,  in  anfracto  XVI,  id  est  in  flexu. 

16.  Ennius: 

Ut  tibi  Titanis  Trivia  dederit  stirpem  liberum. 

Titanis  Trivia  Diana  est,  ab  eo  dicta  Trivia,  quod  m 
trivio  ponitur  (Sere  in  oppidis  Grœds,  vel  quod  luna  di- 
citur esse , quae  in  caelo  tribus  viis  movetur,  in  altitudi- 
nem et  latitudinem  et  longitudinem.  Titanis  dicta  quod 
eam  gênait  Titanis  Lato.  Lato  enim,  ut  scribit  Manilius  : 

est  Coeo  creata  Titano. 

Ut  idem  scribit  : 

Latona  parfit  casta  complexa  Jovis 
Deli  deos  geminos, 
id  est  Apollinem  et  Dianam. 

Dii  quod  Titanis  Deliadæ 
eadem 
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17.  0 sancte  Apollo , qui  umbilicum , etc. 
Umbilicus  est,  dit-on,  employé  ici  dans  un  sens 
métaphorique,  et  désigne  le  milieu  de  laterre,  parce 
que  le  nombril  est  placé  au  milieu  du  corps  hu- 
main. C'est  une  double  erreur.  Delphes  n'est  point 
placée  au  milieu  de  la  terre , et  le  nombril  n’est 
point  placé  non  plus  au  milieu  du  corps  humain. 
Ainsi,  dans  la  figure  qu'on  appelle*)  Iluôa- 
yopa  (la  terre  de  Pythagore),  le  centre  du  monde 
est  placé  au-dessous  du  nombril , dans  la  partie 
du  corps  qui  distingue  les  deux  sexes,  et  où 
l'homme  reçoit  la  vie;  de  même  que  tout  ce  qui 
existe  prend  naissance  au  milieu  du  monde,  c’est- 
à-dire  sur  la  terre,  qui  est  placée  au  centre  de 
l’univers.  En  admettant  même  que  la  terre  res- 
semble à une  boule,  Delphes  n’en  occupe  pas  le 
milieu.  11  ne  faut  donc  pas  entendre  umbilicus 
dans  ce  sens.  Ce  mot  vient  d'àpÿorXoc,  nom  que 
les  habitants  de  Delphes  donnent  aune  éminence 
convexe  qui  s’élève  dans  une  partie  latérale  du 
temple,  et  qui  passe  pour  être  le  tombeau  de  Py- 
thon. 

18.  On  lit  dans  Pacuvius  : Calydonia  altrix 
terra,  etc.  La  terre  ou  contrée  de  Calydon  dé- 
signe ici,  par  synecdoche,  l’Étolie  entière , dont 
Calydon  n’est  qujune  partie,  de  même  que  Tus- 
culum  n’est  qu’une  partie  de  l’Étrurie;  mais,  par 
le  privilège  de  la  poésie,  Pacuvius  s’exprime 
ainsi , quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  contrée  du  nom 
^de  Calydon. 

19.  Mystica,  qui  se  lit  dans  ce  vers  d’Àccius  : 
Mystica  ad  dextram , etc.,  est  une  épithète  don- 
née aux  mers  dont  il  parle,  par  allusion  aux 
mystères  qui  se  célèbrent  dans  le  voisinage  avec 


une  grande  solennité.  Areopagita  (aréopagitsl, 
mot  qui  se  trouve  dans  ce  passage  d’Ennius  ; 
Areopagitœ  quidem , etc.,  dérive  de  Areopupu, 
nom  d’un  lieu  d’Athènes  où  se  rendait  la  justiee 
— 20.  Muses  j qui  foulez  de  vos  pied»  les  cm 
élevées  de  t Olympe . Olympe , nom  d’n» 
montagne  de  la  Macédoine,  désigne  chez  b 
Grecs  le  ciel  même.  Cependant  je  crois  que  b 
Muses  ont  été  appelées  Olympiades,  dunomdc 
la  montagne  même,  plutêt  que  do  nom  meti' 
phoriquedu  ciel;  de  même  qu’elles  doivent  lem 
surnoms  de  Libéthrides , Pimpléides , Thespii- 
des  y Heliconides , à divers  autres  lieux  terra* 
très.  — 21.  Dans  ce  passage:  Hellesponlw (t 
claustra  y Cassius  fait  peut-être  allusion  par  le 
mot  claustra  au  pont  jeté  par  Xerxès  sur  Fflel- 
lespont,  qui  fut  alors,  pour  ainsi  dire,  fermé 
(clausus)  ; ou  plutôt  au  canal  qui  s’épare  l'Eu- 
rope de  l'Asie,  et  enferme  les  eaux  de  la  Propon- 
tide dans  une  gorge  étroite. 

22.  On  lit  dans  Pacuvius  : Liqui  in  Ep 
freto.  Fretum  (bras  de  mer)  vient  de  /errer? 
(bouillonner),  parce  que  les  flots  sont  souvent 
agités  dans  lesdétroitset  les  bras  de  mer.Æ^vn, 
de  œges  (chèvres) , nom  donné  à certains  rochra 
de  la  mer  Égée,  À cause  de  leur  ressemblais 
avec  une  tête  de  chèvre. 

23.  Ferme  aderant  œquore , etc.  La  meraéte 
appelée  œquor,  parce  que  sa  surface  est  unie 
(œquatum)  quand  le  vent  ne  souffle  pas.  Lepoett 
a voulu  désigner  par  rates  de  longs  navires,  de 
même  que  Nævius  dan$  le  passage  suivant  : ta' 
ferre  queant  ratem  y etc.  Les  navires  lonp<d 
été  appelés  rates  à cause  des  rames,  qui  s'eteo* 


17.  O sancte  Apollo,  qui  umbUlcum  certum  terrarum  ob- 
tines! 

Umbilicum  dictum  aiunt  ab  umbilico  nostro,  quod  is 
medius  locus  sit  terrarum , ut  umbilicus  in  nobis  ; quod 
litrumque  est  falsum.  Neque  hic  locus  est  terrarum  me- 
dius , neque  noster  umbilicus  est  hominis  medius.  Itaque 
pingitur  quæ  vocatur*)  x^v  nvOayopa,  ut  media  caeli  ac 
terræ  linea  ducatur  infra  umbilicum  per  id  quo  discerni- 
tur, homo  mas  an  foemina  sit,  ubi  ortus  humanus,  similis 
ut  in  mundo , ubi  etiam  omnia  nascuntur  in  medio , quod 
terra  mundi  media.  Prælerea  si  quod  medium,  ut  pilœ, 
terræ  : non  Delphi  medium.  Sed  terræ  medium,  non  hoc 
sed  quod  vocant  Delphis , in  æde  ad  latus  est  quiddam , ut 
thesauri  specie,  quod  Grsd  vocant  ôjjupaXèv,  quem  Py* 
thonos  aiunt  tumulum;  ab  eo  nostri  interpretes  ôjiçaXèv 
umbilicum  dixerunt. 

18.  Pacuvius  : 

Calydonia  altrix  terra  exuperautum  virum. 

Ut  ager  Tusculanus,  sic  Calydonius  ager  est,  non  terra; 
sed  lege  poetica,  quod  terra  Ætolia,  in  qua  Calydon,  a 
parte  totam  accipi  Ætoliam  voluit. 

19.  Accius: 

Mystica  ad  dextram  vada  prater vecti. 

Mystica  a mysteriis  quæ  ibi  in  propinquis  locis  nobOla 
fiunt. 


Enni  : 

Areopagita  quidem  dedere  aquam  pugnam. 
Areopagitœ  ab  Areopago  ; is  locus  Albenis. 

20.  Musa  qua  pedibus  n>«gnnm  pulsatis  Olympo®- 

Cælum  dicunt  Graeci  Olympum , montem  io 
omnes;  a quo  potius  puto  Musas  dictas  Olpspisoss- 
enim  ab  terrestribus  locis  aliis  cognominat® 
Pimpleides , Thespiades , Heliconides. 

21.  Cassi  : 

Hellespontum  et  claustra  ; 
claustra,  quod  Xerxes  quondam  eum  locum  clausit, 
ut  Ennius  ait  : 

Isque  Hellesponto  pontem  contendit  in  alto  ; 
nisi  potius  ab  eo  quod  Asia  et  Europa  ubi  osIImW» 
inter  angustias  facit  Propontidis  fauces. 

22.  Pacuvius: 

Liqui  in  Ægeo  freto;  ^ „ 

dictum  fretum  a similitudine  ferventis  aqn*  » 
fretum  sæpe  concurrat  æstus  atque  effervescat. 
dictum  ab  insulis,  quod  in  eo  mari  scopuli  in  pw 
cantur  ab  similitudine  caprarum  œges . 

23.  Ferme  aderant  aquore  in  alto 
Ratibus  repentibus. 

Æquor  mare  appellatum , quod  apqualum  quo® 


DE  LA  LANGUE  LATINE.  LIV.  VII. 


•>  99 


* côté  sur  les  flqts , et  semblent  flor- 
aux [rate$)\  car  ratis,  dans  le  sens 
; radeau  ou  train  de  bois . C’est 
>nner  le  nom  de  ratiariœ  aux  pe- 
3D  fait  voguer  avec  des  rames. 

fis  (champêtre),  de  ager  (champ), 
es  infulatœ,  étaient  ainsi  appelées 
s de  laine,  nommé  infula , dont 

• IM 

ualam  tauram , etc.  Comuata 
ent  de  cornu  (corne)  ; cornu , de 
e) , parce  que  la  plupart  des  cor- 

>ées. 

y que  nous  avons  donné  aux 
Casmenœ.  Casmenœ  est  un  su- 
ivait ainsi  originairement.  Car-, 
ars  ailleurs,  a la  même  origine, 
e mots  anciens , la  lettre  s a été 
lettre  r,  comme  on  peut  le  voir 
du  chant  des  Saliens  : Cozeu- 
; veroy  etc. 

ujourd’hui  fœderum  pour  fœ- 
pour plusima 9 meliorem  pour 
m pour  asenam  y janitor  pour 
i que  casmena  est  devenu  car - 
mina , carmen  (vers,  poëme). 
>n  de  IV  a produit  camena.  De 
ni  te  (chantez),  qu’on  trouve 
ce  vers  des  Saliens  : Divum 
— 28.  On  lit  dans  le  poème 


intitulé  Priam  : Veteres  Casmenas  cascam  rem , 
etc.  Cascus  est  un  mot  sabin,  qui  veut  dire 
vieux , et  qui  a passé  dans  la  langue  osque. 
Cette  signification  est  confirmée  par  ce  vers 
d’ Ennius  : Quam  prisci  casci,  etc. , et  par  ce 
passage  de  Manilius  : Çascum  duxisse  cascam 9 
etc.  : Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  vieillard  ait 
épousé  une  vieille  : Caron  présidait  au  ma- 
riage, On  en  trouve  encore  la  preuve  dans  cette 
épigramme  de  Papinien  contre  un  jeune  homme 
nommé  Casca  : Il  est  ridicule , jeune  fils  de  Po- 
tonius,  d entendre  ta  vieille  maîtresse  (appe- 
ler Casca . Appelle-la  petite  fille  : ainsi  un  âne 
grattera  Vautre  ; car  tu  es  un  enfant  ; et  ta  mai - 
tresse } une  décrépite . — 29.  Je  citerai  en  outre, 
à l’appui  de  cette  étymologie,  le  mot  Casinum, 
nom  d’une  ancienne  ville  habitée  par  les  Samni- 
tes, peuple  issu  des  Sahins,  et  par  lequel  on  dé- 
signe encore  aujourd’hui  l’ancien  forum.  Dans 
plusieurs  atellanesun  vieillard  est  appelé  casnar, 
nom  osque. 

80.  On  lit  dans  Lucilius  : Quid  tibi  ego  am- 
bages,, etc.  : A quoi  bon  te  décrire  les  voies  dé- 
tournées (T  Ambivius  ? Ambages  (détours)  a pour 
racine  ambe  (autour),  comme  ambitus  (circuit, 
ambition)  et  ambitiosus  (ambitieux). 

8 1 . On  lit  dans  Valérius  Soranus  : C'est  un 
vieil  adage  ( adagio  , ) 6 P.  Scipion . Adagio  est 
tellement  tombé  en  désuétude,  que  le  mot  grec 
xspotui'a , qui  l’a  remplacé , est  plus  significatif. 


j lis  navis  longas  dixit,  ut  Nævius 

int  ratem  «ratam,  qui 
Jantes  eunt  atque  sedentes. 

propter  remos,  quod  ii,  quom  per 
Lira  et  sinistra,  duas  ratis  efficere 
inde  hoc  tralatum , illic  ubi  plures 
qua  ducuntur.  Hinc  naviculae  cum 

agro.  Dictas  apparet  infulatas 
,,  his  e lana  quæ  adduntur,  infulae, 
ulcrum  ferunt  : 

flores  addidit; 
a frondentis  comas. 

cn  umbram  jaci  ; 

m a cornibus.  Cornua  a curvore 
va. 

nt  nosce  nos  esse  Casmenarum; 

Dcabulum  ita  natum  ac  scriptum 
adem  origine  sunt  declinatae.  In 
liqui  dicebant  S,  postea  dictum 
x sunt  haec  : 

. TERO  ADPATULA  COEMISSE  IAM* 
BUH  IAIT08VK  VET  P06  HELIOS 

[erum , plusima  plurima , me- 
i arenam  9 janitos  janitor.  Quare 
t carmina , carmen  ; R extrito 
m voce  canite,  pro  quo  in  Sa- 
inte.» hoc  versu  : 


DIVUM  EMPTA  CANTE,  DIVUM  DEO  SUPPLICANTE. 

28.  In  carmine  Priami  quod  est  : 

Veteres  Casmenas  cascam  rem  volo  profari 
Et  Priamum; 

cascum  significat  vetus;  ejus  origo  Sabina  quæ  usque  ra- 
dices in  Oscam  linguam  egit.  Cascum  vetus  esse  significat 
Ennius,  quod  ait: 

Quam  prisci  casci  populi  tenuere  Latini. 

Eo  magis  Manilius,  quod  ait  : 

Cascum  duxisse  cascam  non  mirabile  est , 

Quoniam  Caron  eas  conficiebat  nuptias. 

Item  ostendit  Papini  faiypaiip&nov,  quod  jn  adolescentem 
fecerat  Cascam  : 

Ridiculum  est,  cum  te  Cascam  tua  didt  amica. 

Fili  Potoni,  sesquisenex  pueram. 

Dice  illam  pusam , sic  fiet  mutua  muli  ; 

Nam  vere  pusus  tu , tua  amica  seoex. 

29.  Item  ostendit  quod  Qppidum  vocatur  Casinum ; hoe 
enim  ab  Sabinis  orti  Samnites  tenuerunt*  et  nunc  nostri 
etiam  nunc  Casinum  forum  vetus  appellant.  Item  signifi- 
cant in  Atellanis  aliquot  pappum  senem,  quod  Osci  casnar 
appellant.... 

30.  Apud  Lucilium  : 

Quid  tibi  ego  ambages  Ambivi  scribere  cooer? 

Profectum  a verbo  ambe,  quod  ineat  in  ambitu  ct  ambi- 
tioso. 

31.  Apud  Valerium  Soranum  : 

Vetus  adagio  est,  o P.  Sdplo; 

quod  verbum  usque  eo  evanuit,  ut  Graecum  pro  eo  posi- 
tum magis  sit  apertum  ; nam  idem  est  quod  icopoqriov  vo- 
cant Graeci,  ut  est  : 
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Au  reste , ils  désignent  tous  les  deux  une  maxime 
vulgaire , comme  : Je  tiens  le  loup  par  les  oreil- 
les. — Les  chiens  ne  se  mangent  pas  entre  eux. 
Adagio  est  une  altération  d’abagio , mot  dérivé 
à! ambire  (entourer),  parce  qu’un  proverbe  est 
toujours  accessoire  ,et  cité  à l’appui  de  ce  qu’on  dit. 
Adagio  n,  dans  sa  composition,  quelque  res- 
semblance avec  adustum  (cuit  autour),  et  me 
remet  en  mémoire  la  victime  appelée  ambiegna 
par  les  augures,  qui  était  une  génisse,  autour 
de  laquelle  on  immolait  des  agneaux.  — 32. 
Il  y a trois  parties  qu’il  faut  étudier  simultané- 
ment dans  l’origine  des  mots  : 1°  la  chose  d’où 
le  mot  est  tiré;  2°  la  chose  quece  mot  sert  à dési- 
gner ; 3°  et  enfin  le  mot  lui-même.  Or,  il  arrive 
souvent  qu’on  est  aussi  embarrassé  sur  le  troi- 
sième point  que  sur  le  premier.  Par  exemple, 
a-t-on  dit  originairement  canis  ou  canes  ? car 
nous  voyons  que  les  anciens  disaient  canes  au 
singulier,  pour  désigner  un  chien  : témoin  ce 
passage  d’Ennius  : Tantidem  quasi  fêta  canes, 
etc.  ; et  cet  autre  de  Lucilius  : nequam ....  imma- 
nis canes  ut.  On  a dû  dire  originairement  canis 
au  singulier,  et  canes  au  pluriel  ; mais  Ennius 
quia  dit  canes  au  singulier,  et  celui  qui  dit  aujour- 
d’hui : canis  caninam  non  est,  proverbe  que 
fai  cité  plus  haut , sont  irrépréhensibles,  et  absoas 
par  l’usage.  Canis  dérive  de  canere  9 parce  que 
les  chiens  comme  des  trompettes  ( ut  signa  canunt) 
donnent  le  signal  par  leurs  aboiements.  Latra- 
tus (aboiement),  de  latere,  parce  qu’ils  avertis- 
sent pendant  la  nuit  de  ce  qui  est  caché  dans  les 
ténèbres.  — 33.  De  même  qu’on  voit  quelque- 
fois canes  au  singulier , on  rencontre  aussi  trabes 

Auribus  lupum  teneo. 

Canis  caninam  non  est. 

Adagio  est  litera  commutata  abagio,  dicta  ab  eo  quod 
ambit  orationem , neque  in  aliqua  una  re  consistit  sola. 
Adagio  dicla  ut  adustum,  quod  circum  ustum  est,  ut  cm ■ 
biegna  bos  apud  augures , quam  circum  aliœ  bostiæ  con- 
stituuntur.— 32.  Quom  tria  sint  conjuncta,  in  origine  ver- 
borum quae  sint  animadvertenda , a quo  sit  impositum  et 
in  quo  et  quid;  saepe  non  minus  de  tertio  quam  deprimo 
dubitatur,  ut  in  boc,  utrum  primum  una  canis,  aut  canes 
sit  appellata  ; dicta  enim  apud  veteres  una  canes.  Itaque 
Ennius  scribit  : 

Tantidem  quasi  feta  canes  sine  dentibus  latrat. 

Lucilius  i 

Nequam  et  magnus  homo , laniorum  immanis  canes  ut 

Impositio  unius  debuit  esse  canis,  plurium  canes;  sed 
neque  Ennius  consuetudinem  illam  seqnens  reprehenden- 
dus , nec  is  qui  nunc  dicit  : Canis  caninam  non  est . Sed 
canes,  quod  latratu  signum  dant,  ut  signa  canunt,  canes 
appellatæ;  et  quod  ea  voce  indicant  noctu,  qnæ  latent, 
latratus  appellatus.  — 33.  Sic  dictum  a quibusdam,  ut 
una  canes,  una  trabes  : 

. . . trabes  remis  rostrata  per  altum. 

Ennius  : 

Utioam  ne  in  nemore  Pelio  securibus 


au  lieu  de  trabs  (poutre,  et, au  figuré,  navire, 
arbre), comme  dans  ce  vers  : trabes  remis, etc.; 
et  dans  ce  passage  d’Ennius  : utinam  ne  in  %t 
more ....  ad  terram  trabes. 

34.  On  lit  dans  le  Medius  : Cœlitumcamîk, 
etc.  Camilla , suivant  les  glossateurs  ( interprètes 
des  mots  peu  usités),  a le  sens  de  admmtn 
(intendante).  Éclaircissons,  en  passant,  d’au- 
tres mots  analogues,  qui  ont  quelque  obscurité. 
On  appelle  camillus  celui  qui,  dans  les  noos, 
porte  la  corbeille  de  la  mariée , dont  la  plupart 
des  autres  serviteurs  ignorent  le  contenu.  Delà 
le  nom  de  Casmilus,  donné  dans  la  Samothrace 
à un  ministre  particulier  des  mystères  des  grands 
dieux.  Je  crois  que  ce  mot  est  d’origine  grecque, 
pour  l’avoir  rencontré  dans  les  poèmes  de  Cal* 
limaque. 

35.  On  lit  dans  Ennius  : subulo  quondam, 
etc  .Subulo  j nom  des  joueurs  de  flûte  chez  les 
Tusques,  dont  il  faut  par  conséquent  ehetèer 
la  racine  dans  l’Étrurie , et  non  dans  le  Latium. 

36.  Versibus  quos..  Fauni  vatesqw,  etc. 
Fauni,  dieux  des  Latins,  qui  sont  Faunus  et 
Fauna.  Suivant  la  tradition,  ils  habitaient  les  bols 
et  prédisaient  l’avenir  dans  des  vers  qu’on  appelle 
saturniens;  ce  qui  les  a fait  appeler  Foam  - de 
fari  (dire).  Votes,  nom  donné  anciennement 
aux  poètes,  dérive  de  versus  (vers)  et  derierr 
(lier),  comme  je  le  démontrerai  en  parlant  des 
poètes. 

37.  Corpore  Tartarino,  etc.  Tartarino  ^ in- 
fernal , horrible),  de  Tartarus( Tartare), onde 
quatre  fleuves  des  enfers,  dont  Platon  fait  m 
tion.  Ce  nom  est  par  conséquent  d’origine  grec 

Cœsa  accidisset  abiegna  ad  terram  trabes; 

quojus  verbi  singularis  casus  rectus  correptus  ac  M 
trabs. 

34.  In  Medio  : 

Calitum  camilla,  exspectata  advenis,  salve  hospita; 
camillam,  qui  glossemata  interpretati,  dixerant  adri» 
slram;  addi  oportet,  in  his  qnæ  occultiora 
nuptiis  camillus , qui  cumerum  Teri,  in  quo  qoidu> 
ministerio  plerique  extrinsecus  nesciunt,  flinc 
nominatur  Samothrace  mysteriis  dius  quidam 
diis  magnis.  Verbum  esse  Graecum  arbitror,  quod  «i" 
Callimachum  in  poematis  ejus  inveni. 

35  Apud  Ennium  : 

Sabulo  quondam  marinas  propter  «stabat  pia?15  '' 
subulo  dictus,  quod  ita  dicunt  tibicines  Tusd;  q**10 
radices  ejus  in  Etruria , non  Latio  quaerundff. 

36.  Versibus  quos  olim  Fauni  vatesque  canebant 

Fauni  dei  Latinorum , ita  ut  Fannus  et  Fauna  aj*  JjJ 
versibus,  quos  vocant  Saturnios,  in  silvestribus 
ditum  est  solitos  fari  futura , a quo  fando  Faunos  n 
Antiquos  poetas  vates  appellabant  a versibus  viena». 
de  poematis  cum  scribam , ostendam. 

37.  Corpore  Tartarino  prognata  Paluda  virago- 

Tartarino  dictam  a Tartaro.  Plato  in  quattuor  11« 
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( vêtue  pour  la  guerre),  de  palu - 
ngdes  et  ornementa  militaires  ).  De 
(équipé  pour  la  guerre),  en  par- 
ai qui  part  pour  la  guerre,  après 
ors  l’ont  revêtu  des  insignes  du 
nt,  et  que  la  trompette  a donné  le 
amentum  a pour  racine  palam , 
[ qui  portent  ces  insignes  se  trou- 
\e  [fiunt palam)  et  attirent  les  re- 

\ dit  ; Epeum  fumificum,  etc. 
ts,  notre  Épéus  de  cuisine,  par 
lébre  Épéus  qui  construisit  le 
et  préparait  le  dîner  des  Atri- 
is Nævius  : Atque  prius ...  In- 
expliqué de  deux  manières  l’o- 
( éléphant).  Je  lis  dans  un  ou- 
us  : Lucas  vient  de  Libyci  (Li- 
Virgile  : Lucas  vient  de  Lucani 
rce  que  le  boeuf  était  le  plus 
e que  connussent  les  Romains, 
dans  la  Lucanie , les  éléphants 
rrrhus,  ils  donnèrent  le  nom 
quadrupèdes,  qui  leur  étaient 
1s  prirent  pour  des  bœufs  de 
de  leurs  cornes  ; car  les  pré- 
J’éléphant  sont  de  véritables 
Luca  dérivait  de  Libya , pour- 
■on  pas  le  même  nom  aux 
ons , que  nous  appelons  bêtes 
ne,  si  Luca  venait  de  Lucani 9 
n le  nom  de  Lucani  exxx  ours, 
e Luciî  Je  pense  donc  que 


Luca  vient  de  lux  (lumière),  parce  que  les  élé- 
phants reluisaient  au  loin  (relucebant  ),  à cause 
de  l’or  des  boucliers  de  Pyrrhus,  dont  les  tours 
que  portaient  ces  animaux  étaient  ornées. 

41 . On  lit  dans  Ennius  : Orator  sine  pace  re • 
dit,  etc.  Orator,  de  oratio  (discours),  désigne 
l’orateur  qui  haranguait  publiquement  celui 
vers  lequel  il  était  député.  Lorsque  l’affaire  était 
importante,  on  choisissait  pour  orateurs  ceux 
qui  savaient  le  mieux  débattre  une  question  • C’est 
pourquoi  Ennius  a dit  : oratores  doctiloqui. 

42.  Dans  cet  autre  vers  cTEnnius1:  olli  res - 
pondet,  etc.  : olli  a le  sens  de  illi  (à  lui),  et 
vientde  o//a(elle,  cette)  et  de  ollus  (il,  lui, 
cet),  dont  l’un  est  employé  dans  les  comices 
parle  héraut  : olla  centuria,  au  lieu  de  illa  cen- 
turia; et  l’autre,  dans  l’annonce  des  funérailles  : 
ollus  (ille)  leto  datus  est.  Letum  (mort)  vient 
du  mot  grec  ( oubli  ). 

43.  On  lit  dans  le  même  poète  : Mensas  con - 
stituit  idemque  ancilia..  Ancilia  (bouclier), 
de  ambecisus,  parce  que  ces  boucliers  sont 
échancrés  ( incisa  ) des  deux  côtés  ( ambo), 
comme  ceux  des  Thraces. 

44.  Libaque , fictores , etc.  Liba  (gâteaux 
sacrés),  de  Itbare  (offrir  aux  dieux).  Fictores 
(ceux  qui  frisaient  ces  gâteaux),  de  fingere 
(former,  façonner).  Argei  (Argiens),  de  Argis 
(Argos)  : c’étaient  les  simulacres  en  joncs  de 
vingt-quatre  Argiens,  que  les  prêtres  jetaient 
publiquement  tous  les  ans  du  pont  Sublicius 
dans  le  Tibre.  Tutulati,  nom  de  ceux  qui , dans 
les  sacrifices,  portent  sur  la  tête  quelque  chose 
qui  ressemble  à une  pyramide , et  qu’on  appelle 


in  liis  u nam  Tartarum  appellat; 
»ca.  Paluda  a paludamentis.  Hæc 
la  militaria;  ideo  ad  bellum  quom 
îs  mutarunt  vestem  et  signa  ind- 
icitur proficisci.  Qiue  propterea, 
ea  habent , ac  fiunt  palam,  palu- 


legioni  nostrae  habet 

im  ab  Epeo  illo,  qui  didturad 
)janum  et  Alridis  cibum  curasse. 

ta  Lucam  bovem; 
a sit  dicUi*  duobus  modis  inveni 
neli  commentario  erat  : Ab  Li- 
: Ab  Lucania  Lucas;  ab  eo  quod 
luadrupedem,  quam  ipsi  habe- 
in  Lucania  Pyrrhi  beHo  primum 
lantoa  , id  est  quadrupedes  cor- 
uJti  dicunt,  sunt  cornua),  Lu- 
nt,  Lucam  bovem  appellassent. 
«nt  Lucae,  fortasse  an  pantherae 
» bestiae  dicerentur,  sed  Lucae, 
fuam  Luci.  Quare  ego  arbitror, 


potius  Lucas  ab  luce,  quod  longe  relucebant  propter  inau- 
ratos regios  dupeos,  quibus  eorum  tum  ornatae  erant 
turres. 

41.  Apud  Ennium  : 

Orator  sine  pace  redit  regique  refert  rem  ; 
orator  dictus  ab  oratione;  qui  enim  verba  orationum  ha- 
beret publice  advorsus  eum  quo  legabatur,  ab  oratione 
orator  dictus.  Quom  res  major  erat,  oratores  legabantur 
potissimum  qui  causam  commodissime  orare  poterant; 
itaque  Ennius  ait  : 

Oratores  doctiloqui. 

42.  Apud  Ennium  : 

Olli  respondet  suavis  sonus  Egerlal; 
olli  valet  dictum  illi,  ab  olla  et  ollo,  quorum  alterum, 
comitiis  quom  recitatur  a praecone,  dicitur  : Olla  centu- 
ria, non  illa;  alterum  apparet  in  funeribus  indictivis, 
quom  didtur  : Ollus  leto  datus  est,  quod  Græcus  didt 
Xvjdrj , id  est  oblivioni. 

43.  Apud  Ennium  : 

Mensas  constituit  idemque  ancilia... . ; 
ancilia  dicta  ab  ambecisu , quod  ea  arma  ab  utraque  parte, 
ut  Thracum , incisa. 

44.  Libaque,  fictores,  Argeos  et  tutulatos. 

Liba,  quod  libandi  causa  fiunt.  Fictores  dicti  a fingendis 
libis.  Argei  ab  Argis;  Argei  fiunt  e scirpeis,  simulacra 
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tutulus,  soit  parce  qu'on  donne  ce  nom  à la 
touffe  de  cheveux , liée  par  une  bandelette , qui 
surmoute  la  tête  des  dames  romaines , soit  parce 
que  cette  espèce  d’ornement  protège  la  chevelure 
( tuetur  ) , soit  enfin  parce  que  la  citadelle  ( arx  ), 
qui  est  la  plus  haute  partie  de  la  ville,  est  ap- 
pelée tutissimum  ( lieu  très-sûr).  — 45.  Numa 
Pompilius,  dont  Ennius  parle  dans  le  passage 
cité,  créa  les  flamines,  qui  tous  ont  emprunté 
des  surnoms  aux  noms  des  dieux , au  culte  des- 
quels ils  furent  attachés  ; mais , de  ces  différents 
surnoms,  les  uns  ont  une  origine  manifeste, 
comme  Martialis  et  Quirinalis , et  les  autres 
une  origine  obscure , comme  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  mentionnés  dans  ces  vers  : Volturna - 
lem,  Palatualem,  etc.  Ils  dérivent  de  Voltur- 
nus, de  Palatua,  de  Furrina , de  F/oro,  de  Fa- 
lacer,  et  de  Pomona . 

46.  On  lit  encore  dans  Ennius  : Jam  cata  si- 
gna, etc.  Cata , mot  usité  chez  les  Sabins,  a le 
sens  de  acuta  (aigu , fin  )•  C’est  pourquoi , dans 
ce  passage  : catus  Ælius  Sextus,  catus  signifie 
acutus  (fin) , et  non  sapiens  (sage,  savant),  comme 
on  le  croit  communément.  De  même,  dans  cet 
autre  passage  : tum  cepit.,  cata  dicta,  il  faut  en- 
tendre cota  dicta  dans  le  sens  de  acuta’  dicta 
(paroles  fines,  ingénieuses). 

47.  On  lit  dans  Lucilius  : Quod  thynno,  etc, 
ces  différents  noms  : thynnus  (thon),  cobium 
l peut-être  goujon),  saperda,  silurus  (silure). 


rete,  amia  (poisson  de  mer  qui  va  en  troupe], 
sont  d’origine  grecque. 

48.  On  lit  dans  Ennius  : Quœ  cava , etc.  Cra 
cortina  désigne  l’hémisphère , dont  la  forme  rap- 
pelle la  courtine  d’Apollon.  Cortina  (courtine) 
dérive  de  cor  (cœur,  Âme),  parce  que  les  pre- 
miers oracles  ont  dû  être  des  inspirations  <k 
l’âme. 

49.  Le  même  poète  a dit  : Quin  inde,  rte. 
Perduellis  a le  sens  de  hostis  ( ennemi  ).  PeM 
lum  ( guerre)  est  un  mot  composé,  comme  per* 
fecit,  dont  la  préposition  augmente  la  signifia- 
don.  De  duellum,  qui  est  le  même  mot  sam 
préposition,  on  a fait  bellum , de  même  que  de 
Duellona,  Bellona  (déesse  de  la  guerre). 

50.  On  lit  dans  Plaute  : Neque  jugula,  etc. 
Jugula , constellation  qu’ Accius  nomme  Orion, 
composée  de  trois  étoiles  qu’on  appelle  la  tcte , 
et  de  deux  autres  étoiles  placées  au-dessous, 
qu’on  appelle  les  épaules,  et  qui  sont  séparées  des 
trois  premières  par  une  espèce  de  cou  [jugvbm  ■ : 
ce  qui  a fait  donner  & cette  constellation  le  non 
de  Jugula.  Vesperugo  (étoile  du  soir),  de ttf* 
per  (soir),  qui  est  même  le  nom  qu’Opilw 
donne  à cette  étoile  : Vesper  adest  (l’étoile  di 
soir  se  lève).  Les  Grecs  la  désignent  sous  le  nom 
de  $iE?irlpiov. 

51 . Nœvius  a dit  : Patrem  suum , etc. 
mum  (suprême),  de  superrumus  (très- -haut .Ofl 
trouve  ce  mot  dans  les  Douze  Tables  : Qm  “ 


hominum  XXIV  ; ea  quotannis  de  ponte  sublicio  a sacer- 
dotibus publice  deici  solent  in  Tiberim.  Tutulati  dicti 
ii,  qui  in  sacris  in  capitibus  habere  solent  ut  metam;  id 
tutulus  appellatus  ab  eo  quod , matres  familias  criues 
convolutos  ad  verticem  capitis  quos  habent  vitta  velatos , 
dicebantur  tutuli  ; sive  ab  eo  quod  id  tuendi  causa  capilli 
fiebat,  sive  ab  eo,  quod,  altissimum  in  urbe  quod  est, 
arx,  tutissimum  vocatur.  — 45.  Eundem  Pompilium  ait  fe- 
cisse flamines , qui  quom  omnes  6int  a singulis  deis  cogno- 
minati , in  quibusdam  apparent  Itujjux  , ut  quor  sit  Mar- 
tialis et  Quirinalis ; sunt  in  quibus  flaminum  cognomi- 
nibus latent  origines,  ut,  in  bis  qui  sunt  versibus,  ple- 
rique  : 

Volturnalem , Palatualem , Furrinalem 
Floralemque  Falacrem  et  Pomonalem  fecit 
Hic  idem  ; 

quae  obscura  sunt.  Eorum  origo  Volturnus,  diva  Palatua, 
Furrina,  Flora,  Falacer  pater,  Pomona. 

46.  Apud  Ennium  : 

Jam  cata  signa  fera  sonitum  dare  voce  parabant; 
cata  acuta;  hoc  enim  verbo  dicunt  Sabini;  quare 
catos  Ælius  Sextus 

non,  ut  aiunt,  sapiens,  sed  acutus,  et  quod  est 
Tunc  cepit  memorare  simul  cata  dicta, 

accipienda  acuta  dicta. 

47.  Apud  Lucilium  : 

Quod  thynno  capto  cobium  excludunt  foras  ; 

et  : 

Occidunt.  Lupe,  saperda  te  et  Jura  siluri; 


et  : 

Sume  rete  atque  amiam; 
piscium  nomina  sunt  eorumque  in  Gracia  origo. 

48.  Apud  Ennium  : 

Qua  cava  corpore  caeruleo  cortina  reeeptal;  j 

cava  cortina  dicta,  quod  est  inter  terrain  el  «foini 
similitudinem  cortinæ  Apollinis;  ea  a corde,  qw 
sortes  primæ  existimate. 

49.  Apud  Ennium  : 

Quin  inde  invitis  sumpserint  perdueflilms; 
perduelles  dicuntur  hostes;  ut  perfecit,  mperdstU^u 
et  duellum  id  postea  bellum.  Ab  eadem  causa  fccw  ü 
lona  Bellona. 

50.  Apud  Plautum  : 

Neque  Jugula,  neque  vesperugo , neque  vergilia  ocrito 1 

jugula  signum  quod  Accias  appellat  Orion*  » ^ 
ait  : 


Citius  Orion  patescit  *,  , 

hujus  signi  caput  dicitur  cx  tribus  stellis,  quasi  rt 
clarae,  quas  appellant  umeros;  inter  quas  qaod  ^ 
jugulum , jugula  dicta.  Vesperugo  stdl*  ^ ^ 

oritur,  a quo  eam  Opilius  scribit  Vesperum  i w t 1 
tur  alterum  : Vesper  adest,  quem  dicunt  Gr*a  w | 
piov. 

51.  Nœvius: 


Patrem  suum  supremum  optumum  appellat; 

« 

supremum  a superrumo  dictum;  itaque  ut 
dicunt  : 
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ni  détermine  le  dernier  tempsdu 
tempestas ).  Les  augures  disent 
ieu  de  tempestas.  Dans  leurs  11- 
» désigne  la  fin  de  l’auspice. 
comédie  intitulée  Corniculana , 
hi  regi  latrocinatus  9 etc.  La- 
j),  de  latus  (côté) , parce  que  ces 
*nt  aux  côtés  dn  roi , et  portaient 
3g  des  flancs.  Ils  furent  dans  la 
ipatores,  de  stipare  (presser, 
atrones  désignait  aussi  les  mili- 
par  dérivation  du  mot  grec  Xd- 
anciens  poètes  donnent  quelque- 
hommes  de  guerre  ( milites) , 
nt  également  un  glaive  au  côté , 
nt  caches  (latent)  lorsqu’ils  se 
scade. 

s Nævius  : Risi  egomet,  etc. 
ui  chancelle) , de  cadere  ( tom- 
pantoufles),  et  epicroco  (ha- 
ran  ) , dont  s’est  servi  le  même 
mots  grecs , dont  les  racines 
trcher)  et  xpdxoc  (safran), 
les  Ménechmes  : Inter  ancil- 
ler),  qu'on  trouve  aussi  dans 
ts,  vient  de  carere  ( manquer, 
rce  qu’on  est  dans  l’usage  de 
er  la  laine,  afin  qu’elle  soit 
i toute  ordure  : d’ouest  venu 
ir minare  (carder,  peigner  la 
b astay  qu’on  trouve  dans  le 
us,  ne  veut  pas  dire  lana 


55.  On  lit  dans  la  Persane  : Jampol  ille,  etc. 
Congerro  (camarade),  du  mot  grec  yifâ*  (claie 
ou  bouclier  d’osier),  en  latin  cratis . 

56.  On  lit  dans  les  Ménechmes  : Idem  istuc, 
etc.  Adscriptivi , soldats  supplémentaires,  qui 
remplaçaient  autrefois  ceux  des  soldats  en  exer- 
cice qui  venaient  à périr  : de  adscribere  (inscrire 
en  sus). 

57.  On  lit  dans  le  Trinummus  : Nam  illam 
tibi,  etc.  Ferentarium  (qui  ne  se  fait  pas  atten- 
dre), de  ferre  (porter),  c’est-à-dire  vide  et  sans 
fruit  ; ou  de  ce  que  les  cavaliers  armés  à la  légère 
étaient  appelés  ferentarii.  J'ai  vu  dans  un  an- 
cien temple  d’EscuIape  des  peintures  qui  repré- 
sentaient des  soldats  armés  de  cette  sorte , et  dé- 
signés , dans  l’inscription,  sous  le  nom  de  feren- 
tarii. 

58.  On  lit  dans  la  comédie  intitulée  Frivola - 
ria  ; Ubi  rorarii  estis? etc.  Rorarii  (soldats  qui 
escarmouchaient  avant  que  le  combat  fût  enga- 
gé), de  ros  (rosée),  parce  que  la  rosée  ou  pluie 
fine  précède  ordinairement  une  grande  pluie. 
Accensi,  suivant  Caton , a le  sens  de  ministra- 
tores (serviteurs)  : ce  mot  vient  probablement 
de  accio  (faire  venir),  parce  que  le  maître  agit 
par  l’entremise  de  son  serviteur. 

59.  On  lit  dans  Pacuvius  : Quom  deum  tri- 
portenta.... 

60.  On  lit  dans  le  Mercator  : Non  tibi,  etc. 
Dividia  (chagrin),  qu’on  trouve  aussi  dans  le 
Corollaria  de  Nævius,  vient  de  dividere,  parce 
que  la  douleur  divise  et  arrache  l’âme  ; ce  que 
le  même  poète  développe  dans  le  Curculio  : 


ema  tempestas  esto. 

pestate  tempestutem  dicant  su- 


lecem  annos  Demetrio  ; 

ini  circum  latera  erant  regi  atque 
»,  quos  postea  a stipatione  sti- 
t qui  conducebantur;  ea  enim 
rpov.  Ab  eo  veteres  poetæ  non- 
it  latrones,  quod  item  et  milites 
t ad  insidias  faciendas. 

ibundum  ire  ebrium  ; 

Idem  : 

>ebat  amictos  epicroco. 

5ci îm. 

is,  lanam  carere. 

Cosmetria  Naevii.  Carere  a ca- 
irgant  ac  deducunt,  ut  careat 
iri  dicitur  tum  lana),  cum  ex 
, neque  est  lana,  quam  in  Ro- 
ab  Oscis. 

o congerro  meus; 


congerro  a gerra.  Id  Graecum  est,  et  in  Latina  cratis. 

56.  In  Menæchmis  : 

Idem  istuc  aliis  adscriptivls  fieri  ad  legionem  solet  ; 

adscriptivi  dicti , quod  olim  adscribebantur  inermes , ar- 
matis militibus  qui  succederent , si  quis  eorum  deperisset. 

57.  In  Trinummo  : 

Nam  illum  tibi 

Ferentarium  esse  amicum  inventum  intellego; 
ferentarium  a ferendo,  id  est  inane  ac  sine  fructu;  aut 
quod  ferentarii  equites  hi  dicti,  qui  ea  modi  habebant  arma 
quae  ferrentur,  ut  jaculum.  Hujuscemodi  equites  pictos 
vidi  in  Æsculapii  aede  vetere  et  ferentarios  adscriptos. 

58.  In  Frivolaria  : 

Ubi  rorarii  estis?  en  sunt.  Ubi  sunt  accensi?  Ecce, 
rorarii  dicti  ab  rore,  qni  bellam  committebant  ante,  ideo 
quod  ante  rorat  quam  pluit.  Accensos  ministratores  Cato 
esse  scribit  ; potest  id  ab  acciendo  ad  arbitrium  ejus  quojus 
minister.  , 

59.  Pacuvius  : 

Quom  deum  triportenta.... 

* * ♦ 

60.  In  Mercatore  : 

Non  tibi  istuc  magis  dividis  *st  quam  mihi  hodie  fuit  ; 

Hoc  itidem  et  in  Corollaria  Naevias.  Dividia  ab  dividen- 
do dicta,  qnod  divisio  distractio  est  doloris;  itaque  Idem 
in  Curculione  ait  : 
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Qu'as-tu  donc?  tu  souffres  de  ta  rate  et  des 
reins , tes  poumons  sont  déchirés  (distrahun- 
tur). 

61.  Dans  le  Phago  : Honos  syncerasto,  etc. 
Syncerastum  (ragoût) , d’un  ancien  mot  grec. 

62.  Dans  Te  Parasite  paresseux  : Domum  ire 
eœpi  tramite , etc.  Trames  (chemin  de  traverse), 
de  transversus. 

63.  Dans  les  Fugitifs  : Age  respecta,  vide 
vibices,  etc.  Vibices  (marques  de  coups  de  fouet), 
de  verbera. 

64.  Dans  le  Cistellaria  : Non  quasi nunc,  etc. 
Limax  (limaçon),  de  limus,  parce  qu’il  vit  dans 
le  limon.  Diobolares,  etc.  Diobolares  (du  prix 
de  deux  oboles),  de  duo  et  de  obolum.  Schœni- 
colœ  (courtisanes  qui  se  servaient  de  parfüm 
fort  commun),  de  schœnum  (mauvaise  pommade 
faite  de  racine  de  jonc).  Miraculœ  (femmes 
monstrueuses),  de  mirus  (monstrueux)  : d’où  mi- 
rio, nom  que  le  poète  Accius  donne  aux  person- 
nes laides  et  contrefaites. 

65.  Dans  la  même  comédie  : scratiœ,  etc. 

Scratiœ  (la  lie  des  courtisanes),  de  excreare 
(cracher).  Scrupipedœ  (qui  a peine  à marcher) , 
de  scauripeda  (boiteux),  suivant  Aurélius.  Ce 
mot,  d’après  le  poète  comique  Juventius,  vien- 
drait ckrnom  d’un  petit  ver  velu,  qui  a une  mul- 
titude de  pattes,  et  qui  vit  de  feuillage.  Valérius 
lui  donne  pour  racines  pes  (pied)  et  scrupeus 
(pierreux,  raboteux) Strittabillas  (qui  traîne 


les  pieds  en  marchant),  de  s trittilare,  diminutif 
de  strittare  (se  tenir  avet  peine  sur  ses  pieds'. 

66.  Dans  YAstraba:  Axitiosa  annonam , etc 
Axitiosœ  (qui  conspire,  intrigant),  qu’on  trouve 
aussi  dans  le  Sitellitergus  et  dans  Claudius.de 
agere  (agir).  De  même  que  factiosa  factieux 
vient  de  facere  (faire)  et  de  tma  (ensemble),  ainsi 
actiosœ  et  axitiosœ  viennent  de  agere  et  de  m. 

67.  Dans  le  Cesistio  : da  stribula , etc.  Sfn- 
bula  désigne,  suivant  Opilius,  la  chair  du  haut 
des  cuisses  de  bœuf  : ce  mot  est  d’origine  gm* 
que. 

68.  Dans  le  Nervolaria  : Scobina  ego,  etc 
Scobina  (lime),  àescobs  (limaille). 

69.  Dans  le  Pœnulus  : Vinceretis  cerm, 
etc.  Gralator  (qui  va  sur  des  échasses],  tegre* 
dus  (pas)  et  de  magnus  (grand). 

70.  Dans  le  Truculentus  : Sine  virtute,  etc. 
Prœfica  désigne,  suivant  Aurélius,  la  pleureuse 
à gages,  qui,  dans  les  funérailles,  chantait,  de- 
vant la  maison  mortuaire,  ies  louanges  du  défunt 
Aristote  parle  de  cet  usage  dans  le  livre  intitule 
Ndpifj.oc  ftapfaptxoc  (coutumes  étrangères).  N*yi® 
y fait  allusion  dans  ce  passage  : Hœe  qviàm, 
hercle,  opinor , prœfica  est , etc.  Suivant  Clau- 
dius , prœfica  dérive  de  proficere , parce  qwj 
prescrivait  aux  servantes  le  mode  du  deuil.  W 
deux  exemples  que  j’ai  cités  prouvent  que  « 
mot  vient  deprœfectio  (prescription). 

71.  Enninsadit:  Decem  coclites,  etc.  Cock 


Sed  quld  Ubl  est?  lien  enecat,  renes  dolent , 

Pulmones  distrahuntor. 

6t.  In  Phagone  : 

Honos  syncerasto  perit,  pernis,  glandio; 
syncerastum  est  omnimodum  edulium , antiquo  vooabulo 
Græco. 

62.  In  Parasito  pigro  : 

Domum  ire  oœpl  tramite  dextera  via; 

trames  a transverso  dictus. 

63.  In  Fugitivis: 

Age  respecta,  vide  vlhices  quantas.  Jam  inspexi  quid  esset; 
vibices  excitatum  verberibus  corpus. 

64.  In  Cistellaria  : 

Non  quasi  nunc  bsc  sunt  hic  limaces  Uvide? 
limax  a limo,  quod  ibi  vivit. 

Diobolares,  schœnicoæ,  miraculé; 
diobolares  a binis  obolis.  Schanicolœ  ab  schoeno,  nuga- 
torio unguento.  Miraculœ  a miris , id  est  monstris , a quo 
Accius  ait  personas  distortas  oribus  deformis  miriones. 

65.  Ibidem  : 

Seratis,  scrupipede,  strittabillae,  tantule  ; 

ab  excreando  scratias  hic  adsignificat  Scrupipedas 
Aurelius  scribit  ab  scauripeda  ; Juventius  comicus  dicebat 
a vermiculo  piloso , qui  solet  esse  in  fronde  cum  mullis 
pedibus;  Valerius  a pede  ac  scrupea.  Ex  eo  Acci  positum 
curiosa  ; itaque  est  in  Melanippa  : 

Belds  abs  te  religionem , ut  scrupeam  imponas  tibi. 
Strittabillas  a stritlilando;  strittare  ab  eo  qui  sistit  ægre. 

66.  In  Astraba  : 


Lxitioss  annonam  caram  e vili  condonant  tiiit 

iem  in  Sitellitergo  idem  ait  : 

ifulier  es , uxor.  — Cqja  vis?  — Ego  novi,  ido  uifos* 

î Claudius  scribit: 

Ixltiosas  demonstrari  consupplicatrices.  \ 

• agendo  axitiosas  ; ut  ab  una  tmuodo factiosa, 
a agendo  actiosœ  et  axitiosœ  dictæ. 

67.  In  Cesistione  : 

)a  stribula  aut  de  lumbo  obscona  viscera  ; 

* ibula , ut  Opilius  scribit,  circum  coxendices 
vis;  id  Græcum  est  ab  ejus  loci  versura. 

58.  In  Nervolaria  : 

icobina  ego  Illum  actutum  adraserim  ; 
binam  a scobe  ; lima  enim  materia  fabrilis  esi 

59.  In  Poenulo: 

Vinceretis  cervum  cursu  vel  gralatorem  grado, 
a lator  a gradu  magno  dictos. 

70.  Io  Truculento  : ^ 

line  virtute  argutum  civem  mihi  habeam  P^Pr®7' 

œflea  dicta,  ut  Aurelius  scribit, 
e conduceretur,  quae  ante  domum  morto  j 
leret.  Hoc  factitatum  Aristoteles  wr,b'1.  ed 
icribitur  N6p.i|ut  (to^dopued.  Qoibus  testi 
od  fretum  est  Naevii  : m 

Ise  quidem , berde , opinor,  prmflca  e».  u#“‘ 
collaudat. 

tudlu»  scribit  : quae  praeficeretur  andlliM®  ^ 

lentarentur,  prcfica  est  dicta.  VWW*  * 
efectione  prœficam  dictam. 

M.  Apud  Ennium: 
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borgne), de  oculus  (œil),  comme qni  dirait  ocles. 
On  lit,  en  effets  dans  le  Curculio  :Tu  es  sans 
demie  de  la  famille  des  Coclès ; car  les  codés 
n’ont  qu’un  œil  (unoculi). 

72.  le  pane  aux  mots  relatifs  aux  temps.  On 
lit  dans  Cassius  : Nocte  intempesta , etc.  In- 
tempestus (inopportun  pour  agir),  de  tempestas , 
qni  dérive  de  tempus  (temps). 

73.  Quidnoctis,  etc  : Ouest  en  ce  moment  le 
char  de  la  nuit  f Le  Timon  (constellation)  entrai- 
ne les  étoiles  dans  les  hauteurs  dudel . Le  poète 
a voulu  désigner  une  heure  avancée  de  la  nuit; 
mais  pourquoi  la  constellation  dont  il  parle  est- 
elle  appelée  Temo?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire 
précisément.  Je  suppose  qu’anciennement  les  gens 
de  lacampagneontremarquéparticuUèrementcer- 
taines  constellations,  qui  leur  paraissaient  propres 
à déterminer  le  temps  de  la  culture  ou  de  tout  au- 
tre travail  champêtre.  — 74.  Ce  qui  me  confirme 
dans  cette  opinion , c’est  qu’Homère  et  les  Grecs 
appellent  *A[totgoc  (le  Chariot)  la  constellation  bo- 
réale, qui  se  compose  de  sept  étoiles,  et  Bourse 
(le  Bouvier),  la  constellation  voisine;  et  que  les 
Latins  appellent  boves  (bœufs) , temo  (timon)  et 
axis  (axe),  les  différentes  parties  de  la  constella- 
tion que  les  Grecs  nomment  le  Chariot.  Les  la- 
boureurs appellent  encore  aujourd’hui  triones 
les  bœufs  employés  au  labour;  et  de  même  va- 
lentes glebarii  désignent  les  bœufs  robustes  qui 
labourent  facilement  la  glèbe.  Ainsi  triones , con- 
traction de  terriones,  dérivé  de  terra  (terre), 
désigne  en  général  les  bœufs  de  labour.  — 75.  Te- 
mo (timon)  dérive  de  tenere , parce  que  le  timon 

Decem  Coclites,  ques  montibus  summis' 

Rh i pais  fodere; 

ab  oculo  Cocles  ut  ocles  dictus , qui  unum  taberet  ocu- 
lum ; quocirca  in  Curculione  est  : 

De  Coclitum  prosapia  te  esse  arbitror; 

Nam  hi  sunt  unoculi. 

72t  Nunc  de  temporibus  dicam.  Qnod  est  apud  Cas- 
sium : 

Nocte  intempesta  nostram  deveni!  domum; 
nox  intempesta  dicta  ab  tempestate;  tempestas  ab 
tempore  ; nox  intempesta  quo  tempore  nihil  agitur. 

73.  Quid  nocUs  videtur  in  altisono 
Cæli  clipeo?  Temo  superat 
Stellas  sublime  etiam  cogens 
Atque  etiam  noctis  iter. 

Hic  multam  noctem  ostendere  volt  a temonis  motu  ; sed 
temo  unde  et  cur  dicatur,  latet.  Arbitror  antiquos  rusti- 
cos primum  notasse  qnœdam  In  cœlo  signa  quæ  praeter 
alia  erant  insignia,  atqne  ad  aliquem  usum,  ut  cultura 
tempus  designandum,  convenire  animadvertebantur.  — 
74.  ejus  signa  suut , quod  has  septem  stellas  Graci,  ut 
Homerus,  vocant  *A|ia€av,  et  propinquam  ejus  signum, 
Bourqv;  nostri  eas  septem  stellas,  boves  et  temonem,  et 
prope  eas  axem.  Triones  enim  boves  appellantor  a bubulcis 
etiam. nunc  maiome  quom  arant  terram;  e quis  ut  dicti 
valentes  glebarii  qui  facile  proscindant  glebas,  sic  om- 
ni* qni  terram  arabant,  a terra  terriones,  unde  triones 
Mi  dicerentur  E detrito.  » 75.  Temo  dictus  a tenendo  ; is 


soutient  le  joug.  Plaustrum  (chariot)  désigne, 
par  synecdoche , la  constellation  entière,  qui  doit 
peut-être  aussi  le  nom  de  triones  à sa  forme 
triangulaire . 

76.  Ajax , quod  lumen , jubame9  etc.  Jubar 
(étoile  du  matin , appelée  Lucifer)  dérive  de  juba 
(crinière  dn  lion),  parce  que  sa  lumière  est  rayon- 
nante. Son  lever  annonce  la  fin  de  la  nuit  ; ce 
qui  a fait  dire  à Pacuvius  : Au  lever  de  Lucifer , 
à l’heure  oit  la  nuit  achève  sa  carrière. 

77.  On  lit  dans  le  Parasite  paresseux  de 
Plaute  : Inde  hic...  crepusculo.  Crepusculum 
(crépuscule) , mot  sabin,  qui  désigne  le  moment 
où  York  doute  s’il  fait  jour  ou  s’il  fait  nuit  : ce 
qui  a fait  dire  au  même  poète,  dans  le  Condalius  : 
Tam  crepusculo,  etc.  Delà  encore  res  creperas 
(choses  douteuses.) 

78.  Dans  le  Trinummus  ; Concubium  sit 
noctis,  etc.  Concubium  (temps  le  plus  calme  de 
la  nuit) , de  concubare  (être  couché.) 

79.  Dans  f Asinaria  : Videbitur.,  huc  conti- 
cinio. Conticinium  (le  temps  le  plus  sileucieux 
de  la  nuit)  vient  probablement  de  conticiscere 
(garder  un  silence  général),  ou,  suivant  Opilius, 
de  conticere,  conticui , verbe  synonyme. 

80.  Je  vais  maintenant  m’occuper  des  mots 
qui  désignent  ce  qui  se  dit  ou  se  fait  à de  cer- 
taines époques  du  temps. 

On  lit  dans  Accius  : Reciproca  tendens,  etc. 
Reciprocus  (qui  retourne  au  lieu  d'où  il  est  venui 
dérive  de  recipere  (reprendre),  ou  de  procare, 
qui  a le  sens  de  poscere  (demander). 

81.  Dans  Plaute  : Ut  transversus , nonpro- 

enim  continet  Jugum.  Et  plaustrum  appellatum,  a parte 
totum,  ut  multa.  Possuut  triones  dicti  septem,  qnod  ita 
sita  stella,  at  terna  trigona  faciant. 

76.  Ajax , qnod  lamen,  Jubaxne  in  colo  cerno? 

Jubar  dicitur  stella , Lucifer  qua  in  summo , quod  babet 
lumen  diffusam,  ut  leo  in  capite  jubam.  Hujus  ortos 
significat  drdter  esse  extrenam  noctem  ; itaque  ait  Pe- 
cuvios  : 

Exorto  Jubare , noetis  decurso  itinere. 

77.  Apod  Plautam  in  Parasito  Pigro  : 

Inde  hic  bene  potos  primo  crepusculo; 
crepusculum  ab  Sabinis , quod  id  dubium  tempus  noctis 
an  diei  sit.  Itaque  in  Condalio  est  : 

Tam  crepusculo,  fere  ut  amant,  lampades  acoendite. 
Ideo  dubia  res  creperce  dicta. 

78.  In  Trinummo  : 

Concubium  sit' noctis  priusquam  ad  postremum  pervenerti; 
concubium  a concubitu  dormiendi  causa  dictum. 

79.  In  Asinaria  : 

Videbitur,  factam  volo;  at  redito  huc  conticinio; 
putem  a contidscendo  conticinium , sive , ut  Opilius  scri- 
bit, ab  eo  quom  conticuerant  homines. 

80.  Nunc  de  bis  rébus,  quæ adsignificant  aliquod  tem- 
pus , quom  dicuntur  aot fiunt,  dicam. 

Apud  Accium  : 

Reciproca  tendes  nervo  equino  condta 

r 


536 


VARRON. 


versus,  etc.  Proversus  désigne  celui  qui  va  di- 
rectement vers  un  lieu,  de  Blême  que  prodire  et 
procedere  désignent  l’action  d’aller  directement 
vers  le  vestibule  pour  sortir  de  la  maison.  Or, 
comme  l’homme  dont  il  s’agit  (leno,  celui  qui 
tient  une  maison  de  prostitution)  marchait  obli- 
quement le  long  de  la  muraille,  Plaute  a dit  : Il 
marche  obliquement  [transversus)  comme  une 
écrevisse,  et  non  droit  devant  lui  [proversus) 
comme  un  homme . » 

82.  Dans  Ennius  : Le  nom  dAndromaque 
est  un  nom  bien  approprié  à celle  qui  le  porte . 
— Cest  pourquoi  Paris  est  appelé  maintenant 
Alexandre  par  les  bergers . En  voulant  imiter 
Euripide  dans  des  allusions  étymologiques,  En- 
nius s’est  fourvoyé;  car  dans  Euripide,  qui  écri- 
vait en  grec,  les  étymologies  sont  manifestes. 
Le  nom  d’Andromaque,  dit-il,  dérive  de  dv$p\ 
poc^eToti  (elle  lutte  contre  les  hommes)  ; mais 
comment  reconnaître  cette  étymologie  dans  le 
vers  d’Ennius  que  j’ai  cité  : Andromachae  no- 
men ^ etc.  ? et  comment  se  rendre  raison , dans  le 
même  auteur,  du  nom  d’Alexandre  substitué 
à celui  de  Péris , et  deviner  que  ce  nom , comme 
celui  d'Alexicacos , donné  à Hercule,  veut  dire 
défenseur  des  hommes? 

83.  On  lit  dans  Accius  : Jamque  auroram 
rutilare  , etc.  Aurora  (aube  du  jour) , de  aurum 
(or),  parce  que  l’aurore  est  un  reflet  de  la  lumière 
dorée  du  soleil.  Rutilare  (briller)  a la  même 
origine.  De  là  rutihe , pour  désigner  les  femmes 
qui  sont  très-rousses. 

84.  On  lit  dans  Térence  : Scortatus 9 potat , 

reciproca  est,  quom  undequid  profectum,  redit eo.  Ab 
recipere  reciprocare  fictum;  aut,  quod  poscere  procare 
dictum. 

SI.  Apud  Plautum  : 

Ut  transversus , non  proversus  cedit  quasi  cancer  solet; 

proversus  dicitur  ab  eo,  quod  in  id  quo  it  est  versus,  et 
ideo  qui  exit  in  vestibulum,  quod  est  ante  domum,  pro- 
dire et  procedere;  quod  cum  leno  non  faceret,  sed  se- 
cundum parietem  transversus  iret,  dixit  : ut  transversus 
cedit  quasi  cancer , 'non  proversus  ut  homo . 

82.  Apud  Ennium  : 

Andromachs  nomen  qui  indidit,  recte  indidit; 
item  : 

Quapropter  Parim  pastores  nunc  Alexandrum  vocant. 
Imitari  dum  voluit  Euripidem  et  ponere  Ito|iov,  est 
lapsus.  Nam  Euripides  quod  Græca  posuit  , Crupa  sunt 
aperta.  Ille  ait,  ideo  nomen  additum  Andromachae,  quod 
4v8pi  pdxmu  : hoc  Ennii  quis  potest  intellegere  viro  ad- 
versam significare  : 

Andromacha  nomen  qui  Indidit,  recte  indidit; 

aut  Alexandrum  ab  eo  appellatum  in  Graecia,  qui  Paris 
fuisset,  a quo  Herculem  quoque  cognominatum  Alexi- 
çacon , ab  eo  quod  defensor  esset  hominum. 

83.  Apud  Accium  : 

Jamque  auroram  rutilare  procul 
Cerno; 

aurora  dicitur  ante  solis  ortum , ab  eo  quod  ab  igoi  solis 


etc.  Scorjlart  (fréquenter  les  femmes  de  mauvtbe 
vie)  dérive  de  scortum } ancien  mot  qui  voulait 
dire  peau,  et  qui  désigne  actuellement  les  pros- 
tituées. On  appelle  même  encore  aujourd'hui 
scortea  des  vêtements  de  cuir  et  de  peau.  On 
voit  écrit  dans  quelques  temples  : Qu’on 
porte  ici  ni  cuir , ni  aucune  autre  dépouille  de 
corps  mort.  On  peut  remarquer  dans  les  atella- 
nés  que  les  paysans  se  servent  de  pellicula  ;pe- 
tite  peau),  au  lieu  de  scortum , pour  désigner 
une  courtisane. 

85.  On  lit  dans  Aeclns  : Multis ...  nunetqu 
ciendo . Numen  (puissance,  divinité)  dérive  de 
nutus  (signe  de  tête).  Numina  désigne  les  êtres  I 
auxquels  on  attribue  une  souveraine  puissance, 
comme  Jupiter,  qui,  dans  Homère  et  quelquefois 
dans  Livius,  ébranle  le  ciel  et  la  terre  par  os  si- 
gne de  tête  [nutus). 

86.  On  lit  dans  Plaute  : Si  vnun  epUi/rm, 
etc.  Epityrum,  aliment  dont  l’usage  est  tort 
commun  en  Sicile.  Plaute  s’est  servi  du  mot  w- 
sane  pour  indiquer  l’aviditéexcitée  par  la  vue  de 
ce  mets,  parce  que  les  fous  (insoni)  font  tout 
avec  impétuosité. 

87.  Ou  lit  dans  PacQvius  : Flexanima  ta* 
quam  lymphata , etc.  Lymphatus  (fanatique, 
transporté  de  furenr),  de  lympha,  dérivé  de 
nympha , dont  la  lettre  n a été  remplacée  par  la 
lettre  l,  de  même  qu’Ennius  a dit  Thelis  as 
lieu  de  Thetis , en  grec  0inç.  De  wpf&ipw  > 
qui  signifie  frénétique,  ému  dune  horreur  di- 
vine, nous  avons  dit  lymphatus.  Bacchus  ou 
Liber } dont  les  compagnes  ont  été  appelée*  tor- 
tum aureo  aër  aurescat.  Quod  addit  ruUlartt 
eodem  colore;  aurei  enim  rutili,  et  inde  etiam  umeo 
valde  rufe  rutilas  dicte. 

84.  Apud  Terentium  : 

Scortatur,  potat,  olet  unguenta  de  meo  ; 
scortari  est  sœpius  meretriculam  ducere  qu*  . 
pelle  ; id  enim  non  solum  antiqui  dicebant 
etiam  nunc  dicimus  scortea  ea,  quae  ex  corio  ac 
sunt  facta;  inde  in  aliquot  sacris  ac  sacellis  icnpMn 
bemus: 

Ne  quid  scorteam  adhibeatur  Ideo,  ne  mortidoo» 

adsit.  , 

In  Atellanis  licet  animadvertere  rusticos  dicere  * 
duxisse  pro  scorto  pelliculam. 

85.  Apud  Accium  : 

Multis  nomen  vestrum  numenque  dendo; 

numen  dicunt  esse  imperium , dictum  ab 
sunt,  quojus  imperium  maxumum  esse  videatur;  "V* 
in  Jove  hoc  et  Homerus  et  aliquotiens  Livius* 

86-  Apud  Plautum  : 

SI  unam  epityrum  estur  insane  bene;  . 
epityrum  vocabulum  est  cibi  quo  frequentius*™» 
Italia  usa.  Id  edi  vehementer  quom  vellet  dicere» 
insane,  quod  insani  faciunt  omnia  vehementer 
87.  Apud  Pacuvium  : 

Flexanima  tanquam  lymphata  aul  Bacchi  teri* 

" Commota; 
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chantes . De  là  aussi  baccha  (vin),  usité  en  Es- 
pagne. — 88.  L’origine  de  "tous  ces  mots  est 
grecque,  ainsi  que  celle  $ alcyon , qu’on  trouve 
dans  ce  vers  de  Pacuvius  : Alcyonis  ritu  , etc. 
Alcyon  est  le  nom  d’un  oiseau,  nommé  par  les 
Grecs  «Xxuuv,  et  par  nous  alcedo.  Nous  avons  ap- 
pelé alcyonii  les  jours  d’hiver  où  l'on  dit  que  cet 
oiseau  fait  son  nid  sur  la  mer  pendant  qu’elle  est 
calme.  Alcyonis  ritu , c’est-à-dire  alcyonis  ins- 
tituto, à la  manière  de  l’alcyon,  par  un  emploi 
métaphorique  de  ritus,  qui,  au  propre,  signifie 
coutume  religieuse . Ainsi  l’aruspice  enjoint  à 
chacun  de  sacrifier  suo  quisque  ritu  (selon  sa 
coutume  particulière)  ; ainsi  nous  disons  que  les 
seize  prêtres  sibyllins  sacrifient  grœco  ri  tu,  non 
romane  (à  la  manière  des  Grecs,  et  non  dès  Ro- 
mains). Une  chose  est  faite  rite,  c’est-à-dire 
d'une  manière  fixe  et  convenable , comme  on 
peut  l’induirç  de  ce  passage  d’Accius  : recte  per- 
fectis sacris,  etc. 

89.  On  lit  dans  Ennius  : Si  voles ...  comiter 
monstrabitur . Comiter  (obligeamment,  gra- 
cieusement) vient  du  mot  grec  xZ[ioç  : d’où,  en 
latin,  comissatio  (festin),  et,  en  grec,  suivant 
quelques  auteurs,  comodia . 

90.  On  lit  dans  Atilius  : Cape,  cœde,  etc. 
Cape  (prends),  d’où  accipere  (recevoir).  Je  re- 
viendrai sur  ce  mot  dans  le  livre  suivant. 

9 f . On  lit  dans  Pacuvius  : Nulla  res  neque  ci- 
curare, etc.  Cicurare  veut  dire  apprivoiser . 
Cicur  désigne  ce  qui  n’est  point  farouche,  sau- 
vage; ce  qui  explique  cette  expression  : cicur  in- 

lymphata  dicta  a lympha;  lympha  a nympha , ut , quod 
apud  Grœcos  0<r«c , apud  Ennium  : 

Thelift  illi  mater. 

In  Gracia  commota  mente  quos  nympholemptos  appel- 
lant , ab  eo  lymphatos  dixerant  nostri.  Bacchi  : est  Liber, 
quojus  comites  baccbæ.  Et  vinum  in  Hispania  baccha . — 

88.  Origo  in  his  omnibus  Graeca,  ut  quod  apud  Pacu- 
vium : 

Alcyonis  ritu  litus  perrolgans  furor  ; 
harc  enim  avis  nunc  Graece  dicitur  &Xxuwv , a nostris  al- 
cedo ; hæc  hieme  quod  pullos  didtur  tranquillo  mari  fa- 
cere , eos  dies  alcyonios  appellant.  Quod  est  in  versu 
alcyonis  ritu , id  est  ejus  instituto,  ut  quoro  aruspex 
praecipit , ut  suo  quisque  ritu  sacrificium  faciat,  et  nos  di- 
cimus XVI  viros  Grœco  ritu  sacra,  non  Romano  facere. 
Quod  enim  fit  rite,  id  ratum  ac  rectum  est  ; ab  eo  Ae- 
dus : 

Recte  perfectis  sacris 

Volt  aedpi. 

89.  Apud  Ennium  : 

Si  voles  advortere  animum , comiter  monstrabitur  ; 
comiter  : hilare  ac  lubenter,  quojus  origo  Grmca  xü>\ toç; 
inde  comissatio  Latine  dicta;  et  in  Græcia,  ut  quidam 
scribunt,  comodia. 

90.  Apud  Atilium  ; 

Cape,  code , lide , come , conde; 
cape , unde  accipe;  sed  hoc  in  proximo  libro  retractan- 
dum. 

91.  Apud  Pacuvium  : 

Nulla  res  neque 


genium  obtineo  (j’ai  l’esprit  traitable).  De  là  en- 
core le  surnom  de  Cicurii  donné  aux  Véturius, 
noble  famille  romaine.  Cicur  dérive  probable- 
ment de  ciccum  (pellicule  qui  divise  le  dedans 
de  la  grenade).  Cette  origine  donne  l’interpréta- 
tion de  ce  passage  de  Plaute  : quod  volt  elen- 
chum, etc.  : Il  me  fa/ut  une  preuve;  je  ne  me 
tiens  pas  satisfait  dune  réponse  ambiguë  [cic- 
cum.) 

92.  On  lit  dans  Nœvius  : Eccum  venire  video 
ferme,  etc.  Ferme  a ici  le  sens  qu’a  aujourd'hui 
fere  (presque).  Ces  deux  mots  dérivent  de  ferre 
(porter),  parce  que  ce  qui  est  porté  est  en  mou- 
vement et  s’approche. 

93.  On  lit  dans  Plaute  : Evax,  jurgio,  etc. 
Evax  ne  signifie  rien  : c’est  une  exclamation 
purement  naturelle , comme  dans  ces  passages 
d’Ennius  : Hehœ,  ipse  clipeus  cecidit;  — 
Eheu,  mea  puella,  etc.,  et  dans  cet  autre  de 
Pompiliüs  : Heu,  qua  me  causa,  etc.  Jurgium 
a le  sens  de  lis  (procès  à l’occasion  d’une  chose 
contestée),  dont  on  peut  reconnaître  la  significa- 
tion positive  dans  cette  formule  d’action  : Quam 
rem  sivé  mi  litem,  etc.  On  peut  induire  de  là 
que  jurgare  dérive  de  jus  (droit,  justice),  et 
signifie  contester  avec  justice  : d’où  objurgare 
( reprocher  justement). 

94.  On  Ut  dans  Lucilius  : Atque  aliquos  ibus 
etc.  Clepsere  (prendre,  dérober),  d'où  clepere, 
dont  la  racine  est  clam  (en  cachette),  qui  a dû 
d’abord  donner  naissance  à claperei  puis,  par 
suite  du  changement  assez  ordinaire  de  l’a  en  er 

Cicurare,  neque meâeri  potte  est,  neqae 

Reficere; 

cicurare  mansuefacere;  quod  enim  a fero  discretum,  Id 
didlur  cicur,  et  ideo  dictum  : cicur  ingenium  obtineo, 
mansuetum  ; a quo  Veturii  quoque  nobiles  cognominati 
Cicurii.  Hinc  natum  a cicco  cicur  videtur.  Ciccum  dice- 
bant membranam  tenuem,  quœ  est  ut  in  malo  Punico  dis- 
crimen ; a quo  etiam  Plautus  dicit  : 

Quod  volt  elenchum  : ciccum  non  Interduo. 

93.  Apud  Naevium  : 

Eccum  venire  video  ferme  iqjuria  ; 
ferme  didtur  quod  nunc  fere ; utrumque  dictum  a fe- 
rendo, quod  id  quod  fertur,  est  in  motu  atque  adventat 

93.  Apud  Plautum  : 

Evax , jurgio  uxorem  tandem  abegi  ab  Janua  ; 
evax  verbum  nihil  significat , sed  effuti  lium  naturaliter 
est , ut  apud  Ennium  : 

Hetue,  ipse  clipeus  oeddit; 
apud  Ennium  : 

Eheu , mea  puella , spd  quidem  id  sueoeuit  tibi  ; 
apud  PompiHum  : 

Heu,  qua  me  causa,  Fortuna,  infeste  premis? 

Quod  sii  jurgio,  id  est  litibus;  itaqqp  quibus  res  erat  in 
controversia,  ea  vocabatur  lis;  ideo  in  actionibus  vide- 
mus dici  : 

Quam  rem  sive  mi  litem  dicere  oportet; 
ex  quo  licet  videre  jurgare  esse  ab  jure  dictum,  quoro 
quis  jure  litigaret;  a quo  objurgat  is  qui  id  fadt  juste. 

94.  Apud  Lucilium  : 
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clapere  est  devenu  clepere.  Ce  mot  peut  bien 
venir  aussi  du  mot  grec  xXéi creiv. 

95.  On  lit  dans  Matius  : Corpora  Gratorum , 
te.  Mendier  (être  mangé),  de  mandere,  d’où 

manducari , et  Manducus  ('personnage  des 
Atellanes  de  Dossenus). 

96.  On  lit  dans  le  même  poète  : Obscœni  in- 
terpres, etc.  Obscœnus  (de  mauvais  augure) 
dérive  de  scœna  (scène)  , ou , comme  l’écrit  Ae- 
dus, scena } qui  vient  du  grec  uxvivîj.  Ce  mot  est 
du  nombre  de  ceux  que  les  uns  écrivent  avec 
un  a et  un  e,  et  les  autres  avec  un  e sans  a, 
comme  sceptrum  ou  scœptrum  (sceptre);  fœ- 
neratrix,  à l’exemple  de  Plaute,  ou  feneratrix 
(usurière);  fœnisicia  ou  fenisicia  (fenaison). 
Les  gens  de  la  campagne  écrivent  Pappus  Me - 
sius , et  non  Mœsius;  ce  qui  a fait  dire  à Luci- 
lius : Cecilius  pretor  ne  rusticus  fiat.  Obscœ - 
num  signifie  donc  ce  quine  peut  être  dit  publi- 
quement que  sur  la  scène . — 97.  Peut-être  ce 
mot  vient-il  de  scœvola , nom  d’une  espèce  d’a- 
mulette qu’on  suspend  au  cou  des  enfants. 
Scœvola  vient  de  scœva , qui  a le  sens  de  sinis- 
tra , parce  que  les  auspices  qui  se  prennent  du 
côté  gauche  sont  réputés  favorables.  De  là  sinis- 
timus  (favorable),  vieux  mot  qui  a la  même 
signification  que  sinister,  en  parlant  des  comi- 
ces ou  de  certaines  autres  choses.  Scœva  dérive 
du  mot  grec  <moeià , qui  a le  sens  du  mot  latin 
sinistra.  Obscœnum  omen  veut  donc  dire,  dans 
le  vers  que  j’ai  dté,  un  présage  défavorable. 
Omen 9 contraction  de  osmen. 


98.  On  lit  dans  Plaute  : Quia  ego  anteke, 
etc.  Crevi  a le  sens  de  constitui  (fai  résolu . 
De  là  cemere , en  parlant  d’un  héritier  qd 
se dédde  & accepter  une  succession,  ûcrcrn, 
quand  il  l’a  acceptée. 

99.  On  Ht  dans  le  même  poète  : Mihi  freiptn 
tem,  etc.  Frequens  équivaut  dans  ce  passage 
à assiduus  (assidu , continuel),  qui  dérive  k 
adesse  (être  présenté),  et  a pour  corrélatif 
frequens , dérivé  de  ferre  (porter).  C’est  pour- 
quoi les  paroles  que  Plaute  prête  aux  mènes 
femmes  : Pol  istoc  quidem,  etc.,  équivalent! 
celles-ci  : Nous  n’aurons  point  de  peine  à être 
assidues , puisque  vous  nous  accueilles  si  tin. 

100.  On  lit  dans  Ennius  : Decretumfossvi, 

• etc.  Fossari  (être  percé),  de  fodere  (creuser, 

percer),  d’où  fossa  (fosse). 

101.  Dans  le  même  poète  : Vocibus  ewide, 
fac  is  musset , etc.  Mussare  (parler bas, ganter 
le  silence),  de  pu,  sou  inarticulé  des  muets, 
d’où  mut us  (muet)  : ce  qui  a fait  dire  an  même 

H auteur,  pour  indiquer  uu  silence  absolu  : Ils  n'o- 
'sent  mime  pas,  comme  on  dit,  proférer  p, 
c’est-à-dire,  ils  n’osent  pas  souffler. 

102.  On  lit  dans  Pacuvius  : Dei  nmensL 
averruncassint.  Averruncare  (détourner),  (h 
avertere  : d’où  Averruncus,  nom  du  dieu  qd 
détourne  de  nous  les  malheurs,  et  qu’on  invo- 
que dans  les  dangers. 

103.  On  lit  dans  V Aulularia  : Pipulo  te,  etfc 
Pipulum  (injnre),  de  piptstus  (gloussement; 

. des  poussins).  Les  cris  des  animaux  ont  donné 


Atque  aliquos  ibus  ab  rebus  clepsere  foro  qui. 

Clepsere  dixit,  unde  etiam  alii  clepere,  id  est  corripere  ; 
quorum  origo  a clam,  ut  sit  dictum  clapere,  unde  clepere, 
ex  E A commutato , ut  multa.  Potest  vel  a Grceco  dictum 
xXfarctv. 

95.  Apud  Matium  : 

Corpora  Gratorum  maerebat  mandier  igni; 

dictum  mandier  a mandendo , unde  manducari , a quo 
in  Atellanis  apud  Dossenum  vocant  Manducum . 

96  Apud  Matium  : 

Obscænl  interpres  fanestique  ominis  auctor  ; 
obscœnum  dictum  ab  scæna  ; ea,  ut  Grœci , <nwjv^ , ut 
Accius  scribit,  scena.  In  pluribus  verbis  A ante  E alii  po- 
nunt, alii  non  ; ut  quod  partim  dicunt  sceptrum,  partim 
scœptrum  ; alii  Plauti  fœneratrlcem , alii  feneratri- 
cem; sic  fœnisicia  ac  fenisicia,  ac  rustici  Pappum  Me- 
sium,  non  Mœsium,  a quo  Lucilius  scribit  : 

Cecilius  pretor  ne  rusticus  fiat. 

Quare  turpe  ideo  obscœnum , quod , nisi  in  scœnam , pa- 
lam dici  non  debet.  — 97.  Potest  vel  ab  eo , quod  pue- 
rulis turpicula  res  in  collo  quaedam  suspenditur,  ne  quid 
obsit , bonae  scaevae  causa  scœvola  appellata.  Ea  dicta  ab 
scœva , id  est  sinistra , quod  quae  sinistra  sunt,  bona  aua- 
pida  existimantur.  A quo  dicuntur  comitia  aliudve  quid , 
sinistima , sinistra  quae  nunc  sunt.  Id  a Graeco  est,  quod 
hi  sinistram  vocant  oxaidv.  Quare , quod  dixi , obscœnum 
omen  est  omen  turpe.  Quod  unde  dicitur,  osmen , e quo 
8 extritum. 


98.  Apud  Plautum  : 

Quia  ego  antehac  te  amavi  et  mihi  amicam  esse  crevi  ! 
crevi  valet  constitui;  itaque  heres,  quom  ccasti»111 
heredem  esse,  dicitur  cernere,  et  quom  id  ferit  ercrù* 

99.  Apud  eandem  quod  eat  : 

Müû/requeniem  operam  dedistis  ; 

valet  assiduam.  Itaque  qui  adest , assiduus;  fere  4)*” 
operam  oportet , ia  frequens  opponi  solet.  Itaquem» 
quod  easdem  mulierculae  dicunt  : 

Pol  istoc  quidem  nos  pretio  perfacile  est  JrequenUW 
Ita  In  prandio  pos  lepide  ac  nitide  accepisti  ; 
apparet  dicere  : facile  eat  curare  ut  assimus,  que®  J® 
bene  nos  accipias. 

100.  Apud  Ennium  : 

Decretam  fossari  corpora  telis. 

Hoc  verbum  Ennii  dictum  a fodiendo;  a que  fossa- 

101.  Apud  Ennium  ; 

Vodbus  concide,  fac  is  musset  obrutus;  ; ^ 
mussare  dictum , quod  muti  non  amplios  quaœ  F 
eunt  ; a quo  idem  dicit , id  quod  minimum  est  : 

Neque  ut  aiunt , pû  facere  audent. 

102.  Apud  Pacuvium  : 

Del  mouerlnt  meliora , atque  amentiam 
Averruncassint; 

ab  avertendo  averruncare,  ut  deos  qm  “ 
praeat , Averruncus.  Itaque  ab  eo  precari  soien , 

ricula  avertat. 

103.  In  Aulularia  : 
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naissance  à beaucoup  de  mots,  appliqués  méta- 
phoriquement aux.  hommes,  dont  les  uns  ont  une 
étymologie  manifeste,  et  les  autres  présentent 
plus  de  difficulté.  Au  nombre  des  premiers,  Je 
citerai  lafrare  (aboyer),  d’Ennius;  gannire 
(glapir),  de  Plaute;  dibalare  (bêler),  de Géei- 
lius;  rudere  (rugir),  ejulitare  (hurler),  et  hin- 
nire (hennir),  de  Lucilius.  — 104.  Parmi  ceux 
dont  l'origine  est  moins  manifeste,  Je  citerai 
ululare  (hurler , cri  du  loup) , de  Porcius  ; mu- 
gire (mugir,  cri  du  veau);  bovare  (beugler,  cri  du 
bœuf)  ; fremere  (rugir,  cri  du  lion) ; vagire  (va- 
gir, cri  du  chevreau),  d’Ennius;  fritinnire 
(gazouiller,  cri  de  l’hirondelle),  de  Suétus;.... 
fringutire  (chanter  comme  le  pinson),  de 
Plaute;  trittilare  (caqueter  comme  les  oiseaux) , 
de  Suétus. 

105.  On  lit  dans  le  Colax  : Nexum ...  Suivant 
Mamilius,  nexum  désigne  une  certaine  formule 
d’aliénation  qui  se  pratiquait  avec  la  balance, 
l'argent  à la  main.  Suivant  Mutius,  nexum  dé- 
signe une  obligation  personnelle,  contractée 
indépendamment  de  l’aliénation  réelle.  Cette  ex- 
plication est  plus  conforme  à la  nature  du  mot, 
qui  veut  dire  lier ; obliger . L'homme  libre  qui, 
ne  pouvant  payer  son  créancier,  s’oblige  à le 
servir,  est  appelé  nexus,  de  même  que  celui  qui 
est  surchargé  de  dettes  est  appelé  obœratus 
( obéré),  de  ms,  œris  (argent).  Cet  usage  fut  sup- 

Pipulo  te  differam  ante  «dis  ; 

id  est  convicio,  declinatum  a pipatu  pullorum.  Multa  ab 
animalium  vocibus  Iralata  in  homine  • parlim  qu»  sunt 
aperta,  parlim  obscura.  Perspicua,  ut  Ennii 

Animus  cum  pectore  latrat; 

Plauti  : 

Gannit  odiosus  omni  tota  familia  ; 

Caecilii: 

Tantum  rem  dibalare , at  pro  nilo  habuerit  ; 

Lucilii  : 

Hoc  inquam  radet  ex  rostris  atque  ejulitabit  ; 
ejusdem  : 

Quantum  Amnttem  atque  equitatum. 

104.  Minus  aperta,  ul  Porcii  ab  lupo  : 

Volitare  ululantiê  ; 

Ennii  a vitulo  : 

Tibicina  maximo  labore  mugit; 
ejusdem  a bove  : 

Clamore  bavante* 
ejusdem  a leone  : 

Pausam  fecere /nrwmdi; 
ejusdem  ab  ædo  : 

Clamor  ad  calum  volvendus  per  albere  vagit. 

Sueti  a freudice  : 

E frunde  frit in; ni  suaviter  ; 

Mati 

* * # 

In  Casina  a fringutila  : 

Quid  / 'ringutii ? quid  IstdC  tfim  cupide  copll? 

Sueti  a volucribus  : 


primé  pendant  Ia  dictature  de  Visolus , sur  Ia 
proposition  de  C.  Poplilius  ; et  U fut  établi  que 
ceux  qui  affirmeraient  par  serment  qu'ils  sont 
en  état  de  parvenir  à se  libérer  cesseraient 
d’être  obligés. 

106.  On  lit  dans  la  Casina  : Sine  omet ... 
delicuum  est . Delicuum  désigne  ce  qui  n’a  pas 
besoin  d’étre  clarifié,  an  contraire  des  choses 
troubles.  Suivant  Anrélius , delicuum  dérive  de 
/tgwtôtafpur);  suivant  Clauditis,  de  eliquatus 
(liquéfié).  Ces  deux  étymologies  peuvent  s’ap- 
puyer sur  l’autorité  d’ Atilius  : Per  latitiam  li- 
quitur animus  (mon  Ame  se  liquéfie  dans  la 
joie).  Liquitur  vient  de  liquare . 

1 07.  La  plupart  des  autres  mots  poétiques  ne 
me  semblent  pas  offrir  beaucoup  de  difficultés, 
comme  lingula  gladii  ( lame  d’épée),  que  je  Us 
dans  VHésione  de  Nœvius,  et  qui  vient  évidem- 
ment de  lingua  (langue);  voulantes  (s’aban- 
donnant à'  la  joie),  qu’on  trouve  dans  le  Clasti - 
dius,  et  qui  dérive  de  vitulus  ( veau  ) ; caperaia 
frons  (front  ridé),  qui  se  lit  dans  la  pièce  intitu- 
lée Dolus y et  qui  a pour  racine  capra  (chèvre)  ; 
persibus  ( très-pénétrant  ),  de  perite  (habilement, 
avec  finesse),  comme  l’indique  le  mot  callide, 
interpolé  par  les  glossateurs  dans  le  Démé - 
trius ; protinam  (de  suite),  de  protinus,  dans 
le  Lampadio ; clucidatus  (adouci),  de  fXuxùç 
(doux), quoique  les  glossateurs  lui  donnent  le 

IU  trededeque  ln  re  neque  in 

Judicium  Æaopi  nec  theatri  trittilet . 

105.  InColace: 

Nexum  . . . 

Nexum  Mamilius  scribit , omne  quod  per  libram  et  aes 
geritur,  io  quo  sint  mancipia.  Mutius,  qom  per  œs  et  li- 
bram flant  ut  obligentur,  praeter  quæ  mancipio  dentur. 
Hoc  verius  esse,  Ipsum  verbum  ostendit  de  quo  quaerit; 
nam  idem  quod  obligatur  per  libram  neque  suum  fit,  inde 
nexum  dictum.  Liber  qui  suas  operas  in  servitutem  pro 
pecunia  quadam  debebat,  dum  solveret,  nexus  vocatur, 
ut  ab  aere  obœratus . Hoe  C.  Poplilio  auctore  Visolo  dicta- 
tore sublatum  ne  fieret,  ut  omnis , qui  bonam  copiam  ju- 
rarunt, ne  essent  nexi,  sed  soluti. 

106.  In  Casina  : 

Sine  amet,  sine  quod  labet  id 

Faciat , quando  tibi  nil  domi  delicuum  est. 

Delicuum  dictum  ab  eo , quod  deliquandum  non  sit , ot 
turbida  quae  sunt  deliquantur,  ut  liquida  fiant.  Aurelius 
scribit  delicuum  esse  ab  liquido  ; Claudius  ab  eliquato. 
Si  quis  alterutrum  sequi  malet,  habebit  auctorem  apud 
Atilium  : 

Per  latitiam  liquitur  animas. 

A liquando  liquitur  fictum. 

107.  Multa  apud  poetas  reliqua  esse  verba , quorum  ori- 
gines possint  did,  non  dubito,  ut  apud  Naevium  in  He- 
siona : 

Enlmvero  gladii  lingula , 
a lingua  ; in  Clastidio  : 

PUtUanles, 
a vitula;  in  Dolo  : 

Caperaia  fronte. 
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sens  de  mansuetus  (apprivoisé),  dans  le  Na- 
gido ; consponsus  (garant  des  fiançailles),  dans 
le  Romulus  ; prœbia  (amulette  qu’on  suspend  au 
cou  des  enfants],  de  prœbere  (donner),  dans  le 
Stigmatias  ; confictant  ( composer),  de  confictus 
(participe  de  confingere  ),  dans  le  Technicus . — 
108.  Prœlucidum  (très-brillant),  de  lux  (lu- 
mière), dans  la  Tarentilla ; exbolas  (traits),  du 
mot  grec  lx6oM},  dans  la  pièce  intitulée  Tunicu- 
laria  ; sarrare , de  serare  (ouvrir  ) : d’où  sera 
(verrou).  — 1 09.  Mais  comme  je  crains  d'encourir 
plutôt  le  reproche  d'avoir  poussé  trop  loin  cette 
énumération,  que  celui  d’avoir  omis  certains 
mots,  je  crois  devoir  plutôt  restreindre  ce  livre, 
que  m'attacher  à l’étendre  davantage.  Qui  a ja- 
mais blâmé  le  moissonneur  d’avoir  laissé  quel- 
ques épis  à glaner  après  lui? 

J’ai  entrepris,  comme  je  vous  l’ai  dit,  d’expo- 
ser en  six  livres  l’origine  des  mots  latins.  De  ces 
six  livres,  j'ai  adressé  les  trois  premiers  à Septi- 
mius, qui  fut  questeur  sous  moi,  et  à vous  les  trois 
suivants,  dont  celui-ci  est  le  troisième.  Dans  les 
uns  j’ai  traité  des  lois  de  l'origine  des  mots , et 
dans  les  autres  de  leurs  origines  proprement  di- 
tes : examinant  dans  ceux-là  ce  qui  aété  dit  contre, 
ce  qni  a été  dit  pour,  et  ce  qui  a été  di{  sur  l'étymo- 
logie; et  dans  ceux  que  je  vous  ai  adressés  ; 1°  les 
origines  des  mots  qui  désignent  les  lieux,  et  les 
choses  qui  sont  dans  les  lieux  ; 2*  les  origines  des 


mots  qui  désignent  les  temps,  et  les  choses  ijb 
se  font  dans  les  temps;  S*  les  origines  des  ns 
employés  par  les  poètes,  comme  je  l’avais k 
dans  les  deux  livres  précédents  pour  ceux  dota 
gage  prosaïque.  Je  me  propose  donc  d’achera 
de  parcourir  le  cercle  que  je  me  suis  tracé  dus 
l’étude  de  la  langue  latine,  et  qui  embrasse  trois 
parties  : t*  les  origines  des  mots;  T les  décli- 
naisons ; 3°  la  syntaxe.  Or,  j'ai  terminé  ce  qt 
regarde  la  première , et  je  passe  à la  seconde, 
c'est-à-dire  aux  déclinaisons. 


LIVRE  VIIL 

1.  J’ai  dit,  dans  les  livres  précédents, gai 
y avait  lieu  d’étudier  dans  les  mots,  fitymo 
logie  ; 2°  la  déclinaison  ; 3*  la  syntaxe.  Ayant 
achevé  ce  qui  regarde  Y étymologie , je  vais  moe* 
cuper  de  la  seconde  partie,  c'est-à-dire  des  de- 
clinaisons , qui  sont  des  modifications  secondai- 
res de  la  forme  primordiale  des  mots.  Ainsi 
homo  (homme)  fait  hominis  (de  l’homme). 
Dans  le  premier  cas,  le  mot  est  direct  (rectum1; 
et  dans  le  second,  oblique  ( obliquam). -!• 
Dans  cette  cause  de  la  variété  infinie  des  mots  , 
j’aurai  à considérer,  l*  la  raison  des  déclinai* 
sons  ; 2°  leurs  différentes  formes  ; 3°  leur  origine* 
Je  parcourrai  rapidement  ce  qui  regarde  les deu 


a capræ  fronte  ; in  Demetrio  : 

Persibus, 

a perite , itaque  sub  boc  glossema  callide  subscribunt  ; in 
Lampadione  : 

Protinam , 

a protinus  , continuitatem  significans;  in  Nagidone  : 

Clucidatus , 

suavis , tametsi  a magistris  accepimus  mansuetum  : in  Ro- 
mulo : 

Consponsus, 

contra  sponsum  rogatus  ; in  Stigmatia  : 

Prabia , 

a praebendo  at  sit  tutus , quod  sint  remedia  in  collo  pue- 
ris; in  Technico  : 

Confictant, 

a conficto  convenire  dictum.  — 108.  in  Tarentilla  : 
Prœlucidum , 

ab  luce  iUustre;  in  Tunicularia  : , 

Exbolas  quassant, 

aulas  quæ  eiciuntur,  a Graeco  verbo  ixfloXà  dictum  ; in 
bello  Puuico  : 

Nec  satis  sarrare, 

ab  serare  dictum,  id  est  aperire;  hinc  etiam  serœ,  qua 
remota  fores  panduntur. 

109.  Sed  quod  vereor  ne  plures  sint  futuri,  qui  de  boc 
genere  me,  quod  nimiam  multa  rescripserim , reprehen- 
dant, quam  quod  reliquerim  quaedam , accusent;  ideo  po- 
tius jam  reprimendam  quam  procudendum  puto  esse  vo- 
lumen. Nemo  reprehensus  qui  e segete  ad  spicilegium  re- 
liquit stipulam. 

Quare  institutis  sex  libris,  quemadmodum  rebus  La- 
tina nomina  essent  imposita  ad  usum  nostrum;  e quis 


tres  scripsi  Scptumio  qui  mihi  fuit  quaestor, 
rum  hic  est  tertius  ; priores  de  disciptioa  TerbonP  onp 
nis , posteriores  de  verborum  originibus  : in  illn  q“  * 
sunt , in  primo  volumine  est,  quae  dicantor,  qoor 
yixit  neque  ars  sit,  neque  es  utilis  sit;  in  secundo  qo* 
sint,  quor  et  ars  ea  sit  et  ntilis  sit  ; in  tertio 
etymologiae.  In  secundis  tribus  quos  ad  te  œiâj  ^ 
generatim  discretis , primum , in  quo  sont  origiM* 
rum  locorum  et  earum  rerum  quae  in  locis  esse  w® 
secundum , quibus  vocabulis  tempora  sint  notata  et  * 10 
quae  in  temporibus  fiunt  : tertius  hic,  in  quo  a poetis  it® 
sumpta  ut  Ula,  quae  dixi  in  duobus  libris  soluta  ortlK?j 
Quocirca  quoniam  omnis  operis  de  lingas  Utioatw^ 
parteis,  primo  quemadmodum  vocabula  impoflb48*® 
rebus  ; secundo  quemadmodnm  ea  in  casus 
tertio  quemadmodum  conjungerentur  : prima  prfcF 
petrata,  ut  secundam  ordiri  possim,  huic  tito 
finem. 


LIBER  OCTAVUS. 

1 . Quom  oratio  natura  tripartita  esset , ul  ^J*1**^ 
libris  ostendi,  quojus  prima  pars , queoadmodooi  _ 
bula  rebus  essent  imposita  ; secunda,  quo  pacto 
clinata  in  discrimina  ierunt;  tertia,  ut  ea  inter 
conjuncta  sententiam  efferant  : prima  parte 
secunda  incipiam  hinc  ; ut  propago  omnis  natam  sw»  ’ 
quod  prius  illud  rectum,  unde  ea  sit 
declinatur  in  verbis  rectum  homo;  obfiqoamjr^j 
quod  declinatum  a recto. — 2.  De  hojusce 
discriminum  rationes  sont  hæ  : quor  et  quo,  et 
modum  in  loquendo  declinata  sunt  verba*  De  T1 
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premiers  points , parce  que  j’aurai  à y revenir 
en  traitant  de  l'abondance  des  mots,  et  aussi 
parce  que  le  troisième  m’arrêtera  longtemps  par 
ses  détails  et  son  importance. 

3.  La  déclinaison  est  une  loi  nécessaire  et 
utile , non-seulement  de  la  langue  latine , mais 
de  toutes  les  langues  : autrement,  le  nombre 
des  mots  excéderait  l’étendue  de  la  mémoire  ; 
car  les  modifications  des  mots  déclinés  sont  in- 
finies ; et  lors  même  qu’on  parviendrait  à retenir 
cette  multitude  de  mots  que  supplée  la  décli- 
naison, on  serait  dans  l’impossibilité  de  recon- 
naître leur  parenté.  Mais,  au  moyen  de  la 
déclinaison , on  distingue  à la  fois  l’identité  et 
la  différence.  Ainsi,  dans  legi  (j’ai lu)  et  lego 
(je  lis),  je  vois  à la  fois  qu’il  est  question  d’une 
même  chose , et  que  cette  même  chose  n’a  pas  été 
faite  dans  le  même  temps.  Mais  si  l’on  se  servait 
dedeux  mots  tout  à fait  différents , de  Priamus, 
par  exemple,  dans  le  premier  cas , et  de  Hecuba 
dans  le  second,  on  ne  verrait  pas  le  rapport 
de  ces  deux  mots , comme  dans  legi  et  lego, 
dans  Priamus  et  Priamo . — 4.11  y a donc  entre 
les  mots,  comme  entre  les  hommes , des  liens  de 
descendance  et  de  parenté  nominale.  En  effet,  de 
même  que  Æmilius , en  tant  qu’homme,  adonné 
naissance  à la  famille  des  Æmilius;  ainsi  le  nom 
Æmilius  a donné  naissance  à Æmilii , Æmi- 
lium,  Æ milio,  Æmiliorum , etc.  — 5.  Les  mots 
sont  donc , en  général , primitifs  et  déclinés 
( impositi  et  declinati).  La  nature  a voulu  que  les 
mots  primitifs  fussent  en  très-petit  nombre , afin 
qu’on  pût  lesapprendre  très- vite;  et  que  les  mots 
déclinés  fussent  en  très-grand  nombre,  afin 
qu'on  pût  exprimer  très-facilement  toutes  les 

prima  duabus  causis  percurram  breviter  : quod  et  tum 
cum  de  copia  verborum  scribam , erit  retractandum  ; et 
quod  et,  de  tribus  tertium  quod  est,  habet  suas  permul- 
tas ac  magnas  partes. 

3.  Declinatio  inducta  in  sermones  non  solum  Latinos , 
sed  omnium  hominum,  utili  et  necessaria  de  causa  : nisi 
enim  ita  esset  factum , neque  discere  tantum  numerum 
verborum  possemus;  infinitae  enim  sunt  naturae,  in  quas 
ea  declinantur  : neque  quae  didicissemus,  ex  his,  quae  in- 
ter se  rerum  cognatio  esset,  appareret.  At  nunc  ideo  vi- 
demus , quod  simile  est,  quod  propagatum.  Legi  ubi  de- 
clinatum est  a lego,  duo  simul  apparent,  quodammodo 
eadem  dici  et  non  eodem  tempore  factum  : at  si  verbi 
gratia  alterum  horum  diceretur  Priamus,  alterum  He- 
ouba;  nullam  unitatem  adsignificaret,  quae  apparet  in  lego 
et  legi,  et  in  Priamus  et  Priamo . — 4.  Ut  in  hominibus 
quaedam  sunt  agnationes  ac  gentilitates,  sic  in  verbis  : ut 
enim  ab  Æmilio  homines  orti  Æmilii,  ac  gentiles;  sic  ab 
Æmilii  nomine  declinatae  voces  in  gentilitate  nominali  ; 
ab  eo  enim,  quod  est  impositum  recto  casu  Æmilius,  orta 
Æmilii,  Æmilium,  Æmilios,  Æmiliorum;  et  sic  re- 
liqua , ejusdem  quæ  sunt  stirpis.  — 5.  Duo  igitur  omnino 
verborum  principia,  impositio  et  declinatio;  alterum  ut 
lens,  alterum  ut  rivus.  Imposililia  nomina  esse  voluerunt 


nuances  de  la  pensée.  — 6.  Pour  connaître  l’o- 
rigine des  mots  primitifs,  nous  avons  besoin  de 
l’histoire , parce  que  cette  connaissance  ne  peut 
nous  arriver  que  par  la  tradition  ; mais , à l’é- 
gard des  mots  déclinés,  c’est  l’art  qui  doit  nous 
servir  de  guide , et  cet  art  repose  sur  un  petit 
nombre  de  préceptes , qui  sont  très-simples.  En 
effet,  les  règles  de  la  déclinaison  d’un  seul  mot 
peuvent  nous  servir  à décliner,  par  analogie, 
une  infinité  d’autres  mots.  C’est  pourquoi,  lors- 
que de  nouveaux  mots  s’introduisent  dans  la 
langue , tout  le  monde  les  décline  aussitôt  sans 
difficulté.  Ne  voit-on  pas,  dans  les  maisons  dont 
le  domestique  est  fort  nombreux , les  esclaves 
nouvellement  achetés  faire  passer  partons  les  cas 
obliques  les  noms  de  leurs  compagnons,  aussitôt 
qu’ils  connaissent  le  cas  direct? — 7.  Que  si  quel- 
quefois cette  déclinaison  est  défectueuse,  cela  ne 
doit  pas  étonner,  parce  que  ceux  qui,  au  com- 
mencement, ont  imposé  les  noms  aux  choses, 
ont  bien  pu  pécher  dans  la  formation  de  certains 
mots.  Sans  doute  ils  ont  voulu  faire  en  sorte  que 
le  nom  de  chaque  chose  pût  passer , par  une  dé- 
clinaison facile , du  nombre  singulier  au  nombre 
pluriel,  comme  homo,  homines , et  que  le  nom 
d’un  homme  libre  pût  également  passer,  par 
analogie , du  genre  masculin  au  genre  féminin, 
comme  Terentius,  Terentia;  et  ainsi  pour  les 
différents  cas  du  même  mot,  soit  au  singulier, 
soit  au  pluriel  : mais  ils  n’ont  pas  toujours  pu  ce 
qu’ils  voulaient,  et  scopa  ( balai),  parexemple, 
désigne  une  seule  chose  ; aquila  (aigle  ) désigne 
à la  fois  le  mêle  et  la  femelle;  vis  ( violence)  a 
le  nominatif  et  le  génitif  semblables.  — 8.  Il  ne 
me  serait  pas  difficile  de  prouver  que,  dans  la 

quam  paucissima,  quo  cilius  ediscere  possent  : declinata 
quam  plurima,  quo  facilius  omnes,  quibus  ad  usum  opus 
essent,  dicerent.  — 6.  Ad  illud  genus  quod  prius , historia 
opus  est  ; nisi  desceudendo  enim , aliter  id  non  pervenit  ad 
nos  : ad  reliquom  genus  quod  posterius,  ars  ; ad  quam  opus 
est  paucis  praeceptis , quae  sunt  brevia.  Qua  enim  ratione 
in  uno  vocabulo  declinare  didiceris,  in  infinito  numero  no- 
minum uti  possis  : itaque  novis  nominibus  allatis  in  con- 
suetudinem , sine  dubitatione  eorum  declinatus  statim  om- 
nis dicit  populus  ; etiam  novicii  servi  empti  in  magna  fami- 
lia cito  omnium  conservorum  nominis  recto  casu  accepto 
in  reliquos  obliquos  declinant.  — 7.  Qui  si  nonnunquam 
offendunt,  non  est  mirum  : etenim  illi  qui  primi  nomina 
imposuerunt  rebos,  fortasse  an  in  quibusdam  sint  lapsi; 
voluisse  enim  putant  singularis  res  notare,  ut  ex  his  in 
multitudinem  declinaretur,  ab  homine  homines;  sic  ma- 
res liberos  voluisse  notari,  ut  ex  his  feminæ  declinaren- 
tur, ut  est  ab  Terentio  Terentia;  sic  in  recto  casu  quas 
imponerent  voces,  ut  illinc  essent  future  quæ  declina- 
rentur : sed  hæc  in  omnibus  tenere  nequisse , quod  et  unæ 
dicuntur  scopœ,  et  mas  et  femina  aquila,  et  recto  et 
obliquo  vocabulo  vis. — 8.  Quor  hæc  non  tam  sint  in  culpa, 
quam  putant,  pleraque  solvere  non  difficile , sed  nunc  non 
necesse;  non  enim  quid  potuerint  adsequi , sed  quid  yo- 
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plupart  des  mots  de  cette  espèce , il  n'y  a pas 
eu  autant  de  leur  faute  qu'on  le  pense  : mais 
cela  n'est  pas  nécessaire  ici;  car  ce  qui  importe 
à mon  dessein , c'est  de  constater  ce  qu’ils  ont 
voulu  faire,  et  nonce  qu’il  ne  leur  a pas  été  donné 
de  faire;  d’autant  qu’il  est  aussi  facile,  par 
exemple , de  tirer  scopa  de  scopœ , qu'il  l'eût 
été  de  tirer  scopœ  de  scopa , si  scopa  était  le 
mot  primitif. 

9.  J’ai  exposé  la  raison  de  la  déclinaison  des 
mots,  qui  était,  comme  je  l'ai  dit  au  commen- 
cement de  ce  livre , un  des  trois  points  que  je 
me  suis  proposé  d'étudier.  Je  vais  maintenant 
passer  en  revue , mais  sommairement  et  d’une 
manière  générale,  les  différentes  formes  de  dé- 
clinaisons, dont  les  mots  sont  susceptibles.  Il  y 
a deux  genres  de  mots  : des  mots  féconds,  dont 
la  déclinaison  engendre  une  multitude  de  formes 
diverses,  comme  lego  [je  lis) , legis  (tu  lis) , le- 
gam (je  lirai) , etc.  ; des  mots  stériles,  qui  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  modification,  comme  etiam 
(aussi),  vix  (à  peine),  cras  (demain),  magis  (plus), 
quor  (pourquoi).  — 10.  On  conçoit,  en  effet, que 
les  mots  servant  à désigner  des  idées  invaria- 
bles devaient  être  également  invariables,  de 
même  que,  dans  une  maison  où  il  n’y  a qu'un 
seul  esclave,  cet  esclave  n’a  besoin  que  d'un 
nom  ; tandis  que,  dans  une  maison  où  il  y en  a 
plusieurs,  chaque  esclave  a besoin  de  plusieurs 
noms,  pour  qu'on  puisse  le  distinguer  de  ses  com- 
pagnons. Ainsi  les  mots  et  les  noms  qui  expriment 
des  idées  variables  doivent  nécessairement  subir 
des  modifications  correspondantes  à ces  idées  ; 
tandis  que  les  mots  qui  ne  servent  qu’à  unir 
les  mots  entre  eux,  sont  ordinairement  invariables 
et  ressemblent  à une  courroie , qui  peut  ég&le- 
. ment  servir  à attacher  un  homme,  un  cheval , 


etc.  Quand  nous  disons,  par  exemple  : m k 
consulat  de  Tullius  et  d9 Antonius , nous  sen- 
tons que  la  conjonction  et  peut  unir  non-seule- 
ment les  noms  de  deux  consuls  quelconques, 
mais  encore  tous  les  noms  et  tous  les  mots  sms 
exception. 

11.  Il  y a deux  espèces  de  mots  déclinables, 
si , à l’exemple  de  Dion , nous  distinguons  trois 
sortes  de  mots  : 1°  ceux  quiontdescu;  2* ceux 
qui  ont  des  temps;  3°  ceux  qui  n’ont  ni  cas  ni 
temps.  Aristote  distingue  deux  parties  d’oraison, 
les  vocables  et  les  verbes  ;les  vocables,  comme: 
un  homme , un  cheval ; les  verbes,  comme: il 
lit,  il  court*  — 12.  De  ces  deux  espèces  de  mots, 
les  uns  sont  principaux,  et  les  autres  secondai- 
res : principaux , comme  : un  homme,  il  écrit; 
secondaires,  comme  savant , savavmni  On 
dit,  en  effet  : un  homme  savant , i\ écrit smm- 
ment.  Viennent  ensuite  le  lieu  et  le  temps,  puis- 
qu’on ne  peut  exister  ou  faire  quelque  chose  que 
dans  un  lieu  et  dans  un  temps.  Remarquons  tou- 
tefois que  l'idée  de  lieu  se  rattache  plus  p&rtico- 
fièrement  à l'idée  d'être , et  l'idée  de  temps  à celle 
d’action.  — 13.  Le  nom  précède  donc  tous  les 
autres  mots;  après  lui  vient  le  verbe.  Nous  m 
conformerons  à cet  ordre  naturel,  et  nous  com- 
mencerons par  la  déclinaison  des  noms. 

14.  Les  déclinaisons  des  noms  sont  intrinsè- 
ques, comme  Terentius,  Terenti,  ou  extrinsè- 
ques, comme  equus  (cheval) , equiso  (écuyer,.  La 
uns  désignent  les  mêmes  choses;  les  autres, des 
choses  différentes.  Les  déclinaisons  intrinsèques 
sont  relatives  ou  à la  chose  dont  ou  parle  oq  à k 
personne  qui  parle.  Dans  le  premier  cas,  elles  de- 
rivent de  la  chose  entière  ou  d’une  partie  de  h 
chose  : de  la  chose  entière,  comme homvstulu 
(petit  homme),  de  homo  (homme);  capto/#* 


luerint,  ad  hoc  quod  prope  situm , refert,  quod  nihilo  mi- 
nus declinari  potest  ab  eo  quod  imposuerunt  scopæ,  scopa, 
quam  si  imposuissent  scopa,  ab  eo  scopœ;  sic  alia. 

9.  Causa,  inquam,  quor  ab  impositis  nominibus  decli- 
narim, ea  est  quam  ostendi.  Sequitur,  in  jjuæ  voluerint 
declinari  aut  noluerint,  nt  generatim  ac  summa tim,  item 
in  formis.  Duo  enim  godera  verborum  : unum  fecundum , 
quod  declinando  multas  ex  se  parit  disparilis  formas,  ut 
est  lego,  tegis , legam,  sic  alia  : alterum  genus  sterile, 
quod  ex  se  parit  nihil,  ut  est  etiam , vix , cras,  magis, 
quor. — i o.  Quarum  rerum  usus  erat  simplex,  simplex  ibi 
etiam  vocabuli  declinatus,  ut  in  qua  domo  unus  servus, 
nno  servili  opust  nomine  ; in  qua  multi,  pluribus.  Jgltur 
et  in  his  rebus,  quæ  verba  sunt  et  nomina,  quod  discri- 
mina vocis  plura , propagines  pliures;  et  in  his  rebus,  quæ 
copulae  sunt  ac  jungunt  verba,  quod  non  opus  fuit  decli- 
nari in  plura , fere  singula  sunt  : uno  enim  loro  alligare 
possis  vel  hominem  vel  equom  vel  aliud  quod,  quicquid 
est  quod  cum  altero  potest  alligari.  Sic  quod  dicimus  in  lo- 
quendo, consul  fuit  Tullius  et  Antonius  : eodem  illo  et 
omnis  binos  consules  colligare  possumus,  vel  dicam  am- 
plius , omnia  nomina,  atque  ideo  etiam  omnia  verba  ; cum 


fulmentum  ex  una  syllaba,  illud  et,  maneat  0000.0#*® 
duce  natura,  institutum  est,  ut  quæ  imposita  essefll  vo- 
cabula rebus , ne  ab  omnibus  his  declinatus  putarcfll. 

1 1 . Quorum  generum  declinationes  oriuntor,  p* 
orationis  sunt  duœ , si.  Item  ut  Dion,  in  tris 
partes  res , quæ  verbis  significantor  : unam,  q#*#®'*; 
ficat  cassus  : alteram,  quæ  tempora  : tertiam, 
trum.  De  his  Aristoteles  orationis  duas  partes  esseda^ 
vocabula  et  verba,  ut  homo  et  equos,  et  legit  elctirru^- 
12.  Utriusque  generis  et  vocabuli  et  yerbi  quodam  pn*1* 
quaedam  posteriora  ; priora,  ut  homo,  scribit ; 
ut  doctus  et  docte;  dicitur  enim  homo  dKtWidtf* 
docte.  Haec  sequitur  et  locus  et  tempus,  qood  #*r 
homo,  nec  scribit  potest  sine  loco  et  tempore  es«. 
ut  magis  sit  locus  homini  conjunctus,  tempos 
— 13.  Quom  de  his  nomen  sit  primum  (prius  em® 
est,  quam  verbum  temporale;  et  reliqua  posterros.F^ 
nomen  et  verbum  : prima  igitur  nomina)  : quare  de 
declinatione,  quam  de  verborum,  ante  dicam. 

- 1 4.  Nomina  declinantur  aut  in  earum  rerum  di#0®^  ^ 
quarum  nomina  sunt,- ut  a Terentius,  Teresti  : ^ 

eas  res  extrinsecus,  quarum  ea  nomina  nonsuoi, 
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(petite  tète),  de  caput  (tête)  ; homines  (hommes), 
de  homo,e t,en  sens  inverse,  cervix  [cou),  qu’on 
trouve  dans  les  poèmes  d’Hortensius , de  cervi- 
ces, dont  le  singulier  n’est  pas  en  usage  — 15. 
Ou  d’une  partie  de  la  chose,  soit  du  corps, 
comme  mammosœ  (qui  a de  grosses  mamelles), 
de  mamma  (mamelle);  manubria  (un manche), 
de  manus  (main);  soit  de  l'âme,  comme  pru- 
dens (prudent,  savant),  de  prudentia  (prudence, 
science)  ; ingeniosi  (spirituels) , de  ingenium  (es- 
prit). Ces  mots  ne  désignent  que  des  sentiments 
calmes;  mais,  pour  en  exprimer  déplus  vifs, 
l’âme  a donné  naissance  à strenui  (actifs , cou- 
rageux), par  exemple,  de  strenuitas  (activité, 
courage)  ; à nobiles  (nobles),  de  nobilitas  (no- 
blesse). Ainsi  de  pugnare  (lutter)  on  a fait  pu- 
giles (lutteurs);  de  currere  (courir),  cursores 
(coureurs).  De  même  que  les  déclinaisons  se  ti- 
rent tantôt  de  l’éme,  tantôt  du  corps,  elles  se 
tirent  aussi  de  choses  extérieures,  comme  pe- 
cuniosi (riches  en  argent) , agrarii  (riches  en 
terres). 

16.  Les  déclinaisons  relatives  à la  personne 
qui  parle  ont  pour  fin  de  lui  donner  le  moyen  de 
déterminer,  en  parlant  d’une  autre,  ce  qu’on 
appelle  le  nominatif,  le  datif,  l'accusatif,  et  les 
autres  modifications  de  noms  qui  ont  passé  de 
la  langue  grecque  dans  la  nôtre.  On  s’accorde  à 
en  reconnaître  cinq  : le  nominatif,  Hercules ; 
l'ablatif,  Hercule  ; l’accusatif,  Herculem;  le 
datif,  Herculi;  le  génitif,  Herculis.  — 17.  A 
l’égard  des  adjectifs , comme  les  qualités  qu’ils 
désignent  peuvent  être  plus  ou  moins  prononcées 
daqs  le  sujet  auquel  ils  se  rapportent,  on  a 
créé  une  autre  espèce  de  déclinaison , comme 
candidum  (blanc),  candidius  (plus blanc),  can- 
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didissimum  (très-blanc);  et  ainsi  des  autres  ad- 
jectifs. 

18.  Les  déclinaisons  extrinsèques  sont,  par 
exemple,  equile  (écurie),  de  equus  (cheval); 
ovile  (bergerie) , de  ovis  (brebis) , etc.  : au  con- 
traire de  celles  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  qui 
consistent  à changer  pecunia  en  pecuniosus, 
urbs  (ville)  en  urbanus  (urbain) , ater  (noir)  en 
atratus  (noirci).  Au  nombre  des  déclinaisons 
extrinsèques  il  faut  ranger  aussi  celles  qui  d’un 
nom  d'homme  font  un  nom  de  lieu , et  récipro- 
quement, comme  : Roma,  de  Romulus , et  Ro- 
manus , de  Roma . — 1 9.  Les  déclinaisons  qui 
ont  pour  principe  une  chose  extérieure  sont  as- 
sez variées.  Ainsi,  autre  est  la  déclinaison  d’un 
nom  de  famille,  comme  Latonius  (fils  de  Latone), 
Priamidœ  (fils  de  Priam)  ; autre  est  la  déclinai- 
son qui  a pour  principe  une  action,  comme  prœda 
(proie),  de  prœdari  (voler,  piller);  merces  (ré- 
compense) , de  inereri  (mériter) , etc.  Je  pourrais 
citer  d’autres  exemples  de  cette  espèce  de  décli- 
naison ; mais  comme  il  est  facile  de  s’en  rendre 
raison , et  que  d'ailleurs  il  me  reste  beaucoup  à 
dire , je  passe  à un  autre  point. 

20.  La  distinction  du  temps  en  passé,  présent 
et  futur,  a donné  naissance  à une  triple  décli- 
naison du  verbe  : saluto  (je  salue),  salutabam 
(j’ai  salué),  salutabo  (je  saluerai).  De  même  la 
distinction  de  la  personne  qui  parle , de  celle  à 
qui  l’on  parle,  et  de  celle  de  qui  l’on  parle,  a 
également  donné  naissance  à une  déclinaison 
correspondante.  Je  parlerai  de  ces  deux  sortes  de 
déclinaisons  en  traitant  de  l’abondance  des  mots. 

21.  Des  trois  points  que  je  m’étais  proposé  de 
considérer,  j’en  ai  traité  deux , savoir  : la  raison 
et  la  forme  des  déclinaisons.  Il  me  reste  à parler 


eqoo  equiso.  In  sua  discrimina  declinantor  aut  propter 
ipsios  rei  nataram,  de  quo  dicitur,  aut  propter  illius , qui 
dicit.  Propter  ipsius  rei  discrimina  aut  ab  toto,  aut  a 
parte.  Ab  toto,  ut  ab  bomioe  homunculus,  ab  capite  ca- 
pitulum : propter  multitudinem , ut  ab  bomine  homines; 
ab  eo,  quod  alii  dicunt,  cervices , id  Ortensiusin  poematis 
cervix.  — 1 5.  Quœ  a parte  declinata , aut  a corpore , ut  a 
mamma  mammosa , a manu  manubria  : aut  ab  animo, 
ut  a prudentia  prudens , ab  ingenio  ingeniosi.  Hœc  sine 
agitationibus;  at  abi  motus  majores , item  ab  animo , ut 
ab  strenuitate  et  nobflitate , strenui  et  nobiles.  Sic  a pu- 
gnando et  currendo  pugiles  et  cursores.  Ut  aliae  declina- 
tiones ab  animo,  aliae  a corpore  : sic  alie,  que  extra  ho- 
minem, ut  pecuniosi,  agrarii,  quod  foris  pecunia  et 
ager. 

1 6.  Propter  eorum  qui  dicunt , sunt  declinati  casus , uti 
is  qui  de  altero  diceret,  distinguere  posset,  quom  voca- 
ret, quom  daret,  quom  accusaret  : sic  alia  ejusdemmodi 
discrimina , que  nos  et  Grecos  ad  declinandum  duxerunt. 
Sine  controversia  sunt  quinque.  Quis  vocetur,  ut  Hercu- 
les; quemadmodum  vocetur,  ut  Hercule;  quo  vocetur, 
ut  ad  Herculem;  quoi  vocetur,  ut  Herculi;  quojus  voce- 
tur, uiBerculis.  — 17.  Propter  ea  verba  que  erant  proinde 


cognominata,  ut  prudens , candidus,  strenuus,  quod 
in  his  pneterea  sunt  discrimina  propter  incrementum, 
quod  m^jus  vel  minus  in  bis  esse  potest,  accessit  decli- 
nationum genus,  ut  a candido,  candidius,  candidissi- 
mum : sic  a longo,  divite,  id  genus  aliis,  ut  fieret. 

18.  Que  in  eas  res',  que  extrinsecus , declinantur,  sunt 
ab  equo  equile,  ab  ovibus  ovile,  sicalia  (hec  contraria 
illis  que  supra  dicta,  ut  a pecunia  pecuniosus , ab  urbe 
urbanus,  ab  atro  atratus);  ut  nonnunquam  ab  homine  lo- 
cus, ab  eo  loco  homo*,  ut  ab  Romulo  Roma , ab  Roma  Ro- 
manus. — 19.  Aliquot  modis  declinata  ea  que  foris  ; nam 
aliter  qui  a mqjoribus  suis,  Latonius  et  Priamida  : ali- 
ter que  a facto , ut  a predando  prœda,  a merendo  mer- 
ces. Sic  alia  sunt , que  circum  ire  non  difficile  ; sed  quod 
genus  jam  videtur,  et  alia  urgent,  omitto. 

20.  In  verborum  genere  que  tempora  adsignlficant , 
quod  ea  erant  tria,  praeteritum,  praesens,  futurum  : de- 
clinatio facienda  fuit  triplex , ut  saluto , salutabam , sa- 
lutabo : quom  item  personarum  natura  triplex  esset,  qui 
loqueretur,  ad  quem , de  quo  : hec  ab  eodem  verbo  decli- 
nata; que  in  copia  verborum  explicabuntur. 

21.  Quoniam  dictum  de  duobus,  declinatio  quor  et  in 
qua  sit  forma  : tertium  quod  relinquitur,  quemadmodum  r 
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da  troisième,  c’est-à-dire  de  lear  origine.  Con- 
sidérées sons  ce  rapport,  les  déclinaisons  sont  de 
deux  sortes  : volontaires  et  naturelles . Les  dé- 
clinaisons volontaires  sont  celles  qui  ont  pour 
cause  la  volonté  de  chacun.  Ainsi,  par  exemple, 
trois  personnes  achètent  chacune  un  esclave 
à Éphèse  : la  première  donne  à son  esclave  le 
nom  d' Artemidorus  ou  d 'Àrtemas,  du  nom  du 
vendeur  Artemidorus;  la  seconde  donne  au 
sien  celai  d ’/o»,  dérivé  à' Ionie,  nom  de  la 
contrée  où  l’esclave  a été  acheté  ; enfin  la  troi- 
sième choisit  celui  d’ Ephesius , dérivé  du  nom 
de  la  ville  d’Éphèse.  Ainsi  de  beaucoup  d’autres 
choses.  — 22.  Les  déclinaisons  naturelles,  au 
contraire,  sont  celles  qui  ont  pour  cause,  non 
la  volonté  particulière  de  chacun , mais  la  vo- 
lonté commane  de  tous.  Ainsi , les  noms  une 
fois  donnés , tout  le  monde  les  décline  de  la  même 
manière,  et  dit,  par  exemple,  Artemidorus , 
Artemidori,  etc.;  Ion , Ionis,  etc.;  Ephesius , 
Ephesii , etc.  — 23.  Quelquefois,  ainsi  que  je 
le  ferai  voir  ci-après,  ces  déclinaisons  sont 
mixtes,  c’est-à-dire  naturelles  et  volontaires, 
et  par  conséquent  disparates  dans  leurs  modifi- 
cations. Les  Grecs  et  les  Latins  ont  beaucoup 
écrit  sur  ce  sujet.  Les  uns  veulent  qu’on  observe 
ici  les  lois  de  l’analogie  ; les  autres  veulent  qu’on 
les  néglige,  et  qu’on  suive  de  préférence  l’usage 
commun,  ou  anomalie . Pour  moi,  je  pense 
qu’on  doit  suivre  et  l’analogie  et  l’anomalie, 
selon  qu’il  s'agit  d'une  déclinaison  naturelle  ou 
d’une  déclinaison  volontaire.  — 24.  Je  me  pro- 
pose d’écrire  six  livres  sur  ces  deux  sortes  de 
déclinaisons.  Dans  les  trois  premiers,  je  trai- 
terai des  règles  de  ces  déclinaisons  ; dans  les 
trois  autres,  des  conséquences  de  ces  règles. 

none  dicetur.  Declinationum  genera  sunt  duo,  volunta- 
rium, et  naturale.  Voluntarium  e6t,  quo,  ut  quojusque 
tulit  voluntas,  declinavit  Sic  tres  quom  emerunt  Ephesi 
singulos  servos , nonnunquam  alius  declinat  nomen  ab  eo , 
qui  vendit  Artemidorus,  atque  Artemidorum  sive  Arte- 
mam  appellat  : alius  a regione  quod  ibi  emit,  ab  Ionia, 
Iona;  alius  quod  Ephesi,  Ephesium ; sic  alius  ab  alia 
aliqua  re,  ut  visum  est.  — 22.  Contra  naturalem  declina- 
tionem dico,  quæ  non  a singulorum  oritur  voluntate , sed 
a communi  consensu.  Itaque  omnes,  Impositis  nomini- 
bus, eorum  item  declinant  casus , atque  eodem  modo  di- 
cunt hujus  Artemidori , et  hujus  Ionis , et  hujus  Ephesii  : 
sic  in  casibus  aliis — 23.  Cum  utrumque  nonnunquam 
accidat,  et  ut  in  voluntaria  declinatione  animadvertatur 
natura,  et  In  naturali  voluntas  (quae  quojusmodi  sint, 
aperietur  infra),  quod  utraque  declinatione  alia  fiunt  si- 
milia , alia  dissimilia  : de  eo  Graeci  Latinique  libros  fece- 
runt multos;  partim  quom  alii  putarent  in  loquendo  ea 
verba  sequi  oportere , quæ  a similibus  similiter  essent  de- 
clinata , quas  appellarunt  &voXoy(oc  : alii  cum  id  neglegen- 
dum putarent  ac  potius  sequendam  dissimilitudinem,  quæ 
in  consuetudine  est,  quam  vocant  àvcop-aXiav  : cum,  ut  ego 
arbitror,  utruroque  sit  nobis  sequendum  ; quod  in  decli- 
natione voluntaria  sit  anomalia,  in  naturali  magis  analo- 


J’exposera! , dans  le  premier  de  ceux  qui  aurait 
pour  objet  les  règles  des  déclinaisons,  ce  quia 
été  dit  contre  l’analogie  ou  similitude  ; dans  le 
second  , ce  qui  a été  dit  contre  l’anomalie  ot 
dissimilitude;  dans  le  troisième,  ce  qui  a été  dit 
sur  la  forme  des  similitudes.  Je  consacrera 
donc  trois  livres  distincts  à la  première  partie, 
et  autant  de  livres  également  distincts  à la  se- 
conde. 

25.  Conformément  à cette  division,  je  vais 
exposer  d’abord  (et  ce  sera  l’objet  de  ce  livret 
ce  qui  a été  dit  contre  l’analogie,  laquelle  est 
dans  les  mots , comme  scribo  (j’écris),  par  exem- 
ple , et  scribam  (j'écrirai),  dico  (je  dis)  et  di- 
cam (Je  dirai),  ce  qu'elle  est  dans  un  jeane 
homme  opposé  à un  vieillard,  dans  une  jeane 
fille  opposée  à une  vieille  femme,  c'est-à-dire  as 
rapport.  J’argumenterai  d’abord  contrei'analogie 
en  général , puis  contre  l’analogie  en  particulier, 
d’après  la  nature  du  langage. 

26.  Tout  langage  doit  avoir  pour  base  l'utilité, 
laquelle  consiste  dans  la  clarté  et  la  brièveté.  0 
sont  les  qualités  fondamentales  da  langage,  et 
sans  lesquelles  un  orateur  ne  peut  que  fatigue 
ceux  qui  l’entendent.  La  clarté  fait  comprendre  1« 
choses  ; labrièveté  les  fait  comprendre  v ite.  La  ?*■ 
mière  de  ces  qualités  ne  peut  s’acquérir  qu  eo* 
conformant  à l’usage;  la  seconde  dépend  de  l ora- 
teur, et  d’une  volonté  qui  sait  semaintenirdaasà 
justes  bornes.  Or,  ces  deux  qualités  peuventsob- 
tenir  sans  le  secours  de  l’analogie;  donc  Fanalogn 
est  inutile.  En  effet , on  doit  se  mettre  pw 
peine  de  savoir  si , d’après  l’analogie , ttfaut  diw 
Herculi  ou  Herculis  au  génitif,  puisque  ces  dera 
locutions  sont  autorisées  par  l’usage,  et  qu elW 
sont  également  courtes  et  claires.  — *7-  ^ h 


gia.  — 24.  De  quibus  utriusque  generis 
bros  faciam  bis  ternos  : prioris  tris  de  earum  déclinai 
disciplina;  posterioris,  ex  ejus  disciplinae  PWP*® 
De  prioribus  primus  erit  hic  : quæ  contra 
declinationum  dicantur;  secundus,  qu*  C0Dtr*.:.  „ 
ludinem  ; tertius  de  similitudinum  forma.  Deq™#5  J 
expediero,  singulis  tribus;  tum  de  alteris  totidem  w 
ac  dividere  incipiamus.  , 

25.  Incipiam , quod  liujusce  libri  est , dicere  wn 
qui  similitudinem  secantur  : quæ  est,  ut  in  ata 
senem , puella  ad  anum  f in  verbis , ut  est  ^crtbJ>7. 
dico  dicam.  Prius  contra  universam  analogiam; 
de  singulis  partibus  a natura  sermonis  incipiam- 

26.  Omnis  oratio  cum  debeat  dirigi  ad  uüM  ’ 
quam  tum  denique  pervenit,  si  est  apertae!  b*  _ 
petimus,  quod  obscurus  et  longus  orator  e» 

na  : nihfi  i 

upuB  est.  Liequts  euuu , uiruiu  nowu.  — — ^ | 

dici  oporteat,  si  doceat  analogia,  quom  utram^  ^ 


pc«uiiuo|  ifuou  VU9VUIU9  ivugw»  ^ # ritft)  1 

cum  efficiat  aperta,  ut  intellegatur;  brevis,  nt  e 
tellegatur;  et  apertam  consuetudo  ; brevem 
loquentia;  et  utrimque  fieri  possit  sine  analogia-  ^ 
opus  est.  Neque  enim , utrum  Herculi  an  Herco  & 


consuetudine,  non  neglegendum,  quod  *quc  SUV.Ü 
et  aperta. — 27 . Praeterea  quojus  utilitatis 
sil  inventa,  si  ex  ea  quis  id  sit  consecutus, 
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certain  que , après  avoir  atteint  le  but  d'utiiité  qui 
a fait  établir  une  chose  quelconque , il  est  tout  à 
•fait  oiseux  de  se  préoccuper  d’un  autre  soin.  Or 
$i,  en  se  conformant  seulement  à l’usage,  on 
atteint  le  but  de  tout  langage , qui  est  la  signifl- 
cation  et  la  clarté,  on  doit  pareillement  conclure 
que  l’analogie  est  superflue. 

28.  Dans  tout  ce  qui  concerne  les  besoins  de 
la  vie , l’utilité  est  également  la  seule  règle  de 
notre  conduite.  Ainsi,  dans  les  vêtements  des 
hommes  et  des  femmes,  quoique  la  toge  ne 
ressemble  en  rien  à la  tunique,  ni  l’étole  au 
pallium , on  n'a  pas  laissé  d’accepter  cette  dis- 
cordance. — 29.  Pareillement  dans  les  édifices, 
quoique  l’atrium  ne  ressemble  pas  au  péristyle, 
ni  une  chambre  à coucher  à une  écurie,  nous 
acceptons  ces  dissemblances  à cause  de  l’utilité. 
C’est  pourquoi  les  salles  à manger  d’hiver  et 
d’été  ont  des  portes  et  des  fenêtres  de  forme  dif- 
férente. — 30.  Si  donc  dans  les  vêtements,  dans 
les  édifices,  dans  les  meubles , dans  les  aliments, 
en  un  mot  dans  tout  ce  qui  concerne  les  besoins 
de  la  vie,  règne  la  dissimitude,  pourquoi  la  con- 
damnerions-nous dans  le  langage,  dont  la  base 
fondamentale  est  l’utilité? 

31.  On  objectera  peut-être  qu'on  doit  se 
proposer  dans  le  langage  le  double  but  de  la 
nature,  c'est-à-dire  l'utilité  et  la  beauté;  que, 
dans  nos  vêtements,  nous  recherchons,  non- 
seulement  un  préservatif  contre  le  froid,  mais 
encore  l’élégance;  que  nous  aimons  à trouver 
dans  une  maison , non-seulement  un  abri  et  un 
asile,  où  la  nécessité  nous  contraint  à nous  ré- 
fugier, mais  encore  un  séjour  agréable,  où  le 
plaisir  nous  retienne;  que  nous  buvons  avec 
plus  de  plaisir  dans  une  coupe  sculptée  par  la 

scrutari  quom  sit  nimium  otiosi , et  cum  utilitatis  causa 
verba  ideo  sint  imposita  rebus , ut  ea  significent , si  id 
consequimur  una  consuetudine , nihil  prodest  analogia. 

28.  Accedit  , quod , quaecunque  usus  causa  ad  vitam 
sint  assumpta,  in  his  necesse  utilitatem  quœrere,  non 
similitudinem  ; itaque  in  vestitu  quom  dissimillima  sit  vi- 
rilis toga  tnuicae , muliebris  stola  pallio  ; tamen  inaequabi- 
litatem hanc  sequimur  nihilo  minus.  — 29.  In  aedificiis , 
quom  non  videamus  habere  atrium  ad  itEpforoXov  simili- 
tudinem, ef  cubiculum  ad  equile  : tamen  propter  utilitatem 
in  tiis  dissimilitudines  potius  quam  similitudines  sequi- 
mur; itaque  et  hiberna  triclinia  et  aestiva  non  item  val- 
vata ac  fenestrata  facimus.  — 30.  Quare  quom  ut  in  ves- 
tito, aedificiis,  sic  in  supellectile,  dbo,ceterisque  omnibus 
quae  usu  ad  vitam  sunt  assumpta , domiuetur  inaequabi- 
litas : in  sermone  quoque,  qui  est  usus  causa  constitu- 
tus , ea  non  repudianda. 

31.  Quod  si  quis  duplicem  putat  esse  summam,  ad 
quas  metas  naturae  sit  perveniendum  in  usu,  utilitatis  et 
elegantiae;  quod  non  solum  restiti  esse  volumus  ut  vite- 
mus frigus , sed  etiam  ut  videamur  vestiti  esse  honeste  ; 
oon  domum  habere  ut  simus  in  tecto  et  toto  solum,  quo 
necessitas  contruserit , sed  etiam  ubi  voluptas  retinere 
possit;  non  solum  vasa  ad  rictum  habilia , sed  etiam  fi- 


main  habile  d’un  artiste,  que  dans  unesebille 
grossière , parce  que  ce  qui  suffit  aux  besoins 
du  corps  ne  suffit  pas  à ceux  de  l'esprit.  Loin  de  fa- 
voriser les  partisans  de  la  similitude , cette  objec- 
tion , fondée  sur  l’alliance  naturelle  de  l’utilité 
et  du  plaisir,  justifie  mon  opinion  ; car  c’est  de 
la  variété  que  naît  le  plus  souvent  le  plaisir.  — 

32.  C’est  pour  cela  qu'on  revêt  d’un  vernis  diffé- 
rent des  chambres  de  forme  pareille,  et  que  les 
lits  n’ont  point  tous  la  même  grandeur  ni  la  même 
forme.  Si  la  similitude  était  une  conditiou  néces- 
saire d'un  bel  ameublement,  tous  les  lits  auraient 
la  même  forme  ; ils  seraient  tous  ornés  de  co- 
lonnes, ou  sans  colonnes;  les  lits  de  table  seraient 
de  la  même  hauteur  que  les  lits  destinés  au  cou- 
cher; et  la  vue  d’un  ameublement  où  brille 
l’i voire,  et  que  l’art  a embelli  d’ornements  di- 
vers , ne  réjouirait  pas  plus  nos  yeux  que  celle 
de  ces  lits  grossiers  qui  ont  presque  tous  la 
même  forme  et  sont  faits  de  la  même  matière. 
C’est  pourquoi,  ou  il  faut  nier  que  la  diversité 
soit  agréable,  ou,  puisqu'on  ne  saurait  nier  cette 
vérité,  convenir  que,  en  se  complaisant  dans 
,1a  variété  du  langage,  l'usage  n’est  point  contraire 
à la  nature. 

33.  Si  nous  sommes  forcés  d’observer  l’ana- 
logie , nous  avons  à suivre  ou  celle  qui  est  adop- 
tée par  l’usage,  ou  celle  qui  ne  l'est  paS.  Dans  le 
premier  cas,  nous  n’avons  pas  besoin  de  pré- 
ceptes, parce  que,  si  nous  suivons  l’usage , l’a- 
nalogie usuelle  nous  suivra  d'elle-même;  dans 
le  second  cas,  nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
recourir  à l’art.  Supposez  deux  mots,  comme 
Juppitri  et  Maspitrem  : eu  dépit  de  votre  répu- 
gnance, vous  ne  pouvez  que  suivre  l’usage; 
car  celui  qui , dans  ces  deux  mots,  voudrait  sub- 
gara bella  atque  ab  artifice  (quod  aliud  homini , aliud  hu- 
manitati satis  est;  quodvis  sitienti  poculum  homini  ido- 
neum , humanitati , nisi  bellum,  parum);  sed  cum  disces- 
sum est  ab  utilitate  ad  voluptatem  : tamen  in  eo  ex  dissi- 
militudine plus  voluptatis , quam  ex  similitudine , saepe 
capitur. —32.  Quo  nomine  et  gemina  conclavia  dissimiliter 
poliunt , et  lectos  non  omneis  paris  magnitudine  ac  figura 
faciunt.  Quod  si  esset  analogia  petenda  supellectili,  omnes 
lectos  haberemus  domi  ad  uuam  formam,  et  aut  cum  ful- 
cro , aut  sine  eo , nec , cum  ad  tricliniarem  gradum , item 
ad  cubicularem  : neque  potius  delectaremur  supellectile, 
distincta  quæ  esset  cx  ebore , aliisque  rebus  disparibus  fi- 
guris f quam  grabatis , qui  àvà  X6yov  ad  similem  formam 
plerumque  eadem  maleria  fiunt.  Quare  aut  negandum, 
nobis  disparia  esse  jucunda  ; aut  quoniam  necesse  est  con- 
fiteri, dicendum,  verborum  dissimilitudinem  quæ  sit  in 
consuetudine , non  esse  vitandam. 

33.  Quod  si  analogia  sequenda  est  nobis  : aut  ea  nobis 
observanda  est  quæ  est  in  consuetudine  , aut  quæ  non  est. 
Si  ea  quæ  est  sequenda  est  : praeceptis  nihil  opus  est, 
quod,  quom  consuetudinem  sequamur,  ea  nos  sequetur; 
si,  quæ  non  est  in  consuetudine,  quaeremus  : ut  quisque 
duo  verba  in  quattuor  formis  finxerit  similiter,  quamvis 
hæc  nolemus,  tamen  erunt  sequenda , ut  Juppitri , Mars- 
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stituer  l’analogie  à l’usage,  et  dire  Juppitri , 
Marspitrem , passerait  à bon  droit  pour  insensé. 
Il  faut  donc  rejeter  i’analogie  qui  n’est  pas  sanc- 
tionnée par  l’usage. 

34.  S'ii  est  vrai  que  des  mots  semblables  doi- 
vent nécessairement  avoir  des  dérivés  sembla- 
bles, il  s’ensuit  que  des  mots  dissemblables  doi- 
vent produire  des  dérivés  dissemblables  ; ce  qui 
pourtant  n’a  pas  lieu;  car  des  mots  semblables 
produisent  des  dérivés  tantôt  semblables,  tantôt 
dissemblables,  et  réciproquement.  Ainsi  bonus 
et  malus  ont  produit  bonum  et  malum;  mais 
lupus  (loup)  et  lepus  (lièvre)  ont  produit  lupo 
et  lepori.  Ainsi  Priamus  et  Paris  ont  pour  datifs 
Priamo , Pari;  et  Jupiter  et  ovis  (brebis),  Joui 
et  oui. 

35.  Bien  plus,  non-seulement  des  mots  sem- 
blables ont  des  dérivés  dissemblables,  mais  les 
mêmes  mots  ont  aussi  des  dérivés  dissemblables; 
et  non-seulement  des  mots  dissemblables  ont  des 
dérivés  semblables,  mais  des  mots  dissemblables 
ont  aussi  les  mêmes  dérivés.  Ainsi , quoique  le 
nom  d’Albe  soit  commun  à deux  villes,  les  ha- 
bitants de  l’une  s'appellent  Albani , et  les  habi- 
tants de  l’autre,  Albenses.  Le  nom  d’Athènes 
est  commun  à trois  villes , et  cependant  les  habi- 
tants de  ces  trois  villes  s’appellent  Athenœi, 
Athenœis , et  Athenœopolitœ.  — 36.  On  voit 
donc  que  des  mots  dissemblables  ont  très-souvent 
les  mêmes  dérivés , comme  luam , par  exemple, 
accusatif  de  lua  (expiation  des  Saturnales)  et  fu- 
tur du  verbe  luo  (laver,  expier).  La  plupart  des 
noms  d’hommes  et  de  femmes  sont  dissemblables 
au  nominatif  pluriel , comme  Terentiei , Teren- 
tiœ ; et  semblables  au  datif  du  même  nombre 
pour  les  deux  genres,  comme  Terentieis,  Teren- 
tieis.  Plautus  et  Plautius , dissemblables  au  no- 


minatif, sont  semblables  au  génitif,  Luci  PM 
et  Marci  Plauti. 

37.  Enfin,  si  l’on  cherche  la  raison  de  l'analo- 
gie dans  le  nombredes  mots  semblables, elle k 
être  considérée  moins  comme  une  règlequecomœ 
une  exception,  parce  que  le  nombre  des  mots  dis- 
semblables est  beaucoup  plus  grand  que  celui  ta 
mots  semblables.  — 38.  En  effet,  si  l'analogie 
est  une  loi  du  langage,  elle  affecte  ou  le  langage 
entier  ou  seulement  une  partie;  et  si  elle  n'af- 
fecte pas  le  langage  entier,  il  importe  peu  quelle 
en  affecte  une  partie , de  même  que  la  blanches; 
des  dents  d’un  Éthiopien  ne  suffit  pas  pour  h 
faire  ranger  dans  la  classe  des  hommes  blancs 
Donc  l’analogie  n’est  point  une  loi  dul&nga^. 

39.  Suivant  les  partisans  de  l’analogie,  il  d 
facile  d’observer  la  similitude  dans  la  dérivation 
et  cette  similitude  résulte  de  celle  des  genres 
des  formes  et  des  cas.  Or,  ceux  qui  dêfinissen 
ainsi  l’analogie  ignorent  deux  choses  : en  qu< 
consiste  véritablement  la  similitude,  et  à qn< 
elle  se  reconnaît.  Donc , puisqu’ils  ne  peuva 
nous  indiquer  la  voie  qu'il  fauf  suivre,  nous  a 
devons  tenir  aucun  compte  de  ce  qu’ils  disent  * 
40.  Je  leur  demanderai,  en  effet,  si  la  vertuda 
mot  consiste  dans  le  son  des  syllabes  qui  frapd 
l’oreille , ou  dans  la  signification  que  perçoit  I « 
telligence , ou  daus  ces  deux  parties  dumot  SI 
son  doit  être  semblable  au  son , il  importe  peu  f 
ce  qu’il  signifie  soit  masculin  ou  féminin , que 
soit  un  nom  ou  un  vocable , quoique , sui'i 
mes  adversaires,  ces  deux  sortes  de  mots  sait 
différentes.  — 41.  Si  c’est,  au  contraire , dans 
signification  que  doit  exister  la  similitude, 
et  Theona , qui,  à leurs  yeux,  sont  presque  id< 
tiques,  deviennent  pourtant  dissemblables,! 
entre  autres  exemples.  Tunde  ces  noms  désigi* 


pitrem,  quas  si  quis  servet  analogias,  pro  insano  sit  re- 
prehendendus. Non  ergo  ea  est  sequenda. 

34.  Quod  si  oportet  ita  esse,  ut  a similibus  similiter 
omnia  declinentur  verba,  sequitur,  ut  ab  dissimilibus  dis- 
similia debeant  fingi , quod  non  fit  : nam  et  a similibus 
alia  fiunt  similia , alia  dissimilia  ; et  ab  dissimilibus  pat  tim 
similia , partim  dissimilia.  Ab  similibus  similia,  ut  a bono 
et  malo,  bonum , malum . A similibus  dissimilia,  ut  ab 
lupus,  lepus ; lupo,  lepori . Contra  ab  dissimilibus  dis- 
similia, ut  Priamus,  Paris  : Priamo,  Pari . Ab  dissi- 
milibus similia,  ut  Juppiter,  ovis,  et  Jovi,  ovi.  — 35.  Eo 
etiam  magis  &voXoyixûc  non  solum  a similibus  dissimilia 
finguntur,  sed  etiam  ab  isdem  vocabulis  dissimilia  ; neque  a 
dissimilibus  similia,  sed  etiam  eadem  ab  dissimilibus  voca- 
bulis fingi  apparet  ; quod  cum  djiæ  sint  Albæ,  ab  una  dicun- 
tur Albani,  ab  altera  Albenses;  quomtrinæ  fuerint  Atlie- 
næ,  ab  una  dicti  Athenœi,  ab  altera  Athenœis , a tertia 
Athenœopolitœ.  — 36.  Sic  ex  diversis  verbis  mulla  facta 
in  declinando  inveniuntur  eadem  : ut  quom  dico  ab  Sa- 
turni Lua  Luam,  et  ab  luo,  luam.  Omnia  fere  nostra 
nomina  virilia  et  muliebria  multitudinis , quom  recto  casu 
fiunt  , dissimilia , cum  dandi , eadem  : dissimilia , ut  mares 
Terentiei,  feminæ  Terenlice;  eadem  in  dandi,  viris  Te- 


rentieis, et  mulieribus  Terentieis.  Dissimile 
Plautius,  et  commune  Luci  Plauti  et  Marci  Pnj 
37.  Denique  si  est  analogia , quod  in  multis  w 
similitudo  verborum  : sequitur,  quod  in  pluribus  e:  ^ 
militudo , ut  dod  sit  in  sermone  sequeiniaanalogfr'' 
Postremo , si  est  in  oratione , aut  in  omnibus  eju>  Fh 
est  aut  in  aliqua  ; et  in  omnibus  non  est , in  *9  j 
parum  est,  ut  album  esse  Ætbiopam  non  satis  es  v 
habeat  candidos  dentes  : non  est  ergo  analogis* 

39.  Quom  ab  similibus  verbis  qu®  declinantur, 
fore  polliceantur  qui  analogias  esse  dicunt,  et  cj®  J 
tum  denique  dicaut  esse  verbo  verbum , ex  J 
nere,  eadem  figura,  transitum  de  cassu  in  casstt 
liter,  ostendi  possit  : qui  haec  dicunt,  utruroque  ip 
et  iu  quo  loco  similitudo  debeat  e6se , ct  queo*®8"! 
6pectari  soleat,  simile  sit  necne.  Quæ  cum  tt*J**V 
quitur  ut  quom  analogiam  dicere  non  Posant,ï^i| 
debeamus.; — 40.  Quaero  enim , verbum  utnu»  fic 
cem  quæ  ex  syllabis  conficta , eam  quam 
quod  ea  significat,  quam  intellegimus  -,  anutru®q™ 
vox  voci  esse  debet  similis,  nihil  refert,  ^ 
mas  an  femina  sit  : et  utrum  nomen  an  vocab» 
quod  illi  intéressé  dicunt.  — 41.  Sin  illud  qood 
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enfant , et  l’antre  un  vieillard  ; celui-ci  un  homme 
blanc , celui-là  un  Éthiopien.  Si  la  similitude  doit 
affecter  et  la  forme  et  la  signification  du  mot,  on 
aura  de  la  peine  à trouver  un  exemple  de  cette 
double  analogie.  Ainsi  Perpenna  et  Àlphena  ne 
la  renferment  pas;  car  Perpenna  est  un  nom 
d’homme,  et  Alphena  un  nom  de  femme.  Donc, 
puisqu’ils  ne  peuvent  montrer  en  quoi  consiste  la 
similitude,  en  affirmant  que  les  analogies  exis- 
tent, ils  mentent  évidemment.  — 42.  Ils  igno- 
rent également,  comme  je  l'ai  déjà  dit , à quoi  se 
reconnaît  la  similitude , et  ils  sont  convaincus  de 
leur  ignorance  par  eux-mêmes  ; car  ils  enseignent 
que  la  similitude  ou  la  dissimilitude  des  cas  di- 
rects s’observe  en  passant  du  nominatif  au  voca- 
tif. Ce  raisonnement  est  de  la  force  de  celui  d’un 
homme  qui,  en  voyant  deux  jumeaux,  dirait 
qu’il  ne  peut  juger  s’ils  se  ressemblent  ou  non, 
tant  qu’il  n’a  pas  vu  ceux  dont  ils  sont  nés.  — 

43.  Or,  pour  juger  si  deux  choses  que  l’on  com- 
pare sont  plus  ou  moins  semblables,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  chercher  ailleurs  un  point  de  com- 
paraison. Donc,  puisqu’ils  ignorent  à quoi  la 
similitude  se  reconnaît,  ils  sont  incompétents  sur 
cette  matière.  J’aurais  traité  ce  point  avec  plus 
de  clarté,  si,  ayant  à y revenir  ultérieurement, 
je  n’eusse  voulu  avant  tout  être  bref.  Il  me  suf- 
fit donc  d’avoir  touché  ce  qui  regarde  la  nature 
générale  des  mots. 

44.  Je  passe  aux  différentes  parties  de  l’o- 
raison; et  comme  les  grammairiens  en  distin- 
guent un  plus  ou  moins  grand  nombre,  j’adop- 
terai la  division  la  plus  usuelle.  L’oraison  se  di- 
vise naturellement  en  quatre  sortes  de  mots  : 

lar,  debet  esse  simile,  Diona  et  Theona  quos  dicunt  esse 
paene  ipsi  geminos,  inveniuntur  esse  dissimiles,  si  alter 
erit  puer,  alter  senex , aut  unus  albos,  alter  Æthiops  ; item 
aliqua  re  alia  dissimile.  Sin  ex  utraque  parte  debet  ver- 
bum esae  simile , non  cito  invenietur  quin  in  altera  utra 
ve  claudicet; nec  Perpenna  et  Alphena  erit  simile  : quod 
alterum  nomen  virum,  alterum  mulierem  significat.  Quare 
quoniam , ubi  similitudo  esse  debeat,  nequeunt  ostendere, 
impudentes  sunt  qui  dicunt  esse  analogias.  — 42.  Alterum 
illud  quod  dixi , quemadmodum  simile  spectari  oporteret, 
ignorare  apparet  ex  eorum  praecepto,  quod  dicunt, quom 
transierit  e nominandi  casibus  in  eos  quos  appellant  vo- 
candi , tum  denique  posse  dici  rectos  esse  similis  aut  dis- 
similis ; esset  enim , ut  si  quis  Menœchmos  geminos  quom 
videat,  dicat  non  posse  judicare  similesnesint,  nisi  qui 
ex  his  sint  nati , considerarit,  nura  discrepent  inter  se. 
— 43.  Nihil  inquam , quo  magis minusve  sit  simile,  quod 
conferas  cum  altero , ad  judicandum  extrinsecus  oportet 
sumi.  Quare  cum  ignorent,  quemadmodum  similitudo  de- 
beat sumi,  de  analogia  dicere  non  possunt.  Haec  apertius 
dixissem  nisi  brevius  eo  nunc  mallem , quod  infra  sunt 
planius  usurpanda.  Quare  quod  ad  universam  naturam 
verborum  attinet , hanc  attigisse  modo  satis  est. 

44.  Quod  ad  partis  singulas  orationis , deinceps  dicam  ; 
quojus  quoniam  sunt  divisiones  plures , nunc  ponam  po- 
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ceux  qui  ont  des  cas,  ceux  qui  ont  des  temps,  ceux 
qui  n’ont  ni  cas  ni  temps , et  enfin  ceux  qui  ont 
à la  fois  des  cas  et  des  temps.  Ou  appelle  ces  dif- 
férents mots  appellatifs,  comme  Nestor , homo 
( homme)  ; indicatifs , comme  scribo  (j’écris), 
lego  (je  iis);  adminiculatifs , comme  docte 
( savamment) , commode  (convenablement  ) ; 
conjonctifs , comme  et,  que . 

45.  Les  mots  appellatifs  sont  de  quatre  espèces  : 
provocables , comme  qui,  quœ  ; vocables , comme 
scutum  (bouclier),  gladius  ( glaive)  ; noms , 
comme  Romulus , Remus;  pronoms , comme 
hic , hœc  (celui-ci , celle-ci  ).  Les  vocables  et  les 
noms  sont  aussi  appelés  nominats , et  les  deux 
autres  espèces , articles . Les  premiers  sont  indé- 
finis; les  seconds,  quasi-indéfinis  ; les  troisièmes, 
quasi-définis  ; et  le&derniers,  définis . — 46.  Cha~ 
cune  de  ces  espèces  de  mots  se  subdivise  encore 
en  trois  parties  relatives  au  genre , au  nombre 
et  au  cas.  Le  genre  est  masculin,  féminin  ou 
neutre,  comme  doctus,  docta,  doctum;  le 
nombre  est  au  singulier  ou  pluriel,  comme 
hic,  hi;  hœc,  hœ;  le  cas  est y ou  direct,  comme 
Marcus  ; ou  oblique , comme  Marco  ; ou  com- 
mun , comme  Jovis . 

47«  Considérez  maintenant  chaque  partie  de 
l’oraisou  isolément,  et  vous  verrez  que  partout 
les  traces  de  l’analogie  sont  interrompues.  Ainsi 
elle  nous  présente  comme  principe  la  triple  forme 
du  genre:  humanus,  humana,  humanum; 
puis,  nous  rencontrons  des  mots  qui  ne  compor- 
tent que  les  deux  premières  formes,  comme  cer- 
vus , cerva  ; et  enfin  des  mots  qui  n’eu  compor- 
tent qu’une,  comme  aper,  etc.  L’analogie  ne  se 

tissimom  jam  qua  divWitnr.  Oratio  secanda  ut  natura  in 
quattuor  partis  : in  eam , quæ  habet  casus  ; et  quæ  habet 
tempora  ; et  quœ  habet  neutrum;  et  in  qua  est  utrumque. 
Has  vocant  quidam  appellandi,  dicendi,  adminiculandi, 
jungendi.  Appellandi  didtur,  nt  homo  et  Nestor  : dicendi, 
ut  scribo  et  lego  : jungendi , ut  et  et  que  : adminiculandi, 
ut  docte  et  commode . 

45.  Appellandi  partes  sunt  quattuor,  e quis  dicta  a qui- 
busdam provocabula,  quœ  sunt  nt  quis,  quœ  : voca- 
bula, ut  scutum , gladium  : nomina , ut  Romulus , Ro- 
rmu  : pronomina , ut  hic,  hœc.  Duo  media  dicuntur  no- 
minatus : prima  et  extrema  articuli.  Primum  genus  est 
infinitum,  secundum  ut  infinitum , tertium  ut  effinitum, 
quartum  finitum.  — 46.  Hœc  singulatim  triplicia  esse  de- 
bent quoad  sexum,  multitudinem,  casum.  Sexum,  utrum 
virile  an  muliebre  an  neutrum  sit,  ut  doctus,  docta , 
doctum.  Multitudinem , unnm  an  plura  significet,  ut  A4c* 
hi,  hœc , hœ.  Casum , utrum  recto  sit,  ut  Marcus:  an 
obliquo,  ut  Marco ; an  commune,  nt  Jovis. 

47.  His  discretis  partibos  singulas  perspice,  quo  Ifcd- 
lius  nusquam  esse  analogias  quas  sequi  debeamus,  vi- 
deas. Nempe  esse  oportebat  vocis  formas  ternas , ut  in 
hoc,  humanus,  humana,  A«mamim;sed  habent  quae- 
dam binas,  ut  cervos,  cerva,  quaedam  singulas,  ut  aper, 
et  sic  multa.  Non  ergo  est  in  hujuscemodi  generibus  ana- 
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retrouve  donc  pas  ici,  — 48.  Dans  le  nombre, 
pater  et  patres , par  exemple,  nous  offrent  la 
duplicité  comme  une  règle  générale  ; mais  cicer 
( pois  ) , siser  ( chervis  ) , et  beaucoup  d’autres , 
n’ont  point  de  pluriel  ; salinœ  (salines  ) , balneœ 
(bains) , etc.,  n’ont  point  de  singulier.  Récipro- 
quement, balneum , usité  au  singulier , ne  l’est 
point  au  pluriel.  Ce  mot , qui  est  de  la  même 
classe  que  prœdium , devrait  faire,  au  pluriel, 
balnea , comme  prœdium  fait  prœdia  ; et  cepen- 
dant cela  n’a  pas  lieu.  Donc,  l’analogie  manque 
encore  ici.  *-  49.  Il  y a des  mots  qui  ont  à la  fois 
des  cas  directs  et  obliques , comme  Juno , Juno- 
nis; il  y en  a d’autres  qui  n’ont  que  le  cas  di- 
rect, comme  Jupiter , Maspiter,  et  d’autres  qui 
n’ont  que  les  cas  obliques , comme  Jovis , Jovem . 
L’analogie  ne  se  retrouve  pas  non  plus  dans  ces 
mots. 

50.  Recherchons-la  encore  dans  les  quatre  es- 
pèces de  mots  que  j’ai  définies  plus  haut.  D'abord, 
si  l’analogie  existait  dans  les  articles  indéfinis , 
de  même  que  l’on  dit  quis , quem , quojus , on 
devrait  dire  qua , quam , quajus  ; et  de  même  que 
l’on  dit  guis,  qui,  on  devrait  dire  qua,  quœ.  Il 
y a en  effet  un  rapport  naturel  entre  deœ  bonœ 
quas  sunt , et  dea  bona  qua  est , comme  entre 
quem,  guis  et  quos,  ques ; de  sorte  qu’on  de- 
vrait dire  ques  homines , au  lieu  de  qui  homines , 
que  l’usage  a consacré.  — 51.  De  même  que  l’on 
ditis,  ci y au  masculin,  on  devrait  dire  ea , eœ, 
au  féminin , au  lieu  de  ea,  ei ; de  même  encore, 
au  lieu  de  iis  pour  les  deux  genres , on  devrait 
dire  iis  pour  le  masculin , et  eis  pour  le  féminin  ; 
enfin,  puisqu’on  dit  is,  ea,  au  nominatif,  l’a- 
nalogie voudrait  que  le  génitif  féminin  fût  eajus  ; 
et  cependant  on  dit  ejus  non-seulement  pour  le 
masculin  et  le  féminin , mais  encore  pour  le  neu- 


tre : ejus  viri , ejus  mulieris,  ejus  pabuli,  q» 
que  le  nominatif  ait  trois  formes  distinctes:  il, 
ea , id.  Je  n’ai  fait  qu’effleurer  cette  partie,  qti 
est  très-épineuse , persuadé  que  les  copistes  la  re- 
produiraient avec  peu  d’exactitude. 

52.  Je  passe  aux  mots  qui  tiennent  le  plos  de  II 
nature  indéfinie  des  articles , et  qu’on  appelles 
cables , comme  homo , equus . Ces  mots  sont  s» 
ceptibles  de  quatre  sortes  de  déclinaisons  : mwu- 
native,  comme  equile  (écurie),  de egvw (chenil; 
casuelle,  comme  equus,  equum;  augmentai®, 
comme  album  (blanc),  albius  (plus  blanc) 
minutive,  comme  cistula  (petit  panier),  decùfa 

— 5 3 . La  première  espèce  comprend  les  vocablesj 
dont  le  nominatif  dérive  d’une  des  quatre  par' 
de  l’oraison , comme  balneator  (baigne 
balneœ  (bains) . Cette  déclinaison  a ordinaire 
trois  sources  : ou  un  vocable,  comme 
(chasseur) , d’où  venabulum  (épieu)  , ou  un 
comme  Tibur,  d’où  Tiburs  (habitant  de  Tibur) 
ou  un  verbe,  comme  currere  (courir),  d'ouctf 
sor  (coureur).  L’analogie,  comme  vous  alla 
voir,  n’a  été  observée  dans  aucun  de  ces 

— 54.  D’abord,  bien  que  de  ovis  (brebis) et 
sus  (porc)  on  ait  fait  ovile  (bergerie)  et  mit 
à porcs) , on  ne  dit  pas  bovile  par  défivatioa 
bos,  bovis  (bœuf).  Bien  que  avis  (oiseau)  et  « 
se  ressemblent , on  n’a  point  formé  ortunu» 
ovis,  comme  aviarium  (volière)  de  avis,w 
ciproquement  avile  de  avis,  commet 
ovis.  De  même,  cubatio  (action  de  se  coucher 
produit  cubiculum  (chambre  à coucher);  eti 
diculum , dérivation  naturelle  de  sessio  ;ad» 
de  s’asseoir),  n’existe  pas.  — 55.  Si  Uoâwfl 
s’étendait  à toutes  les  déclinaisons , il  s’ensuittj 
que,  de  même  que  les  boutiques  où  l’on  vend  j 

vin,  de  la  craie,  ou  des  parfums,  s’appellent^ 


logia.  — 48.  Et  ln  multitudine  ut  unum  significat  pater, 
plures  patres  : sic  omnia  debuerint  esse  bina.  Sed  et  sin- 
gularia solum  sunt  multa,  ut  cicer,  siser;  nemo  enim  di- 
cit cicera,  sisera;  et  multitudinis  sont,  ut  salinœ,  bal - 
neœ;  non  enim  ab  his  singulari  specie  dicitur  salina  et 
balnea.  Neque  ab  eo  quod  dicunt  balneum , babet  multi- 
tudinis consuetudo;  nam,  quod  est  ut  prœdium,  bal- 
neum , debuerint  esse  plura , ut  prœdia , balnea,  quod  non 
eat  : non  est  ergo  in  his  quoque  analogia.  — 49.  Alia  casus 
habent  et  rectos  et  obliquos,  alia  rectos  soium , alia  modo 
obliquos.  Habent  utrosque,  ut  Juno,  Juonis  : rectos 
modo , ut  Juppiter,  Maspiter  : obliquos  solum,  ut  Jo- 
vis , Jovem;  non  ergo  in  his  est  analogia. 

50.  Nunc  videamus  illa  quadripartita.  Primum  si  esset 
analogia  io  infeineileis  articulis  : ut  est  quis , quem , quo- 
jus , sic  diceretur  qua , quam,  quajus;  et  ut  est  a quis 
qui , sic  diceretur  qua,  quæ  : nam  est  proportione  simile, 
ut  deæ  bonæ , quœ  synt,  sic  dea  bona  qua  est;  et  ut  est 
quem,  quis  : 6ic  quos,  ques.  Quare  quod  nunc  dicitur, 
qui  homines,  dici  oportuit  ques.  — 51 . Prœterea  ut  est  ab 
is  ei  ; sic  ab  ea  eœ  diceretur,  quod  nunc  dicitur  ei  ; pro- 
nuntiaretur ut  in  iis  viris,  sic  eis  mulieribus;  et  ut  est  in 
rectis  casibus  is,  ea,  in  obliquis  esset  ejus,  eajus.  Nunc 


>n  modo  in  virili  sicut  in  muliebri  dicitur  qv 
iam  in  neutris  articulis , ut  ejus  viri , tjus 
ibuli  : cum  discriminentur  in  rectis  casibus  iJ> 
e hoc  genere  parcius  attigi,  quod  librarios  toecsp1 
diligentius  elaturos  potavi. 

52.  De  nominatibus  quœ  accedunt  proximem 
ituram  articulorum  atque  appellantur 
o,  equos;  eornm  declinationum  genera  sonl<l 
inm  nominandi , ut  ab  equo  equite  : sli^J®  , 
t ab  equo  equom  : tertium  angendi,  ut  ab  albo»  ^ 
jartum  minuendi , ut  a dsta  cistula. 
is,  ut  dixi,  id  est,  cum  aliqua  parte  oraüoou 

int  recto  casu  vocabula , ut  a balneis  bmsa i _ 
re  triplices  habet  radices  : quod  et  a vocabor  ' 
venatore  venabulum  : et  a nomine,  ut  a Tibw* 
a verbo,  ut  a currendo  cursor . In  nullo b*®  . 
am  servari  videbis.  —54.  Primum  cum  wua 
sue  ovile  et  suile,  sic  a bove  bovile  iw®  * 
im  simile  sit  avis  et  ovis,  neque  dicitur  ut  *®  ^ 
ium,  ab  ove  oviarium , neque  ut  ab  ove  ' 
ile  ; et  cum  debuerit  esse , ut  a cubatiooe  ra® 
c a sessione  sediculum , non  est.— 55. 

)i  vènit  vinum,  a vino  vinaria,  a cretae 
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maria  f de  vinum  ; cretaria , de  creta  ; et  un- 
guentaria y de  unguentum,  celles  où  l'on  vend 
de  la  viande,  des  peaux,  on  des  chaussures,  de- 
vraient s’appeler  carnaria , de  caro , camis ; 
pelliaria,  de  pellis  ; calcearia , de  calcei,  et  non 
laniena,  pellesuina  et  sutrina.  De  même  en- 
core que  unus (un)  a produit  uni;  très  (trois), 
trini;  quatuor  (quatre) , quadrini,  Userait  plus 
conforme  à l'analogie  de  dire  duini,  dérivé  de 
duo  (deux) , au  lieu  de  bini.  Enfin , duigœ  serait 
plus  régulier  que  bigœ  (attelage dedeux chevaux), 
et  plus  analogue  à quadriges  et  trigœ.  Je  pour- 
rais multiplier  les  exemples  de  ce  genre,  mais 
ceux  que  j’ai  cités  suffisent  pour  ma  démonstra- 
tion. — 56.  Si  les  vocables  qui  dérivent  des 
noms  étaient  également  assujettis  à la  simUitude, 
on  devrait  dire  Romenses  et  Albenses  pour  dési- 
gner les  habitants  de  Rome  et  d’Albe,  comme  on 
dit  Parmenses  pour  désigner  ceux  de  Parme , 
puisque  les  noms  de  ces  trois  villes,  Parma , 
Alba , Roma,  sont  de  la  même  nature;  ou,  de 
même  qu’on  dit  Romani  et  Nolani  (habitants  de 
Noie) , on  devrait  dire  Parmani  pour  Résigner 
ceux  de  Parme,  puisque  les  noms  de  ces  trois 
villes,  Roma,  Nola , Parma,  sont  pareillement 
de  même  nature.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  non 
plus  Ilienus  par  dérivation  à? Ilium,  aussi  bien 
que  Pergamenus,  dérivé  de  Pergamum;  Per- 
gamus et  Pergama  pour  le  masculin  et  le  fé- 
minin , aussi  bien  que  Ilius  et  Ilia  ? Enfin,  pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  Libyatid  par  dérivation 
de  Libya , avec  autant  de  raison  que  Asiatici, 
dérivé  de  Asia? 

57.  Quant  aux  vocables  dérivés  des  verbes, 
comme  scriptor  (écrivain) , de  scribere  (écrire)  ; 
lector  (lecteur) , de  legere  (lire) , même  anomalie 
dans  leur  déclinaison.  Ainsi  amare  (aimer)  adonné 
naissance  à amator  ; salutare  (saluer),  à saluta - 

unguento  unguentaria  dicitor  : ivaHo^xâ;  si  essent  to- 
•cabula,  ubi  caro  venit  carnaria,  obi  pelles  pelliaria,  ubi 
cakei  calcearia  diceretur;  non  laniena  ac  pellesuina  et 
sutrina.  Et  sicut  est  ab  uno  ani , a tribus  trini , a quat- 
tuor quadrini , sic  a duobus  duini , non  bini  diceretur; 
nec  non  ut  quadriges , triga,  sic  potius  diiigæ  quam  bigœ. 
Permulta  sunt  hujusce  generis,  qu»  quoniam  admonitus 
perspicere  potest , omitto.  — 55«  Vocabula  quæ  ab  nomini- 
bus oriuntur,  si  ab  similibus  nominibus  similia  esse  de- 
bent, dicemus,  quoniam  gemina  sunt  Parma , Alba,  Ro- 
da, ut  Parmenses , Albenses,  Romenses;  aut  quoniam 
est  similis  Roma,  Nola,  Parma,  dicemus  ut  Romani, 
Nolani,  sic  Parmani  : et  nt  a Pergamo,  ab  Ilio  «militer, 
Pergamenas,  Ilienus;  aut  ut  Ilius  et  Ilia  mas  et  femina, 
aie  Pergamus  et  Pergama  vir  et  mulier.  Et  quoniam  simi- 
lia nomina  sunt  Asia , Libya,  dicemus  Asiaticos  et  Libys- 
ticos homines. 

57.  Quæ  vocsbola  dicuntur  a verbis,  nt  a scribendo 
scriptor,  a legendp  lector,  base  quoque  non  servare  simi- 
litudinem licet  videre  ea  bis  : cum  similiter  dicatur  ut  ab 
amando  amator , et  ab  salutando  salutator,  et  ab  cantando 
cantator ; et  cum  dicatur  lassus  sum  metendo,  ferendo  : 
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tor;  cantare  (chanter),  à cantator  ; on  dit  encore 
lassus  sum  mbtkndo,  febendo  (jesuislas  de 
moissonner,  de  porter)  ; et  cependant  l'analogie 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  vocables  dérivés  de 
metendo  et  ferendo;  car  on  ne  dit  pas  ferior, 
de  même  qu’on  dit  messor  (moissonneur).  Je 
pourrais  citer  une  infinité  demots  de  cette  espèce, 
où  l’nsage  prévaut  contre  l’analogie. 

58.  Il  existe  en  outre  des  vocables  dérivés 
également  des  verbes , mais  différents  des  voca- 
bles dont  je  viens  de  donner  des  exemples,  en 
ce  qu’ils  ont  à la  fols  des  cas  et  des  temps  : os 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  participes . La 
plupart  de  ces  vocables  ont  les  deux  natures 
du  verbe,  comme  amo  (j’aime)  et  amor( je 
suis  aimé),  seco  (je  coupe)  et  secor  (je  suis  coupé). 
Or,  le  verbe  actif  amo  et  tous  les  autres  verbes 
de  cette  nature  ont  nn  participe  présent  et  un 
participe  futur,  comme  amans  (aimant)  et  ama- 
turus (devant  aimer)  ; mais  ils  n’ont  point  de  par- 
ticipe qui  désigne  le  passé,  ayant  aimé , par 
exemple  : ce  participe  n’existe  pas  dans  la  langue 
latine.  L’analogie  manque  donc  ici  comme  ail- 
leurs. Les  verbes  passifs  amor  (Je  suis  aimé) , le- 
gor (je  suis  lu) , et  tous  les  autres  verbes  de  cette 
nature , ont  un  participe  passé,  comme  amatus 
(ayant  été  aimé) , et  n’ont  ni  participe  présent 
ni  participe  futur.  — 59.  L’analogie  ne  se  re- 
trouve pas  davantage  dans  les  verbes  qui,  comme 
loquor  (je  parle),  venor  (Je  chasse),  ont,  dans  cer- 
tains modes,  la  signification  active  avec  la  forme 
passive,  et  dans  d’antres, comme  le  participe 
présent  et  le  participe  fùtur,  une  forme  et  une 
signification  analogues.  Ainsi  on  dit  loquens  et 
venans , locuturus  et  venaturus  : ce  qui  im- 
plique contradiction  par  rapport  à loquor  et  ve- 
nor. L’analogie  est  d’autant  moins  observée  dans 
les  verbes  que  j’ai  cités,  que,  parmi  ceux  qui 

ex  his  vocabula  non  reddunt  proportionem , qno  non  At , 
ut  messor,  et  ferior.  Multa  sont  item  in  bac  specie,  in 
quibus  potius  consuetudinem  sequimur  quam  rationem 
verborum. 

58.  Praeterea  quom  sint  ab  eadem  origine  verborum  vo- 
cabula dissimilia  superiorum,  quod  simul  habent  casos  eft 
tempora , quo  vocantur  participia  ; et  multa  sint  contraria 9 
ut  amor  amo , seco  secor  : ab  amo  et  ejusmodi  omnibus 
verbis  oriuntur  præsens  et  futurum , ut  amans  et  ama - 
turus;  ab  eis  verbis  tertium  quod  debet  fingi  praeteriti , 
in  lingua  Latina  reperirl  non  potest  : non  ergo  est  analo- 
gia. Sic  ab  amor,  legor  et  ejusmodi  verbis  vocabulum  ejus 
generis  praeteriti  temporis  fit,  ut  amatus  eram,  sum9 
ero  ; neque  praesentis  et  futuri  ab  his  fit — 59.  Non  est  ergo 
analogia  ; praesertim  cum  tantus  numerus  vocabulorum  in 
eo  genere  interierit,  quod  dicimus  in  his  verbis,  qu» 
contraria  non  habent,  loquor  et  venor  : tamen  dicimus 
quens  et  venans,  locuturus  1 1 venaturus,  quod  secun- 
dum analogias  non  est  : quoniam  dicimus  loquor  et  venor. 
Unde  illa  superiora  minus  servantur,  quod  ex  his,  quas 
contraria  verba  non  liabeot , alia  efficiunt  terna , ut  ea 
quæ  dixi , alia  bina , ut  ea  quæ  dicam , currens , ambu- 
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n’ont  point  la  double  nature  de  l’actif  et  du  relie  de  lignum  (bois)  et  de  cœdert  ( couper), a 
passif,  les  uns  ont  trois  formes,  comme  ceux  l’est  pas.  On  dit  aurifex  (orfèvre),  et  Too  ne  dit 
dont  J'ai  parlé , et  les  autres  n’en  ont  quedeux , pas  orgenlifex, . De  même  que  doctus  ( savent 
comme  currens , ambulans ; cursurus , am-  pour  corrélatif  indoctus  (ignorant),  sotau  [fi- 
bulaturus; quant  au  participe  passé,  il  n’existe  quant,  spirituel)  devrait  avoir  pour  corrélatif 

pas  dans  ces  verbes 60.  On  chercherait  aussi  insalsus;  et  cependant  on  dit  insulsus  (fade, 

en  vain  l’analogie  dans  les  verbes  fréquentatifs  ; sot).  Il  est  facile  de  tirer  des  conséquences  de 
car  si , par  exemple , on  dit  cantilans , par  déri-  ces  anomalies. 

vation  de  cantare , on  ne  dit  pas  amitans , déri-  63.  Il  me  reste  à parler  des  cas,  sur  lesquel» 
vation  non  moins  naturelle  de  amare.  Cette  ano-  les  partisans  d’Aristarque  insistent  avec  le  plus 
malie  affecte  non-seulement  le  singulier,  mais  d’opiniâtreté.  Et  d’abord,  comme  ils  doivent  k 
encore  le  pluriel.  Ainsi  on  dit  cantitantes , et  l’on  savoir,  la  loi  de  l’analogie  veut  que  tous  les  noms 
ne  dit  pas  seditantes . et  tous  les  articles  aient  le  même  nombre  de  e& 

61.  Comme  il  existe  une  espèce  de  vocables  Or,  les  uns,  comme  les  nomades  lettres  de  l'ai* 
qu’on  appelle  composés , et  que,  selon  mes  ad-  phabet,  n’ont  qu'un  seul  cas;  les  autres  en  ont 
versaires,  on  ne  doit  pas  les  comparer  avec  les  trois,  comme  prœdium,  prœdii,  prœdio;  cew-d 
mots  simples , dont  je  me  suis  seulement  occupé  en  ont  quatre,  comme  mel,  mellis,melli,  udle; 
jusqu'à  présent,  je  discuterai  cette  espèce  de  ceux-là  en  ont  cinq,  comme  quintv, pdnfi, 
mots  isolément.  Tibicines  (joueurs  de  flûte  ),  par  quinto , quintum , quinte  ; enfin  d'antres  eo  ont 
exemple , est  composé  de  tibia  (flûte)  et  de  ca-  six,  comme  unus,  unius , tint,  mum,  ne,  una 
nere  (chanter,  jouer  de)  : pourquoi  de  cithara  Où  est  l’analogie? 

(luth),  de j psalterium  (instrument  àcordes),  ou  64.  Je  demanderai  aussi  avec  Gratèsponr- 
de  pandura  (id.),  ne  formerait-on  pas  cithari - quoi,  à l’exemple  des  Grecs,  qni  donnent  des 
cen,  etc.,  si  l'analogie  est  une  loi  invariable?  cas  aux  noms  des  lettres,  nous  ne  disons  pu 
Pourquoi,  à l’imitation  de  œditumus  (gardien  alpha , alphati,  alphatos . Si  l’on  me  répond, 
d’un  temple),  composé  de  œdes  (temple)  et  de  comme  à Cratès,  que  les  noms  de  nos  lettres» 
tueri  (garder),  ne  dirait-on  pas  atritumus , par  sont  pas  latins,  mais  tout  à fait  étrangers,  jl 
dérivation  de  atrium  et  de  tueri,  plutôt  que  demanderai  à mon  tour  pourquoi  les  Grecs  dé- 
atriensis  (portier),  que  l’usage  a préféré?  On  clinent  les  noms  qu’ils  ont  empruntés  aux  Latins 
dit  bien  auceps  (oiseleur),  de  avis  (oiseau)  et  de  aux  Perses  et  aux  autres  peuples  étrangers.  H 
capere  (prendre)  : pourquoi  ne  dirait-on  pas  pis-  65.  Car  s’ils  suivaient  l’analogie , ils  devrait» 
ceps,  de  piscis  ( poisson  ) et  de  capere? — 62.  Les  ne  donner  qu'un  seul  cas  aux  mots  phéniaa 
fourneaux  où  l’on  purifie  le  cuivre,  lavetur  œs,  et  égyptiens,  et  en  donner  plusieurs  anxo» 
s’appellent  œraria , et  cependant  l’analogie  exige-  gaulois  et  autres.  Car  on  dit,  par  déclinais» 
rait  œrelavinœ.  On  dit  argentifodinas  (mine  d?  alauda,  alaudas;  et  ainsi  d’autres  mots. Si 
d’argent  ) , et  l’on  ne  dit  pas  ferrifodinae  pour  dési-  d’un  autre  côté , mes  adversaires  m'objcctat 
gner  une  mine  de  fer.  Lapidicida  (tailleur  de  ainsi  qu’ils  l’ont  écrit,  que  les  noms  des  lettre 
pierres)  est  usité,  et  lignicida , dérivation  natu-  grecques  ne  doivent  avoir  qu’un  seul  cas,  pu* 

lans,  cursurus,  ambulaturus;  tertia  enim  praeteriti  dici  indoctum , non  salsum  insulsum.  Sic  ab  hoc 

non  sunt  at  cursus  sum,  ambulatus  sum 60.  Ne  in  his  fonte  quae  profluant , animadvertere  est  facile. 

quidem , quae  saepius  qnid  fieri  ostendunt , servatur  ana-  63.  Relinquitur  de  casibus , in  qno  Aristarcho  0* 
logia  : nam  ut  est  a cantando  cantitans , ab  amando  ami-  contendunt  nervos.  Primum  si  in  his  esset  analogia»  » 
tans  non  est,  et  sic  molta.  Ut  in  his  singularibus , sic  in  eant  debuisse  omnes  nominatus  et  articulos  habere  W 
multitudinis  ; sicut  enim  cantitantes  , seditantes  non  di-  dem  casus  : nunc  alios  habere  unum  solum  at 
cuntur.  gulas  omnes  ; alios  tris  ut  prœdium , prœdii , 

61.  Quoniam  est  vocabulorum  genus  quod  appellant  alios  quattuor  ut  mei , mellis,  melli,  meile;  *b0S?H 
composititium,  et  negant  conferri  id  oportere  cum  simplici-  que  ut  Quintus , Quinti  t Quinto,  Quintuu, 
bus  de  quibus  adhuc  dixi , de  compositis  separatim  dicam,  alios  sex  ut  unus , unius , uni , unum , une , m * 
Cum  ab  tibiis  et  canendo  tibicines  dicantur,  quaerunt,  si  esse  ergo  in  casibus  analogias.  . . 

analogias  sequi  oporteat , cur  non  a cithara  et  psalterio  et  64.  Secundo , quod  Crates , quor  quae  BingoK#  b»» 
pandura , dicamus  citharicen  et  sic  alia.  Si  ab  aede  et  tuen-  casus  ut  literae  Graecae,  non  dicantor  alpha,  ilpM*i  **n 
do  œditumus  est,  cur  non  ab  atrio  et  tuendo  potius  atri-  tos?  Si  Idem  mihi  respondebitur  quod  Crateti,  rere^ 
tumus sit  quam  atriensis? Si  ab  avibus  capiundis  auceps  vocabula  nostra,  sed  penitus  barbara; 
dicatur,  debuisse  aiunt  ex  piscibus  capiundis , ut  aucu-  idem  nostra  nomina  et  Persarum  et  raetero»® 
pem , aie  piscipem  dici.  « 62.  Ubi  lavetur  aes , cerarias , vocant  barbaros,  cum  casibus  dicant.  — 65.  Qoarf 
non  flprelavinasanominari  ; et  ubi  fodiatur  argentum,  argen-  analogia,  aut,  at  Pœnicum  et  Ægypltorum  Total#  I 
tifodinxu  dici,  neque  ubi  fodiatur  ferrum,  ferrifodinas,  singulis  casibus  dicerent,  ani  pluribus,  ut 
Qui  lapides  caedunt , lapicidas  ; qui  ligna , lignicidas  non  caeterorum.  Nam  dicunt  ab  alauda  alaudas  et  re, 
did  : neque  ut  aurificem,  aie  argentificem  : non  doctum  Sin,  quod  scribunt,  dicent,  quod  Pœnfcum  sil,  «4^ 
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qu’elles  viennent  des  Phéniciens,  je  leur  deman- 
derai pourquoi  les  Grecs  ne  donnent  que  cinq 
cas,  au  lieu  de  six,  aux  mots  qu'ils  nous  em- 
pruntent Or  cela  est  une  anomalie. 

66.  D'après  l'analogie,  les  cas,  suivant  eux, 
devraient  avoir  une  seule  forme;  et  cependant 
il  n’en  est  pas  ainsi.  Car  l’usage  permet  de  dire 
également  ovi,  avi,  et  ave , ove,  à l’ablatif 
singulier;  puppis,  restis , et  puppes , restes , au 
nominalif  pluriel;  civitatum,  parentum , et  ci- 
vitatium, parentium , au  génitif  pluriel  ; mon- 
tes, fontes , et  montis,  fontis,  à l’accusatif  plu- 
riel. 

67.  Si,  d’après  la  loi  de  l’analogie,  des  mots 
semblables  doivent  produire  des  dérivés  sembla- 
bles, et  qu’on  fasse  voir  néanmoins  qu’il  n’en 
est  pas  ainsi  dans  la  réalité,  il  s'ensuit  qu’on  ne 
doit  tenir  aucun  compte  de  cette  loi.  Or,  on  peut 
faire  voir  qu’il  n’en  est  pas  ainsi.  Quoi  de  plus 
semblable,  en  effet,  que  gens,  mens,  densi  Ce- 
pendant le  génitif  et  l’accusatif  pluriel  de  ces 
mots  ne  se  ressemblent  pas;  car  on  dit,  au  gé- 
nitif, gentium,  mentium,  dentum,  et, à l’accu- 
satif, gentis,  mentes,  dentes . — 68.  Pareille- 
ment, puisque  sciurus  (écureuil),  lupus  (loup) 
et  lepus  (lièvre) , sont  semblables  au  nominatif, 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  au  datif,  d’après  l’ana- 
logie, sciuro,  lupo,  lepo?  Si  l’on  répond  que 
cela  tient  à ce  que  l’on  dit  au  vocatif  sciure , 
lupe,  lepus  (car  je  ne  fais  ici  que  reproduire  la 
réponse  d’Aristarque  à Cratès,  qui  prétendait 
que  Philomedes,  Heraclides,  Melicertes , étaient 
des  mots  semblables,  et  à qui  Aristarque  objecta 
qu’ils  ne  l’étaient  pas,  parce  que,  au  vocatif, 


4>lXo^$7)ç  fait  $iXé{A7)Sec,  *HpaxXefôi)ç,  'HpotxXc  ttij  ; 
et  MeXixéprrçç,  MeXixépra)  ; si  Ton  répond,  dis-je, 
que  cela  tient  à ce  que  ces  mots  ne  sont  pas  sem- 
blables au  vocatif,  cette  réponse  prouve  que  celui 
qui  la  fait  ne  comprend  pas  ce  dont  il  est  question. 
— 69.  Car  répondre  que  des  mots  ne  sont  pas  sem- 
blables au  nominatif  parce  qu’ils  sont  dissembla- 
bles dans  les  cas  obliques,  c’est  se  placer  en  de- 
hors des  choses  que  l’on  compare,  pour  savoir  si 
ces  choses  se  ressemblent  ou  non.  — 70.  Pour- 
suivons. Puisqu’on  dit  aves,  oves,  sues,  pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  ovium,  avium,  suium ? 
Pourquoi  dit-on  dii  Penates,  dii  Consentes,  et 
non  dei,  comme  rei,  ferrei,  puisqu’on  dit  au 
nominatif  singulier  deus,  reus,  ferreus?  — 
71.  Deorum  Consentium  ne  serait-il  pas  plus 
conforme  à l’analogie  que  deum  Consentum? 
denariorum,  que  denarium?  On  dit  en  effet 
denarius,  comme  Vatinius  1 Manilius  : pourquoi 
ne  dirait -on  pas  denariorum , comme  Vatinio • 
rum,  Maniliorum  ? mille  assariorum,  plutôt 
que  mille  assarium  (mille  as),  prix  du  louage 
d’un  cheval  public?  car  assarius , dont  le  nomi- 
natif pluriel  est  assarii,  devrait  faire  régulière- 
ment assariorum . — 72.  La  seconde  syllabe  de 
Hectorem,  Nestorem , accusatifs  de  Hector, 
Nestor,  devrait  être  longue,  comme  dans  quœ- 
storem,  prœlorem,  accusatifs  de  quœstor , 
prætor . Où  est  l’analogie  entre  quibus  et  his? 
Pourquoi  ne  dirait-on  pas  hibus  quibus,  à l’imi- 
tation de  his  quis,  ei  qui?  — 73.  On  dit,  il 
est  vrai,  patrifamiliai,  mais,  d’après  l’analo- 
gie, on  ne  devrait  pas  dire  paterfamilias, 
mais  paterfamitiœ  ; cox  familia  devrait  faire  au 


casibus  ideo  eas  literas  Graecas  nominari  ; sic  Graeci  nostra 
senis  casibus , quinis  non  t dicere  debebant  : quod  cum 
non  faciant , non  est  analogia. 

66.  Quae  si  esset , negant  ullum  casum  duobus  modis 
debuisse  dici,  quod  fit  contra.  Nam  sine  reprehensione 
volgo  aiii  dicunt  in  singulari  hac  ovi  el  avi , alii  hac  ove 
el  ave.  In  multitudinis  hae  puppis , restis,  et  hae  puppes, 
restes . Item  quod  in  patrico  casu  hoc  genus  dispariliter 
dicatur  civitatum , parentum , et  civitatium,  paren- 
tium : in  accusandi  hos  montes,  fontes,  et  hos  montis, 
fontis. 

67.  Item  cum,  si  sit  analogia,  debeant  a similibus 
verbis  similiter  declinatis  similia  fieri , et  id  non  fieri  os- 
tendi possit , despiciendam  eam  esse  rationem.  Atqui  os- 
tenditur nam  quid  potest  similius  esse  quam  gens, 
mens,  dens?  quom  horum  casus  patricus  et  accusativus 
In  multitudine  sint  disparilis  : nam  a primo  fit  gentium  et 
gentis , utrobiqueut  sil  I : ab  secundo  mentium  etmen- 
tes , ut  in  priore  solo  sit  1 : ab  tertio  dentum  et  dentes, 
nt  in  neutro  sit  I. — 68.  Sic  item,  quoniam  simile  est  recto 
casu  sciurus , lupus , lepus,  rogaot,  quor  non  dicatur 
proportione  sciuro,  lupo , lepo.  Sin  respondeatur,  similia 
non  esse,  quod  ea  vocemus  dissimiliter,  sciure,  lupe, 
lepus  (sic  enim  respondere  voluit  Aristarchus  Crateti  ; 
nam  cum  scripsisset  similia  esse  Philomedes,  Heraclides, 
Melicertes,  dixit  non  esse  similia;  in  vocando  enim  cum 


£ brevi  dici  Philomedes,  cum  £ longo  Heraclide,  cum 
A brevi  Melicerta  ) ; in  hoc  dicunt  Aristarchum  non  intel- 
lexisse quod  quaereretur,  sic  cum  solverit.— 69.  Si  enim, 
ut  quidque  in  obliquis  casibus  discrepavit,  dicere  potuit, 
propter  eam  rem  rectos  casus  non  esse  similis  : quom 
quaeratur,  duo  inter  se  similia  sint  necne,  non  debere 
extrinsecus  assumi  cur  similia  sunt.  — 70.  Item  si  esset 
analogia,  similiter,  ut  dicunt  aves,  oves, sues,  dicerent 
item,  ut  ovium,  avium,  suium.  Si  analogia  est,  inquit, 
cur  populus  dicit  dii  Penates , dii  Consentes ? cum  sit, 
ut  hic  reus,  ferreus,  deus,  sic  hi  rei,  ferrei,  dei?  — 71. 
Item  quaerunt,  si  sit  analogia, cur  appellant  omnes  aedes 
deum  Consentum  et  non  deorum  Consentium?  item 
quor  dicatur  mille  denarium , non  mille  denariorum  ? est 
enim  hoc  vocabulum  figura,  ut  Vatinius , Manilius,  dena- 
rius : debet  igitur  dici , ut  Vatiniorum , Maniliorum , dena- 
riorum : et  non  equom  publicam  mille  assarium  esse 
sed  mille  assariorum  ; ab  uno  enim  assario  multi  assarii , 
ab  eo  assariorum.  — 72.  Item  secundum  illorum  rationem 
debemus  secundis  syllabis  longis  dicere  ffectôrem.  Nes- 
tôrem;  est  enim  ut  quæ6lor,  prætor,  Nestor;  qnæslo- 
rem,  prætor  em,  Nestorem;  questoris,  praetoris,  Nesto- 
ris. Et  non  debnit  dici  : quibus  das,  his  das;  est  enim , 
ut  ei  qui,  his  quis;  ac  sicut  quibus  hibus.  — 73.  Quom 
dicatur  : da  patrifamiliai,  si  analogias  6equi  vellent, 
dicere  non  debuerunt  ™ familias , quod  est  ut 
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génitif familiœ,  de  même  que  Atinia,  scatinia, 
font  Atiniœ,  scatiniœ.  On  ne  devrait  pas  dire 
non  plus , au  pluriel,  patres  familias  9 mais, 
comme  Sisenna  l'écrit,  patres  familiarum . — 
74.  On  a tort  également  d'observer  l’usage,  et 
de  dire  boum  ou  boverum , J oum  ou  Joverum , 
en  parlant  de  troupeaux  de  bœufs  ou  de  statues 
de  Jupiter  : ce  qui  constitue  une  anomalie  avec 
Jovis 9 bovis j slruis;  Jovem , bovem , struem; 
Jovi  9 bovi  y strui ; et  l’accord  de  ces  mots  dans 
les  casobliquesaurait  dû  se  retrouver  dans  les  cas 
directs;  tandis  que  l'usage, au  contraire,  a subs- 
titué Juppiter  à Jovis } bos  à bovis , strues  à 
strus . 

75.  Je  passe  à la  secondeespèce  dedéclinaison, 
comme  album , albius,  albissimum , qui  est  aussi 
' un  sujet  de  dispute  entre  les  grammairiens.  Là , 
comme  ailleurs,  i’analogie  et  l’usage  se  contrarient. 
Ainsi , par  exemple,  salsum  et  caldum  font  salsius 
et  caldius , salsissimum  et  caldissimum;  et  ce- 
pendant bonum  et  malum , qui  devraient  faire, 
par  analogie,  bonius  et  malim , bonissimum  et 
matissimum,  font  melius  et  optumum  ,pejus  et 
pessimum . — 76.  Tantôt  les  trois  degrés  se  trou- 
vent réunis  : dulcis  (doux),  dulcior,  dulcissi- 
mus. Tantôt  le  premier  manque  : pejus,  pessi • 
mum . Tantôt  c’est  le  second  : cœsius  (bleu), 
cœsissimus. Enfin,  mane  (matin),  optimum  (très- 
bon),  melius  (meilleur),  n’ont  point  de  corréla- 
tifs. — 77.  On  dit  macer,  macerrimus;  sacer, 
sacerrimus;  tener,  tenerrimus;  mais  l’analogie 
ne  se  retrouve  plus  dans  le  second  degré  : ma- 
crior et  tenerior,  dont  l’un  a trois  syllabes , et 


l’autre  quatre.  On  dit  encore  candidissim, 
candidissima ; pauperrumus,  pauperrima;  et 
l’on  ne  dit  pas  pauper,  paupbju,  à l'imitation 
de  candidus,  candida.  Pourquoi  l’asage n’a-t-il 
pas  adopté  frugalissimus , frugalissima;  jn- 
gus,  f ruga,  conformément  à doctus,  docta ; do- 
ctissimus, doctissima  f — 78.  Sapiens  et  dili- 
gens, sapientior  et  ditigentior , se  disent  pour  le 
masculin  et  le  féminin;  mais  au  superlatif  il  n en 
est  plus  de  même,  et  l’on  dit  sapientissim, 
diligentissimus , pour  le  masculin;  sapienim 
ma,  diligentissima , pour  le  féminin.  Je  pourras 
multiplier  les  exemples;  mais  ceux  que  je  vie» 
de  donner  suffisent  pour  démontrer  que  l'analogie 
n’est  point  une  loi  dont  on  ne  puisse  se  départir. 

79.  Dans  les  déclinaisons  qui  indiquent  lato 
nation , comme  cista  ( panier) , cistula , cistella , 
la  similitude  est  également  en  défaut.  Ainsi  dans 
macer , macriculus,  macellus;  niger,  nigri**- 
lus,  nigellus,  le  second  degré  n'est  point  con- 
forme à i’analogie.  Dans  avis , avicula,  odcella; 
caput , capitulum , capitellum,  mémedéfantde 
rapport  entre  le  dernier  degré  et  les  deux  autres. 
Les  nombreuses  dissimilitudes  qui  se  rencontrent 
dans  cette  espèce  de  déclinaisons  prouvent  que, 
ici  conàme  ailleurs,  l’usage  doit  être  préféré  à 
l’analogie.  C’est  la  conclusion  générale  quIUaut 
tirer  de  tout  ce  que  j’ai  dit  relativement  aux 
quatre  espèces  de  vocables. 

80.  Il  me  reste  à parler  des  noms,  qui , comme 
je  l’ai  fait  remarquer,  diffèrent  des  vocables,® 
ce  qu’ils  sont  définis  et  désignent  des  chose» 
propres , comme  Paris , Helena , tandis  que  le 


Àtiniæ,  Scatiniæ,  familiæ;8ic  una  Atinia,  Scatinia,  fa- 
milia. Item  plures  patres  familias  dicere  non  debuerunt, 
sed  ut  Sisenna  scribit,  patres  familiarum . — 74.  Neque 
oportebat  consuetudinem  notare , alios  dicere  boum  gre- 
ges , alios  boverum  ; et  signa  alios  Joum , alios  Joverum  : 
cum  esset , ut  Jovis , bovis , struis,  et  Jovem , bovem , 
struem , Jovi , bovi,  strui  ; nec,  cum  haec  convenirent  in 
obliquis  casibus , dubitare  debuerint  in  rectis  propinquio- 
ribus; nunc  in  consuetudine,  aliter  dicere , pro  Jovis  Jup- 
piter, pro  bovis  bos,  pro  stras  strues. 

75.  Deinceps  dicam  de  altero  genere  vocabulorum,  in 
quo  contentiones  fiunt , ut  album,  albius,  albissimum, 
in  quo  item  analogias  non  servari  apparet.  Nam  cum  sit 
simile  salsum , caldum , et  dicatur  ab  his  salsius , cal- 
dius, salsissimum,  caldissimum  : debuit  dici,  quoniam 
simile  est  bonum , malum , ab  bis  bonius  et  malius , bo- 
nissimum et  malissimum  : nonne  dicitur  bonum , melius, 
optumum?  malum,  pejus,  pessimum?— 76.  In  aliis  verbis 
nihil  deest,  ut  dulcis,  dulcior,  dulcissimus ; in  aliis 
primam,  ut  pejum,  pejus,  pessimum ; in  aliis  medium, 
ut  cæsior,  cœsius,  cœsissumus.  In  aliis  bina  sunt  quæ 
desint  ab  eadem  voce  declinata , et  ea  ita , ut  alias  desint 
secundum  et  tertium,  ut  in  hoc  mane,  manius , manis- 
sime : alias  ut  duo  prima  absint , ut  ab  optimum  optius , 
optum  : alias  ut  primum  et  tertium  desit,  ut  a melius 
inelum , melissumum.— 77.  Praeterea  si  dicerentur  simi- 
liter, cum  similia  essent  macer,  sacer,  tener,  et  macerri- 
mus, sacerrimus,  tenerrimus,  non  discreparet  in  his 


macrior  et  tenerior , neque  alia  trisyllaba,  alu i q®J  • 
laba  fierent.  Et  si  in  bis  dominaretur  similitudo,  w 
mus,  ut  candidissimus  candidissima , paupemirau*  p* 
perrima,  sic  candidus  candida,  pauper  paupera;  et  o 
cimus  doctus  docta,  doctissimus  doctissima,  sic 
frugalissumus  frugalissima,  fruguset  fniga.--7*‘  E F 
portione  essent  verba,  nt  uno  vocabulo  dicimus  w 
mulierem  sapientem  et  diligentem , et  sapientiorem  ^ 
genliorem,  sic  diceremus  item,  cum  pervemssemus  - ^ 
mum , quod  nunc  facimus  aliter  : nam  virum  d,cun  . |# 
pientissimum  et  diligentissimum  : feminam | . 
simam  et  diligentissimam.  Quod  ad  vocabul torti" ' 
generis  exempla  pertinet,  multa  sunt  reliqua ; s« 
dicta , ad  judicandum  satis  sunt , quod  analogias  i 


ione  verborum  sequi  non  debemus.  fl| 

79.  Magnitudinis  vocabula  cum  possint  esse 
'ista , cistula,  cistella,  in  aliis  media  non  wo  » 
iis  macer,  macriculus , macellus  ; niger,  nigneu  » ^ 
us.  Item  minima  in  quibusdam  non  sunt, ut  a ' _ 
ula , avicella  : caput,  capitulum , capitellum.  ^ 
iere  vocabulorum  quoniam  multa  desunt,  d,ce®“  ’ & 
isse  in  eo  potias  sequendam , quam  consuetu® 
ionem.  Quod  ad  vocabulorum  genera  quatoor 

it  in  hoc  potius  consuetudinem , quam  analogias 
àcile  animadverti  possit , dictum  est.  TflCabulü , 

80.  Sequitur  de  nominibus , qu*  différants 

deo  quod  sunt  finita  ac  significant  res  Pr^[v’<MIIlfljonii 
Helena  $ quom  vocabula  sint  infinita  ac  res 
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vocables  sont  indéfinis  et  désignent  des  choses 
générales , comme  vir,  mulier . Les  noms  déri- 
vent , on  d'autres  noms,  comme  Ilium , de  Ilus; 
Ilia,  de  Ilium;  ou  de  vocables,  comme  Albius, 
de  albus  (blanc);  Atrius , de  ater,  atri  (noir). 
Or,  cette  déclinaison  nva  aucun  rapport  avec 
celle  de  Roma , dérivée  de  Romulus.  — ...  81 ... 
On  devrait  dire  Perpernus,  et  non  Perpema  , 
dont  la  terminaison  indique  un  nom  féminin,  de 
même  qu’on  dit  Arvemus  et  Arvema , PerceU 
nus  et  Percelna.  Que  si  l’on  dit  Marcus  Per - 
pema , il  faudrait  dire , par  analogie , Lucius 
Ælia  et  Quintus  Mutia . Enfin,  de  même  que  l’on 
dit,  par  exemple,  Rhodius , Andrius,  par 
dérivation  de  Rhodos  et  Andros,  pourquoi  ne 
dirait-on  pas  Cyzicius,  au  lieu  de  Cyzicenus? 
car  ...  — 82...  Athenaeus  est  le  nom  d’un  rhé- 
teur, quoique  ce  rhéteur  ne  soit  pas  d'Athènes, 
et  ici  l’analogie  manque  encore;  car,  parmi  les 
noms  propres , les  uns  sont  empruntés  à la  ville 
natale  ; les  autres  n'ont  pas  cette  origine  ; les  au- 
tres enfin  sont  empruntés  à des  villes  qui  n’ont 
pas  vu  naître  ceux  qui  les  portent.  — 88.  Dans 
les  villes  municipales,  la  plupart  des  affranchis 
doivent  leurs  noms  à celui  de  la  ville  où  ils  ont 
reçu  la  liberté,  tandis  que  les  esclaves  des  collè- 
ges et  des  temples , après  leur  affranchissement , 
empruntent  leur  nom  nouveau  à une  autre  cir- 
constance. De  même  qu'un  affranchi  de  Faven- 
tia est  appelé  Faventius ; un  affranchi  de  Réate , 
Reatinus , on  aurait  dû  appeler  Romanus  un  af- 
franchi de  Rome  ; mais  l’usage , qui  ne  tient  pas 
eompte  de  l'analogie , a fait  appeler  Romanen- 

designent,  ut  vir,  mulier,  E quibas  sunt  alia  nomina 
ab  nominibus,  ut  Ilium  ab  llot  et  Ilia  ab  Ilio  : alia  a vo- 
cabulo, ut  ab  albo  Albius , ab  atro  Atrius,  In  neutris 
servata  est  analogia;  nam  et  cum  sR  a Romulo  Roma , 

proportione  non  est  quod  debuit  esse. 

* * * 

S! Perperoi  filia,  non  Perperas  (Perperna 

enim  mulieris  nomen  ) esse  debuit  et  nata  esse  a Perperao, 
quod  est  ut  Arvemus , Percelnus , Perpernus  ; Arvema , 
Percelna,  Perperna.  Quod  si  Marcus  Perperna  virile  est 
nomen  et  analogia  sequenda,  Lucius  Ælia  et  Quintus  Mu- 
tia virilia  nomina  esse  debebunt  Item  qus  dicunt  ab 
Rhodo,  Andro,  Cysico,  Rhodius,  Andrius,  Cyzicenus, 
similiter  Cyzicius  dici  debebat,  et  sic  civis  unusquisque. 
Nam  ut.  . . 

* * * 

82 Athenaeos  dicitur  rhetor  nomine,  etsi  non  sit 

Atheniensis,  in  hoc  ipso  analogia  non  est  : quod  alii  no- 
mina habent  ab  oppidis  ; alii  aut  non  habent , aut  non  ut 
debent , babent.  — 83.  Habent  plerique  libertini  a munici- 
pio manumiiai;  in  quo,  ut  societatum  et  fanorum  servi , 
non  servarunt  proportione  rationem.  Et  Romanorum  li- 
berti debuerunt  di d , ut  a Faventia  Faventinus , ab  Reate 
Reatinus,  sic  a Roma  Romanus.  At  nominantur  libertini 
orti  a publicis  servis , Romanenses,  qui  manumissi , ante 
quam  sub  magistratum  nomina,  qui  eos  liberarint,  suc- 
cedere coeperint.  — 84.  Hinc  quoque  illa  nomina  Lésas, 


SSt 

ses  les  affranchis,  nés  d’esclaves  publics,  qui 
n'ont  pas  encore  reçu  le  nom  particulier  que  la 
magistrat,  qui  les  affranchit , doit  leur  imposer. 
— 84.  De  là  les  noms  de  Lésas , Ufenas , Cari- 
nas, Mœcenas , qui... 

LIVRE  IX. 

I. ...  De  ce  nombre  fut  G ratés,  célèbre  gram- 
mairien, qui,  s’appuyant  de  l’autorité  du  judi- 
cieux Chrysippe , à qui  nous  devons  six  livres 
sur  t anomalie,  attaqua  Aristarque  et  f analogie; 
mais,  comme  ses  écrits  le  font  assez  voir,  il  ne 
déméla  pas  l’intention  de  Chrysippe  et  d' Aristar- 
que. Le  premier,  en  effet,  dans  son  traité  sur 
l’anomalie,  se  propose  de  démontrer  que  sou- 
vent des  mots  dissemblables  désignent  des  choses 
semblables , et  réciproquement,  ce  qui  est  vrai  ; 
et  le  second , dans  son  traité  sur  l’analogie , veut 
'qu’on  suive  la  dérivation  des  mots,  autant  que 
l’usage  peut  le  permettre.  — 2.  Or,  ceux  qui  veu- 
lent que,  dans  le  langage,  on  suive  en  partie 
l’usage , en  partie  l’analogie , ne  doivent  pas  être 
accusés  d’inconséquence , parce  que  l’usage  et  l’a- 
nalogie ont  plus  d'affinité  qu’on  ne  pense.  — 8. 
L'analogie  et  l’anomalie  sont  nées , jusqu'à  un  cer- 
tain point,  de  l’usage.  Or,  l’usage  ayant  pour 
fondement  ce  double  principe , il  s’ensuit  qu’on  ne 
doit  rejeter  ni  l’anomalie  ni  l’analogie.  De  ce  que 
l'homme  est  composé  d’une  âme  et  d’un  corps , 
serait-il  raisonnable  d’induire  que  l'homme  n’a 
point  d’âme?  — 4.  Mais , pour  rendre  mon  expli- 
cation plus  claire , et  prévenir  la  confusion  dans 

Ufenas,  Carinas,  Mœcenas  : qu»  cum  essent  ab  loco,  nt 
Urbinas  (et  tamen  Ur binus) , ab  liis  debuerint  dici  ad  nos- 
trorum nominum  similitudinem 


LIBER  NONUS. 

1.  . . . nesciunt  docere  quam  discere,  quæ  ignorant. 
In  quo  Tuit  Crates  nobilis  grammaticus,  qui  fretus  Chry* 
sippo  homine  acutissimo,  qui  reliquit  sex  libros  iccpl  dvw 
(uAiocç,  heis  libris  contra  àvotXoyiav  atque  Aristarchum  est 
nixus , sed  ita  ut  scripta  indicant  ejus,  nt  neutrius  videa- 
tur pervidisse  voluntatem  ; quod  et  Chrysippus  de  inae- 
quabilitate cum  scribit  sermonis,  propositum  habet  os- 
tendere similes  res  dissimilibus  verbis  et  similibus  dissi- 
miles esse  vocabulis  notatas(id  quod  est  verom);et  quod 
Aristarchus,  de  aequabilitate  cum  scribit  et  de  verborum 
similitudine , quorundam  inclinationes  sequi  jubet,  quoad 
patiatur  consuetudo.  — 2.  Sed  ii  qui  in  loquendo  partim 
sequi  jubent  nos  consuetudinem , partim  rationem  , non 
tam  discrepant,  quod  consuetudo  et  analogia  conjunctio- 
res sunt  inter  se,  quam  iei  credunt. — 3.  Quod  est  nata  ex 
quadam  consuetudine  analogia,  et  ex  hac  consuetudine 
item  anomalia  ; itaque  consuetudo  ex  dissimilibus  et  si- 
milibus verborum  quod  declinationibus  constat  : neque 
anomalia  neque  analogia  est  repudianda , nisi  si  non  est 
homo  ex  anima,  quod  est  homo  ex  corpore  et  anima.  — 4« 
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laquelle  tombent  ordinairement  les  partisans  des 
deux  opinions,  je  distingue  trois  espèces  de  rap- 
ports : 1°  le  rapport  de  la  nature  et  de  l’usage , 
dont  les  conséquences  sont  différentes;  car  autre 
chose  est  de  montrer  les  analogies  des  mots, 
autre  chose  de  dire  qu’il  faut  se  conformer  à l’a- 
nalogie; 29  le  rapport  du  général  et  du  particu- 
lier : l’analogie  doit-elle  s’étendre  à tous  les  mots 
ou  seulement  au  plus  grand  nombre?  3°  le  rap- 
port des  personnes  entre  elles , par  suite  duquel 
la  minorité  doit  céder  à la  majorité.  — 5.  En 
effet,  autre  est  le  peuple  entier,  autre  l’individu  ; 
autre  est  la  condition  du  poète,  autre  celle  de 
l’orateur;  car  ils  ne  sont  pas  soumis  aux  mêmes 
lois.  Ainsi  le  peuple  entier  doit,  dans  toute  es- 
pèce de  mots,  se  conformer  à l’analogie,  et  si 
l’usage  est  vicieux,  se  corriger;  mais  l’orateur 
est  tenu  d’y  déroger  quelquefois , et  le  poète  peut 
impunément  franchir  les  barrières.  — 6.  Le  peu- 
ple relève  delui  seul,  tandis  que  l’individu  re- 
lève du  peuple  ; de  sorte  que  le  peuple  peut  corri- 
ger sa  manière  de  parler,  de  même  que  chaque 
individu  peut  corriger  la  sienne  propre,  si  elle 
est  vicieuse.  Je  n’ai  pas  le  droit  d’imposer  mon 
usage  au  peuple  ; mais  le  peuple  a le  droit  de 
m'imposer  le  sien.  De  même  qu’un  pilote  obéit 
à l’art  et  à la  raison , et  que  les  gens  de  l’équi- 
page obéissent  au  pilote,  de  même  le  peuple  doit 
obéir  à la  raison , et  chaque  individu  au  peuple. 
C’est  pourquoi  si  vous  avez  soin  de  distinguer  les 
principes  d’où  je  déduirai  tour  à tour  mes  con- 
clusions , vous  comprendrez  aisément  quand  je 
me  bornerai  à constater  ce  qu’exigerait  l’analo- 
gie, et  quand  je  dirai  qu’il  faut  s’y  conformer; 


et , dans  le  cas  où  l’usage  doit  céder  à l’analogie, 
quand  je  parlerai  relativement  au  peuple  entier, 
et  quand  je  parlerai  relativement  à l'individu. 

7 . Je  traiterai  d’abord  de  l’analogie , en  faisant 
voir  ce  qui  me  semble  la  justifier  et  noos  faire 
une  loi  de  la  suivre,  jusqu’à  un  certain  point, 
dans  l’usage.  Ensuite,  passant  aux  griefs  dont 
elle  est  l’objet,  je  les  combattrai  l’un  après 
l’autre,  en  opposant,  à ce  que  j’ai  dit  dans  le  li- 
vre précédent  contre  l’analogie,  les  raisons  con- 
traires qui  la  justifient,  et  que  je  n’ai  point  don- 
nées dans  le  même  livre. 

8.  On  dit  que,  pour  bien  parler,  il  faut  * 
conformer  À l’usage  et  non  à l’analogie,  parte 
que,  en  ne  se  conformant  pas  à l’usage,  on  déplaît 
toujours , et  parce  que , en  suivant  l’analogie,  an 
s’expose  souvent  à déplaire.  Ce  raisonnement 
est  mal  fondé,  en  ce  que  ceux  qui  se  conforment 
à an  usage  bon  en  loi-même  suivent  en  même 
temps  l’analogie.  — 9.  En  effet,  dans  les  décli- 
naisons où  l’analogie  et  l’usage  sont  d’accord, 
nous  suivons  à la  fois  deox  guides,  et  lorsqu^ 
la  déclinaison  est  défectueuse,  nous  réformé 
l’usage  d’après  l’analogie.  De  même  que,  danslaj 
disposition  d’une  salle  à trois  lits,  si  la  forme 
d’un  de  ces  lits  n’est  pas  semblable  à celle  des 
deux  autres,  ou  si  leur  dimension  n’est  pas  bj 
même , nous  réformons  cette  inégalité  en  consw 
tant  et  l’usage  et  l’analogie;  de  même  si,  dafl 
le  langage,  nous  péchons  contre  la  similitnde, 
nous  devons  corriger  cette  anomalie  d’après  il 
loi  d’analogie  qui  régit  les  autres  mots. 

10.  On  peut  pécher  dans  les  déclinaisons  (k 
deux  manières,  ou  en  suivant  un  usage  vicient 


Sed  ea , qoæ  dicam , quo  facilius  pervideri  possint , prius 
de  trinis  copulis  discernendum  (nam  confusim  ex  utra- 
que parte  pleraque  dicuntur,  quorum  alia  ad  aliam  re- 
ferri debent  summam)  : primum  de  copulis •naturæ  et 
usuis  ; haec  enim  duo  sunt  quae  exigunt  diveita , quod 
aliud  est  dicere  verborum  analogias,  aliud  dicere  uti  opor- 
tere analogiis  ; secundum  de  copulis  multitudinis  ac  finis, 
utrum  omnium  verborum  dicatur  esse  analogiarum  usus , 
an  majoris  partis;  tertium  de  copulis  personarum , qui  eis 
debent  uti,  quæ  sunt  plures. — 5.  Alia  euim  populi  uni- 
versi , alia  singulorum , et  de  ieis  non  eadem  oratoris  et 
poêtæ , quod  eorum  non  idem  jus.  Itaque  populus  uni- 
versus debet  in  omnibus  verbis  uti  analogia , et  si  perpe- 
ram est  consuetus , corrigere  se  ipsum , quom  orator  non 
debeat  in  omnibus  uti , quod  sine  offensione  non  potest 
facere,  cura  ooètœ  transilire  lineas  impune  possint. — 6. 
Populus  enim  in  sua  potestate,  singuli  in  illius;  itaque  ut 
auam  quisque  consuetudinem , si  maia  est , corrigere  de- 
bet, sic  populus  suam.  £go  populi  consuetudinis  non  sum 
ut  dominus,  at  ille  meæ  est.  Ut  rationi  obtemperare  de- 
bet gubernator,  gubernatori  unusquisque  in 'navi , sic  po- 
pulus rationi , nos  singuli  populo.  Quare  ad  quamcunque 
summam  in  dicendo  referam , si  animadvertes,  intelligeç, 
utrum  dicatur  analogia  esse , an  uti  oportere  ea  ; et  quom 
poscitur,  nt  usus  ad  id  quod  oporteret  redigeretur,  dici 
id  in  populum  aliter,  ac  in  eum  qui  sit  in  populo. 


7.  Nunc  jam  primum  dicam  pro  universa  analogi 
non  modo  videatur  esse  reprehendenda,  sed  etiam qwj 
in  usu  quodammodo  sequenda.  Secundo  de  siogub> <TJBh 
nibus,  quibus  rebus  possint,  quæ  dicla  sudI  contnj 
solvi , dicam  ita , ut  generatim  comprehendam  et  ea  w 
in  priore  libro  sunt  dicta , et  ea  quae  possunt  dici,  ^ 
illic  praeterii. 

8.  Primum  quod  aiunt,  qui  bene  loqui  velit»  w®- 
tudinem  sequi  oportere,  non  rationem  simflitoa®H 
quod  alterum  si  neglegat,  sine  offensione 

sit;  alterum  si  sequatur,  quod  sine  reprebens»1*^ 
futurum  : errant;  quod  qui  iu  loquendo consori0®  .’ 
qua  oportet  uti,  sequitur,  eam  sequitor  non  siee  r» 

— 9.  Nam  vocabula  ac  verba,  quæ  declinamus  ^ 

in  consuetudine  esse  videmus , et  ad  eam  confenaj  » 
si  quid  est  erratum , non  sine  ea  coirigimus.  Ns® 0 * 
triclinium  constrarunt  si  quem  lectum  de 
imparem  posuerunt,  aut  de  paribus  nimiam  *»1^^ 
produxerunt,  ana  corrigimus  et  ad • 
munem  et  ad  aliorum  tricliniorum  analogias  : **  } 

in  oratione  in  pronuntiando  ita  dedinat  vw» ^ 
disparia , quod  peccat  redigere  debemus  ad  cete®10 
milium  verborum  rationem.  . aBBai 

10.  Cum  duo  peccati  genera  sintdcdination 
quod  in  consuetudinem  perperam  receptum  es 
quod  nondum  est , et  perperam  dicatur  : unu 
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on  en  tombant  dans  une  anomalie  que  l’usage 
n’a  pas  encore  sanctionnée.  Dans  le  premier  cas, 
ou  accorde  qu’il  n’est  pas  permis  de  déroger  à 
l’usage;  dans  le  second,  on  conteste  le  droit  de 
persister  dans  une  anomalie  que  l’usage  n’a 
point  accréditée  : de  même  qu’ou  permettrait  de 
corriger  le  défaut  d’un  enfant  qui  s’amuserait 
à marcher  de  travers  et  à imiter  l’allure  de  ceux 
qui  ont  les  jambes  tortues,  et  qu’on  ne  permet- 
trait pas  de  remédier  au  même  défaut , qui  se 
serait  invétéré  par  l’habitude.  — 1 1 . Il  faudrait 
donc  conclure  de  là  qu’on  cède  à une  tendresse 
peu  judicieuse , en  attachant  des  éclisses  aux  ge- 
noux des  enfants,  pour  corriger  les  imperfections 
de  la  nature.  Or,  on  n’a  jamais  blâmé  un  méde- 
cin d’avoir  guéri  quelqu’un  d’une  maladie  invé- 
térée : pourquoi  donc  blâmerait-on  celui  qui  ré- 
formerait un  Yice  de  langage,  accrédité  par  l’u- 
sage?— 12.  On  n’a  jamais  reproché  à Apelle, 
à Protogène,  et  autres  peintres  célèbres,  de  s’ê- 
tre écartés  de  la  manière  de  leurs  devanciers, 
tels  que  Mycon, Dioris,  Arimna  : pourquoi  re- 
procherait-on  à Aristophane  d’avoir  préféré  la 
vérité  à l’usage? — 1 3.  Que  si  on  a fait  un  titre  de 
gloire  à des  hommes  distingués  dans  la  guerre 
ou  dans  d’autres  arts  d’avoir  souvent  dérogé  au 
vieil  usage,  il  faut  donc  rejeter  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  l’usage  doit  l’emporter  sur  la 
raison.  — 14.  Quoi!  non-seulement  nous  ne 
souffrons  pas,  mais  encore  nous  punissons  un 
citoyen  qui  a contracté  l’habitude  d’une  con- 
duite vicieuse;  et  nous  ne  corrigerions  pas  celui 
qui  a contracté  l’habitude  d’un  langage  défec- 
tueux, d’autant  que  cette  correction  n’est  ac- 
compagnée d’aucun  châtiment? — 15.  Nous  en- 

oportere  dici,  quod  uoo  sit  in  consuetudine,  alterum 
non  conceditur  quin  ita  dicatur,  ut  sit  similiter,  quom  id 
faciant , ac , si  quis  puerorum  per  delicias  pedes  male  po- 
nere atque  imitari  Tatias  coeperit , bos  corrigi  oportere  si 
concedat;  contra  si  quis  in  consuetudine  ambulandi  jam 
factos  sit  yatia  aut  compernis,  sit  eum  corrigi  non  concedat. 
— 11.  Non  sequitnr  ut  stulte  faciant , qui  pueris  in  geni- 
culis alligent  serperastra , ut  eorum  depravata  corrigant 
crura?  Cum  vituperandus  non  sit  medicus,  qui  e longin- 
qua mala  consuetudine  œgruro  in  meliorem  traducat  : 
quare  reprehendendus  sit,  qui  orationem  minus  valentem 
propter  malam  consuetudinem  traducit  in  meliorem  ? — 12. 
Pictores  Apelles,  Protogenes,  sic  alii  artifices  egregii  non 
reprebendundi , quod  consuetudinem  Miconos,  Dioris, 
Arimnae,  etiam  superiorum  non  sunt  secuti;  Aristopha- 
nes improbandus,  qui  potius  in  quibusdam  veritatem 
quam  consuetudinem  secutus?— 13.  Quod  si  virisapien- 
tissimi , et  in  re  militari  et  in  aliis  rebus  multa  contra  ve- 
terem ccnsuetudinen  cum  essent  usi , laudati  : despiciendi 
sunt  qui  potiorem  dicunt  oportere  esse  consuetudinem  ra- 
tione.—14.  An  qnom  quis  perperam  consuerit  quid  facere 
in  civitate,  non  modo  patiemur,  sed  etiam  pœna  afficie- 
mus : idem,  si  quis  perperam  consuerit  dicere  verbum, 
non  corrigemus,  cum  id  fiat  sine  pœna? — 15.  Et  bi,  qui 
pueros  in  ludum  mittunt,  ut  discant  quæ  nesciunt  verba, 


LATINE,  IiV.  IX.  565 

voyons  les  enfants  anx  écoles  pour  apprendre* 
l’orthographe,  et  nous  n’enseignerions  pas  ans. 
hommes  ignorants  les  règles  du  langage  ? 

16.  De  même  qu’une  nourrice  n’ôte  pas  brus- 
quement l’usage  du  lait  à un  enfant,  mais  le  dés- 
habitue peu  à peu  de  cet  aliment  en  l’accoutu- 
mant par  degrés  à un  aliment  plus  fort;  de 
même,  dans  la  correction  du  langage  des  hom- 
mes , la  transition  doit  être  graduelle  et  mesurée. 
Les  vices  du  langage  sont  peu  on  profondément 
enracinés.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  s’em- 
presser de  les  corriger;  dans  le  second,  il  faut 
s’abstenir,  autant  que  possible , de  faire  usage' 
des  locutions  dont  la  réforme  demande  du  temps 
en  s’oblitérant  par  la  désuétude,  elles  devien- 
dront ultérieurement  plus  susceptibles  de  correc- 
tion. — 17.  Le  forum  rejette  ordinairement 
certaines  locutions  que  l’esprit  d’analogie  veut 
introduire;  mais  alors  c’est  aux  poètes,  qui  en 
cela  ont  beaucoup  d’influence,  et  surtout  aux 
poètes  scéniques,  d’accoutumer  les  oreilles  du 
peuple  à ces  réformes  du  langage.  Si  la  déclinai- 
son de  certains  mots  s’améliore  ou  se  corrompt, 
c’est  aux  poètes  qu’il  faut  en  attribuer  la  cause. 
En  effet,  l’usage  est  sujet  à la  mutabilité,  qui; 
est  une  condition  du  mouvement,  et  partant 
sujet  à se  corrompre  ou  à se  perfectionner.  Quant 
à l’influence  des  poètes,  elle  est  telle  qu'ils  ont 
non-seulement  accrédité  des  mots  anciens  qui 
étaient  défectueux,  mais  qn’ils  ont  encore  con- 
tribué à l’altération  de  mots  qui  ne  l’étaient 
pas. 

18.  Suivons  donc  cenx  qui  nous  rappellent  à 
l’usage,  si  cet  usage  est  bon;  car, en  suivant 
l’usage,  nous  suivrons  aussi  l’analogie.  Mais  si 

quemadmodum  scribant,  idem  barbatos,  qui  ignorabunt 
verba,  quemadmodum  oporteat  dici , non  docebimus,  ut 
sciant  qua  ratione  conveniat  dici? 

10.  Sed  ut  nutrix  pueros  a lacte  nou  subito  avellit  a 
consuetudine,  cum  a cibo  pristiuoin  meliorem  traducit; 
sic  majoris  in  loquendo  a minus  commodis  verbis  ad  e* 
quæ  sunt  cum  ratione,  modice  traducere  oportet.  Cum 
sint  in  consuetudine  conta  rationem  alia  verba  ita  ut  ea 
facile  tolli  possint,  alia  ut  videantur  esse  fixa  : quæ  leviter 
liæreot,  ac  sine  offensione  commutari  possint,  statim  ad 
rationem  corrigi  oportet;  quæ  tamen  sunt  ita , ut  ia  prae- 
sentia corrigere  nequeas,  quin  ita  dicas,  his  oportet,  si 
possis , non  uti  : sic  euim  obsolescent , ac  postea  jam  obii- 
terata  facilius  corrigi  poterunt. — 17.  Quas  novas  verbi  de- 
clinationes ratione  introductas  respuet  forum , his  boni 
poétæ , maxime  scaenici , consuetudine  subigere  aureis  po- 
puli debent,  quod  poétæ  multum  possunt  in  hoc;  propter 
eos  quaedam  verba  In  declinatione  melius, quaedam  dete- 
rius dicuntur.  Consuetudo  loquendi  est  in  motu  ; itaque 
solet  fieri  ex  meliore  deterior , ex  deteriore  melior.  Ac 
verba  perperam  dicta  apud  antiquos  aliquos  propter  poëtas 
non  modo  nunc  dicuntur  recte,  sed  etiam  quæ  ratione 
dicta  sunt  tum , nunc  perperam  dicuntur. 

18.  Quare  qui  ad  consuetudinem  nos  vocant,  si  ad  rec- 
tam, sequemur;  in  eo  quoque  enim  est  analogia  ; st  ad- 
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Fosage  est  vicieux , qu’il  en  soit  alors  pour  nous 
de  cet  usage  comme  des  mauvais  exemples, 
qu’il  ne  faut  suivre  que  par  nécessité  et  malgré 
nous.  Lysippe  ne  crut  jamais  que  le  mauvais 
exemple  de  ses  devanciers  dût  prévaloir  contre 
fart-  S'il  est  du  devoir  du  peuple  entier  de  se 
corriger,  l’individu  peut  donner  l’exemple  de  la 
réforme,  en  tant  qu’il  ne  choque  pas  ouvertement 
Posage  général. 

19.  Afin  d’effacer  jusqu’à  la  trace  des  mots  per- 
dus, les  adversaires  de  l’analogie  non-seulement 
s’abstiennent  de  toute  investigation,  mais  encore 
se  déclarent  eontre  l’apparence  du  moindre  in- 
dice qui  pourrait  faire  retrouver  un  mot.  — 20. 
L’introduction  d’un  mot  nouveau , avoué  par  la 
raison  et  l’analogie,  ne  doit  pas  être  rejetée. 
Voit-on  que,  dans  les  vêtements,  dans  les  édi- 
fices, dans  les  meubles,  la  longue  habitude  soit 
un  obstacle  à la  nouveauté?  Qui  a jamais  aimé 
ses  vieux  habits  au  point  de  n’en  vouloir  point 
changer?  Les  anciennes  lois  ne  sont-elles  pas 
souvent  abrogées,  et  remplacées  par  d'autres? — 
21.  La  forme  nouvelle  des  vases  grecs  a remplacé 
la  forme  ancienne  de  nos  pots  et  de  nos  tasses  : 
pourquoi  se  refuserait-on  à adopter  des  mots 
nouveaux , conseillés  par  la  raison , comme  si 
ces  mots  étaient  empoisonnés?  En  quoi  le  sens 
de  la  vue  est-il  si  différent  du  sens  de  l’oule , 
qu’il  soit  permis  à l’œil  de  se  récréer  par  la  nou- 
veauté, et  que  ce  plaisir  soit  refusé  à l’oreille? 
— 22.  Où  sont  les  maîtres  qui  donnent  aujour- 
d’hui à leurs  esclaves  des  noms  tombés  en  dé- 
suétude? Où  est  la  femme  qui,  en  parlant  de  sa 
parure  ou  de  ses  bijoux , se  sert  des  noms  de 
l’ancien  temps?  Toutefois  il  faut  moins  s’indi- 

eam  invitant  quœ  est  depravata,  nihilo  magis  sequemur 
quam , nisi  cum  erit  necesse,  sequar  in  ceteris  rebus  mala 
exempla;  nam  ea  quoque,  cum  aliqua  vis  urget,  inviti 
sequemur.  Neque  enim  Lysippus  artificum  priorum  potius 
est  vitiosa  secutus  quam  artem.  Si  sic  populus  facere  de- 
bet : etiam  singuli , sine  offensione  quod  fiat  populi. 

19.  Qui  amissa  non  modo  quœrant,  sed  etiam  quod  in- 
dicium dent  : idem , ex  sermone  si  quid  deperiit , non 
modo  nihil  impendunt  ut  requirant , sed  etiam  contra 
indices  repugnant,  ne  restituatur  verbum.  — 20.  Quod 
oovom  et  ratione  introductum,  quo  minus  ut  recipiamus, 
vitare  non  debemus.  Nam  ad  usum  in  vestimentis , aedi- 
ficiis , supellectili , novitati  non  impedit  vetus  consuetudo. 
Quem  enim  amor  assuetudinis  potius  in  pannis  possessorem 
retinet , quam  ad  nova  vestimenta  traducit?  An  non  sæpe 
veteres  leges  abrogatae  novis  cedunt?  — 21.  Nonne  inusi- 
tatis formis  vasorum  recentibus  ex  Gracia  allatis  oblite- 
ratae  antiquae  consuetudinis  sinorum  et  capulArum  spe- 
cies : his  formis  vocabulorum  ut  contaminatis  uti  nollent, 
quas  docuerit  ratio  praeter  consuetudinem  veterem  ? EI 
tantum  inter  duos  sensus  interesse  volunt,  ut  oculis  sem- 
per  aliquas  figuras  supellectilis  novas  conquirant,  contra 
auris  expertes  velint  esse?  — 22.  Quotus  quisque  jam 
servos  habet  priscis  nominibus?  quae  mulier  suum  instru- 
mentum vestis  atque  auri  veteribus  vocabulis  appellat? 


gner  contre  ce  qui  est  suranné  que  contre  h 
défenseurs  de  ce  qui  est  suranné. 

28.  Si  l’analogie  ne  se  trouvait  nolle  put, 
elle  ne  se  trouverait  pas  plus  dans  les  mots  (Rail- 
leurs; mais  si,  comme  de  fait,  elle  se  troavepar- 
tout,  elle  existe  nécessairement  dans  les  moti. 
Quelle  est  la  partie  du  monde  où  les  analogia 
n’abondent?  Le  ciel,  la  mer,  la  terre,  l'air,  en 
sont  remplis,  ainsi  que  tout  ce  qu’ils  renfermât 
— 24.  Le cercleéquinoxial n’est-il pasàég&le dis- 
tance desdeux  tropiques  ? Le  pèle  supérieur  n'est  il 
pas  à la  même  distance  du  cercle  septentrional, 
et  le  cercle  septentrional , du  solstice  d'été,  qct 
le  pôle  inférieur  l'est  du  cercle  antarctique,  et  le 
cercle  antarctique , du  solstice  d’hiver?  Lesastres 
ne  recommencent-ils  pas  chaque  année  leor 
cours  de  la  même  manière?  — 25.  Laligoeque 
décrit  le  soleil  en  allant  du  solstice  d’hiver  à fé- 
quinoxe,  est-elle  différente  de  celle  qu’il  décrit  ] 
en  revenant  du  solstice  d’été  au  même  pomt?En 
s’éloignant  du  soleil  pour  aller  vers  le  nord,  et 
du  nord  pour  retourner  vers  le  soleil,  la  1®* 
n’accomplit-elle  pas  la  même  révolution  qu’m 
s’éloignant  du  soleil  pour  aller  vers  le  midi,  et 
du  midi  pour  retourner  vers  le  soleil?  Mais js 
laisse  le  ciel , où  il  serait  fort  difficile  de  décoo- 
vrir  la  moindre  anomalie  dans  le  cours  des  as- 
tres. — 26.  Jetons  les  yeux  sur  la  mer,  et  consi- 
dérons les  mouvements  alternatifs  de  ses  esoxi 

qui  s’avancent  et  se  retirent  de  six  heures  en  six 
heures.  Chaque  jour  ne  ramène-t-il  pas  les  mê- 
mes oscillations  journalières,  et  chaque  mois  1 
son  tour  ne  ramène-t-il  pas  les  mêmes  nxwrc- 
ments  mensuels?  J’ai  parlé  de  ces  phénomène* 
dans  mon  traité  sur  les  marées.  — 27.  La  terri 

Sed  inductis  non  tam  irascendum , quam  hujusce  praflb* 
patronis.  . 

23.  Si  enim  usquequaque  non  esset  analogia,  vm 
sequebatur,  ut  in  verbis  quoque  non  esset;  non,  cum  es» 
usquequaque  ut  est , non  esse  in  verbis.  Que 
pare  mundi , quæ  non  innumerabiles  haberi  an»W“* 
Cæium,  an  mare, an  terra,  an  aér , et  celem qwe 
hia?  — 24.  Nonne  in  caelo,  ut  ab  aequinoctiali  circa» 
solstitialem  et  hinc  ad  septentrionalem  dirisum  : , 

paribus  partibus  idem  a bruma  versom  cwtranM*^ 
Non , quantum  polus  superior  abest  a geptentm»"J 
culo  et  is  ad  solstitium,  tanlundem  abest  inferior  " , 
quem  dtvropxvixàv  vocant  astrologi , et  is  ad  bru 
Non , quemadmodum  quodque  signum exortna iboc 
quotquotannis  eodem  modo  exoritur?  — 25* u 

sol  a bruma  venit  ad  aequinoctium,  ac  contra  com* 

titio  venit  ad  aequinoctialem  circulum,  el  tode 
m&m?  Nonne  luna,  ut  a sole  discedit  ad  aquilooc®  __ 
redit  in  eandem  viam  : sic  inde  fertur  ad  wtstow 
dilur  inde  ? Sed  quid  plura  de  astris , n W dim»®*  ^ 
riturquid  sit  aut  fiat  in  motibus  dissimiliter? 
mari , credo , motus  non  habent  similitudines 
qui  in  XXIV  horis  lunaribus  quotidie 
ac  cum  sex  horis  aestus  creverunt,  totidem 
rursus  idem  ; ilemque  ab  his.  An  hanc  analogia® 
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nous  présente  la  même  concordance  : elle  s’enri- 
chit chaque  année  des  mêmes  fruits  qu’elle  a portés 
dans  les  années  précédentes  ; elle  rend  avec  la 
même  usure  le  froment  et  l’orge  dont  elle  a 
reçu  la  semence.  L’Asie  n’a-t-elle  pas,  comme 
l’Europe,  des  fleuves,  des  lacs,  des  montagnes, 
des  champs?  — 28.  La  même  loi  ne  se  retrouve- 
t-elle  pas  dans  les  différentes  espèces  des  oiseaux  ? 
L’aigle  naît  de  l’aigle;  la  grive,  de  la  grive;  et 
ainsi  des  autres  oiseaux.  Nous  pouvons  encore 
admirer  cette  harmonie  dans  l’air  et  dans  les 
eaux  : ces  coquillages,  ces  poissons  innombra- 
bles, ne  sont-ils  pas  semblables  entre  eux  dans 
chaque  espèce?  Voit-on  la  lamproie  donner  nais- 
sance au  loup  marin,  ou  à quelque  autre  poisson 
d’une  espèce  différente?  Le  taureau  ne  ressem- 
ble-t-il pas  au  taureau?  Le  veau  ne  nait-il  pas 
semblable  au  veau?  Même , dans  les  produits  de 
l’accouplement  de  deux  espèces  différentes,  la 
nature  sait  conserver  la  loi  des  rapports  ; et , de 
même  que  l'accouplement  d’un  âne  et  d’une 
jument  donne  naissance  à un  mulet  ou  à une 
mule , l’accouplement  d’un  cheval  et  d’une  ânesse 
donne  naissance  à un  animal  d'une  nature  cor- 
respondante [hinnuleus).  — 29.  L’homme  et  la 
femme  ne  produisent-ils  pas  des  êtres  semblables 
à eux , c’est-à-dire  des  hommes  et  des  femmes? 
La  forme  de  leurs  membres  n’est-elle  pas  sem- 
blable selon  chaque  espèce  ? Hommes  et  femmes, 
nous  sommes  tous  composés  d’une  âme  et  d’un 
corps,  et  chaque  partie  de  cette  âme  et  de  ce 
corps  se  ressemble  dans  tous.  — 30.  L’âme  de 
ohaque  homme  ou  de  chaque  femme  est  composée 
de  huit  parties , et  toutes  ces  parties  sont  les  mê- 
mes dans  chaque  homme  et  dans  chaque  femme. 

* 

serrant,  ad  mensem  non  item , alios  motus  cum  habeant , 
sic  item  alios  inter  se  convenientes?  de  quibus  in  libro, 
quem  de  aestuariis  feci , scripsi.  — 27.  Non  in  terra  in 
sationibus  serrata  analogia?  nec  qnojusroodi  in  praeterito 
tempore  fructuum  genera  reddidit,  similia  in  praesenti 
reddit?  et  quojusmodi  tritico  jacto  reddidit  segetes,  sic 
•rdeo  sato  proportione  reddidit  parilis?  Non  ut  Europa 
habet  flumina,  lacus,  montis,  campos,  sic  habet  Asia  ? — 28. 
Non  in  volucribus  generatim  servatur  analogia?  non  ea 
aquilis  aquilae , atque  ut  ex  turdis  qui  procreantur,  turdi , 
sic  ex  reliquis  sui  quojusque  generis?  An  aliter  hoc  fit, 
quam  in  aere , in  aqua?  non  hic  conchae  inter  se  generatim 
innumerabili  numero  similes?  non  pisces?  an  e murena  fit 
lupus  aut  merula?  Non  bos  ad  bovem  collatus  similis?  et 
qui  ex h»  progenerantur,  inter  se  vituli?  etiam  ubi  dissi- 
milis fœtus  ut  ex  equa  et  asino  mulus,  tamen  ibi  analogia; 
quod  ex  quocunque  asino  et  equa  nascitur,  id  est  mulus  aut 
mula , ut  ex  equo  et  asina  hinnulei.  — 29.  Non  sic  ex  viro 
et  muliere  omnis  similis  partus , pueri  et  puellae?  non  ho- 
rum ita  inter  sc  omnia  similia  membra,  ut  separatim  in  suo 
utroque  genere  similitudine  sint  paria?  Non,  omnis  cura 
sint  ex  anima  ct  corpore , partes  quaeque  horam  propor- 
tione similes? — 30.  Quid  ergo  cum  omnes  animae  hominum 
sint  divisae  in  octonas  parteis , eae  inter  se  non  proportione 
similes?  quinque  quibus  sentimus,  sexta  qua  cogitamus. 


Cinq  de  ces  parties  sont  les  organes  de  la  sensa- 
tion ; la  sixième  est  celui  de  la  pensée;  la  sep- 
tième, celui  de  la  génération;  la  huitième,  celui 
de  la  voix.  Or,  puisque  la  voix  est  l’organe  du 
langage , le  langage  doit  naturellement  comporter 
la  ioi  de  l’analogie;  donc  le  langage  est  sujet  à 
l’analogie. 

3 1 . Les  Latins  ne  distinguent-ils  pas , comme 
ies  Grecs,  quatre  espèces  de  mots  : ceux  qui  ont 
des  cas,  ceux  qui  ont  des  temps,  ceux  qui  n’ont 
ni  cas  ni  temps,  ceux  enfin  qui  ont  des  cas  et 
des  temps?  Chez  les  Latins,  comme  chez  les  Grecs, 
les  mots  ne  se  divisent-ils  pas  en  définis  et  eo 
indéfinis?  — 82.  Qui  n’a  pas  remarqué  lacon- 
formitéqui  se  retrouve  dans  les  innombrables  for- 
mes des  verbes , cette  triplicité  de  temps  et  de 
personnes,  comme  legebam,  lego , legam;  lego , 
legis , legit,  qui  se  reproduit  encore  au  pluriel; 
enfin  cette  analogie  toujours  subsistante  dans  la 
diversité  des  modifications,  qui  présentent  tour  à 
tour  l’idée  de  commandement,  de  désir,  d’inter- 
rogation , d’imparfait,  de  parfait,  etc.? 

33.  Nier  la  ioi  de  l’analogie,  c’est  donc  mécon- 
naître la  nature,  non-seulement  du  langage,  mais 
du  monde;  de  même  que  reconnaître  l’existence 
de  l’analogie  sans  vouloir  s’y  conformer,  c’est 
agir,  non  contre  l’analogie , mais  contre  ia  nature 
elle-même.  Enfin,  c’est  combattre  avec  une  pin- 
cette  à épiler,  et  non  avec  une  épée,  que  d’éplu- 
cher le  langage  vulgaire,  et  de  citer  quelques  mots 
usés,  pour  ainsi  dire,  par  le  frottement,  pour 
prouver  que  l’analogie  n’existe  pas.  Autant  vau- 
drait conclure,  par  exemple,  de  la  difformité 
d’un  taureau  sans  cornes, d’un  homme  borgne, 
ou  d’un  cheval  boiteux,  que  la  nature  des  tau- 

septuma  qaa  progeneramus,  octava  qua  voces  mittimus? 
Igitur,  quoniam  loquimur  voce  orationem , hanc  quoque 
necesse  est  natura  habere  analogias  ; itaque  habet. 

31.  An  non  vides , ut  Græci  habeant  eam  quadriparti- 
tam , unam  in  qua  sil  casus,  alteram  in  qua  tempora , ter- 
tiam in  qua  neutrum,  quartam  in  qua  utramque , sic  nos 
habere?  Ecquid  verba,  nescis,  ut  apud  illos  sint  alia 
finita,  alia  non , sic  utraque  esse  apud  nos.  — 32.  Equi- 
dem non  dubito,  quin  animadverterint  item  in  eum  innu- 
merabilem similitudinum  numerum  : ut  trium  temporum 
verba , ut  trium  personarum.  Quis  enim  potest  non  una 
animadvertisse  in  omni  oratione  esse  nt  legebam,  lego , 
legam , sic  lego,  legis,  legit;  cum  hæc  eadem  dicantur 
alias  ut  singula,  alias  ut  plura  significentur?  Quis  est  tam 
tardus,  qui  illas  quoque  non  animadverterit  similitudines, 
quibus  ntimur  in  imperando,  quibus  io  optando , quibus  in 
interrogando , quibus  in  infectis  rebus , quibus  in  perfectis, 
sic  in  aliis  discriminibus? 

33.  Quare  qui  negant  esse  rationem  analogi»,  non 
vident  naturam  non  6olum  orationis,  sed  etiam  mundi; 
qui  autem  videut  et  sequi  negant  oportere , pugnant  con- 
tra naturam , non  contra  analogiam  : et  pugnant  volaillis, 
non  gladio,  cum  pauca  excepta  verba  ex  pelago  sermonis 
pulli  miuus  trita  afferant , quom  dicant  propterea  analogias 
non  esse;  similiter  nt  si  quis  viderit  mutilum  bovem  aut 
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reaux , des  hommes  et  des  chevaox  n’est  point 
soumise  à la  loi  de  l'analogie. 

84.  Il  y a,  dit-on,  deux  sortes  d’analogie  : une 
analogie  naturelle,  comme  celle  qui  régit  la  re- 
production des  plantes  et  fait  qu'une  lentille  naît 
•d’une  lentille,  etc.;  uneanalogie  volontaire,  comme 
celle  qui  préside,  par  exemple , à la  construction 
d’un  théâtre,  où  l’architecte  pratique , selon  sa 
volonté,  une  entrée  à droite , et  une  autre  entrée 
correspondante  à gauche.  Les  auteurs  de  cette 
distinction  en  concluent  que  l’analogie  naturelle, 
comme  celle  qui  règle,  par  exemple , les  révolu- 
tions célestes,  mérite  seule  le  nom  d’analogie, 
et  que  l’autre  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
une  analogie,  parce  que  la  structure  d’un  théâtre 
dépend  uniquement  de  la  volonté  de  l’archi- 
tecte ; qu’ainsi  la  loi  de  l’analogie  se  trouve  dans 
le  corps  humain,  parce  que  c’est  la  nature  qui 
en  a disposé  les  parties  ; mais  qu’elle  ne  se  trouve 
pas  dans  le  langage,  parce  qu’il  a pour  origine  la 
volonté  des  hommes , qui , par  exemple,  en  Grèce, 
en  Syrie , en  Italie,  désignent  les  mêmes  choses 
par  des  mots  différents.  Selon  moi , les  déclinai- 
sons des  mots  sont  à la  fois  volontaires  et  natu- 
relles : volontaires,  dans  la  création  des  mots  qui 
servent  à désigner  les  choses,  comme  Roma,  de 
Romulus;  Ttburtes  (habitants  de  Tibur) , de  Ti- 
bur ; naturelles,  dans  les  modificationsqui  servent 
à désigner  les  cas  ou  les  temps,  comme  Romulo , 
Romuli , Romulum , de  Romulus ; dicebam, 
dixeram , de  dico . — 35.  C’est  pourquoi  les  dé- 
. elinaisons  volontaires  sont  variables , et  les  dé- 
clinaisons naturelles,  invariables.  Or,  comme  il 
est  incontestable  que  ce  double  caractère  d’unité 
et  de  variété  existe  dans  le  langage,  puisqu’il 


existe  dans  toutes  les  parties  de  runivers , il  faut 
reconnaître  que  les  déclinaisons  sont  soumises  a 
l'analogie,  d’autant  qu’elles  sont  innombrables. 
Il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  doive  y ramener  tout  d'a- 
bord tous  les  mots  irréguliers  ; car  si , en  voulant 
réformer  un  usage  vicieux , on  s’expose  à choquer 
tout  le  monde,  la  raison  nous  fait  alors  on  de- 
voir  de  ne  pas  suivre  la  raison. 

86.  J’ai  suffisamment  discuté  les  raisons  gé- 
nérales qui  constatent  que  le  langage  est  somnis 
à l’analogie,  et  déterminent  les  bornes  dans  les- 
quelles doit  se  renfermer  l'observation  de  cette 
loi.  Je  passe  à la  discussion  des  griefs  auxquels 
les  mots,  pris  en  particulier,  ont  pu  donner  (ko 
contre  l’analogie.  — 87.  Remarquez  d’abord  que 
les  mots  sont , dans  leurs  déclinaisons,  assujettis 
naturellement  à quatre  conditions.  En  effet,  tout 
mot  doit  être  la  signification  d’une  choæ;  cette 
chose  doit  être  en  usage;  la  nature  do  mot  doit 
être  déclinable;  enfin  le  mot  doit  conserver, 
dans  ses  déclinaisons,  la  trace  de  sa  forme  radi- 
cale. — 38.  Ainsi  on  aurait  tort  de  vouloir  quoo 
dit  terrus}  par  dérivation  de  terra  (terre), parce 
qu'ici  ried  ne  comporte  naturellement  la  dis- 
tinction du  genre  masculin  et  du  genre  féminin. 
De  même , rien  n’exige  qu’on  dise  faba  (fève)  aa 
pluriel,  de  même  qu’on  dit  Terentius , Terentii, 
parce  qu’on  distingue  un  homme  d'un  homme,  d 
qu'on  ne  destingue  pas  une  fève  d’une  autre  fève. 
De  ce  qu’on  dit  Terentius , Terentium , il  ne 
s’ensuit  pas  qu’il  faille  décliner  les  noms  des  let- 
tres de  l’alphabet , parce  que  la  nature  dechaqoe 
mot  ne  comporte  pas  nécessairement  la  déclinai- 
son. — 39.  Dans  l’examen  de  deux  mots  de 
forme  semblable,  il  ne  faut  pas  seulement  cou- 


luscum  hominem  claudicantemque  equom,  neget  in 
bovom , hominum  et  equorum  natura  similitudines  pro- 
portione constare. 

34.  Qui  autem  duo  genere  esse  dicunt  analogiæ  : unum 
naturale,  quod  ut  ex  lentibus  seminatis  nascuntur  lentis, 
sic  ex  lupinis  lupinum  ; alterum  voluntarium  ut  in  fa- 
brica, cum  vident  scæuam,  ut  in  dexteriore  parte  sint 
ostia , sic  esse  in  sinisteriore  simili  ratione  facta  ; de  his 
duobus  generibus  naturalem  esse  analogiam  ut  sit  in  moti- 
bus cæli,  voluntariam  non  esse,  quod  ut  quoique  febro 
lubitum  sit,  possit  facere  partis  scænæ,  sic  in  hominum 
partibus  esse  analogias , quod  eas  natura  faciat , in  verbis 
non  esse , quod  ea  homines  ad  suam  quisque  voluntatem 
fingat,  itaque  de  eisdem  rebus  alia  verba  habere  G rœcos, 
alia  Syros,  alia  Latinos  : ego  declinatus  verborum  et 
voluntarios  et  naturaleis  esse  puto,  voluntarios  quibus 
homines  vocabula  imposuerint  rebus  quædam , ut  ab  Ro- 
mulo Roma , ab  Tibure  Tibur  tes  ; naturales,  ut  ab  im- 
positis vocabulis  quæ  inclinantur  in  tempore  aut  in  casus, 
ut  ab  Romulus  Romulo , Romuli , Romulum , et  ab  dico 
dicebam , dixeram . — 35.  Itaque  in  voluntariis  declina- 
tionibus iuconstautia  est,  in  naturalibus  constantia  ; quas, 
utrasque  quoniam  iei  non  debeant  negare  esse  in  oratione, 
quom  in  mundi  partibus  omnibus  sint,  et  declinationes 
verborum  innumerabiles,  dicendum  est,  esse  in  his  ana- 


logias. Neque  ideo  statim  ea  in  omnibus  verbis  «1* 
. quenda;  nam  s^qua  perperam  declinavit  verba  coosihw 
ut  ea  aliter  efferri  non  possint  siue  offensione 
hinc  rationem  verborum  praetermittendam  ostendit  v 
quendi  ratio.  . ^ 

36.  Quod  ad  universam  pertinet  causam , cor  sfafl»»* 
et  sit  in  oratione  et  debeat  observari  et  quam  ad  ft*® 
quoque,  satis  dictum.  Quare  quod  sequitur  de 

singulis , deinceps  expediemus  ac  singula  crimiw » 
dicunt  in  analogias,  solvemus.  —37.  In  quo  anin» 
tito,  natura  quadruplicem  esse  formam , ad  quam ® 
clinando  accommodari  debeant  verba  : quod  deta»  • 
esse  res  quæ  designetur  ; et  ut  sit  ea  res  in  usu; 
vocis  natura  ea  sit,  quæ  id  significavit,  ut dedinan  p»* 
sit  ; et  similitudo  figurae  verbi  at  sit  ea,  qu*  ex 
nata  genus  prodere  certum  possit.  —38.  Quo  nequ**  v 
ternis  ut  dicatur,  postulandum  est,  qu°d mDftturV*al 
est,  ut  in  hoc  alterum  maris , alteram  feminædel w» > 

Sic  neque  propter  usam , ut  Terentius  signifie®1 » ® ' 

plures  Terentii,  postulandum  est,  ut  sic  dicamus/  ^ 
fabæ  ; non  enim  in  simili  usu  utramque.  W®  ^ 
mus  ab  Terentius  Terentium,  sic  postulandum  u ^ 
nemus  ab  A et  B , quod  non  omnis  vox  natura  m 
natus.  — 39.  Neque  in  forma  collata  quærcndüm^  ^ 
quid  habeat  in  figura  simile  ; sed  etiam  DO*mw““ 
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sidérer  leur  ressemblance  apparente,  mais  il 
faut  encore  tenir  compte  de  leur  valeur  intrinsè- 
que. Ainsi  la  laine  gauloise  et  la  laine  d'Apulie 
paraissent  semblables  à celui  qui  ne  sait  en  juger 
que  sur  l’apparence;  mais  le  connaisseur  ne 
craint  pas  d’acheter,  quoique  à un  prix  plus  éle- 
vé , la  laine  d’Apulie,  parce  que  celle»ci  est  d’un 
meilleur  usage.  Ces  différents  points,  que  je  n’ai 
fait  qu’effleurer,  auront  leur  éclaircissement.  Je 
commencerai  par  le  dernier. 

40.  Est-ce  dans  la  forme  du  mot  ou  dans  sa 
signification  que  consiste  la  similitude?  Je  ré- 
ponds que  c’est  dans  la  forme  du  mot.  Quelque- 
fois , il  est  vrai , nous  vouions  savoir  si  les  choses 
que  les  mots  désignent  sont  semblables  en  genre, 
et  alors  nous  comparons  un  nom  masculin  avec 
un  nom  masculin,  un  nom  féminin  avec  un  nom 
féminin  ; non  que  la  chose  signifiée  nous  importe, 
mais  parce  qu’il  arrive  assez  souvent  que  des 
choses  dissemblables  ont  des  formes  semblables, 
et  réciproquement.  Ainsi  nous  disons,  d’après  la 
forme , que  telle  ou  telle  chaussure  est  une  chaus- 
sure d’homme  ou  de  femme , quoique  nous  sa- 
chions bien  que  quelquefois  des  hommes  portent 
des  ehaussures  de  femme,  et  réciproquement.  — 
41.  Ainsi  Perpenna  et  Alphena  ont  une  forme 
féminine,  quoique  le  premier  soit  un  nom  d’hom- 
me , et  le  second  un  nom  de  femme  ; et  les  mots 
paries  [mur)  et  abies  [sapin),  quoique  sembla- 
bles quant  à la  forme , différent  quant  au  genre 
(car  le  premier  est  masculin  et  le  second  fémi- 
nin) , et  désignent  deux  choses  qui  ne  sont  ni 
du  genre  masculin  ni  du  genre  féminin.  C’est 
pourquoi  nous  disons  qu’un  mot  est  masculin, 
non  parce  qu’il  désigne  un  être  de  nature  mâle , 
mais  parce  qu’il  peut  être  précédé  de  hic  ou  de 
hi;  et  pareillement  nous  disons  qu’un  mot  est 
féminin , non  parce  qu’il  désigne  un  être  fémi- 

eo,  quem  habeat  effectum.  Sic  enim  lana  Gallicana  et  Ap- 
pula  ridetur  imperito  similis  propter  speciem  , cum  peri- 
tus Appulam  emat  pluris , quod  io  usu  firmior  sit  Haec 
nunc  strictiu»  dicta , apertiora  fient  infra.  Incipiam  hinc. 

40.  Quod  rogant , ex  qua  parte  oporteat  simile  esse 
verbum , ab  voce  an  significatione , respondemus  a voce  ; 
sed  tâmen  nonnunquam  quaerimus  genere  similiane  sint , 
quae  significantur,  ac  nomen  virile  cum  virili  conferimus, 
feminae  cum  muliebri,  non  quod  id  quod  significant  vo- 
ces , commoveat  ; sed  quod  nonnunquam  in  re  dissimili 
similis figuræ  formas,  in  re  simili  imponunt  dispariles,  ut 
calcei  muliebris  sint  an  viriles , dicimus  ad  similitudinem 
nfiuræ;  cum  tamen  sciamus  nonnunquam  et  mulierem 
habere  calceos  viriles  et  virum  muliebris.  — 41.  Sic  dici 
virum  Perpennam,  ut Alphenam,  muliebri  forma;  et 
contra  parietem , ut  abietem , esse  forma  similem,  quom 
alterum  vocabulum  dicatur  virile,  alterum  muliebre,  et 
utrumque  natura  neutrum.  Sic  itaque  ea  virilia  dicimus , 
non  quæ  virum  significant,  sed  quibus  proponimus  hic  et 
hi,  et  sic  muliebria,  in  quibus  dicere  possim  usbæc  aut  hae. 
— 42.  Quare  nihil  est,  quod  dicunt  Theona  et  Diona  non 
esse  similis,  si  alter  est  Æthiops , alter  Gallus,  si  analo- 


nin,  mais  parce  qu’il  peut  être  précédé  de  hœe 
ou  de  hœ . — 42.  C’est  donc  faire  une  objection 
oiseuse  que  de  dire  que  Theona  et  Diona  ne  sont 
pas  des  noms  semblables,  parce  que  l’un  peut 
désigner  un  homme  noir,  et  l’autre  un  homme 
blanc  ; car  c’est  juger  de  la  forme  des  mots  par  la 
dissimilitude  des  choses  qu’il  désigne. 

43.  Aristarquea  tort, dit-on, d’enseigner  que, 
pour  connaître  si  deux  noms  sont  semblables, 
il  faut  considérer,  non-seulement  le  nominatif, 
mais  encore  les  cas  obliques  : en  quoi , ajoutent 
ses  adversaires , il  est  aussi  ridicule  qu’un  homme 
qui  prétendrait  ne  pouvoir  juger  s’il  y a ressem- 
blance entre  anpèreetunemère,qu’après  avoir  vu 
les  enfants.  Ce  raisonnement  manque  de  justesse , 
parce  que  les  cas  obliques  ne  servent  pas  à faire 
connaître  les  rapports  apparents  des  nominatifs, 
mais  leurs  rapports  intrinsèques  ; de  même  qu’une 
lumière,  apportée  dans  les  ténèbres , ne  change 
pas  la  forme  des  choses  qui  y étaient  cachées, 
mais  sert  à distinguer  si  ces  choses  sont  plus  ou 
moins  semblables.  — 44.  Quoi  de  plus  semblable 
en  apparence  que  les  désinences  de  crux  et  de 
Phryx?  l’oreille  ne  peut  en  distinguer  la  diffé- 
rence. Cependant  cruces  et  Phryges , eruci  et 
Phrygi,  nous  font  sentir  que  crux  et  Phryx  ne 
sont  pas  semblables. 

45.  On  objecte,  contre  l’existence  de  l’analo- 
gie, que  la  similitude  ne  se  retrouve  pas  dans  la 
majorité  des  mots.  Cette  objection  est  double- 
ment erronée  : d’abord , parce  qu’il  est  faux  que 
la  similitude  ne  domine  pas  dans  le  langage;  en 
second  lieu , parce  que , dans  la  supposition  con- 
traire, l’analogie  ne  laisserait  pas  d’exister.  Au- 
tant vaudrait  dire  que  nous  ne  portons  pas  de 
chaussures,  parce  que  nos  chaussures  ne  couvrent 
qu’une  petite  partie  de  notre  corps. 

46.  Nous  aimons,  dit-on,  ladissimiiitude,  et 

gia  rerum  dissimilitudines  assumat  ad  discernendum  vocis 
verbi  figuras. 

43.  Quod  dicunt,  simile  sit  necne  nomen  nomini,  im- 
prudenter Aristarchum  praecipere , oportere  spectare  non 
solum  ex  recto,  sed  etiam  ex  eorum  vocandi  casu  ; esset 
enim  deridiculum,  si  simileis  inter  se  parentes  sint,  de 
filiis  judicare  : errant , quod  non  ab  obliquis  casibus  fit 
ut  recti  simili  facie  ostendantur,  6ed  propter  eos  facilius 
perspici  similitudo  potest  eorum , quam  vim  habeat , ut 
lucerna  in  tenebris  allata,  non  ftaclt  quæ  ibi  sunt  posita 
similia  sint,  sed  nt  videantur  quæ  sintquæve  desint — 44 . 
Quid  similius  videtur  quam  in  his  est  extrema  litera  X 
crux,  Phryx  ? quas  qui  audit  voces , auribus  discernere 
potest  nemo,  quom  easdem  nôn  esse  similes  ex  aliis  ver- 
bis intellegamus , quod,  cum  sit  cruces  et  Phryges  et  de 
his  extremis  syllabis  exemptam  sit  E , ex  altero  fit  nt 
ex  C et  S crux , ex  altero  G et  S Phryx;  quod  item  appa- 
ret, cum  est  demptum  S;  nam  fit  unum  crud,  alteram 
Phrygi. 

45.  Quod  aiunt,  cum  in  majore  parte  orationis  non  sit 
similitudo , non  esse  analogiam , dupliciter  stulte  dicunt, 
quod  et  in  majore  parte  est,  et,  si  in  minore  sit , tamen 
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la  variété  nous  plaît  dans  les  meubles,  dans  les 
vêtements,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les 
hommes  que  pour  les  femmes.  A cela  je  réponds 
que  si  la  variété  est  une  cause  de  plaisir,  rien 
n'est  plus  varié  que  les  objets  où  la  similitude 
s'allie  à la  dissimilitude.  C’est  le  but  qu’on  se 
propose  dans  les  ornements  du  langage,  comme 
dans  les  ornements  d’un  meuble , où  le  contraste 
de  l’argent  et  du  bois  n’exclut  pas  la  similitude. 

— 47.  Mais  pourquoi,  dit-on,  si  la  similitude 
est  une  loi  inviolable,  prenons-nous  plaisir  à 
avoir  des  lits  en  ivoire,  eu  écaille , etc.  ? A cela  je 
réponds  pareillement  que , dans  cette  variété , le 
contraste  n’exclut  pas  davantage  la  parité;  et  je 
prends  encore  l’ameublementpour  exemple.  Dans 
une  salle  à trois  lits,  ces  trois  lits  ne  sont-ils  pas 
toujours  de  la  même  matière,  de  la  même  hau- 
teur , de  la  même  forme?  Les  serviettes,  les  cous- 
sins , enfin  toutes  les  choses  qui  sont  de  la  même 
espèce  ne  sont-elles  pas  semblables  entre  elles? 

— 48.  Mais,  dit-on , puisque  le  langage  a pour 

fin  l’utilité,  c’est  rutiiité,  et  non  la  similitude, 
qu’on  doit  se  proposer  en  parlant.  J’accorde  que 
le  laugage  a pour  fin  l’utilité , mais  qu’il  en  est 
du  langage  comme  de  l’habillement.  Ainsi , chez 
les  hommes,  la  tunique  et  la  toge  ont  une  forme 
commune  ; et , chez  les  femmes , l’étole  et  le  pal- 
lium ont  également  une  forme  commune.  Pareil- 
lement, dans  le  langage , quoique  les  motsaieut 
été  créés  pour  l’utilité,  nous  devons  observer  la 
similitude  dans  ceux  qui  sont  du  genre  masculin 
et  dans  ceux  qui  sont  du  genre  féminin 

49.  On  infère  de  ce  que  la  déclinaison  de... 
et  de  percubuit , n’est  pas  conforme  à celle  de 
persedit  et  de  perstitit , que  l’analogie  n’existe 
pas.  Or , cette  induction  est  fausse , en  ce  que 

sit , nisi  etiam  nos  calceos  negabunt  babere,  quod  in  ma- 
jore parte  corporis  calceos  non  habeamus. 

46.  Quod  dicunt , nos  sequi  dissimilitudinem , itaque  in 
vestitu  , in  supellectile  delectari  varietate , non  paribus 
subuculis  uxoris  : respondeo,  si  varietas  jucunditas , ma- 
gis varium  esse , in  quo  alia  sunt  similia , alia  non  sunt  : 
itaque  sicut  abacum  argento  ornari,  ut  alia  paria  sint, 
alia  disparia,  sic  orationem.  — 47.  Rogant,  si  similitudo 
sit  sequenda,  cur  malimus  habere  lectos  alios  ex  ebore, 
alios  ex  testudine,  sic  item  genere  aliquo  alio.  Ad  quæ 
dico  non  dissimilitudines  solum  nos,  sed  similitudines 
quoque  sequi  sæpe  : idque  ex  eadem  supellectili  licet  vi- 
dere; nam  nemo  facit  triclinii  lectos,  nisi  pareis  et  mate- 
ria et  altitudine  et  figura.  Quis  facit  mappas  trinclinia- 
reis  non  similis  inter  se?  quis  pulvinos?  quis  denique  cæ- 
tera,  quæ  unius  generis  sint  plura?— 48.  Cum,  inquiunt, 
utilitatis  causa  introducta  sit  oratio , sequendum  non  quæ 
habebit  similitudinem , sed  quæ  utilitatem.  Ego  quidem 
utilitatis  causa  orationem  factam  concedo , sed  ut  vesti- 
mentum ; quare  ut  hic  similitudines  sequemur,  ut  virilis 
tunica  sit  virili  similis,  item  toga  logæ , sic  mulierum  stola 
ut  sit  slolæ  proportioue  et  pallium  pallio  simile  : sic  cum 
sint  nomina  utilitatis  causa,  tamen  virilia  inter  se  simi- 
lia , item  muliebria  inter  se  sequi  debemus 

v 49.  Quod  aiunt  ut  persedit  et  perstitit , sic...  percu- 


percubuit  et . . . n’ônt  point  la  même  racine  q* 
persedit  et  perstitit,  l’analogie  consistant  serie* 
ment  dans  la  conformité  des  dérivés  et  des  raé- 
nes.  — 50.  Les  objections  tirées  de  ce  qu'on  £ 
Borna  et  non  Romula  , de  Romulus , et  de  « 
qu’on  dit  ovilia  de  ovis , tandis  que  bovilia , àt 
bos,  bovis 9 est  inusité , ne  sont  pas  mieux  fon- 
dées, parce  que  l’analogie  ne  consiste  pas  a 
étendre  la  forme  du  nominatif  d'un  mot  à un  as- 
tre mot,  mais  seulement  À observer  la  simili- 
tude dans  les  cas  obliques  de  deux  mots  sem- 
blables. 

51.  On  ne  décline  pas,  dit-on,  lesnomsdes 
lettres  latines,  et  par  conséquent  l'analogie 
n’existe  pas.  Je  réponds  que,  en  prétenda&t 
qu’on  doit  décliner  des  mots  dont  la  nature  ne 
comporte  pas  la  déclinaison , on  oublie  que  l a 
nalogie  consiste  uniquement  dans  la  conformité 
de  la  déclinaison  des  mots  semblables.  Or,  les 
noms  des  lettres  ne  sont  pas  plus  susceptibles  de 
déclinaison  que  les  syllabes,  dont  la  forme  est 
naturellement  invariable  : hoc  ba , hujus  baf  et 
autres.— 5?.  Que  si  l’on  veut  que  l’analogie  s e- 
tende  à tout  sans  exception , j’y  consens  ; car , de 
même  que  mes  adversaires  eux-mêmes  reconnais- 
sent qu’il  y a des  mots  qui  ont  cinq  cas , d’aotra 
quatre , d’autres  moins , on  peut  dire  aussi  qu  i* 
y a des  mots  qui , comme  les  lettres  et  les  sylla- 
bes , n’ont  qu’un  cas  ; et  par  conséquent , de  meme 
que,  parmi  les  mots  qui  ont  plusieurs  cas,  t h 
comparent  entre  eux,  polir  constater  l'existence 
de  l’analogie,  ceux  qui  en  ont  quatre,  ceux  qui 
en  ont  trois, etc.,  de  même,  parmi  ceux  qœ 
n’en  ont  qu’un , ils  seront  forcés  de  recoonaitit 
qu’en  disant  hoc  E,  huic  E,  comme  on  dit  h*c 
A , huic  A,  l’analogie  est  observée. 

huit  quoniam  non  ait,  non  esse  analogiam,  vel  in  hoc  orari, 
quod  duo  posteriora  ex  prioribus  declinata  non  sunt,  eoa 
analogia  polliceatur  ex  duobus  similibus  similiter  dedioa- 
tis  similia  fore.  — 50.  Qui  dicunt,  quod  sit  ab  Romulo  £»• 
ma  et  non  Romula , neque , ut  ab  ove  ovilia , sica  U*rt 
bovilia,  non  esse  analogias , errant , quod  nemo  polfcdor 
e vocabulo  vocabulum  declinari  recto  casu  singulae  a 
rectum  singularem , sed  ex  duobus  vocabulis  similda* 
casus  similiter  declinatos  similes  fieri. 

51.  Dicunt,  quod  vocabula  literarum  Latinarum  n* 
declinentur  in  casus , non  esse  analogias  : hi  ea  qu*  na- 
tura declinari  non  possunt,  eorum  declinatus  requirant, 
prolude  ut  non  ea  dicatur  esse  analogia , quæ  ab  simiU  a» 
verbis  similiter  esset  declinata.  Quare  nou  solum  to  rora- 
bulis  literarum  hæc  non  requirenda  analogia,  sed  dc  « 
syllaba  quidem  ulla , quod  dicimus  hoc  ba,  hujus  ba  , ac 
alia. — 52.  Quod  si  quis  in  hoc  quoque  velit  dicere 
analogias  rerum , tenere  potest;  ut  enim  dicunt  ipsi 
nomina , habere  quinque  casus , alia  quattuor,  sk  mino* 
alia  : dicere  poterunt  esse  literas  ac  syllabas  in  vocibo», 
quæ  singulos  habeant  casus.  In  rebus  plurimis  quemadmo-j 
dum  inter  se  conferent  ea,  quæ  quaternos  habebunt  ro-i 
cabula  casus , item  ea  inter  se  quæ  ternos  : sic  quar 
gulos  habebunt,  ut  conferant  inter  sediceoles,  ul  sit  faof 
A , liuic  A , esse  hoc  E , huic  E. 
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58.  On  objecte  encore  qu'il  y a des  mots  qui , 
comme  caput  (tète),  ont  une  déclinaison,  mais 
n’ont  point  d'analogues.  Je  réponds  que  ce  qui 
est  unique  exclut  nécessairement  l’idée  de  rap- 
port, et  qu'il  faut  au  moins  deux  mots  pour  qu’il 
y ait  matière  à analogie.  Aussi  a-t-on  raison  de 
dire  que  l'analogie  ne  se  trouve  pas  là.  — 54. 
Mais  quant  à nihil,  on  retrouve  la  trace  de  son 
analogie  dans  le  cas  direct  nihilum,  qui  se  lit 
dans  ce  passage  d'Ennius  : Quœ...  neque  dis- 
pendi facit  hilum , qui  équivautà  nec  dispendii 
facti  quidquam;  et  dans  le  cas  oblique,  nihili, 
dont  s’est  servi  Plaute  : Video  enim  te  nihili , 
ctc.  Nihili  est  un  mot  composé  de  la  négation 
non  et  de  hili  : de  là  homo  nihili , un  homme 
de  rien,  qui  non  hili.est . Il  est  indéclinable,  et 
nous  disons  homo  nihili , hominis  nihili,  homi- 
nem nihili.  S’il  était  déclinable,  nous  dirions  ni- 
hilum et  nihilo,  comme  on  dit  linum  et  libum , 
lino  et  libo.  On  pourrait,  au  reste,  y voir  un 
génitif  régi  par  des  antécédents , comme  dans 
hic  casus  Terentii , hunc  casum  Terentii;  hic 
miles  legionis,  htyus  militis  legionis , hunc 
militem  legionis . 

55.  Puisque  toute  nature  est  ou  mâle  ou  fe- 
melle ou  neutre,  les  formes  de  chaque  mot  de- 
vraient, dit-on , correspondre  à cette  triple  dis- 
tinction, comme  albus , alba,  album . Or  beaucoup 
de  mots,  n’ont  que  deux  formes , comme  Metel- 
lus, Metella;  Ennius,  Ennia ; d’autres  n’en 
ont  qu’une,  comme  tragœdia,  comœdia.  On 
dit  Marcus  et  Numerius,  corvusetturdus  (grive); 
mais  Marca  et  Numeria , corva  et  turda , sont 
inusités.  On  dit,  au  contraire,  panthera  me- 
rula (merle) , et  l’on  ne  dit  pas  pantherus  et 

53.  Quod  dicunt,  esse  quædam  verba,  quœ  habeant 
declinatus  ut  caput , quorum  par  reperiri  quod  non  pos- 
ait,  non  esse  analogias  : respondendum,  sine  dubio,  si 
quod  est  singulare  verbum,  id  non  habere  analogias.  Mi- 
nimum duo  esse  debent  verba,  in  quibus  sit  similitudo. 
Quare  in  hoc  tollunt  esse  analogias.  — 54.  Sed  in  nihil  vo- 
cabulum recto  casu  apparet  in  hoc  : 

Qua  dedit  ipsa  capit,  neque  dispendi  facit  hilum; 
quod  valet  nec  dispendii  facit  quidquam.  Idem  boc  obii* 
quo  apud  Plautum  : 

Video  enim  te  uihili  pendere  pra  Philolucbe  omnels  ho- 
mines; 

quod  est  ex*  ne  et  hili  ; quare  dictus  est  nihili  qui  non 
hili  erat  : casu  non  mutante , cum  commutatur  de  quo  di- 
citur. De  homine  dicimus  enim,  hic  homo  nihili  est,  et 
hujus  hominis  jtihili,  et  hunc  hominem  nihili.  Si  in  illo 
commutaremus,  diceremus , ut  hoc  linum  et  hbum , sic 
nihilum,  non  hic  nihiii,  et  ut  huic  lino  et  libo,  sic  ni- 
hilo, non  huic  nihili.  Potest  dici  patricus  casus,  ut  ei 
praeponantur  praenomina  plura,  ut  hic  casus  Terentii, 
hunc  casum  Terentii;  hic  miles  legionis , hujus  militis  le- 
gionis, hunc  militem  legionis. 

55.  Negant , cum  omnis  natura  sit  aut  mas  aut  femina 
aut  neutrum , non  debuisse  ex  singulis  vocibus  ternas  vo- 
cabulorum figuras  fieri,  ut  albus , alba , album  nunc 
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merulus . Le  sexe  de  nos  enfants  est  toujours 
désigné  par  des  noms  distincts,  comme  Terentius 
et  Terentia.  U n’en  est  pas  de  même  des  enfants 
des  dieux  et  des  esclaves.  Ainsi  l’on  ne  dit  pas 
Jouis  ou  Jova , pour  désigner  un  fils  ou  une  fille 
du  maître  des  dieux.  Enfin,  dans  une  foule  de 
mots  de  cette  espèce , l’analogie  n’est  point  ob- 
servée. — 56.  A cela  je  réponds  que,  bien  que 
les  différences  naturelles  des  choses  ne  laissent 
pas  d’exister  indépendamment  des  mots,  ces 
distinctions  ne  passent  pas  dans  le  langage,  lors- 
que l’usage  n'en  tient  pas  compte.  Ainsi  on  dit 
equus  (cheval)  et  equa  (cavale) , parce  que,  dans 
l’usage,  on  distingue  le  mâle  de  lafemelle;  mais 
on  dit  corvus  (corbeau)  pour  désigner  le  mâle  et 
la  femelle,  parce  que  la  distinction  de  la  nature 
mâle  et  femelle  de  cet  oiseau  nous  importe  peu. 
C’est  pourquoi  certains  noms  ont,  avec  le  temps, 
subi  des  modifications.  Anciennement  columba 
(colombe)  désignait  indistinctement  le  mâle  et  la 
femelle,  parce  que  cet  oiseau  n’était  d’aucun 
usage;  mais  aujourd’hui  qu’il  est  devenu  une 
chose  d’usage , le  langage  a dû  adopter  la  distinc- 
tion de  la  nature  : aussi  dit-on  columbus  pour  le 
mâle,  et  columba  pour  la  femelle.  — 57.  Lors- 
que la  nature  d’une  chose  comporte  les  trois 
genres,  cette  distinction  doit  passer  dans  le  lan- 
gage. Ainsi  l’on  dit  doctus,  docta,  doctum, 
parce  que  la  science  peut  être  considérée , ou  par 
rapport  à une  chose,  ou  par  rapport  àun  homme, 
ou  par  rapport  à une  femme.  La  nature  mâle , 
ni  la  nature  féminine,  ni  la  nature  neutre,  ne  com- 
portent ces  trois  genres.  C’est  pourquoi  l’on  ne  dit 
pas  f 'eminus,  femina,  feminum,  etc.;  et  chacune 
de  ces  natures  est  désignée  par  un  nom  distinct 

fieri  in  mollis  rebas  binas , ut  Metellus  Metella , Ennius 
Ennia;  nonnullis  singula , ut  tragœdia , comœdia  f sic 
esse  Marcum , Numerium , at  Maream,  at  Numeriam 
non  esse  ; dici  corvom , turdum,  non  dici  corvam , tur- 
dam; contra  dici  pantheram , merulam,  non  dici  pan- 
therum , merulum.  Nullius  nostrum  filium  et  filiam  non 
apte  discerni  marem  ac  feminam , ut  Terentium  et  Teren- 
tiam ; contra  deorum  liberos  et  servorum  non  itidem , ut 
Jovis  filium  et  filiam  Jovem  et  Jovam  : item  magnum  no» 
merum  vocabulorum  in  hoc  genere  non  servare  analogias. 
56.  Ad  hæc  dicimus , omnis  orationis , quamvis  res  natura 
subsit,  tamen  si  ea  in  usum  non  pervenerit , eo  non  per- 
venire verba  : ideo  equos  dicitur  et  equa;  in  usu  enia 
horum  discrimina  : corvos  et  corva  non , quod  sine  usu 
id,  quod  dissimilis  natura.  Itaque  quædam  aliter  olim  ac 
nunc  : nam  erat  cum  omnes  mares  et  feminæ  dicebantur 
columbcc , quod  non  erant  in  eo  nsu  domestico  quo  nunc; 
nunc  contra  propter  domesticos  usus  quod  internovimus  , 
appellatur  mas  columbus t femina  columba.  — 57.  Natura 
cum  tria  genera  transit , et  id  est  in  usu  discriminare  : to- 
tum denique  apparet , ut  est  in  doctus  et  docta  et  doctum  ; 
doctrina  enim  per  tria  hæc  transire  potest , et  usus  docuit 
discriminare  doctam  rem  ab  hominibns  et  in  his  marem 
ac  feminam.  In  mare  et  (emina  et  neutro  neque  natura 
maris  transit,  neque  feminæ,  neque  neutra;  et  ideo  non 
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et  particulier.  — 58.  Pareillement,  les  noms 
des  choses  dont  la  nature  ou  l’usage  n’est  pas 
semblable  ne  sont  pas  assujettis  à la  même  loi. 
On  dit  donc  surdus  vir  (un  homme  sourd) , surda 
mulier  (une  femme  sourde) , turdum  theatrum 
(un  théâtre  sourd),  parce  qu’un  homme,  une 
femme,  un  théâtre , sont  naturellement  destinés 
à entendre;  mais  on  ne  dit  pas  cubiculum  sur- 
dum (une  chambre  sourde),  parce  qu’une  cham- 
bre estfàite  pour  le  silence,  et  non  pour  l’audition. 
Cependant,  si  cette  chambre  n’a  point  de  fenêtres, 
on  dit  qu’elle  est  obscure  (cæcum),  parce  que  toute 
chose  a besoin  d’être  éclairée. — 59.  Le  genre  mas- 
culin et  le  genre  féminin  ont  entre  eux  une  cer- 
taine affinité  naturelle  ; mais  le  genre  neutre  n’en 
a presque  jamais  aucune  avec  les  deux  autres , 
parce  qu'il  est  d’une  nature  ordinairement  indi- 
viduelle et  absolue.  C’est  pour  la  même  raison 
que  les  noms  des  dieux  et  des  esclaves  n’ont 
point  deux  formes , comme  ceux  des  personnes  li- 
bres. L’homme  libreetlafemmelibrenesont  point 
confondus  dans  la  société  civile , comme  l'homme 
esclave  et  la  femme  esclave  dans  la  maison  de 
teur  maître  : de  là  des  noms  communs  pour  les 
esclaves  des  deux  sexes,  et  des  noms  distincts 
pour  les  personnes  libres.  Aussi  retrouve-t-on 
l’analogie  dans  les  noms  des  personnes  libres  : 
Terentius,  Terentia . — 60.  Les  prénoms  ne 
comportent  pas  non  plus  le  troisième  genre, 
parce  qu’ils  ont  été  créés  pour  distinguer  dans 
la  famille  les  personnes  qui  portent  le  même  nom 
patronymique,  comme  Tertia,  Quarta, 

pour  les  femmes,  et  Quintus,  Sextus , Decimus, 
pour  les  hommes.  Ces  prénoms,  empruntés  à 
l’ordre  numérique,  comme  ceux  que  je  viens  de 
citer,  ou  à quelque  autre  dénomination  de  ce  genre, 

dicitur  feminus , femina , feminum , sic  reliqua  ; itaque  sin- 
gularibus ac  secretis  vocabulis  appellati  sunt.  — 58.  Quare 
in  quibus  rebus  non  subest  similis  natura  aut  usus , in 
his  vocabulis  hujuscemodi  ratio  quæri  non  debet.  Ergo 
dicitur,  ut  surdus  vir,  surda  mulier,  surdum  theatrum  ; 
quod  omnes  tres  res  ad  auditum  sunt  comparatae  ; contra 
nemo  dicit  cubiculum  surdum,  quod  id  ad  silentium,  non 
ad  auditum  ; at  si  fenestram  non  habet , dicitur  cæcum, 
ut  caecus  et  caeca;  quod  omnia  lumen  habere  debent.  — 
59.  Mas  et  femina  babent  inter  se  natura  quandam  socie- 
tatem : contra  nullam  plerumque  habent  societatem  neu- 
tra cum  his,  quod  snnt  diversa  inter  se,  quodque  de  bis 
perpauca  sunt  quæ  habeant  quandam  communitatem- 
Dei  et  servi  nomina  quod  non  item  ut  libera  nostra  trans- 
eunt, eadem  est  causa  : quod  ad  usum  attinet,  institui 
opus  fuit  de  liberis,  de  reliquis  nihil  attinuit,  quod  in 
servis  gentilicia  natura  non  subest  in  usu , in  nostris  no- 
minibus, qui  sumus  in  Latio  et  liberi,  necessaria.  Itaque 
ibi  apparet  analogia  ac  dicitur  Terentius  vir,  Terentia 
mulier.  — 60.  Tertium  genus  in  praenominibus  ideo  non  fit 
item,  quod  haec  instituta  ad  usum  singularia , quibus  dis- 
cernerentur nomina  gentilicia;  ut  ab  numero  Secunda, 
Tertia , Quarta ; in  viris  ut  Quintus,  Sextus,  Decimus, 
sic  ab  aliis  rebus.  Cum  essent  duo  Terentii  aut  plures, 


ont  été  imaginés  pour  distinguer,  par  exemple, 
deux  ou  plusieurs  hommes  du  nom  de  Terentiu. 
Peut-être  le  prénom  de  Manius  a-t-il  été  formé 
de  mane  natus  (né  le  matin)  ; celui  de  ludtu, 
de  luci  natus  (né  au  point  du  jour)  ; celui  de  Poi- 
tumus,  de  post  et  de  natus  (oé  après  la  mort 
du  père).  — 61.  Ces  prénoms, donnés  aux  fem- 
mes par  allusion  aux  mêmes  circonstances,  ont 
pris  par  analogie  la  forme  du  genre  féminin  : 
Mania,  Lucia,  Postuma . La  mère  des  dieux 
Lares  est,  en  effet,  appelée  Mania;  on  trouve 
dans  les  chants  des  Saliens  les  noms  de  brn 
Volaminia;  et  même  encore  aujourd’hui  on 
donne  souvent  le  nom  de  Postuma  à une  fille 
née  après  la  mort  de  son  père.  — 63.  On  voit 
donc  que  l’analogie  se  retrouve  dans  tous  les  mots 
dont  la  déclinaison  a la  nature  pour  principe,  et 
qu’elle  ne  régit  pas  ceux  dont  la  déclinaison  a 
pour  principe  la  volonté  de  l’homme,  qu’ils  soient 
masculins,  féminins,  ou  neutres  ; car  ceux-là  seu- 
lement y sont  assujettis,  dont  la  déclinaison  a 
la  nature  pour  principe.  Aussi  est-ce  sans  raison 
que  l’on  prétend  que  l’analogie  n’est  pas  obsenée 
dans  les  trois  genres  des  noms. 

63.  On  objecte  contre  l’analogie  qu’il  y a des 
mots  qui  n’ont  que  le  singulier,  comme  cictr 
(pois  chiche),  ou  le  pluriel,  comme  wafc(écheiles|, 
tandis  qu’ils  devraient  avoir  les  deux  nombres, 
commeequus  (cheval),  equi  (chevaux).  Je  répond» 
que,  en  faisant  cette  objection,  on  oublie  que 
l’analogie  est  fondée  sur  la  nature  et  l'usage.  U 
nombre  singulier  désigne  ou  ce  qui  est  nn  natu- 
rellement, comme  equus  (cheval),  ou  ce  qui, 
quoique  multiple  en  soi,  est  un  par  rapport  a 
l’usage,  comme  bigœ  (char  attelé  de  deux  che- 
vaux). C’est  pourquoi  nous  disons  una  Musa  (one 

discernendi  causa,  ut  aliquid  singulare  haberent, 
bant  : forsitan  ab  eo,  qui  mane  natus 
nius  diceretur  ; qui  luci , Lucius  ; qui  post  patrfejwM^ 
Postumus . — 61 . E quibus , cum  item  accidisset  feœ^ 
proportione  ita  appellata  declinarant  praenomina  ®° 
rum  antiqui , Mania,  Lucia,  Postuma.  VW^nDS. . 
Maniam  matrem  Larum  dici  ; Ludam  Volaminii®  ^ 
rum  carminibus  appellari  ; Postumam  a multis  po«  P* 
mortem  etiam  nunc  appellari.  — 62.  Q^srt 
progressa  est  natura,  cum  usu  vocabuli 
tione  propagata  est  analogia  ; cum , in  quibus 
nibus  voluntariis  maris  et  feminae  et  neutra  qu* ™ 
ria , non  debeant  similiter  declinari , sed  » io  . 

raies  sint  declinatus,  hi  qui  esse  reperiuntor. 
in  tribus  generibus  nominum  inique  tollunt  anaiop» 
63.  Qui . autem  eas  reprehendunt , quod  ai»  T 
singularia  sint  solum  ut  cicer,  alia  multitudinis 
scalas.  Cum  debuerint  omnia  esse  duplicia  ’ 
equi , analogiae  fundamentum  esse  obliviscuntor  ^ 
et  usum.  Singulare  est,  quod  natura  unum  «b*  ^ 
equos,  aut  quod  coi^uacl*  quodammodo  ad iun“ 
ut  bigae  : itaque  ut  dicimus  una  Musa,  ^ 
bigœ. — 64 . Multitudinis  vocabula  sunt  umun  m ^ 
Musae,  alterum  finitum  ut  duo,  1res,  quatoor, 
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Muse) , unœ  bigœ  (un  char  attelé  de  deux  che- 
vaux). — 04.  Le  nombre  pluriel  est  ou  indéfini, 
comme  Musœ  (les  Muses),  ou  défini,  comme  duo , 
très , quatuor  Musœ  (deux , trois , quatre  Muses); 
unœ , binœ , trinœ  bigœ  (un , deux , trois  chars), 
etc.  Il  suit  de  là  que  uni,  unœ , unaf  appartien- 
nent en  quelque  sorte  au  nombre  singulier,  et 
ne  diffèrent  de  unus,  una , unum,  qu’en  ce 
que,  dans  le  premier  cas,  l’adjectif  numéral 
s’accorde  avec  un  nom  qui  désigne  une  unité  col- 
lective, et,  dans  le  second,  avec  un  nom  qui 
désigne  une  chose  naturellement  une.  Il  en  est 
de  même  de  6tna,  trina,  substitué  b duo,  tria , 
comme  uni  à unus.  — 65.  Il  y a une  troisième 
espèce  de  mots  qui,  comme  uter  (lequel  des  deux), 
renferment  le  nombre  pluriel  sous  la  forme  du 
singulier,  et  qui,  sans  s’étendre  à plus  de  deux 
personnes  ou  ae  deux  choses , prennent  la  forme 
du  pluriel,  comme  utri , utrœ,  en  s’accordant 
avec  des  noms  qui  désignent  une  uniti  collective. 
Ainsi  on  dit  uter  poeta  (lequel  de  ces  deux  poè- 
tes?), utri  poetœ  (lequel  de  ces  deux  ordres  de 
poètes?).  On  voit  clairement  par  là  que  tous  les 
noms  qui  ont  la  forme  du  nombre  pluriel  ne 
comportent  pas  celle  du  singulier.  Tous  les  nom- 
bres au-dessus  de  deux,  par  exemple,  ont  la 
forme  du  pluriel , et  naturellement  ne  compor- 
tent pas  celle  du  singulier.  C'est  donc  a tort  qu’on 
prétend  que  la  forme  du  nombre  singulier  im- 
plique nécessairement  celle  du  pluriel.  — 66. 
Puisqu’on  dit  unguentum , unguenta  (parfum, 
parfhms)  ; vinum,  vina  (vin,  vins)  ; pourquoi  ace- 
tum (vinaigre) , garum  (sauce  faite  avec  la  sau- 
mure du  garas , sorte  de  poisson), et  d'autres, 
n’ont-ils  pas  la  forme  du  pluriel?  Ceux  qui  font 
cette  question  n’ont  pas  pris  la  peine  de  distin- 
guer les  choses  qui  se  comptent  de  celles  qui  se 
mesurent  ou  se  pèsent,  ni  de  remarquer  que, 


pour  désigner  l'accroissement  d’une  quantité 
quelconque  de  plomb,  d'huile,  ou  d’argent,  il 
convient  de  dire  multum  plumbum , mültum 
oleum , multum  argentum , et  non  multa  olea , 
etc.  On  dit,  à la  vérité,  plumbea  et  argentea , 
en  parlant  de  choses  faites  de  plomb  ou  d’argent; 
mais  argenteum  n’est  point  un  nom  comme 
argentum  : c’est  un  adjectif  qui  s’accorde  avec 
un  autre  nom,  comme  vas  (vase)  ou  pocillum 
(petite  coupe)  : de  sorte  que  le  nombre  pluriel  se 
rapporte,  non  à l’argent  dont  la  chose  est  faite , 
mais  à la  chose  qui,  comme  une  coupe  ou  un 
vase,  est  de  la  nature  de  celles  qui  se  comptent. 
— 67.  Si,  parmi  les  choses  qui  ne  se  comptent 
pas,  il  y en  a de  plusieurs  espèces,  la  distinction 
de  ces  espèces  explique  la  forme  du  nombre  plu- 
riel dans  certains  mots , comme  vinum  et  un- 
guentum. Autre  est  le  vin  de  Chio,  autre  est 
celui  de  Lesbos  : de  là  vina  (vins).  On  distingue 
de  même  plusieurs  sortes  de  parfums , q ui  ont 
des  noms  divers,  tirés  des  divers  pays  qui  les 
produisent  : de  là  unguenta.  S’il  existait  pareil- 
lement plusieurs  espèces  remarquables  d’huile, 
de  vinaigre,  etc.,  on  dirait  olea , aceta , etc. , 
comme  on  dit  vina,  unguenta.  Aussi  mes  ad- 
versaires me  semblent-ils  détruire  l’idée  qu’on 
doit  avoir  de  l’analogie,  en  voulant  que  des  mots 
semblables  désignent  des  choses  d’un  usage  dis- 
semblable , et  qu’on  suive  la  même  règle  pour  les 
noms  de  choses  qui  se  mesurent,  et  les  noms  de 
choses  qui  se  comptent.  — 68.  On  demande  aussi 
pourquoi  le  singulier  de  balneœ  (bains  publics)  et 
le  pluriel  de  balneum  (bain  particulier)  n’existent 
pas,  non  plus  que  le  singulier  de  scalœ  (échelles, 
escaliers)  et  de  aquœ  caldœ  (eaux  thermales). 
On  peut  répondre  que  le  premier  bain  public 
[balneum , nom  d’origine  grecque)  fut  établi 
à Rome  dans  deux  édifices  contigus,  dont  l’un 


enim  ut  hæ  Musœ,  sic  unæ  bigæ  et  biuæ  et  trinœ  bigœ  : j 
sic  deinceps.  Quare  tam  uni  et  unœ  et  una  quodammodo 
singularia  sunt,  quam  unus  et  una  et  unum;  hoc  modo 
mutat,  quod  altera  in  singularibus,  altera  in  conjunctis 
rebus;  et  ut  duo,  tria  sunt  multitudinis,  sic  bina,  trina.  — j 
65.  ESt  tertium  quoque  genus,  singulare  in  multitudine, 
ut  uter  : in  quo  multitudinis , ut  utri , utrœ.  Inde  uter 
poeta  singulari , utri  poetœ  multitudinis  est.  Qua  explicata 
natura,  apparet  non  debere  omnia  vocabula  multitudinis 
habere  par  singulare  ; omnes  enim  numeri  a duobus  susum 
versus  multitudinis  sunt,  neque  eorum  quisquam  habere 
potest  singulare  compar.  Injuria  igitur  postulant,  si  qua 
sint  singularia,  oportere  habere  multitudinis.—  66.  Item 
qui  reprehendunt , quod  non  dicatur  ut  unguentum  un» 
guenta , vinum  vina , sic  acetum  aceta,  garum  gara, 
faciunt  imperite,  qui  ibi  desiderant  multitudinis  vocabu- 
lum , quae  sub  mensuram  ac  pondera  potius  quam  sub 
numerum  succedunt;  nam  in  plumbo,  oleo,  argento,  cum 
incrementum  accessit,  dicimus,  multum  oleum,  sic 
multum  plumbum , argen  tum  ; non  multa  olea , plumba , 
argenta  : quom  quae  ex  hisce  fiant,  dicamus  plumbea  et 


argentea  (aliud  enim  cum  argenteum  ; nam  id  tum  cum 
jam  vas;  argenteum  enim,  si  pocillnni  aut  quid  item); 
quod  pocilla  argentea  multa , non  quod  argentuoi  multum. 
—67.  Ea,  natura  in  quibus  est  mensura,  non  numerus,  si 
genera  io  se  habent  plura,  et  ea  in  usum  venerunt  e ge- 
nere multo  : sic  vina,  unguenta  dicta;  alii  geueris  enim 
vinum  quod  Chio,  aliud  quod  Lesbo  : sic  ex  regionibus 
aliis  quae  ipsa  dicuntur,  nunc  melius  unguenta , quoi  nunc 
genera  aliquot.  Si  item  discrimina  magna  essent  olei  et 
aceti  et  sic  ceterarum  rerum  ejusmodi  io  usu  communi, 
dicerentur  sic  olea,  nt  vina.  Qoare  in  utraque  deuique  re 
scindere  conantur  analogiam , cl  quom  in  dissimili  usu 
similia  vocabula  quaerunt , et  quom  item  ea  quae  meti- 
mur, atque  ea  quæ  numeramus , dici  putant  oportere.  — 
68.  Item  reprehendunt  analogias,  quod  dicantur  multitu- 
dinis oomine  publicae  balneœ,  non  balnea,  contra  quod 
privati  dicant  unum  balneum , quod  plura  balnea  non  di- 
cant : idemque  item  contra , qnod  scalœ  et  aquœ  cal- 
dœ mollitudinis  vocabulis  sint  appellata , neque  eorum 
singularia  in  usum  venerint.  Quibus  responderi  potest , 
non  esse  reprehendendum  ; quod  primum  balneum  (no- 
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était  destiné  aux  hommes  et  l’autre  aux  femmes  ; 
que,  dans  la  suite,  le  nom  de  balneum  ser- 
vit également  à désigner  le  lieu  d'une  maison 
particulière,  affecté  au  même  usage  ; mais  que , 
ce  lieu  n’étant  pas  double,  comme  celui  du  bain 
public,  le  pluriel  balnea  n’entra  pas  dans  le  lan- 
gage usuel,  qui  né  reçut  que  le  singulier  balneum 
en  échange  du  mot  ancien  lavatrina . — 09.  On 
peut  aussi  expliquer  pourquoi  une  source  d’eau 
chaude  est  appelée  aquœ  caldœ,  et  non  aqua 
calda.  Après  que  l’usage  se  fut  établi  parmi  nous 
de  se  servir  de  cette  espèce  d’eau  comme  d’un 
spécifique,  on  remarqua  que  l’eau  de  tel  lieu 
convenait  mieux  à telle  maladie  que  celle  de  tel 
autre;  que  celle  de  Puteoli,  par  exemple,  était 
plus  efficace  que  celle  de  l’Étrurie.  Or,  comme 
les  sources  fréquentées  par  les  malades  sont 
assez  nombreuses , l’idée  de  pluralité  influa  sur 
la  dénomination  dont  il  est  question.  Quant  à 
scalœ  (échelles,  escaliers),  mot  dérivé  de  scandere 
(monter),  il  serait  plus  embarrassant  de  ren- 
dre raison  du  singulier  scala , puisque  scala , 
comme  l’indique  sa  racine , ne  désignerait  qu’un 
seul  échelon , un  seul  degré. 

70.  Autre  objection.  Certains  mots  n’ont  que 
les  cas  directs  ; d’autres  n’ont  que  les  cas  obli- 
ques. Or,  tous  les  mots  devraient  avoir  l’une  et 
l’autre  espèce  de  cas.  On  peut  répondre  que  l’a- 
nalogie suppose  toujours  l’usage  ou  la  nature 

71 ni  dans  les  mots  qui  se  déclinent,  lors- 

qu’ils passent  d’un  nominatif  à un  autre  nomi- 
natif. Cependant  ces  mots  ne  s’écartent  pas  sans 
raison  de  l’analogie , comme  Faustini , nom  d’une 
certaine  classe  de  gladiateurs , dérivé  de  Faus- 
tus ; car  si  la  plupart  de  ces  sortes  de  noms  fi- 

men  ut  Græcum  introiit  in  urbem)  publice  ibi  consedit , 
ubi  bina  essent  conjuncta  ædificia  lavandi  causa  ; unum 
ubi  viri , alterum  ubi  mulieres  lavarentur  : ab  eadem  ra- 
tione domi  suæ  quisque , ubi  lavatur,  balneum  dixerunt  ; 
et  quod  non  erant  duo , balnea  dicere  non  consuerunt  t 
cum  hoc  antiqui  non  balneum , sed  lavatrinam  appellare 
consuessent.  — 69.  Sic  aquœ  caldœ,  ab  loco  et  aqua  quæ 
ibi  scateret,  cum  ut  colerentur  venisset  in  usum  nostris, 
cum  aliae  ad  alium  morbum  idoneae  essent,  eae  cum  plures 
essent,  ut  Puteolis  et  in  Tuscis,  quibus  utebantur,  multi- 
tudinis potius,  quam  singulari  vocabulo  appellarunt.  Sic 
scalas , quod  ab  scandendo  dicantur  et  singulos  gradus 
scanderent , magis  erat  quaerendum , si  appelassent  singu- 
lari vocabulo  scalam,  cum  origo  nominatus  ostenderet 
contra. 

70.  Item  reprehendunt  de  casibus,  quod  quidam  nomi- 
natus habent  rectos,  quidam  obliquos  : quod  dicunt 
utrosque  in  vocibus  oportere.  Quibus  idem  responderi  po- 
test , in  quibus  usus  aut  natura  non  subsit , ibi  non  esse 
analogiam;... 

* * * 

71 sed  nec  in  vocabulis  quæ  declinantur,  si  trans- 

eunt e recto  casu  iu  rectum  casum,  quæ  tamen  fere  non 
discedunt  ab  ratione  sine  justa  causa,  ut  hi,  qui  gladiato- 
res Faustini;  nam  quod  plerique dicuntur,  uttrisextre- 


nissentpar  trois  syllabes,  comme  CasceUmi, 
Aquiliani , Cœciliani,  il  faut  remarquer  que 
Faustus  n’a  pas  la  même  désinence  que  Cascü- 
HuSy  Cœcilius,  Aquilius , racines  de  Cascellm, 

' etc.  ; car  si  l’on  disait  Faustius  au  lieu  de  Faos- 
tus , on  sent  qne  Faustiani  serait  plus  conforme 
à l’analogie.  C’est  ainsique  quelques-uns  disent 
Scipionini , par  dérivation  de  Scipio  ; ce  qui  est 
une  anomalie  ; car  l’analogie  veut  Sdpimrii, 
Mais,  comme  je  l’ai  dit,  ces  sortes  de  déclinai- 
sons sont  rares  et  peu  en  usage  : aussi  sont-elles 
flottantes  et  incertaines. 

72.  On  induit  de  la  similitude  de  stultus  sot) 
et  luscus  (borgne) , par  exemple,  qu'on  devrait 
dire  luscus , luscior , luscissimus , de  même  qu'on 
dit  stultus,  stultior , stultissimus.  Je  réponds  à 
cela  qu’on  ne  peut  pas  être  plus  ou  moins  borgne, 
tandis  qu’on  peut  être  plus  ou  moins  sot 

73 . On  demande  pourquoi  l'on  ne  dit  pas  fnane 
(matin) , manius  (plus  matin) , mant'om*  très* 
matin) , non  plus  que  vespere  (soir) , vesperius, 
vesperrime . On  peut  répondre  que  le  temps  n’est 
point  susceptible  de  plus  ou  de  moins , et  ne  com- 
porte que  l’idée  d’antériorité  ou  de  postériorité. 
Ainsi  la  première  heure  est  antérieure  à la  se- 
conde ; mais  l’heure  en  elle-même  n’est  point 
susceptible  de  plus  ou  de  moins.  On  dit , il  est 
vrai , que  celui  qui  se  lève  à la  première  beure 
du  matin  se  1 èveplus  matin  que  celui  qui  ne  se 
lève  qu’a  la  seconde  ; mais  cette  locution  n’est  pu 
conséquente,  en  ce  que  magis  mane  (pios  n* 
tin)  signifie  le  premier  moment  du  matin,  et  ww* 
gis  vespere  le  dernier  momentMu  soir. 

74.  On  s’appuie  encore  sur  cette  sorte  de  si* 
militude  pour  attaquer  l’analogie,  et  l’on  demande 

mas  syllabas  habeant  easdem , Cascelliani , 4^ J/V 
Cœciliani,  animadvertant,  unde  oriuntur,  nomina 
milia  Cascellius,  Cœcilius,  Aquilius,  Faustos; 
esset  Faustius,  recte  dicerent  Faustianos;  sic  a Scip«* 
quidam  male  dicunt  Scipiomnos;  nam  est 
Sed  ut  dixi,  quod  ab  hujuscemodi cognomimbosr*n}^ 
clinantur  cognomina , neque  in  usum  etiam  peraocUi 
tant  quædam. 

* ★ * 

72.  Item  dicunt,  cum  sit  simile  stultus,  luscus,  et 

tur  stultus,  stultior,  stultissimus , non dici  lusc°s^ 
cior,  luscissimus , sic  in  boc  genere  multa.  Ad  ' 
ideo  fieri,  quod  natura  nemo  lusco  magis  sit  luscos, 
stultior  fieri  videatur.  :„.t 

73.  Quod  rogant,  quor  non  dicamus  mone» 
manissime,  Hem  de  vesperi  : in  tempore  “7 -B5 
minus  esse  non  potest,  ante  et  post  potest;  itaq 

est  hora  prima  quam  secunda , non  magis  hori  ; * * 

gis  mane  surgere  tamen  dicitur,  qui  primo 
quam  qui  non  primo.  At  enim  dies  non  potest  esse  ^ ^ 
quam  mane  ; itaque  ipsum  hoc  quod  dicitor 
non  constat,  quod  magis  mane  significat  primu» 
magis  vespere  novissimum  vesper.  , .-oditur 

74.  Item  ab  hujuscemodi  similitudinibus  repff  ^ ^ 
analogia,  quod,  cum  sit  anus,  cadus  simile»  e 
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pourquoi  cadus  (tonneau) , qui  est  semblable  à 
anus  (vieille),  n’a  point  de  diminutifs,  tandis  qu’a- 
nus  f sût  anicula,  anicilla  ; pourquoi  de  piscina 
(vivier,  réservoir  d’eau) , on  n'a  point  formé , par 
nue  dérivation  analogue , piscimUa , piscinilla . 
J’ai  déjà  répondu  que  Vanalogie  se  retrouve  tou- 
jours dans  les  mots  qui  désignent  des  choses 
dont  les  différents  degrés  de  grandeur  ont  quel- 
que importance  dans  l’usage,  comme  cistd ^pa- 
nier) , cistula,  cistella  ; canis  (chien) , catulus, 
catellus  : ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  le  bétail.  C’est 
pour  cette  raison  qu’il  y a souvent  deux  mots 
pour  désigner  la  même  chose , selon  qu’elle  est 
plus  ou  moins  grande , comme  lectus  (lit)  et  lec- 
tulus (petit  lit) , area  (cassette)  et  arcula  (petite 
cassette). 

75.  De  ce  que  certains  mots  n’ont  pas  les  cas 
directs , ni  d’autres  les  temps  obliques,  il  ne  s’en- 
suit pas  qu’il  y ait  là  anomalie.  Où  est,  dit-on , 
le  nominatif  de  frugis , frugi,  frugem  (fruit) , et 
celui  de  colis , coli , colem  (rejeton)  ? Où  sont  les 
cas  obliques  de  Diespiter  et  de  MàspiterP  — 76. 
Je  réponds  que  ces  différents  cas  existent.  Sui- 
vant l'analogie,  le  nominatif  de  frugis  est  frux; 
mais  l’usage  a adopté  frugis,  à l’imitation  de 
avis  et  ovis , dont  le  génitif  est  semblable  au  no- 
minatif. Pareillement  cols  est  le  nominatif  natu- 
rel, et  colis  le  nominatif  usuel  ; mais  ici  l’analogie 
se  concilie  avec  l’usage,  en  ce*  que  colis  laisse 
entrevoir  cols , et  ne  s’écarte  de  l’analogie  que 
pour  y revenir,  en  suivant  l’usage  commun  à la 
plupart  des  mots,  dont  le  nominatif  singulier  est 
d’une  prononciation  difficile.  Or,  de  même  que, 
par  euphonie , on  a ajouté  un  I à ous , nominatif 
singulier  qu’implique  naturellement  le  nominatif 

anu  anicula , anicilla , a cado  duo  reliqua  non  sint  pro- 
pagata; sic  non  dicatura  piscina,  piscinula , piscinilla.  Ad 
hojoscemodi  vocabula  analogias  esse,  ut  dixi,  ubi  magni- 
tudo animadvertenda  sit  in  unoquoque  gradu , eaque  sit  in 
usu  communi , ut  est  cista , cistula , cistella , et  canis, 
catulus , catellus  ; quod  in  pecoris  usu  non  est.  Itaque 
consoetudo,  frequentius  res  in  binas  dividi  partais  ut 
majus  et  minus,  ut  lectus  et  lectulus,  arca  et  arcula , 
sic  alia. 

75.  Quod  dicunt,  casus  alia  non  habere  rectos,  alia 
obliquos  et  ideo  non  esse  analogias,  falsum  est.  Negant 
habere  rectos,  ut  in  hoc  frugis , frugi , frugem , item 
colis , coli , colem , obliquos  non  habere , ut  in  hoc  Dies- 
piter, Diespitri,  Diespitrem,  Maspiter,  Maspitri , Mas- 
pitrem.— 76.  Ad  hæc  respondeo  et  priora  habere  nomi- 
nandi et  posteriora  obliquos.  Nam  et  frugi  rectus  est  na- 
tura frux , at  secundum  consuetudinem  dicimus  ut  hæc 
avis,  hæc  ovis,  6ic  hæc  frugis.  Sic  secundum  naturam 
oominandi  est  caSus  cois , secundum  consuetudinem  co- 
lis , cum  utrumque  conveniat  ad  analogiam , quod  et  id 
quod  in  consuetudine  non  est , cujusroodi  debeat  esse  ap- 
paret , el  quod  eSt  in  consuetudine  nunc  in  recto  casu , ea- 
dem est  analogia  ac  pleraque , quae  ex  multitudine  cum 
transeunt  in  singulare , difficulter  efferuntur  ore.  Sic  cum 
transiretur  ex  eo  quod  dicebatur  hæ  oves , una  non  est 


pluriel  oves , on  a dit  colis  au  Heu  de  cols  ; de 
sorte  que  1’aualogie  reparaît  entre  colis , ovis , et 
avis , dans  l’identité  de  la  forme  du  génitif  et  du 
nominatif.  — 77.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la  rai- 
son denier  l’existence  des  cas  obliques  de  Dies- 
piter. Qu’importe  que  Diespitri , Diespitrem , 
soit  moins  usité  que  Diespiter?  Un  cas  inusité  ne 
laisse  pas  d’exister  aussi  réellement  qu'un  autre 
cas  qui  est  usité.  Mais  j’accorde  que  certains  mots 
n’aient  pas  tous  leurs  cas  : cette  défectuosité  ne 
peut  autoriser  à nier  l’existence  de  l’analogie.  — 

78.  En  effet,  de  ce  que  la  tête  ou  quelque  autre 
partie  manque  dans  une  statue , Il  ne  s’ensuit 
pas  qne  l’analogie  ne  paisse  se  trouver  dans 
le  reste.  Ainsi  les  mots  peuvent  conserver 
l’analogie  dans  les  cas  usités,  et  même  les  cas 
inusités  peuvent  être  réhabilités,  lorsque  la  na- 
ture et  l'usage  le  permettent,  comme  on  le  voit 
quelquefois  dans  les  poètes,  et,  par  exemple, 
dans  le  Clastidius  de  Nœvius  : Vita  insepulta 
lœtus  in  patriam  redux.  — 79.  On  objecte  en- 
core strues , Hercules,  homo.  Or,  suivant  mes 
adversaires,  si  l’analogie  existait,  on  devrait 
dire  stras , Hercul , homon . Gela  prouve,  non 
que  l’aualogie  n’existe  pas,  mais  seulement  qne 
la  déclinaison  des  cas  obliques  n’est  pas  ici  con- 
forme à l’analogie , en  tant  qu’il  s’agit  unique- 
ment du  rapport  de  ces  cas  avec  le  nominatif. 
Supposons,  par  exemple,  qu'on  place  la  tête  do 
Philippe  sur  une  statue  d’Alexandre  : les  autres 
parties  du  corps  n’en  conserveront  pas  moins  en- 
tre elles  leurs  rapports , quoique  la  tête  ne  soit 
pas  en  harmonie  avec  ces  parties.  De  même  en- 
core , si , des  deux  pans  d’une  tonique , l'un  avait 
la  forme  du  laticlave,  et  l’autre  celle  de  l’an- 

dictaous,  sed  additum  lac  factum  ambiguum  verbum, 
nominandi  an  patrici  esset  casus , ut  ovis  et  avis.— 77. 
Sic  in  obliquis  casibus  cur  negent  esse  Diespitri , Dies- 
pitrem , non  video , nisi  quod  minus  est  tritum  in  consue- 
tudine , quam  Diespiter  : quod  nihili  argumentum  est  ; 
nam  tam  casus,  qui  non  tritus  est,  quam  qui  est.  Sed 
esto  in  casuum  serie  alia  vocabula  non  habere  nominandi, 
alia  de  obliquis  aliquem  : nihil  enim  ideo , quo  minus  siet 
ratio , percellere  poterit  hoc  crimen.— 78.  Nam  ut  signa 
quæ  non  habent  caput  aut  aliam  quam  partem,  nihilo 
minus  in  reliquis  membris  eorum  esse  possunt  analogiae  : 
sic  in  vocabulis  casuum  possunt  item  fieri,  ac  reponi 
quod  aberit , ubi  patietur  natura  el  consuetudo , quod 
nonnunquam  apud  poetas  invenimus  factum , ut  in  hcc 
apud  Naevium  in  Clastidio: 

vita  insepulta  latus  ln  patriam  redux. 

79.  Item  reprehendunt , quod  dicatur  hæc  strues , hic 
Hercules , hic  homo  ; debuisset  enim  dici,  si  esset  ana- 
logia , hic  Hercul , hæc  stras,  hic  homon.  Hsec ostendunt 
non  analogiam  non  esse,  sed  obliquos  casus  non  habere 
caput  ex  sua  analogia  ; nam  ut  si  in  Alexandri  statua  im- 
posueris caput  Philippi , membra  conveniant  ad  rationem, 
si  et  ad  Alexandri  membrorum  simulacrum  caput  quod 
respondeat,  non  item  sit.  Non,  si  quis  tunicam  in  usu 
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gasticlave,  l'analogie  n’existerait  pas,  à la  vé- 
rité, entre  les  deux  pans  de  la  tuniqne;  mais 
elle  pourrait  se  retrouver  dans  chaque  partie 

considérée  isolément 80.  Suivant  les  mêmes 

grammairiens,  on  dit  au  pluriel  tantôt  cupres- 
sus, tantôt  cupressi;  ainsi  de  fici,  plaiani , et 
des  noms  de  la  plupart  des  arbres.  C’est  une  er- 
reur ; car  la  désinence  du  nominatif  pluriel  doit 
être  EL  Ainsi  on  doit  dire fici , comme  nummi, 
par  analogie  de  la  forme  commune  de  leur  géni- 
tif : nummorum , ficorum . S’il  fallait  dire/î<?ns 
au  nominatif  pluriel , on  devrait,  par  analogie  de 
manus , dir  eficibus,  ficuum,  ce  qui  est  contraire 
à l’usage,  qui , non-seulement  dans  ces  deux  cas, 
maisdan9 ficos, fico,  etc.,  ne  suit  en  rien  la  dé- 
clinaison de  manus . 

8 1 . On  argumente  aussi  de  ce  passage  de  Luci- 
lius : Decussi  sive  decussibus  est , mais  à tort  ; car 
Lucilius  n’a  pas  dû  hésiter , parce  qu'on  dit  l'un 
et  l'autre.  En  effet , dans  la  monnaie  de  cuivre, 
depuis  un  jusqu’à  cent , les  noms  des  pièces  de 
monnaie  sont  composés  du  nom  de  nombre  et  de 
assis  (as),  comme  tressis , decussis,  centussis; 
de  sorte  que , au  delà  de  deux  as  ( dupondius) , 
tous  les  cas  ont  la  désinence  d’attfr.  Quant  au 
nom  de  la  pièce  de  deux  as , il  comporte  les  deux 
genres,  et  l’on  dit  également  dupondius  et  du- 
pondium, comme  gladius  et  gladium.  A partir 
de  trois,  lès  noms  des  différentes  pièces  de  mon- 
nàie,  jusqu’à  cent,  sont  du  genre  masculin  tant 
au  pluriel  qu’au  singulier.  Au  delà  de  cent , le 
nombre  ne  désigne  pas  plus  des  as  que  toute  au- 
tre chose.  — 82.  Les  nombres  indéterminés , de- 
puis quatre  jusqu’à  cent,  sont  invariables  devant 
les  noms  masculins, féminins  ou  neutres.  Quand 


on  est  arrivé  à mille,  le  nom  de  nombre  deviat 
neutre  tant  au  singulier  qu’au  pluriel  : mille  de- 
narium , millia  denaria. — 83.  Donc,  puisqu'il 
n’est  pas  nécessaire,  pour  que  l’analogie  existe, 
que  la  similitude  s’étende  à la  totalité  do  In- 
gage , et  qu’il  suffit  qu’elle  soit  observée  dam 
les  parties  corrélatives,  c’est  à tort  qu’on  pré- 
tend que  la  dissimilitude  de  as , de  dupondia, 
et  de  tressis , constitue  une  anomalie.  As  est 
un  mot  simple  qui  désigne  l’unité;  dupondia 
(monnaie  de  deux  livres)  est  composé  de  êw 
(deux)  et  de  pondus  (poids)  ; tressis,  de  1res 
(trois)  et  de  as.  Les  anciens  disaient  quelquefois 
œs  au  lieu  de  a?,  et  même  encore  aujourd’hui 
nous  disons,  en  tenant  un  as  à la  main  : Hocm 
ou  hac  œnea  libra.  Mille  œris  legasse  (avoir  lé- 
gué  mille  as)  est  une  locution  usitée.  — 84. Or, 
depuis  trois  jusqu’à  cent,  la  déclinaison  des  noms 
de  nombre,  tressis,  decussis,  centussis , est 
conforme  à l’analogie,  fondée  sur  l’ideotitéde 
leur  étymologie;  dupondius,  qui  n’a  aucun  rap- 
port d’origine  avec  les  précédents,  a dû  suivre 
une  autre  analogie.  L’as,  qui  est  l’unité  moné- 
taire , a par  conséquent  au  pluriel  une  significa- 
tion indéfinie  : c’est  pourquoi  nous  disons 
Mais  lorsque  le  nombre  des  as  est  déterminé , 
nous  disons  dupondius,  tressis,  etc.  — 85. D 
me  semble  donc  que  puisque  le  défini  et  l’indé- 
fini sont  différents,  ils  ne  doivent  pas  être  ex- 
primés de  la  même  manière.  Gela  est  si  vrai, 
que  lorsque  le  nombre  mille  est  pris  dans  un  sens 
défini , les  noms  des  choses  que  ce  nombre  déter- 
mine subissent  une  modification  accidentelle.  On 
dit,  en  effet,  mille  denarium,  et  non  millet 
narii ; duo  millia  denaria,  et  non  duo  tnillù 


ita  consuit,  ut  altera  plagula  sit  augustis  cia  vis,  altera 
latis , utraque  pars  ia  suo  genere  caret  analogia.  — 80. 
Item  negant  esse  analogias , quod  alii  dicunt  cupressus , 
alii  cupressi  ; item  de  ficjs , platanis,  et  plerisque  arbo- 
ribus , de  quibus  alii  extremum  US,  alii  EI  faciunt.  Id 
est  falsum;  nam  debent  dici  E et  I :fici  ut  nummi , quod 
est  ut  nummorum  ficorum  : si  essent  plures  ficus , es- 
sent ut  manus;  diceremus  ut  manibus,  sic  ficibus,  et  ut 
manuum , sic  ficuum  ; neque  has  ficos  diceremus , sed 
ficus,  ut  non  manos  appellamus, sed  manus;  nec  con- 
suetudo diceret  singularis  obliquos  casus  hnjus  fici , ne- 
que hac  fico,  ut  non  dicit  hujus  mani , sed  hujus  manus, 
et  hac  mano , sed  hac  manu. 

81.  Etiam  illud  putant  esse  causæ,  quor  non  sit  analo- 
gia , quod  Lucilius  scribit  : 

Decussi  sive  decussibus  est. 

Qui  errant,  quod  Lucilius  uon  debuit  dubitare,  quod 
utrumque  ; naro  in  aere  usque  ab  asse  ad  centussis  nume- 
rus aes  adsignificat , et  ejua  numero  finiti  casus  omnis  a 
dupondio  sunt , quod  dicitur  a multis  duobus  modis  hic 
dupondius  et  hoc  dupondium , ut  hoc  gladium  el  hic 
gladius;  ab  tressibus  virilia  multitudiuis  bi  tresses  et 
his  tressibus , cum  siet  singulare  hic  tressis  et  ab  eo  hoc 
tressi,  et  cum  siet  sic  deinceps  ad  centussis.  Deinde 


numerus  aes  non  significat.  » 82.  Numeri  qui  « 
gnificant , usque  a quatuor  ad  centum , triplicis  bab» 
fonnas , quod  dicuntur  hi  quatuor,  b*  quatuor, 
quatuor  ; quom  perventum  est  ad  miliariam,  uh0* 
singulare  neutrum, quod  dicitur  hoc  mille  denanuo.* 
quo  multitudinis  fit  millia  denaria. — 83.  Quare 


ad  analogias  quod  pertineat , non  est  ut  omnia  simu» 
cantur,  sed  ut  in  suo  quasque  genere  similiter  declina  w- 
stulte  quaerunt , quor  as  et  dupondius  et  tressis  mn' 
cantur  proportione,  cum  as  sit  simplex,  dupoi m k ' 
quod  duo  asses  pendebat , tressis , ex  tribus  aeris  qnw  ^ 
Pro  assibus  nonnunquam  aes  dicebant  antiqui , H ^ 
cimus  assem  tenentes  : hoc  cere,  aneaqoe 
mille  œris  legasse.  — 84.  Quare , quod  ab  tressa 
ad  centussis  numeri  ejusdemmodi  sunt 
demmodi  habent  similitudinem  : dupondius 
lis  est , ut  debuit , dissimilem  habet  rationem.  5»  ’ 

quoniam  simplex  est  ac  principium,  etonum  sqpM®* 
multitudinis  habet  sensum  infinitum  ; dicimus  enim  ^ ^ 
quod  cum  finimus,  dicimus  dupondius  et  tress^i^D{a 
porro.  — 85.  Sic  videtur  mihi,  quoniam  A®*1®®* 
tum  habeat  dissimilitudinem,  non  debere  utrmwi  ^ 
dici  : eo  magis, quod  in  ipsis  vocabulis,  ubi ad® | 
numerus  in  miliariis,  aliter  atque  in rdiqnw  dm  » 
sic  loquuntur  -.  hoc  mille  denarium  ,noabociimK 
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denarii . Si  denarii,  nominatif  pluriel,  était  pris 
dans  un  sens  indéfini , alors  il  faudrait  dire  dena- 
riorum au  génitif  : analogie  qui  doit  s’étendre  à la 
déclinaison,  non-seulement  des  noms  des  pièces 
de  monnaie,  comme  victoriati  (monnaie  d’ar- 
gent valant  cinq  as,  où  était  gravée  l’image  de 
la  Victoire) , drachma , etc.,  mais  encore  de  viri 
(hommes)  ; car  nous  disons  judicium  triumvi- 
rum, decemvirum  (jugement  des  triumvirs,  des 
décemvirs),  et  non  triumvirorum,  decemviro- 
rum. — 86.  On  distingue  dans  la  numération  an- 
cienne la  règle , les  deux  actes,  les  trois  degrés  et 
les  six  décuries,  dont  les  rapports  sont  fondés  sur 
une  rigoureuse  analogie.  La  règle  est  le  nombre 
neuf , c’est-à-dire  que,  au  delà  de  neuf,  l’unité, 
d’où  l’on  était  parti  pour  arriver  à ce  nombre , 
redevient  le  point  de  départ  des  nombres  ultérieurs. 
A novem  (neuf)  correspondent  nonaginta  (quatre- 
vingt-dix)  et  nongenti  ( neuf  cents).  — 87.  Le 
premier  acte  embrasse  l’intervalle  de  un  à neuf 
cents , et  le  second  celui  de  mille  à neuf  cent 
mille.  Le  nombre  mille  étant  considéré  comme 
une  nouvelle  unité , mille  est,  comme  unum,  du 
nombre  singulier  : hoc  unum , hoc  mille  ; hœc 
duo,  hœc  duo  millia , etc.  Dans  les  deux  actes , il 
y a trois  degrés  : le  degré  des  unités , qui  est  de 
un  à neuf  ; le  degré  des  disaines,  de  dix  à quatre- 
vingt-dix;  le  degré  des  centaines , de  cent  à 
neuf  cents.  Ces  trois  degrés  forment  six  décu- 
ries, dont  trois  pour  les  nombres  au  delà  de 
mille , et  trois  pour  les  nombres  en  deçà.  La  nu- 
mération , chez  les  anciens , se  bornait  à ces  prin- 
cipes. — 88.  On  y a ajouté  dans  la  suite  deux  au- 
tres actes:  ce  quiadonné  naissance  à denouveaux 

rii , et  hœc  duo  millia  denaria,  non  hoc  duo  millia  dena- 
rii. Si  esset  denarii  in  recto  casu  atque  infinitam  multitu- 
dinem significaret,  tunc  in  patrico  denariorum  dici  opor- 
tebat, et  non  solum  in  denariis,  Victoriatis,  drachmis, 
nummis,  sed  etiam  io  viris  idem  servari  oporteret,  quom 
dicimus  Judicium  fuisse  triumvirum,  decemvirum,  non 
triumvirorum,  decemvirorum.  — 86.  Numeri  antiqui  ha- 
bent analogias,  quod  omnibus  est  una  novenaria  regula, 
duo  actus,  tres  gradus,  sex  decuriae , quae  omnia  similiter 
inter  se  respondent.  Regula  est  numerus  novenarius,  quod 
ab  uno  ad  novem  cum  pervenimus,  rursus  redimus  ad 
unum  ; et  hinc  et  novem  et  nonaginta  et  nongenti  ab  upa 
sunt  natura  novenaria.  — 87.  Actus  primus  est  ab  uno  ad 
nongenta,  secundus  a mille  ad  nongenta  millia  ; quod  idem 
▼alebat  unum  et  mille , utrumque  singulari  nomine  appel- 
latur; nam  ut  dicitur  hoc  unum , hœc  duo , sic  hoc  mille, 
hœc  duo  millia , et  sic  deinceps  multitudinis  iu  duobus 
actibus  reliqui  omnes  item  numeri.  Gradus  singularis  est 
in  utroque  actu  ab  uno  ad  novem , denarius  gradus  a de- 
cem ad  nonaginta , centenarius  a centum  ad  nongenta.  Ita 
Iribus  gradibus  sex  decuriæ  fiunt,  tres  miliariae,  et  tres 
minores.  Antiqui  his  numeris  fuerunt  contenti.  — 88.  Ad 
Ims  tertium  et  qnartnm  actam  ab  deciens  minorem,  a de- 
riens  miliens  majorem  addentes,  imposuerunt  vocabula; 
neque  ratione,  sed  tamen  non  contraeam,  de  qua  scri- 
bimus, analogian.  Nam  deciens  cum  dicatur  hoc  deciens , 


noms,  qui,  comme  (fectens,  ne  sont  pas  confor- 
mes à l’analogie,  mais  par  rapport  au  système  de 
numération , et  non  par  rapport  au  langage.  En 
effet,  deciens  est  indéclinable  comme  mille,  et  si 
l’on  ne  peut  pas  dire  hi  deciens  9 horum  deciens, 
comme  hi  mille , horum  mille , l'analogie  se  re- 
trouve du  moins  dans  hoc  deciens  et  hoc  mille , 
hujus  deciens  et  hujus  mille 

80.  L'analogie  ne  s’oppose  pas  à ce  que  les 
mots  qu’on  appelle  homonymes  sqient  dis- 
semblables dans  les  cas  obliques,  quoique  sem- 
blables au  nomioatif.  Cette  dissimilitude  se  re- 
marque dans  Argus,  nom  d’homme;  Argos , 
nom  de  ville,  grec  et  neutre;  et  Argei,  nom  la- 
tin de  la  même  ville.  Il  en  est  de  même  de  la 
déclinaison  ou  de  la  conjugaison  d’nn  mot  qui, 
sous  une  forme  identique,  est  ou  un  nom  ou  un 
verbe  : comme  Meto,  qui , comme  nom,  fait  Me- 
tonis, Metonem  ; et , comme  - verbe , fait  metam 
(je moissonnerai), metebam  (je  moissonnais). 

90.  On  objecte  aux  défenseurs  de  l’analogie  la 
dissimilitude  des  mots  synonymes,  comme  Sap- 
pho et  Psappha,  Alcœus  et  Alcœo , Geryon  et 
Geryoneus  et  Geryones . On  confond  quelque- 
fois , il  est  vrai , les  cas  obliques  de  ces  mots  ; 
mais  alors  ce  sont  ceux  qui  confondent  ces  cas 
qni  sont  en  défont,  et  non  l’analogie.  Car  on  est 
libre  de  choisir  entre  deux  ou  trois  synonymes , 
maison  est  tenu  d’être  conséquent  dans  la  décli- 
naison du  mot  qu’on  a choisi  ; et  si , après  avoir 
dit  Alcœus , on  dit  Alcœoni  ou  Alcœoneus,  c'est 
alors  que  l’analogie  est  violée. 

9 1 . C’est  à tort , dit-on , qu’Aristarqne  prétend 
que  Meliccrtes  et  Philomedcs  ne  sont  pas  des 

ut  mille  hoc  mille,  ut  ait  ulrumque  sine  casibus  vocis, 
dicemus  ut  hoc  mille , hujus  mille , sic  hoc  deciens , hu- 
jus deciens , neque  eo  minus  in  altero,  qnod  est  mille, 
prœponemus  hi  mille,  horum  mille. 
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89.  Quoniam  in  eoest  nomen  commune , quam  voraot 
6(Udvup(av,  obliqui  casus  ab  eodem  capite,  ubi  erit  6pae» 
w|iia , quo  minus  dissimiles  fiant , analogia  non  prohibet. 
Itaque  didmus  hic  Argus , cum  hominem  dicimus , cum 
oppidum , Graecanice  hoc  Arpos,  cum  Latiue  Argei.  Item 
fademus,  si  eadem  vox  uomeo  et  verbum  significabit, 
ot  et  in  casus  et  in  tempora  dispariliter  declinetur,  ut  fo- 
damus a Meto,  quod  nomen  est  Metonis,  Metonem;  quod 
verbum  est , metam , metebam. 

90.  Reprehendant, cum  ab  eaden^voce  plura  sunt  vo- 
cabula declinata , quas  <jwa>w|naç  appellant , ut  Sappho 
et  Psappha,  et  Alcœus  et  Alcœo,  sic  Geryon , Geryo- 
neus , Geryones  : in  hoc  genere , quod  casus  perperam 
permutant  quidam , non  reprehendant  analogian , sed  qui 
eis  utuntur  imperite.  Quod  quisque  caput  prehenderit, 
sequi  debet  ejus  consequentis  casus  in  declinando , ac 
non  facere,  cum  dixerit  recto  casu  Alcœus,  in  obliquis 
dicere  Alcœoni  et  Alcœonem  : quod  si  miscuerit,  non  se- 
cutus erit  analogias. 

91.  Reprehendunt  Aristarchum , quod  hœc  nomina  Mè- 
licertes  et  Philomedes  similia  neget  esse,  quod  vocandi 
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noms  semblables,  parce  qu’au  vocatif  l’un  fait 
Melicerta , et  l’autre  Philomedes.  On  serait  par 
conséquent  aussi  mal  fondé  à soutenir  que  lepUs 
(lièvre  ) et  lupus  ( loup)  ne  sont  pas  semblables, 
parce  qu’au  vocatif  l’un  fait  lepus,  et  l’autre 
lupe;  que  socer  (gendre)  et  macer  (maigre)  ne 
sont  pas  non  plus  semblables,  parce  que,  dans 
les  cas  obliques,  l’un  a trois  syllabes,  et  l’autre 
deux  : soceri , macri . — 92.  Quoique  j’aie  déjà 
répondu  à cette  chicane , en  donnant  la  laine 
pour  exemple , je  ferai  remarquer  que  la  simili- 
tude consiste,  non-seulement  dans  la  forme 
extérieure,  mais  encore  dans  une  conformité 
virtuelle  et  intrinsèque,  qui  ne  tombe  pas  sous 
les  sens.  Ainsi  nous  disons  que  deux  pommes, 
que  rien  ne  distingue  extérieurement,  ne  sont 
pas  semblables , si  elles  n'ont  pas  le  même  goût  ; 
que  deux  chevaux  de  même  apparence  ne  sont 
pas  non  plus  semblables , s’ils  ne  sont  pas  de 
même  race.  — 93.  Entre  deux  ou  plusieurs  escla- 
ves, nous  choisissons  celui  qui  est  de  meilleure 
race , quoique  d’un  prix  plus  élevé-,  et,  dans  ce 
choix , nous  consultons, non-seulement  la  formé 
apparente , mais  encore  quelque  autre  point  exté- 
rieur de  comparaison,  comme  l’âge  dans  les 
chevaux;  la  progéniture  dans  les  coqs;  la  sa- 
veur dans  les  fruits.  On  ne  doit  donc  pas  blâ- 
mer celui  qui,  dans  le  langage,  constate  la 
similitude  de  ia  même  manière.  • — 94.  C’est 
pourquoi , pour  s'assurer  si  deux  mots  sont  sem- 
blables ou  dissemblables,  on  prend  un  autre  cas 
ou  un  pronom,  comme  moyen  de  comparaison. 
Ainsi  nous  voyons  par  hic  lepus , hoc  nemus  ; hi 
lepores , hœc  nemora , que  lepus  (lièvre)  et 
nemus  (forêt)  ne  sont  pas  deux  mots  semblables. 
Cette  sorte  d’induction  n’a  rien  de  contraire  à la 

casus  habet  alter  Melicerta,  alter  Philomedes  : sic  qui  dicat 
lepus  ei  lupus  non  esse  simile,  quod  alterius  vocandi  casus 
sit  lupe,  alterius  lepus  : sic  socer,  macer , quod  in  tran- 
situ fiat  ab  altero  trisyllabum  soceri , ab  altero  bisyllabum 
macri.  — 92.  De  hoc  etsi  supra  responsum  est , cum  dixi 
de  lana,  bic  quoque  amplius  adjiciam,  similia  non  solum 
a facie  dici,  sed  etiam  ah  aliqua  conjuncta  vi  et  potes- 
tate, quae  et  oculis  et  auribus  latere  soleant;  itaque  saepe 
gemina  facie  mala  negamus  esse  similia,  si  sapore  sunt 
alio  : sic  equos  eadem  facie  nonnullos  negamus  esse  simi- 
lis, si  natione  exprocreaU  dissimili.  — 93.  Itaque  in  ho- 
minibus emendis  si  natione  alter  est  melior,  emimus  plu- 
rii;, atque  in  hisce  omnibus  similitudines  non  sumimus 
tantum  a figura , sed  etiam  aliunde , ut  in  equis  aetas , 
ut  in  gallis,  quojusmodi  faciant  pullos,  ut  in  pomis,  quo 
sint  succo.  Si  igitur  idem  sequitur  in  similitudine  verbo- 
rum quis,  reprehendundum  non  est.  — 94.  Quare  dissi- 
militudinum discernendarum  causa  nonnunquam  ut  pro- 
nomen assumitur,  sic  casum  aliquem  assumi.  Ut  in  bis 
nemus,  lepus,  hic  lepus,  hoc  nemus .-  ita  discedunt  ac 
dicuntur  hi  lepores,  hœc  nemora . Sic  aliud  si  quid  as- 
sumptum erit  extrinsecus,  quo  similitudo  penitus  pers- 
pici possit  : non  erit  remotum  a natura , neque  enim  ma- 


véritableanalogie,  quel  que  soit  le  moyen  exté- 
rieur qu’on  emploie  pour  constater  la  similitude. 
On  sait,  par  exemple,  que  l’aimant  attire  sembla 
bieméntdans  des*pierres  semblables, et disscm- 
blablement  dans  des  pierres  dissemblables.  Or, 
comment  s'assurer  de  leur  similitude  ou  de  leur 
dissimilitude,  si  l’on  n’a  recours  à un  morceu 
de  fer? 

95.  Quant  à l’analogie  relative  aux  noms,  ce 
que  j’ai  dit  sur  ce  point  suffit,  je  crois,  pour  re- 
pondre à toutes  les  objections.  A l'égard  des 
verbes,  comme  ils  ont,  dans  leurs  temps,  dam 
leu  rs  personnes,  dans  leurs  genres,  dans  leurs  di- 
visions, donné  matière  à la  critique,  j’examiK- 
rai  chaque  partie  séparément. 

96.  L’analogie,  dit-on,  n’est  pas  observée 
dans  les  temps  de  certains  verbes,  comme /tyi 
(j’ai  lu),  lego  (je  lis)  et  legam  (je  lirai), dont 
l’un  appartient  au  parfait , et  les  deux  antres  i 
l’imparfait.  Pour  faire  tomber  ce  grief,  ilsuffit 
de  rétablir  l’ordre  dans  la  classificafiou  des  temps 
de  ce  verbe,  qui  présentera  alors  une  division 
tout  à fait  conforme  à l’analogie,  comme  fe- 
bam,  disco,  discam,  pour  les  temps imparfails, 
et  didiceram , didici , didicero , pour  les  temps 
parfaits.  Ou  voit  donc  que  ce  ne  sont  pas  les 
verbes  qui  pèchent  contre  l’analogie,  et  q* 
s’il  y a anomalie,  cette  anomalie  est  du  fait  de 
ceux  qui  confondent  sciemment  les  trois  temps. 
— 97.  On  objecte  aussi  que  le  rapport  entre 
amor,  amabor  et  amatus  sum,  n’est  pas  con- 
forme à l’analogie,  en  ce  que,  dans  ia  même  série, 
le  même  verbe  présente  deux  formes  simples  et 
une  composée.  Cette  prétendue  anomalie  repose 
sur  nue  classification  inexacte;  car  si  l’on  a soin 
de  ne  pas  confondre  les  temps  imparfaits  avec  les 

gnetas  lapides  duo , inter  ae  similes  sint  necne,  posp* 
cere  possis,  nisi  minutum  extrinsecus  prope  appones 
ferrum,  quod  similes  lapides  similiter  ducunt,  dissimulé 
dissimiles. 

95.  Quod  ad  nominatuum  analogian  pertinet,  ita ««• 
batum  arbitror , ut  omnia  qnæ  dicuntur  contra , ad  respon- 
dendum ab  his  fontibus  sumi  possint.  Quod  ad  vertom® 
temporalium  rationem  attinet , cum  partes  sint  (putoor, 
temporum , personarum , generum , divisionum,  exos» 
parte  quoniam  reprehendunt , ad  singula  respondeto- 

96.  Primum  quod  aiunt  analogias  non  servari  in  leBP* 
ribus,cum  dicant  legi , lego,  legam  et  sic  similiter 
nam  qnæ  sint  ut  legi  perfectum  significare,  duo  rfbp* 
lego  et  legam  inchoatum  : injuria  reprehendunt,  S*®  * 
eodem  genere  et  ex  divisione  idem  verbum, 

tum  est,  per  tempora  traduci  potest,  ut  discebam,  v™ 
discam , et  eadem  perfecti,  sic  didiceram,  ** 
dicero . Ex  quo  licet  scire  verborum  rationem  cooswre* 
sed  eos  qui  trium  temporum  verba  pronuntiare  rdWt 
scienter  id  facere.  — 97.  Item  illud  reprehendent^*^ 
dicamus  amor,  amabor,  amatus  sum  ; non  enim 
in  una  serie  unnm  verbum  esse  duplex,  cum  duosuap* 
cia  essent.  Neque  ex  divisione  si  uniusmodi  poni* 
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temps  parfaits,  on  verra  que , dans  tons  les  ver- 
bes , chaque  série  est  uniforme  ; que  tous  les 
temps  imparfaits  sont  simples,  comme  amabar , 
amor , amabor,  et  que  tous  les  temps  parfaits 
sont  composés,  comme  amatus  eram,  amatus 
sum , amatus  ero . — 98.  On  se  prévaut  çncore 
d’un  faux  rapport , en  accolant  ensemble  ferio 
( je  frappe  ),  feriam  (je  frapperai  ),  percussi  (j’ai 
frappé).  L’ordre  véritable  est  : feriam,  ferio , fe- 
riebam, temps  imparfaits;  percussi, percussero, 
percusseram , temps  parfaits.  On  peut  défen- 
dre de  la  mime  manière  l'analogie  dans  les 
autres  temps.  — 99.  On  cite  pungo , pungam , 
pugugi;  tundo,  tundam,  tutudi,  et  l’on  conclut 
de  cette  apparente  anomalie  que  les  syllabes  de- 
vraient changer  dans  tons  les  temps  des  verbes, 
ou  ne  changer  dans  aucun.  Or  on  confond  id  des 
choses  dissemblables, c’est-à-dire  les  temps  par- 
faits avec  les  temps  imparfaits.  Que  si  l'on  con- 
sidère isolément  les  temps  imparfaits  et  les  temps 
parfaits,  on  verra  que  la  racine  du  verbe  reste 
invariable  dans  les  uns  : pungebam , pungo , 
pungam,  et  constamment  variable  dans  les  au- 
tres : pupugeram , pupugi , pupugero . — 100. 
On  confond  encore  les  temps  parfaits  avec  les 
temps  imparfaits,  en  mettant  sur  la  mime  ligne 
fui,  sum,  ero . Le  parfait  fui  est  conforme  à 
l’analogie  dans  toute  sa  conjugaison,  et  dans  la 
parenté  qui  l'unit  à fueram  et  fuero . Les  temps 
imparfaits  offrent  la  même  régularité  : sum  (au- 
trefois esum),  es,  est;  eram,  eras , erat;  ero , 
eris , eriL  En  classant  ainsi  les  temps  dans  leur 
ordre , on  retrouvera  partout  l'analogie. 

101.  On  se  prévaut  aussi  contre  l’analogie  de 
ce  que  certains  verbes  n’ont  pas  les  trois  person- 


nes ou  les  trois  temps.  Autant  vaudrait  critiquer 
la  nature  de  ce  qu'elle  n’a  pas  donné  la  même 
forme  à tous  les  êtres.  Si  donc  tous  les  verbes  ne 
comportaient  pas  naturellement  les  trois  temps 
et  les  trois  personnes, il  est  évident  que  indivi- 
sion des  verbes  serait  restreinte.  Or  cette  restric- 
tion doit  s’appliquer,  par  exemple,  à l’impératif, 
qui , ne  se  rapportant  qu’à  l’imparfait , puisqu’il 
ne  s’adresse  jamais  qu’à  une  personne  présente 
ou  absente,  n’a  que  trois  formes,  comme  lege, 
legito , legat,  tandis  que  l’indicatif,  comme  lego, 
legis,  legit , en  a neuf  pour  l’imparfait  et  autant 
pour  le  parfait.  — 102.  Ce  n’est  donc  pas  entre 
un  genre  et  un  autre  genre , mais  entre  les  par- 
ties d’un  même  genre,  qu’il  faut  chercher  s’il  y a 
dissimilitude.  En  ajoutant  à ces  raisons  celles 
que  j'ai  déjà  données  au  sujet  des  noms,  on  pourra 
aisément  répondre  à tout  En  effet , de  même 
que  la  forme  primordiale  des  noms  réside  dans 
le  nominatif,  de  même  la  forme  primordiale  des 
verbes  réside  dans  la  première  personne  du 
.temps  présent,  comme  scribo,  lego . — 103. 
C'est  pourquoi  si,  comme  dans  les  noms,  il 
arrive  que  la  forme  primordiale  d’un  verbe 
n’existe  pas,  ou  soit  empruntée  à un  verbe  d'une 
autre  espèce , on  fera  valoir,  en  faveur  de  l’ana- 
logie, les  raisons  que  j’ai  données  en  traitant  des 
noms.  Que  si  la  forme  primordiale  existe , mais 
que  le  reste  de  la  conjugaison  ne  s’y  rapporte 
pas,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans  la  décli- 
naison des  noms , il  ne  sera  pas  plus  difficile  de 
remonter  à l’origine  de  cette  apparente  anomalie. 
En  effet,  les  ambiguités  de  la  synonymie  se  ren- 
contrent dans  les  verbes  comme  dans  les  noms  : 
i témoin  volo , qui  désigne , sous  une  forme  iden- 


diserepant  in  1er  se;  nam  infecta  omnia  simplida  similia 
sont,  et  perfecta  duplida  inter  se  paria  in  omnibus  ver- 
bis, at  hsc  : amabar , amor,  amabor;  amatus  eram, 
sum , ero.  — 98.  Quare  item  male  dicunt  ferio,  feriam, 
percussi , quod  est  ordo  : feriam , ferio,  feriebam  ; per- 
cussi , percussero , percusseram.  Sic  deinceps  in  reliquis 
temporibus  reprehendenti  responderi  potest  — 99.  Simi- 
liter errant  qui  dicunt , ex  utraque  parte  verba  omnia 
commutare  syllabas  oportere,  aut  nullum  in  his  : pungo , 
pungam , pupugi  ; tundo,  tundam,  tutudi  ; dissimilia  enim 
conferunt,  verba  infecti  cum  perfectis.  Quod  si  infecta 
modo  conferrent , omnia  verbi  principia  incommutabilia 
viderentur,  ut  in  bis,  pungebam,  pungo , pungam  ; et 
contra  ex  utraqne  parte  commutabilia , si  perfecta  pone- 
rent, ut  pupugeram , pupugi , pupugero.  — 100.  Item 
male  conferunt  : fui,  sum , ero,  quod  fui  est  perfectum, 
quojus  series  sibi , ut  debet , in  omnibus  personis  constat, 
quod  est  fueram,  fui,  fuero;  de  infectis  sum,  quod 
nuoc  dicitur,  olim  dicebatur  esum  et  in  omnibus  personis 
constabst,  quod  dicebantur,  esum , es,  est:  eram,  eras, 
erat  ; ero,  eris,  erit  ; sic  hujuscemodi  cetera  servare 
analogian  videbis. 

101.  Etiam  hoc  repreheudunt , quod  quaedam  verba 
ncqm*  personas  habent  ternas  neque  tempora  terna.  Id 


imperite  reprehendunt,  ut  si  quis  reprehendat  naturam, 
quod  non  uniusmodi  finxerit  animalis  omnis.  Sic  enim 
natura  non  omnes  formae  verborum  terna  habeant  tem- 
pora, ternas  personas  : non  habeant  totidem  verborum 
divisiones;  quare  cum  imperamus,  natura  quod  infectu 
verba  solum  habet , cum  et  praesenti  et  absenti  imperamus  ,, 
fiunt  terna,  ut  lege,  legito , legat;  perfectum  enim  im- 
perat nemo  : contra  quae  sunt  indicandi,  ut  lego,  legis * 
tegit , novena  fiunt  verba  infecti,  novena  perfecti.  — 102: 
Quocirca  non  si  genus  cum  genere  discrepat,  sed  in  suo 
quojusqoe  genere  si  quid  deest , requirendum.  Ad  haec  ad* 
dita  si  erunt  ea  quae  de  nominatibus  supra  sunt  dicta , fa- 
cilius omnia  solventur.  Nam  ut  illic  externi  caput  rectus 
casus,  sic  hic  in  forma  est  persona  ejus  quiloquitur,  et  tem- 
pus praesens,  nt  scribo,  lego.  — 103.  Quare  ut  illic  fit,  si 
hic  item  acciderit  in  formnla,  ut  aut  caput  non  sit,  aut 
ex  alieno  genere  sit  proportione  ; eadem , quae  illic  dixi- 
mus, quor  nihilominus  servetur  analogia;  item,  sicut 
illic,  caput  suum  habebit,  et  in  obliquis  casibus  transitio 
erit  in  aliam  quam  formulam,  qua  assumpta,  reliqua 
fedlius  possint  videri  verba  unde  sint  dèclinata  ; fit  enim , 
ut  rectus  nonnunqaam  sit  ambiguus , ut  in  hoc  verbo  volo, 
quod  id  duo  significat,  unum  a voluntate,  alterum  a vo- 
lando. Itaque  a volo  intellegimus  et  volare  et  velle. 


570 


VARRON. 


tique,  l’action  de  vouloir  et  celle  de  voler, 

104.  On  relève  la  répétition  de  pluit  et  luit 
au  présent  et  au  parfait,  comme  contraire  à l’a- 
nalogie, en  ce  que  chaque  temps  doit  avoir  sa 
forme  particulière.  Cette  identité  n'existe  que 
dans  l'esprit  de  mes  adversaires;  car  au  parfait, 
u est  long  dans  pluit  et  luit , tandis  qu’il  est 
bref  au  présent  : pluit,  luit.  C’est  pour  la  même 
raison  que  la  même  lettre  est  longue  dans  ruta 
cœsa  (effets  mobiliers),  mot  usité  dans  le  contrat 
de  vente. 

105.  On  objecte  encore  l’identité  de  sacrifico 
et  sacrificor , de  lavat  et  de  lavatur . Que  cette 
identité  existe  ou  n'existe  pas,  peu  importe  pour 
l'analogie,  si  celui  qui  préfère  se  servir  de  sa- 
crifico observe  la  similitude  dans  toute  la  con- 
jugaison, et  n'y  entremêle  pas  une  partie  de 
celle  de  sacrificor.  C’est  seulement  dans  la  con- 
fusion de  ces  deux  formes  que  serait  l’anomalie. 
— 106.  On  lit  dans  Plaute  : Je  crois  que  les  pois- 
sons, qui  passent  toute  leur  vie  dans  Veau  (la- 
vant), se  baignent  (< lavari)  moins  longtemps  que 
cette  femme  ne  baigne  (lavat)  Phronisius.  La - 
vaut  et  lavari,  pris  dans  le  même  sens,  répu- 
gnent entre  eux  : il  faudrait  lavare , lavant , ou 
lavari,  lavantur . Que  cette  faute  vienne  de 
Plaute  ou  du  copiste , c’est  à l'auteur  de  l’anoma- 
lie , et  non  à l’analogie , qu’il  faut  s’en  prendre. 
lavant  et  lavantur , employés  séparément  dans 
des  circonstances  déterminées,  n'ont  rien  de  con- 
traire à l’analogie.  Ainsi , en  parlant  d’une  nour- 
rice et  d’un  enfant,  on  peut  dire  lavat  et  lava- 
tur: lavata  par  rapport  à la  nourrice  qui  bai- 
gne l’enfant,  et  lavatur , par  rapport  à l’enfant 
qui  est  baigné  par  la  nourrice.  En  parlant  de 


nous,  nous  pouvons  dire  lavamus  et  lavosar. 

— 107.  Quoique  l’usage  ait  également  consaoê 
l’un  et  l’autre,  lavari  s’entend  plutôt  du  coqs 
entier,  et  lavare  d’une  partie  du  corps,  comas 
des  mains  ou  des  pieds  ; et  ceux  qui  tiennent! 
bien  parler  ne  devraient  pas  perdre  de  vue  cette 
distinction.  Il  est  vrai  qu’on  peut  conclure  de 
lavor , lavatus  sum , que  soleo  (j’ai  coutume] 
devrait  faire  solui,  qu’on  trouve  dans  Caton  et 
Ennius , et  non  solitus  sum , qui  est  en  usage; 
mais,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  quelques 
exceptions  de  cette  nature  ne  prouvent  rien  cm- 
tre  l’existence  de  l’analogie. 

108.  On  donne  comme  une  anomalie  ià 
(je  polis),  colo  (je  cultive)  ; dolavi,  colui . fl  fart 
ici  recourir  au  moyen  qu’on  emploie  pour  regar- 
der les  petits  ouvrages  de  Myrmécide.  Lorsqu'il 
est  impossible  de  consulter  isolément  la  simili- 
tude de  deux  verbes , il  faut  prendre  une  astre 
personne  ou  un  autre  temps.  Ainsi , pour  savoir 
si  dolo  et  colo  sont  semblables,  passez  à la  se- 
conde personne,  et  vous  reconnaîtrez  qu’ils  oe 
le  sont  pas  ; car  dolo  fait  dolas,  et  colo  fait  colit . 

— 109.  Dolavi  et  colui  sont  donc  conformes  à 
l’analogie , puisque  ces  deux  temps  dérivent  ré- 
gulièrement d edolo,  dolas,  et  de  coli, cok 
C’est,  en  effet , à la  seconde  personne  qu’il  im- 
porte de  regarder,  parce  qu’elle  est  ordinairemart 
moins  ambiguë  que  la  première,  qui,  comme 
meo  (je  passe) , neo  (je  file),  ruo  (je  me  préci- 
pite ) , présente  une  similitude  douteuse.  Mais 
l’ambiguité  disparaît  dans  meas , nés , rnis,  dont 
la  conjugaison  se  continue  pour  chaque  verbe 
suivant  sou  analogie  particulière. 

110.  Les  objections  tirées  des  participes  sont 


104.  Quidam  reprehendunt,  quod  pluit  et  luit  dicamus 
in  præterito  et  praesenti  tempore , cum  analogiae  sui  quo- 
jusque  temporis  verba  debeant  discriminare.  Falluntur; 
nam  est  ao  putant  aliter,  quod  in  praeteritis  U dicimus 
longum,  pluit,  luit;  in  praesenti  breve  plùit,  luit; 
ideoque  in  Venditionis  lege  fundi  ruta  cœsa  ita  dicimus, 
ut  U producamus. 

105.  Item  reprehendunt  quidam,  quod  putant  idem 
esse  sacrifico  et  sacrificor , et  lavat,  et  lavatur,  quod 
sit  an  non , nihil  commovet  analogian , dum  sacrifico  qni 
dicat,  servet  sacrificabo  et  sic  per  totam  formam , nec  di- 
cat sacrificatur  aut  sacrificatus  sum  ; lisec  enim  inter  se 
non  conveniunt.  — 106.  Apud  Plautum  cum  dicit  : 

Piscis  ego  credo,  qui  usque  dum  vivunt  lavant, 

Diu  minus  lavari , quam  hec  lavat  Phxonesium  ; 

ad  lavant  lavari  non  convenit,  ut  I sit  postremam,  sed 
£ : ad  lavantur  analogia  lavari  reddit.  Quod  Plauti  aut  li- 
brarii mendum  si  est,  non  ideo  analogia , sed  qui  scripsit, 
est  reprehendendus.  Omnino  et  lavante t lavantur  dici- 
tur separatim  recte  in  rebus  certis , quod  puerum  nutrix 
Uvat , puer  a nutrice  lavatur  : nos  in  balneis  et  lavamus 
et  lavamur.  — 107.  Sed  consuetudo  alterum  utrum  cum 
satis  haberet,  in  toto  corpore  potius  utitur  lavamur , 
in  partibus  lavamus,  quod  dicimus  lavo  manus,  sic 
4>edes  et  cætera.  Quare  e balneis  non  recte  dicunt  : lavi; 


lavi  manus , recte.  Sed  quoniam  in  balneis  laser,  fa* 
tus  sum,  sequitur,  ut  contra  quoniam  eaiuUo,^ 
teat  did  solui,  ut  Cato  et  Ennius  scribit,  non  ut  d*» 
volgus,  solitus  sum,  debere  dici;  neque  propter 
quod  discrepant  in  sermone  pauca,  minos  estaub^* 
ut  supra  dictum  est. 

1 06.  Item  cur  non  sit  analogia,  asserunt,  quod  absta^8* 
similia  non  declinentur,  ut  ab  dolo  et  colo ; abalten>«m® 
didtur  dolavi , ab  altero  colui.  Ia  quibus  assum»  sw 
aliquid , quo  fadlius  reliqua  dicantor,  ut  in 
operibus  minutis  solet  fieri.  Igitur  in  verbis  tanpw**^ 
quora  similitudo  sœpe  sit  confusa,  ut  discerni 
nisi  transieris  in  aliam  personam  aut  in  tempus: qo* Ir 
posita  sunt,  non  esse  similia  intellegitor,  cum  Ii*®® 
est  in  secundam  personam  ; quod  alteram  est  rW®» 
rum  colis,  — 109.  Itaque  in  reliqua  forma  verborum 
utrumque  sequitur  formam.  Utrum  in  secunda  foro* 
bom  temporale  habeat  in  extrema  syllaba  AS  «J*» 
discernendas  dissimilitudines  interest  : quodrci  i»  PT 
index  analogiae,  quam  in  prima,  quod  ibi  obstrua 
dissimilitudo,  ut  apparet  ia  bis  : meo, 
enim  dissimilia  fiunt  transitu,  quod  sjcdicuptm:  * 

meas;  neo , nes;  ruo,  ruis;  quorum  unumquodque ^ 
conservat  similitudinis  formam. 

1 10.  Analogian  item  de  bis  quae  appellantor 
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encore  plus  mal  fondées,  parce  que  amaturus, 
amans , amatus , ne  dérivent  pas  du  même  verbe. 
Amans  et  amaturus  appartiennent  à amo,  et 
amatus  appartient  à amor.  Or,  ce  qui  suffit  pour 
l'analogie , c'est  que  la  déclinaison  particulière 
de  chaque  participe  y soit  conforme , comme 
dans  amatus , amato;  amati,  amatis;  amata , 
amatœ  ; dans  amaturus , amaturi ; et  enfin  dans 
amans , amantis , quoique  la  déclinaison  de  ce 
participe  diffère  un  peu  de  celle  des  autres  ; car, 
dans  les  cas  comme  dans  les  genres,  chaque  es- 
pèce de  participe  suit  la  loi  de  l'analogie  qui  lui 
est  propre. 

i 1 1.  A la  fin  du  livre  précédent , où  je  défen- 
dais la  cause  contraire , j'ai  dit  que  l'analogie 
n'existait  pas , parce  que  ceux  qui  ont  écrit  sur 
l'analogie , ou  ne  s'accordent  pas  entre  eux , ou , 
dans  les  points  sur  lesquels  ils  conviennent , ne 
sont  pas  d'accord  avec  l'usage.  Ces  deux  raisons 
ne  doivent,  ni  l'une  ni  l'autre,  faire  impression 
sur  votre  esprit  ; car,  à ce  compte , il  faudrait 
nier  l'existence  de  tous  les  arts,  parce  que  ceux 
qui  écrivent  sur  la  médecine,  sur  la  musique, 
etc.,  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux,  ou  parce  que, 
dans  les  points  sur  lesquels  ils  conviennent , la 
nature  contredit  leurs  opinions.  En  effet,  comme 
on  le  dit  souvent,  ce  n'est  point  l'art  qu'il  faut 
accuser,  mais  l'artiste,  dont  l'erreur  ne  prouve 
rien  contre  la  vérité.  — 112.  Supposons  deux 
locutions  usitées,  mais  dont  l'une  est  régulière 
et  l'autre  irrégulière,  comme  monte  et  monti, 
fonte  et  fonti , à l'ablatif  : en  se  servant  de  la 
locution  fausse,  on  parle  mal  sans  infirmer  la 
règle,  tandis  que,  en  se  servant  de  la  locution 
vraie,  on  parle  bien  et  en  même  temps  on  con- 
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firme  la  règle.  De  même,  en  se  servant  d'une 
locution  qui  est  à la  fois  vicieuse  et  contraire  à 
l'usage,  on  ne  prouve  que  son  ignorance. 

113.  J'ai  exposé,  aussi  brièvement  que  je  l'ai 
pu,  les  différentes  raisons  qui  tendent  à établir 
l'existence  de  l'analogie,  contrairement  à ce  que 
j'ai  dit  dans  le  livre  précédent.  Lors  même  que 
les  raisons  que  j'ai  combattues  dans  celui-ci 
constateraient  l'existence  de  l'anomalie  dans  la 
langue  latine,  cela  ne  prouverait  rien  contre  IV 
nalogte , parce  que  ces  deux  principes  contraires 
se  retrouvent  dans  toutes  les  parties  de  l'univers , 
où  la  similitude  se  rencontre  constamment  à côté 
de  la  dissimilitude.  Ainsi,  parmi  les  animaux, 
le  cheval  ne  ressemble  pas  au  taureau,  le  taureau 
ne  ressemble  pas  à la  brebis  : autant  de  genres, 
autant  de  formes  distinctes;  mais,  dans  chaque 
genre,  autant  d'individus,  autant  de  formes 
semblables.  Si,  parmi  les  poissons,  la  lamproie 
ne  ressemble  pas  au  loup  marin , ni  le  loup  à la 
sole,  ni  la  sole  à la  lamproie  et  à la  belette  aqua- 
tique, le  nombre  de  ces  dissimilitudes  est  en 
même  temps  bien  inférieur  à celui  des  similitu- 
des qui  se  multiplient  à l'infini  dans  les  poissons 
de  chaque  espèce  comparés  entre  eux.  — 114. 
Or,  puisque,  dans  le  langage,  le  nombre  des 
mots  semblables  l'emporte  également  sur  oelui 
des  mots  dissemblables,  on  est  forcé  de  recon- 
naître que  l'analogie  existe.  Enfin , puisque  l'u- 
sage n'y  déroge  qu'en  un  très-petit  nombre  de 
mots,  il  faut  aussi  reconnaître  que  nous  devons, 
comme  peuple , suivre  invariablement  l'analogie, 
et,  comme  individus,  l'observer  avec  la  même 
fidélité , mais  en  faisant,  en  certains  cas , des  con- 
cessions à l'usage;  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 


reprehendant  mulla  injuria;  nam  non  debent  dici  terna 
ab  singulis  verbis  : amaturus , amans,  amatus , quod  est 
ab  amo,  amans  et  amaturus , ab  amor  amatus.  Illud , ana* 
logia  quod  praestare  debet,  in  suo  quidque  genere  habet 
casus , ut  amatus , amato , et  amati , amatis  ; et  sic  in  mu- 
lieribus amata  et  amatœ  : item  amaturus  ejusdemmodi 
habet  declinationes,  amans  paulo  aliter;  quod  hoc  genus 
omnia  sunt  in  suo  genere  similia  proportione,  sic  virilia  et 
muliebria  sunt  eadem. 

111.  De  eo,  quod  in  priore  libro  extremum  est,  ideo 
non  esse  analogian,  quod  qui  de  ea  scripserint,  aut  inter 
se  non  conveniant , aut  in  quibus  conveniant,  ea  cum  con- 
suetudine discrepent  : amovebis  utrumque.  Sic  enim 
omnis  repudiandum  erit  artis , quod  et  in  medicina  et  in 
musica  et  in  aliis  multis  discrepant  scriptores;  item  in 
quibus  conveniunt,  scriptis  etiam  repugnat  natura;  quod 
ita,  ut  dicitur,  nob  sit  ars,  sed  artifex  reprehendendus, 
qui  debet  in  scribendo  non  vidisse  verum , non  ideo  non 
posse  scribi  verum.  — 112.  Qui  dicit  hoc  monti  et  hoc 
/onti,  cum  alii  dicant  hoc  monte  et  hoc  fonte,  sic  alia 
quœ  duobus  modis  dicuntur,  cum  alterum  sit  verum , 
alterum  falsum  : non  uter  peccat  tollit  analogias , sed 
uter  recte  dicit,  confirmat  : et  quemadmodum  is  qui  pec- 
cat in  his  verbis,  ubi  duobus  modis  dicuntur,  non  tollit 


rationem , cum  sequitur  falsam  : sic  etiam  in  his  quœ 
non  duobus  dicuntur,  si  quis  aliter  putat  dici  oportere 
atque  oportet , non  scientiam  tollit  orationis , sed  suam 
inscientiam  denudat. 

1 13.  Quibus  rebus  solvi  arbitraremur  posse  quæ  dicta 
sunt  priori  libro  contra  analogian,  ut  potui,  brevi  per- 
cucurri. Ex  quibus  si  id  confecissent,  quod  volunt,  ut  in 
lingua  Latina  esset  anomalia,  tamen  nihil  egissent  ideo, 
quod  in  omnibus  partibus  mundi  utraque  natura  inest  ; 
quod  alia  inter  se  similia , alia  dissimilia  sunt.  Sicut  in 
animalibus  dissimilia  sunt,  ut  equos , bos , ovis,  homo , 
item  alia  : et  in  unoquoque  horum  genere  inter  se  simi- 
lia innumerabilia.  Item  in  piscibus  dissimilis  natura  mu- 
rvna  lupo,  is  soleœ,  hæc  murænæ  et  mustellœ,  sic  aliis, 
ut  major  illenumems  sit  similitudinum  earum , quœ  sunt 
separatim  in  murænis,  separarim  in  asellis , sic  in  generi- 
bus aliis.  — 114.  Quare  cum  in  declinationibus  verborum 
numerus  sit  magnus  a dissimilibus  verbis  ortus,  quod 
etiam  vel  major  est  in  quibus  similitudines  re  periuntur  : 
confitendum  est  esse  analogias.  Itemque  cum  ea  non 
multo  minus , quam  in  omnibus  verbis , patiatur  uti  con- 
suetudo communis  : fatendum  illud,  quoque  modo  ana- 
logian sequi  nos  debere  universos,  singulos  autem,  prae- 
terquam in  quibus  verbis  offensura  sit  consuetudo  cora- 
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antre  est  la  condition  du  peuple  entier,  autre 
celle  de  l’individu.  — 115.  Cela  est  si  vrai,  que 
les  individus  eux-mêmes  ne  jouissent  pas  tous 
des  mêmes  droits.  Un  poète,  par  exemple,  peut 
suivre  l’analogie  plus  librement  que  l’orateur. 
J ai  rempli  là  tâche  que  je  m'étais  imposée  dans 
ce  livre  : je  passe  donc  à la  forme  des  déclinai- 
sons. Ce  sera  l’objet  du  livre  suivant. 


LIVRE  X. 

1.  beaucoup  de  grammairiens  ont  agité  la 
question  de  savoir  si,  dans  la  déclinaison  des 
mots,  il  faut  suivre  la  disslmilitude  ou  la  simili- 
tude, c’est-à-dire,  en  d’autres  termes , l’anoma- 
lie ou  l’analogie.  J’ai  exposé  dans  le  premier  li- 
vre les  raisons  des  partisans  de  l’anomalie , et 
dans  le  second  celles  des  partisans  de  l’analogie. 
Gomme  ces  deux  lois  du  langage  n’ont  point  été 
étudiées  dans  leurs  principes  et  dans  leur  nature 
comme  elles  devaient  l’être,  ni  selon  l’ordre 
qu’exigeait  leur  examen,  je  vais  essayer  de  le 
foire  dans  ce  livre.  — 2.  Je  discuterai  les  quatre 
questions  qu’implique  la  déclinaison  des  mots, 
savoir  : 1°  ce  que  c’est  que  similitude  ou  dissimi- 
litude; 2°  ce  que  c’est  que  la  raison  ou  règle 
qu’on  appelle  Xfy*;  3°  que  c’est  que  le  rap- 
port qu’on  appelle  dvéAoyoç  ; 4°  enfin , ce  que  c’est 
que  l’usage.  La  solution  de  ces  quatre  questions 
aura  pour  résultat  la  définition  claire  de  l'origine , 
de  la  nature  et  de  la  forme  de  l'analogie  et  de 
Yanomalie. 

3.  Je  traiterai  d’abord  de  la  similitude  et  de 
la  disslmilitude,  parce  qu’elles  sont  le  fondement 

munis,  quod,ut  dixi,  aliud  debet  prœstare  populus, 
aliud  e populo  singuli  homines.  — 1 15.  Neque  id  mirum 
est,  cum  singuli  quoque  non  sint  eodem  jure;  nam  libe- 
iius  potest  poeta,  quam  orator,  sequi  analogias.  Quare 
cum  hic  liber  id,  quod  pollicitus  est  demonstraturus, 
absolverit,  faciam  finem;  proxumo  deinceps  de  declina- 
torum verborum  forma  scribam. 

LlfiER  DUCIMUS. 

1.  In  verborum  declinationibus  disciplina  loquendi 
dissimilitudinem  an  similitudinem  sequi  deberet,  multi 
quaesierunt.  Cum  ab  his  ratio  quae  ab  similitudine  orire- 
tur, vocaretur  analogia,  reliqua  pars  appellaretur  ano- 
malia; (de  qua  re  primo  libro,  qu»  dicerentur,  quor  dis- 
similitudinem ducem  haberi  oporteret,  dixi;  secundo 
contra  quae  dicerentur,  quor  potius  similitudinem  conve- 
niret praeponi)  : quarum  rerum  quod  nec  fundamenta,  ut 
debuit,  posita  ab  ullo,  neque  ordo  ac  natura  ut  res  pos- 
tulat explicita,  ipse  ejus  eri  formam  exponam.  — 7.  Di- 
cam de  quatuor  rebus , quae  continentur  declinationibus 
verborum , quid  sit  simile  ac  dissimile , quid  ratio  quam 
appellant  X&yov  » quid  proportione  quod  dicunt  dcvdXoyov, 
quid  consuetudo  : qu»  explicat»  declarabunt  àvaXoyiav 
etàviDpaXiav,  unde  sit,  qnidsit,  quojusmodi  sit. 

3.  De  similitudine  et  dissimilitudine  ideo  primum  di- 


de toutes  les  déclinaisons  et  la  loi  des  mots.  Ot  ! 
dit  que  deux  ou  plusieurs  choses  sont  semblable 
ou  dissemblables,  lorsque  la  plupart  desqualita 
de  ces  deux  ou  plusieurs  choses  paraissent  ta 
semblables  ou  dissemblables.  11  faut  an  mois 
deux  choses  pour  qu’il  y ait  matière  à similitiÉ 
ou  dissimilitude  ; car  ce  qui  est  unique  n’est  pa 
susceptible  de  comparaison.  — 4.  Ainsi  oo  dit 
qu’un  homme  est  semblable  à un  homme,  u 
cheval  à un  cheval,  mais  que  l’homme  et  le  che- 
val sont  dissemblables , parce  que  chaque  espèce 
d’êtres  a une  forme  particulière,  qui  la  distingue 
des  autres.  Par  la  même  raison,  dans  l'cspece 
humaine , l’homme  est  plus  semblable  à l'homme 
qu’à  la  femme,  parce  que  les  hommes,  compares 
entre  eux,  out  un  plus  grand  nombre  départies 
semblables.  Il  faut  en  dire  autant  do  vidJlard 
comparé  au  vieillard,  de  l'enfant  comparé  à 
l'enfant.  Ceux-là  donc  sont  plus  semblables  en- 
tre eux,  qui  ont  presque  la  même  figure,  la 
même  stature  et  le  même  air;  et  toutafaitsem* 
blables,  et,  pour  ainsi  dire,  jumeaux,  ceux  qui 
approchent  le  plus  de  la  ressemblance  qui  coos- 
titue  l’identité. 

5.  Quelques  auteurs  distinguent  le  semblable, 
le  dissemblable,  et  le  neutre , qu’on  appelle aœà 
le  non-semblable  ou  le  non-dissemblable.  Cep a* 
dant  cette  triple  distinction  peut  encore  se  sub- 
diviser. Ainsi  deux  choses  peuvent  être  sembla* 
blés  ou  non  semblables,  semblables  et  dissem- 
blables tout  ensemble , ou  enfin  neutres,  c’est  a* 
dire  ni  semblables  ni  dissemblables,  si,  pv 
exemple,  sur  vingt  parties,  il  y en  a autant  ds 
semblables  que  de  dissemblables.  Dans  cette  der- 

cendum , quod  ea  res  est  fundamentum  omnium  toi* 
donum  ac  continet  rationem  verborum.  Simile  ed,  qui 
res  plerasque  habere  videtur  easdem,  quas  ilM  V?* 
quid  simile.  Dissimiie  est,  quod  videtor  esse  coptrani® 
hujus.  Minimum  ex  duobus  coostat  omim  simile,  •k* 
dissimile,  quod  nihU  potest  esse  simile , qu*0 
simile , item  nihil  dicitur  dissimile , quin  addalor,  q*?’ 
jus  sit  dissimile.  — 4.  Sic  dicitur  similis  homo®* 
equos  equo,  et  dissimilis  homo  equo;  nam  s*1™* . 
homo  bomini , ideo  quod  easdem  figuras  membroram 
bent,  qu»  eos  dividunt  ab  reliquorum  MÜn^msP**; 
in  ipsis  hominibus  simili  de  causa  vir  viro  simtiwr ^ ^ 
vir  mulieri , quod  pluris  habent  easdem  partie  ■ ; « 
niorseni  similior,  quam  puero.  Eo  porro  simila®  ^ 
qu  i facie  quoque  pæne  eadem , habitu  corporis  et 
que  qui  plura  liabent  eadem , dicuntur  w 

proxume  accedunt  ad  id , ut  omuia  habeant  eadem. 

cantur  gemini,  simillimi.  • dis- 

5.  Sunt  qui  tris  naturas  rerum  putant  es*  1 ^ 
simile,  neutrum,  quod  alias  vocent  non  aimu«i 
dissimile  : sed  quamvis  tria  sint  simile, 
trum,  tamen  potest  dividi  etiam  in  duas  partes  ^ 
cunque  conferas,  aut  simile  esse,  aut  non  esse  : ^ 

et  dissimile,  si  videatur  esse,  ut  dixi;  ncolnlDJ,con/efish 
tram  partem  præponderet,  ut,  si  duæ  res, qjj* 
lur,  vicenas  habent  partes,  et  in  bis  denas  babean 


678 


DE  LA  LANGUE  LATINE , LIV.  X. 


nlère  supposition,  on  dit  communément  que  les 
choses  sont  dissemblables. 

6.  Or,  comme  il  arrive  ordinairement  que  la 
dispute  roule  plutôt  sur  le  mot  que  sur  la  chose, 
ce  qu’il  faut  avoir  soin  de  déterminer  quand  on 
dit  qu’une  chose  est  semblable  à une  autre , c’est 
la  partie  qui  constitue  la  ressemblance.  C’est  le 
moyen  de  prévenir  les  méprises;  car  il  peut  se 
faire  que  deux  hommes  soient  à la  fois  semblables 
et  dissemblables,  ç’est-àdire  qu'ils  aient  les  yeux, 
les  mains,  les  pieds,  et  beaucoup  d’autres  par- 
ties semblables,  dont  la  réunion  donne  l'avantage 
à la  similitude  sur  la  dissimilitude. 

7.  Aussi  n’y  at-il  rien  de  plus  difficile  que  de 
savoir  déterminer  exactement  les  parties  qui 
doivent  constituer  la  ressemblance , et  tous  les 
rapports  auxquels  elle  est  attachée.  Quoi  de 
plus  semblable  en  apparence  que  suis  et  suis  P 
Cependant  l’un  appartient  au  verbe  suo  (cou- 
dre), et  l’autre  au  nom  sus  (porc  ).  Ainsi  deux 
mots  semblables,  quant  au  sonet  aux  syllabes, 
cessent  de  l'étre  comme  parties  d’oraison;  car 
K’un  a des  temps,  et  l’autre  des  cas  : différence 
qui  diversifie  surtout  les  analogies.  — 8.  La  si- 
militude apparente  de  certains  mots,  comme 
nemus  (forêt)  et  lepus  (lièvre),  que  rien  ne  dis- 
tingue au  nominatif,  donne  souvent  lieu  à la 
même  méprise.  Cependant  ces  deux  mots  ne 
sont  pas  semblables,  parce  qu’il  leur  manque 
des  rapports  indispensables,  comme  d’être,  par 
exemple , du  même  genre.  Or  lepus  est  mascu- 
lin , et  nemus  neutre  : hic  lepus,  hoc  nemus . 
S’ils  étaient  du  même  genre,  ils  pourraient  être 
précédés  des  mêmes  adjectifs,  et  l'on  dirait  ou 

denas  alias  ad  dissimilitudinem  æque  animadvertendas. 
Hanc  naturam  plerique  subjiciunt  sub  dissimilitudinis 
nomen. 

6.  Quare  quoniam  fit,  ut  potius  de  vocabulo  quam  de 
re  controversia  esse  videatur,  illud  est  potius  adverten- 
dum , quora  simile  quid  esse  dicitur,  quoi  parti  simile 
dicatur  esse;  in  hoc  enim  solet  esse  error,  quod  potest 
fieri  ut  homo  homini  simile  sit  et  non  sit,  ut  multas  par- 
teis  habeat  similis,  et  ideo  dici  possit  similis  habere  ocu- 
los , manus,  pedes , sic  alias  res  separatim  et  una  plura. 

7.  Itaque  quod  diligenter  videndum  est  in  verbis  ’,  quas 
partis  et  quot  modis  oporteat  similis  habere , ut  intra  ap- 
parebit : is  locus  maxime  lubricus  est.  Quid  enim  similius 
potest  videri  indiligenti,  quam  duo  verba  liæc  atris  et 
suis  ? quæ  non  sunt,  quod  alterum  significat  suere , alte- 
rum suem.  Ita  quæ  similia  esse  vocibus  ac  syllabis  confi- 
temur, dissimilia  esse  partibus  orationis  videmus , quod 
alterum  habet  tempora,  alterum  casus,  quæ  dus  res  vel 
maxime  discernunt  analogias.  — 8.  Item  propinquiora  ge- 
nere iuter  se  verba  similem  sspe  pariunt  errorem  ut  in 
hoc,  quod  nemus  et  lepus  videtur  esse  simile,  quom 
utrumque  habeat  eundem  casum  rectum  : sed  non  est  si- 
mile, quod  eis  certs  similitudines  opus  sunt,  in  quo  est 
ut  in  genere  nominum  sint  eodem,  quod  in  his  non  est; 
nam  in  virili  genere  est  lepus,  ex  neutro  nemus;  dicitur 
enim  hic  lepus,  et  hoc  nemus . Si  ejusdem  generis  es- 


hic  lepus  et  hic  nemus , ou  hoc  lepus,  hoc  nemus. 
— 9.  On  ne  saurait  donc  trop  s'étudier  à bien 
définir  en  quoi  consiste  la  vraie  similitude,  pour 
reconnaître  si  une  déclinaison  est  ou  n’est  pas 
conforme  à l’analogie.  Cette  partie  de  la  science 
grammaticale  est  très-scabreuse,  et  ceux  qui  ont 
écrit  sur  le  langage,  ou  l’ont  évitée , ou  ont  es- 
sayé de  la  traiter,  mais  sans  succès.  — 10.  De 
là  divergences  dans  les  opinions , et  divergences 
très-variées.  En  effet,  les  uns,  et  entre  autres 
Dionysius  Sidonius,  comptent  soixante  et  onze 
modes  de  ressemblance  pour  toutes  les  déclinai- 
sons en  général  ; les  autres  ne  se  sont  occupés 
que  des  déclinaisons  qui  ont  des  cas;  et,  parmi 
eux , Aristoclès  compte  quatorze  modes , à la 
différence  de  Sidonius,  qui  en  reconnaît  qua- 
rante-sept; Parméniscus  en  compte  huit;  d’au- 
tres plus,  d’autres  moins. 

1 1.  Si  les  principes  sur  lesquels  repose  la  si- 
militude étaient  bien  posés , et  si , d'après  ces 
principes , on  établissait  une  règle  sûre  pour  la 
pratique,  on  se  méprendrait  moins  souvent  sur 
la  véritable  analogie  des  déclinaisons.  Or,  je  crois 
que  la  similitude  repose  sur  deux  principes  géné- 
raux, qui  sont  la  matière  des  mots,  et  la  figure 
que  la  déclinaison  donne  à la  matière.  — 12. 
Premier  principe  : le  mot  doit  être  semblable  au 
mot.  Second  principe  : la  déclinaison  doit  être 
faite  dans  le  même  ordre  ; car  il  arrive  souvent 
que  l’on  décline  deux  mots  semblables,  tantôt 
d’une  manière  semblable,  comme  herus,  ferus, 
hero,  fero;  tantôt  d’une  manière  dissemblable, 
comme  herus , ferus,  heri,  ferum . Je  dis  donc 
que  lorsque  le  mot  est  semblable  au  mot , et  la 

sent,  utrique  praeponeretur  idem , ac  diceretur  aut  hic  le- 
pus et  hic  nemus,  aut  hoc  lepus  et  hoc  nemus.  — 9.  Quare 
qu»  et  quojusmodi  sunt  genera  similitudinum  ad  hanc 
rem , perspiciendum  ei  qui , declinationes  verborum  pro- 
portione sintne , quaeret.  Quem  locum,  quod  est  difficilis, 
qui  de  his  rebus  scripserunt,  aut  vitaverunt,  aut  incepe- 
runt neque  adsequi  potuerunt  — 10.  Itaque  in  eo  dissen- 
sio neque  ea  uniusmodi  apparet;  nam  alii  de  omnibus 
universis  discriminibus  posuerunt  numerum,  ut  Diony- 
sius Sidonius , qu!  scripsit  eas  esse  septuaginta  unam; 
alii  partis  ejus,  quæ  habet  casus  : quojus  idem  hic  quom 
dicat  esse  discrimina  quadraginta  septem,  Aristodes  rettu- 
lit in  literas  quattuordecim , Panneniscus  octo , sic  alii 
pauciora  aut  plura. 

11.  Quarum  similitudinum  si  esset  origo  recte  capta 
et  inde  orsa  ratio,  minus  erraretur  in  declinationibus  ver- 
borum , quarum  ego  principia  prima  duum  generum  sola 
arbitror  esse , ad  quæ  similitudines  exigi  oporteat  : e quis 
unum  positum  in  verborum  materia , alterum  ut  in  mate- 
riae figura , quæ  ex  declinatione  fit.  — 12.  Nam  debet  esse 
unum,  ut  verbum  verbo,  unde  declinetur,  sit  simile;  al- 
terum ut  e verbo  in  verbum  declinatio , ad  quam  confera- 
tur, ejusdemmodi  sit;  alias  enim  ab  similibus  verbis  si- 
militer declinantur,  ut  ab  herus , ferus,  hero,  fero  : alias 
dissimiliter  herus, ferus,  heri, ferum.  Quom  utrumque 
•t  verbum  verbo  erit  simile  et  declinatio  declinationi,  tum 
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déclinaison  à la  déclinaison , il  y a ce  que  l’ana- 
logie exige,  c’est-à-dire  similitude  double  et 
parfaite. 

13.  Mais,  pour  qu’on  ne  m’accuse  pas  d’avoir 
éludé  sciemment  toutes  les  questions  secondai- 
res auxquelles  peut  donner  lieu  l'analogie,  en 
réduisant  à deux  les  principes  de  la  similitude, 
je  remonterai  à l’origine  des  rapports  qu’il 
faut  savoir  discerner  dans  la  comparaison  des 
mots  et  des  déclinaisons. 

14.  Le  langage  se  divise  d'abord  en  mots  in- 
déclinables, comme  vix ( à peine),  mox  (bien- 
tôt, ensuite),  et  en  mots  déclinables,  comme 
limo  (limer),  limabo ; fero  (porter),  ferebam . 
Or,  l’analogie  ne  peut  affecter  que  les  mots  dé- 
clinables : d’où  il  suit  que  nox  ( nuit)  et  mox  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  deux  mots 
semblables,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  de  la  même 
espèce , nox  ayant  des  cas , et  mox  ne  devant 
ni  ne  pouvant  en  avoir. 

15.  Les  déclinaisons  des  mots  déclinables  se 
subdivisent,  à leur  tour,  en  volontaires  et  na- 
turelles. Les  déclinaisons  volontaires  sont  celles 
qui  tirent  leur  origine  de  la  volonté  de  l’homme, 
comme  Romulus , dérivé  de  Roma.  Les  déclinai- 
sons naturelles  sont  celles  qui  suivent  la  loi  com- 
mune du  langage,  et  ne  se  règlent  pas  sur  la 
volonté  de  celui  qui  a créé  le  mot  : de  sorte  que 
nous  disons  Romulus,  Romulum , Romulo , 
à l’imitation  de  Roma , Romam  , Romœ . La  dé- 
clinaison volontaire  est  régiepar  l’usage;  et  la  dé- 
clinaison naturelle,  par  la  raison.  — 16.  C’est 
pourquoi  on  aurait  tort  d’induire  de  Romanus , 
dérivé  de  Roma , que , par  analogie,  le  nom  des 
habitants  de  Capone  (Capua)  doit  être  Capua - 

denique  dicam  esse  simile,  ac  duplicem  et  perfectam  simi- 
litudinem habere  f id  quod  postulat  analogia. 

13.  Sod  ne  astutius  videar  posuisse  duo  genera  esse 
similitudinum  sola,  cum  utriusque  inferiores  species  sint 
piures , si  de  his  reticuero , ut  mihi  relinquam  latebras  : 
repetam  ab  origine  similitudinum , qu»  in  conferendis 
verbis  et  in  declinandis  sequendae  aut  vitandæ  sint. 

14.  Prima  divisio  in  oratione,  quod  alia  verba  nusquam 
declinantur  ut  haec,  vix , mox,  alia  declinautur,  ut  ab 
Umo  limabo , a /ero  ferebam,  et  quom , nisi  in  his  ver- 
bis quae  declinantur,  non  possit  esse  analogia , qui  dicit 
simile  esse  nox  et  mox,  errat,  quod  non  est  ejusdem  ge- 
neris utrumque  verbum , cum  nox  succedere  debeat  sub 
casuum  raiione , mox  neque  debeat  neque  possit. 

15.  Secunda  divisio  est  de  bis  verbis  quæ  declinari 
possunt,  quod  alia  sunt  a voluntate,  alia  a natura.  Vo- 
luntatem appello,  quom  unusquivisa  nomine  alio  impo- 
nit nomen , ut  Romulus  Romae.  Naturam  dico , quom  uni- 
versi acceptum  nomen  ab  eo,  qui  inqiosuit,  non  requiri- 
mus quemadmodum  is  velit  declinari , sed  ipsi  declina- 
mus, ut  hujus  Romae,  hanc  Romam , hac  Roma.  De  his 
duabus  partibus  voluntaria  declinatio  refertur  ad  con- 
suetudinem , naturalis  ad  rationem.  — 16.  Quare  proinde 
ac  simile  conferri  non  oportet  ac  dicere,  ut  sit  ab  Roma 
Romanus,  sic  ex  Capua  dici  oportere  Capuanus;  quod 


nus , parce  que  cette  déclinaison  a pour  uniqw 
loi  le  caprice  des  volontés  particulières,  doc! 
l’usage  et  le  temps  sanctionnent  les  inconssqua- 
ces.  Aussi  ni  l’école  d’Aristarque,  ni  les  autres 
grammairiens,  n’ont  essayé  de  défendre  l’osagr 
contre  les  attaques  des  adversaires  de  l'analogie, 
car,  ainsique  je  l’ai  dit,  les  déclinaisons  volontai- 
res sont  flottantes  et  incertaines,  parce  qu'elles 
tiennent  de  la  nature  multiple  des  volonté  indi- 
viduelles; et,  sous  ce  rapport,  force  est  de  re- 
connaître que  c’est  l’anomalie,  plutôt  que  l'ana- 
logie, qui  régit  le  langage  usuel. 

17.  Il  y a encore  une  troisième  division, d'a- 
près laquelle  les  mots  dont  la  déclinaison  ot 
naturelle  sont  partagés  en  quatre  espèces  : l* 
ceux  qui  ont  des  cas  et  n’ont  pas  de  temps,  comme 
docilis,  facilis;  2°  ceux  qui  ont  des  temps  et 
n’ont  pas  de  cas , comme  docet , Jacit;  3*  ceux 
qui  ont  des  temps  et  des  cas,  comm edocens, fa- 
ciens; 4°  enfin  ceux  qui  n’ont  ni  temps  ni  cas, 
comme  docte , facete . Cette  division  a pour  bat 
de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  chaque 
partie  et  les  trois  antres,  et  de  faire  voir  que 
si  l’analogie  est  observée  entre  les  mots  de  la 
même  espèce , cela  suffit , et  que  demander  plus, 
c’est  la  chercher  où  elle  ne  doit  pas  être. 

18.  Pour  éviter  la  confusion,  je  traiterai  de 
chaque  espèce  de  mots  séparément.  Les  mots 
qui  ont  des  cas  se  divisent  en  nominais  et  en 
articles  définis  et  indéfinis , comme  hic  (ce,  cet; 
et  guis  (quelqu’un).  Ces  deux  espèces  ne  doi- 
vent pas  être  comparées  entre  elles,  parce  qu'el- 
les ont  chacune  une  analogie  particulière  et 
distincte. 

19.  L’analogie  est  à peine  sensible  dans  1« 

io  consuetudine  vehementer  natat,  quod  declinanto^ 
perite  rebus  nomina  imponunt , a quibus  cum  accepn 
consuetudo , turbulenta  necesse  est  dicere.  IUqoe  uq* 
Aristarchii , neque  alii  in  analogiis  defendendam  ejas  *** 
ceperant  causam,  sed,  ut  dixi,  hoc  genere  declinatio  » 
communi  consuetudine  verborum  aegrotat  et  langus^ 
quod  oritur  e populi  multiplici  knperio;  itaque  in 
genere  in  loquendo  magis  anomalia,  quam  analogia- 

17.  Tertia  divisio  est,  quæ  verba  declinata  a nat®1 
dividit  in  partis  quattuor,  in  unam  quæ  habet  casus  ne- 
que tempora,  ut  docilis , facilis ; in  alteram» 
pora  neque  casus,  ut  docet,  facit  i in  tertiam  q 
utraque,  ut  docens,  faciens ;jn  quartam  quæ*0  ’ 
ut  docte  et  facete.  Ex  hac  divisione  singulis  P3™0*  . 
reliquae  dissimiles.  Quare  nisi  iu  sua  parte  toter  se  ew» 
erunt  verba,  si  non  conveniunt  : non  erit  ita  si®*» 
debeat  facere  idem.  _ . ^ 

! 8.  Quoniam  species  piures , de  singulis  dica®-  n™* 
pars  casualis  dividitur  in  parteis  duas,  in  nominatos 
cet  et  articulos , quod  finitum  et  infinitum  est,  ut 
quis;  de  bis  generibus  duobus  utrum  sumpsen*» 
reliquo  non  conferendum , quod  inter  se  dissou 
bent  analogias.  * 

19.  In  articulis  vix  adumbrata  est  analogia,  e ^ 
rerum  quam  vocum;  in  nominatibus  magis  exp  » 
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articles  ; elle  est  plus  dans  l’idée  que  dans  le 
mot.  Elle  est  au  contraire  très-prononcée  dans 
les  nominats , et  consiste  encore  pins  dans  la 
forme  des  mots  que  dans  l’idée.  Ajoutez  à cela 
que,  les  articles  étant  uniques  dans  chaque  es- 
pèce , l’analogie  y est  un  peu  conjecturale  ; tan- 
dis que,  dans  les  nominats,  on  peut  en  suivre 
aisément  les  traces,  à l’aide  des  mots  sembla- 
bles , qui  sont  en  très-grand  nombre. 

30.  Comme  les  articles,  les  nominats  sont  dé- 
finis et  indéfinis  : de  là  leur  division  en  voca- 
bles et  en  noms . Ainsi  oppidum  (ville)  est  un  no- 
minat indéfini  ou  vocable , et  Roma  (Rome)  est 
un  nominat  défini  ou  nom.  Quelques  grammai- 
riens observent  cette  distinction  ; d’autres  la  re- 
jettent. Pour  moi , j’en  tiendrai  compte  toutes 
les  fois  qu’elle  me  paraîtra  utile.  — 21.  Pour  que 
deux  nominats  soient  semblables,  il  faut  qu’ils 
s’accordent  en  genre,  en  espèce,  en  cas,  et  en 
désinence.  En  genre,  c’est-à-dire  que  les  deux 
mots  que  l’on  compare  soient  deux  noms.  En  es- 
pèce, c'est-à-dire  qu’ils  soient  tous  les  deux  mas- 
culins. En  cas,  c’est-à-dire  que  si  l’on  prend  le 
datif  dans  l'un,  on  prenne  aussi  le  datif  dans 
l’autre.  En  désinence,  c’est-à-dire  que  les  syN 
labes  finales  soient  les  mêmes  dans  les  deux 
mots.  — 22.  Il  faut  en  outre  distinguer  deux 
ordres  , l’un  transversal  et  l’autre  direct,  comme 
dans  la  tablette , sur  laquelle  on  joue  aux  échecs. 
L’ordre  transversal  est  celui  que  suit  la  déclinai- 
son en  allant  du  nominatif  au  génitif,  du  géni- 
tif au  datif,  comme  albus,  albi , albo;  l’ordre 
direct  est  celui  qui  va  du  masculin  au  féminin, 
et  du  féminin  au  neutre,  comme  albus , alba,  al- 
bum. Chaque  ordre  a six  parties.  Les  parties  de 
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l’ordre  transversal  s’appellent  cas , et  celles  de 
l’ordre  direct  s’appellent  genres;  on  donne  le 
nom  de/orme  à la  combinaison  de  ces  différentes 
parties. 

23.  Je  parlerai  d’abord  des  cas.  On  a donné 
aux  cas  divers  noms.  Pour  moi , j’appellerai  no- 
minatif celui  qui  désigne  proprement  la  chose  ou 

la  personne — 24...  On  dit  scopœ  (balai) , et 

non  scopa.  Leur  nature  est  en  effet  différente, 
car  il  s’agit , dans  le  premier  cas , de  choses  sim- 
ples; et,  dans  le  second,  de  choses  composées  : 
ce  qui  explique  bigœ  (char  attelé  de  deux  che- 
vaux), quadriges  (char  attelé  dequatrechevaux). 
C’est  pourquoi  on  ne  dit  pastina  biga,  mais  unae 
bigœ,  pour  désigner  un  seul  char;  nïduœ  bigœ, 
duœ  quadrigœ,  mais  binœ  bigœ,  binœ  quadrigœ, 
pour  désigner  deux  chars. — 25.  La  figure  du 
mot  importe  aussi,  parce  que  cette  figure  change, 
tantôt  au  commencement  du  mot,  comme  dans 
suit,  suit;  tantôt  dans  le  milieu,  comme  dans 
curso,  cursito;  tantôt  dans  la  désinence , comme 
dans  doceo,  docui;  tantôt  au  commencement  et 
à la  fin , comme  dans  lego,  legi.  Il  importedonc 
de  remarquer  le  nombre  de  lettres  dont  chaque 
mot  est  composé , et  principalement  les  derniè- 
res, parce  que  ce  sont  celles  qui  changent  le  plus 
souvent.  — 26.  Aussi,  comme  les  inductions  ti- 
rées de  la  figure  des  mots  ne  sont  pas  toujours 
justes,  on  ne  saurait  trop  faire  attention,  dans 
la  comparaison  des  cas,  à la  nature  des  similitu- 
des que  les  mots  présentent;  et  l’on  doit  regar- 
der non-seulement  aux  lettres  qui  changent,  mais 
encore  aux  lettres  voisines,  qui  ne  changent  pas; 
car  la  proximité  n’est  pas  indifférente  dans  les 
déclinaisons. — 27. On  nedoitpas  regarder  comme 


pins  etiam  in  vocum  similitudinibus  quam  in  rebus 
suam  oblinet  rationem.  Etiam  ilind  accedit  ut  in  articulis 
babere  analogias  ostendere  sit  difficile , quod  singula  sint 
verba;  bic  conlra  facile,  quod  magna  sit  copia  similium 
nominatuum.  Quare  non  tam  banc  partem  ab  illa  dividen- 
dum , quam  illud  videndum , ut  satis  sit  verecundi , etiam 
illam  in  eandem  harenam  vocare  pugnatum. 

20.  Ut  in  articulis  duœ  partes,  finit»  et  infinitæ,  sic  in 
nominatibus  duœ,  vocabulum  et  nomen;  non  enim  idem 
oppidum  et  Roma , quom  oppidum  sit  vocabulum , Roma 
nomen , quorum  discrimen  in  his  reddendis  rationibus  alii 
discernunt,  alii  non  : nossicubi  opus  fuerit,  quid  sit  et  quor, 
Ascribimus  uniusquojusque  partes.  — 21.  Nominatui  ut 
similis  sit  nominatus,  babere  debet  ut  sit  eodem  genere, 
specie  eadem , sic  casu , exitu  eodem.  Genere,  ut,  si  nomen 
est  quod  conferas,  cum  quo  conferas  sit  nomen  : specie  si- 
mile, ut  non  solum,  sed  utrumque  sit  virile  :casu  simile, 
nt  si  alterum  sit  dandi,  item  alterum  sit  dandi  : exitu , ut 
quas  unum  habeat  extremas  literas , easdem  alterum  ha- 
beat. — 22.  Ad  hunc  quadruplicem  fontem  ordines  deri- 
guntur  bini , uni  transversi , alteri  derecti , ut  in  tabula 
•olet,  in  qua  latrunculis  ludunt.  Transversi  sunt  qui  ab 
recto  casu  obliqui  declinantur,  ut  albus,  albi,  albo ; de- 
recti sunt  qui  ab  recto  casu  in  rectos  declinantur,  ut  albus. 


alba , album  : utrique  sunt  partibus  senis.  Transversorum 
ordinum  paries  appellantur  casus,  derectorum  geuera: 
utrisque  inter  se  implicatis  forma. 

23.  Dicam  prius  de  transversis.  Casuum  vocabula  alius 
alio  modo  appellavit;  nos  dicemus,  qui  nominandi  causa 

dicitur,  nominandi  vel  nominativom 

24.  . . . et  scopœ , non  dicitur  una  soopa  ; alia  enim  natu- 
ra, quod  priora  simplicibus,  posteriora  in  coqj unctis  rebus 
vocabula  ponuntur;  sic  bigœ,  sic  quadrigœ  a conjuncto 
dictae.  Itaque  non  dicitur  ut  haec  una  lata  et  alba,  sic  una 
biga , sed tinœ  bigœ  : neque  utdidlnr  hæ  duœ  latae,  albæ, 
sic  hæ  dnæbig»  et  quadrigœ. — 23.  Item  figura  verbi  qualis 
sit  refert,  quod  in  figura  vocis  alias  commutatio  fit  in  uno 
verbo,  suit  modo  suit  : alias  in  medio,  ut  curso,  cursito: 
alias  in  extremo,  ut  doceo,  docui  : alias  communis,  ut  lego , 
legi.  Refert  igitur  ex  quibus  literis  quodque  verbum  con- 
stet, et  maxime  extrema,  quod  ea  in  plerisque commutan- 
tur. — 26.  Quare  in  bis  quoque  partibus  similitudines  ab 
aliis  male , ab  aliis  bene  quod  solent  sum! , in  casibus  con- 
ferendis recte  an  perperam,  videndum  : sed  ubicunque 
commoventur  literœ , non  solum  hæ  sunt  animadvertendae,, 
sed  etiam  quæ  proxumæ  sunt  neque  moventur;  haec  enim 
vicinitas  aliquantum  potens  in  verborum  declinationibus. 
— 27.  In  quis  figuris  non  ea  similia  dicemus  quæ  similis  res 
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VARRON- 


semblables  les  mots  qui  ont  une  signification 
semblable,  mais  ceux  dont  la  forme  indique  qu’ils 
ont  été  destinés  originairement  à désigner  des 
choses  semblables.  Ainsi  nous  appelons  tunique 
d’homme  ou  tunique  de  femme,  non  celle  que 
porte  tel  homme  ou  telle  femme,  mais  celle  que 
les  hommes  ou  les  femmes  doivent  porter  d’après 
l’usage.  Un  homme,  en  effet,  peut  porter  une 
tunique  de  femme,  et  réciproquement  une  femme 
peut  porter  une  tunique  d’homme,  comme  font 
quelquefois  les  acteurs  sur  la  scène;  mais  nous 
appelons  proprement  tuniquede  femme  celle  qui, 
d’après  l’usage,  est  destinée  à l’habillement  des 
femmes.  De  même  qu’une  tunique  de  femme  ne 
change  pas  le  sexe  de  l'acteur  qui  la  porte,  les 
noms  de  Perpenna,  Cæcina,  Spurinna,  quoique 
féminins  quant  à la  forme,  désignent  des  hom- 
mes, et  non  des  femmes.  — 28.  Il  faut  aussi 
faire  attention  à la  similitude  des  déclinaisons , 
parce  qu’on  découvre  la  force  de  certains  mots 
dans  leur  racine,  comme  on  peut  s’en  convain- 
cre par  prœtor,  prœtori  ; consul , consuli . La 
génération  des  cas  sert  également  à faire  ressor- 
tir la  différence  d’autres  mots,  comme  socer 
(beau-père)  et  macer  (maigre)  ; car  socer  fait  so- 
cerum , et  macer  fait  macrum , et  chacun  de 
ces  mots  conserve  cette  différence  dans  tous  les 
autres  cas  tant  au  pluriel  qu’au  singulier.  Il  est 
nécessaire  de  recourir  à ce  moyen  extrinsèque  de 
comparaison,  parce  que,  pour  savoir  si  deux 
mots  sont  semblables  ou  dissemblables,  tantôt  il 
suffit  de  les  comparer  entre  eux,  comme  homo 
(homme)  et  equus  (cheval),  et  tantôt  il  est  indis- 
pensable de  les  comparer  à un  troisième , comme 
eques  (cavalier)  et  equiso  (écuyer) , dont  on  ne 
peut  connaître  le  rapport  qu’au  moyen  de  equus 


(cheval) , leur  racine  commune.  — 29.  Ed  effet, 
pour  savoir  si  deux  hommes  sont  semblables  s 
dissemblables,  il  suffit  de  les  regarder;  m 
supposons  un  homme  plus  grand  que  son  frm 
et  un  autre  homme  aussi  plus  grandqueson  frae. 
pour  savoir  si  ces  deux  hommes  sont  dans  !i 
même  proportion  plus  grands  que  leurs  frères,  il 
faut  nécessairement  avoir  vu  ces  deux  frères  et 
connaître  leur  taille.  J’en  dis  autant  des  choses 
dont  on  aurait  à comparer  sous  le  même  rapport 
la  largeur  ou  la  hauteur  dans  la  même  circons- 
tance : il  n’est  pas  facile  de  constater  les  rapports 
de  certains  cas , si  l’on  s’en  tient  à les  comparer 
entre  eux,  et  si  l’on  n'a  recours  à un  autre  cas 
comme  moyen  de  comparaison. 

80.  Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ce  qui  re- 
garde les  similitudes  des  nominats.  Je  passedooc 
aux  articles , dont  les  uns  sont  semblables  et  les 
autres  dissemblables. 

En  effet,  parmi  les  cinq  espèces  dont  j'ai 
parié , les  articles  des  deux  premières  sont  sem- 
blables , en  ce  qu’ils  sont  masculius,  féminins, 
et  neutres;  et  les  autres  sont  dissemblables,  ea 
ce  qu’ils  désignent  tantôt  une  seule  chose,  tan- 
tôt plusieurs,  et  qu’ils  n’ont  que  cinq  cas;  car 
ils  ne  comportent  pas  le  vocatif.  Ils  ont  cela  de 
particulier,  qu’ils  sont  tantôt  définis , comme  ht, 
hœc  ; tantôt  indéfinis,  comme  quis , qm.  Conum 
ils  n’ont , en  quelque  sorte , que  l’ombre  de  Fana 
logie , je  ne  m’y  arrêterai  pas  plus  longtanp 
dans  ce  livre. 

Si.  Les  mots  du  second  genre  sont,  comm 
je  l’ai  dit,  ceux  qui  ont  des  temps  et  des  per 
sonnes,  sans  avoir  de  cas.  On  distingue  six  for 
mes  dans  leur  déclinaison  : 1°  la  forme  tempo 
relie,  comme  legebam , gemebam ; 


significant,  sed  quae  ea  forma  sint,  ut  ejusmodi  res  simi- 
lis ex  instituto  significare  plerumque  soleant;  ut  tunicam 
virilem  et  muliebrem  dicimus  non  eam , quam  habet  vir 
aut  mulier,  sed  quam  habere  ex  instituto  debet  ; potest 
enim  muliebrem  Yir,  Yirilem  mulier  habere,  ut  in  scæna 
ab  actoribus  haberi  videmus,  sed  eam  dicimus  mulie- 
brem, quae  de  eo  genere  est,  quo  indutui  mulieres  ut  ute- 
rentur esi  institutum.  Ut  actor  stolam  muliebrem,  sic 
Perpenna  et  Caecina  et  Sporinna  figura  muliebria  dicuntur 
habere  nomina,  non  mulierum.  — 28.  Flexurae  quoque 
similitudo  videnda  ideo , quod  alia  verba  quam  vim  ha- 
beant, ex  ipsis  verbis  unde  declinantur,  apparet , ut  quem- 
admodum oporteat  ut  a prœtor,  consul , praetori,  con- 
suli. Alia  ex  transitu  intelleguntur,  ul  socer,  macer,  quod 
altenim-fit  socerum , alterum  macrum , quorum  utrumque 
in  reliquis  a transitu  suam  viam  sequitur  et  in  singulari- 
bus et  in  multitudinis  declinationibus.  Hoc  fit  ideo,  quod 
naturarum  genera  sunt  duo , quae  inter  se  conferri  pos- 
sunt , unum  quod  per  se  videri  potest,  ut  homo  et  equos  ; 
alterum  sine  assumpta  aliqua  re  extrinsecus  perspici  non 
possit , ut  eques  fet  equiso ; uterque  enim  dicitur  ab  equo. 
— 29.  Quippe  hominem  homini  similem  esse  aut  non  esse, 
si  contuleris,  ex  ipsis  homini  animadversis  scies  : at  duo 


inter  se  similiterne  sint  longiores,  quam  sint  eonffl 
tres,  dicere  non  possis,  si  illos  breviores,  coiM® 
conferuntur,  quam  longi  sint  ignores  : sic  latiorum 
altiorum , item  caetera  ejusdem  geueris,  sine  as$«n>M 
trinsecus  aliquo  perspici  similitudines  no»  P05888^ 
igitur  quidam  casus  quod  ex  hoc  genere  sunt, JJ*  „ 
est  dicere  similis  esse , si  eorum  singulorum  wj® ^ 
mad vertas  voces , nisi  assumpseris  alterum,  <pw 
in  transeundo  vox.  . 

30.  Quod  ad  nominatuum  similitudines  animadw 
das  arbitratus  sum  satis  esse  tangere , hæc  sunt  w 
quitur  de  articulis,  in  quibas  quædam  eadem , 
alia.  De  quinque  enim  generibus  duo  prima  babeol  wj  I 
quod  sunt  et  virilia  et  muliebria  et  neutra, el  ^ 
sunt,  ut  significent  unum,  alia  ut  plnra;  d ® 
quod  habept  quinos  : nam  vocandi  voce  D0^os^î  J 
Proprium  illud  habent,  quod  partim  sunt  finito  u M 
hœc , partim  infinita  ut  quis  et  qwt>  quorum  qwq 
adumbrata  et  tenuis  analogia,  in  boc  libro  plurl 

non  necesse  est.  k h«t 

31.  Secundum  genus,  quae  verba  tempora  » H 
que  casus,  sed  habent  personas.  Eorum  declmatuu^ _ 
cies  sunt  sex.  Una  quae  dicitur  temporalis,  nt  W 
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3»  la  forme  personnelle,  comme  sero>  fit eto; 
seris , metis;  3°  la  forme  Interrogative,  comme 
scribone , /e^one  ; scn’ftwne,  legisne  ? 4°  la  lbrme 
affirmative,  comme  fingo , pingo;  fingis,  pin- 
gis; 5°  la  forme  optative,  comme  dicefem,  fa- 
cerem; dicam , faciam ; la  forme  impérative, 
comme  cape,  rape;  capito  9 rapito. 

33.  La  déclinaison  clés  motsqni  ont  des  temps 
sans  avoir  de  personnes  ne  comporte  que  quatre 
formes  : l’interrogative,  comme  foditumef  se- 
ritumeP  fodietume ? seretume?  l’affirmative, 
comme  foditur,  seritur;  fodietur,  seretur;  l’op- 
t&tive , comme  vivatur,  ametur;  viveretur,  ama- 
retur. Quant  à la  forme  impérative , son  exis- 
tence est  problématique.  Est-on  fondé  à la 
reconnaître  dans  paretur,  pugnetur;  parari, 
pugnari  ? c’est  une  question. 

33.  Il  faut  encore  distinguer  !•  l’Imparfait 
et  le  parfait,  comme  emo,  edo;  emi,  edi ; 3°  le 
positif  et  le  fréquentatif,  comme  scribo,  lego; 
scriptitavi , lectitavi  ; 3°  l’actif  et  le  passif,  comme 
uro,  ungo ; uror,  ungor;  4°  le  singulier  et  le 
pluriel,  comme  laudo , culpo;  laudamus,  cul- 
pamus. Telles  sont  les  formes  générales  du 
verbe  : quant  aux  modifications  fort  nombreuses 
dont  sa  figure  est  susceptible , elles  seront  l’objet 
de  mon  attention  dans  les  livres  où  je  traiterai 
des  conjugaisons. 

84.  Les  pots  du  troisième  genre  sont  ceux 
qui  ont  des  temps  et  des  cas , et  qu’on  appelle 
communément  participes — 35 ....  Une  dé- 

clinaison vicieuse,  même  dans  un  poète  qui 
aurait  créé  le  mot,  ne  doit  pas  nous  autoriser  à 

gemebam ; lego , gemo . Altera  personarum,  sero,  meto; 
eeris , metis.  Tertia  rogandi,  ut  scribone,  legone;  seri • 
bisne,  legisne ? Quarta  respondendi,  ut  fingo , pingo ; 
fingis,  pingis.  Quinta  optandi,  ut  dicerem,  facerem; 
dicam, faciam.  Sexta  imperandi  ut  cape, 'rape;  capito, 
rapito. 

32.  Item  sunt  declinatuum  species  quatuor  quæ  tempora 
habent  aine  personis,  in  rogando,  ut  f oditur  ne  P seri- 
tume  ? et  fodieturne ? seretume  ? Ac  respondendi  specie 
eædem  figurae  fiunt  extremis  syllabis  demptis.  Optandi 
species,  ut  vivatur,  ametur;  viveretur,  amaretur. 
Imperandi  declinatus  sintue,  habet  dubitationem;  et  eo- 
Tum  sitne  haec  ratio;  paretur,  pugnetur,  parari, 
pugnari. 

33.  Accedunt  ad  has  species  a copulis  divisionum  qua- 
drinis , ab  infecti  et  perfecti , emo,  edo  ; emi , edi  : a se- 
mel et  saepius,  ut  scribo , lego , scriptitavi , lectitavi: 
faciendi  et  patiendi , nt  uro , ungo;  uror,  ungdr  : a sin- 
gulari et  multitudinis,  nt  laudo,  culpo;  laudamus,  cul- 
pamus. Hujus  generis  verbornm  quojus  species  exposai , 
quam  late  quidque  pateat  et  quojusmodi  efficiat  figuras, 
in  libris  qui  de  formulis  verborum  erunt,  diligentius  ex- 
pedietur. 

34.  Tertii  generis,  quae  declinantur  cum  temporibus  ac 
casibus,  ac  vocantur  a multis  ideo  participalia,  sunt  hoc 
ge.  . . 

* * * * * 
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suivre  sou  exempte  : nous  devons , au  contraire , 
redresser  sou  erreur.  Donc  1e  rapport  dont  je 
parle  se  rencontre  à la  fois  dans  les  déclinaisons 
volontaires  et  dans  les  déclinaisons  naturelles, 
et  a la  nature  mixte  que  j’ai  définie.  — 86.  Cha- 
cun de  ces  rapports,  comparé  à un  autre,  est  ou 
semblable  ou  dissemblable.  Tantôt  les  mots  sont 
différents,  et  le  rapport  est  1e  même;  tantôt  les 
rapports  sont  différents,  et  les  mots  sont  les  mô- 
mes. Le  rapport  qui  nnft  amor  et  amori  se  re- 
trouve dans  dolor  et  dolori,  et  n’existe  pas  entre 
dolor  et  dolorem.  Quoique  le  rapport  de  amor 
et  de  amoris  se  retrouve  entre  amores  et  amo- 
rum , comme  la  comparaison  ne  repose  pas  snr 
son  véritable  point,  il  ne  peut  seul  déterminer 
l’analogie , à cause  de  la  dissimilitude  des  figures 
du  mot.  L’analogie  véritable,  dont  j’exposerai 
plus  tard  les  conditions,  ne  peut  résulter  que  de 
la  similitude  du  rapport  qui  unit  le  singulier  et 
le  pluriel. 

87.  Je  suis  arrivé  à la  troisième  partie,  qu’on 
appelle  JvaXoyta  (analogie),  de  £v&oyo<  (analogue), 
qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  dérivé. 
Deux  on  plusieurs  mots  sont  analogues,  lorsqu’ils 
ont  entre  eux  un  rapport  fondé  sur  une  étymo- 
logie commnne(^oc);maiscen’est  pas  ce  rapport 
qui  constitue  Y analogie  : elle  consiste  dans  la 
comparaison  de  ces  mots  corrélatifs  avec  d’antres 
mots  qui  ont  entre  eux  un  rapport  de  même  na- 
ture. — 88.  Si,  en  voyant  deux  jumeaux,  je  dis 
que  l’un  est  semblable  à l’autre,  je  ne  parle  que 
d’uu  seul;  mais  si  je  dis  qu’il  y a de  la  similitude 
en  eux,  je  parte  de  l’un  et  de  l’autre.  De  même 

35.  . . . quemadmodum  declinamus,  quaerimus  casas 
ejus,  etiamsi  is  qui  finxit  poeta  aliquod  vocabulum  et  ab 
eo  casu  ipse  aliquem  perperam  declinavit,  potius  eum 
reprehendimus  quam  sequimur.  Igitur  ratio  quam  dico, 
utrobique  est  et  in  his  verbis  quae  imponuntur,  et  in  his 
quae  declinantur,  neque  non  etiam  tertia  illa  quae  ex  utro- 
que miscetur  genere. — 36.  Quarnm  unaquaeque  ratio  col- 
lata  cum  altera  aut  similis , aut  dissimilis  ; aut  saepe  verba 
alia , ratio  eadem  ; etnonnunqoam  ratio  alia,  verba  eadem. 
Quae  ratio  in  amor,  amori,  eadem  in  dolor,  dolori,  neque 
eadem  in  dolor,  dolorem;  et  cum  eadem  ratio  quæ  est  in 
amor  et  amoris,  sit  in  angores  et  amorum  : tamen  ea , quod 
non  in  ea  qua  oportet,  confertur  materia,  per  se  solum 
efficere  non  potest  analogias  propter  disparilitatem  vocis 
figuràrum;  quod  verbum  copulatum  singulare  cum  multi- 
tudine ita  cum  est  proportione,  ut  eandem  habeat  ratio- 
nem, tum  denique  ea  ratio  conficit  id  quod  postulat  ana- 
logia, de  qua  deinceps  dicam. 

37.  Sequitur  tertius  locus,  quæ  sit  ratio  proportione, 
quæ  a Graecis  vocatur  àvaXoyov  : ab  analogo  dicta  analo- 
gia. Ex  eodem  genere  quæ  res  Inter  se  aliqoa  parte  dissi- 
miles rationem  liabent  aliquam,  si  ad  eas  duas  res  altera» 
duæ  collatæ  sunt,  quæ  rationem  habeant  eandem,  quod 
ea  verba  bina  habent  eundem  X6y oy,  dicitor  ntrumque  se- 
pararim àv&oyov  ; simul  collata  quatuor  analogia.  — 38. 
Nam  ut  io  geminis  quom  simile  dicimus  esse  Menæchmum 

Menaeclimo,  de  uno  dicior *~n^udinem  esae  in  nis, 

* 
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si  je  dis  qu’il  y a entre  l’as  (assis)  et  le  demi-as 
(setnissis)  le  même  rapport  qu’entre  la  livre 
(libella)  et  la  demi-livre  (sembella),  je  me  borne 
à faire  remarquer  que,  de  part  et  d'autre,  ces 
sortes  de  pièces  de  monnaie  sont  analogues;  mais 
si  je  dis  qu’il  y a dans  la  monnaie  de  cuivre  et 
dans  la  monnaie  d’argent  une  conformité  de  rap- 
ports, je  constate  alors  une  corrélation  qui  est 
proprement  l’analogie.  — 89.  De  même  que,  sans 
avoir  la  même  signification , sodalis , sodalitas 
et  civis , civitas  ont  une  affinité  fondée  sur  la 
ressemblance  (des  mêmes  rapports,  analogue  et 
analogie  sont  deux  mots  qui,  sans  être  identi- 
ques, ont  une  affinité  fondée  sur  une  origine 
commune.  En  effet,  sodalitas  implique  nécessai- 
rement sodalis , qui , é son  tour,  implique  homi- 
nes ; car,  sans  hommes , point  d’amis  ni  d’amitié. 
De  même  dvaXoyfe  implique  £v4Xoyoc,  qui,  à son 
tour,  implique  X<fy><;;  car,  sans  une  raoine  com- 
mune, point  de  mots  analogues,  et,  sans  mots 
analogues,  point  d’analogie.  — 40.  Ces  deux 
mots,  comme  vous  le  voyez,  ont  une  affinité  fort 
étroite , et  leur  ambiguïté  vous  impose  la  tâche 
d’être  plus  subtil  en  écoutant  que  je  ne  le  serai 
en  parlant.  En  d’autres  termes,  je  vous  avertis 
que  lorsque  j’aurai  À dire  quelque  chose  de  re- 
latif à ces  deux  sortes  de  rapports , ce  sera  sans 
distinction  : aussi  ne  comptez  pas  que  je  revienne 
dans  la  suite  de  ce  livre  sur  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut,  mais  armez-vous  d’attention.  — 41.  Ces 
rapports  entre  des  choses  dissemblables  sont 
comme  ceux  des  nombres  comparés  entre  eux  : par 
exemple,  2 est  à 1 ce  que  20  esté  10.  De  même, 
dans  la  monnaie,  un  denier  (denarius)  est  à une 
pièce  de  5 as  (victoriatus)  ce  qu’un  autre  denier 
est  à une  autre  pièce  de  6 as.  Cette  analogie,  qui 
peut  se  rencontrer  en  tout,  repose  sur  les  rap- 

<le  utroque  : sic  quom  dicimus , eandem  rationem  habere 
assem  ad  semissem , quam  habet  in  argento  libella  ad 
sembellam,  quid  sit  analogon  ostendimus;  quom  utrobi- 
que  didmus  et  in  aere  et  in  argento  esse  eandem  rationem , 
tum  dicimus  de  analogia.  — 39.  Üt  sodalis  et  sodalitas , 
civis  et  civitas  non  est  idem,  sed  utrumque  ab  eodem  ac 
conjunctum  : sic  analogon  et  analogia  idem  non  est,,  sed 
item  est  congeneratum.  Quare  si  homines  sustuleris , so- 
dalis sustuleris  ; si  sodalis,  sodalitatem.  Sic  item  si  sustu- 
leris Xdyov,  sustuleris  analogon  ; si  id,  analogian 40.  Quae 

cum  inter  se  tanta  sint  cognatione, debebis  subtilius  audire, 
quam  did  exspectare,  id  est  cum  dixero  quid  de  utroque, 
et  erit  commune,  ne  exspectes,  dum  ego  in  scribendo 
transferam  in  reliquom , sed  ut  potius  tu  persequare  animo. 

41.  Haec  fiunt  in  dissimilibus  rebus,  ut  in  numeris , si 
contuleris  cum  uno  duo , sic  cum  decem  vtginti  ; nam  quam 
rationem  duo  ad  unum  habent,  eandem  habent  vigiuli  ad 
decem  : in  nummis  similiter  sic  est  ad  unum  victoriatum 
denarias,  sicut  ad  alterum  victoriatum  alter  denarius.  Sic 
item  in  aliis  rebus  omnibus  proportione  dicuntur  ea  : in 
quo  est  sic  quadruplex  natura,  ut  in  progenie  quomodo 
est  filius  ad  patrem,  sic  est  filia  ad  matrem,  et  ut  est  in 
temporibus  meridies  ad  diem,  sic  media  nox  ad  noctem.  — 


ports  de  quatre  termes.  Dans  une  famille , pr 
exemple,  la  fille  est  par  rapport  à la  mère  ce qv 
le  fils  est  par  rapport  au  père;  on  bien  encocc, 
dans  le  temps,  minuit  est  par  rapport  à la  uni 
ce  que  midi  est  par  rapport  au  jour.  — 42.  Ls 
poètes  tirent  leurs  comparaisons  de  ces  rapports; 
iis  exercent  surtout  la  sagacité  des  géomètre; 
mais , parmi  les  grammairiens,  ceux  de  l’école 
d’Àristarque  se  distinguent  par  leur  subtilité 
dans  l’observation  de  l’analogie.  Ainsi)  disert- 
ils , il  y a analogie  entre  amorem , amori,  et 
dolorem , dohri}  parce  qu’il  y a la  mémediffe- 
rence  entre  l’accusatif  amorem  et  le  datif  dolori 
qu’entre  dolorem  et  dolori . — 43.  Ils  distinguo* 
en  outre  une  déclinaison  directe  et  one  dédnai* 


son  transversale,  qni  présentent  d’nn  cêté k 
succession  des  cas,  et  de  l’autre  la  successi»  des 
genres  d’un  même  mot.  Pour  rendre  ce  que  je 
dis  plus  sensible,  supposons  plusieurs  nombre^ 
disposés  dans  l’ordre  suivant  : 

1 2 4. 

10  20  40. 

100  200  400. 

Dans  cette  combinaison,  le  nombre  l,  pris 
dans  la  ligne  horizontale,  comme  unité  simple 
et,  dans  la  ligne  verticale,  comme  unité  multi 
pie,  contient  dans  sa  duplicité  le  rapport  sur  Id 
quel  est  fondée  l’analogie  qui  unit  lesneuf  noaj 
bres.  On  retrouve  dans  le  nombre  i,  oppo 
lui-même  comme  unité  et  comme  dizaine,  ce 
j’ai  appelé  Xdyot , d’où  àvdXoYot , d'où  dvaXoyk* 
44.  Les  déclinaisons  des  mots  présentent  la 
combinaison.  Exemple  : 

Albus ) albi , albo; 

Alba , albœ,  albœ; 

Album,  albi , albo. 

Cette  combinaison  des  noms  communs  a etc  ado( 


42.  Hoc  poeta?  genere  in  similitudinibus  utuntur 
hoc  acutissime  geometrae;  hoc  in  oratione  diligertaj 
quam  alii,  ab  Aristarcho  grammatici,  ut, quom 
proportione  similia  esse  amorem  amori , dolore** 
quom  ita  dissimile  esse  videant  amorem  et  dolon»  f 
est  alio  casu , item  dolorem  et  dolori.  — 43.  Sed 
quod  ab  similibus  nonnunquam  rationes  habet  imi 
duas,  ut  sit  una  derecta,  altera  transversi.  Qw°  ■ 
apertius,  sic  fiet.  Esto  sic  expositos  esse  numeros^ 
primo  versu  sit  unum , duo,  quatuor  : io  secando 
viginli,  quadraginta  : in  tertio  centoni,  ducenti 
genti.  In  hac  formula  numerorum  duo  inerunt  qo* 
Xoyoi  , qui  diversas  faciant  analogias  : unusdaptei^ 
in  obliquis  versibus,  quod  e6l  ut  unus  ad  duo,  ^ d* 
quatuor  : alter  decemplex  in  derectis  ordinibus, 
ut  unus  ad  decem,  sic  decem  ad  centum.  — 44. ^ 
in  verborum  declinationibus  est  bivium,  quod d ab 
casu  declinatur  in  obliquom , et  ab  recto  casu  in  & 
ita  ut  formulam  similiter  efficiant  : quod  sil  pri®°  fJ' 


hic  albus,  huic  albo,  hujus  albi',  secundo 
huic  'albes,  hujus  albœ;  terlio  hoc  album»  buic^l 


hujus  albi  ; itaque  fiunt  per  obliquas  declinationes 
analogiae  hoc  genus  : Albius  Atrius  t Albio  Atrio»  \ 
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té*  pour  les  noms  propres  dont  les  cas  suivent 
la  ligne  oblique  ou  horizontale,  et  les  genres  la 
ligne  directe  ou  verticale.  Exemple  : 

Albius , Atrius;  Albio , Atrio ; 

Albia,  Atria ; Albiœ,  Atriœ. 

Cet  ordre  correspond,  pour  les  cas,  è la  ligne 

1 

horizontale  1, 2, 4 ; et,  pour  les  genres,  à 10 

100. 

45.  Il  y a deux  espèces  d'analogie  : l’analogie 
disjointe  et  l'analogie  conjointe . 10  est  à 20 
comme  i est  à 2 ; c’est  l’analogie  disjointe.  2 est 
à 4 comme  l est  à 2 ; c’est  l’analogie  conjointe, 
parce  que,  dans  ce  rapport,  le  nombre  2 est 
énoncé  deux  fols.  — 46.  Suivant  les  grammai- 
riens, cette  seconde  espèce  d’analogie  implique 
naturellement  quatre  rapports.  Ainsi,  dans  la  lyre 
A sept  cordes,  la  quatrième  est  à la  septième  ce 
que  la  première  est  à la  quatrième,  et  en  même 
temps  la  quatrième  est  la  première  par  rapport 
à celles  qui  la  suivent,  et  la  dernière  par  rapport 
à celles  qui  la  précèdent.  De  même,  dans  les 
maladies  périodiques  de  sept  jours , les  médecins 
observent  attentivement  les  symptômes  qu’elles 
présentent  le  quatrième  jour,  parce  que  la  pre- 
mière phase  du  mal  entre  le  premier  et  le  qua- 
trième présage  une  autre  phase  semblable  entre 
le  quatrième  et  le  septième.  — 47.  Les  analogies 
disjoin  tes  sont  aussi  quaternaires  dans  les  cas  des 
vocables  : rex,  régi ; lest,  legi . Les  analogies 
conjointes  sont  ternaires  dans  les  temps  des  ver- 
bes : legebam , lego , legam , où  lego  est  à le- 
gam ce  que  legebam  est  à lego.  Ces  trois  temps 
sont  une  pierre  d’achoppement  pour  la  plupart 
des  grammairiens , qui  ue  manquent  jamais  de 
les  associer,  lorsqu'ils  veulent  conjuguer  d’après 
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l’analogie.  — 48.  En  cela  ils  se  trompent,  parce 
que  les  verbes  ont  deux  sortes  de  temps  : des 
temps  parfaits , comme  lego , legis , et  des  temps 
imparfaits,  comme  legi,  legisti ; et  que  ces 
temps  doivent,  dans  la  conjugaison,  se  classer 
selon  leur  espèce.  Ainsi  lego  et  legebam  sont 
corrélatifo,  mais  lego  et  legi  ne  le  sont  pas , legi 
étant  un  temps  parfait  : ce  qui  convainc  d’erreur 
ceux  qui  prétendent  avoir  trouvé  une  raison 
d’attaquer  l’analogie  dans  tutudi , pupugi; 
tundo,pungo;  tundam,  pungam;  ou  dans  ne- 
catus  sum, 'verberatus  sum;  necor,  verberor; 
necabor,  verberabor.  En  classant  les  temps  se- 
lon leur  espèce  : tundebam , tundo,  tundam; 
tutuderam,  tutudi,  tutudero;  amabar,  amor , 
amabor , amatus  eram,  amatus  sum , amatus 
ero , on  retrouve  la  similitude  où  elle  doit  être  ; 
et  ceux  qui  voient  une  anomalie  dans  la  dispa- 
rité des  temps  parfaits  et  des  temps  imparfaits 
accusent  la  nature  elle-même.  — 49.  Quoique 
naturellement  quaternaire,  l’analogie  peut  avoir 
quelquefois  moins  de  quatre  parties,  ainsi  que 
je  l’ai  dit  plus  haut , et  quelquefois  aussi  plus  de 
quatre , comme  dans  cet  exemple  : 2 et  4 sont  à 
6 comme  1 et  2 sont  à 8 : ce  qui  n’implique  pas 
contradiction,  parce  que  les  nombres  opposés  à 
6 et  à 3 sont  pris  collectivement.  Cette  forme 
complexe  se  rencontre  quelquefois  dans  le  lan- 
gage. En  voici  un  exemple  : Herculi  et  Hercu - 
libus  dérivent  de  Hercules  (Hereule,  Hercules) 
comme  Diomedi  et  Diomedibus  dérivent  de 
Diomedes  (Diomède , Diomèdes).  — 50.  Et  de 
même  que  la  déclinaison  passe  d’un  cas  direct  à 
deux  cas  obliques , elle  peut  passer  aussi  de  deux 
cas  directs  à un  seul  cas  oblique.  Ainsi  le  datif 
pluriel  Bœbieis  dérive  et  du  nominatif  pluriel 


scilicet  erit  particula  ex  illa  binaria  ; per  derectas  declina- 
tiones : Albius  Atrius , Albia  Atria,  quæ  scilicet  cen- 
tenaria formula  analogiarum,  de  qua  supra  dixi. 

45.  Analogia  quæ  dicitur,  ejus  genera  sunt  duo.  Unum 
dejunctum  sic  est  : ut  unum  ad  duo , sic  decem  ad  viginti  ; 
alterum  conjunctum,  aie  : ut  est  unum  ad  duo,  sic  duo 
ad  quatuor,  in  hoc  quod  duo  bis  dicuntur,  et  cum  confe- 
rimus ad  unum,  et  tum  cum  quatuor.  — 40.  Hoc  quoque 
natura  dicitur  quadruplex  ; sic  e septem  cordis  dtharæ , 
tamen  duo  dicuntur  habere  tetracorda , quod  quemadmo- 
dum crepat  prima  ad  quartam  cordam,  sic  quarta  ad 
septumam  respondet;  media  est  alterius  prima,  alterius 
extrema.  Medici  in  aegrotis  septumos  dies  qui  observant 
quarto  die,  ideo  diligentius  signa  morbi  advertunt,  quod 
quam  rationem  habuit  primus  dies  ad  quartum , eandem 
praesagit  habiturum,  qui  est  futurus  ab  eo  quartus,  et 
qui  est  septumus  a primo.  — 47.  Quadruplices  dejunct» 
in  casibus  sunt  vocabulorum,  ut  rex  regi,  lex  legi . 
Conjuncte  sunt  triplices  in  verborum  tribus  temporibus, 
ut  legebam , lego,  legam,  quod  quam  rationem  habet 
legebam  ad  lego , banc  babet  lego  ad  legam.  In  hoc  fere 
omnes  homines  peccant,  quod  perperam  in  tribus  tempo- 
ribus haec  verba  dicunt,  quom  proportione  volunt  pronun- 


tiare. — 48.  Nam  cum  aint  verba  alia  infecta,  ut  lego  et 
legis,  alia  perfecta,  ut  legi  et  legisti,  et  debeant  sui 
quojusque  generis  in  coqjungendo  copulari , et  quom  recta 
sit  ideo  lego  ad  legebam  : non  recte  est  lego  ad  legi , quod 
legi  significat  quod  perfecturo  ; ut  hæc,  tutudi  pupugi, 
tundo  pungo , tundam  pungam,  item  necatus  sum  ver- 
beratus sum,  necor  verberor , necabor  verberabor , in- 
juria reprehendant,  quod  et  infecti  inter  se  similia  sunt , 
et  perfecti  inter  se;  ut  tundebam,  tundo,  tundam,  et 
tutuderam,  tutudi,  tutudero ; sic  amabar,  amor, 
amabor,  et  amatus  eram,  amatus  sum,  amatus  ero . 
Itaque  reprehendunt,  qui  contra  analogias  dicunt,  quor 
dispariliter  in  tribus  temporibus  dicantur  quædam  verba, 
naturam.  — 49.  Cum  quadruplex  ait  natura  analogia,  id 
nonnunquam , ut  dixi , pauciores  videtur  habere  partis  : 
sic  etiam  alias  pluris,  ut  quom  est,  quemadmodum  ad 
tria  unum  et  duo,  sic  ad  sex  duo  et  quatuor  ; quæ  tamen 
quadripartita  comprehenditur  forma , quod  bina  ad  sin- 
gula conferuntur.  Quod  in  oratione  quoque  nonnunquam 
reperietur,  sic  : ut  Diomedes  confertur  Diomedi  et  Dio- 
medibus , sic  dicitur  ab  Hercules  Herculi  et  Herculibus . 
— 50.  £t  ut  hæc  ab  uno  capite,  ab  recto  casu,  in  duo  obli- 
quos discedunt  casus  : sic  contra  multa  ab  duobus  capiti- 
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masculia  Bœbiei,  et  du  nominatif  pluriel  féminin 
Bœbiœ  ; et  pareillement  le  datif  pluriel  Cœliis 
dérive  et  du  nominatif  pluriel  masculin  Cœlii , et 
dù  nominatif  pluriel  féminin  Cœliœ . Tantôt  deux 
cas  semblables  produisent,  dans  la  déclinaison, 
deux  autres  cas  semblables,  comme  nemus , olus; 
nemora,  olera ; tantôt  deux  cas  dissemblables 
produisent  deux  cas  semblables,  comme  hic , 
iste  ; hune,  istunc . 

51.  L’analogie  a son  principe,  ou  dans  la  vo- 
lonté des  hommes,  ou  dans  la  nature  des  mots, 
ou  dans  Tune  et  l’autre  tout  ensemble.  A la  vo- 
lonté de  l’homme  appartient  l’imposition  des 
noms;  à la  nature,  leur  déclinaison,  qui  par 
conséquent  ne  demande  pas  d’étude.  Celui  qui 
suit  la  volonté  de  l'homme  conclura  de  la  simi- 
litude de  dolus  et  de  malus  que  le  datif,  par 
exemple,  doit  être  dolo  et  malo . Celui  qui  suit 
la  nature  conclura  de  la  similitude  de  Marco  et  de 
Quinto  que  l’accusatif  doit  être  Marcum , Quin- 
tum. Enfin  celui  qui  soit  l’une  et  l'autre  con- 
clura de  la  similitude  que  présente  la  génération 
des  cas  que  si  servus  fait  serve  au  vocatif,  cer- 
vus doit,  au  même  cas,  faire  cerve . Ces  diffé- 
rentes espèces  de  déclinaisons  ont,  comme  on 
le  voit  dans  ces  quatre  exemples,  un  principe 
commun , qui  est  l’analogie.  — 52.  La  première 
est  fondée  sur  la  similitude  des  cas  directs;  la 
seconde,  sur  la  similitude  des  cas  obliques;  la 
troisième,  sur  la  similitude  de  la  génération  des 
cas.  Dans  la  première,  on  va  de  la  volonté  de 
l’homme  à la  nature;  dans  la  seconde,  de  la  na- 
ture à la  volonté  de  l’homme;  dans  la  troisième, 
on  part  de  l’une  et  de  l’autre.  C’est  pourquoi  cette 
dernière  déclinaison  pourrait  être  dédoublée  et 
en  former  une  quatrième , parce  que  le  point  de 


départ  est  facultatif.  — 53.  Si  l’on  prends 
lonté  de  l’homme  pour  base  de  l'analogie,  la  k 
clinaison  des  cas  obliques  doit  être  confond 
son  principe;  si  l’on  prend  la  nature  pour  p»j 
cipe,  c’est  sur  elle  qu’il  faut  se  régler;  si^ 
l’on  prend  l’une  et  l’autre  pour  gnides,iasüi| 
litude  de  génération  des  cas  doit  servir  de  k 
dans  la  formation  des  cas  des  mots  incertsJ 
L’imposition  des  noms  est  en  notre  pouvoir 
mais  la  nature  est  au-dessus  de  nous.  Cbei 
peut,  au  gré  de  sa  volonté,  imposer  ànoechoi 
tel  ou  tel  nom , mais  il  doit  le  décliner  etm\ 
veut  lu  nature. 

54. 11  y a des  noms  qui  n’ont  reçu  originaiR 
ment  que  la  forme  du  singulier,  comme  m 
(pois  chiche);  et  d’autres  qui  n’ont  reçaqwj 
forme  du  pluriel,  comme  scalœ  (échelle, sa 
lier).  Or,  nul  doute  que  la  déclinaison  dcceoj 
qui  n’ont  que  le  singulier  ne  doive  partir  dû 
cas  singulier,  comme  cicer,  ciceri,  cimA 
réciproquement  pour  ceux  qui  n’ont  que  le  pli 
riei,  comme  scalœ,  scalis , scalas.  Mais  a i’< 
gard  des  noms  qui  ont  reçu  les  deux  fonod 
comme  mas,  mares  (mêle,  mâles), où  pra 
dra-t-on  la  règle  de  l’analogie  ? dans  le  stogol* 
ou  dans  le  pluriel?  — 55.  Car  de  ce  que  lia 
ture  va  de  un  à deux , il  ne  s’ensuit  pas  qwJ 
enseignant,  il  ne  soit  pas  permis  d’intervertir  a 
ordre.  Aussi  voyons-nous  les  physiciens  suivre 
dans  l’explication  des  lois  de  la  nature, 
thode  expérimentale , qui  consiste  à renwfl 
du  connu  à l’inconnu,  des  phénomènes  sj 
principes.  De  même,  quoique  les  mots  sou 
composés  de  lettres,  les  grammairiens 
par  les  mots  pour  arriver  aux  lettres.  - 56  j 
donc  il  est  préférable,  en  enseignant,  départ 


bus  recti  casuum  confluunt  in  obliquom  unum.  Nam  ut 
ah  his  redis,  hi  Bœbiei,  hœ  Bœbiœ,  fit  his  Bœbieis : 
sic  est  ab  his,  hi  Cœlii , hæ  Cœliœ , his  Cœliis.  Ab  duo- 
bus  similibus  similiter  declinantur,  ut  fit  in  his,  nemus , 
olus  ; nemora,  olera.  Alia  ab  dissimilibus  similiter  decli- 
nantur, ut  in  articulis  ab  hic,  iste,  hunc,  istunc. 

51.  Analogia  fundamenta  habet  aut  a voluntate  homi- 
num', aut  a natura  verborum , aut  a re  utraque.  Volun- 
tatem dico  impositionem  vocabulorum , naturam  declina- 
tionem vocabulorum,  quo  decurritur  sine  doctrina.  Qui 
impositionem  sequetur,  dicet,  si  simile  in  recto  casu  do- 
lus  et  malus,  fore  in  obliqoo  dolo  et  malo  : qni  natu- 
ram sequetur,  si  sit  simile  in  obliquis  Marco,  Quinto, 
fore  ut  sit  Marcum,  Quintum.  Qui  utrumque  sequetur, 
dicet  si  sit  simile,  transitus  ut  est  In  servos  serve,  fore 
ut  sit  item  in  cervos  cerve.  Commune  omnium  est,  ut 
quatuor  figurae  vocis  habeant  proportione  declinatus.  — 53. 
Primum  genus  est  ortum  ab  similitudine  in  rectis  casi- 
bus, secundum  ab  similitudine  quæ  est  in  obliquis,  ter- 
tium ab  similitudine  quae  est  in  transitibus  de  casu  in  ca- 
sum. Primo  genere  ab  imposito  ad  naturam  proficisdmur, 
in  secundo  contra,  in  tertio  ab  utroque.  Quocirca  etiam 
boc  tertium  potest  bifariam  divisum  tertium  et  quartum 
M,  quod  in  eo  vel  prosus  vel  rosus  potest  dici.  — 53. 


Qui  initia  faciet  analogiœ  impositiones,  ab  his  obis 
figuras  declinare  debebit  : qui  naturam,  contra f 

u traque,  reliquas  declinationes  ab  ejusmodi  trusd 

Impositio  est  in  nostro  dominatu;  oos  in  natura  :<Fj 
admodum  enim  quisque  volt,  imponit  nomes; 11  * 
clinat , quemadmodum  volt  natura. 

54.  Sed  quoniam  duobus  modis  impooitor  toc 
aut  re  singulari  aut  multitudine,  singulari  ot  cicer 
titadinis  nt  scalœ;  nec  dnbium  est,  quin  ordo  * 
tuum,  in  quo  res  singulares  declinabuntur sotei“> 
gdlari  aliquo  casu  proficiscatur,  ut  cicer,  ciceri»  ujn 
item  contra  in  eo  ordine , qui  multitudinis  ent  * 
quin  a multitudinis  aliquo  casu  ordiri  conveniat,  n 
lœ,  scalis,  scalas  : aliud  videndum  est,quom  f* 
natura  copulata,  ac  declinatuum  bini  fiant  °r^\^ 
mas,  mares,  unde  tum  ratio  analogiae  dew*1^ 
utrum  ab  singulari  re  in  multitudinem , an  .rt  jj^, 
Neque  enim,  si  natura  ab  uno  ad  duo 
non  potest  amplius  esse  iu  docendo  posterius , ui 
ripias,  ut  quid  sit  prius,  ostendas.  Itaque  e* 
omni  natura  disputant  atqne  ideo  vocantur 
men  ex  his  ab  universa  natura  profecti,  retroi*  ^ 
principia  mundi,  ostendunt.  Oratio  quom  ^ 
tat,  tamen  *am  grammatici  de  literis  ostenderas 
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de  ce  qui  est  clair  plutôt  que  de  ce  qui  est  pri- 
mordial; d’un  principe  incorruptible,  plutôt  que 
de....;  de  lanature,  plutôt  que  de  la  volonté  in- 
constante des  hommes  ; et  que  ces  trois  fonde- 
ments d’une  bonne  induction  se  rencontrent 
moins  souvent  dans  le  singulier  que  dans  le  plu- 
riel, il  me  semble  plus  raisonnable  de  prendre  le 
pluriel  pour  guide.  — 67.  Prenons  pour  exem- 
ple trabes,  trabs  ; duces,  dux.  Nous  voyons  bien 
comment  trabs  a pu  sortir  de  trabes,  et  dux  de 
duces,  au  moyen  de  la  suppression  de  \’e;  mais 
nous  ne  voyons  pas  aussi  clairement  dans  le 
singulier  trabs  ou  dux  la  raison  du  pluriel  tra- 
bes ou  duces 68.  SI,  ce  qui  arrive  rarement,  la 

forme  du  nominatif  pluriel  se  trouve  dénaturée , 
il  faut  avoir  soin  de  la  rectifier  avant  d’en  tirer 
aucune  induction  ; et,  pour  cela,  il  fout  recourir 
à des  cas  obliques,  du  singulier  ou  du  pluriel, 
qui  ne  présentent  aucune  altération,  et  peuvent 
aider  à cette  rectification.  — 69.  Eu  effet , ainsi 
que  le  dit  Chrysippe,  on  peut  Juger  d’une  chose 
par  une  autre,  et  réciproquement,  comme  on 
peut  Juger  du  père  par  le  fils  et  du  fils  par  le 
père  ; et  de  môme  que  les  deux  extrémités  d'une 
voûte  se  soutiennent  mutuellement,  de  môme  les 
cas  divers  peuvent  aider  à rectifier  les  cas  obliques  ; 
le  singulier,  à rectifier  le  pluriel;  et  réciproque- 
ment. — 60.  Prenons  toujours  la  nature  pour 
guide  et  pour  appui  : c’est  Je  guide  le  plus  sûr  que 
nous  puissions  suivre  dans  les  déclinaisons.  On 
peut,  en  effet,  remarquer  que  ce  sont  presque 
toujours  les  cas  directs  du  singulier  qui  pèchent 
contre  l’analogie  : ce  qu’il  fout  attribuer  à l'im- 

Qnare  in  demonstrando,  quoniam  potius  proficisci  opor- 
tet ab  eo  quod  apertius  est,  quam  ab  eo  quod  prius  est, 

et  potias  ab  incorrupto  principio , quam , et 

potias  ab  natura  rerum , quam  ab  lubidine  hominum , et 
tuee  tria , qu»  sequenda  magis  sunt,  minus  sunt  in  sin- 
gularibus quam  in  multitudine  : commodius  potest  ordiri, 
quod  io  his  principiis  minus  orationis  verbis  fingendis  ver- 
borum forma  hcUin*  singularia  videri  posse,  quam  ex 
singularibus  multitudinis,  hsec  ostendunt  : trabes,  trabs  ; 
duces,  dux.  — 67.  Videmus  enim , ex  his  verbis  trabes , 
doces  de  extrema  syllaba  E lf  teram  exclusam , et  ideo  In 
singulari  lactum  esse  trabs,  dux  : contra  ex  singularibus 
noo  tam  videmus , quemadmodum  (acta  sint  ex  B et  S trabs 
et  ex  C et  S dux.  — 58.  Si  multitudinis  rectas  casus  forte 
figura  corrupta  erit,  Id  quod  accidit  raro,  prius  id  corri- 
gemus quam  inde  ordiemur  -.  ant  de  obliquis  assumere 
oportebit  figuras  su,  qua  non  erunt  ambiguae , sive  sm- 
gulsres  sive  multitudinis,  ex  quibus  id  qnojnsmodl  debet 
esse,  perspici  possit.  — 69.  Nam  nonnunquam  alteram  ex 
altero  videtor,  ut  Chrysippus  scribit,  quemadmodum  pa- 
ter ex  filio  et  filius  ex  patre,  neque  minus  in  fornicibus 
propter  sinistram  dextra  stat,  qnam  propter  dextram  si- 
nistra. Quapropter  et  ex  rectis  casibus  obliqui , et  ex  obli- 
quis recti , et  cx  singularibus  multitudinis , et  ex  mollita- 
dinis  singulares  nonnunquam  recuperari  possunt  — 60. 
Principium  id  potissimum  sequi  debemus,  ut  in  eo  funda- 
mentum sit  in  natura,  quod  in  declinationibus  ibi  fscllior 
ratio.  Facile  est  enim  animadvertere,  jwccatum  j»—i* 


péritie  de  ceux  qui , seuls  et  sans  autre  raison  que 
leur  caprice,  ont  imposé  des  noms  aux  choses, 
tandis  que  la  nature  est  ordinairement  droite  et 
vraie,  à moins  qu'un  usage  vicieux  ne  l’ait  corrom- 
pue. — 61.  C’est  pourquoi,  en  prenant  la  nature 
pour  base  de  l’analogie,  plutôt  que  la  volonté  d« 
l’homme,  on  rencontrera  peu  d'obstacles  dans 
l'usage,  et  la  nature  aidera  à corriger  la  volonté 
de  l’homme  : ce  qui  n’est  pas  donné  à la  volonté 
de  l'homme  contre  la  nature,  parce  que  si  Ton 
m règle  sur  la  forme  que  la  volonté  de  l’homme  « 
donnée  aux  cas,  on  se  trouvera  engagé  dans  DM 
Induction  contraire.  — 62.  Cependant,  si  l’on 
veut  prendre  le  singulier  pour  point  de  départ, 
il  fondra  choisir  de  préférence  le  sixième  cas, 
parce  que  ce  cas  est  d’origine  latine.  La  diver- 
sité de  ces  désinences  peut  aider  à retrouver  l’a- 
nalogie dans  la  diversité  des  autres  cas;  car  il  a 
pour  finale,  tantôt  un  a,  comme  dans  terra; 
tantôt  un  e , comme  dans  lanee  ; tantôt  un  i , 
comme  dans  levi;  tantôt  un  o,  comme  dans 
calo , ou  un  u,  comme  dans  versu 

68.  Les  rapports  qui  constituent  l’analogie 
consistent  ou  dans  les  choses , ou  dans  la  forma 
des  mots , on  dans  les  choses  et  dans  les  mots 
tout  ensemble.  Les  deux  premiers  sont  simples, 
et  le  troisième  est  composé.  — 64.  Parmi  les 
rapports  dont  les  choses  sont  susceptibles,  il  y 
en  a que  le  langage  ne  comporte  pas  : tels  sont 
ceux  que  les  artistes  ont  soin  d’observer  dans  les 
édifices , dans  les  statues , et  autres  œuvres  d’art  : 
rapports  qu’on  appelle,  entre  autres  noms,  har- 
* moniques,  et  dont  le  langage  n’est  pas  suscep- 

cadere  pour  in  impotiUooM  eu,  qu»  fiant  pleraroque  ■ 
recb's  casibus  singularibus,  quod  homines  imperiti  «t 
disperti  vocabula  reboa  imponant,  qnocunqne  eos  libido 
invitavit  ; nat  ora  incorrupta  plerumque  est  sus  p te  spouU , 
niti  qui  eam  usu  inscio  depravabit.  — 61.  Quare  ai  qnls 
principium  analogi»  potius  poaaerit  in  naturalibas  casi- 
bus, qnam  Impositiciis,  non  multa  In  consuetudine  oc- 
canent, et  a na  lora  labido  hamana  corrigetur,  noo  ab 
lubidine  natura , quod , qui  Lm positionem  sequi  voluerint , 
fodent  contra.  — 62.  Sin  ab  singulari  quit  potius  proficisci 
volet,  id  illum  focere  oportebit  ab  sexto  casu,  qui  est 
proprias  Latinas  ; nam  ejos  cassais  Hierarum  discrimi- 
nibus fsdlius  reliquorum  varietatem  discernere  poterit, 
quod  ei  habent  exitus  ant  in  A,  ut  hac  terra  ; ant  In  8, 
ut  bac  lance;  ant  in  I,  nt  hac  levi;  aut  in  0,  nt  bos 
calo;  aut  in  U,  ut  hoc  versu.  Igitur  sd  demonstrandas 
declinationes  biceps  una  hcc. 

63.  Sed  quoniam , obi  analogis , tria,  anum  quod  in  re- 
bus, alteram  quod  ia  vocibus,  tertiam  quod  in  utroque, 
dao  priora  slmplida,  tertium  duplex  : animadvertendam 
hcc  qnam  inter  se  habeant  rationem.  — 64.  Primam  eo 
qu»  sont  discrimina  in  rebus , partira  sunt , qu»  ad  ora- 
tionem non  attineant , partira  qu»  pertineant.  Non  perti- 
nent, nt  ea  qu»  observant  in  edificiis  et  signis  faciendis 
cæterisqne  rebus  artifices,  e quis  vocantur  aU*  barmoni- 
c* , sic  item  ali»  nominibus  aliis  : sed  nulla  harum  fit 
loquendo  para  id  orationem.  — 66.  Qo»  pertinent  res,  em 
•••nt  orne  verbis  dicuntur  proportione,  neqnea  similito- 
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tible.  — 65*  Les  rapports  réels  sont  ceux  qui 
consistent  exclusivement  dans  la  similitude  de 
l’idée , comme  dans  Juppiter , Maspiter  ; Jovi , 
Marti . Ces  deux  mots  sont  semblables  et  par  le 
genre  et  par  le  nombre  et  par  les  cas,  parce 
qu'ils  sont  l’un  et  l’autre  de  la  classe  des  noms , 
du  genre  masculin,  au  singulier,  au  nominatif  et 
au  datif.  — 66.  Les  rapports  de  la  seconde  espèce 
consistent  uniquement  dans  le,  mot,  comme  dans 
biga,  bigœ ; nuptia , nuptiœ . En  effet,  le  singu- 
lier de  ces  mots  est  vide,  et  leur  pluriel  n’impli- 
que pas  l’idée  de  multiplicité,  comme  le  pluriel  de 
merula  (merle)  par  exemple r qui  est  essentiel- 
lement corrélatif  au  singulier.  — 67.  De  sorte 
qu'on  ne  doit  pas  dire  un  a biga , duœ  bigœ,  très 
nuptiœ , à l’imitation  de  una  merula , dua  me - 
rulœ,  tresmerulœ,  mais  una  biga,  binœbigœ , 
trince  bigœ . — 68.  Les  rapports  de  la  troisième 
espèce  sont  doubles , c'est-à-dire  qu'ils  consistent 
et  dans  les  choses  et  dans  les  mots,  comme  bo- 
nus (bon)  et  malus  (mauvais);  boni,  mais . C’est 
sur  cette  espèce  d’analogie  qu’ Aristophane  et  au- 
tres grammairiens  ont  écrit.  Elle  doit  être,  en 
effet,  considérée  commp  l’analogie  parfaite,  à la . 
différence  des  deux  autres,  qui  ne  sont,  en 
quelque  sorte , qu’ébauchées.  Cependant,  je  se 
laisserai  pas  de  m’occuper  de  ces  analogies  Im- 
parfaites, parce  qu’elles  se  rencontrent  aussi  dans 
le  langage  usuel. 

69.  Je  commencerai  par  l’analogie  parfaite. 
Les  mots  dans  lesquels  elle  se  rencontre  sont 
ou  indigènes  ou  étrangers  ou  bâtards.  Les  mots  I 
indigènes  sont,  par  exemple,  sut or  (cordon*  I 


nier),  pistor  (boulanger);  les  mots  étnurçæ. 
Hectares,  Nestores;  Hector  as,  Nestm;)* 
mots  bâtards  ou  mixtes,  Achilles , Pekus-'i 
Les  mots  mixtes  sont  très-usités  en  poésie,  eth 
anciens,  surtout  en  prose,  latinisaient  presqu 
tous  les  mots  étrangers.  Ils  disaient  Eeetm, 
Nestorem,  conformément  à quœstorm^pr^ 
rem.  On  lit  dans  Ennius  : Hectoris 
Le  poète  tragique  Accius  est  le  premier  qui  cher* 
cha  à ramener  ces  mots  à la  forme  grecque, et 
à s’élever  ouvertement  contre  l’ancieDunge: 
ce  quia  faitdireà  Valérius  : Hectobsm réppt 
à Accius  ; il  préfère  Hectohà.  La  plupart  ôa 
mots  étrangers  étant  grecs , la  plupart  des  sots 
bâtards  durent  être  par  conséquent  d’om 
grecque  : de  là  autant  d’espèces  d’aoalogis  : 
analogie  des  mots  étrangers,  et  analogie  to 
mots  mixtes.  — 71.  Les  déclinaisons  ds  mots 
mixtes  ont  varié  . avec  les  temps.  Les  plu  u- 
demies  sont , par  exemple,  Bacchidcis  et  Cty 
sideis  ; on  a dit  ensuite  : Chrysides , Bwk 
des ; et  dans  les  derniers  temps,  CàryniosfBs • 
cMdas . Quoique  ces  trois  formes  soient  mitées, 
la  seconde  est  la  plus  vraie,  et  par  conséquent 
doit  être  préférée  aux  deux  autres;  car  la  pre- 
mière s’éloigne  trop  de  son  origine,  et  la  troi- 
sième est  peu  conforme  au  génie  de  notre  langue 
72.  Tonte  analogie  a pour  fondement 
je  l’ai  déjà  dit,  une  similitude  qui  est  ou 
les  choses,  ou  dans  les  mots,  ondansles 
et  dans  les  mots  tout  ensemble.  Il  faut  oF 
attentivement  en  quelle  partie  elle  se  trouve 
sons  quel  rapport  : car.  ainsi  que  je  l’ai  M 


dîne  quoque  vocum  declinatus  habent,  ut  Juppiter,  Mas- 
piter ; Jovi , Marti . Hœc  enim  genere  nominum  et  nn- 
mero  et  casibus  similia  sont  inter  se , qnod  utraque  et 
nomina  sont,  et  virilia  sunt,  et  singularia,  et  casu  nomi- 
nandi et  dandi.  — 06.  Alterum  genus  vocale  est,  in  quo 
voces  modo  sunt  proportione  similes,  non  res,  ut  biga, 
bigae,  nuptia,  nuptiae.  Neque  enim  in  hiares  singularis 
subeat  una,  quom  dicitur  biga,  quadriga;  neque  ab  his 
vodbus  quae  declinata  sunt  multitudinis , significant  quid- 
quam , ideo  quod  omnia  multitudinis , qu»  declinantor 
ab  uno , ut  a merula,  merui»,  sunt  ejusmodi  ut  singulari 
subjungantur  : sic  merui»  du» , catulae  tres , facul»  quat- 
tuor. — 67.  Quare  cum  idem  non  possit  subjungi , quod 
non  dicimus  biga  una,  quadrigœ  du»,  nupti»  tres,  sed 
pro  eo  unœ  bigœ,  bina  quadrigœ , trina  nuptiœ  : hp- 
paret  non  esae  biga  et  quadriga,  et  bigœ  etquadrig»;  sed 
ut  est  hujus  ordinis  una , du»,  tres  principium  una  : sic 
in  boc  ordine  altero  un»,  bin»,trin»,  principium  est 
unœ . — 68.  Tertium  genus  .est  illud  duplex,  quod  dixi,  in 
quo  ei  res  ei  voces  similiter  proportione  dicuntur,  ut  bo- 
nus, malus  : boni , mali  ; de  quorum  analogia  et  Aris- 
tophanes et  alii  scripserunt.  Etenim  hœc  denique  perfeeta , 
ut  in  oratione  111»  du»  simplices  inchoat»  analogi»,  de 
quibus  tamen  separatim  dicam , quod  his  quoque  utimur 
in  loquendo. 

69.  Sed  prius  de  perfecta,  in  qua  et  res  et  voces  qua- 
dam similitudine  continentur;  quojus  genera  sunt  tria, 
unum  vernaculum  ac  domi  natum,  alterum  adventitium, 


tertium  nothum  ex  peregrino  hic  palum.  Vernanto®* 
ut  sutor  et  pistor  ; sutori  et  pistori.  Adventitiam  ed» 
Hectares , Nestores ; Hector  as,  Nestoras.  Tertiam  u» 
notham  ni  Achilles  et  Peleus.— 70.  Eo  genera  nti fltsl 
tur  non  modo  poet»,  sed  etiam  plerique  ac  primo  ootf 
qui  soluta  oratione  loquoutur,  dicebant,  ut  qu«stor«B 
prœtorem , sic  Hectorem , Nestorem.  Itaque  Eaaias  at 

Hectoris  natum  de  muro  Jactarier. 

Accius  hæc  in  tragoediis  largius  a prisca  ooasucUto*®* 
vere  coepit , et  ad  formas  Graecas  verborum 
care , a quo  Valerius  ait  : 

Accius  Hectorem  nolet  facere,  Hectori  malet. 

Quod  adventitia  pleraque  habemus  Gneca, 
nothis  Graecanicos  quoque  nominatos  plurimum 
mus.  Itaque  ut  hic  alta  Graeca,  alia Gwcanfci.* 
logi».  — 71.  E quis  qu»  hic  notii»  fiunt  dedinatwoesi 
bis  ali»  sunt  prise»,  ut  Bacchideis  et  Ctofddai'  ^ 
juniores , ut  Chrysides  et  Baechides  : alne  «a*  m 
Chrysidas  et  Bacchidas  : quom  bis  omnibus 
tur  nostri,  maxume  qui  sequontur  media  m 
offendunt  minimum , qnod  prima  parum  dmm* 
esse  Graecis  unde  sint  tralala,  tertia  parum  t 

72.  Omuis  analogi»  fondameotom  dmllitiido 
ui  dixi,  que  solet  esse  in  rebus,  to  tod», 
in  qua  harum  parte  cumque  sit  in 
videndum.  Nam,  ut  dixi,  neque  rerum,  ^u.f 
ludo  ad  bas  duplicis  analogias  verborum  * 
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marquer,  la  similitude  des  choses  et  la  similitude 
des  mots  ne  suffisent  point  séparément  pour 
produire  ces  doubles  analogies  que  nous  deman- 
dons au  langage;  il  faut  qu’elles  se  trouvent 
réunies.  Mais  pour  qu'elles  passent  dans  le  lan- 
gage , il  faut  que  l’usage  les  ait  acceptées  ; car 
antre  chose  est  de  faire  un  vêtement*  autre  chose 
est  de  s’en  servir.  — 78.  On  peut  distinguer  trois 
sortes  de  mots  : 1°  des  mots  qui  étaient  autre- 
fois en  usage  ; 2°  des  mots  qui  le  sont  actuelle- 
ment ; 3*  et  des  mots  qui  ne  l’ont  jamais  été  ni 
ne  le  sont  pas.  Je  citerai,  parmi  les  premiers, 
cascus  (vieux),  casci;  surus  (pieu),  suri;  parmi 
les  seconds , albus  (blanc) , albi ; caldus  (chaud), 
caldi  ; parmi  les  troisièmes,  scala  (qui , sous  la 
forme  du  pluriel,  signifie  échelle,  escalier ),  sca- 
lam ; falera  (qui , sous  la  forme  du  pluriel , si- 
gnifie collier) , f ale  ram.  On  peut  à oes  trois  es- 
pèces en  ajouter  une  quatrième,  qui  est  mixte, 
et  usitée  en  poésie,  comme  amicitia  y inimici- 
tia; amicitiam,  inimicitiam . 

74.  L’analogie  fondée  sur  la  nature  des  mots 
ne  comporte  pas  la  même  définition  que  l’ana- 
logie fondée  sur  l’usage.  La  première  est  une 
analogie  qui  consiste  dans  la  déclinaison  sem- 
blable de  mots  semblables;  et  la  seconde,  une 
analogie  qui  consiste  dans  la  déclinaison  sem- 
blable de  mots  semblables , en  tant  que  l’usage 
n’y  répugne  pas.  Ces  deux  définitions  ne  s’ap- 
pliquent qu’à  la  prose  ; car  la  poésie  a aussi  son 
analogie,  que  je  définirai  plus  tard.  Le  peuple 
entier  doit  suivre  la  première;  les  individus 
doivent  suivre  la  seconde;  les  poètes,  la  troi- 
sième. — 75.  Tout  cela  est,  je  l'avoue',  plus 
exact  que  clair,  mais , ce  me  semble , moins  obs- 
cur que  les  définitions  que  nous  ont  laissées  sur 

io  loquendo  quærimus,  séparation  satis  est , qnod  utraqae 
parte  opus  est  simili.  Quas  ad  loquendum  ut  perducas , 
accedere  debet  usus  ; alia  enim  ratio , qui  facias  vesti* 
mentum;  alia,  quemadmodum  utare  vestimento.  —73. 
Usais  species  videntur  esse  tres  ; una  consuetudinis  ve- 
teris; altera  consuetudinis  hujus;  tertia  neutra.  Vetera, 
ut  cascus , casci,  surus,  suri.  Hujus  consuetudinis , ut 
albus,  caldus ; albo , caldo.  Neutra,  ut  scala,  scalam  ; 
blera , fideram.  Ad  quas  accedere  potest  quarta  mixta , 
ut  antidea,  inimicitia ; amicitiam,  inimicitiam . 
Prima  est , qua  usi  antiqui , et  nos  reliquimus  : secunda, 
qua  nunc  ntimur  : tertia , qua  utantur  poetae. 

74.  Analogiae  non  item  ea  definienda  quae  dirigitor  ad 
naturam  verborum , atque  Illa  quae  ad  usum  loquendi. 
Nam  qu»  prior,  definienda  sic  : Analogia  est  verborum 
similium  declinatio  similis.  Posterior  sic  : Analogia  est 
verborum  similium  declinatio  similis,  non  repugnante 
consuetudine  communi.  Ad  quam  haram  duarum  ad  extre- 
mum additum  erit  hoc  : ex  quadam  parte  : poetica  ana- 
logia erit  definita.  Haram  primam  sequi  debet  populus , 
secundam  omnes  singuli  e populo,  tertiam  poet».  — 75. 
Hæc  diligentius  quam  apertius  dicta  esse  arbitror,  sed  non 
obscurius , quam  de  re  simili  definitiones  grammaticorum 
soot,  ut  Ariste»,  Aristodemi,  Aristocli,  item  aliorum, 
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le  même  sujet  Aristéas , Aristodème , Aristoclès , 
et  autres  grammairiens.  Leur  obscurité  toutefois 
est  excusable,  en  ce  que  la  plupart  des  défini- 
tions sont  peu  faciles  à saisir,  à cause  de  leur 
brièveté,  pour  ceux  qui  ne  sont  point  versés 
dans  la  science  à laquelle  elles  appartiennent.  Ce 
n’est  qu'à  l’aide  de  la  division  qu’on  peut  les 
rendre  accessibles.  — 76.  Je  vais  essayer  d’y 
parvenir,  en  éclaircissant  séparément  les  diffé- 
rents termes  de  ma  définition  de  l’analogie.  — 
77.  Le  mot  (verbum)  est  la  partie  de  l’oraisoa 
qui  ne  peut  pas  être  réduite  à une  plus  simple 
expression,  lorsque  sa  déclinaison  est  naturelle. 
Deux  mots  sont  semblables,  lorsqu’ils  ont  même 
signification,  même  forme,  mêmes  modifica- 
tions. La  déclinaison  est  ou  la  formation  d’un 
mot  dérivé  d’un  autre  mot , ou  la  transformation 
du  même  mot,  destinée  à exprimer  les  modifi- 
cations de  la  pensée.  La  similitude  de  la  décli- 
naison est  la  similitude  de  la  transformation  des 
mots  que  l’on  compare  entre  eux.  — 78.  J’avais 
ajouté  : en  tant  que  Fusage  n’y  répugne  pas, 
parce  que  l’usage  permet  quelquefois  à l'analogie 
de  prévaloir  contre  lui-méme,  comme  dans  le 
singulier  cervix  (cou) , dont  s’est  servi  Horten- 
sius ; et  quelquefois  aussi  lui  Interdit  cette  faculté, 
comme  de  dire,  par  exemple,  faux,  au  lieu  de 
jauces  (gosier).  Quant  à la  restriction  que  j’ai 
faite  en  faveur  des  poètes,  il  faut  entendre  qa’il 
y a certains  mots  qui,  en  prose,  ne  comportent 
pas  toutes  les  formes  de  la  déclinaison,  comme 
juvo  (aider) , comparé  à amo  (aimer). 

79.  J’ai  exposé,  aussi  brièvement  .que  je  l’ai, 
pu , ce  que  c’est  que  l’analogie , combien  d’es- 
pèces on  en  distingue,  et  quelles  sont  celles  qu’il 
faut  suivre  : je  vais  maintenant  passer  en  revue 

quorum  obscuritates  eo  minus  reprebendend» , quod  pie- 
ræqne  definitiones  re  incognita  propter  summam  brevita- 
tem non  facile  perspiciuntur,  nisi  articulatim  sint  expli- 
cat». — 70.  Quare  magia  apparebit , si  erit  apertum  de 
singulis  partibus  : quid  dicatur  verbum , quid  similitudo 
verbi,  quid  declinatio , quid  similitudo  declinationis  non 
repugnante  consuetudine  communi,  quid  ex  quadam 
parte.  — 77.  Verbum  dico  orationis  vocalis  partem , qu» 
ait  indivisa  et  minima , si  declinationem  naturalem  habeat. 
Simile  est  verbum  verbo  tum , quom  et  re  quam  signi- 
ficat, et  voce  qua  significat,  et  in  figura  transitus  decli- 
nationis parile.  Declinatio  est,  quom  ex  verbo  in  verbum, 
aut  ex  verbi  discrimine , at  transeat  mens,  vods  commu- 
tatio fit  aliqua.  Similitudo  declinationis , quom  item  ex 
aliqua  figura  ln  figuram  transit,  ut  id  transit  cum  quo 
confertur.  — 78.  Adjectum  est  : non  repugnante  consue- 
tudine communi  ; quod  qundam  verba  contra  usam  v» 
terem  inclinata  patietur,  ut  passa  Hortensium  ‘dicere  pro 
h»  cervices , cervix;  quœdam  non , ut  si  dicas  pro  faw 
ets,  feux.  Ubi  additur,  ex  quadam  parte,  significat  non 
esse  in  consuetudine  in  his  verbis  omnis  partis , nt  decli- 
natum amo,  juvo;  amor,  juvor. 

79.  Quid  videretur  analogia  in  oratione , et  quas  ha- 
beret species,  et  qu»  de  his  sequenda  videretur,  ut  brevi 
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les  mots  dans  lesquels  on  a coutume  de  cher- 
cher l'analogie , quoique  ces  mots  ne  la  compor- 
tent pas.  Ces  mots  peuvent  être  divisés  en  qua- 
tre espèces.  La  première  comprend  ceux  qui  ne 
se  déclinent  pas,  comme  nequam , mox,  vix . 
— 80.  Les  mots  indéclinables  ont  donné  nais- 
sance à des  erreurs  plus  ou  moins  fondamentales. 
On  accorde,  par  exemple,  que  mox  et  t nx  n’ont 
point  de  cas;  mais  on  veut  que  nequam  soit  dé- 
clinable, parce  qu'on  dit  hic  nequam , hujus  ne- 
quam , huic  nequam . Or  on  ne  sait  pas  que  dans 
hic  nequam,  hujus  nequam , on  sous-entend 
homo , auquel  se  rapporte  le  pronom  hic , 
hujus.  — 81.  Nequam  est  une  contraction  de 
ne  et  de  quidquam,  comme  nolo , de  non  et  de 
volo.  De  même  que , pour  désigner  un  homme 
de  rien , qui  non  hiU  est , nous  disons  nihili, 
ainsi,  pour  désigner  un  homme  méchant,  qui 
ne  vaut  rien,  ne  quidquam,  nous  disons  ne- 
quam. — 82.  La  seconde  espèce  comprend  les 
mots  qui  n'ont  qu'un  cas,  comme  les  lettres  de 
l'alphabet.  La  troisième  comprend  eeux  dont  la 
déclinaison  est  unique,  et  ne  peut  être  comparée 

potui,  informari  ; nunc  in  quibus  non  debeat  esse , ac 
proinde  ac  debeat  soleat  quœri , dicam.  Ea  fere  sunt  qua- 
tuor genera  : primum  in  id  genus  verbis  quae  non  decli- 
nantur, analogia  non  debet  quœri , ut  in  his  nequam, 
mox , vix.  — 80.  De  his  magis  in  alio  quam  in  alio  erra- 
tur verbo;  dant  enim  non  habere  casus  mox  et  vix;  ne- 
quam habere , quod  dicamus  hic  nequam  et  hujus  nequam 
et  huic  nequam  : cum  enim  dicimus  hic  nequam  et  hujus 
nequam,  tum  hominis  ejus,  quem  volumus  ostendere 
esse  nequam,  dicimus  casus,  et  ei  praeponimus  tum  hic 
nomen,  quojus  putamus  nequitiam.— 81 . Quod  vocabulum 
factum  ut  ex  non  et  volo  nolo  ; sic  ex  ne  et  quidquam , 
item  media  extrita  syllaba , coactum  est  nequam.  Itaque 
ut  eum  quem  putamus  esse  non  hili , dicimus  nihili  : sic 
in  quo  putamus  esse  nec  quidquam , dicimus  nequam • — 
82.  Secundo,  si  unum  solum  habent  in  voce, 
onod  non  declinentur,  ut literœ  omnes.  Tertio,  si  singu- 


à aucune  autre.  Enfin  la  quatrième  comprend 
ceux  qui , comparés  ensemble,  n’ont  pas  le  rap- 
port qu’ils  devraient  avoir,  comme  socer  (beaa* 
père),  socrus  (belle-mère);  soceros  (beau-pè- 
res), socrus  (belles-mères). 

83.  Quant  aux  mots  qui  comportent  raoab 
gie,  iis  sont  assujettis  à quatre  conditions  prin- 
cipales et  inséparables.  Ces  quatre  conditions 
, sont  : l°  que  les  choses  existent;  2°  que  « 
choses  soient  en  usage;  3°  qu’elles  aient da 
noms;  4°  que  ees  noms  aient  une  déclinaison 
naturelle.  Dans  le  premier  cas , lorsque  la  n- 
ture  des  mots  comporte  le  pluriel  et  le  singulier, 
noos  disons,  par  exemple,  as,  assem,  mi} 
etc.;  mais  lorsqu’ils  ne  comportent  pas  le  singu- 
lier , comme  les  noms  de  nombre  définis,  dSso, 
très,  etc.,  noos  disons  hi  duo , hi  tres;ki$ê& 
bus,  his  tribus.  — 84.  Dans  le  second  os,  i 
l’usage  n’a  point  adopté  les  distinctions  de  h na- 
ture, comme  dans  faba  (fève),  et  autres nxits 
qui  désignent  les  choses  d'une  manière  généri- 
que; car  il  en  est  de  certaines  choses  comme 
des  esclaves,  et  il  était  inutile.... 

laris  est  vocabuli  series,  neque  habet  cum  qoa  cowprw 
possit,  ut  esse  putant  caput , capiti , capitis,  cepit 
Quartum,  si  ea  vocabula  quattuor,  qu»  conferunto  aW 
se,  rationem  non  habent  quam  oportet,  at  socer,  socru; 
soceros , socrus. 

83.  Contra  in  quibus  debeat  quaeri  iMlog»»fe*w 
dem  gradus  debent  esse  coqjuncti.  Primam  , ot  sati«: 
secundam , ut  earum  ait  usus  : tertium,  ali  h&nm* 
bula  habeant  : quartum , ut  habeant  dectimlui  Mto** 
De  primo  gradu , quod  natura  subest  et  maltitodinB  « 
singularis,  dicimus  hi  asses , hosce  assa, jis  u,  m 
assem  : contra  quod  in  numeris  finitis  multitudim  to® 
singularis  non  est,  dicitur  hi  duo  et  hi  tres » hh  dsrin 
et  his  tribus.  — 84.  Secundo  gradu  si  eat  natora»Beqe 
est  usus,  id  genas  ut  sit  discriminandum,  at  fit  in/3* 
et  id  genus,  quæ  item  et  ex  parte  et  universa  nonnum111’ 
non  enim  opus  fuit  ut  in  servis 
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A. 

Albius  Vm , 80.  X,  44. 

Abies  IX,  4t. 

Alcaeus , Alcaeo  IX , 90. 

accano  VI,  75. 

alcedo  VII,  88. 

accensus?  VU, 89.  VII , 58. 

alcyonii  dies  VII,  88. 

accusandi  cornu  Vin,  66. 

Alexander  VII,  82. 

accusativos  Y1U,;67. 

Alexicacos  VII,  82. 

Achilles  X,  69. 

alites  75. 

acquiro  VI  ,79. 

allecti  VI , 66. 

actiosus  VII , 66. 

Alliensis  dies  VI,  32. 

actus  29. 34.  IX  , 87. 

alplia  Vm,  64. 

adagio  Vil,  31. 

AlpbeoaVIII,  41.  IX,  41. 

addico  VI,  61. 

ambages  VII,  30. 

addictus  VI,  61. 

ambe  VII , 30. 

adlocutum  VI , 57. 

ambiegna  bos  VU , 31. 

adminiculandi  voc.  VIII, 

ambit  28. 

44. 

ambitiosus  VD, 30. 

ad  Murcim  154. 

ambitus  22.  VU,  30. 

adscriptivi  VU,  56. 

amens  VI , 44. 

adserere  VI , 64. 

amia  VII,  47. 

adustum  VII,  31. 

amicitia  X , 73. 

aedificium  141. 

amictui  131. 132. 

aedilis  81. 

Amiternini  28. 

aedis  161. 

amnis  28. 

aedituus,  aeditumus  VU, 

amphimallum  167. 

12.  VIII,  61. 

anas  78. 

aedus  97. 

ancilia  VII , 43. 

Ægeom  VU , 22. 

Andromache  VII , 82. 

Æmilius  VIII,  4. 

anfracta  VII,  15. 

Æquimdium  157. 

Angeronalia  VI,  23. 

aequinoctium  VI , 8. 

angiportus  145.  VI,  41. 

aequor  VII,  23. 

anguilla  77. 

aeraria  VIII,  62. 

angulus  VI,  41. 

aerarium  183. 

anicula,  anicilla  IX , *4. 

aes  IX,  83. 

anima  59. 

aes  militare  181. 

annus  VI,  8. 

aestas  61.  VI,  9. 

anser  75. 

aoativom  VI , 9. 

Antemnse  28. 

aeternum  VI,  11. 

anulus  VI,  8. 

aeviternum  VI,  11. 

anus  VI,  8. 

aevom  VI,  ll. 

aper  101. 

affari  53. 

apexabo  111. 

Africus  vicos  159. 

ApoUlnar  52. 

ager  34. 

Apollinares  ludi  VI,  19. 

aggeres  141. 

Apollo  68. 

aggulus  Fr.  1. 

appellandi  voc . VUI,  44 

agito  VI,  41. 

45. 

ignus  99. 

AppuUa  32. 

ago  VI,  41. 42.  77. 

Aprilis  VI,  33. 

Agonales  VI,  12. 

aqua  123. 

Agonia  VI,  14. 

aquse  caldse  IX,  68.  69. 

agrestis  VII,  24. 

aqualis  119. 

aU&v  VI,  11. 

aquila  vm,  7. 

ala  Fr.  15. 

ara  38. 

alauda  Vin , 65. 

ane  Tati  74. 

Alaha  144. 

araüooes  39. 

Albani,  Albenses  Vin,  35. 

aratrum  135. 

arborise  (alces  137. 

aurifex  VIU,  62. 

arca  128. 

aurora  VII,  83. 

arcera  140. 

ausculto  VI , 83. 

area  38. 

autumnus  VI , 9. 

arenifodinae  7. 

auxilium  90. 

Areopagitae  VU,  19. 

axfs  VU,  74. 

Argei  IX,  89. 

axitiosus  VU,  66. 

Argei  45.  VII , 44. 
argenteos  IX,  66. 

B. 

argentifodina  VIII,  62. 
Argiletum  157. 

Baccha  VU,  87. 

Aricinus  32. 

Bacchida*  X.  71. 

aries  98. 

Bacchide»  X,71. 

arma  115. 

Bacchus  VII , 87. 

armamentarium  128. 

Baebii  X , 50. 

armarium  128. 

balnese  VIU,  48.  IX,  68. 

armenta  96. 

balneum  VUI,  48.  IX,  68. 

armilustrium  153.  VI,  22. 

balteum  116. 

Arpocrates  57. 

barbatus  119. 

Artemas  VUI,  21. 

beatus  94. 

articuli  VIU,  45  63.  X. 

Bellona  73. 

19.  30. 

bes  172. 

finiti  et  infiniti  X,  18. 

bibo  VI,  84. 

30. 

bicessis  170. 

artifex  93. 

bigBlX,  63.  X,24.  X,68» 

Axrales  v. 

bisellium  128. 

Arvenus  VIU,  81. 

Boarium  forum  146. 

arviga  98. 

bos  96. 

arvignos  98. 

bovare  VII,  104 

arvos  39. 

boves  VII , 74. 

arx  47. 151. 

boum  et  boverum  VIU,  74 

as  169.  IX,  83.  84. 

Bo*n*VII,74. 

asbeston  131. 

brassica  104. 

asellus  77. 

bruma  VI,  8. 

asena  VU,  27. 

bubo  75. 

Asia  16.  31. 

buccinator  VI , 75. 

asparagus  104. 

bura  135. 

aspicio  VI,  82. 

Busta  Gallica  157. 

assarium  VUI,  71. 
assiduus  VU,  99. 

C. 

assipondius  169. 
assum  109. 

Caccabum  127. 

asta  115. 

CSBCUS  IX,  58. 

asta  VU  9 54. 

Cariigena  62. 

Athensel , Athenseis , Athe- 

Caelii  X,  50. 

naeopoUtse  VUI,  35. 

Csettolus  46. 

Atlienæus rhetor  VUI,  82. 

Cselius  46. 

atri  dies  VI,  29. 

caelum  16. 17.  18.  19.  14 

atriensis  vm,  61. 

deos  57. 

atrium  161. 

calamistrum  129. 

Atrius  VUI,  80.  X , 44. 

calatio  13.  VI,  27. 

attributum  181. 

calendse  VI,  27. 

audio  VI,  83. 

calix  127. 

ave  et  avi  Vffl,  66. 

camelopardalis  100. 

Aventinus  43. 

camelus  100. 

averruncare  VU,  102. 

Camena VII,  27. 

Averruncas  VU,  102. 

camilla  VU,  34. 

angumentum  112. 

camillus  VU,  34. 

aviarium  VUI,  54. 

eampos  36. 
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candelabrum  119. 
canes  VII 1 32. 
canicula  77. 

<anis  99.  VII,  32. 
canistra  120. 
canite,  cante  VII,  27. 
cano  VI,  75. 

cantatio  VI,  75.  ^ 

cantito  VI,  75. 
canto  VI,  75. 
cape  VII , 90. 
caperata  VII,  107. 
capis  121. 
capital  130. 
capitium  131. 

Capitolium  41. 

Capit,  vetus  158. 
capra  97. 
caprea  101. 

Caprotiiiæ  non»  VI , 18. 
capulae  121. 

caput  IX,  53.  X,  82.  Fr. 
16. 

carcer  151. 
carceres  153. 
carere  VII , 54. 

Carinœ  VI,  47. 

Carinas  VIII , 84. 

Carmenæ  VII,  26  27. 
Carmentalia  VI,  12. 
carminari  VII,  54. 
cartibulum  125. 
cascus  VII,  28.  X,  73. 
caseus  108.  VI,  43. 
Casinum  VII,  29. 

Casmenœ  VII , 26. 
Casmilum  VII , 34. 
casnar  VII , 29. 
cassabundus  VII , 53. 
Castor  73. 

casualis  orationis  pars  X. 
18. 

casus  VIII,  16.  39.  46.  63. 
X,  21.47. 

reclus  VIII , 33.  VIII , 
36.  42.  46.  49.  69. 
74.  IX,  43.  103.  X, 
52. 

obliquos  VIII, 46.  49. 
69.74.1X,43. 71.77. 
X,  52. 

communis  VIII,  46. 
casus  naturales  et  imposi - 
ticii  X,  61. 
singuli , terni  etc.  IX , 
52. 

catellus  IX , 74. 
xdnvov  120. 
titf  inuli  Fr.  7. 
catinus  120. 
catulus  99.  IX,  74. 
catus  Vll , 46. 
cava  cortina  VII,  48. 
cavea  20. 
caulis  103. 
caullae  20. 
cavum  19. 
cavum  aedium  161. 
cella  162. 
censor  81. 
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centuria  36. 
centuriae  88. 
centussis  170. 

Cerealia  VI,  15. 

Ceres  64. 
xtpxouplç  79. 

Cermalus  54. 
cernito  VI,  81. 
cerno  VI , 81 . VII , 98. 
Ceroliensis  47. 
cervi  101.  117. 
cervix  X,  78. 

Cespeus  50. 

cessit  cum  prœverb.  VI , 38. 
chaos  19. 
cboum  19. 
ciccum  VII,  91. 
cicer  VDI,  48.  IX,  63.  X, 
54. 

cicur  Vll , 91. 
cicurare  VII,  91. 

Cicurii  VII,  91. 
cilibantum  121. 
cilliba  118. 
cinctus  114. 
cinerarius  129. 
cingulum  114. 
circuli  106. 
circumjectui  132. 
circum  moeros  VI , 90. 93. 
circumtextum  132. 
circus  Flaminius  154. 
circus  maximus  153. 
cista , cistula , cistella  VIII , 
79.  IX , 74. 

civitatium  et  civitatum  VIII, 

66. 

clamo  VI,  67. 
clamydesl33. 
classici  91. 
claustra  VII,  21. 
clepsere  Vll,  94. 
ducidatus  VU,  107. 
cobius  Vll,  47. 

Cocles  Vll,  71. 
coemptio  VI,  43. 
cœnacula  162. 
cœnaculum  162. 
cogito  VI,  43. 
cohors  88. 
colis  IX,  75. 
collecta  VI,  66. 
collegae  VI,  66. 

Collina  45.  56. 
collis  36. 

colloquium  VI,  57. 
columba  75. 

columbus,  columba IX,  56. 
comissatio  VII,  89. 
comiter  VU , 89. 
comitia  VI , 93. 
comitiales  VI , 29. 
comitium  155. 
comminisci  VI , 44. 
Commotiae  71. 
commutatio  syllabarum 
IX.  99. 

comodia  VII , 89. 
compendium  183. 
Compitalia  VI,  25. 


compitum  VI , 43. 
compluvium  161. 
composititia  votabula  VUI, 
61. 

computatio  VI,  63. 
conceptivae  feriae  VI,  26. 
cohdliari  VI,  43. 
concilium  VI , 43. 
concinne  loqui  VI,  57. 
Concordia  73. 
concubium  VI,  7.  VII,  78. 
confessus  VI , 55. 
confictant  VII,  107. 
congerro  VII,  55. 
conserere  manum  VI,  64. 
consilium  VI,  43. 
consors  VI,  65. 
conspicione  VU , 9. 
Consualia  VI , 20. 
consul  80. 

contemplare  Vll,  9. 
contentiones  VIII , 75. 
conticinium  VI , 7.  VII,  79. 
contio  VI,  43. 
contraria  VUI , 58.  59. 
convallis  20. 
conum  115. 
copiosus  92. 
copis  92. 
copulœY  III,  10. 
copulœ  divisionum  X , 33. 
copula , trinœ  IX,  4. 
corbes  139. 
corbulæ  139. 
coriandron  103. 
corneta  152. 
cornua  117,  VII,  25. 
cornuata  VII,  25. 
corollarium  178. 
corona  62. 
cortumio  VII , 9. 
corvus  75. 

Cosconius  divus  158. 
eous  135. 

creperas  VI,  5.  VII,  77. 
crepo  VI,  67. 

Crepusci  VI,  5. 
crepusculum  VI,  5.  Vn,  77. 
cretaria  VIII,  55. 
cretio  VI,  81. 
crevisse  VII , 98. 

XfOXl}?  105. 
crocodilos  78. 
crustulum  107. 
crux  IX,  44. 

cubiculum  162.  VIII,  54. 
cuculus  75. 
cucumeres  104. 
culdta  167. 
culmi  37. 
cultus  36. 

cum  muliere  esse  VI , 8o. 
cupedinis  forum  146. 
cupressus,  cupressi  IX , 80. 
curaVI,  46. 
curare  VI,  46. 
curiae  155.  VI,  46. 

veteres,  Hostilia,  84. 
curiones  88.  VI , 46. 
curiosus  VI,  46. 


cursor  94. 

Curtius  lacus  148. 
Cutiliae  lacus  71. 
cyathus  124. 
cybium  77. 
cyminon  103. 
Cyprius  vicus  159. 
Cyzicenus  VIII,  81. 
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Damnum  176. 
dandi  casus  VIII,  36,1 
21. 

December  VI,  34. 
decemvirum  judicium  U, 
86. 

dedens  IX,  88. 
declinatio  VUI,  3.  X.  Ii. 
35.51.  77. 
nominandi,  conulis 
etc.  VUI,  52. 
verborum,  Imponas 
etc.  X,  31. 32. 
voluntaria  et  natw* 


lis  Y ffl,  21  IX,  34 
62.  X.  15. 

declinatus  IX,  51. 53. 
decurio  91. 
decusses  IX,  81. 
decussis  170.  IX,  81. 
dei  66. 
dei  magni  58. 
delicuum  VII,  106 
denarii  173. 
denariam  VUI,  71. 
deus  135. 
densum  113. 
dentum  et  deotes  VIII,  67. 
des  172. 

despondere  VI,  71. 
detrimentum  176. 
deum  Con  senium  VIII , 71. 
deunx  172. 
deus  Fr.  4. 

Deus  Fidius  52. 
dextans  172. 
diabathra  VII,  53. 

Dialis  flamen  84.  VI,  16 


Diana  68.  74. 
dibalare  VU,  103. 
dicendi  vocabula  VIM, 46 


dicere  VI.  61. 


didmonium  VI , 61. 
dids  causa  VI,  61. 
dictata  VI,  61. 
dictator  62.  VI,  61. 
dictiosus  VI,  61- 
dictum  VI,  61. 
dies  VI,  4. 

Diespiter  66.  IX,  75. 77 


dii  VUI,  70. 
dilectus  VI,  66, 
diligens  VI , 66. 
diobolares  VU , 64. 
Diomedibus  X 49- 
Dion  et  Theon  VIII» 
IX,  42. 
Atô?xop9ç66. 

Dio  vis  66. 


41. 
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discere  VJ,  12. 
discerniculum  129. 
disciplina  VI , 62. 
discrimen  VI,  81. 
disertas  VI , Gl. 

Dis  paler  66. 
dispendium  183. 
dispensator  183/ 
disputatio  VI , 63. 
dissero  VI,  64. 
dives  92. 

Divlana  68. 
dividia  VII , 60. 

Diri  qui  potes  58. 
divisiones  verbi  IX , 95.  96. 
97. 

dius,  divos  66. 

Dius  Fidius  66. 
doceo  VI,  62. 
documenta  VI,  62. 
dodrans  172. 
doliola  157. 
domare  VI,  96. 
domus  160. 
donum  175. 
dos  175. 

Duellona  VII,  49. 
duellum  VII,  49. 
duplicarii  90. 
dupondium  IX,  81. 
dupondius  169.  IX,  81. 
dux  X,  56.  57. 

£. 

Echinus  7 7. 
edo  VI,  84. 
edulia  VI,  84. 
edus  97. 
efferi  VI,  53. 
effeta  VI,  53. 
eheu  VII , 93. 
ejulitare  VII,  103. 
e jure  109. 

Elicius  Jupiter  VI , 94. 
elixum  109. 
eloquens  VI,  57. 
eloqui  VI,  57. 
eminisci  VI,  44. 

Ivt)  %a\  vfa  VI,  10. 

Epeus  fumificus  VII,  38. 
epichysis  124. 
epicrocum  VII,  53. 
epityrum  VU,  86. 

Equiria  VI,  13. 
equiso  VIII,  14.  X,  28. 
equitatus  VII , 4. 
errare  VI,  96. 
esca  VI , 84. 
esculentum  VI,  84. 
esculetum  1 52. 
farcpoç  VI , 6. 
esum  IX,  100. 

Etruria  32.  » 

euax  VII , 93. 

Europa  31. 
exbolsVII,  108. 
exerdtus  87. 
exitium  60. 

cxiftu  nominatuum  X,  2 1 . 


exoro  VI,  76. 
expensum  183. 

Exquili»  49. 

Kxquilina  tribus  45. 55. 
exspecto  VI,  82. 
extemplo  VII,  13. 
extermentarium  21. 

F. 

Faba  IX,  38.  X,  84. 
fabula  VI , 55. 
fecere  VI,  77.  78. 
faciendi  et  patiendi  X , 33. 
fectiosus  VII , 66. 
fecundus  VI , 52. 

Facutalis  lucus  49. 
fenisicia  et  fenisicia  VII , 96. 
fagutal  152. 

Falacer  flamen  84.  VII,  46. 
falces  137. 

Faliscus  venter  Ut. 
fallacia  VI , 55. 
falli  VI,  55. 
felsum  VI,  55. 
fama  VI , 55. 
famigerabile  VI,  55. 
famosus  VI,  55. 
fenum  VI,  54. 
far  106. 
farcimen  111. 
feri  VI,  52. 
fessus  VI , 55. 
festi  dies  VI,  29.  53. 
fetales  res  VI , 52. 
fetidicus  VI , 52. 

FatuœVI,  55. 
fatum  VI , 52. 
fatuus  VI , 55. 

Fauni  VII,  36. 

Februarius  VI,  34. 
Februatus  VI,  13. 34. 
februum  VI,  13. 
feciales  86. 
femina  IX , 57. 
fenarfe  falces  137. 
feralia  VI , 13. 
fere  VII , 92. 
ferentarius  VII , 57. 
feretrum  166. 
ferme  VII , 92. 

Feronia  74. 
ferte  VI,  96. 
fenreo  VI , 84. 
fiber  79. 
fibra  79. 
ficedula  76. 
fici  IX , 80. 
fictores  VII,  44. 
ficus  ruminalis  54. 

Fides  74. 

fi gura  verbi  X , 25.' 
figuras  IX,  52.  55. 
filum  113. 
fimbria  79. 
fingo  VI,  78. 
finita  ooc.  VIII,  45. 80. 
finitum  IX,  84. 
fiscina  139. 
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flamen  84. 
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Flora  74. 

Floralis  flamen  VII,  45. 
flumen  27. 
fluvius  27. 
fœdesum  VU,  27. 
fœdus  66. 
fons  123. 

Fontanalia  VI , 22. 
fontes  et  fontis  VIII,  66. 
fonti  et  fonte  IX,  112. 
forda  bos  VI,  15. 

Fordicidia  VI,  15. 
forma  in  declinando  IX, 
37.  X,  22. 

forma  verbi  IX,  101  109. 
formido  VI , 48. 
formula  IX,  103.  X,  33. 
43. 

Fors  74. 

Fortis  Fortun»  dies  VI,  17» 
Fortuna  74. 
forum  145. 
fossa  143.  VII,  100. 
fossari  VII,  100. 
fratres  Arvales  85. 
fratria  85. 

fremo  VI,  67.  VU,  104. 
frequens  VII,  99. 
fretum  VU,  22. 
fringutire  VII,  104. 
fritinnire  VI1 104. 
fructus  37.  104. 
fruges  37.  104. 
frugis  IX,  75.  76. 
frumentum  104. 
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gurilum  70. 
fulmentum  VIII,  10. 
fundolus  111. 
fundulas  145. 
fundus  37. 

FumacaliaVl,  13. 
Furrinalia  VI,  19. 
Furrinalis  flamen  84.  VII, 
45. 

fotis  1 19. 

G. 

Gabinus  ager  33. 
galea  116. 
galeritus  76. 

Gallica  116. 
gallina  75. 
gannire  VU,  103. 
ydpyopa  76. 
gargarissare  VI,  96. 
gaunacum  167. 
gausape  168.  Fr.  19. 
gemo  VI,  67. 

genera  articulorum  X , 30. 
nominatuum  X,  22. 
verbi  IX,  95. 
gentium,  gentis  VUI,  67. 
genus  nominatus  X,  21. 
65. 

» Germalum  54. 


gero  VI,  77. 
gerra  VU , 55. 

Geryon , Geryoneus  IX , 90» 
gignitur  VI,  96. 
git  Fr.  8. 

gladiatores  Faustini  etc.  DL 
71. 

gladium  IX,  81. 
gladius  116.  IX,  81. 
globi  107. 

gradus  168.  IX , 87. 
Graecostasis  155. 
graguli  76. 
graûtor  VU , 69. 
granarium  105. 
gusto  VI,  84. 
guttus  124. 

H. 

Halcedo  79. 

'Aliata  VII,  74. 
hastati  89. 
ligurii  Fr.  14. 

Hectoras  X , 69. 

Hectorem  X,  70. 
hehœ  VII , 93. 

Heraclide  VIII , 68. 
Hercules  66  74? 

Herculibus  X,  49. 
heu  VU,  93. 
hibernacula  VI , 9. 
hibernum  VI,  9. 
hiem8  61.  VI,  9. 
hilum  III. 
hinnitus  VII,  103. 
hinnulus  IX,  28. 
hippopotamios  78. 
hirundo  75. 

6p«M»|ua  IX,  89. 
honestum  73. 
honos  73. 
hordeum  106. 
hosticus  ager  33 
hostis  3. 
humatus  23. 
humidus  24. 

humilior,  humillimus  13» 
humor  24. 
humus  23. 

I. 

IVI,  96. 

Iaculum  115. 
ianitos  VII,  27. 
lanualis  porta  165. 
lanuarius  VI,  34. 
idus  VI , 28. 
ignis  70. 

ignis  et  aqua  in  nuptiis  61. 
imburvom  127. 
impendium  183.  VI,  65. 
imperator  87. 
impluvium  161. 

impos  4.  

impositio  1.  VIU,  1.6.  Xr 
35.  51.  60. 
incertus  ager  33. 
inchoatumverbumlX , 96» 
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incultus  36. 
indicandi  IX,  101. 
indicere  VI,  61. 
indicium  VI,  61. 
indiscriminatim  Fr.  1 1 . 
indutui  131. 

Infans  VI  ,52. 
inftcUB  etperfectœres  IX, 
33.  loi. 

infectum  verbüm  IX,  07 
sqq.  101.  X,  33. 48. 
inficiens  VI , 78. 
ir\finita  voc . VIII.  45.  80. 
infiniti  articuli  VIII,  50. 
infinitum  VLt  84. 
informo  VI,  78. 
inflilat»  VU,  34. 
ingluvies  Fr.  12. 
initia  60. 
inlici  VI, 94. 
inlids  VI,  94. 
inlidum  VI,  94. 
inops  93. 
insane  VU,  86. 
insicia  110. 

Instelanus  vicus  52. 
intempesta  nox  VI,  7.  VII , 
72. 

Interamna  28. 
intamestris  VI,  10. 
intertrigo  176. 
intertrimentum  176. 
intusium  131. 
invident  VI,  80. 
loum  et  Joverum  VIU , 74. 
Iovis  VIU,  46. 
ircus  97. 
irpices  136. 

Isis  57. 

It aX5(  96. 
ite  VI,  96. 
iter  22. 35. 

J. 

jubar  VI,  6.  VII,  76. 
jubilo  VI,  68. 
judex  VI,  61. 
judico  VI,  61. 
jugerum  35. 
juglans  102. 
jugula  VII,  50. 
jugum  135. 
jumentum  135. 
jungendi  voc.  VIU,  44. 
Junius  VI,  33. 

Juno  67. 

Regina  67. 

Lucina  69.  Hqjus  deas 
locus  49.  et 
edis  50. 

Juppiter  65.74.  VUI,33, 
49.  X,  65. 

Vixninus5l* 
jurgare  VU , 93. 
jurgium  vn,  93. 
juvencus  96. 

K, 

«oCvnoç  VI,  52.  Cett 
sub  C. 


L. 

Lactuca  104. 
lacus  26. 
lena  133. 

I»(a  VI , 50. 
letari  VI , 50. 
lana  113. 
lanea  130. 
langula  120. 
laniena  VIII , 55. 
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Larentinal  VI , 23. 

Larum  ara  74.  lucus  49. 
Larunda  74. 

Lases  VI,  2. 

Latiaris  collis  52. 

Latine  ferie  VI,  25. 
Latium  32. 
latomie  151. 
latratus  VU , 32. 
latro  VII,  103. 
latrones  VII,  52. 
Lauretum  152. 

Lautole  156. 
Iautumial51. 
lavatrina  IX , 68. 
Lavernalis  porta  163. 
Lavinium  144. 
lavo,  lavor  IX,  105. 107. 
lea  Fr.  2. 
lecti  166. 
lectica  166. 
legati  87.  VI,  66. 
leges  VI,  66. 
legio  87.  VI, 66. 
legitima  VI , 66. 
lego  VI,  36.  66. 
legulus  94.  VI,  66. 
legumina  VI,  66. 
leo  et  leena  100. 
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Xiicoptc  101. 
lepus  101. 
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liba  VII,  44. 
libella  174. 

Libentina  Venus  VI,  47. 
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Libitina  VI,  47 
libum  106. 

'lignum  VI,  66. 
ligo  134. 
lilium  103. 
limax  VII , 64. 
lingere  VI,  96. 
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locus  14. 
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lolligo  79. 
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Lua  Saturni  VIU , 36. 
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Lucana  111. 
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lucere  VI , 79. 

Luceres  55. 81. 
lucerna  119. 

LudalX,  61. 

Ludi  5. 

Lucina  74. 

Ludus  IX , 60. 
lucrum  176. 
lugere  VI , 79. 
luit  IX,  104. 
lumariœ  ftlces  137. 
lumecta  137. 
luna  68.  74. 

Lupercalia  VI,  13. 
luperri  85. 
lupus  77. 
lusdniola  76. 
lustrum  VI,  11. 
lympha  71.  VII,  87. 
lympha  Juturna  71. 
Lymph»  Commoti»  7 1 . 
lymphata  VII,  87. 
lytra  79. 

M. 

Macellot»  146. 
macellus  VIII,  79. 
macdlum  146. 147. 
macri  VI , 50. 
macrior  VIII , 77. 

Maecenas  VIII  , 84. 
mœrere  VI,  50. 

Mœsius  et  Mesius  VII , 96. 
magida  120. 
magister  equitum  82. 
magister  populi  82. 
magistratus  82. 
magmentum  112. 
magnitudinis  vocabula 
VHI,  79. 

Majus  VI,  33. 
malache  103. 
malaxare  VI,  96. 
malum  102. 
malva  103. 

Mamers  73. 

Mamuri  Veturi  VI,  45. 
mandpium  VI,  85. 
mandier  VII,  95. 
manducari  VII , 95. 
Manducus  VII , 95. 
mane  VI,  4 . VIII,  76.  IX , 73. 
Manes  Serviles  VI,  24. 
Mania  IX,  61. 
manica  VI,  85. 
manicula  135. 
manipularis  VI,  85. 


manipulos  88.  ¥1,81. 
Manius  IX , 60. 
mantelium  VI,  8S. 
manubrium  VI  ,85. 
manum  VI,  4. 
manupretium  178.  VI,  ii. 
Marcus  IX,  55. 

Mars  73 

Marspiter  VIR,  33. 
Martialia  collis  51. 

flamen  84.  ¥11,15. 
Martius  VI , 33. 
mas  femina,  nmtnmlL, 
55  sqq. 

Maspiter  VIU,  49.  Q,  75 
X,  65. 
matelio  119. 
mattees  115. 
medicina  VII,  4. 
medicus  93. 
Meditrinalia¥l,ll. 
Mefitis  lucus  49. 
Megalesia  VI,  15. 
Megalesius  muras  VI, 
melandrya  77. 
Melicerta  VIII , 68.  IX*  1» 
metiosem  VII, 27. 
melius  VIII,  76. 
meminisse  VI,  41.45 
mendius  92. 

|S.^W)  VI,  10. 
mensis  Vf,  10. 
menta  103. 
mentium  et  mentes  VHI«  A 
merces  44.  178. 
mergus  78. 
meridies  VI,  4. 
merula  76.  IX,  55. 
mesa,  mensi  118. 

metuo  VI,  48. 49. 73. 
miles  89. 
milia  IX,  62.  85. 
miliari»  76. 
milites  aerarii  181. 
milium  106. 
mille  IX , 62. 85. 
Minerva  74. 
miracul»  VII,  64. 
miriones  VII,  64. 
mitra  130. 
moenia  141. 
moerus  14 1 . 

(ufaov  179. 
mola  104. 
moi»  138. 
monere  VI,  45. 
monimentaVI,45. 
monitor  94. 
monti  et  moule  IX,  m 
montis  et  montes  VUI,66. 
motacilla  76. 

Modonis  porta  164. 
mugire  Vll,  104. 
mulgere  VI , 96. 
mulla  177. 
multitudinis  ¥111, 88- 
60.66.  IX,  63 
X,33.  56  sqq.  66. 
multitudo  VU,  46. 46.  L 
36.56. 
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mulus  IX,  28. 
mundus  VI,  3. 
mundus  muliebris  129. 
municipes  179. 
munus  179* 
murœna  77. 
murmuratur  VI,  67. 
murtatum  110. 

Murtea  Venus  154. 
murus  141. 
mussare  VII,  101. 
mutuum  179. 
mystica  vada  VII  • !<• 

N. 

Nævia  porta  163. 
manus  119. 
narratio  VI , 50. 
narro  VI , 50. 
latator  94. 

Neapolis  VI,  58. 
nefasti  VI,  30.  53. 
nemus  36. 

Neptunalia  VI,  19. 
Neptunus  72. 
qequam  X,80. 
nexum  VII,  105. 
nexus  VII,  105. 
nigellus  VIII,  79. 
nihil  IX , 54. 
nihili  IX,  54,  X,  81. 
Noctiluca  68.  VI , 69. 
noctua  76. 
noloX,  81. 
vopat  36. 

nomen  VIII , 13. 14  sq. 
nomenclator  94. 
nomina  VIII,  45.  53.  79. 
nominandi  casus  VIII , 42. 

IX,  76.  X,  23. 
nominare  VI,  60 
nominativos  X,  23. 
nominatus  VIII , 45. 52. 63. 

IX , 95.  X,  18. 
nonæVI,  28. 
nonussis  169. 
novalis  39.  VI , 59. 
Novapolis  VI , 58 . 

Nora  via  VI , 59. 
Novensides  74. 
novicius  VI , 59. 
novissimum  VI , 59. 
novitas  VI , 59. 
nox  VI,  6. 
numen  VII , 85. 

Numerius  IX , 55. 
nummi  173. 
nuncupare  VI , 60. 
nuncupatæ  pecunic  VI , 60. 
nuntius  VI,  58. 
nuptis  72.  X,  66. 
nuptus  72. 
nux  102. 

nympholemptus  VII,  67. 

O. 

Obaeratus  VH,  105 
objurgare  VII,  93. 
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obscœnum  VII,  96.  97. 
obsidium  90. 
occasus  solis  VI,  5. 
ocimum  103. 
ocrea  118. 
odor  VI,  83. 
odoratus  VI , 83. 
odorus  VI,  83. 
offhla  1 10. 
olea  108. 
olera  108. 
olet  VI , 83. 
olitorium  146. 
olla  centuria  VII , 42. 
olli  VII,  42. 
olor  VI,  83. 

Olympiades  VII,  20. 
Olympus  VII , 20. 
omen  VI , 76.  VII , 97 
6|içaX6çVII,  17. 

Opalia  VI , 22. 

Opeconsiva  dies  VI , 21 . 
opercula  167. 
operimenta  167. 
oppidum  8.  141. 
oppidum  Circi  1 53. 

Oppius  mons  50. 

Ops  57.  64.  74. 
optimum  VIII,  76. 
optiones  91. 
opulentus  92. 
oratio  VI,  76. 

orationis  partes  VIÜ,  44. 
X,  17. 

orator  VI,  76.  VII,  41. 
orchimoria  (ôpxtpopfa)  108. 
orchitis  108. 

Orcus  66. 
ordeum  106. 

ordines  transversi  (obli- 
qui) et  derecti  X,  22. 43. 
sqq. 

Orion  VII , 50. 
ornamentum  VI , 76. 
ornatus  1 29. 
oro  VI,  76. 
oscines  VI,  76. 
osculum  VI,  76. 
osmen  VI , 76. 
osso  Fr.  9. 
ostres  77. 
ove  et  ovi  VIII,  66. 
ovide  VDI,  54.  IX,  50. 
ovis  96. 

P. 

Paganalia  VI,  24. 
paganicae  VI , 26. 
pala  134. 

Palanto  VI,  53. 

Palatina  tribus  45.  55. 
Palalinm  53. 

Palatualis  flamen  VII , 45. 
Palilia  VI,  15. 
palla  131. 

.pallia  133. 
palma  62. 
palpetras  Fr.  10. 

Paluda  VU , 37. 


paludamenta  VII,  37. 
paludatus  VII,  37. 
palus  26. 
panarium  105. 
panificium  105. 
panis  105. 
pannus  114. 
pannuvellium  114. 
panthera  100.  IX,  55. 
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icapaitrrdqiaToc  168. 
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VIII,  66. 
paries  IX,  41. 
parma  115. 

Parmenses  VIU , 56. 
participalia  X , 34. 
participia VIII,  58.  IX,  1 10. 
pater  65. 
patera  122. 

paterfaroilias , patrifamiliai 

VIII , 73. 

patina,  patella  120. 
patreslamiliarum  VIII , 73. 
patricus  casus  VIII , 66. 

67.  IX , 54.  76.  85. 
pavo  75. 
pavor  VI , 48. 
pauper  92. 
pecten  129. 
pectere  VI , 96. 
pectunculi  77. 
peculatum  95. 
peculia  95. 
pecunia  92.  95. 
pecuniosus  92.' 
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Peleus  X , 69. 
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pellexit  VI , 94. 
pellicula  VII,  84. 
peloris  77. 
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penaria  162. 

Penatium  edes  54. 
pensio  183. 

Percelnus  VIII,  81. 
perduellis  3.  VII , 49. 
perduellum  VII , 49. 
peregrinus  ager  33. 
perfectum  verbum  IX , 96. 

X,  33.  48. 
icsptOTpâpara  168. 
perna  110. 
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101. X, 31. 
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. àya86v  VI , 4. 

Phryx  IX , 44. 
pilani  89. 
pilum  116. 138. 
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platani  IX, 80. 
plaustrum  140.  VII,  7i» 
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35. 

pluit  IX,  104. 
plusima  VII,  27. 
pocula  122»  VI,  84. 
poematum  Fr.  6. 
poena  177. 

Poenicum  113. 

Poetelius  lucus  50. 
polluctum  VI,  54. 

Pollux  73. 
polos  VII,  14. 
polypu?  78. 

Pomonalis  flamen  VII , 45w 

pontifex  83. 

poplifugia  VI,  18. 

porca  39. 

porcus  97. 

porta  142. 

Portunalia  VI,  19. 
pos  4. 

postici  muri  42. 
postmoerium  143. 

Postuma  IX,  61. 

Postumus  IX,  60. 
potatio  122.  VI,  84. 
potio  VI,  84. 
praebia  VU,  107. 
præoo  VI,  89. 
praeda  178. 
praedia  40. 
præfica  VII,  70. 
praelucidum  VII,  108. 
praemium  178. 

Praenestinus  32. 
prœnomlna  IX , 54.  et  alto 
sensu  IX , 60. 
praes  40.  VI , 74. 
praesidium  90. 
praestigiato  94. 
praetor  80. 87. 
praeta  40. 
pretium  177. 
principes  89.  ' 

pro  VI , 58. 
procare  VII , 80. 
procedere  VII,  81. 
prodire  VII,  81. 
prodixit  VI,  61. 
profanatum  VI,  54. 
profanum  VI , 54 
professi  VI,  55. 
prolocutum  VI,  56. 
proloquium  Fr.  13. 
pronomina  VIII , 45. 
pronuntiare  VI , 58. 
prosectum  1 10. 

Proserpina  68. 
proserpo  63« 
protinam  VII,  107. 
proversus  VII,  81. 
providere  VI,  96. 
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provocabula  VIII,  45. 
Poblicius  divos  158. 
pugil  94. 

Pullius  clivos  158. 
pulmentarium  108. 
pulmentum  108. 
puls  105. 
pulvinar  167. 

puppis  et  puppes  Vin,  66. 
purpura  113. 
putare  VI,  63.  96. 
putator  VI , 63. 

Puteoli  25. 
puteus  25.  VI , 84. 
puticoli  25. 
pnticulæ  25. 
putum  VI,  63. 

Q. 

Quadrans  171.  174.. 
quadrigae  VIII,  55. 
-quadrini  VIII , 55. 
quaestio  81.  VI,  79. 
quaestor  VI,  79. 

Quando  rex  comitiavit  fas 
VI,  31. 

Quando  stercus  delatum  fas 
VI,  32. 

querquedula  79. 
Querquetulanum  sacellum 
49. 

quinarii  173. 

Quinquatrus  VI,  14.  minus- 
culae VI,  17. 

Quintilis  VI,  34. 

Quintus  IX,  60. 

Quirinalia  VI,  13. 
Quirinalis  collis  57, 
Quirinalis  flamen  VII , 45. 
Quirini  fanum  51. 

Quirinus  74. 
quiritare  VI,  68.  Fr.  18. 
Quirites  51.  73. 

R. 

Ramnes  55.  81. 
rana  78. 
rapa  108. 
rapus  103. 
panvc  103. 
rastelli  136. 
rastri  136. 
rates  VII,  23. 
ratitus  quadrans  44. 
raudus  163. 

Rauduscula  porta  163. 
reciprocare  VIL,  80. 
reciprocus  VII,  80. 
recordare  VI,  46. 
reliquom  175. 
reloqui  VI , 57. 
reminisci  VI , 44. 
reno  167. 

repotia  122.  VI,  84. 
respondere  VI , 72. 
restes  et  restis  VIII , 66. 
restibilis  39. 
restipulari  182. 


rete  130. 
rete?  VII,  47. 
reticulum  140. 
rica  130. 
ricinium  132. 
rite  VII,  88. 
ritu  VII,  88. 
robigalia  VI,  16. 

Roma  144.  IX,  50. 
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83. 

Romani  VIII,  56.  X,  16. 
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FRAGMENTS 

DU  TRAITÉ  DE  LA  LANGUE  LATINE  DE  VARRON. 


LIVRE  I. 

Suivant  Ion , il  y a une  vingt-cinquième  lettre , ap- 
pelée agma  : lettre  sans  figure , dont  le  son  est  com- 
mun aux  Grecs  et  aux  latins,  comme  dans  aggulus , 
aggens,  agguiüa , ig gerunt.  A l’exemple  des  Grecs, 
notre  poète  Accius  redouble  le  g dans  les  mots  de 
cette  espèce  ; mais  d’autres , au  lieu  de  deux  g , font 
précéder  le  g de  la  lettre  n , substitution  dont  il  n’est 
pas  facile  de  découvrir  la  raison.  (Citation  extraite 
de  Priscianus) 

LIVRE  III. 

Cruel  comme  la  panthère  et  la  lionne , lea.  (Citat, 
de  Philargyrius.) 

Figor  (je  suis  percé)* a deux  formes  au  parfait  : on 
trouve  fictus  et  fixus.  (Citat,  de  Diomède.) 

Qu’ils  m’expliquent  pourquoi  nous  disons  deos 
(dieux) , contrairement  à toute  l’antiquité,  qui  disait 
seulement  divos.  (Citat,  de  Servius.) 

LIVRE  XI. 

J’arrivais  de  la  campagne.  (Citat,  de  Charisius.) 

Des  poèmes , aux  poèmes.  (Le  même.) 

Petit  plat.  (Le  même.) 

Git,  sorte  de  plante,  se  décline  à tous  les  cas.  (Le 
même.) 

LIVRE  XIII. 

C’est,  selon  lui,  un  composé  d’huile  et  d’os.  (Le 
même.) 

Paupières.  (Le  même.) 

LIVRE  XVIII. 

Je  m’en  servirai  dans  ce  livre  indifféremment  (in- 


discriminatim) , sans  distinction , comme  de  dm 
choses  tout  à fait  semblables.  (Citat,  de  Nomus. 

LIVRE  XXIII. 

On  appelle  ingluvies  la  protubérance  et  les  pli 
que  la  graisse  forme  autour  du  cou  d’un  homme  re- 
plet. (Citat,  de  Philargyrius.) 

Livre  XXIV. 

La  proposition  est  une  pensée  complète.  (Citai 
d’Aulu-Gelle , liv.  xvi , ch.  8.) 

Après  avoir  puisé  au  même  endroit.  (Ûtat  de 
Priscianus.) 

LIVRES  INCERTAINS. 

On  appelle  ala  (aile)  la  tige  de  la  fève.  (Citât 
Servius.) 

Caput  (tête)  dérive  de  capere  (prendre),  par» 
que  la  tête  est  le  principe  des  sens  et  des  muscles 
(Citat,  de  Lactance.) 

Les  comparatifs , comme  senior  et  juvenior,  son 
quelquefois  employés  comme  diminutifs,  dans  a 
vers  de  Virgile , par  exemple  : 

Jam  senior,  etc.; 

où  senior  veut  dire  qui  n'est  ni  jeune  ni  mi  ù 
tat.  de  Servius.) 

Le  héraut  convoque  le  peuple  de  la  porte  Feoe&lk 
(Citat,  de  Diomède.) 

Certains  mots  grecs  masculins  deviennent  fHnin®: 
en  latin  par  suite  du  changement  de  la  désioetft 
xoyXîxç  (limaçon) , cochlœa ; x*P*ik  (papW; 
vauaàîm;  (capote) , gausapa . (Citat,  de  Priscianos. 


M.  TERENTII  VARRONIS 

EX  LIBRIS 

DE  LINGUA  LATINA  FRAGMENTA. 


LIBER  I. 

Ut  Ion  scribit,  quinta  vicesima  et  littera  quam  agma  vo- 
cans, cujus  forma  nulla, et  vox  communia  est  Grœcis  et 
LaUnis,  ut  his  verbis  : aggulus,  Aggens,  agguilla,  igge- 
runt.  In  hqjuscemodi  Grœci  et  Aedus  noster  bina  gg  scri- 
bunt , alil  n et  g , quod  in  hoc  veritatem  videra  facile  non 
est.  (Priscianus.) 

LIBER  III. 

Sicut  nocet  panthera  et  lea.  (Philargyrius.) 

Figor  ambigue  declinatur  tempore  perfecto  : repetimus 
mimjlctui  eijlxus.  (Diomedes.) 

Ita  respondeant  cur  dicant  deos , cum  omnes  antiqui  dixe- 
W rint  divos.  (Servius.) 

LIBER  XI. 

Rure  veni.  (Charisius.) 

Horum  poematorum  et  his  poematis.  (Charisius.) 

Catinuli....  (Charisius.) 

Git  per  omnes  casus  ire  debet.  (Charisius. 


LIBER  XIII. 

Olivo  et  osso  putat  heri...  (Charisius.) 

Palpetras. . . (Charisius . ) 

LIBER  XVm. 

Quibus  nos  in  hoc  libro  proinde , at  nihil  intersit. 11 
mur  indiscriminatim , promisce.  (Nonius.) 

LIBER  XXIII. 

Ingluvies  sunt  tori  circa  gulam , qui  propter 
fiunt  atque  interjectas  habent  ragas.  (Philargyrius-'' 

LIBER  XXIV.  , 

Proloqutum  ut  sententia  In  qua  nihil  desidentur- 
lius,  lib.  xvi,  8.) 

Quum  indidem  haurierunt.  (Prisdanas.) 

INCERTI  LIBRI. 

Ala,  culmus  fabae.  (Servius.)  . 

Caput , quod  bine  capiunt  initium  sensus  se  d*pi- 
ctantius , De  opificio  dei.)  . 

Senior  et  Juvenior  sunt  comparativi  per 
Hinc  e6t  : 

Jam  senior,  sed  cruda  deo  viridisque  sesecbu  • * 
non  satis  senex.  (Servius.) 

De  Fenestella  quiritatur.  (Diomedes.)  Grinça 

Vocabula  ex  græco  sumpta  ex  masculino  is , 
transeunt  et  aliter  finiuntur,  ô xoyXta  h*6  1 

tvjç  haec  charta,  ô ycwadunK  haec ‘gausapa.  (Pnscaa 


NOTES 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  LANGUE  LATINE 


LIVRE  V. 

l.  Quemadmodum  vocabula...  sex  libris  exponere 
institui.  Le  traité  de  Varron  sur  la  langue  latine  ee  com- 
posait de  vingt-quatre  livres.  Ce  traité  était  divisé  en  trois 
sections  , dont  la  première  avait  pour  objet  V étymologie; 
la  seconde,  la  déclinaison,  terme  générique  sous  lequel 
Varron  entendait  à la  fois  la  dérivation,  la  déclinaison 
proprement  dite,  la  conjugaison,  etc.;  et  la  troisième,  la 
syntaxe. 

Le  premier  livre  était  une  sorte  de  préface,  où  l’auteur 
traitait  de  l’origine  de  la  langue  latine.  Les  six  livres  sui- 
vants, ou  la  première  section,  étaient  consacrés  aux  recher* 
ches  étymologiques.  Dans  la  première  moitié  de  cette  sec* 
lion,  c’est-à-dire  dans  les  deuxième,  troisième  et  quatrième 
livres , il  exposait  ce  que  l’on  avait  dit  contre  et  pour  l’étymo- 
logie, comme  science  ou  système,  et  enfin  ce  qu’on  pouvait 
en  dire  raisonnablement  : quœ  contra  eam,  volumine 
primo;  quœ  pro  ea,  secundo;  quœ  de  ta,  tertio  (lib. 
v,i.)  Ces  trois  livres,  non  plus  que  le  premier,  ne  nous 
sont  point  parvenus.  Avec  le  cinquième  commence  le 
fragment  qui  nous  reste  du  grand  travail  de  Varron,  et 
qui  ne  va  pas  au  delà  du  dixième.  Dans  les  cinquième, 
sixième  et  septième  livres,  qui  forment  la  seconde  moitié 
de  la  première  section  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
l’auteur,  faisant  application  de  la  science  étymologique, 
examine  l’origine  des  mots  latins  et  les  libertés  que  se 
sont  données  les  poètes  dans  remploi  des  mots  de  la  langue. 
La  deuxième  section,  c’est-à-dire  celle  qui  avait  pour  ob- 
jet la  déclinaison  des  mots , commence  avec  le  huitième  et 
s’étendait  jusqu’au  quatorzième.  Dans  les  trois  livres  qui 
nous  restent  de  cette  seconde  section , et  qui  sont  le  hui- 
tième , le  neuvième,  et  le  dixième , Varron  traite  de  l’ana- 
logie, en  suivant  la  méthode  qu’il  avait  adoptée  pour  l'é- 
tymologie. 

Le  fragment  de  Varron  se  compose  donc  de  six  livres, 
du  cinquième  au  dixième , dont  le  texte  incertain , mntilé , 
rempli  de  lacunes,  semble  avoir  découragé  la  philologie. 
Nous  avons  reproduit  celui  de  l’édition  de  Muller  (Leip- 
zig, 1833),  qui  nous  a paru,  à tous  égards,  le  guide  le 
plus  sûr. 

9.  Quod  non  solum  ad  Aristophanis  lucernam, 
sed  etiam  ad  Cleanthis  lucubravi.  Aristophane,  gram- 
mairien de  Byzance,  florissalt  vers  l’an  196  avant  J.  C. 
11  se  fixa  à Alexandrie  et  fut  nommé  chef  de  la  bibliothè- 
que de  celte  ville  sous  le  règne  de  Ptolémée  Évergète.  On 
lui  attribue  l’invention  des  accents  et  de  la  ponctuation  dans 
l’écriture  grecque,  et  la  rédaction  du  canon  des  auteurs 
classiques. 

Cléanthe,  philosophe  stoïcien,  disciple  de  Zénon.  Il 
était  si  pauvre  qu’après  avoir  consacré  tout  le  jour  à l’étude, 
il  était  obligé,  pour  gagner  sa  vie,  d’arroser  un  jardin 
pendant  la  nuit. 

Annon  poilus  mea  verba  illa  quœ  hœredltate  a 
Romulo  rege  venerunt,  fl  reste  plusieurs  monuments  de 
l’ancienne  langue  latine.  Le  plus  ancien  est  une  chanson 
des  frères  Arvales , qui  remoniê  au  temps  de  Romulus. 
Les  frères  Arvales  étaient  on  collège  de  douze  prêtres  qui, 

VARRON. 


tous  les  ans,  au  commencement  do  printemps,  promenaient 
une  truie  pleine  dans  les  champs,  pour  obtenir  des  dieux 
qu’ils  les  fissent  prospérer.  Cette  chanson  avait  été  gravés 
sur  une  pierre  qu’on  découvrit  1778,  en  creusant  les  fon- 
dations de  la  sacristie  de  St.-Pierre  à Rome.  On  la  voit 
aqjourd’hui  dans  ce  bâtiment. 

Après  ia  chanson  des  frères  Arvales  viennent  quelques 
fragments  des  lois  de  Numa,  que  Festus  nous  a conser- 
vés; une  loi  de  Servius  Tullius,  conservée  par  le  même; 
un  fragment  des  chants  des  Saliens,  dté  par  Varron  (livre 
Ti,parag.  26  — 27.) 

Les  lois  des  Doutes- Tables  sont  le  cinquième  monu- 
ment de  la  langue  latine.  11  en  reste  des  fragments  assez 
considérables. 

Après  les  lois  des  Douze-Tables,  0 s'écoule  un  espace 
d’un  ÿède  et  demi,  dont  il  ne  nous  reste  aucun  monu- 
ment écrit.  L 'inscription  du  tombeau  de  Scipion , trou- 
vée en  1780,  est  de  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle 
de  Rome.  Il  s’agit  de  ce  Lucius  Cornélius  Scipio  Barba- 
tus, qui  fut  consul  l’an  456  de  Rome,  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  ans  avant  J.  C. 

Une  trentaine  d’années  après  la  mort  de  Scipion  Bar- 
batus, l’an  494,  on  érigea  au  consul  C.  Duillius  Nepos 
une  colonne  rostrale , en  mémoire  de  la  victoire  navale 
qu’il  avait  remportée  sur  les  Carthaginois.  Une  inscription 
Ait  gravée  sur  le  piédestal  de  cette  colonne.  Le  piédestal 
avec  l’inscription  existe  encore  dans  une  des  salles  du  Ca- 
pitole. 

Le  huitième  monument  de  la  langue  latine  est  postérieur 
de  peu  d’années  seulement  à l’inscription  de  la  colonne 
Duilienne.  C’est  Vinscriptton  du  tombeau  de  L.  Corne - 
lius  Scipion , fils  de  celui  dont  noos  avons  parlé  plus 
haut. 

Environ  soixante  ans  après,  l’an  186  avant  J.  C.,  fut 
rendu  un  sénatus-consulte  sur  les  Bacchanales , dont 
Tite-Live  parle  avec  beaucoup  de  détails.  Le  temps  nous 
a conservé  le  texte  de  celte  ordonnance,  sculpté  sur  une 
table  d'airain , qui  Ait  trouvée  en  terre,  en  1692,  dans  un 
village  de  la  Calabre.  Elle  est  aujourd'hui  dans  le  Musée 
impérial  de  Vienne.  Lorsque  ce  sénatus-consulte  Ait  pu- 
blié, Ennius  habitait  Rome  depuis  quelques  années; 
Plaute  avait  frit  jouer  la  plus  grande  partie  de  ses  pièces,  et 
Térence  était  né.  A*partir  de  cette  époque , la  langue  la- 
tine, Airmée  par  ses  écrivains,  peut  être  étudiée  dans  leurs 
ouvrages. 

19.  Cœlum  dictum  scribit  Ællus.  Ælius,  gram- 
mairien, surnommé  Prœconicus,  parce  que  son  père 
était  crieur  public,  et  Stilo,  parce  qu'il  composait  des 
discours  pour  les  patriciens.  Il  fut  le  maître  de  Varron  et  de 
Cicéron. 

22.  Via  sicut  iter...  actus  quod  agendo  teritur. 
On  distinguait,  dans  le  droit  romain,  trois  espèce  de 
servitudes  rurales  : iter,  actus,  via.  Iter  était  le  droit 
d’aller  et  de  venir  pour  un  homme;  astus,  le  droit  de 
conduire  une  bête  de  somme  ou  une  voiture;  via,  le 
droit  de  iter  et  le  droit  de  actus  réunis. 

Biab  eo  poetœ  appellarunt  summa  terra  quœ  solo 
teri  possunt. 
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'Avia  Pieridum  peragro  loca , nullius  ante 
Trita  solo... 

(Lucrèce  De  Rerum  Nat.,  Hb.  iv,  v.  I.) 

29  Tiberis  quod  caput  extra  Latium. 

/Tum  reges , aspergue  immani  corpore  Ttbris, 

A quo  post  Itali  fluvium  cognomine  Tibrim 
Diximus  : amisit  verum  vetus  Albula  nomen. 

(Virgile,  Æn.,  lib.  vm,  v.  330.) 

Albula , quem  Tibrln  mersus  Tiberinus  in  undis 
Reddidit. 

(Otide,  Fast.,  lib.  ii,  ▼.  389.) 

41.  Ubi  nunc  est  Roma , erat  olim  Septimontium. 
Septemque  una  sibi  muro  circumdedit  arces. 

(Virgile,  Georg.,  lib.  u,  v.  535.) 

Juli  jugera  pauca  Martialis, 

Hortis  Hesperidum  beatiora. 

Longo  Janiculi  jugo  recumbunt  : 
t Lati  collibus  imminent  recessus  : 

Et  planus  modico  tumore  vertex 
Calo  per/ruitur  sereniore . 

Et  curvas  nebula  tegente  valles 
Solus  luce  nitet  peculiari  : 

Puris  leniter  admoventur  astris 
Celsa  culmina  delicata  villa. 

Hinc  septem  dominos  videre  montes 
Et  totam  licet  aestimare  Romam. 

(Martial,  lib.  iv.,épig.  64.) 

Voici  la  description  que  Pline  nous  a laissée  de  Rome 
au  temps  de  Vespasien  (Hist.  Nat.,  lib.  cap.  9)  : « Au- 
dessus  de  toutes  ces  villes  s'élève  Rome.  Elle  a un  autre 
nom,  qu’au  sein  des  mystères  même  on  regarde  comme 
un  crime  de  prononcer.  Un  respectueux  et  salutaire  silence 
Pavait  comme  anéanti,  quand  Valerius  Soranus  osa  le 
faire  entendre  : une  prompte  mort  le  punit.  Id  notons  un 
fait  qui  tient  au  culte  de  nos  pères  : c’est  surtout  au  si* 
lence , protecteur  de  ce  nom  mystérieux , qu'est  <)ue  la 
déesse  Angerona,  à qui  l’on  fait  des  sacrifices  le  12  des 
calendes  de  janvier,  et  dont  la  statue  a la  bouche  fermée 
d'une  bande  scellée  d’un  sceau.  Rome  avait  trois,  ou, 
comme  le  veulent  qnelques-dns,  quatre  portes  à la  mort 
de  Romulus.  Vespasien  et  Titus  ont  eufermé  ses  murailles 
dans  une  enceinte  de  treize  milles  et  un  cinquième.  Sept 
montagnes  y sont  renfermées , et  la  ville  se  divise  en  qua- 
torze régions  et  en  deux  cent  soixante-cinq  carrefours 
consacrés  aux  dieux  Lares.  Du  militaire  placé  à l'entrée 
du  Forum  à chacune  des  douze  portes  principales  (car 
' nous  omeltons.dans  ce  calcul  les  dix-huit  qui  complètent 
le  nombre  de  trente , et  les  sept  vieilles  portes  qui  ne  sont 
plus  aujourd’hui) , on  compte  en  droite  ligne  trente  mil- 
les, plus  sept  cent  soixante  pas.  Si,  partant  toujours  du 
militaire , an  faisait  passer  les  mesures  le  long  des  maisons 
et  des  tentes  prétoriennes,  à travers  les  rues,  on  aurait 
une  longueur  totale  de  soixante-dix  milles  et  quelque 
chose.  Qu’on  songe , de  plus, à la  hauteur  des  édifices , et 
l’on  aura  une  idée  de  l’immensité  d'une  ville v qui,  il  faut 
l’avouer,  n'a  point  de  rivale  dans  l’univers.  » 

Hic  morts  ante  Tarpeius ,’ dictus  a virgine. 

Tarpetum  nemus  et  Tarpeiœ  turpe  sepulcrum 
Fabor , et  antiqui  limina  capta  Jovi. 

(Profbrce,  lib.  iv,eleg.  rv,  v.  i.) 

45.  Reliqua  urbis  loca  olim  discreta.  Il  existe  deux 
topographies  de  l’ancienne  Rome  : l’une  de  Sextus  Rufus 
Festus , 1 autre  de  Publius  Victor.  Suivant  ces  deux  écri- 
vains, qui  vivaient  sous  le  règne  de  Constantin,  Rome 
était  divisée  en  14  régions.  Ces  régions  prenaient  le  nom 
de  la  montagne,  de  la  [porte  ou  de  l’édifice  le  plus  remar- 
quable qui  s'y  trouvait. 

57.  Hi  des  idem  qui  Ægypti  Serapis  et  Isis , etsiArpo- 
erates.  On  Usait  an  pied  des  statues  d’Isis  l’inscription 


suivante  : ■ Je  suis  toutes  quia  été,  tout  ce  qui  est,  1« 
ce  qui  sera  : que  nul  mortel  ne  tente  de  coalerer  fe’ïofc 
qui  me  couvre.  » Harpocrate,  dieu  du  silence  rit»  b 
Egyptiens  et  chez  les  Grecs,  était  fils  d’OririsetdT» 

76.  Merula , quod  mera  id  est  sola  volitat  y Omt 
lien,  Instit.  Orat.  Ub.  i,  c.  6. 

83.  Nam  ab  his  Sublicius  est  factus  primum.  C’en  » 
ce  pont  que  Horatius  Codés  résista  avec  deux  Boanmt 
l'armée  entière  de  Porsenna.  On  en  voit  encore  qaeiqua 
restes.  Il  était  appelé  Sublicius,  paire  qu'il  était  de  te 
( Sublicœ , bois,  en  longue  volsque).  V.  Pline,  Bst.fot 
lib.  xxi vi,  cap.  23.  1 

148.  Ad  cometa  forum  cupidinis.  Apulée  (Mitm , 
lib.  ii)  appelle  ainsi  le  marché  aux  comestibles  d’osé 
de  ThessaUe. 

1 52.  In  eo  Lauretum.  V.  Virgile,  ÆnAd.,  lib.  ni,  t.  ni. 

156.  Basilica  Opimia.  Une  basilique  était  un  grand 
fice  dans  le  genre  du  palais  de  la  Bourse,  ï Paris. £lk serrai 
de  lieu  de  réunion  aux  négociants.  On  y traitait  surtout  de» 
affaires  d’argent,  des  prêts  et  des  usures. 

164.  Prœterea  intra  muros  video por tas  dicUtotaupt 
de  Pline,  on  entrait  dans  Rome  par  trente  sept  porta. 

169.  Multa  pecunke  signatas  vocabula. l’as  eslbjre- 
mière  monnaie  qu’aient  employée  les  Romains.  C était ordi* 
nairement  une  simple  masse  de  enivre  du  poids  tTone  fine- 
L’as  ne  peut  être  évalué  que  par  son  rapport  ao  deaier,  b 
seule  monnaie  romaine  dont  on  puisse  apprécier  h vaisur. 
De  l’an  de  Rome  536  à 720 , le  denier  valait  81  ceate». 
Sous  Auguste  il  ne  valait  plus  que  79  centimes.  En  pre- 
nant par  approximation  entre  ces  deux  termes  80  tentos 
pour  sa  valeur  moyenne , on  aura  une  évaluation  bob 
des  autres  monnaies.  Le  denier  ( denarius ) valant  dix  *» 
l’as  valait  par  conséquent  8 centimes;  le  sesterce  (ln'U 
20  centimes. 

Les  Romains  comptaient  ordinairement  par 
Comme  le  sesterce  valait  2 as  *|a  on  le  désignait  vos: 
L.  L.  S.  {libra,  libra,  semis)  ou  H.  S..  Jusqu’à uilltu 
se  servait  du  nom  masculin  pluriel  sestertii  ou  sua»: 
ducenti  sestertii  ou  nummi , deux  cents  sesterces  = 
40  francs.  De  mille  à un  million  on  se  servait  soit  do  gé- 
nitif pluriel  sestertiûm  ou  nummûm  (pour  jesferfiarvx 
nummorum)  ; soit  du  nom  neutre  sestertium,  mille  ft- 
terces  = 200  francs;  pluriel , sestertia  : centena  mille 
sestertium  nummûm , ou  bien  centum  sestertia,^ 
mille  sesterces  = 20,000  francs.  Pour  exprimer  un  mdü* 
et  an-dessus,  on  se  servait  des  adverbes  numéraux dteia, 
vicies , centies,  et  du  nom  neutre  sestertium , ou  du  gé- 
nitif pluriel  sestertiûm.  Devant  sestertium  au  «tognlier,» 
sous-entendait  centies;  devant  sestertia  au  pluriel}® 
sous-entendait  centum  ou  centena,  et  devant  le  ® 
sestertiûm,  on  sohs-en tendait  centena  millia.  Dtàa 
sestertium  (pour  decies  centies  sestertiûm  oopo®^ 
cies  centena  millia  sestertiorum)  signifiait  un  milite  « 
sesterces  = 200,000  francs.  Cœsar  centies  sestertio  ce 
navit  ( Sen .,  ad  Helv.,  19),  César  fit  un  souper  de 
millions  de  sesterces  = 2,000,000  francs  (pour  cenlia 
centies  sestertio,  on  centies  centenis  millibus  stej’ 
rum.  Souvent  le  mol  sestertiûm  était  lui-même  aoppu®  » 
et  l’adverbe  numéral  indiquait  seul  la  somme  : ter  w* 
lies , trois  cent  millions  de  sesterces =60,000,000  ffltë- 
Quelquefois  la  somme  était  exprimée  par  des  lettre  : 
H.  S.  M.  C.  (mille,  centum)  onze  cents  sesterces 
francs.  Quand  ces  lettres  étaient  surmontées  d’un 
sous-entendait  centena  m tilia  comme  avec  les  adwrt» : 
H.  S.  M.  C. , onze  cent  fois  cent  mille  sesterces,  ou  ce» 
dix  millions  de  sesterces  = 22,000,000  francs. 

Deinde  ab  numero  dictum  usque  ad  centum*, 
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as  singulari  numero . Noos  avons  traduit  cette  phrase 
comme  s'il  y avait  ùne  virgule  après  ut  as;  mais  nous 
avons  reconnu  ensuite  que  rinpttfari  numéro  se  rapporte 
à os.  Ce  passage  doit  doncêtre  entendu  ainsi  : De  asfunité 
monétaire , on  a formé  centussis  (pièce  de  cent  as), 
tressis  (pièce  de  trois  as),  etc. 


LIVRE  VI. 

12.  Agonales  per  quos  rexin  regia  arietum  immo- 
lat. Rex  était  le  nom  d'un  prêtre  institué  après  l'expulsion 
des  Tarquins  pour  remplir  quelques  fonctions  qui  aupa- 
ravant étaient  réservées  aux  rois.  Cependant,  comme  le 
nom  de  roi  était  odieux  aux  Romains  et  leur  inspirait  tou- 
jours quelque  crainte , celui  qui  était  choisi  pour  le  porter 
était  obligé  de  se  démettre  de  toutes  les  dignités  civiles  ou 
militaires  dont  il  était  revêtu  avant  d'exercer  rette  nou- 
velle fonction.  Sa  femme,  qui  offrait  aussi  quelques  sa- 
crifices auxquels  son  mari  n'avait  pas  droit  d’assister, 
s'appelait  Reine  des  sacrifices , èt  sa  maison  regia . Y.  Deo. 
d'Hal.,  Y.  1 — Quant  aux  fêtes  Agonales,  v.  Ovide , Fast., 
lib.  i,  t,  318. 

Carmentalia  nominantur.  V.  Ovide,  Fosi.,  lib.  i, 
v.  461. 

13.  Lupercalia  dicta  quod...  Y.  Ovide,  Fast.,  lib.  u, 
v.  427. 

15.  Megalesia  dicta  a Grœcis.  Y.  Tite-Live,  Ub  xxix, 
c.  14. 

16.  Robigalia  dicta  ab  Robigo . Y.  Ovide,  Fast.,  lib.  rv, 
v.  911. 

23.  Angeronalia  ab  Angerona.  Y.  la  note  41 , livre  v, 
in  fine. 

27.  Prim  es  mensium  nominati  calendœ.  Le  jour 
des  calendes,  le  jour  des  nones  et  celui  des  ides  étaient 
trois  époques,  ou  points  fixes,  d'où  les  Romains  comp- 
taient les  jours  do  mois.  Le  premier  jour  de  chaque 
mois  était  appelé  calendes , parce  que  originairement  un 
prêtre  convoquait  l’assemblée  do  peuple  au  commence- 
cement  de  chaques  mois  pour  loi  annoncer  le  jour  où  la 
lune  commençait  à paraître,  et  en  même  temps  ceux  où 
tombaient  les  nones  et  les  ides.  Le  cinquième  ou  le  septième 
jour  était  appelé  nones;  le  treizième,  ou  le  quinzième, 
ides.  C'était  en  mars,  mai,  juillet  et  octobre  que  les  no- 
nes tombaient  le  7 et  les  ides  le  15;  les  huit  autres  mois 
avaient  les  nones  le  5 et  les  ides  le  13.  De  là  trois  sections 
inégales  du  mois  : la  première , celle  des  nones , de  4 ou  6 
jours;  la  seconde,  celle  des  ides,  invariablement  de  8 ; la 
troisième,  celle  des  calendes,  de  16,  17, 18  ou  19  jours. 
11  faut  observer  que  les  Romains  comptaient  les  jours  d’une 
époque  à l’autre,  non  pas  dans  l'ordre  naturel,  mais  en 
rétrogradant.  Ils  appelaient,  par  exemple,  le  dernier  jour 
de  chaque  mois , pridie  calendas  (sous-ent.  ante)  ; mais 
par  une  bizarrerie  remarquable  le  jour  des  calendes  comp- 
tait pour  un,  de  sorte  que  l'avant-veille  était  nommée 
le  troisième  jour,  et  non  le  second , avant  les  calendes. 
Ainsi,  dans  le  mois  de  décembre*  qui  a 31  jouis,  le  30 
était  nommé  tertia  dies  calendarum  ou  calendas  Janua- 
rii; le  29,  quarta,  etc.  ; et  ainsi  de  suite  en  re  rogradant 
jusqu'au  jour  des  ides.  On  comptait  de  la  même  manière 
par  rapport  aux  ides  et  aux  nones.  Ainsi  les  jours  entre 
les  calendes  et  les  nones  portaient  le  nom  de  nones  ; ceux 
qui  étaient  entre  les  nones  et  les  ides,  le  nom  de  ides; 
enfin  ceux  qui  éfcüent  ertre  les  ides  d’un  mois  et  les  ca- 
lendes du  mois  suivant,  le  nom  de  calendes. 

33  Mensium  nomina /ere  aperta  sunt.  L'année  ro- 


maine était  primitivement  composée  de  trois  cent  quatre 
jours,  partagés  en  dix  mois,  dont  le  premier  était  mars  : 
de  la  vient  que  le  dernier  était  appelé  december.  Mais 
comme  cette  année  ne  correspondait  ni  au  cours  du  soleil 
ni  à celui  de  la  lune,  Numa  la  réforma,  et  la  régla  sur  le 
cours  de  la  lune.  Çe  système,  tout  imparfait  qu’il  était, 
se  maintint  avec  peu  de  changements  jusqu’au  temps  de 
Jules  César,  qui,  dans  la  troisième  année  de  sa  dictature, 
l'an  de  Rome  708,  ordonna  que  l'année  serait  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  six  heures;  et  comme  ces  six 
heures  quatre  fois  répétées  forment  on  jour,  il  fut 
ordonné  que  ce  jour  serait  intercalé  tous  les  quatre  ans 
dans  le  mois  de  février,  qui  était  de  vingt-huit  jours,  et 
qui  se  trouverait  alors  de  vingt-neuf  jours.  Ce  jour  se  pla- 
çait après  le  sixième  des  calendes  de  mars,  et  pour  ne 
rien  déranger  aux  noms  des  autres  jours , on  comptait  deux 
fois  (bis)  le  sixième  (sextus)  jour  des  calendes  : ce  qui  fit 
nommer  ces  années  bissextiles . Cette  année,  nommée 
Julienne  de  César,  qui  l'avait  réformée,  était  trop  grande 
de  onze  minutes  quatorze  secondes  treize  tierces.  Quel- 
que légère  que  paraisse  cette  différence,  elle  fait  cependant 
un  jour  au  bout  de  cent  vingt-huit  ou  cent  vingt-neuf  ans  ; 
et  cette  anticipation  était  assez  considérable  pour  que  au 
treizième  siècle  on  s’aperçut  que  l'ordre  des  saisons  était 
troublé.  On  fut  donc  objigé  de  réformer  de  nouveau  l'an- 
née. Cette  réforme  fut  opérée  en  1585  par  le  pape  Gré- 
goire XIII,  de  qui  la  nouvelle  année  que  nous  suivons 
reçut  le  nom  de  Grégorienne.  Elle  consiste  à intercaler 
une  bissextile  tous  les  quatre  ans,  en  supprimant  la  bis- 
sextile de  la  fin  de  chaque  siècle  pour  la  rétablir  à la  fin 
du  quatrième.  Ainsi  sur  quatre  cents  ans,  on  n'intercale 
que  quatre-vingt-dix-sept  jours.  Cette  sage  réforme  fat 
adoptée  sur-le-champ  par  tous  les  États  catholiques.  Les 
nations  séparées  de  l'Église  finirent  par  s'y  conformer 
(1752),  excepté  la  Russie,  qui  maintenant  compte  douze 
jours  de  moins  que  nous.  De  là  viennent  les  termes  de 
vieux  stgle  et  nouveau  style. 

45.  Itaque  Salii  quod  cantant,  Mamuri  Veturi. 
Mamurius  Yeturius  était  un  artiste  contemporain  de  Numa. 
Ce  prince  lui  avait  ordonné  de  faire  onze  boucliers  sem- 
blables à celui  qui  était  tombé  do  del,  afin  qu'on  ne  pût 
le  distinguer  de  ceux  qui  étaient  l’ouvrage  des  hommes. 
Mamurius  ne  demanda  d’autre  récompense  de  son  travail 
que  l'honneur  d’être  nommé  dans  les  légendes  que  les  prê- 
tres Saliens  chantaient  à la  fête  des  AncilieS'.  On  lui  ac- 
corda sa  demande. 

Cui  Numa  munificus , facti  pete prtemia,  dixit  t 
Si  mea  nota  fides,  irrita  nulla  petes. 

Tum  sic  Mamurius  : merces  mihi  gloria  detur, 
Nominaque  extremo  carmine  nostra  sonenL 

Inde  sacerdotes  operi  promissa  vetusto 
Prmmia  persolvunt , Mamuriumque  vocant 
(Ovin.,  Fast , lib.  ui,  v.  385.) 

86.  Nunc  primum  ponam  de  Censoriis  tabulis.  II 
y a ici  une  lacune  qui  rend  Inintelligible  tout  qui  suit 
jusqu'au  paragraphe  96.  On  entrevoit  seulement  qu’il 
s'agit  de  l'explication  du  mot  inlicium. 

1 . Ut  enim  facilius  obscuram  operam  Myrmecidis. 
Myrmécide,  artiste  de  Milet,  dont  les  ouvrages  étaient 
remarquables  par  leur  extrême  délicatesse.  Il  faisait  des 
chars  si  petits  que  l’aile  d'une  mooebe  pouvait  couvrir  et 
la  voiture  et  les  chevaux,  v.  Puim,  Bist.  Nat.,  vu,  21  ; 
xxxvi,  5.  — Cicéaow,  Prcm.  Acad,  n,  38. 

34.  In  medio.  Titre  d'une  tragédie  de  Pacuvius. 

36.  Versibus  quos  olim,  etc.  Yen  d'Ennius. 

37.  Plato  in  quatuor  fluminibus..  Yarron  fait  ici  al- 
lusion à un  passage  du  Phédon. 


38. 


NOTES  SUR  LA  LANGUE  LATINE. 


*96 

56.  Neque  jugula,  aequo  vesperugo.  Yen  de  Plante 
(Arnphyt.  i)  i,  119). 

52,  in  Comicularia.  Comédie  attribuée  à Plante. 

54.  In  Menaekmis . Comédie  de  Plante  (v,  2, 45). 

55.  In  Persa.  Comédie  de  Mante  (i9  3, 9). 

56.  Idem  istuc  aliis,  etc.  Yen  des  Ménechmes  de 
Mante  (i,  3, 2). 

57.  In  Trinummo.  Comédie  de  Plante  (n,  4, 54). 

55.  In  Frivolarla.  Titre  d*une  comédie  de  Plante. 

60.  In  Mercatore . Comédie  de  Plante  (m,  4, 34). 

60.  /n  Curculione . Comédie  de  Plante  (n, 1, 2t). 

61.  /n  Phagone.  Titre  d'une  comédie  attribuée  à 
Plante. 

62.  In  Parasito  pigro . Titre  d'une  comédie  attri- 
buée à Plante. 

63.  InFugitivis,  Titre  d'une  comédie  attribuéeàPlante. 

64.  In  Cistellaria.  Comédie  de  Plante.  Les  vers  cités 
par  Varron  ne  s'y  trouvent  pas. 

66.  In  Astraba:  — In  Sitellitergo.  Titres  de  comédies 
attribnées  à Plante. 

67.  — 68.  In  CesisUone  : — In  Nervolaria . Idem. 

69.  In  Pœnulo.  Comédie  de  Plante  (iu9 1, 27). 

70.  In  Truculento.  Comédie  de  Plaute  (n9  6,  14). 

73.  Quid  noctis  videtur,  etc.  Vers  d’ Ennius. 

76.  Ajax,  quod  lumen,  etc.  Vers  d'Ennins. 

79.  In  Asinaria.  Comédie  de  Plante  (ui9  3, 95). 

81.  Ut  transversus,  etc.  Vers  de  Planto  (Pseudolus, 
nr,  i,  45). 

84.  Scortatur,  potat,  etc.  Vers  de  Térence  (Adel- 
phi, i,  2, 37). 

86.  Si  unum  epityrum,  etc.  Vers  de  Plante  (Miles 
gloriosus,  i,  i,  24). 

93.  Euax,  jurgio  uxorem , etc.  Vers  de  Plaute  (Me- 
nœchmi,  1,2, 18). 

95.  Apud  Matium.  Matins,  poète  romain,  ami  de 
César.  Il  composa  des  poésies  sons  le  titre  de  Mimiambes, 
•t  fit  une  traduction  latine  de  l'Iliade.  Cicéron  lai  a écrit 
quelques  lettres. 

98.  Quia  ego  antehac,  etc.  Vers  de  Plante  ( Cistella- 
ria,i,  i,  i). 

99.  Mihi  frequentem,  etc.  Vers  dn  même  poète  (Cis- 
tellaria, 1,  i,  17.  — 1,  i,  9.  — u). 

103.  Pipulo  te  differam,  etc.  Vers  de  Plaute  (Aulu- 
laria, m,  2, 32). 

104.  In  Casmia . Titre  d'une  comédie  attribuée  à 
. Plante. 

105.  In  Colace . Comédie  de  Plante  ou  de  Nœvius. 

107.  Multa  apud  poetas,  etc.  Les  différentes  pièces 
eitéee  dans  ce  paragraphe  sont  de  Pacuvius  et  de  Nævius. 


LIVRE  VIH. 

64.  Non  esse  vocabula  nostra,  sedpenilus  barbari 
Denys  d'Hattcarnasae  (4  36),  Tacite  (dna.,  n,  14. 
Pline  (Hist.  Nat.,  vn9  56),  et  d'antres  écrivons  de  Imh 
qoité,  disent  que  les  Romains  reçurent  lenr  alpbata. 
on  des  Pélasges  ou  des  Hellènes.  Tous  les  yiamairi» 
conviennent  que  ces  lettres  étaient  an  nombre  de  «ne, 
mais  ils  ne  s'accordent  pas  entièrement  sur  ladésgMtne 
de  ces  seize  caractères.  Voici  ceox  qui  pariisaeBi  nv 
manqué  dans  cet  alphabet  primitif,  et  qui  ne  firent  h- 
traduits  que  pins  tard  : VR  qui  était  remplacé  par  m D, 
le  G,  an  lieu  duquel  on  se  servait  dn  C,  que  InlmÉ 
avaient  adopté  à la  place  dn  kappa  grec;  VX  ranpbet 
soit  par  on  simple  C,  on  par  CS;  le  Z , que  snppléut  CS. 
ou  GS,  ou  même  SS.  Quant  à h dénomination  dm  lettre. 
Q parait  que  les  Romains  se  sont  toujours  conformes  1 
celle  qui  était  usitée  chez  les  Grecs. 


LIVRE  IX. 

t.  In  quofuit  Crates,  nobilis  grammaticus.  Cnti*, 
de  Mallos  eu  Cilicie , enseigna  le  premier  la  gi  nmii  1 
Rome , environ  cent  soixante-huit  ans  avant  J.  C.  Hirri 
été  envoyé  dans  cette  ville  par  Attale,  roi  de  Perpnt 
S'y  étant  cassé  la  jambe,  il  employa  le  temps  de  sa  on- 
valescence  à faire  des  lectures  publiques.  Suétone  (fit  q « 
les  lectures  de  Cratès  fixèrent  l'attention  des  Borna» 
sur  leur  littérature  naissante;  qu'il  s'éleva  des  huâmes 
qui  commentèrent  et  firent  mieux  connaître  le  peo  4e 
poésies  latines  qui  existaient  alors. 

1.  Qui  fretus  Chrysippo,  homine  acutissimo.  Chry- 
sippe, philosophe  stoïcien,  né  en  Cilicie,  composa  très 
cent  onze  traités , dont  il  ne  nous  reste  que  qoetyre 
fragments.  Sa  doctrine  était  celle  du  stoïcisme  le  pte  ri- 
goureux ; mais  ses  opinions  sur  quelques  pqints  étant 
fort  singulières  : il  croyait  les  dieux  périssables;  fi  wdt 
naît  qu'un  père  pouvait  épouser  sa  fille,  et  disait  qall 
fallait  manger  les  morts  au  lieu  de  les  enterrer.  Il  moant 
d'un  excès  de  vin,  ou , selon  d'autres,  d'un  excès  de  ne 
en  voyant  un  âne  manger  des  figues  dans  un  platd’argat 

60.  Tertium  genus  lu  praenominibus.  Origmairemffit 
les  Romains  ne  portaient  que  deux  noms,  qoetqodos 
même  un  seul  : Romulus,  Numa  Pompilius , etc.  Mais, 
le  commencement  delà  république,  les  homines  libres  et 
d'origine  romaine  en  portèrent  trois , savoir  : le  prénon. 
le  nom,  et  le  surnom;  quelquefois  même  quatre,  00 
cinq , ou  six  : ces  derniers  s'appelaieot  agnomina.  U 
prénom  répondait  à notre  nom  de  baptême.  Le  ms  in- 
diquait de  quelle  maison  ou  famille  (gens)  on  boas» 
était  issu.  Le  surnom  désignait  à quelle  branche  (Jo 
milia)  de  telle  ou  telle  famille  (gens)  ou  appartenait  Bo- 
nn r agnomen  indiquait  ou  une  subdivision  d’une  branche 
de  famille , ou  une  action  éclatante , ou  une  adoption. 

106.  Piscis  ego  credo,  etc.  Vers  de  Plauta  (Jtsco 
lentus,  n,  3, 1). 


POMPONIUS  MELA. 
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NOTICE 

SUR  POMPONIUS  MÊLA. 


Pomponius  Mbla  , dont  le  nom  se  trouve  écrit 
Mella  dans  la  plupart  des  manuscrits,  et  dans  les 
plus  anciennes  éditions  de  sa  Géographie,  était  Espa- 
gnol , ainsi  qu’il  a soin  de  le  dire.  11  a même  indi- 
qué le  nom  de  la  ville  qui  lui  donna  le  jour  : Nous 
sommes , dit-il,  de  Tingentera  (1).  Cette  petite  cité 
de  la  province  d’Espagne  appelée  Bétique , et  qu’il 
place  dans  un  golfe  non  loin  du  mont  Calpé,  aujour- 
d’hui Gibraltar,  nous  parait  avoir  dû  être  située 
près  de  l’emplacement  qu’occupe  la  ville  mari- 
time d 'Jlgésiras,  qui  maintenant  donne  son  nom  à 
ce  golfe. 

L’époque  de  sa  naissance,  sans  être  précise,  est 
cependant  facile  à déterminer,  d’après  le  passage  où 
il  parle  d’un  grand  prince  qui  va  célébrer  par  un 
triomphe  la  conquête  de  la  Grande  Bretagne  (2).  Or, 
en  sait  que  Claude;  fit  cette  conquête  dans  la  troi- 
sième année  de  son  règne,  e’est-à-dire  l’an  43  de 
J.  C.  ; d’où  l’on  peut  conclure,  avec  l’Espagnol  Vadia- 
nus,  son  commentateur,  que  Pomponius  Mêla  était 
contemporain  de  l’empereur  Claude;  et  comme  il 
n’est  pas  probable  qu’il  ait  composé  sa  Géographie 
avant  l’âge  de  trente-cinq  ou  quarante  ans,  on  peut 
admettre  qu’il  naquit  sous  le  règne  d’Auguste,  o’est- 
à-diro  dans  les  premières  années  de  notre  ère. 

Quelques  écrivains  prétendent  qu'il  était  de  la  fa- 
mille des  Annæus,  et  le  font  fils  de  Marcus  Annæus, 
Sénèque  le  rhéteur,  et  conséquemment  frère  de 
Sénèque  le  philosophe.  Ils  se  fondent  sur  ce  que  le 
rhéteur  a dédié  le  premier  et  le  cinquième  de  ses  dix 
livres  sur  la  controverse  à ses  trois  fils  Marcus  An- 
næus Novatus,  Lucius  Annæus  Sénèque , et  Lucius 
Annæus  Mêla. 

Si  cette  opinion,  qui  du  reste  s’accorde  assez  avec 
l’âge  que  nous  venons  d’assigner  à notre  géographe, 
pouvait  être  admise,  elle  aurait  l’avantage  de  nous 
fixer  sur  l’époque  et  le  genre  de  sa  mort,  ainsi  que 
sur  l’âge  qu’il  avait  lorsqu’il  mourut.  En  effet,  au 
rapport  de  Tacite  (3),  Annæus  Mêla  fut  accusé  sur 
de  fausses  lettres  qu’on  lui  attribuait,  et  qui  avaient 
été  contrefîtes  par  Fabius  Romanus,  d’avoir  cons- 
piré contre  Néron.  L’empereur  désirait  s’emparer  de 
ses  richesses  : Mêla  comprit  qu’il  était  perdu;  il  se 
fit  ouvrir  les  veines,  et  expira  l’an  820  de  Rome, 
et  la  67e  de  notre  ère.  Notre  géographe  devait 
avoir  environ  soixante  ans.  Mais  ce  trait  d’his- 
toire se  rapporte-t-il  bien  à Pomponius  Mêla?  Le 
jésuite  Hardouin  pense  qu’il  s'agit  d'un  autre  per- 
ci) L.  Il,  eti.  s....  atque  unde  nos  sumus  Tingentera. 

Ct)  Lib.  DI,  ctk.  «....  lia  triumpho  declaraturus  portat 
' (Sj  Tacite,  Ann.,  liv.  XVI,  g 17. 


sonnage,  et  nous  sommes  de  son  avis.  Nous  ne  di- 
rons pas  avec  Malte-Brun , à l'appui  de  cette  opinion 
à la  quelle  il  s’est  rangé,  que  Sénèque  le  philosophe 
et  Mêla  le  géographe  ne  peuvent  être  ni  les  frères 
ni  les  élèves  de  Sénèque  le,  rhéteur,  parce  qu’on  no 
trouve  pas  la  moindre  conformité  entre  eux  pour  lo 
style  et  l’esprit  ; cor  nous  ne  pensons  pas  que  deux 
frères,  bien  qu’ayant  reçu  la  même  éducation,  doivent 
nécessairement  se  ressembler  au  moral  comme  an 
physique,  mais  nous  ferons  observer  que  Tacite  et 
Pline  nous  apprennent  qu'Annæos  Mêla  était  inten- 
dant de  l’empereur  ; à quoi  Tacite  ajoute  qu'il  tenait 
beaucoup  à accroître  ses  richesses  en  conservant  la 
gestion  des  domaines  impériaux  ; et  que  l’ardeur 
qu’il  mit  à recouvrer  les  biens  de  son  fils  Lucius, 
qui  venait  de  mourir,  suscita  contre  lui  Fabius  Ro- 
manus, ami  de  celui-ci.  Ainsi  donc  un  publi- 
coin,  un  homme  à qui  l’histoire  a infligé  le  re- 
proche de  cupidité , serait  le  même  que  le  savant 
modeste,  que  l'élégant  écrivain  dont  on  a pendant 
si  longtemps  goûté , admiré  même  la  géographie  1 
Cette  supposition  est  hors  de  toute  vraisemblance. 
En  effetvsi  l’on  considère  que  Pomponius  Mêla  a 
conçu  le  plan  de  sa  géographie  pour  l’horizon  de 
l’Espagne,  qu’il  a composé  eet  ouvrage  dans  sa  pro- 
vince et  pour  les  Espagnols  ses  compatriotes,  ce  qu’il 
témoigne  assez  clairement  en  prenant  pour  point 
de  départ  et  pour  point  de  retour  de  son  voyage 
imaginaire  le  détroit  des  colonnes , on  ne  peut  pas 
admettre  que  Néron  ou  son  prédécesseur  ait  été 
prendre  pour  intendant  un  géographe,  célèbre  à la 
vérité , mais  que  sa  position  dans  une  province  éloi- 
gnée rendait  tout  à fàit  étranger  aux  intrigues  comme 
aux  fonctions  de  la  cour.  On  ne  peut  pas  admettre 
non  plus  que  notre  géographe  ait  consenti  à quitter 
sa  vie  paisible  pour  le  tourbillon  de  Rome , ni  que  le 
savant  écrivain  soit  devenu  l’odieux  personnage 
dont  Tacite  nous  a tracé  le  portrait. 

Une  autre  objection  qu’il  ne  faut  pas  omettre, 
c'est  que  l’Annæus  Mêla  que  Pline  et  Tacite  quali- 
fient de  chevalier  romain  eût  été  désigné  par  l’on  ou 
par  l’autre  sous  le  titre  de  géographe , si  c’eût  été 
notre  auteur;  ou  qu’ils  l’eussent  appelé  Annæus 
Pomponius  Mêla , pour  ne  pas  le  confondre  avec  le 
frère  de  Sénèque  le  philosophe.  En  effet,  le  nom  de 
Pomponius  a une  grande  valeur  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  puisqu'il  indique,  ou  que  notre 
géographe  appartenait  à une  branche  de  la  famille 
Pomponius,  Tune  des  plus  illustres  de  Rome,  ou 
qu’il  était  d’une  famille  espagnole  adoptée  ou  pro- 
tégée par  les  Pomponius.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas 
C et  le  dernier  est  le  plus  probable },  Mêla  le  géogra- 
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phe  était  obligé f<par  devoir  ou  par  reconnaissance , nous  rapporter  quelques  fûts  magnifiants,  et  m 
de  porter  le  nom  de  Pomponius.  Aussi  ne  l’appela-  donner  des  détails  géographiques  do  temps  d’Alem 

t-on  jamais  que  Pomponius  Mêla.  dre,  devenus  inexacts  à l’époque  où  il  écrïvait;oQpour 

Nous  croyons  avoir  fourni  de  nouvelles  preuves  rajeunir  les  fables  rapportées  par  Hérodote  sur  le 
que  le  géographe  romain  n’appartenait  point  à la  fa-  Troglodytes,  qui  hurlent  au  lieu  de  parier,  et  suris 
mille  de  Sénèque;  il  nous  reste  à dire  quelques  mots  fourmis  indiennes,  plus  grandes  que  des  chiens;» 
des  divers  jugements  qui  ont  été  portés  sur  son  ou-  pour  répéter  les  contes  de  Philémon  et  d’Hécatée  sar 
vrage,et  du  rang  qui  lui  appartient  dans  la  science  les  hommes  àpieds  de  cheval,  et  ceux  dont  les  ta- 
géographique  et  dans  les  lettres  latines.  gués  et  larges  oreilles  leur  servent  de  manteau.  Hais 

Nous  ne  parlerons  pas  des  éloges  que  lui  donnent  U est  juste  de  dire  que  son  style,  toujours  bann- 
ies nombreux  commentateurs  qui  se  sont  occupés  nieux  et  fleuri,  est  souvent  remarquable  par  s cor- 
de  lui  : on  sait  combien  en  général  ceux-ci  s’exa-  rection,  saconcision  et  sa  vivacité,  quoiqu’il  s’yméle 
gèrent  le  mérite  de  l’auteur  qu’ils  étudient.  Nous  quelquefois  de  l’affectation  et  de  l’enilure. 
pouvons  en  donner  une  idée , en  rappelant  que  Ce  qui  a dû  contribuer  le  plus  au  succès  delà  géo- 
plusieurs  de  ces  commentateurs  ont  prétendu  graphie  de  Mêla,  c’est  que,  n’ayant  en  vue  qu  fin- 
que  Pline  ne  fut  que  le  singe  de  Pomponius  Mêla,  traire  les  gens  du  monde,  il  a voulu  qu’elle  fat  à li 
que  d’ailleurs  il  ne  nomme  nulle  part,  comme  fois  courte  et  complète:  c’est  l’agrément  qu’elle  dre 
Pomponius  l’avait  été  d’Hérodote.  Gronovius  dit  que  à la  lecture,  et  l’art  avec  lequel  l’auteur  sait  relever  la 
le  naturaliste  romain , et  d’autres  auteurs  célèbres  sécheresse  des  nomenclatures  par  des  partkularitcs 
qui  se  sont  occupés  de  géographie,  ont  emprunté  plu-  historiques  ; c’est  le  plan,  habilement  suivi,  par  te- 
steurs passages  à Mêla,  pour  donner  plus  d’agrément  quel  il  substitue  à d’arides  et  mopotones  descrip- 
à leurs  récits  : suivant  Schottus,  Cicéron  n’aurait  tions  géographiques,  le  récit  d'un  voyageur  qâ  nous 
pas  écrit  plus  élégamment  la  géographie  qu’il  se  conduit  avec  lui  dans  toutes  les  parties  da  globe 
proposait  de  composer;  Hermolaüs  Barbaro  appelle  Cette  manière,  qui  appartient  peut-être  en  propre} 
celle  de  Mêla  tm  livre  d'or;  Nunnez  de  Guzman , Pomponius,  car  on  ne  peutdirequ’il  l’ait imitee de 
surnommé  Pintianus,  la  regarde  comme  l'œuvre  personne,  les  ouvrages  de  géographie  d’Agrippa , de 
d’un  génie  sublime.  S’ils  avaient  commenté  Strabon,  Cornélius  Népos  et  de  Statius  Sebosus  fétat 
jusqu’où  serait  donc  allé  l’admiration  de  ces  sa-  point  parvenus  jusqu’à  nous  ; cette  manière  est 
vants  pour  ce  géographe,  bien  supérieur  sans  oon-  celle  qu’a  employée  avec  tant  de  talentetde  ne- 
tredit  à Mêla,  quoiqu’il  l’ait  précédé  de  près  d’un  cès  Malte-Brun,  dont  nous  avons  essayé  de  suivre 
demi-siècle  ? la  trace;  et  c’est  ce  que  devra  faire,  àTaempl* 

En  tout  cas,  ce  n’est  pas  pour  son  exactitude  qu’il  de  Pomponius  Mêla,  tout  géographe  qui  rendre 
faut  admirer  Pomponius  Mêla.  Dans  les  notes  qui  se  rendre  utile  aux  gens  du  monde,  en  déguisant, 
suivent  cette  traduction , nous  avons  dû  faire  re-  sous  des  agréments  ménagés  avec  discrétion , Ta- 
marquer  que,  bien  qu’il  avertisse  son  lecteur  qu’il  ridité  d’unè  science  qui  devrait  être  familière  à 
ne  présentera  dans  sa  description  que  ce  qui  est  le  tout  homme  instruit,  mais  dont  on  nous  a éloigné 
plus  digne  d’intérêt , il  néglige  souvent  de  décrire  par  la  manière  sèche  dont  elle  noos  a été 
plusieurs  villes  bien  connues  de  son  temps,  pour  gnée. 
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DESCRIPTION  DE  LA  TERRE, 

PAR  POMPONIUS  MÊLA. 


LIVRE  I. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Je  veux  faire  la  description  de  la  terre , ouvrage 
plein  de  difficultés,  et  d’autant  moins  susceptible 
des  ornements  dn  discours,  qu’il  n’est,  pour 
ainsi  dire , qu’une  sèche  nomenclature  de  peu- 
ples et  de  pays,  et  que  la  nécessité  de  parcourir 
avec  méthode  toutes  les  parties  assez  compliquées 
de  ce  vaste  ensemble  ajoute  à la  longueur  plus 
qu’à  l’agrément  du  travail.  Quoiqu’il  en  «fit,  un 
tel  sujet  est  vraiment  digne  de  notre  étude , et 
bien  capable  de  dédommager  des  efforts  que  cette 
étude  peut  coûter,  sinon  par  le  talent  de  celui 
qui  se  propose  de  le  traiter,  du  moins  par  l’intérét 
qui  lui  est  propre.  Avant  de  me  livrer  à des  re- 
cherches plus  étendues  et  plus  détaillées,  j’expo- 
serai d’abord  très-succinctement  ce  qu’il  y a de 
plusimportantàeonnaitre.  Jeparieraidonc  avant 
tout  de  la  forme  de  la  terre , de  celle  de  chacune 
de  ses  grandes  divisions,  et  des  différents  peu- 
ples qui  les  habitent  : revenant  ensuite  sur  mes 
pas,  je  ferai  successivement  la  description  de 
toutes  les  eûtes,  soit  dans  l’intérieur  des  conti- 
nents, autour  des  mers  méditerranées  et  des  gol- 
fes; soit  au  dehors  des  terres,  sur  ce  vaste  con- 
tour que  baigne  l’Océan.  A ce  tableau  j’qjouterai 
les  traits  les  plus  remarquables  dans  la  nature 
desclimats  et  des  peuples.  Mais,  pour  donner  au 

POMPONII  MELÆ 

DE  SITU  ORBIS. 


LIBER  I. 


PROŒM1UM. 

Orbis  situm  dicere  aggredior,  impeditum  opus,  et  ffc- 
condic  minime  capax  ( constat  enim  fere  gentium  loco- 
nimque  nominibus , et  eorum  perplexo  satis  ordine , quem 
persequi , longa  est  magis  quam  benigna  materia)  ; verum 
aspici  tamen  cognosciqoe  dignissimum,  et  quod,  si  non  ope 
ingenii  orantis,  at  ipsa  sui  contemplatione  pretium  operae 
attendentium  absolvat.  Dicam  autem  alias  plura  et  exac- 
tius ; nunc  ut  quaeque  erunt  clarissima,  et  strictim.  Ac  primo 
quidam  que  sit  forma  totius,  qua  maxima  partes,  quo 
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lecteur  les  moyens  de  me  suivre  et  de  m’entendre' 
plus  facilement  ,je  vais  reprendre  les  choses  d’un, 
peu  plus  haut. 

GH  AP.  I.  — Division  du  monde  en  quatre- 

parties  (1). 

Ce  grand  tout  9 quel  qu’il  soit , que  nous  ap- 
pelons Monde  et  Ciel , est  un  tout  unique , embras- 
sant avec  lui  tous  les  êtres  dans  un  même  con- 
tour. lia  pourtant  des  régions  distinctes  : le  côté 
du  ciel  où  le  soleil  se  lève  se  nomme  Orient  oir 
Levant;  celui  où  il  se  couche,  Occident  ou  Cou- 
chant; le  point  le  plus  haut  qu’il  atteint  dans  s» 
course  diurne  indique  le  Midi;  le  point  opposé 
s’appelle  Septentrion.  La  terre,  élevée  au  cen- 
tre de  ce  grand  univers , est  environnée  de  tous- 
cêtés  par  la  mer,  qui  la  coupe  aussi  du  levant 
au  couchant,  et  la  divise  en  deux  parties  appelées 
hémisphères,  dans  les  quelles  on  distingue  cinq 
zones  (a).  Celle  do  milieu  est  brûlée  par  une  cha- 
leur dévorante  , tandis  que  celles  qui  sont  aux  ex- 
trémités éprouvent  les  rigueurs  d’un  froid  exces- 
sif; les  deux  autres  sont  habitables,  et  ont  les* 
mêmes  saisons , mais  dans  des  temps  opposés. 
Habitants  d’un  hémisphère , nous  avons  nos  anti- 
podes (a)  dans  l’autre  ; mais  celui-là  (6)  nous  étant 
inconnu , & cause  de  l’extrême  chaleur  du  cli- 
mat qui  nous  en  sépare,  je  ne  m’occuperai  que  de 
celui-ci. 

(0  Ce  eMlBre  et  lea  salventi  renvoient  eax  notes  sappUmenUlr» 
à la  Sn  4e  roovrafe. 

(ni  Voyes  planche  i,  flgnres  i et  (S)  Voyez  planche  i , flgnre  % 

sfnguln  modo  sint  atque  habitentur,  expediam  ; deinde- 
rursus  oras  omnium  et  littora,  ut  intra  extraque  sunt,. 
atque  ut  ea  subit  ac  circumluit  pelagus;  additis,  que 
in  nstura  regionum  focolarumqne  memoranda  sunL  Id 
quo  fodlius  sciri  possit  atque  aedpi,  paulo  altius  summa, 
repetetur. 

CAP.  I.  — Mundi  in  quatuor  partes  divisio. 

Omne  igitnr  hoc,  qoicquid  est,  cui  Mundi  Cœliqoe  no- 
men induimus,  unum  id  est,  et  uno  ambitu  se  cunctaqne 
amplectitur.  Partibus  differt  : unde  sol  oritor.  Oriens 
nuncupator,  aut  Ortus;  quo  demergitur.  Occidens  ver 
Occasus;  qua  decurrit,  Meridies;  ab  adversa  parte,  Sep- 
tentrio. Hujus  medio  terra  sublimis  cingitur  undique  mari  : 
eodemque  to  duo  latera,  qu»  Hemisphaeria  nominantur,  ab 
oriente  divisa  ad  occasum,  sonis  quinque  distinguitur. 
Mediam  aestus  infestat,  frigus  ultimas  : reliquae  habitabiles 
paria  agunt  anni  tempora,  veram  non  pariter.  Anticlifho- 
nes  alteram , nos  alteram  incolimus.  Illius  silus  ob  ardorem, 
intercedentis  plagae  incognitus  ; hujus  dicendus  est. 


«0*  POMPONIUS  MÊLA. 


Notre  hémisphère,  qui  s’étend  surtout  d’orient 
■en  occident,  et  dont  ia  longueur  prise  en  ce 
sens  remporte  tant  soit  peu  spr  sa  plus  grande 
largeur,  est  complètement  environné  par  l’O- 
céan, dont  il  reçoit  quatre  mers  intérieures  (a)  : 
«ne  au  septentrion  (6),  deux  au  midi  (c),  et 
la  quatrième  au  couchant  (d).  Je  parlerai  des 
trois  premières  en  temps  et  lieu.  La  dernière,  d'a- 
bord resserrée  dans  un  espace  qui  n’a  pas  plus 
de  dix  mille  pas  de  largeur,  débouche  dans  les 
terres , s'y  répand  au  loin  dans  tous  les  sens , et 
*e  fai,t  place  à travers  des  rives  lointaines  et  op- 
posées, qui,  se  rapprochant  ensuite  peu  à peu 
l’une  de  l’autre,  presque  jusqu’au  point  de  se 
réunir,  ne  lui  laissent  plus  qu’un  Ut  très-étroit, 
ayant  moins  de  mille  pas  d’un  rivage  à l'autre. 
.Au  sortir  de  ce  canal  elle  s’élargit,  mai*  très-peu  ; 
puis  elle  se  resserre  de  nouveau  plus  qu’aupara- 
vant , et  se  répand  encore  dans  un  vaste  espace , 
à l’extrémité  duquel  une  très-petite  issue  fait 
-communiquer  ses  eaux  avec  celles  d’un  grand 
lac  (e).  Quoiqu’elle  soit  connue  dans  son  ensem- 
ble sous  la  dénomination  générale  de  notre  mer, 
nous  appelons  particulièrement  détroit,  et  les 
-Grecs  nomment  iropOptôq  (passage)  if),  cette  pre- 
mière ouverturepar  laquelle  elle  s’introduit  dans 
les  terres.  Ses  autres  parties  prennent  de  même  çà 
et  là  différents  surnoms.  Se  resserre-t-elle  une  pre- 
mière lois,  c’est  i’Heliespont  (y).  S’élargit-elle  en- 
suite, c’est  Ia  Propontide  (A).  Se  resserre-t-elle  plus 
etroitement  encore,  c’est  le  Bosphore  de  Thrace  (t). 

W Manche  a.  — (ô)  La  mer  Caspienne,  qui,  dans  le  système  d’Ératos- 
tnêne,  suivi  par  Mêla,  communique  au  nord  avec  la  mer  Gladalo 
(Oceanus  septentrionali*  vel  Scythicus),  —{c)  Le  golfe  Perelque 
-et  le  golfe  Arabique.  — («f)  La  Méditerranée,  y compris  ses  annexes 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  Jusqu’A  l’extrémité  de  la  mer  d'AzoL 
- (a)  La  mer  d’Aiof.  — (/)  Fretum  Herculeum,  aujourd’hui  détroit 
de  Gibraltar.  - (g)  Mer  d'Hellé,  aujourd’hui  détroit  de»  Dar- 
danelles. — (A)  De  devant , Hdvroc,  Pont,  parce  qu’il  faut  la 

traverser  pour  aller  dans  le  Pont-Buxtn.  La  Propontide  est  aujour- 
d’hui la  mer  de  Marmara.  — (<)  Aujourd’hui  le  canal  ou  détroit  de 
* Constantinople . la  nom  de  Bosphore  est  venu  par  corruption  du 
eaot'jtosporus , qui  vient  du  grec  ftouaxépoç  (trajet  d'un  bœuf). 


Se  répand-elle  de  nouveau,  mais  dansun  plus  grud 
espace,  c’est  le  Pont-Eaxin  (a).  Commnniqw-t- 
elle  à ce  grand  lac  dont  on  vient  de  parler,  et 
qu’on  appelle  Palus  Méotide  (6),  c’est  leBosphore 
Gimmérien  (c).  Cette  mer  et  deux  grands  fleuves, 
leTanalset  leNil,  divisent  tout  notre  hémisphère 
en  trois  parties.  Le  Tanals(d),  coulant  du  sep- 
tentrion an  midi,  se  jette  dans  le  Méotide  renie 
milieu  de  celui-ci.  Le  Nii,  dans  une  directum 
contraire,  vient  se  perdre  dans  notre  mer.  Toutes 
les  terres  comprises  entre  le  détroit  et  ces  fleuves 
forment  d’un  côté  l'Afrique,  et  de  l’antre  l'Eu- 
rope. La  première  s’étend  jusqu’au  Nil  ; la  se 
conde , jusqu’au  Tanals.  Tout  ce  qui  est  au  delà 
prend  le  nom  d’Asie. 

CHAP.  II.  — Description  sommaire  de  fiflif. 

L’Asie  est  baignée  de  trois  côtés  par  l’Océan, 
qui , changeant  de  nom  suivant  les  lieux,  «nom- 
me Oriental  (e)  A l’orient,  Indien  (/)  au  midi,' 
Scythique  (y)  au  septentrion.  Du  c6té  de  l’orient, 
où  ses  côtes  sont  longues  et  droites,  elle  est  aussi 
large  que  l’Europe  et  l'Afrique  ensemble,  y 
compris  la  mer  qui  les  sépare.  A partir  de  ce 
point  elle  présente  une  surface  pleine  et  eatière, 
jusqu’à  l’endroit  où  l’océan  Indien  et  Tocon 
Scythique  viennent  former  dans  son  sein,  d'on 
côté  la  mer  d'Arabie  et  de  Perse,  de  l’autre 
la  mer  Caspienne,  qpi  la  rétrécissent  considéra- 
blement dans  cette  partie.  Mais  bientôt  après 
elle  s’élargit  encore,  et  reprend  sa  première  éten- 
due. Enfin  à l’oocident,  où  elle  se  termine  et  vient 
aboutir  au  reste  de  ia  terre,  elle  étend  son  extré- 
mité moyennesur  différentes  partiesdenotre  mer, 

(fli  Aujourd’hui  U mer  Noir*  — (S)  Le  Palav-MéotUe,  qd  tM**} 
nom  du  peuple  appelé  Monta,  eal  ta  mer  d’Axof.  — (cJ  A«Jm»J“ 
le  détroit  d'ïeni-Kaleh , ou  de  Kertcb.  - (d)  AnJourtUdle  »» 
— («J  V océan  Pacifique  des  modernes.  — (/)  AppeW  encore#*** 
Indien , mata  qui  s'étend  entre  les  côtes  orientales  de  l'AW*" 
les  côtes  occidentales  de  l’Australie.— (p)  L’océan  gkolel  /nW* 


Hæc  ergoab  ortu  porrecta  «d  occasum,  et  quia  sic  jacet, 
alifunto , quam  ubi  latissima  est,  longior,  ambitur  omnis 
-Oceano,  quatuorqne  exeo  maria  recipit:  unum  a septen- 
trione, a meridie  duo,  quartum  ab  occasu.  Suis  locis  illa 
referentur.  Hoc  primum  angustum , nec  amplius  decem 
millibus  passuum  patens,  terras  aperit,  atque  intrat.  Tum 
longe  lateque  diffusum , abigit  vaste  cedentia  littora,  iis- 
demqueex  diverso  prope  ooeuotibus,  adeo  inaretnm  agitur, 
ut  minus  mille  passibus  pateat.  Inde  se  rursus,  sed  modice 
admodum,  laxat  : rursusque  etiam,  quam  fuit,  arctius  exit 
in  spatium.  Quo  cum  est  acceptum,  ingens  iterum  et 
magno  se  extendit  ambitu , et  magni»  paludi , cacterum 
exiguo  ore,  conjungitur.  Id  omne,  qua  venit , quaque  dis- 
pergitor, uno  vocabulo  Nostrum  mare  dicitur.  Angustias 
'introitumque  venientis , nos  Fretum , Graeci  iropOpAv  ap- 
pellant. Qua  diffunditur,  alia  aliis  locis  cognomina  accep- 
tat. Ubi  primum  se  arctat,  Hellespontus  vocatur.  Pro- 
pontis, ubi  expandit.  Ubi  iterum  pressit,  Thracius  Bosporus. 
Ubi  iterum  effundit,  Pontus  Euxinus.  Qua  paludi  com- 
mittitur, Cimmerius  Bosporus.  Palus  ipsa,  Mosotis.  Hoc 


mari,  et  duobus  inclitis  amnibus,  Tanai  atque  Jfiio» *■ 
1res  partes  universa  dividitur.  Tanais  a «pituino*» 
meridiem  vergens , in  mediam  fere  Moeotida  defluit  : ® 
diverso  NUns  in  pelagus.  Quod  terrarum  jacet*  freto  v 
ea  flumina,  ab  altero  latere  Africam  vocamus;  ab  litero. 
Europen  -.  (ad  Nilum,  Africam;  ad  Tanain,  Europa)-11' 
tra  quidquid  est,  Asia  est 


CAP.  H.  — Brevis  Astis  descriptio. 

Tribus  hanc’e  partibus  tangit  Oceanus,  ita  nooûeb0 
ut  locis  differens.  Eous  ab  oriente,  a meridie  I®®®*’ 
a septentrione  Scythicus.  Ipsa  ingenti  ac  perpetua  w® 
versa  ad  orientem,  tantum  ibi  se  in  latitudinem  ■ 
flmdit , quantum  Europe  et  Africa , et  quod  intff 
pelagus  immissum  est.  Inde  cum  aliquatenus  soWJ  P* 
cessit,  ex  illo  Oceano,  quem  Indicum  diximus,  Af*«® 
mare  et  Persicum,  ex  Scythico  Caspium  recipit  : « 
qua  recipit  angustior,  rursus  expanditur,  et  fiM®*  • 
quam  fuerat.  Deinde  cum  jam  in  suum  finem  alunawF 
terrarum  confinia  devenit,  media  nostris  «quoribos 
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et  porte  ses  deux  extrémités  latérales,  d’an  côté 
jusqu’au  Nil , de  l'autre  jusqu’au  Tanais.  Ses  con- 
tours ayant  pour  limites  les  rives  du  Nil,  suivent 
le  cours  de  ce  fleuve  Jusqu’à  la  mer,  et  s’éten- 
dent ensuite  en  formant  des  sinuosités  qui  corres- 
pondent aux  enfoncements  de  la  mer  dans  les 
terres.  Les  côtes  qui  servent  de  barrière  à cette  mer 
forment  d’abord  un  golfe  très-profond,  au  delà 
duquel  elles  bordent  cette  longue  avance  que  fiait 
l'Asie  jusqu’au  détroit  de  l’Heliespont.  Là  elles 
rentrent  et  se  replient  vers  le  Bosphore;  après 
quoi , et  à la  suite  de  deux  coürbures  qu’elles  for- 
ment sur  le  Pont-Euxin , elles  viennent  aboutir 
obliquement  à l’ouverture  du  Méotide.  Elles  en- 
vironnent ce  lac  jusqu'au  Tanais,  et  finissent 
par  se  confondre  avec  la  rive  de  ce  fleuve. 

Suivant  ce  qu’on  en  dit,  les  premiers  peuples 
qu’on  rencontre  en  Asie,  à partir  delà  côte  orien- 
tale, sont  les  Indiens,  les  Sères  et  les  Scythes. 
Les  Sères  (3)  tiennent  presque  le  milieu  de  cette 
côte;  les  Indiens  et  les  Scythes  occupent  les  ex- 
trémités. Ces  deux  nations,  très-étendues,  n’ha- 
bitent pas  seulement  les  bords  de  l’océan  Orien- 
tal ; les  Indiens  s'étendent  encore  au  midi,  et  cou- 
vrent sans  interruption  toute  la  côte  de  l’océan 
Indien,  à l’exception  de  quelques  contrées  qu’une 
extrême  chaleur  rend  inhabitables.  De  leur  côté 
les  Scythes  sont  répandus  au  nord  sur  les  rivages 
de  l’océan  Scythique,  jusqu’au  golfe  (4)  Caspien , 
partout  où  la  rigueur  du  froid  n’est  pas  exces- 
sive. Immédiatement  après  l’Inde  est  l'Arbia- 
ne(6);ensuiterArie,  laGrédrosie(a)  et  la  Perse, 
jusqu’aux  bords  du  golfe  Persique.  Ce  golfe  est 
environné  de  nations  persanes,  et  le  suivant; 
de  peuples  arabes.  Au-dessous  d’eux , tout  ce 
qui  restede  la  côte  d’Asie,  au  voisinage  de  l’A- 
frique, est  habité  par  des  Éthiopiens.  Au  nord 

(a)  Le  texte  porte  Cêdroti»  ; mata  c*e«t  sans  doute  par  suite  d’une 
Saute  de  copiste  « car  ce  mot  est  évidemment  Ici  pour  Gedrosia. 

pitur  : reliquaaltero  corna  pergit  ad  Nilum,  allero  ad  Tanain. 
Ora  ejus  cum  alveo  Nili  amnis  ripis  descendit  m pelagus , 
et  dia,  sicut  Ulad  incedit,  ita  aoa  liitora  porrigit  : deinde 
fit  venienti  obviam,  et  primam  se  ingenti  aaibitu  incur- 
vat, post  se  ingenti  fronte  ad  HeUesponticum.  fretum 
extendit  : ab  eo  iterum  obliqua,  ad  Bosporum , iterumque 
ad  Ponticum  latus  curva,  aditum  Maeotidos  transverso 
margine  attingit  : ipsam  gremio  ad  Tanain  usque  complexa, 
fit  ripa,  qua  Tanais  est. 

In  ea  primos  hominum  ab  oriente  accipimus  Indos,  et 
Seres  et  Scytha*.  Seres  media  fenne  eo»  partis  incolunt, 
Indi  et  Scytli»  ultima  : ambo  late  patentes,  neque  in  hoc 
tantum  pelagus  effhsi.  Spectant  enim  etiam  meridiem  Indi, 
oramque  Indici  maria  ( nia!  quoad  testas  inhabitabilem  ef- 
ficiunt ) diu  continuis  gentibus  occupant  Spectant  et  sep- 
tentrionem Scytb»,  ac  littas  Scythicum  ( nisi  onde  frigo- 
ribus arcentur)  usque  ad  Caspium  sinum  possident  Indis 
proxima  est  Arbiane,  deinde  Aria,  et  Gedrosia,  et  Persis 
ad  sinum  Persicum.  Hunc  populi  Persarum  ambiunt,  Si- 
tam alterum  Arabes.  Ab  his,  quod  in  Africam  restat, 


les  Casplanieos , qui  confinent  à la  Scythie , en- 
tourent le  golfe  Caspien.  Au  delà  sont  les  Ama- 
zones, et  pins  loin  encore  on  mentionne  les 
Hyperboréens. 

L’intérieur  de  l’Asie  est  habité  par  un  grand 
nombre  de  peuples  différents.  Les  Gandariens  et 
les  Parieaniens  (o),lesBactriens,  lesSogdiens  (&) , 
les  Harmatotrophlens , les  Comares,  les  Coma- 
niens,  les  Paropamlsiens  et  les  Dahens , sont  au- 
dessus  des  Scythes  et  de  leurs  déserts  (6).  Mais 
au-dessus  du  golfe  Caspien  s’étendent  les  Cho- 
mariens,  les  Massagètes , les  Cadusiens,  les  Hyr- 
caniens  et  les  Ibères.  An-dessus  des  Amazones  et 
des  Hyperboréens,  se  trouvent  les  Cimmériens  (7), 
les  fygtens,  les  Hén  toques,  les  Gorgippes,  les  Mos- 
ques,  les  Gercètes,  les  Torètes,  et  les  Arimphéens  ; 
enfin,  dans  cette  grande  avance  que  forme  l’Asie 
entre  diverses  parties  de  notre  mer,  on  voit  les 
Matianieus,  les  Tibaraniens,  et  plusieurs  autres 
peuples  plus  connus,  tels  que  les  Mèdes,  les 
Arméniens,  les  Commagéniens , les  Morranlens, 
les  Vénètes,  les  Cappadoeiens,  les  Gallogrecs , les 
Lycaoniens,  les  Phrygiens,  les  Pisidiens,  les 
Isaoriens  9 les  Lydiens  et  les  Syrocilidens.  Parmi 
les  plus  méridionales  de  ces  nations  il  en  est  qui 
reparaissent  dans  l'intérieur  des  terres,  et  qui 
occupent  les  rivages  jusqu’au  golfe  Persique. 
Au-dessus  de  l’un  des  côtés  de  ce  golfe  sont  les 
Parthes  et  les  Assyriens;  an-dessas  de  l’autre, 
les  Babyloniens  ; enfin,  au-dessus  des  Éthiopiens 
sont  les  Égyptiens.  Ceux-ci  habitent  les  rives  du 
Nil  et  les  bords  de  notre  mer. 

Ensuite  l’Arabie  touche  aux  rivages  suivants 
par  son  front  rétréci.  Depuis  celle-ci  jnsqn’à  la 
courbure  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
s’étend  la  Syrie;  et  dans  la  courbure  même,  la 
Cilide;  pins  loin,  la  Lydeet  la  Pamphylie,  la  Ca- 
ta) Let  Parleani  étaient  voisin*  de  la  Sofdlane , et  tiraient  leur 
non  de  Portante , leur  capitale.  — (b)  Sugdiani  on  Sogdiani. 

• Æthiopum  est.  Illic  Caspiani  Scythis  proximi  sinum  Cas- 
pium cingunt.  Ultra  Amazones,  ultraqoe  eas  Hyperborei 
esse  memorantur. 

Interiora  terrarum  multas  variaeque  gentes  habitant  : 
Gandari  et  Paricani , et  Bactri,  Sugdianl , Harmatolrophi , 
Comaræ , Comani , Paropamisii , Dahae  super  Scythas 
Scytharumquedeserta.  At  super  Caspium  sinum,  Chô- 
mait , Maasaget»,  Cadusii , Hyrcani , Iberi.  Super  Amano- 
nas  et  Hyperboreos , Cimmerii , Zygi,  Heniochae , Gorgippi, 
Moschi,  Cercetae,  Toret»,  Arimphaei,  atque,  ubi  in  Nostra 
i maria  tractas  excedit,  Matiani,  Tibarani , et  notiora  jam 
nomina,  Medi , Armenii , Commageni , Murrani,  Veneti , 
Cappadoce»,  Gallograeci,  Lycaones,  Phryges,  Pisidae , 
Isauri,  Lydi , Syrocilices.  Rursus  ex  bis,  qu»  meridiem 
. spectant,  eaedem  gentes  interiora  a Utlore  tenent  usque  ad 
sinum  Persicum.  Super  hunc  sunt  Parthi  et  Assyrii  : su- 
per illum  alterum  Babylonii  et  super  Æthiopas  Ægyptii. 
Ripis  Nili  nomis  et  mari  proxima  Udem  Ægyptii  possident 

Deinde|Arabiaangusta  fronte  sequentia  littora  attingit.  Ab 
ea  usque  ad  flexum  illum,  quem  supra  retulimus,  Syria, 
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rie,  rioDie,  l’Eolide,  la  Troaae,  se  succèdent  jusqu’à 
l'Hellespont.  Au-delà  les  Bithyniens  bordent  le 
Bosphore  de  Thrace.  Autour  du  Pont-Euxin  vivent 
quelques  peuples  distingués  entre  eux  par  diffé- 
rentes limites,  et  connus  ensemble  sous  la  déno- 
mination générale  de  Pontiques.  Les  Méoticiens 
sont  sur  le  lac  Méotide,  et  les  Sauromates  sur  le 
Tanals. 


CHAP.  111.  — Description  sommaire 
de  V Europe. 

L’Europe  est  bornée  à l’orient  par  le  Tanals» 
le  Méotide  et  le  Pont-Euxin;  au  midi,  par  le  reste 
de  notre  mer;  à l’occident,  par  l’océan  Atlantique; 
au  septentrion,  par  l’océan  Britannique.  Consi- 
dérés depuis  le  Tanals  jusqu’à  l’Hellespont,  soit 
comme  formant  une  des  rives  de  ce  fleuve,  soit 
dans  les  contours  du  Méotide  et  du  Pont-Euxin, 
soit  dans  l’étendue  qu'embrassent  la  Propontide 
et  l’Hellespont,  ses  bords  sont  partout  configu- 
rés de  la  même  manière  que  les  parties  corres- 
pondantes et  opposées  des  bords  d'Asie.  De 
l’Hellespont  jusqu’au  détroit,  alternativement 
rentrantes  et  saillantes,  elles  forment  trois  gol- 
fes très-profonds , séparés  par  autant  de  grandes 
masses  continentales.  Au  delà  du  détroit  elles  se 
prolongent  vers  l’occident,  où  leur  forme  est  très- 
irrégulière,  surtout  au  milieu;  puis  elles  s’éten- 
dent au  septentrion , et  seraient  presque  droites 
jusqu’à  leur  extrémité,  sans  deux  enfoncements 
considérables  qu’on  rencontre  dans  cette  direc- 
tion. 

Le  premier  des  trois  grands  golfes  dont  nous 
venons  de  parler  comprend  la  mer  qu’on  appelle 
Égée  (a)  ; le  second , la  mer  Ionienne , dont  la 
partie  la  plus  avancée  dans  les  terres  prend  le 
nom  d’Adriatique  ; le  troisième,  celle  que  nous 

(a)  AuJoarCTml  l’Archipel. 


nommons  mer  Tuscienne,  et  les  Gréa,» 
Tyrrhénienne. 

La  première  contrée  de  l’Europe  est  h Scy- 
thie  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle 
nous  avons  déjà  fait  mention;  elle  commenetn 
Tanals,  et  se  termineà  peu  prèsauinilieadelacfe 
du  Pont-Euxin.  Vient  ensuite  la  Thrace, 
s’étend  jusque  sur  une  partie  de  la  mer  Égée,  tt 
que  suit  immédiatement  la  Macédoine.  Pluslom. 
la  Grèce  fait  une  avance  considérable  entre  b 
mer  Égée  et  la  mer  Ionienne.  L’illyrie  est  pii» 
sur  un  des  côtés  de  l’Adriatique.  L’Italie  sep 
longe  entre  cette  mer  et  la  mer  Tuscieooe,  r 
fond  de  laquelle  est  la  Gaule,  et  pins  loin  flfe* 
panie.  Cette  dernière  province  se  dirige  soc 
deux  faces  différentes,  d’abord  à foetidat,  et 
ensuite  au  septentrion , où  elle  ne  laisse  mène 
pas  que  d’avoir  beaucoup  d’étendue.  Parddà 
vient  encore  la  Gaule,  quides  bords  de  notre 
mer  s’avance  jusqu’à  une  grande  distance  dus 
les  terres.  Les  Gaulois  sont  limitrophes  des  Ger- 
mains , et  après  ceux-ci  les  Sarmates  étendent 
leur  territoire  jusqu’aux  frontières  de  l’Asie. 

CHAP.  IV.  — Description  sonmm 
de  r Afrique. 

L’Afrique  (8)  est  bornée  à l’orient  par  le  ML 
et  des  antres  côtés  par  la  mer.  Elle  est  moôs 
longue  que  l’Europe;  car  elle  ne  correspond  ai* 
toute  la  .longueur  de  l’avance  que  fait  l’Asie,  ni 
par  conséquent  à tonte  l’étendue  des  rivage 
européens.  Cependant  elle  est  encore  plai* 
gue  que  large , même  en  considérant  sa  largtf 
au  voisinage  du  Nil , où  elle  est  plus  eonsidért- 
ble  que  partout  ailleurs.  À partir  de  ce  (tant, 
l’Afrique  s’élève  de  plus  en  pins,  surtout  an  mi- 
lieu , tandis  qu’à  raison  de  la  courbe  qw 
ment  ses  rivages  d’orient  en  occident,  elle  p 


et  iu  ipso  flexu,  Cilicia  : extra  autem,  Lyda  et  Pamphylia , 
Caria,  Ionia,  Æolis,  Troas  usque  ad  Hellespontum. 
Abeo  Bithyni  sunt  ad  Thradum  Bosporum.  Circa  Pontum 
aliquot  populi , alio  alioque  fine,  uno  omnes  nomine  Pon- 
tid.  Ad  lacum,  Masotid  : ad  Tanain,  Sanromalse. 

CAP.  III.  — Brevis  Buropas  descriptio. 

Europa  terminos  habet,  ab  oriente  Tanain  et  Maeotidi, 
et  Pontum;  a meridie  reliqua  Nostri  maris;  ab  oeddente 
Atlanticum  ; a septentrione  Britannicum  Oceanum.  Ora 
ejus  forma  littorum  a Tanai  ad  Hellespontum,  qua  ripa 
est  didi  amnis,  qua  flexum  paludis  sd  Pontum  redigit, 
qua  Propontidi  et  Hellesponto  latere  adjacet,  contrariis 
littoribus  Asice  non  opposita  modo,  verum  etiam  similis 
est.  Inde  sd  Fretum  nunc  vaste  retracta,  nunc  prominens, 
tres  maximos  sinus  effidt,  totidemque  in  altum  se  ma- 
gnis frontibus  evehit  Extra  fretum  ad  occidentem  inae- 
qualis admodum , præcipue  media , procurrit  : ad  septen- 
trionem , nisi  ubi  semel  iterumque  grandi  recessu  abdu- 
dtur,  pene  ut  directo  limite  extenta  est  1 

Mare  quod  primo  sinu  aedpit,  Ægoum  dkitnr  : quod 


sequenti,  in  ore,  Iooium  : Hadriaticam  isterijs  '•  P* 
ultimo , nos  Tuscum , Grati  Tyrrhenam  perUbm^ 
Gentium  prima  est  Scythis,  alia  quam  dicti  »» 
Tanai  in  media  ferme  Pontid  lateris  : hinc  is  £ 
tem  pertinens  Thracia  Macedoni» 
da  prominet,  Æganmque  abjonio  mari  dirimit 
tid  latos  Illyris  occupat.  Inter  ipsum  Hadriaticas 
cum  Italia  procurrit.  In  Tusco  intimo  Gaffi»  J * 
Hispania.  Hæc  in  occidentem,  diaque  ettim1" 
trionem,  divertis  frontibus  vergit  Driode  mrsM  u 
est,  longe  et  a nostris  littoribus  huc  nsqoe  P*®*9, 
ea  Germani  ad  Sarmatas  porriguntur,  ilii  *d  Aam* 


Cap.  IV.  -S.  Brevii  Africa  dtxript» 

Afric*  ab  orienti*  parte  Nilo  lenninaU,  1 "J*®1 
ris,  brevior  est  quidem , quam  Europe»  4°“  , ^ 
Asiae,  et  non  totis  hujos  liUotibus  obtendatur > 
tamen  ipsa,  quam  latior,  et,  qua  ad  ®“TMV.DI)e  * 
latissima,  utqoe  inde  procedit,  it*  » m®1 
juga  exsurgens,  pergit  incurva  ad  ocniomf 
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Insensiblement  de  sa  largeur  jusqu’à  son  extré- 
mité, où  elle  est  enfin  plus  étroite  qu’en  aucun 
autre  endroit.  Son  territoire  est  d’une  fertilité 
merveilleuse  dans  les  régions  les  plus  peuplées; 
car  elle  est  en  grande  partie  déserte»  soit  parce 
que  la  plupart  de  ses  contrées,  couvertes  de  sa- 
bles stériles,  n’offrent  aucune  ressource  à la 
culture,  soit  parce  que  la  chaleur  et  l’aridité  du 
climat  les  rendent  inhabitables,  soit  parce  qu’el- 
les sont  infestées  par  une  multitude  d’animaux 
malfaisants  de  divers  genres. 

La  mer  qui  baigne  l'Afrique  se  nomme  Li- 
byque  au  septentrion  (9),  Éthiopique  au  midi , 
Atlantique  à l’occident.  Sur  les  bords  de  la  mer 
Libyque  on  rencontre  d’abord , tout  près  du  Nil, 
une  province  appelée  Cyrénaïque.  A la  suite  est 
une  contrée  qui,  comme  la  partie  du  monde  à 
laquelle  elle  appartient,  porte  le  nom  d’Afrique. 
Le  reste  de  la  côte  est  habité  par  les  Numides  et 
les  Maures.  Mais  ces  derniers  occupent  les  rivages 
de  la  mer  Atlantique.  Plus  au  sud,  sont  les  Nigri- 
tiens  et  les  Pharusiens,  jusqu'aux  Éthiopiens, 
qui  possèdent  la  suite  de  ce  littoral , et  tout  le 
côté  qui  regarde  le  midi  jusqu'aux  confins  de 
l’Asie. 

Au-dessus  des  régions  baignées  par  la  mer 
Libyque,  sont  les  Liby-Égyptiens  (10),  lesLeu- 
co-Ethiopiens  et  les  Gétules,  nation  nombreuse, 
et  répandue  dans  plusieurs  contrées.  Plus  loin 
est  un  vaste  désert  entièrement  inhabitable, 
au  delà  duquel  on  place,  d’orient  en  occident, 
d’abord  les  Garamantes,  puis  les  Augiles  et  les 
Troglodytes , et  enfin  les  Atlantes.  Plus  avant 
encore,  en  supposant  qu’on  veuille  y croire, 
l’Afrique  recèle  des  Ægipans,  des  Rlémyes, 
des  Gamphasantes  et  des  Satyres  % espèces  de 
peuplades  errantes  à l’aventure , sans  toits,  sans 

se  molliter  : et  ideo  ex  sp&lio  paulatim  adductior,  ubi 
finitur,  ibi  maxime  angusta  est.  Quantum  incolitor,  exi* 
mie  fertilis  : verum  quod  pleraque  ejus  inculta,  et  aut 
arenis  sterilibus  obducta , aot  ob  sitim  cœli  terrarumqne 
deserta  sunt,  aut  infestantur  multo  ac  malefico  genere 
animalium,  vasta  est  magis,  quam  frequens. 

Mare,  quo  cingitor,  a septentrione,  Libycum;  a meri- 
die, Æthiopicum;  ab  occidente,  Atlanticum  dicimus.  In 
ea  parte,  quæ  Libyco  adjacet,  proxima  Nilo  provincia, 
quam  Cyrenas  (a)  vocant  : dein , cui  totius  regionis  voca- 
bulo cognomen  inditum  est,  Africa.  Caetera  Numidae  et 
Mauri  tenent  : sed  Mauri  et  in  Atlanticum  pelagus  expo- 
siti. Ultra  Nigritie  sunt,  et  Phirusii,  usque  ad  Æthiopas. 
Hi  et  reliqua  hujus,  et  totum  latus,  quod  meridiem  spe- 
ctat , usque  in  Asis  confinia  possident. 

At  super  ea,  qus  Libyo  mari  alluuntur,  Libyes  Ægyptii 
sunt,  et  Leuco-Æthiopes,  et  natio  frequens  muttiplexque 
Gaetuli.  Deinde  late  vacat  regio,  perpetuo  tractu  inhabi- 
tabilis. Tum  primos  ab  oriente  Garamanti»,  post  Augilas, 
et  Troglodytas,  et  ultimos  ad  occasum  AUanlas  audimus. 
Intra  (si  credere  libet)  vix  jam  homines,  magisque  se- 
ni; Aoi  Cyrcaalca. 


demeares  fixes,  et  qui,  présentant  à peine  quel- 
ques traits  humains  dans  leur  conformation, 
ont  plus  de  rapport  avec  les  animaux  qu'avec  les 
hommes. 

Voilà  le  tableau  général  de  notre  univers, 
ses  grandes  divisions,  leurs  formes  et  leurs 
différents  peuples.  Mon  plan  me  conduisant 
maintenant  à la  description  détaillée  des  côtes, 
je  commencerai  de  préférence  par  celles  qui  for- 
ment la  partie  droite  du  canal  par  lequel  notre 
mer  s'introduit  dans  les  terres,  et  je  visiterai 
successivement  toutes  les  autres  dans  l’ordre  de 
leur  position  respective.  Après  avoir  ainsi  dé- 
crit les  bords  intérieurs  de  notre  hémisphère,  je 
décrirai  pareillement  ce  grand  contour  que 
baigne  l’Océan  ; et  ma  tâche  sera  remplie,  lors- 
qu’ayant  parcouru  la  tetre  au  dedans  comme  au 
dehors,  je  serai  de  retour  au  même  point  où 
j’aurai  commencé  ma  course. 

CH  AP.  V.  — Description  particulière  de 
F Afrique.  — la  Maubitanib  (li). 

L’océan  Atlantique  baigne,  comme  on  l’a 
dit , les  côtes  occidentales  de  la  terre.  Si  de  cette 
mer  on  veut  pénétrer  dans  la  nôtre,  on  rencon- 
tre l’Hispanie  à gauche,  et  la  Mauritanie  à 
droite.  Par  Tune  commence  l'Europe,  et  par 
l’autre  l'Afrique.  La  côte  de  la  Mauritanie  (o) 
s’étend  jusqu’au  Mulucha,  depuis  un  promontoire 
appelé  par  les  Grecs  Ampelousia  (à) , nom  diffé- 
rent de  celui  que  lui  donnent  les  Africains, 
mioiqu'iis  aient  tous  deux  la  même  signification. 
Ce  promontoire  renferme  un  antre  consacré  à 
Hercule,  au  delà  duquel  est  Tingé  (c) , ville  très- 

(«)  La  Mauritanie  de  Mêla  comprenait  l'empire  de  Maroc . et 
une  partie  de  l'Algérie  occidentale.  — (6)  Ce  nom  rient  du  gree 
&|iiteXoc  (rtgne),  parce  qu'on  y cultiralt  d'excellente  vignoble*.  Ba 
langue  punique,  ce  promontoire  était  appelé  Cotis  i e'eat  aujourd'hui 
le  cap  SpartsL  — (c)  AnJourd'hul  Tanger. 

miferi  Ægipanes,  et  Blemyae,  et  Gamphasantes,  et  Sa- 
tyri, sine  tectis , ac  sedibus  passim  vagi  habent  potius 
terras,  quam  habitant. 

Hæc  summa  nostri  orbis,  hæ  maxim»  partes,  hæ  for- 
mœ  gentesqoe  partium.  Nunc  exactkis  oras  situsque  dic- 
turo inde  est  commodissimum  incipere,  unde  terras  Nos- 
trum peiagus  ingreditur;  et  ab  iis  potissimam,  quæ  in 
fluenti  dextra  sunt  : deinde  stringere  littori  ordine,  quo 
jacent,  peragratisque  omnibus,  quae  mare  attingant,  legere 
etiam  illa,  quæ  cingit  Oceanus;  donec  corsas  iùcepti  ope- 
ris, intra  extraqne  circumvectas  Orbem,  illae,  unde  coe- 
perit, redeat. 

CAP.  V.  — Particularis  Africos  descriptio . — 

Maubrania. 

Dictam  est , Atlanticam  esse  Oceanum , qui  terras  ab 
occidente  contingeret  Hinc  in  Nostrum  mare  pergentibus , 
laeva  Hispania,  Mauretania  dextra  est  : primae  partes,  illa 
Europae , haec  Africae.  Ejus  orae  finis  Mulncba  : caput  at- 
que exordium  est  promontorium , quod  Græci  ’ApircXov 
atocv,  Afri  aliter,  sed  idem  significante  vocabulo,  appellant. 
In  eo  est  specas  Herculi  sacer  : et  ultra  specum  tinge. 
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ancienne,  et  qui  passe  pour  avoir  été  bâtie  par 
Antée.  On  rapporte  comme  une  preuve  de  cette 
origine,  l’existence  d’un  ^bouclier  fait  de  cuir 
d’éléphant , et  d’une  telle  grandeur  qu'il  ne  pour- 
rait aujourd’hui  convenir  à personne.  Les  habi- 
tants du  pays  tiennent  et  donnent  pour  certain 
qu’il  servit  autrefois  à ce  géant,  et  le  conservent 
pour  cela  même  avec  une  vénération  toute 
particulière.  Plus  loin  est  une  très-haute  mon- 
tagne située  directement  en  face  de  celle  qui 
s’élève  sur  la  côte  opposée  de  l’Hispanie.  La 
première  se  nomme  Abyla , la  seconde  Galpé  (a), 
et  toutes  deux  ensemble  forment  les  colonnes 
d 'Hercule.  La  fable  rapporte  à ce  sujet  qu’au- 
trefois  ce  même  Hercule  sépara  ces  deux  monta- 
gnes jointes  l’une  à l'autre,  et  qu’ainsi  l’Océan, 
jusqu’alors  arrêté  par  cette  barrière,  se  répandit 
dans  les  vastes  contrées  qu’il  couvre  aqjourd’hui 
de  ses  eaux.  A partir  de  ce  point , notre  mer 
s’élargit,  et  s’enfonce  avec  une  extrême  impétuo- 
sité dans  les  terres. 

La  Mauritanie  présente  peu  d’intérêt  et  n’a 
presque  rien  de  remarquable  : on  n’y  voit  que 
de  petites  villes  et  de  petites  rivières;  son  sol 
vaut  mieux  que  ses  habitants,  qu’une  lâche 
inertie  fait  languir  dans  l’obscurité.  Cependant , 
parmi  quelques  objets  qui  ne  sont  pas  tout  à fait 
indignes  d’attention,  on  peut  citer  ces  hautes  mon- 
tagnes qui,  rangées  par  ordre  et  comme  à dessein 
les  unes  à la  suite  des  autres , sont  appelées  les 
Sept  Frères,  à cause  de  leur  nombre  et  de  leur 
ressemblance;  ensuite  le  fleuve  de  Tamuada  (6), 
les  petites  villesde  Rusgada  (c)  ( f 2)  et  de  Siga  (d), 
et  un  port  que  son  étendue  a fait  appeler  le 
Grand-Port  (e).  Quant  au  Mulucha  (/),  dont  nous 

(a)  Le  mont  Calpé  est  •ajoard'bal  Gibraltar,  nom  qui  date  dn 
VU*  «lècle,  époque  à laquelle  Tarlk,  général  arabe,  s'en  étant  rendu 
maître,  cette  montagne  reçut  le  nom  de  Dçébtl-al-Tarik  (mon- 
tagne de  Tarik),  d'où  est  Tenu  celui  de  Gibraltar.  — (b)  Peut-être  le 
Médit.  — (e)  Melila , renommée  pour  son  excellent  soleL  — (d)  JVe- 
drome.  — (e)  Golfe  au  fond  duquel  est  situé  Arnéou  qui  se  nomme 
aussi  Arzew.  — (fl  Le  Jfonfowta,  fleure  de  l'empire  de  Maroc,  qui 
se  Jette  dans  la  Meditérannée. 


avons  parlé,  c’est  un  fleuve  qui,  après  avoir  ut» 
fois  servi  délimité  aux  empires  de  Bocchos  et  fe 
Jugurtha,  ne  distingue  plus  aujourd'hui  <p 
les  nations  qu’ils  avaient  sous  leur  puissance. 

CHAP.  VI.  — La  Numidie  (a). 

Cette  contrée,  moins  grande  que  la  Maori» 
nie , mais  plus  opulente  et  plus  belle,  est  com- 
prise entre  le  Mulucha  et  les  rives  de  rimp- 
sacus  (6).  Ses  villes  les  plus  considérables  sont, 
Cirta  (c)  dans  l’intérieur,  et  loi  [d)  sur  le  bord  de 
la  mer.  La  première,  maintenant  habitée  par 
une  colonie  de  Sitdaniens,  fut  autrefois  le  ta 
de  la  résidence  des  rois  du  pays,  et  s’éleva,  pria- 
cipalement  sous  Syphax,  au  plus  haut  degré  de 
splendeur.  La  seconde  (13)  anciennement  obscure 
et  ignorée,  est  devenue  illustre  non-seulemeut 
pour  avoir  été  la  capitale  des  possession  dn  roi 
Juba,  mais  encore  par  son  nom  actuel  de  Ces- 
rée  (14).  En  deçà  de  cette  dernière  ville,  et  près 
que  au  milieu  de  la  côte,  on  rencontre  celles  de 
Cartinna  (e)  (l5)etd’Arsinoa(/),  le  fort  Qniiay, 
legolfe  Laturus  (A)  et  le  fleuve  de  Sardabale  (>;•  Ab 
delà  s'élève  un  monument  consacré  à la  sépulture 
commune  des  princes  de  la  famille  royale;  en- 
suite ou  voit  les  villes  d’Icosium  (/)  et  de  R'- 
thisia  (A) , entre  lesquelles  coulent  le  Save  (f.  et  le 
Nabar  (m),  et  quelques  autres  lieux  peu  mémora- 
bles dont  on  peut  se  dispenser  de  parler,  sans  ac- 
cura inconvénient  pour  l’intérêt  de  la  description. 

(a)  La  Numidie  de  Mêla  comprenait  l'Algérie,  dtpab  UN**11* 
Jusqu'au  golfe  de  Stora,  conséquemment  la  pin»  gnirfe  •' 
notre  province  de  CoasUntftoe.  — (b)  Le  ImmI  M 
Ktbir,  rivière  qui  passe  à Constantine.  — (c)  Centlmtiv.  u 
ayant  été  donnée  par  César  à SltUos,  qui  lui  avait  rtw,**0,m7, 
dans  1a  guerre  de  Libye,  prit  le  nom  de  Sittlanor%*Col&*-  _ 
reçut  ensuite  celui  de  Cirta  Julia  ; mais  l'empereur  Cowuw* 
fit  faire  de  al  Importantes  constructions , dont  on  voit  «a*** 
restas , qne  cette  ville  demanda  A prendre  le  nom  ée 

— \d)  Cette  vQle(  qne  le  roi  Jaba  appela  /«Ma  Catertt,  « 1 
nenr  d'Auguste  qui  lui  avait  rendu  une  partie  de  set  Buts.  » 
pond  aujourd'hui  A Cherchel.  — (e)  Certaine  £Wosm, 

Tenez.  — (/)  Arslnna  parait  être  le  même  port  1 f**- 
de  Ptoléméc,  aujourd'hui  Sakkiah.  — (g)  t 

d'Harchgovne.  — (d)  Peut-être  1e  To/nak.  — \J)  P*0*"^* 

— (A)  Dans  la  baie  de  Temendfout,  prés  d'Alger.  - B)  *** 
fran , appelé  Ouedjer  par  lie  Arabes.  — (■»)  U doedwo» 


oppidum  pervetus,  ab  Aotœo  ut  ferant  conditum.  Extat 
rei  tignum,  parma  elephantino  tergori  exsecta,  ingens,  et 
ob  magnitudinem  nulli  nunc  usuro  habilis  ; quam  locorum 
accolœ  ab  illo  gestatam  pro  vero  habent  traduntque , et 
inde  eximie  colunt.  Deinde  est  mons  prœaltns,  ei,  quem 
ex  adverso  Hispania  attollit,  objectus  : hunc  Abylam , il- 
lum Calpen  vocant,  Columnas  Herculis  utrumque.  Addit 
fcraa  nomini  fabulam , Herculem  ipsum  junctos  olim  per- 
petuo jugo  diremisse  colles,  atque  ita  exclusum  antea 
mole  montium  Oceanum,  ad  qu»  nunc  inundat,  admis- 
sum. Hinc  jam  mare  latius  funditur,  submotasque  vastius 
terras  magoo  impetu  inflectit. 

Cæterum  regio  ignobilis,  et  vix  quidquam  illustre  sor- 
tita , parvis  oppidis  habitatur,  parva  flumina  emittit,  solo , 
quam  viris,  melior,  et  segnitia  gentis  obscura.  Ex  iis  tamen, 
quæ  commemorare  non  piget,  montes  sunt  alti,  qui  con- 
tinenter et  quasi  de  industria  in  ordinem  expositi , ob  nu- 
merum , septem , ob  similitudinem  fratres  nuncupantur. 


Tamuada  fluvius,  et  Rusgada  et  Siga,  parve  ori*s 
portus,  cui  Magno  est  cognomen  ob  spatium. 
quem  diximus , amnis  est,  nunc  gentium,  olim  rqptfw» 
quoque  terminus,  Bocchi  Jugurthaeque. . 

CAP.  VI.  — Numidia . 

Ab  eo  Bumidto  id  rlpu  expolito  domini»  AnPjj 
spatio  quidem,  quam  Mauretania  angustior  ta,J***  { 
culta  magis  et  ditior.  Urbium  quas  habet, 

Cirta  procul  a mari , nunc  Sittianorum  eokmu, Jt 
regum  domus;  et,  Syphacis  foret  cum,  ^ 
loi  ad  mare , aliquando  ignobilis;  nunc,  qui*  ,BJfl 
fbit, et,  quod  Caesarea  vocitatur, illustris.  Citra  vmtx 
in  medio  ferme  littore  sita  est)  Carlinoa  et  Ars®"  ^ 
oppida,  et  Qulza  castellum,  et  Laturus  ®oas’. . 
bale  fluvius.  Ultra,  monumentum  commone  rep 
deinde  Icosium  et  Ruthisia  urbes,  et  fluentes  m 
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DESCRIPTION  DE  LA  TERRE , LIV.  I. 


Dans  l'intérieur,  à une  distance  assez  consi- 
dérable du  rivage,  on  aperçoit  avec  étonnement, 
dans  des  plaines  qui  passent  pour  être  complète- 
ment stériles,  si  toutefois  la  chose  est  croyable , 
des  arêtes  de  poissons,  des  débris  d’huitres  et 
d’autres  coquilles,  des  rochers  qui  paraissent 
avoir  été  usés  par  les  flots,  comme  ceux  qu’on 
voit  au  sein  des  mers,  des  ancres  incrustées  dans 
ces  rochers , et  d’autres  vestiges  semblables , qui 
sont  autant  d’indices  de  l'ancien  séjour  de  la  mer 
dans  ces  lieux  (te). 

CH  AP.  VU.  — L'Afrique  proprement 

dite  (17). 

La  contrée  qui  s'étend  depuis  le  promontoire 
Metagonium  jusqu’aux  autels  des  Philènes  usurpe, 
à proprement  parler,  le  nom  d’Afrique.  On  y ren- 
contre d’abord  Hippone-la-Royale  (a) , Rusicade 
(b)  et  Habraca  (c).  Plus  loin,  trois  promontoires 
qui  s’avancent  au  loin  dans  la  mer,  et  connus  sous 
les  noms  de  cap  Blanc  (d) , cap  d’Apollon  (e) , 
cap  de  Mercure  (/),  laissent  entre  eux  deux 
golfes  d’une  étendue  considérable.  Le  premier  est 
appelé  golfe  d’Hippone  (p),  de  la  ville  d’Hippone 
Diarrhyte  (A)  (18),  située  sur  ses  bords.  Autour  de 
l’autre  (i) , on  remarque  l’antique  emplacement 
des  camps  Lellien  et  Cornélien,  l’embouchure  du 
Bagrada  (J),  les  villes  d’Utique  et  de  Carthage, 
toutes  deux  célèbres  et  toutes  deux  fondées  par 
des  Phéniciens.  L’une  est  connue  par  la  fin  tragi- 
que de  Caton;  l’autre,  jadis  la  rivale  opiniâtre 
de  Rome,  aujourd’hui  colonie  romaine  opulente, 

(a)  Les  ruine*  d' Hippo- Regius  se  volent  à un  kilomètre  à l’est  de 
Botit.  — (fr)  Cette  ville  est  aujourd'hui  Sçigata,  appelée  aussi  Stora.  — 
(r)  Aujourd'hui  Tabarkah , sur  le  bord  de  la  mer.  — (d)  Encore  au- 
jourd'hui cap  Blanc  chez  les  Européens , et  Bas  -el-Abiad  chex  les 
Arabes.  — (e)  Ras-Zebid.  — (f)  Cap  Bon , Bas  Addar  des  Arabes.  — 
(g)- Golfe  de  Blserte  ou  de  Beuser.  — (A)  Biserte  ou  Beuzer.  — (1;  Le 
golfe  de  Tunis.  — (/)  Le  Medjerdah , fleuve  de  So  lieues  de  cours , 
qui  se  jette  dans  ta  mer  sur  la  côte  occidentale  dn  golfe  de  Tunis. 

▼ns  et  Nabar,  aliaque  quæ  taceri  nullum  rerum  famæve 
dispendium  est. 

Interius,  et  longe  satis  a littore  ( si  fidem  res  capit)  mi- 
rum ad  modum , spinæ  piscium , muricum  ostrearumque 
fragmenta,  saxa  attrita  (uti  solent)  fluctibus,  et  non  dif- 
ferentia marinis,  infixœ  cautibus  anchorœ,  et  alia  ejusmodi 
signa  atque  vestigia  effusi  olim  usque  ad  ea  loca  pelagi,  in 
campis  nihil  alentibus  esse  invenirique  narrantur. 

CAP.  VII.  * Africa  proprie  dicta. 

Regio,  qna  sequitur  a promuntorio  Metagonio  ad  aras 
Pbilœnorum,  proprie  nomen  Africe  usurpat.  In  ea  sont 
oppida,  Hippo-Regins,  et  Rusicade,  et  Thabraca.  Dein  tria 
promuntor» , Candidum , Apollinis , Mercurii , vaste  pro- 
jecta in  altum , duos  grandes  sinus  efficiunt  Hipponensem 
vocant  proximum,  ab  Hippone  Diarrhyto,  quod  liltori 
ejus  appositum  est.  In  altero  sunt  castra  Lellia , castra 
Cornelia,  flumen  Bagrada,  urbes  Utica'et  Carthago,  ambae 
inditae , ambœ  a Phoenicibus  conditae  : illa  feto  Catonis 
insignis,  hsc  suo;  nunc  populi  Romani  oolonia,  olim 


est  encore  plus  fameuse  par  le  souvenir  de  son 
antique  puissance,  que  par  l’éclat  qu’elle  tire  de 
ses  richesses  (19).  De  là  jusqu’à  la  petite  Syrte, 
les  seules  villes  qui  méritent  quelque  attention 
sont  Hadrumète  (a),  Leptis  (A),  Clupée  (c),  Ma- 
comade  (d) , Thénée  [é)  et  Neapolis  [f). 

La  petite  Syrte  (y)  est  un  golfe  de  près  de  cent 
mille  pals  d’ouverture  et  de  trois  cent  mille  de 
circonférence,  mais  sans  mouillage,  et  moins  dan- 
gereox  encore  par  ses  écueils  et  ses  bas-fonds 
que  par  les  mouvements  alternatifs  d’une  mer 
continuellement  agitée.  Au-dessus  est  le  grand 
lac  Triton  (A) , où  se  jette  le  flenve  Triton  (f)  et  d’oà 
est  vena  le  surnom  que  l’on  donne  à Minerve, 
Les  habitants  do  pays  croient  que  cette  déesse  est 
née  sur  les  bords  de  ce  lac;  et,  pour  accréditer 
cette  fiible,  ils  célèbrent,  le  jour  de  sa  naissance, 
une  fête  dans  laquelle  des  jeune*  filles  se  battent 
les  unes  contre  les  antres.  Plus  loin  sont  la  ville 
d’CEa  (;)  et  le  fleuve  Cinyps  (A),  traversant  dans 
son  cours  les  campagnes  les  plus  fertiles;  puis 
une  autre  Leptis  (Q  et  une  antre  Syrte  (m) , sem- 
blable à la  première  par  son  nom  et  ses  qualités 
dangereuses,  mais  d’une  étendue  plus  considé- 
rable. Elle  se  termine  au  cap  Borion,  d’où  s’étend 
jusqu’au  cap  Phycus  (n)  une  côte  qu’on  dit  avoir 
été  habitée  par  des  Lotophages , et  qui  est  dépour- 
vue de  mouillages. 

(a)  Hadrumetum  prit  eu  moyen  âge  1e  nom  de  JusUniana , pais 
celai  d* Heraclea  .*  c'est  aujourd'hui  Herkla,  oa  Herklia.  — (6)  Leptis 
Parva,  appelée  dans  le  paya  Lempta,  et  qui  n'offre  que  des  raines.  — 
(c)  Aujourd’hui  Aklybiah.-(d)  Makaress  — (e ) TkainL—if)  Nabot: 
oa  y volt  les  ruine*  {de  Neapolis.  — (p)  Golfe  de  Kabés  oa  Kabbs  .-  11 
a environ  18  Ucnes  géographiques  de  largeur.  — (A)  Ckibka  el-Lou- 
deah  (Lac  de*  Marque*),  appelé  ausal  Bahyre-Faraoun  — (d)  Le 
Ouadi-el-Kabbs.  — {J)  Tripoli,  capitale  du  beylik  de  ee  nom.  Elle 
doit  le  sien  à l’ancienne  eontrée  de  Tripolis  % ainsi  appelée  de  sea 
trots  villes  principales,  Sabrata,  QRa  et  Leptis  Magnas.  - (A)  Ce 
fleuve  est  te  Ovadi-Qvaam,  qui  a a»  lieues  de  cours.  — (f)  Leptis 
Magna  aujourd'hui  Lebldah  ou  Lebdah,  od  l‘on  volt  les  restes  d'un 
temple , d'un  are  de  triomphe , d'un  aqueduc  et  d’un  amphithéâtre, 
—(m)  Syrtis  Major,  aujourd'hui  1e  golfe  de  Sidra  ou  de  Sidre,  appelé 
en  arabe  Djoun-el-Xabrit.  Il  a environ  6o  Iteaes  de  largeur  et  xts  de 
longueur.—  (n)  Cap  Razat,  appelé  par  les  Arabes  Ras-eeidr Yomssef. 

imperii ejas  pertinax  aemula;  jam  quidem  iterum  opu- 
lenta, etiam  nunc  tamen  priorum  exddio  rerum,  quam 
ope  praesentium  clarior.  Hadrumetum,  Leptis,  Clupea, 
Macomades , Thens , Neapolis , hinc  ad  Syrtim  adjacent , 
ut  inter  ignobilia  celeberrimae. 

Syrti  sinus  est  centum  fere  millia  passuum , qua  mare 
aedpit,  patens;  trecenta,  qua  cingit  : verum  importuosus 
atque  atrox,  et  ob  vadorum  frequentium  brevia,  magisque 
etiam  ob  alternos  motus  pelagi  affluentis  ac  refluentia  in- 
festos. Super  hunc  ingens  palus  amnem  Tritona  recipit , 
(20)  ipsa  Tritonis  : unde  et  Minervae  cognomen  inditum 
est,  ut  incolae  arbitrantur,  ibi  genitae  : feduntque  ei  fa- 
bulae aliquam  fidem*,  quod , quem  natalem  ejus  putant, 
ludicris  virginum  inter  se  decertantium  celebrafit.  Ultra  est 
Œa  oppidum , et  Cinype  fluvius  per  uberrima  arva  ded- 
dens  : tum  Leptis  altera  et  Syrtis,  nomine  atque  ingenio 
par  priori;  esteront  allero  fere  spatio,  qua  dehisdt, qua- 
que flexum  agit,  amplior.  Ejus  promontorium  est  Borion,* 
ab  eoque  indpiens  ora,  quam  Lotophagi  tenuisse  dicuntur, 
usque  ad  Pbycuuta  (et  id  promuntorium  est)  importuoso 
littore  pertinet 
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POMPONIUS  MELA. 


LesautelsdesPhilènes  doivent  leur  nom  à deux 
frères  Carthaginois , choisis  par  leurs  compatrio- 
tes pour  l’accomplissement  d’une  convention  faite 
avec  les  Cyrénéens,  afin  de  terminer  une  guerre 
désastreuse  qui  depuis  longtemps  divisait  les 
deux  peuples,  à l’occasiop  de  leurs  limites  res- 
pectives. On  convint  de  fixer  celles-ci  dans  l’en- 
droit même  où  se  rencontreraient  des  coureurs 
envoyés  de  part  et  d’autre  à une  époque  déter- 
minée ; de  sorte  que  tout  le  pays  qui  se  trouve- 
rait de  chaque  côté  en  deçà  du  point  de  rencon- 
tre devait  appartenir  à chaque  peuple.  Après 
4’exécution  de  ces  conventions,  les  Cyrénéens,  oui 
avaient  moins  de  terrain  que  les  Carthaginois, 
élevèrent  des  doutes  sur  la  loyauté  des  Philènes  ; 
ceux-ci  consentirent  à être  enterrés  vifs  sur  la 
place,  plutôt  que  de  céder  la  justice  de  leurs  droits. 
Oévouement  héroïque,  et  bien  digne  de  passer  à 
la  postérité  1 

CHAP.  VIII.  — La  Cyrénaïque  [a). 

Comprise  entre  les  limites  de  l’Afrique  propre 
et  le  Catabathmos , cette  province  renferme 
l’oracle  d’Ammon  (ô),  si  célèbre  par  l’autorité  de 
ses  prédictions;  une  fontaine  appelée  la  fontaine 
du  Soleil;  et  un  certain  rocher  consacré  au  vent 
du  Midi.  Si  quelqu’un  porte  la  main  sur  ce  ro- 
cher, aussitôt  le  vent  irrité  se  déchaîne  avec  fu- 
reur, roule  çà  et  là  des  flots  de  sable,  et  produit 
' ainsi  sur  la  terre  les  affreuses  tourmentes  de  la 
mer.  L’eau  de  la  fontaine , bouillante  au  milieu 
de  la  nuit,  perd  insensiblement  sa  chaleur,  et, 
déjà  fraîche  au  point  du  jour,  elle  se  refroidit  de 
plus  en  plus  à mesure  que  le  soleil  s'élève  sur 
l’horizon,  de  sorte  qu’elle  est  excessivement 
froide  à midi;  passé  cette  heure,  elle  se  réchauffe 
de  nouveau  par  degrés,  et,  déjà  tiède  quand  le 
jour  disparaît,  sa  chaleur  augmente  de  plus  en 

(a)  Le  pays  de  Barkah  ou  de  Benrghazy.  limitrophe  de  l’Égypte, 
dans  le  beyllk  de  Tripoli.  — (6)  Dana  l’oasis  de  Syouah. 


plus  jusqu’au  milieu  de  la  nuit,  où  elle  boutes* 
core  à gros  bouillons.  Suries  bords  de  la  mern 
voit  les  caps  Zéphyrion  et  Naustathmos  [a , k 
port  de  Paraetonius  (6),  les  villes  d’Hespérie  c, 
d’ApoUonie  (d),  de  Ptolémaïs  (e),d’ Arsinoe/, 
et  celle  de  Cyrène  ($r),  l{ui  a donné  nom  à tonte  la 
contrée.  Le  Catabathmos  (h)  est  une  valléeqn 
s’incline  jusqu’à  l’Égypte  et  termine  rAfrique. 

Tehes  sont  ces  côtes,  dont  les  habitants  oSt 
complètement  adopté  nos  mœurs,  à l’eiceptw 
de  quelques-uns  qui  conservent  avec  une  reli- 
gieuse prédilection  leur  langue  primitive  et  te 
dieux  de  leurs  ancêtres.  Ceux  qui  les  suives: 
immédiatement  dans  l’intérieur  n’ont  point  à 
villes,  mais  ils  se  construisent  des  espècesde  hot- 
tes qu’ils  appellent  mapalia  (i).  Leur  nourriture 
est  grossière  et  mal  propre.  Les  chefs  se  courra! 
de  grosses  étoffes,  et  le  peuple  de  peaux  debte 
fauves  et  de  moutons.  Ils  n’ont  d'autre  tableoi 


d’autre  lit  que  la  terre  ; ils  se  servent  de  usa 
de  bois  ou  d’écorce  ; Ils  ne  boivent  que  du  lait, 
etdu  suc  de  baies  sauvages.  Us  ne  mangent  que 
de  la  chair,  et  le  plus  souvent  de  celle  des  beta 
fauves;  car,  autant  qu'ils  peuvent  s’en  abstenir, 
ils  ne  touchent  point  à leurs  troupeaux,  lesenl 
bien  qu’ils  possèdent  Un  peu  plus  avant  dans  b 
terres , des  peuples  encore  plus  barbares  suivent 


çà  et  là  leurs  troupeaux  dans  les  pâturages,  traî- 
nent après  eux  leurs  cabanes  portatives,  et 


(a)  Les  caps  Rcu-el-  Tpn  el  Bonandréah  — (S)  AlrBerftez J F* 
Tille  avec  un  bon  port,  appartenant  à l'Égypte.  - (c)  Le  F*J* 
clen  nom  de  ceue  TiUe  est  Hesperii  ; elle  fut  ensuite  ipyefe** 
nice , en  l'honneur  de  la  femme  de  Ptolémée  Éverfète;  c’en  «F* 
d'hol  Bemik,  nommée  aussi  Ben-çhaxp , Tille  de  i»1*1' 
(d)  Apolionie  s’appela  Soruta  sons  le  Bas-Empire,  et  k m®** 
Jourd’hul  Marsa-Souza  ; mais  elle  est  dépeuplée.  — (<) 
Tolometa,  appelée  aussi  par  les  Arabes  Totmpatak.  ~ T 
s’appela  originairement  Teuchira  ; ce  fut  Ptolémée  PbiMtfc*' 
d’Egypte  , qui  lui  donna  le  nom  de  sa  femme  Arslnoé; 
qne  ce  nom  ne  fut  point  adopté  par  le  peuple,  polsqnc  u ^j” 
la  remplace  s'appelle  Tokrah  ou  Taoukrah,  qui  t**”**? 
de  Teuchira.  — (y)  Aujourd’hui  la  misérable  bourgade  de 
ou  Grennah,  appelée  aussi  Curin.  — (A)  Cette  rsllée  se  a®** 
jourd’bu!  Akabet-Auelam.  — (t)  Mapalia  ou  Mafalia.  e»  r* 
que  qui  désignait  une  sorte  de  butte. 


Aræ  ipsæ  nomen  ex  Philœnis  fratribus  traxere,  qui  con- 
tra Cyrenaicos  missi  Carthagine  ad  dirimendum  conditione 
bellam , diu  jam  de  finibus , et  cnm  magnis  amborum  cla- 
dibus gestum  ; postquam  in  eo,  quod  convenerat,  non 
manebatur,  ut,  ubi  legati  concurrerent,  certo  tempore 
u trinque  dimissi,  ibi  termini  statuerentur  ; pacti  de  inte- 
gro, ot,  quidquid  citra  esset,  popularibus  cederet,  (mirum 
et  memoria  dignissimum  facinus  !)  hic  se  vivos  obrui  per- 
tulerunt. 


CAP.  Vin.  — Cyrenaica. 

Inde  sd  Catabathmon  Cyrenaica  provincia  est  ; in  eaque 
sont,  Ammonis  oraculum,  fidei  inclitœ;  et  fons,  quem 
Solis  appellant;  et  rupes  quaedam  Austro  sacra.  Hæc  cum 
hominum  manu  attingitur,  ille  immodicus  exsurgit , are- 
nasque quasi  maria  agens , sic  saevit  ot  fluctibus.  Fons 
media  nocte  fervet;  mox  et  paulatim  tepescens,  fit  luce 
frigidus  ; tunc  ut  sol  surgit , ita  subinde  frigidior  ; per  me- 
ridiem maxime  riget  : sumit  dein  tepores  iterum  ; et  pri- 


ma nocte  calidus , atque  ut  illa  procedit,  ita  calidior,  n r- 
sus  cnm  est  media,  perfervet.  In  Ultore  proooa^3 
sunt  Zephyrion  et  Naustathmos , portus  paneton»»*  * 
bes  Hesperia,  Apollonia,  Ptolemais,  Arsinoe,  *4* 
( unde  terris  nomen  est)  ipsa  Cyrene.  Catabathmos  nJ» 
devexa  in  Ægyptum , finii  Africam.  , 

Orœ  sic  habitantur,  ad  nostrum  maxime  ritum  ocn 
cultoribus , nisi  quod  quidam  linguis  difiOTPt  dj» 
Deûm , quos  patrios  servant , ac  patrio  more  TeD?“\r| 
Proximis  nullae  quidem  urbes  stant,  tamen 
quae  mapalia  appellantur.  Victas  asper,  et  mubdiüB^ 
reus.  Primores  sagis  velantur  ; vulgus 
que  pellibus.  Humi  quies  epulæque  capiuntur. 
fiunt,  aut  cortice.  Potus  est  lac  succosqoe 
Cibus  est  caro , plurimum  ferina  : nam  gregibus  (4 
solum  opimum  eat)  quod  potest , parcitur. 
incultius , sequuntur  vagi  pecora  : utqne  a pawno 
sunt,  ita  se  ac  tuguria  sua  promovent:  atque,  ■* 
deficit,  ibi  noctem  agunt.  Quanquam  in  frmilias  p* 
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sent  la  nuit  daus  l'endroit  où  elle  vient  les  sur- 
prendre. Quoique  distribués  en  familles  éparses 
çà  et  là,  sans  lois,  sans  aucun  intérêt  commun, 
cependant  ilssont  partout  assez  nombreux,  parce 
que  chaque  homme  ayant  à la  fois  plusieurs  fem- 
mes, il  en  résulte  une  grande  quantité  d’enfants. 

Parmi  ceux  qu’on  dit  exister  au  delà  des  dé- 
serts, les  Atlantes  maudissent  le  soleil  toutes  les 
fois  qu’il  se  lève  et  qu’il  se  couche , comme  un 
astre  pernicieux  au  pays  et  aux  habitants.  Chez 
eui  les  individus  n’ont  point  de  nom  qui  les  dis- 
tingue. Ils  s’abstiennent  de  chair,  et  n’ont  jamais 
de  songes  pendant  leur  sommeil,  comme  les  au- 
tres hommes.  Les  Troglodytes  ne  possèdent  rien  ; 
leur  voix  rend  moins  des  sons  articulés  que  des 
cris  aigus  ; ils  se  tiennent  dans  des  cavernes  et  se 
nourrissent  de  serpents.  Les  Garamantes  ont  une 
certaine  espèce  de  bœufs  qui,  en  paissant,  in- 
clinent obliquement  la  tête,  parce  que  leurs 
cornes,  rabattues  vers  le  sol,  s’opposent  alors  à 
ce  qu’ils  puissent  la  tenir  droite.  Toutes  leurs 
femmes  sont  communes  ; et  parmi  les  enfants  qui 
en  proviennent,  chacun,  dans  une  telle  confusion, 
adopte  et  prend  pour  les  siens  ceux  qu’il  croit  lui 
ressembler  davantage.  Les  Augiles  ne  reconnais- 
sent d’autres  dieux  que  les  Mânes.  Ils  jurent  par 
eux,  les  consultent  comme  des  oracles;  et  quand 
ils  leur  ont  fait  quelque  demande,  ils  se  couchent 
sur  des  tombeaux,  et  prennent  pour  réponse  les 
songes  qui  leur  viennent.  Suivant  une  coutume 
solennelle,  leurs  femmes  s’abandonnent  la  pre- 
mière nuit  de  leurs  nocesà  tous  ceux  qui  leur  ap- 
portent quelques  présents,  et  se  font  même  hon- 
neur du  plus  grand  nombre  ; du  reste,  elles  sont 
par  la  suite  envers  leurs  époux  d’une  fidélité  in- 
violable. Les  Gamphasantes  vont  tout  nus,  et  ne 
connaissent  l’usage  d’aucune  arme,  soit  pour  at- 
taquer, soit  pour  se  défendre  : c’est  par  cette  rai- 
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son  qu’ils  fuient  la  rencontre  des  autres  hommes, 
et  qu’ils,  n’ont  de  commerce  ou  d’entretien  qu’a- 
vec ceux  qui  ont  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
manières.  Les  Blémyes  n’ont  point  de  fête  ; leur 
visage  est  sur  leur  poitrine.  Les  Satyres  n’ont  rien 
d’humain  que  la  figure.  Les  Ægipans  ont  réelle- 
ment la  forme  qu’on  leur  attribue  (si).  Voilà  ce 
qui  regarde  l’Afrique. 

CH  AP.  IX.  — Description  particulière 
de  l’Asie.  — L*  Égypte, 

L’Égypte,  première  partie  de  l’Asie , est  située 
entre  le  Catabathmos  et  le  pays  des  Arabes; 
elle  s’étend  loin  des  bords  de  la  mer,  touche 
à l’Éthiopie,  et  recule  vers  le  midi.  Terra  privée 
de  pluies,  et  cependant  merveilleusement  fer- 
tile , c’est  une  mère  prodigieusement  féconde  en 
hommes  et  en  autres  animaux.  Le  Nil,  le  plus 
grand  des  fleuves  qui  se  jettent  dans  notre  mer,  est 
la  principale  cause  de  cette  fécondité.  Ce  fleuve , 
sorti  des  désertsde  l’Afrique,  n’est  d’abord  ni  pro- 
preà  la  navigation,  ni  connu  sous  le  nom  de  Nil. 
Après  avoir  parcouru  dans  un  même  lit , dont  la 
pente  est  forte  et  rapide , une  grande  étendue  de 
pays,  il  arrive  en  Éthiopie  et  s’y  partage  en  deux 
branches,  au  milieu  desquelles  est  la  grande  lie  de 
Méroé  : l’une  s’appelle  Astaboras  (a) , et  l’autre 
Astapes  (à).  Ces  deux  branchés  viennent  ensuite 
se  confondre  dans  un  même  canal , et  c’est  alors 
que  le  Nil  commence  à porter  ce  nom.  De  là,  tan- 
têt  hérissé  de  pointes  de  rochers,  tantôt  facile  et 
navigable,  il  parvient  à un  certain  endroit  hor- 
riblement escarpé,  d’où  il  se  précipite  avec  fo- 
reur, forme  plus  bas  une  autre  lie  appelée  Ta- 
chompso,  et  s'élance  en  bouillonnant  encore  vers 
Éléphantine,  ville  d’Égypte.  Alors,  prenant  en- 
ta) jitborak , riTlère  qui  prend,  m soarnt  en  Abyutnle.et  m Jette 
dans  le  Nil  en  Noble.  — (6)  VA»  tapes  on  VAstapus  des  ancien* 
eal  le  Mahr-el-AzraM  ou  NU  bleu,  qui  traverse  KAbjaitale. 


et  sine  lege  dispersi,  nihil  in  commune  consultant  : ta- 
men , quia  singulis  aliquot  simul  conjuges  f et  plures  ob  id 
liberi  agnatique  sunt , nusquam  pauci. 

Ex  his,  qui  ultra  deserta  esse  memorantur,  Atlantes  so- 
lem exsecrantur,  et  dum  oritur,  et  dum  occidit,  ut  ipsis 
agrisqne  pestiferum.  Nomina  singuli  non  habent  : non 
vescuntur  animalibus  ; neque  illis  in  quiete,  qualia  cæteris 
mortalibus,  visere  datur.  Troglodyte,  nullarum  opum  do- 
mini, strident  mmds,  quam  loquuntur,  specus  subeunt, 
alunturque  serpentibus.  Apud  Garamantes  etiam  armenta 
sunt , eaque  obliqua  cervice  pascuntur  ; nam  pronis  directa 
in  humum  cornua  officiunt.  Nulli  certa  uxor  est.  Ex  his, 
qui  tam  confuso  parentum  coitu  passim  incertique  nascun- 
tur, quos  pro  suis  colant,  forms  similitudine  agnoscunt. 
Augilæ  Manes  tantum  Deos  putant  : per  eos  dejerant;  eos, 
ut  oracula , consulunt  : precatique,  qua»  volunt,  ubi  tu- 
mulis incubuere , pro  responsis  ferunt  somnia.  Feminis 
eorum  solemne  est,  nocte,  qua  nubunt , omnium  stupro 
patere , qui  cum  munere  adrenerint  : et  tum , cum  pluri- 
mis concubuisse,  maximum  decus;  in  reliquum  pudicitia 
insignis  est.  Nudi  sunt  Gamphasantes , arpsorumque  om-  ! 


nium  ignari  : nec  vitare  sciunt  tela’,  nec  jacere  : fdeoque 
obvios  fugiunt,  neque  aliorum , quam  quibus  idem  ingenii 
est,  aut  congressus,  aut  colloquia  patiuntur.  Blemyis 
capita  absunt  : vultus  in  pectore  est  : Satyris , prseter  effi 
giem , nihil  humani.  Ægipanum  qu»  celebratur,  ea  forma 
est.  Haec  de  Africa. 

CAP.  IX.  Pabticclabis  Asls  descriptio.  — Æçyptus. 

Asiae  prima  pars  Ægyptns  inter  Catabathmon  et  Ara- 
bas ; ab  hoc  Uttore  penitus  immissa , donec  Æthioplam 
dorso  contingat,  ad  meridiem  refugit  Tena  expers  im- 
brium , mire  tamen  fertilis,  et  hominum  aliorumque  ani- 
malium perfoecunda  generatrix.  Nilus  efficit , amnium  in 
Nostrum  mare  permeantium  maximus.  Hic  ex  desertis 
Africae  missus,  nec  statim  navigari  facilis,  nec  statim  Ni- 
los est  : et  cum  diu  simplex  savusque  descendit,  circa 
Meroên,  late  patentem  insulam,  in  jgthiopiam  diffundi- 
tur, alteraque  parte  Astaboras,  altera  Astape  dictus  est. 
Ubi  rursus  coit,  ibi  nomen  hoc  capit.  Inde  partim  asper, 
partim  navigia  patiens,  in  immanem  locum  devenit  : ex 
quo  praecipili  impetu  egressus,  et  Tachompso,  alteram 
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fin  an  cours  plus  calme,  et  sans  danger  pour  la 
navigation , il  se  rend  à la  ville  de  Cercasore , où 
il  se  partage  d'abord  en  trois  branches.  Plus  loin 
il  se  subdivise  encore  deux  fois;  de  sorte  qu’après 
avoir  en  serpentant  traversé  l’Êgypte  dans  toute 
sa  longueur,  il  vient  se  jeter  dans  la  mer  par  sept 
embouchures  différentes,  et  toutes  d’une  largeur 
considérable.  Le  Nil,  au  reste,  ne  se  borne  pas  à 
parcourir  cette  contrée  : en  débordant  il  l'inonde 
au  solstice  d'été.  Ses  eaux  sont  naturellement  si 
fécondes  et  si  nutritives,  qu’outre  qu'elles  pro- 
duisent une  abondante  quantité  de  poissons  et 
même  des  animaux  d'une  grosseur  prodigieuse, 
tels  que  les  hippopotames  et  les  crocodiles,  elles 
animent  jusqu’à  la  terre,  et  en  forment  des  êtres 
vivants.  La  preuve  en  est  qu'à  la  suite  des  inon- 
dations, et  lorsque  le  fleuve  est  rentré  dans  son 
lit , on  trouve  çà  et  là,  dans  les  campagnes  encore 
humides,  certains  animaux  imparfaits  qui,  com- 
mençant à respirer,  laissent  apercevoir  la  par- 
tie de  leur  corps  déjà  formée,  qui  tient  à la  par- 
tie qui  est  encore  terreuse. 

Les  débordements  du  Nil  proviennent  (22), 
soit  de  ce  que  les  neiges  qui  couvrent  les  hautes 
montagnes  de  l’Éthiopie  se  fondent  dans  les  gran- 
des chaleurs,  et  augmentent  tellement  la  masse 
d'eau  que  le  lit  du  fleuve  ne  peut  la  contenir  ; 
soit  de  ce  que,  le  soleil,  plus  voisin  des  sources  du 
Nil  en  hiver,  diminue  par  cette  raison  leur  vo- 
lume , tandis  que , s’élevant  en  été  dans  des  ré- 
gions supérieures , il  ne  leur  enlève  rien , ce  qui 
faitqu'à  raison  de  leur  abondance  elles  lui  fournis- 
sent alors  une  trop  grande  quantité  d’eau  ; soit  de 
ce  que  les  vents  Etésiens , qui  soufflent  dans  cette 
saison,  poussent  du  septentrion  au  midi  des  nua- 
ges qui  se  résolvent  en  pluie  dans  les  lieux  où  il 
prend  sa  source  ; ou  que,  se  portant  dans  un  sens 


contraire  au  cours  de  ce  fleuve,  ils  réponse 
ses  eaux  et  les  empêchent  de  descendre:  a 
qu’enfin  ils  obstruent  ses  emboochures  par  j 
grande  quantité  de  sable  qu’il  charrie  m * 
rivage.  En  un  mot , le  Nil  grossit  et  débat 
ou  parce  qu’il  ne  perd  rien,  ou  parce  qu’il  ml 
plus  qu'à  l’ordinaire , ou  parce  qu’il  donne  m 
à la  mer  qu'il  ne  doit  lui  donner.  S'il  exbte  a 
midi  une  autre  terre  peuplée  d'hommes  qui  sois 
nos  autipodes,  on  peut  croire  encore , sans  tr^ 
choquer  la  vraisemblance,  que,  prenant  sa  acr* 
sur  ce  continent  et  s'insinuant  au-dessoos  da 
mers  par  des  canaux  souterrains,  il  vient  osd 
reparaître  dans  notre  hémisphère  et  s'y  gœfr 
au  temps  du  solstice , par  la  raison  que  )e 
d’où  il  vient  a l’hiver  à cette  époque  (a).  i 
L’Égypte  possède  encore  d’autres  merveiflesj 
On  y voit  flotter  dans  un  certain  lac,  augré 
vents  qui  l’agitent,  l’ilede  Chemmis  (6),«»^ 
de  bois  sacrés,  et  renfermant  un  grand \sm 
d’Apollon.  On  y voit  des  pyramides  constnia 
avec  des  pierres  longues  de  trente  pieds  cbacum; 

le  plus  grand  deces  monuments  (car  ils  sont  ij 

nombre  de  trois  ) a presque  quatre  arpents  de  In) 
geur  à sa  base,  sur  autant  de  hauteur,  h,1 
Mœris,  qui  occupe  un  espace  où  s’étendaient^ 
trefois  des  champs , a vingt  mille  pas  de 
férence,  et  plus  de  profondeur  qu’il  n’en  faut  p* 
porter  de  grands  vaisseaux  de  charge  & 
vrage  de  Psammetichus,  le  Labyrinthe  «b 
brasse,  dans  une  enceinte  continue , trois  ® 
salles  et  douze  palais  ; il  est  construit  et 
vert  en  marbre,  et  n’a  qu’une  seule  eotrce- 
est  percé  d’une  multitude  presque  innom^ 

(«)  Voyez  planehe *,  figure *. - (6) HéeatéeU 
mais  le  nom  généralement  adopté  plr  les  «odcai»*14*^ 
était  située  dans  le  basse  Égypte. 


insulam , amplexus,  osque  ad  Elephantinen)  urbem  Ægyp- 
tiam , atrox  adhuc  fervensque  decurrit.  Tum  demum  pla- 
cidior, et  jam  bene  navigabilis,  primum  juxta  Cercasorum 
oppidum  triplex  esse  incipit.  Deinde  iterum  iterumque 
divisus  ad  Delta  et  ad  Melio,  it  per  omnem  Ægyplum  va- 
gus atque  dispersus  : septemque  io  ora  se  scindens , sin- 
gulis tamen  grandis,  evolvitur.  Non  pererrat  autem  tan- 
tum eam , sed  aestivo  sidere  exundans  etiam  irrigat , adeo 
efficacibus  aquis  ad  generandum  aleudumque,  ut  praeter 
id  , quod  scatet  piscibus , quod  hippopotamos  crocodilos- 
que , vastas  belluas , gignit , glebis  etiam  infundat  animas , 
ex  ipsaqne  humo  vitalia  effingat.  Hoc  eo  manifestum  est , 
quod , ubi  sedavit  diluvia,  ac  se  sibi  reddidit,  per  humen- 
tes  campos  quaedam  nondum  perfecta  animalia , sed  tunc 
primum  accipientia  spiritum , et  ex  parte  jam  formata  » ex 
parte  adhuc  terrena  visuntur. 

Crescit  porro,  siv*  quod  solutae  magnis  aestibus  nives, 
ex  immanibus  Æthiopiæ  jugis,  largius,  quam  ripis  accipi 
queant,  defluunt  : sive  quod  sol  hieme  terris  propior,  et 
ob  id  fontem  ejus  minuens,  tunc  altius  abit,  sinitque  in- 
tegrum , et  ut  est  plenissimus,  surgere  : sive  quod  per  ea 
tempora  flantes  Etesiae,  aut  actas  a septentrione  in  meri- 


diem nubes  super  principia  qus  imbre  * 
venienti  obvii  adverso  spiritu,  cursam  to&***^ 
pediunt,  aut  arenis,  quas  cum  fluctibus  htton  pr 
ostia  obducunt  : fitque  major,  vel  quod  mW  * a 
amittit  ; vel  quod  plus , quam  solet  accipit;  tc 
nus , quam  debet,  emittit.  Quod  si  est  alteror  * • 
oppositi  nobis  a meridie  Antichthoncs  ; ne  u u S ^ 
vero  nimium  abscesserit,  in  illis tems ..  rJv 
subter  maria  cæco  alveo  penetraverit, 
emergere , et  bac  re  solstitio  accrescere,  quod 


ide  oritur.  U 

quoque  in  bis  terris  mira  sunt.  M 
mis  insula , lucos  silvasque  et  Apollinis  gn  , 
emplum , natat,  et,  quocumque  ^*1! 

>yramides  tricenûm  pedum  ^ y 

m maxima  ( tres  namque  sunt  ) J01  ^.ti 
sua  sede  occupat,  totidem  in 
, aliquando  campus,  nunc  lacos,  * ngiotia 
îm  in  circuitum  patens,  sitior, 
i onustisque  navibus  satis  est 
intbus,  domos  ter  mille  et  regias  duod*  ^ t 
s ambitu  amplexus,  marmore  exslru 
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«de galeries,  qui  serpentent  dans  tous  les  sens, 
mais  sans  interruption,  en  présentant  de  distance 
en  distance  des  portiques  semblables  entre  eux , 
et  disposés  orbiculairement  les  uns  au-dessus 
des  autres  ; les  courbures,  qui , tantôt  s’étendent 
et  tantôt  reviennent  sur  elles-mêmes,  présentent 
des  détours  immenses  et  cependant  explicables. 

Les  Égyptiens  ont  des  usages  bien  différents 
de  ceux  des  autres  peuples.  Aux  funérailles  des 
morts  ils  se  couvrent  de  boue,  et  se  frappent.  Ils 
regardent  comme  une  Impiété  de  brûler  ou  d’en- 
terrer  les  cadavres , mais  ils  les  embaument  avec 
soin , et  les  placent  dans  des  souterrains.  Ils  écri- 
vent de  droite  à gauche.  Ils  enlèvent  le  fumier 
avec  les  mains , et  pétrissent  la  farine  avec  les 
pieds.  Les  femmes  discutent  les  affaires  publiques 
dans  le  forum,  tandis  que  les  hommes  restent  à 
la  maison,  occupés  des  soins  du  ménage.  Celles-là 
portent  les  fardeaux  sur  les  épaules,  et  ceux-ci, 
sur  la  tète.  Celles-là  sont  forcées  de  nourrir  leurs 
parents  dans  l'indigence;  ceux-ci  peuvent  s'en 
•dispenser.  Ils  mangent  dans  les  rues;  mais  ils 
rentrent  chez  eux  pour  certains  besoins  qu’il  se- 
rait indécent  de  satisfaire  en  public.  Ils  révèrent 
les  images  d’un  grand  nombre  d’animaux,  et  plus 
encore cesanimaux  eux-mêmes  ; mais  ceux-ci  dif- 
fèrent selon  les  lieux  ; de  sorte  que  c’est  un  crime 
capital  de  tuer,  même  involontairement,  certains 
d’entreeux,  et  quequand  ceux-ci  meurent  de  mala- 
die ou  d’accident,  on  leur  fait*,  au  milieu  des  dé- 
monstrations de  la  plus  vive  douleur,  des  funé- 
railles magnifiques.  Le  bœuf  Apis  est  une  divinité 
adorée  par  tous  les  peuples  de  l’Egypte.  11  est  noir, 
et  remarquable  par  certaines  taches.  Sa  langue 
ef  sa  queue  diffèrent  de  celles  des  autres  bœufs. 
Sa  naissance  est  un  prodige  rare;  on  assure 
même  qu’il  n’est  point  le  fruit  d’un  accouple- 
ment ordinaire , mais  d’une  conception  divine 
faite  par  le  feu  céleste.  Le  jour  où  il  se  manifeste 


ou 

est  le  signal  d’une  fête  solennelle  pour  toute  la 
nation. 

Les  Égyptiens  se  vantent  d’être  le  plus  ancien 
peuple  du  monde.  Leurs  annales  authentiques 
font  mention  de  trois  cent  trente  rois  avant  Ama- 
sis, et  remontent  à plus  de  treize  mille  ans.  On 
y lit  encore  que,  depuis  qu’ils  existent,  le  cours 
des  astres  a quatre  fois  changé  de  direction , et 
que  le  soleil  s’est  couché  deux  fois  dans  la  par- 
tie du  ciel  où  il  se  lève  aujourd’hui.  L’Égypte  pos- 
sédait vingt  mille  villes,  sous  le  règne  d’Amasis; 
elle  en  compte  encore  un  grand  nombre.  Les  plus 
florissantes  dans  l’intérieur  sont  Sais,  Memphis, 
Syèné,  Bubastis,  Éléphantine,  et  enfin  Thèbes, 
célèbre,  suivant  Homère , par  ses  cent  portes,  de 
chacune  desquelles  elle  pouvait  au  besoin  faire 
sortir  dix  mille  soldats;  ou,  suivant  d’autres, 
par  ses  cent  palais,  autrefois  habités  par  autant 
de  princes.  Parmi  les  villes  maritimes,  on  dis- 
tingue surtout  Alexandrie  sur  les  confins  de  l'A- 
frique, et  Péluse,  qui  touche  à l’Arabie.  Cette 
côte  est  coupée  par  les  bouches  du  Nil,  connues 
sous  les  noms  de  Canopique,  Bolbitique,  Sében- 
ny tique,  Pathmétique,  Mendésienne,  Calasiri- 

que  et  Péluslaque(a). 

» 

(a)  Hérodote  nonne  les  sept  bonebos  du  lfll  : Canopique,  Bolbi- 
tique, Sébennqtlque , Pathmétique,  Mendésienne,  SaWque  et  W- 
lusiaque.  On  volt  qu’à  l'exception  d’un  seul,  Mêla  reproduit  tout  cet 
noms.  Il  est  probable  que  le  géographe  latin  a commit  une  erreur 
en  substituant  le  nom  de  Cakuirlque  à celui  de  Saîtique , rapporté 
par  l'auteur  grec;  car  tous  ces  noms  étalent  ceux  des  principaux 
lieux  prés  desquels  passaient  les  bras  du  fleuve,  tels  que  les  villes  de 
Canope,  de  Bofbltlne,  de  Sébounyte,  le  pâturage  de  Bucollnne,  qui 
a fait  appeler  Bucolique  le  canal  qui  avait  été  nommé  précédem- 
ment Pathmétique  ; les  villes  de  Mendès,  de  Sais  et  de  Péluse.  Pour 
expliquer  le  nom  de  bouche  calastrlque  donné  par  Mêla , on  pour- 
rait croire  qu’il  vient  du  eantou  d'Égypte  appelé  Calaslria  par  Héro- 
dote; mal*  cette  partie  du  territoire  égyptien  n’étalt  pai  volxtne  dos 
bouches  du  Nil.  — Dos  sept  antiques  bouches  de  ce  fleuve , Il  n'en 
existe  plus  que  deux  : celle  de  Rosette  ou  la  Bolbitique , et  Mlle  de 
Damiette  ou  la  Pathmétique  ; les  cinq  autres  ne  sont  plus  que  des 
bouches  de  lacs  qui  communiquent  à la  mer  : la  Caooplque  est  celle 
du  lae  Bdkou , la  Sébeonytlque  est  celle  du  lac  Bourlof  ; celles  que 
l’on  nomme  de  Dibeh  (Mendésienne),  de  VOm-Fareg  (Saîtique)  et  de 
Tineh  ( Péluslaque),  mettent  en  communication  le  lac  Mensaleh 
avec  la  mer. 


unum  in  se  descensum  habet,  intus  pene  innumerabiles 
vias , mullis  ambagibus  huc  et  illuc  remeantibus , sed 
continuo  anfractu , et  saepe  revocatis  porticibus  ancipites  : 
quibus  subinde  alium  super  alios  orbem  agentibus,  et  sub- 
inde tantum  redeunte  flexu , quantum  processerat,  magno 
et  explicabili  tamen  errore  perplexus  est. 

Cultores  regionum  multo  aliter  a caeleris  agunt.  Mortuos 
limo  obliti  plangunt  : nec  cremare  aut  fodere  fas  putant, 
▼erum  arte  medicatos  intra  penetralia  collocant.  Suis  litte- 
ris perverse  utuntur.  Lutum  inter  manus,  farinam  calcibus 
subigunt.  Forum  ac  negotia  feminae,  viri  pensa  ac  domos 
curant;  onera  illae  humeris,  hi  capitibus  accipiunt  : paren- 
tes cum  egent,  illis  necesse  est , bis  liberum  alere.  Cibos 
palam  ei  extra  tecta  sua  capiunt  : obscena  intimis  aedium 
reddunt.  Colunt  effigies  multorum  animalium,  atque  ipsa 
magis  animalia;  sed  alii  alia  : adeo  ut  quaedam  eorum, 
etiam  per  imprudeutlam , interemisse,  capital  sit  : et,  ubi 
morbo  aut  forte  exstincta  sint, sepelire  ac  lugere  solemne 
ait.  Apis  populorum  omnium  numen  est;  bos  niger,  certis 


maculis  insignis , et  cauda  linguaqrfe  dissimilis  aliorum. 
Raro  nascitur,  nec  coitu  pecudis,  ataiunt,sed  divinitus 
et  coelesti  igne  conceptus;  dtesque,  quo  gignitur,  genti 
maxime  festus  est.  . 

Ipsi  vetustissimi,  ut  praedicant , hominum,  trecentos  et 
triginta  reges  ante  Amasin , et  supra  Irederim  millium  an* 
norum  aetates,  certis  annalibus  referunt;  mandatumque 
litteris  servant,  dum  Ægyptii  sunt,  quater  cursus  suos 
vertisse  sidera,  ac  solem  bis  jam  occidisse,  node  nuuc 
oritur.  Viginti  millia  urbium  Amasi  regnante  habitarunt, 
et  nunc  multas  habitant.  Larum  clarissimae,  procul  amari, 
Sais,  Memphis,  Syene, Bubastis,  Elephantine,  et  Thebae, 
uti  quae  ( ut  Homero  dictum  est  ) centum  portas , sive ( ut 
alii  aiunt  ) centum  aulas  habent , totidem  oliro  principatu 
domos,  solitasque  singulas , ubi  negotium  exegerat,  dena 
armatorum  millia  effundere  : in  liUore  Alexandria,  Africae 
contermina,  Pelusiam  Arabiae.  Ipsas  oras  secant  Canopi- 
cum, Bolbiticum,  Sebennyficum , PaUimeUcum,  Mende- 
sium, Calasir  ' -^tn , Nili  ostia. 
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POMPONIUS  MÊLA. 


CHÀP.  X.  — VAfabte . 


Des  bords  de  notre  mer,  l’Arabie  se  prolonge 
jusqu’à  la  mer  Rouge  (a).  Riche  et  fertile  dans  sa 
partie  méridionale,  où  elle  abonde  en  encens  et  en 
antres  parfums,  elle  n’offre  ici  qu’un  terrain  plat 
et  stérile,  à l’exception  du  mont  Casius  (6),  qui 
est  tellement  élevé  que,  du  haut  de  sa  cime,  on 
voit  apparaître  le  soleil  environ  trois  heures  après 
minuit  (c).  Le  port  d’Azot  (d)  est  le  marché  où 
les  Arabes  apportent  leurs  marchandises. 

CHAP.  XI.  — La  Syrie . 

La  Syrie  s’étend  au  loin  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  plus  encore  dans  les  terres.  Elle  prend  çà  et  là 
différents  noms  particuliers  : tels  sont,  dans 
l’intérieur,  ceux  de  Cœle-Syrie  (e),  de  Mésopota- 
mie, de  Damascène,  d’Adiabène,  de  Babylonie, 
de  Judée  et  deComagène.  Ici  prèsde  la  mer  la  Pa- 
lestine touche  à l’Arabie;  plus  loin  c’est  la  Phé- 
nicie, puis  l’Antiochie,  qui  se  termine  à la  Cili- 
cie. La  Syrie  fut  longtemps  puissante  ; mais  ce  fut 
sous  le  règne  de  Sémiramis  qu’elle  le  devint  le  pl  us. 
Parmi  les  nombreux  et  magnifiques  travaux  que 
fit  exécuter  cette  princesse,  il  en  est  deux  qui  l’em- 
portent de  beaucoup  sur  tous  les  autres  : la  cons- 
truction de  Babylone,  ville  d’une  grandeur  ex- 
traordinaire , et  cette  multitude  de  canaux  au 
moyen  desquels  le  Tigre  et  l’Euphrate  arrosèrent 
des  régions  arides. 

On  trouve,  dans  la  Palestine,  Gaza  (f),  ville 
grande  et  fortifiée,  ainsi  appelée  d'un  mot  qui 

(a)  Poar  Mêla,  la  mer  Rouge  ( mare  Rubrum,  mare  Brytkrœum) 
n’est  pas  la  mer  Rouge  des  modernes  ou  le  golfe  Arabique  (sinus 
Arabicus)  ; c'e*t  ln  mer  tVOman,  qui  fait  partie  de  l'océan  Indien. 
(Voyez  planche  II).  — (6)  Le  long  de  la  côte  maritime  de  l’Égypte , 
près  d’un  lien  nommé  Cassio,  sur  le  bord  du  lac  SebakaA- Bar  douai, 
le  lac  Slrbon  des  anciens.  — (c)  Les  Romains  divisaient,  pour  le  ser- 
vice militaire , la  nuit  en  quatre  veilles  de  trois  heures,  depuis  six 
heures  du  soir  Jusqu'à  six  du  matin.  Le  commencement  de  la  qua- 
trième veille  ( quarta  vigilia ) correspond  donc  à trois  heures  du 
matin.—  (d)  Atzoud , ou  Bsdoud  sur  la  côte  de  la  Palestine.  — (e)  Cale- 
Syria , c'est-à-dire  Syrie  creuse.  — if)  Razsé,  chef-lieu  de  district,  à 
peu  de  distance  de  remplacement  qu'occupait  la  ville  antique. 


dans  la  langue  des  Perses  signifie  trésor, 
que  Cambyse  allant  faire  la  guerre  i 1%; 
y déposa  sa  caisse  militaire  et  ses  approvisi 
ments.  Ascalon  (a)  n’est  pas  moins  impo 
Joppé  (6)  passe  pour  avoir  été  bâtie  anteri 
rement  au  déluge;  ses  habitants  assurent 
Géphée  régna  autrefois  dans  ses  mors  : iîs 
fondent  sur  ce  que  d’anciens  autels,  en  gra 
vénération , retiennent  encore  le  titre  de  ce 
et  celui  de  son  frère  Phinée.  Il  y a plus:  ili  «* 
servent  et  font  voir  aux  étrangers  les  osseœÉ 
gigantesques  d’un  monstre  marin,  comme  m 
preuve  indubitable  de  la  délivrance  d’Àndromèàl 
par  Persée,  événement  célébré  dans  les  di^ 
genres  de  poèmes. 

CHAP.  XII.  — La  Phénicie. 

La  Phénicie  est  redevable  de  sa  célébrité  ad, 
habitants , nation  industrieuse,  aussi  redootabkl 
à la  guerre  qu’habile  à profiter  des  avantages^ 
la  paix.  Les  Phéniciens  ont  inventé  les  caraclà»] 
alphabétiques,  leur  application  à divers  usa» 
et  plusieurs  autres  arts  ; ils  furent  les  pt* 
miers  qui  parcoururent  les  mers  et  combat- 
tirent sur  des  vaisseaux,*  les  premiers  enfin 
se  donnèrent  des  rois  et  soumirent  les  natiom 
Tyr  ( c ) appartient  à la  Phénicie,  et  formait aa- 
Irefois  une  ile  ; maintenant , bien  moins  impor- 
tante qu’alors,  elle  tient  au  continent  pana? 
digue  que  fit  construire  Alexandre  quand  il  w* 
lut  s’en  rendre  maître.  Plus  loin  s’élève  Sidon  f * 

(a)  Ascalou,  située  mr  le  bord  de  la  mer, 
ruine*  ; scs  remparts  et  ses  portes  sont  debooL — (6)  U «**?!**• 
de  Jaffa  passe  pour  être  l'antique  Joppé.  Col  U# 
tlon  populaire,  que  Moé  construisit  1 arche;  c’est  là 
les  matériaux  employés  par  Salomon  dans  1a  copshsrt»1"^ 
de  Jérusalem;  c'est  là  enfla  que  Bonaparte,  roahat 
armée,  effrayée  des  ravages  de  la  peste,  toucha  les  Çrj 

Utiles  d'un  grand  nombre  de  pestiférés , pour  prw*  ** 
n’était  point  contagieux..—  (c)  Aujourd’hui  Jour,  ville '«J 
mille  âmes , avec  trois  églises , une  mosquée  et  des 
— (d)  Cette  mère  de  toutes  les  cités  ubénideuaes s»F 
les  noms  de  Tsalda  et  de  Solde,  qu'une  petite  ville  caoew*' 
peuplée  de  quatre  à cinq  mille  âmes. 


CAP.  X.  — Arabia . 

Arabia  hinc  ad  Rubram  mare  pertinet;  sed  illic  magis 
laeta  et  ditior,  thure  atque  odoribus  abundat  : hic,  nisi 
qua  Casio  monte  attollitur,  plana  et  sterilis,  portum  ad- 
mittit Azotum,  suarum  mercium  emporium;  qua  in 
altum  abit,  adeo  edita , utex  summo  vertice  a quarta  vigi- 
lia ortum  solis  ostendat. 

CAP.  XL  — Syria . 

Syria  late  littora  tenet , terrasque  etiam , latius  intror- 
sus, aliis  aliisque  nuncupata  nominibus;  nam  et  Carie 
dicitur,  et  Mesopotamia,  et  Damascene,  et  Adiabene,  et 
Babylonia,  et  Judsa,  et  Comagene.  Hic  Palaestine  est,  qua 
tangit  Arabas  : tum  Phoenice  ; et  ubi  se  Cilicis  committit, 
Antiochia;  olito  ac  diu  potens,  sed  cum  eam  regno  Se- 
miramis tenuit , longe  potentissima.  Operibus  certe  ejus 
insignia  multa  sunt  : duo  maxime  excellunt , constituta 
urbs  mirae  magnitudinis  Babylon,  ac  siccis  olim  regionibus 
Euphratss  et  Tigris  immissi. 


Cæterum  in  Palaestina  est  ingens  et  monita  adffld 
Gaza;  (xic  Perss  aerarium  vocant  : et  inde nom«  ^ 
quod , cum  Cambyses  armis  Ægyptum  peteret,  boc 
opes  et  pecuniam  intulerat  ) , est  non  minor 
Joppe,  ante  dilnvium,  ut  ferunt,  condita;  obi 
regnasse  eo  signo  accolae  affirmant,  quod 
(ratrisque  Phinei,  veteres  quaedam  arae  cum  w** 
rima  retinent  : quin  etiam  rei  celebrate 
labulis,  servatae  a Perseo  Andromedae  clarum  reop" 
marinae  belluae  ossa  immania  ostentant. 

CAP.  XII.  — Phcenice. 

Phoenicen  illustravere  Phcenices,  .nota*  ^ 
genus,  et  ad  belli  pacisque  munia exiaainm; 
litterarum  operas,  aliasque  etiam  artes» 
idire,  classe  confligere,  imperitare  ^ 

praeliumque  commenti.  In  ea  est 
nunc  annexa  terris  deficit,  quod  ab  impo^.  ^ 
Alexandro  jacta  opera  vici  tenentlflteriofjU^ 
Sidon,  antequam  a Persis  caperetur,  mantan**™" 
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encore  florissante , et  qui,  avant  de  tomber 
au  pouvoir  des  Perses , tenait  le  premier  rang 
parmUes  villes  maritimes  du  pays.  De  là  jusqu’au 
promontoire  Euprosopon  (a),  on  rencontre  By- 
blos  (ô)  et  Botrys  (c),  et,  par  delà  ce  promontoire, 
un  endroit  appelé  Tripolis  (</),  de  trois  villes  qui  y 
étalent  anciennement  placées  à un  stade  l’une  de 
l'autre.  Ensuite  on  volt  le  fort  Simyra  (e)  et  la 
'ville  de  Marathos  (/} , qui  n’est  pas  sans  intérêt. 

À partir  de  ce  point,  la  côte  l’Asie,  quittant  la 
direction  oblique , se  présente  en  face  de  notre 
mer,  et  forme,  en  se  repliant,  un  golfe  d’une  éten- 
due considérable.  Les  peuples  situés  sur  ses  bords 
sont  redevables  de  l'opulénce  dont  ils  jouissent 
à leur  position  dans  un  pays  fertile,  et  entrecoupé 
d’une  multitude  de  fleuves  navigables,  qui  leur 
fournissent  les  moyens  d’échanger  et  de  trafiquer 
facilement  les  diverses  productions  de  la  mer 
et  des  terres.  Le  premier  pays  qu’on  rencontre 
est  cette  extrémité  de  la  Syrie  à laquelle  on  a 
donné  le  surnom  d’Antiochie,  et  dont  les  villes 
maritimes  sont  Séleude  (ÿ),  Paltos  (A),Béryte  (f), 
Laodicée  (/)  et  Rhosos  (A),  séparées  par  les 
embouchures  du  Lycos  (J),  du  Baudos  et  de  1*0- 
ronte  (m).  Yient  ensuite  le  mont  Amanus  (n),  et 
immédiatement  après  la  ville  de  Myriandre  (o), 
qui  confine  à la  Cilicie. 

{«)  C'ett-à-dlre  agréable  : le  cap  Greco . — (b)  Aujourd'hui  Djebail, 
▼Ille  maritime  entourée  de  murs  construits  en  partie  de  débris  de  co- 
tonnes  et  de  fragments  d'anciens  monumenta.  — (c)  Batroun,  arec 
•ne  rade  sûre  et  trés-firéquentée.  — (d)  1 Yipoli,  en  turc  thabolo» 
Los  Indigènes  appellent  cette  rflle  Tarabolo» -W-Gftom  (Tripoli  l’O- 
rientale), pour  la  distinguer  de  Tripoli  en  Barbarie,  qu’ils  nomment  Ta. 
rabo(o»-el-Gkarb  (Tripoli  l'Occidentale).— (s)  Le  Tillage  deJOnmnnA. 
--  (/)ll  ne  reste  aucune  trace  de  cette  rllle;  elle  n’exIsUlt  déjà  plus 
tomque  les  Romains  se  rendirent  maîtres  de  la  Syrie.— [g)  Soueidleh 
— (*)  Le  Tillage  de  BoUo,  — (I)  Artroaf,  rllle  qui  t dans  le  courant, 
de  septembre  rtto,  a été  presque  entièrement  réduite  en  cendres  par 
les  Anglais , qui  la  bombardèrent  pendant  huit  ou  dix  jours.  Arant 
cet  érénement,  elle  renfermait  dix  â donne  mille  habitants.  — (f)  Au* 
jourd'bul  latntlek , rllle  de  six  mille  âmes,  connue  dans  tout  le 
ierant  pour  son  excellent  tabac.  Dans  Porlgtne,  die  se  nommait  ita- 
mttka  ; mats  Sélencus  Nicator  l’appela  Laodicea,  en  l’honneur  de  aa 
mère.  — (A)  Le  sillage  de  ilosos.— (0  le  lïakr-el-Kelb.  — (m)  Ce 
fleure,  que  les  Arabes  nomment  lfakr-el-Aaasi , c'est-à-dire  fleuve 
abitlni , parce  qu’il  est  fort  encaissé , et  ne  fournit  de  Peau  aux 
campagnes  roWnes  qu’au  moyen  de  machines  à rooes , porte  tou- 
jours le  nom  d'Oronte  ehei  les  Européens*  — (n)  Appelé  Alma- 
dagh  par  les  Arabes.  — (o)  Le  sillage  de  Miré». 
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CHAP.  XIII.  — La  Cilicie. 

Au  fond  du  golfe  dont  nous  venons  de  parler, 
on  voit  une  ville  qui  fût  autrefois  spectatrice 
d’une  bataille  sanglante,  dans  laquelle  les  Perses 
fürent  taillés  en  pièces  par  Alexandre,  et  où  Darius 
prit  la  fuite.  Cette  ville  peu  importante  était  alors 
grande  et  célèbre,  sous  le  nom  d’issus  (a);  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  ce  golfe  est  appelé  Issique  {b). 

Loin  de  là  s’élève  le  promontoire  Ammodes  (c), 
entre  les  embouchures  du  Pyramus  (d)  et  du  Cyd- 
nus (e).  Le  premier,  voisin  d’issus,  baigne  les 
murs  de  Mallos  (/);  le  second,  plus  éloigné, 
se  jette  dans  la  mer  en  sortant  de  Tarse  {g).  A la 
suite  est  une  ville  anciennement  habitée,  d’abord 
par  des  Argiens  et  des  Rhodiens,  puis  par  des 
pirates  qui  y Rirent  relégués  par  Pompée;  on 
l’appelait  alors  Solœ  : c’est  aujourd’hui  Pompeio- 
polis  (A).  Près  de  là,  sur  une  petite  élévation,  est 
le  tombeau  du  poète  Aratus,  qui  offre , dit-on , 
une  particularité  dont  la  cause  est  inconnue: 
c’est  que  les  pierres  qu'on  y jette  se  brisent  en 
éclats.  Non  loin  de  ce  monument,  la  vRIe  de  Co- 
ryque  (i)  tient  à une  étroite  langue  de  terre  en- 
tourée par  la  mer,  qui  y forme  un  port.  Au- 
dessus  est  un  antre,  appelé  l’antre  de  Coryque, 
tellement  extraordinaire  qu’il  est  utile  que  j’en 
donne  la  description  autant  qu’il  me  sera  pos- 
sible. Après  avoir  gravi  sur  une  longueur  de 
dix  stades  une  montagne  assez  escarpée  qui  com- 
mence près  du  rivage,  la  caverne  apparaît  au  som- 
met, ouvrant  sa  large  entrée.  De  ce9 point  elle 
s’enfonce  à une  profondeur  considérable,  et  s’é- 
largit à mesure  qu'elle  s’abaisse,  environnée  d’ar- 

(«)  Aujourd’hui  le  rllUge  de  Lojuro.  — (b)  Le  golfe  de  Skande- 
roun  ou  d‘ Âlexandretto  — (c)  Le  cap  Mallo . — (d)  Pleure  d'eartrua 
16  lieues  de  cours  appelé  DJihoun.  — («)  l’eût  fleure  de  ouïe  à doute 
lieues  de  cours,  appelé  par  les  Turcs  Kara-Sou , c’est-à-dire  eau 
noire.  — (f)  Cestle  riUtge  de  Malle,  sur  le  DJihoun,  près  de  U Mé- 
diterranée. — (g)  Cette  rllle  parait  être  U célèbre  Tarchlek , dout 
parle  r Écriture  : elle  prit  us  moment  le  nom  de  Juliopoli»  en  r hon- 
neur de  Jules-César,  qui  y séjourna.  La  moderne  Tar»ou»,  peuplée 
de  trente  mille  âmes,  n'occupe  pas  le  quart  de  la  superficie  de  l'an- 
tique Tar» u».  —(A)  Peut-être  le  Tillage  d*Aga»»-Kaleht  arec  un  fort 
— (f)  Le  petit  port  de  Curco,  défendu  par  une  citadelle  ta  ruine,  offre 
de  nombreux  restes  de  t’antJqoe  Corgcu». 


maxima.  Ab  ea  ad  promontorium  Enproaopon  duo  sunl 
oppida,  Bvblos  et  Botrys  : ultra  tria  fuerunt,  singulis  inter 
se  stadiis  distantis;  locus  ex  numero  Tripolis  dicitur: 
tum  Simyra  castellum , et  nrbs  non  obscura  Marathos. 

Inde  jam  non  obliqua  pelago,  sed  adversa  adjacens 
Asia,  grandem  tinum  inflexo  tractu  littoris  accipit.  Populi 
dites  circumsident;  situs  efficit  : quia  regio  fertilis,  cre- 
bris et  navigabilibus  alveis  'fluminum  pervja,  diversas 
opes  maris  atque  terrarum  facili  commercio  permolat  ac 
miscet.  Iu  eo  prima  est  reliqua  para  Syri»,  cui  Antiochi» 
cognomen  additur  : et  in  ora  ejus  urbes, Seleucia,  Paltos, 
Berytos,  Laodicea,  Rhosos;  amnesque,  qui  inter  eas 
eont,  Lycos,  et  Baudos,  et  Orontes  : tum  mons  Amanus, 
etab  eo  statim  Myriandros  et  Cilices. 

CAP.  XIII.  *-  Cilicia 

At  in  recessu  intimo  locus  est  magni  aliqnando  discri- 


minis , fusorum  ab  Alexandro  Persarum  fugientisque  Darfl 
spectator  ac  testis  : nunc  ne  minima  quidem,  tunc  ingenti 
urbe  celebris  Isso  fuit;  et  hac  re  sinos  Issicus  discitur. 

Procul  inde  Ammodes  promontorium  inter  Pyramum 
Cydnumque  fluvios  jacet.  Pyramus  Isso  propior  Mailoii 
praeterfluit  : Cydnus  ultra  per  Tarsum  exit.  Deinde  nrbs  est 
olim  a Rhodiis  Argivisque , post  piratis , Pompeio  assi- 
gnante, possessa;  nunc  Pompeiopolls , tunc  Solœ.  Jux- 
ta in  parvo  tomolo  Arati  poetæ  monumentum  ; ideo  refe- 
rendum , quia  ignotum , quam  ob  causam  jacta  in  id  saxa 
dissiliant.  Non  longe  bine  Corycos  oppidum  portu  salo- 
que incingitur,  angusto  tergore  continenti  annexum.  Supra 
specus  est,  nomine  Corycius,  singulari  ingenio,  ac,  fa- 
pra  quam  nt  describi  facile  possit,  eximius.  Grandi  nam- 
que hiatu  patens,  montem  lictori  appositum,  et  decem 
stadiorum  clivo  satis  arduum,  ex  summo  statim  vertice 
aperit.  Tunc  alte  demissus,  et  quantum  demittitur  am- 
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bres  dont  les  rameaux  verdoyants  tombent  en 
festons  autour  de  son  ouverture,  qu’ils  ombra- 
gent. Ce  spectacle  est  si  beau  et  si  merveilleux , 
qu’au  premier  aspect  il  trouble  l’esprit , et 
que  l’on  peut  le  contempler  longtemps  sans  se 
lasser*  Il  n'y  a pour  descendre  dans  la  ca- 
; verpe  qu'un  sentier  étroit  et  difficile , long  de 
quinze  cents  pas,  conduisant  à travers  des  ombra- 
ges frais  et  des  bois  touffus , d’où  s'échappe  un 
murmure  agréable  et  champêtre,  formé  par  les 
nqmbreux  filets  d’eau  qui  tombent  çà  et  là  des 
rochers.  Quand  on  est  arrivé  au  fond  de  cet  an- 
trç^  qn  en  découvre  un  second,  qui,  sous  d'autres 
rapports,  mérite  d’être  décrit.  En  y entrant , on 
est  épouvanté  par  des  sons  bruyants,  semblables  à 
ceux  de  cymbales  agitées  par  une  puissance  sur- 
naturelle. Il  est  éclairé  jusqu’à  une  certaine  dis- 
tance ; après  quoi  il  s’obscurcit  de  plus  en  plus , 
et  se  termine  en  une  galerie  étroite  et  profonde. 
Là  un  torrent  rapide,  s’échappant  d’une  large  ou- 
verture, se  montre  tout  à coup,  se  précipite  dans 
un  canal  assez  court,  et  disparait  dans  un  gouf- 
fre  où  il  s’engloutit.  On  ne  connaît  point  l’éten- 
due de  cette  caverne  : elle  est  tellement  effrayante 
que  personne  n’a  encore  osé  pénétrer  jusqu'au 
fond.  Cette  solitude,  au  reste,  porte,  dans  son  en- 
semble, une  empreinte  auguste  et  sacrée,  vraiment 
digfce  des  dieux  qu’on  croit  y avoir  fixé  leur  sé- 
jour ; tout  y commande  le  respect,  tout  s’y  montre 
presque  divin.  Plus  loin  est  une  autre  caverne, 
appelée  la  grotte  de  Typhon.  L’ouverture  en  est 
étroite  et  très-basse,  suivant  le  rapport  de  ceux 
qui  y ont  pénétré  ; ce  qui  fait  qu’étant  toujours 
obscure,  on  ne  peut  aisément  en  découvrir  l’inté- 
rieur. Cependant  elle  est  remarquable  sous  deux  { 
rapports  : autrefois , suivant  une  tradition  fabu- 
, leuse,  elle  fut. la  retraite  du  géant  Typhon  ; au-  I 
jburd’hui,  par  une  propriété  qu’elle  tient  delà  I 


nature,  elle  suffoque  à l’instant  les  animam  qu’a 
y plonge  (24).  Plus  loin  s’élèvent  deux  promo* 
toires  : l’un,  appelé  Sarpédon  (a) , fat  autrefois  li 
limite  des  États  d’un  roi  du  même  nom  (25)  ; l a* 
tre,  connu  sous  le  nom  d’ Anemurium  (à),  se- 
pare la  Cilicie  d’avec  la  Pamphylie.  Entre  ces 
deux  caps  s’étendent  les  colonies  samieona  de 
Celenderis  (c)  et  de  Nagidos  (d)  : la  premières: 
la  plus  proche  du  cap  Sarpédon. 

CHÀP.  XIV.  — La  Pamphylie. 

Ofi  remarque,  dans  la  Pamphylie,  le  Mêlas  [t . 
fleuve  navigable;  la  ville  de  Sida  (/) , et  fEnry* 
médon  (p),  autre  fleuve,  près  de  l’embouchure  du- 
quel Cimon,  commandant  la  flotte  athénienne, 
remporta  une  victoire  navale  sur  les  Phéniciens 
et  les  Perses.  L’endroit  de  la  mer  où  s’engagea  le 
combat  est  dominé  par  une  colline  assez  élevée, 
sur  laquelle  on  voit  la  ville  d’Aspendos  (A),  bâtiepar 
une  colonie  d’Argiens,  et  ensuite  occupée  par  des 
peuples  du  voisinage.  Plus  loin  sont  deux  autres 
fleuves  très-cousidérables , le  Cestros  (i),  dune 
navigation  facile,  et  leCataractès  (/),  ainsi  nomme 
à cause  de  l’extrême  impétuosité  de  son  coure. 
Dans  la  distance  qui  les  sépare  se  trouvent  Perça 
(A),  et  un  temple  consacré  à Diane,  qui  a prude 
cette  ville  lesnrnom  dePergée.  Viennentensuiteau 
delà  de  ces  mêmes  fleuves,  le  mont  Sarderaisos  / 
et  la  ville  de  Phaselis  (m),  bâtie  par  Mopsus,  a 

l’extrémité  de  la  Pamphylie. 

• 

ia)  Capo  Cavalière.  — (6)  Cap  Ânémour.  près  duqnrl  « 
restes  de  l'antique  viUe  i'jinêmurium,  que  les  Turcs  nomartii**1 
c’esi-à-dire  la  vieillé . — (c)  Le  petit  port  de  Kelendir.  - / ^ 
être  ffigdeh . — (e)  Le  Mènovghat,  de  *>  lieues  de  eona  7 T. u 
petile  ville  de  Candelonh  — (g)  Peut-être  une  petite  rWerr  1?- 
pelée  lerkon  ou  leraom.  — (A)  Le  village  de  Slavrts.  - i*<  « 
Kaprl,  — ij)  Le  Douden-Sov,  petite  rivière  d’euTlrsa  * 
cours,  qui  se  Jette  dans  le  golfe  de  Satalleb.—  (A)  On  croit  qtf 
aujourd'hui  la  peUte  vlüe  de  Kara-Histar . — (/)  Prat-étrc  « *** 
Takht-Ml.  — (m)  Aujourd’hui  Fionda  ou  Flronfa, ^ 1 
krova.  On  y voit  les  restes  d'un  théâtre  et  d’antres  raina 


plior,  viret  lucis  pendentibus  undique , et  totum  se  ne- 
moroso laterum  orbe  complectitur  : adeo  mirificus  ac  pul- 
cher, ut  mentes  accedentium  primo  aspectu  consternat; 
ubi  contemplari  duravere , non  satiet.  Unus  in  eum  des- 
census est,  angustus,  asper,  quingentorum  et  mille  pas- 
suum, per  amœnas  umbras  et  opaca  silvæ  quiddam 
agreste  resonantis,  rivis  hinc  atque  illinc  fluitantibus. 
Ubi  ad  ima  perventum  est,  rursum  specus  alter  aperitur, 
ob  alia  dicendus.  Terret  ingredientes  sonitu  cymbalorum , 
divinitus  et  magno  fragore  crepitantium.  Deinde  aliquan- 
diu  perspicuus , mox , et  quo  magis  subitur,  obscurior, 
ducit  aiisos  penitus,  alteque  quasi  cuniculo  admittit.  Ibi 
ingens  amnis  ingenti  fonte  se  extollens,  tantummodo  se 
ostendit,  et,  ubi  magnum  impetum  brevi  alveo  traxit, 
iterum  demersus  absconditur.  Intra  sjMlium  est,  magis, 
quam  ut  progredi  quispiam  Susit,  horribile,  et  ideo  in- 
cognitum. Totus  autem  augustus  et  vere  sacer,  habitari- 
que  a diis  et  dignus  et  creditus,  nihil  non  venerabile , et 
quasi  cura  aliquo  numine  se  ostentat.  Alius  ultra  est, 
quem  Typhoneum  vocant , ore  angusto,  et  multum  (ut 
experti  tradidere  ) pressus,  etob  id  assidua  nocte  suffu- 


sus , ueque  unquam  perspici  facilis  : sed  quis 
cubile  Typhonis  fuit , et  quia  nunc  demissa  in  se  coste* 
exanimat,  natura  fabulaque  memorandus. 
promontoria  sunt , Sarpedon , finis  aliquando  regw  ^ 
donis,  et  quod  Ciliciam  a Pamphylia  distinguit,  Aw® 
rium  : interque  ea  Celenderis  et  Nagidos,  Samiore®  w 
niæ;  sed  Celenderis  Sarpedoni  propior. 


CAP.  XIV.  Pamphylia. 

In  Pamphylia  est  Mêlas,  navigabilis  fluvius; 

Sida;  et  alter  fluvios  Eurymedon.  Magna  apud 
monis  Atheniensium  ducis , adversus  Phanicas  * 
malis  pugna  atque  victoria  fûit.  Mare, 

»t,  ex  edito  admodum  colle  prospectat  A*P^0S'.«^ 
irgivf  condiderant,  possedere  finitimi.  .^n 

calidissimi  fluvii , Cestros  et  Cataractes 
facilis;  hic,  quia  se  praecipitat,  ita  dictus. Inttf  **  ^ 
»t  oppidum,  et  Dianae,  quam  ab  oppido  ^er^*^pj1|. 
ani,  templum.  Trans  eosdem  mons  Sardenusos , 
telis,  a Mopso  condita,  finis  Pamphyli** 


DESCRIPTION  DE 
CHÀP.  XV.  - La  Lycie . 

Immédiatement  après  la  Pamphylie  vient  la 
Lycie,  ainsi  nommée  du  roi  Ly  eus,  fils  de  Pandion  ; 
elle  eut  autrefois,  dit-on,  beaucoup  à souffrir 
des  éruptions  volcaniques  du  mont  Chimère.  Sur 
la  côte , un  promontoire  du  Taurus  (a)  termine 
un  golfe  qui  commence  au  port  de  Sida.  Le  Tau- 
rus  lot-même  prend  son  origine  sur  la  côte 
orientale  de  l’Asie , où  il  s’élève  assez  haut  sur 
une  vaste  base  (26).  Il  s'étend  à droite  vers  le 
septentrion,  à gauche  vers  le  midi,  et  à l’occident 
en  ligne  droite,  où  il  présente  une  suite  non  inter- 
rompue de  sommets.  Il  se  dirige  au  milieu  de 
nations  puissantes , en  servant  de  limites  à leurs 
terres,  et  se  termine  au  bord  de  la  mer.  Formant 
un  seul  et  même  ensemble , il  conserve  son  nom 
tant  qu'il  regarde  l'orient;  ensuite  il  prend 
ceux  de  mont  Ëmode,  Caucase , et  Paropamise, 
puis  ceux  de  Portes  Caspiennes , de  mont  Ni- 
phates, de  Portes  Arméniennes;  et  lorsqu’il  ap- 
proche de  notre  mer,  il  reprend  son  nom  de 
Taurus  (6).  Audelàdu  promontoire  qu'ilformesur 
cette  côte,  on  trouve  le  fleuve  de  Limyra  (<?) , une 
citédu  même  nom  (d),  et  plusieurs  autres  villes  qui 
n’ont  rien  de  remarquable.  Celle  de  Patara  (e) 
seulement  est  célèbre  par  son  temple  d’Apollon , 
qui  jadis  ne  le  cédait  en  rien  à celui  de  Delphes, 
soit  pour  ses  richesses,  soit  pour  l’autorité  des 
oracles  qu'on  y rendait.  Plus  loin  sont  le  fleuve 
de  Xanthus  (/)  et  la  ville  de  Xanthos  {g) , le  mont 
Cragus  (A) , et  la  ville  de  Telmessos  (t)  où  se  ter- 
mine la  Lycie. 

CHAP.  XVI.  — La  Carie . 

La  Carie  vient  à la  suite.  On  n’est  pas  d’ac- 

(a)  Promontorium  Sacrum , aqjounfbul  cap  Kiildonia . —(6)  VA- 
la  dagh  des  Tares.  — (e)  VAndraki.  — (d)  Le  village  de  Âfpra.  — 
(c)  Putem,  Tille  rainée. — if]  VBktenldek,  rivière  d'environ  as  llenes 
de  coara.  — (^Aujourd'hui  Bhtenideh , sar  la  rivière  do  même  nom. 
— (h)  Les  Sept  Cape.  — ,0  Le  bourg  de  Macri. 


LA  TERRE,  L1V.  I.  ois 

cord  sur  l’origine  de  ses  habitants  : les  uns  les 
regardent  comme  indigènes;  d’autres,  comme  des 
Pélasges;  d’autres  enfin  comme  des  Crétois.  Ils 
étaient  autrefois  passionnés  pour  le  métier  des  ar* 
mes,  jusqu’au  point  même  de  s’engagèr  comme 
mercenaires  dans  les  années  étrangères,  loi  s’é» 
lèvent  quelques  forts,  puis  les  deux  promontoires . 
Pédali<metCrya(a),etprèsdufleuveCalbislaviUe 
de  Caune  (6),  décriée  pour  l’état  maladif  de  «estai 
bitants.  De  là  jusqu'à  celle  d 'Halicarnasse,  on 
rencontre  successivement  quelques  cotantes  j do 
Rhodiens;  deux  ports,  entre  lesquels  sont  située» 
la  ville  deLarumna  et  la  colline  de  Pandion,* qui 
s’avance  dans  la  mer  : l’un  est  appelé  Gelos,  et 
l’autre  Tisanusa , du  nom  d’une  ville  placée  sue 
ses  bords;  puis  trois  golfes  rangés  à la  suite  les 
uns  des  autres,  sous  les  noms  de  Thymnias, 
Schœnus  et  Bubassius  : le  premier  se  termine 
au  promontoire  Aphrodisium  ; le  second  baigne 
la  ville  d’Hyla,  et  le  troisième  celle  deCyon  ; en- 
fin Cnide  (c)  s’élève  sur  la  pointe  d’une  presqu’île, 
et  Euthane  est  placée  dans  un  enfoncement  entre 
cette  ville  et  le  golfe  Céramique  (d).  Halicarnasse 
(e),  fondée  par  une  colonie  d’Argiens,  outre  la  cé- 
lébrité de  son  origine, est  encore  fameuse  par  le 
tombeau  du  roi  Mausole , ouvrage  d’Artémise  ,et 
l’une  des  sept  merveilles  du  monde.  Au  delà  de 
cette  ville , on  voit  une  côte  appelée  Leuca , les 
villes  de  Mynde  (/) , de  Caryande  (g) , de  Néa- 
polis  (A) , les  golfes  Jasius  (s)  et  Basilicus,  sur  le 
premier  desquels  est  Bar gy  tas. 

(a)  Les  caps  Moupo  et  Crlo.  — (b)  Selon  d'AnvtUe . le  village  4e 
Katghe*.  — (c)  On  croit  que  c'est  aujourd'hui  Porto  Genovctc.  — 
(d)  Go{fc  de  Stanco.  — («)  Aujourd'hui  Boudroun.  On  prétend  qae 
le  château  bâti  en  140s  par  les  chevaliers  de  Rhodes  a été  constrati 
avec  les  restes  dn  tombeau  de  Mansole.  — if)  Aujourd'hui  Monté- 
cheh,  bourg  avec  un  port  — (g)  Pent-étre  le  bourg  de  Khara-Gotch. 
— (A)  Aujourd’hui  Scala-ffuovm,  ville  de  ao(oaoânsesl  appelée  par  lea 
Turcs  Kouek-Adattl  ( Ile  des  oiseaux  ),  parce  qull  7 a dans  le  port 
une  petite  Ile  ordinairement  couverte  d'olaeaux  de  tuer.  — (0  Le 
golfe  Iasios,  aujourd’hui  golfe  d’Auem-Kalasl,  ainsi  appelé  de  la  ville 
de  ce  nom,  l’antique  latiut,  dont  U reste  encore  des  ruines. 


CAP.  XV.  — Lycia. 


CAP.  XVI.  — Caria. 


Lyda  continuo,  cognominata  a Lyco  rege,  Pandionis 
filio,  atque,  ut  (erunt,  infestata  olim  Chimaeree  ignibus, 
Sidae  portu  et  Tauri  promontorio  grandem  sinum  daudit. 
Taurus  ipse  ab  Eois  littoribus  exsurgens,  vaste  satis  attol- 
litur : dein  dextro  latere  ad  septeutrionem , sinistro  ad 
meridiem  versas,  it  in  oeddentem  rectus  ct  perpetuo 
jugo  ; magnarumque  gentium , qua  dorsum  agit , terminus , 
ubi  terras  diremit,  exit  in  pelagus.  Idem  autem,  et  totus, 
ul  dictus  est , dicitur  etiam , qua  spectat  orientem  : deinde 
Cmode8,  et  Caucasus,  et  Paropamisus,  tum  Caspiae  pylae, 
Niphates,  Armenie  pylae,  et,  ubi  jam  nostra  maria  con- 
tingit , Taurus  iterum.  Post  ejus  promontorium  flumen 
est  Limyra,  et  eodem  nomiue  civitas  : atque  ut  multa 
oppida,  sic  prêter  Pataram  non  illustria.  Illam  nobilem  fa- 
cit delubrum  Apollinis,  quondam  opibus  et  oraculi  fide 
Delphico  simile.  Ultra  est  Xanthus  flumen,  et  Xanthos 
oppidum,  mons  Cragus,  et,  quae  Lyciam  finit,  urbs  Tel- 
messos. 


Caria  8equitar.  Habitant  incerte  originis,  (alii  indige- 
nas, sunt  qui  Pelasgos,  quidam  Cretas  existimant,)  genus 
usque  eo  quondam  armorum  pugneque  amans , ut  aliena 
etiam  bella  mercedibus  agerent.  Hic  castella  sunt,  aliquot  : 
dein  promontoria  duo,  Pedalion  et  Crya,  et  secundum 
Calbim  amnem  Caunus,  oppidum  valetudine  habitantium 
infame.  Inde  ad  Halicarnauon  haec  jacent  : Rhodiorum 
aliquot  colonie;  portus  duo,  Geios,  et,  cui  ex  urbe  quam 
amplectitur,  Tisanusa  cognomen  est  ; inter  eos  oppidum 
Larumna,  et  Pandion  conis,  in  mare  emissus  : tum  tres 
ex  ordine  sinus,  Thymnias,  Schoenus,  Bubassius;  Thym- 
nie  promontorium  Aphrodisium  est,  Schœnus  ambit  Hy- 
lam , Bubassius  Cyoo.  Tum  Cnidus  in  cornu  péninsule 
interque  eam  et  Ceramicum  sinum  in  recessu  posita  Eu- 
thane. Halicarnassos  Argivorum  colonia  est,  et  cur  me- 
moranda sit , prêter  conditores,  Mausoleum  efficit , regis 
Mausoli  monumentum,  unum  de  miraculis  septem , Arte- 
misia  opus.  Trans  Halicarnasson  illa  sunt  : littus  Leuca, 
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POMPONIUS  MÊLA. 


CHAP.  XVII.  — L’Ionie. 

An  delà  du  golfe  Basilicus  est  l’Ionie,  dont  la 
côte  forme  plusieurs  sinuosités  ; et  d'abord  décri- 
vant unecourbe  au  cap  Posldeum  (a),  elle  entoure 
l'oracle  d'Apollon,  jadis  surnommé  Branchide  et 
maintenant  Didyméen  ; puis  Milet  (6) , autrefois 
la  reine  des  villes  de  l’Ionie  dans  les  arts  de  la 
palxetde  la  guerre,  patrie  de  l’astronome  Thalès, 
du  musicien  Timothée,  du  physicien  Anaximan- 
dro, et  de  plusieurs  autres  personnages  dont  les 
talento  distingués  ont  à juste  titre  porté  la  gloire 
de  son  nom  partout  où  celui  de  l’Ionie  s’est  ré- 
pandu. On  voit  sur  le  même  golfe  la  ville  d'Hip' 
pus,  l’embouchure  du  Méandre  (c),et  le  mont 
Latmus  (d),  célèbre  par  la  fiable  des  amours  d’Endy- 
mion  etde  la  Lune.  Unseeondenfonoemententoure 
la  ville  de  Priène  (e)  et  reçoit  le  fleuve  de  Gœsus  ; 
bientôt  une  courbure  plus  grande  environne  plu- 
sieurs lieux  remarquables  : ici  une  région  sacrée  a 
reçu  le  nom  de  Panionium  [f)  parce  que  lesloniens 
y viennentsacrifler  en  commun  ; ici  encore  la  ville 
de  Phygela  (p),  qui,  ainsi  que  l’indique  son  nom, 
passe  pour  avoir  été  bâtie  par  des  fugitifs;  là 
Éphèse  (A)  et  son  célèbre  temple  de  Diane,  qui,  sui- 
vant la  tradition,  fut  fondé  par  les  Amazones,  au 
temps  de  leur  puissance  en  Asie;  plus  loin  le  fleuve 
deCaystre  (f),  la  ville  de  Lébédos,  le  temple  d’A- 
pollon Clarien,  érigé  par  Manto,  fille  de  Tirésias, 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  Épigones, 
vainqueurs  desThébains  (27);  enfin  Colophon  (/), 

(a)  Aujourd'hui  le  cap  Arbora.  — (A)  On  place  leu  raines  de  celte 
ville  an  village  de  Palatcka.  — (c)  Il  est  appelé  par  les  Turcs  Bou- 
tovk-Meinder.  Son  cours  est  de  60  lieues  en  ligne  droite.  — (d)  Le 
mont  PcUalcha.  — (e)  Sàmsoun.  — </)  Ce  nom  vient  de  irfiv  (tout), 
'lama  (Ionie),  parce  que  chaque  année  les  députés  des  douze  villes 
Ioniennes  l'y  assemblaient  pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques, 
et  pour  célébrer  les  fête»  Pantoniennes  en  l'honneur  de  Neptune.  — 
(9)  Du  grec  fvpfj , fuite.  — (A)  Ses  ruines  sont  au  village  turc  d 'Ala- 
Solouk , ou  Ala-Salok.  — (0  Le  Kovt-chouk-Metnder  (Petit  Méan- 
dre, rivière  d’environ  so  lieues  de  court,  qui  se  Jette  dans  le  golfe  de 
ScakhNuova.  — (f)  Peutrétre  Zilleh. 


bâtie  par  Mopsus  son  fils.  Mais  le  promontoire 
ferme  ce  golfe , et  qui  sur  le  côté  opposé  en  font 
un  autre  appelé  golfe  de  Smyrne,  apparaît oouu» 
une  langue  de  terre  étroite  qui  s'élargit  en  forme 
de  péninsule.  Sur  la  partie  étroite  s'élèvent  d'n 
côté  Téos  (a) , et  de  l’autre  Clazomèoe  (b).  Ca 
deux  villes,  adossées  l’une  contre  l'autre,  et  réu- 
nies par  un  mur  commun , font  face  à des  mers 
différentes.  Coryne  est  sur  la  même  presqnïk. 
Dans  le  golfe  de  Smyrne  on  voit  l’embouchorede 
l’Hermus  (c)  et  la  ville  de  Leuca.  Plus  loin* 
celle  de  Phocée  [d] , la  dernière  de  Tfooie. 

CHAP.  XVIII.  — L'Éolide 

La  contrée  suivante , connue  sous  le  nom  d'Éo- 
lide  depuis  qu’elle  est  habitée  par  des  Éolien 
était  auparavant  appelée  Mysie,  et  Troade  dus 
la  partie  qu’occupaient  les  Troyens,  près  do  dé- 
troit Hellespontique.  Sa  première  ville  est  My- 
ri ne  (e),  ainsi  nommée  de  Myrinus,  sou  fondateur. 
La  suivante  fut  bâtie  par  Pélops , quand,  après 
avoir  triomphé  d’Œnomaùs , il  revint  de  Gréa 
en  Asie  ; Cyme , reine  des  Amazones,  en  chassa 
les  habitants  et  lui  donna  son  nom.  Àn-dessus 
est  l’embouchure  du  Calque  (/),  entre  la  ville 
d'Élée  et  cel  le  de  Pitane(^r) , où  naquit  Arcésiias.  * 
illustre  fondateur  d’une  académie  dont  la  doc- 
trine consistait  dans  un  doute  universel.  Pins 
loin  ou  trouve  Cane , sur  un  promontoire,  à la 
suite  duquel  est  un  golfe  qni  ne  s’enfonce  pas 
profondément  dans  les  terres,  maisdont  la  cour- 
bure lente  et  insensible  se  prolonge  pea  à peu  ju* 


(a) Berceau  d’Anacréon . aujourd'hui  SiçhadJU , à db  H**» 
•od-oueat  de  Smyrne.  — (b)  Alourdirai  F ourla  on  D&rritl  - 
(c)  Le  Sarabat  ou  Kédous,  fleuve  de  70  Ueues  de  cours,  dont  f*- 
bouchure  est  A 4 llenea  de  Smyrne.  — (d)  Pkockia-N*oc*.  - 
croit  qne  c’est  le  village  de  SandaUeh.  — if)  Le  GrimeU^ldh  <* 
Pàkhertchal.  — (g)  Tchandcrll  on  SandarU . 


* 


urbes  Myndos,  C&ryanda,  Neapolis,  sinus  Jasius  et  Basi- 
licos.  In  Jask)  est  Bargylos.  \ 

CAP.  XVII.  — Ionia . 

Post  Basilicum  Ionia  aliquot  se  ambagibus  sinuat  : et 
primum  a Posidco  promontorio  flexum  inchoans , cingit 
oracnlom  Apollinis,  dictum  olim  Branchidae,  nunc  Didy- 
mei ; Miletum , urbem  quondam  Ioniae  totius  belli  pacisque 
artibus  principem , patriam  Thaletis  astrologi , et  Timothei 
musici,  et  Anaximandri  physici,  aiiorumque  civium  in- 
clitis ingeniis  merito  inclitam , nbicunque  Ioniam  vocant  : 
urbem  Hippum , amnis  Maeandri  exitu  ; Latmum  montem, 
Endymionis,  a Luna,  ut  ferunt,  adamati , fabula  nobilem. 
Dein  rursus  inflexa  cingit  urbem  Prienen,  et  Gaesi  flu- 
minis ostium  : moxque  ut  majota  dreuitu , ita  plura  com- 
plectitur. Ibi  est  Panionium,  sacra  regio,  et  ob  id  eo  nomine 
appellata,  quod  eam  communiter  Iones  colunt  : ibi  a fu- 
gitivis, ut  aiunt,  condita  (nomen  Tama  annuit)  Phygela  : 
ibi  Epheaus,  et  Dianae  clarissimum  templum,  quod  Ama- 
zones, Asia  potitae,  consecrasse  traduntur  : ibi  Caystros 
amnis  : ibi  Lebedos,  Clariique  Apollinis  fanum , quod 
Manto , Tiresiae  filia , fogiens  victores  Thebanorum  Epi- 


gonos; et  Colophon,  qnam  Mopsus,  ejoadem Maoio^ 
lius,  statuit.  At  promontorium,  quo  sinus  clauditor, 
altera  parte  alium,  quem  Smyrnaeum  vocant,  effidi.»’ 
gustisque  cervicibus  reliqua  extendit  in  latius,  iW® 
peninsulae  faciem.  Super  angustias,  hinc  Teos,  ilfiocC»- 
zomenæ,  qua  terga  agunt,  confinio  annexæmon,^ 
ais  frontibus  diversa  maria  prospectant.  In  ipsa  P® 
est  Coryna.  In  sinu  Smyrnaeo  est  Hermus  amnis,  et  una 
Leuca;  extra  Phocaea,  Ioniae  ultima. 

CAP.  XVin.  — Æolis. 

Proxima  regio,  ex  quo  ab  Æoliis  incoli  copt»  ^ 
facta , ante  Mysia , et , qua  Hellespontum attiapt»*^ 
janis  possidentibus , Troas  fuit.  Primam  urWoro  * 
conditore  Myrinam  vocant  : sequentem  Pelops 
▼icto  Œnomao  reversus  ex  Graecis;  Cymen  oooum» 
pulsis,  qui  habitarent,  dux  Aroazonura Cyne. 
Caicus  iuter  Elaeam  decurrit  et  Pitanen,  ilton»  4“** 
cesilan  tulit , nihil  affirmantis  Academi»  cJarissimaP 
tistitem.  Tum  in  promontorio  est  Cana  QpP^u° 
praetervectos  sinus  excipit,  non  pronus,  ad 
I molliter  flexus , retrahensque  paulatim  oras  nap*  *■ 


DESCRIPTION  DE 

qu'au  pied  du  mont  Ida.  Le  premier  côté  de  ce 
golfe  est  parsemé  de  petites  villes,  dont  la  plus  re- 
marquable est  Cfisthène(a);  au  fond,  s'étend  une 
plaine  appelée  Thèbes,  environnée  de  villes  qui  se 
présentent  dans  l'ordre  suivant  : Adramyttios  (6), 
Astyre  ; Chryse,  et  enfin,  sur  l’autre  côté  du  golfe 
est  celle  d’Antandros  (c) , nom  dont  on  attribue 
l'origine  à deux  causes  différentes.  Les  uns  rap- 
portent qu'Ascagne,  fils  d’Énée,  roi  du  pays,  étant 
tombé  au  pouvoir  des  Pélasges,  leur  abandonna 
cette  ville  pour  sa  rançon.  D'autres  pensent  qu’elle 
fut  fondée  par  des  habitants  d’ Andros,  qu'une  sé- 
dition violente  avait  chassés  de  leur  lie.  Ainsi, 
pour  les  uns,  le  mot  Antandros  signifie  à la 
place  cF Andros,  et  pour  les  autres,  à la  place 
cVun  homme.  Y.n  suivant  la  côte,  on  trouve  Gar- 
gara et  Assos  (d),  colonies  éoliennes.  A lors  un  autre 
golfe,  appelé  A^auSv  ( port  des  Achéens)  (c), 

entame  la  côte  non  loin  d’Ilion  (/) , ville  à ja- 
mais célèbre  et  par  sa  guerre  et  par  sa  destruc- 
tion. Ici  fut  autrefois  la  ville  de  Sigée  (^);  là  fût 
le  camp  des  Grecs  armés  contre  les  Troyens  ; ici 
viennent  se  perdre  le  Scamandre  et  le  Simols  (A), 
fleuves  sortis  des  flancs  du  mont  Ida , et  pour 
qui  la  renommée  a plus  fait  que  la  nature. 

Le  mont  Ida  (t),  célèbre  dans  l’antiquité  par 
le  jugement  de  Pâlis  entre  les  trois  déesses  riva- 
les , présente  le  lever  du  soleil  sous  un  aspect  dif- 
férent de  ce  qu’il  est  partout  ailleurs.  De  son 
sommet,  et  presque  dès  le  milieu  de  la  nuit , on 
voit  briller  des  feux  épars,  qui , à mesure  que  le 
jour  approche,  semblent  se  rallier  et  se  réunir 
par  degrés,  jusqu’à  ce  que , rassemblés  et  deve- 


(a)  Cattel-Bouû.  — (6)  Appelée  encore  Jdramtti,  prêt  de  l'ex- 
trémité orientale  do  golfe  dn  même  nom.  — (e)  Quelques  antenrs 
prétendent  que  c’est  Sm-DiwUtri.  — (d)  Juo.  — (e)  Ainsi  appelé 
parce  qne  les  Grecs  y abordèrent  en  allant  assiéger  Troie.  — {/) 
Le  sillage  de  Bomnar-BaeM  en  occupe  une  partie.  (Voyez  note  n). 
— (g)  Le  rillage  i'Ieni-Chekr.  — (A)  Ces  deux  cours  d'eau  se  réunis- 
sent aujourd'hui  sous  le  nom  de  Mmdéné-Sou.  — (I)  La  principale 
partie  de  ce  groupe  de  montagnes  est  appelée  par  les  Turcs  KUMagh. 


LA  TERRE,  LIV.  L 6t7 

' nus  moins  nombreux,  ils  ne  fassent  plus  enfin 
| qu’une  seule  flamme.  Cette  flamme,  après  avoir 
jeté  pendant  longtemps  une  clarté  vive,  semblable 
| à celle  d’un  incendie,  se- resserre,  s'arrondit  eu 
( un  vaste  globe.  Ceglobe  à son  tour  conserve  long- 
temps la  même  dimension  et  parait  comme  fixé 
sur  la  terre;  après*  quoi  11  décroît  insensiblement, 
* acquiert  d’autant  plus  d’éclat  que  sa  grosseur 


diminue,  chasse  les  dernières  ténèbres  de  la  nuit, 


( prend , avec  le  jour,  laformedu  disque  solaire,  et 
s’élève  sur  l'horizon. 

Au  delà  du  golfe  sont  les  rivages  Rhétéens  (a), 
remarquables  par  les  villes  importantes  de  Rhé- 
! tée  (b)  et  de  Dardanie  (c) , mais  bien  plus  fameux 
encore  par  le  tombeau  d’Ajax  (29).  A partir  de  ce 


point,  notre  mer  devientplusétroite;  elle  nebaigne 


I plus  les  terres,  elle  les  divise  une  seconde  fois  (d); 
elle  coupe  le  rivage  qu’elle  rencontre,  et,  for- 
mant l’étroit  canal  de  l’Heliespont  (e),  elle  coule 
de  nouveau  entre  les  cêtes  qu’elle  a séparées. 

CHAP.  XIX.  — La  Bithynie , la  Paphlago- 
nie, et  les  autres  pays  situés  sur  la  côte 
asiatique  du  Pont  et  du  Méotide. 

Dans  l’intérieur  des  terres  sont  lesRithyniens  et 
les  Mariandyniens,  et  sur  la  côte  les  villes  grecques 
d’ Abydos  (J) , de  Lampsaque  {g) , de  Parion  (A) 
et  de  Priapos  (f).  Abydos  est  devenue  célèbre 
par  la  profonde  passion  de  deux  amants  (30); 

, Lampsaque  (j)  fût  ainsi  nommée  par  une  colonie 

^ («)  Appelés  par  les  Tores  Tchakall-Dértui.  — (6)  Palao-Castro, 

| où  f on  volt  encore  les  ruines  de  Ahétée.  — (e)  Probablement  In 
rillage  de  Koum-EaUui.  où  se  trouve  le  nouveau  chAteau  d'Asie  qrt 
avec  le  nouveau  chAteau  d'Europe,  situé  vts-à-vta»  à SétU»Bakmr 
Malêui,  défend  l'entrée  des  Dardanelles.  — (d)  C’est  le  second  dé- 
troit dont  parie  l'anteor,  depuis  l'extrémité  occidentale  de  la  Médi- 
terranée. — («)  Canml  Im  DardoH*U*t.  — if)  An  cap  Nagara  t on 
volt  les  ruines  de  eette  antique  cité.-  (g)  Le  bourg  de  iMpnki,  anr 
le  détroit  des  Dardanelles,  h deux  tteoes  an  sud-est  de  GalUpoU.  oo- 
cnpe  an  des  faubourgs  de  ftntlque  Lampsaque.  Les  rainés  de  la  vint 
ont  été  reconnues  h Jekârdak.  — (A)  On  croit  qne  c'est  le  village, 
de  ilbnera.  - (I)  Le  rillage  de  Xor»- Bomga*. - (J)  Du  grec  Aopÿtc, 
lueur.  (Voves  note  **X 


monfig  Idæ.  Ig  primo  parvis  orbibus  aspersos  ut,  qua- 
rum clarissima  est  Cisthena.  Gremio  interiore  rampus , 
Tbebe  nomine,  Adramyttion,  Astyra,  Chrysam,  oppida, 
eodem,  quo  dicta  sont,  ordine,  adjacentia,  continet  ; in 
altero  latere  Aotandrom.  Duplex  caosa  nominis  jactator. 
Alii  Ascanium,  Æneæ  filium,  cum  ibi  regnaret,  captum  a 
Pelasgis,  ea  se  redemisse  commemorant  : alii  ab  his  putant 
conditam,  quos  ex  Andro  insula  vis  et  seditio  exegerat.  Hinc 
lii  Antandrum,  quasi  pro  Andro,  illi  quasi  pro  viro  accipi 
volunt.  Sequens  tractos  tangit  Gargara , et  Asson,  Æolio- 
nim  colonias.  Tum  sinus  alter,  AgauBv  Xip^v,  non  longe 
ab  Ilio  littora  incurvat,  orbe  bello  exddioqoe  clarissima. 
Hic  Sigeum  fuit  oppidum  ; hic  Achivorum  fuit  bellantium 
statio.  Huc  ab  Idœo  monte  demissus  Scamander  exit,  et 
Simols,  fama,  quam  natura,  majora  flumina. 

Ipse  mons  vetero  divarum  certamine  et  judicio  Paridis 
memoratos,  orientem  solem  aliter,  quam  in  aliis  terris  so- 
let aspici,  ostentat  Namque  ex  summo  vertice  ejus  spe- 
culantibus,  pene  a media  nocte  spargi  ignes  passlroque 
micare,  et , ot  lux  appropinquat,  ita  coire  ac  se  conjungere 


videntur,  donec  magis  magisque  collecti,  pauciores  sub- 
inde et  una  ad  postremum  flamma  ardeaut  Ea  cum  dia 
dara  et  incendio  similis  effulsit,  cogit  se  ac  rotundat,  et 
fit  ingens  globus.  Diu  is  quoque  grandis,  et  terris  annexiA 
apparet  : deinde  paulatim  decrescens , et  quanto  decresait, 
eo  clarior  fligat  novissime  noctem,  et  cum  die  jsm  sol 
fictos,  attollitur. 

Extra  sinum  sunt  Rhoetea  littora , Rhoeteo  et  Dardania 
claris  urbibus;  Ajacis  tamen  sepulchro  maxime  illustria. 
Ab  his  fit  arctius  mare , nec  jam  alluit  terras,  sed  rursus 
dividens,  angusto  Hellesponti  freto  littus  obvium  findit, 
fbritque,  ut  iterum  terræ , qua  fluit , latera  sint. 

CAP.  XIX.  — Bithynia,  Paphlagonia,  aliœque  Pou- 
ticœ  et  Mœoticœ  gentes  in  ora  Asiatica. 

Interius  Bithyni  sunt  et  Mariandyni  : in  ora  Gcai*  or- 
bes , Abydos , et  Lampsacum , et  Parion  , et  Priapos.  Aby- 
dos magni  quondam  amoris  commercio  insignis  est.  Lamp- 
sacum, Phocaeis  appellantibus , nomen  ex  eo  traxit,  quod 
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de  Phocéens  qui,  ayant  demandé  à l’oracle  dans 
quel  pays  il  leur  serait  le  plus  avantageux  de  s’é- 
tablir, en  reçurent  l’avis  de  se  fixer  dans  le  pre- 
mier endroit  où  un  éclair  viendrait  frapper  leur 
vue.  Plus  loin  notre  mer  s’élargit  encore,  et  forme 
laPropontide  (a).  Làse  décharge  le  Granique  (6), 
sur  les  bords  duquel  Alexandre  et  les  Perses  se 
mesurèrent  pour  la  première  fois  dans  une  bataille 
mémorable.  Plus  loin,  sur  un  isthme , s’élève  la 
ville  de  Gyzique  (c),  qui  doit  son  nom  au  roi 
Cyzicus,  que,  suivant  une  tradition  que  nous  ad- 
mettons, les  Minyens,  faisant  voile  pour  la  Col- 
chide, tuèrent  involontairement  dans  une  mê- 
lée (32).  Viennent  ensuitePlacie  et  Scylace,  petites 
colonies  pélasgiques,  derrière  lesquelles  s’élève 
une  montagne  que  les  habitants  du  pays  appellent 
l’Olympe  Mysien  (d).  Elle  donne  naissance  au 
Rhyndaque  (e),  qui  se  perd  un  peu  plus  avant 
sur  la  même  côte.  Dans  les  environs  naissent  des 
serpents  énormes,'qui  ne  sont  pas  seulement  re- 
marquables par  leur  grandeur,  mais  qui  le  sont 
surtout  par  l’instinct  qu’ils  ont  de  chercher  un 
abri  contre  la  chaleur  du  soleil,  dans  le  lit  de  la 
rivière,  d’où  ils  élèvent  leur  gueule  béante  et  y 
engloutissent  les  oiseaux  qui  passent  au-dessus 
d’eux,  quelles  que  soient  la  hauteur  et  la  rapi- 
dité de  leur  vol  (33).  Au  delà  du  Rhyndaque 
sont  Dascylos  {J)  et  Myrlée  (y) , bâtie  par  une  co- 
lonie de  Colophonlcns  ; puis  deux  petits  golfes , 
dont  l’un,  qui  n’a  point  de  nom , baigne  la  ville 
de  Clos  (A) , entrepôt  très-avantageux  de  la  Phry- 
gie, contrée  voisine.  L’autre,  qu’on  appelle 01- 
bianos,  comprend  d’abord,  sur  un  promontoire, 

(a)  La  mer  de  Marmara  était  appelée  Propontide  par  les  ancien* , 
parce  qu'elle  est  en  avant  du  Pont-Euxin.  — (ô)  Le  Tchalatdireh  , 
qui  prend  sa  aource  an  Kaz-Dagk,  partie  du  mont  Ida,  et  ae  Jette, 
après  un  court  d'environ  seize  lieues,  dans  la  mer  do  Marmara,  en 
mêlant  ses  eaux  à celles  de  l'Ottstooto.  — (c)  Ses  ruines  se  volent 
près  de  la  bourgade  de  Perorno.— (d;  Appelé  par  les  Turcs  Toman- 
Daçh.  — (e)  Le  Méhoullith , selon  quelques  voyageurs;  YEdrenot- 
*ou,  selon  d’autres.— (/)  On  croit  que  c’est  un  lieu  nommé  Dieukillo. 
— (g)  Aujourd’hui  Moudsniah,  ville  de  quinze  A vingt  mille  habi- 
tants. — (A)  On  croit  que  c’est  le  village  de  Ghemlik. 


un  temple  de  Neptune,  et  dans  son  enfoncera 
la  ville  d’Astacos  (a),  colonie  mégarienne.  Eimfc 
les  terres,  se  rapprochant  de  nouveau,  fomes: 
un  canal  plus  étroit  que  le  précédent,  puisqu', 
n’a  que  cinq  stades  de  largeur,  par  lequel  ia 
eaux  de  notre  mer  entrent  dans  le  Pont-Euiù; 
il  sépare  l’Europe  de  l’Asie;  c’est,  comme  oui  s 
dit , le  Bosphore  de  Thrace.  A l’entrée  est  m 
ville,  à la  sortie  est  un  temple.  La  ville,  appel» 
Chalcédoine  (6) , fut  bâtie  par  Archias,  chef  dose 
colonie  de  Mégariens.  Le  temple,  consacré  Ju- 
piter, fut  fondé  par  Jason  (c). 

Ici  s’ouvre  la  grande  mer  Pontique,doDt  te 
côtes  sont  d’abord  longues  et  droites , si  ce  ntet 
aux  endroits  où,  formant  quelques  promontoire, 
elles  sont  pliées  et  contournées;  À gauche  et  a 
droite , les  rivages  s’éloignent  insensiblement  jus- 
qu’à oe  qu’ils  fassent  des  deux  côtés  des  angles 
aigus,  dont  les  contours  prennent  la  forme  d’en 
arc  scythe  extrêmement  courbé.  Elle  est  orageuse 
et  d’une  navigation  très-difficile  ; des  brouillards 
épais  s’élèvent  sur  sa  surface;  les  ancrages  y sont 
rares  ; ses  côtes  sont  sans  vase  ni  sable; 
avoisine  les  contrées  d’où  partent  les  aquilons, 
et  l’eau  n’y  étant  pas  profonde , ses  vagues  sont 
partout  courtes  et  rapides.  Elle  fut  d’abord  ap- 
pelée Pont-Axen  (cf),  à cause  de  l’extrême  féro- 
cité des  peuples  situés  sur  ses  bords;  et  ensuite 
Pont-Euxin  (e),  lorsque  les  mœurs  saurages  de 
ces  peuples  se  furent  un  peu  adoucies  par  leur 
commerce  avec  les  autres  nations. 

On  voit  d’abord  sur  cette  mer  une  ville  habitet 

(a)  Le  village  de  Kaslklt . — (6)  Le  village  de 
Kadl),  situé  aur  le  bord  de  la  mer  de  Marmara,  près  Oer*0" 
canal  de  Constantinople , à trois  quarts  de  lieue  de  Scuua  ^ 
grand;  on  y voit  dt  beaux  Jardins,  et  un  fanal  qu’on  aperçois» 
loin  : mais  ce  qu'il  offre  de  plus  Intéressant,  c’est  ose  ***** 
église  grecque,  la  même  que  celle  où  se  tint  le 
de  Chalcédoine.  — (e)  On  croit  que  ce  temple  s'élevait  prt» 
droit  où  l’on  volt  le  château  d’Jtlê,  qui  avee  c«tal  “ , ï1 V' 
vla-à-vls,  défeodentle  Bosphore.  Ce  cbltesu, 
turcs,  fréquemment  badigeonnés,  ébloultpar  M _ 

grec  d£evoç  (Inhospitalier).  — (e)  Du  grec  lugcvoc  W™ 


consulentibus,  in  quasnam  terras  potissimum  tenderent, 
responsum  erat,  ubi  primum  fulsisset,  ibi  sedem  capes- 
sere. Tum  rursus  fit  apertius  mare,  Propontis.  In  id  Gra- 
nicus effunditur,  qua  primum  inter  Persas  et  Alexandrum 
pugna  fuit  nobilis.  Trans  amnem  sectet  in  cervice  penin- 
sulas Cyzicum  : nomen  Cyzicus  indidit,  quem  a Minyis 
imprudentibus,  cum  Colchos  peterent,  fusum  acie  cassum- 
que accepimus  : post  Placia  et  Scylace , parvas  Pelasgo- 
rum coloniae,  quibus  a tergo  imminet  mons  Olympus, 
ut  incolas  vocant,  Mysius.  Is  flumen  Rhyndacura  in  ea, 
quae  sequuntur,  emittit.  Circa  angues  nascuntur  immanes  ; 
neque  ob  magnitudinem  modo , sed  ob  id  etiam  mirabiles, 
quod , ubi  in  alveum  ejus  aestus  solemque  fugerunt,  emer- 
gunt atque  hiant,  supervolantesque  aves,  quamvis  alte  et 
perniciter  ferantur,  absorbent.  Trans  Rhyndacum  est  Das* 
cylos,  et,  quam  Colophonii  collocavere,  Myrlea.  Duo  sunt 
inde  modici  sinos.  Alter  sine  nomine  Cion  amplectitur, 
Phrygias  baud  longe  jacentis  opportunissimum  emporium  : 
alter  Olbianos  in  promontorio  fert  Neptuni  fanum,  in 


gremio  Astaoon , a Megarensibus  conditam.  Re® 
priores  terras  iterum  jacent,  exiturique  in  ^nt0®  rj! 
canalis  angustior  Europam  ab  Asia  stadiis  qaiwj^ 
minat,  Thracius,  ut  dictum  est,  Bosporus.  Ipa*  ® .. 
bus  oppidum,  in  ore  templum  est  : oppidi  nom» 
cedon,  auctor  Archias,  Megarensium  princeps; 

numen  Jupiter,  conditor  Jaso.  «-«wiatorii 

Hic  jam  sese  ingens  Pontus  aperit;  nisi  ^ 

sunt,  huc  atque  UIuc  longo  rectoque  limite 
nuatus  caetera,  sed  quia  contra  minus, quam  ad  ^ 
dextram  abscedit,  mollibusque  fastigiis,  donec 
utrinque  angulos  faciat,  inflectitur,  ad  formam  ^ 
arcus  maxime  incurvus  : brevis,  atrox,  Upt, 

stationibus,  non  molli  neque  arenoso  circumda 
vicinus  aquilonibus,  et,  quia  non  profondus  ei j» 

sus  atque  fervens  : olim  ex  colentium  **T0 
genio  Axenus,  post  commendo  aliarum  genu 
aliquantum  moribus,  dictus  Euxinus. 

In  eo  primum  Mariandyni  urbem  habitai»  1 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE , LIY.  I. 


par  les  Mariaudyo'jns , et  fondée,  dit-on , par 
l'Hercule  Argien.  Ce  qui  confirme  cette  opinion  , 
c'est  qu'elle  se  nomme  Hér&clée  (a).  Tout  près  est 
la  caverne  d’Àchérose,  qui  communique,  dit-on, 
avec  les  enfers,  etparoùCerbèreen  fut  arraché.  En- 
suite est  la  ville  de  Tlos  (A),  fondée  autrefois  par  des 
Milésiens  et  appartenant  aujourd'hui  à la  Paphla- 
gonie, dont  à peu  près  le  milieu  des  côteff  est  indi- 
qué par  le  cap  Carambis  (c) . En  deçà  sont  le  fleuve 
Parthenius  (<J),  les  villes  de  Sésane  (a),  de  Cromne 
et  de  Cytoros  (/),  bâtie  par  Cytteorus , fils  de 
Phryxus.  Au  delà  sont  Cinolis  (ÿ),  Anticinolls,  et 
Armèneoù  finit  laPaphlagonic.  Plus  près,  les  Cha- 
lybes possèdent  les  importantes  cités  d*Aroise(à) 
et  du  Sinope  (t),  patrie  de  Diogène  le  Cynique,  les 
fleuves  d’Halys  {fj  et  de  Thermodon  (à).  Le  pre- 
mier baigne  les  murs  de  Lycasto  (I)  ; l'autre  arrose 
une  vaste  plaine  où  fut  la  ville  de  Thémiscyre  (m), 
et  qu'on  appelle  le  champ  des  Amazones,  parce 
qu'elles  y plantèrent  autrefois  leurs  tentes.  Aux 
Chalybes  succèdent  tes  Tibaréniens,  pourqui  rire 
et  jouer  est  le  souverain  bonheur.-Au  delà  du  cap 
Carambis,  lesMosyniens  logent  dans  des  tours 
de  bois , se  couvrent  le  corps  d'une  sorte  de  ta- 
touage, mangent  en  public,  et  couchent  péle-méle 
hors  de  leurs  habitations.  Ils  élisent  leurs  rois, 
les  enchaînent  et  les  font  garder  très-étroltement  ; 
et  pour  la  moindre  faute  qu'ils  commettent  dans 
leur  administration , ils  les  privent  de  nourriture 
pendant  tout  un  jour.  Ils  sont,  au  reste,  durs, 

(a)  Aujourd'hui  Erekll , Tille  de  cinq  mille  Ames , où  l’on  rolt  en- 
core quelqdes  débris  d'antiques  monuments,  — (b)  Le  Tillage  de  Bar» 
lan.  — (e)  Le  cap  Kérempth.  — (d)  On  croît  que  créât  le  Ghtredé- 
Sou.  — (e)  Depuis  Jwuutris,  aujourd'hui  Jnuutrah  ou  Âmaue - 
rah , où  l’on  toit  encore  ta  restes  d'antiquité.  — </)  Aujourd’hui  fi* 
dro»  ou  Gkiérof,  Tillage  entouré  de  forêts , et  dont  le  port  exporte 
beaucoup  de  bots  pour  Constantinople.  — (g)  Le  Tillage  de  Kinoli. 
— (A)  Samtoun,  petite  Tille  de  deux  ou  trola  mille  âmes,  dans  une 
posUloirchanDante,  an  milieu  de  Jardins  et  de  bosquets  d’oIlTlers.  — 
(I)  Bile  porte  encore  le  même  nom.  Bile  est  Importante  par  son 
port,  oà  l'on  construit  des  correttes  de  guerre,  et  par  sa  popula- 
tion d'environ  dix  mille  Amea.— (/)  Le  KtzU-Erwiak  (Fleuve  Bouge), 
dont  le  cours  est  d'environ  aao  lieues.  — (A)  Le  ThermeA,  qol  se  Jette 
dans  la  mer  Boire  après  nn  cours  d'enTlron  d Iteues.  — (f)  Peut- 
être  Bafra.  — (m)  Thermeh. 

ut  feront,  Hercule  datam.  Heraclea  vocitatur  ; id  famæ 
fidem  adjicit.  Juxta  specus  est  Acherusia,  ad  Manes,  ut 
aiunt,  pervius,  atque  inde  extractum  Cerberum  existi- 
mant. Tum  Tios  oppidum , Milesiorum  quondam  colonia , 
sed  jam  soli  gentisque  Papblagonum  : quorum  in  Ultori- 
bus pene  mediis  promontorium  est  Carambis;  citra  Par- 
thenius amnis , urbesque  Sesamus  et  Cromnos , et  a Cy- 
tisoro,  Phryxi  filio,  posita  Cytoros;  tum  Cinolis,  Autici- 
noUs,  et,  quæ  Paphlagoniam  finit,  Armene.  Chalybes 
proximi  clarissimas  habent  Amison  et  Sinopen,  Cynici 
Diogenis  patriam  ; amnes  Haiyn  et  Tbermodonta.  Secun- 
dum Halyn  urbs  est  Lycasto  : ad  Tbermodonta  campus. 
In  eo  fuit  Themiscyram  oppidum  : fuere  et  Amazonum 
castra;  ideo  Amazonium  vocant.  Tibareni  Chalybas  attin- 
gunt , quibus  io  luso  risuque  summum  bonum  est  Ultra 
(Carambin)  Mosyni  turres  ligneas  subeunt , notis  corpus 
omne  persignant,  propatulo  vescuntur,  promiscae  con- 
cumbunt et  palam  i reges  suffragio  deligunt,  vinculisque 
*t  arctissima  custodia  tenent , atque , ubi  culpam  prave 
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barbares  et  très-inhumains  envers  les  étrangers» 
Leurs  voisins,  les  Macrocéph&les , les  Rechériens, 
les  Ruzériens , sont  moins  féroces,  quoiqu'&vec 
des  mœurs  grossières.  Ici  les  villes  sont  rares  : 
Cétasonte(a)  etTrapézoute  (6)  sont  les  plus  re- 
marquables. 

Là  se  termine  cette  longue  suite  de  rivages- 
qui  partant  du  Rosphore , et  qui  commençant  à se 
courber  en  cet  endroit,  s'élèvent  ainsi  jusqu'au 
fond  d'un  golfe  que  forme  la  côte  opposée,  en 
resserrant  le  Pont-Euxin  dans  un  angle  très-étroit. 
Ici  sont  les  Colchidiens  ; ici  le  Phase  (c)  a son  em- 
bouchure ; id  se  volent  une  ville  du  même  nom  [d ), 
bâtie  par  le  Milésien  Thémistagoras , un  temple 
de  Phryxus,  et  un  bois  sacré  que  l'anden  poëme 
de  la  Toison  d'or  a rendu  célèbre.  C'est  d'ici  que 
s'étendent  ces  longues  chaînes  de  hautes  mon- 
tagnes qui  vont  se  joindre  aux  monts  Riphées, 
et  qui , s'avançant  d'un  côté  vers  le  Pont-Euxin, 
le  Méotide  et  le  Tanais , de  l'autre  vers  la  mer 
Caspienne,  sont  connues  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  monts  Cérauniens.  On  les  appelle  encore 
çà  et  là  monts  Tauriques,  Moschiques , Amazo- 
niques,  Caspiens,  Comiques,  Caucasiens;  de 
sorte  que  leur  nom  varie  comme  celui  des  nations 
dont  elles  traversent  le  territoire.  Sur  le  premier 
enfoncement  qu'on  rencontre  dans  cette  enceinte 
de  rivais,  est  une  ville  dont  on  attribue  la  fon- 
dation à des  marchands  grecs  qui , après  avôir 
été  battus  par  une  tetnpéte  violente,  et  ne  sa- 
chant dans  quel  pays  elle  les  avait  jetés,  enten- 
dirent la  voix  d'un  cygne,  et  pour  cette  raison 
appelèrent  Cycnus  cette  nouvelle  dté.  Le  reste 

(a)  Le  Ceratm  des  anciens,  d'où  Luendas  epporte  A Borne  les 
premiers  plants  de  l'arbre  qui , en  latin , porte  le  nom  de  cette  Tille, 
le  cerhUr,  est  le  Kérésoun  des  Turcs.  Ses  sept  cents  maisons  ont 
encore  pour  enceinte  la  muraille  de  l'antique  cité.  — (6)  TYébiumdc, 
en  turc  Tarabozan,  TMle  Importante  de  l’Arménie;  elle  a quinze 
mille  habitants.  — (e)  Le  Phasü  des  auelcns , d’où  nous  est  Tenu  le 
faisan  (pAoi  tonus),  bel  oisean  qui  en  conterre  le  nom,  est  le 
fleure  de  itioni,  qui,  dans  son  cours  d’environ  cinquante  Ueuea,  aé 
pare  la  Mtngrétle  de  la  Courte.  — (d)  L’Antique  ville  de  PMmtlt  est 
anjourd’bol  Poti , que  les  Turcs  nomment  PotL 

quid  imperando  meruere,  inedia  diei  totina  afficiunt  : 
cæterum  asperi , inculti , pernoxii  appolsis.  Dein  minus- 
feri  (verum  et  bi  inconditis  moribus)  Macrocephali,  Be- 
cberi , Buzeri  : rarae  urbes;  Cerasus  et  Trapezus  maxime 
illustres. 

Inde  is  locus  est,  ubi  finem  dnctns  a Bosporo  tractus 
accipit;  atque  inde  se  in  sina  adversi  littoris  flexus  attol- 
lens angustissimum  Ponti  facit  angulum.  Hic  sunt  Colchi; 
huc  Phasis  erumpit;  hic  eodem  nomine',  quo  amnis  est,  & 
Themistagora  Milesio  deductum  oppidum;  bic  Pliryxi 
templum,  et  lucus,  fabula  vetere  pellis  aurem  nobilis. 
Hinc  orti  montes  longo  se  jugo , et  donec  Rbipmis  conjun- 
gantur, exporrigunt  : qui  altera  parte  In  Euxinum  et 
Maeotida  et  Tanain , altera  in  Caspium  pelagus  obversi, 
Ceraunii  dicuntor  : iidem  aliubi  Taurici , Moschici , Ama- 
sonici, Caspii,  Coraxici,  Caucasii;  ut  aliis  aliisve  appo- 
siti gentibus , ita  aliis  alilsque  dicti  nominibus.  At  in  primo 
flexu  jam  curvi  littoris  oppidum  est,  quod  Graeci  merca- 
tores constituisse,  et  (quia,  cum  caeca  tempestate  agereu- 
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de  la  côte  est  habité  par  des  peuples  grossiers  et 
barbares,  tels  que  les  Mélanchlènes,  les  Serres, 
les  Siraces , les  Coraxiens , les  Phthirophagiens , 
les  Hénioques,  les  Achéens,  les  CercéticieDS, 
et  les  Sindouiens  sur  les  confins  du  Méotide. 
Dioscoriade(a),  limitrophe  du  pays  des  Hénio- 
ques, Ait  bâtie  par  les  deux  frères  Castor  et 
Pollux , qui  accompagnèrent  Jason  sur  le  Pont- 
Euxin.  Sindos  (6),  cité  des  Sindoniens,  fut  bâtie 
par  les  habitants  du  pays.  Immédiatement  après, 
une  contrée,  d’une  largeur  médiocre,  remonte 
obliquement  vers  le  Bosphore,  entre  le  Pont  et  le 
Méotide.  Là  deux  cours  d’eau,  doi\t  l'un  se  jette 
dans  un  lac,  et  l'autre  dans  la  mer  (34) , renfer- 
ment Corocondama  (c)  dans  une  presqu'île.  Qua- 
tre villes  sont  placées  sur  ces  bords,  Hermonasse, 
Cepœ,  Phanagorie  (d)  et  Cimmerium,  à l’embou- 
chure même  du  détroit,  d’où  l’on  entre  dans  un 
lac  d’une  grande  étendue  dans  tous  les  sens. 
Ses  côtes,  recourbées  partout  où  il  baigne  les 
terres,  sont  droites  et  unies  du  côté  de  la  mer, 
si  ce  n’est  à l’endroit  où  elles  sont  interrompues 
par  l’ouverture  du  Bosphore;  de  sorte  qu’à  la 
grandeur  près,  ce  lac  est  presque  semblable  au 
Pont-Euxin  (35). 

La  côte  qui  s’étend  du  Bosphore  au  Tanals  est 
habitée  par  lesMéoticiens , les  Torètes , les  Arré- 
chiens,  les  Phicores  et  par  les  Ixamates,  qui 
sont  les  plus  voisins  de  l’embouchure  du  fleuve. 
Chez  ces  peuples , les  femmes  partagent  tous  les 
travaux  des  hommes,  de  sorte  qu'elles  ne  sont 
même  pas  dispensées  de  faire  la  guerre.  Les  hom- 
mes combattent  à pied  et  avec  la  flèche  ; les  fem- 

(a)  Ukouria,  misérable  ville  maritime  de  la  grande  Abaste,  dans 
la  province  russe  dn  Caucase , sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Noire. 
—(6)  Sa  position  correspond  à Ânapa  plutôt  qu’à  Soudfouk  Kaleht. 
— (e)  Aujourd'hui  b petite  ville  de  Taman,  selon  d' A oville.  — 
(d)  Elle  occupait  l’empbeement  de  la  forteresse  que  les  Russes 
nomment  Phanagoria. 


mes  combattent  à cheval , et  n’ont  d’autres  arma 
que  certains  filets,  au  moyen  desquels  elles  en- 
veloppent leurs  ennemis,  et  les  font  périr  en  b 
tirant  après  elle.  Lorsqu’elles  sont  nubiles,  r % 
n’est  pour  rien  dans  l’époque  de  leur  mariage; 
tant  qu’elles  n’ont  pas  tué  un  ennemi,  elles  ra- 
tent filles. 

LeTanab  descend  du  mont  Riphée  (36)1  d coule 
avec  une  telle  rapidité,  que  lorsque  le  grand  froid 
congèle  les  fleuves  voisins,  le  Méotide,  le  B«- 
phore,  et  même  quelques  parties  du  Pont-Euxin, 
ses  eaux  seules , également  insensibles  à lœ- 
fluence  de  la  chaleur  et  des  frimas,  uéprouToî 
aucune  variation  dans  l’impétuosité  de  leur  court 
Les  rives  de  ce  fleuve,  ainsi  que  les  contrées  qti 
les  avoisinent,  sont  habitées  par  les  Sauromate, 
qui,  bien  que  ne  formant  qu'nne  même  nation, 
sont  partagés  en  divers  peuples  et  connus  soos  dif- 
férents noms.  Les  premiers  qu’on  rencontre  soit 
. les  Méotidlens,  '^uvaucoxpaToufAivoc  (c’est-à-dire 
soumis  aux  femmes)  ; c’est  l’empire  des  Anno- 
nes ; ils  occupent  des  steppes  incultes,  maisaboo* 
dantes  en  pâturages.  Les  Budins  habitent  Gé- 
lonon , ville  construite  en  bois.  Près  de  eenxd 
* les  Thy ssagètes  et  les  Iyrces  se  tiennent  dans  de 
vastes  forêts,  et  se  nourrissent  de  leur  chasse.  Plus 
avant,  une  contrée  déserte  et  couverte  de  rochen 
s’étend  jusqu'au  pays  des  Arymphéens.  Ceox-d 
ont  des  mœurs  très-douces  : les  bois  leur  serrent 
de  retraites , et  les  fruits  sauvages  de  nourriture; 
les  hommes  et  les  femmes  vontnu-téte  (37).  0« 
les  regarde  comme  sacrés,  et  ils  sont  tellement 
respectés  des  nations  barbares  qui  les  end* 
ronneut , que  ceux  qui  vont  se  réfugier  chez  oh 
y trouvent  un  asile  Inviolable.  Plus  loin  s’élève 
le  mont  Riphée,  et  au  delà  de  ce  groupe  de  mon* 
tagnes  s’étendent  les  rivages  que  baigne  l’Océan. 


iur,  ignaris  quæ  terra  esset,  cygni  vox  notam  dederat) 
-Cycnum  appellasse  dicuntur.  Reliqua  ejus  fer»  incultae- 
. que  gentes , vasto  mari  assidentes , tenent , Melanchlæni, 
Serri,  Siraces,  Colici , Coraxi,  Phthirophagi , Heniochi , 
Achæi,  Cercetici,  et  jam  in  confinio  Maeotidis  Sindones. 
In  Heniochoruip  finibus  Dioscorias,  a Castore  et  Polluce, 
Pontum  cum  Jasone  ingressis;  Sindos  in  Sindonum,  ab 
ipsis  terrarum  cultoribus  condita  est.  Obliqua  tunc  regio, 
-et  in  latum  modice  patens,  inter  Pontum  paludemque  ad 
Bosporum  excurrit  : quam  duobus  alveis  in  lacum  et  in 
mare  profluens  COrocondame  peninsulam  reddit.  Quatuor 
urbes  ibi  sunt,  Hermonassa,  Cepœ,  Phanagoria,  et  in  ipso 
ore,  Cimmerium.  Hac  ingressos  lacus  accipit,  longe  lateque 
-diffusos  : qua  terras  tangit , incurvo  circumdatus  litlore  ; 
qua  mari  propior  est  (nisi  ubi  aperitur),  aequali  margine 
-obductus;  dira  magnitudinem,  prope  Ponto  similis. 

Oram  quæ  a Bosporo  ad  Tanaim  osque  deflectitur, 
Maeotici  incolunt,  Torelæ,  Arrechi,  Phicores,  et  ostio 
4uminis  proximi  Ixamatae.  Apud  eos  easdem  artes  feminae , 
quas  viri,  exercent,  adeo  ut  ne  militia  quidem  vacent.  Viri 
pedibus  merent,  sagittisque  deougnant  : illae  equestre 


praelium  ineunt,  nec  ferro  dimicant,  sed,  quos  bqoo* 
intercepere , trahendo  confidunt  Nubunt  tamen  : 
ut  nubiles  habeantur,  non  in  state  modus  est;  wW* 
hostem  interemere , virgines  manent 
Ipse  Tanais,  ex  Rhipaeo  monte  dejectos,  adeo  pr*- 
ceps  ruit,  ut  cum  vicina  flumina,  tum  Maeotis  et  Hosp®^* 
tumPooti  aliqua , brumali  rigore  durentur,  solos 
hiememque  juxta  ferens , idem  semper  et  soi 
tatusque  decurrat.  Ripas  ejus  Sanromatæ  et  ripis  h*«® 
possident  : una  gens,  aliquot  populi,  et 
Primi  Maeotidae,  yuvaixoxpflrro^juvoi,  regna  Ana®*“  ,* 
fecundos  pabulo,  at  alia  steriles  nudosqne  campos  tm® 
Budini  Gelonon,  urbem  ligneam,  habitant.  Jaitanr 
sagetæ  Iyrcæque  vastas  silvas  occupant,  *lUDlur<lJV{| 
nando.  Tum  continuis  rupibus  late  aspera  at 
regio  ad  Arympbæos  usque  pennittitar.  His 
mores;  nemora  pro  domibus  ; alimenta  b*^>  *777 
et  maribus  nuda  sunt  capita.  Sacri  itaque  balMbJJ 
que  ipsos  nemo  de  tam  feris  gentibus  violat,  ota&sji 
que  ad  eos  confugisse  pro  asylo  sit  Ultra  snjP  ^ 
Rhipaeus , ultraque  eum  jacet  ora,  qu»  spectaioce 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE , LTV.  U.  C2f 

LIVRE  II  I Théodosie  (a),  Hermise  Ib)  ; toute  la  partie  qui 


CH  AP.  I.  — La  Scythie  d'Europe . 

j’ai  terminé  la  description  de  l'Asie  ensuivant 
les  bords  de  notre  mer  jusqu'au  Tanals.  Si, 
après  avoir  remonté  ce  fleuve,  on  retourne  sur 
ses  pas  vers  le  Méotide , l'Europe , qui  d'abord 
était  à la  gauche  du  navigateur,  se  trouve  alors 
à sa  droite.  Dans  le  voisinage  des  monts  Riphées 
(car  ceux-ci  appartiennent  à l’Europe),  la  neige 
qui  tombe  interruption  empêche  de  voir  à 
une  certaine  distance,  et  rend  les  communications 
impossibles.  Plus  loin  est  un  pays  dont  le  sol  est 
fertile,  mais  il  est  inhabitable,  parce  que  les 
gryphons,  espèce  d'animaux  cruels  et  avares, 
qui  n'aiment  rien  tant  que  l'or  qu'ils  arrachent 
des  entrailles  de  la  terre,  et  qui  gardent  ce  métal 
avec  un  soin  extraordinaire,  en  rendent  les  ap- 
proches très-dangereuses.  Les  premiers  peuples 
qu'on  rencontre  dans  ces  nouveaux  climats  sont 
les  Scythes , et  parmi  ceux-ci  les  Arimaspes , que 
l'on  prétend  n'avoir  qu'un  œii  (38).  Au  delà  sont 
les  Essédons , jusqu'au  Méotide.  Le  contour  de 
ce  lac , où  se  jette  le  Bucès  (a) , est  habité  par  les 
Agathyrseset  les  Sauromates , peuples  qui  vivent 
dans  des  chars , et  qui  reçoivent  par  cette  raison 
le  surnom  d'Hamaxobiéns  (b).  Ensuite  une  con- 
trée de  forme  irrégulière  s'avance  vers  le  Bos- 
phore, entre  le  Pont  et  le  Méotide  (c).  Les  Sa- 
tarches  occupent  les  terres  qui  s'inclinent  vers  ce 
marais.  Les  villes  Cimmériennes,  situées  sur  le 
Bosphore , sont  Myrmécion  (<Z) , Panticapée  (a) , 

(o)  Mêla  prend  pour  an  fleuve  rentrée  de  ce  lac  Irrégulier,  appelé 
mer  Putride  (v.  la  notes*  ).  — (6)  Nom  que  les  Grecs  leur  donnaient, 
et  qui  dérive  des  mots  ot|ia|a,  char,  et  Bioç,  vie.  — (c)  C'est  U 
presqu’île  de  la  Krimée.  — {d)  11  en  eateie  quelques  restes,  entre 
autres  les  contours  d’un  temple  entre  YenKKaleh  et  Kertcb,  prés  de 
la  nouvelle  quarantaine  de  cette  villa.  — (a)  tojoord’hul  Kertek,  où 
le  nom  de  Mithridate  se  conserve  encore,  et  dont  la  plaine  est  bé- 
lissée  de  plusieurs  centaines  de  (uwfl,  tombeaux  gigantesques  qui 
ressemblent  à des  collines , et  qui  offrent  une  mine  loépulsée  d’anti- 
quités dit  plus  haut  intérêt. 

LIBER  II. 


CAP.  I.  — Scythia  Europœa. 

Asiae  in  Nostrum  mare  Tanaimqne  vergentis,  quem 
dixi,  fiuis  ac  situs  est  At  per  eumdem  amnem  in  Msolida 
remeantibus, ad  dextram  Europe  est,  modo  sinistro  latere 
innavigantium  apposita.  Rhipaeis  montibus  proxima,  et 
huc  enim  pertinent , cadentes  assidue  nives  adeo  invia 
efficiant , ut  nitra  ne  visum  quidem  incedentium  admit- 
tant. Deinde  est  regio  ditis  admodum  soli,  inhabitabilis 
tamen:  quia  Gryphi,  saevum  el  pertinax  ferarum  genua, 
aurum  terra  penitus  egestum  mire  amant  mireque  custo- 
diunt, et  sunt  infesti  attingentibus.  Hominum  primi  sunt 
Scythae,  Scytbarumque,  quis  singuli  oculi  esse  dicun- 
tur, Arimaspae.  Ab  eisEssedones  usque  ad  Maeotida.  Hujus 
flexum  Buces  amnis  secat  : Agathyrsi  et  Sauromats  am- 
biunt : quia  pro  sedibus  plaustra  habent,  dicti  Hamâxobiæ. 


borde  le  Pont-Euxin  appartient  aux  Taures  (39). 
Ces  derniers  ont  sur  leur  cûte  un  golfe  d'un 
mouillage  sûr,  qui  est  appelé  avec  raison  KaXoc 
XijJjv  [Bon port)  (c).  Il  s'étend  entre  deux  pro-  - 
montoires,  dont  l'un,  connu  sous  le  nom  de 
Kpiou  plnncov  (Front  du  Bélier)  (d),  ressemble 
et  fait  face  au  Carambis,  dont  nous  avons  parlé, 
sur  la  côte  opposée  de  l'Asie.  L'autre,  nommé 
Parthenion  (a) , est  au  voisinage  de  Cherrone  (/). 
Cette  ville , fondée  par  Diane,  si  cela  est  croya- 
ble, est  surtout  remarquable  par  une  grotte 
appelée  Nymphée,  taillée  dans  sa  citadelle, 
et  consacrée  à la  déesse  et  à ses  nymphes  (g). 
Ensuite  la  mer  entaille  la  côte  [h) , puis  elle  suit 
les  rivages  qui  s'enfoncent  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  éloignée  de  cinq  milles  du  Méotide,  de  sorte 
qu'elle  fait  une  presqu'île  du  pays  des  Satar- 
ches  et  des  Taures.  L'isthme  qui  sépare  le  lac 
d'avec  le  golfe  est  connu  sous  la  dénomination 
de  Taphrs  (*).  Le  golfe  lui-même  se  nomme 
Carcinite  (/).  Dans  son  enfoncement  est  la  ville  de 
Carcine,  près  de  laquelle  le  Gerrhos  et  l'Hypa- 
caris  ont  une  seule  et  même  embouchure , bien 
que  leurs  sources  soient  séparées  et  qu'ils  viennent 
de  pays  différents;  carie  premier  coole  entre  la 
région  des  Basilides  et  celle  des  Nomades , tan- 
dis que  le  second  traverse  le  territoire  de  ces 

(a)  Tbéodoale  a conservé  son  nom , bien  qu’elle  porte  plus  fré- 
quemment celui  de  Koffa,  Mais  notre  géographe  se  trompé  en  la 
plaçant  sorte  Bosphore  ; elle  est  sur  la  mer  Noire. — (6)  Nous  n'avons 
point  retrouvé  eu  Krimée  les  traces  de  cette  ville , que  Mêla  pliw 
aussi  sur  le  Bosphore.  — (e)  Cest  le  port  de  Bala-Klava,  dont  l’en- 
trée est  si  étroite  que  deux  navires  ne  ponrrairnt  pas  y pdsaer  de 
front.  Son  nom  loi  vient  de  celui  de  Bella  Ckiava  (belle  clef),  que 
lui  donnaient  au  moyen  âge  les  Génois , qui  y construisirent  une  for- 
teresse dont  U existe  de  belles  raines.  — (d)  Le  cap  ils,  pointe  la 
plus  méridionale  de  la  Krimée.  — (*)  Le  cap  Phiolente  ou  Monastir, 
sur  lequel  s’élève  le  monastère  de  Saint-George.  — (/)  Cette  ville  est 
la  même  que  l’antique  Chersonesus,  fondée  par  les.Grecs  d 'Héraeléa 
colonie  des  Mégarleos.  La  ville  et  le  port  de  Sévastepol  occupent 
une  partie  de  son  emplacement  — (g)  L'auteur  désigne  ld  le  temple 
dont  Iphigénie  fat  prétresse,  et  qui  existait  dana  le  voisinage  du 
monastère  de  SalntpGeorge.  — (h)  Cest  le  large  golfe  de  Kalamita , 
au  nord  du  cap  Khersonéa  — (0  C’est  V isthme  de  Perekop.  — (f)  On 
l’appelle  aujourd’hui  golfe  Kirhinite. 

Obliqua  tum  ad  Bosporum  plaga  excurrens,  Ponto  ac 
Mœolide  includitur.  In  paludem  vergentia  Satardup  te- 
nent : in  Bosporum  Ctmmerica  oppida , Mymercion,  Pan- 
ticapæum,  Theodosia,  Hermisiom:  in  Euxinum  mare, 
Taurici.  Super  eos  sinus  portuosos,  et  ideo  KoX&c 
appellatus,  promontoriis  duobus  Includitur.  Alterum 
KpwO  (lituMtov  vocant,  Carambico,  quod  in  Asia  diximus, 
par  et  adversum  : Parthenion  alterum.  Oppidum  adjacet 
Cherrone,  a Diana  (si  creditur)  conditum,  et  Nymphaeo 
«pecu,  quod  in  arce  ejus  Nymphis  sacratum  est,  maxime 
illustre.  Subit  tum  ripam  mare , et  donec  quinque  millium 
spatio  absit  a Maeotide,  refagtentia  usque  sobsequens 
littora,  quoad  SatardueetTaarid  tenent,  peninsulam  red- 
dit. Quod  inter  palodem  et  sinum  est,  Taphne  nominatur. 
Sinus  Carcinites.  In  eo  urbs  est  Carcine  : quam  duo  fla- 
mina, Gerrhos  et  Hypacaris,  uno  ostio  effluentia  attingunt  ; 
verum  diversis  fontibus,  et  aliunde  delapsa.  Nam  Gerrhos 
inter  Basilidis  et  Nomadis,  Hypacaris  per  nomadas 
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derniers  peuples  (a).  Au  delà  sont  des  forêts  très- 
étendues  , et  le  fleuve  de  Panticapes  (6) , formant 
la  limite  commune  des  Nomades  et  des  Géor- 
giens. Vient  ensuite  une  langue  de  terre  qui  s’a- 
vance au  loin  dans  la  mer,  et  qui,  d’abord  très- 
étroite  près  du  rivage,  s’élargit  pour  se  rétrécir 
encore  peu  à peu , et  sé  terminer  en  pointe , de 
manière  qu’elle  présente  la  forme  d’une  épée  (c). 
Achille ,'  étant  entré  dans  le  Pont-Euxin  avec 
une  flotte  destinée  à faire  la  guerre,  célébra  dans 
cet  endroit  le  succès  de  son  expédition  par  des 
jeux  et  des  exercices  militaires;  et  l’on  rapporte 
même  que  ce  héros,  après  avoir  déposé  ses  ar- 
mes, s’exerça  avec  ses  compagnons  : ce  qui  a fait 
appeler  cette  péninsule  Spépoç  ’A^iaXeioç  ( course 
d’Achille)  (40). 

Non  loin  de  là,  le  Borysthène,  le  plus  beau 
des  fleuves  de  la  Scythie , traverse  le  territoire 
d’un  peuple  qui  porte  son  nom.  Son  eau, toujours 
limpide,  tandis  que  celle  des  fleuves  voisins  ést 
trouble,  coule  aussi  plus  tranquillement,  et  est 
très-agréable  à boire,  li  arrose  des  prairies  ex- 
cellentes , et  nourrit  de  gros  poissons  sans  arêtes , 
dont  le  goût  est  délicieux.  Il  vient  de  loin,  et  Ton 
ignore  où  est  sa  source  ; cependant  on  lui  connaît 
un  long  cours  de  quarante  journées,  dans  toute 
l’étendue  duquel  il  est  navigable  jusqu’à  la  mer, 
où  il  se  jette  près  des  villes  grecques  de  Borys- 
thénide  (d)  et  d’Olbie  (e).  L’Hy panis  (/)  est  la 
limite  des  Gallipides.  Il  provient  d’un  grand  lac 
que  les  habitants  du  pays  nomment  sa  mère,  et 
reste  pendant  très- longtemps  ce  qu’il  est  à sa 

(a)  H n’extste  aucune  trace  de  la  ville  de  Carcine  ; mats  elle  devait 
•être  située  à l'extrémité  du  golfe  Carcinite , au  fond  d’une  baie  dans 
laquelle  se  Jette  le  Tchetertzk,  qui  est  bien  le  Gerrhos,  car  il  se 
compose  de  deux  rivières,  dont  l’une  prend  sa  source  au  sud  et  l’au- 
. tre  à l'est.  — (b)  Selon  Hérodote , le  Panticapes  se  Jetait  dans  le 
Borysthène  r c’est  donc  la  Konskala,  affluent  du  Dniepr.  — (c)  C’est 
la  Flèche  de  Dfarilgatch.  — (4)  Probablement  la  forteresse  de  Kin- 
bottrn.  -»  (e)  Otckdkftf,  petite  ville  d\in  millier  d'habitants,  défen- 
due par  un  peut  fort.  On  trouve  dans  scs  environs  des  débris  d'anti- 
quités, et  des  médailles  grecques  qui  portent  le  nom  d 'Olbia.  — (/)  Le 
Bog  ou  plutôt  le  Boug,  pour  le  disUnguer  de  la  rivière  qui  sépare  la 
Russie  de  la  Pologne. 


naissance;  mais  ensuite,  à peu  de  distance  de  ï 
mer,  il  reçoit  une  petite  source  qu’on  appela 
Exampée , dont  les  eaux  sont  si  amères  (41)  q* 
leur  mélange  suffit  pour  changer  tout  à coup  « 
nature  de  cette  rivière,  qui  désormais  est  mm 
son  tour.  L’Axiaces  (a) , très-voisin  de  l’Hyparc, 
sépare  les  Callipides  des  Axiaques,  qui  plus k n 
sont  eux-mêmes  séparés  des  Istriens  par  le  ly- 
ras (6) , qui  naît  chez  les  Neuriens,  et  qui  baigse 
à son  embouchure  une  ville  du  même  nom  (. 
Quant  au  fleuve  qui  sert  de  limite  entre  ia  Scy- 
thie et  les  contrées  suivantes,  il  commence àia 
la  Germanie,  où  ses  sources  sont  très-conim 
et  où  son  nom  est  tout  différent  de  celai  qu'a 
porte  à son  embouchure  : car,  après  avoir  tra- 
versé des  régions  immenses  sous  le  nom  de  Da- 
nube , il  prend  ensuite  celui  d’Ister,  et  se  gn&it 
encore,  quoique  déjà  considérable,  du  tribut  de 
quelques  rivières,  de  sorte  qu’il  est  le  plus  grand 
de  tous  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  notre  mer, 
après  le  Nil;  encore  a-t-il  un  même  nombre  de 
bouches,  dont  trois  sont  petites,  et  les  quatre 
autres  navigables  (d). 

Les  peuples  de  ces  contrées  diffèrent  de  c* 
ractère  et  de  mœurs  à la  fois.  Nation  gaie,  te 
Essédous  célèbrent,  par  des  réunions  joyeuses  de 
famille,  les  funérailles  de  leurs  parents.  Ils  de- 
vorent dans  un  festin  leurs  corps  coupés  eu  mor- 
ceaux, mêlés  aux  entrailles  des  victimes;  quant 
aux  têtes,  après  les  avoir  habilement  nettoyée, 
Us  les  montent  en  or,  et  s’en  servent  comme  de 
coupes.  Tels  sont  chez  eux  les  damiers  devoin 

de  la  piété  filiale.  Les  Agatbyrses  s’impriment  sur 

lë  visage  et  sur  les  membres  des  dessins  iueffaça* 

(a)  Probablement  le  Téligoul,  qui  se  Jette  d ass  on  a»*® 
venu  un  lac  appelé  Limon  de  Téligoul , qui  commo»?®*  ^ 
par  un  petit  canaL  — (b)  Le  Dniestr^  fleuve  qiripreoéM  * 

les  monts  Karpathcs,  et  se  Jette  dans  la  mer  Noire  aprt*  # 4 
cent  soixante  lieues.  — (c)  On  croit  que  c’est  '1*Ber,_taft|aa 
Palunko.  - ( d ) Le  Danube  forme  un  Delta  de  pto  ^ 

de  largeur,  et  se  Jette  dans  1s  mer  If  oirefesr  quatre  cm****- 
les  Turcs  et  les  Russes  nomment  Bougha s. 


evolvitor.  Silvae  deinde  sont , quarf  maximas  hæ  terræ 
feront , et  Panticapes  , qui  Nomades  Georgosque  dister* 
minat.  Terra  tnm  longe  distenta  excedens , tenui  radice 
littori  adnectitur  : post  spatiosa  modice,  paulatim  se  ipsa 
fastigat,  et  quasi  in  mucronem  longa  colligens  latera, 
facie  positi  ensis  allecta  est.  Achilles  infesta  classe  mare 
Ponticum  ingressas,  Uri  1 adiero  certamine  celebrasse  vic- 
toriam , et,  eum  ab  armis  quies  erat , se  ao  suos  cursu 
exercitavisse  memoratur.  Ideo  dicta  est  3p6jio«  ’AxiXXeioç. 

Tum  Borysthenes  gentem  sui  nominis  alluit , inter 
Scythiae  amnes  amoenissimus  : turbidis  aliis,  liquidissimus 
defluit,  placidior,  quam  cæteri,  potarique  pulcherrimus. 
Alit  lstissima  pabula,  magnosque  pisces , quibus  et  op- 
timus sapor  et  nulla  ossa 'Sunt.  Longe  venit,  ignotisque 
ortus  e fontibus  quadraginta  dierum  iter  alveo  stringit  : 
tantoque  spatio  navigabilis , secundum  Borysthenida  et 
Olbiam,  Graeca  oppida,  egreditur.  Caliipidas  Hypanis  in- 
cludit. Ex  grandi  palude  oritur,  quam  Matrem  ejus  acco- 
le appellant  * et  diu,  qualis  natus  est,  defluit.  Tandem 


non  longe  amari,  ex  parvo  fonte,  cui  Exampeo  cogw  ^ 
est,  adeo  amaras  aquas  accipit»  ut  ipse  qaoque  J*®. 
dissimilis  et  non  dulcis  hinc  defluat.  Axi*®*  P ^ 
intra  Caliipidas  Axiacasque  descendit  ^ 

Tyra  separat , surgit  io  Neuris:  qua  exit,  sol nornm!^^ 
pidum attingit.  At  ille  qui  Scythiae  propulos  a wh 
dirimit,  apertis  in  Germania  fontibus, alio, qu*® ‘ j.ua 
nomine  exoritur.  Nam  per  immania  magnarnm 
diu  Danubius  est  : deinde  aliter  eum  appellanti  °* 

Gt  Ister,  acoeptisque  aliquot  amnibus,  m°0(L! 
eorum,  qui  in  Nostrum  mare  deddunt,tintui»- 
totidem,  quot  ille  ostiis,  sed  tribus  tenuibus,  re  q 
gabilibus,  effluit.  . (uDeri 

Ingenia  cultusque  gentium  diflbrunt.  ^ 

parentum  læli  et  victimis  ac  festo  coitu  fam 
brant.  Corpora  ipsa  laniata , et  cæais  espoJi»e 

immixta,  epulando  oonsumunt.  Capita,  ubi  f 
re,  auro  vincta  pro  poculis  gerunt.  Haec  sunt  »P  ^ . 
pietatis  ultima  officia.  Agathyrsi  ora  artuaq 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIY.  II. 


blés,  qui , bien  qu’ayant  la  même  forme  sur  tous , 
sont  cependant  plus  ou  moins  répétés  sur  cha- 
cun d’eux,  suivant  le  degré  de  considération  dont 
il  jouit.  Les  Satarches  ne  connaissent  ni  l’or  ni 
l'argent,  ces  deux  cruels  fléaux  du  genre  humain, 
et  commercent  par  échange.  Pour  se  garantir  des 
rigueurs  d’un  climat  où  règne  un  hiver  perpé- 
tuel , ils  se  tiennent  dans  des  cavernes , ou  dans 
les  trous  qu'ils  se  pratiquent  sous  la  terre;  une 
longue  casaque  les  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds, 
et  couvre  même  leur  visage,  à l’exception  des 
yeux.  Les  Taures,  principalement  fameux  par 
l’arrivée  d’Iphigénie  et  d’Oreste  sur  leur  terri- 
toire , ont  des  mœurs  barbares,  et  la  réputation 
affreuse  d’immoler  tous  les  étrangers.  Les  fiasi- 
lides,  issus  du  sang  d’Hercule  et  d’Échidna, 
sont  d’un  caractère  fier  ; ils  ne  combattent  qu’avec 
la  flèche.  Les  Nomades,  toujours  errants,  suivent 
leurs  troupeaux  dans  les  pâturages,  et  restent 
dans  la  même  station  tant  que  leurs  animaux  y 
trouvent  une  pâture  suffisante.  Les  Géorgiens 
cultivent  la  terre.  Les  Axiaques  ne  savent  pas 
ce  que  c’est  que  le  vol  ; aussi  ne  veillent-ils  pas 
plus  à ce  qui  leur  appartient  qu’ils  ne  recherchent 
le  bien  des  autres. 

Les  contrées  intérieures  de  la  Scythie  sont 
encore  plus  sauvages,  et  les  mœurs  de  leurs  ha- 
bitants plus  barbares.  Ceux-ci,  avides  de  guerre 
et  de  carnage,  sont  dans  l’habitude,  en  combat- 
tant, de  sucer  le  sang  qui  coule  des  blessures  du 
premier  ennemi  qu’ils  ont  mis  À mort.  Le  plus 
grand  honneur  chez  eux  est  d’en  avoir  tué  un  plus 
grand  nombre,  comme  le  plus  insigne  de  tous  les 
opprobres  est  de  n’en  avoir  tué  aucun.  Il  n’est  pas 
jusqu’à  leurs  traités  qui  ne  soient  scellés  par  le 
sang.  Les  contractants  s'en  tirent  de  part  et  d’au- 

ot  quique  majoribus  prœslant,  ita  magis,  vel  minas  :.cæ- 
terum  iisdem  omnes  notis,  et  sic  ut  ablui  nequeant.  Sa- 
tarchæ,  auri  argentique,  maximarum  pestium,  ignari , vice 
rerum  commercia  exercent , atque  ob  saeva  hyemis  admo- 
dum assidu œ,  demersis  fa  humum  sedibus,  specus  aut 
suffossa  habitant,  totum  braccati  corpus,  et,  nisi  qua  vident 
etiam  ora  vestiti.  Tauri , Iphigeniae  et  Orestis  adventu, 
maxime  memorati,  immanes  sunt  moribus,  immanemque 
famam  habent,  solere  pro  victimis  advenas  caedere.  Basi* 
Üdis  ab  Hercule  et  Echidna  generis  principia  sont , mores 
regii , arma  tantum  sagittae.  Vagi  Nomades  pecorum  pa- 
bula sequuntur,  atque  ut  illa  durant , ita  diu  statam  se* 
detn  agunt.  Colunt  Georgi  exercentqne  agros.  Axiacae,  fo- 
rari quid  sit,  ignorant  : ideoque  nec  sua  custodiunt,  nec 
aliena  contingunt 

Interins  habitantium  ritus  * asperior,  et  incultior  re- 
gio est  Bella  caedesque  amant  : mosqne  bellantibus, 
cruorem  ejus , quem  primum  Interemerunt , ipsis  e vul- 
neribus ebibere.  Ut  quisque  plures  interemerit , ita  apud 
cos  habetur  eximius  : cæterum  expertem  esse  caedis , in- 
ter opprobria  vel  maximum.  Ne  fowiera  quidem  in- 
cruenta sunt  : sauciant  se , qui  paciscuntur,  exemtumque 
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tre,  le  mêlent  ensuite  et  en  boivent  tour  à tour, 
regardant  cette  formalité  comme  le  gage  le  plus 
certain  de  la  durée  et  de  la  sincérité  de  leurs 
conventions.  Dans  les  repas,  chaque  convive  se 
plaît  à dire  et  à répéter  à combien  d’ennemis  U a 
fait  mordre  la  poussière;  et  quiconque  peut  en 
compter  davantage,  est  admis  à boire  deux  cou- 
pes, ce  qui  est,  dans  leurs  divertissements,  le 
privilège  le  plus  honorable.  Ils  se  font  des  vases 
avec  les  crânes  de  leurs  ennemis,  comme  les 
Essédons  avec  ceux  de  leurs  parents.  Chez  les 
Anthropophages,  les  festins  se  composent  de  chair 
humaine.  Les  Gélons  couvrent  leurs  chevaux 
avec  la  peau  de  leurs  ennemis , et  se  coiffent  avec 
celle  de  leurs  têtes.  Les  Mélanchlèoes  portent  des 
vêtements  noirs  : de  là  vient  leur  nom  (a).  Chez 
les  Neures,  tout  individu  peut,  s’il  le  veut,  à 
une  époque  déterminée  pour  chacun,  se  méta- 
morphoser en  loup,  et  reprendre  ensuite  sa  pre- 
mière forme. 

Tous  les  peuples  scythes  adorent  le  dieu  Mars;  . 
ils  lui  consacrent  des  cimeterres  et  des  baudriers 
comme  étant  ses  simulacres,  et  lui  sacrifient  des 
victimes  humaines.  Les  terres  qu’ils  occupent 
sont  immenses,  et  présentent  partout  d’abondants 
pâturages,  parce  que  la  plupart  des  fleuves  sor- 
tent de  leur  lit.  Mais  dans  certains  endroits  elles 
sont  tellement  stériles , qu’à  défaut  de  bois  les 

habitants  brûlent  des  ossements  (42). 

« 

CHAP.  II.  — La  Thrace . 

Près  de  la  Scythie  se  trouve  la  Thrace,  qui, 
bornée  d'un  côté  par  le  cours  de  l’Ister , de  l’autre 
par  la  mer,  s’étend  en  longueur  des  rivages  du 

(*)  Da  grec  piXaç  (noir) , ^Xaiva  (tunique). 

sanguinem,  ubi  permiscuere,  degustant.  Id  putant  mansune 
fidei  pignns  certissimam.  Inter  epulas,  quot  quisque  interfe- 
cerit, referre,  laetissima  et  frequentissime  mentio  : binisque 
poculis,  qui  plurimos  retulere,  perpotant.  Is  inter  jooantes 
honos  praecipuus  est.  Pocula,  ut  Essedones  parentum , ita 
inimicissimorum  capitibus  expoliunt.  Apud  Anthropopha- 
gos  ipsae  etiam  epulae  visceribus  humanis  apparantur.  Ge- 
loni hostium  cutibus  equos  seque  velant;  illos  reliqui  cor- 
poris, se  capitum.  Melanchlaenis  atra  vestis,  et  ex  ea 
nomen  : Neuris  statum  singulis  tempus  est,  quo,  si  velint , 
in  lupos,  iterumque  in  eos,  qui  fuere,  mutentur. 

Mars  omnium  deus  : ei  pro  simulacris  enses  et  cinctoria 
dedicant,  hominesque  pro  victimis  feriunt.  Terrae  late 
patent,  et,  ob  excedentia  ripas  suas  plerumque  flumina, 
nusquam  non  ad  pabula  fertiles  : alicubi  usque  eo 
steriles  ad  caetera,  ut,  qui  habitant,  lignorum  egentes, 
ignes  ossibus  alant. 

CAP.  H.  — Thracia. 

His  Thracia  proxima  est;  eaqoe  a Pontici  lateris  fronte 
usque  in  Illyrios  penitas  Immissa,  qaa  latera  agit.  Istro 
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Pont-Euxin  jusqu’à  l’Illyrie.  Cette  région  ne  pré- 
sente ni  les  agréments  d'un  beau  ciql,  ni  les  res- 
sources d’un  bon  sol,  et  si  l'on  en  excepte  ses  par- 
ties maritimes , elle  est  partout  froide  et  stérile  ; 
partout  elle  rend  comme  à regret  les  semences 
qu'on  lui  confie.  Les  arbres  fruitiers  y sont  très- 
rares.  La  vigne  y est  plus  commune  ; mais  les  rai- 
sins n'y  parviennent  encore  à leur  maturité 
qu’autant  qu’on  a la  précaution  de  les  abriter  du 
froid  en  les  recourbant  sous  les  feuilles.  Les  hom- 
mes y sont  plus  favorisés  de  la  nature , non  pas 
sous  le  rapport  des  formes,  car  on  ne  voit  en- 
core dans  ce  pays  que  des  physionomies  dures 
et  sauvages , mais  sous  celui  d’une  population 
aussi  nombreuse  qu’elle  est  barbare. 

La  Thrace  fournit  peu  de  fleuves  à notre  mer , 
mais  ils  sont  très-célèbres  : tels  sont  l’Hèbre  (a), 
le  Nestos  (b)  et  le  Strymon  (c).  Dans  ses  parties 
intérieures  s’élèvent  l’Hémus  (d) , le  Rhodope  (a) 
et  l’Orbelos  (/),,  montagnes  célèbres  par  les  fêtes 
de  Bacchus  et  les  orgies  des  Ménades,  instituées 
par  Orphée.  De  toutes  ces  montagnes  l’Hémus  est 
tellement  élevé , que  de  son  sommet  on  découvre 
le  Pont-Euxin  et  la  mer  Adriatique. 

Quoique  ne  formant  qu'un  même  corps  dona- 
tion , les  Thraces  se  distinguent  entre  eux  et  par 
les  noms  et  par  les  mœurs.  Quelques-uns,  tels  que 
les  Gètes,  sont  intrépides  et  affrontent  la  mort.  Ce 
mépris  de  la  vie  tient  à des  opinions  différentes  : 
les  uns  pensent  que  les  Ames  des  morts  reprendront 
une  nouvelle  existence  ; les  autres , que  si  elles  ne 
reviennent  pas,  ce  n’est  pas  qu’ellessoient  anéan- 
ties, mais  c’est  qu’elles  passent  à une  condition 
plus  heureuse  : d’autres,  enfin , qu’elles  meurent 

(a)  Le  Marttza , fleuve  de  U Romélie,  dont  le  cours  est  d’environ 
quatre-vingts  lieues.  — (6)  Le  KararSon  (Eau  noire),  rivière  d’en- 
viron trente-cinq  lieues  de  cours.  — (e)  Appelé  aussi  Kara-Sou , 
rivière  dont  le  cours  est  d’environ  quarante -cinq  lieues.  — (d)  Le 
BaÜUm.  — (e)  Lo  Despoto  dagh.  — (/)  L'Egri-tou-  dagh. 


en  effet,  mais  que  la  mort  est  préférable  ib 
vie.  De  là  vient  que  dans  certains  endroits* 
pleure  sur  les  accouchements  et  sur  le  soit  à 
nouveau-nés,  tandis  qu’au  contraire  on  yak 
breles  funérailles  comme  des  fêtes  solenneilod 
sacrées,  par  des  chants  et  des  réjouissances. Ls 
femmes  même  dans  ce  pays  ont  une  grande  (an 
de  caractère.  Elles  n’ont  rien  tant  à cœur  qn 
d’être  immolées  sur  les  cadavres  de  leurs  epoa 
et  d’être  renfermées  dans  le  même  tombeau;  e 
comme  plusieurs  femmes  appartiennent  à la  te 
au  même  homme,  elles  se  disputent vivemat h 
préférence  devant  ceux  qui  doivent  juger  laquelle 
est  la  plus  digne  d'un  tel  honneur.  Cette  pré* 
rence  est  toujours  le  prix  de  la  meilleure  conduite. 
L’épouse  qui  l’emporte  est  au  comble  delà  jok, 
tandis  que  ses  rivales  gémissent  et  s’abanden- 
nent  au  plus  affreux  désespoir.  Ceux  qui  veulent 
apaiser  leur  douleur  portent  vers  le  bâebff 
des  présents  et  des  armes,  déclarant  qu’ils  «et 
prêts  à traiter  ou  à se  battre  avec  le  génie  d£ 
défunt  ; et  si  ce  défi  reste  sans  réponse,  nosja* 
nés  veuves  forment  de  nouveaux  nœuds.  Les  pa- 
rents, chez  les  Thraces,  ne  choisissent  pointé 
poux  à leurs  filles  : iis  les  vendenti  l’encbère, 
ou  les  donnent  avec  une  certaine  somme  à qœ 
veut  les  épouser.  La  beauté  et  les  mœurs  établir 
sent  la  différence  des  marchés.  OnvendceUttî» 
sont  belles  et  vertueuses  ; on  paye  ceux  qui  sa- 
lent se  charger  des  autres.  Plusieurs  de  cespeupie 
ignorent  l’usage  du  vin  ; mais  ils  savent  y sup- 
pléer dans  leurs  repas,  en  jetant,  sur  lesfeux»- 
tour  desquels  ils  se  réunissent , certaines  seoffi' 
ces  dont  l’odeur  forte  les  enivre  et  leur  iuspfe 
de  la  gaieté. 

Sur  les  côtes  (a),  Istropolis  est  près  des  bords  e 

(a)  Kara-Kerman  ( ville  notre  ) , petite  ville  fortlM* m b 
Noire , au  aud  des  bouches  du  Danube. 


pelagoque  confingitur.  Regio  nec  cœlo  læta,  nec  solo;  et, 
nisi  qua  mari  propior  est,  infecunda , frigida , eorumque, 
quæ  seruntur , maligne  admodum  patiens , raro  usquam 
pomiferam  arborem,  vitem  freqoentius  tolerat  : sed  nec 
qjus  quidem  fructus  maturat  ac  mitigat,'  nisi  abi  frigora 
objectu  frondium  cultores  arcuere.  Viros  bonignius  alit  ; 
non  ad  speciem  tamen  ; nam  et  illis  asper  atque  indecens 
corporum  habitus  est;  cæterum  ad  ferociam  et  numerum, 
ut  multi  immitesque  sint , mai  ime  ferax. 

Paucos  amnes,  qui  in  pelagus  evadunt,  verum  celeberri- 
mos, Hebrum  et  Neston,  et  Strymona  emittit.  Montes  in- 
terior attollit,  Haemon,  et  Rhodopen,  et  Orbelon , sacris 
Liberi  patris,  etcœtu  Maenadum,  Orpheo  primum  ini- 
tiante, celebratos.  E quis  Hæmos  iu  tantum  altitudi- 
nis abit,  at  Euxinum  et  Hadriam  ex  summo  vertice  osten- 
dat. 

Una  gens,  Thraces,  habitant,  aliis  aliisque  proditi  et 
nominibus  et  moribus.  Quidam  feri  sunt  et  ad  mortem 
paratissimi,  Getae  utique.  Id  varia  opinio  perficit  : alii 
tedituras  putant  animas  obeuntium;  alii,  etsi  non  re* 
deant,  non  exstingui  tamen,  sed  ad  beatiora  transire  ; alii. 


emori  quidem,  sed  id  melius  esse,  quam  w^ 
lugentur  apud  quosdam  puerperia,  natoP* 
funera  contra  festa  sunt , et,  veluli  sacra,  canlo 

celebrantur.  Ne  feminis  quidem 
mortuorum  virorum  corpora  interfici  aimalqoe 
votum  eximium  habent  : et  quia  ptoim*®"®* 
nuptae  sunt,  cujus  id  sit  decus,  apud judicato^^ 

certamine  affectant  Moribus  datur,  e8tqu«ifl*xi®f  ^ 

cum  in  hoc  contenditur,  vincere.  Mcereot  au*  T(^  L 
cum  acerbissimis  planctibus  efferunt  At  quibus 
eas  animus  est,  arma  opesque  ad  rogos  defena  > F ^ 
que,  ut  dictitant,  cum  fato  jacentis,  si  detur  ^ 
vel  pacisci,  vel  decernere,  ubi  nec  j 

locus  sit , manent  dominas  proci.  Nuptur»  rup*  <ju. 
parentibus  viris  traduntur,  sed  publice  aut 
cendae,  aut  veneunt.  Utrum  fiat,  w fP**. . 
causa  est  Probae  fbrmosæque  in  prctjo  «m  • ^ 
qui  habeant,  mercede  quaeruntur.  Vim  u,loVsfln0j cir 
iguotus  est  : epulantibus  tamen  ubi  super  *8°  J 
cumsident,  quaedam  semina  ingesta  sunt |Som® 
hilaritas  ex  nidore  contingit 
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lister  ; ensuite  on  voit  Callatis  (a) , fondée  par 
une  colonie  de  Milésiens;  Tomœ  (6) , le  port  de 
Caria , et  te  promontoire  Tiristis , au  delà  duquel 
est  cet  autre  angle  du  Pont-Euxin,  situé  vis-à-vis 
de  celui  où  se  trouve  fembouchure  du  Phase,  et 
qui  lui  ressemblerait  s’il  n’était  plus  large.  Là  fut 
autrefois  Bizone,  détruite  par  un  tremblement  de 
terre.  Là  sont  aujourd’hui  le  port  de  Crunos  (c) , 
et  les  villes  de  Dionysopolis  (d)  et  d’Odessos  (e), 
Mésembrie  (/) /Anchialos  (p).  Dans  la  partie  la 
plus  reculée  de  la  seconde  courbure  qui  termine 
ce  grand  golfe  se  trouve  Apollonie  (à).  La  côte 
qui  suit  est  droite,  à une  avance  près  qu’on  ren- 
contre vers  son  milieu,  sous  le  nom  de  cap  Thy- 
nias (t) , et  qui  fait  face  à la  courbe  rentrante  que 
forme  la  côte  opposée.  On  y voit  Halmydessos  (y), 
Philéas  (à)  et  Phinopolis  (/). 

Ici  finit  le  Pont;  on  entre  ensuite  dans  le  Bos- 
phore, puis  dans  la  Propontide.  Sur  le  Bosphore 
est  la  ville  de  Byzance  (m)  ; sur  la  Propontide  sont 
Sélymbrie  (») , Périothos  (o) , Bithynis  (p),  entre 
lesquelles  coulent  l’Erginos  et  l’Athyras  (q).  Vient 
ensuite  cette  partie  de  la  Thrace  que  gouverna 
Rhésus  ; plus  loin  est  Bisanthe  (r) , colonie  sa- 
mienne;  au  delà  est  Cypsèle  (s),  ville  autrefois 
« 

(a)  Probablement  la  ville  rosse  de  Kilia,  sur  la  rive  (sache  de  la 
principale  branche  do  Danube.  — (6)  Baba-dagh , pris  do  lac  Ras- 
sein  , formé  par  un  des  bras  do  Danube.  C'est  une  ville  fortifiée , de 
dl\  & douze  mille  âmes,  où  l'on  voit  cinq  mosquées.  — (ci  Peut-être 
Varna , ville  de  la  Boulgarie  avec  un  port  aur  la  mer  Noire.  — 
{d)  Peut-être  la  petite  ville  d fAkhteboli.  — (e)  Odeua  passe  pour  oc- 
cuper remplacement  d’Odessos  ; mais,  bien  que  Catherine  II,  en  fon- 
dant une  ville  au  lieu  mime  où  «^levait  le  vieux  château  turc  d'Uad- 
tWBey,  ait  cru  relever  l'antique  Odessos,  bâtie  en  l’honnsur  d'Dlyase 
par  les  Milésiens , U est  certain  que  celle-ci  était  située  plus  au  sud. 

— (/)  Aujourd'hui  Mistivri  en  Boulgarie,  aur  la  cùte  de  la  mer  Noire. 

— (g)  AJtelo  ou  Ahiotou , bourg  de  la  Romélie,  sur  le  bord  de  la  mer 
Noire*  — {h)  Sixeboli.  — (!)  Le  cap  ASnada  ou  Inado.  — (/)  Mi- 
dlah , petite  ville  à l'embouchure  de  la  rivlire  du  même  nom,  dans  la 
mer  Noire.  — ;â)  Le  village  de  Pblllot.— (0  Petit  endroit  nommé  Phi- 
nopoli — (m)  Appelée  plus  tard  Constantinople.  — (n)  Selivri  ou  Sl- 
livrl , petite  ville  qui  s'élive  en  amphithéâtre  aur  le  bord  de  la  mer 
de  Marmara. — (o)  Cette  ville,  qui  portait  aussi  le  nom  d 'Heraclea,  a 
vu  celui-ci  ae  changer  en  celui  d’frsMi.  — (p)  Probablement  la  pe- 
tite ville  de  Tehorlou ou  TcAourlou.-(q)  Le  Tehorlou,  qui  baigne  la 
ville  de  ce  nom.  — (r)  Les  Grecs  la  nomment  Rodosdjlg  ou  Rodfito, 
et  les  Turcs  Tekirdaçh.  On  y récolte  de  tris-bon  vin.  — (s)  Iptala. 
Cest  un  des  plan  anciens  établissements  des  Tores  eu  Europe. 


considérable.  Ensuite  est  un  certain  endroit  ap- 
pelé en  grecMotxpbv  Teîxoc  (longue  muraille),  et 
enfin  Lysimachie  (a) , à l’entrée  d’une  grande 
presqu’île  qni  s’étend  entre  i’Hellespont  et  la 
mer  Égée,  et  qni,  sans  avoir  nulle  part  une 
grande  largeur,  en  a beaucoup  moins  ici.  On  ap- 
pelle Isthme  cette  partie  étroite,  etMastusia  (ô), 
la  partie  la  plus  large,  et  le  tout  Chersonèse  (c). 
Cette  péninsule  est  remarquable  sons  plusieurs 
rapports.  Ici  coule  le  flenve  Ægos  (d) , célèbre 
par  la  ruine  d’une  flotte  athénienne;  là,  tout 
eu  face  d’ Abydos,  est  Sestos  (e),  renommée  par 
les  amours  de  Léandre.  On  montre  ici  le  lieu 
même  où  l’armée  des  Perses  osa  réunir  par  des 
ponts  les  terres  que  la  mer  sépare  ; entreprise  mé- 
morable et  hardie , qui  lui  procura  les  moyens  de 
passer  d’Asie  enGrèceàpied  et  sans  faire  de  na- 
vigation. Là  sont  les  cendres  de  Protésilas,  dans 
un  temple  consacré  à ce  héros.  Là  est  le  port 
de  Cœlos,  fameux  par  un  combat  naval  où  la 
flotte  des  Spartiates  fut  détruite  par  celle  des 
Athéniens.  Là  est  le  tombeau  d’Hécube,  auquel  on 
a donné  le  vil  nom  de  Cynossima  (tombeau  de  la 
chienne) , soit  parce  que  cette  princesse  fut,  dit-oo, 
métamorphosée  en  chienne , soit  à cause  de  la  mi- 
sérable condition  à laquelle  elle  se  trouva  réduite. 
Là  sont  enfin  les  villes  de  Madytos  (/)  et  d’É- 
lée  (p) , dont  la  dernière  forme  l’extrémité  de  la 
côte  hellespontique. 

On  entre  aussitôt  dans  la  mer  Égée.  Cette  mer 
flotte  au  loin  sur  une  vaste  enceinte  de  rivages, 
qui  de  là  s’étendent  et  se  courbent  insensiblement 
jusqu’au  promontoire  appelé  Sunium  (A).  En  cô- 

(o)  Peut-être  le  bourg  à’Avratza  ou  Avraeta.  — (6)  C’ett  là  que 
t'élève  le  promontoire  zppelé  Capo-Creeo,  — (e)  Le  Chertonêsc  fie 
Thrace  e«t  appelée  par  les  Turcs  Callipoli  ou  Akhtché-Ovassi.  — 
(d)  Le  Karorova-sou.  — (e)  Le  Ak-Bachi-Liman,  petit  port  dominé  par 
une  montagne  qui  porte  in  ruines  fin  fort  Zéménia,  qui  est  le  pre- 
mier point  défendu  dont  les  Turcs  s’empt rirent  en  passant  d'Asie 
en  Europe  vers  l'an  i356.-  (J)  Le  village  de  Jfatta,  où  l'on  volt  quel- 
ques^restes  de  la  ville  antique.  — (p)  Le  fort  d'Europe  appelé  XI- 
UdMahr.  — (h)  Le  cap  Cotonni , nom  qui  lui  vient  de  plusieurs 
colonnes  de  marbre  blanc , restes  du  temple  de  Minerve  Sunlado. 


In  littoribus  Istro  proxima  est  Istropolis;  deinde  a Mi- 
lesiis  deducta  Callatis , tum  Tomœ , et  portas  Caria , et 
Tiristis  promontorium  : quod  praetervectos  aller  Ponti 
angulus  accipit,  adversus  Phasiaco,  et,  nisi  amplior  fo- 
ret , [similis.  Fuit  hic  Bizone  ; motu  terr»  intercidit.  Est 
portus  Cronos  : urbes,  Dionysopolis,  Odessos,  Mesem- 
bria, Anchialos  ; et  intimo  in  sino , atque  ubi  Pontus  al- 
terum sui  .flexum  angulo  finit  magno , Apollonia.  Recta 
dehinc  ora,  nisi  quod  media  ferme  in  promontorium, 
quod  Thyniam  vocant,  exit , et  incurvis  contra  se  littori- 
bus obtenditur,  urbesque  sustinet  Halmydesson  et  Phileas, 
et  Phinopolim. 


Hactenus  Pontos.  Deinde  est  Bosporus  et  Propontis 
in  Bosporo,  Byzantium;  in  Propontide,  Selymbria,  P 
rinthos,  Bithynis  : amnesque  qui  interfluunt , Krgiuos  < 
Athyras.  Tum  Rheso  regnata  quondam  pars  Thraciae , < 
Bisanthe  Samiorum , et  ingens  aliquando  Cypsela.  Pa 
locus,  quem  Graii  Motxpèv  ttfyoç  appellant,  et  in  radicei 


POMPONIUS. 


magnae  peninsulae  sedens  Lysimachia.  Terraquae  sequitur 
nusquam  lata,  atque  hic  arctissima,  inter  Hellespontum 
Ægæumque  procurrit  Angustias  Iathmon  ; frontem  ejus 
Mastusiam';  totam  Chersonesum  appellant,  ob  multa 
memorabilem.  Est  in  ea  flumen  Ægos,  naufragio  classis 
Atticae  insigne.  Est  et  Abydo  objacens  Sestos,  Leandri 
amore  pernobilis.  Est  et  regio  in  qua  Persarum  exercitus 
divisas  spatio  pelagoque  terras,  ausus  pontibus  jungere , 
(mirum  atque  ingens  freinas!)  ex  Asia  in  Graeciam  pedes 
et  non  navigata  maria  transgressus  est  Sunt  Protosilai 
ossa  consecrata  delubro.  Est  et  portus  Oœlos,  Athenien- 
sibus et  Lacedaemoniis  navali  acie  decernentibus,  Laco- 
nicae classis  signatus  excidio.  Est  Cynos  sema,  tumulus 
Hecubae , sive  ex  figura  canis , in  quam  conversa^traditur, 
sive  ex  fortuna,  in  quam  deciderat,  bnmili  nomine  accepto. 
Est  Madytos,  est  Eleus,  quae  finit  Hellespontum. 

Ægæum  slatim  pelagus  vaste  longam  littas  impellit, 
submotasque  terras  hinc  ad  promontorium,  quod  Su- 
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POMPONIUS  MÊLA. 


toy&nt  ces  bords,  on  rencontre,  au  delà  de  ce 
que  nous  nommons  Mastusla,  un  golfe  qui  bai- 
gne l'autre  côté  de  la  Chersonèse , et  qui  prend 
la  forme  d’un  vallon  au  pied  des  hauteurs  qui 
l’environnent.  Il  se  nomme  Mêlas  (a) , du  nom 
d’un  fleuve  qui  s’y  jette  (ô),  et  renferme  deux 
villes  : Alopéconnèse  (c)  d'un  côté  et  Cardie  (d) 
de  l’autre  côté  de  l’isthme.  Plus  loin  est  la  su- 
perbe ville  d’Énos  (e),  bâtie  par  Énée  fugitif. 
Les  Giconiens  sont  placés  sur  les  rives  de  l’Hè- 
bre  (/),  au  delà  duquel  est  une  plaine  appelée 
Doriscos,  où  l’on  rapporte  que  Xerxès,  ne  pou- 
vant faire  le  dénombrement  de  ses  troupes,  jugea 
de  leur  nombre  par  celui  que  contenait  un  cer- 
tain espace  mesuré.  On  voit  ensuite  le  promon- 
toire Serrium  (g)  et  la  ville  de  Zone  (A) , près  de 
fequelle  on  prétend  qu’Orphée  attira  jusqu’à  des 
forêts  par  la  douce  harmonie  de  ses  chants  ; puis 
le  fleuve  de  Nestos  (i) , et  sur  ses  bords  la  ville  de 
Maronia  (j). 

La  région  située  de  l’autre  côté  de  ce  fleuve  su- 
bit autrefois  le  joug  de  Diomède , qui  avait  cou- 
tume de  faire  dévorer  les  étrangers  par  des  che- 
vaux furieux , et  qui  fut  lui-même  exposé  par 
Hercule  à leur  voracité.  Cette  fable  est  consacrée 
dans  le  pays  par  une  tour  appelée  la  tour  de  Dio- 
mède , et  par  une  ville  à laquelle  sa  sœur  Ab- 
dère  (A)  donna  son  nom  ; ville  au  reste  bien  moins 
remarquable  par  l’origine  qu’on  lui  attribue,  que 
pour  avoir  donné  naissance  au  physicien  Démo- 
crite.  Plus  loin  coule  un  autre  Nestos  (/)  ; et  dans 

fa)  Ceat  aujourd'hui  le  golfe  de  Sarot,  qui  tire  ce  nom  de  plusieurs 
petites  lies  appelées  Sarot.  — (6}  Ce  cours  d’eau  est  le  Gerl.  — (c)  Lyil- 
maque,  un  des  successeurs  d'Aleiandre,  la  détruisit  au  temps  de  la 
fondation  de  Lysimachia , et  depuis  ce  temps  ch  n’est  plus  qu’on  vil- 
lage, qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Ravaki.  — (d)  Le  bourg  d 7- 
bridji.  — (e)  Elle  porte  encore  le  nom  û'Enoi.  Elle  fait  un  com- 
merce assez  considérable.  Sa  population  est  de  sept  A huit  mille  âmes. 

— if)  La  Maritza,  fleuve  d’eûvlron  quatre-vtngto  Ueues  de  cours.  — 
(g)  Le  cap  Màkrl.  — {h)  Peut-être  la  petite  ville  de  Makrl,  appelée 
aussi  Meret,  — (i)  Le  K ara-tou- Mes  tro , ou  simplement  Rara-tou. 

— (/)  Le  bourg  Je  Marogna.  — (A)  On  croit  qu'elle  occupait  l'empla- 
cement où  se  trouve  aqjourd’hul  le  bourg  de  Polgstilo.  - (l)  pour 
les  Grecs  c'est  le  Metto,  et  pour  les  Turcs  encore  un  Rara-tou  (eau 
noire). 


la  distance  qui  le  sépare  du  Strymon  (a),  sont  b 
villes  de  Philippi  (6),  d* Apollonie  (é?)  et  d’Ainpiû- 
polis  (ri).  Entre  le  Strymon  et  le  mont  Àthos  (?, 
sont  la  tour  de  Calarnéa,  le  port  appelé 
[le  part  du  sanglier ),  les  villes  d'Acau- 
thos  (f)  et  d’Échymnie  (g).  Entre  ce  mont  etis 
presqu’île  de  Pallène  (A) , sont  les  cités  deCléooen 
etd’OIynthe  (j).  Le  Strymon,  qui,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  est  un  fleuve,  prend  sa  source 
dans  des  contrées  lointaines  : son  cours,  d’abord 
très-faible,  se  grossit  des  eaux  de  plusieurs  af- 
fluents, et  forme  non  loin  de  la  mer  ud  lac  d'oo 
il  sort  plus  considérable  qu’avant  d’y  entrer.  Le 
mont  Athos  est  si  élevé , qu’on  croit  qu’il  dépasse 
la  région  de  l'air  d’où  tombent  les  pluies.  Geqoi 
confirme  cette  opinion , e'est  que  la  cendre  qu’oo 
laisse  sur  les  autels  qui  sont  à sa  cime  n’estpaiot 
emportée  par  les  eaux,  et  reste  telle  qu’on  Ta  en- 
tassée. Au  reste,  cette  montagne  ne  forme  pas 
un  promontoire  comme  les  autres;  elle  avance  en 
totalité  son  long  dos  au  milieu  de  la  mer.  Xerxès, 
allant  porter  la  guerre  en  Grèce,  la  fît  per- 
cer dans  la  partie  la  plus  voisine  du  continent, 
et  pratiqua  dans  cet  endroit  un  canal  navigable. 
Le  pied  du  mont  Athos  est  occupé  par  quelques 
petites  colonies  pélasgiques.  Autrefois  sur  son 
sommet  était  la  ville  d’Acroathos,  où  l’on  vivait, 
dit-on , une  fois  plus  longtemps  qu’aiilcurs.  La 
presqu’île  de  Pallène  est  si  grande,  qu'elle  ren- 
ferme cinq  villesavec  leur  territoire. Elle  s’avance 
d’uu  bout  à l’autre  dans  la  mer,  et  commence  par 
une  langue  de  terre  assez  étroite,  sur  laquelle  est 
Potidée  (A).  Plus  loin,  dans  la  partie  la  plus  spa- 
cieuse, Mende  et  Scione  (/)  méritent  d’être  men 


(a)  Le  Rara-tou,  cours  d’eau  de  quarante  cinq 

— (6)  Le  village  de  Phillpplçi.  — (c)  Probablement  k boot  « "T 
p cçovi.  — ( d ) lamboll,  célèbre  en  Turquie  par  1«  t*Uj*J“* 
qu'ou  y fabrique.  — (e)  Cette  montagne  a conaenré 

mats  on  la  nomme  aussi  Hagion-Orot  (la  montagne  salotes.  p* 
corruption  Agonouri.  — (/)  Le  bourg  d'Srirn. — (0)  0*  S*®, 
position.  — (A)  Presqullfc  de  Castandre.  — (<)Le  bourg  ' 

— 0)  Probablement  le  bourg  de  Potiero.  — (À) 
suite  Cassandre , n’offre  plus  que  quelques  ruines. 

Nouveau  Cattandre. 


nium  vocatur,  magno  ambitu  mollique  circumagit.  Ejus 
tractum  legentibus,  prætervectisque  Mastusiam,  sinus  in- 
trandus est , qui  alterum  Chersonesi  latus  alluens , jugo 
facie  vallis  includitur,  et  ex  fluvio , quem  accipit , Mêlas 
dictus,  duas  urbes  amplectitur,  Alopeconnesum , et  in  al- 
tero Isthmi  littore  sitam  Cardiam.  Eximia  est  Ænos , ab 
Ænea  profugo  condita.  Circa  Hebrum  Cicones;  trans 
eundem  Doriscos,  ubi  Xerxen  copias  suas,  quia  numero 
non  poterat,  spatio  mensum  ferunt  ; deinde  promontorium 
Serrhium,  et,  quocanentcm  Orphea  secuta  narrantur  etiam 
nemora,  Zone  : tum  Schceuos  fluvius,  et  ripis  ejus  adja- 
cens Maronia. 

Regio  ulterior  Diomedeo  tulit,  immanibus  equis  man- 
dendos solitum  objectare  advenas,  et  iisdem  ab  Hercule 
objectum.  Turris,  quam  Diomedis  vocant,  signum  fabulae 
remanet  : et  urbs,  quam  soror  ejus  suo  nomine  nomina- 
vit, Abdera;  sed  ea  magis  id  memorandum  habet,  quod 
Democritum  physicum  tulit , quam  quod  ita  condita  est. 


Ultra  Nestos  fluit;  interque  eum  et  Strymona  urbes  a® 
Philippi,  Apollonia,  Amphipolis.  Idler.Strymofta 
turris  Calarnea,  etKdncpou  Xip^v,  urbs  Acaothos,  ei  W® 
nia.  Inter  Athon  et  Pallenen,  Cleona  et  Olynthos.  W®®' 
sicut  diximus,  amnis  est,  longeque  ortos  ei  i*0®’’ 
alienis  subinde  aquis  fit  amplior,  et,  ubi  non  longe  * 
lacum  fecit,  majore,  quam  venerat, alveo erumpit- • 
mons  est  adeo  altus,  ut  credatur  altius  etiam,  qua®  * 
imbres  cadunt,  surgere.  Capit  opinio  fidem,  q°ia® e ' 
quas  in  vertice  sustinet,  non  abluitur  cinis,  ot 
linquitur  aggere,  minei.  Caeterum  non  promouw  . 
alii,  verum  totus  et  toto  longe  dorso  procedit®  PJ® 
Qua  continenti  adbæret,  a Xerxe  in  Gratos  fe 
perfossus  transjugatusque  est,  et  factui 
pervius.  Ima  ejus  tenent  parvae  Peiasgonimc®  * , 
summo  fuit  oppidum  Acroathon,  in  quo,  ut  fefl*®j 
dio  longior,  quam  in  aliis  terris,  aetas  habiUnt11*^  ^ 
Pallene,  soli  tam  patentis,  ut  quinque  urow® 
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données  : la  première  fut  fondée  par  une  colonie 
d'Érétriens  ; la  seconde , par  des  Grecs  qui  re- 
tournaient dans  leur  patrie,  après  la  prise  de 
Troie. 

CHAP.  III.  — La  Macédoine , la  Grèce , 
le  Péloponnèse , VÉpire  et  V Illyrie. 

Les  peuples  de  la  Macédoine  habitent  un  grand 
nombre  de  villes,  dont  la  plus  célèbre  est  Pella  (a). 
Cette  cité  est  redevable  de  sa  splendeur  à deux  de 
ses  enfants  : à Philippe,  vainqueur  de  la  Grèce , 
et  à Alexandre,  vainqueur  de  TAsie.  Sur  la  côte, 
le  golfe  Mécybernéen  (6)  s’enfonce  entre  le  pro- 
montoire Derris  (c),  le  promontoire  Canastrée  (d) , 
et  le  port  appelé  Koxpoç  (silencieux).  Ce  golfe  a 
sur  ses  bords  Torone  (e),  Miscelle  (/),  et  Mécy- 
berne  qui  lui  donne  son  nom.  Sané  est  placée  tout 
près  du  promontoire  Canastrée.  Du  golfe  Mécy- 
bernéen, qui  n’a  qu’une  profondeur  médiocre, 
on  passe  dans  un  autre  appelé  Thermalque  (g) , 
dont  les  deux  côtés,  s'avançant  au  loin  dans  la 
mer,  lui  donnent  une  étendue  considérable.  Il  re- 
çoit les  eaux  de  1* Axius  (h) , fleuve  de  Macédoine, 
et  bien  loin  de  là  celles  du  Pénée  (*),  qui  traverse 
la  Thessalie.  Avant  d’arriver  au  premier  de  ces 
fleuves,  on  rencontre  Thessalonique  (/),  et,  dans 
la  distance  qui  le  sépare  du  second,  Cassandrie  (A), 
Cydne  (/),  Aloros  et  Icaris.  Entre  le  Pénée  et 
le  promontoire  Sépias  (wt),  s’élèvent  Gyrtone  (n), 
Mélibée  (o) , Castanée,  toutes  les  trois  également 

(a)  On  voit  ses  raines  près  de  Ienldjé-Vardar.  — (6)  Le  golfe  de 
Cauandre  ou  ù'ffagios-Mammas.  — (e)  Le  cap  Trapano.  — (d)  Le 
cap  Palllouri  ou  Canoutstro.  — (e)  Le  bourg  de  Torcm.  — (J)  Peut- 
être  le  bourg  de  Nikltl.  — (g)  Le  golfe  de  Saloniqut.  — (A)  Le  Far- 
dar,  fleure  d'environ  soixante  lieues  de  cours.  — (<)  Le  Salembrla 
ou  Saiamprla , petit  fleuve  d’environ  quarante  lieues.  — (J  ) Cette 
ville,  appelée  Thermo  Jusqu’au  règne  de  Cassandre , qui  l’agraudlt 
et  loi  donna  le  nom  de  sa  femme  Thessalonique,  sœur  d'Alexandre , 
se  nomme  aujourd’hui  Saloniki  ou  SetonlkL  C’est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  importantes  YlUes  de  la  Turquie.  On  y volt  encore  quel- 
ques ruines  antiques.  Sa  population  est  de  soixante-dix  à quatre- 
vingt  mille  Am».  — (A)  Le  bourg  de  Colakia.  — (l)  Le  bourg  de  Kitro 
ou  Kitro».  — (m)  Le  cap  Saint-George.  — (n)  On  croit  que  c’»t  le 
village  de  Tachi-Folioatl.  — (o)  Peut-être  le  bourg  de  KlarUza. 

atque  ager,  tota  in  altum  abit,  angusta  satis,  unde  inci- 
pit. Ibi  est  Potidæa  : at  ubi  Jaxius  patet,  Mende  Scio- 
neque  referendæ  ; illa  ab  Eretriis , haec  ab  Achivis,  capto 
ilio  remeantibus  posita. 

CAP.  III.  — Macedonia,  Gracia,  Peloponnesus,  Epi- 
rus et  Illyricum. 

Tum  Macedonum  populi  quot  urbes  habitant,  quarum 
Pelie  est  maxime  illustris.  Alumni  efficiunt,  Philippus 
Graeciae  domitor,  Alexander  etiam  Asiae.  In  littore  flexus 
Mecyberneus  inter  promontoria  Derrin  et  Canastreum , et 
portum  qui  dicitur  : urbes  Toronen  et  Miscellam , 

atque,  unde  ipsi  nomen  est , Mecybemam  incingit.  Cana- 
slreo  promontorio  Sane  proxima  est.  Mecybernaeus  autem 
in  medio,  qua  terra  dat  gremium , modice  in  littora  ingredi- 
tur. Ceterum  longis  in  altum  immissis  lateribus,  ingens 
fode  Thermaicus  sinus  est.  In  eum  Axius  per  Macedonas, 
at  jam  per  Thessalos  Peneus  excurrit.  Ante  Axium  Thes- 
salonice est  : inter  ut",nfw,no  “frjg,  Cydnp , Aloros, 


obscures , si  ce  n'est  que  Mélibée  se  faitremarquer 
comme  patrie  de  Philoctète.  L’intérieur  des  ter- 
res offre  une  foule  de  lieux  célèbres  ; il  nvy  en  a 
presque  aucun  qui  ne  soit  digne  de  quelque  at- 
tention. Ici,  non  loin  du  rivage,  s’élèvent  l’O- 
lympe (a),  le  Pélion  (ô) et  l'Ossa  (c) , montagnes 
mémorables  par  la  guerre  fabuleuse  des  géants; 
ici  est  la  Piérie  (d) , mère  et  séjour  des  Muses;  là 
est  le  mont  (Eta  (e) , dont  le  sol  fût  nouvellement 
foulé  par  l’Hercule  grec;  ici  est  la  vallée  dè 
Tempé  (/),  célèbre  par  la  forêt  sacrée  qui  Pom- 
brage;  et  plus  loin  les  sources  de  Libethra,  chan- 
téés  par  les  poètes. 

La  Grèce  forme  du  nord  au  sud,  jusqu’à  la 
merde  Myrtos  (o),  une  avance  très-considéra- 
ble entre  la  mer  Egée  à l’orient  et  la  mer  Ionienne 
à l’occident.  Cette  contrée  présente  d’abord  une 
large  surface,  et  s’étend  à une  grande  distance , 
sous  la  dénomination  dHellade  ; après  quoi  les 
deux  mers,  et  surtout  la  mer  Ionienne,  s’intro- 
duisant de  l’un  et  de  l’autre  côté  dans  les  terres, 
viennent  la  couper  pour  ainsi  dire  par  moitié,  de 
sorte  qu’il  ne  lui  reste  plus  dans  cet  endroit  que 
quatre  mille  pas  de  largeur.  Plus  loin  elle  s’é- 
tend de  nouveau  sur  les  deux  mers,  mais  plus 
particulièrement  sur  la  mer  Ionienne.  Alors,  moins 
large  qu’auparavant,  quoiqu’elle  le  soit  encore 
beancou  p,  elle  s’avance  sous  la  forme  d’une  grande 
presqu’île,  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Pélo- 
ponnèse (A),  et  dont  la  figure  est  parfaitement  sem- 
blable à celle  de  la  feuille  du  platane , tant  à 

(a)  Appelé  aujourd’hui  Olpmbos  par  1»  Grecs  et  Laeha  par  I» 
Tores.  Ou  le.nomme  a mal  Schela.  — (A)  Le  mont  Petra»  ou  Zagora. 
— (e)  Le  mont  Kistovo.  — (d)  Pètite  région  qui  occupe  le  versant 
oriental  du  mont  Olympe.  — (e)  Le  mont  GBta,  célèbre  par  le  bûcbcr 
sur  lequel  Hercule  mit  fin  aux  douleurs  que  lui  causait  la  robe  du 
centaure  Nessus,  fatal  présent  de  Déjantre , forme  une  petite  chaîne, 
dont  une  partiese  nomme  Jfninos,  et  l'antre  Katavothra-  -(f  Cette 
célèbre  vallée , qnl  porte  encore  le  même  nom , a environ  trmte  ou 
quarante  mèlr»  de  largeur  moyenne  sor  hait  A dix  kilométras  de 
longueur.  Arrosée  par  1 eSalembria,  elle  est  resserrée  entre  l’Olympe 
an  nord  et  l’Ossa  ( Kissovo)  an  sud.  — (g)  L'espace  qnl  s’étend  entre 
la  Marée  et  l»  Cyclades.  — (A)  La  Morée , qui  reçut  ce  nom  au 
moyen  âge,  de  l'abondance  d»  mûrier»  qn’on  y cultivait. 

Icaris.  A Peneo  ad  Sepiada,  Gyrtona,  Melibœa , Castanæa, 
pares  ad  famam,  nisi  quod  Philoctete*  alumnus  Meliboeam 
illuminat.  Terre  interiores  claris  locorum  nominibus  insi- 
gnes, pene  nihil  ignobile  ferunt  Hinc  non  longe  est  Olym- 
pus , Pelion , Ossa , montes  Gigantum  fabula  belloque  me- 
morati : hic  Musarum  parens  domusque  Pieria  : hic 
novissime  calcatum  Graio  Herculi  solum , saltus  (Eleus  : 
hic  sacro  nemore  nobilia  Tempe  : hic  Libethra,  carminum 
fontes. 

Objacet  tum  jam  vaste 'et  multum  prominens  Grœcia,  et 
dum  Myrtoum  pelagus  attingat,  a septentrione  in  meridiem 
vecta , qua  sol  oritur,  Ægæis  ; qua  occidit , Ioniis  fluctibus 
objacet.  Ac  proximo  spatiosa  et  Hellas  nomine,  grandi 
fronte  procedit  : mox  mari  utroque,  et  Ionio  magis,  latera 
ejus  intrante,  donec  quatuor  millia  passuum  pateat,  media 
ferme  prope  inciditur.  Deinde  rursum  terris  huc  se  et 
illuc , verum  in  Ionium  mare  magis  expandentibus , pro- 
gressisque  in  altum , non  tam  lata,  quam  cœperat,  ingens 
tamen  iterum  et  quasi  peninsula  extenditur,  vocaturque 
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cause  des  golfes  et  des  promontoires  dont  ses 
bords  sont  entrecoupés,  que  parce  que  la  très- 
petite  langue  de  terre  par  laquelle  elle  commence 
prend  aussitôt , en  se  développant,  une  étendue 
considérable.  A partir  de  la  Macédoine,  on  ren- 
contre d’abord  la  Thessalie,  puis  la  Magnésie,  la 
Phthiotide,  la  Doride,  la  Locride,  la  Phocide, 
la  Béotie , l’ Attique  et  la  Mégaride.  L’Attique  est 
la  plus  importante  de  toutes  ces  provinces.  Le  Pé- 
loponnèse comprend  l’Argolide , la  Laconie,  la 
Messénie,  l’Acbale,  l’Élide  et  l'Arcadie.  Au  delà 
sont  l’Étolie,  l’Acarnanieet  l’Épire,  jusqu'à  la 
mer  Adriatique.  Quant  aux  localités  et  aux  villes 
éloignées  de  la  mer,  voici  les  plus  remarquables. 
Dans  la  Thessalie , Larisse  (a)  : on  y distinguait 
autrefois  lolcos  ; dans  la  Magnésie,  Antronie; 
dans  la  Phthiotide,  Phthie;  dans  la  Doride, 
Pindus  et  Érinée,  voisines  l’une  de  l'autre;  dans 
la  Locride , Cynos  et  Caltiaros;  dans  la  Phocide, 
Delphes  (6) , le  mont  Parnasse  (c),  le  temple  et 
l’oracle  d'Apollon;  dans  la  Béotie , Thèbes  (d)  et- 
le  mont  Cythéron,  renommé  dans  la  fable  et 
dans  la  poésie;  dans  l'Attique,  Éleusis  (e)  con- 
sacrée à Cérès,  et  Athènes  (/j,  ville  trop  fameuse 
pour  qu'on  doive  s’occuper  de  la  rappeler  à la 
mémoire;  dans  la  Mégaride, Mégare  ($r),  qui  lui 
donne. son  nom;  dans  l'Argolide,  Argos  (A), 
Mycènes  (t) , et  le  temple  de  Junon , non  moins 
illustre  par  son  antiquité  que  par  le  culte  qu’on  y 
rend  à la  déesse;  dans  la  Laconie,  Thérapné,  La- 
ta) Appelée  par  les  Greçs  Larissa , et  par  les  Tares  lenltcher  on 
loniteMer.  Cal  une  ville  de  vingt  à vingt-cinq  aille  âmes.  — (b)  Le 
village  de  Kartri.  Il  occupe  uue  partie  de  l'antique  Delphes , dont 
on  volt  encore  quelques  ruines.  — (c)  Le  mont  Liakoura.  — \d)  La 
petite  ville  Se  Thiva  ou  IMvai,  qui  occupe  à peine  remplacement 
de  l'Acropolls  de  l'antique  Thébes.  — (e)  Le  bourg  de  Levsina.  — 
(/)  Capitale  du  royaume  de  Grèce  depuis  le  sa  février  1834.  — (g)  Mé- 
gare,  peuplée  de  douze  mille  âmes  avant  qu’elle  ait  été  détruite  par 
les  Grecs  eux-mêmes  pendant  la  dernière  guerre;  n’en  compte  plus 
que  deux  mille  aujourd'huL  — (A)  Au  fond  du  golfe  de  Nauplie.  Argos , 
l'antique  Argos,  présente  encore  les  restes  de  son  théâtre  et  de  son 
Acropole.  Sa  population  est  de  deux  mille  âmes.  — (f)  Le  village  de 
Karvatl  occupe  une  partie  de  remplacement  de  Mycènes;  on 
voit  dans  ses  environs  plusieurs  ruines  antiques , et  des  débris  de 
constructions  pélasglques,  dites  cydopécnnes. 


cédémone  (a),  Amycle  [b)  et  le  mont  Taygètrt; 
dans  la  Messénie,  Messène  (d)  et  Méthone  i? 
dans  l’Achale  et  l'Elide,  où  l'on  distinguait  a- 
trefois  Pise,  capitale  du  royaume  d’QEnomiû, 
on  remarque  maintenant  Élis  {J)  et  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  si  fameux  par  ses  jeux  gymni- 
ques, par  la  sainteté  extraordinaire  dontil  jouit, 
et  par  sa  statue , ouvrage  de  Phidias.  Dans  l'Ar- 
cadie, placée  au  centre  du  Péloponèse,  on distifi- 
gue  Psophis  (g),  Tégée,  Orchomène;  les  mtnb 
Pholoé,  Cyllène(A),  Parthénius  (t)  et  Menai* ; 
les  fleuves  d’Érymanthe  et  de  Ladon;  dans  ÏE- 
tolie,  Naupacte  Q)  : dans  l’Acarnanie,  Strata; 
dans  l'Épire,  un  temple  consacré  à Jupiter  Do- 
donéen,  et  une  source  qu'on  regarde  comme  sa- 
crée, parce  que,  bien  qu’elle  soit  froide  et  qu  elle 
éteigne,  comme  les  autres , les  flambeaux  alta 
qu’on  y plonge , elle  a la  propriété  d’allumer  les 
flambeaux  éteints  qu’on  lui  présente,  même  d'as- 
sez loin  (43). 

Sur  les  bords  de  la  mer,  on  rencontre,  depuis 
le  promontoire  Sépias  (k)  jusqu’au  golfe  Pag** 
séen  (f),  Démétrios  (wi),  Halos,  PtéléosetÉdn* 
nos.  Le  golfe  environne  la  ville  de  Pagase,  et  re- 
çoit le  fleuve  du  Sperchius  (a)  ; et  comme  il  vit 
ies  Minyens  s'embarquer  sur  le  navire  Argo  potf 
aller  conquérir  la  Colchide,  il  est  célèbre  ajuste 
titre.  De  là  jusqu’au  cap  Sunium,  on  voit  les  deux 
grands  golfes  Maliaque(o)  et  Opuntien  (pi,  et  sur 

(a)  Le  village  de  Palœochori  occupe  rempbeeepot  1' 
monr  ; el  la  vlUe  de  Misti'a,  ou  Misttra  aqjoord  bol  ebtf-ttaL  » 
partement  de  Laconie,  el  située  à une  lleoe  de  Pttawcbort.  * 
truite  en  partie  avec  les  débris  de  Sparte,  — (b)  Le  village 
vachorio  : H y a plusieurs  restes  d’aotlqultés.  — («)  ÀOjwtfMi» 
Pentadaitglon.  — (d)  Le  village  de  JUavromaU , oè  fou  **** 
d’assez  belles  ruina.  — (e)  Aujourd’hui  Modon,  ville  nul  Mi* . ^ 
un  port  Important  par  sa  rade.  — (J)  On  volt , à p«i  de  dbwrt* 
l’est  de  1s  petite  ville  de  Gtutouni,  la  ruines  de  Pisdesaf 
(g)  On  croit  que  c’est  la  petite  ville  de  IWwWmaa  ^ **[ 
Ziria , haut  de  *374  métra.  — (I)  Le  moût  Porthmi.  - JJ*  _ 
d’hul  Lépante , appelée  par  la  Turcs  Ainabakbt  ou  Esetewr •- 
(Jfc)  Le  cap  Monastir,  appelé  aussi  capo  Sertie hi.  — J' l<  f‘ w 
Volo.  — (w)  La  petite  ville  de  Polo  ou  Goto.  — (»)  Vttt’li**  r*  • 
de  vingt-cinq  lieues  de  cours.  — (o)  Le  golfe  de  IsUottn  00  la 
— (p)  Le  Négropont. 


Peloponnesos,  ob  unos  ei  promontoria,  quis,  ut  fibris, 
littora  ejus  incisa  sunt,  simul  que  tenui  tramite  in  latus 
effunditur,  platani  folio  simillima.  A Macedonia  prima  est 
Thessalia, deinde  Magnesia,  Phthiotis,  Doris,  Locris, 
Phocis,  Bœotis,  Atthis,  Megaris;  sed  omnium  Atthis 
clarissima.  In  Peloponneso  Argolis,  Laconice,  Messenia, 
Achaia,  Elis,  Arcadia.  Ultra  Ætolia,  Acarnania,  Epiros, 
usque  in  Hadriam.  De  lods atque  urbibus,  quae  mare  non 
adluit , haec  maxime  memoranda  sunt.  In  Thessalia  La- 
rissa, aliquando  Iolcos  : in  Magnesia  Antronia  : in  Phthio- 
tide Phthia  : in  Doride  Pindus  {et  juxta  sita  Erineus)  : in 
Locride  Cynos  et  Calliaros  : fin  Phocide  Delphi , et  mons 
Parnassos,  et  Apollinis  fanum  atque  oraculum  : in  Boeotia 
Thebæ,  et  Cythœron , fabulis  carmin  ibusque  celebratus  : 
in  Atthide  Eleusin,  Cereri  consecrata,  et  clariores,  quam 
nt  indicari  egeant,  Athenae  : in  Megaride,  unde  regioni 
nomen  est , Megara  : ut  in  Argolide  Argoe,  et  Mycenae,  et 
templum  Junonis,  vetustate  et  religione  percelebre  : in 
Lacouide Therapne,  Lacedaemon,  Amyclae,  mons  Tayge- 


tis ; in  Messenia,  Messene  et  Methone  : in  Acbw#* 
llide  quondam  Pisae  Œnomai,  Elis  etiam  none,  driobro®* 
ue  Olympii  Jovis,  certamine  gymnico  et  singabn  «ar- 
tate , ipso  quidem  tamen  simulacro  ( quod  Pbw« 
st)  maxime  nobile.  Arcadiam  Peloponnesie*  P* 
ndique  incingunt.  In  ea  sont  urbes  Psophis,  W’ 
irchomenos;  montes  Pboloë,  Cyllenius,  Par7D^ 
[ænalus  ; flamina  Erymanthus  et  Ladon  : 
actos,  in  Acarnania  Stratos,  oppida  : in  Epi^^rr 
ovis  templum,  et  fons  ideo  sacer,  qnod,  cum  »1 W 
t immersas  faces,  sicut  caeteri,  exstinguat,  obi  sine 
rocul  admoventur,  accendit  ..  ^ 

At  cum  littora  leguntur,  a promontorio  Seph^j^ 
emelrium,  et  Halon,  et  Pteleon,  et  Kchinon  ad 
num  cursus  est.  Ille  urbem  Pagasam  amplexos» 
pcrchion  accipit  : et,  quia  Minyae,  Colcbida 
rgo  navem  solvere,  memoratur.  Abeo  ad  Somuin 
bus  illa  praenaviganda  : Maliacus  et  Opuntios, 
us,  et  in  his  caesorum  etiam  Laoonum  trop**» 
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leurs  bords  les  Thermopyles(44),  monument  éter- 
nel de  la  mort  glorieuse  des  héros  lacédémo- 
niens;  puis  Opoês,  Scarpha  (a),  Cnémides, 
Alopé  j Anthédon , Larymne , et  Aulis  (6) , où  se 
réunit  la  flotte  des  Grecs  pour  aller  ftdre  le  siège 
de  Troie  sous  le  commandement  d’Agamemnon  ; 
Marathon  (c) , lieu  témoin  de  tant  d'exploits  hé- 
roïques , et  si  fameux,  depuis  l’action  courageuse 
de  Thésée , par  la  défaite  entière  de  l’armée  des 
Perses  ; Rhamnonte  (d),  qui,  toute  petite  qu’elle 
est,  n’en  est  pas  moins  célèbre  par  le  temple 
d’Arophiaraûs  et  par  la  Némésis  de  Phidias  ; Tho- 
rique  (e)  et  Brauronie  (/),  qui  n’existent  plus  que 
de  nom  : enfin  on  arrive  au  cap  Sunium  (g) , qdi 
termine  la  côte  orientale  de  l'Hellade.  Cette  terre, 
appartenant  à l’Attique,  présente  son  front  à la 
mer,  et  bientôt  le  côté  ; puis  elle  retourne  vers  le 
sud  jusqu’à  Mégare  (A).  A l'endroit  même  où  elle 
tourne  est  le  Pirée  (*),  port  des  Athéniens.  Près  de 
là  sont  les  rochers  Scironiens,  aujourd’hui  réputés 
infâmes,  pour  avoir  été  jadis  le  redoutable  refuge 
de  Sciron  (45). 

La  côte  des  Mégariens  atteint  bientôt  V isthme 
de  la  traînée , dont  le  surnom  grec  esXDiolcos  (/), 


par  un  petit  espace  de  quatre  mille  pas,  réunit 
en  même  temps  le  Péloponnèse  à l’Hellade.  Sur 
cet  isthme  on  volt  la  ville  de  Cenchrée  (A) , un 
temple  de  Neptune,  célèbre  par  les  Jeux  appelés 
Isthmiques,  et  Corinthe  (/),  autrefois  fameuse 
par  son  opulence,  plus  fameuse  depuis  par  ses 
désastres,  et  maintenant  colonie  romaine.  Du 

(a)  Peut-être  Zeitoun . appelée  aowl  lutin , Tille  de  quatre  mille 
âmes.  — (6)  Peut-être  le  Tillage  de  Baba , vto-à-vta  de  Négrepont. 
— (e)  Ce  Tillage,  célèbre  par  la  victoire  que  Miltiade  remporta  sur  les 
Persea  490  ans  avant  J.  C.,  a conservé  son  nom.  — (d)  Le  village  de 
Tavro-Castro,  appelé  aussi  Hebrœo-Castro.  — (e)  Le  village  de  Ke- 
rateia.  — (f)  Le  petit  village  d*Ourana.  — (g)  le  cap  Colonni.  — (h) 
Ge  n'est  pins  qn'un  village,  qui  a conservé  son  nom  antique.  — ( t)Porto 
Leone.  — (J)  C'est-à-dire  chemin  de  la  traînée.  Ce  nom  vient  de 
&à,  d travers  ; SXxo>,  traîner  : parce  que,  pour  éviter  de  Caire  le 
tour  du  Péloponnèse,  on  traînait  les  vaisseaux,  sur  un  cbetnln  destiné 
à oet  usage , à travers  llstbme  de  Corlnlbe , de  l'un  à l'autre  port , 
toit  de  Lecbée , soit  de  Cencbrée.  — (M)  Le  village  de  Kékkrios,  avec 
un  petit  port  — (!)  Cette  ville  a conservé  son  nom. 


sommet  de  sa  citadelle,  appelée  Acrocorinthe,  on 
aperçoit  les  deux  mers. 

La  côte  du  Péloponnèse  est  entrecoupée,  coramp 
nous  l'avons  dit,  de  golfes  et  de  promontoires.  A 
l’orient  s'avancent  le  Bucéphalos,  le  Chersonné- 
sus  et  le  Scyllœon  (a)  ; au  midi , le  Malée  (ô) , le 
Ténare  (c),  I’ Acritas  (d)et  l’Ichthys  (e);  au  cou- 
chant, le  Chélonates  (/)  et  l’Araxos  [g).  Entre  Hs- 
thme  et  le  promontoire  Sçyllæon,  on  trouve  les 
Épidauriens , renommés  par  leur  temple  d’Escu- 
lape,  et  les  Trézéniens,  célèbres  par  leur  dévoue- 
ment à la  confédération  athénienne.  Les  ports  de 
Saronicus  (A),  de  Schœnitas  et  de  Pogonus,  ainsi 
que  les  villes  d’Épfdaure  (t) , de  Trézène  (J)  et 
d’Hermione  (A),  se  succèdent  sur  cettecôte.  Entre 
le  Scyllœon  et  le  Malée  est  le  golfe  Argotique  (/)  ; 
entre  le  Malée  et  le  Ténare,  le  golfe  Laconique  (m)  ; 
entre  le  Ténare  et  1’ Acritas,  le  golfe  Asinéen  (n)  ; 
entre  I'  Acritas  et  llchthys,  legolfe  Cy  parissien  (o). 

Dans  le  golfe  Argotique  se  Jettent  plusieurs 
fleuves  connus , tels  que  l’Erasinus  {p)  et  l’Ina- 
chos(ç)  ; on  y voit  la  ville  de  Lerne  (r).  Le  golfe 
Laconique  reçoit  le  Gythius  et  f Eurotas  (5);  sur 
le  cap  Ténare  même  on  remarque  un  temple  de 
Neptune,  et  une  caverne  semblable  pour  la  forme, 
et  pour  ce  qu’en  dit  la  fiable,  à l'Achéruse  du 
Pont-Euxin;  dans  le  golfe  Asinéen,  se  trouve 
l'embouchure  du  Pamissus  (t) , et  dans  le  Cypa» 


(a)  Le  cap  SkUlo.—  (6)  Le  cap  Malio  oa  San  Angelo , à l'extrémité 
aud-est  de  la  Morée.  — (c)  Le  cap  Matapan,  à l’extremlté  méridionale 
de  la  Morée.  — (d)  Le  cap  Gallo,  à l’extrémité  méridionale  da  can- 
ton de  Coron.  - (e)  Le  eap  Jardan.  — (f)  Le  cap  Tomita,  à l'extré- 
mité nord-oueel  de  U Morée.  — (g)  Le  cap  Chiarentza  ou  Clarent - 
ta.  — (A)  Golfo  di  Engia.  — (i)  Monembasie,  appelée  anaal  Naupli* 
de  Malvoisie  on  Napoli  di  Malvasta,  ville  de  »lx  mille  âmes,  connue 
pour  son  vin  dit  de  MalvoMe.  Près  de  ses  mnrs  sont  les  raines  i’E- 
pidaure , appelée  Nicille  Malvoisie.  — (J)  Le  village  de  Dessala.  — 
(à)  Le  village  de  Cojfrl  — CO  L e golfe  de  Nauplie.  — (m)  Le  golfe 
de  Kolokythia , ainsi  nommé  du  bourg  de  Koioigtkia , l'ancien  Gy- 
thium,  port  de  Sparte.»  (n)  Le  golfe  de  Coron.— {o)  Le  golfe  A’ Ar- 
cadia. — (p)  V Erasino.  — (g)  Le  Nato  on  la  Planilsa.  — (r)  On 
croit  que  c’est  le  bourg  de  Phonia  ; mais  c’est  peu  probable.  - 
(i)  L'Burotas  est  P/rl t que  l’on  s confondu  avec  le  P’asiU-Potamos. 
L'Irt  a environ  vingt-cinq  lieues  de  cours,  et  le  Vaslll ■ Potamoi , plus 
considérable  par  son  volnme,  n’a  qu'une  lieue  et  demie  de  longueur. 
— (()  La  Pimazxa. 


pylae , Opoês,  Scarpha,  Cnemides,  Alope  : Anthedon,  La- 
rymne, Aulis,  Agamemnoniae  Graiorumque  classis  in 
Trojam  conjurantium  statio  : Marathon  magnarum  mulla- 
rumque  virtutum  testis,  jam  inde  a Theseo,  Persica 
maxime  clade,  pernotus  : Rhamnus  parva,  illustris  tamen, 
quod  in  ea  fanum  est  Amphiarai  et  Phidiaca  Nemesis  * 
Thoricos  et  Brauronia , olim  orbes , jam  tantum  nomina. 
Simium  promontorium  est,  finitque  id  littus  Hellados,  quod 
tpcctat  orientem.  Inde  ad  meridiem  terra  convertitur  usque 
ad  Megaram,  Atticae,  ut  modo  latere,  ita  nunc  fronte 
pelago  adjacens.  Ibi  est  Pineus  Atheniensium  portus  : Sci- 
ronia saxa,  saevo  quondam  Scironis  hospitio  etiam  nunc  in- 
famia. 

Megarensium  tractus  Isthmon  attingit,  (Diolco  cogno- 
men est,)  qui  quatuor  millium  spatio  Ægæum  mare  ab 
tajMMHpveos f angusto  tramite  Helladi  Peloponneson 

-ppidum  Cenchreae  : fanum  Neptuni , 
* vocant,  celebre  : Corinthos,  olim 


clara  opibus , post  dade  notior,  nunc  Romana  colonia,  ex 
summa  arce,  quam  Acrocorinthon  appellant , maria  utra- 
que contuens. 

Peloponnesi  oram , sicut  diximus , sinus  et  promontoria 
lacerant  : ab  oriente  Bucéphalos , et  Chersonnesus,  et 
Scyliæon  ; ad  meridiem  Malea,  Taenaros,  Acritas,  Icbthys; 
ad  vesperum  Chelonates,  et  Araxos.- Habitant  ab  Isthmo 
ad  Scyllœon  Epidaurii , Æsculapii  templo  inditi , et  Troe- 
zenii , fide  sodetatis  Atticæ  illustres.  Portus  Saronicus,  et 
Schœnitas,  et  Pogonus.  Oppida  autem  Epidaurus,  et 
Troezene , et  Hermiona  his  littoribus  apposita  sunt.  Inter 
Scyllœon  et  Malean , sinus  Argolicus  dicitur  : inter  Malean 
et  Tænaron , Laconicus  : inter  Taenaron  et  Acritan , Asi- 
næus  : inter  Acritan  et  Ichthyn , Cyparissius. 

In  Argolico  sunt  noti  amnes,  Erasinus  atque  Inachus f 
et  notum  oppidum  Lerne  : in  Laconico  Gythius  et  Eurotas  : 
in  ipso  Taenaro  Neptuni  templum,  et  specus,  illi,  quem 
in  Ponto  Acherusiam  diximus,  fade  et  fabula  similis  : ip 


/ 
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rissien  celle  de  l’ÀIphée  (a).  Ces  deux  derniers 
golfes  prennent  leur  nom  de  deux  villes  placées 
sur  leurs  bords,  Cyparisse  (6)  d’un  côté,  et  Asine 
(<?)  de  l’autre.  Les  Messéniens  et  les  Pyliens  ha- 
bitent dans  l’intérieur,  et  Pylos  (rî)  elle-même  est 
située  sur  le  bord  de  la  mer.  Cyllène  (e) , Ennéa- 
polis  et  Patræ  (/),  sont  rangées  sur  cette  partie  des 
côtes  où  s'avancent  les  deux  caps  deChélonates  (g) 
et  d’Araxos  (h).  La  première  est  remarquable  en 
ce  qu’elle  passe  pour  avoir  vu  naître  Mercure. 

Au  delà  de  ces  rivages,  le  Rhion  (i) , car  c’est 
ainsi  qu’on  appelle  la  mer  dans  cet  endroit, 
s’introduit  dans  les  terres  voisines  par  un  étroit 
passage  en  forme  de  détroit,  entre  l’Étolie  et  le 
Péloponnèse,  et  de  là  s’enfonce  jusqu’à  l’isthme 
de  Corinthe.  Dans  cette  mer,  les  rivages  com- 
mencent vers  le  nord , et  se  terminent  vers  le 
sud.  Sur  la  côte  méridionale  on  voit  Ægion  (/) , 
Égire  (A),  Oluros  et  Sicyone  (/);  sur  l’autre, 
Pagæ  (m),  Créuses  (n),  Anticyre  (o),  OEanthie  (p), 
Cirrhe,et  Calydon  (g),  un  peu  plus  connue  que  les 
autres  villes  : enfin  le  fleuve  d’Ëvénos  (r) , au 
delà  du  Rhion. 

Dans  l’Acarnanie  on  distingue  surtout  la  ville 
de  Leucas  [s)  et  lo  fleuve  Achélous  (t).  Dans 
l’Épire,  rien  n’est  plus  digne  d’attention  que  le 
golfe  Ambracien  (u) , soit  parce  qu’avec  une  très- 

fa)  Le  Rouphia.  — (b)  La  petite  Tille  d'Arcadie , siège  d’ua  évê- 
ché. — (e)  On  croit  que  c'est  le  village  d 'Anchora.  — (d)  Le  village 
da  Zouchio  on  Vieux  Navarin . Près  et  an  nord  du  port  de  Navarin 
est  l’ancienne  Pylos,  séjour  de  Nestor.  — (e)  Sur  les  raines  de  cette 
ville  s’éleva,  an  moyen  âge,  un  village  assez  considérable,  avec  trois 
églises,  et  un  port  malheureusement  très-vaseux.  Ce  village  est  Chia- 
rentza  ou  Clarentur  — (/)  On  la  nomme  aujourd’hui  Patra*  ou 
Baliabadra.  — (g)  Le  cap  Tomite.  — .(h)  Le  cap  Chiarentu*.  — 
(0  Le  golfe  de  Lépante  ou  de  Corinthe.  — (J)  Vottitza , ville  de  deux 
mille  âmes , qui  fait  principalement  le  commerce  du  raisin  de  Corin- 
the.—(t)  Le  bourg  de. Xtlocattron,  dont  le  port  exporte  chaque 
année  pins  de  trois  mille  quintaux  de  raisins  de  Corinthe.  — (0  Le 
bourg  de  Vasilica , près  duquel  on  voit  encore  les  ruines  du  théâtre 
et  du  stade  de  Sicyone.  — (m)  Le  village  de  Livadostro.  — (n)  Len- 
glet  Dufresnoy  prétend  que  cette  ville  est  aujourd’hui  Llvadle;  mais 
Livadie  estl’anttquc  Lebadea.  - (o)  Le  village  d * Asprospkla,  suivant 
d’Anvilie.  — (p)  Le  village  de  Pentagli.  — (g)  On  croit  que  c’est  la 
petite  ville  de  Calata.  — (r)  Le  Fidarit , rivière  d'nnc  vingtaine  de 
lieues  de  cours.  — (i)  La  ville  de  Sainte-Maure , dans  l'ile  de  ce  nom, 
l’nne  des  Iles  Ionleunes.  — (t)  UAspropotamo  ou  Atpropotamo* , 
c’est-à-dire  Fleuve  Blanc  ; il  a environ  cinquante  lieues  de  cours  ; 
c'est  le  même  qu’Hooière  appelé  le  prince  des  fleuve*.— {u)  Le  golfe 
d 'Arta  ou  de  Prévesa , ainsi  appelé  du  nom  de  ces  denx  villes. 


petite  ouverture  qui  a moins  de  mille  pas  de  tu. 
geur,  il  forme  néanmoins  une  vaste  mer  au  à 
des  terres;  soit  parce  qu’il  renferme  sur  ses  ks 
Actium  (a),  Argos-Amphiloque  [b)  (46),  Amin- 
cie^), toutes  villes  célèbres  par  la  résidence  ôs 
Éacides  et  de  Pyrrhus.  Plus  loin  est  Buthroton  t 
puis  s’élèvent  les  monts  Cérauniens  (e),  au  pic: 
desquels  commencent  les  rivages  de  l’Adm- 
tique. 

Cette  mer,  très-large , mais  plus  longue  eorat 
est  environnée  de  nations  illyriennes  jusqu’à  Te? 
geste,  et,  pour  le  surplus,  de  peuples  gaulobrf 
italiques.  On  y rencontre  d’abord  les  Partheni® 
et  les  Dassarètes;  puis  les  Taulantiens,  les  En* 
chéliens , les  Phéaciens  ; ensuite  les  Illyrieos  pro 
prement  dits,  les  Py  réélis,  les  Liburaiensetla 
Istriens.  La  première  des  villes  situées  sur  « 
bords  est  Oricum  (fj  ; celle  qui  la  suit  est  Dyr- 
rachium  (y),  nom  que  les  Romains substituèrent! 
celui  d’Épidamnos  (A)  qu’elle  portait  auparavant 
et  qui  leur  parut  être  d’un  mauvais  augure.  Vien- 
nent ensuite  Apollonie  (t) , Salone  (j),  Iadère  i). 
Narone  (/) , Tragurium  (m),  le  golfe  PolatiqiM 
Pola  (n) , ville  qn'on  dit  avoir  été  anciennement 
habitée  par  des  Colchidiens,  et  maintenant  colo- 
nie romaine  : tant  il  se  passe  de  changements  fà- 


(o)  Le  village  d 'Axio,  suivant  d’Anvttle.  — (&)  Le  villige  * 
kia , prés  duquel  on  volt  quelques  restes  de  la  ville  animae  - 
village  d ’Ambrakia.  — (d)  La  petite  vlUe  de  Butrinto,  prtaklm5™ 
on  volt  encore  quelques  raines  de  l’antique  Buthroton.  - 
Monts  de  la  Chimère  (Monte  di  Chlmera),  formant  me 
seize  lieues  de  longueur.  Ils  doivent  leur  nom  moderne 
Chimera , qui  s’élève  sur  leur  pente  ; comme  Us  devaient 
ancien  aux  ravages  que  la  foudre  y faisait  Céraunies»  ftotj* 
de  xepaovta),  foudroper.  — village  è'Orcko, . -fo  ' * 
prit,  au  moyen  âge,  le  nom  de  Durano.  Bile  est  eéîèortp» 
tolre  que  Robert  Gnlscard  remporta  en  to*i  dawsm  «wbi, 
l’empereur  Alexis  Comnène.  — (A)  En  laUn  Ad  damne* -i . _ . 
lage  de  Polina,  — (J)  On  volt  les  ruines  de  Salooe  A M* 
de  Spalalro , qui  doit,  comme  on  sait,  son  originel  onpw»s 
construire  en  *»3  l’empereur  Dioclétien.  — (k)  On  croit 
viUe  de  Zara , célèbre  par  son  marasquin,  et  capitale  «a 
On  y volt  les  restes  d’un  aqueduc  romain.  — (D  if  *>oarV 
ou  Nerenta , composé  de  cinq  à six  cents  petite*  wi'JJ|L|i# 
sur  des  monticules , près  d’un  affluent  de  la  NercnU-  --  ^ 

ville  appelée  Tragur,  et  par  corruption  Tran.— ^ 
d’un  évêché,  porte  encore  le  même  nom.  BU* 

Julia , et  conserve  plaslears  restes  de  monument*  a#  ^ 
guste.  Elle  donne  son  nom  au  golfe  «n  fond  duquel  eu 


Àsinæo  flumen  Pamisum  ; in  Cyparissio  Alpheus  ; nomen 
dedit  urbs  in  liltore  sita,  huic  Cyparissœ,  illi  Asine  : 
Messenii  Pyliique  terras  colunt , et  ipsa  pelago  Pylos  ad- 
jacet. Cyllene,  Koneapolis , Patræ  oram  illam  tenent,  in 
qtiam  Chelonates  et  Araxos  excurrunt  : sed  Cyllene,  quod 
Mercurium  ibi  natum  arbitrantur,  insignis. 

Rhion  deinde  (maris  id  nomen  est)  anguste,  et  velut 
freto, latus oræ  sequentis  incidens,  inter  Ætolos  et  Pelo- 
ponnesiacos,  usque  ad  Isthmon  irrumpit.  In  eo  ad  Sep- 
tentriones spectare  littora  incipiunt.  In  his  est  Ægion  , et 
Ægira , et  Oluros,  et  Sicyon  ; at  in  adversis  Pagæ,  Creu- 
sis,  Anticyra,  Œantkia,  Cirrha,  et  notior  aliquanto  no- 
fhine,  Calydon,  et  Evenos extra  Rhion. 

In  Acarnania  maxime  clara  sunt  oppidum  Leucas , flu- 
men Achelous.  In  Epiro  nihil  Ambracio  sinn  nobilius  est. 
Facit  aintis,  qui  angustis  faucibus,  et  quae  minus  mille 


passibus  pateant,  grande  pelagus  admittit-  ' 

quae  assidunt,  Actium,  Argos  Amphilochi, 
Æacidarum  regna  Pyrrhiqne.  Buthroton  ultra  es , 
Ceraunii  montes  : ab  his  flexus  in  Hadriam-  ^ 
Hoc  mare  magno  recessu  liltomm  acceptu®  » 
quidem  in  latitudinem  patens,  qna  pe^l,  p,. 
Illyricis  usque  Tergestum,  caetera  Galbai  H» , - 1; 

tibus  cingitur.  Partheni  et  Daasaretae  Pnroa_5. ^ ^t, 
sequentia  Taulantii,  Encheliæ,  PhaBacw. 
quos  proprie  Illyrios  vocant  : tum  Pyrw»  * 

Istria.  Urbium  prima  est  Oricum,  acconda  y ^ 
Epidamnos  ante  erat  : Romani  nomen  mut*.  ^poitv 
in  damnum  ituris,  omen  id  visum  est.  ® 
nia,  Salona,  Tadera,  Narona,  Tragurium,  /yj qojo- 

et  Pola,  quondam  a Colchi#,  ut  ferunt,  I»*®  » mun 

tum  res  transeunt!)  nunc  Romana  colonia. 
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bas!  Les  fleures  sont  l’Æas  (a),  le  Nar(ô)  et  le 
Danube  (47),  qui  déjà  preftd  le  nom  d’Ister.  L’Æas 
baigne  les  murs  d’Apollonle;  le  Nar  sépare  les 
Pyréens  d’avec  les  Liburuieus  ; l’Ister  sort  de 
Tlstrie.  Au  fond  d*un  golfe  de  l’Adriatique  est 
Tergeste  (c),  qui  termine  la  côted’IUyrie. 

CHAP.  IV.  — V Italie, 

Je  décrirai  en  peu  de  mots  l’Italie,  moins 
pour  la  faire  connaître , car  elle  est  parfaitement 
connue,  que  parce  que  l'enchaînement  des  ma- 
tières l’exige.  Traversée  par  le  milieu  et  dans  toute 
sa  longueur  parla  chaîne  de  l’Apennin,  elle  com- 
mence aux  Alpes  dans  le  haut,  pour  s’étendre  en 
s’abaissant  entre  la  mer  Adriatique  et  la  mer 
Tuscienne,  autrement  appelées  mer  Supérieure 
et  mer  Inférieure,  sans  y présenter  pendant  long- 
temps de  profonds  golfes  ; mais,  à une  grande  dis- 
tance, elle  se  partage  en  deux  cornes , dont  l’une 
fait  face  à la  mer  de  Sicile,  et  l’autre  à la  mer 
Ionienne.  Elle  a partout  peu  de  largeur,  et  dans 
quelques  endroits  même  elle  est  beaucoup  plus 
étroite  qu’à  son  commencement.  Elle  est  habitée 
dans  l’intérieur  par  une  multitude  de  peuples  dif- 
férents : à gauche  sont  les  Carnes  et  les  Vénètes , 
dans  la  Gaule  appelée  Togée  (d);  puis  les  peuples 
italiens  appelés  les  Picéniens,  les  Frentaniens , 
les  Dauniens,  les  Apuliens,  les  Calabrais,  et 
les  Salientins  : à droite  on  rencontre  les  Ligu- 
riens au  pied  des  Alpes,  l’Étrurie  au  pied  de  l'A- 
pennin ; ensuite  le  Latium , le  pays  des  Vols- 
ques , la  Campanie,  et  au-dessus  de  la  Lucanie, 
les  Brutiens. 

Parmi  les  villes  de  lTtalie  qui  sont  éloignées 

(a)  Lee  nos  pensent  que  ce  cours  d’eau  est  le  Lao , les  autres  que 
c’est  la  Polina.  — (b)  La  Hareata,  que  l'on  appelle  encore  le  Jfaro, 
rivière  d'environ  soixante  lieues  de  court.  — (c)  Aujourd'hui  TYieite , 
dont  le  nom  ancien  dérivait  de  trois  ruisseaux  qui  s’y  rendaient  à la 
mer.  C'est  une  ville  considérable,  dont  le  port  tait  tous  les  Jours  nn 
commerce  plus  Important,  — (tf)  Togata  : ainsi  nommée  de  ce  que 
les  habitants  de  celle  partie  de  U Gaule  portaient  ta  toge  romai- 
ne (4SI. 

Æas  et  Nar,  et  Danubius,  qui  jam  dictas  est  Ister  : sed 
/Eas  secundum  Apolloniam,  Nar  inter  Pyrœos  et  Libur- 
nos , per  Istros  Ister  emittitur.  Tergestum  intimo  in  sinu 
Hadriae  situm  finit  Illyricum. 

CAP.  IV.  — Italia . 

De  Italia,  magis  quia  ordo  exigit , quam  quia  monstrari 
eget , pauca  dicentur  : nota  sunt  omnia.  Ab  Alpibus  inci- 
pit in  altum  excedere , atque  ut  procedit , se  media  per- 
petuo jugo  Apennin!  montis  attollens,  inter  Hadriaticam  et 
Tuscum,  sive  (ut  aliter  eadem  appellantur),  inter  Su- 
perum mare  et  Inferum  excurrit,  diu  solida.  Verum  ubi 
longe  abit,  in  duo  cornua  scinditur,  respicilque  altero 
Siculum  pelagus,  allero  Ionium  : tota  angusta,  et  alicubi 
<nnlto,  quam  unde  coepit,  angustior.  Interiora  ejus  ali» 

r notes  : sinistra  parte  Carni  et  Veneti  colunt  Toga- 
ti Italici  populi,  Picentes,  Frentani, 
~i,  Sallentini.  Ad  dextram  sunt  sub 
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de  la  mer,  on  distingue  comme  tes  plus  florissan- 
tes , à gauche , Patavium  (a) , cité  fondée  par 
Antenor , Mntina  (b)  et  Bononia  (c) , colonies 
romaines;  à droite,  Capone  (d),  bâtie  par  des 
Toscans,  et  Rome  (e),  qui  dut  son  origine  à des 
pâtres,  et  qni  maintenant  est  remplie  de  monu- 
ments précieux  par  le  travail  autant  que  par  la 
matière. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  non  loin  de  Tergeste , 
s’élève  Concordia  (/).  Entre  ces  deux  villes  coule 
le  Timave  {g) , qui,  né  de  neuf  sources  différentes, 
se  jette  dans  la  mer  par  une  seule  embouchure.  Le 
Natison  (A) , qui  vient  ensuite,  baigne  à peu  de 
distance  de  la  côte  l’opulente  ville  d’Aquilée  (t), 
au  delà  de  laquelle  est  celle  d’Altinum  (/)• 

Le  Pô  étend  ses  branches  sur  une  grande 
étendue  des  rivages  de  la  mer  Supérieure;  car  ce 
fleuve , qui  commence  an  pied  dn  mont  Vésnle  (A) 
par  une  très-faible  source,  et  qui  même  jus- 
qu’à une  certaine  distance  reste  petit  et  maigre, 
se  grossit  bientôt  du  tribut  que  lui  payent  d’an- 
tres rivières,  etdevientméme  si  considérable  qu’il 
se  jette  dans  la  mer  par  6ept  embouchures.  La 
pins  grande  de  ces  bouches  conserve  le  nom  de 
Pô.  Il  entre  avec  tant  d’impétuosité  dans  la  mer, 
qu'il  en  écarte  longtemps  les  flots,  et  qu’il  y con- 
serve son  lit  jusqu’à  la  rencontre  de  l’ister,  qui , 
dn  rivage  opposé  de  l’Istrie,  se  précipite  avec  une 
égale  violence.  De  là  vient  que  ceux  qui  font 

(a)  Paâoue,  cheWleu  de  province  et  de  district  du  royaume  lom- 
bard-vénitien. — (b)  Modine , capitale  du  duché  de  ce  nom.  — (e)  Bo- 
logn*.  — (d)  Santa  Maria  di  Copoa,  ville  de  neuf  mille  âmes,  à une 
lieue  au  and  de  la  moderne  Capoae , dans  le  royaume  de  Naples,  est 
bAUe  sur  l’emplacement  de  la  cité  antique.  Oa  y volt  encore  qoelques 
antiquités,  telles  que  les  restes  d’un  amphithéâtre  et  d’un  arc  de 
triomphe.  — (e)  Nous  o'avons  rien  à dire  de  l'état  actuel  de  cette 
cité,  surnommée  la  Ville  étemelle, — (/)  Petite  ville  de  qoatone  cents 
habitants , siège  d'un  évêché  de  la  province  de  Venise,  qui  n'a  con- 
servé que  son  nom,  comme  souvenir  de  son  antique  splendeur. — 
(g)  Petite  rivière  d'une  Ueue  de  coors,  qui  prend  naissance  â deux  ou 
trots  lieues  de  Gortce  ou  Goritz.  — (À)  Le  Aatiione,  petite  rivière 
de  la  province  d'Udine , dans  le  royaume  lombard-vénitien.  — (I) 
Jquileja,  peUte  ville  située  à cinq  lieues  de  Gorltx,  dans  le  royauaae 
d’IUyrie.  — (J)  Le  village  d'wdttino.—  (A)  Le  mont  Vito,  dans  les  Alpes 
CotUennes,  où  le  Pô  prend  en  effet  sa  source. 

Alpibus  Ligures,  sub  Apemmo  Etruria;  post  Latium, 
Volsd , Campania , et  super  Lucaniam  Brutii. 

Urbium , quœ  procul  a mari  habitantur,  opulentissim» 
sunt,  ad  sinistram  Patavium  Antenoris , Mutina  et  Bono- 
nia , Romanorum  colonie  ; ad  dextram  Capua  a Tusds , 
et  Roma  quondam  a pastoribus  condita;  nunc,  si  pro 
materia  dicator,  alterum  opus. 

At  in  oris  proxima  est  a Tergeste  Concordia.  Interfluit 
Timavus  novem  capitibus  exsurgens , uno  ostio  emissos. 
Deinde  Natiso  non  longe  a mari  ditem  attingit  AquUeiam. 
Ultra  est  Altinum. 

Superna  late  occupat  littora  Padus.  Namque  ab  imis  radi- 
cibus Vesuli  montis  exortus,  parvis  se  primum  e fontibus 
colligit;  et  aliquatenus  exilis  ac  macer,  mox  aliis  amni- 
bus adeo  augescit  atque  alitur,  ut  se  per  septem  ad  pos- 
tremum ostia  effundat.  Unum  de  iis  magnum , Padum 
appellant.  Inde  tam  citus  prosilit,  pt  discussis  floctibos, 
diu  qualem  emisit,  undam  agat,  sunmque  etiam  in  mari 
alveum  servet,  donec  eum  exadverso  littoro  Istri»  eodem 
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Toile  dans  ces  parages  trouvent , entre  les  embou- 
chures de  ces  fleuves,  des  eaux  douces  au  milieu 
des  eaux  marines  (49). 

Du  Pô  à la  ville  d’Ancône , on  voit  Ravenne  (a) , 
Ariminum  (b) , Pisaure  (c) , la  colonie  de  Fa- 
nestris  (d),  les  fleuves  Métaurus  (e)  et  Æsis  (/). 
Bâtie  sur  une  étroite  courbure  formant  une  sorte 
de  coude  entre  deux  promontoires,  Ancône  ( g ) a 
reçu  de  cette  position  son  nom , dérivé  du  grec  ; 
elle  est  comme  la  limite  respective  des  peuples 
gaulois  et  italiques. 

Au  delà,  sur  les  rivages  du  Picénum  (h) , sont 
les  villes  de  Numane , de  Potentie  (t) , de  Gluane , 
de  Cupre  (j)  ; les  forts  Firmum  (A) , Hadria  (/), 
Truentinum  (m)  ; et  tout  près  de  ce  dernier  endroit 
un  fleuve  (n)  du  même  nom. 

Les  Freutaniens , qui  viennent  ensuite,  ont  sur 
leurs  bords  les  embouchures  du  Matrin  (o)  et  de 
l’Aterne  (p);  les  villes  de  Buca  (ç)et  d’Histonium  (r) . 
Les  Dauniens  possèdent  le  fleuve  de  Tiferne  *(5) , 
les  villes  de  Cliteraie  (/),  de  Larine  («#),  de 
Téane  (v),  et  le  mont  Garganus  (27) , à la  suite  du- 
quel est  un  golfe  dont  la  côte  appartient  tout  en- 
tière àl’ApuIie.  Ce  golfe,  connu  sous  le  nomd'U- 
rias(y),  est  d'une  étendue  peu  considérable,  et  d’un 
mouillage  difficile  en  plusieurs  endroits.  Au  delà 
sont  la  ville  de  Siponte  (z) , ou  de  Sipus  (aa) 

(a)  Ravenne,  cbcMIea  de  légation  dans  les  états  de  TÉgUse.  — (b) 
Mimini,  dans  les  états  de  l'Eglise.  — (c)Petaro,  dans  les  mêmes 
Etats.  — (d)  Ou  Fanum  Fortuna,  aujourd'hui  Fano,  dans  les  états  dn 
pape.  (e)  Le  Metauro , qui  n’a  qne  seize  lienes  de  cours.  — (/)  On 
croit  que  c'est  la  Fiumetlno,  qui,  après  un  cours  d'environ  cinq  lieues, 
se  Jette  dans  l'Adriatique.  — ( g ) Du  grec  &yx&v,  que  les  Grecs  pro- 
nonçaient ancon  (coude);  d'où  est  venu  le  mot  latin  ancon,  — 
(A)  Le  Picenum  forme  ce  que  l'on  nomme  la  Marche  d' Ancône.  — 
(f)  Le  bourg  de  Porto-Recanati.  — (J)  Probablement  le  village  de 
Grotla-Mare.',—  ( A ) Ferme,  ville  de  sept  mille  Ames,  avec  un  port.  — 
(f)  La  ville  d 'AtrL  — {m)  Le  bourg  de  Tortoreto.  — (n)  Le  Tronto, 
de  vingt  lieues  de  cours.  — (o)  Peut-être  ta  Piomba.  — (p)  L’A- 
temo,  qui  sons  le  nom  de  Peecara  se  Jette , à la  ville  de  ce  nom , 
dans  l’Adriatique,  après  un  cours  de  trente  lieues.  — (q)  On  croit 
qne  c'est  Termolt.  — (r)  Guasta  dl  Amène,  — (s)  Le  Tiferno  ou  Bl- 
femo,  qui,  après  un  cours  de  vingt  et  une  lieues,  se  Jette  à Termoll. 
dans  l’Adriatique.  — (t)  Le  village  de  Campo-Marine.  — («)  La  petite 
ville  de  Larine,  — (s)  Le  hameau  de  Civitate.  — (x)  Le  Monte  Gar- 
gano , groupe  de  montagnes  qui  s’avance  dans  l’Adriatique  t et  forme 
la  côte  occidentale  du  golfe  de  ManfTedonla.  —(y)  Le  golfe  de  Man - 
fredenia.  — (s)  Le  village  de  Siponto,  près  de  Manfredonla.  — (oa)Le 
nom  grec  de  Sipontum  était  Lvpttouç,  du  mot  <npcia,  téehe,  mol- 
lusque que  l'on  y pècbe  en  abondance. 


en  langue  grecque , et  l’embouchm  du  lien 
Aufldus  (a) , qui  baigne  les  mura  de  C&mue  ftL 
Plus  loin,  on  trouve  Barium  (c),  Gnatie  d, 
Rudies , ville  célèbre  pa^  la  naissance  d'h- 
nius  ; ensuite,  dans  la  Calabre,  Broodosian  if. 
Valetiam  (/),  Lupies  (g)%  le  mont  Hydros  4; 
puis  le  territoire  et  la  côte  des  Saleotins;  enfin  il 
ville  grecque  de  Callipolis  (t). 

L'Adriatique  et  l’un  des  côtés  de  ritaliea  ter- 
minent ici.  Ici,  comme  nous  l’avons  dit  plus  bint, 
son  front  se  divise  en  deux  cornes  ; la  merquito 
baigne  ne  forme  pas  seulement  une  ouvertoie 
étendue , elle  creuse  plus  loin  d’autres  golfes,  qw 
séparent  de  petits  promontoires.  Le  premier 
golfe,  appelé  Tarentin  f/),  s'étend  entre  les  pro- 
montoires Sallentinum  (A)  et  Laciniam  (/),  et  «• 
ferme  dans  son  enceinte  Tarente  (m) , Métapootc 
(n),  Héraclée  (0),  Crotone  (p)  et  Thurium  'q  ■ Le 
second,  nommé  Scylacéen  (r) , entre  les  promon- 
toires Lacinium  et  Zéphyrium  (5) , baigne  Peti- 
lie (t) , Carcine  (u),  Scylace  (v)  et  Mystfe-x. 
Le  troisième,  entreles promontoires  Zéphyriuœet 
Brutium  (y),  a sur  ses  bords  Consentia (;),  Cau- 
lonia {aa)  et  Locres  (6ô).  Les  Brutiens  possèdent 


(a)  VO/anto , rivière  de  trente  lieues  de  cour*.  - (b)Ceum.  «fr 
de  quatre  mille  Ames,  dans  la  Terre  de  Bart.  — (c) Aart, rifle fr11# 
mille  Ames , cbcMIeu  de  la  province  appelée  U Terre  de  Bai; 
(d)  Le  village  de  Torre  d'Agnauo.  — (#)  Brinditi,  rifle  de  Ai  ■» 
Ames,  dans  la  province  appelée  la  Terre  d’Otrante.  - if)  ^ 
la  petite  vüle  de  Son-Marco , dans  la  Calabre  cllérleore.  - if'  fa*' 
être  Terre  dl  San-Catatdo,  — (A)  Le  mont  ou  le  cap  Otrmd  - 
(d)  GaiUpoli , ville  de  huit  mlUc  Ames , sur  le  littoral  de  la  Terrer'1 
trente.  — (J)  Le  golfe  de  Tarente,  large  d'environ  rlniHMtoH*’ 
et  profond  de  vingt-huit  — (A)  Le  cap  Santa-Meris  ii 
(0  Le  cap  Nau  ou  dclle  Colonne,  où  U 7 avait  on  eAttR  W” 
Junon  Lacinlenne,  et  où,  l’an  *09  avant  notre  ère,  AaalWi’twjJJ 
pour  quitter  l’Ualle.  — (n)  Aujourd’hui  ville  d’euviroa 
Ames.  — (n)  Le  village  de  Torre  di  Mare,  dans  nie  plalae  w®* 
— (0)  Le  village  d'Jgrl.  — (p)  Cotronc , vIMe  de  dx  nZt  w*' 
(g)  Le  vUlage  appelé  il  Cupo.  — (r)  Le  golfe  de 
eap  StUo. — (0  La  petite  ville  d eStrongoli.  — («) 

Carcine  est  aujourd’hui  la  petite  ville  delttfo;  asab  d’adrapt*” 
que  celle-d  remplace  Tactique  Coneulinum.  — (r)  La 
de  Squillace.  — (x)  Clavier  ou  Cluwer  pense  que  ecüeriw» 
Jourd’bul  un  peut  village  appelé  Monte-Aracki, — (f)  U 
xano.  — (s)  Coeenza,  ville  de  huit  à dix  mille  Ames.  -M  ^ 
ville  de  Caetel-Vetcre,  qui  fut  en  partie  détruite  par  k 
de  terre  de  1713 , et  qui  fut  ensuite1  rebAtte  sur  no  plaa  ryu”  ' 
(66)  La  petite  ville  de  Gerace  ou  Geraci , siège  d*W  étémd. 


impetu  profluens  Ister  amnis  excipiat.  Hac  re  per  ea  loca 
navigantibus,  qua  utrinque  amnes  eunt,  inter  marinas 
aquas  dulcium  haustus  est. 

A Pado  ad  Anconam  trausitur,  Ravenna,  Ariminum, 
Pisaurum,  Fanestris  colonia;  flumen  Metaurus  atque 
Æsis.  Exin  illa  in  angnsto  duorum  promontoriorum  ex 
diverso  coéuntium , inflexi  cubiti  imagine  sedens,  et  ideo 
a Gratis  dicta  Ancon,  inter  Gallicas  Itaticasque  gentes 
quasi  terminus  intereat. 

Haec  enim  prægressoa  Piceni  littora  excipiunt  : in  qui- 
bus Numana,.  Potentia,  Cluana,  Cupra,  urbes  ; castella 
autem  Firmum,  Hadria,  Truentinum  : id  et  fluvio,  qui 
praeierit , nomen  est. 

Ab  eo  Frentani  jam  Matrini  habent  ac  Aterni  fluminis 
ostia , urbes  Bucam  et  Histonium  : Dauni  autem  Tifernum 
amnem;  Cliterniam,  Larinum,  Teanum,  oppida  ; mon- 
tenque  Garganum.  Sinus  est  continuo  Apulo  littora  in- 


cinctus , nomine  Urias , modicus  spatio , plertqo* 
accessu.  Extra  Sipontum,  vel  ( ut  Grati  dixere) 
flumen , quod  Canusium  attingens , Aufidum 
Post  Barium , et  Gnatia,  et  Ennio  dve  nobiles  Riw**- 
jam  in  Calabria  Brundusium,  Valetium,  Lupi*»  H?  r® 
mons  : tum  Sallentini  campi,  et  Sallentina  littora,  et 
Graia , Callipolis. 


XlucuMjuc  nauiwjuuuiwjuc iwiww™»— ■ — r.  . » 

Frons  ejus  in  duo  quidem  se  corona  (sicut  supra 
scindit  : cœterum  mare,  quod  inler  otraqoe  •a®1  ’ 
tenuibus  promontoriis  semel  iterumque  distinguet» 
uno  margine  circuit,  nec  diffusum  pateosque»*^1* 
sinus  recipit.  Primus  Tarentinus  didtur , inler 
ria  Sallentinum  et  Ladoium;  in  eoque  urt** 
Metapontum,  Heraclea,  Croto,  Thurium. Secuw»  3^ 
laceus,  inter  promontoria  Lacinium  etZ^hyn8®» 
est  Petelia,  Carcinus,  Scylaceum,  Mysti».  W18 
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ia  mer  Tuscienne , depuis  le  Var  jusqu’aux  Pyré- 
nées, et  dont  l’autre,  qui  s’étend  depuis  le  Rhin 
jusqu’aux  mêmes  montagnes,  est  bornée  par  l'O- 
céan. La  région  que  baigne  notre  mer  portait 
autrefois  le  surnom  de  Braiée  : maintenant  on 
la  nomme  Narbonaise  ; elle  est  mieux  cultivée 
que  l’autre,  et  par  conséquent  plus  riche  en  vé- 
gétaux et  plus  fertile.  Ses  villes  les  plus  opu- 
lentes sont  Vasio  (a) , chez  les  Vocontiens;  Vien- 
ne (b) , chez  les  Allobroges  ; Avenio  (c) , chez  les 
Cavares;  Nemausus  (c?),  chez  les  Arécomiciens; 
Tolosa  (e) , chez  les  Tectosages;  Arausio  (/),  co- 
lonie de  vétérans  de  la  deuxième  légion;  Aré- 
late  {g),  colonie  de  vétérans  de  la  sixième;  Bæ- 
terræ  (h),  colonie  de  vétérans  de  la  septième. 
Mais  celle  qui  les  surpasse  toutes  est  Narbo- 
Martius  (t) , colonie  d’Ataciniens  et  de  vétérans  de 
la  dixième  légion , autrefois  le  boulevard  de  toute 
cette  contrée,  qui  lui  doit  aujourd'hui  son  nom 
et  sa  célébrité. 

Sur  le  littoral , on  trouve  quelques  endroits 
connus  sous  diverses  dénominations;  mais  les 
villes  y sont  peu  nombreuses,  tant  à cause  de  la 
rareté  des  ports,  que  parce  que  toute  la  côte  est 
exposée  aux  vents  du  sud  et  du  sud-ouest.  Nicæa 
(j)y  Deciatum  (k)  et  Antipolis  (l),  touchent  im- 
médiatement aux  Alpes.  Vient  ensuite  Forum- 

- Julii  ( m ) , colonie  de  vétérans  Octa viens  ; puis 
Athénopolis  (n) , Olbie  (o) , Taurols  (p),  Citha- 

(a)  raison , aujourd’hui  petite  ville  de  deux  mille  Ames,  cheMleu 
de  canton  dans  l’arrondissement  d’Orange  v département  de  Vaucluse. 

— (b)  CheMleu  d’arrondissement  du  département  de  l’Isère.  — (c) 
Avignon , chef-lieu  du  département  de  Vaucluse.  — (d)  Ni  mes,  chef- 
lieu  du  département  du  Gard. —(e)  Toulouse,  cheMleu  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  — (/)  Orange , ville  de  huit  mille  Ames , 
rhef-Ueu  d’arrondissement  — (g)  Arles , cheMleu  d’arrondissement 
dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône.  — (A)  Béziers , chef-lien 
d’arrondissement  dans  le  département  de  l’Hérault.  — (i)  Narbonne, 
vheMlcu  d’arrondissement  dans  le  département  de  l’Aude.  — (jf)  Nice, 
ville  de  vingt  mille  Amest  faisant  partie  des  États  sardes.  — (A)  rend, 
petite  ville  à trois  lieues  de  la  mer,  dans  le  département  dn  Var,  pour- 
rait bien  être  Deciatum.  On  y a trouvé  des  antiquités  romaines.  — 
(/)  Antibes , fondée  trois  eent  quarante  ans  avant  notre  ère  par  la 
même  colonie  grecque  qni  bâtit  Marseille.  — (m)  Fréjus,  ville  de 
trois  mille  Ames , qui  en  comptait  cent  mille  an  temps  de  Mêla.  — (n) 

D’Anvllle  pense  que  c'est  le  petit  port  d'Agay (o)Sulvsnt  d’An- 

vllle , cette  ville  a occupé  l’emplacement  d'un  lieu  appelé  le  port 
û'Eovbe,  situé  entre  le  cap  la  Combe  et  le  fort  de  Brégançon. — (p)  On 

allero  Oceanum,  hinc  a Varo,  illinc  a Rheno,  ad  Pyre- 
naeum usque  permittitur.  Pars  Nostro  mari  apposita , ( fuit 
aliquando  Braccataest,  nunc  Narbonensis,)  est  magis  culta, 
et  magis  consita,  ideoque  etiam  laetior.  Urbium,  quas 
habet,  opulentissimae  sunt,  Vasio  Vocontiorum,  Vienna 
Allobrogum,  Avento  Cavarum,  Arecomicorum  Nemausus, 
Tolosa  Tectosagum , Secundanorum  Arausio,  Sextanorum 
Arelate,  Septimanorumque  Baeterrae.  Sed  antestat  omnes 
Atacinorum  Decumanorumque  colonia,  unde  olim  iis 
terris  auxilium  fuit,  nunc  nomen  et  decus  est.  Martius 
Narbo. 

In  Ultori6us  aliquot  sunt  cum  aliquibus  nominibus  loca  ; 
cteterum  rarae  urbes,  quia  rari  portus,  et  omnis  plaga 
Austro  atque  Africo  exposita  est.  Nicaea  tangit  Alpes , tan- 
git oppidum  Deciatum,  tangit  Antipolis.  Deinde  est  Forum 
Julii  Octavanorum  colonia  : tum  post  Athenopolin , et 
-Olbiam,  etTauroin,  et  Citharislen , est  Lacydon,  Massi- 
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riste  (a) , et  Lacydon , port  des  Maaslliens,  n 
fond  duquel  est  Massilie  (6).  Cette  ville  fat  bitit 
par  des  Phocéens , an  milieu  de  nations  barbara 
qui,  bien  qu'elles  soient  aujourd'hui  paisibles, 
n’ont  cependant  aucun  point  de  rewemblanceavec 
cette  colonie  voisine  ; aussi  est-on  étonné  de 
la  facilité  avec  laquelle  celle-ci  s'est  établie  m 
cette  terre  étrangère,  et  asu  y conserver  ses  usa- 
ges. Entre  Massilie  et  le  Rhône,  les  Avaticiem 
possèdent  Maritima  (c) , sur  les  bords  d'un  lac. 
La  Fossa-M&riana  est  un  canal  navigable,  par  le- 
quel une  partie  du  fleuve  s'écouledans  la  mer ftji 
La  plaine  pierreuse  (d),  comme  on  l'appelle,  est 
fatigante  à voir:  c’estlàqu'Herculeayautépniséses 
flèches  dans  un  combat  qu’il  eut  à soutenir  con- 
tre Albion  ét  Bergion , fils  de  Neptune,  impion 
l’assistance  de  Jupiter,  qui  fit  pleuvoir  sur  n 
ennemis  une  grêle  de  pierres.  On  serait  tenté  de 
croire  à cette  fable,  tant  est  grande  la  quantité  de 
cailloux  dispersés  sur  cette  plaine  immense  [4 
Le  Rhône  commence  à peu  de  distance  des 
sources  de  l'Ister  et  du  Rhin.  Il  se  jette  ensuite 
dans  le  lac  Léman , le  traverse  avec  rapidité 
sans  que  leurs  eaux  se  mêlent,  et  en  sort  aussi 
large  qu’il  y est  entré.  De  là,  se  dirigeant  vers 
l’occident,  il  sépare  les  Gaules  pendant  quelque 
temps;  après  quoi,  se  tournant  vers  le  sud,  i* 
entre  dans  la  Narbonaise,  où,  déjà  très-consi- 
dérable, il  se  grossit  encore  du  tribut  de  pis* 
sieurs  rivières,  et  se  jette  dans  la  mer  entre  le 
pays  des  Volces  (e)  et  celui  des  Cavares  (/].  Aa 
delà  du  fleuve  sont  les  étangs  des  Volces  (f!,  k 

croit  voir  les  vestiges  de  cette  ville  dans  quelques  ruioa^,  ** 
le  nom  de  Taurenti,  subsistent  encore  dans  1s  baie  de  ta  twtot 
(a)  La  ville  et  le  port  de  la  Ciotal,  dans  le  départeaeal  mm 
ches-du-Rhône.  — (ô)  Marseille,  cheMleu  des Bouebes^-**»^" 
(c)  Les  Martigues , petite  ville  située  sur  les  bords  de  rthsf 1 « • 
re.  — (d)  Campus  lapideus , appelé  aujourd’hui  le 
vlron  cinquante  lieues  (de  4000  mètres)  de  superficie.  - 
rolces  étalent  situés  entre  le  Rhône  et  la  Garonne,  dis»  U P”? 
du  tanguedoc  qui  forme  les  départements  du  Gard.  de  I »"***• 
l’Aude  et  de  la  Haute-Garonne.  — • (/)  Les  Cavaret  occ“j**  ^ 
territoire  qnl  forme  le  département  de  Vaucluse.  — (f)  ^ 

Thau , de  FronUgnan , de  Maguelone,  ou  de  Pérob  et  de  JW 
qui  communiquent  entre  eux.  par  des  causa*. 

Iiensium  portus , et  in  eo  Ipsa  Massilia.  Hme  a 
oriunda , et  olim  inter  asperas  posita , none  ut p*wt&j/ 
dissimillimis  tamen  vicina  gentibus , mirum  qu*o> 
et  tunc  sedem  alienam  ceperit,  et  adhuc  morem 
teneat.  Inter  eam  et  Rhodanum  Maritima 
stagno  assidet.  Fossa  Mariana  partem  ejus  amnis 
bili  alveo  effundit.  Alioquin  littus  ignobile  est,  LSP1*?  ’ 
( ut  vocant)  ; in  quo  Herculem  contra  Albfooa  et 
Neptuni  liberos , dimicantem  cum  tela  defecissent,»  > 
vocato  Jove  adjutum  imbre  lapidum  ferunt.  Credas  pnu»* 
adeo  multi  passim  et  late  jacent.  >. 

Rhodanus  non  longe  ab  Istri  Rheniqne  fontibus  OTj 
Deinde  Lemanno  lacu  acceptus,  tenet  impetum, 
medium  integer  agens,  quantus  venit 
contra  occidentem  ablatas,  aliquandiu 
post  cursu  in  meridiem  abducto , hac  intrat,  atfcsJJJ 
aliorum  amnium  jam  grandis,  et  subinde  grandior  « 
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fleuve  Lédus  (a) , le  fort  Latera  (b) , et  la  colline 
de  Mésua  (c),  qui,  presque  de  tous  côtés  environ* 
née  par  la  mer,  serait  une  lie , si  elle  ne  tenait  au 
continent  par  une  levée  très-étroite  (55).  Plus  loin 
i'Araoris  (d) , qui  descend  des  Cévennes , coule 
sous  les  murs  d'Agatha  (e) , et  l’Orbis  (/)  sous 
ceux  de  Bæterræ. 

L’Atax  (g) , sorti  du  mont  Pyrénée , est  faible 
et  guéable  tant  qu’il  ne  se  compose  que  des  eaux 
qui  lui  viennent  de  sa  source  ; de  sorte  que,  mal- 
gré la  grandeur  de  6on  lit , il  ne  devient  naviga- 
ble qu'auprès  de  Narbo.  Mais  lorsque,  chargé  des 
pluies  de  l’hiver,  il  se  gonfle,  on  le  voit  ordinaire- 
ment s’élever  et  sortir  de  son  lit,  incapable  de  le 
contenir.  Son  embouchure  est  dans  un  lac  appelé 
Rubrésus  (A) , assez  vaste , mais  qui  ne  commu- 
nique à la  mer  que  par  une  étroite  ouverture.  A 
la  suite  on  rencontre  le  rivage  de  Leucate  (t^,  et 
la  fontaine  de  Salsulœ  (J),  dont  les  eaux,  loin 
d’étre  douces,  sont  même  plus  salées  que  les  eaux 
marines.  Dans  son  voisinage  est  une  plaine  ver- 
doyante, couverte  de  joncs  fins  et  délicats  ; elle 
est  soutenue  par  les  eaux  d’un  étang  : ce  qui  le 
prouve , c’est  qu’au  milieu  de  cette  plaine  une 
certaine  partie,  détachée  du  reste  en  forme  d’iie , 
flotte  çà  et  1à,  et  se  laisse  attirer  comme  une  peau 
(56).  11  y a plus:  en  creusant  à une  certaine  pro- 
ca) Le  Les  ou  Lés,  petite  rivière  du  département  de  l’Hérault.  — 
(b)  C'est  le  Castrum  de  Latis,  appelé  atual  Castrum  d»  Palude,  dana 
les  actes  du  moyen  Age.  On  en  volt  encore  les  restes  su  village  de 
Lattes , i rembonchure  du  Lez.  — (e)  La  colline  de  Mise,  près  de  la 
petite  ville  de  ce  nom , chef-lieu  d’un  canton  dn  département  de 
l’Iléraolt.  — (d)  Dans  un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire,  de  l’an  SS7. 
en  faveur  du  monastère  d’Anlane,  cette  rivière  porte  encore  le  nom 
d ’Araur;  on  rappela  plus  tard  Braut,  pals  Hérault.  — ( e ) Agde, 
chef*  leu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Béziers.  — (/)  L’Orbe  on 
VOrb,  rivière  de  vingt  sept  lieues  de  cours  t qui  passe  en  effet  à Bé- 
ziers. —(g)  U Aude,  rivière  longue  d’une  cinquantaine  de  lieues,  sort 
de  l’étang  de  l’Aude,  sur  le  versant  septentrional  des  Pyrénées.  — 
(A)  Aqjoprd’hul  la  Bobine  ou  le  canal  de  la  Bobine  de  Narbonne,  qui 
reçoit  l’Aude  canalisée.  — (!)  Ce  rivage  porte  encore  le  même  nom , 
qu’Ü  doit  A l'antique  ville,  aujourd’hui  le  village  de  Leucate,  dans  le 
canton  de  Slgean  et  l’arrondtasement  de  Narbonne , sur  uue  pres- 
qu'île située  entre  la  mer  et  l’étang  de  Leucate.  — (J)  La  source  salée 
At  Salses,  non  loin  de  l’étang  de  Leucate,  et  près  du  village  de  Salses, 
l’antique  Salsulcs. 


fondeur,  on  s’aperçoit  encore  que  la  mer  s’infil- 
tre dans  les  terres.  De  là  vient  que,  soit  par  igno- 
rance, soit  par  le  malin  plaisir  d’en  imposer  sciem- 
ment à la  postérité,  certains  auteurs  grecs,  et 
mémequelques-ui*  des  nôtres,  ont  prétendu  que 
les  poissons  qu’on  tue  et  qu’on  prend  dans  le  pays 
naissent  des  profondeurs  de  la  terre,  tandis  qu’its 
y viennent  delà  mer  par  des  conduits  souterrains. 

Au  delà  sont  les  rivages  qu’habitent  les  Sordo 
niens  (a) , le  Télis  (6)  et  le  Tichis  (c) , fleuves 
très-peu  considérables  dans  leur  état  naturel,  mais 
terribles  dans  leurs  débordements;  la  colonie  de 
Ruscino  (d) , la  bourgade  d’Éliberris  (e) , reste 
obscur  d’une  ville  autrefois  grande  et  florissante  ; 
enfin,  entre  deux  promontoires  du  Pyrénée,  le 
Port  de  Yénus  (/) , remarquable  par  un  temple 
consacré  à cette  déesse,  et  le  lieu  appelé  Cerva- 
ria  (y),  où  se  termine  la  Gaule. 

CH  AP.  VI.  — Côte  extérieure  de  VHispanie  (57). 

Du  lieu  appelé  Cervaria,  le  mont  Pyrénée  Pa- 
vanée d’abord  jusqu’à  l’océan  Britannique;  puis, 
tournant  son  front  dans  les  terres,  il  pénètre  dans 
l’Hispanie,  pousse  vers  la  droite  la  plus  petite  de 
ses  branches,  tandis  qu'étendant  sa  chaîne  prin- 
cipale comme  une  longue  lanière  à travers  toute 
la  contrée,  il  parvient  jusqu’aux  rivages  opposés 
et  occidentaux.  L’Hispanie  est  de  toutes  parts 
environnée  par  la  mer,  à l’exception  du  côté 
par  lequel  elle  conflue  aux  Gaules.  Très-étroite 
dans  cette  partie,  elle  s’étend  ensuite  peu  à peu 

(a)  Les  côtes  dn  Aoassllloo , on  du  dépsrtement  des  Pyrénées  orien- 
tales. — (b)  La  Tet,  qnt  a vingt-cinq  lleaes  de  cours.  — (c)  Le  Tech, 
qal  n’a  guère  que  seize  lieues.  — (d) Cette  ville,  qal  au  tx*  siècle 
existait  encore  sous  le  nom  de  Bosclliona , d'où  est  venu  le  nom  de 
la  province  de  Roussillon,  s'élevait  près  de  l’emplacement  qu’occupa 
Perpignan.  — (a)  Bilberis  on  Illiberis  s’appela  plus  tard  Helena, 
en  1 honneur  de  la  mère  de  Constantio,  qui  la  fit  rebâtir;  ruinée  par 
les  siégea  qu’elle  soutint  en  iass,  <474  et  1641 , elle  n’a  plus  que  deux 
mille  habitants.  Son  nom  actuel  est  Bine.  — {/)  Aujourd'hui  PorU 
Vendre» , petite  ville  des  Pyrénées-Orientales.  — (g)  Le  cap  Cerveia, 
en  Catalogne.  Dn  temps  de  Mêla,  ce  tienne  faisait  point,  comme  on  le 
volt,  partie  de  l'Espagne. 


Volcas  et  Cavaras  emittitor.  Ultra  sont  stagna  Volcarum, 
Ledum  flumen,  castellum  Latera,  Mesua  collis,  indoctus 
mari  pene  undique,  ac,  nisi  quod  angusto  aggere  conti- 
nenti annectitur,  insola.  Tum  ex  Cebennis  demissus 
Arauris  justa  Agathan,  secundum  Baeterras  Orbis  fluit. 

Atax  ex  Pyrenaeo  monte  degressus,  qua  sui  fontis 
aquU  venit,  exiguus  vadnsqoeest;  et  jam  ingentis  alio- 
quin  alvei  tenens,  nisi  ubi  Narbonem  attingit,  nusquam 
uavigabilis  : sed  cum  hibernis  intumuit  imbribus, 
osque  eo  solitus  insurgere,  ut  se  ipse  non  capiat.  Lacus 
accipit  eum  Rubresus  nomine , spatiosus  admodum,  sed 
qua  mare  admittit,  tenuis  aditu.  Ultra  est  Leucata , litto» 
ris nomen,  et  Salsulae fons, non  duldbus  aqnis  defluens 
sed  salsioribus  etiam  quam  marinae  sunt.  Juxta  campus 
minuta  arundine  gradlique  perviridis,  csterum  stagno 
subeonte  suspensus.  Id  manifestat  media  pars  ejus , quae 
abscissa  pelliqoe  se  proximis,  vehit  insula  natat,  pellique  se 
atque  attrahi  patitur.  Quin  et  ex  iis  quas  ad  imum  perfossa 
*uut,  sulfusum  mare  ostenditor.  Unde  Gratis  nostrisque 


etiam  auctoribus , verine  ignorantia  an  prudentibus , etiam 
mendadi  libidine,  visam  est  tradere  posteris,  in  ea  regione 
piscem  e terra  penitas  oriri,  qui,  ubi  ex  alto  hucusque 
penetravit , per  ea  foramina  ictu  capulantium  interfectus 
extrahitur. 

Inde  est  ora  Sordonum,  et  parva  flumina  Telis  et 
Tichis,  ubi  accrevere,  persœva  : colonia  Ruscino , vicus 
Jlliberri,  magnae  quondam  urbis,  et  magoarum  opum 
tenue  vestigium.  Tam  inter  Pyrenaei  promontoria  Portus 
Veneris  in  sinu  salso,  et  Cervaria  locus,  finis  Galliae. 

CAP.  VI.  Hispanice  ora  citerior . 

Pyrenaeus  primo  hinc  in  Britannicum  procurrit  Ocea- 
num ; tum  in  terras  fronte  conversus , Hispaniam  irrum- 
pit , et  minore  ejus  parte  ad  dextram  exdusa  trahit  per- 
petua latera  continuus,  per  omnem  donec  provinciam 
longo  limite  immissos,  in  ea littora,  quae  occidenti  sunt 
adversa,  perveniat.  Ipsa  Hispania,  nisi  qua  Gallias  taogit, 
pelago  undique  indneta  est  : ubi  iliis  adhaeret,  maxime 
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sur  notre  mer  et  sur  l’Océan , et  s’élargit  de  plus 
en  plus  en  allant  vers  l’occident,  où  elle  est  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Elle  abonde  en  hommes, 
en  chevaux,  en  fer,  en  plomb,  en  cuivre,  en 
argent,  en  or;  et  son  sol  est  si  fertile,  que,  dans 
certains  endroits  où  le  manque  d’eau  le  rend  sté- 
rile et  méconnaissable,  elle  produit  cependant 
du  lin  ou  sparte  (58).  Elle  se  divise  en  trois  parties, 
l’une  appelée  Tarraconaise  (a),  l’autre  Bétique(ô), 
et  la  troisième  Lusitanie  [c).  La  première,  qui 
d’un  bout  touche  aux  Gaules , de  l’autre  à la  Bé- 
tique  et  à la  Lusitanie,  s’étend  sur  notre*  mer  par 
celui  de  ses  côtés  qui  regarde  le  midi , et  sur  l’O- 
céan par  celui  qui  fait  face  au  septentrion.  Les 
.deux  autres  parties  sont  séparées  par  le  fleuve 
Anas  (d)  : d’où  il  résulte  que  la  Bétique  est  située 
sur  deux  mers  : à l’occident , sur  la  mer  Atlan- 
tique ; au  midi , sur  la  nôtre.  Les  côtes  de  la  Lu- 
sitanie ne  s’étendent  que  sur  l’Océan  : ainsi  son 
côté  (e)  est  exposé  au  nord , et  son  front  if)  à l’oc- 
cident (59). 

Les  villes  les  plus  florissantes  de  l’intérieur  de 
l'Hispanie  étaient,  dans  la  Tarraconaise,  Pallan- 
tia (ÿ)  et  Numantia  (A),  que  surpasse  aujourd’hui 
Cæsaraugusta  (t)  ; dans  la  Lusitanie,  Emerita  ( /)  ; 
dans  la  Bétique,  Astigi  (A) , Hispal  (/)  et  Cor- 
duba (m).  Si  vous  suivez  la  côte,  à partir  de  Cerva- 
ria , vous  voyez  près  de  là  un  rocher  que  le  mont 


(a)  Celte  partie  comprenait  pins  des  quatre  cinquièmes  de  l’Espa- 
gne : c‘est  à-dire  les  anciennes  provinces  de  Galice,  Asturies,  Bis- 
caye, Navarre,  royaume  de  Léon,  vieille  et  nouvelle  CastUle, 
royaumes  d’Aragon , de  Valence  et  de  Murcie , et  la  Catalogne.  — 

(b)  La  Bétique  comprenait  le  royaume  de  Çrenade  et  l’Andalousie.  — 

(c)  La  Lusitanie  forme  la  plus  grande  partie  du  Portugal.  — (d)  La 
Gvadiana , fleuve  de  cent  cinquante  lieues  de  cours , qui  n’est  navi- 
gable que  sur  le  dixiéme  de  sa  longueur.  — (e)  La  partie  contigue  à 
la  Galice , et  qui  n’en  était  séparée  que  par  te  Durius,  aujourd’hui  le 
Douro. — (/)  C’est-à-dire  toute  la  longueur  de  la  côte  du  nord  au  sud. 
— (g)  Aujourd’hui  Paleneia , ville  de  dix  à douze  mille  âmes , dans  la 
province  de  Burgos.  — (A)  On  volt  encore  prés  de  Soria  les  ruines 
de  l’antique  et  célèbre  Numsnce.  — (1  ) Saraçosse , capitale  de  l’Ara- 
gon.  — (J)  Emerita  Augusta,  aujourd’hui  Merlda , dans  la  province 
espagnole  d’Bstramadoure.  On  y remarque  d’importants  restes  d'an- 
tiquités. — (M)  Edja , ville  d’environ  trente  mille  âmes,  dans  la  pro- 
vince de  Séville.  — (i)  Séville , peuplée  de  quatre-vingt-onze  mille 
habitants,  et  cheMleu  de  la  province  de  ce  nom.  — (m)  Cordoue,  ville 
de  quarante-six  mille  âmes,  chef-Ueu  de  province. 


Pyrénée  a poussé  hors  de  l’eau  (a);  ensuite I» 
fleuve  de  Ticer  (6),  qui  arrose Bhoda  (c),  et  leQu- 
dien  (d)9  qui  baigne  Emporis  (e);  puis  le  moi! 
Jovis  (/),  qui  dans  sa  partie  orientale  présente  de 
saillies  de  rochers  séparées  par  de  petits  espaça 
et  s’élevant  comme  des  degrés  : ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  d 'Échelles  éTAnnibal.  De  làjosquà 
Tarraco,  on  remarque  les  petites  villes  de 
Blanda  (g) , d’ÉLuro  (A) , de  Bætulo  (i),  de  Bar- 
cino (J) , de  Subur  (k) , de  Toiobi  (/)  -,  les  petiti 
fleuves  du  Bætulo  (m) , au  pied  du  montJova, 
du  Rubricatum  (»),  sur  le  littoral  de  Barcino,  et  da 
Malus,  entre  Subur  et  Toiobi.  Tarraco  (o) , la  plus 
opulente  des  villes  situées  sur  cette  côte,  estant 
sée  par  le  petit  fleuve  de  Tulds  (p),  au-desoos 
duquel  on  rencontre  le  grand  fleuve  d’Ibérus 
qui  baigne  les  murs  de  Dertosa  (r).  A partir  de  ce 
poiqf , la  mer  s’enfonce  dans  les  terres,  et  s’y  par 
tage  ensuite  en  deux  golfes  séparés  par  un  promon- 
toire appelé  Ferraria  ($).  Le  premier,  connu  soas 
le  nom  de  Sucronien , est  plus  vaste  que  l’autre; 
les  eaux  de  la  mer  y entrent  par  une  assez  largo 
ouverture  qui  se  rétrécit  à mesure  qu’elles  y pêne 
trent;  il  reçoit  les  eaux  de  trois  fleuves  peu  consi- 
dérables: le  Sœtabfs  (/) , la  Turia  (u)  et  le  Sacro  (c). 


(a)  Peat-étre  le  cap  Créas.  — (6)  Noos  pensons  que  le  ** 
Ter,  rivière  de  trente-cinq  lieues  de  cours.  — ( e ) Le  bourg  de  tm, 
sur  la  gauche  du  Ter,  dans  la  Catalogne.  — (d)  La  FlwU, 
diz-sept  lieues  de  cours.  — (e)  Ampurias , bourg  et  petit  port  ff  » 
Catalogne.  — (/)  Aujourd’hui  le  Mtmt-Joul  ou  Meut-Juda,  a* 
ronné  par  une  forteresse  formidable  qui  domine  le  port,  h 
la  ville  et  les  euvtrona  de  Barcelone.  — (g)  La  petite  ville  de*®* 
avec  un  port  â l’embouchure  de  la  Tordera.  — (à)  Cette  vlBr.  f* 
Pline  nomme  iluro t et  Ptolémée  Dilurou , est  Mal#*' 

qui  compte  treize  mUle  habitants.  — (9  Le  bourg  de  BeMns  - 
(J)  L’Importante  Barcelone,  vtUe  de  ivvqm  âmes,  * 
Catalogue-  — (M)  Peut-être  la  petite  ville  de  Sâ+Be p. 
bourg  de  Martorell,  où  l’on  volt  encore  un  arc  de 

— (m)  Le  Besos,  petite  rivière  de  huit  Ueues  de  courx— 
gat,  rivière  de  trente-doq  Ueues  de  cours,  qui  se  jette  da»  u 
â une  vingtaine  de  Ueues  an  sud-ouest  de  Barcetoas&-W 
gone , place  forte,  de  onze  mille  habitants.  — (p)  Le  Freseu»,  F* 
rivière  de  dix  Ueues  de  cours , qui  baigne  les  murs  de  TrW 
(g)  VEbre,  fleuve  de  cent  â cent  vingt  lienes  de  longoe«_  "t 
tose , place  forte,  de  seize  mille  habitants.  — (s)  Le  eap  Je***  _ 

— (0  Peut-être  la  Palanda,  qui  se  jette  dans  la  mer  P***  , 
viedro.  — (u)  Le  Guadalaviar,  qui  ae  jette  dans  la 

ience,  après  an  cours  de  quarante-denz  Ueues.  — (») I**1*'  „ 
Jucar,  fleuve  de  soixante-dix  lieuea  de  cours,  qui  * 
mer,  un  peu  au  sud  du  lac  Albuféra. 


angusta , paulatim  se  in  Nostram  et  Oceanum  mare  ex- 
tendit : magisque  et  magis  latior  ad  occidentem  abit , ac 
fit  ibi  latissima.  Viris  , equis , ferro,  plumbo , aere,  ar- 
gento auroque  etiam  abundans , et  adeo  fertilia , nt  sicubi 
ob  penuriam  aquarum  effeta  et  sui  dissimilis  est,  linum 
tamen  aut  spartum  alat.  Tribas  autem  est  distincta  nomi- 
nibus : parsque  ejus  Tarraconensis,  pars  Baetica,  pars 
Lusitauia  vocatur.  Tarraconensis  altero  capite  Gallias, 
altero  Baeticam  Lusitaniamque  contingens , mari  latera 
objicit  Nostro,  qua  meridiem  ; qua  septentrionem  spectat, 
Oceano.  Illas  fluvius  Anas  separat , et  ideo  Baetica  maria 
utraque  prospicit  ; ad  occidentem , Atlanticum  ; ad  me- 
ridiem, Nostram.  Lusitania  Oceano  tantummodo  objecta 
est,  sed  latere  ad  septentrioues,  fronte  ad  occasum. 

Urbium  de  mediterraneis  in  Tarraconensi  clarissimae 
(tarant  Pallantia  et  Numantia , nunc  est  Cæsaraugusta  : 
In  Lusitania  Emerita  : in  Bætica  Astigi,  Hispal,  Corduna. 


At  si  littora  legas , a Cervaria  proxima  eat  rope»  6* 
in  altum  Pyrenaeum  extrudit.  Deio  Ticer  (60)  flw® 
Rhodam,  Clodianum  ad  Emporias  : tummoosJof». 
jus  partem  occidenti  adversam,  eminentia  eautiuniiQ  _ 
inter  exigua  spatia,  ut  gradus,  subinde  consurgo*»» 
Annibalis  appellant.  Inde  ad  Tarraconem P1**1* 
pida,  Blanda,  Eluro,Baetulo,  Barcino,  Subor» 
parva  flumina,  Bætulo  juxta  Jovis  montem» 
in  Barcinonis  littore,  inter  Subur  et  Tolobio,  . 
raco  urbs  est  io  his  oris  maritimarum 
Tulcis  eam  modicus  amnis,  super  ingens 
attingit.  Inde  se  in  terras  peiagns  insim»»  evJ^t0. 
magno  impetu  admissum , mox  in  duos 
rio , quod  Ferrariam  vocant,  finditor.  Pr»r 
dicitur,  major  hic  et  magno  satis  ore 
et,  quo  magis  penetratur,  angustior,  Sgiamm» 
et  Sucronem  non  magna  excipit  flumina  ; nn** 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE , LIV.  II. 


Parmi  les  villes  qui  bordent  son  enceinte,  on  re- 
marque surtout  Valentia  (a)  et  Saguntum  (À) , cette 
dernière  si  renommée  par  les  désastres  que  lui 
attira  son  inviolable  fidélité  (61).  L’autre  golfe , 
nommé  Ulicitain,  renferme  Alone  (c) , Lucen- 
tia [d)  et  Illicis  (e) , qui  lui  donne  son  nom. 

Bientôt  les  terres  s’avancent  dans  la  mer, et  don- 
nent plus  de  largeur  À l’Hispanie.  Mais,  jusqu’au 
lieu  où  commence  la  Bétique , on  ne  voit  sur  cette 
côte  rien  qui  mérite  d’être  cité,  à l'exception  de 
Carthage  ( f) , ville  fondée  par  Asdrubal , général 
carthaginois.  La  côte  qui  vient  ensuite  n’offre  de 
même  qu’une  série  de  villes  presque  ignorées,  et 
dont  la  mention  n’intéresse  que  sous  le  rapport 
de  l’ordre  de  cet  ouvrage.  Telles  sont  Urci  (g) , sur 
le  golfe  appelé  Urcitain  ; puis  Abdère  (A),  Suel  (t), 
Hexi  (j),  Salambina  (A),  Mœnoba (/),  Malaca (m), 
Salduba  (») , Lacippo  (o)  et  Barbesula  (p). 

Plus  loin,  la  mer,  très-resserrée,  s’ouvre  un  pas- 
sage entre  les  côtes  d’Europe  et  d’Afrique , qui  se 
rapprochent  en  formant  les  monts  Calpé  (q)  et 
Abyla  (r),  appelés  les  Colonnes  d’Hercule,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  au  commencement  de  cet 
ouvrage.  Tous  deux  s’avancent  presque  entière- 
ment dans  la  mer,  mais  surtout  le  Calpé.  Celui-ci 

(a)  Valence , ville  de  soixante-six  mille  habitant*.  — (b)  Murvie - 
dro , ville  de  six  mille  Ames . qui  doit  son  nom , dérivé  du  latin  Mûri 
veteres,  A ses  antiques  murailles.  — (e)  Peut-être  le  bourg  d'Altea. 
— (d)  Micante,  ville  de  vingt-trois  mille  Ames.  — (e)  Biche,  ville  de 
quatre  mille  habitants.  — (f)  Carthagine , ville  forte  et  port  de  mer, 
avec  vingt-neuf  mille  habitants.  — (g)  Il  y a beaucoup  d’incertitude 
sur  le  lieu  désigné  ici  : Urci  était  dans  l'iutérieur  des  terres.  Dans 
certains  textes  de  Pomponius  Mêla,  on  a admis,  d'après  l'opinion 
de  Gronovtus , qu’il  fallait  lire  la  ville  de  Virgt , et  le  golfe  Virgi- 
tonus  ; mais  dans  Pline  on  Ut  au  Ueu  de  Vtrgl , Murgit  : et  en  effet 
cette  ville  était  A l’entrée  du  golfe  de  Vlrgitanus.  C'est  aujourd’hui 
Alméria.  Près  de  Vers,  A 14  Ueuesau  N.-E.  d’Almerla,  on  voit 
d'importantes  ruines  : ce  sont  ceUes  d'Urci.  <Voyex  note  61.)  — 
(A)  Le  bourg  d ’Adra,  au  bord  de  la  mer.  — ( f)  Probablement  Fuengi- 
rola  ou  Frangerola , village  avec  un  fort  sur  le  bord  de  la  mer.  — 
(J)  Hexi  on  Ex , qui  est  la  même  ville  que  Sexti  ou  Sex , surnommée, 
selon  Pline,  Firmum  Julium,  est  aujourd’hui  Motril,  place  forte, 
avec  dix  mille  habitants.  — (A)  Le  bonrg  de  Salobregna.  — (/)  La  pe- 
tite ville  d’Almunecar.  — (m)  La  ville  de  Malaga , peuplée  de  cin- 
quante-deux mlUe  Ames.  — (n)  Le  village  de  Torre  de  Cala- Moral.— 
(0)  Peut-être  Torre  de  Real  de  Zaragoza.  — (p)  Aujourd’hui  la  pe- 
tite ville  de  Marbella.  — (q)  Le  rocher  de  Gibraltar,  qui  ne  tient  au 
continent  que  par  un  isthme  long  d’environ  mille  mètres  et  large  de 
cinq  cents.  — (r)  Le  mont  Ceuta,  appelé  par  les  Arabes  Djebel 
d’Zatoute. 

et  alias  quidem , &ed  notissimas  Valentiam,  et  Saguntum 
illam,  fide  et  aerumnis  inditam.  Sequens  Illicitanus  Alonen 
liahet,  et  Lucentiam,  et,  unde  ei  nomen  est,  lllicen. 

Hic  jam  terrae  magis  in  altum  eunt , latioremque,  quam 
fuerat,  Hispaniam  fadunt.  Verum  ab  his,  quae  dicta  sunt, 
ad  principia  Baeticae,  praeter  Carthaginem,  quam  dux  Poe- 
norum Asdrubal  condidit,  nihil  referendum  est.  In  illis 
oris  ignobilia  sunt  oppida,  et  quorum  mentio  tantum  ad 
ordinem  facit  :Urd  in  sinu,  quem  Urdtanum  vocant  : extra 
Abdera,  Suel,  Hexi,  Salambina  ( 03  ),  Mœnoba,  Malaca,  Sal- 
duba, Ladppo,  Barbesula. 

Aperit  deinde  angustissimum  pelagus,  et  proxima  inter 
se  Europœ  atque  Africae  littora  montes  efficiunt,  ut  initio 
diximus,  Coiumnæ  Herculis,  Abyla  et  Calpe  : uterque 
quidem,  sed  Calpe  magis,  et  pene  totus  in  mare  promi- 
uons.  is  mirum  in  modum  concavus,  ab  ea  parte  qua 
goctjl  occasum,  medium  fere  latus  aperit  : atque  inde 
^modum  pervius,  prope  quantum  patet, 


est  creusé  d'une  manière  admirable  : l’une  des  ca- 
vernes (a)  s'ouvre  presque  au  milieu  du  revers  oc- 
cidental, et  ensuite,  continuant  à s’étendre  depuis 
son  entrée , elle  occupe  presque  toute  l’étendue  de 
la  montagne.  A la  suite  on  rencontre  un  golfe  sur 
lequel  est  Cartéia  (A) , habitée  par  des  Phéniciens 
venus  d’Afrique,  ville  que  l’on  croit  être  l'anti- 
que Tartessos,  et  Tingentera  (c) , lieu  de  notre 
naissance.  Viennent  enfin  Mellaria  (d),  Bélon  (e) 
et  Bésippo  (f) , sur  les  bords  du  détroit,  jusqu'au 
promontoire  de  Junon,  qui,  prenant  vers  l’ouest 
une  direction  oblique  sur  l’Océan , fait  face  à cet 
autre  promontoire  d’Afrique  que  nous  avons  in- 
diqué sous  le  nom  d’Ampélousia,  et  termine  ainsi 
les  côtes  d’Europe  baignées  par  notre  mer. 

CHAP.  VII.  — Iles  de  la  mer  Méditerranée . ** 

L’ile  de  Oadès  [g) , qui  s’offre  à nos  yeux  au 
sortir  du  détroit , nous  rappelle  qu'il  est  à propos 
de  parler  de  celles  qui  sont  situées  dans  notre 
mer,  avant  de  faire  le  tour  du  monde  et  d'entre- 
prendre la  description  des  bords  de  l'Océan , 
comme  nous  l’avons  promis  dès  le  principe. 

Il  y a peu  d’tles  dans  le  Méotide  (c’est  le 
point  d’où  nous  croyons  devoir  partir);  encore 
ne  sont-elles  pas  toutes  habitées,  car  elles  don- 
nent même  peu  de  pâturages.  De  là  vient  que  'es 
insulaires  de  ces  parages  font  sécher  au  soleil  la 
chair  des  gros  poissons , et  la  réduisent  en  une  fa- 
rine qui  remplace  le  froment.  Il  y a également 
peu  d'ilesdans  le  Pont-Euxin.  Celle  de  Leucé  (A), 

(a)  Le  radier  de  Gibraltar  offre  un  grand  nombre  de  cavernes  na- 
turelles : celle  dont  parle  Mêla  est  probablement  la  même  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Michel  ; c’est  la  plna  vaste , et  elle  pré- 
sente des  stalactites  curieuses.  — (b)  Bile  occupait  la  place  où  est  au- 
jourd’hui .Son-Hogne,  Importante  place  forte.  — (c)  Probablement 
aujourd’hui  Àlçecicas.—(d)  Quelques  auteurs  pensent  que  Mellaria 
est  Fuente-Ovejuna  ; mais  nous  croyons  que  Tarifa,  ville  assex  Im- 
portante, en  occupe  aujourd'hui  la  place.  — (e)  Le  village  de  Bolonla, 
— (/)  Noua  pensons  que  c’eat  le  bourg  de  Fqjer  ou  Vexer , A deux 
lieues  du  détroit  de  Gibraltar.  — (g)  C'est  évidemment  llie  A l’ex- 
trémité de  laquelle  fût  bAtle  la  ville  de  Godé s ou  Gaddis , plus  de 
1&00  ans  avant  notre  ère.  - (A)  Lite  de  Leucé  des  anciens , appelée 
aussi  Achillea  ou  Achillis  insula , est  bleu  connue  pour  être  la 
même  que  celle  que  les  modernes  nomment  en  turc  Yilan-Adassi 
et  en  français  l’ffe  des  Serpents.  Bile  renfermait  un  temple  consa- 
cré A Achille , et  non  ton  tombeau , puisque  ses  cendres  reposent 
encore  sur  les  côtes  de  la  Ttoade. 

specus.  Sinus  ultra  est,  in  eoque  Cartels,  (ut  quidam  pu- 
tant, aliquando  Tartessos,)  et  quam  transvecti  ex  Africa 
Phœnices  habitant,  atque  unde  nos  sumus,  Tingentera. 
Tnm  Mellaria,  et Belo,  et  Besippo  usque  ad  Junonis  pro- 
montorium oram  freti  occupat.  Ulud  jam  in  occidentem 
et  Oceanum  obliquo  jugo  excurrens,  atqne  ei,  quod  in 
Africa  'Ai&neXouaCav  esse  dixeramus,  adversum,  qua  No- 
stra maria  sunt , finit  Europen. 

CAP.  VII — Mediterranei  maris  insuke . 

Gades  insula,  quae  egressis  fretum  obvia  est,  admonet 
ante  reliquas  dicere,  quam  in  Oceani  littora  terrarumque 
circuitum , ut  initio  promisimus , oratio  excedat. 

Paucœ  sunt  in  Mœotide,  (inde  enim  videtur  commodis- 
simum incipere,)  neque  omnes  tamen  incoluntur.:  nam 
ne  pabula  quidem  large  ferunt.  Hac  re  habitantibus  caro 
magnorum  piscium  sole  siccata , et  in  pollinem  usque 
contusa,  pro  farre  est.^aoeæ  et  io  Ponto  : Leuce,  Borysthe- 
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située  à l'embouchure  du  Borysthène  (64) , est 
très-petite  et  porte  le  surnom  d’Achilléa , parce 
qu'Achille  y est  enterré.  Celle  d'Arie  (a) , peu 
éloignée  du  rivage  habité  par  les  Colchiens,  est 
consacrée  à Mars;  la  fable  rapporte  qu'on  y vit 
autrefois  certains  oiseaux  faire  beaucoup  de  mal 
à ceux  qui  voulaient  y aborder,  en  leur  lançant 
des  plumes  aussi  meurtrières  que  des  traits.  Il  y 
en  a six  entre  les  bouches  du  Danube.  La  plus 
grande  et  lapins  remarquable  se  nomme  Peucé  (b). 
Tout  près  du  pays  des  Mariandyniens,  celle  de 
Thynias  [c)  possède  une  villequ’on  appelle  Bithy- 
nida,  parce  qu’elle  est  habitée  par  des  Bithyniens. 
A l’entrée  du  Bosphore  de  Thrace  on  en  trouve  deu  x 
petites,  appelées  Cyanées  et  Simplégades  (ef),  sé- 
parées par  un  passage  étroit,  et  qui  passaient 
autrefois  pour  se  rapprocher.  Dans  la  Pro- 
pontide, la  seule  lie  habitée  est  celle  de  Procon- 
nèse  (e). 

Au  delà  de  l’Hellespont,  parmi  les  lies  qui  bor- 
dent les  côtes  de  l’Asie,  on  remarque  principa- 
lement Ténédos  (/) , en  face  des  rivages  Sigéens, 
et  de  là  Jusqu’au  promontoire  du  Taurus,  celles 
qui  vont  être  nommées  dans  leur  ordre,  et  qu'on 
a cru  avoir  été  anciennement  appelées  Motxdtpwv 
fortunées) } soit  à cause  de  la  beauté  de  leur  ciel 
et  de  la  richesse  de  leur  sol,  soit  pour  avoir  été 
gouvernées  par  Macar  et  ses  descendants.  Telles 
sont,  après  la  Troade,  Lesbos  (^),  qui  comptait 
autrefois  cinq  villes,  Autisse,  Pyrrhe,  Ërésos, 
Méthymne  et  Mytilène;  en  face  de  l'Ionie, 


(a)  Probablement  une  petite  Ile  formée  par  deux  des  bras  da  JUonl 
ou  Phase.  — (6)  Ile  appelée  aujourd’hui  PisinOm  — (c)  Llle  de  Ti- 
niada,  selon  le  savant  d’AnvllIe. — (d)  Ce  sont  deux  Ilots  basaltiques  ; 
Os  ont  conservé  le  nom  de  roches  Cganées.  — (e)  L*!le  de  Mar- 
mara ou  mieux  Mormora,  longue  de  quatre  lieues  et  large  de  deux , 
qui  doit  son  nom  actuel  à la  grande  quantité  de  marbre  blanc  qu’on 
j exploite.  — (/)  Connue  encore  sous  son  nom  antique,  son  nom 
moderne  est  Bogdja,  qui  est  aussi  celui  de  la  petite  ville  qu’on  y re- 
marque. — (g)  Aujourd’hui  Météltn,  lie  de  seize  Ueues  de  longueur  et 
de  dix  de  largeur. 


Chios  (a)  et  Samos  (b)  ; Cos  (c) , près  des  côtesdr 
la  Carie  ; et  Rhodes  (d) , au  voisinage  de  laLycit 
Ces  îles  ont  chacune  une  ville  de  leur  m. 
Rhodes  en  comptait  anciennement  trois  : Liuda 
Camyros,  et  Jalysos  (e).  On  appelle Chélidookn 
nés  celles  qui  font  face  au  promontoire  da  Tau- 
rus, et  dont  l’approche  est  si  dangereuse  an 
navigateurs  (/).  Dans  le  vaste  golfe  que 
reçoit  vers  la  moitié  de  sa  largeur,  Cyp  os  (p;  s V 
tend  du  couchant  au  levant,  et  s'avance  en  droite 
ligne  entre  la  Cilicie  et  la  Syrie;  elle  est  grande, 
puisque  jadis  elle  était  divisée  en  neuf  royaumes; 
aujourd'hui  elle  qp  renferme  plus  que  quelque 
villes , dont  les  plus  célèbres  sont  Salamis  [I , 
Paphos  (i)  et  Palæpaphos  (/),  où  Vénus  sortit 
de  la  mer,  si  l’on  en  croit  les  habitants.  Lile 
d'Arados  (A),  près  de  la  Phénicie,  est  petite; 
mais  comme  eile  ne  forme  qu'une  seule  nlk 
dans  toute  son  étendue,  elle  est  très-peuplée, 
parce  que  les  maisons  s'y  élèvent  les  unes  an* 
dessus  des  autres  (65).  Celle  de  Canopos  >/),a 
face  de  la  bouche  du  Nil  que  fon  nomme  Cano* 
pique,  n’est  pas  plus  grande.  Un  certain  Cano- 
pus, pilote  de  Ménélas,  étant  mort  d'un  accident 
sur  cette  lie,  lui  laissa  son  nom,  qui  s'étendit  a la 
bouche  du  fleuve.  Pharos  (m),  qui  maintenant 
tient  à Alexandrie  par  un  pont,  en  était  autre- 


(a)  Les  Grecs  hi  nomment  encore  Chio  ou  Skia,  el  1«  Tere^ 
Sx  longueur  est  d’environ  onze  lieues,  et  sa  largeur  - 

la  nomme  aujourd'hui  Sousam-Jdassi.  Elle  a environ  o«i 
longueur  et  quatre  de  largeur.  — (c)  Aujourd’hui  SU»co  « 
chio,  longue  de  neuf  à dix  Heuea  et  large  de  dnu.-(*]SM»" 
est  toujours  Modes.  Elle  a dix -sept  Ueues  de  toogseurct  qurr 
largeur.  — (e)  Lindo,  Camiro  et  Jallso  sont  les  village*  nfff  * 
les  trois  antiques  cités.  - (/)  Ces  petites  îles  désertes,  »“***. 
quatre , portent  encore  le  nom  de  Kilidonla , qui  est  ao*f  * 
actuel  du  Promontorium  Sacrum  des  anclem, qui  _*■ 
même  que  le  Promontorium  Tauri  de  Mêla. — ( 9 ) 
que  les  Grecs  nomment  encore  Kg  pros,  et  les  Turcsiw™-^ 
ruines  de  Salamis  sont  à environ  denx  petites  Ueues  de  Fam" 
les  Turcs  leur  donnent  le  nom  A*KM-Pamage»ite,  f®* 
Vieille  Famagouste.  - (f)  Aujourd’hui  **/7«,  vlUequUW^ 
sée  que  de  quelques  maisons  éparses  au  milieu  de  ndae*  « ' 
dins.  — (J)  On  croît  que  c’est  le  village  de  Kounkhs.  - 1*' 
d’hui  Rouad , défendue  par  un  petit  fort  sur  la  cMe  «U  ‘ 
(0  C’est  nie  VAbouqyr.  - (m)  Cette  Ue,  devenue  F0*5 
pas  changé  de  nom. 


ois  ostio  objecta  y parva  admodum , et  quod  ibi  Achilles 
situs  est , Achillea  cognomine.  Non  longe  a Colchis  Aria , 
quae,  Marti  consecrata,  (ut  fbbulis  traditur)  tulit  aves,  cum 
summa  dade  advenientium  pennas,  quasi  tela , jaculatas. 
Sex  sunt  inter  Utri  ostia  : ex  his  Peuce  notissima  et 
maxima.  Thynias,  Mariandynorum  finibus  proxima,  urbem 
liabet , quam , quia  Bithyni  incolunt,  Bilhynida  appellant. 
Contra  Thracium  Bosporum  duæ  parvae,  parvoque  di- 
stantes spatio,  et  aliquando  creditœ  dictœque  concurrere , 
et  Cyaneae  vocantur  et  Symplegades.  In  Propontide  tan- 
tum Proconoe6os  habitatur. 

Extra  Hellespontum,  earum,  quœ  Asiaticis  regionibus 
adjacent,  clarissimae  sunt,  Tenedos,  Sigeis  adversa  Ulto- 
ribus, et,  quo  dicentur  ordine,  ad  promontorium  Tauri 
montis  expositae,  quas  quondam  dici  putavere  Maxrfpuv; 
sive  quod  fortunati  admodum  coeli  solique  sunt,  sive  quod 
cas  suo  suorumque  regno  Macar  occupaverat  : in  Troade 
Lesbos,  ct  iu  ca  quinque  olim  oppida,  Antissa,  Pyrrha, 


Eresos,  Methymna,  Mytilene  : in  Ionia  Chloe  et  Sa* 
in  Caria  Cos:  in  Lyda  Rhodos;  in  illis  sfogd# 
dem  nominibus  urbes.  In  Rliodo  tres  quoodam  er*®, 
dos,  Camiros,  Jalysos.  Quae  contra  Tauri  pro®00"" 
importunae  navigantibus  objacent,  Chelidonia:  doo 
tur.  In  sinu , quem  maximum  Asia  recipit  prope®**  ' 
Cypros,  ad  ortum  occasumque  se  « 

inter  Cilidam  Syriamque  porrigitur;  ingens, 
quando  novem  regna  ceperit,  et  nunc  aliquot 
quarum  darissimae  Salamis  et  Papbos,  et,  quo 
ex  mari  Venerem  egressam  accolae  affirmant) 
pbos.  Arados  in  Phoenice  est  parva,  et,  quan*41® 
tota  oppidum  : frequens  tamen,  quia  etiam  sop*  ^ 
tecta  sedem  ponere  licet.  Parva  et  Canopo*,  f' 

quod  Canopicum  vocant , obvia  est.  f 

Canopus  ibi  forte  moriens , nomen  insulae,  t 
Pharos  nunc  Alexandriæ  ponte  conjungitur,  otiffll  ^ 
merico  carmine  proditum  est,  ab  eisdem  ortf 


fois  éloignée,  solvant  Homère,  de  toute  une  jour- 
née de  navigation.  On  peut  conjecturer,  si  tou- 
tefois le  poète  a dit  vrai,  qu’un  changement  si 
considérable  u été  causé  par  le  Nil,  qui , roulant, 
surtout  dans  ses  débordements,  un  limon  qui 
s’attache  au  rivage , aura  agrandi  peu  à peu  ie 
domaine  des  terres  aux  dépens  de  celui  des  mers. 

Sur  les  côtes  de  l’Afrique,  on  voit,  en  face 
de  la  grande  Syrte,  l’ile  d'Eutélétos  (a) , et,  vis-à- 
vis  des  promontoires  de  la  petite  Syrte,  les  Iles  de 
Meninx  (ô)etde  Cercine  ( c );  en  avant  dugolfe 
de  Carthage,  lesTarichies  (d) , et  enfin , vis-à-vis 
ce  même  golfe  ( 66  ) , les  Égates  ( e ) , célèbres  par 
une  victoire  navale  que  les  Romains  y rempor- 
tèrent. 

Les  rivages  de  l’Europe  sont  bordés  d’un  grand 
nombre  d’iles.  Dans  la  mer  Égée,  près  de  la 
Thrace,  s’élèvent  Thasos  (f),  Imbros  (g),  Sa- 
mothrace (A),  Scandile(i),  Polyægos  (;') , Scia- 
thos  ( k ) , Halonnesos  (l) , et  Lemnos  ( m ) , placée 
directement  en  face  du  mont  Athos.  On  dit  qu’au- 
trefois  les  Lemniennes,  après  avoir  tué  tous  les 
hommes,  restèrent  seules  en  possession  de  leur 
Ile.  Le  golfe  Pagaséen  regarde  Pile  de  Scyros  (b)  , 
et  renferme  celle  de  Cicynéthos  (o).  L'Eubéè  (p) 
projette  au  sud  les  promontoires Geræstos  (g)  et 
Capharée  (r),  et  au  nord  |e  Céweura  (s).  Nulle 
part  elle  ne  peut  passer  pour  être  large,  et  elle  n'a 
que  deux  milles  dans  sa  partie  la  plus  étroite  ; du 
reste,  elle  est  longue,  et  borde  la  côte  de  la  Béo- 


s«  DJouerles,  ou  BIMourlt 


bine  de  uble  appelé  ha.  - 

Uque.  — (e)  Cercina  al  iu 
TllUget  el  au  château.  - 
- (e)  Lea  llea  yEgatci  ou  Jlga 


nomme  Le ramo.  Eaviguana  et  Maretlmo.  — (/)  Thano , ai 
cote  de  la  Turquie  d'Europe , en  Boulgarte.  — (g)  Imbro , à 
lieues  de  la  presqu'île  de  Galllpoll.  — (A)  Semendrek  ou  Samolrakt, 

nord  ouest deSkyrô. -(J^Poflne, Ile  votculqu?  1 unfîlVu^iu  nùrd- 
e«t  de  .Vlllo.  - (A)  Skiatko , petite  Ile  située  entre  la  presqu'île  de 
Zagora  et  l'tle  de  Scopelo.  - (0  Sclldromt  un  Chtlldromla . entre 
Seopelo  et  Perlslera.  — (m)  Lemno  ou  Slallmènt,  Ile  de  vingt  lieues 
carrées  de  superBcle.  — (n)  Skgro.  à l'est  de  l'Ue  de  Négrepoot.  - 
(o)  U petite  Ile  de  Trlktrl , dans  le  golfe  de  Volo.  - (p)  Aujourd’hui 
N tgrepont . (Voyea  pour  l'origine  de  ce  nom  1a  note  supplémentaire 
II).  Les  Grecs  la  nomment  Bprlpee  ou  Bgrihot.  — (g)  U cap  Manlelo. 
— (r)  Le  cap  Dort.  — (a)  Le  cap  LUhada. 


tie  (a) , dont  elle  est  séparée  par  un  canal  étroit 
que  l’on  nomme  Euripe  (A),  où  la  mer  agitée 
éprouve, sept  fois  le  jour  et  sept  fois  la  nuit,  un 
mouvement  de  flux  et  de  reflux  tellement  impé- 
tueux qu’il  surmonte  les  efforts  des  vents  et  en- 
traîne les  vaisseaux,  quoique  poussés  en  sena 
contraire.  Cette  lie  renferme  quelques  villes, 
Styra  ( e ),  Érétrie  (d),  Pyrrha  (e),  Nésos  (/), 
CEchalie  (g)  ; mais  les  plus  florissantes  sont  Carys- 
tos(A)  et  Chalcis  (f).  Près  de  l’Attique  est  l’ile 
d'Hélène  (/'),  célèbre  par  le  déshonneur  de  l’é- 
pouse de  Ménélas  ; puis  Plie  de  Salamine  ( k ) , plus 
connue  encore  par  la  destruction  de  la  flotte  des 
Perses.  Aux  environs  du  Péloponnèse  et  toujours 
dans  la  mer  Égée, on  voit  Pityusse  (/),  Égine  (m)  ; 
près  du  rivage  d’Épidaure,  et  dans  le  voisinage 
deTréxène,  Calaurie  (n),  que  la  fin  tragique  de 
Démosthène  distingue  de  quelques  autres  lies 
presque  ignorées.  Dans  la  mer  de  Myrtos,  Cy- 
thère  (o)est  vis-à-vis  le  cap  Malée;  CEnusse  (p  ) 
et  Théganusse  (q)  font  face  au  promontoire 
Acritas.  Dans  la  mer  Ionienne,  s'élèvent  Proté  (r) , 


(a)  Méli  tertll  plut  «tel  s'il  dlult  qu’eUe  borde  la  cMede  la  rho- 
clde , de  la  Molle  el  de  l'Altlque.  — (6)  Le  «anal  de  Kégrepont , long 
de  vingt  lleuea , et  large  d'environ  aoliautc-clnq  métrea  dana  ea  partie 
la  plua  rapprochée  de  la  lerre  ferme , oU  on  le  Ira  verae  aur  un  pont 
en  plerrea  compoaé  de  cinq  archet . dont  celle  dn  milieu  aat  fermée 
par  on  pont-terla  qvd  t’ouvre  pour  le  paaaage  dea  navlrea.  — (c)  C'eat 
encore  un  village  de  ce  nom.  — (d)  On  croit  que  le  village  de  Cro- 
vanttah  occupe  l'emplacement  de  ceUe  ville.  — (a)  Peut-être  le 
village  de  Polptlea.  — (/)  On  ne  connaît  paa  la  poalllon  qu'occnpalt 
cette  ville.  — (p)  Peut-être  le  village  de  l'aelllco.  — (A)  Elle  rilatc 
encore  tout  le  nom  de  Carpito,  — (I)  Aujourd'hui  la  ville  de  Négre- 
pont,  que  lea  Greca  nomment  Eçrlpoi  ou  Egribot,  — (J)  L’ile  Longue, 
que  lea  Greca  nomment  Uaeronlil.  Elle  a trola  lleuea  de  longueur 
aur  trola  quarta  de  lieue  de  largeur.  Celte  Ile  t'appelait  originairement 
Cranera;  malt  Pirla  y ayant  obtenu  lea  faveura  d'Hélène  .qu'il  venait 
d'enlever,  on  lui  donoa  le  nom  de  cette  prineeaae.  — (A)  Kolourt, 
oA  la  flotte  dea  Peraea  fut  défaite  le  octobre  de  Pan  Mo  avant  J.  C. 
Son  nom  moderne  aiguille  en  grec  fer  A cheval  : elle  en  a en  effet 
£npAla.  que  l’on  appelle  encore  fréquemment  Égine,  et  qui  donne  ton 
nom  à l’ancien  golfe  Saronlque.  — (n)  Quelquea  auleura  veulent  que 
cette  Ile  toit  aujourd'hui  Poroi  ; malt  la  vérité  eat  qoe  Poroa  eat  l'an- 
llqne  Sphaeria , et  que  la  petite  Ile  qui  loi  eat  unie  par  un  banc  de 

rée , et  qui  vit  Démoathéne  terminer  aea  joura  par  le  polaon , pour  ne 
paa  tomber  vivant  entre  lea  maint  d'Antlpater.  — (o)  Cerlpo,  la  plua 
méridionale  dea  llea  tonlennea.  — (p)  OBnuna . la  principale  dea  trola 
llea  de  ce  nom.  eat  Sapinia,  qui  n'eat  habitée  que  de  tempa  en  tempa 
par  dea  paaleura  ; la  aceonde  eat  Cabrera  ; la  trolalême  n'eat  qu'un 
rocher.  — (q)  U petite  Ile  de  fenetleo , aulvant  d'AnvIlle.  - (r)  Pro- 
don a , petite  lleaituée  prêt  de  la  côle  occidentale  de  la  Morée. 


loiius  abducta  : et , ti  ita  res  fuit,  videri  potest  conjectan- 
tibus in  tantum  mutat»  causas  Nilum  præbuisae,  dum 
limum  subinde,  et  pnedpue  cum  exundaret,  littori  an- 
nectens, auget  terras,  spatiumque  augescentium  in  vicina 
vada  promovet. 

In  Africa  contra  majorem  Syrtim  Euteletos  : contra  mi- 
noris promontoria , Meninx  et  Cercina  : contra  Cartilagi- 
nis sinum,  Tarichiæ  et  Ægates,  Romana  clade  memora- 
biles. 

Plnres  Europe  littoribus  sunt  apposite.  In  Ægæo  mari 
prope  Tbraciam , Thasos,  Imbros , Samothrace,  Scandile , 
Polyægos,  Sciathos,  Halonnesos;  et,  quam  aliquando, 
omnibus , qui  mares  erant , caesis , tantum  feminae  tenuisse 
dicuntur,  Alho  monti  Lemnos  adversa.  Pagasaeus  sinus 
Scyiun  prospicit,  Cicynethon  amplectitur.  F.ulio-a  ad 
meridiem  pruinonlortum  liunrston  et  Capharea,  ad 


ptentrionem  Cenaeum  extrudit , et  nnsquam  lata,  duum 
millium  spatium  habet,  ubi  arctissima  est  : cæterum  longa, 
totique  Boeotiae  apposita , angusto  freto  distat  a littore. 
fiuripon  vocant , rapidum  mare,  et,  alterno  cursu  septies 
die  ac  septies  nocte  fluctibus  in  vicem  versis , adeo  immo- 
dice fluens,  ut  ventos  etiam  ac  plena  ventis  navigia  fru- 
stretur. Aliquot  in  ea  sunt  oppida,  Styra,  Eretria , Pyrrha , 
Nesos,  Œchalia  : verum  opulentissimae  Carystos  et 
Chalcis.  In  Atthide  Helene  est,  nota  stupro  Helenae,  el 
Salamis,  excidio  classis  Persiae  notior  -.  circa  Peloponne- 
aon  etiam  nunc  in  Ægaeo  Pityussa,  et  Ægina , Epidaurico 
littori  proxima,  Trœxenio  Calauria,  inter  ignobiles  alias 
letho  Demosthenis  nohiiis  : in  Myrtoo  Cythera  coolra  Ma- 
lean , Œnussa  et  Theganussa  contra  Acrilan  : in  Ionio 
Prote,  Asteria,  Cephallenia,  Nerilos,  Same,  Zacynihos, 
Dulichium;  et  inter  non  ignobiles  lilvxis  nomine  Ithaca 
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Astérie  (a) , Céphallénie  (6) , Nérite  (c) , Saraé  (d) , 
Zacynthe  (c),  Dulichium  (/) , et  Ithaque  ( g ), 
qui,  parmi  celles  qui  méritent  d’étre  citées, 
nst  célèbre  parle  nom  d’Ulysse;  près  de  l'É- 
pire,  les  Échinades  (A)  et  les  Strophades  (t), 
autrefois  appelées  Plots;  près  du  golfe  Ambra- 
oien,  Leucadie  (y);  et  plus  loin  Corcyre  (A), 
voisine  de  la  mer  Adriatique. 

Toutes  les  îles  dont  on  vient  de  parler  bordent 
les  cétes  de  la  Thracc  et  de  la  Grèce.  Plus  avant, 
dans  les  mêmes  mers,  on  rencontre  Mélos  (/), 
Oléaros  (m),  Égilie  (n),  Cothon (o) , los  (p), 
Thia  (g),Théra  (r),  Gyaros  (s), Hippuris  (f), 
Dionysia  (11),  Sicinos  (t>),  Chalcie  («),  Ica- 
ria (y),  Cinara  ( s ) , Nisyros  [aa) , Lébinthos  (bb), 
Calymnie  [cc)  et  Symé  (dd).  On  les  nomme 
Sporades , parce  qu'elles  sont  dispersées  çà  et 
là.  Devant  celles-ci  s’élèvent  Cythnos  (ee) , Si- 


(a) Peut-être Atako»  «stalle l’ancienne  Astérie;  car,  comme  crlle-cl, 
elle  est  très-petite , et  voisine  d’Ithaque.  — (6)  Céphalonie,  la  plus 
grande  des  lies  Ioniennes;  sa  superficie  est  de  quarante-quatre  lieues 
carrées.  — (c)  Ce  n'était  point  une  Ue  ( v.  la  note  suppl**.  es).  — 
(<f)  Mêla  commet  Ici  nne  erreur  en  nommant  Samé  après  Céphalonie, 
comme  si  c'étaient  deux  Iles  différentes,  tandis  que  ces  deux  noms 
désignent  la  même  île  (vo yez  la  note  supplémentaire  6#).— (e)  Zante, 
longue  de  Jiult  à neuf  lieues  et  large  de  quatre.  — (/)  Appelée  aussi 
Dolicha  du  temps  de  Strahon.  Peut-être  Kasty».  — (g)  Theaki  ou 
Thiaki , où  l’on  montre  encore  les  restes  du  palais  d’Ulysse.  — 
(A)  Groupe  dllots  près  de  la  terre  ferme,  et  appelés  Kouxxolarl.  — 
(i)  Groupe  de  quatre  petites  Iles,  appelées  Strivaii  ou  Stamphano.  — 
Leucadia  on  Leuca»  ( Leucade ) est  aujourd'hui  Sainte-Maure.  Le 
célèbre  rocher  de  Leucade  se  nomme  Ducato.  — (A)  Corfou,  dont  le 
«beMieu , du  même  nom , est  le  siège  du  gouvernement  de  la  républi- 
que Ionienne.  — (DMiio,  dont  le  chef-lieu  du  même  nom , l’antique 
Mêles,  offre  d’intéressantes  ruines  : on  y découvrit  en  tSao  une  belle 
statue  de  Vénus,  que  possède  le  Musée  royal  du  Louvre.  — (m)  Cette 
lie  s'est  appelée  aussi  Antiparo» , d'où  est  venu  son  nom  actuel  d 'An- 
tiparo.  Bile  est  célèbre  par  sa  belle  grotte , tapissée  de  magnifiques 
stalactites.  — (n)  Cerigotto,  située  entre  Cerlgo  et  Candie.  — (o)  L’t- 
tot  appelé  Pory  ou  Porete , entre  Cerlgotlo  et  Cerlgo.  — J>)  Cette  pe- 
tite lie,  où  mourut  Homère,  porte  le  nom  de  Nio.  — (q)  Cette  fie, 
dont  le  nom  signifie  Divine,  parut  Uin  «s  de  J.-C,  oomme  on  a vu 
apparattre  Plie  J alla  en  i83i,  près  d#  côtes  de  la  Sicile.  La  première 
passe  pour  avoir  disparu  vers  l'an  7*6,  comme  on  vit  s’affaisser  sous 
les  flots  la  seconde . dans  l’année  même  de  son  apparition.  Toutes 
les  deux  étalent  d’origine  volcanique.  » (r)  Aujourd’hui  Stontorin, 
si  remarquable  dans  l’histoire  des  phénomènes  volcaniques  sous- 
marins  et  des  soulèvement*  du  sol.  (Voyez  la  note  supplémentaire  69.) 

— (s)  Ghioura,  petite  lie  encore  aussi  stérile  que  lorsque  les  Romains 
y reléguaient  leurs  criminels.  — (f)  Peut-être  Fidulce , au  nord  de  nie 
de  Nanphl.  — (v)  Petite  Ue  que  les  Grecs  nomment  encore  Donouta. 

— ( v ) Aujourd’hui  Jfftfno , longue  de  trois  à quatre  lieues , sur  une  de 
largeur.  BUe  est  élevée  et  montagneuse.  Autrefois  elle  était  célèbre 
pour  ses  vins;  mais  die  n’en  produit  plus.  — (x)  La  petite  tle  de 
Karki,  renfermant  un  vUlage  de  ce  nom.  — (g)  Son  nom  moderne 
Nicaria  rappeUe  son  nom  antique.  — (s)  Peut-être  la  petite  Ile  Gali. 

— (aa)  Nisari , appelée  aussi  par  les  Turcs  Indjirli.  — (66)  Appelée 
aujourd’hui  Levitha.  — (cc)  Calamina  ou  Calamine.  — (dd)  Son 
ancien  nom  se  reconnaît  dans  celui  de  Symi,  qu’elle  conserve.  On  la 
nomme  aussi  Symia  eu  Sanbiki.  — (ee)  Thermia , avec  un  bourg  et 
trois  villages. 


phnos  (a),  Sériphos  (6),  Rhéné  (c),  Paros  (cf  .My-  ! 
codos  (*),  Syros (/),  Téoos(y),  Naxos  (A),Ddos  i 
et  Andros  (}*),  que  l'on  appelle  Cyclades,  para 
qu'elles  sont  groupées  en  cercle.  I 

Plus  loin  on  aperçoit  en  pleine  mer  la  grandi 
lie  de  Crète  (A),  où  l'on  comptait  autrefois ceot 1 
villes.  Elle  avance  vers  l’orient  le  promootoüt 
Samonium  ( /),  et  vers  l'occident  celui  do 
fifttoTTov  (m)  (le  front  dn  Bélier);  enfin  eOe 
ressemble  à l'Ile  de  Cj'pre,  si  ce  n’est  quelle 
est  plus  grande.  Plusieurs  traits  fabuleux  Tout 
rendue  célèbre  : l’arrivée  d'Europe,  les  amoon 
de  Pasiphaé  et  d’ Ariadne,  la  férocité  et  la  des- 
truction du  Minotaure,  les  travaux  et  la  faite 
de  Dédale,  la  surveillance  et  la  mort  de  Talus  > 
Mais  oe  qui  la  rend  plus  fameuse  encore,  cest 
un  tombeau  sur  lequel  les  habitants  do  pays 
font  remarquer  une  inscription  portant  le  m 
de  Jupiter;  ce  qui  prouverait  en  quelque  sorte 
que  ce  fut  là  le  lieu  de  sa  sépulture.  Les  villes 
les  plus  connues  de  cette  lie  sont  Gnososï, 
Gortyne  (p),  Lyctos  (q) , Lycastos(r),  Bolo- 
pyxos,  Thérapné  (s) , Gydonée  (f),  Maratboseet 
Dictynne  (ti).  Parmi  ses  montagnes  nulle  n’est 
aussi  renommée  que  le  mont  Ida  (v),  parce  que, 
suivant  la  tradition , Jupiter  y fut  nourri. 

Près  de  l'Ile  de  Crète , s’élèvent  Astypalée  z\ 


(a)  Siphanto,  dansiez  Cyclades  centrales,  à Tonet  de  edfc*  f» 

- (6)  Serpko  on  Serphanto,  entre  Thermia  et  Siphanto.  -(('  <• 
SdUi , dans  lea  Cyclades  septentrionales.  — (d)  Appelée  «étant 
Paro.  — (e)  Myconi,  fle  montagneuse , peuplée  de  six  œillt  toMr* 

- (J)  Syra , dont  le  chef-Ueu , de  même  nom , s’élève  en  nnphflbiw 
sur  une  montagne  conique.  — (g)  Aujourd’hui  7ï*o  oo  Tw  tk  t’ 
quinze  lieues  de  circonférence.  — (A)  Naxia  ou  Ataie,  dsst  n 
perfide  est  de  quatorze  lieues.  — (i)  Petite  SdtU , entre  M.row 
grande  SdilL — U)  Son  nom  s’est  conservé  dans  celui  fisto.c**» 
plus  grande  des  Cyclades  : elle  a trente-cinq  lleoes  de  dnodacxt 

- (g)  Candie  , la  plus  grande  tle  de  l'archipel  grec;  elle  a (tri  «* 
ringt  lieues  de  superficie.  — (/)  Aujourd'hui  le  cap  Js/saaat  - 
m)  Appelé  aujourd'hui  le  cap  Crio.  — (i»)  Prétendu geanl(J^^“ 
Apollonius,  était  le  gardien  de  l'Ile  de  Crète , et  que  Médée  S 
par  ses  enchantements.  (V.  note  7*.) — (0)  Il  n’en  reste  que  teR** 
p)  Les  ruines  de  Gortyna,  dans  la  partie  méridionale  it H*  > 
Dent  encore  leur  nom  à l’une  de  ses  principales  vallées.  Le  *■' 
lage  d'Haglos-Daka  occupe  nne  partie  de  son  empUcemeaL  - J 
Aujourd’hui  le  bourg  de  Lauit i , au  pied  des  mootagoes  de  (t 1 ■ 

- (r)  Ce  qui  prouve  encore  que  Mêla  ne  s’eat  point  servi  de 
graphie  de  Strahon,  c'est  que  celui-ci  ( lib.  X) lai  aunil  «H»*  J 
Lycastos  avait  été  détruite  par  les  Gnoslens  oo  Gaoisleta.  - » 
ae  connatt  point  l'emplacement  qu'occupaient 

rapné.  — (t)  Cydonea  ou  Cydonia , aujourd'hui  ta  Cswejw 
les  consuls  européens.  — (ai)  11  est  difficile  de  savoir  pria*®™ 
position  de  Maralhuse  et  Dictynne.  — (v)  Le  * 

mètres,  et  couvert  de  neige  presque  toute  l’année.  C’estu  p»" 
montagne  de  111e, dont  eHe  occupe  1a  partie  ceotr**fv??cr0 , âJ. 
connaître  dans  une  carrière  le  célèbre  labyrinthe  de  Dédafc-  • 
lourd’ hui  litamnalia  aaStamnatia.  Pane  des  Cjdide»  aW#*1 


maxime  illustris  : in  Epiro  Echinades,  et,  olim  Plotœ,  nunc 
Strophades  : contra  Ambracium  sinum  Leucadia,  et  vi* 
cina  Hadriatico  mari  Corcyra. 

Hæ  Thracum  Graiorumque  terris  objacent.  At  interius 
Melos,  Olearos,  Ægilia,  Cothon,  Ios,-  Thia,  Thera, 
Gyaros,  Hippuris,  Dionysia,  Sicinos,  (70)  Chalria, 
Icaria , Cinara , Nisyros , Lebynthos,  Calymnia,  Syme. 
Hae , quia  dispersae  sont,  Sporades.  Ab  eis  Cythnos , Siph- 
nos, Seriphos,  Rhenea,  Paros,  Myconos,  Syros,  Tenos, 
Naxos,  Delos,  Andros,  quia  in  orbem  jacent,  Cyclades 
dictae. 

Super  es s jam  in  medio  mari , ingens 


Jam  urbibus  habitata  Crete,  ad  orientem  prornooto™® 
Samonium,  ad  occidentem  KptoG  piroirov  ianoMtlft; 
major  esset , Cypri  similis  : multis  famigent*  ’ 
adventu  Europae , Pasipbads  et  Ariadnae  amorilw*» 
tauri  feritate  faloque,  Daedali  operibus  et  fng*»  ^ ^ 
tione  atque  morte  ; maxime  tamen  eo,  quod  ib  *P° 
fovis  pene  clarum  vestigium,  sepulcrum , cui 
nsculptum  esse  accolae  ostendunt  Urbium  Dra5*** 
înosos,  Gortyna,  Lyctos,  Lycastos,  Holopyxo*, 
Sydonea,  Maratbusa,  Dictynna.  Inter  coUes, 
lutritum  Jovem  accepimus,  fama  Idaei  monti* 

Juxta  est  Astypalæa,  Naumachos,  ZepUire,  1 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  II. 


. Naumachos  (a) , Zéphyré  (6),  Chiysé  [c) , Cau- 
dos  (d) , et  les  Iles  Musagores  (e) , qui , au  nombre 
t de  trois,  portent  cependant  un  seul  nom';  enfin, 
Carpathos  (/),  qui  donne  le  sien  À la  mer  Car- 
pathienne. 

La  mer  Adriatique  renferme  Apsoros  {g),  Dys- 
celados  (A),  Absyrtis  (i),  Issa  {j ),  Pitya,  Hydria, 
les  Électrides  (A),  Corcyre  la  Noire  (/),  Tragu- 
riura  (w),  Diomédie  (n),  Æstrie  (o) , Sason  (p),  et 
? Pharos  (g) , aussi  voisine  de  Brundusium  que 
* l'autre  l’est  d’Alexandrie. 

" La  Sicile,  suivant  ce  qu’on  en  rapporte,  faisait 
autrefois  partie  de  la  terre  ferme , et  tenait  sans 
interruption  au  territoire  des  Brutieos , dont  elle 
fut  ensuite  détachée  par  le  détroit  (r)  de  la  mer 
Sicilienne  (s) , courant  étroit  et  difficile,  qui  se 
porte  avec  fureur  tantôt  vers  la  mer  d’Etrurie, 
tantôt  vers  la  mer  Ionienne;  partout  dange- 
reux, effrayant,  et  fameux  par  les  noms  terri- 
bles de  Charybde  et  de  Scylla.  Celui-ci  est  un 
rocher,  celui-là  est  un  gouffre,  tous  deux  égale- 
ment redoutables  pour  ceux  qui  s'en  appro- 

(a)  Peut-êlrc  nie  de  Paximaklo.  près  de  celle  de  Candie.  — (6)  Ze- 
phiré,  sur  la  cote  orientale  de  nie  de  Crète . est  peut-être  lasse.  — 
(c)  Chrysé,  située  prés  de  la  cOtc  méridionale  de  l'Ue  de  Crète,  parait 
être  aujourd'hui  la  plus  grande  des  Iles  Christiana.  - (d)  Caudos , 
appelée  aussi  Goudas,  et  maintenant  Gozzo  on  Gafda-Nisa , au  sud 
de  Candie , est  celle  où  aborda  saint  Paul  en  se  rendant  à Rome.  — 
(e)  Ce  groupe  dlles  est  peut-être  celui  des  Iles  Y unis , au  nord  et  près 
de  celle  de  Candie.  — (/)  Searpanto  on  Kofe,  qui  a onze  lieues  de 
longueur  sur  trois  de  largeur.  — (ç)  Osero  appelée  aussi  Losini , Ile 
qni  dépend  de  l'UIjrie.  » (A)  Peut-être  Pago,  sur  la  côte  de  Dalma- 
tle.  — (i)  Peot-étre  la  petite  Ile  d 'Unia;  car  U est  difficile  de  savoir 
quelle  est  celle  qnè  Mêla  désigne  sons  le  nom  d'Àbsyrtls.  Ce  qu’il  7 
a de  certain,  c'est  que  cette  lie  ne  se  trouve  pas  dans  les  antenrs  an- 
ciens , et  qu’ils  appelaient  îles  Jbsyrtides  (Jbsyrtides  Insula  ) celles 
que  l'on  connaît  sous  les  noms  d’Osêro.  de  Cherso,  de  Pago  et  dU- 
nia.  — U)  Lissa,  célèbre  parla  pèche  dea  sardines.  —(A)  Il  est  Im- 
possible de  retrouver  la  position  de  Pitya , &*Hydrla  et  des  Électri- 
des , puisque  Strabon  lui-même  nie  l’existence  des  Électrides. 
(V.  note  :*.)—(/)  Curzola  ou  Gorzota,  près  de  Ut  presqu'île  deSablon- 
cello.  — (m)  Tragur  on  Trau , petite  lie  qui  renferme  une  ville  de  ce 
nom.  (73).  — (n)  Diomédla,  la  plus  grande  des  Iles  appelées  Diomeda 
insula , aujourd’hui  les  lies  Tremiti , est  celle  que  l’on  nommp  Santo- 
Domenico.  C’est  dans  cette  Ile  qn’Angnste,  et  non  Tibère,  comme 
Pont  dit  quelques  auteurs,  relégua  Jolie , sa  petite-fille,  femme  de 
Paolus , qui  7 mourut  après  vingt  ans  d’exlL  Mêla  ne  parle  pas  des 
autres  lies  du  même  groupe , dont  les  plus  Importantes  étalent , apris 
Diomédla , celle  de  Tentrta  et  celle  de  Trimetus,  d’où  est  venu  le 
nom  de  Tremiti.  — (0)  On  ne  connaît  pas  la  position  de  cette  Ile.  — 
(p)  Sasena.  Sasino , Sasseno  on  Sasso,  petite  Ile  sur  la  côte  de  l'Al- 
banie. — (g)  Lieslna  on  Lésina,  près  de  la  presqn*tle  de  Sabioncello. 
— (r)  Ce  détroit  est  Improprement  appelé  Phare  de  Messine . — 
(s)  Cette  tradition  snr  la  Sicile  n'est  pas  dénuée  de  vraisemblance. 
(Vo7ez  la  note  supplémentaire  74.) 
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chent  (a).  Quant  à la  Sicile,  c'est  une  île  d’une 
étendue  considérable,  à laquelle  trois  côtés  diffé- 
rents, terminés  par  trois  promontoires,  donnent 
la  forme  de  la  lettre  grecque  appelée  delta.  On 
nomme  Pacbynum  (b)  celui  de  ces  trois  promon- 
toires qui  regarde  la  Grèce  ; Lilybæum  (e) , celui 
qui  s’incline  vers  l’Afrique,  et  Péloris(d), celui 
qui,  du  côté  de  lTtalie,  fait  face  au  rocher  de 
Scylla.  Ce  dernier  tire  son  nom  d’un  certain  pi- 
lote appelé  Pélorus , à qui  Annibal  éleva  un  tom- 
beau sur  cette  pointe  de  terre , dans  le  temps  où 
il  se  sauvait  d’Afrique  en  Syrie.  Le  général  car- 
thaginois, engagé  dans  ce  passage  dont  il  n’avait 
pu  de  loin  apercevoir  l’issue,  s’était  cru  trahi 
par  le  maître  de  son  navire  et  l’avait  tué  dans  sa 
colère.  Sur  cette  côte  de  la  Sicile  que  baigne  la 
mer  Ionienne,  du  cap  Péloris  au  cap  Pachynum, 
on  distingue  Messana  (e),  Taurominium  (/), 
Catioa  {g) , Mégaride  (h) , Syracuse  (t)  ; et  dans 
cette  dernière  ville,  la  merveilleuse  Aréthuse  (75). 
C’est  une  fontaine  où  l’on  voit  reparaître  tout  ce 
qu’on  jette  dans  l’Alphée,  qui,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  ailleurs,  a son  embouchure  sur  la  côte 
du  Péloponnèse;  ce  qni  fait  croire  que  ce  fleuve, 
au  lieu  de  se  perdre  dans  cet  endroit , continue 
son  cours  au-dessous  des  mers  et  au  travers  des 
terres , pour  venir  ici  se  montrer  de  nouveau. 
Entre  le  Pachynum  et  le  Lylibæum , ou  trouve 

(a)  Le  rocher  de  Scylla,  wr  la  côte  de  la  Calabre,  a été  en  partie 
renversé  dans  la  mer  par  le  terrible  tremblement  de  terre  qui  rava- 
gea cêtle  contrée  en  17U.  Coupé  A pic,  sa  base  est  percée  de  plu- 
sieurs cavernet , dans  lesquelles  les  flots  se  précipitent  en  produi- 
sant un  bruit  effra7snt,  qui  explique  pourquoi  Homère  et  Virgile  ont 
peint  Scylla  poussant  d*horrtblei  hurlements  dans  sa  profonde  re- 
traite, entouré  de  chiens  et  de  loups  menaçants.  Charybde , aujour- 
d'hui Calc/aro,  à deux  cent  quarante  mètres  environ  do  rivage  de 
Messine,  ne  ressemble  plus  i la  description  qu’Homère  en  a faite  : ce 
n’est  pas  un  gouffre , c’est  un  espace  ajant  à peine  une  quarantaine 
de  mètres  de  circonférence , qui  éprouve  le  remous  que  l’on  remar- 
que en  mer  dans  tous  les  passages  étroits.  Mais  l'agitation  des  flots 
en  cet  endroit  n’offre  quelque  danger  qu’aux  barques  qui  le  traver- 
sent — (ô)  Le  capo  Passero.  — (c)  Le  capo  Boeo  ou  IAlibeo.  — (d)  Le 
capo  dl  Para.  — fa)  Messine , chef-lieu  de  province,  ville  forte , avec 
un  bean  port  et  une  population  de  dnquante-einq  mille  âmes.  — 
(/)  7aormfna,  Tille  aujourd'hui  mal  bâtie  et  pas  peuplée,  — (p)  Cala- 
nto ou  Catane,  ville  de  quarante-sept  mille  âmes;  chef-Ueu  de  pro- 
vince. — (A)  D’Anville  place  au  village  de  Pen Isola  délit  Manghisl 
cette  ville  de  Megaris , qui  s’appela  aussi  Hybla  parva.  — «)  Cette 
ville,  de  quatorze  mille  âmes,  et  chef-lieu  de  province,  a conservé 
son  ancien  nom. 


dos,  et  quas  Mouooyopouç  numero  tres,  uno  tamen  voca- 
bulo appellant;  atque,  unde  Carpathio  mari  cognomen 
est,  Carpathos. 

In  Hadria  Apsoros , Dyscelados , Apsyrtis,  Issa,  Pitya, 
Hydria , Electrides,  nigra  Corcyra , Tragurium,  Diomedia, 
Æstria,  Sason,  atque,  ut  Alexandriæ,  ita  Brundusio  ad- 
jacens Pharos. 

Sicilia,  ut  ferunt,  aliquando  continens,  et  agro  Brutio 
annexa,  post  Freto  maris  Siculi  abscissa  est.  Id  angustum 
et  anceps  alterno  corsu  modo  in  Tuscum , modo  in  Io- 
nium pelagus  perfluit , atrox , sævum , et  Scyllae  Charyb- 
disque  saevis  nominibus  inclitum.  Scylla  saxum  est,  Cha- 
rybdis mare,  utrumque  noxium  appulsis.  Ipsa  ingens  et 
tribus  promontoriis  in  diversa  procurrens,  graecae  litterae 
ioiagioetBf  mttfcAdta  dicitur , efficit.  Pachynum  vocatur, 


quod  Graeciam  spectat;  Lilybaeum,  qood  Africam  ; Pelo- 
ris , quod  in  Italiam  vergens  Scyllae  adversum  est  Causa 
nominis , Pelorus  gubernator  ab  Annibale  ibidem  condi- 
tus ; quem  idem  vir  profugus  ex  Africa,  ac  per  ea  loca  Sy- 
riam petens , quia  procul  intuenti  videbantur  continua  esse 
littora,  et  non  pervium  pelagus,  proditum  se  arbitratus 
occiderat.  Ab  eo  ad  Pachynum  ora  quae  extenditur , Io- 
nium mare  attingens , haec  fert  illustria , Messanam , Tauro- 
menium, Catinam,  Megarida,  Syracusas,  et  in  iis  mira- 
bilem Arethusam.  Fons  est,  in  quo  visuntur  jacta  iu  Al- 
pheum amnem,  ut  diximus,  Peloponnesiaco  littori  infu- 
sum : unde  ille  creditur  nou  se  consociare  pelago , sed, 
subter  maria  terrasque  depressus , huc  agere  alveum , at- 
que hic  se  rursus  extollere.  Inter  Pachynum  et  Lilybaeum 
Acragas  est , et  Heraclea , et  Thermae.  Inter  Lilybs.  um  et 
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Acragas  (a),  Héraclée  (b) , et  Thermæ  (c)  : entre 
le  Lilybæum  et  le  Péloris , Panhorme  (d)  et  Hi- 
mère  (e).  Dans  l'intérieur  de  l’tle,  sont  Léontini  (/), 
Centuripinum  (g) , Hybla  (A) , et  plusieurs  au- 
tres villes,  parmi  lesquelles  celle  d'Enna  (i)  est 
renommée  poor  son  temple  de  Cérès.  Les  princi- 
pales montagnes  de  l’ilesont  l’Érix  (j),  remarqua- 
ble surtout  par  un  temple  qu'y  bâtit  Énée  en 
l’honneur  de  Vénus , et  l’Etna  (k) , cet  ancien  sé- 
jour des  Cyclopes , d’où  l’on  voit  aujourd’hui 
jaillir  des  feux  continuels.  Parmi  ses  fleuves, 
l’Himère  (/)  a cela  de  particulier  que,  prenant 
sa  source  absolument  au  centre  de  Tfle,  il  coule 
de  là  dans  deux  directions  opposées , et  traverse 
la  Sicile , d’un  côté  jusqu’à  la  mer  d'Afrique,  de 
l’autre  Jusqu’à  celle  d’Etrurie  (76). 

Parmi  les  lies  qui  entourent  la  Sicile,  nous 
citerons  dans  le  détroit  Sicilien  (m)  Ææe  (n) , 
qu’on  dit  avoir  été  habitée  par  Calypso;  vis~à-vis 
l’Afrique , Gaulos  (o) , Mélite  (p)  et  Cossure  (9)  ; 
près  de  l’Italie,  Calatha  (r) , et  ces  sept  lies  qu’on 
appelle  Éoliennes  (s),  savoir,  Ostéodes  (fl, 
Lipara  (u),  Héraclée  (v)9  Didyme  (#),  Phœni- 

(a)  Appelée  tuisi  Agrigentum.  Le  nom  de  eeUe  ville  se  reconnaît 
dans  celui  de  Girgenti.  A une  demi-llcuc  de  ce  chef-lieu  de  province, 
Girgenti-Fecchlo  occupe  remplacement  d* Arrigente,  où  Tou  volt  s’é- 
lever plusieurs  couvents  au  milieu  des  ruines  des  temples  antiques. 
— (d)  La  position  de  cette  ville  est  fort  incertaine.  — (c)  La  ville  de 
Termini.  — (d)  (De  nâv,  tout,  6p{toç.  port).  Palerme , ville  de  cent 
«oliante-hult  mille  habitants,  capitale  de  la  Sicile.  — (e)  Il  est  difficile 
de  connaître  la  position  de  cette  Tille,  puisqu’elle  fut  détruite  par  An- 
nlbaL  Cest  b tort  que  Mêla  en  parle  comme  si  elle  existait  de  sbn 
temps.  — (f)  Appelée  encore  Leontini  ou  Lentini  ; cheMleu  de  canton 
prés  de  la  rivière  du  même  nom.  — (g)  La  petite  ville  de  Centorbl,  qui 
renferme  encore  plusieurs  ruines  antiques.  — (A)  Probablement  Bg- 
bia  Major,  aujourd'hui  Patemo.  — (1)  Aujourd'hui  la  ville  fortifiée 
de  Castro-Giotanni.  — Cf)  Le  Monte  S.  Giulano.  — ( k ) Les  Sici- 
liens le  nomment  Gibello,  nom  qui  vient  de  l'arabe  dgebel  (monta- 
gne).—(/)  Les  deux  rivières  du  Termini  et  du  Salso  — (m)  Le  nom 
de  Fretum  Siculum , désigné  plus  haut , était  le  véritable  nom  du 
canal  que  Ton  nomme  Détroit  de  Messine,  ou  Phare  de  Messine.  — 
(n)  Ou  cette  tic  n'existe  plus,  ou  c’est  quelque  flot  sans  nom . près  de 
la  côte  de  l'Ualle.  — (o)  La  petite  lie  de  Gozso , voisine  de  Malte. 
Elle  renferme  treize  mille  habitants,  et  appartient  à l’Angleterre.  — 
(p)  Malte , importante  possession  de  l'Angleterre , longue  de  six  à 
sept  lieues  et  large  de  trois.  On  7 compte  plus  de  quatre-vingt  mille 
habitants.  —(9)  Pantellarla , à vlngt-une  lieues  de  la  Sicile  et  seize 
de  l'Afrique.  — (r)  La  petite  Ile  Galita,  à neuf  lieues  des  côtes  de 
Tunis.  — (s)  Aujourd’hui  les  lies  Lipari,  qui  toutes  sont  volcaniques.  — 
(f)  On  croit  qn' Osteodes  est  la  même  Ile  qa' Ustica,  qui  a conservé 
ce  nom.  — (u)  Lipari , la  plus  grande  des  lies  de  ce  nom.  — (v)  Ba- 
situsxo.  — (x)  Salina. 


cusse(a),  Hière  (A)  et  Strongilé  (c).  Ces  dm  ta- 
nières sont  toujours  en  feu  comme  l'Etna. 

Mais  Pithécusse  (d) , Leucothée  (e),  Æoarit, 
Phitonie  (/),  Caprée (g),  Prochyte  (à;, Ponti»  i 
Pandaterie  (j),  Sinonie  (A)  et  Palmarie  (/;,  self- 
vent  sur  la  côte  de  l’Italie  jusqu’à  l’emboocboN 
du  Tibre.  Au  delà  de  ce  fleuve,  il  existe  encor? 
quelques  petites  lies , telles  que  Dianium  (a  ; , Ip- 
lium  (n),  Carbanie  (o),  Urgo  (p),llve  çrt 
Caprarie  (r). 

La  Corse  et  la  Sardaigne  sont  deux  grandes 
lies  séparées  par  un  détroit.  La  première,  pin 
voisine  des  côtes  dr  Étrurie , est  longue  et  étroite, 
et  partout  habitée  par  des  barbares,  à rexcepti» 
des  villes  coloniales  d’AIéria  et  de  Mariana  < 
La  seconde , qui  s'étend  jusqu’à  la  mer  d’Afrique, 
formerait  un  carré  long  parfait,  si  celai  des» 
côtés  qui  regarde  l’occident  n’était  plus  court  que 
celui  qui  fait  face  à l’orient.  Elle  est  partout  on 
peu  plus  large  que  ne  l’est  la  Corse  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Son  territoire  est  meilleur  que 
l’air  qu’on  y respire,  et  qui  e6t  presque  ausi 
pestilentiel  que  l’autre  est  fertile.  Saplusandeos 
habitants  sont  les  Iliens,  et  ses  plusanrieones 
villes  Caralis  (0  et  Sulci  (u). 

Près  de  la  Gaule,  on  ne  peut  guère  citer  que 

(«)  Filicudi  ou  Filicuri.  — (b)  Fulcano  ou  Poleam.  pelttet*  * 
rlssée  de  montagnes,  dont  la  principale,  appelée  le  Dont  ira,  ^ 
ferme  deux  cratères  d'où  s’élèvent  sans  cesse  d’épais  tourbfliem  A 

fumée.  — (c)  Stromboll , dont  les  éruptions  se  reoosvdlfiüMU 

dans  un  quart  d’heure.  — (d)  Pithecusa , appelée  sunl  Aura , d 
111e  que  l’on  nomme  aujourd’hui  Ischia.  (Voyez  la  note  wFPi,®rt' 
taire  77.)  — (c)  On  croit  que  la  petite  Ile  de  Leocothéca  été  M*  * 
continent,  et  forme  l'extrémité  du  cap  Licosa , qui  marpe  frfr* 
orientale  du  golfe  de  Salerne.  — (J)  Probablement  San  SUfasl'* 
des  lies  Ponces.  — (p)  Lllc  de  Capri , qui  renferme  plndean  d*» 
intéressants  de  monuments  antiques.  — (A)  Prorito,  entre  l*Mrt 
la  côte.— (i)Ponxat  la  principale  des  Iles  de  ce  nom -0  ^ v 
na,  lie  de  trois  lieues  de  circonférence.  — (A)  L'Ue  itZesMM  hp» 
septentrionale  des  Iles  Pouxa  on  ronces.  — (f;  Palmrét.l*  ?“ 
occidentale  des  lies  Ponces.—  (m)  Lllc  Gianuti,  inhabuee  m*'  * * 
vent  visitée  plr  des  pêcheurs.  — (n)  Giglio , lie  qui  dépéri  fj“- 
duché  de  Toscane.  — (p)  Quelques  auteurs  pensent  que c , * 
nosa;  d’autres , Formiche.  — (p)  Cette  Ile,  qui  se  nouuwlti]*^ 
gon , porte  aujourd'hui  le  nom  de  Gorgona.  -!(9)l*Hed  f*”;, 
bre  par  ses  mines  de  fer,  et  par  le  séjour  qu'y  fit  .Napo^ 
mal  têu  Jusqu’en  février  rti*.  — (r)  Ca  proie,  k sept  Mm»  * * 
se,  et  à huit  de  Pile  d'Elbe.  - (a)  11  n'exiatc  que  quelque  ntt»  « 
ces  deux  villes.  — (f)  Carabis  n été  appelée  plus  tard  Cota*  ,*1 
nalre  du  nom  italien  de  Cagliarl.  — (n)  On  croit  qoe  k wOî4 
Palma  di  Solo  occupe  l'emplacement  de  cette  ville. 


Pelorida  Panhormus,  et  Himera  : interius  vero  Leontini,  et 
Centuripinum,  et  Hybla,  alisque  complures  : famam  ha- 
bet ob  Cereris  templum  Knna.  Praecipui  montium  Erix, 
maxime  memoratus  ob  delubrum  Veneris,  ab  Ænea  condi- 
tum; et  Ætna,quæ  Cyclopas  olim  tulit,  nunc  assiduis 
ignibus  flagrat.  De  amnibus  Himera  referendus,  quia  in 
media  admodum  ortus,  in  diversa  decurrit,  scindensque 
eam  u trinque,  alio  ore  in  Libycum,  alio  in  Tuscum  mare 
devenit. 

Circa  Siciliam  in  Siculo  freto  est  Ææe , quam  Calypso 
habitasse  dicitur;  Africam  versus  Gaulos,  Melita,  Cossu- 
ra; propius  Italiam  Calatha,  et  ili»  septem,  quas  Æoli  ap- 
pellant , Osteodes , Lipara , Heraclea , Didyme , Phoenicus- 
sa, ac,  sicut  Ætna,  perpetuo  flagrantes  igne  Hiera  et  stron- 
gyla 

Sed  Pithecussa,  Leucothea,  Ænaria  (77)  Phitonia 


Caprae,  Prochyta,  Pontiae,  Pandateria,  Sinon»»  W’ 
maria,  Italico  lateri  citra  Tiberina  ostia  objacenl  1«« 
aliquot  sunt  parvæ,  Dianium,  Igilium,  Carino»» 


Ilva , Capraria. 

Duæ  grandes,  fretoqne  divis»,  Corsica  et  Sardio»; 
rum  Corsica  Etrusco  iittori  propior,  intra  latera  to»*  * 
longa,  praeterquam  ubi  Aleria  et  Mariana  coloni» t®* 
Barbaris  colitur  : Sardinia  Africum  pelagus  attinE^115' 
quod  in  occidentem,  quam  in  orientem,  angusti*»  6*  ’ 
par  et  quadrata  undique , et  nusquam  non  aÜqw^jr 
tiosior,  quam  ubi  longissima  est  Corsica  ; cariem® 
et  soli  quam  coeli  melioris,  atque  ut  fecunda»  it»  r* 
pestilens.  In  ea  antiquissimi  populorum  sunt  liions**’ 
bium  antiquissimae  Caralis  et  Sulci.  - 

At  iu  Gallia , quas  relcrre  conveniat,  sol*  wat 
des,  ab  ora  Ligurum  ad  Massiliam  usque  dopa** 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LTV. 


les  Stœchades  (a) , qu'on  volt  dispersées  çà  et  là 
depuis  la  côte  de  la  Ligurie  jusqu'à  Massilie. 

Les  Iles  Baléares  appartiennent  à l’Hispanie  : 
situées  vis-à-vis  des  côtes  de  la  Tarraconaise , elles 
sont  peu  éloignées  l’une  de  l’autre,  et  se  distinguent 
par  les  surnoms  de  grande  et  de  petite , qu'elles 
ont  reçus  de  leur  étendue  réciproque.  Dans  la 
petite  (ô)  sont  les  forts  de  Jamno  (c)  et  de  Mago  (d)  ; 
dans  la  grande  sont  les  colonies  de  Palma  (e)  et 
de  Pollentia  if).  L'ile  Ébusos  (g) , en  face  de  ce 
promontoire  appelé  Ferraria,  qu'on  voit  à l'ex- 
trémité du  golfe  Sucronien , possède  une  ville 
de  son  nom  (à).  Elle  est  fertile  en  grains,  mais 
plus  encore  en  divers  autres  produits.  On  n’y 
rencontre  point  d'animaux  nuisibles , pas  même 
de  ces  espèces  sauvages  susceptibles  de  s'appri- 
voiser; car  non-seulement  elle  n’en  produit  au- 
cun , mais  encore  elle  ne  souffre  pas  ceux  qu'on 
y transporte.  Il  en  est  tout  autrement  de  Me 
Colubraria  (t) , dont  celle-ci  me  rappelle  le  souve- 
nir , et  qu’on  ne  peut  habiter , parce  qu'elle  est 
remplie  de  toutes  sortes  de  serpents  dangereux. 
Il  est  néanmoins , pour  ceux  qui  veulent  y des- 
cendre , un  moyen  de  se  mettre  à l'abri  de  tout 
accident  : c'est  de  former  autour  d’eux  une  en- 
ceinte avec  de  la  terre  de  l'ile  tTÉbusos;  car  alors 
ces  reptiles,  si  ardents  à s'élancer  sur  tous  ceux 
qu’ils  rencontrent , s’enfuient  épouvantés  à l’as- 
pect de  cette  terre , qu’ils  redoutent  comme  un 
poison. 

(a)  Les  Iles  d’Hyères.  — (b)  Minorque.  — ( e ) Aujourd'hui  Ciudadela. 
— (d)  Mahon,  dont  le  port,  appelé  Port-Mahon , passe  pour  le  plus 
beau  de  la  Méditerranée.  — (e)  Cctle  ville  n’a  pas  changé  de  nom.  — 
(/)  Le  bourg  de  Pollensa.  —(g)  Appelée  aujourd’hui  tbixa  par  les 
Espagnols , et  Ivict  par  les  Français.  Elle  est  comprise  parmi  les  Ba- 
léares; mais  les  anciens  en  faisaient  arec  celle  de  Colubraria,  le 
groupe  des  PUgusesiPltyusa  Insula).— (A)  U ville  actuelle  d’Iblsa, 
en  français  Ivice , bâtie  sur  la  pente  d’une,  colline,  dont  le  som- 
met est  couronné  par  l’évéché,  la  cathédrale . et  le  château  du  gou- 
verneur. — (0  Cette  tle , que  les  Grecs  nommaient  Ophiusa  et  que  les 
Espagnols  appellent  Formentera , a passé  Jusque  dans  ces  derniers 
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LIVRE  ni. 

CH  AP.  I.  — Côte  extérieure  été  Pffispanie. 

Nous  avons  décrit  la  côte  de  notre  mer  : nous 
avons  décrit  les  fies  qu’elle  embrasse.  Il  nous 
reste  à voir  cette  circonférence  de  terres  dont  les 
côtes , comme  nous  l’avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage,  sont  baignées  par  l’Océan. 
C’est  une  mer  immense  et  sans  fin , agitée  par  de 
grandes  marées  (c’est  ainsi  qu'on  appelle  ses  fluc- 
tuations); tantôt  elle  inonde  les  rivages,  tantôt 
elle  les  laisse  à scc  jusqu’à  une  grande  distance, 
en  se  retirant  ; et  cela  non  pas  les  uns  après  les 
autres  et  tour  à tour;  ce  n’est  pas  un  ébranle- 
ment alternatif  qui  la  pousse  avec  toute  son  im- 
pétuosité tantôt  sur  une  côte  et  tantôt  sur  une  au- 
tre : au  contraire,  après  s’être  élancée  de  son  centre 
et  en  môme  temps  sur  les  rivages , quelque  oppo- 
sés qu’ils  soient,  des  continents  et  des  lies , sou- 
dain elle  les  quitte  pour  se  concentrer  et  revenir 
sur  elle-même, 'et  toujours  avec  une  telle  violence, 
que  tantôt  elle  fait  rétrograder  les  fleuves  les  plus 
considérables,  tantôt  elle  entraîne  avec  elle  des 
animaux  terrestres , ou  laisse  sur  le  sable  des  ani- 
maux marins.  On  ne  sait  pas  bien  encore  si  c’est 
l'univers  qui , par  l’effort  de  l'aspiration  et  de 
l’expiration , attire  et  rejette  ainsi  les  eaux  sur 
tous  les  points  (en  admettant,  avec  certains  sa- 
vants, que  le  monde  soit  un  animal) , ou  bien  s’il 
existe  au  fond  des  mers  quelques  cavernes  qui  les 
absorbent  et  les  rejettent  successivement  ; ou  bien 
enfin  si  la  lune  a quelque  influence  sur  ces  mou- 
vements extraordinaires.  Ce  qu'il  y a de  certain, 
c'est  qu'ils  varient  selon  les  phases  de  cet  astre, 

temps  pour  être  Infestée  de  serpents;  tant  II  est  difficile  d’effacer 
d'antiques  préjugés.  Son  nom  moderne  vient  de  sa  fertilité  en  blé. 
Elle  renferme  as  à i5oo  habitants. 


Baleares  in  Hispania , contra  Tarraconensia  littora  sitæ , 
non  longe  inter  se  distant , et  ex  spatio  sui  cognominibus 
acceptis,  majores  minoresque  perhibentur.  Castella  sunt  in 
minoribus , Jamno  et  Mago  : in  majoribus , Palina  et  Pollen- 
tia coloni».  Kbusos  e regione  promontorii , quod  in  Sucro- 
nensi sinu  Ferrariam  vocant,  eodem  nomine  urbem  habet; 
frumentis  tantum  non  fecunda , at  alia  largior,  et  omnium 
animalium,  quae  nocent,  adeo  expers,  at  ne  ea  qnldem, 
quae  de  agrestibus  mitia  sunt,  aut  generet,  ant,  si  infec- 
ta sunt,  sustineat.  Contra  e6t  Colubraria , cujus  meminisse 
succurrit,  quod,  cum  scateat  mullo  ac  malefico  genere  ser- 
pentum,  et  sit  ideo  inhabitabilis,  tamen  ingressis  eam, 
intra  id  spatium,  quod  Ebusitana  humo  circumsignare* 
runl , sine  pernicie  et  rata  est,  iisdem  illis  serpentibus , qui 
solent  obvios  appetere,  aspectum  ejus  pulveris,  aliud 
velul  virus,  procul  et  cum  pavore  fugientibus. 


LIBER  III 


CHAP.  I.  —Hispanice  ora  exterior. 

Dicta  est  ora  Nostri  maris  ; dictae  insui»,  quas  amplcc- 
tur.  Restat  ille  circaitas , quem , ut  initio  diximus , cingit 
toeanos.  Ingens  infinilnmque  pelagus,  et  magnis  æsti- 
us  concitum , ( ita  enim  motus  ejus  appellant , ) modo 
mndat  campos,  modo  late  nudatae  refugit,  non  alios 
liosque  in  vicem,  neque  alternis  accessibus  nunc  in 
os , none  in  illos  toto  impetu  versum  : sed  ubi  in 
mnia  litora,  quamvis  diversa  sint,  terrarum  Insularum- 
[ue  ex  medio  pariter  effusum  est , rursus  ab  illis  col- 
igitur  in  medium,  et  in  semet  ipsum  redit;  tanta  vi 
emper  immissum,  nt  vasta  etiam  flumina  retro  agat, 
st  aut  terrestria  deprehendat  animalia , aut  marina  desti- 
uat.  Neque  adhuc  satis  cognitum  est , anhelitune  suo  id 
Qundos  efficiat,  retractamque  cum  spiritu  regerat  undam 
indique,  si  (ut  doctioribus  placet)  unum  animal  est  : 
n sint  depressi  aliqui  specus,  quo  reciprocato  maria 
esidaut,  atque  unde  se  rursus  exuberantia  attollant  : an 
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et  n’ont  pas  lieu  aux  mêmes  époques,  mais  avan- 
cent et  retardent  comme  son  lever  et  son  coucher. 

Au  sortir  du  détroit , en  prenant  par  la  droite, 
on  rencontre  la  mer  Atlantique  et  ia  côte  occi- 
dentale de  la  Bétique  (a ) , qui , sans  deux  petits 
golfes,  formerait  à peu  près  une  ligne  droite  jus- 
qu'au fleuve  Anas.  Elle  est  habitée  par  les  Turdu- 
les  et  les  Bastules.  Dans  le  premier  de  ces  golfes 
est  un  port  appelé  Gaditian  (ô),  et  un  bois  nommé 
Oleastrum  ; plus  loin,  le  fort  d'Ébora  [<?),  sur  le 
rivage  ; et  assez  avant  dans  les  terres,  la  colonie 
d’Asta  {d),  Un  temple  et  un  autel  consacrés  à 
Junon  se  présentent  ensuite.  Dans  la  mer  même , 
la  tour  de  Gépion  (e)  est  placée  plutôt  sur  un 
rocher  que  dans  une  tle.  Le  Bétis  (J) , sorti  de  la 
contrée  appelée  Tarraconaise,  coupe  longtemps  la 
Bétique  presque  par  moitié  : il  nait  et  coule  en 
occupant  un  seul  lit  ; mais,  à peu  de  distance  de 
la  mer,  il  forme  un  grand  lac,  d’où  il  sort,  comme 
d’une  source,  en  deux  branches 7 dont  chacune 
est  aussi  considérable  qu’avant  le  partage.  Le  se- 
cond golfe  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  de 
la  province,  et  comprend  sur  ses  bords  les  pe- 
tites villes  d’Olintige  (g),  d’Onoba  (A)  et  de 
Lepa  ( i ). 

(a)  Par  1rs  nota  ora  Ballca  fronti»  (la  côte  du  front  de  la  Bétl- 
que  ) , Mêla  entend  la  côte  occidentale  de  cette  province,  qui  présente 
en  effet  une  aorte  de  face  ou  de  front  du  côté  de  l'Atlantique.  — 
(ô)  Le  Portu»  Caditanu»  est  probablement  Puerto-Real.  — (c)  Le  fort 
dfEbora  parait,  à en  Juger  par  sa  position  sur  la  rire  gancbe  du  Gua- 
dalqulvlr,  se  rapporter  à celle  de  1a  ville  de  San- Lucar  dé  Barra- 
meda. — [d)  Cette  colonie  d *A»ta,  surnommée  Regia , correspond  sinon 
A la  vtlie  de  Xérès,  célèbre  par  ses  vins , au  moins  & on  Heu  voisin  qni 
porte  encore  le  nom  de  Meta  de  A»ta.  — (e}La  Tour  de  Cèpion  était 
un  phare,  que  fit  élever  Qutntus  ServiUus  Céplon  près  de  l'embou- 
chure do  Bétis , pour  éclairer  la  flotte  romaine  et  la  mettre  à l'abri 
des  attaques  des  pirates , qui  infestèrent  la  côte  de  la  Lusitanie 
dans  le  temps  que  ce  consul  faisait  la  conqnête  de  celte  province- 
Près  du  rocher  sur  lequel  le  phare  fut  construit  s’éleva  sur  ia  terre 
ferme  une  petite  ville  qui  prit  le  nom  de  ce  monument , et  qui  est 
aujourd'hui  le  bonrg  de  Càipiona.  — (/)  Les  Arabes  qui  firent  la  con- 
quête de  la  pénlmule  Hispanique  furent  étonnés  de  la  grandeur  du 
Beti» , et  la  nommèrent  Çuadi-al-Kebir , c'êst-à-dire  le  grand 
Jtvvvv,  dénomination  que  les  Espagnols  ont  altérée  en  l’appelant 
Guadalquivir.  Il  prend  sa  source  dans  la  sierra  de  Casorla , et  se 
Jette  dans  PAtlanltque,  après  un  cours  qui  n*a  guère  plus  de  quatre» 
vingt-dix  lieues.  SU  faut  s'en  rapporter  an  témoignage  de  Mêla  , 
l'embouchure  de  ce  fleuve  est  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  de 
son  temps.  (Voyex  la  note  supplémentaire  7*.)— (0)  Le  bourg  de  Po- 
lo» nous  parait  correspondre  par  sa  position  géographique  à celle 
qu'occupait  Olintigi.  — (A)  La  ville  de  Afopwer  répond,  suivant  d'An- 
vllle,  à Pnoôa. — (0  Aujourd'hui  le  bourg  de  Lepe,  dont  le  port  fait 
le  cabotage  avec  le  Portugal 

luna  causas  tantis  meatibus  praebeat.  Ad  ortus  certe  ejus 
occasusque  Tariantur  : neque  eodem  assidue  tempore , sed 
ut  illa  surgit  ac  demergitur,  ita  recedere  atque  adventare 
competimus. 

Huc  egressos,  sequentesque  ea , quae  exeuntibus  dextra 
sunt , aequor  Atlanticum  et  ora  Baeticae  frontis  excipit , 
quae , nisi  quod  semel  iterumque  paululum  in  semet  ab- 
ducitur, usque  ad  flumen  Anam  pene  recta  est.  Tur- 
duli et  Bastuli  habitant  In  proximo  sinu  portos  est, 
quem  Gaditanum , et  lucos,  qoem  Oleastrum  apjiellant  : 
tum  castellum  Ebora  in  littore , et  procul  a Httore  Asta  co- 
lonia. Extra  Junonis  ara templumqne  est:  In  ipso  mari 
monumentum  Caepionis , scopulo  magis , quam  insulae , 
Impositum.  Baetis  ex  Tarraconensi  regione  demissus,  per 
hanc  fere  mediam  diu,  sicut  nascitur,  uno  amne  decor- 


La  Lusitanie  commence  au  delà  de  rAnas;lt 
partie  baignée  par  l’Atlantique  forme  d'abord 
une  grande  saillie  dans  la  haute  mer  ; après  quoi, 
s’arrêtant  tout  à coup , la  côte  se  détourne  encore 
plus  que  celle  de  la  Bétique.  Cette  saillie  se  di- 
vise en  trois  promontoires  séparés  par  deux  gol- 
fes. Le  plus  voisin  de  l’Anas  est  appelé  C«ww 
Ager(a)  (la  contrée  en  coin),  parce  que, s'é- 
tendant sur  une  large  base , il  avance  peu  à peu 
ses  côtés;  le  suivant  se  nomme  promontoire  Sa- 
cré (ô)  ; le  plus  éloigné  prend  le  nom  de  Grand 
promontoire  (c).  Sur  le  premier  on  rencanbe 
Myrtile  (d),  Balsa  (e),  Ossonoba  (/);  sur  le 
second , Lacobriga  (g  ) , et  le  port  d’Ânnibal(A); 
sur  le  troisième,  Ébora  (t).  Quant  aux  golfes  qui 
les  séparent,  l’an  renferme  Salacia  (j),  l'antre 

(a)  Mêla  comprend  ici  tons  le  même  nom  deux  ebom  dfetüctA-. 
le  Cuneu»  Ager , et  le  cap  qui  est  à son  extrémité.  Le  Cunns/ftr 
depuis  l'embouchure  de  la  Guadiana  Jusqu'à  la]  base  du  etp  Du- 
ctro.  constitue  nn  triangle  de  90  kilomètres  de  base  et  * * 
de  hantenr,  ce  qui  lui  donne  neuf  cents  kilomètres  carrés  de  * 
perfide.  Son  extrémité  est  formée  de  trois  petites  Iles,  dsat  b H» 
meridionale  présente  nne  pointe  que  l'on  nommait  Que*»  Prmm 
torium , et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  eapo  di  StaUeMtna. 
La  contrée  et  le  cap  font  partie  de  1a  prorince  ifAlpmubittni 
(N.  top.  70-)— (A)  Le  Sacrum  Promontoriumjttl  le  cap  dt  Mat  fu- 
cent. — (c)  Le  Magnum  Promontorium  est  le  point  le  pta  oedfe» 
tal  dn  Portugal  dans  la  province  d’Batremadonre;  on  le  sossrcip 
da  Roca.  — (d)  La  ville  que  les  audens  nommaient  Jffritfû.M/s- 
lia  Mgrtttta.  Mêla  la  place  à tort  dans  le  Cuneu»  Ager,  psaqw 
nous  avons  reconnu  que  cette  contrée  triangulaire  tfi  que  ibp 
kilomètres  de  largeur  depuis  sa  base  Jusqu'à  son  sommai,  et  r 
Mgrtill»  était  sttuee  sur  la  rive  droite  de  CAnas,  à sdiisle-a^ 
kilomètres  en  ligne  directe  de  la  mer.  Cette  position  eorrespssd  ptr 
fatlemrnt,  ainsi  que  l'a  fait  observer  d‘ A Drille,  à celle  de  Jfcrfr’s. 
petite  ville  de  deux  mille  âmes,  placée  sur  une  bsateareseuper. 
près  de  la  rive  droite  de  la  Guadiana.  — (e)  Balte  est  blet  da»  la 
contrée  cunéique.  D Anvllle  pense  que  cette  rillecomspssdi  «fe 
de  ravira,  peuplée  de  neuf  mille  âmes  et  située  à l’embourter^ 
la  Seca.  — (/)  D’An  ville  place  Osaonba  prés  de  Paro,  ville  desi 
à sept  mille  âmes.  — (g)  Aujourd'hui  Logo»,  ville  de  sept  nllie  âne*, 
avec  un  petit  port  — (A)  Le  Porta»  Anniball»  était  situe,  ri» 
quelques  géographes,  sur  la  rive  droite  du  Porthnao,  vto-è-vb  da  Me? 
appelé  Villa  Nota  de  Portimao;  mais  dans  cette  position  U or  unit 
pas  sur  le  Promontoire  Sacré,  dont  n occupait  U côte  oeddeshir 
il  devait  donc  être  prés  du  bourg  A'A{fetur,  oû  se  trente  la 
d’Arrifana . qui  offre  un  bon  mouillage.  — (0  Cet  Ebon  corne** 
probablement  au  bourg  d'Ævora,  situé  à deux  lieues  d’ilcobsça,» 
la  rive  gauche  de  la  Baça.  Comme  Mêla  cite  principalement  le» 
du  littoral,  l’Aôora  qu*U  nomme  n'est  certainement  pas  la 
fut  surnommée Uberalita»  Julia,  et  qui  estaujoanfboila  stte dé- 
vora, à vingt-huit  lieues  à l'est  de  Lisbonne,  c'est-à-dire  i» 
trentaine  de  lieues  de  la  mer.—  (/)  Le  bourg  O’Jltacer  de  tel  Ct* 
teau  du  tel  J.ll  est  situé  sur  la  droite  du  Sado , an  pied  Pas  nri* 
couronné  par  un  cbàteiqi  fort.  Ce  bourg,  qui  portait  le  »001  de Sr 
lacia,  fut  érigé  par  Auguste  en  ville  municipale.  On  jr  opWie  dé- 
portante* salines  depuis  une  époque  trés-reenlée. 

rit  : post»  ubi  non  longe  a mari  grandem  lacum  hoj  » 
quasi  ex  uno  fonte  geminus  exoritur  : qnantusque  amp 
ci  alveo  venerat,  tantus  singulis  effluit.  Tum  unutill* 
usque  ad  finem  provinciae  inflectitur,  eumqne  pam op- 
pida, Olintigi,  Onoba,  Læpq, conlingumt. 

At  Lusitania  trans  Anam , qua  mare  AUanticom 
primum  ingenti  impetu  in  altum  abit  : deinde  reaW,|»  * 
se  magis  etiam,  quam  Baetica,  abducit.  Qua promi»  » 
bis  in  semet  recepto  mari , in  tria  promontoria  duftfP" 
tur.  Anae  proximum , quia  lata  sede  procurrens,  paobiim 
se  ac  sua  latera  fastigat.  Cuneus  ager  didlor  : teq^s 
Sacrum  vocant  : Magnum,  quod  ulterius  est-  In  Ciu*> 
sunt,  Myrtili , Balsa,  Ossonoba  : in  Sacro  Lacobriga.  e 
portus  Annibalis  : in  Magno,  Ebora.  Sinus  intersunt  : 
est  in  proximo  Salacia  ; in  altero,  Ulysippo,  et  Tagi  ur 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LÎV.  III. 


ia  ville  d’UIysippo  ( a ) , et  l'embouchure  du 
Tage  (ô),  fleuve  qui  produit  de  l'or  et  des 
pierres  précieuses.  Au  delà  de  ces  promontoires , 
jusqu'à  la  partie  la  plus  rentrée  dans  les  terres, 
s'ouvre  une  grande  courbure  sur  laquelle  on 
voit  les  anciens  Turdules  et  leurs  villes,  et  deux 
fleuves  : le  Monda  ( c ) qui  se  perd  à peu  près 
.au  milieu  du  dernier  promontoire,  et  le  Durius  (d) 
qui  en  baigne  le  pied. 

Le  côté  qui  suit  présente  pendant  quelque  temps 
uu  rivage  droit;  ensuite  U rentre  un  peu,  puis 
s'avance  graduellement,  rentre  encore,  et  de  là 
se  prolonge  en  ligne  directe  jusqu'au  promontoire 
qu'on  appelle  Celtique  (e).  Toute  la  côte  droite 
est  habitée  par  les  Celtiques  (/)  ; mais  depuis  le 
Durius  jusqu'au  premier  enfoncement  se  trou* 
vent  les  Grovfens  {g\  dont  le  territoire  est  arrosé 
par  l'Avo  (A) , le  Céladus  (t) , le  Nébis  [j] , le  Mi- 
nius (A)  et  le  Limia  (/),  que  Ion  a surnommé  Obli- 

(a)  Ulgrippo,  appelée  août  Olitipo , et  dont  l’origine  fabuleuse  est 
aUrlbuée  à Ulysse,  est  évidemment,  comme  d’AnvIlle  l’a  prouvé , 
la  ville  de  Lisbonne.  Surnommée  Félicitai  Augusta,  OliHpo  fut  une 
colonie  romaine  qui,  ainsi  que  le  dit  Pline,  Jouissait  du  privilège  de 
se  gouverner  par  ses  propres  lois.  (Voyex  la  note  supplémentaire 
ao.)  — (6)  Le  lit ge  roulait  Jadis  de  Por  et  des  pierres  précieuses  con- 
tenues dans  ses  alluvlons,  et  qui  provenaient  des  montagnes  qui 
forment  son  bassin.  Les  paillettes  d’or  y étalent  assez  abondantes 
pour  lui  avoir  mérité  le  surnom  d’Auratui . et  pour  que  Silius  Ita- 
licus l’ait  comparé  au  Pactole.  Mêla  croyait  que  l’or  et  les  pierres 
précieuses  qu'il  charriait  se  formaient  dans  le  fleuve.  — (e)  Le  Mon- 
dego,  fleuve  d’environ  quarante-cinq  lieues  de  cours.  — (d)  Le  Duero 
des  Espagnols  et  le  Douro  des  Portugais , fleuve  dont  la  longueur 
est  d’environ  cent  trente  lieues.  — (e)  Le  Cetticum  Promontorium 
est  le  même  eap  que  celui  qu’on  nommait  Artabrum  ou  Nerium. 
Il  correspond  au  cap  Finiiterre,  sur  la  côte  occidentale  de  b pro- 
vince espagnole  de  b Corogne.  — (J)  11  ne  s’agit  pas  Ici  de  U nom- 
breuse nation  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  générique 
de  Celtes;  Méb  désigne  seulement  les  Celtici,  peuples  qui , suivant 
Slrabon  et  Pline,  habitaient  b côte  occidentale  de  l’Hispanle,  prés 
des  frontières  de  b Lusitanie.  — (g)  Lee  Grovii  ou  Gravit  dévalait 
leur  origine,  suivant  Silius  Italicus,  à une  ancienne  colonie  grecque. 
— (A)  Comme  U Luiitanie  des  anciens  ne  correspondait  point  exac- 
tement au  Portugal  des  modernes,  VAvo  est  évidemment  b rivière 
portugaise  appelée  Ave,  qui,  après  avoir  reçu  l’Airo,  se  Jette  dans 
t’Océao  près  de  Vilb  de  Conde.  — (I)  Le  Canada  ou  Cabado » rivière 
de  vingt  lieues  de  cours.  — (J)  La  petite  rivière  de  Negva.  — (A)  Le 
Minho  des  Portugais  et  le  Migno  des  Espagnols , fleuve  d’environ 
soixante  lieues  de  longueur.  — (Q  Le  Limta,  que  Méb  devrait  nom- 
mer avant  le  Minlui,  puisqu’il  suit  la  côte  en  allant  du  sud  au  nord, 
n’a  pas  changé  de  nom  ; on  le  nomme  toqjours  Limia,  et  quelquefob 
JUma.  Son  surnom  d 'Oblivio , qui  correspond  an  grec  Arjôr) , c’est- 
à-dire  Oubli , vient  d’une  tradition  allégorique  dont  Strabon  raconte 
l'origine.  «Les  Celtiques  et  les  Turdules,  dlt-ll,  ayant  fait  une  expé- 
dition en  Lusitanie,  n’eurent  pas  plutôt  traversé  le  Llmla,  qu’ils  se 
«oulevèrent , se  battirent  entre  eux , tuèrent  tour  général , et  se  dis- 
persèrent dans  b pays,  d'où  Ib  ne  revinrent  plus.  On  sdpposa  que 
l'eau  du  fleuve  leur  avait  fait  perdre  b mémoire.  Cette  opinion  était 
tellement  répandue,  que  Decimus  Junius  Brutus  et  ensuite  Pompée 
eurent  beaucoup  de  peine  à faire  traverser  le  Limia  à tours  troupes. 

tiom,  amnis  gemmas  aarumque  generantis.  Ab  h is  promon- 
toriis in  illam  partem,  quæ  recessit,  ingens  flexus  aperi- 
tur ; in  eoque  sunt  Turduli  veteres , Turdulorumque  op- 
pida ; amnes  autem,  Monda,  in  medium  fere  ultimi  pro- 
montorii latus  effluens,  et  radices  ejusdem  alluens  Durius. 

Frqps  illa  aliquandiu  rectam  ripam  habet  : dein  modico 
flexu  accepto , mox  paululum  eminet  : tum  reducta  iterum 
iterumque  recto  margine  jacens,  ad  promontorium’,  quod 
Celticum  vocamus, extenditur.  Totam  Celtici  coluut,  sed 
a Durio  ad  flexum  Grovii  : fluuntque  per  eos , Avo , Ce- 
ladus,  Nebis,  Minius,  et,  cui  Oblivionis  cognomen  est, 
. Limia.  Flexus  ipse  Lambricam  urbem  amplexus , recipit 
fluvio  Læron  et  Ullam.  Partem,  quæ  prominet,  Prssa- 
tuarchi  habitant,  perque  eos  Tamaris,  et  Sars,  flumina 


vion  ( l 'Oubli ) .Cet enfoncement  même  comprend 
la  ville  de  Lambrica  (a),  et  reçoit  les  fleuves  du 
Léros  (à)  et  de  lTJlla  (c).  La  partie  saillante  est 
habitée  par  les  Prssamarques,  chez  lesquels 
coulent  le  Tamaris  (d)  et  le  Sars  (e) , fleuves  dont 
le  cours  est  peu  étendu.  Le  Tamaris  tombe  dans 
le  port  d'Ébora  (f)  ; le  Sars  près  d'une  tour  cé- 
lèbre par  le  nom  d'Auguste.  Au  delà  les  Tamari- 
cienset  les  Nériens  occupent  l'extrémité  de  cette 
lisière. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  jusqu'ici  concerne 
les  rivages  qui  font  face  à l’occident.  Ensuite  la 
terre  tourne  tout  son  côté  vers  le  nord,  depuis 
le  promontoire  Celtique  jusqu'au  promontoire 
Scythique  (81).  Jusqu'au  pays  des  Cantabres  la 
côte  est  presque  droite , à l'exception  des  petits 
caps  et  des  médiocres  enfoncements  qu'on  y ren- 
contre. On  y trouve  d'abord  les  Artabres,  qui 
appartiennent  encore  à la  nation  celtique,  ensuite 
les  Astures.  Chez  les  Artabres,  un  golfe  (g)  d’une 
ouverture  étroite,  mais  d'un  large  contour,  offre 
dans  son  enceinte  la  ville  d'Adobrica  (A)  et  qua- 
tre embouchures  de  fleuves  dont  deux  sont  très- 
peu  connues  même  dans  le  pays,  et  dont  les  deux 
autres  sont  celles  du  Méarus  (t)  et  de  l'Ivia  (j). 
Sur  le  littoral  des  Astures  se  trouvent  la  ville  de 
Nœga  (A)  et  trois  autels  appelés  Se&iianœ,  qui, 
érigésen  l'honneur  d'Augustcdans  une  presqu'île, 

(a)  Lambrica  on  Lambriaca , appelée  auari  Pria  Lambriaca  et 
Irta  Flavia,  correspond  ta  bourg  de  Padron  dans  U Galice.  Il  est 
situé  sur  b rive  gauche  dn  Sar,  qu’on  y traverse  snr  un  pont  ro- 
main. -.(6)  Le  Leroi  est  évidemment  le  Lerez  ou  Leroao-F'edra, 
qui  se  Jette  dans  la  baie  de  Pontevedra.  — (c)  Cette  rivière  n’a  pas 
changé  de  nom  ; elle  se  Jette  dans  b baie  d’Arosa  après  un  cours  do 
trente  lieues.  — ( d ) Son  nom  antique  se  reconnaît  encore  dans  celai 
de  Tamàre.  Son  cours  n’est  que  d’environ  vingt  A vingt-cinq  Ueuca. 
— (e)  Cette  rivière  est  le  Rio  dei  Arwobispo,  qui  porte  encore  le 
nom  de  Sar.  — (/)  Ce  port  est  celui  de  Saint-Martin  de  Noga.  — 
(g)  Quelques  géographes  nomment  ce  golfe  Portui  Magnui  .*  il  cor- 
respond aux  deux  baies  contiguës  de  Betanxoi  et  du  Ferrai.  - 
(A)  Cette  ville  devait  être  située  prés  de  l’empbeement  qa’occupe  le 
Fcrroi , cité  nouvelle,  bien  fortifiée,  avec  un  beau  port  militaire  et 
une  population  de  dix  à douze  mille  âmes.— (I)  Le  Rie  Mero,  qui  nia 
que  cinq  à six  lleoea  de  longueur.  — (J)  Le  Rio  Jubia,  dent  le  cours 
n’est  que  de  quatre  lieues,  et  qui  se  Jette  dans  la  baie  du  FerroL  — 
(A)  Quelques  géographes  pensent  que  Nœga  correspond  à b ville 
actaelle  de  Navia  ; mais  cette  dernière  est  évidemment  l’antique 
Flavio  Navia , dont  Méb  ne  parle  point.  Nœga,  que  l'on  nommait 
aussi  Nœga  ücesià,  était  située  à vingt-trois  Ueues  géographiques 
de  U précédente  : elle  correspondait  donc  à Villavieioia,  où  l’on 
volt  encore  les  restes  d’une  antique  muraille. 

dod  louge  orta,  decurrunt  ; Tamaris,  secundum  Ebora 
portum;  Sars,  juxta  turrem  Augusti  titulo  memorabilem. 
Caetera  super  Tamarici  Neriique  incolunt,  in  eo  tractu  ul- 
timi. 

Hactenus  enim  ad  occidentem  versa  liltora  pertinent. 
Deinde  ad  septeotriones  toto  latere  terra  convertitur  a 
Celtico  promontorio  ad  Scythicum  usque.  Perpetua  ejus 
ora,  nisi  ubi  modici  recessus  ac  parva  promontoria  sunt , ad 
Cantabros  pene  recta  est  Iu  ea  primum  Artabri  sunt,  etiam 
nunc  Celtice  gentis;  deinde  Astures.  In  Artabris  sinus  ore 
angusto  admissum  mare  non  angusto  ambitu  excipiens, 
Adobricam  urbem  et  quatuor  amnium  ostia  incingit,  duo, 
etiam  inter  accolentes,  ignobilia  sunt  ; per  alia  duo  Meanis 
exit,  et  Ivia.  In  Asturum  liltore  Nœga  est  oppidum  : et 
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illustrent  une  contrée  qui  n’àvait  auparavant 
rien  de  remarquable*  A partir  d’un  fleuve  qu’on 
appelle  Salia  (a) , les  côtes  commencent  à rentrer 
par  degrés , et,  bien  que  large  encore,  i’Hispanie 
se  resserre  de  plus  en  plus  entre  les  deux  mers, 
de  telle  sorte  que  là  où  elle  touche  à la  Gaule , 
elle  est  moins  large  de  moitié  que  dans  sa  partie 
occidentale.  Là  sont  placés  les  Cantabres  et  les 
Vardules.  Il  y a chez  les  Cantabres  quelques  peu- 
plades et  quelques  fleuves  dont  les  noms  ne 
peuvent  être  exprimés  dans  notre  langue.  Le 
Saunlum  (à)  arrose  le  territoire  des  Concans  et 
celui  des  Salènes  ; la  Nanasa  (c)  coule  chez  les 
Autrfgons  et  les  Origénomesciens  (d)  ; le  Déva- 
les (e)  baigne  les  murs  de  Tritium  Toboricum  (/); 
PAturia  ( g)9  ceux  de Dèce  {h)\  enfin  le  Magrada  (#), 
ceux  d’CEaso  \j)\  De  là  les  Vardules,  qui  ne  for- 
ment qu’un  seul  corps  de  nation,  s’étendent  jus- 
qu’au promontoire  delà  chaîne  Pyrénalque  (A),  et 

terminent  lesHispanies  (/). 

« 

CH  AP.  IL  — Côte  ’ extérieure  de  la  Gaule . 

A PHispanie  succède  la  seconde  région  de  la 

(a)  Le  il io  Settat  d’environ  douze  lienes  de  cours.  — (6)  Le  Rio 
Soja.  — (c)  Le  Rio  A ton.  — (d)  An  lien  du  nom  û'Origenometci , on 
lit  dans  qnelqaes  éditions  Origenione»,  qui  parait  désigner  le  même 
peuple  que  les  noms  tfOrlgenl  et  d ’Orgenometci  de  quelques  édi- 
tions de  Pline  (Llv.  IV,  cap.  a o)  ; ces  noms  sont  donc  synonymes. 

— (e)  Le  Devolet  est  évidemment  le  Rio  Deba  ou  Deva.  — (/)  Tri- 
tium Toboricum  est,,  selon  quelques  auteurs,  la  petite  ville  de 
Mondragen , sur  la  rive  gauche  du  Rlo-Deva.  — (p)  L’Aturia  est 
évidemment  VAdour;  mais  on  ne  comprend  pas  pourquoi  Mêla 
parle  Ici  d’un  fleuve  qui  arrosait  le  territoire  des  Tarbelles,  puis- 
qu’il n't  pas  encore  terminé  ce  qui  concerne  celui  des  Vardn- 
Ie*»  — (A)  Cette  ville  de  Dèce  nous  parait  devoir  êlre  Dax , qui  pro- 
bablement se  nommait  Decium , ainsi  que  l’appelle  Mêla , avant  que 
Messala  eût  soumis  entièrement  les  Tarbelles  et  les  Aquitains.  On 
sait  qu’elle  reçut  des  Romains  le  nom  d 'Aqua  Augutta  Tarbellica 
Mais  les  gens  du  pays  continuèrent' probablement  à l’appeler  I>«1 
clum , d'où  lnl  est  venu  son  nom  actuel  de  Dax.  — (/)  Nous  pensons 
que  celte  rivière  est  le  Jcmin,  — (j)  Le  bourg  d 'Ondarroa  nous  pa- 
raît occuper  l’emplacement  d’OBaso.  (Voyex  la  note  sopplém.  8a.) 

— (A)  Ce  cap,  formé  par  l’extrémité  d’un  chaînon  qui  descend 
des  Pyrénées,  est  la  pointe  de  Fontarable.  — (l)  On  volt  par  la  lo- 
cution qu’emploie  Ici  Mêla,  que  l’usage  qui  exista  longtemps  de  dire 
les  Etpagnes  ne  vient  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  U 
division  de  la  Péninsule  en  divers  petits  royaumes  au  moyen  âge. 

tresaræ,  quas  Sestianas  vocant,  in  peninsula  sedent, 
et  sunt  Augusti  nomiue  sacræ,  iilustrantque  terras  ante 
ignobiles.  At  ab  eo  flumine,  quod  Saliam  vocant , incipiunt 
oras  paulatim  recedere,  et  latae  adhuc  Hispaniae  magis  ma* 
gisque  spatia  contrahere;  usque  adeo  semet  terris  angus- 
tantibus, ut  earum  spatium  inter  duo  maria  dimidio  minus 
sit,  qua  Galliam  tangunt,  quam  ubi  ad  occidentem  littus 
exporrigunt.  Tractum  Cantabri  et  Varduli  tenent.  Canta- 
bronim  aliquot  populi  amnesque  suut , sed  quorum  nomina 
nostro  ore  concipi  nequeant.  Per  Concanos  et  Salenos 
Saumum , per  Autrigones  et  Origenomescos  Nanasa  descen- 
dit : et  Dévalés  Tritium  Toboricnm  cingit , et  Decium  Atu- 
ris,  et  Œasonem  Magrada.  Varduli,  una  gens,  hinc  ad  Py- 
reom  jugi  promontorium  pertinens,  claudit  Hispanias. 

CAP.  n.  — Gallice  ora  exterior. 

Sequitur  Galliae  latus  alterum,  cujus  ora  primo  nihil 
progressa  in  altum,  mox  tanlundem  pene  in  pelagus 
excedens,  quantum  retro  Hispania  abscesserat , Canta- 
bncis  fit  adversa  terris,  et  grandi  circuitu  amflexa,  ad 


Gaule , dont  la  côte,  d’abord  dépourvue  de  c$ 
qui  se  prolongent  dans  la  mer,  se  porte  bienfô 
vers  l’occident!  en  décrivant  une  grande  courbe, 
et  en  s'avançant  vis-à-vis  du  pays  des  Cantabres, 
presque  autant  que  recule  la  côte  de  l’Hispank. 
Ensuite  elle  tourne  vers  le  nord  et  s'étend  encore 
en  droite  ligne  jusque  près  des  rives  dn  Rtà 
Cette  contrée  est  riche  surfont  en  grains  et  a 
pâturages  : ce  qui  la  rend  délicieuse,  ce  sont  » 
forêts  immenses  et  sacrées.  Elle  n’est  pas  partout 
favorable  aux  végétaux  qui  sont  sensibles  au 
froid;  mais  partout  elle  est  salubre,  partout eîie 
offre  peu  d’animaux  nuisibles.  Elle  est  habitée  par 
des  peuples  fiers  et  superstitieux,  qui  poussèrent 
autrefois  la  barbarie  jusqu’à  immoler  des  victi- 
mes humaines,  regardant  ce  genre  de  sacrifice 
comme  le  plus  efficace  et  le  plus  agréable  à leurs 
divinités.  Cette  coutume  atroce  est  abolie  chez 
eux , mais  il  en  reste  encore  des  traces;  car  s ils 
s’abstiennent  d’ôter  la  vie  aux  hommes  qu'ils  dé- 
vouent, ils  les  conduisent  néanmoins  à l'autel,  et 
leur  font  de  légères  blessures.  Cependant  ces  peu- 
ples ont  une  éloquence  qui  leur  est  propre,  et  des 
précepteurs  de  morale  appelés  druides.  Ceux-ci 
se  flattent  de  connaître  la  grandeur  et  la  forme  de 
la  terre  et  du  monde,  les  mouvements  périodiques 
du  ciel  et  des  astres,  et  la  volonté  des  dieux.  Ib  en- 
seignent beaucoup  de  choses  secrètement  soit  dam 
des  cavernes,  soit  dans  les  bois  les  plus  retires, 
pendant  un  temps  fort  long,  par  exemple  viugt 
ans , aux  plus  distingués  delà  nation.  Il  est  ou  de 
leurs  dogmes  qu’ils  ont  laissé  transpirer  an  dehors, 
afin  de  rendre  la  multitude  plus  propre  à laguerre: 
c’est  que  les  âmes  sont  éternelles,  et  qu’il  y au* 
autre  vie  dans  le  séjour  des  Mânes.  De  là  l'osas? 
où  sont  ces  peuples  de  brûler  et  d’enterrer  arec 
les  morts  ce  que  ceux-ci  ont  le  plus  affectionne 
pendant  leur  vie.  De  là  vient  encore  que  jadis  ils 
ajournaient  à leur  arrivée  dans  l’autre  monde  b 

occidentem  littus  advertit.  Tunc  ad  septentriones  eoam 
sa , iterum  longo  rectoque  tractu  ad  ripas  Rbeoi  0* 
expanditur.  Terra  est  frumenti  praecipue  ac  pabuli  Itoi'r 
et  amcena  lucis  immanibus.  Quidquid  ei  satis»  frigo» 
impatiens  est , aegre,  nec  ubique  alit;  salubris,  ei  s01*' 
genere  animalium  minime  frequens.  Gentes  superba,  ^ 
perstitiosae , aliquando  etiam  immanes  adeo,  ut  bons® 
optimam  et  gratissimam  diis  victimam  caederent- 
vestigia  feritatis  jam  abolitae,  atque  ut  ab  ultimis  cab- 
bus  temperant,  ita  nihilominus,  ubi  devotos  altaribus*!* 
movere,  delibant  Habent  tamen  et  facuodiam  su»'» 
magistrosque  sapientiae  druidas.  Hi  terr»  muodiqot  o* 
gnitudinem  et  formam,  motus  cœli  ac  siderum, 
dii  velint,  scire  profitentur.  Docent  multa  nobilus®0* 
gentis  clam  et  diu  viceuis  annis,  aut  in  specu,  aulis  abdi* 
tis  saltibus.  Unum  ex  his,  quae  praedpiont,  iu  rulgos  (fl6, 
xit,  videlicet,  ut  forent  ad  bella  meliores,  ættni&f* 
animas , vitamque  alteram  ad  Manes.  Itaque  cum 
cremant  ac  defodiunt  apta  viventibus.  Ofim  nego!#010 
ratio  etiam  et  exactio  crediti  deferebatur  ad  iofe* : 
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régularisation  de  leurs  affaires  et  le  payement  de 
leurs  dettes.  Il  s’en  trouvait  même  qui  se  préci- 
pitaient gaiement  dans  le  bûcher  de  leurs  proches, 
comme  pour  recommencer  avec  eu x une  nou- 
velle existence. 

Toute  la  contrée  habitée  par  ces  peuples 
est  appelée  Gaule  Chevelue.  Ses  habitants , con- 
nus sous  trois  grandes  dénominations , sont  sé- 
parés entre  eux  par  des  fleuves  considérables. 
Les  Aquitains  s’étendent  du  Pyrénée  à la  Ga- 
ronne; les  Celtes,  de  la  Garonne  à la  Seine;  et 
ies  Belges , delà  Seine  au  Rhin.  Les  Àusciens  tien- 
nent le  premier  rang  parmi  les  Aquitains,  les 
Éduens  parmi  les  Celtes,  et  les  Trévériens 
parmi  les  Belges.  Leurs  villes  les  plus  florissan- 
tes sont  Augusta  ( a ) chez  les  Trévériens , Au- 
gustodunum (b)  chez  les  Éduens,  et  Élimber- 
rum  (c)  chez  les  Ausciens.  La  Garonne,  qui 
descend  du  mont  Pyrénée,  est  guéableet  peu 
propre  à la  navigation  dans  une  grande  partie  de 
son  cours,  à moins  qu’elle  ne  soit  grossie  par 
les  pluies  d'hiver  ou  la  fonte  des  neiges.  Mais , 
près  de  l’Océan,  lorsqu’après  avoir  reçu  dans 
son  lit  la  marée  montante , elle  roule  ensuite  ses 
eaux  avec  la  marée  descendante,  on  la  voit  se 
grossir  et  sîélargir  de  plus  en  plus  à mesure 
qu’elle  s’approche  de  la  mer , de  sorte  qu’à  son 
embouchure  on  la  prendrait  pour  un  large  dé- 
troit : non-seulement  aloss  elle  porte  des  bâti- 
ments considérables , mais , comme  une  mer  ora- 
geuse, elle  leur  fait  éprouver  d’horribles  tour- 
mentes , surtout  quand  il  arrive  que  levent  souf- 
fle dans  une  direction  contraire  à la  sienne.  Il 
existe , à l'embouchure  de  cette  rivière , une  lie 

(a)  Augusta  Trev Irorum,  •qjoard'hol  Trêves,  dus  U Proue  rhé- 
nane , conserve  encore  dlm  portant*  monuments  romains.  — {b)  An- 
ton , chef-lieu  de  sous-préfecture  dans  le  département  de  Saône-et- 
Loire.  Au  nombre  de  ses  monuments  antiques  on  pent  citer  la  Porte 
d'Arroux , celle  appelée  le  Portique  de  Saint- André,  et,  hors  de 
son  enceinte,  les  restes  dn  Temple  de  Janus. et  les  ruines  d’un  am- 
phithéâtre. Avant  de  prendre  le  nom  d’Augostodunom , cette  ville 
s’appelait Bibracte.  —{c)  KUmberrum , appelée  vulgairement  Clium- 
berrum  et  CHmberrum,  reçut  ensuite  le  nom  d' Augusta,  d’où  est 
venu  le  nom  actuel  d*Auck , chef -lieu  du  département  du  Gers. 

erantque,  qui  se  in  rogos  suorum,  vehit  una  victuri,  li- 
benter immitterent. 

Regio,  quam  incolunt,  omnis  Comata  Gallia.  Populo- 
rum tria  summa  nomina  sunt,  terminantorqne  fluviis  in- 
gentibus. Nam  a Pyrenaeo  ad  Garumnam,  Aquitani;  ab 
eo  ad  Sequanam , Celto;  inde  ad  Rhenam  pertinent  Bel- 
gae. Aquitanorum  clarissimi  sunt,  Ausd;  Celtarum, 
Ædui  : Belgarum,  Treveri  : urbesque  opulentissimae,  in 
Treveris  Augusta,  in  Æduis  Augustodunum,  in  Auscis 
Elimberrum.  Garumna  ex  Pyrenaeo  monte  delapsas,  nisi 
cum  hiberno  imbre,  aat  solutis  nivibus  intumuit,  diu  va- 
dosus et  vix  navigabilis  fertur.  At  ubi  obvius  Oceani 
exaestuantis  accessibus  adauctus  est,  iisdemque  retro 
remeantibus , suas  illiusque  aquas  agit;  aliquantum  ple- 
nior, et  quanto  magis  procedit,  eo  latior  fit,  ad  postre- 
mam magni  freti  similis;  nec  majora  tantum  navigia  tole- 
rat, veram  etiam  more  pelagi  saevientis  exsurgens,  jactat 


connue  sons  le  nom  d’Antros  (a),  que  les  ha- 
bitants du  pays  croient  être  suspendue  sur  les 
eaux ,‘  et  s’élever  avee  elles  au  temps  de  la  crue. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  que  les  lieux  en- 
vironnants, qui  paraissent  la  dominer  pour  l’or- 
dinaire, sont  couverts  d’eau  quand  la  rivière  est 
grosse,  tandis  qu’elle  surnage  encore , et  qu’elle 
semble  même  alors  comme  élevée  au-dessus  des 
rivages  et  des  hauteurs  qui  peu  auparavant  la 
dérobaient  à la  vue. 

C’est  à l’embouchure  de  la  Garonne  que  les 
rivages  de  la  Gaule  commencent  à s’avancer 
dans  la  mer,  à décrire  cette  grande  courbe  qui 
s’étend  vis-à-vis  la  côte  des  Cantabres,  depuis 
le  pays  des  Santons  jusqu’à  celui  des  Osismiens. 
Le  milieu  de  cette  cête  est  occupé  par  d’autres 
peuples.  Les  rivages  suivants  font  face  au  septen- 
trion jusqu’au  pays  des  Moriniens , situé  à l’ex- 
trémité du  territoire  gaulois.  Le  port,  appelé  Gé- 
soriacum  (6),  est  ce  qu’il  y ade  plus  connu  dans 
toute  cette  étendue. 

Le  Rhin,  qui  descend  des  Alpes, forme  près 
de  sa  source  les  lacs  Venetos  [c)  et  Acrouius  (d). 
Il  coule  ensuite,  et  toujours  dans  un  même  lit, 
jusqu’à  l’endroit  où,  non  loin  de  la  mer,  lise 

(a)  Le  célèbre  d’Anvllle  n’adopta  point  l’opinion  qui  vent  qne  cette 
Ile  soit  le  rocher  qui  s’élève  à l’entrée  de  la  Gironde , et  sur  lequel  on 
a construit  sons  Henri  II  un  bean  phare  qnl  oefut  terminé  qne  sous 
Henri  IV,  et  qne  l’on  nomme  la  Tour  de  Cordouan.  Son  principal 
motif  est  que  ce  rocher  n’ajant  qu’envtron  cinquante  métrés  de  dia- 
mètre , U ne  doit  point  avoir  attiré  l’attention  d’un  géographe  aussi 
succinct  que  Mêla.  Il  suppose  donc  qae  111e  d'Antros  n'existe  plus; 
qu'elle  était  voisine  du  bourg  de  Soolae , et  qu'elle  a été  réunie  au 
continent  par  le  changement  qu'a  éprouvé  le  Ut  du  fleuve.  Mais 
comme  Mêla  désigne  bien  une  lie  située  à l'embouchure  de  la  Gi- 
ronde , et  que  celle  qui , selon  d’AnvlUe , aurait  existé  prés  de  Soulac 
s dù  être  à environ  huit  kilomètres  de  la  bouche  du  fleuve , nous 
adoptons  l’optnlon  que  l’Ue  d’Antros  est  le  rocher  de  la  Tour  de  Cor- 
douan. — (6)  La  vlUe  et  le  port  de  Boulogne,  chef-lien  de  sons-pré- 
fecture du  département  du  Pas  dc-CaUb.  Ou  l’sppela  d’abord  Geso- 
riaeum  navale,  puto  Bononia , d'où  loi  est  venu  le  nom  qu'elle 
porte.  En  iâx3 , on  y a découvert  des  antiquités  romaines.  — (c)  Le 
lac  de  Constance , en  allemand  Boden-see,  qui  sépare  le  grand  duché 
de  Bade  de  la  Suisse.  Mêla  le  nomme  Vtnetus  laeta;  mab  11  était 
appelé  aussi  Bodamtcus  locus , probablement  d'an  lieu  qui,  situé  & 
l'extrémité  occidentale , porte  encore  le  nom  de  Bodmann  ; et  Bri- 
gantinus  locus  à cause  de  la  ville  de  Brigantia,  aujourd’hui  pro- 
gene, à l'extrémité  orientale.  — (cl)  Le  lac  qne  Mêla  nomme  Acronius 
est  évidemment  celui  que  Ton  appelle  Ünter-See  (Lac  Inférieur) , qnl 
communique  an  lac  de -Constance  par  une  aorte  de  canal  qnl  est 
précisément  le  lit  du  Rhin. 

navigantes  atrodter,  utique  s!  alio  venins,  alio  unda  prae- 
cipitat. In  eo  est  insula,  Antros  nomine,  quare  pendere  et 
attolli  aquis  increscentibus  ideo  incoin  existimant,  qnia 
cum  videantur  editiora  quis  objacet,  ubi  se  Anctus  imple- 
vit, illa  operit,  hmc,  ut  prius  tantum  ambitur  : et  quod  ea, 
quibus  ante  ripn  collesque,  ne  cernerentur,  obstiterant, 
tunc  vehit  ex  loco  superiore  perspicua  sunt. 

A Garamnn  exitu  latus  illud  incipit  terne  procurrentis 
in  pelagns,  et  ora  Cantabrids  adversa  littoribos,  aliis  po- 
palis  media  ejns  habitantibus,  ab  Santonis  ad  Osismios 
usque  deflexa.  Ab  illis  enim  iterum  ad  septentriones  frons 
littorum  respicit,  pertinetque  ad  ultimos  Gallicarum  gen- 
tium Morinos,  nec  portu,  quem  Gesoriacum  vocant, 
quidquam  notius  habet. 

Rhenus  ab  Alpibus  decidens,  prope  a capite  duos  lacus 
” — ‘'im  et  Acronium.  Mox  diu  solidus,  et  certo 
1 procul  a mari  buc  et  illuc  dispergitur, 
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partage  en  deux  branches , dont  la  gauche  re- 
tient le  nom  de  Rhin  jusqu’à  son  embouchure. 
La  droite , après  avoir  conservé  pendant  un  cer- 
tain temps  la  même  dimension , s’étend  ensuite 
en  long  et  en  large  dans  la  plaine , forme  un 
grand  lac  appelé  Flevo  (a) , et  ceint  de  ses  bras 
une  lie  du  même  nom;  après  quoi , retournant  à 
son  premier  état  et  reprenant  sa  première  lar- 
geur , elle  se  jette  dans  l’Océan. 

CH  AP.  III.  — La  Germanie . 


Du  côté  de  la  Gaule , la  Germanie  est  bornée 
par  le  Rhin,  depuis  l’embouchure  de  ce  fleuve 
jusqu’aux  Alpes;  au  midi,  par  les  mêmes  mon- 
tagnes; à l’orient,  par  les  nations  sarmates;  au 
septentrion,  par  l'Océaq  (83).  Elle  est  habitée 
par  des  peuples  aussi  énergiques  d’esprit  qu’in- 
fatigables de  corps;  d’autant  plus  attachés  à leur 
vie  sauvage,  qu’ils  entretiennent  leur  énergie 
par  l’habitude  des  combats,  et  leurs  corps  par  l’ha- 
bitude des  fatigues  et  d’un  climat  rigoureux.  Ils 
restent  tout  nus  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint 
l’âge  de  puberté , et  chez  eux  on  y parvient  as- 
sez tard  : alors  ils  se  couvrent  d'une  simple  saie 
ou  d’écorces  d’arbres,  quelle  que  soit  la  rigueur  de 
l’hiver.  La  natation  n’est  pas  seulement  chez  eux 
un  exercice  utile  : c’est  une  passion.  Us  font  la 
guerre  à leurs  voisins  suivant  les  prétextes  les 
plus  capricieux , non  pour  les  asservir  ou  pour 
étendre  leurs  limites,  car  ils  cultivent  avec  non- 
chalance leur  propre  territoire,  mais  pour  le  seul 
plaisir  de  n’avoir  autour  d’eux  que  de  vastes  dé- 


(a)  Ce  lac  est  aujourd’hui  le  golfe  que  les  Hollandais  nomment 
Zuiderzée  (mer  du  sud  J,  parce  qu’il  est  au  sud  de  l’Océan;  c’est 
depuis  l’an  ua5  qu'il  n’est  plus  un  lac  d’où  sortait  le  Rhin  pour  aller 
se  Jeter  dans  la  mer,  comme  le  dit  Mêla;  mais  à l'époque  que  nous 
venons  de  citer,  nne  Irruption  des  eaux  de  la  mer  du  Nord  couvrit 
une  superficie  de  trente  lieues,  et  transforma  le  lac  du  Zuiderzée 
en  un  golfe  tel  qu’il  ezlste  encore.  La  branche  gauche  dn  Rhin  dont 
parle  Mêla  est  celle  qui,  au-dessous  de  Leyde , se  jette  dans  la  mer 
par  un  canal  ; la  branche  droite  se  reconnaît  encore  : c’est  celle  qui 
au-dessus  d’Arnheim  se  dirige  au  nord-est  sous  le  nom  de  Nouvel 
Tasel,  pour  aller  avec  le  Vieux  Yasel  former  rOver-Yssel  (Yssel  supé- 
rieur), qui  se  Jette  dans  le  Zuiderzée. 


sed  ad  sinistram  amnis  etiam  tom,  et  donec  effluat,  Rhenus  ; 
ad  dextram  primo  angustus  et  sui  similis,  post  ripis  longe 
et  late  recedentibus , jam  non  amnis  sed  ingens  lacus , ubi 
campos  implevit,  Flevo  dicitur,  ejusdemque  nominis  in- 
sulam amplexus,  fit  iterum  arctior  iterumque  fluvius 
emittitur. 


CAP.  III.  — Germania. 

Germania  hinc  ripis  ejus  usque  ad  Alpes,  a meridie  ip- 
sis Alpibus,  ab  oriente  Sarmaticarum  confinio  gentium, 
qua  septentrionem  spectat,  Oceano  littore  obducta  est. 
Qui  habitant,  immanes  suut  animis  atque  corporibus,  et 
ad  insitam  feritatem  vaste  utraque  exercent,  bellando 
animos,  corpora  ad  consuetudinem  laborum,  maxime 
(rigoris.  Nudi  agunt,  antequam  puberes  sint;  et  longis- 
sima apud  eos  pueritia  est  : viri  sagis  velantur,  aut  libris 
arborum , quamvis  sæva  hieme.  Nandi  non  patientia  tan- 
tum illis,  studium  etiam  est.  Bella  cum  finitimis  gerunt  : 


serts.  Us  ne  connaissent  d’antre  loi  qae  la  force, 
et  ne  se  font  aucun  scrupule  du  brigandage;  ib 
ne  sont  bons  qu’envers  leurs  bêtes , ils  nesenma- 
trent  traitables  que  pour  ceux  qui  les  supplient 
Leur  manière  de  vivre  est  grossière  et  malpro- 
pre : ainsi  ils  mangent  toute  crue  la  chair  de  Iras 
troupeaux  et  des  bâtes  fauves,  qu’elle  soit  fraîche 
ou  endurcie  par  le  froid;  dans  ce  dernier  état, 
ils  la  ravivent  en  la  pétrissant  dans  sa  propre 
peau,  avec  les  mains  etles  pieds. 

Le  sol  de  la  Germanie  est  entrecoupé  due 
multitude  de  rivières , hérissé  de  nombre?» 
montagnes , et  impraticable  en  grande  partie, 
à cause  des  bois  et  des  marais.  Parmi  ceux- 
ci  les  plus  grands  sont  le  Snesia  (a),  l’Estia i fr- 
et le  Melsiagum  (c).  Ses  forêts  les  plus  éten- 
dues sont  l’Hercynie  (cf) , et  quelques  autres  qui 
ont  des  noms  particuliers  ; mais  comme  celle- k 
couvre  une  étendue  de  soixante  jours  de  mar- 
che, et  qu’elle  est  la  plus  considérable  de  toutes, 
elle  est  aussi  la  plus  connue.  Ses  plus  hauts 
montagnes  sont  le  Taunus  ( e)  et  le  Rhétia>{/); 
les  autresont  des  noms  qu’on  ne  peut  guèrea- 
primer  en  langue  romaine.  Le  Danube  et  le 
Rhône  (85)sont  au  nombre  de  ses  cours  d’eau  qui 
coulent  dans  d’autres  pays;  leMœnis  (^)etla  Lo- 
pin ( A) , qui  se  jettent  dans  le  Rhin  ; l’Amisios-i\ 
le  Visurgis  (J)  et  l’Albis  ( k ) , qui  se  jettent  dans 
l’Océan.  Au-dessus  de  l’Albis  est  le  vaste  golfe 

(a)  Peut-être  est-ce  le  lac  de  Séebourg  (Seehtrçer-Steh  frt»  fe 
village  de  ce  nom , dans  le  royaume  de  Hanovre. —(N  0«  creü 
c’eat  le  lac  Dûmmer  que  traverse  la  rivière  de  la  Bute,  k 
Hanovre.  — (e)  Le  lac  Drausen  prés  d’Elbtng.  daa«  ta  KP*»* 
Koutgsberg,  en  Prusse.  — (d)  Sous  le  nom  d'Herq/nia  ritoa.  »» 
ciens  comprenaient  plusieurs  réglons  physiques  laonUgtca»  ^ 
boisées  de  la  Germanie,  telles  qae  le  jtnspacher-fT sid , ta**»- 
mlicher- fTald,  VOden-fTald,  le  ScAwars -fTald,  le 
le  Speuart . le  TAuringcr-  fTald  et  le  Hart  (voyez  b note  ap* 
mentalre  84).  — (e)  Le  Taunus , ainsi  qu'on  le  nomme 
appelé  aussi  Hôhe.  C'est  une  chaîne  de  montagnes 
Nassau,  dans  l'Allemagne  occidentale.  Elle  commence  di» ta 
duché  de  Hesse , se  dirige  au  sud-ouest , et  se  tennioe  sur  0 
droite  du  Rhin , à sept  lieues  & l’ouest  de  Mayence»  Sa  ioop^* 
d'environ  qnlnze  lieues.  Le  Graud-Feldberg,  son  pois! 
a 860  mètres  de  hauteur.  — (/)  (g)  Le  Mein.  — (A)  La  iVf*-  ' 
(0  L’Eros.  — (J;  Le  Weser.  — (A)  L'£U>e. 

causas  eorum  ex  libidine  arcessant;  «eque  imperii^1 
prolatandique,  quae  possident,  ( nam  ne  ilia  quidem  enne 
colunt),  sed  ut,  circa  ipsos  quae  jacent , vasta  aut-  h*  B 
viribus  habent,  adeo  ut  ne  latrocinii  quidem  P0*1*- 
tantum  hospitibus  boni,  mitesque  supplicibus.  Victo  | 
asperi  incuitique,  ut  croda  etiam  came  vescantur,  aut 
centi , aut  cura  rigentem  in  ipsis  pecudum  feanimipx 
riis  manibus  pedibusque  subigendo  renovarunt 

Terra  ipsa  multis  impedita  fluminibus,  multis  000 
aspera,  et  magna  ex  parte  silvis  ac  paludibus 
dum,  Suesia,  Estia  et  Melsiagum,  maxime: 
Hercynia  et  aliquot  sunt,  quae  nomen  habent;  ft* 
dierum  sexaginta  iter  occupans,  ut  major  aliis,  i& d 
tior.  Montium  aitissimi  Taunus  et  Rlietico;  nia  Q1*0™ 
nomiba  vix  est  eloqui  ore  Romano.  Amnium  in 
les  exeuntium,  Danubius  et  Rhodanus,  to 
nis  et  Lupia;  in  Oceanum,  Amisius,  Viwrfb**. 
clarissimi.  Super  Albim,  Codanus,  ingens  sinos,  ®‘»BP 
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appelé  Codamis  (a),  parsemé  d'tles  grandes  et 
petites.  C’est  ce  qui  fait  que  ce  bras  de  mer,  qui 
s'introduit  au  sein  des  terres,  n’a  nulle  part 
beaucoup  de  largeur,  ni  aucune  ressemblance 
avec  une  mer:  en  effet,  les  eaux  coulant  çà  et  là 
entre  les  côtes  de  la  terre  ferme  et  celles  d’iles 
peu  éloignées,  forment  des  canaux  qui  ressem- 
blent à des  fleuves  ; ensuite  il  devient  un  détroit 
resserré,  et  se  courbe  enfin  en  suivant  un  long 
rivage.  Dans  ce  golfe  sont  placés  les  Ombres  et 
les  Teutons.  Plus  loin,  les  Hermions  occupent 
l’extrémité  de  la  Germanie. 

CHAP.  IV.  — La  Sarmatie. 

» 

La  Sarmatie,  plus  large  dans  l'intérieur  que 
sur  les  bords  de  la  mer , est  séparée  des  contrées 
suivantes  par  la  Vistule  (86),  et  s'étend  au 
midi  jusqu’à  l’Ister.  Ses  peuples  ont,  dans  leurs 
vêtements  et  dans  leurs  armes , beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  Parthes  ; mais , vivant  sous  un 
ciel  plus  rigoureux,  ils  ont  aussi  plus  d’âpreté 
dans  le  caractère.  Ils  n’ont  point  de  villes , ni 
même  de  demeures  fixes.  Soit  que  de  riches  pâtu- 
rages les  attirent  dans  un  lieu,  soit  qu’ils  fuient 
ou  poursuivent  un  ennemi , ils  traînent  avec  eux 
tout  ce  qu’ils  possèdent , et  vivent  toujours  cam- 
pés. Cette  nation  est  tellement  guerrière , libre , 
indomptable , barbare  et  cruelle , que  les  femmes 
même  vont  à la  guerre  avec  les  hommes  ; et  afin 
qu'elles  y deviennent  habiles,  aussitôt  qu’elles 
sont  nées  on  leur  brûle  la  mamelle  droite  : d’où 
il  résulte  qu’ayant  ce  côté  de  la  poitrine  comme 
celui  des  hommes,  elles  ont  la  main  libre  pour 
porter  des  coups.  Tendre  l’arc,  monter  à cheval, 

(a)  Ce  golfe  est  évidemment  l'entrée  de  lu  mer  Baltique,  c'eat-à* 
dire  le  grand  détroit  appelé  KaXMgaL,  et  les  trois  petits  détroits  nom* 
méa  le  Sund,  le  Grand  Belt  et  le  Petit  Belt.  ▲ l'est  de  ces  détroits, 
ainsi  que  Mêla  semble  l’indiquer,  les  côtes  de  !a  Suède  et  celles  du 
Mecklenboorg  se  rapprochent  ; puis  celles  de  la  Prusse  se  courbent 
et  se  dirigent  vers  le  nord. 


chasser , sont  les  occupations  imposées  aux  jeu- 
nes filles;  tuer  un  ennemi  est  le  devoir  de  celles 
qui  sont  adultes;  et  tant  qu’elles  n’ont  pas  ac- 
compli ce  devoir,  elles  sont  condamnées  à la  peine 
honteuse  de  rester  vierges. 

CHAP.  V.  — LaScythie . 

Depuis  la  Sarmatie  jusqu’aux  confins  de  l’Asie, 
excepté  dans  les  contrées  où  régnent  un  hiver 
perpétuel  et  un  froid  intolérable,  habitent  des 
peuples  scythes,  presque  tous  connus  sous  un 
seul  nom , celui  de  Berges.  Les  premiers  qu’on 
rencontre  sur  les  rivages  de  l’Asie  sont  les 
Hyperboréens,  directement  placés  sous  le  pôle, 
au  delà  du  vent  Aquilon  et  des  monts  Ri- 
phées.  Ils  ne  voient  pas,  comme  nous,  le  soleil  se 
lever  et  se  coucher  tous  les  jours;  mais  ils  jouis- 
sent de  sa  présence  sur  l’horizon  depuis  l’équinoxe 
de  printemps  jusqu’à  l’équinoxe  d’automne,  et 
ont,  par  cette  raison  ; un  jour  qui  dure  six  mois 
et  une  nuit  d'une  égale  durée.  Terre  sacrée , leur 
contrée  est  exposée  au  soleil,  et  douée  d’une  grande 
fertilité.  Religieux  observateurs  de  la  justice,  ils 
coulent  des  jours  plus  longs  et  plus  heureux 
qu’aucun  autre  peuple  du  monde.  Toujours  an 
sein  de  la  paix  et  des  plaisirs,  ils  ne  connurent 
jamais  ni  les  guerres  ni  les  querelles.  Ils  font  des 
sacrifices  en  l’honneur  de  leurs  dieux,  et  princi- 
palement d’Apollon.  On  rapporte  à ce  sujet  qu’ils 
envoyaient  autrefois  leurs  premières  offrandes  à 
Délos;  que  dans  les  premiers  temps  elles  furent 
portées  par  des  vierges  du  pays;  maisqu’ensuite 
ils  les  confièrent  à des  peuples  situés  sur  la  route, 
qui  se  les  passaient  de  proche  en  proche,  et  que 
cet  usage  subsista  jusqu’au  temps  où  des  nations 
dépravées  osèrent  abuser  de  leur  confiance  (87). 
Ils  passent  leur  vie  dans  des  bois  sacrés  et  des 
forêts  ; et  dès  qu’ils  se  sentent  non  pas  dégoûtés, 


parvisqoe  insulis  refertus  est  Hac  re  mare , quod  gremio 
littorum  accipitur,  nusquam  late  patet,  nec  usquam  mari 
simile;  verum  aquis  passim  interfluentibus  aesaepe  trans- 
gressis , vagum  atque  diffusum , lacie  amnium , spargitur  : 
qua  littora  attingit,  ripis  contentum  insularum  non  longe 
distantibus,  et  ubique  pene  tantundem,  it  angustum  et 
par  freto  ; curvansqne  se  subinde,  longo  supercilio  infle- 
xum est.  In  eo  sunt  Cimbri  et  Teutoni  : ultra , ultimi  Gei> 
mani»  Hermiones. 

CAP.  IV.  — Sarmatia. 

Sarmatia  intus,  quam  ad  mare  latior,  ab  his  qoae  se- 
quuntur, Vistula  amne  discreta,  qua  retro  abit  usque  ad 
Istrum  flumen  immittitur.  Gens  habitu  armisque  Parthice 
proxima,  verum  ut  cœli  asperioris,  ita  ingenii.  Non  se 
urbibus  tenent,  et  ne  statis  quidem  sedibus.  Ut  invitavere 
pabula,  ut  cedens  et  sequens  hostis  exigit,  ita  res  opes- 
que secum  trahens,  semper  castra  habitant;  bellatrix,  li- 
bera , indomita,  et  usque  eo  immanis  atque  atrox , ut  fe- 
minae etiam  cum  viris  bella  ineant;  atque  ut  habiles  sint, 


natis  statim  dextra  aduritur  mamma.  Inde  expedita  in 
ktus  manus  quae  exeritur,  virile  fit  pectus.  Arcus  tende- 
re, equitare,  venari,  puellaria  pensa  sunt  : ferire  hostem, 
adultarum  stipendium  est  ; adeo  ut  non  percussisse,  pro 
flagitio  habeatur,  sitque  eis  pœn»  virginitas. 

. CAP.  V.  — Scythia . 

Inde  Asiae  confinia,  nisi  ubi  perpetuae  hiemes  sedent 
et  intolerabilis  rigor,  Scythici  populi  incolunt,  fere  om- 
nes etiam  In  unum  Berge  appellati  (88).  In  Asiatico  littora 
primi  Hyperborei  super  Aquilonem  Rhipaeosqne  montes 
sub  ipso  siderum  cardine  jacent  : ubi  sol  non  qootidie,  ut 
nobis,  sed  primum  verno  aequinoctio  exortus,  autum- 
nali demum  occidit  : et  ideo  sex  mensibus  dies,  et  toti- 
dem aliis  nox  usque  continua  est.  Terra  augusta(89),  aprica, 
perse  fertilis.  Cultores  justissimi,  et  diutius  quam  ulli 
mortalium,  et  beatius  vivunt.  Quippe  festo  semper  otio  laeti 
non  bella  novere,  non  jurgia;  sacris  operati,  maxime 
Apollinis  : quorum  primitias  Delon  misisse  initio  per  vir- 
gines suas,  deinde  per  populos,  subinde  tradentes  ulterio- 
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mais  rassasiés  de  vivre,  le  front  ceint  d'une  guir- 
lande de  fleurs , ils  vont  gaiement  se  précipiter 
du  haut  d'un  certain  rocher  dans  l’Océan,  C'est, 
dans  leur  opinion , le  genre  de  mort  le  plus  dis- 
tingué. 

La  mer  Caspienne  s’introduit  dans  les  terres 
par  un  canal  long  et  étroit,  et  semblable  au  lit 
d’un  fleuve  (90)  ; et  dès  qu’elle  est  sortie  de  ce  canal 
droit,  elle  se  répand  dans  trois  golfes  : en  face  de 
son  entrée  est  le  golfe  Hyrcanien  (a)  ; à gauche , 
le  golfe  Scythique  (6);  à droite,  celui  qu’on  ap- 
pelle proprement  Caspien  (c) , du  nom  même  de 
cette  mer.  Elle  est  partout  terrible,  impétueuse, 
sans  mouillages,  exposée  de  toutes  parts  aux 
ouragans,  plus  abondante  qu’aucune  autre  mer  en 
monstres  marins,  et,  sous  tous  ces  rapports, 
moins  propre  à la  navigation.  On  rencontre  les 
Scythes  Nomades  sur  la  partie  droite  du  canal 
par  lequel  elle  commence  ; les  Caspiens  et  les 
Amazones , surnommées  Sauromatides , sur  le 
golfe  Caspien  ; les  Albaniens , les  Moschiens  et 
les  Hyrcaniens,  sur  le  golfe  Hyrcanien;  les 
Amardiens  et  les  Pésiques,  sur  le  golfe  Scythi- 
que ; et  enfin  les  Derbices , sur  la  rive  gauche  du 
canal.  Cette  mer  reçoit  dans  son  sein  beaucoup 
de  fleuves  grands  et  petits  ; mais  nous  ne  parle- 
rons que  des  plus  célèbres.  Le  Casius  (d)  des- 
cend des  monts  Cérauniens  par  un  seul  canal , et 
se  partage  en  deux  pour  se  jeter  dans  le  golfe 
Caspien.  L’Araxe  [e) , sorti  des  flancs  du  Taurus, 
traverse  lentement  et  sans  bruit  les  campagnes  de 
l'Arménie,  de  sorte  que,  même  en  le  regardant 


(a)  Le  golfe  du  GhUan.  — (b)  Le  golfe  Mort  ou  Mert-vol  Koul- 
tovk.  — (e)  Le  golfe  de  Bakou.  — (<f)  Quelques  commentateurs  ont 
voulu  que  Héla  ait  eu  rintcutlOQ  de  désigner  Ici  le  Rha,  qui  n'est 
antre  qne  le  plus  grand  fleuve  de  l’Europe , le  Volga  , mais  le  Casius 
est  évidemment  leXof-JOu.  — (e)  C'est  évidemment  l’iras , qui  a 
sa  source  en  Arménie  an  mont  Tek-dagh . et  coule  en  contournant 
FArarat;  mais  Héla  se  trompe  en  le  prenant  pour  un  fleuve  qui  se 
Jette  dans  la  mer  Caspienne  ; après  avoir  coulé  pendant  plus  de  cent 
cinquante  lieues,  11  se  Joint  an  Koor. 


avec  attention , on  ne  voit  guère  de  quel  côté» 
dirige  son  cours  : plus  loin , embarrassé  damn 
terrain  inégal,  resserré  çà  et  là  entre  des  roches, 
il  acquiert  d’autant  plus  de  rapidité  qu'il  perd  à 
sa  largeur  ; il  se  brise  bientôt  sur  les  rochers  qui 
lui  font  obstacle,  et  roule  ses  ondes  moginasto 
avec  une  telle  impétuosité , que , forcé  de  » pré- 
cipiter d’un  point  escarpé,  élevé  de  plus  dm 
arpent  (a)  au-dessus  d’un  abîme,  sa  chute  n'est 
point  perpendiculaire , mais  ses  eaux , lancées  10 
loin  hors  de  son  lit , forment  une  cascade  arrondie 
qui  retombe  au  fond  du  fleuve  ; celui-ci,  retenu 
dans  un  canal  étroit , perd  peu  à peu  de  sa  rapi- 
dité, puis  comme  précédemment  coule  de  nouTeao 
sans  bruit  à travers  ies  campagnes,  et  s’écoule 
doucement  jusqu'à  sou  embouchure.  U Cyros 
et  le  Cambyse  (c)  sortent  du  pied  du  moot  Co 
raxique,  et  leurs  sources  sont  voisines  ; ils  s’é- 
loignent ensuite  et  coulent  pendant  longtemps, 
à une  grande  distance  l’un  de  l’autre,  au  traders 
de  llbérie  et  de  l’Hyrcanie;  puis,  se  joignant 
dans  un  même  lac  non  loin  de  la  mer,  ils  se  jet- 
tent par  une  même  embouchure  dans  la  golfe 
Hyrcanien.  L’Iaxartes  (d)  et  l’Oxos  (e)  viennent 
de  la  Sogdiane,  à travers  les  déserts  de  la Scy- 


'a)  L ejvjere  était  une  mesure  de  superficie  de  Am 
cent  vingt-huit  mètres  carré*,  d'où  11  résulte  que  U 
cascade  dont  parle  Mêla  devait  avoir  six  cent  IrtoWni 
hauteur;  mais  nous  savons  qu*ll  ne  faut  pas  trop  •’«  wppdtf 
mesures  que  donne  cet  auteur,  ni  A celles  dm  ancleœ > « 

— ifi)  Le  Kour  ou  Koura , appelé  aussi  Mkcari,  _ 

mer  Caspienne  après  nn  cours  de  cent  quatre*'  «H» 

(e)  Peut-être  YAlauml,  rivière  de  quarante  cinq 
qui  se  Jette  dans  le  Kour.  - (d)  Le  Sgr^d&la  oo  Sihmt», 
la  Tatarie  Indépendante  ; Il  prend  sa  source  dam  la  pan*  . 
du  Kbantat  de  Kbèkhan,  sür  le  versant  occidental  do  s#»^, 
qui  appartient  aux  monts  Thsoong-ling.  Après  ni»  ■ . J 
trois  cent  cinquante  Ileum , Il  se  Jette  dans  la  mer  oo  p» 
Aral.  — (e)  Le  Diihoun , appelé  dans  les  dlters  ldlom«  tnrew » ^ 
deria , Amou-déria , ou  dmplement  Amou , est  rüxor oo 
anciens , et,  suivant  Klaproth , le  Veh  on  Vthrtoud éoH  ' 
gteux  des  Parses.  Ses  sources , encore  peu  connu**  Pj1"? ‘ t 
situées  vers  le  point  culminant  du  Bélonr-lagt» , dans  k | € 

et  c'est  après  uu  cours  d’environ  quatre  cent  cinquulf 
j comprenant  ses  nombreuses  sinuosités,  qu’il  s P*rt*Ç* 
h ras  nonr  m teter  dans  la  nartie  méridionale  du  lac  ArsL 


ribus,  moremque  eum  diu,  et  dooec  vitio  gentium  teme- 
ratus est,  servasse  referuntur.  Habitant  lucos  silvasque, 
et  ubi  eos  vivendi  satietas  magis , quam  tædium , cepit , 

* hilares , redimiti  sertis , semet  ipsi  in  pelagus  ex  certa  rupe 
praecipites  dant.  Id  eis  funus  eximium  est. 

Mare  Caspium,  ut  angusto,  ita  longo  etiam  freto,  primum 
terras,  quasi  fluvius,  irrumpit  : atque  ubi  recto  alveo  in- 
fluxit, in  tres  sinus  diffinditur  ; contra  os  ipsum  in  Hyr- 
canum , ad  sinistram  in  Scythicum , ad  dextram  in  eum , 
quem  proprie  et  totius  nomine  Caspium  appellant.  Omne 
atrox,  saevum,  sine  portubus,  procellis  undique  exposi- 
tum ; ac  belluis  magis,  quam  caetera,  refertum , et  ideo  mi- 
nus navigabile.  Ad  introeuntium  dextram  Scylhæ  Noma- 
des, freti  littoribus  insident.  Intus  sunt  ad  Caspium  sinum 
Caspii,  et  Amazones,  sed  quas  Sauromatidas  appellant  : 
ad  Hyrcanum  Albani , et  Moschi , et  Hyrcani  : in  Scythico 
Amardi  et  Pæsicæ , et  jam  ad  fretum  Derbices.  Multi  in 
éo  sino  magni  parvique  amnes  fluunt  : sed  qui  famam  ha- 
bent, ex  Cerauniis  montibus  uno  alveo  descendit,  duobus 


exit  in  Caspium  Casius.  Araxes  Tsnri  Utere  den*- 
quoad  campos  Armeniae  secat,  labitor  placidos  etsw* 
neque,  in  utram  partem  eat,  quamqoam 
festus  : cum  in  asperiora  devenit , hinc  atque 
bus  pressus,  et  quanto  angustior,  lanio  “‘•S15 
frangit  se  subinde  ad  opposita  cautium.  Atyoe  ™ ^ 
genti  cum  murmure  sonansque  devolvitur,  adw 
qua  ex  præcipiti  in  subjecta  casurus  est, noto  detnju 
tira  undam , sed  ultra  quam  canalem  habet, eT* . £ 
jugeri  spatio  sublimis,  et  aquis  pendentibus  semel  ip* 
alveo  ferens  : deinde  ubi  incurvus  arcuatoqoe  aw" 
cendit,  fit  tranquillus,  iterumque  per  campos  tK| 
vix  fluens  in  id  littus  elabitur.  Cyrus  et  Cambyses,  ^ 
cibus  Coraxici  montis  vicinis  fontibus  edib, . 
abeunt , perque  lberas  et  Hyrcanos  dio  et  mulw® 
tibus  alveis  defluunt  : post  non  longe  a man 
accepti , in  Hyrcanum  sinum  uno  ore 
et  Oxos  per  deserta  Scythiae  ex  Sogdiaoortiffl 
in  Scythicum  exeunt  ; ille  suo  fonte  grandia»  n* 
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thle,  se  perdre  dans  le  golfe  Scythique  (a).  Le 
premier  est  considérable  par  lui-méme  ; le  second 
l'est  davantage,  mais  grâce  à ses  affluents.  Après 
avoir  couru  pendant  un  certain  temps  d'orient  en 
occident,  il  fait  un  coude  sur  la  frontière  des 
Dnhens,  se  dirige  vers  le  nord,  et  ouvre  sa  bou- 
che entre  la  côte  des  Amardiens  et  celle  des  Pé- 
siques. 

Les  forêts  de  ces  contrées  recèlent  plusieurs 
animaux  très-dangereux , même  le  tigre , qui  se 
trouve  particulièrement  en  Hyrcanie.  C’est  une 
béte  extraordinairement  féroce,  et  d'une  telle 
vitesse  à la  course , que  rien  ne  lui  est  plus  facile 
et  plus  ordinaire,  même  en  retournant  plusieurs 
fois  jusqu’au  lieu  d’où  elle  est  partie , que  d’at- 
teindre un  cavalier  qui  s’enfuit.  S’il  arrive,  en 
effet,  qu’un  ravisseur  adroit  enlève  les  petits 
d’une  tigresse,  et  que,  pour  se  soustraire  è sa 
fureur  et  tromper  son  agilité,  il  en  jette  un,  elle 
saisit  son  petit,  le  reporte  à sa  tanière , retourne 
à la  poursuite  du  cavalier  autant  de  fois  qu’elle 
a de  petits,  et  ne  cesse  que  près  des  lieux  fré- 
quentés, où  elle  n'ose  pénétrer,' et  dans  lesquels 
le  ravisseur  fligitif  se  trouve  en  sûreté. 

Pendant  quelque  temps  on  a douté  si  par  delà 
la  mer  Caspienne  s’étendait  l’Océan,  ou  une  terre 
sans  bornes  et  couverte  de  frimas.  Maisà  l’autorité 
des  philosophes  et  d’Homère,  qui  ont  prétendu 
que  la  terre  était  de  tous  côtés  environnée  par  la 
mer , on  peut  ajouter  celle  de  Cornélius  Népos , 
auteur  plus  moderne,  et  par  conséquent  plus 
digne  dé  foi.  Celui-ci  rapporte,  à l'appui  de  son 
opinion, le  témoignage  deQuintus  Metellus  Celer, 
qu’il  se  rappelait  avoir  entendu  raconter  qu'étant 

(a)  Mêla»  comme Strabon  et  lee  aotres  géographes  anciens , place 
les  bouches  de  Naxartee  et  de  l'Oms  dans  la  mer  Caspienne , tandis 
qo’alnsl  que  noos  Tarons  dit.  ces  deux  grands  cours  d'eau  se  Jettent 
dans  le  lac  AraL  Ce  lac  blsalMI  partie  de  la  mer  Caspienne  au  temps 
de  Strabon?  c'est  ce  que  nous  examinerons  plus  loin.  (Voyex  note 
supplémentaire  9t.) 

aliorum  grandior,  et  aliquamdiu  ad  occasum  ab  oriente  ex- 
currens, juxta  Dahas  primum  inflectitur  : cursuque  ad 
septentrionem  converso,  inter  Amardos  et  Pæsieas  os 
aperit. 

Silvœ  alia  quoqne  dira  animalia , verum  et  tigres  ferunt, 
n lique  Hyrcani»  ; sœvum  ferarum  genus,  et  usque  eo  per- 
nix , ut  illis  longe  quoque  progressum  equitem  consequi, 
nec  tanlum  semel,  sed  aliquoties  etiam , cursu,  unde  coe- 
perit, subinde  repetito,  solitom  et  facile  sit.  Causa  ex  eo 
eat,  quod,  ubi  ille  interceptos  earum  catulos  citus  coepit  ave- 
here , et  rabiem  appropinquantium  astu  frustraturus , unam 
de  pluribus  omisit , b»  projectum  exdpiuut , et  ad  cubilia 
sua  referunt  ; rursumqne  et  sæpina  remeant , atque  idem 
efficiunt,  donec  ad  frequentiora , quam  adire  audeant, 
profugus  raptor  evadat.  Ultra  Caspium  sinum  quidnam  es- 
set , ambiguum  aliquandiu  fuit  ; idemne  Oceanus,  an  tel- 
lus infesta  frigoribus,  sine  ambitu  ac  sioe  fine  projecta.  Sed 
praeter  physicos  Homerumque , qui  universum  orbem  mari 
circumfusum  esse  dixerunt,  Cornelius  Nepos,  utrecen- 
tior  ita  auctoritate , certior  ; testem  autem  rei  Q.  Metellum 


proconsul  dans  les  Gaules,  le  roi  des  Bêtes  ( 93  ) 
lui  fit  présent  de  quelques  Indiens,  et  que , s étant 
informé  d’où  et  comment  ils  étalent  venus  sur 
son  territoire , il  apprit  qu’une  tempête  violente 
les  ayant  emportés  loin  des  parages  de  l’Inde , ils 
avaient  longtemps  erré,  et  qu 'enfin  ils  avaient  dé- 
barqué sur  les  côtes  de  la  Germanie.  C’est  donc 
l'Océan  qui  s’étend  au  delà  de  la  mer  Caspienne; 
mais  ses  rivages,  endurcis  par  des  glaces  éter- 
nelles, sont  inhabités. 

CHAP.  VI.  — Iles  de  l’Hispanie  extérieure 
et  de  F Océan  septentrional . 

Près  des  rivages  que  nous  avons  côtoyés  depuis 
l’angle  saillant  que  forme  la  Bétique,  se  trouvent 
beaucoup  d tles  peu  connues  et  même  sans  noms. 
Mais , parmi  celles  qu'il  ne  serait  pas  convenable 
de  passer  sons  silence,  Gadès  (a)  touche  au  détroit, 
et  n’est  séparée  du  continent  que  par  un  petit  bras- 
de  mer  semblable  à une  rivière.  Du  côté  de  la 
terre,  elle  est  presque  droite;  du  côté  de  la  mer, 
elle  est  élevée,  et  forme  au  milieu  de  la  côte  une 
courbe  terminée  par  deux  promontoires,  sur  l’un 
desquels  est  une  ville  florissante  du  même  nom 
que  nie,  et  sur  l’autre  un  temple  d’Hercule 
Egyptien , également  célèbre  par  ses  fondateurs, 

(a)  L'ancienne  Ile  4e  Gadéa , sur laquelle  on  a bâti  la  ville  de  ce  nom. 
appelée  aujourd'hui  Cadit,  est  évidemment,  d'après  la  descriptio» 
qu’en  donne  Mêla , l’fVa  dê  Léon  d'aujourd'hui  : ainsi  elle  est  séparée 
de  la  terre  ferme  par  un  bras  de  mer,  appelé  canal  de  Santt-Petrl , 
qui  ressemble  à une  rivière , et  se  termtne  au  nord-ouest  par  on  cap 
sur  lequel  s’élève  Cadix,  et  an  sud-est  par  un  autre  cap  où  se  trou- 
vait le  temple  d ‘Hercule.  Toutefois  11  est  bon  de  faire  remarquer 
que , suivant  Pline,  U y avait  Ici  deux  lies  : l’une  qui  renfermait  la 
ville  de  Gadès  et  en  portait  le  nom , rentre  appelée  Erfthia  et 
Jphrodistai,  et  que  Ton  surnomma  11/e  de  Junon.  Mais  la  langue  de- 
terre  qui  porte  Cadix  avait  Ofejoun  fqlt  partie  de  l’Ile  de  Léon . 
lorsqu’ en  isia  elle  fut  coupée  par  les  Espagnols  pour  arrêter  les  ef- 
forts des  Français;  d'oA  11  résulte  que  Cadix  est  séparée  du  reste  de 
l*tle  par  cette  coupure  appelée  Cortadvra,  et  qui  est  hérissée  de 
batteries.  Il  n'est  donc  pu  possible  d’admettre , avec  Pline,  qull  j 
avait  leideux  Iles  lorsque  Mêla  n'en  signale  qn'une;  donc  ceux  qui 
font  de  Hic  de  Léon  celle  que  les  anciens  nommaient  Erylhla , sont 
dans  l'erreur,  d’après  le  texte  de  Mêla,  géographe  espagnol,  ne 
l'oublions  pu,  qnl  d’ailleurs  place  Brythla  plut  loin , ainsique  nous  le 
verrou  bientôt. 

Celerem  adjidt , eumque  iU  retulisse  commemorat  : cum 
Galli»  proconsule  praeesset,  ludos  quosdam  a rege  B»tonim 
dono  sibi  datos;  unde  in  eas  terras  devenissent , requirendo» 
cognosse,  vi  tempestatum  ex  Indicis  aequoribus  abreptos, 
emenaosqoe , qu»  intererant,  tandem  in  Germani»  littora 
exiisse.  Reslat  ergo  pelagus  ; sed  reliqua  lateris  ejusdem 
assiduo  gelu  durantur,  et  ideo  deserta  sunt. 

CAP.  VL  — Hispania  exterioris  et  septentrionalis 

Oceani  insula. 

His  oris , quas  angulo  B»tice  ad  huc  usque  perstrinxi- 
mus, molt»  ignobiles  insui»,  et  sine  nominibus  etiam,  ad- 
jacent : sed  earum,  quas  praeterire  non  libeat,  Gades  fre- 
tum attingit;  eaque  augusto  spatio,  et  veluti  flumine,  a 
continenti  abscissa,  qua  terris  propior  est,  pene  rectam 
ripam  agit;  qua  Oceanum  spectat,  duobus  promontoriis- 
evecta  io  altum,  medium  littos  abducit,  et  fert  in  altero 
cornu  ejusdem  nominis  urbem  opulentam , in  altero  tem- 
plum Ægyptii  Herculis,  conditoribus,  religione,  vetus- 


POMPONIUS  MELA. 


par  la  vénération  des  peuples,  par  son  antiquité 
et  par  ses  richesses.  Ce  temple  fut  bâti  par  des 
Tyriens;  la  dévotion  qu'il  inspire  est  fondée  sur 
ee  qu'il  renferme  les  cendres  d'Hercule;  son 
origine  remonte  à la  guerre  de  Troie;  ses  riches- 
ses sont  le  produit  du  temps.  A la  Lusitanie  ap- 
partient Pile  d’Érythie  (a) , que  nous  considérons 
comme  ayant  été  la  demeure  de  Géryon,  et  quel- 
ques autres , qui  n’ont  point  de  noms  particuliers, 
quoique  fertiles  A un  tel  point  que  la  semence 
qu'on  y jette , reprenant  après  la  moisson  une 
nouvelle  vigueur,  suffit  pour  leur  faire  donner 
sept  récoltes  de  suite  au  moins,  et  même  quel- 
quefois davantage. 

Vis-à-vis  des  côtes  Celtiques  s’élèvent  quelques 
fies  qui  prennent  toutes  ensemble  le  nom  de  Cas- 
sitérides  (b) , parce  qu’elles  sont  très-riches  en 
«tain  (<?).  Celle  de  Sena  (d) , placée  dans  la  mer 
Britannique , vis-à-vis  la  côte  des  Osismiens,  est 
renommée  par  un  oracle  gaulois,  dont  les  prê- 
tresses , consacrées  par  une  virginité  perpétuelle, 
sont,  dit-on,  au  nombre  de  neuf.  Elles  sont 
appelées  Gallicènes,  et  on  leur  attribue  le  pou- 
voir extraordinaire  de  déchaîner  les  vents  et  les 
tempêtes  par  leurs  enchantements , de  se  méta- 
jnorphoser  en  tels  animaux  qu'elles  veulent,  de 

(a)  Les  annotateurs  de  Mêla  ont  été  fort  embarrassés  pour  trouver 
remplacement  de  cette  Ile  : aussi  Mariana , dans  son  histoire  d’Espa- 
gne, 9’est-U  cru  autorisé  à avancer,  sans  preuves  suffisantes,  qu’elle 
avait  été  engloutie  par  la  mer,  et  qull  n'en  reste  plus  aucun  vestige. 
Voulus  a prétendu,  avec  plus  de  fondement,  que  l’IIe  d'Érythie  est 
une  de  celles  qui  se  trouvent  à l'embouchure  de  la  Guadiana  ; mais 
ce  fleuve  formant , dans  l'antiquité  comme,  aqjounfbul , la  limite 
entre  les  Lusitaniens  et  les  Espagnols,  l*lle  d’Érythie  appartiendrait  à 
l’Hispanle , tandis  que  Mêla  dit  positivement  qu’elle  appartient  à la 
Lusitanie.  Nous  croyons  donc  pouvoir  la  placer  à 111e  de  Coes , l’une 
des  trots  lies  Santa-Marla  situées  à la  pointe  de  Faro , l'antique  Cu- 
neus promontorium.  — (6)  Les  Iles  Scilly  ou  Sorlingues , à l’ex- 
trémité sud-ouest  de  l’Angleterre  et  du  comté  de  Cornouailles.  — 
(c)  Bien  que  le  texte  de  Mêla  porte  plumbo  au  lien  de  plumbo  albo , 
qui  serait  la  dénomination  adoptée  de  son  temps  comme  synonyme  de 
êtanno,  nous  traduisons  par  étain , car  11  esrévldent  que  c’est  posi- 
tivement ce  métal  qu’il  a voulu  désigner,  puisqu'il  ajoute  que  c'est 
i leur  richesse  métallique  que  ces  lies  doivent  leur  nom  : et  en  effet 
le  mot  grec  xaoxrfrspoç , d'où  est  venu  Cassitérldes,  signifie  étain. 
— (d)  L'tle  de  Sein , sur  la  cote  occidentale  de  France , dans  le  dépar- 
tement du  Ftnisterre. 


guérir  des  m apx  regardés  eomme  iocorabls, 
enfin  de  connaître  et  de  prédire  l'avenir;  m 
elles  réservent  exclusivement  leurs  remèdo  et 
leurs  prédictions  pour  ceux  qui  n’ont  voyigê et 
navigué  que  dans  le  but  de  les  consulter. 

Mieux  explorée,  on  aura  bientôt  sur  la  Bre- 
tagne (a)  et  sur  ses  productions  des  détails  pin 
certains , puisque  cette  lie,  si  longtemps  ferma 
aux  Romains,  leur  est  ouverte  par  le  plusgrand 
des  princes,  lequel  vient  d’y  soumettre  dena 
tions  non-seulement  indomptées  avant  loi,  nais 
même  inconnues.  Gomme  la  perte  a été  pour 
lui  un  moyen  de  faire  apprécier  les  particularités 
de  cette  lie,  que  le  retentissement  de  son  triom- 
phe en  répande  la  connaissance!, An  reste, sui- 
vant ce  que  nous  en  savons  jusqu'à  présent,  la 
Bretagne  s’étend  dans  sa  plus  grande  longueur 
entre  le  septentrion  et  l’occident  ; elle  forme  vit 
à-vis  les  bouches  du  Rhin  un  grand  angle,  dont 
les  deux  côtés,  qui  d’une  part  regardent  la  Gaule 
et  de  l’autre  la  Germanie,  viennent  aboutir  obli- 
quement à une  grande  ligne  droite  qui  la  tombe 
par  derrière , ce  qui  lui  donne  une  forme  trian- 
gulaire parfaitement  semblable  à celle  de  la 

Sicile.  Elle  est  unie,  grande  et  fertile,  mais  es 

productions  plus  propres  à la  nourriture  do 
troupeaux  qu’à  celle  des  hommes  ; elle  a de 
forêts,  des  lacs  et  des  fleuves  très-considérables, 
qui  tantôt  coulent  dans  la  meret  tantôt  rétrogra- 
dent vers  leurs  sources , suivant  les  mouvements 
alternatifs  de  la  marée  ; il  en  est  même  quelques- 
uns  qui  produisent  des  perles  et  des  pierres  pré- 
cieuses (93).  Ses  habitants  sont  partagés  en  diffé- 
rentes nations , gouvernées  par  des  rois. 
tous  grossiers  ; et  comme  ils  sont  éloignés  « 
continent  et  que  conséquemment  ils  ignorent  la 
jouissance  des  autres  biens,  ils  ne  sont  riches?* 
de  leurs  troupeaux , et  leurs  frontières  font  le® 
sûreté.  On  ne  sait  si  c'est  comme  ornement  on 

(a)  Llle  de  la  Grande-Bretagne* 


late,  opibus  illustre.  Tyrii  constituere  : cur  sanctum  sit, 
ossa  ejus  ibi  sita  efficiunt  : annorum,  quis  manet  nume- 
rus , ab  Iliaca  tempestate  principia  suut  : opes  tempus 
aluit.  In  Lusitania  Erythia  est,  quam  Geryone  habitatam 
accepimus,  alicque  sine  certis  nominibus  ; adeo  agri  fer- 
tiles, ut,  cum  semel  sata  frumenta  siut,  subinde,  recidivis 
seminibus  segetem  novantibus,  septem  minimum,  inter- 
cum plures  etiam  messes  ferant. 

In  Celticis  aliquot  sunt,  quas,  quia  plumbo  abundant, 
uno  omnes  nomine  Cassiterides  appellant.  Sena  in  Britan- 
nico mari,  Osismicis  adversa  littoribus,  Gallici  nominis 
oraculo  insignis  est  : cujus  antistites,  perpetua  virginitate 
sanctae , numero  novem  esse  tradantur  : Gallicen&s  vo- 
cant, putantque  ingemis  singularibus  proditas,  maria  ac 
ventos  concitare  carminibus,  seque  in  quae  velint  animalia 
vertere,  sanare,  quae  apud  alios  insanabilia  sunt,  scire 
ventura  et  praedicare  : sed  non  nisi  deditas  navigantibus, 
«et  in  id  tantum , ut  se  consulerent  profectis. 

Britannia  qualis  sit,  qualesque  progeneret,  mox  cer- 


ra  et  magis  explorata  dicentur.  Quippe  tam  diod®®* 
ïrit  ecce  Principum  maximus,  nec  indooiilirt®1*^ 
te  stf , veram  ignotarum  quoque  gentium 
arum  rerum  fidem  ut  bello  affectavit,  ita  inumfM»  _ 
raturas  portat.  Cae  teram , ut  adhuc  habuimus*^ 
itentrionem  occidentemque  projecta, 
eni  ostia  prospicit  : deinde  obliqua  relro  blo* 
sro  Galliam,  altero  Germaniam  spectans  : tam 
rpetuo  margine  directi  littoris  ab  tergo  mbdoclsi J 
in  diversos  angulos  cuneat  triquetra,  et 
nilis , plana , ingens , fecunda , verum  hb, 
am  homines,  beoignius  alant.  Fert  pefl)0rf  * 


modo  retro  fluentia , et  quaedam  gemma*  ^ 
generantia.  Fert  populos  regesque  populorum  • ^ 

inculti  omnes , atque  ut  longius  a continent* 
magis  aliarum  opum  ignari , tantum 
dites,  incertum  ob  decorem , an  quid  aliud , vino  r 
infecti.  Causas  tamen  bellorum  et  bella  contra*  » 
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pour  un  autre  motif  qu’ils  se  peignent  le  corps 
avec  du  pastel.  Cependant  ils  se  font  entre  eux 
des  prétextes  de  guerre , et  s’attaquent  souvent 
l's  uns  les  autres,  poussés  par  l’unique  ambition 
de  commander  aux  vaincus  et  de  reculer  les  bor- 
nes de  leur  territoire.  Armés  à la  manière  des 
Gaulois , ils  combattent  non-seulement  à pied  et 
à cheval , mais  encore  dans  des  chars , dont  une 
espèce  particulière  est  armée  de  faux , et  connue 
sous  le  nom  de  covinus. 

Au  delà  de  la  Rretagne  est  l’ile  de  Juverne  (a) , 
presque  aussi  étendue , d’une  forme  oblongue. 
Son  climat  est  peu  favorable  à la  maturité  des 
grains  ; mais  elle  abonde  en  herbes  non-seule- 
ment d’un  aspect  agréable,  mais  d’une  odeur  si 
douce  qu’il  suffit  d’y  conduire  les  troupeaux  pen- 
dant une  petite  partie  du  jour,  pour  qu’lis  engrais- 
sent : si  on  les  y laissait  paître  plus  longtemps  ,* 
ils  périraient  d’embonpoint.  Ses  habitants  diffè- 
rent de  toutes  les  nations  connues  par  une  com- 
plète ignorance  de  lois,  de  toutes  vertus  et  de 
piété. 

Les  Orcades  (b)  sont  au  nombre  de  trente,  à 
peu  de  d istance  les  unes  des  autres.Les  Hémodes  (c) 
sont  au  nombre  de  sept,  placées  vis-à-vis  delà 
Germanie. 

Dans  le  golfe  de  Codanus , dont  nous  avons 
déjà  parlé,  l’ile  de  Scandinovia  (d) , que  possè- 
dent encore  les  Teutons,  s’élève  au  milieu  d’au- 
tres lies  qu’elle  surpasse  en  fertilité  comme  en 
étendue.  Celles  qui  font  face  à la  Sarmatie  se 

(a)  Strabon  nomme  cette  Ile  /eme,  Diodore  de  Sicile  /rii , César 
Htbernia , et  Mêla  Juvema.  Il  eat  évident  que  tout  ces  noms  Tien- 
nent de  celui  d'arm,  que  les  anciens  habitants  donnaient,  comme 
ceux  d’aujourd'hui  à l'Irlande,  dans  leur  propre  langue,  c’est-à-dire 
en  gaéUc,  Idiome  celtique.  Ce  que  dit  Mêla  de  sa  grandeur  prouve 
que  les  anciens  en  avalent  une  fausse  Idée,  nar  sa  superficie  n’est  à 
peu  prés  que  le  tiers  de  celle  de  la  Grande-Bretagne.  — (b)  Groupes 
dites  au  nombre  en  effet  de  trente,  et  que  les  Anglais  nomment 
Ortnqr.  Elles  sont  situées  au  nord  de  l'Ecosse , dont  elles  dépendent, 
et  dont  elles  sont  séparéespar  le  détroit  de  Pentland.  — (c)  Les  fies 
Shetland,  au  nord-est  de  l'Ecosse  ; les  anciens  n'en  connaissaient  que 
sept,  bien  que  leur  nombre  soit  de  quatre- vtngt-slx , dont  quarante- 
six  ne  sont  que  des  Ilots.  — (dXC’est  la  péninsule  Scandinave,  qui  com- 
prend la  Norvège  et  la  Suède,  et  qui  était  regardée  par  les  anciens 
comme  une  grande  Ile.  Toutefois  cette  opinion , qui  est  aussi  celle  de 
d'AnvlUe,  n'a  pas  été  adoptée  par  Gossellln,  qui  pense  que  la  Scan- 
dinavie des  anciens  est  111e  danoise  de  Fionie,  dont  un  grand  dis- 
trict se  nomme  encore  Scan,  ou  Seam. 


présentent  tantôt  comme  des  Iles,  tantôt  comme 
une  terre  continue,  suivant  que  la  mer,  dans  ses 
mouvements  alternatifs , couvre  ou  laisse  à sec 
les  intervalles  qui  les  séparent.  La  fablè  at- 
teste, et  j’ai  vu  même  dans  certains  auteurs  qui 
ne  sont  pas  indignes  de  foi , que  dans  ces  Iles 
vivent  les  Oasones  (a) , qui  ne  se  nourrissent  que 
d'avoine  et  d’œufs  d’oiseaux  de  marais  ; les  Hip- 
popodes  (ô),  à pieds  de  cheval , et  les  Panotes  [c) , 
dont  les  longues  et  larges  oreilles  leur  envelop- 
pent tout  le  corps  et  leur  servent  de  vêtements. 

L’ile  de  Thulé  (d) , devenue  célèbre  dans  les 
chants  des  poètes  grecs  et  latins,  est  située  vis* 
à-vis  des  rivages  des  Berges  (e).  Le  soleil  y res- 
tant longtemps  sur  l’horizon , les  nuits  y sont 
conséquemment  courtes  ; mais  elles  sont  obscu- 
res pendant  l’hiver,  comme  partout  ailleurs; 

(a)  Les  Oaones  habitaient  les  Iles  que  Pline  appelle  Oona  (llb.  iv, 
cap.  ta).  — (ft)  il  est  évident  qne  l’amour  Un  merveilleux , si  naturel 
aux  anciens,  les  a portés  à donner  le  nom  d’HIppopodes  à des  peuples 
dont  la  chaussure  avait  été  mal  examinée.  Schlœzer  a pensé  que 
l’origine  de  cette  Table  se  troave  dans  Posage  des  patins , répandu 
chez  les  habitants  do  Nord  ■ U s’agit  ici  de  ces  raquettes , aortes  de 
patins  qui  servent  aux  Lapons  à marcher  et  à glisser  avec  rapidité 
sur  la  nelg».  Ainsi  noos  pensons,  avec  Relnold,  que  les  Hlppopodes 
étalent  des  habitants  de  la  Laponie  suédoise.  — ( c ) Ortelluv 
croit  que,  faute  d’examen,  les  anciens  ont  pu  prendre  pour  des  oreil- 
les quelque  ornement  de  tète  particulier  à ces  peuples  et  qol  leur 
servait  à se  garantir  de  1a  neige  et  dea  Injures  dn  temps.  — (d)  Le 
célèbre  Pytbéaa  de  Marseille,  qui  vivait  environ  quatre  siècles  avant 
notre  ère , eat  le  premier  qui  ait  signalé  111e  de  Thulé , qu’il  vUit.i  eu 
naviguant  jusque  dans  la  mer  Baltique.  Ses  ouvrages  ayant  été  per- 
dus, Il  u’en  est  resté  que  quelques  citations  Incomplètes  et  la  plu- 
part inexactes,  d’après  lesquelles  U est  presque  Impoasible  de  déter- 
miner quelle  est  111e  ou  la  partie  de  l’Europe  qull  a désignée  sons 
le  nom  de  Tboléou  Thylé.  Les  uns  ont  voulu  y voir  l'Irlande,  d’au- 
tres une  des  tics  Shetland,  d’antres  la  Norvège  ou  la  Suède.  Malte  - 
Bran  a soutena  une  opinion  qui  nous  parait  fort  admissible  : c’est 
que  nie  en  question  eu  la  partie  du  Danemark  appelée  Jntlaad , dont 
la  côte  occidentale , nommée  encore  Thg  ou  Thgland , correspond 
parfaitement  à ce  qui  nous  est  resté  de  la  description  qu’en  a donnée 
i’ythéas  : telles  sont  les  dunes  sablonneuses  qui  couvrent  ses  cèles , 
les  brouillards  qui  les  caehent , et  le  phénomène  qu’on  y observe 
de  ces  nuits  réduites  à deux  ou  trois  heures  de  durée , par  de  longr 
crépuscules.  Quant  à l’objection  qu’on  pourrait  faire  que  le  Jofland 
est  une  preaqulle , noua  répondrons  qo'il  n’est*  pas  invraisemblable 
que  Pylbéas  ait  pris  ane  péninsule  peur  une  Ile;  que  d'ailleurs  11  se 
peut  qne  le  Julland  fût  nue  Ile  à cette  époque,  car  le  Danemark  a 
changé  plorieors  fols  de  forme  depuis  les  temps  les  pins  reculés  : 
d nsi  ne  volft-on  pas  dans  Plutarque  que  le  Jutland , un  peu  pins  d'un 
siècle  avant  notre  ère,  fut  le  théâtre  d*nne  suite  de  plusieurs  enva- 
hissements de  la  mer,  qui  forcèrent  plus  de  trots  cent  mille  hommes 
en  état  de  porter  lea  armes,  et  une  multitude  de  femmes  et  d'enfants, 
lant  Ombres  que  d'autres  peuples,  à quitter  leur  patrie  et  à se  Jeter 
en  Italie  et  en  Espagne?  On  demie  à ces  Inondations  successives  le 
nom  de  déluge  elmbrique.  — (e)  On  a vu  pins  haut  que  les  Berges 
et  tes  Scythes  sont  le  même  peuple  pour  Mêla,  et, que  leurs  rivages 
confinaient  à l’Asie. 


frequenter  invicem  infestant,  maxime  imperitandi  cupidine,  diuovia , quam  adliuc  Teutoni  tenent , ut  fecunditate  alias , 

studioque  ea  prolatandi  quae  possident.  Dimicant  non  equi-  ita  magnitudine  antestat.  Quæ  Sarmatis  adversa  sunt, 

tatu  modo  aut  pedite,  verum  et  bigis  et  curribus,  gallice  ob  alternos  accessus  recursusqne  pelagi,  et  quod  spatia, 

armati  : covinos  vocant,  quorum  falcatis  axibus  utuntur,  quis  distant,  modo  operiuntor  undis,  modo  nuda 

Super  Britanniam  Juverna  est,  pene  par  spatio,  sed  sunt,  alias  insulas  videntur , alias  una  et  continens  terra, 

utrinque  aequali  tractu  littorum  oblonga  : cœli  ad  ma-  tn  his  esse  Oœonas,  qui  ovis  avium  palustrium  et  avenis 

turanda  semina  iniqui , verum  adeo  luxuriosa  herbis,  non  tantum  alantur  : esse  equinis  pedibus  Hippopodas , et  Pa- 

lætis  modo,  sed  etiam  dulcibus,  ut  se  exigua  parte  diei  notos,  quibus  magnae  aures,  et  ad  ambiendum  corpus  omne 

pecora  impleant , et  nisi  pabulo  prohibeantur,  diutius  patulae,  nudis  alioquin  pro  veste  sint,  praeterquam  quod 

pasta  dissiliant.  Cultores  ejus  inconditi  sunt,  et  omnium  fabulis  traditur,  auctores  etiam,  quos  sequi  non  pigeat , 

virtutum  ignari  magis,  quam  aliæ  gentes  ; pietatis  admodum  invenio. 

expertes.  Triginta  sunt  Orcades,  angustis  inter  se  didactas  Thule  Bergarum  littori  opposita  est , Gratis  et  nostria 
spatiis.  Septem  Haemodae , contra  Germaniam  vectae.  celebrata  carminibus.  In  ea  quod  ibi  sol  (94)  longe  occa- 
to illo  sinu,  quem  Codanum  diximus , ex  insulis  Scan-  surus  exsurgit , breves  utique  noctes  sunt  : sed  per  hie- 
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pendant  Tété,  elles  sont  claires  parce  qne  le 
-soleil,  s’élevant  vers  le  plus  haut  point  de  sa 
course  périodique,  éclaire  déjà  par  la  réflexion 
de  sa  lumière  des  lieux  qu’il  est  près  d* éclairer 
par  sa  présence.  Toutefois,  au  temps  du  solstice , 
ces  nûits  sont  absolument  nulles , parce  que  ce 
n’est  pas  seulement  alors  la  lumière  réfléchie  du 
soleil , mais  une  très  grande  partie  de  son  disque, 
qu’on  aperçoit  sur  l’horizon. 

Talgé  (a) , dans  la  mer  Caspienne , produit 
abondamment  et  sans  culture  toutes  sortes  de 
fruits  ; mais  ies  peuples  voisins  les  respectent, 
et  regardent  comme  un  sacrilège  d’y  porter  la 
main  : ils  les  croient  destinés  aux  dieux , et  pen- 
sent qu’il  faut  les  leur  conserver.  Enfin,  vis-à-vis 
«les  côtes  désertes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  s’élèvent  quelques  îles  également  inhabi- 
tées qu’on  appelle  Scythiques , sans  aucuns  noms 
particuliers  qui  les  distinguent. 

CH  AP.  Y II.  — L'Océan  oriental  et  l'Inde . 

Au  delà  de  ces  plages  désertes,  notre  route 
s’incline  dans  la  mer  occidentale,  et  vers  une  con- 
trée de  la  terre  qui  regarde  l’orient.  Elle  s’étend 
depuis  le  promontoire  Scythique  jusqu’au  cap 
Uolis  (6).  Et  d’abord  elle  est  entièrement  inac- 
cessible ; en  second  lieu , la  barbarie  de  ses  habi- 
tants fait  qu’elle  est  inculte.  Ceux-ci  sont  les 
Scythes  aqthropophages  et  les  Saces,  séparés  par 
une  contrée  inhabitable,  parce  qu’elle  est  remplie 
d’animaux  nuisibles.  Plus  loin , les  bêtes  féroces 
infestent  encore  de  vastes  régions  jusqu’au  mont 
Tabis  (c) , qui  s’élèvô  à une  grande  hauteur  ail- 

fa)  S!  c’est  effectivement  dans  U mer  Caspienne  qu’il  faut  cher- 
cher cette  île,  ce  doit  être  celte  de  Kouial , qui  est  Inhabitée,  bien 
qu’elle  ait  sept  lienes  de  longueur  sur  une  de  largeur.  — (6)  Mous 
adoptons  l’opinion  du  savant  Gossellln , qui  pense  qne  le  cap  Colis 
correspond  au  cap  Comorin.  D’autres  géographes  ont  supposé  que 
ce  devait  être  le  cap  Calymére . le  point  de  l’RIndoostan  le  plus  près 
de  I lle  de  Ceylan.  - (c)  Le  mont  Tabla,  dont  11  estdlfflctle  de  Axer 
remplacement,  pourrait  bien  correspondre  à la  contrée  montagneuse 
du  Tibet , qui  est  séparée  de  l'Inde  par  lHlmalaya  dont  une  partie 
constltaftlt  VtmaUi , et  une  autre  le  Paropamisut  et  TEmodu»  ou 
VHemode » dans  la  géographie  des  anciens. 


dessus  du  niveau  de  la  mer,  èta  one  granae  dit 
tance  du  Taurus.  L’intervalle  qui  sépare  ces  dwi 
montagnes  est  habité  par  les  Sères  (a),  nation 
pleine  de  justice,  et  très-remarquable  par  la  ou- 
nière  dont  elle  fait  le  commerce  : chacun  apporte 
ses  marchandises  dans  un  lieu  solitaire,  et  laisse, 
en  se  retirant,  l’acheteur  accomplir  le  marche. 

L’Inde  ne  s’étend  pas  seulement  sur  les  bords 
de  la  mer  Orientale,  elle  est  encore  baignée  u 
midi  par  celle  que  nous  avons  désignée  soosle 
nom  de  mer  Indienne  ; de  là  elle  se  prolongeas 
nord  jusqu’aux  extrémités  daTauros  (b),  eta  l’oc- 
cident jusqu’aux  rives  de  LTndus  (c)  ; de  sorte 
ses  rivages  couvrent  autant  d’espace  qu’un  vais- 
seau marchant  à voiles  déployées  pourrait  ea 
parcourir  dans  quarante  jours  et  quarante  nuits. 
Elle  est  tellement  éloignée  denos  régions, qv 
dans  une  certaine  partie  on  n’aperçoit  ni  l oot 
ni  l’autre  des  deux  Ourses;  et  qu’à  la  différence 
de  ce  qui  s’observe  ailleurs,  l'ombre  des  corps 
y est  projetée,  vers  le  midi  (d).  Do  reste,  elle  est 
fertile , et  nourrit  une  immense  quantité  d'hom- 
mes et  d’animaux  de  différentes  espèces.  Elle 


(a)  La  détermination  de  la  position  qn’occupilt  la  Séné*  n '* 
pays  des  Sères  est  une  des  énigmes  les  plus  difficiles  de  b P* 
phie  ancienne.  .Voyez  la  note  supplémentaire  s,  daoilaqxlkav 
avons  traité  cette  question.)  — (6)  Ainsi  qne  les  ■' 

précédèrent , Mêla  donne  à la  dénomination  de  Ta  ara  dm  xp 
tlons  différentes.  On  s va  précédemment  qu'il  place  le  dod(  Tut-* 
dans  l’Asie  Mineure;  mais  ensuite  11  étend  le  noo>  de  Taons  ia 
montagnes  qui,  depuis  1e  groupe  précédent,  aeprolosfeali a sa die 
la  mer  Caspienne  jusque  vers  l’extrémité  orientale  de  fi**-  D ■ 
mot , pour  Mêla  les  monts  Taurus  formaient  on  «ystine  deaortt- 
gnes,  comme  nous  disons  le  tysUwte  aipiqut.  — (ê)  Dcp*  toW 
les  plus  reculés , Y Indu  t on  le  Sind,  ainsi  que  Tout  toufam  *PP* 
les  Orientaux , a été  regardé  comme  étant  la  frontière  sritobir  u- 
tureUe  de  1 Inde  ou  de  rHindoustan.  — (d;  ll  y a lei  erreur  m ■ fr 
rrur  de  la  part  de  Mêla,  ou  plutôt  de  la  part  des  smnlH»  i* 
précédé , et  quH  a copiés.  Ainsi  Htpparque , astronam^dThtf  tt- 
vlron  cent  cinquante-neuf  ans  avant  J.  C. , prétendait  queo*  b gn* 
ni  la  petite  Ourse  n'étalent  visibles  pour  les  habitants  d’aae  p»w 
de  l’Inde;  et  Mêla  le  répète , sans  s'apercevoir  que, 
fût  vrai,  U faudrait  que  cette  partie  fût  an  sud  de  rdqmtrar1* 
à-dlre  au  delà  de  la  région  que  les  anciens  regardaient  eonm  s- 
habitable.  Quant  à ce  qui  concerne  Vombre  des  corps,  MéP^ 
historien  et  géographe  grec,  auteur  dtae  Mstclre  de  Rade,  * " 
voyagea , et  qui  vivait  deux  cent  quatre- vtngt-qulue  a* 
prétendait  qu'aocune  partie  de  cette  contrée  niétatt  n ta  ■c*3'' 
nale  pour  que  les  ombres  y tombassent  dans  le  sens  oppe* 1 
où  elles  tombent  dans  nos  réglons  ; 11  Ignorait  dcneqor  Ri*** 
su  sud  du  tropique  dn  Cancer,  les  ombres  doivent  être  slbru^ 
ment  projetées  vers  les  deox  pôles.  Mêla  a répété  Fasscf**- 
néslcrlte,  qui  n’est  pas  plus  exaete. 


mem,  sicut  aliubi , obscurae  ; æstate  luddæ , quod  per  id 
tempus  jam  se  altius  evehens,  quanquam  ipse  non  cerna- 
tur , vicino  tamen  splendore  proxima  illustrat  ; per  sols- 
titium vero  nullae , quod  tunc  jam  manifestior  non  fulgorem 
modo,  sed  sui  quoque  partem  maximam  ostentat. 

Talge  in  Caspio  mari , sine  cultu  fertilis , omnf  fruge 
ac  fructibus  abundans  : Sed  vicini  populi , quae  gignuntur, 
attingere  nefas  et  pro  sacrilegio  habent,  diis  parata  exis- 
timantes, diisqne  servanda.  Aliquot  et  illis  oris,  quas 
desertas  diximus,  œque  deserlæ  adjacent , quas  sine  pro- 
priis nominibus  Scythicas  vocant. 

CAP.  VII.  — Oceanus  eous,  et  India . 

Ab tts  in  Eoum  mare  cursus  inflectitur,  inque  oram 
terrae  spectantis  orientem.  Pertinet  hæc  a Scythico  pro- 
JDontorio  ad  Colida  : primumque  omnis  est  invia  ; deinde 


ob  immanitatem  habitantium  inculta.  Scythe  sunt  w)  * 
pbagi  et  Sacæ,  distincti  regione,  quia  feris  scatet,  M»»' 
tabili.  Vasta  deinde  iterum  loca  bellae  infestant,  t&l  | 
ad  montem  mari  imminentem,  nomine  Tabie- 
eo  Tauras  attollitur.  Seres  intersunt;  genus  plénum^ 
tiæ,  et  commercio,  qood  rebus  in  solitudine  reüdt  ^ 
séns  péragit,  notissimum.  , , 

India  non  Eoo  tantum  apposita  pelago,  sedete,  qw 
meridiem  spectans  Indico  m diximns,  et  hinc  Ta«*R 
gis,  ab  occidente  ludo  finita,  tantum  spatiam  M®?** 
cupat,  quantum  per  quadraginta  dies  noctesque  w 
tibus  cursus  est;  ita  multum  a nostris  abducte  wg*00® 
ul  in  aliqua  parte  ejus  neuter  septentrio  apjureaii  a 
que,  quam  in  aliis  oris,  umbrae  rerum  ad  méridien  J** 
Cæterum  fertilis,  et  vario  genere  hominum  alwni^ 
animalium  scatet.  Alit  formicas  nou  minus 
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dans  sa  plus  petite  largeur,  et  se  divise  en  sept 
bras  à son  embouchure.  L'Indus  sort  du  mont 
Paropamise  (a) , et  reçoit  dans  son  cours  quel- 
ques autres  rivières , dont  les  plus  considérables 
sont  le  Gophès  (ô),  l’Acésinès  (c)  et  l’Hydaspe  (d). 
Il  rouie  sur  un  large  espace  ses  eaux  divisées  en 
plusieurs  branches,  et  qui  présentent  ensemble 
presque  la  largeur  du  Gange.  Mais  ensuite,  à 
l’issue  de  quelques  gorges  de  montagnes  au  mi- 
lieu desquelles  elles  serpentent  et  font  des  détours 
souvent  assez  longs,  ces  branches  se  confondent 
dans  un  vaste  canal  et  coulent  ensemble  jusqu’à 
ce  que  se  divisanten  deux  parties,  elles  se  rendent 
à la  mer  à droite  et  à gauche  par  deux  embou- 
chures très-élpignées  l’une  de  l’autre. 

Près  du  promontoire  Tamos  est  l’ile  de  Chry- 
sé  (e)  ; près  du  Gange  est  celle  d’Argyré  (/).  Sui- 
vant une  ancienne  tradition , la  terre  de  l’une  est 
mêlée  d’or  (<7) , et  celle  de  l'autre  mêlée  d’argent  (h)  ; 
d’où  l’on  voit  clairement,  ou  que  ces  Iles  ont  pris 
leur  nom  de  la  présence  de  ces  métaux , ou  que 
leur  nom  a fait  imaginer  qu’elles  en  renfermaient. 
La  Taprobane  ( i ) peut  être  considérée  comme 
une  Ile  très-étendue,  ou,  suivant  l’opinion d’Hip- 
parque,  comme  le  commencement  d’un  autre 
monde  ; ce  qui  paraltau  reste  très-vraisemblable , 
puisque  cette  terre  est  habitée , et  qu’il  ne  nous 
est  pas  encore  parvenu  que  personne  en  ait  fait 
le  tour.  Près  des  bouches  de  l’Indus  s’élèvent 
quelques  îles  appelées  Iles  du  Soleil , et  tellement 

(a)  Le  Paropamiso*  est  le  Caucase  indien,  c’est-à-dire  cette  chaîne 
4e  montagnes  que  les  Orientaux  nomment  hindou-Khouch  ou  hin- 
dou-Koh.  Les  anciens  se  trompaient  en  plaçant  la  source  de  l’Indus 
an  pied  de  cette  chaîne  : le  Slnd  sort  des  montagnes  du  petit  Tibet , 
que  l’on  nomme  les  monts  KaTlas.  — (6)  Peut-être  le  Caboul.  — 
(c)  Le  Tchénab.  — (4}  Le  Bebat  ou  BedcutaA.-(e)  C’est  la  presqu’île 
de  Malacca , que  les  anciens  prenaient  pour  une  Ile.  — (/)  On  croit 
que  cette  Ile  est  Sovmatra,  — (p)  Cette  abondance  d’or,  qui  est  au- 
jourd’hui bien  moindre , puisqu’on  ne  la  cherche  plus  que  dans  le 
sable  des  rivières,  la  lit  nommer  plus  tard  , lorsqu’elle  fut  mieux 
connue,  à l'époque  du  géographe  Ptolémée , Chertonite  d'or.—. 
£)  Il  s’agit  probablement  ici  d'étain,  l’une  des  principales  richesses  de 
nie  de  Soumatra.  — (0  L'Ilc  de  Ceylan,  que  Mêla  représente  comme 
constituant  une  sorte  de  continent , a environ  cent  lieues  de  lon- 
gueur et  quinze  à cinquante  de  largeur. 


inhabitables,  qoe  ceux  qui  y abordent  sont  à fl» 
tant  même  suffoqués  par  l’air  qu’on  y respi 
Entre  les  deux  bras  du  même  fleure  s'étend  h 
Patalène  (a).  C’est  une  région  qui  se  termine  il 
mer  Rouge , mais  où  la  chaleur  est  insupporta^ 
et  dont  quelques  parties  manquent  d’habitant 
Ensuite  il  s’en  offre  une  impénétrable  et  déserta 
dont  le  sol  est  plutôt  semblable  à de  iacenè 
qu'à  de  la  terre  : c'est  pourquoi  les  cours  d et 
qui  y coulent  sont  rares  et  peu  considérables  ?ïj 
leTubéron  (c)  et  FArasace  (d)  passent  pour  toi 
les  plus  remarquables. 

CH  AP.  VIII.  — La  mer  Rouge , et  ses  dea/ijé* 
fes  Persique  et  Arabique. 

Les  Grecs  appellent  mer  Rouge  (tj  (’Eobb 
ôaXfl tdoav  ) une  mer  qui  doit  ce  nom  à sa  cou- 
leur ou  à Érythras  qui  régna  sur  ses  bords  'tC 
Elle  est  orageuse,  dangereuse,  profonde,  et  plu 
abondante  que  les  autres  en  grands  animaux  no- 
rias. D'abord  elle  recule,  elle  éloigne égaleneot 
les  rivages  des  deux  côtés;  et  afin  de  ne  pas  in- 
troduire plus  avant , elle  les  courbe  en  un 
golfe  ; puis,  arrondissant  ses  bords,  elle  les  romj* 
deux  fois  pour  former  deux  nouveaux  golfes  : le 
plus  voisin  des  contrées  que  nous  venons  de  visi- 
ter prend  le  nom  de  golfe  Persiqoe,  et  le  pins 
éloigné  celui  de  golfe  Arabique.  Le  premier  reçoit 
la  mer  par  une  large  ouverture  qui  se  rétrécitdes 
deux  côtés  parallèlement,  presque  comme  on  cm; 
puis  les  terres  s’éloignant  de  toutes  partsenTiroo- 

(a.  Cette  région , qui  tirait  son  nom  de  Palala.  m prtatfp*!*  r*j 
tut  comprise  «ujoard’hul  dans  ce  qu’oo  appelle  le  JiwM*1 
autrefois  pour  capitale  Tatta,  ville  de  dooze  à qoituf  mille  «*•  i 
occupe  l'emplacement  de  l'antique  Patala.  — (b)  Cette  coatis. 
Mêla  ne  nomme  point , est  la  partie  la  plus  stérile  de  lislgv^ 
déosle.  Elle  correspond  à ce  que  l’on  nomme  tuJoardlHM**0" 
qui  est  une  dépendance  du  Béloutrblstan.  Le  long  de  h cou  ) ’ 
qu’à  plusieurs  lieues  dans  l’intérieur,  il  n’y  s que  des 
Les  cours  d’eau  y sont  la  plupart  à sec  en  été.  — (e) 
Roumrou — (d)  Peut-être  le  Serrou.  — (e)  Les  *a<kn*rteV_- 
ce  nom  ou  celui  de  mer  Érylhrée  aux  différentes  ineo 
déniés  nomment  mer  d'Oman  ou  d’jérabie , mer  on  ço'f* 
et  mer  Rouge  ou  golfe  Arabique. 


unum  alveum  fecit,  fit  omnium  maximus,  et  alicubi  latius, 
quando  angustissime  fluit,  decem  millia  passuum  patens, 
in  septem  ora  dispergitur.  Indus  ex  monte  Paropamiso 
exortus , et  alia  quidem  flumiua  admittit , sed  clarissima , 
Coplien , Acesinen , Hydaspen  : conceptamque  pluribus 
alveis  nndam  lato  spatio  trahit.  Hinc  pene  Gangen  magni- 
tudine exaequat.  Post  ubi  aliquot  saepe  magnis  flexibus 
cinxit  jugum  ingens , iterum  rectus  solidusque  descendit  : 
donec  ad  laevam  dextramque  se  diducens  , duobus  ostiis 
longe  distantibus  exeat. 

Ad  Tamum  insula  est  Chryse,  ad  Gangen  Argyre  *.  al- 
tera aurei  soli,  (ita  veteres  tradidere),  altera  argentei  : 
atque,  ut  maxime  videtur/  aut  ex  re  nomen , aut  ex  voca- 
bulo fabula  est.  Taprobane,  aut  grandis  admodum  in- 
sola, aut  prima  pars  orbis  alterius  Hipparcho  dicitur  : 
sed  quia  habitatur,  nec  quisquam  circum  eam  isse  tradi- 
tur, prope  verum  est.  Contra  Indi  ostia,  illa  sunt,  quæ 

eant  Solis , adeo  inbabitalia  t ut  ingressos  vis  circum- 


fusi aeris  exanimet  coofestim  ; et  inter  Ipsa  ostii 
Regio  ob  aestus  intolerabilis,  alicubi  cultoribus  *8®*» 
inde  ad  principia  Rubri  maris  pertinet.  Ip«*  *!£. 
deserta;  humus  cineri  magis  fit,  quam  pulven,  ’ 
ideoque  per  eam  rara  et  non  grandia  flomto*  a®*®®  ' 
quorum  Tuberonem  et  Arusacem  notissima  iccep®®- 

CAP.  VIII.  — Mare  Rubrum , et  uterfUfW1110 
Persicus  et  Arabicus. 

Rubrum  mare  graeci , sive  quia  ejus  coloris 
quia  ibi  Erythras  regnavit,  'EpvOpiv  ddXw*** 
procellosum,  asperum  mare,  profundum ,« 
animalium  magis,  quam  cætera , capax-  . & 

oras  aequabiliter  impellit;  et  ut  non  intret  m 
quantum  patens  sinus  arcuat  Sed  quas  fjP**  f0Ci. 
bis  irrumpit,  duosque  iterum  sinus  apent-Pf 
tur  dictis  regionibus  propior  ; Arabicus 
oua  mare  accipit,  utrinque  rectis Uteribus grande 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  III. 


Aient  la  mer  d’un  grand  cercle  de  rivages,  qui 
prend  la  forme  d’une  tète  humaine  (a).  L'entrée 
du  second  est  plus  étroite;  sa  largeur  est  moin- 
dre, et  son  enfoncement  plus  profond,  parce  que 
ses  côtés  sont  beaucoup  plus  longs:  il  pénètre  telle- 
ment dans  l’intérieur  des  terres,  qu'il  atteint  pres- 
que l'Égypte  et  le  mont  Casius  en  Arabie;  enfin 
ses  extrémités  deviennent  de  plus  en  plus  étroi- 
tes à mesure  qu’elles  pénètrent  plus  avant 
De  l’endroit  où  nous  en  sommes  resté  jusqu'au 
golfe  Persique , on  ne  voit  partout  que  des  dé- 
serts, à l’exception  de  la  côte  habitée  par  les  Cbé- 
Jonophages  (ô).  Les  Carmaniens  (c),  placés 
sur  la  rive  droite  de  ce  golfe,  n’ont  ni  vêtements, 
ni  fruits,  ni  troupeaux , ni  demeures  fixes  : ils  se 
couvrent  de  peaux  de  poissons,  se  nourrissent 
de  leur  chair,  et  sont  velus  par  tout  le  corps, 
excepté  la  tête.  Plus  avant  sont  les  Gédrosiens,  et 
ensuite  les  Perses.  Chez  les  Carmaniens,  le  Sabis  et 
le  Coros  coulent  au-dessus  de  l’Andanis  (ci  ).  Dans 
la  partie  du  golfe  opposée  à son  ouverture , sont 
4es  frontières  des  Babyloniens  et  des  Chaldéens, 
et  deux  fleuves  célèbres,  le  Tigre  (s),  qui  est 

(a)  Mêla,  dans  la  forme  qnll  donne  au  golfe  Penlqae,  ne  soit  pas  les 
èrrements  assez  exacts  d’Eratosthéne  et  de  Stnbon,  ses  devanciers  : 
sa  description  est  erronée , et  cependant  elle  a servi  de  guide  i Pto- 
lémée.  -(1)  Ces  Cbélonopbages,  on  mangeurs  de  tortues,  couvraient, 
selon  Pline  (Uv.  e,  chapù  is),  leurs  habitations  avec  les  écailles  de 
ces  reptiles.  Strabon  ajoute  que  ces  carapaces  étalent  si  grandes,  que 
les  Cbélonopbages  s'en  servaient  comme  de  bateaux.  (Strab.,  Uv.  zé, 
p.  $oo>.  — (c)  La  Carmanit  correspondait  à la  province  de  Perae  ap- 
pelée aujourd’hui  Kerman . Bile  renferme  encore  des  peuples  noma- 
des, et  sur  les  c6tes  des  popuIaUons  Ichthyophages.  — (d)  11  est  fort 
difficile  de  décider  à quels  cours  d'eau  se  rapportent  lés  non»  de 
Sabls , Coros  et  Andanla.  Le  père  Hardouln  croit  que  le  premier  est 
le  Bendamir,  ou  mieux  Bend-Bmpr  .*  ce  qui  pourrait  être  admis, 
quoique  la  pins  grande  partie  de  son  cours  traverse  la  province  de 
Perse  appelée  Farslstan;  mats  11  se  Jette,  U est  vrai,  dans  le  lae 
Bagbtebgan , qui  est  sur  le  territoire  du  Kerman.  Quant  anx  deux 
autres  rivières  de  la  Carmanle , Il  faut  que  leurs  représentants  au- 
jourd'hui solent  V Ibrahim  et  le  Nahres , parce  que  ce  sont  les  deux 
plus  considérables  : encore  se  perdent-elles  dans  les  sables.  — Je)  Le 
Tigre,  que  les  Orientaux  nomment  Didjeleh , prend  sa  source>ur  le 
versant  méridional  de  la  chaîne  du  Taurus,  et  se  Jette  dans  l'Euphrate 
après  un  cours  d'environ  deux  cent  qnatre-vlngt-dlx  lieues.  Les 
Européens  lui  conservent  le  nom  que  les  anciens  lui  donnaient , et 
qui,  11  est  bon  de  le  dire,  n’a  aucun  rapport  avec  l'animal  que  l'on 
nomme  ainsi.  Tigr  dans  l’antique  langue  des  Mèdes,  Hhiddekel  en 
hébreu , et  Didjeleh  en  arabe , par  lesquels  on  désigne  cette  impor- 
tante rivière , rappellent  tous  le  vol  rapide  d'une  flèche , et  font  al- 
lusion à la  vitesse  de  ses  eaux. 


le  plus  près  de  la  Perse,  et  l’Euphrate  (a),  qui 
en  est  le  plus  loin.  Le  Tigre  conserve  son  lit  de- 
puis sa  source  jusqu’à  son  embouchure.  L’Eu- 
phrate sort  à grands  flots  d’une  énorme  source; 
il  ne  continue  pas  comme  à sa  naissance , mais  U 
descend  en  faisant  on  large  détour  dans  la  plaine; 
il  nes'y  creuse  pas  un  lit , mais  ses  eaux,  formant 
de  vastes  étangs,  semblent  devenir  paresseuses  eu 
restant  immobiles.  D’abord  large  et  sans  lit , dès 
qu’il  a franchi  ses  digues  il  se  montre  un  véri- 
table fleuve  : coulant  avec  rapidité,  avec  fureur 
le  long  de  ses  rives , il  se  dirige  vers  l’ouest  eu 
traversant  l’Arménie,  qu'il  sépare  de  la  Cappa- 
doce; si  le  Taurus  ne  lui  faisait  obstacle,  il  vien- 
drait se  jeter  dans  notre  mer.  Delà  ilsetourne 
au  sud,  et  entame  d’abord  la  Syrie,  puis  l’Arabie, 
non  pour  aller  ainsi  jusqu’à  la  mer;  car  d’abord 
grand  et  navigable,  ensuite  faible  ruisseau , il  fl- 
uit d’une  manière  honteuse , puisqu’il  disparaît, 
au  lieu  d’avoir,  comme  les  autres  fleuves,  une  em- 
bouchure visible  ( b ). 

Le  côté  gauche  du  golfe  Persique  fait  partie 
d’une  contrée  qui  s’étend  d’une  mer  à l’autre.  Ou 
la  nomme  Arabie , et  on  la  surnomme  Eudœmon 
( Heureuse  ).  Elle  est  rétrécie , mais  extraordinai- 
rement abondante  en  cannelle , en  encens  et  en  au- 
tres productions  aromatiques.  Les  Sabéens  en  oc- 

(o)  L'Bapbrate  est  appelé  Frat  par  les  Orientaux.  Il  a ta  sonron 
dans  les  montagnes  de  l'Arménie.  Lorsqu'il  a regales  esnx  do  HfNt 
il  prend  le  nom  de  Chat-el-Arab  {Fleuve  de  F Arabie),  et  se  Jette, 
après  on  court  d'environ  cinq  cents  lienes,  dans  legolfe  PeralqM. 
— (è)  Si  la  description  qn'en  donne  Mêla  est  exacte,  le  cottrs  do 
l'Euphrate  a éprouvé,  depuis  le  commencement  de  notre  ère,  dm 
changements  notables.  Formé  de  deux  rivières,  dont  U pins  septen- 
trionalé,  appelée  Frat,  est  considérée  par  les  Orientaux  comme  la 
source  du  fleuve,  et  dont  la  moins  septentrionale,  nommée  Mouraé 
Tchal,  était  regardée  par  Xénophon  comme  K véritable  Euphrate , 
et  avec  d'autant  pins  de  raison  qu'elle  vient  do  point  le  pins  éloigné , 
ni  l’une  ni  l'antre  de  ces  deux  branches  considérables  ne  forme  les 
étangs  dont  parle  Mêla;  malt  le  Moorad-Tebal  est  à la  vérité  peu 
rapide,  et  ses  eaux  débordent  chaque  année.  Lee  dignes  dont  parle 
notre  géographe  sont  sans  doute  les  cataractes  de  Rouchar.  Il  tourne 
effectivement  à l'ouest , après  avoir  franchi  le  défilé  nommé  Pat  êe 
Nouchar  ; puis  an  sud  ,et  enfin  à l’est.  Mais,  an  lien  de  disparaîtra 
en  un  faible  ruisseau  dant  lea  terrea.  Il  reçoit  le  Tigre,  prend  le 
nom  de  Chat-el-Arab,  et  ae  Jette  dans  le  golfe  Persique  par  trois 
embouchuresiprtncipales,  dont  une  est  navigable  Jusqu'au-dessus  de 
Baasorah,  et  ses  divers  bras.occupent  un  espace  de  quinze  lieues. 


uasi  cervice,  complectitor  : dein  terris  Id  omnem  partem 
vaste  et  æqua  portione  cedentibus,  magno  littorum  orbe 
pelagus  incingens , reddit  formam  capitis  humani.  Arabid 
et  o«  arctius  et  latitudo  minor  est,  major  aliquanto  recessos, 
et  multo  magis  longa  latera.  Init  penitas,  introrsusque , dum 
Ægyptum  pene  et  montem  Arabie  Casium  attingit,  quodam 
fastigio  minus  ac  minus  latus,  et  quo  magis  penetrat  an- 
gustior. 

Ab  his,  quae  diximus , ad  sinum  Persicum  (nisi  ubi  Cbe* 
lonophagi  morantur)  deserta  sunt.  In  ipso  Carmanii  na- 
vigantium dextra  positi,  sine  veste  ac  fruge , sine  pecore 
ac  sedibus,  pisdom cate  se  velant,  carne  vescuntur,  prae- 
ter capita  toto  corpore  hirsuti.  Interiora  Gedrosi , dehinc 
Persm  habitant  Sabis  per  Carmanios,  supra  Andanis  et 
Coros  ef&Qunt.  In  parte,  qn»  pelagi  ostio  adversa  est,  Ba- 
byloniorum fines  ChakJæoromque  sunt,  et  dno  clari  am- 
nes, Tigris  Persidi  propior,  ulterior  Euphrates.  Tigris  ut 

POMPONIO». 


natus  est,  ita  descendens  nsqoe  in  littora  permeat:  Eu. 
phrates,  immani  ore  aperto,  non  exit  tantum,  unde  oritur, 
sed  et  vaste  quoque  decidit  ; nec  secat  eontinoo  agros,  sed 
late  diffusos  in  stagna,  diu  sedentibus  aquis  piger,  et  sine 
alveo  patulus,  post,  ubi  marginem  rapit,  vere  flavius,  ao- 
ceptisque  ripis  celer  et  fremens,  per  Armenios  et  Cappa- 
docas  occidentem  petit;  ni  Taurus  obstet,  io  Nostra  maria 
venturas.  Inde  ad  meridiem  avertitur,  et  primum  Syros, 
tum  Arabas  ingressus,  non  perdurat  fn  pelagus,  verum 
ingens  modo  et  navigabilis,  inde  tenuis  rivus , despectus 
emoritur,  et  nusquam  manifesto  exitn  effloit,  ut  aUl  am- 
nes , sed  deficit. 

Alterum  latus  ambit  plaga , qu»  inter  otrumque  pelagus 
excurrit.  Arabia  dicitur,  cognomen  Eudœmon , angusta , 
verum  cinnami  et  thuris  atioramque  odorum  maxime  fe- 
rax. Majorem  Satari  tenent  partem,  ostio  proximam  et 
Carmaniis  contrariam  Mac».  Frontem,  qu»  inter  ostia  os- 
ai 
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cupent  la  plus  grande  partie  : celle  qui  touche  à 
l’entrée  du  golfe,  en  face  de  la  Carmanie , est 
habitée  par  les  Maces.  L'avance  que  fait  la  côte 
d’Arabie,  entre  les  ouvertures  des  deux  mers, 
est  hérissée  de  rochers  et  de  ibrêts.  Au  milieu  s’é- 
lèvent quelques  lies,  dont  la  plus  fameuse  est  celle 
d’Ogyris  (a) , parce  qu’elle  renferme  le  tombeau 
d’Érythras. 

Le  golfe  Arabique  est  partout  environné  de 
peuples  arabes.  Dans  la  partie  par  laquelle  on 
entre,  on  voit,  sur  la  droite,  les  villes  de  Can- 
nes (ô) , d’Arabie  (c)  et  de  Gadame  (<f)  ; dans 
l’autre  partie,  au  fond  de  son  extrémité  la  plus 
étroite,  se  trouve  Bérénice  (e),  entre  les  pro- 
montoires Héroopolitique  (/)  et  Strobile  (ÿ); 
ensuite  entre  les  promontoires  appelés  Mooçépuoç 
( h ) (port  de  la  Souris  ) et  Coioba  ( i ) , les  villes  de 
Philoteris  (j)  et  de  Ptolémaïs  (k);  plus  loin , Ar- 
ea) Les  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  remplacement  de 
cette  lie  : Lcnglet  Dufresnoy  et  quelques  autres  pensent  qne  c'est 
l'ile  d ’Ormus  ou  d'Hormouz;  d* An  ville  croit  que  c’est  une  petite  lie 
voisine  de  cellc-cl  ; mais  si  l'on  considère  que  ( d’après  ce  que  dit 
Mêla,  on  ne  doit  pas  la  chercher  dans  le  golfe  Perslque,  puisqu’il  la 
place  devant  l’Arabie  entre  ce  golfe  et  le  golfe  Arabique,  et  que 
d’ailleurs  renfermant  le  tombeau  d'Êrjtbras,  qui  donna  son  nom  à la 
mer  Érythrée,  c’est  dans  cette  mer  qu’elle  devait  être , ce  que  Pline 
dit  positivement;  nous  admettons  l'opinion  du  père  Hardouln,  qu 
pensait  que  111e  d’Ogyrts  est  celle  que  l'on  nomme  aujourd’hui  Ma- 
aira  ou  Mazeira , longue  d’une  vingtaine  de  lieues,  et  située  près  de 
la  côte  méridionale  de  l’Oman.  — (0)  D*Anvlüe  prétend  que  cette 
ville  se  reconnaît  dans  un  lieu  nommé  Kana-Kanim.  — (e)  Suivant 
d’Anvllle,  Arabia  correspond  à la  ville  moderne  d’Aden , sur  la  côte 
de  l’Yemeu.— (d)  Aucun  géographe- n'a  easayé  de  trouver  l'emplace- 
ment de  Gadamut  ou  de  Gandamut , car  c'est  ce  dernier  nom  qui 
se  trouve  dans  1a  plupart  des  éditions  de  Mêla.'  — (e)  Plusieurs  au- 
teurs ont  adopté  l’opinion  de  Voulus,  qui  place  cette  ville  en  un  lieu 
nommé  aujourd'hui  K al  terni  mais  l’opinion  de  d'Anville  nous  parait 
beaucoup  plus  admissible.  Suivant  ce  savant  géographe,  le  port  d *Ai- 
tongaber , d’où  les  flottes  de  Salomon  partaient  pour  Ophlr,  reçut 
bous  les  Ptolémées  le  nom  de  Bérénice.  Dans  les  temps  anciens,  les 
Arabes  nommaient  ce  port  Minet-Iddahab ; aujourd'hui  Ils  l’appel- 
lent Kalaat~el-Akabah  (château  de  la  Descente).  Il  est  situé  sur  ta 
côte  de  l’HedJaa,  dans  l'enfoncement  oriental  du  golfe  de  Bahr-el- 
Atabah.  — (f)  Ce  promontoire  est  probablement  l’angle  que  forme 
la  base  du  mont  A'axetf.  — (g)  Le  promontoire  Strobile  est  aujour- 
d’hui le  cap  Mohamed.  C’est  entre  ce  cap  et  le  mont  Ezzclt  que  se 
trouve  l’entrée  du  golfe  de  Suez,  ou  mieux  de  Souegs,  que  les  an- 
ciens nommaient  golfe  Héroopolitique  ( sinus  HeroopoliUcvs  ).  — 
(A)  Le  Myos,  Hormos,  en  latin  Muri t Portui,  que  l’en  nommait 
aussi  Aphroditee  Portui  ( port  de  Vénus),  s’appelle  actuellement , 
dit  d’Anvllle,  ' Soafange-oul-bahri , c’est-à-dire  éponge  de  mer, 
nom  qui  se  rapporte  au  précédent , puisque  les  Grecs  considéraient 
Vénus  Comme  étant  née  de  l’écume  de  la  mer.  — (I)  Peut-être  le 
cap  Kalama , situé  au  nord  de  KoaseTr-  — (f)  La  ville  que  Mêla 
nomme  PhUoterii  est  la  même  qne  d’autres  désignent  sous  le  nom 
de  Philoterai  portai , et  que  d'Anville  regarde  comme  correspon- 
dant à la  ville  actuelle  de  Koitetr , près  de  laquelle  on  volt  d’antiques 
ruines.  Bile  appartient  à la  haute  Rgypte , et  elle  est  située  sur  la 
côte  occidentale  do  golfe  Arabique.  — (A)  Suivant  d'Anville , cette 


sinoé  (d)  et  une  autre  Bérénice  (b);  ptüs,** 
forêt  qui  produit  de  Tébène  (l  0 1 ) et  des  aromate: 
enfin , un  fleuve  d’autant  plus  remarquable  qi. 
est  creusé  de  main  d’homme,  et  alimenté  para 
canal  qui  prend  ses  eaux  dans  le  Nil  ( 102). 

Au  delà  du  golfe  Arabique , et  cependant  a 
fond  d’un  petit  enfoncement  de  la  mer  Rouge  V , 
s’étend  une  plage  en  partie  déserte  à cause  è 
bêtes  féroces  qui  l'infestent,  et  en  partie  habiter 
par  les  Panchéens,  surnommés  Ophiophaga, 
parce  qu’ils  se  nourrissent  de  serpents.  Dans  l'io 
térieur  des  terres , on  vit  autrefois  des  Pygmée 
race  d’hommes  d’une  très-petite  stature,  qui 
teignit  dans  les  guerres  qu’elle  eut  à soutenir  w 
tre  les  grues  pour  la  conservation  de  ses  fruits.  Ci 
pays  nourrit  un  grand  nombre  d'espèces  dota 
et  de  serpents.  Parmi  ceux-ci  les  plus  remarp 
blés  sont  des  serpents  ailés , très-petits,  te 
d’uu  venin  actif,  qui , à une  certaine  époque  <k 
l’année , sortent  des  marais  desséchés,  et,  volai? 
par  grandes  troupes,  se  dirigent  vers  l'Égypte; 
mais  à l’entrée  même  de  la  frontière,  à ce  que 
l’on  rapporte,  des  troupes  d’oiseaux  appelés  ü»> 
s’opposent  à leur  passage,  les  combattent  et  les 
tuent.  Quant  aux  oiseaux , le  plus  extraordinaire 
est  le  phénix,  toujours  seul  de  son  espèce,  car 
il  n’a  ni  père  ni  mère.  Après  avoir  vécu  sans  in- 
terruption pendant  cinq  cents  ans,  il  se  cote 
sur  un  bûcher  qu’il  a composé  lui-méme  d'un 
amas  d’aromates , et  s’y  laisse  consumer.  Ensuite 
la  partie  liquide  de  ses  membres  décompte» 
solidifiant,  il  s’engendre  de  lui-méme  et  renaît 
de  nouveau.  Lorsqu’il  a pris  asser  de  vigueur. 

ville  de  PtolémaU,’qai  avall  le  surnom  de  Ferarum  oa 
therot , parce  que  l’on  faisait  dans  ses  environs  de  «éMare  an  ^ 
aux  éléphants,  était  située  sur  une  pointe  de  tare  bsqw*  P 
mer,  et  qu’on  avait  même  Isolée  par  une  coupure.  Cette  P#®  P" 
le  nom  arabe  de  Rai-Ahehat. 

(a)  D’Anville  place  au  fond  du  golfe  une  rifle  d’Ardflûf.J®^ 
paît  l’emplacement  de  Üuex  ou  Soaepi  ; mate  M ilaayta 
Arstnoé  placée  vers  le  vlngt-eln  qulème  degré  de  htündj  f ^ 
dans  une  petite  baie  appelée  port  de  Touna.  — (Wcw 
Bérénice  portait  le  surnom  de  PaneArpiot,  c'est-jH^* 
parce  que  dana  aea  environs , sous  le  règne  d»  Ptoléinm.  . ^ 
beaucoup  d’or  d’une  montagne  que  les  Arabes  ommmk 
Ollabi.  Un  port  voisin,  appelé  Salaka,  est,  selon  d Aonfl*. 
correspond  à Berenice  Panchrpiot.  — (e)  Probat*®*® 
d’Aden. 


tenditor,  sil væ  cautesque exasperant.  Aliquot  sunt  in  me- 
dio insolœ  sitœ.  Ogyris^quod  in  ea  Erythræ  regis  monu- 
mentum est,  magis  clara , quam  cælerae. 

Alterum  sinum  uodique  Arabes  incingunt.  Ab  ea  parte, 
quæ  introeuntibus  dextra  est,  urbes  sunt,  Cana,  et  Ara- 
bia, et  Gadamus  : inaltera  ab  intimo  angulo  prima,  Bere- 
nice, inter  Heroopoliticum  et  Strobilum  : deinde  inter 
promontoria  Muéç  6ppov  et  Coloba,  Philoteris  et  Ptole- 
mais : nitra  Arsinoë,  et  alia  Berenice  : tum  silva,  quæ  tae- 
benum  odoresque  generat,  et  manu  foetos  amnis,  ideoque 
referendus,  quod  ex  Nili  alveo  Dioryge  adductus. 

Extra  sinum , veram  in  flexu  tamen , etiam  non  modico, 
Rubri  maris,  pars  bestiis  infesta,  ideoque  deserta  est  : par- 
tem Panchaei  habitant,  quos#x  facto,  quia  serpentibus  ve- 


scuntur, Opbiophagos  vocant.  Fuere  intaiosPj^^ 
nutum  genus,  et  quod  pro  satis  frugibo*  ^ 

cando  defecit.  Sunt  multa  volucram,  p®"1 
genera  : de  serpentibus  memorandi  mu q»»^i 
admodum,  et  veneni  praesentis,  certo  anni  ^ 
concretarum  paludum  emergere,  in  i!> 

tes  Ægyptum  tendere,  atque  in  ipso 
avibus,  quas  ibidas  appellant,  adverso  ^ 

pngnaque  confici  traditum  est.  De  volucribus 
ferenda  phoenix , semper  unica  : oon  euimcoiM gro 
partuve  generatur;  sed  ubi  quingentorum  *7°^^ 
perpetua  duravit,  super  exaggeratam 
struem  sibi  ipsa  incubat,  solviturque  : giqur 

tium  membrorum  tabe  concrescens,  ipsas*coocr 
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DESCRIPTION  DE  LA  TERRE.  L1V.  HL 


il  porte  ses  anciens  ossements  enveloppés  de 
myrrhe,  dans  une  ville  d*Ëgypte  appelée  la  ville 
du  Soleil,  les  dépose  dans  un  sanctuaire,  sur  un 
bâcher  odoriférant , et  les  consacre  par  de  mé- 
morables fünérailles.  Le  promontoire  (a)  qui  ter- 
mine la  mer  Rouge  est  l’extrémité  inaccessible 
des  monts  Cérauniens. 

CH  AP.  IX.— U Éthiopie. 

Les  Éthiopiens  sont  dans  l’intérieur  des  terres; 
ils  occupent  celle  de  Méroé,  dont  le  Nil  fait  une  lie 
en  l’environnant  de  ses  bras  (b).  Une  partie  de  ces 
peuples  a reçu  le  nom  de  Macrobiens  (c) , parce 
que  leur  vie  est  presque  de  moitié  plus  longue . 
que  la  nôtre;  une  autre  partie  prend  celui 
d’ Automoles  (d) , parce  qu’ils  vinrent,  autrefois  de 

(a)  Le  promontoire  des  Aromates  (Aromatum  promontorium) , au- 
jourd'hui le  cap  Guardqfoui.  — (b)  Cette  prétendue  Ile  est,  à pro- 
prement parler,  une  presqu'île  de  la  partie  méridionale  de  la  Nubie 
dans  le  Sennaar,  entre  le  NU  A l'ouest,  le  Bahr-el-Azrak  (NU  Bleu  ) et 
le  Rahad  au  sud-ouest,  et  le  Tacazae  A l'est  et  au  nord-est.  EUe  a 
environ  cent  lieues  géographiques  du  nord  au  sud,  et  quatre-vingts, 
de  l'est  A l'ouest.  Entre  les  sources  du  Rahad  et  dn  Tacazzé  ou  de 
l'Atbarah , le  voyageur  anglais  Bruce  dit  qu'il  existe , dans  la  saison 
des  pluies , un  ruisseau  qui,  courant  de  l'est  A l'ouest,  fait  la  jonc- 
tion parfaite  de  ces  deux  rivières,  et,  formant  du  territoire  de  Méroé 
une  véritable  Ile,  Justifie  cette  dénomination  que  lui  donnaient  les 
anciens.  Bile  formait  un  État  florissant,  et  fort  avancé  dans  la  cul- 
ture des  arts.  Elle  comprend,  entre  le  territoire  de  Damer,  deux  pays 
plus  considérables  * le  Chendy  et  l'Halfay.  Bruce  crut  reconnaître 
près  d'un  hameau  nommé  ElrMaroukh  les  ruines  de  la  ville  de  Mé- 
roé, au-dessus  de  Cbendy,  vls-S-vla  111e  de  Kourgos  ou  Kourkos, 
qui  s'élève  au  milieu  du  Nil;  M.  Callllaud  est  d'accord  avec  lui  sur 
ce  point.  Des  pyramides  et  des  temples  en  ruines  marquent  rempla- 
cement de  cette  antique  capitale.  — (e)  Du  grec  (laxpéétoç  (qui 
vit  longtemps).  Ils  occupaient  la  contrée  appelée  aujourd'hui  le 
Sennaar.  Depuis  l'époque  de  Cambyse,  doue  reines  et  dix  rois  se 
succédèrent  chez  les  Macrobiens.  Vers  l'an  >4So,  une  nation  nègre 
Jusqu'alors  inconnue , sortie  do  Soudan  on  des  rives  occidentales  dn 
Bahr-el-Ablad , c'est-A-dlre  du  fleuve  Blanc  ou  vrai  NU , vint  sc  jeter 
sur  la  Nubie.  16  se  nommaient  Chillouks , mais  en  arrivant  dans  la 
contrée,  IM  prirent  le  nom  de  Foungfz,qul  signifie  vainqueurs.  Us 
bAllrent  la  viUe  de  Sennaar,  et  fondèrent  une  monarchie  dont  le 
trône  a été  occupé  par  vingt-neuf  rois  jusqu'en  i8ai,  que  le  dernier 
fut  dépossédé  par  Ismayl? Pacha , fils  du  pacha  d'Égypte.  — (d)  Le 
nom  d'Automoles , tiré  du  grec  afco(M)Xoç  (transfuge),  est  celui 
d'un  peuple  dont  parle  Hérodote,  qui  le  place  A cinquante-six 
journées  de  navigation  au  sud  de  Méroé.  Comment  ne  reconnaîtrait- 
on  pas  dans  cette  dénomination  ces  Felasjans  ou  Felachat,  dont  le 
nom  signifie  exilés,  et  qui  habitent  la  province  de  Semen  en  Abys- 
sinie? Les  Fclacbas,  solvant  M.  Marcus,  sont  des  Juifs  qui,  à l'époque 
de  la  conquête  de  la  Judée  par  Nabucbodonosor,  vers  Pan  596  avant 
J.  C,  se  réfugièrent  en  Égypte,  d'où  Us  pissèrent  en  Abyssinie,  où 
Us  ont  conservé  leur  langue,  leur  religion,  leurs  lois  et  leurs 
mœurs.  M.  Lefèvre , voyageur  français  qui  les  a récemment  obser- 
vés, les  représente  sous  les  traits  suivants  : Us  ont  le  teint  brun  oli- 
vâtre asses  foncé , le  front  saillant,  le  nex  courbe,  les  lèvres  moins 

ex  se  rursus  rènascilur  ; com  adolevit,  ossa  prislini  cor- 
ports  inclusa  myrrha  Ægyplum  exportat,  atque  in  urbe, 
quam  Solis  appellant,  fragrantibus  archio  bustis  inferens, 
memorando  frinere  consecrat.  Ipsum  promontorium , quo 
id  mare  clauditur,  a Cerauniis  saltibus  invium  est. 

CAP.  IX.  — Æthiopia. 

Æthiopes  ultra  sedent;  Meroen  habent  terram,  quam 
NOus  primo  ambitu  amplexus  insulam  facit  Pars , quia  vitœ 
epalium  dimidio  fere,  quam  nos,  longius  agunt,  Macrobii; 
,P*rs , quia  ex  Ægypto  advenere , dicti  Automolœ  : pulebri 
forma,  nqui  corporis,  parumque  venerati  opes,  veluti 
optimarum  alumni  virtutum.  In  illis  mos  est , cui  potissi- 
mum pareant,  specie  sc  viribus  legere.  Apud  hos  plus  auri 
quam  anis  est  : ideo  quod  minus  est,  pretiosius  censent. 
£re  exornantur,  auro  vincula  sontium  fabricant.  Est  lo- 


i’Égypte.  Les  Éthiopiens  sont  en  général  bien  faits 
et  tous  de  même  taille;  ils  font  peu  de  cas  des 
richesses,  et  sont  élevés  dans  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus.  Le  plus  fort  et  le  mieux  propor- 
tionné de  tous  est  ordinairement  celui  qu’ils  choi- 
sissent pour  gouverner  la  nation.  L’or  étant  chez 
eux  plus  commun  que  le  cuivre,  ils  considèrent 
ce  métal  comme  plus  précieux,  bien  qu’en  réalité 
il  le  soit  moins;  Us  l’emploient  dans  leurs  orne- 
ments, tandis  qu’ils  fabriquent  avec  l’or  les 
chaînes  des  coupables.  Dans  ce  pays  est  un  cer- 
tain endroit  toujours  couvert  de  mets  préparés, 
et  qu’on  appelle  j)X(ou  TpairsÇav  (table  du  soleil), 
parce  que  chacun  peut,  quand  bon  lui  semble, 
y venir  prendre  son  repas.  Les  habitants  assu- 
rent que  ces  mets,  servis  çà  et  là , y renaissent 
sans  cesse  par  la  volonté  des  dieux.  On  y voit  un 
lac  d’où  les  corps  que  Ton  y plonge  sortent  aussi 
luisants  que  si  on  les  eût  frottés  d’huile  : son  ean, 
que  l’on  boit,  est  elle-même  si  fluide  et  légère, 
que  rien  de  ce  quiy  tombe  ou  de  ce  qu’on  y jette 
ne  peut  y surnager,  pas  même  les  feuilles  déta- 
chées des  arbres  voisins,  qui  descendent  de  suite 
au  fond.  Ce  pays  qourrit  des  animaux  très-féroces  : 
des  lycaons  (103),  prenant  mille  couleurs  différen- 
tes, et  des  sphinx  (104),  tels  qu’on  nous  les  repré- 
sente; enfin  des  oiseaux  extraordinaires, comme 
des  tragopans  à cornes , et  des  pégasses  à oreilles 
de  cheval  (105). 

Le  reste  des  côtes  se  prolonge  vers  le  sud-est, 
et  n’offre  rien  de  remarquable.  Ce  sont  de  vastes 
contrées,  coupées  par  de  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  près  de  la  mer  forment  des  falaises 
escarpées,  an  lieu  de  se  terminer  par  des  plages. 
Vient  ensuite  une  grande  région  dépourvue  d’ha- 
bitants. On  a douté  pendant  quelque  temps  si  la 
mer  s’étendait  au  delà  de  cette  côte,  et  si  elle 
achevait  ainsi  de  circonscrire  la  terre,  ou  si  l’A- 
frique se  prolongeait  indéfiniment  au  milieu 

bordéet  qne  celles  des  Gallss;  l'ovale  de  leur  tète  est  rétréci  A la 
partie  inférieure  ; l’ensemble  de  leur  physionomie  est  peu  agréa- 
ble ; Ils  sont  faibles  de  corps  et  peu  courageux. 

eus  apparatis  epulis  semper  refertas  ; et  quia,  ut  libet  vesci 
volentibus,  licet,  fjXiovTpdbcsÇav  appellant;  et  quae  passi  m, 
apposita  sunt,  affirmant  Innasci  subinde  divinitus.  Est 
lacus,  quo  perfusa  corpora  quasi  uncta  pernitent;  bibitur 
idem  : adeo  est  liquidus,  et  ad  sustinenda,  qu»  incidunt, 
aut  immittuntur,  infirmus , ut  folia  etiam  proximis  decisa 
frondibus , non  innatantia  ferat , sed  pessum  et  penitus  ac- 
cipiat. Sunt  et  sœvissim»  fer»,  omni  colore  varii  lycaones, 
et  quales  accepimus,  spbinges.  Sunt  mir»  aves  cornutae 
tragopanes,  et  equinis  auribus  pegasi. 

Cœternm  oras  ad  eurum  sequentibus  nihil  memorabile 
occurrit.  Vasta  omnia , vastis  praecisa  montibus,  ripae  po- 
tius sunt  quam  litlora.  Inde  ingens  et  sine  cultoribus 
tractos.  Dubium  aliquandiu  fuit,  esselne  ultra  pelagus; 
caperetne  terra  circuitum,  an  axhausto  fluctu  sine  fine 
g'  ‘ - verum  ipse  Hanno  Carthaginiensis, 
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des  flots  épuisés  (a).  Mais  depuis  que  le  Cartha- 
ginois Hannon,  envoyé  par  son  gouvernement 
pour  explorer  de  nouvelles  contrées,  entra  par 
le  détroit  dans  l’Océan,  fit  le  tour  d’une  grande 
partie  de  l’Afrique,  et  revint,  ainsi  qu’il  le  ra- 
conte, non  parceque  les  mers , mais  les  vivres  lui 
manquèrent  (106)  ; depuis  qu’un  certain  Eudoxe 
(107) , au  temps  de  nos  aïeux,  se  dérobant  à la 
colère  de  Lathure , roi  d’Alexandrie , sortit  du 
golfe  Arabique,  navigua  sur  l’Océan  et  parvint 
a Gadès,  on  possède  quelques  renseignements  sur 
les  Côtes  de  l’Afrique. 

Au  delà  des  plages  désertes  dont  nous  venons 
de  parler,  vivent  des  peuples  muets , qui  ne  peu- 
vent se  faire  entendre  que  par  signes  : les  uns  ont 
une  langue  et  n’articulent  aucun  son;  les  autres 
sont  privés  de  cet  organe  ; d’autres,  dont  les  lèvres 
sont  adhérentes,  ont  sous  les  narines  un  conduit 
par  lequel  on  dit  qu’ils  boivent  à l’aide  d’un  cha- 
lumeau, et  qu'ils  aspirent  une  à une,  quand  ils 
ont  besoin  de  manger,  les  graines  des  jeunes  fruits 
qu’ils  trouvent  çà  et  là.  Avant  l'arrivée  d’Eu- 
doxe,  le  feu  était  tellement  inconnu  à quelques- 
uns  de  ces  peuples,  qu’émerveillés,  ils  serraient 
les  flammes  dans  leurs  bras,  et  cachaient  dans 
leur  sein  des  charbons  ardents,  jusqu'à  ce  que 
ce  feu  qui  leur  plaisait  tant  leur  causât  de  la 
douleur.  La  côte,  forme  ensuite  un  vaste  golfe, 
dans  lequel  est  une  grande  lie  qu’on  dit  n’étre  peu- 
plée que  de  femmes , dont  tout  le  corps  est  couvert 


(a)  Mél*  semble  vouloir  dire  par  exhausto  /luctu  que  si  l'Afrique 
se  prorogeait  Indéfiniment , elle  s'étendrait  Jusque  sous  la  zone  tor- 
ride , où  l'Océan  est  épuisé , c'est-à-dire  en  partie  desséché  par  U 
chaleur  du  soleil  : opinion  qui  dans  les  idées  des  anciens  est  d'au- 
tant plus  admissible , qu’ils  supposaient  que  les  émanations  de  l'O- 
céan serraient  d’aliment  continuel  aux  astres.  Cependant  Gossellln 
repousse  cette  version , adoptée  par  Vosslus , et  reproduite  dans  les 
édlUons  regardées  comme  les  plys  correctes.  Q prétend  que  le  texte 
original  a été  altéré , et  que  les  manuscrits  les  plus  exacts  portent  : 
on  exhausta  fructu  sine  ft  ne  Jfrica  se  extenderet  .*  ce  qui  signi- 
fierait qu’on  a doaté  si  V Afrique  stérile  se  prolongeait  indéfini- 
ment. Malgré  l'autorité  de  Gossellln,  nous  avons  conservé  le  texte 
admis  dans  les  meilleures  éditions. 


de  poil,  et  qui  deviennent  fécondes  pardi* 
mêmes,  sans  aucun  commerce  avec  les  homna 
Elles  sont , au  reste , d’un  naturel  si  sauvageeU 
farouche,  que  les  liens  les  plus  forts  suffiseoti 
peine  pour  les  contenir.  Hannon  raconta  ce  bit; 
et  la  vérité  en  est  attestée  par  les  peaux  de  qnë- 
ques-unes  de  ces  femmes  qull  fit  tuer  et  qui 
apporta  (108). 

Au  delà  de  ce  golfe,  une  haute  montagne pt 
les  Grecs  appellent  9aSv  &fjw&(Uchar  desdinr 
vomit  perpétuellement  des  flammes.  Audebit 
cette  montagne,  la  côte,  pendant  un  long  espace, 
offre  des  collines  verdoyantes  et  des  prairioa 
perte  de  vue,  qu’on  croit  être  habité»  par  ë 
Pans  et  des  Satyres.  Ce  qui  accrédite  cette  opi- 
nion, c’est  qu’on  n’y  aperçoit  ni  cultore  nihak- 
tâtions,  enfin  aucune  trace  de  l’homme; et* 
pendant  le  jour  nne  vaste  et  silencicose  solitude, 
qui  ressemble  pendant  la  nuit  à un  camp  due 
Immense  étendue , par  la  multitude  de  feu  qd 
y brillent,  par  le  brait  éclatant  des  cymbales* 
des  tambours , par  le  son  des  flûtes  quis'y  faite»- 
tendre,  et  qui  retentissent  avec  plusde  force  qui 
ne  le  font  sous  la  main  de  l’homme.  Immédiate- 
ment après  on  retrouve  des  Éthiopiens;  mais  ilsu 
sont  ni  riches,  ni  égaux  entre  eux  par  latiiüe. 
comme  cenx  dont  nous  avons  parlé  plus  haut; 
ils  sont  pins  petits  et  de  mœurs  grossières 
les  appelle  eEo7tspfoi  [Occidentaux).  Sur  le®* 
frontières  se  trouve  une  source  qui  vraisemWa* 
blement  est  une  de  celles  du  Nil.  Les  naturels  I 
pellent  Nuchul , nom  qui  parait  n’étre  que  frjj 
du  Nil,  corrompu  par  unebouche  barbare^  •« 

cours  d’eau  produit  le  papyrus  et  lesmèmeses^ 
ces  d’animaux  que  le  Nil,  mais  plus  petits.  Lj 
autres  fleuves  de  cette  contrée  se  dirigent  ™ 
l’Océan  ; celui-ci  prend  seul  sa  route  à !<*#■ 
an  milieu  des  terres,  et  l'on  est  incertain  do  W 
où  il  se  perd.  D’où  l’on  infère  que  le  Nil*  P*"® 


exploratum  missus  a suis , cum  per  Oceani  ostium  exisset, 
magnam  partem  ejus  circumvectus,  non  se  mare  sed  com- 
meatum defecisse,  memoratu  retulerat  : et  Eudoxns  qui- 
dam , avorum  nostrorum  temporibus , cum , Lalhunnn,  re- 
gem Alexandriæ  profligeret,  Arabico  sinu  egressus,  per  hoc 
pelagus  (ut  Nepos  affirmat)  Gades  usque  pervectus  est  ; 
ideo  ejus  orae  notae  sunt  aliqua. 

Sunt  autem  trans  ea,  quae  modo  deserta  diximus,  muti 
populi , el  quibus  pro  eloquio  nutus  est;  alii  sine  sono  lin- 
guae; alii  sine  linguis;  alii  labris  etiam  cohaerentibus,  nisi 
quod  sob  naribus  etiam  fistula  est,  per  quam  bibere  ave- 
nis, et , cum  Incessit  libido  vescendi,  grana  singula  frugum 
passim  nascentium  absorbere  dicuntur.  Sunt,  quibus  ante 
adventum  Eudoxi  adeo  ignotus  ignis  fait,  adeoqne  visus 
mirum  in  modum  plaçait,  ut  amplecti  etiam  flammas,  et 
ardentia  sinu  abdere,  donec  noceret,  maxime  libuerit.  Su- 
per eos  grandis  littoris  flexas  grandem  insulam  includit  ,in 
qua  tantum  feminas  esae  narrant,  toto  corpore  hirsutas, 
et  sine  coitu  marium  sua  sponte  fecundas;  adeo  asperis 
efferitque  moribus,  ut  quaedam  contineri,  ne  reluctentur, 


vix  vinculis  possint.  Hoc  Hanno  retulit , et,  q®1  * i 
occisis  coria  pertulerat,  fides  habita  est.  J 
Ultra  hunc  sinum  mons  altus  ( ut  Graeci T0CI*  . j 
perpetuis  ignibus  flagrat.  Ultra  rnootem^1^ 
lis,  longo  tractu  longis  littoribus  obductus, ub^t^ 
patentes  magis  campi , quam  ut  perspici  ^ 
Satyrorumque.  Hinc  opinio  causae  fidem  ^ 

in  his  nihil  culti  sit , nullae  habitantium  sedes,  : 

gfa,  solitudo  in  diem  vasta,  et  silentium 
crebri  ignes  micant,  et  velati  castra  l»ts  jam»1  ^ 
duntur,  crepant  cymbala  et  tympana , aucfiopturip 
sonantes  majus  humanfa.  Tunc  rursus  Ætbwpes, 
dites , quum  quos  diximus , nec  ita 
minores  incultique  sunt,  et  nomine  *Bex*P^*  * 
finibus  fons  est , quem  Nili  esse  aliqua  credi»*  * 
chul  ab  incolis  dicitur  : et  videri  potest  noo  w*  ^ 
appellari,  sed  a barbaro  ore  corruptus.  Alit 
minora  quidem , ejusdem  tamen  generis  ^ 
amnibus  in  Oceanum  vergentibus , solos  fo  ^ 
nem  et  ad  orientem  abit  : et  quonam  exeat,  ®cenu"  | 


601 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  III. 


ici  naissance , et  poussé  pendant  quelque  temps 
à travers  des  gorges  impénétrables , peut  se  mon- 
trer de  nouveau  vers  l’orient,  et  que  ee  n'est  que 
parce  qu’il  reste  longtemps  caché , qu’il  parait 
finir  dans  un  endroit,  pour  se  montrer  ensuite  dans 
pn  autre.  Ce  pays  voit  naître  le  catoblépas  (a), 
animal  sauvage  d’une  taille  médiocre,  qui,  soute- 
nant difficilement  sa  tête  grosse  et  très-pesante, 
a sa  bouche  fortement  inclinée  vers  la  terre.  Par 
une  propriété  plus  singulière  et  digne  d’être  rap- 
portée, comme  son  attaque  et  sa  morsure  ne  peu- 
vent faire  aucun  mal,  son  regard  suffit  pour 
donner  la  mort. 

Les  lies  Gorgades  (6) , qu’on  dit  avoirëté  au- 
trefois la  demeure  des  Gorgones , sont  situées  près 
des  côtes  de  ce  pays,  qui  se  termine  au  promon- 
toire (c)  appelé  ‘Effirlpou  xlpaç  ( Corne  du  cou- 
chant). 

CH  AP.  X.  — La  mer  Atlantique,  avec  la  partie 
de  F Éthiopie  et  celle  de  la  Mauritanie  situées 
sur  ses  bords. 

Au  delà  du  promontoire  dont  nous  venons  de 
parler,  commence  cette  côte,  qui,  tournant  vers 
l’occident,  est  baignée  par  la  mer  Atlantique.  Les 
premières  parties  sont  habitées  par  des  Éthio- 
piens; celles  du  milieu  sont  inhabitables  : car  ou 
elles  sont  brûlées,  ou  elles  sont  couvertes  de  sable, 
ou  elles  sont  infestées  de  serpents.  En  face  des  pa- 
rages brûlés  par  le  soleil , sont  placées  des  lies 
qu’on  dit  avoir  été  habitées  par  les  Hespérides  (d). 
Au  milieu  des  régions  sablonneuses  est  le  mont 

(a)  C'ett-à-dlre  oui  regarde  en  bat  ; non  composé  des  mots  grecs 
«axa»  ( eo  bas),  6Xénto  (regarder). (no.)  - (6)  Peut-être  ces  Iles 
sont-elles  celles  de  Loss , des  Bananes  et  de  Cherbro  sur  la  côte  de 
Slerra-Leone.  — (e)  On  a ?n  par  la  Bote  106  que  la  Corne  du  cou- 
chant, dans  le  périple  d’Hannon,  est  le  cap  de  tas  Paimas.  — (d)  Quel- 
ques auteurs  ont  youIu  voir  dans  les  Hetperides  Insnia  les  iies  du 
Cap>Vert;  d’antres  pourraient  y voir  les  Res  Blssagot , an  sud  de  la 
Gambie  ; mais  celles-ci  sont  si  prés  de  la  côte,  qn’Hannon  n’aurait  pu 
s’empêcher  de  les  remarquer. 

• 

Inde  colligitor,  Nilum  boc  fonte  conceptum , aclumque  ali- 
quandiu  per  invia,  et  ideo  ignotum , iterum  se,  ubi  ad  Eoa 
possit,  ostendere  : ceteram  spatio,  qno  absconditor,  ef* 
lici , ut  hic  alio  cedere,  ille  aliunde  videatur  exsurgere. 
Catoblépas,  non  grandis  fera,  verum  grande  et  praegrave 
caput  aegre  sustinens,  atque  ek  id  in  terram  plurimum  ore 
conversa,  apud  hos  gignitur  : ob  vim  singularem  magis 
etiam  referenda,  quod,  cum  impetu  morsoque  nihil  un- 
quam  sæviat , oculos  ejus  vidisse  mortiferum. 

Contra  eosdem  sunt  insuis  Gorgades , domus  (ut  aiunt  ) 
aliquando  Gorgonam.  Ipss  terrae  promontorio,  cui  *E ani- 
pou  xlpoc nomen  est,  finiuntur. 

CAP.  X.  — Atlanticum  mare  et  huic  adsita  Æthio - 
piœ  et  Mauretania  pars. 

Inde  incipit  frons  illa , qu»  m occidentem  vergens  mari 
Atlantico  abloitur.  Prima  ejus  Ætliiopes  tenent,  media 
nulli  : nam  ant  exusta  sunt,  aut  arenis  obducta,  aut  in* 
festa  serpentibus.  Exustis  insuis  appositae  sunt,  quas 
Hesperides  tenuisse  memoratur.  Iu  arenis  mons  est  Atlas  • 


Atlas,  élevant  sa  masse  énorme,  escarpée,  inac- 
cessible, à cause  des  rochers  coupés  à pic  qui  l’en- 
vironnent de  tons  côtés;  plus  il  s’élève,  et  pins  il 
diminue  de  largeur;  son  sommet  esl  plus  haut 
que  la  vue  ne  peut  atteindre  : il  se  perd  dans  les 
nues;  aussi  passe-t-il  non-seulement  pour  toucher 
de  sa  tète  le  ciel  et  les  astres,  mais  encore  pour 
les  soutenir. 

Vis-à-vis  sont  les  lies  Fortunées  (a),  où  la  terre 
produit  d elle-même  une  abondante  quantité  de 
fruits  qui  renaissent  et  se  succèdent  sans  cesse, 
de  sorte  que  les  habitants  y coalent  sans  inquié- 
tude des  Jours  pins  heureux  que  ceux  qui  vivent 
dans  de  magnifiques  cités.  Il  en  est  une  extrê- 
mement remarquable  par  deux  sources  douées 
d’une  propriété  singulière  : les  eaux  de  l’une  don- 
nent à cens  qui  en  boivent  on  rire  qui  se  ter- 
mine par  la  mort,  tandis  que  les  eaux  de  l’autre 
guérissent  toutes  les  affections  (Il  i). 

Au  delà  de  la  contrée  infestée  de  serpents,  on 
rencontre  d’abord  les  Himantopodes  (ô),  dont 
les  jambes  flexibles  leur  servent,  dit-on,  moins 
pour  marcher  que  pour  ramper  (il 2);  puis  les 
Pharusiens  (c), autrefois  riches lorsde  l’expédition 
d’Hercole  au  jardin  des  Hespérides,  aujourd’hui 
grossiers  et  ne  possédant  que  les  troupeaux  dont 
ils  se  nourrissent.  Pins  loin  s’étendent  de  riantes 
campagnes  et  des  bois  délicieux  de  citronniers  et 
de  térébinthes,  remplis  d’éléphants.  Les  rivages 
des  Nigritlens  et  des  Gétules,  peuples  qui  errent 
çà  et  là,  ne  sont  certainement  pas  stériles,  puis- 
qu’ils nourrissent  les  pourpres  et  les  murex  (i  1 S), 
les  plus  riches  en  couleurs  et  les  plus  recherchés 
partout  où  l’on  teint  les  étoffes. 

(a)  Lee  Ues  Canaries , an  nombre  de  sept  principales  : Ttnériffe. 
Canarie  el  Cornera  an  centre,  Fortaventura  à l’est,  Laneerote  an 
nord-est.  Palma  an  nord-ouest,  et  Vile  de  Fer  an  snd-ooesL  — (6)  l<ea 
Himantopodes  (loavrôiroSq),  c’est-à-dire  les  PiedsAortus,  étalent 
censés  habiter  la  rire  droite  du  fleure  que  noos  appelons  Sénégal . — 
(e)  Ils  occupaient,  autant  Sbaw,  la  région  qne  les  Arabes  nomment 
le  7b//,  et  qnl  s’étend  an  pied  méridional  de  l'Atlas. 

deuse  consurgens,  veram  incisis  nndique  rupibus  pne- 
ceps,  invius,  et,  quo  magis  surgit,  exilior;  qui  quod 
altius  quam  conspici  potest , osque  in  nubila  erigitur,  ens- 
ium et  sidera  non  tangere  modo  vertice,  sed  snstinere 
quoque  dictus  est. 

Contra  Fortunat»  insui»  abundant  ana  sponte  genitis  9 
et  subinde  aliis  super  aliis  innascentibus  nihil  s Ilidtos 
alunt,  beatius  quam  ali»  urbes  excult».  Una  singulari 
duorum  fontium  ingenio  maxime  insignis  : alteram  qni 
gustavere , risu  solvuntur  In  mortem  ; ita  affectis  reme- 
dium est  ex  altero  bibere.  Ab  eo  tractu , quem  fer»  in- 
festant, proximi  sont  Himantopodes , inflexi  lentis  cruri- 
bus, quos  serpere  potius,  quam  ingredi,  referant  : deinde 
Pharusii,  aliquando  tendente  ad  Hesperidas  Hercule  dites; 
nunc  inculti , et , nisi  quod  pecore  aluntor,  admodum  ino- 
pes. Hinc  jam  laetiores  agri  amœnique  saltos  citro,  tere- 
bintho et  ebore  abnodant.  Nigritarum  Gœtulorumqoe 
passam  vagantium  ne  tittora  quidem  infecunda  sunt,  pur- 
pura et  murice  efficacissimia  ad  tingendum;  et  ubi<*«* 
qu»  tinxere,  clarissima 
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Ce  qui  nous  reste  à parcourir  est  la  côte  exté* 
rieure  de  la  Mauritanie  (a),  laquelle  se  termine 
en  un  angle  dont  le  sommet  est  l’extrémité  de 
l’Afrique.  On  y trouve  en  moindre  quantité  les 
richesses  de  la  précédente  région  ; au  reste,  plus 
riche  par  son  sol,  elle  est  tellement  fertile,  que 
non-seulement  elle  rend  avec  profùsion  les  se- 
mences qu’on  lui  confie,  mais  qu’elle  produit  même 
en  abondance  quelques  genres  de  fruits  qu’on  n'y 
sème  point  Antée  régna,  dit-on , sur  ces  bords; 
et,  comme  preuve  de  cette  fable,  on  montre  une 
petite  éminence  que  les  habitants  disent  être  son 
tombeau,  et  qui  représente  l'image  d’un  homme 
couché  sur  le  dos  : lorsque  quelques  portions  en 
sont  enlevées,  les  pluies  qui  y tombent  finissent 
par  combler  les  parties  creusées  (i  15). 

Les  habitants  de  cette  côte  vivent  les  uns  dans 
les  forêts , sans  être  pourtant  aussi  nomades  que 

(a)  C'est-à-dire  la  Mauritanie  surnommée  Tingitane  ( Maurita- 
nia Tingitana  V aujourd'hui  Yempire  de  Maroc  (m). 

Reliqua  est  ora  Mauretaniae  exterior,  et  in  finem  sui  fas- 
tigantis se  Africæ  novissimus  angulus  ; iisdem  opibus , sed 
minus  dives.  Caeterum  solo  etiam  ditior  et  adeo  fertilis 
est,  ut  frugum  genera,  non  cum  serantur  modo,  benignis- 
sime procreet , sed  quaedam  profundat  etiam  non  sata.  Hic 
Antaeus  regnasse  dicitur,  et  ( signum  quod  fabulae  clarum 
prorsus  ) ostenditur  collis  modicus  resupini  hominis  ima- 
gine jacentis,  illius,  ut  incolae  ferunt,  tumulus*,  unde 
ubi  aliqua  pars  eruta  est , solent  imbres  spargi,  et  donec 
effossa  repleantur,  eveniunt. 


ceux  dont  nous  venons  de  parler;  les  antres  dut 
des  villes  dont,  bien  qu'elles  soient  petites, le 
plus  florissantes  sont  Giida,  Volubilis  (s),  Pr* 
ciana,  dans  l’intérieur  des  terres;  Sala 
Lixo  (c),  arrosée  par  le  fleuve  Luus(d),sork 
bord  de  la  mer  (116). 

Plus  loin  on  voit  la  colonie  (c)  et  le  fieuvede 
Zilia,  près  du  promontoire  Ampelosia,  par  leqid 
nous  avons  commencé  notre  description,  et  qa, 
tournant  dans  Notre  détroit , indique  rextrénilé 
de  la  côte  Atlantique,  et  la  fin  de  cet  oomge. 

(a)  La  Martlnlére  prétend  à tort  que  Folubilit  était  nr  .‘tsfi» 
cernent  qu'occape  Fez  ; mais  cette  dernière  rifle  est  dt  taia 
arabe.  L'opinion  de  d'Anvtlle  est  d'ailleurs  appuyé»  w ta 
une  boargade  nommée  Gualtli,  située  A setxe  Ikoes  de  Fortia 
de  Méqninez , occupe  remplacement  de  Vol  >bUb  : h j rmp 
quelques  restes  antiques.  — (6)  Aujourd'hui  le  Fieux  kit, 
de  Rabat  on  du  Nouveau-Sclé  par  le  Boaregreb.— 
mieux  El-Araich  (Jardin  de  plaisir  ),  occupe  remplaceoeBtfcitf». 
que  Pline  nomme  Lizus,  et  Ptolémée  Lira.  - (£)  Appdtnpv* 
d'hui  Louceon , petit  fleure  d'environ  quarante  Unes  de  «an.  - 
(«)  La  ville  de  Zilia  est  aujourd'hui  JrUiaA  ou  Jrtilk,4 aan«s- 
pire  de  Maroc. 


Homioum  pars  silvas  frequentant,  minos,  quam  qw 
modo  diximus , vagi  : pars  in  urbibus  agunt;  quaruni.ri 
inter  parvas , opulentissimae  habentur,  procul  a otii  Gii- 
da, Volubilis,  Prisciana;  propius  autem  Sala,  ut  li* 
flumini  Lixo  proxima. 

Ultra  est  Colonia , et  flavius  Zilia,  et  unde  initium  M- 
mus,  'AjiireXowCa  in  Nostrum  jam  fretum  vergens  P 
montorium,  operis  hujus  atque  Atlantici  littoris  lenw* 
nus. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


LIVRE  I.  — ; CHÀPITBB  I. 

(1)  Dans  des  éditions  qui  passent  pour  être  très-exactes , 
le  chapitre  1er  de  Pomponius  Mêla  est  intitulé  de  Mundo 
et  partibus  que  ; mais  nous  ayons  préféré  la  version 
d’Abraham  Gronovius,  adoptée  d’ailleurs  par  un  grand 
nombre  d’éditeurs,  et  qui  porte  : Mundi  in  quatuor  par- 
tes divisio.  Ce  qui  motive  cette  préférence,  c'est  que  dans 
ce  chapitre  Mêla  dit  en  effet  que  la  mer  partage  la  terre 
en  deux  hémisphères,  dont  il  ne  décrit  que  celui  qui  lui 
est  connu;  et  comme  celui-d  comprend  FEurope,  l'Asie 
et  l’Afrique,  voilà  trois  parties  du  monde  qui,  avec  l'hé- 
misphère inconnu,  justifient  bien  le  titre  du  chapitre  : 
Division  du  monde  en  quatre  parties. 

(2)  L’expression  de  antichthones,  qui  vient  du  grec  &vrl, 
contre , gOàv,  terre,  correspond  évidemment  à ce  que  nous 
appelons  les  antipodes; or  les  andens,  à Fépoque  de  Mêla 
et  de  Pline,  étaient  convaincus,  comme  on  i'est  aujourd'hui, 
déjà  sphéricité  de  la  terre  : ils  avaient  donc  une  idée  exacte 
des  antipodes.  Au  surplus,  on  ne  peut  en  douter  lorsqu’on 
lit  le  chapitre  65  du  livre  11  de  Y Histoire  naturelle  de  Pline, 
qui  commence  par  les  phrases  suivantes,  relatives  aux 
antipodes  : « Les  lettrés  ont  id  une  grande  controverse 
« avec  le  vulgaire;  ils  soutiennent  que  les  hommes  sont 
« répandus  sur  toute  la  sphéricité  du  globe,  et  que  les  pieds 
« de  ceux-ci  sont  opposés  aux  pieds  de  ceux-là  ; en  sorte 
r.  que  tous  ont  également  le  cid  pour  dôme,  et  la  terre  en 
« tous  sens  pour  marchepied.  Mais  ( demande  le  vulgaire) 
« comment  les  gens  qui  marchent  sous  le  globe  ne  toin- 
« bent-ils  pas  dans  le  del?  comme  si  nos  antipodes  ne  se* 
« raient  pas  également  fondés  à demander,  avec  la  même 
« surprise,  comment  nous  ne  tombons  pas  nous-mé- 
« mes.  » (a). 

Après  des  expressions  aussi  claires , aussi  prédses,  on 
a de  la  peine  à comprendre  que  les  andens  commentateurs 
se  soient  copiés  les  uns  les  autres  pour  attribuer  à Pom- 
ponius Mêla  une  opinion  absurde  qu’il  n'a  pu  avoir,  puis- 
qu'il devait  concevoir  les  antipodes  de  la  même  manière 
que  les  représente  PUne.  Ne  dit-il  pas  que  la  terre  est  di- 
visée par  l’Océan  en  deux  parties  que  l’on  nomme  hémis- 
phères (in  duo  latera , et  quœ hemispheria  nominantur )? 
N’ajoute-t-il  pas  que  nous  habitons  un  hémisphère,  et  les 
antichthones  Fautre?  (antichthones  alteram , nos  al- 
teram incolimus  ).  Et  cependant  les  commentateurs  ont 
supposé  queMéta  se  représentait  la  terre  telle  qu'elle  est  des- 
sinée dans  la  figure  3 que  nous  donnons  d'après  ces  mêmes 
commentateurs;  et  Fradin,  dont  noos  avons  retalt  la  tra- 
duction, Fradin,  qui  était  lui-même  professeur  de  géo- 
graphie, n’a  pas  fait  difficulté  d’adopter  les  erreurs  de  ses 
devanders,  en  reproduisant  cette  figure,  qui  n’est  évidem- 
ment que  la  représentation  d’un  seul  hémisphère , puisque 
le  continent  imaginaire  placé  au  sud  de  Féquateur  n'est 
point  aux  antipodes  de  notre  hémisphère.  C’est  absolument 
comme  si  l'on  disait  que  les  habitants  de  l’Amérique  mé- 
ridionale sont  les  antichthones  ou  les  antipodes  de  ceux 
de  FAmérique  septentrionale. 

Les  andens  ont  commis  en  géographie , comme  dans 

(a)  Ingens  hic  pugna  litterarum , contra  vulgi , circum- 
fundi terne  homines  undique,  conversisque  Inter  se  pedibus 
stare,  et  cunctis  similem  esse  cœli  verticem , ac  simili  modo 
ex  quacumque  parte  mediam  calcari;  ilio  quaerente  cur  non 
decidunt  contra  siti  : tanquam  non  et  ratio  prosto  sit,  ut 
nos  non  decidere  mirentur  iUL 


foutes  tes  sciences  physiques,  assez  d’erreurs  pour  que  les 
modernes  n’en  augmentant  pas  le  nombre  par  des  suppo- 
sitions erronées.  Mêla  parle  de  deux  hémisphères  séparés 
par  des  mers,  et  dont  les  habitants  sont  antipodes  : pour 
exprimer  cette  idée,  il  faut  la  représenter  par  les  figures  2 et  3 
que  nous  donnons,  comme  étant  l’expression  fidèle  du  sys- 
tème adopté  par  Mêla;  et,  grâce  aux  fausses  opinions 
qull  se  feisait  de  la  conspiration  de  l'hémisphère  qu'il 
croyait  connaître  et  de  celle  de  l'hémisphère  opposé,  ces 
deux  figures  sont , d'après  les  connaissances  de  son  temps , 
assez  différentes  de  ce  qu’elles  devraient  être  en  réalité. 

11  résulte  de  tout  ce  que  noos  venons  de  dire  que  l’idée 
de  la  rotondité  de  la  terre  et  de  l’existence  des  antipodes 
remontant  au  moins  à l’époque  du  commencement  de 
notre  ère,  il  n'est  pas  étonnant  qu’au  moyen  âge  cette 
idée , qui  était  depuis  des  siècles  répandue  dans  les  écoles , 
ait  germé  dans  la  tête  de  Christophe  Colomb,  qui,  persuadé 
qu'il  existait  dans  la  partie  opposée  de  notre  continent  des 
terres  destinées  à lui  servir  de  contre-poids,  ait  eu  l'Idée 
d’affronter  à quatre  fois  différentes  toute  sorte  de  dangers, 
pour  découvrir  de  nouvelles  lies  ou  un  nouveau  continent, 
au  risque  de  mourir  victime  de  Fingratitude  des  grands  de 
la  terre,  de  la  jalousie  de  ses  rivaux  et  de  l'iqjustice  des 
hommes. 

CHAPITHB  II. 

(3)  L’un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  géogra- 
phie ancienne  est  la  fixation  de  la  position  de  ta  Sérique 
ou  du  pays  des  Sères . iVAnville  place  ces  peuples  dans 
ta  province  chiuoise  de  Chenus,  et  leur  capitale,  appelée  par 
Ptolémée  Sera-Metropolis,  dans  l'emplacement  qu'ocqiipe 
ta  ville  de  Kan-tcheou.  Mata  nous  devons  rectifier  les  ex- 
pressions du  savant  géographe,  en  taisant  remarquer  qua , 
taute  de  s’être  servi  d’une  bonne  carte  delà  Chine,  ce  qu'il 
dit  pourrait  tromper  le  lecteur.  Pour  lui , Kan-tcheou  est 
dans  ta  province  de  Chen-si;  et  c’est  id  qo'est  l’erreur. 
Cette  ville,  qui,  ainsi  qu’il  le  tait  remarquer,  correspond  au 
Campltion,  au  Kam-pion  et  au  Kawpian  des  divers 
manuscrits  des  voyages  de  Maroo-Polo,  et  dont  le  nom,  al- 
téré de  différentes  manières  par  les  copistes,  signifie  fron- 
tière du  Khan,  est  située,  non  dans  ta  province  de 
Chen-si , mais  dans  celle  de  Kan-sou,  près  de  ta  frontière 
méridionale  de  ta  Mongolie,  non  loin  de  la  grande  muraille, 
par  39*  0’  4<f  de  latitude  N.  et  98°  35’  0"  de  longitude  E. 
do  méridien  de  Paris. 

Barbié  du  Bocage,  s'appuyant  des  lumières  du  savant 
philologue  allemand  Hager,  qoi,  dans  sa  Géographie  rai- 
sonnée, a traité  cette  question,  a peut-être  été  plus  près 
de  ta  vérité  qoe  d’Anville,  dans  ta  supposition  que  les  Sèves 
sont  les  Chinois;*,  il  prétend  que  ta  Sera-Metropolis  n’est 
autre  que  ta  ville  de  Si-an , ta  principale  de  ta  province  de 
Chen*i  (tat  N.  34°  15’  36*  ; long.  E.  106°  33*  0*.).  Cette 
cité,  qui  a été  pendant  plusieurs  siècles  ta  capitale  de  la 
Chine,  prend  rang  par  son  importance  immédiatement  après 
Péking  ; elle  a donc  pu  être  considérée  par  les  anciens 
comme  ta  capitale  des  Sères. 

Gossellin,qui,  selon  nous,  a adopté  un  système  d'après 
lequel  les  connaissances  géographiques  des  anciens  s’éten- 
daient beaucoup  moins  loin  vers  Forii  ^bient 

l'indiquer  quelques-unes  de  leurs  de  Ci- 
tions mêmes  des  Chinois,  place  ta  4 

occidental . 
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Malte-Brun  a adopté  aussi  le  Tibet;  mais  comme  la 
grande  difficulté  est  de  donner  une  indication  précise,  il  a 
eu  soin  de  l’éluder  en  ajoutant  : et  les  contrées  voisines . 

Klaproth  a été  plus  explicite  en  plaçant  la  Sérique  dans 
la  partie  orientale  de  la  petite  Boukharie,  c’est-à-dire  du 
Turkestan  chinois,  appelé  en  Chine  Thian-chan-nan- 
lou,  e t en  disant  que  Sera-Metropolis  devait  être  un  des 
chefs-lieux  de  cette  contrée. 

Faut-il  d’après  cela  adopter  l’opinion  que  Sera-Metro- 
polis  est  une  ville  de  Syrrhio,  que  Moïse  de  Khoren,  célèbre 
historien  arménien  do  quatrième  siècle,  place  dans  le 
Djénia  ou  Djénistan , pays  qui  parait  se  rapporter  à la 
petite  Boukharie? 

M.  Lelewel  pense  aussi  que  la  Sérique  correspondait  à 
une  partie  du  Tibet  ; et,  daift  quelque  contrée  qu’on  la  place, 
elle  devait  être  non  loin  de  l’Hindoustan  et  près  du  Tibet. 
Ainsi  ce  savant  Polonais  craint,  comme  Malte-Brun,  d’a- 
dopter une  opinion  positive. 

Nous  pourrions,  sans  nous  éloigner  beaucoup  de  l'opi- 
nion de  Klaproth,  dire  que  non-seulement  la  partie  orien- 
tale de  la  petite  Boukharie,  mais  toute  cette  contrée , se 
rapporte  à la  Sérique  des  anciens  ; puisque  ce  nom  se  re- 
trouve dans  un  district  qui  en  occupe  l'extrémité  occiden- 
tale, et  qui  se  nomme  Siri-kol , du  nom  de  son  chef-lieu  : 
dans  ce  cas , la  Sera-Metropolis  serait  la  ville  de  Siri-kol, 
située  sur  la  rivière  de  ce  nom,  qui  sort  du  lac  de  Kora-kol 
( lac  de  l’eau  noire  ) et  se  jette  dans  celle  d’Yarkand. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  voulait  chercher  le  pays  des 
Sères  dans  les  diverses  parties  de  l’Asie  où  l’on  trouve 
des  villes  dont  le  nom  rappelle  celui  de  ce  peuple,  on  com- 
pliquerait encore  la  question,  puisque  l’Hindoustan  nous  of- 
fre au  pied  des  monts  Himalaya  Sirynagor , chef-lieu  du  Gor- 
val,  Seharempour  dans  le  nord  du  Dehly,  et  Sirhind  dans 
le  même  pays,  qui,  présentées  sous  un  certain  point  de  vue, 
pourraient  être  considérées  comme  représentant  Sera- Me- 
tropolis. 

N'oublions  pas  toutefois  que,  suivant  Mêla,  les  Sères  s’é- 
tendent à l'extrémité  de  l'Asie,  puisque  leur  contrée  est  bor- 
née par  l'océan  Oriental  ; n'oublions  pas  non  plus  qu’il  cite 
trois  grandes  nations  dans  l’Asie  orientale  : les  Scythes , les 
Sères  et  les  Indiens;  il  faut  donc  qu'il  regarde  les  Sères 
comme  occupant  une  vaste  étendue  de  pays,  ce  qui  s’ac- 
corde avec  celle  qu’a  toujours  eue  l’empire  chinois  : sous 
ce  point  de  vue , la  Sérique  serait  ou  la  Chine  ou  une  pro- 
vince orientale  du  céleste  empire;  mais  nous  penchons 
beaucoup  vers  Fopinion  de  d’Anville,  que  les  Sères  sont  les 
Chinois.  Nous  ne  pouvons  adopter  l'idée  du  savant  Alle- 
mand Heeren,  qui  place  la  Sérique  dans  la  Mongolie,  à l’est 
du  désert  de  Cobi  : cette  contrée  chinoise  est,  par  sa  position 
septentrionale,  peu  favorable  au  mûrier  et  au  bombyx  qui 
produit  la  sole  : car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Serica  signi- 
fie non-seulement  la  Sérique,  mais  aussi  toute  espèce  d’é- 
toffe de  soie,  et  que  les  Sères  n’étaient  connus  des  anciens 
que  parce  que  c'était  d'eux  que  ceux-d  tiraient  cette  pré- 
cieuse matière. 

Ce  qui  rend  la  question  qui  nous  occupe  très-difficile  à 
résoudre,  c’est  que  les  andens  ont  donné  le  nom  de  Sérique 
à différentes  contrées,  mais  surtout  à celles  d’où  ils  tiraient 
de  la  soie.  Héliodore  et  Lucain  ne  placent-ils  pas  un  peuple 
qu'ils  nomment  Sères  en  Éthiopie? 

Mais  ne  nous  attachons  qu'à  la  véritable  Sérique,  celle 
d’où  l'on  tirait  la  soie.  Les  lieux  où  les  andens  allaient  ache- 
ter cette  substance  n’ont  pas  toujours  été  les  mêmes  à dif- 
férentes époques  : il  en  résulte  donc  qu'il  y a eu  plusieurs 
contrées  appelées  Sérique.  Cette  vérité  a été  fort  bien  com- 
prise par  le  savant  entomologiste  Latreille,  dans  un  mé- 
moire qu’il  a publié  sur  ce  sujet. 

Selon  cet  académiden,  il  y a trois  contrées  qui  ont  été 
confondues  sous  le  nom  de  Sérique.  Cdle  de  Ptolémée  est 
celle  de  l’Asie  supérieure  ; die  occupait  la  partie  septen- 


trionale et  occidentale  de  la  petite  Boukharie;  eBe  fat 
dait  jusqu'au  désert  de  Col».  Sa  capitale  Sero-Jfdropafg 
est  aujourd’hui  Tourfan,  sdou  Latreille;  mai&sH 
qu'il  existe  dans  la  partie  ocddentale  de  celle  mèM» 
trée  une  ville  appelée  encore  Siri-kol,  peut-être  béa  pï 
eût  admis  comme  nous  que  c’est  là  qu'il  faut  ptak 
Sera-Metropolis  de  Ptolémée. 

Une  autre  Sérique,  suivant  Latreille,  est  celle  dairi 
de  l'Inde.  Sekm  lui,  les  invasions  de  différente!  borda 
ta  tares  dans  la  précédente  Sérique  forcèrent  les  penpta 
de  celle-d  à s’expatrier  ; la  Sogdiane,  la  Bactriane,  le  IM 
et  l’Inde  forent  leur  asile.  Denys  le  Périégète  noos  mur 
déjà  des  Sères.  sur  le  bord  du  Sir-deria;  1e  Ser  inés 
Sir-hind  fut  une  de  leurs  colonies  : c'est  de  StniA 
l’une  de  leurs  villes,  dont  parle  Ammiea  Marcellia,  p, 
du  temps  de  Justinien,  des  œufs  de  vers  à soie  font 
transportés  pour  la  première  fois  à Coostantmoplt  Os 
voit  que  cette  Sérique  comprendrait  aussi  Sirvnagor  4 
Seharempour,  dont  nous  avons  déjà  parié. 

Une  troisième  Sérique  est,  selon  Latreilte,  l’Inde  su  Jd 
du  Gange , aujourd'hui  l’empire  Birman,  où  se  bwtâ 
le  fleuve  appelé  Serus,  et  la  Sera-Major  (TÆIbws  <t  à 
la  carte  de  Peutinger.  Deux  espèces  de  bombes  (ujtok 
de  Fabricius  et  cynthia  de  Drury  ) y sonttrèsoansis, 
dit  Latreille,  et  fournissent  depuis  un  temps  innénoml 
une  soie  d'un  grand  usage.  Les  chenilles  de  os  Mp 
sont  les  vers  à soie  sauvages  de  la  Chine.  C’eddam  «Or 
Sérique  qu’il  faut  placer  l’Ue  de  Seria,  de  Pioawas,  ar- 
rosée aussi  par  le  fleuve  de  Ser,  et  dont  les  babsUnts  de- 
vaient l'insecte  qui  produit  la  soie,  et  que  cet  auteur  com- 
pare à une  araignée  ( liv.  II , chap.  26). 

D'après  tout  ce  qui  précède,  noos  pensons  qm  le» 
moyen  de  faire  concorder  les  différentes  opimos*  wMro 
à la  position  de  la  Sérique,  c’est  d’admettre  itcc  W» 
que  sous  ce  nom  on  a désigné  à diverses  époqnesdef» 
trées  très-différentes  et  même  très-éloignées  les  aoef» 
autres.  Les  trois  Sériques  de  Latreille  noos  semblât 
admissibles;  mais  si  l’on  en  admet  trois, pourq»*^ 
rait-on  pas  fondé  à en  admettre  une  quatrième  rî0*** 
celle  qu’indique  Mêla?  Il  faut  Favouer,aucone  deri»® 
mentionnées  ci-dessus  ne  parait  être  celle  dont  penes®* 

tre  géographe.  Dans  le  peu  de  mots  qu’fl  en  dit,  on  w 
d'abord  (liv.  Ier,  chap.  2)  que  les  Sères  étaient  site®*" 
les  côtes  orientales  de  l’Asie,  entre  les  Scythes  et  b v 
diens;  plus  loin  il  gjoute  (liv.  III,  chip.  7) qoecest  « 
nation  pleine  de  justice,  et  célèbre  psr  U manière  sab- 
lière dont  elle  fhit  le  commerce,  ««évitant  toute 
cation  avec  les  étrangers.  Tout  ccd  s’accorde  parWœ®» 
nous  le  répétons,  avec  l’opinion  de  d'Anviflc»^^**: 
dont  il  s’agit  sont  les  Chinois.  Nous  nous  croy»N^ 
par  les  motifs  que  nous  allons  exposer,  à défendre 
opinion,  attaquée  par  Gossellin.  ( 

On  sait  que  sous  le  nom  de  Scythes  les  auctem 
daient  une  foule  de  peuples  différents  qui  s sti*  ^ 
commun  que  leurs  habitudes  nomades  : lm  T*** 
Mongols,  les  Mant-Choux,  peuples  pasteurs  et 
vent  donc  avoir  été  compris  sous  la  dénommât» 
thés.  Or  ils  sont  en  effet  au  nord  de  la  Chine  pmp^r 
dite.  A l’est  de  celle-d  se  trouvent  les  Indiens»  ces 
FInde  au  delà  et  l'Iode  en  deçà  du  Gange.  Voila  o» 
position  relative  de  trois  peuples  toot  à faite# 
avec  celle  qu’indique  Mêla.  Quant  à réloge  q#1 
Sères  en  vantant  leur  justice  ; quant  à ce  qu  u du 
soins  à éviter  toot  contact  avec  les  étrangers,  u»*  ^ 
leurs  transactions  commerciales;  ne  peot-o#  ^ 
une  preuve  de  la  réputation  dont  jouissait,  à réj»*c 
Mêla,  l’antique  civilisation  des  Chinois,  et  des 
prenait  le  gouvernement  d’inspirer  à la  & 

d’horreur  pour  l’étranger,  qui  s'est  presque  cooren 
qu'à  nos  jours? 


notes  supplémentaires. 


Pour  pouvoir  faire  admettre  l’opinion  de  d’Anville,  il 
noue  reste  à l’appuyer  sur  an  fait  important  : à savoir 
que  les  Chinois  sont  connus  des  Occidentaux  depuis  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne  qu’on  ne  le  suppose.  Abel 
Remuait  a prouvé,  par  des  passages  d’auteurs  chinois,  que 
ce  fut  sous  l'empereur  Hiao-wouti,  qui  régna  depuis  l’an 
142  jusqu'à  l'an  87  avant  J.  C.,  que  la  Chine  commença  à 
avoir  des  rapports  réglés  avec  les  pays  de  l'Occident.  Or 
ces  rapports  étant  nécessairement  réciproques,  les  Occiden- 
taux. n’ont  pu  être  connus  des  Chinois  sans  que  ceux-ci 
fussent  connus  des  Occidentaux. 

Vers  le  commencement  de  notre  ère,  sous  la  dynastie 
des  Han,  les  Chinois  avalent  étendu  leurs  conquêtes  jus- 
qu'aux extrémités  occidentales  delà  Tatarie;  cette  immense 
contrée  formait  cinquante-cinq  petits  États,  dont  les  princes 
étaient  tous  vassaux  de  l’empire.  La  Chine  exerçait  en 
outre  une  sorte  de  protectorat  sur  la  Sogdiane  et  sur  la 
Bactriane.  Deux  routes  traversaient  d’abord  la  Tatarie  occi- 
dentale : on  s'empressa  d’en  tracer  une  troisième. 

Ces  faits  expliquent  parfaitement  comment  les  Occiden- 
taux, au  commencement  de  notre  ère,  à l’époque  où  vivait 
Mêla,  commerçaient  avec  les  Chinois  c’est-à-dire  avec  le 
peuple  qu'ils  appelaient  Sères , parce  qu’ils  en  obtenaient 
la  soie  qu’ils  nommaient  sérique , en  allant  seulement 
dans  la  Sogdiane  et  la  Bactriane,  où  ils  entendaient  dire  que 
les  peuples  dont  on  leur  vendait  la  soie  étaient  limitro- 
phes des  frontières  orientales  de  ces  deux  contrées,  et  s’é- 
tendaient jusqu’à  l'Océan;  ou  bien  en  traversant  ces  con- 
trées pour  arriver  aux  limites  sur  lesquelles  les  Sères 
apportaient  leurs  produits,  et  se  retiraient  pour  ne  point 
avoir  de  contact  avec  les  étrangers,  qui  mettaient,  à la 
place  de  celles  qu’ils  choisissaient,  leurs  propres  marchan- 
dises, que  les  Sères  venaient  prendre  ensuite  en  payement. 

Vers  (afin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  les  Chinois  sou- 
mirent les  A-si,  c’est-à-dire  les  habitants  de  la  Boukharie 
ou  d’une  partie  de  la  Sogdiane,  et  tons  les  peuples  voisins 
jusqu'aux  bords  de  la  mer  Caspienne.  Leurs  expéditions 
yen  cette  mer  avaient  principalement  pour  but  le  com- 
merce entre  l’empire  chinois  et  le  Grand  Thsin , ou  l’em- 
pire romain.  Abel  Remusat  en  trouve  la  preuve  danr  un 
auteur  chinois  qui  prétend  qce  les  princes  de  cet  emf  ire 
avaient  le  désir  d'entrer  en  relation  avec  la  Chine;  mais  que 
les  A-si,  qui  vendaient  leurs  étoffes  à ceux  du  Grand  Thsm, 
tenaient  soigneusement  secrets  les  chemins  à suivre,  et  les 
moyens  qui  pouvaient  favoriser  les  relations  directes  entre 
les  deux  empires.  D’après  ce  que  dit  cet  auteur,  une  am- 
bassade fut  envoyée  en  Chine  par  An-thun,  roi  du  Grand 
Thsin  ; elle  y arriva  vers  l’an  166  de  notre  ère  par  li-nan, 
c'est-à-dire  par  le  Tonking.  Ce  roi  An-thon  ne  peut  être 
que  l’empereur  Antonin;  et  comme  il  mourut  l'an  161, 
c’est  donc  après  un  voyage  de  plus  de  quatre  années  que 
ses  ambassadeurs  arrivèrent  chex  les  Chinois.  • 

Cette  ambassade  prouve  d’une  manière  péremptoire  que 
les  anciens  savaient  qne  la  contrée  qu’ils  nommaient  Séri- 
que s’étendait  depvris  la  Sogdiane  jusqu'à  l’extrémité 
orientale  de  l’Asie,  et  que  sa  capitale  était  moins  éloignée 
de  l’Océan  quede  la  mer  Caspienne.  Sans  ce  motif,  Antonin 
aurait  envoyé  son  ambassade  par  la  Sogdiane  plutôt  que 
par  le  Tonking.  Cette  ambassade  prouve  aussi  que  le  sys- 
tème de  Gossellin,  qui  a pour  but  d'assigner  pour  limite 
orientale  au  monde  connu  des  anciens , même  an  temps 
du  géographe  Ptolémée,  contemporain  d'Antônin , le  golfe 
de Siam  (Magnus  Sinus),  n’est  point  exact;  en  effet,  les 
ambassadeurs  romains  étant,  au  dire  des  historiens  chinois, 
entrés  en  Chine  par  le  Tonking,  ont  nécessairement  été  au 
delà  du  golfe  de  Tonking,  ont  vu  l’extrémité  méridionale 
de  la  Chine,  et  ont  eu  connaissance  de  la  mer  qui  porte  le 
nom  de  ce  pays.  11  résulte  de  là  que  les  connaissances 
géographiques  des  anciens  s’étendaient  réellement  à plus 
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de  10  degrés  (260  lieues)  vers  l'orient  que  les  limites  fixées- 
par  Gossellin. 

11  résulte  encore  de  ià  que  l'on  se  rend  plus  facilement 
compte  de  la  singulière  idée  qu'a  conçue  Ptolémée  de  foire 
de  la  merde  Chine  un  grand  golfe  fermé  à l’orient  par  des 
terres  qui,  s'étendant  vers  l’occident,  allaient  rejoindre  l’A- 
frique, et  faisaient  de  l’océan  Indien  une  mer  méditerranée  ; 
idée  d’autant  plus  extraordinaire  que  ses  devanciers  s’é- 
taient tous  accordés  à donner  l'Océan  pour  limite  orien- 
tale à l'Asie.  En  effet,  ce  géographe  aura  appris  par  les- 
voyageors  que  des  terres  bordent  la  mer  de  Chine  à l'est 
et  ces  terres,  qui  sont  File  de  Formose,  les  Iles  Philippines 
et  celles  de  la  Sonde,  auront  paru  à Ptolémée,  trompé  par 
des  rapports  inexacts,  former  non  un  archipel,  mais  une 
prolongation  de  l’Asie  allant  se  joindre  à l’Afrique. 

(4)  Le  golfe  Caspien  n'était  pas  la  mer  Caspienne,  comme 
l’a  cru  le  traducteur  Fradin , bien  que,  d’après  les  idées  de 
Mêla,  cette  mer  ne  fût  qu’un  golfe  qui  communiquait  avec 
l’océan  Scythique.  Le  golfe  Caspien  (Caspius  sinus)  est 
celui  qui  occupe  la  partie  méridionale  de  la  mer  Caspienne 
sur  son  côté  occidental.  Il  comprenait  celui  qu’on  nomme 
aujourd'hui  golfe  de  Ghilan. 

(5)  La  description  de  Mêla  est  id  peu  exacte  ; fil  suit  le*- 
bords  de  la  mer,  et  nomme  successivement  YArbiane,\'A- 
rie,  la  Gédrosie  et  la  Perse . 

On  se  demande  d’abord  ce  que  c’est  qutYArbiane,  paya 
dont  les  géographes  anciens  ne  parlent  pas,  et  qui  devait 
s’étendre  entre  l'Inde  et  la  Gédrosie  ; et  l'on  est  obligé  d’ad- 
mettre qn'il  s’agit  id  d’un  petit  cantcn  de  la  G&lrosie, 
habité  par  une  nation  que  Pline  (lib.  VI,  cap.  23)  nomme 
les  Arbii  (Arbiens) , que  Strabon  (liv.  XV)  place  à l'ouest 
des  bouches  de  l’indos,  et  dont  la  principale  rivière  et  la 
capitale  portaient  le  nom  d'Arbis. 

Après  l’Arbiane  il  place  YArie  ; mais  cette  contrée  n’était* 
voisine  ni  de  l’Arbiâne,  ni  de  la  Gédrosie;  elle  en  était 
même  séparée  par  la  Draagiane,  et  se  trouvait  dans  l'in- 
térieur des  terres,  à plus  de  160  lieues  au  nord  du  littoral’ 
de  la  mer  Érythrée. 

Après  la  Gédrosie  fl  nomme  la  Perse  ; mais  entre  ces 
deux  contrées  se  trouve  la  Carmanie.  U est  vrai  qu’on 
peut  supposer  id  uue  omission  foite  par  le  copiste  du  texte 
original  ou  par  les  éditeurs  du  premier  texte  imprimé, 
puisque  dans  le  chapitre  ‘8  do  livre  III  Mêla  parle  de  la 
Carmanie. 

(e)  Dana  eet  alinéa  il  est  question  des  Scythes  et  de* 
leurs  déserts,  placés  au-dessus  de  neuf  peuples  différents; 
de  dnq  autres  peuples  qui  se  trouvent  au-dessus  du  golfe 
Caspien,  situé  dans  la  partie  occidentale  de  la  mer  Caspienne; 
de  neuf  peuples  qui  sont  au-dessus  des  Amazones;  de* 
Partheset  des  Assyriens,  au-dessus  de  Pan  des  côtés  du 
golfe  Persique;  des  Babyloniens,  au-dessus  de  l’autre  côté  ; 
enfin  des  Égyptiens,  au-dessus  des  Éthiopiens. 

Les  commentateurs  ont  discuté  sur  la  véritable  acception 
à donner  an  mot  super;  Gronovius  veut  qu’on  lise  super 
Scgthœ  Scytharumque  deserta  : version  qui  signifierait 
que  les  Scythes  sont  placés  an-dessus  des  autres  peuples 
qu’il  énumère,  c’est-à-dire  an  nord,  comme  on  dit  impro- 
prement le  haut  et  le  bas  d’une  carte  en  parlant  dn  nord 
et  du  sud.  Ciacconius  est  d'un  avis  différent  : U prétend 
que  super  signifie  la  position  intérieure  d'un  peuple  par 
rapport  à ceux  qui  sont  sur  les  côtes,  et  que  les  Scythes- 
s'étendant  jusque  sur  les  bords  de  l'océan  Scythiqoe»  le* 
autres  peuples  se  trouvent  au-dessus  d'enx.  Pintianus, 
adoptant  cette  opinion,  a donc  prétendu  qu'il  fallait  lire* 
dans  le  texte  super  Segthas  Scgtharumque  deserta  r 
c'est  en  effet  cette  version  qui  a été  adoptée  par  le  tra- 
ducteur Fradin,  ainsique  dans  les  mefllenres  éditions,  par- 
ticulièrement dans  celle  qui  est  suivie , en  Allemagne  et 
qui  est  intitulée  Pomponii  Melœ  de  situ  Orbis  libri 
tres , ad  optimas  editiones  collati,  prœmitlitur  notitia 


666 


POMPONIUS  MELA. 


•Uter oria  accedit  Index.  Argentorati , ex  typogra - 
phia  societatis  Bipontinœ , 1 809  ; édition  que  nous  ayons 
généralement  suivie:  car  nous  n’en  avons  pas  partout 
adopté  la  version. 

Si  l'on  demandait  comment  Ciacconius  et  Pintianns* 
ont  compris,  d’après  ce  qui  a été  exposé  plus  haut,  ce  que 
Mêla  dit  des  Égyptiens  qui  sont  au-dessus  des  Éthio- 
piens, nous  répondrions  qn’il  ne  faut  pas  juger  de  la 
position  des  deux  peuples  par  rapport  à la  Méditerranée, 
mais  par  rapport  an  golfe  Persique.  En  effet,  Mêla,  com- 
me la  plupart  des  géographes , place  des  Éthiopiens  sur  la 
céte  occidentale  de  ce  golfe:  ce  qui  est  exact;  car  cette 
'Céte,  que  l’on  nomme  aujourd’hui  la  i ôte  d’Habech,  est  une 
dépendance  de  l’Abyssinie,  qui  faisait  partie  de  l’Éthiopie 
des  anciens;  et  la  Nubie  ainsi  que  l’Égypte,  c’est-à-dire  tout 
le  territoire  des  Égyptiens,  se  trouvant  plus  à l’ouest,  ou 
en  d’autres  termes  plus  loin  du  golfe,  il  en  résulte  que, 
suivant  l’expression  de  Mêla,  les  Egyptiens  sont  au-dessus 
des  Éthiopiens. 

(7)  La  position  occupée  par  les  Cimmériens  est  fort  in- 
certaine chez  les  anciens.  Homère,  dans  l’Odyssée , repré- 
sente les  Cimmériens  comme  un  peuple  malheureux , qui , 
toujours  environné  d’épaisses  ténèbres,  ne  jouit  jamais  des 
rayons  du  soleil.  Il  les  place  à l’extrémité  septentrionale 
de  l’Europe:  c’est  là  qu’Ulysse  les  trouve,  non  loin  des 
sombres  cavernes  où  se  rassemblent  les  morts.  Posidonius 
a placé  ces  peuples  au  nord  de  la  mer  Noire.  Ptolémée  les 
met  dans  la  péninsule  appelée  aujourd’hui  Jutland.  Mais 
1 emplacement  des  Cimmériens  a varié  comme  celui  qu’on 
attribuait  aux  Hyperboréens.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Malte- 
Brun  que  les  Cimmériens  n’ont  jamais  existé.  Cette  opinion 
n’est  point  admissible  aujourd’hui. 

Les  Cimmerii  ou  Kimmerii  et  les  Cimbri  des  auteurs 
anciens  sont  les  mêmes  peuples  que  les  Kimbri , appelés 
aussi  Kumbri  et  Kimri. 

Eusèbe  fixe,  dans  sa  Chronique,  à la  douzième  année  du 
règne  de  Codrus,  roi  d’Athènes,  c’est-à-dire  à environ  onze 
siècles  avant  J.  C.,  l’invasion , dans  l’Asie  Mineure,  des 
Kimmerii.  Plus  tard,  selon  Hérodote,  ce  peuple  traversa  le 
Bosphore,  appelé  depuis  ce  temps  Bosphore  cimmérien, 
et  nommé  aujourd’hui  détroit  de  Rerteh  ou  d’ Yeni-Kalch , 
et  construisit  des  deux  côtés  du  détroit  des  forts,  dont  on 
Toyait  encore  des  vestiges  de  son  temps.  Maîtres  de  la 
Krimée,  qui  leur  doit  son  nom,  les  Kimmerii  faisaient  des 
incursions  dans  la  Colchide , dans  le  Pont,  et  jusque  sur 
le  littoral  de  la  mer  Égée , et  bientôt  leurs  hordes  redou- 
tées répandirent  l’effroi  dans  les  contrées  méridionales 
de  l’Asie  et  de  l’Europe.  Leur  arrière-garde  s'étendait  sur 
les  rives  de  l’Hypanis  ou  du  Kouban,  sur  les  bords  orien- 
taux du  Pont-Euxln  ou  de  la  mer  Noire,  et  sur  ceux  du 
Palus-Méotide  ou  de  la  mer  d’Azof;  leur  centre  occupait 
la  Krimée,  mais  principalement  les  steppes,  ainsi  que  la 
presqu’île  de  Kertch  ; leur  aile  droite  parcourait  les  rives 
du  Don  ou  du  Tanals,  et  les  bords  occidentaux  de  la  mer 
d Azof;  leur  aile  gauche  occupait  les  contrées  appelées  au- 
jourd’hui la  Bessarabie  et  la  Moldavie,  et  leur  avant-garde 
•s  étendait  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Les  Kimmérii  ou  Kimri,  comme  tous  les  peuples  sortis 
ile  1 Asie,  menaient  une  vie  vagabonde  et  nomade , et  se 
livraient  à toutes  sortes  de  brigandages  ; èt  comme  les  Grecs 
plaçaient  le  royaume  des  ombres  et  l’entrée  des  enfers 
autour  du  Palus-Méotide,  dans  les  contrées  occupées  par 
les  Kimri,  « l’imagination  populaire,  dit  M.  Am.  Thierry 
« accouplant  ces  deux  idées  de  terreur,  fit  de  la  race  kim- 
« mérienne  une  rece  infernale,  anthropophage,  non  moins 
« irrésistible  et  non  moins  impitoyable  que  la  mort  dont 
* elle  habitait  les  domaines.» 

Vers  l’an  631  avant  notre  ère,  les  Scythes , chassés  des 
steppes  de  la  haute  Asie  par  les  Masssgètes,  se  présentèrent 
-sur  les  bords  du  Palus-Méotide.  Les  Kimri.  dont  le  gros  de 


la  nation  s'étendait,  à cette  époque,  sur  les  bords  do  Tps 
ou  Dniester,  convoquèrent  toutes  les  tribus  âoignées 
délibérer  sur  la  question  de  savoir  si  l’on  résisterait  m 
Scythes.  On  se  querella;  on  en  vint  même  a ai  mais; 
les  nobles,  qui  voulaient  tous  attendre  rennemi,  eoreitk 
dessous;  et  le  peuple  entier  se  dirigea  vers  le  Danube  die 
Rhin. 


Une  fois  arrivés  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  oo  conçoit 
facilement  comment  les  Kimri,  bien  qu'originaires  de  PA- 
sie,  s’étendirent  dans  la  Gaule  septentrionale,  dus  notre 
province  de  Bretagne,  dans  l’ile  de  la  Grande-Bretagne,  m 
ils  occupent  encore  une  contrée  qui  porte  leur  non,  le 
comté  de  Cumberland;  et  comment  ils  purent  envoyer  ta 
tribus  se  fixer  dans  la  péninsule  danoise  appelée  Jutlui, 
qui  prit  alors  ie  non  de  Chersonèse  cimbrique  (Cher- 
sonesus cimbrica).  Dans  cette  dernière  contrée  le  boo  à 
kimri  devint  synonyme  de  guerrier,  et  aujourd'hui  o- 
core  fUemper,  en  danois,  a la  même  signification. 


CHAPITRE  IV. 


(8)  Le  nom  d Afrique  {Africa)  parait  venir,  subantia- 
telle,  de  l’oriental  P-hré , c’est-à-dire  le  soleil  dans  o 
force,  ou  le  midi , nom  qui  convient  parfaitement  à cette 
immense  partie  de  notre  continent. 

Les  anciens  n’en  connurent  d’abord  que  Fwlrémilé 
septentrionale , à laquelle  les  Grecs  donnèrent  tt  dou  de 
Libye  (At06r))  ; mais  ce  nom  s’étendit  saccessiveiDent, 
à mesure  que  s'étendirent  les  connaissances  sur  celte  partie 
du  monde.  Les  Romains  appelèrent  Afrique  tout  le  lit- 
toral africain  qui  s’avance  vis-à-vis  de  la  Sardaigne  : pus 
cette  dénomination  devint  synonyme  de  celle  de  Libye,  tt 
enfin  la  remplaça  ; de  manière  que  la  Libye  ne  fut  pto 
qu’une  partie  de  l’Afrique,  c'est-à-dire  la  partie  orientale  de 
sou  littoral,  qui  s'est  conservée  sous  ce  nom  jusqu’à  noos, 
puisqu’on  appelle  Désert  libyque  l'extrémité  do  Ssabh«, 
située  à l’ouest  du  Nil. 

Salluste,  Denys  le  Périégète,  et  d’autres  auteur*  ante* 
rieurs  à Mêla , prenaient  le  Nil  pour  limite  entre  f Asie  ei 
l’Afrique,  bien  qoe  plusieurs  siècles  avant  eux  Hérodote  ait 
démontré  combien  cette  ligne  de  démarcation,  qui  était 
déjà  ancienne  de  son  temps,  était  inadmissible,  prô]* 
le  Delta,  s'étendant  à l’est  et  à l'ouest  do  Nil,  se  troena 
appartenir  à deux  parties  du  monde  différente*.  St/aboe 
fit  ressortir  tonte  la  justesse  de  l’objection  d’Hérodote;  i 
recula  les  bornes  de  l’ Afrique  jusqu’au  golfe  Arabique, d* 
l’isthme  qui  s'étend  de  ce  golfe  à la  Méditerranée.  Wj» 
qui  a dû  connaître  la  géographie  de.Straboo,  n’a  cependml 
pas  suivi  son  exemple  : pour  lui  le  NU  sépare  rAlriqw* 
l'Asie,  comme  le  Tanals  sert  de  limite  entre  l'Asie  et  rlu- 


rope. 

(9)  La  Libye  fit  donner  à la  partie  de  la  Bédilenaiée 
qui  en  baignait  les  côtes  le  nom  de  mare  UbqaM'i* 
comme  le  nom  d'Éthiopie  s’étendait  à toute  l'Afrique  ur 
ridionale , la  partie  de  l'Océan  où  elle  se  terminait  u m 
reçut  la  dénomination  de  mare  Ætlttoptom.  La  côte  oc- 
cidentale était  baignée  par  la  mer  Atlantique  (owreiw*' 
ticum  ),  que  l’on  nommait  aussi  pelagus  Atlantievu, 
pleine  mer  Atlantique  et  non  océan  Atlantique  ; car 
dénomination  d'Océan  comprenait , dans  l’acceptâon  lap® 
ordinaire,  l’ensemble  de  tontes  les  mers. 

(10)  Noua  avons  ici  la  confirmation  de  ce  que  doo 

avons  dit  précédemment  (note  6)  ; ces  mots  du  teste 
Mêla  : At  super  ea  quœ  Libyco  mari  abluuntur, 
prouvent  bien  que  par  le  mot  super  U entend  les  pc*J"j 
pins  élevés,  c'est-à-dire  les  plus  éloignés  de  la  mer  a 
effet,  les  peuples  qu'il  nomme  successivement  soal  oc  r® 
en  plus  éloignés  de  la  côte  libyque.  .A  n 

Ceux  qu’il  nomme  IÀby-Æyyptii,  comme  on  asm £ 
byens  voisins  des  Égyptiens,  s’étendaient  entre  WP* 


NOTES  SUPPLEMENTAIRES. 
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et  la  Cyrénaïque;  les  Leuco-Æthiopes,  ou  Blancs- Éthio- 
piens, parce  qu’ils  avaient  la  peau  basanée,  au  lieu  de  l’a- 
voir noire  comme  celle  des  Éthiopiens,  étaient  au  sud- 
ouest  des  précédents;  enfin  les  Gœtuli  étaient  plus  au  sud 
encore,  suivant  Mêla. 

CHAPITRE  V. 

(l  1)  La  Mauritanie  ou  la  Maurétanie,  comme  on  devrait 
l'appeler,  puisque  sur  les  médailles,  sur  les  inscriptions, 
sur  tous  les  monuments  antiques,  cette  partie  de  l’Afrique 
est  nommée  Mauretania,  comprenait  dans  l’origine  toute 
l’Afrique  septentrionale,  qui  s’étend  depuis  le  Mulucha 
jusqu'à  l’océan  Atlantique.  Mêla  lui  assigne  les  mêmes  li- 
mites, et  cependant  il  comprend  dans  la  Mauritanie  la  ville 
de  Siga,  qui  est  à environ  14  lieues  à l’est  du  Mulucha,  et 
le  Magnus  Portus,  qui  est  à 30  lieues  de  Siga. 

Sous  le  règne  de  Claude,  c’est-à-dire  au  temps  de  Mêla, 
on  fit  deui  provinces  de  Mauritanie  : la  Mauritanie 
Tingitane  ou  l'ancienne  Mauritanie,  surnommée  ainsi  par- 
ce que  la  principale  ville  était  Tingi  ou  Tingis;  et  la 
Mauritanie  Césarienne,  qui,  formée  aui  dépens  de  l’an- 
cienne Numidie,  s’étendait  depuis  le  Mulucha  jusqu’à 
YAtnpsagas,  que  Mêla  nomme  Ampsacus. 

La  nouvelle  province  de  Numidie  se  trouva  donc  com- 
prise entre  le  cours  de  l’Ampsagas  ( le  Rummel  ) et  les  ri- 
ves du  Tusco  (le  Gondii-Barba)  : die  était  donc  réduite 
à cette  partie  de  l’Algérie  qui  s’étend  depuis  l’embouchure 
du  Rummel,  dans  la  province  de  Constantine,  jusqu’au 
Gondii-Barba,  sur  les  frontières  du  beylik  de  Tunis. 

(12)  On  pourrait  croire  que  par  Rusgada  Mêla  a voulu 
désigner  la  ville  de  Rusicade;  mais  comme  il  passe  en  re- 
vue la  Mauritanie,  il  est  évident  qu’il  a eu  en  vue  Rusa- 
dir,  qui , située  à l’ouest  de  Siga  qu’il  nomme  immédia- 
tement après,  correspond  à la  ville  actuelle  de  Mellila , 
l'un  des  présides  espagnols  sur  la  côte  du  Maroc.  D'ailleurs 
il  parle  de  Rusicade  en  décrivant  la  Numidie. 

CHAPITRÉ  YI. 

(13)  A l’époque  à laquelle  vivait  Mêla  il  y avait  long- 
temps que  l'Afrique  romaine  était  divisée  en  trois  grandes 
provinces  : la  Mauritanie  Tingitane  qui  comprenait 
l’Empire  de  Maroc;  la  Mauritanie  Césarienne,  qui , 
située  à l’est  de  la  précédente,  s’étendait  jusqu’à  la  Numi- 
die, aujourd'hui  la  province  de  Constantine  dans  l’Algé- 
rie. Cependant  notre  géographe  ne  parle  pas  de  ces  trois 
divisions.  H commet  aussi  plusieurs  erreurs  : ainsi  les  vil- 
les d 9 loi , de  Cartenna  et  à'Icosium , qu’il  place  dans  îa 
Numidie , appartenaient  à la  Mauritanie  Césarienne. 

(14)  Il  règne  encore  de  l’incertitude  relativement  à la 
correspondance  ou,  si  l’on  veut,  à la  synonymie  de  plusieurs 
villes  anciennes  et  modernes  de  l’Afrique.  Les  restes  d’anti- 
quités qui  se  trouvent  à Cherche!  ont  fait  dire  à d’ An- 
ville  que  cette  ville  paraîtrait  être  l’antique  Cœsarea; 
mais,  s’est-il  empressé  d’ajouter,  l'itinéraire  romain  la 
voudrait  plus  reculée , et  en  même  temps  s’approcher  da- 
vantage d’une  position  ultérieure  qui  est  Cartenna,  bien 
connue  actuellement  par  le  nom  de  Tenea.  11  résulte  de  là 
que  Oherchel  occupe  l’emplacement  de  l’antique  Icosium. 

Malgré  l'autorité  de  d’Anville , nous  ne  pensons  pas  que 
Cherchel  puisse  correspondre  à l’emplacement  d 'Ico- 
sium; nous  sommes  même  étonné  que  ce  savant  géographe 
ne  s’en  soit  point  tenu  à sa  première  inspiration  qui  faisait 
de  Cherchel  l’antique  Iolon  Julia  Cœsarea:  car, d’après  les 
rapports  qu'il  a l’habitude  de  chercher  entre  les  noms  an- 
ciens et  les  nouveaux,  Julia  Cœsarea  semble  avoir  pu  de- 
venir par  corruption  Cherchel . Quant  aux  distances,  elles 
ne  doivent  avoir  qu'une  importance  secondaire  : car  on  sait 
que  citez  les  anciens  elles  ne  sont  pas  toujours  exprimées 
l’une  manière  f< 


Les  autres  motifs  qui  nous  portent  à voir  dans  Cherchel 
l'antique /t*  fia  Cœsarea,  ce  sont  les  importantes  ruines  qui  y 
existent  encore  : les  murailles,  les  citernes,  les  portes, 
les  aqueducs , et  les  restes  du  port  antique,  restes  qui  ne 
peuvent  avoir  appartenu  qu'à  une  ville  importante, 
telle  que  devait  l'être  la  capitale  du  roi  Joba. 

(15)  Cartenna  colonia,  appelée  ;aussi  Cartennœ,  était 
évidemment  située  sur  l’emplacement  qu’occupe  aujour- 
d’hui Tenez . Cependant  comme  sur  la  carte  des  régences 
d1 Alger  et  de  Tunis  dressée  par  M.  Lapie  en  1829  et  re- 
vue pour  les  noms  anciens  par  M.  Hase,  membre  de  l'Insti- 
tut, Tenez  est  indiquée  comme  occupant  la  place  de  l’an- 
tique Julia  Cœsarea,  on  nous  pardonnera  si  nous  entrons 
id  dans  quelques  détails  pour  prouver  que  Tenez  est  l'an- 
denne  Cartenna.  Ce  n’est  point  sur  le  sol  de  la  ville  arabe 
qu’existait  l’antique  cité,  mais  sur  le  petit  plateau  où  l’on 
a fondé  en  1843,  par  les  ordres  du  maréchal  Bugeaud , la 
colonie  française,  qui  se  compose  de  plus  de  200  maisons 
en  pierre , d’une  église,  d’une  école  et  d’un  marché.  11  y 
existe  encore  de  nombreuses  dternes,  vastes  et  bien  conser- 
vées, ainsi  que  l’enceinte  romaine.  Cartenna  fut,  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère,  le  siège  d’un  évêché  ; on  y 
a découvert  une  mosaïque  qui  parait  avoir  formé  le  plan- 
cher de  l’église.  11  suffit  de  remuer  le  sol  pour  y trouver 
des  débris  de  statues  et  des  médailles,  qui  la  plupart  sont 
de  Constantin  et  de  Théodose.  Le  nom  de  la  ville  antique 
parait  venir  de  la  rivière  de  Cartennus,  qui  a son  embou- 
chure au  bas  du  plateau,  et  qui  se  nomme  aujourd'hui 
YAllella. 

On  ne  peut  douter  que  la  ville  française  de  Tenez  ne 
soit  précisément  l’antique  Cartenna,  depuis  la  découverte 
qui  y fut  faite  en  1848  d'une  pierre  d'un  mètre  carré  sur 
laquelle  était  gravée  l’inscription  suivante,  qui  vient  de 
nous  être  communiquée  par  M.  le  commandant  L.  de 
Noué,  gouverneur  et  fondateur  de  la  nouvelle  colonie  : 

C FVLCINIO  M F QVIR(o) 

OPTATO  fLAM_AVG  U VIR 
Q Q POnTIF  II  VIR  AVGVR 
AED  QVaesTORI  QVI 
IN  RVTIONE  BAQVA 
TIVM  ColoNIAM  tvi 
TVS  ESt  tesTiMONIO 
DECRETI  ORDINIS  ET 
POPVLI  CARTENNITANI 
ET  IN  COLAE  PRIMO  IPS1 
NECANTE  VLLI 
AERE  CONLATO 

On  peut  traduire  cette  inscription  de  la  manière  sui- 
vante • 

A C.  Fulcinius,  fils  de  Métellus,  citoyen  romain , 
Élu  flamine,  décemvir  impérial, 

Cinq  fois  pontife,  duumvir,  augure 
Édile,  et  questeur,  qui 
Pendant  une  irruption  des  Bacates 
Défendit  la  colonie,  ainsi  que  l’atteste 
Un  décret  de  la  noblesse  et 
Du  peuple,  les  Cartennitains 
Et  les  habitants  de  la  campagne. 

A lui-même, 

Ce  qui  n’a  été  fait  auparavant  pour  personne, 
Avec  l'argent  des  souscriptions. 

Les  Bacate*  ( Bacatœ ) dont  U est  question  dans  cette 
inscription  étaient  une  nation  d'Afrique  que  Plolémée 
place,  probablemenlà  tort,  dans  la  Marmarique  ; car  alors  ils 
n’auraient  pu  porter  leurs  excursions  jusque  dans  les  envi- 
rons de  Cartenna . . 

(16)  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer 

(i)  Les  lettres  en  petites  majuscules  sont  frustes  ou  ont  été 
isstltuées. 
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POMPONIUS  MÊLA. 


ce  passage,  qui  prouve  que  chez  les  anciens,  bien  que  les 
sciences  fussent  complètement  négligées,  parce  que  les  meil- 
leurs esprits  étaient  absorbés  par  l'étude  de  la  littérature, 
de  la  philosophie  et  de  la  politique , certains  faits  qui  ren- 
trent dans  le  domaine  de  la  géologie  avaient  été  remar- 
qués , mais  sans  faire  naître  l'idée  de  les  étudier  métho- 
diquement. Cependant  dès  les  temps  les  plus  reculés  des 
hommes  de  génie  avaient  été  frappés  de  quelques  phénomè- 
nes qui  se  rapportent  à l’histoire  de  notre  planète  : la  Genèse 
en  fournit  la  preuve.  Le  Boun-Dehesch,  ouvrage  attribué 
à Zoroastre , parle  du  soulèvement  de»  montagnes  ; Hé- 
siode, dans  ses  chants,  semble  avoir  voulu  personnifier  les 
causes  des  révolutions  physiques.  Lorsque,  dans  le  siècle 
dernier,  époque  de  l’enfance  de  la  géologie , ceux  qui  s'oc- 
cupaient de  cette  science  se  partageaient  en  deux  camps, 
celui  des  Neptunistes  et  celui  des  Vulcanistes , ne  ra- 
vivaient-ils pas  une  querelle  renouvelée  des  Grecs,  puis- 
que Thalès  considérait  l’eau  comme  le  principe  de  toutes 
choses,  tandis  qn9Héraclite  regardait  le  feu  comme  le 
principe  de  tout  ce  qui  existe  ? Mais  il  fallait  observer  et 
grouper  les  faits,  avant  de  créer  des  systèmes  ; et  l’homme, 
comme  pour  chercher  une  compensation  aux  inconvénients 
d’une  vie  trop  courte  pour  l'étude,  est  trop  pressé  d'arri- 
ver à la  solution  des  problèmes  qu'il  veut  résoudre,  pour 
ne  pas  inventer  des  systèmes  avant  de  s'être  donné  le 
temps  d'étudier  les  faits. 

L’un  des  plus  anciens  observateurs  est  Xénophane,  qui 
naquit  plus  de  600  ans  avant  notre  ère,  et  qui  signala  sur  le 
sol  de  la  Sicile  la  présence  de  dents  de  squale,  de  poissons 
et  de  coquilles  fossiles  : d’où  il  tira  la  conséquence  que  la 
mer  avait  couvert  non-seulement  cette  lie,  mais  toute  la 
terre,  dont  les  diverses  contrées  sont  modifiées  dans  leurs 
formes  par  les  eaux  qui  se  retirent  et  reviennent  à diffé- 
rentes époques.  Hérodote , qui  remarqua  sur  le  bord  de 
la  mer  la  grande  épaisseur  des  dépôts  de  transport  qui 
constituent  le  sol  de  la  basse  Égypte , reconnut  qu'il  est 
le  résultat  des  alluvions  du  Nil.  Eudoxe  de  Cnide , Aris- 
tote, Xanthus  de  Lydie,  Théophraste , Ératosthène 
et  Polybe , n’ont-ils  pas  tous  parié  de  la  présence  de  co- 
quilles et  de  poissons  fossiles  dans  différentes  contrées  de 
la  terre  ? Comment  se  fait-il  donc  que  Pomponius  Mêla , 
qui  devait  avoir  lu  leurs  ouvrages,  ait  l'air  de  révoquer  en 
doute  un  fait  reconnu  pour  très-fréqnent  à l'époque  où  il 
écrivait?  Nous  voulons  seulement  parler  des  corps  orga- 
nisés fossiles , dont  il  signale  la  présence  dans  le  nord  de 
l’Afrique;  car  pour  les  ancres  incrustées  dans  les  rochers, 
c’était  un  conte  populaire  qu’il  aurait  eu  le  droit  de  re- 
pousser. s 

CHAPITRE  VIT. 

(17)  V Afrique  proprement  dite  ( Africa  propria ) 
comprenait  cette  partie  avancée  de  l'Afrique  qui  se  déploie 
vis-à-vis  la  côte  occidentale  de  la  Sicile.  Elle  était  bornée 
au  nord  et  à l’est  par  la  Méditerranée,  à l'ouest  par  la 
Numidie,  et  au  sud  par  la  Syrtique  et  la  Libye.  Elle  avait 
formé  le  principal  territoire  de  Carthage.  On  y distinguait 
dans  le  nord  la  contrée  appelée  ZeugHane,  et  au  6ud  celle 
qu'on  nommait  Byzacène. 

(18)  La  ville  d1  Hippo- Diarrhy  tus  était  aussi  appe- 
lée Hippo-Dirutus  et  Hippo-Zaritus.  Elle  prenait  le  titre 
de  libera  sous  le  règne  de  Tibère,  ainsi  que  le  prouvent 
plusieurs  médailles. 

(19)  Carthage,  dont,  suivant  le  texte  samaritain,  l’ori- 
gine remonterait  vers  l'an  1554  avant  J.  C. , à l’époqne 
même  de  la  conquête  du  pays  de  Chanaan , mais  qui,  sui- 
vant Solin , ne  daterait  que  de  la  7e  année  du  règne  de 
Pygmalion,  833  ans  avant  notre  ère,  ou  863  suivant  le 
président  Desbrosses,  époque  vers  laquelle , on  s’accorde 
à faire  arriver  en  Afrique  Didon,  sa  fondatrice  ; Cartilage , 
disons-nous,  était  bâtie  sur  une  presqu’île,  et  se  divisait  en 


trois  quartiers  principaux.  La  nouvelle  ville,  appdéi 
Mégara , a été  remplacée  par  le  petit  village  que  h 
nomme  El-Malga  ou  El-Melka,  et  par  le  vaste  teriaia 
appelé  El-Mersa . La  citadelle  dont  on  voit  encore  ta 
restes , qu’on  nommait  Byrsa , du  phénicien  botra,  it- 
levait  au  milieu  de  la  ville  sur  une  colline  entourée  à 
maisons,  et  couronnée  par  un  temple  consacré  I Escabp 
Auprès  de  la  citadelle  s’étendait  le  port  militaire,  au  ndieo 
duquel  s'élevait  la  petite  lie  circulaire  appelée  Ma, 
occupée  en  partie  par  le  palais  de  l’amiral  ; ce  port  était 
garni  tout  autour  de  loges  pour  mettre  les  vaisseaux  i fi- 
bri : au  sud-ouest  de  celui-ci  se  trouvait  le  port  marchai 
qui  communiquait  avec  le  précédent  par  un  petit  oui 
Détruite  et  rasée  par  Scipion  après  un  embrasement  qi; 
dura  17  jours,  Carthage  fut  en  partie  reconstruite  12? os 
116  ans  avant  J.  C.  On  l'appela  eolonia  /tiniosis.  Plie 
tard  elle  prit  en  l’honneur  d’Adrien  le  nom  tfAdrim 
polis , et  sous  l’empereur  Commode  elle  fut  Munit 
Alexandrin  Commodiana  Togata . An  troisième  sièek, 
sous  Dioclétien,  elle  était  florissante.  En  313  elle  fat  s*» 
gée  par  Maxence.  Environ  un  siècle  plus  tard,  elle  le  tutpir 
Genseric,  roi  des  Vandales,  qui  en  fit  la  capitale  du  royaume 
de  Carthage,  royaume  qui  dura  jusqu'en  534, qu'il  futdétruit 
par  Bélisaire.  En  696 , les  Arabes  s'emparèrent  de  briË 
antique,  et  la  rasèrent  presque  complètement 

Près  du  rivage , non  loin  de  l'tle  de  Cothon , ou  voit  sv 
un  terrain  peu  élevé  de  nombreux  fragments  de  colonne 
et  de  chapiteaux  disséminés  çà  et  là,  qui  semblât  a? 
partenir  aux  ruines  d'un  temple  construit  suris  limite  de 
la  ville  et  du  port.  Les  uns  y voient  les  restes  «Ton  tem- 
ple de  Neptune,  et  les  autres  les  restes  d’une  église  bâtie  a 
l'honneur  de  saint  Cyprien. 

Sur  la  partie  haute  de  l’emplacement  de  Carthage,  es- 
tre  la  mer  au  nord  et  les  ruines  carthaginoises  et  roma- 
nes au  sud , le  roi  Louis-Philippe  a fait  construire  es  iW 
une  chapelle  consacrée  à la  mémoire  de  Louis  IX,  quimou- 
rut  en  cet  endroit  le  25  août  1270. 

(20)  Mêla  commet  ici  une  erreur,  lorsqu’il  dit  que  le  ma- 
rais de  Triton  reçoit  le  fleuve  de  ce  nom.  11  est  rraiM 
Pline  ( liv.  V,  chap.  4 ) fait  une  autre  erreur,  en  disa» 
que  ce  fleuve  sort  du  marais.  La  vérité  est  que  ni  1W  » 
l’autre  de  ces  assertions  n'est  exacte  : la  rivière  do  Tn- 
ton  prend  sa  source  à une  assez  grande  distance  à I est  ta 
marais,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  la  Petite  Syrte. 


CHAPITRE  Vm. 


(21)  La  croyance  à l’existence  des_O  I 
ment  répandue  chez  les  anciens,  que  Mêla,  qrçff*^ 
croire , ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  rappt» 
forme.  C’était  un  peuple  de  l'Afrique  qui  passait 
la  partie  supérieure  du  corps  semblable  à e^edeW” 
humaine,  et  la  partie  postérieure  comme  celle  des  cwt» 
On  sait  que  l'Afrique  nourrit  des  magots,  des  go*00® 
plusieurs  autres  espèces  de  singes , toutes  djoorni 
queue , ce  qui  leur  donne  une  ressemblance  , 

grande  avec  l'espèce  humaine  : de  là  la  tradition 
ditée  sur  l’existence  de  peuples  aux  formes 
et  qui  n’étaient  que  des  animaux  mal  observés  par 
ciens,  qui , malgré  leur  progrès  dans  la 
littérature,  sont  res  tés  étrangers  à toutes  Icssc*®^-  . 
vation,  c’est-à-dire  aux  sciences  physique»  ri 
sorte  que  les  hommes  les  plus  instruits  parmj 
jamais  été  à l'abri  des  erreurs  que 
populaire.  H est  donc  naturel  de  croire  qoe  1* 
qui  faisaient  entendre  des  cris  aigus  rticbers  ; 

articulés,  et  qui  habitaient  les  anfraeUwwwsj s*  ^ 

que  les  Satyres  ef  les  Égipaos,  qui  tendent  0«,.^ 
de  la  bête,  et  peut-être  les  Blémyes,quips*»aim  ^ 

le  visage  sur  la  poitrine,  étaient  des  espèce»  ce 


NOTES  SUPPLEMENTAIRES. 


observées,  quel’imaginationdes  Grecs  se  plaisait  à représen- 
ter comme  des  races  humaines  d’une  forme  extraordinaire. 

CHAPITRE  IX. 

(22)  Les  anciens  avaient  si  peu  de  connaissance  des 
pliénomènes  physiques  même  les  plus  simples,  qu’il  n’est 
pas  étonnant  que  Mêla  ne  sache  pas  précisément  à quelle 
cause  attribuer  les  crues  périodiques  du  Mil.  Cependant  il 
s’est  trouvé  à toutes  les  époques  des  hommes  doués  d'une 
haute  intelligence , qui  ont  deviné  ce  que  d’autres  ne  pou- 
vaient concevoir,  et  qui  pour  cette  raison  n'ont  pas  été  com- 
pris par  leurs  contemporains.  Ainsi,  un  siècle  avant  Mêla, 
Diodore  de  Sicile,  Agatharchide  de  Gnide,  avaient  de- 
viné que  les  grandes  pluies  annuelles  qui  tombent  sous  le 
tropique  sont  la  seule  cause  des  crues  du  Mil  ; et  cependant 
notre  géographe,  qui  devait  connaître  les  écrits  de  ses  de- 
vanciers, au  lieu  d’adopter  cette  opinion,  fait  plusieurs  sup- 
positions inadmissibles,  et  une  dernière  surtout,  remarqua- 
ble, quoi  qu’il  en  dise,  par  son  invraisemblance.  Car  com- 
ment supposer  que  le  Nil  puisse  avoir  sa  source  dans  un 
continent  situé  à nos  antipodes,  et  qu’il  coule  sous  l'Océan, 
pour  venir  apparaître  à l’extrémité  méridionale  de  notre 
continent?  (PI.  1 , figure  3.) 

Les  pluies  qui  tombent  périodiquement  au  sud  du  17e 
parallèle  sont  les  seules  causes  des  inondations  du  Mil. 
Cependant  il  est  à remarquer  que  ces  pluies , qui  régnent 
en  mars , ont  peu  d’influence  sur  l’état  de  fleuve  à cette 
époque  : ce  n’est  que  trois  mois  après,  vers  le  solstice 
d’été , que  ses  eaux  commencent  à s’élever.  C’est  vers  le 
17  ou  le  18  juin  que  l’on  voit  le  Mil  croître  en  Abyssinie, 
sous  l’influence  des  vents  du  nord,  qui  manquent  rarement 
de  souffler  à l’époque  du  solstice  d’été.  Le  fleuve  acquiert 
sa  plus  grande  élévation  vers  l'équinoxe  d’automne;  il 
reste  permanent  pendant  quelques  jours,  puis  il  diminue, 
mais  avec  plus  de  lenteur.  Au  solstice  d’hiver  il  est  déjà 
très-bas  ; cependant  il  reste  encore  de  l'eau  dans  ^ps  canaux. 

( 23)  Les  modernes  ont  fait  beaucoup  de  conjectures  sur 
l’emplacement  que  devait  occuper  l’antique  lac  Mœris  : ce- 
pendant des  savants  distingués  s’accordaient  à admettre 
l’opinion  qui  plaçait  ce  lac  dans  la  province  du  Fayoum,  à 
l’endroit  même  oh  s’étend  le  Blrketel-Keroun.  Toutefois, 
lorsque  l’on  considère  que  ce  nom  signifie  lac  de  Caron , 
nom  qui  rappelle  une  antique  tradition,  on  reconnaît 
dans  le  Birket-el-Keroun  le  lac  sur  lequel  le  nocher  des 
enfers  passait  les  morts  dans  sa  barque , ou,  pour  s’ex- 
primer d’une  manière  précise , le  lac  qu’il  Aillait  traverser 
pour  transporter  les  cercueils  à la  nécropole  creusée  dans 
la  chaîne  libyque  qui  borde  le  iac  dans  sa  lougueur.  C’é- 
tait donc  une  grave  erreur  que  de  prendre  ce  lac  pour 
celui  que  fit  creuser  le  roi  Mœris. 

Ce  lac,  ouvrage  gigantesque,  était  ce  que  les  souverains 
d’Égypte  avaient  fait  de  plus  digue  de  l’admiration  et  de 
la  reconnaissance  de  leurs  sujets.  Il  était  alimenté  par  les 
eaux  provenant  des  fortes  crues  du  Mil,  et  qui  étaient  ame- 
nées par  le  Bahr-Youssef(\e  canal  de  Joseph),  dont  le  ni- 
veau, bien  plus  élevé  que  celui  du  lac,  permettait  d’y  con- 
duire les  eaux,  et  de  les  y maintenir  à la  hauteur  des 
digues.  Le  but  qu’on  s’était  proposé  en  le  construisant  était 
de  régulariser  et  d’utiliser  les  débordements  du  flenve,  qui 
ne  pouvaient  être  complètement  avantageux  que  dans  cer- 
taines limites;  il  donnait  la  fertilité  et  la  vie  à une  vaste 
étendue  de  pays,  qu’il  assainissait  aussi  en  fiicilitant  l’écou- 
lement des  eaux  lorsque  leur  trop  grande  abondance  les  y 
feisait  séjourner  trop  longtemps. 

• M.  Linant  de  Bellefonds,  ingénieur  français  au  service  de 
l’Égypte,  après  beaucoup  de  recherches  a trouvé,  en  1843 , 
le  véritable  emplacement  de  ce  lac  : il  est  situé  dans  la 
partie  supérieure  du  Fayoum  et  non  dans  la  partie  infé- 
rieure, où  les  savants  s’étaient  toujours  efforcés  de  le  trou - 
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ver.  Il  devait  avoir  405,479,000  mètres  carrés,  sur  25  de 
profondeur.  On  sait  que  du  temps  de  Pline  U n’existait 
déjà  plus , et  que  cet  auteur  dit  qn’il  y avait  une  pyramide 
dans  le  nome  Arsinoîte,  et  deux  dans  le  Memphitique, 
non  loin  du  labyrinthe,  dans  le  lieu  où  fut  le  lac  Mœris. 
M.  Linant  a retrouvé  ces  Indications.  Ce  qui  semble 
Justifier  complètement  les  conjectures  de  M.  Linant,  c’est 
le  canal  abandonné  qui  avait  sa  prise  d’eau  dans  le  Bahr- 
Youssef;  c’est  la  digue  dont  on  trouve  encore  les  traces 
près  du  village  d’Awarat  ; c’est  sa  dimension  ; c’est  sa 
construction  en  sable,  en  gravier,  en  cailloux,  conformément 
à ce  qu’en  ont  dit  les  anciens;  c’est  la  position  du  lac,  dont 
la  plus  grande  longueur  est  dirigée  du  nord  au  sud,  comme 
le  dit  Hérodote;  c’est  la  situation  du  labyrinthe,  dont  on 
voit  encore  quelques  ruines  auprès  du  lac,  comme  le  dit 
Diodore  de  Sicile  ; c’est  aussi  le  voisinage  de  Crocodilo- 
polis',  conforme  également  à ce  que  disent  Hérodote  et 
Diodore;  c’est  la  pyramide  d’Awarat-el-Makta,  qui  parait 
être  celle  dont  parle  Pline  ; ce  sont  enfin  près  du  village 
deBiamo  deux  constructions  en  pierre  détaillé,  masses  au- 
jourd’hui informes,  mais  qui  paraissent  être  les  restes  des 
deux  pyramides  mentionnées  par  Pline.  Ces  deux  cons- 
tructions sont  nommées  dans  le  pays  Corsi- Pharaoun  ou 
chaise  de  Pharaon , ce  qui  s’accorde  avec  la  tradition  qui 
les  considère  comme  deux  piédestaux  de  statues  ; tradition 
conforme  à ce  que  dit  Hérodote,  que  sur  chaque  pyramide 
il  y avait  une  statue. 

CHAPITRE  XIIL 

(24)  Ce  que  Mêla  dit  de  la  propriété  qu’avait  la  grotte 
de  Typhon  de  suffoquer  les  animaux  qu’on  y plongeait, 
rappelle  ce  qui  se  passe  dan*  la  grotte  du  Chien  aux  envi- 
rons de  Naples , et  prouve  que  c’était  une  de  ces  cavernes 
assez  fréquentes  dans  les  contrées  volcaniques , et  dans 
lesquelles  il  se  dégage  du  sol  .une  asses  grande  quantité 
d’acide  carbonique.  On  sait  que  ce  gaz  est  plus  pesant  que 
l'air  atmosphérique  : il  doit  donc  s'accumuler  dans  les  par- 
ties inférieures  des  cavités  dans  lesquelles  il  se  dégage  : il 
en  résulte  que  les  animaux  de  petite  taille,  tels  que  les 
chiens,  les  lapins,  etc.,  qu’on  y place,  se  trouvant  au  milieu 
d’un  gaz  impropre  à la  respiration,  y tombent  asphyxiés  v 
tandis  que  l’homme  n’y  éprouve  point  le  même  effet,  parce 
que  sa  bouche  se  trouve  à une  hauteur  où  l’acide  carboni- 
que ne  peut  s’élever. 

(25)  Le  prince  dont  parle  ici  Mêla  est  ce  Sarpédon  qui 
se  disait  fils  de  Jupiter  et  de  Laodicée,  et  qui  régnait  sur 
cette  partie  de  la  Lycie  que  le  Xanthe  arrose.  11  rendit  son 
État  florissant  par  sa  Justice  autant  que  par  sa  valeur. 
Venu  au  secours  de  Priam,  il  Ait  un  des  plus  illustres  dé- 
fenseurs de  Troie,  et  mourut  de  la  main  de  Patrode. 

CHAPITRE  XV. 

(26)  Mêla,  à l’exemple  de  plusieurs  géographes  de  son 
temps,  considère  le  Taurus  comme  un  immense  système 
de  montagnes  qni  traverse  toute  F Asie,  à partir  de  son 
extrémité  orientale  dans  l’Océan  jusqu'à  son  extrémité  oc- 
cidentale dans  la  Méditerranée. 

Il  prend , dit-il , son  origine  par  tnt  vaste  groupe  si- 
tué sur  la  côte,  orientale  de  VAsie.  Me  semble-t-il  pas 
désigner  par  là  les  montagnes  de  la  partie  septentrionale  de 
la  Chine,  parmi  lesquelles  on  die  les  monts  Peeling  et  les 
monts  NanAing  ? 

Il  s* étend,  ajoute-t-il,  à droite  vers  le  nord . Ces  mots 
ne  désignent- ils  pas  les  monts  Hlng’-an , qui  s'élèvent  à 
l’extrémité  orientale  du  désert  de  Kobidans  la  Mongolie,  et 
se  dirigent  vers  le  nord-est  dans  la  Daourie? 

Puis  à gauche  vers  le  sud . M'est-ce  pas  la  chaîne  qui 
suit  cette  direction  pour  aller  former  la  presqu’île  de  Mt- 
lacca? 
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ïl  se  prolonge  à V occident , en  ligne  droite,  et  prend 
les  noms  de  monts  Émode,  Caucase , et  Paropamise, 
etc.  Ne  désigne-t-il  pas  en  effet  cette  longue  suite  de  mon- 
tagnes qui  à la  vérité  ne  s'étend  pas  en  ligne  droite,  mais 
se  dirige  vers  l'occident,  et  dans  laquelle  on  reconnaît  d'a- 
bord sous  le  nom  de  monts  Émode,  qui  sont  les  mêmes  que 
les  monts  Imaüs  ,les  monts  Himalaya,  puis  le  Caucase 
et  le  Paropamise?  (Mêla  aurait  dû  dire  le  Paropamise  et 
le  Caucase;  mais  cette  inversion  n’est  peut-être  pas  de  son 
fait.)  Dans  le  Paropamisus  on  reconnaît  V Hindou- 
Kouch , qui  fait  la  continuation  des  monts  Himalaya,  et  qui, 
par  une  longue  suite  de  montagnes,  va  se  rattacher  en  ef- 
fet à la  chaîne  du  Caucase. 

Par  les  portes  Caspiennes  et  Arméniennes  et  le  mont  N i- 
phatè8 , il  désigne  des  gorges  et  des  montagnes  de  l’Armé- 
nie et  de  l’Asie  {Mineure,  où  le  Taurus  reprend,  dit-il,  son 
nom. 


CHAPITRE  XVII. 

(27)  Thèbes  ayant  succombé  sous  les  efforts  des  Épigo- 
nes, Manlo,  célèbre  prophétesse  de  cette  ville,  se  réfugia , 
suivant  Mêla , à Claros  en  Asie,  où  elle  établit  un  oracle 
d’Apollon.  Elle  eut,  dit-on,  de  ce  (lieu  un  fils  nommé  Mopsus, 
qui  fut  un  grand  capitaine,  et  un  si  fameux  devin  que  l’on 
disait  proverbialement  : Plus  certain  que  Mopsus. 

CHAPITHB  XVIII. 

(28)  M.  Mauduit,  habile  architecte  et  correspondant  de 
l’Institut,  a,  dans  un  travail  publié  en  1840  sous  le  titre  de 
Découvertes  dans  la  Troade , parfaitement  déterminé,  se- 
lon nous,  la  position  de  Troie  et  de  sa  forteresse.  L’antique 
cité  s'élevait  entre  le  pied  méridional  du  mont  Ida,  et  le 
pied  occidental  d'une  montagne  que  les  Turcs  nomment 
Kara-dagh  (montagne  noire).  Le  village  appelé  Bounar- 
bachi  occupe  une  partie  de  la  capitale  de  Priam.  Au  nord 
de  la  ville  s’élevait,  sur  une  colline  escarpée  et  triangulaire 
baignée  de  deux  côtés  par  le  Simoîs , le  Pergama  ou  Ta- 
cropole.  M.  Mauduit  y a reconnu , couverte  de  terre  et  ca- 
chée parles  broussailles,  une  portion  de  muraille  troyenne. 

Le  cours  d’eau  que  Strabon  appelle  Scamandre , par  une 
erreur  populaire  qui  était  probablement  répandue  de  son 
temps,  puisqu’elle  s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours  dans 
le  nom  de  Mendereh-sou  que  lui  donnent  les  Turcs,  parait 
être  celui  qu’Homère  nomme  Simoîs , puisqu’on  reconnaît 
les  sources  de  son  Scamandre,  qu’il  indique  près  de  Troie, 
dans  des  sources  que  l'on  voit  encore  au  sud  de  Bounar- 
bachi , et  que  la  rivière  à laquelle  elles  donnent  naissance 
parait  bien  constituer  le  véritable  Scamandre  de  l’Iliade, 
ou  le  Xanthe  qui  se  joint  au  Simoîs,  et  dont  un  bras  ca- 
nalisé, qui  va  se  jeter  dans  la  direction  du  sud-est  à la 
mer,  parait  être  le  Palœ-Scamander  de  Pline,  et  son  Sca- 
mander amnis  navigabilis . 

(29)  Lorsqu’en  1 837  nous  longeâmes  la  côte  de  la  Troade, 
nous  remarquâmes  sur  le  bord  du  rivage  plusieurs  tumuli 
semblables  à ceux  que  nous  venions  de  voir  en  si  grand 
nombre  dans  les  steppes  de  la  Krimée,  ainsi  qu’autour  de 
Kertch,  l’antique  Panticapœum.  Le  premier  tumulus  que 
l'on  aperçoit  sur  la  côte  que  les  anciens  appelaient  Rhœtea 
littora  est  celui  que  M.  Mauduit  regarde  comme  étant  le 
tombeau  d'Ajax , parce  qu'il  est  tout  près  du  Rhœteum  pro- 
montorium, comme  l'indique  en  effet  Mêla,  promontoire 
que  les  Turcs  nomment,  cap  Top-Tachi ; le  second,  que 
Choiseul  et  Lechevalier  considéraient  comme  ayant  été 
élevé  à la  mémoire  d’Ajax,  et  qui  est  à quelques  centaines 
de  mètres  du  précédent,  est , ainsi  que  le  prouve  M.  Mau- 
duil,  celui  de  Festus,  favori  de  Caracalla,  qui  le  lui  fit  ériger. 
A quelque  distance  à l’est  et  au  sud-est  du  village  de  Koum- 
kalessi  (le  nouveau  château  d’Asie),  s’élèvent  successive- 

* ment , et  dans  la  diæction  du  nord  au  sud,  trois  tumuli 
éloignés  l’un  de  l'autre  de  100  à 200  mètres  : ce  sont  les 


tombeaux  d’AntÜoque,  de  Patrocle  et  d’Achille,  soirut 
M.  Mauduit. 


CHAPITRE  XIX. 


(30)  L’histoire  et  la  fin  tragique  de  Léandreet  d’Héroat 
trop  connue  pour  que  nous  en  parlions;  nous  rappellera* 
seulement  que  le  jeune  Léandre  habitait  la  ville  d'Abjfa 
sur  la  côte  d’Asie,  tandis  que  son  amante,  la  prttreaeè 
Vénus,  demeurait  à Sestos  sur  la  côte  d’Europe. 

On  sait  que  la  distance  qui  séparait  les  deux  unau 
était  d’environ  800  mètres.  Lord  Byron  raconte  qu'il  i 
traversé  à la  nage  le  bras  de  mer,  à l'endroit  mfimeoèk 
traversait  Léandre. 

(31)  Ce  que  dit  Mêla  de  l’origine  deLampsaqueesIlwi 
différent  de  ce  que  racontent  PUne  {Hist.  Nat.,  tir. v, 
chap.  32),  et  Plutarque  (de  Virtut/emin.).SmuAk u- 
turaliste  romain,  cette  ville  se  nommait  PitymM 
qu'une  colonie  phocéenne  alla  s’y  établir.  Plutarque  ajaHe 
que  les  Phocéens  qui  se  filèrent  dans  cette  ville  ayantétépro 
venus  parLampsacé,  fille  de  Mandion,  roi  des  Bébrydeos, 
d’une  conspiration  tramée  contre  eux  par  les  babihnUda 
pays,  ils  se  tinrent  sur  leurs  gardes,  et  repoussèrent  les* 
taquesde  leurs  ennemis.  Quelque  temps  après,  lamortsar 
prit  Lampsacé  : les  Phocéens,  en  commémoration  do  se- 
vice  qu’elle  leur  avait  rendu,  lui  érigèrent  un  sopefc 
mausolée,  et  substituèrent  son  nom  à celui  de  Pityusa,qw 
depuis  ce  temps  s’appela  Lampsaque. 

(32)  Cette  ville  s’appela  d’abord  Arctonésos,  Dolio- 
nis  et  Dindymis,  du  nom  de  trois  de  ses  quartiers  :fu 
d’eux  s’étendait  sur  le  mont  Arctos ; un  autre,  rc*** 
plaine  appelée  Dolionis , parce  qu’elle  était  habitée  par  les 
Doliones  ; et  le  troisième  était  dominé  par  le  mont  Du- 
dymos . Jason,  allant  à la  conquête  de  la  toison  (for,) 
aborda  avec  ses  compagnons.  Le  roi  Cyiique  leur  fit  lr* 
cueii  le  plus  hospitalier.  Après  leur  départ , un  amp  « 
vent  les  jeta  pendant  la  nuit  sur  la  côte  qu’ils  venaient  * 
quitter.  Cyzique,  les  prenant  pour  des  pirates,  voulut  te®- 
pêcher  de  prendre  terre,  et  fut  tué  dans  le  combat  qo* 
soutint.  Le  lendemain  matin,  Jason,  l'ayant  reconnu  p» 
mi  les  morts,  lui  fit  faire  de  superbes  funérailles.  S« 
jets  désolés  donnèrent  le  nom  de  leur  prince  à leur  cap- 


tale. 

(33)  Le  fait,  rapporté  par  Mêla,  de  ces 
ouvrent  leur  gueule , dans  laquelle  les  oiseaux  qni  ™efi) 
au-dessus  viennent  s’engloutir, n’est  rigoureusement!^ 
impossible.  Lacépède  dit  que  l’odeur  fétide  que  repan- 
dent tes  serpents,  jointe  à la  terreur  qu’ils 
vre  leur  victime,  suspend  ses  mouvements , anéanu  a 
force,  la  plonge  dans  une  sorte  d’abattement,  6 
sans  défense  à ses  ennemis.  Pierre  Kalm  affirme 
gardés  fixement  par  un  serpent,  qui  siffle  en  arm 
langue  fourchue  hors  de  sa  gueule  béante, dtfécar®» 
sont  comme  contraints  de  tomber  du  haut  d’on  arbre  <»&> 
gorge  du  reptile,  qui  les  engloutit.  Plusieurs 
rapportent  de*  réciU  aemblables : ils  P*»*"’' 
l'aspect  de  certains  serpents,  des  lièvres,  des  rs»,  v 
nouilles,  etc.,  paraissent  pétrifiés  de  terreur, et,  ^ 

cher  à fuir,  se  précipitent  ao  contraire 
sort  qui  les  attend,  et  entrent  d'eux-mémes dans 
du  reptile.  Nous  ajouterons  qu’un  Amér^»®^^ 
bon  observateur,  nous  a affirmé  avoir  été  ^ 
fait  qui  a quelque  analogie  avec  ce  que  rs^n  ^ ^ 
Habitant  d'une  partie  de  l’Amérique  sepf»wo»™  ^ 
crotales,  c’est-à-dire  tes  serpents  à sonnettes, 
communs , il  entendit  un  jour,  dans  un  bois  peo  ires  ^ 
de  sa  propriété , un  grand  bruit  produit  par»» 
plusieurs  oiseaux.  Voulant  savoir  j^peoi 

criaient  ainsi,  il  s’approche  doucement,  et  von 

à sonnettes  enlacé  autour  du  tronc  d'un  srore  ^ 
se  trouvaient  plusieurs  petits  oiseaux  : le  rep  » 
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bile  avait  la  gueule  béante  et  l’œil  fixé  sur  un  groupe  de 
ces  animaux , qui,  saisis  de  terreur,  criant  et  battant  des 
ailes  comme  pour  fuir  l'ennemi  qu’ils  regardaient,  ne 
faisaient  pas  un  mouvement  sans  s’en  approcher,  et  enfin 
se  précipitaient  dans  sa  gueule.  Le  serpent  en  avala  ainsi 
plusieurs.  L’Américain  fit  exprès  du  bruit,  le  reptile  dé- 
tourna la  tète;  et  les  autres  oiseaux,  qu’il  aurait  engloutis, 
n'étant  plus  fascinés  par  son  regard , s’envolèrent. 

Des  exemples  de  ce  pouvoir  stupéfiant  des  serpents 
sur  l’homme  lui  - même , sont  rapportés  par  le  major 
Alexandre  Garden,  qui  dans  ce  phénomène  attribue  une 
grande  influence  à la  terreur  qu’inspirent  ces  reptiles,  et 
aux  émanations  narcotiques  qui  s’échappent  de  leur  corps, 
sinon  constamment , du  moins  à certaines  époques. 

(34)  Au  nord  de  la  ville  qu’il  appelle  Sindos,  et  que  les 
autres  géographes  anciens  nomment  Sinda,  Mêla  place 
une  contrée  d’une  grandeur  médiocre,  qui  s’étend  entre 
le  Pont-Euxiu  et  le  Palus-Méotide  : c’est  évidemment  la 
Terre  de  Taman,  que  l’on  peut  considérer  indifféremment 
comme  tle  ou  comme  presqu'île,  qui  est  baignée  par  la 
mer  Noire  et  la  mer  d’Azof,  et  qui  forme  avec  l’extrémité 
delà  Krimée  le  détroit  de  Kertch  ou  A'Yeni-Kaleh , le 
Bosphore  Cimmérien  des  anciens. 

Les  deux  cours  d’eau,  dont  l’un,  dit-il,  se  jette  dans  la 
mer  et  l'autre  dans  un  lac,  sont  évidemment  deux  bras 
d’un  même  fleuve  qu’il  aurait  dû  nommer,  car  U est  impor- 
tant : c’est  Y Hypanis  de  Strabon,  le  Vardanes  de  Ptolé- 
rnée , appelé  aujourd'hui  Kouban , et  qui  a environ  ccnt 
trente  lieues  de  cours. 

A une  époque  déjà  éloignée , ce  fleuve  se  jetait  dans  un 
golfe  qui  s’ouvrait  à l’est  de  l'Ile  de  Taman,  et  qui  commu- 
niquait au  nord  avec  la  mer  d’Azof , et  au  sud  avec  la  mer 
Noire.  A cette  époque  l’Ue  s’étendait  à l’est  du  lac  de  Tem- 
riouk,  et  elle  était  baignée  par  les  eaux  des  deux  mers 
et  par  celles  du  Bosphore  Cimmérien.  Plus  tard,  les  allu- 
vions  du  fleuve  comblèrent  une  partie  du  golfe  qui  lui 
servait  d’embouchure,  et  augmentèrent  vers  l’est  la  lon- 
gueur de  nie  de  Taman.  Alors  il  se  partagea  en  deux 
bras , dont  le  méridional , ou  le  plus  considérable , se  je- 
tait , comme  aujourd’hui,  dans  un  large  golfe  appelé  Co- 
rocondametis  locus  par  les  anciens,  et  Liman  du  Kou- 
bdn  ( Koubans  koü Liman  ) par  les  Russes,  tandis  que 
les  Orientaux  le  nomment  Klsütach . Il  est  circonscrit 
au  nord  par  la  côte  de  l’Ile  de  Taman,  et  à l’est  par  la  côte 
qui  n’est  que  le  prolongement  des  dernières  ramifications 
du  Caucase.  Le  bras  septentrional,  moins  important, 
se  jetait  dans  un  petit  golfe  qui  s'étend  au  nord-est  du 
hameau  de  Temriouk , et  qui,  communiquant  comme  au- 
jourd’hui à la  mer  d’Azof,  était  formé  d'un  côté  par  l’Ile 
de  Taman , et  de  l’autre  par  la  côte  orientale  de  la  mer 
d’Azof.  Les  alluvions  du  bras  septentrional  comblèrent 
une  partie  de  ce  golfe,  qui  porte  eucore  le  nom  de  bouche 
du  Kouban,  et  donnèrent  lieu,  par  leur  accumulation , 
à une  nouvelle  augmentation  de  l’Ile  de  Taman,  en  for- 
mant sur  ce  sol  récent  deux  petits  lacs  à peu  de  distance 
du  golfe.  Aujourd'hui , le  bras  qui  se  jetait  directement 
par  le  golfe  dans  la  mer  d’Azof  ne  consiste  plus  qu’en 
un  ruisseau  qui,  près  du  village  de  Kourskinskaïa , 
quitte  le  fleuve , se  jette  dans  le  plus  oriental  des  deux 
petits  lacs , puis  se  rend  dans  un  autre  petit  lac  au  nord , 
d’où  il  se  dirige  vers  l'ouest,  dans  l’ancienne  embouchure, 
ou  le  golfe  de  la  mer  d'Azof.  Mais,  avant  d’y  arriver,  il 
se  divise,  et  envoie  un  autre  petit  bras  vers  le  nord , où  h 
se  jette  dans  deux  lacs  qui  se  succèdent. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  le  petit  bras  du  Kouban , 
près  de  Kourskinsàaia,  est  assez  visible  pour  mériter  à la 
terre  de  Taman  la  dénomination  d 'ile;  mais,  pendant  la 
sécheresse  de  l’été , ce  bras  renferme  si  peu  d’eau , quel- 
quefois même  fl  est  tellement  à sec,  que  cette  terre  alors 
mérite  plutôt  la  qualification  de  presqu'île . 
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Mêla  ajoute  que  quatre  villes,  outre  Corocondama,  s’é- 
lèvent sur  les  côtes  de  la  petite  contrée  que  nous  venons* 
de  déterminer.  Il  n’est  pas  très-facile  de  vérifier  exacte- 
ment l’emplacement  qu’occupaient  ces  cinq  colonies.  Quel- 
ques auteurs  placent  Hermonasse  au  milieu  de  la  pres- 
qu’île qui,  s'étendant  devant  le  lac  Corocondamite , la 
feime  de  manière  à ne  lui  laisser  qu’une  étroite  ouverture. 
Quoique  cette  presqu'île  soit  formée  de  sables  récents 
amoncelés  par  les  vents  du  sud , qui  régnent  à certaines 
époques  sur  la  mer  Noire,  elle  peut  être  plus  ancienne  que 
la  fondation  de  ces  colonies  grecques;  mais  ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  qu’on  n’y  voit  aucune  trace  de  construc- 
tion : du  moins  noos  y en  avons  vainement  cherché. 
On  place  Phanagoria  sur  le  côté  opposé  à la  presqu’île 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  comme  un  autre  em- 
placement lui  convient  mieux , nous  croyons  que  c’est  là 
qu'il  faut  placer  Cepœ , que  d’autres  appellent  Cepi  ; celte 
ville,  occupait  le  lieu  où  l’on  a construit  la  quarantaine. 
Quant  à Corocondama,  puisqu’elle  donnait  son  nom  au 
lac  dont  nous  venons  de  parler,  il  fallait  qu’elle  n’en  fût 
pas  bien  éloignée  : cependant,  en  adoptant  l’opinion  de  d’ An- 
viUe  qui  la  place  à Taman,  et  qui  trouve  un  motif  pour 
le  choix  de  cet  emplacement  dans  la  ressemblance  de 
consonnance  entre  le  nom  de  celte  ville  et  la  finale  de 
celui  de  Corocondama,  on  placerait  celle-ci  à seize  kilomè- 
tres en  ligne  directe  de  la  côte  occidentale  de  ce  lac.  Il 
est  donc  évident  pour  .nous,  quoique  nous  ayons  relaté, 
par  condescendance  pour  un  célèbre  géographe , son  opi- 
nion (page  620), que  la  ville  de  Taman  ne  peut  pas  être 
sur  l’emplacement  de  l'antique  Corocondama.  Celle-ci , 
bien  qu’on  n’en  trouve  pas  les  traces,  occupait  la  partie 
méridionale  de  la  presqu’île  de  Taman , et  devait  être  voi- 
sine du  lac,  tandis  que  Taman  en  est  très-éioignée,  et  est 
placée  sur  la  partie  occidentale  de  la  même  presqu'île. 
D'ailleurs  nous  pouvons  ajouter  que  d’Anvflle,  qui  a été 
sonvent  fort  heureux  en  se  laissant  guider  par  des  res- 
semblances de  noms , ne  l’a  pas  été  beaucoup  dans  les  rap- 
ports qu’il  trouve  entre  la  fin  du  nom  de  Corocondama 
et  celui  de  Taman  : ce  nom  donné  à la  presqu'île  parait 
venir  de‘ Tournons,  qui,  en  russe  comme  en  turc,  signifie 
brouillard,  nom  qu’elle  doit  à la  grande  quantité  de  va- 
peurs que  la  mer  et  les  lacs  qu’elle  renferme  y répandent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Pour  nous,  Ta- 
man est  un  reste  de  Phanagoria . 11  est  yrai  que  les  Russes 
ont  construit  sur  d’antiques  débris  une  forteresse  à la- 
quelle ils  ont  donné  le  nom  de  Phanagoria;  mais  comme 
elle  n’est  éloignée  que  de  1500  mètres  de  Taman,  on  peut 
admettre,  sans  invraisemblance,  que  ces  deux  lieux  séparés 
aujourd’hui  ont  pu  jadis  ne  faire  qu’une  seule  ville , sur- 
tout lorsque  l’on  considère  que  l’immense  quantité  d’os- 
sements humains  que  l'on  remarque  dans  une  grande  lon- 
gueur sur  la  falaise  de  Taman  indique  les  restes  des  sé- 
pultures d’une  ville  considérable , sépultures  dont  on  ne 
peut  estimer  qu’imparfaitement  l'étendue;  car  la  mer,  à la 
suite  des  siècles,  a détruit  et  continue  à détruire  le  sol 
qui  avait  jadis  été  destiné  à recevoir  les  dépouilles  des 
morts , et  il  est  probable  que  ce  champ  de  repos  n’était 
pas  placé  dans  l’origine  sur  le  bord  de  la  falaise.  Ce  qui 
atteste  encore  l’importance  et  conséquemment  l’étendue  de 
Phanagoria,  c’est  qu’elle  possédait  de  vastes  bains,  dont 
nous  avons  cru  reconnaître  quelques  restes  dans  des  voûtes 
et  d’autres  constructions  en  briques  beaucoup  plus  dures 
que  celles  que  l’on  fabrique  aujourd’hui  dans  ces  contrées  ; 
c’est  qu’elle  possédait  une  belle  naumachie , des  temples 
en  marbre  blanc  apporté  de  l’Archipel , et  d’autres  édifices 
dont  le  voyageur  anglais  Clarke  vit  encore  des  restes  con- 
sidérables vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

En  débarquant  à Taman  le  9 octobre  1837,  mon  premier 
soin  Ait  de  m’informer  du  lieu  auquel  les  Russes  ont  con- 
servé le  nom  de  Phanagoria  : un  Cosaque  me  montra  cette 
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POMPONIUS  MÊLA. 


.petite  place  de  guerre.  J’en  étais  si  près , que  , malgré  une 
ploie  fine  et  froide,  je  voulus  satisfaire  de  suite  le  désir 
que  j’éprouvais  de  voiries  ruines  dont  parle  Clarke.  Après 
«voir  remarqué  les  constructions  en  brique  dont  je  viens 
de  dire  un  mot;  après  avoir  observé  un  emplacement  qui 
pouvait  avoir  été  occupé  par  une  naumachie , il  y avait 
plus  d'une  heure  que  je  cherchais  les  sculptures , les  cha- 
piteaux et  les  nombreuses  inscriptions  en  marbre  que  je 
m’attendais  à retrouver,  lorsque  je  vis  sortir  de  la  forte- 
resse un  officier  ; j’allai  à sa  rencontre,  et  le  priai  de  m’in- 
diquer où  se  trouvaient  les  antiquités  de  Phanagoria,  qui 
avaient  pu  être  d’autant  plus  facilement  mises  au  jour, 
que  le  creusement  des  fossés  de  la  citadelle  avait  dû  en 
faire  découvrir  d’autres  que  celles  qui  jonchaient  autrefois  le 
sol.  Cet  officier,  qui  parlait  fort  bien  français,  comme  tous  les 
Russes  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation , n’avait  pas  trop 
i’air  de  me  comprendre.  Ahl  me  dit-il  après  un  moment 
de  réflexion , vous  cherchez  de  vieilles  pierres?  — Oui,  des 
restes  antiques.  — Eh  bien,  comme  il  n'y  a pas  de  pierres 
dans  ce  pays,  on  a employé  les  fragments  dont  vous  parlez 
à construire  les  fondations  de  ces  murailles.  — J'en  unis 
lâché,  lui  répondis-je  : je  croyais  les  Rosses  assez  civilisés 
pour  ne  pas  enfouir  les  restes  d’une  ville  antique , qui 
donnaient  tant  d’intérêt  à ce  coin  de  terre,  situé  à l’extré- 
mité de  l'Europe  et  de  l’Asie. 

Dans  les  rues  de  Taman  on  voit  devant  plusieurs  mai- 
sons des  fragments  d’entablements  de  marbre  blanc , qui 
servent  de  bancs  et  les  murs  extérieurs  de  l'église  sont 
- couverts  d’inscriptions  antiques.  Ces  débris  ne  tendent-ils 
pas  à confirmer  ce  que  nous  avons  dit,  que  Taman  était 
un  quartier  de  Phanagorie? 

Quant  à Cimmerium,  que  Mêla  place  avec  Phanagorie 
■ à l’entrée  du  détroit,  c’est  une  erreur;  Cimmerium  était 
situé  au  contraire  à son  extrémité,  sur  les  bords  mêmes  du 
.Palu&Méotide. 

(35)  Ce  que  dit  Mêla  de  la  forme  du  Palus-Méotide  n’est 
.pas  fort  exact,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  d’un  coup  d'œil 
sur  la  carte  que  nous  avons  dressée,  en  la  comparant  aux 
contours  que  présente  la  mer  d’Azof  sur  une  bonne  carte 
moderne.  11  dit  que  ses  bords  du  côté  du  Pont-Euxin  sont 
droits  et  unis  : ils  sont  au  contraire  sinueux,  mais,  à la 
vérité,  moins  profondément  entaillés  que  sur  le  reste  de 
ses  eûtes.  Il  ajoute  qu’à  la  grandeur  près,  il  est  presque  sem- 
blable au  Pont-Euxin  : c’est  ce  que  nous  nous  sommes 
attaché  à représenter;  mais  c’est  contraire  à la  réalité, 
puisque  la  mer  Noire  a à peu  près  de  l’ouest  àl’est  le  dou- 
ble de  sa  largeur  du  sud  au  nord,  tandis  que  la  mer  d’Azof 
a du  sud-ouest  au  nord-est  le  double  de  sa  largeur  de 
'ouest  à l'est 

Mêla  a eu  en  outre  une  très-fausse  idée  d’une  importante 
.annexe  du  Palus-Méotide  : nous  voulons  parler  de  ce  grand 
Jac  fangeux,  dont  la  longueur  est  d’environ  40  lieues,  et  dont 
.la  largeur  varie  d’un  quart  de  lieue  à 5 lieues,  que  Stra- 
bon  appelle  lac  Putride  (ZaïrpàvXtpvsv  ),  que  Pline  nomme 
Auges  Palus,  et  que  les  modernes  appellent  mer  Putride, 
nom  que  les  Russes  rendent  par  Gniloïé  rnoré,  tandis 
que  les  Tatars  et  les  Turcs  le  nomment  Sivache.  C’est  cer- 
tainement ce  lac  qu’il  prend  pour  un  fleuve,  et  qu’il  nomme 
Buces  amnis,  en  commençant  la  description  de  la  Scythie 
4’Europe  (liv.  Il,  cliap.  t , page  621  ). 

(36)  Mêla  dit  que  le  Tanais  descend  du  mont  Riphée; 
d’autres  géographes  anciens  donnent. pour  origine  au  même 
fleuve  les  monts  Tapuri  ou  Tapyri  ; le  fait  est  que  ces 
montagnes  sont  imaginaires. 

Les  anciens , qui  ne  connaissaient  pas  l’intérieur  de  la 
Scythie,  et  qui  savaient  que  cette  immense  contrée  était 
arrosée  par  de  grands  fleuves  qui  se  jetaient  dans  le  Pont- 
Euxin,  dans  le  Palus-Méotide  et  dans  la  mer  Caspienne,  sup- 
posaient que  ces  importants  cours  d’eau  prenaient  naissance 
ilaus  de  hautes  montagnes.  Us  ignoraient  que  le  Borysthène 


(Dniepr)  sort  d’un  marais;  que  le  Tanais  (Doq)|ot%1 
naissance  dans  un  petit  lac,  et  que  le  Rha  (Volga),  le  fa 
grand  fleuve  de  l’Europe,  a aussi  son  origine  dam  ook  à 
peu  d’étendue.  A mesure  que  l’on  eut  quelques  note 
exactes  sur  la  Scythie,  on  recula  ces  prétendues  montaga 
vers  le  nord  ; et  les  modernes  savent  que  toutes  quia» 
tituait  la  Scythie  compris  aujourd’hui  dans  la  Rouie  » 
ropéenne,  ne  présente,  depuis  la  mer  Noire  jusqu’au  mer 
Glaciale , aucune  chaîne  de  montagnes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bon  de  faire  observer  qoelemn 
même  de  ces  montagnes  imaginaires  était  fort  incertain: 
les  uns  les  appelaient  Riphœi  montes,  les  autres  Bktfa 
montes , d’autres  encore  Ripai  montes , et  d'aotres  tain 
Hyperborei  montes.  Et  comme  on  ignorait  leur  véritaUe 
emplacement,  on  en  faisait  la  résidence  des  Gorgones. 

(37)  Quoi  qu’en  ait  dit  le  commentateur  Ciacconios,  mu 
n’admettons  pas  que  ces  mots  de  Mêla,  en  parlant da 
Arymphéens  : et /eminis  et  maribus  nuda  sunt  copiis, 
signifient  que  les  hommes  et  les  femmes  de  cette  nia 
sont  chauves.  Ainsi  Fradin,  adoptant  l’opinion  de  ce  a»* 
mentateur,  a traduit  : ils  sont  tous  chauves,  hmuatt 
femmes.  Pourquoi  donc  aller  chercher  un  sera  figart, 
quand  le  sens  naturel  est  si  clair?  Mêla  veut  dire  que  kl 
femmes  vont  tète  nue  comme  les  hommes.  On  cooperi 
en  effet  que  ce  puisse  être  une  coutume  générale  chez  u 
peuple,  que  les  adultes  des  deux  sexes  ne  se  coamu 
pas  la  tête;  mais  comment  concevoir  qu'ils  soient  (ou 
chauves? 


LIVRE  II.  CHAPITRE  I. 


(38)  Hérodote  et  Strabon  ont  traité  de  ridicule  l'opnioa  | 
qui,  d’après  le  témoignage  d’Aristée  de  Proconèse,  rep*  | 
sentait  les  Arimaspes  comme  n’ayant  qu'on  ail.  Soinit  ; 
l’antique  historien  grec,  le  nom  de  ce  peuple  vient  de  deui  , 
mots  scythes  ( arima , un  ; spon,  œil).  Eoslatbe,  dans  «a  ; 
commentaire  sur  Denys  le  Périégète,  cherche  à donner 
une  explication  naturelle  de  ce  qu’avait  publié  Arisia. 
Selon  lui,  les  Arimaspes,  vivant  prinapataneoldelactaee, 
ne  connaissaient  d’antre  art  que  celui  de  bien  tirer  de  fut; 
et  pour  y parvenir  ils  prenaient  l'habitude  de  ne  jante 
ouvrir  l’œil  qu’ils  tenaient  fermé  lorsqu'ils  visaient  ko 
proie,  ce  qui  fit  croire  aux  peuples  Toisins  qu’ils  élaied 
borgnes. 

(39)  Les  Kimri  de  la  partie  méridionale  de  1a  Eria* 
portaient  le  nom  de  Tauri,  c'est-à-dire  montagnards*  et 
ce  nom  qoe  les  nations  voisines  leur  donnaient  était  pro- 
bablement tiré  de  leur  propre  langue  ; car,  dans  les  kiionei 
gallique  et  kimrique  actuels,  tour  ou  tor  sigail»  dm* 
montagne.  Ainsi  le  nom  de  Tauride,  qui  fol  donné i la 
Krimée  méridionale,  aignifiait  montagneuse. 

(40)  La  description  fort  exacte  que  Mêla  donne  de  là 
langue  de  teire  que  les  Grecs  nommèrent  Dromos 
leos  (course  d’Achille),  et  que  l’on  appelle  aujourd'hui'* 
che  de  Vjarilgatch,  nous  conduit  naturellement  à dire  os 
mot  d’un  fait  physique  assez  curieux  qui  se  passe  dans  u 
mer  Noire,  et  dont  nous  avons  parlé  en  détail  dans  notre 
Voyage  géologique  en  Crimée,  qui  fiait  partie  du  IW 
dans  la  Russie  méridionale,  etc.,  exécutée n 1837 


direction  deM.  A.  de  Démido/f. 

Si  l'on  jette  un  coup  d’œil  sur  une  bonne  carte  deto  s» 
Noire  et  de  la  mer  d'Azof,on  remarque  dans  le  pdiww*. 
la  mer  Noire  que  toutes  les  eûtes  au  nord  du  44e  p«w® 
présentent  un  grand  nombre  de  presqu’îles  et  de 
tût  fermés  et  tantôt  ouverts , que  les  Russes  nomn» i »** 
mans  et  qu’ils  prononcent  limants,  nom  qui  sm 
demment  du  grec;  tandis  que  le  reste  des  contourir** 
mer  n’offre, au  sud  delà  ligne  que  noos  venons  duwi0  » 
que  des  golfes  évasés.  La  mer  d’Azof,  dans  toute  sa 01 
férence,  offre  des  lacs  et  des  presqu’îles  aemblawa* 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


Au  premier  abord  on  reconnaît  que  la  partie  septentrio- 
nale de  la  mer  Noire,  qui  préseote  ces  presqu'îles  et  ces  lacs, 
est  tardée  de  steppes,  tandis  que  la  partie  méridionale  est 
dépourvue  de  ces  immenses  plaines,  et  est  tardée  par  une 
région  montagneuse.  Mais  l'énoncé  de  cette  différence  dans 
la  constitution  physique  du  sol  ne  suflit  pas  pour  faire 
connaître  la  cause  du  fait  en  question. 

En  examinant  les  points  où  existent  les  presqu’îles  et 
les  limans  qui  bordent  la  mer  Noire,  on  reconnaît  qu’ils  se 
trouvent  surdes  plages  basses,  et  qu’ils  sont  composés  de 
6able , d'argile , de  cailloux , et  de  coquilles  brisées,  iden- 
tiques avec  celles  qiti  vivent  dans  cette  mer.  En  un  mot,  ces 
dépôts  rentrent  dans  la  classe  des  atterrissements  qui  se 
forment  sur  certaines  plages  des  autres  mers;  avec  cette 
différence  que  dans  la  mer  Noire  ils  sont  tellement  impor- 
tants, qu'ils  ont  contribué  depuis  une  longue  suite  de  siè- 
cles à modifier  les  contours  des  côtes  de  la  Russie  méridio- 
nale et  de  la  Krimée,  et  que  comme  les  causes  qui  les  ont 
formés  agissent  toujours  et  continueront  d’agir,  les  modifi- 
cations qui  en  résulteront  dans  l’avenir  seront  plus  consi- 
dérables encore. 

La  mer  Noire  est,  comme  la  Méditerranée,  privée  de  ce 
mouvement  périodique  que  l'on  nomme  flux  et  reflux  ; 
mais  elle  est  exposée  à des  vents  violents  qui  élèvent  les 
vagues  à une  grande  hauteur,  et  qui  peuvent  conséquem- 
ment, en  raison  de  leur  force  et  surtout  de  leur  fréquence, 
accumuler  les  sables  et  les  débris  de  coquilles  sur  certai- 
nes plages,  dont  elles  finissent  à la  longue  par  changer  la 
forme  des  contours. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  ces  dé 
pôts  se  sont  opérés , il  suffit  d’examiner  certaines  plages 
où  il  s'en  forme  de  semblables,  par  le  double  effet  des 
cours  d'eau  et  de  celui  des  flots  de  la  mer.  A Théodosie, 
par  exemple,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Krimée,  là  où 
cesse  la  région  montagneuse  de  cette  presqu'île,  les  vents 
du  sud-est  refoulent  le  sable  près  de  l’embouchure  d'uu 
ruisseau  qui  se  jette  dans  la  mer  au  nord-est  de  la  ville, 
et  préparent  pour  l’avenir,  mais  sur  une  petite  échelle  et 
à peu  de  distance  de  la  côte , un  banc  de  sable  qui  fera  que 
par  la  suite  le  petit  ruisseau  se  jettera  dans  un  lac  salé  ou 
liman,  an  lieu  de  se  joindre  à la  mer. 

Ici  l'eiTet  est  lent  et  peu  sensible,  parce  que  le  ruisseau 
ne  porte  à la  mer  qu’une  petite  quantité  de  limon  vaseux  et 
do  gravier  : mais  qu’on  se  représente  une  rivière  un  peu 
importante,  et  surtout  un  grand  fleuve,  accumulant  les 
alluvions  à leur  embouchure , et  la  mer,  activée  par  des 
vents  impétueux,  refoulant  ces  alluvions  et  les  recouvrant 
de  sables  et  de  coquilles  ; et  l'on  comprendra  parfaitement 
combien , sur  des  plages  généralement  très-basses , celte 
double  action  doit  apporter  de  modifications  et  de  change- 
ments dans  leur  forme  et  leur  étendue. 

Lorsqu’un  de  ces  dépôts  d’atterrissement  a acquis  assez 
d’élévation  ou  de  largeur  pour  que,  pendant  l’espace  de 
temps  que  les  vents  qui  ont  contribué  à le  former  ne  ré- 
gnent plus»  il  s'établisse  dessus  quelque  végétatioo,  la  mer 
ne  peut  plus  le  détruire  ; mais  comme  ce  dépôt  est  devenu 
assez  solide  pour  former  un  obstacle  aux  flots  que  les  vents 
y accumuleront  plus  tard,  il  tendra  sans  cesse  à augmenter 
dans  le  sens  où  les  vents  agissent. 

C'est  par  suite  de  ces  causes  réunies  que  le  Kagalnlk, 
rivière  de  la  Bessarabie,  a son  embouchure  dans  le  lac 
Sasik , au  lieu  de  l'avoir  dans  la  mer  Noire.  H est  fecile  de 
voir  que  ce  lac  était,  dans  l'origine,  une  suite  de  cinq  golfes 
qui  sont  aujourd’hui  presque  séparés  de  1a  mer  par  deux 
étroits  bancs  de  sable,  dont  un  est  long  d'environ  huit 
lieues.  Ces  bancs  de  sable  ont  été  formés  par  les  alluvions 
de  la  rivière  et  par  les  flots  poussés  par  les  vents  d’est, 
qui  ont  soulevé  et  amoncelé  le  sable  sur  la  plage  vis-à-vis 
l'entrée  des  golfes  ; et  comme  ces  bancs  forment  deux  îles, 
puisqu’ils  ne  se  joignent  pas  à la  terre  ferme,  il  en  résulte 
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que  les  cinq  golfes  ne  font  plus  qu’un  lac  très-découpé,  qui 
communique  à la  mer  Noire  par  trois  ouvertures. 

Un  peu  plus  au  nord,  le  liman  du  Dniester , appelé 
aussi  lac  d’Ackerman , est  un  golfe  dont  l’entrée  présente 
deux  ouvertures  étroites,  depuis  qu'il  s'est  formé  une 
petite  lie  ou  plutôt  un  banc  de  sable,  par  l'effet  aussi  des 
alluvions  du  fleuve  refoulées  par  les  vents  d’est. 

A quelques  lieues  au  sud  d’Odessa,  le  liman  du  Da~ 
linik,  et  cinq  autres  qui  se  succèdent  an  nord-est  de  cette 
ville , et  dont  les  deux  plus  considérables  sont  celui  du 
grand  Kouïalnik  et  celui  du  Kouïalnik  moyen,  ainsi  dé- 
signés d'après  le  nom  des  rivières  qui  s’y  jettent , limans 
ou  lacs  qui  tous  sont  complètement  séparé  de  la  mer,  ne 
doivent  aussi  leur  existence  qu’à  des  bancs  de  vase  flu- 
viatile et  de  sable  marin  amoncelé  par  les  mêmes  vents. 
Ces  bancs  de  sable  qui  joignent  la  terre  ferme  ont  reçu 
dans  cette  partie  de  la  Russie  la  dénomination  de  Péressyp. 

Mais  comme  les  vents  qui  refoulent  ces  sables  soufflent 
tantôt  dans  une  direction  et  tantôt  dans  une  autre,  il  en 
résulte  qu’il  s’est  formé  aussi  des  bancs  de  sable  sur  les 
points  les  plus  opposés  de  la  mer  Noire.  Aiusi  le  Dniepr, 
l’antique  Borystbène,  se  jetait  jadis , comme  aujourd’hui , 
dans  un  golfe  ouvert  à l'ouest;  mais  ce  golfe  fut  dans  l’ori- 
gine beaucoup  moins  étendu  qu’aujourd’hui , qu’il  reçoit 
le  nom  de  liman  du  Dniepr.  Toute  la  langue  de  terre, 
couverte  de  petits  lacs  salés  qui  le  bordent  au  sud,  sur  une 
longueur  d’environ  huit  lieues,  et  qui  n'y  laisse  à l’ouest 
qu’une  étroite  entrée , a été  évidemment  formée  par  les 
alluvionsdu  fleuve, et  parles  sablesmarins  accumulés  par 
les  vents  du  sud-ouest.  Ce  qui  peut  servir  à prouver  la  vérité 
de  cette  opioion , c’est  qif  à sept  ou  huit  lieues  au  sud  de 
l'embouchure  du  Dniepr  s’étendent  deux  longs  golfes,  l'un 
ouvert  à l'ouest  et  l’autre  ouvert  à l'est,  qui  sont  dus  à des 
atterrissements.  Le  premier  est  formé  par  une  étroite  langue 
de  terre  appelée  Flèche  de  Tenter , longue  d’environ  douze 
lieues,  et  qui,  après  avoir  été  longtemps  une  Ile,  n'en  forme 
réellement  plus  une  aujourd'hui  ; car  le  petit  canal  qui  la 
séparait  de  la  terre  ferme  est  presque  complètement  com- 
blé, même  pendant  les  gros  temps.  Le  second,  semblable  au 
premier,  est,  comme  celui  cl,  formé  par  une  autre  langue  de 
terre  nommée  Flèche  de  Djarilgatch ; et  c'est,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  le  Dromos  Achilleos  décrit  par  Mêla.  Sa 
longueur  est  d’environ  40  kilomètres  ou  dix  lieues.  Ces 
deux  flèches  ont  dô  être  formées,  et  par  une  cause  tout  à 
fait  semblable,  après  la  laogne  de  terre  qui  ferme  presque 
le  liman  du  Doiepr. 

Après  ces  exemples,  on  ne  sera  pas  étonné  que  nous  re- 
gardions l’effet  des  vents  joint  à celui  des  alluvions  de  cer- 
tains cours  d’eau,  comme  ayant  formé,  par  l’accumulation 
des  sables  devant  des  golfes,  les  lacs  salés  qui  tardent  la 
Krimée.  L’isthme  de  Pérékop,  qui  unit  cette  péninsule  an 
continent,  et  qui,  composé  de  sable,  renferme  plusieurs 
lacs  salés,  nous  parait  devoir  son  existence  aux  mêmes 
causes,  maisàune  époque  très-reculée,  puisque,  pour  Mêla 
comme  pour  tous  les  géographes  qui  l’ont  précédé,  la  Kri- 
mée est  une  péninsule.  Il  est  certain  que  le  lac  salé  de 
Kirléout  au  nord  du  cap  de  Tarkankout , que  celui  de 
DonkùuiXaf  au  nord-ouest  de  Koslof,  qne  celui  de  cette 
ville,  que  celui  de  Sak,  qne  celui  de  Kamichli,  tous  si- 
tués sur  les  côtes  occidentales , doivent,  selon  nous,  leur 
existence  aux  vents  d*est , qui  ont  fermé  d’anciens  golfes 
par  des  amas  de  sable.  Ce  qui  contribue  encore  à prouver 
que  ces  lacs  étaient  dans  l’origine  des  golfes,  c’est  qu’ils 
ne  sont  séparés  de  la  mer  que  par  des  barrages  de  quelques 
centaines  de  mètres  de  largeur  comme  la  Flèche  de  Tenter 
et  celle  de  Djarilgatch  ; c’est  encore  que  plusieurs  reçoi- 
vent de  petits  cours  d’ean  qui  jadis  allaient  se  jeter  dans 
la  mer. 

Tous  ces  lacs  son»  nn*  rir»iA«se  pour  la  Krimée,  par  la 
quantité  de  sel  haque  année,  et  qui 
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pourrait  être  dix  fois  plus  considérable,  si  les  besoins  du 
commerce  l’exigeaient. 

Kozlof  présente  plusieurs  faits  qui  confirment  encore 
notre  opinion  : à l’ouest  de  la  ville , les  bords  de  la  mer 
offrent,  jusqu’au  lac  de  Donkouzlaf , une  succession  d’une 
douzaine  d'autres  petits  lacs;  mais  ce  .qui  indique  bien 
positivement  l’action  des  vents , c’est  qu’à  l'ouest  du  dé- 
barcadère de  Kozlof,  on  remarque  une  plage  qui  s’élève 
graduellement  de  huit  à dix  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  qui  est  composée  de  sable  fin  et  de 
coquilles  identiques  avec  celles  de  la  mer  Noire,  au  milieu 
desquels  ou  trouve  des  fragments  de  calcaire  roulés,  qui  ont 
servi  de  logement  à des  mollusques  lithophages  qui  vi- 
vent encore  dans  la  mer.  Un  grand  nombre  de  ces  frag- 
ments sont  à deux  ou  trois  ceuts  mètres  du  rivage:  ce  qui 
indique  bien  que  des  vents  violents  refoulent  les  vagues 
jusqu’à  une  grande  distance  et  à une  grande  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire  des  eaux  de  la  mer  Noire. 

La  côte  méridionale  de  la  Krimée,  depuis  le  cap  Mo- 
nastir  jusqu’à  Théodosie  ou  Kaffa,  n'offre  point  de  lacs 
semblables,  parce  qu’elle  est  généralement  trop  élevée; 
mais  la  presqu’île  de  Kqrtch  en  présente  plusieurs  : trois 
sur  sa  côte  méridionale , et  deux  sur  sa  côte  orientale;  les 
premiers  sont  des  golfes  qui  ont  été  fermés  par  les  sables 
accumulés  par  les  vents  du  sud  ; et  les  autres  sont  des  gol- 
fes qui  ont  été  fermés  par  les  sables  poussés  par  les  vents 
d’est. 

Mais  l’exemple  le  plus  remarquable  de  ces  effets  du  souf- 
fle prolongé  de  certains  vents  sur  des  plages  sableuses , 
est  sans  contredit  la  Flèche,  d* Arabat , qui  sépare  la  mer 
d’Azof  du  Sivacb  ou  de  la  mer  Phtride.  Son  nom  lui  vient 
d’une  ancienne  forteresse  turque  qui  n’est  plus  qu'un  vil- 
lage, et  qui  est  située  en  Krimée  sur  la  côte  de  la  mer  d’Azof, 
à l’endroit  où  commence  cette  langue  de  terre,  de  24  lieues 
géographiques  de  longueur.  Elle  est  en  général  fort  étroite; 
dans  beaucoup  d'endroits  elle  n’a  guère  que  800  à 1000 
mètres  de  largeur,  ce  qui  fait  que,  du  milieu  de  certaines 
parties  de  celte  langue  de  terre,  on  voit  à l'est  la  mer 
d’Azof,  et  à l'ouest  la  mer  Putride.  Vers  son  extrémité 
septentrionale,  elle  s'élargit  en  deux  endroits  du  côté  du 
Sivach  : le  premier  a environ  une  lieue  et  demie  dans  sa 
plus  grande  largeur,  et  le  second  deux  lieues  et  demie  ; 
mais  ces  parties  exceptionnelles  ne  sont  que  des  plages 
marécageuses,  dont  le  sable  humide  cède  sous  les  pas,  et 
au  milieu  desquelles  s’étendent  de  petits  lacs  ou  des  ma- 
res d’eau  salée.  On  voit  même  de  ces  lacs  dans  la  partie 
étroite  delà  flèche,  et  dans  toute  sa  longueur  on  en  compte 
une  quinzaine.  En  un  mot  la  Flèche  d* Arabat  n'est  qu’uu 
long  et  étroit  banc  de  sable,  qui  doit  sa  formation  aux 
vents  d’est  et  de  nord-ouest.  Le  Sivach  ou  la  mer  Putride 
n'est,  à proprement  parler,  qu’un  vaste  liman  fangeux, 
dans  lequel  leSalghir,  le  grand  et  le  petit  Karasou,  et  une  de- 
mi-douzaine  d'autres  rivières  moins  considérables,  portent 
sans  cesse  une  partie  de  leurs  alluvions,  et  qui  s’est  pres- 
que entièrement  fermé  par  l’action  des  vents  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui  y ont  élevé  les  nombreuses  pres- 
qu’îles de  sable  et  les  lies  qui  l'encombrent.  Ce  qui  le 
prouve,  c’est  qu’en  quelque  point  et  à quelque  profon- 
deur que  l’on  creuse  la  Flèche  d?  Arabat,  on  ne  trouve  qu'un 
amas  de  coquilles  brisées , semblables  à Celles  qui  vivent 
dans  le  Sivach  et  dans  la  mer  d’Azof.  Ce  qui  le  prouve 
aussi , c’est  qu’à  l’est  de  la  Flèche  d* Arabat  le  lac  Alilsk 
est  un  ancien  golfe  qui  a été  fermé  par  les  vents  ; ce  qui 
le  prouve  encore,  c'est  qu'à  l’ouest  de  la  Flèche  d’ Arabat, 
le  golfe,  dans  lequel  se  jettent  deux  petites  rivières  nom- 
mées XAndat et  le  Boultchanak,  est  devenu  un  liman  qui, 
dans  sa  forme  triangulaire,  a huit  kilomètres  de  longueur, 
et  est  barré  par  une  langue  de  terre  plus  étroite  que  la  Flè~ 
che  (T Arabat,  et  longue  de  dix  kilomètres,  interrompue 
en  quatre  endroits  qui  forment  autant  d’ouvertures  très- 


étroites  b ce  liman  ; ce  qui  le  prouve  enfin,  c’est  qw,  me 
la  côte  nord-ouest  de  la  mer  d’Azof,  le  lac  Molognoé,  et  la 
trois  oif  quatre  langues  de  terre  qui  s'avanceot  vas  fe 
sud- ouest  dans  cette  mer,  sont  évidemment  ks  efltfe 
d’une  cause  semblable.  Et  comment  pourrait-il  » «tri 
autrement  dans  une  mer  qui  est  tellement  eacomhrée  <k 
sable,  que  la  navigation  en  est  extrêmement  danprea»; 
que  la  plupart  de  ses  côtes  sont  basses  jusqu’à  ont 
distance  du  rivage,  et  couvertes  de  marais  Ange»  oè  enss- 
sent  des  forêts  de  joncs  et  de  roseaux , et  qui  n’a  pas  pie 
de  dix  à douze  mètres  dans  sa  plus  grande  profcodew? 

On  n’a  aucun  moyen  de  calculer  le  temps  qu'ont  exigé 
les  changements  que  les  causes  que  nous  signalons  est 
apportés  dans  les  côtes  de  la  partie  septentrionale  de  h 
mer  Noire , de  la  mer  d'Azof  et  de  la  mer  Putride.  Sfr 
bon,  Pomponius  Mêla,  et  les  autres  géographes  anciens, 
ne  donnent  pas  de  descriptions  assez  précises  pour  qu'a 
puisse  les  comparer  à ce  qui  existe  aujourd'hui:  toutefois 
il  est  certain,  d'après  ce  qn'en  dit  Hérodote,  qu'enrircQ 
cinq  siècles  avant  notre  ère , la  mer  d'Azof  était  depuis 
longtemps  dans  l'état  fangeux  qui  la  caractérise,  puisqu’* 
la  considérait,  non  comme  une  mer,  mais  comme  on  ma- 
rais : de  là  son  nom  de  Palus-Méotide . 11  est  certain  lus* 
que  la  Flèche  de  Djarilgatch  existait,  puisque Straboo  et 
après  lui  Mêla  la  décrivent  sous  le  nom  de  Drmos  ArtiL 
leas  ; il  n’est  pas  moins  certain  que  la  Flirte  de  Tenter 
devait  exister  à la  même  époque  sous  la  forme  d’une  fie 
longue  et  étroite,  puisque  cette  ancienne  Ile  et  te  Dromos 
Achilleas  ont  dû  être  formés  en  même  temps;  3 est  cer- 
tain aussi  que  le  golfe  dans  lequel  se  jette  le  Dniepr  de- 
vait être  à peu  près  comme  il  est  aujourd'hui,  puisque 
les  atterrissements  qui  ont  allongé  sa  partie  méridionale 
ont  dû  être  formés  avant  l’ancienne  Ue  de  Tenter.  Quant 
à la  Flèche  <P Arabat,  il  est  plus  que  probable  qu'elle  était 
bien  moins  longue  qu'aujourd'hui,  puisque  Strabon,  qm 
parle  de  la  mer  Putride , dit  qu'elle  communiquai!  avec  le 
Palus-Méotide  par  une  large  ouverture  (ordpatti  > 
tandis  qu'aujourd'hui  l'espace  entre  l’extrémité  de  rcft 
langue  de  terre  et  la  terre  ferme  n'a  qu'environ  5ô0  mé- 
trés de  largeur.  Cet  espacé  est  appelé  détroit  de  GkenftK 
du  nom  d'un  village  situé  sur  la  côte;  et  très-pcotabk- 
ment  un  jour  il  sera  complètement  comblé. 

La  plupart  de  ces  dépôts  vaseux  et  sableux  ont  éridan* 
ment  été  formés,  non-senlement  depuis  la  création 
l'homme,  mais  depuis  la  configuration  générale aetwflé 
denos  continents,  c'est-à-dire  qu'ils  remontent  profo* 
hiement  yers  l'origine  des  temps  historiques.  Noos  som- 
mes même  portés  à croire  que  leur  marche  est  detea» 
plus  rapide,  depuis  l’époque  incertaine  où  des  peuples  do- 
mades  s’étant  établis  dans  les  contrées  qui  s'étende»!  » 
nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d’Azof,  y ont  détail  ks 
forêts  qui  devaient  y exister  originairement 

Elans  notre  travail  sur  la  Krimée  nous  avons  d 
nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé  que,  contam- 
inent à l’opinion  de  quelques  savants  russes , les  steppt> 
de  la  Russie  méridionale,  aujourd’hui  compléteweni dé- 
pourvues d’arbres,  pouvaient,  grâce  à la  fertilité naturel!* 
du  sol  et  malgré  des  hivers  assez  rigoureux,  se  co«rnr 
de  forêts , surtout  d’arbres  appartenant  à la  famflk  ** 
pins,  si  le  gouvernement  russe  employait  tous  les  floyen» 
propres  à en  favoriser  la  plantation  : nous  voyons  es  eM 
que  Mêla,  en  parlant  du  fleuve  du  Panticapès,  cite 
le  voisinage  de  ce  cours  d'eau  nés  loiéts  très-étendue*-  C* 
point  établi,  on  comprend  que  lorsque  les  steppes  éttcfll 
boisées,  le  sol  devait  en  être  plus  humide;  les  ploies  de- 
vaient y être  plus  fréquentes;  et  les  nombre»  rarfos»4®* 
jourd’hui  à sec,  qui  sillonnent  les  steppes,  devaient  «r™* 
lits  à des  ruisseaux  qui,  allant  grossir  les  petite:»  ririérw  <r* 
existent  encore,  leur  donnaient  assez  de  force  pour  fri1*’ 
1er  au  loin  dans  la  mer  et  leurs  alluvions  elles  sable*®* 
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rins  : ce  qui  retardait  la  formation  des  langues  de  terre 
qui  ont  fermé  les  golfes  et  les  baies , ou  qui  en  préparent 
le  barrage  complet.  Lorsque  les  steppes  eurent  été  dé- 
boisées par  les  peuples  nomades,  comme  elles  le  sont  en- 
core , les  nuages  allèrent  se  condenser  en  pluie  dans  les 
montagnes  voisines  de  la  mer  Noire  ; les  cours  d'eau  durent 
diminuer  de  nombre  et  de  force,  et  les  ravins  durent,  en 
général , rester  à sec,  comme  on  les  voit  aujourd'hui,  qu'Us 
ne  servent  plus  qu'è  l’écoulement  des  eaux  provenant  de 
la  fonte  des  neiges.  En  un  mot , aucune  cause  naturelle 
ne  peut  balancer  aujourd’hui  l'effet  des  vents  poussant 
avec  les  flots  les  bancs  de  sable  près  du  rivage;  et  peut- 
être  que  dans  la  suite  des  siècles  cet  effet  sera  tel , que  la 
mer  d'Asof  ne  sera  plus  navigable  que  pour  des  barques, 
et  que  les  côtes  qui  bordent  la  partie  septrionale  de  la  mer 
Noire  auront  leurs  golfes , leurs  baies  et  leurs  ports  telle- 
ment encombrés  par  les  sables,  que  les  populations  éprou- 
veront les  plus  grands  obstacles  pour  leurs  communica- 
tions commerciales. 

(41)  La  crédulité  de  Mêla  peut  faire  souvent  douter 
de  certains  faits  qu'il  rapporté;  cependant  il  n'est  point 
invraisemblable  que,  près  de  son  embouchure  dans  le  Bo- 
ryslhène , V Hypanis  ( le  Boug)  reçût  une  source,  dont  les 
eaux  amères  communiquaient  leur  saveur  à celles  de  cette 
rivière.  On  sait  que  plusieurs  eaux  minérales , salines  et 
froides  ont  beaucoup  d'amertume  : ce  sont  principalement 
celles  qui  contiennent  en  abondance , outre  différents  au- 
tres sels,  du  sulfate  de  magnésie  : telles  sont  les  eaux 
de  Sedlitz , de  Seydchutz,  de  Pulna  en  Bohême,  et  celles 
d’Epsom  en  Angleterre. 

(42)  Vossius  (in  not.  ad  Mel.t  p.  423)  a prétendu  que 
dans  le  texte  de  ce  passage  de  Mêla  le  root  ignes  devait 
être  restreint  aux  feux  sacrés  employés  dans  les  sacrifices 
pour  faire  cuire  les  victimes.  Le  traducteur  français,  Fra- 
din,  s’est  empressé  d'adopter  cette  opinion  ; et,  pour  prou- 
ver combien  il  est  convaincu  de  sa  justesse , il  traite  d’ab- 
surde tout  ce  que  Pon  pourrait  être  tenté  d'avancer  pour  la 
combattre.  Voici  ses  propres  paroles  : « En  prenant  le 
« mot  ignes  dans  toute  sa  latitude,  quel  moyen  de  con- 
« cevoir  où  les  Scythes  auraient  pu  se  procurer  la  quan- 
ti tité  d'os  nécessaires , soit  pour  foire  cuire  leurs  aliments, 
« soit  pour  modères- les  rigueurs  d'un  froid  excessif?  Pré- 
« tendrait-on  que  leur  chasse  pût  suffire -à  cette  énorme 
■ consommation?  Mais  ce  serait  étayer  une  absurdité  sur 
« une  absurdité  plus  révoltante.  » 

Eii  bien  ! au  risque  de  commettre  une  absurdité  qui,  nous 
l'espérons , ne  paraîtra  révoltante  à personne , nous  n'avons 
pas  voulu  foire  dire  à Mêla  ce  qu'il  ne  dit  point.  Nous 
avons  pris  le  mot  ignes  dans  toute  sa  latitude , et  nous 
pensons,  malgré  Vossius  et  autres , que  c'est  ainsi  qu'il 
fout  le  prendre.  En  effet,  notre  géograplie  veut  simplement 
faire  comprendre  que,  faute  de  bois,  lesScy  thés  brûlaient  des 
os  ; ce  qui  signifie  que  les  contrées  habitées  par  ccs  peuples 
étaient  dépourvues  de  bois;  etc'est  précisément  un  caractère 
particulier  encore  aujourd'hui  à ces  contrées.  De  tout  temps 
les  nations  nomades , dans  l'intérêt  de  la  conservation  de 
tors  troupeaux,  se  sont  attachées  à détruire  les  bois , parce 
qu'ils  serviraient  de  refuge  aux  bêtes  féroces,  qui  dévore- 
raient leurs  moutons,  leurs  chevaux  et  leurs  bœufs;  voilà 
pourquoi  les  steppes  de  la  Russie,  pendant  tant  de  siècles 
habitées  par  des  peuples  nomades , sont  complètement  dé- 
pourvues de  bois;  voilà  pourquoi  les  paysans  qui  habitent 
ces  steppes  n'ont  pas  d'autres  combustibles  que  la  fiente 
de  leurs  bestiaux , qu'ils  façonnent  en  briquettes , qu'ils 
font  sécher  au  soleil,  et  qu'ils  brûlent  l’hiver  dans  leurs 
poêles;  car  dans  la  belle  saison  ils  cuisent  leurs  aliments 
avec  les  herbes  des  steppes.  Les  Scythes  brûlaient  sans  doute 
aussi  ces  herbes  pendant  tout  le  temps  qu’elles  couvraient 
le  sol;  mais  comme  leurs  habitudes  d'errer  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  faire  ce  que  font  les  paysans  aujourd'hui 
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sédentaires,  c'est-à-dire  de  préparer  l'été  la  fiente  de  leun 
bestiaux  pour  la  brûler  l'hiver,  parce  qu'ils  auraient  été 
embarrassés  pour  transporter  ce  combustible  ; comme  en 
outre  les  peuples  nomades  sont  moins  frileux  que  les  peu- 
ples sédentaires;  comme  leurs  chariots  couverts,  ou  en 
forme  de  tentes , ne  leur  permettent  pas  de  faire  de  grands 
feux  ; comme  enfin  ces  peuples  sont  habitués  à une  grande 
frugalité,  qu'ils  mangent  peu  de  viande,  et  qu'ils  l'aiment 
presque  crue,  est-il  étonnant  que  les  Scythes,  qui  vivaient 
à la  manière  des  nomades  dont  nous  venons  de  parler,  se 
contentassent,  pour  faire  cuire  leurs  aliments,  de  brûler  les 
ossements  du  petit  nombre  d’animaux  qu’ils  mangeaient? 
Ne  sait-on  pas  que  lesEskimaux,  qui  vivent  sous  un  clûnat 
beaucoup  plus  froid  que  les  steppes  de  la  Russie , n'ont 
d'autre  ressource,  pour  se  chaufTer  l'hiver,  que  de  brûler 
les  ossements  des  cétacés  qu’ils  pêchent  dans  la  belle  saison  ? 

CHAPITRE  III. 

(43)  Ce  que  dit  Mêla  de  cette  source  froide  qui  éteint  les 
flambeaux  allumés  et  allume  les  flambeaux  éteints  ne  peut 
pas  être  exact.  On  ne  connaît  qu'un  gaz  qui  jouisse  de  la 
propriété  d’éteindre  les  corps  en  ignition,  et  d'allumer  les 
corps  éteints  : c'est  le  gat  hydrogène  phosphoré , décou- 
vert par  Gengembre  en  1783,  et  que  l’on  nomme  aujour- 
d’hui sesqui-phosphure  <T  hydrogène;  mais  il  ne  peut 
exister  dans  aucune  source  minérale.  Il  doit  son  origine 
à la  décomposition  des  matières  animales,  qui  toutes  con- 
tiennent de  l’hydrogène  et  du  phosphore.  C'est  ce  gaz  qui, 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été , se  forme  dans  le  sol 
des  cimetières  humides;  fl  se  manifeste  par  les  fissures  qui 
traversent  le  sol  ; et  comme  il  s'euflamme  aussitôt  qu’il  est 
en  contact  avec  l'atmosphère,  il  semble  se  promener  à la 
surface  de  la  terre  : de  là  le  nom  de  feux  follets  que  l'on 
a donné  à ces  flammes  légères.  Il  s’exhale  aussi  de  la  vase 
de  certains  marais  ; et  si  l'on  suppose  que,  dans  le  phéno- 
mène qu'il  rapporte  probablement  par  ouï-dire,  Mêla  a 
compris  qu'il  s'agissait  d'une  source  au  lieu  d’un  marais, 
on  comprend  alors  très-bien  ce  qu’il  veut  dire. 

(44)  Le  célèbre  défilé  des  Thermopyles  (en  grec  0ep- 
pémAou)  devait  son  nom,  comme  nous  l’apprend  Hérodote 
(lib.  vu,  $ 176),  à uuc  muraille  percée  d'ouvertures  appe- 
lées portes  (wvXat),  que  les  Phocidiens  construisirent  pour 
mettre  une  barrière  entre  eux  et|lcs  Thessaliens.  Il  y avait 
dans  ce  défilé  des  bains  chauds , des  thermes  (Olppou): 
ainsi  son  nom  signifie  partes  des  thermes . 

(1  est  situé  sur  la  côte  méridionale  du  golfe  de  Zeïtoun 
(jadis  golfe  Maliaque)9  au  pied  du  versant  septentrio- 
nal du  moot  Œta,  à l'embouchure  de  l’Hellada  ( l’ancien 
Sperchius).  Resserré  entre  les  pentes  escarpées  de  la  mon- 
tagne et  les  marais  impraticables  qui  bordent  la  mer,  il  a 
environ  8 kilomètres  de  longueur,  100 à 120  mètres  de  lar- 
geur, et  est  bordé  par  des  rochers  de  130  A 195  mètres  de 
hauteor.  Du  temps  des  trois  cents  Spartiates  qui  s'y  dévouè- 
rent à la  défense  de  la  Grèce,  ce  défilé  était  moitié  moins 
large  et  beaucoup  plus  profond,  parce  que,  depuis  cette  épo- 
que, les  atterrissements  en  ont  élevé  le  sol  et  doublé  la  lar- 
geur. A l'est,  on  voit  encore  près  de  la  mer  les  restes  du  tu- 
mulus qui  couvre  les  cendres  des  compagnons  de  Léonidas  ; 
mais,  à l'ouest,  on  trouve  à peine  quelques  traces  des  eaux 
thermales  qui  ont  donné  leur  nom  à ce  lieu  mémorable  : 
elles  ont  été  divisées,  par  les  changements  qu’il  a éprouvés 
depuis  vingt-trois  siècles,  en  deux  courants,  dont  l’un  s’est 
fait  jour  au  pied  des  rochers,  et  dont  l’autre  a été  détourné 
de  sa  direction  naturelle,  pour  aller  se  mêler  à des  eaux  qui 
font  tourner  quelques  moulins. 

(45)  Sciron,  ou  mieux  Scyron,  était  un  célèbre  brigand 
qui  désolait  l'Attique.  Il  dépouillait  les  voyageurs  qu'il 
surprenait  dans  les  défilés  des  montagnes;  et,  après  les 
avoir  forcés  de  lui  laver  les  pieds  sur  undes  rochers  au  mi- 
lieu desquels  il  avait  établi  sa  demeure,  il  les  promît -iit 
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0 ans  la  nier,  où  leurs  corps  servaient  de  pâture  à des  tor- 
tu es9qu*il  engraissait  ainsi  pour  rendre  leur  chair  plus  déli- 
cate. Thésée  le  tua  et  brûla  ses  os,  dont  il  fit  un  sacrifice  à 
Jupiter. 

(46)  Argos  Amphiloque  (Argos  Amphilochium  ou  Ar- 
gos Amphilochi,  comme  l'appelle  Mêla)  était  la  capitale 
de  Y Amphilochie  ( Amphilochia ),  province  de  l’Acaraaoie, 
située  dans  la  partie  méridionale  de  la  côte  orientale  du 
goiïe  Ambracien  ou  d’Ambracie  (Ambracius  Sinus  ) . Elle 
fut  fondée,  après  la  guerre  de  Troie,  par  Amphiloque,  fils 
d’Amphiaraûs. 

(47)  C’était  une  opinion  reçue  chez  les  anciens,  que  le 
Danube  ou  Y Ister  avait  une  de  ses  embouchures  dans  le 
golfe  Adriatique  : de  là  le  nom  d 'Istrie  qui  fut  dooné  à la 
contrée  que  traversait  cette  branche  du  fleuve,  nom  que 
porte  encore  cette  même  contrée,  qui  constitue  un  cercle 
du  royaume  dTllyrie. 

Ce  qui  prouve  combien  cette opinioo  est  ancienne,  c’est 
que  la  tradition  portait  que  Jason , à son  retour  de  la  Col- 
chide, avait  traversé  le  Pont-Euxin,  remonté  le  Danube,  et, 
en  suivant  toujours  ce  fleuve , était  arrivé  dans  le  golfe 
Adriatique.  Or,  d’après  les  chronologies  admises,  le  voyage 
des  Argonautes  eut  lieu  environ  1260  ans  avant  notre  ère. 

Aristote  (de  Hist.  animal .,  lib.  vm,  cap.  13)  parle  de 
l’embouchure  de  ITster  dans  l’Adriatique  comme  d’un 
fait  généralement  connu.  On  sait  que  la  même  erreur  a été 
adoptée  par  Théopompe,  par  Hipparque , par  Apollonius 
de  Rhodes , d’après  Tiniagètes,  par  Cornelius  Nepos,  par 
l’auteur  anonyme  du  Périple  du  Pont-Euxin  et  par  d’autres 
encore  ; Mêla  semble  donc  excusable  de  l’avoir  répétée. 
Cependant  si  notre  géographe  avait  lu  la  géographie  de 
Strabon,  il  aurait  dû  y voir  (lib.  i,  cap.  2 ) qu’il  semble 
partager  l’erreur  de  ses  devanciers,  lorsqu’il  dit  en  parlant 
de  ceux-ci  : « Us  supposent  l’existence  d’une  rivière  d’Is- 
« ter,  laquelle,  dérivant  du  grand  fleuve  de  pareil  nom,  se 

* dégorgeait  dans  la  mer  Adriatique;  supposition  qui  n‘a 

* rien  d’absurde,  ni  même  d’invraisemblable;  » il  aurait 
dû  aussi  voir  ( lib.  i , cap.  3 ) que  le  célèbre  géographe 
grec  est  revenu  sursa  première  opinion,  lorsqu’il  reproche 
à Hipparque  d’avoir  cru  que  l’Ister,  par  une  disposition 
particulière  du  terrain , se  partage  en  deux  branches,  dont 
l’une  va  se  jeter  dans  le  Pont-Euxin , tandis  que  Tau  Ire  a 
son  embouchure  dans  la  mer  Adriatique;  enfin  il  aurait  dû 
voir  encore  (lib.  vu , cap.  6)  que  le  même  géographe  con- 
firme ce  qu’il  a dit  précédemment,  lorsqu’il  cite,  parmi  les 
choses  incroyables  avancées  par  Théopompe , la  commu- 
nication de  l’ister,  par  une  de  ses  bouches,  avec  le  golfe 
Adriatique. 

Mêla  devait  connaître  aussi  les  écrits  de  Diodore  de  Si- 
cile; or  on  sait  que  cet  historien  mettait  au  rang  des  fa- 
bles populaires  la  prétendue  embouchure  de  l’Ister  dans 
l’ Adriatique.  Pline,  qui  ne  s’est  jamais  montré  sévère  sur 
aucune  question  scientifique,  regarde  cette  opinion  comme 
une  erreur;  il  va  même  jusqu’à  reprocher  à Cornelius  Ne- 
pos de  l’avoir  légèrement  répétée,  lui  qui,  demeurant  près 
de  l’embouchure  du  Pô , était  à portée  de  connaître  la 
fausseté  de  cette  opinion.  (Pim.,  na/.,lib.  in,cap.  18). 

Comment  Pomponius  Mêla  ne  savait-il  pas  que  le  cours 
du  Danube  est  séparé  de  l’Istrie  par  une  distance  de  plus 
de  cinquante  lieues  en  ligne  droite,  et  que  dans  cet  espace 
les  Alpes  et  plusieurs  grandes  rivières  ont  toujours  opposé 
une  barrière  insurmontable  à sa  communication  avec  le 
golfe  Adriatique  ? 

Cependant  telle  est  l’influence  des  erreurs  répandues 
dans  les  ouvrages  classiques  qui  jouissent  de  quelque  re- 
nom, comme  la  géographie  de  Mêla,  que  Paul  Wamefride, 
connu  sous  le  nom  de  Paul  Diacre , et  qui  vivait  à la  fin  du 
huitième  siècle , a,  dans  son  Histoire  des  Lombards , ré- 
pété l’erreur  de  notre  géographe , et  que,  pour  paraître  plus 
véridique , il  parle  de  dater  situé  en  Istrie,  comme  s’il  l’a- 
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CHAPITRE  IV. 


(48)  Mêla  divise  généralement  les  habitants  de  Flul* 
en  peuples  gaulois  et  en  peuples  italiques.  Les  pranios 
occupaient  toute  la  coutrée  connue  sous  le  nom  de  G<«à 
Cisalpine , parce  que,  pour  les  habitantsde  Tltalie,  eUeri 
située  en  deçà  des  Alpes.  Cette  contrée  se  nommait  a» 
Gaule  Togée;  elle  comprenait  la  Gaule  Transpodat, 
c’est-à-dire  au  delà  du  Pô  ( Padus  ),  dans  laquelle  « re- 
marquait les  Carnes,  colonie  d’un  peuple  illyriea  qu  t 
donné  son  nom  à l’ancienne  province  de  Caroiok.et  la 
Yénètes,  peuple  que  l’on  considère  comme  étant  d'orae 
celtique,  et  qui  au  moyen  âge  a formé  par  la  navigata  H 
le  commerce  la  puissante  république  de  Venise  : elle  com- 
prenait aussi  la  Gaule  Cispadane,  c’est-à-dire  en  dm  à 
Pô,  que  Mêla  étend  jusqu'au  territoire  des  PicéDiaNqu 
correspond  à la  Marche  d'Ancône.  Cest  à partir  deerpn 
que  commence  la  partie  de  l’Italie  habitée,  selon  MeU,  pa- 
ies peuples  italiques. 

(49)  Mêla,  en  adoptant  légèrement  le  conte  popoiaiitfr 
l’existence  d’un  bras  du  Danube  qui  se  jetait  dans  kgol^ 
Adriatique  vis-à-vis  l’embouchure  du  Pô,  a dû  nécessai- 
rement rapporter  un  phénomène  qui  n’existe  pu:  c’est-à- 
dire  , la  rencontre  des  eaux  de  l’ister  et  du  Wqiri  se  préci- 
pitent avec  violence,  et  qui  fait  que  ceux  qui  ungMnl  w 
fond  du  golfe  trouvent  un  courant  d’eau  douce  ao  idüwd 
des  eaux  marines.  Mais  lorsqu’on  sait  que  le  seul 
d'eau  de  quelque  importance  qui  existe  vis-à-vis  do  W 
la  côte  de  l'Istrieest  le  Quœstus  des  anciens,  lujouniïnn 
le  Quieto,  petite  rivière  de  quinze  lieues  decours,  oaoe  |Ht 
admettre  ce  que  dit  notre  géographe. 

(50)  Le  cap  Palinure  (Palinurum  Promontorium  ,1* 
minant  une  sorte  de  presqu'île  de  la  Lucanie  qui  fortnûl 
au  sud  le  golfe  de  Vélie , avait  reçu  le  nom  do  pilote  « 
vaisseau  d'Énée.  Ce  pilote,  s’étant  endormi,  tomba  ta- 
la  mer.  Après  avoir  nagé  pendant  trois  jours,  il 

sur  la  côte  de  l’Italie;  mais  Ses  habitants  le  maswcrèrfflt 
Les  dieux , dit-on , punirent  cette  barbarie  par 
violente,  qui  ne  cessa  de  ravager  la  côte  que 
apaisé  les  mânes  de  Palinure  par  des  bonoeors 
et  par  un  monument  qui  lui  fat  élevé  dans  l’endroit  même 
où  il  fut  tué , et  qui  a conservé  son  nom. 

(51)  Mêla  nomme  le  mont  Vésuve,  et  n'ajoofe 
distingue  cette  montagne  devenue  depuis  si céièbr^f* 
qu'elle  n’offrait  en  effet  rien  de  remarquable  à 

où  les  sciences  naturelles  étaient  complètement  ignonts 
c'est  qu'il  fallait  même  être  doué  d’une  certaine  pe^c 
cité  pour  y reconnaître  on  volcan  éteint  ou  du 
repos.  Cela  doit  paraître  tout  naturel  lorsque  l'ost*®- 
aujourd'hui  qu’en  remontant  à une  cinqnanUii^  ûan  ^ 
époque  à laquelle  on  commençait  en  France  à 
géologie,  et  où  le  célèbre  Wemer  faisait  appri0?  _ 
science  en  Allemagne , personne  ne  se  doutait  qoe  » 
breuses  montagnes  à cratère  qui  6’élèvcnt P°  ^ 
Clermont  en  Auvergne  fussent  des  volcans étein^ ^ 
premiers  qui  les  reconnurent  pour  tels  son  j Guew™ 
Malesherbes,  qui,  vers  l’époque  dont  nous  partons^ 
d’Italie , où  ils  avaient  étudié  les  produits duV^^ 
connurent  des  volcans  dans  les  montagoes  de  C « 

Depuis  la  première  colonisation  de  Tltalie  no» 
par  les  Grecs , le  Vésuve  ne  présentait  d'auto  * _ 

sa  nature  volcanique  que  ceux  que  des  natura 1 * ^ 
vent  déduire  de  l’analogie  de  sa  structure  avec  ^ 
très  volcans.  L’ancien  cône  était  d’u ne  fonnelr»*^  ^ 
et  se  terminait , non,  comme  à présent,  par 
en  sommet  aplati , où  les  restes  d’un  ancien  en  • ^ 
que  comblé  avaient  laissé  une  légère  dépresao®  ^ 
sur  ses  bords  intérieurs  par  de  la  vigne  aauvsgc» 
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une  plaine  stérile  au  fond.  A l'extérieur,  les  flancs  de  la 
montagne  étaient  couverts  de  champs  fertiles  richement 
cultivés,  et  à sa  base  étaient  les  cités  populeuses  d’üTera- 
clæum  ou  $ Herculanum  et  de  Pompœa  ou  de  Pompei. 

Strabon,  qui  était  doué  d’un  esprit  judicieux,  a reconnu 
cependant  la  véritable  origine  de  cette  montagne.  « Audes* 
« sus  de  ces  lieux  (Herculanum  et  Pompéi),  dit-il,  domine 
« le  mont  Vésuve,  offrant  sur  toute  sa  surface,  excepté 
« vers  la  cime,  un  sol  très-agréable.  Cette  cime,  plane 
« dans  sa  plus  grande  partie,  mais  totalement  stérile,  sem- 
« ble,  à la  vue,  n'ètre  qu’un  monceau  de  cendres  ; et  l’on  y 
« rencontre  de  longues  cavités  formées  de  pierres,  toutes 
« de  couleur  fuligineuse , comme  si  elles  avaient  été  calci* 
« nées  par  le  feu.  De  là  nous  pouvons  inférer  que  ce  mont 
« lut  jadis  on  volcan,  et  renferma  des  fournaises  de  feux 
« qui  se  seront  éteints  lorsque  l'aliment  leur  aura  manqué. 
« Peut-être  même  est- ce  à ce  volcan  qu'il  faut  attribuer  la 
« fertilité  des  campagnes  d'alentour;  comme,  à ce  que 
« l’on  prétend , ce  sont  les  éruptions  causées  par  les  feox 
« de  l’Etna  qui,  ayant  couvert  de  cendres  une  partie  du  ter» 
« ritoire  de  Catane,  en  ont  bit  un  vignoble  excellent.  » 
« (Slrab.,  lib.  v,cap.  IC.) 

Maiscetteépoquede  repos  était,  ans  que  les  populations, 
sans  queles  savants  même  s’en  doutassent,  à la  veille  de  ces- 
ser : le  premier  symptôme  du  renouvellement  des  forces  du 
volcan  fut  an  tremblement  de  terre  dans  l’année  63  de  no- 
tre ère , qui  fit  beaucoup  de  mal  aux  cités  environnantes  : 
pendant  quelques-unes  des  années  qui  suivirent,  de  légè- 
res commotions  se  succédèrent  par  intervalles;  au  mois 
d'août  de  l’an  79,  elles  devinrent  plus  nombreuses  et  plus 
violentes,  jusqu'à  ce  qu’enfin  le  fou  se  manifestant  dans  le 
grand  canal  qui,  à une  époque  inconnue,  avait  donné  pas- 
sage à des  ruisseaux  multipliés  de  lave  fondue,  de  sable  et  de 
scories , elles  se  terminèrent  par  une  éruption  d’autant  plus 
terrible  et  d'autant  plus  mémorable,  qu’elle  sêmblait  être 
la  première,  puisque  aucune  tradition  ne  rappelait  que  cette 
montagne  eût  été  le  théâtre  d’une  semblable  catastrophe. 

(52)  Le  cap  Misène  terminait,  au  nord,  le  golfe  Putéo- 
tien,  appelé  aussi  crater,  à cause  de  sa  forme  ronde.  Sui- 
vant une  antique  tradition , U devait  son  nom  à un  des 
compagnons  d’Énée,  qui  n’avait  point  d’égal  dans  l'art 
d’emboucher  la  trompette  et  d’exciter  par  des  sons  guer- 
riers l’ardeur  des  combattants.  Triton , jaloux  de  son  la- 
tent, le  fit  tomber  dans  la  mer.  Énée  lui  rendit  les  hon- 
neurs funèbres,  et  lui  fit  élever  un  superbe  monument  sur 
te  cap  qui  a conservé  son  nom. 

CHAPITBB  V. 

(63)  Le  canal  appelé  Fo$sa  Mariana  fut  creusé,  sui- 
vant Plutarque  ( Plut  in  Mar . ),  par  Marius,  pour  faci- 
liter le  transport  des  vivres  qui  lui  étaient  amenés  par 
mer,  et  pour  éviter  l'embouchure  même  du  fleuve,  dont 
l’entrée,  remplie  de  vase  et  exposée  aux  coups  de  mer, 
devenait  très-difficile.  Strabon,  en  parlant  de  ce  canal 
( lib.  IV , cap.  1 ) , dit  que  Marius  en  fit  présent  aux  Massi- 
iiens  ou  Marseillais,  pour  reconnaître  les  services  qu’ils  lui 
avaient  rendus  dans  la  guerre  contre  les  Toygéniens  et  les 
Ambrones.  Les  Massiliens  établirent  un  droit  de  navigation 
sur  les  bateaux  qui  montaient  et  descendaient  ce  canal. 

On  est  incertain  sur  la  question  de  savoir  quel  est  le 
lieu  du  fleuve  qui  fut  creusé  par  Marius.iyAnville  a prouvé 
que  ce  n’est  pas,  comme  quelques-uns  le  prétendaient,  le 
grand  canal  qui  passe  à Arles , et  dont  le  cours  jusqu’à  la 
mer  est  d'environ  dix  lieues.  Il  reconnaît  l'entrée  de  la 
Fossa  Mariana  dans  un  lieu  qui  conserve  le  nom  de 
Foz;  mais  avec  le  temps  ce  canal  a'  été  en  partie  dé- 
troit. 

( 54  ) L'imagination  des  anciens  allait  chercher  jusque 
dans  leurs  traditions  religieuses  l'explication  de  certains 
'phénomènes  physiques.  Comment,  à l'aspect  de  cette  im- 
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mense  plaine  pierreuse  que  nous  appelons  la  cran,  le 
vulgaire  aurait-il  pu  douter  de  la  réalité  du  combat  sou- 
tenu par  Hercule  contre  les  fils  de  Neptune , et  de  l'assis- 
tance prêtée  à un  demi -dieu  par  Jupiter,  qui  fit  pleuvoir  sut 
les  adversaires  de  son  fils  une  grêle  de  pierres  ? 

La  cran  est  composée  d’un  dépêt  de  cailloux  roulés , sur 
une  épaisseur  moyenne  d'environ  quiose  mètres.  Ce  dépêt 
diluvien,ou  de  transport,  a depuis  longtemps  fixé  l’attention 
des  géologistes.  Q en  est  de  môme  des  blocs  anguleux  de 
roches  alpines,  transportés  sur  les  pentes  du  Jura  ; mais 
ces  deux  sortes  de  dépôts  avaient  toujours  été  considérés 
isolément  M.  Élie  de  Beaumont  est  le  premier  qui  ait 
reconnu  leur  commune  origine,  et  qui  ait  prouvé  qu'ils  ne 
diffèrent  que  par  leur  volume , et  qu’ils  ont  ôté  produits 
tous  deux  par  une  même  cause,  un  même  cataclysme. 

On  peut  voir,  dit-il , ces  deux  dépôts  se  confondre  ; il 
suffit  de  suivre  l’un  des  deux  jusqu’en  des  points  où  l'au- 
tre existe  en  même  temps  ; circonstance  que  l’on  ren- 
contre en  remontant  les  vallées  de  la  Durance  et  du  Rhône. 

Plus  on  remonte,  soit  le  Rhône , soit  la  Durance,  et  plus 
le  dépôt  diluvien  renferme  de  gros  blocs  de  roches  appar- 
tenant aux  différentes  formations  des  Alpes.  Les  mêmes 
faits  se  reproduisent  aux  environs  d'Avignon,  de  Beau- 
caire,  jusqu'au  delà  de  Nîmes  et  de  Montpellier,  et  dans 
un  grand  nombre  de  points  de  la  vallée  du  Rhône;  dans 
celles  du  Drac  et  de  l'Isère,  et  dans  presque  toutes  celles 
qui  descendent  des  Alpes. 

Enfin , les  mêmes  dépôts  se  retrouvent  dans  les  vallées 
de  l’Aar,  de  la  Reuss,  de  la  Ummat , de  l'inn  et  du  Rhin  ; 
dans  celle  de  l’Arve , comme  dans  celle  de  la  Doire-Baltée , 
dans  toutes  les  vallées  qui  descendent  vers  le  Pô  ; c’est-à- 
dire  sur  les  différents  versants  des  Alpes  : parce  que , dans 
toutes  les  directions , les  Alpes  ont  été  le  point  de  départ 
de  ces  dépôts  diluviens. 

(55)  Si  ce  que  Mêla  dit  est  exact,  la  colline  de  Mèze 
n’est  plus  ce  qu'elle  était  du  temps  de  ce  géographe.  La 
petite  ville  de  ce  nom  est  située  entre  deux  vallons,  pres- 
que au  niveau  de  l'étang  de  Thau , qui  y forme  un  petit 
port,  mais  qui  ne  l’environne  nullement. 

Mêla  aurait-il  voulu  parler,  comme  le  prétendent  Vos- 
sius  et  Catel,  de  la  petite  ville  de  Cette  ou  plutôt  Set  te, 
qui,  située  à deux  lieues  et  vis-à-vis  de  Mèze,  s’élève 
sur  la  pente  d’une  colline , qui,  en  effet,  serait  une  (le, 
si  elle  ne  tenait  au  continent  par  une  levée  très^étroite ? 
Dans  cette  supposition,  qui  nous  parait  fort  admissible,  rien 
ne  serait  changé  sur  la  côte  du  département  de  l'Hérault; 
mais  Mêla  aurait  confondu  Setius  Mons  ( Sette  ) avec 
Mesua  ( Mèze  ). 

( 56)  Ce  que  Mêla  dit  de  cette  plaine  couverte  de  joncs, 
qui  est  soutenue  par  les  eaux , et  de  cette  portion  de  terre 
qui  flotte  au  milieu  de  cette  même  plaine,  n'a  rien  que 
de  vraisemblable  ; c'est  un  fait  qui  se  rattache  au  phéno- 
mène très-simple  et  cependant  très- vanté  des  îles  Jlot tan • 
tes.  Lorsque  l’on  considère  combien  il  y a de  marais , pres- 
que inaccessibles , qui , toujours  nageant  dans  l'eau , sont 
cependant  couverts  d'arbrisseaux  et  même  d'arbres , on 
se  fait  aisément  une  idée  de  ces  lies  flottantes,  que  l’on  cite 
comme  des  merveilles  de  la  nature.  Ce  sont  tout  sim- 
plement des  terrains  d'une  nature  tourbeuse , et  consé- 
quemment très-légers,  quelquefois  seulement  composée 
d’un  tissu  de  roseaux  et  de  racines  d’arbres:  après  avoir 
été  minés  par  les  eaux , ils  se  détachent  du  rivage,  et,  à 
cause  de  leur  faible  épaisseur,  ils  restent  suspendus  et 
flottants  à la  surface  du  marais. 

CHAPITRE  VI. 

(57)  VHispanie  des  anciens  comprenait  toute  la  con- 
trée que  nous  appelons  la  Péninsule  hispanique.  Lors- 
que les  Romains  en  eurent  fait  la  conquête,  ils  la  divisèrent 
en  deux  grandes  provinces  : VHispanie  citérieure , qui 
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comprenait  toute  la  partie  septentrionale  et  orientale; 
Yffispanie  ultérieure , qui  se  composait  de  la  partie  mé- 
ridionale et  occidentale.  Sous  Auguste,  l'Hispanie  ultérieure 
fut  divisée  en  deux  provinces  : la  Bétique  au  sud,  et  la 
Lusitante  au  nord-ouest;  et  l’Hispanie  citérieure  reçut 
le  nom  de  Tarraconaise,  de  celui  de  la  ville  de  Tarraco , 
qui  en  fut  la  capitale.  Ce  fut  beaucoup  plus  tard,  sous  le 
règne  de  Dioclétien , que  la  Tarraconaise  fut  partagée  en 
trois  provinces  : la  Gallécie  au  nord-ouest , la  Tarraco • 
naise  au  nord-est,  et  la  Carthaginoise  au  sud-est. 

Mêla , qui  devait  bien  connaître  la  division  de  son  pays , 
celle  qui  fut  faite  sous  le  règne  d'Auguste,  au  lieu  de 
nous  donner  la  description  de  la  côte  citérieure  de  l'His- 
panie,  ainsi  que  l'annonce  le  titre  de  son  chapitre  YI , 
nous  décrit  toute  la  côte  de  la  Tarraconaise  : c’est-à-dire 
de  l’Hispanie  citérieure;  plus,  toute  la  côte  de  la  Bétique, 
ou  d’une  partie  de  l’Hispanie  ultérieure.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'il  n’est  pas  fort  exact  dans  ses  divisions  géogra- 
phiques. 

( 58  ) L'origine  de  certains  genres  d’industrie  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  : tel  est  l’emploi , en  Espagne , de 
cette  plante  de  la  famille  des  graminées  connue  sous  le 
nom  de  spart  ou  sparte  (stipa  tenacissima),  emploi  si 
varié,  qu’on  en  a tiré  le  nom  d’une  industrie  que  l’on 
nomme  sparterie.  On  voit  qu’à  l’époque  où  vivait  Pom- 
ponius Mêla,  le  sparte  était  connu  depuis  si  longtemps 
comme  plante  textile,  qu’il  le  nomme  lin  ou  sparte 
(linum  aut  spartum).  En  effet,  la  feuille  de  cette  plante, 
rouie  et  préparée  convenablement,  est  tellement  coriace, 
flexible , tenace  et  difficile  à rompre , qu’on  en  fabrique 
des  tapis,  des  nattes,  des  paniers,  des  corbeilles,  des 
cordes,  et  même  des  étoupes  très-fines,  dont  on  fait  une 
assez  belle  toile.  Dans  certaines  parties  de  l’Espagne , les 
anciens  habitants  faisaient  comme  ceux  d'aujourd'hui,  avec 
le  sparte,  une  chaussure  semblable  au  cothurne,  et  que 
l’on  nomme  spartille  et  espardègtte. 

Le  sparte  croît  spontanément  dans  les  parties  arides  de 
l’Espagne  ; il  y en  a de  deux  genres  différents  : le  sparte 
tenace , qui  est  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  le  sparte 
à feuilles  de  jonc  ( lygeum  spartum  ),  qui  est  moins 
employé  que  l'autre.  La  première  de  ces  plantes  croit 
dans  les  sols  calcaires,  et  la  seconde  dans  les  sols  schis- 
teux. 

(59)  La  Lusitanie  ne  correspondait  pas  exactement  au 
Portugal  : elle  était  comprise  entre  le  cours  de  YAnas 
( la  Guadiana)  et  celui  du  Darius  (leDnero)  : conséquem- 
ment, elle  était  moins  étendue  que  ne  l’est  le  territoire 
portugais,  qui  comprend  une  partie  de  la  Gallécie , tandis 
que  cette  province  romaine  était  complètement  distincte 
de  la  Lusitanie. 

(60)  Nous  n’admettons  pas  la  version,  adoptée  dans 
l’édition  de  la  Société  typographique  de  Deux-Ponts , où 
l’on  a substitué  le  mot  Tichis  au  mot  Ticer,  admis  par 
Gronovius.  Noos  nous  rangeons  de  l’avis  de  celui-ci  par 
plusieurs  raisons  : d'abord,  c'est  que  le  Tichis  est,' comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  le  Tec,  rivière  de  la  Gaule  et  non  de  l'His- 
panie;  eosuite,  il  n’est  pas  du  tout  certain  que  la  ville  de 
Rhoda,  dont  parle  Mêla , soit,  comme  on  l'a  cru,  le  port  de 
Poses  i nous  pensons  que  c’est  plutôt  une  ville  située  à 
une  dizaine  de  lieues  dans  les  terres,  et  qui , nous  le  ré- 
pétons, est  le  bourg  de  Roda , sur  le  Ter,  qui , pour  nous , 
est  le  Ticer. 

(61)  Mêla  fait  ici  allusion  à un  fait  qui  était  tellement 
connu  des  Romains , qu’il  n’entre  dans  aucun  détail  : 
peut-être  ferons  nous  bien  de  rappeler,  en  peu  de  mots,  le 
trait  dont  il  est  question. 

Sagonte  ( Saguntus  ou  Saguntum  ),  que  ses  habitants 
prétendaient  avoir  été  bâtie  par  Hercule  le  Tyricu,  devait, 
suivant  Strabon  (lib.  111,  oap.  4,  §6,  p.  159),  son  ori- 
gine aux  Zacynthieos.  Elle  était  devenue,  par  son  com- 


merce , l’une  des  plus  riches  et  des  plus  importantes  vOs 
de  rHispanie;  elle  était  alliée  et  eooe  fan  protectioo  de  h 
république  romaine.  Annibal , au  mépris  des  traité»,  liai 
mettre lesiége  devant  ses  murs  vers  l’an  538 de RootS» 
gonte  envoya  des  députés  demander  des  secours  au  b 
mains;  mais,  pendant  que  ceux-ci  perdent , en  délibératims 
et  en  négociations  avec  Carthage,  des  moments  précieo, 
le  général  carthaginois  presse  lesiége:  les  SagpaliM 
solus  à s'ensevelir  sous  les  murailles  de  leur  cité , nomcat 
à l'espoir  de  repousser  les  assiégeants  ; alors  les  priad- 
pàux  de  la  ville,  pour  échapper  à la  vengeance  do  vain- 
queur, se  précipitent  avec  leurs  femmes,  tare  ofuii  d 
leurs  richesses, au  milieu  des  flammes d’ub  immense bbek 

Sagonte,  ruinée  et  saccagée,  resta  au  pouvoir  des  Car- 
thaginois jusque  vers  l’an  538,  que  Scipion  la  repril à an- 
ci,  et  répara  les  désastres  qu’elle  avait  soufferts  dh  m 
auparavant. 

(62)  Nous  ajouterons  à ce  que  nous  avons  dit  (a  note 

page  637  ) que  nous  aurions  peut-être  dû  substitut  ùe> 
le  texte,  aux  mots  Ürci  et  ürcitanus,  ceux  de  Firp*  et 
Virgitanus  ; en  effet,  nous  le  répétons,  ilne  peutpasêtre 
ici  question  de  la  ville  d’Urci,  qui  n’était  pu  surleberd 
de  la  mer;  mais  Firpi  était  la  même  que  celle  qoePidéa# 
et  Mardan  d'Héradée  nomment  ürcé:  ce  qui  fit  doooeru 
golfe  sur  lequel  elle  se  trouvaille  nom  de  Sùw  Vràlo- 
nus.  Nous  pensons  donc  que  les  éditeurs  debSoddé  typo- 
graphique de  Deux-Ponts  ont  mis  à tort  £¥d  pour  IVcr. 
Cette  dernière  était  la  même  que  Virgi  tris-prokbkffieot 
Ajoutons  encore  que  plusieurs  savants  géographes  aBe 
manda  ont  admis  que  c'est  la  même  ville  qui  a étéaoœ- 
mée  ürce,  Virgi  et  Mur  gis  : ce  qui  mettrait  d’accord  le 
texte  de  Mêla  et  celui  de  Pline.  M.  Rcichaid,daw  a»  fr- 
bis  Terrarum  antiquus , a adopté  cette  opinion  : w®  li- 
sons, sur  sa  carte  de  l'Hispanie,  Sinus  Virgitam ; 4» 
fond  de  ce  golfe,  on  voit  une  ville  qu’il  uomme  .W 
(™?is).  _ . 

(63)  Nous  avons  conservé  dans  cette  éuoménw* 
villes  celle  de  Salambina , admise  par  Gronovius,  dp 
certains  textes  ne  donnent  point,  mais  qui  ne  doos  sca- 
bie pas  devoir  être  supprimée. 

(64)  En  parlant  de  l'ile  de  Leucé,  Mêla  commet  dan  s* 
reors,  dont  la  plus  grave  est  relative  à la  position  droft 
lie.  Nous  ne  cesserons  de  répéter  que  nous  neeotfw* 
pas  que  uotre  géographe  latin  n'ait  pas  pris  poorpw 
le  savant  Strabon.  Celui-ci  dit  (lib.  TR,  csp-M10' 
qu'à  cinq  cents  stades  de  la  ville  d'Ophiussaoolrocw* 
pleine  mer  l'ile  de  Leucé,  consacrée  à Achille-  Or,  a» 
que  l’a  fait  remarquer  Gosselh'n, les  tinq  rats  stsd*<^ 
piques  valent  cinquante  minutes  de  degré,  ou  prb  dç  ai* 
sept  lieues  ; ce  qui,  relativement  à la  position  d'ÿjjj 
située  près  de  l’embouchure  du  Tyras,  place  U» ^ 
vis  les  bouches  du  Danube. 

Que  dit  de  son  côté  Mêla?  — Que  cette fleesliN®* 
bouchure  du  Borysthèue.  S’il  ne  la  nommait  pas» 
rait  en  droit  de  croire  qn’H  désigne  l’ile  de 
Tenter , près  des  bouches  du  Dniepr,  et  qui  n’est  sçpfj 
de  la  terre  ferme  que  par  un  canal  fort  étroit  ; ‘ 

aurait  encore  inexactitude:  car  il  ajoute  qu’efl* 
petite;  et  l'ile  de  Tenter,  il  est  vrai  fort  étroite,  * m 
lieues  de  longueur.  . 

Noo-jenlement  111e  de  Leucé  n’est  point  en  te*dtt 
bouchure  du  Borysthèue,  mais  elle  est  à plus  de 
lieues  géographiques  au  sud  du  Liman,  dans  leqné*' 
jette.  Si  dans  le  texte  de  Mêla  on  substituait  m JW 
thènele  Danube, il  deviendrait  exact:  car  Ml*  sa q"®r 
est  à treize  lieues  à l'est  des  bouches  deçà  Oeufe;^!*  ^ 
elle  est  très-petite , puisqu'elle  n'a  pas  plus  d'une  te# 
demie  de  longueur.  . . ^ 

En  vain  essayerait-on  de  disculper  Mêla,  ® 
marquer  qu'il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  commis  1*««* 
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position  que  nous  lui  reprochons  : Arrien,  son  contempo- 
rain, confond  en  effet  l'ile  de  Leucé  avec  le  Dromos  Achil- 
leos; il  en  est  de  même  de  Pline  (lib.  IV,  cap.  12  et 
13)  ; Denys  le  Périégète  la  place  aussi  à l'embouchure  du 
Boryslhène.  Nous  répondrons  encore  que  Strabon  avait  trop 
bien  précisé  sa  place  pour  qu'un  géographe  de  profession, 
comme  Mêla,  qui  avait  la  prétention  de  ne  dire  que  des 
choses  vraies,  car  bien  souvent  il  emploie  la  formule  du 
doute , ait  négligé  de  consulter  son  célèbre  devancier. 
Aussi,  qu'est-il  arrivé  de  là?  — Que  l'ouvrage  de  Mêla, 
ayant  obtenu  une  grande  vogue,  parcè  qu’il  résume  tout  en 
peu  de  mots,  est  peut-être  cause  des  erreurs  qu'ont  répé- 
tées ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Ainsi  c’est  probable- 
ment dans  Mêla  que  Rufü6  Festus  Avienus,  poète  du 
quatrième  siècle  de  notre  ère,  a pris  que  Leucé  esté  l’em- 
bouchure du  Boryslhène.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  poème 
intitulé  Descriptio  orbis  Terras  (ren  721  à 727  ) : 

Ora  Borysthenii  qua  fluminis  in  mare  vergunt, 

£ regione  procul  spectavit  culmina  Leuces. 

Leuce  cana  jugum , Leuce  sedes  animarum  : 

Nam  post  fata , virum  semper  versarier  illic 
Insontes  aiunt  animas  ; ubi  concava  vasto 
Cedit  in  antra  sinu  rupes,  ubi  saxa  dehiscant 
Molibus  exesis,  et  curvo  fornice  pendent. 

Il  est  vrai  que  Pausanias  et  Maxime  de  Tyr  ont  préféré 
l'assertion  de  Strabon  à celle  de  Mêla,  puisque,  venus  après 
celui-ci , ils  placent  Leucé  vis-à-vis  les  bouches  du  Danube; 
mais  on  est  étonné  qu’un  géographe  moderne  en  réputa- 
tion , Mentelle,  ait  écrit  dans  l'£ncydopédie  méthodique 
(Dictionnaire  de  géographie  ancienne),  à l’article  Leute 
ou  Achillis  insula  : « Ile  du  Pont-Euxin , à l’embouchure 
« du  Borysthène,  selon  Pomponius  Mêla.  Strabon  la  place 
« mal.  11  dit  qu’elle  était  consacrée  à Achille.  » Ainsi,  au 
lieu  d'examiner,  on  trouve  plus  simple  de  s’en  rapporter 
au  premier  auteur  que  l'on  consulte  : et  voilà  comment 
on  donne  raison  à Mêla  contre  Strabon  ; voilà  encore  pour- 
quoi Mentelle  dit,  en  parlant  de  la  même  lie  à l'article 
Achillis  insula  : « Pausanias , Maxime  de  Tyr,  et  après 
« eux  M.  d’Anville,  placent  cette  lie  à l’embouchure  du 
« Danube.  » Pausanias , Maxime  de  Tyr,  et  surtout  d’An- 
ville , ne  se  sont  pas  prononcés  légèrement  comme  Men- 
telle : aussi  d’Anville  jouit-il  d’une  grande  autorité,  qu’il 
conservera  longtemps  encore. 

On  a de  la  peine  à croire  que  Mêla  ignorât  que  la  sépul- 
ture d’Achille  était  sur  la  cête  de  la  Troade  : c’est  ce  qu'il 
faut  cependant  admettre,  puisqu'on  parlant  deSigée,  du 
Sîinoïs  et  du  Scamandre,  le  seul  tombeau  qu’il  cite  est  ce- 
lui d'Ajax,  quand  il  pouvait  en  nommer  dans  la  même  con- 
trée plusieurs  autres  célèbres,  ou  au  moins  celui  d’Achille. 
Aussi,  comme  nous  sommes  porté  à penser  que  Mêla  n’a 
point  lu  Strabon , nous  nous  expliquons  parfaitement  qu’il 
ait  pu,  d’après  Salluste,  placer  le  tombeau  d’AchiUe  dans 
l'tle  de  Leucé. 

Ammien  Marcellin,  qui  écrivait  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  ne  répète  pasce  que  dit  Salluste;  d’ailleurs  il 
parait  avoir  vu  Leucé.  Selon  lui,  quand  par  hasard  quel- 
que navigateur  y abordait,  il  visitait  le  temple  et  quel- 
ques autres  antiquités  consacrées  à Achille,  et  se  rembar- 
quait aussitôt  (lib.  XXII,  cap.  8). 

Cette  lie  est  bien  connue  des  marins  qui  parcourent  la 
mer  Noire  ; on  passe  devant,  en  allant  d'Odessa  à Constan- 
tinople : nous  nous  souvenons  de  ravoir  vue  en  faisant  cette 
traversée.  La  blancheur  de  ses  rochers  calcaires  nous 
parut  être  la  cause  et  l’origine  de  son  antique  nom  grec 
Akux9)  ; les  modernes  devraient  encore  la  nommer  Vile 
Blanche,  puisqu'elle  mérite  toujours  ce  nom;  mais  comme 
c'est  le  plus  grand  nombre  qui  fait  la  loi  ; comme  cette  lie 
était  vénérée  chez  les  ancien  anporte 
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dans  le  temple  dédié  au  héros,  l'ombre  d'Achille,  ainsi  que 
celle  de  Patrocle  ; les  matelots  modernes,  qui  n’y  abordent 
jamais,  n’ont  conservé,  de  la  crainte  traditionnelle  qu’elle 
inspirait,  que  celle  des  reptiles  dangereux  qu'ils  supposent, 
probablement  sans  motifs  plausibles,  habiter  cette  Ile, oh 
l’on  voit  cependant  une  foule  de  mouettes,  au  plumage 
gris-blanchAtre,se  rassembler,  comme  si  elles  en  étaient  les 
seules  maîtresses.  Ainsi,  la  moderne  t le  des  Serpents  mé- 
rite encore,  par  l’immense  quantité  d'oiseaux  dont  elle  est 
le  rendez-vous,  le  surnom  de  HoXuépviftov  que  lui  donnait 
Euripide. 

CHAPITRE  YII. 

(65)  6b  que  Mêla  dit  de  l'tle  d'Arados,  dont  la  ville  se 
compose  de  maisons  qui  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des 
autres,  nous  rappelle  la  ville  de  Syra,  dans  l'ile  de  ce  nom , 
dont  les  constructions  se  groupent  ainsi  sur  une  mon- 
tagne conique,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet. 

(66)  Les  Iles  Tarichies  peuvent  être  considérées  comme 
étant  placées  en  avant  du  golfe  de  Carthage,  puisqu'elles 
sont  à vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  ce  golfe  : quant  aux 
lies  Ægates , voisines  de  la  Sicile,  leur  position  étant 
différente  de  celle  des  précédentes  par  rapport  au  golfe  de 
Carthage,  nous  avons,  pour  plus  d’exactitude , ajouté  vis- 
à-vis  de  ce  golfe , pour  ne  pas  faire  commettre  une  erreur 
à notre  géographe.  C’est  déjà  bien  assez  qu’il  place  ces  Iles 
sur  les  côtes  de  l’Afrique. 

(67)  On  sait  que  l’tle  d’Eubée  se  nomme  aujourd'hui 
Négrepont ; quelques  auteurs,  fort  embarrassés  d'expli 
quer  l’origine  de  ce  nom,  ont  pensé  qu'il  venait  de  Negro • 
ponte , comme  si  le  pont  qui  joint  l’ile  au  continent  était 
construit  en  pierres  noires , ce  qui  n'est  point.  Mentelle 
nous  parait  avoir  trouvé  la  véritable  étymologie  de  ce 
nom.  Selon  ce  géographe,  la  dénomination  & Euripe 
( EOpiicoc  ) aura  servi,  dans  le  moyen  âge,  à désigner  l'tle 
même  ; seulement  qe  nom  se  sera  prononcé  Euripo , puis, 
avec  le  son  guttural  uaturel  aux  Turcs,  Egripo . Enfin,  les 
matelots  occidentaux  entendant  les  matelots  grecs  dire  eis 
ton  Egripon(  etç  vèv  ’Eyptirov)  pour  aller  à Egripo , au- 
ront cru  que  l’ile  se  nommait  Negripon  ou  Negripo ; et  le 
nom  de  A egrepont  ou  de  Negro  ponte  lui  aura  été  con- 
servé par  les  Occidentaux.  C'est  ainsi  que  la  phrase  sic 
irôXiv  (aller  à 2a  ville  ),  que  les  Turcs,  nouvellement  maîtres 
de  Constantinople,  entendaient  dira  aux  paysans  qui  se 
rendaient  à cette  capitale,  a fait  croire  à ces  conquérants 
ignorants  que  le  nom  de  la  ville  était  Istenpolin , dont  ils 
ont  fait  Stamboul. 

L’antique  Euripe,  ou  le  canal  de  Négrepont , n’a  pas 
plus  de  soixante-cinq  mètres  de  largeur  dans  l’endroit  le 
plus  étroit;  sa  longueur  est  de  vingt  lieues  du  N.  O.  au  S.  E. 
Ceque  Mêla  rapporte  de  l’agitation  des  eaux  dans  ce  détroit 
n’est  point  aussi  exagéré  qu'on  pourrait  le  croira  ; seulement 
il  faut  dire  que  les  mouvements  y sont  remarquables  par 
leur  irrégularité.  Ainsi  du  premier  au  septième  jour,  du 
quatorzième  au.  vingtième  et  p nidant  les  trois  derniers  jours 
de  la  lune,  les  flux  et  reflux  tout  réguliers  ; tandis  que  dans 
les  autres  jours  les  mouvements  deviennent  tellement  irré- 
guliers que  le  nombre  des  marées  s'élève  jusqu’à  onze , 
douze , treize  et  même  quatorze , dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures. 

(68)  Mêla,  dans  l’énumération  qu’il  fait  des  lies  qui  en- 
tourant la  Grèce,  commet  plusieurs  erreurs.  Ainsi  il  nomme 
Cephallenia  et  Samé,  Neritos  et  Ithaca , comme  quatre 
lies  différentes,  tandis  que  ces  noms  ne  s’appliquent  qu'à 
deux  lies.  Céphalléoie  et  Samé  sont  les  deux  noms  de  la 
même  Ile,  ainsi  que  le  dit  clairement  Strabon  (lib.  x,  cap.  3, 
p.  453)  ; quant  à Néritos,  il  est  certain  que  ce  n’était  point 
une  lie.  11  est  vrai  que  d’Anville  ( Géog . ancienne  abré- 
gée, 1. 1 , p.  252)  dit,  en  parlant  de  Leucade  : « Leucadia , 
« qui  conserve  le  même  nom , et  qui  a porté  aussi  celui  de 
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« Neri  lus,  » etc.  Toutefois  le  savant  géographe  français 
se  trompe  ici , et  d*autre6  l’ont  copié.  11  croit  parler  pro- 
bablement d’après  Homère  et  Strabon , mais  sa  mémoire 
le  trompe  : car  ces  deux  auteurs  citent  uoe  ville  de  Afeii- 
605  (et  non  point  Neritos),  qui  était  située  dans  l'ile  de 
Leucade. 

Strabon  nous  apprend  à ce  sujet  que  l'ile  de  Leucas 
(Leucade)  était  jadis  une  presqu’île  du  territoire  des  Acar- 
naniens  ; que  des  Corinthiens  ayant  occupé  toute  cette 
cdte  jugèrent  à propos  de  couper  risthme,  et  de  faire  ainsi 
de  la  péninsule  une  lie;  qu’ils  transportèrent  la  ville  de  Né* 
ricos  à l'endroit  qui  précédemment  formait  la  tête  de  l'is- 
thme, et  où  se  trouve  le  détroit,  que  l'on  traversait  de  son 
temps  sur  un  pout;  qu'enfui  ils  changèrent  le  nom  de  Né- 
ricos  en  celui  de  Leucas , commun  à toute  la  presqu'île. 
Nous  ajouterons  que  la  coupure  faite  par  les  Corinthiens 
est  probablement  postérieure  au  temps  d'Homère,  puisque 
ce  poète  ne  dit  rien  de  l'ile  de  Leucade. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Néritos  de  Mêla?  Cest  évidem- 
ment, comme  le  dit  aussi  Strabon.  une  montagne  si  tuée  dans 
l’tle  Ithaque  : Mêla  pouvait  donc,  à la  rigueur,  appe- 
ler Néritos  l’ile  d’Ithaque  ; mais  il  ne  fallait  pas  qu’il  dési- 
gnât aussi  cette  lie  par  son  propre  nom  dans  la  même 
énumération. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  : Mêla  cite  parmi  les  Iles  que 
nous  venons  de  nommer  celle  de  Dulichium ; puis  il  dit  : 
« Viennent  ensuite,  près  de  l'Épire,  les  Échinades . * On 
doit  en  conclure  que  Dulichium  est  une  Me  particulière , dis- 
tincte des  Échinades  ; mais  Strabou,  qu'il  aurait  dû  con- 
sulter comme  son  maître , dit  positivement  : « L'tle  de  Dm- 
lichium  est  elle-même  l’une  des  Échinades.  » (Lib.  X, 
cap.  3,  p.  453.  ) 

Enfin  il  commet  une  erreur  non  moins  grave.  Dans  le 
passage  dont  nous  parlons,  il  cite  l'tle  de  Leucadie  près  du 
golfe  Ambracien,  et  ne  se  rappelle  point  que  dans  lecliap.  3 
(p.  630)  il  a cité  Leucade  (la  capitale  de  cette  lie) 
comme  étant  située  eo  Acarnanie  • c'est  à-dire  qu'il  a placé 
cette  ville  dans  la  position  géographique  qu'elle  occupait 
avant  que  les  Corinthiens  eussent  fait  de  son  territoire  une 
Ile  qui  a reçu  les  noms  de  Leucas  et  de  Leucadia. 

(69)  L’histoire  de  l'origine  et  des  changements  physiques 
de  l'antique  Thera  (Santorin)  peut  donner,  aux  personnes 
étrangères  aux  études  géologiques,  une  idée  de  la  manière 
dont  se  sont  formées  la  plupart  des  lies  volcaniques  de 
la  Méditerranée  : caron  connaît  toutes  les  phases  par  les- 
quelles cette  lie  a passé. 

Selon  quelques  auteurs  anciens  rapportés  par  Pline,  on 
la  nomma  dans  l'origine  Callista , c'est-à-dire  la  plus 
belle , parce  qu'elle  sortit  comme  Vénus  du  sein  des  eaux. 
La  date  de  cet  événement  est  fort  incertaine;  mais  il  re- 
monte à une  époque  très-reculée,  puisque,  suivant  les  cal- 
culs de  Larcher,  l'tle  ne  commença  à être  liabitée  qu’en vi- 
rou  quinze  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère. 

Due  à l'action  d'un  volcan  sous-marin , sa  forme  origi- 
naire était  celle  d’un  cratère  on  peu  elliptique,  d'environ 
quinze  kilomètres  de  circonférence  extérieure,  dont  le  centre 
s'aftaissa , se  remplit  d’eau,  et  éprouva  différentes  dégra- 
dations qui  en  ont  fait  un  golfe,  ayant  du  côté  de  l’ouest 
trois  ouvertures  qui  résultent  de  la  rupture  des  bords  en 
trois  parties , dont  la  plus  grande  est  l’ile  proprement  dite 
de  Thera  ouSautorin,  et  dont  les  deux  autres  sont  les  deux 
petites  lies  d' Automaté  au  sod  et  de  Therasia  au  nord. 

Pline  nous  a conservé  le  souvenir  de  la  formation  de 
Thérasia  par  une  irruption  marine  qui  sépara  de  Thera  un 
morceau  de  celle-ci  Cet  événement  fut  la  suite  d'un  trem- 
blement de  terre,  deux  cent  trente-cinq  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Quaut  à la  formation  d'Aulomaté,  faite  aussi 
aux  dépens  de  Tbéra,  et  qui  doitavoireu  lieu  à une  épo- 
que plus  rapprochée,  aucun  historien  n'en  fait  meution. 
Toutefois  son  nom  (AùropL&n)),  qui  signifie  Fortuite,  indi- 


que assez  que  cette  Ile  fut  due  à une  cause  naturelle  « t- 
tantanée. 

Aujourd'hui  l'aotique  Automaté  se  nomme  AspmuL 

Au  milieu  du  golfe,  l'tle  d' Hier  a dut  sa  formation  à * 
éruption  du  cratère  sous-marin.  Posidonius,  que  Soqs 
a copié,  dit  que  le  phéuomène  commença  par  uoe  fou?» 
noire  et  épaisse,  à laquelle  succédèrent  des  jets  de  Uaai*», 
La  date  de  cet  événement  est  connue  : Pline  (lib.il, 
cap.  87  ) dit  que  de  son  temps  il  y avait  cent  trente  m 
qu'il  était  accompli,  mais  il  se  trompe  évidemment;  ta 
(lib.  XXX,  cap.  4)  rapporte  que  cette  lie  remontra  a 
temps  où  les  Romains  commencèrent  la  guerre  contre  Phi- 
lippe ; Plutarque  (De  Pith . orac.)  confirme  cette  aaertsa; 
cette  époque  s'accorde  donc  avec  la  date  précise  fixée  par 
Eusèbeàla  deuxième  année  de  laœntquarante-tiiquita 
olympiade,  laquelle  correspond  à l’an  199  arant  notre  et 

L'ile  d'Hiera  est  appelée  par  les  Grecs  modernes  llsix> 
Katupevt,  c'est-à-dire  vieille  brûlée . 

Sous  le  règne  de  Claude , vers  l’au  46  de  J.C.,  «irai 
les  renseignements  fournis  par  Pline  (lib.  Il,cap. et 
Sénèque  ( lib.  II,  cap.  26) , parut  dans  le  golfe  de  Tben  ut 
lie  nouvelle  que  l'on  appela  Thia.  Environ  qoatonem 
plus  tard,  une  autre  lie  s’éleva  dans  le  voisinage  de  U pré- 
cédente v au  rapport  de  Pbilosbate  ( vita  ApolL,  hb.  IV, 
cap.  2).  Ces  deux  lies,  qui  n'existent  plus,  auront  dêpui 
sans  qu'aucun  auteur  ait  parlé  de  celte  disparition,»* 
seront  réunies  à celle  d'Hiera , comme  il  catarrhe  à « 
autre  lie  qui  s'éleva  l’an  7 12  ou  727  de  notre  ère. 

Comment  se  fait-il  que  Mêla,  qui  aime  à rappeler  <ks 
événements  extraordinaires  et  même  des  traditions  po- 
laires absurdes,  n’ait  pas  consacré  quelques  traits 
plume  élégante  à rappeler  les  principaux  de  ces  ptaw- 
mènes  qui  se  sont  accumulés  sur  un  seul  point  de  h me 
Égée,  dans  une  des  Cyclades  ; phénomènes  dont  qodq«r 
uns  se  sont  passés  de  son  temps? 

Mais  puisque  nous  l'avons  commencée,  continuons l'h* 
toire  de  l’tle  de  Santorin. 

Eu  1560,  le  golfe  ou  plutdt  le  cratère  de  ce  volcan  nt 
une  violente  éruption,  dont  le  P.  Richard,  missioonairv,bi 
témoin;  mais  il  n'en  résulta  le  soulèvement  d’aucuoc  lie 
nouvelle. 

En  1 573,  s’éleva , toujours  au  centre  dn  critère,  um  p* 
tite  lie  que  les  Grecs  nommèrent  Mixpo-KwpwiW 
brûlée).  Enfin, depuis  l’an  1707  jusqu'en  I7lt,se  fonw la 
dernière  lie  appelée  Ne6-ECotu(uv«  ( Nouvelle  brûltt , fJ' 
exhale  encore  des  vapeurs  sulfureuses. 

Depuis  l’apparition  de  cette  Ile,  le  fond  du  golfe  de  SaoVv 
rin  s'est  sensiblement  élevé  entre  Palalo-  Kapnenid 
Kaymeni  : tout  y annonce  la  formation  d'une  lie nxMeJie. 
Lorsque  Olivier  visita  Santorin , dans  les  dernière* 
du  siècle  dernier,  le  fond  de  la  mer  en  cet  endroit 
tellement  élevé,  que  la  sonde  ne  donnait  plus  q« 
à vingt  brasses.  En  1829 , M.  de  la  Lande  sonda  le  twijc 
qui  s'élève,  et  ne  trou  va  plus  que  quatre  brasses  et  dwnie* 
fond.  Ce  banc  s'étend  de  huit  cents  mètres  defest  à i 
etdecinq  cents  du  nord  au  sud.  Les  sondages  que  g*** 
Bory  de  Saint- Vincent  fil  faire  le  15  septembre  soi vwi,  ® 
présence  des  membres  de  la  commission  sdeolifiqoe  de  Mo- 
rée,  ont  prouvé  qu'en  trois  mois  le  fond  s'était  encore 
d'environ  une  brasse.  Tout  semble  donc  annoncer  qi»** 
nouvelle  lie  soulevée  apparaîtra  sur  ce  point,  m®*”* 
accompagnée  des  convulsions  volcaniques  qui  oui  eu  w 
lors  de  la  formation  des  lies  voisines. 

(70)  Suivant  Strabon  (lib.  X,  cap.  8)  et  d'autres*^* 
anciens,  les  Sporades  sont  cette  suite  dites  qui 
du  nord  au  sud,  depuis  la  hauteur  de  Samos  jisq** 
de  Crète.  Elles  sont  au  nombre  de  plus  deqnmsfrtnrf*j 
de  vingt-trois,  qui  se  succèdent  ainsi  : Icoria, 
des  Corassiœ,  au  sud-est  de  la  précédente  ; Pathms , vr 
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tia,  1er  os,  ou  Leria,  Lebinthos,  Calymna,  Cos,  Cinara, 
Xisyros,  Teios,  C ha  Ici  a,  Car  pathosel  Casos. 

Slralion  ajoute  à ces  Iles  les  suivait  Les,  que  d’autres  au* 
leurs  ont  groupées  avec  les  Cyclades  ; à savoir  : Thérd , 
Thérasia,  Anaphé,  Astypalœa,  îos,  Sicinos,  Lagusa, 
Pholegandros  et  Cimolos. 

Dans  l'édition  de  Strasbourg,  faite  par  la  Société  de 
Deux-Pools,  dont  nous  suivons  le  texte,  Mêla  donne  la 
liste  des  Sporades  de  la  manière  suivante  : Mélos,  Olearos, 
Ægilia,  Cothon,  Ios,  Thia,  Thera,  Gyaros,  Hippuris  Dio- 
nysia, Cythnos,  Chalcia , Icaria,  Cinara , Nisyros , Le- 
binthos, Calymnia,  Syme.  Cette  liste  ne  comprend  parmi 
les  Sporades  de  Strabon  que  les  huit  Iles  dont  les  noms 
sont  en  italiques  ; Mélos , Oléaros , Ægilia , Thia , Gyaros , 
Hippuris  et  Cythnos  font  partie  des  Cyclades;  mais  Co- 
thon, Dionysia  et  Syme , qui  sont  voisines  des  côtes,  n’ap- 
partiennent ni  aux  Sporades , ni  aux  Cyclades. 

Bien  qu’une  erreur  de  plus  ou  de  moins  soit  de  peu 
d’importance  dans  le  texte  de  Mêla,  nous  avons  cru  de- 
voir substituer  Sicinos  à Cythnos  dans  cette  liste  des  Spo- 
rades , parce  qu'il  est  possible  que  dans  les  manuscrits  les 
copistes  aient  confondu  l’un  de  ces  deux  noms  avec  l'au- 
tre; et  dans  la  liste  des  Cyclades  nous  avons  également 
substitué  Cythnos  à Sicinos.  Celte  simple  substitution 
rectifie  à la  fois  deux  erreurs,  qu'il  ne  faut  probablement 
point  attribuer  à Mêla. 

Maintenant,  comme  nous  prenons  toujours  Strabon  pour 
guide,  ainsi  que  Mêla  aurait  dû  le  faire , nous  ferons  ob- 
server que  le  célèbre  géographe  grec  comprend , d’après 
Arlémidore  et  suivant  sa  propre  opinion , dans  le  groupe 
des  Cyclades  toutes  les  Iles  suivantes  : Délos,  Céos,  Cythnos, 
Sériphos,  Mélos,  Siphnos,  Cimolos,  Paros,  Itaxos, 
Syros,  Myconos , Ténos,  Andros  ; mais  il  doute,  sans  dire 
sur  quel  motif,  que  l'on  doive  classer  parmi  les  véritables 
Cyclades,  Prépésinthos,  Oléaros  ou  Antipatros,  et  Gyaros. 
Toutefois  ces  Iles,  au  nombre  d e seize,  appartiennent  sans 
aucun  doute  au  groupe  des  Cyclades. 

Mêla,  de  son  côté,  'ne  cite  que  onze  Iles  dans  ce  groupe. 
Ce  sont,  d'après  la  correction  relatée  ci-dessus  : Cythnos, 
Siphnos,  Sériphos , Rhénea , Parus,  Myconos,  Syros,  Té- 
nos, Naxos,  Délos  et  Andros.  Il  omet  Géos,  Cimolos  et 
Prépésinthos;  mais  il  y ajoute  avec  raison  la  petite  Rhé- 
néa,  située  tout  près  de  Délos.  Quant  è Mélos,  Oléaros  et 
Gyaros,  nous  avons  vu  qu’il  les  avait  classées  mal  à propos 
dans  les  Sporades. 

(71)  Le  génie  des  anciens  Grecs  était  tellement  porté 
vers  le  merveilleux,  que  l’on  pourrait  retrouver  le  sens  pré- 
cis de  tous  leurs  récits  fabuleux , ou  des  temps  héroïques. 
Ainsi , le  poète  Apollonius  représente  Talus  comme  uu 
géant  d’airain,  invulnérable  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  excepté  au-dessus  de  la  cheville  ; qui  gardait  l’Ile  de 
Crète,  dont  il  faisait  le  tour  trois  fois  par  an  ; et  qui,  pour 
s’ètre  opposé  au  débarquement  des  Argonautes  dans  cette 
Ile,  périt  par  suite  des  enchantements  de  Médée. 

Ce  Talus  était,  ainsi  que  Platon  l'a  fort  bien  compris,  un 
personnage  puissant,  un  magistrat  incorruptible,  que  Minos 
avait  chargé  de  l'exécution  des  lois,  et  qui,  dans  ce  but,  par- 
courait trois  fois  par  an  l'He  de  Crète.  Les  lois  qu'il  por- 
tait dans  cette  tournée  était  gravées  sur  l’airain.  Il  était 
vulnérable  au-dessus  de  la  cheville  seulement , parce  que 
probablement,  dit  le  philosophe  grec,  U faisait  ouvrir 
une  veine  dans  cette  seule  partie  du  corps  aux  fonction- 
°*ires  et  aux  juges  qui  trahissaient  leur  devoir.  Ajoutons 
W s'il  s’opposa  au  débarquement  des  Argonautes  dans 
I Ue  dont  il  était  l'un  des  premiers  magistrats , c’est  que 
**  aventuriers  ne  valaient  guère  mieux  que  les  forbans 
qui  se  sont  rendus  célèbres  sous  la  dénommai* 
bustiers  : ce  qui  pourrait  servir  à le  prouver 
c est  que  probablement  Médée,  la  maîtresse  < 
trouva  moyen  de  séduire  Talus,  et  lui  fit  r 
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quer  le  châtiment  qu'il  infligeait  lui-même  aux  coupables. 

(72)  Mêla,  vers  la  fin  du  chapitre  trois,  a cité  une  ville  de 
Tragurium;  et  nous  avons  iodiqué,  comme  occupant 
aujourd’hui  son  emplacement,  un  village  que  les  Autri- 
chiens, maîtres  delà  Dalmalie,  nomment  Alt-Trau,  c'est- 
à dire  vieux  Trou.  Ce  village,  situé  h huit  lieues  à l’ouest 
de  Spalatro,  fut  jadis  une  ville  qui  porta  le  nom  de  Tra- 
yur,  en  slave  Traghlr,  et  qui  fût  appelée  par  corruption 
7*ratf. 

Strabon  (lib.  II,  cap.  iv;  lib.  VII,  cap.  vt)  et  Pline  (lib.  II , 
cap.  xxi  etxxvi)  citent  la  môme  ville,  et  de  plus  une  Ile 
de  Traguritun  située  à peu  de  distance  de  cette  ville  ; 
Mêla  (cap.  vu)  mentionne  la  même  Ile.  Ainsi  il  est  bien 
certain  qu’il  y eut  sur  la  côte  de  la  Dalmatîe  une  ville  et 
une  Ile  de  Tragurium.  Cependant  la  plupart  des  géogra- 
phes, et  d’Anville  lui-même,  ne  parlent  que  d’un  seul 
Tragurium\  et  comme  il  existe  à six  lieues  à l'ouest  de 
Spalatro  une  ville  de  quelque  importance,  puisqu’elle 
est  le  siège  d'un  évêché  qui  porte  le  nom  de  Tragur, 
ou  plus  ordinairement  de  Trou,  on  a pensé  avec  d'An- 
ville  que  c’était  là  qu'était  l’antique  ville  de  Tragurium. 
En  admettant  cette  opinion,  on  ne  saurait  plus  où  placer 
l'ilede  Ttagurium. 

Pour  nous,  au  contraire,  qui  pensons  que  l'antique  cité 
de  Tragurium  est  aujourd’hui  le  village  $ Alt-Trau,  la 
difficulté  disparaît  : car,  comme  la  ville  épiscopale  de 
Trau  est  sur  une  petite  Ile  située  dans  le  canal  qui  porte 
son  nom , et  qui  est  formé  par  la  terre  ferme  et  l'ile  de 
Bua  (l’antique  Boa),  avec  laquelle  1*11 e de  Trau  com- 
munique par  un  pont  de  pierre , tandis  qu’elle  est  jointe 
à la  terre  ferme  par  un  pont  de  bois , cette  Ile  de  Tran 
noos  parait  être  positivement  Plie  de  Tragurium. 

En  vain  nous  objecterait-on  que  ni  Strabon,  ni  Mêla,  ni 
Pline , ne  disent  que  tlle  de  Tragurium  renfermait  une 
v ille  de  ce  nom,  car  nous  répondrions  que  c'est  probablement 
parce  qu’elle  possédait  une  ville , que  les  anciens  ont 
parlé  de  cette  Ue,  qui  ne  devait  son  importance  qu'à  sa  ville. 
Au  surplus , il  y a un  fait  qui  domine  la  question , c’est 
que  l'ile  et  la  ville  de  Trau  portent  le  même  nom  ; et  comme 
on  ne  peut  douter  que  le  nom  de  Trau  vient  de  Tragur, 
et  que  celui-ci  vient  de  Tragurium  , on  est  forcé  de  re- 
connaître que  la  ville  épiscopale  de  Trau  occupe  la  petite 
Ile  de  Tragurium. 

(73)  Strabon  ( lib.  V,  cap.  ii  ) dit  qu’il  ne  parlera  point 
de  ce  qui  est  fiction  ; que  conséquemment  ii  ne  dira  rien 
du  fleuve  Éridan , qui  ne  se  trouve  nulle  part  et  qui  passe 
pour  être  voisin  du  Pô,  ni  des  Électrides , situées  en  face 
de  l'embouchure  de  l’Éridan. 

Comme  c’était  près  des  bouches  de  ce  fleuve  que,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  on  allait  recueillir  une  substance  que 
nous  appelons  succin  ou  ambre  jaune,  qui  avait  beau- 
coup de  prix  chez  les  anciens,  et  à laquelle  les  Grecs  don- 
naient le  nom  d’électron  ( du  moHjXcxtup,  le  soleil),  par- 
ce que  son  éclat  rappelait  celui  de  cet  astre,  on  prétendit 
que  l’on  trouvait  cette  substance  dans  des  lies  que  pour 
cette  raison  on  appela  Électrides  ; mais  aussi  comme  les 
navigateurs  qui  faisaient  le  commerce  de  cette  précieuse 
résine  fossile  avaient  intérêt , pour  ne  pas  en  voir  dimi- 
nuer la  valeur,  à tenir  caché  le  lieu  où  ils  le  recueillaient , 
les  auteurs  anciens  les  plus  savants  n’ont  fait  que  des 
conjectures  sur  la  position  de  ces  Iles.  Elles  étaient  si- 
tuées, disait  on , près  de  l'Éridan  ; mais,  d'après  ies  plus 
anciennes  traditions  recueillies  par  Hésiode , ce  fleuve  se 
montre  dans  les  espaces  vagues  et  obscurs  qui  occupent 
toute  la  partie  du  nord-ouest  de  la  mappemonde  de  son 
siècle;  et  l’idée  de  cet  Éridan  fabuleux  qui  s'écoulait  dans 
‘""éan , en  traversant  la  contrée  qu'on  nomma  plus  tard 
‘tyue,  se  conserva  pendant  presque  toute  l'anti- 
h est  bon  de  faire  observer  qu'Hérodote 
•*s  de  l'Ister  chez  les  Celtes , il  en  résulte 
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que,  dès  les  temps  les  plus  reculés , des  Dations  celtiques 
occupaient  une  partie  des  Alpes. 

On  conçoit  d'après  cela  comment  Pindare  ( Olym,  ni, 
25  ; Pyth.  x,  46)  a pu  transporter  vers  les  sources  de 
l’isler  l’heureux  peuple  des  Hyperboréens  avec  leurs  bos- 
quets de  lauriers  et  d’oliviers  ; opinion  qui  semble  aussi 
avoir  été  celle  du  siècle  d'Hérodote , puisque  c’est  par 
l’Adriatique  qu'il  fait  arriver  les  présents  que  les  Hyper* 
boréens  envoyaient  à Dodone  en  Épire,  et  delà  à Dâos. 
Bientôt  les  Électrides  ou  lies  à ambre  jaune  furent  trans- 
portées aux  embouchures  du  Pô,  auquel  on  attacha  le  nom 
d Éridan. 

Cependant  Hérodote  ne  contribua  point  à accréditer 
l’existence  des  Électrides  près  de  l’emboucbure  de  l’Éridan, 
puisqu’il  révoquait  même  e i doute  l’existence  de  ce 
fleuve  et  des  merveilles  dont  on  avait  orné  ses  bords. 
Strabon,  qui  vint  quatre  siècles  plus  tard,  a été  plus  ex- 
plicite, puisqu’il  a regardé  comme  des  fictions  et  l’Éridan 
et  les  Électrides. 

Toutefois,  bien  que  Pomponius  Mêla  n'ait  consulté  ni 
le  père  de  l’histoire,  ni  le  plus  savant  des  géographes  an- 
ciens, il  n’est  pas  le  seul  qui  ait  parlé  des  Électrides  que 
l'on  prétendait  exister  dans  la  mer  Adriatique  : il  n’a  fait, 
au  contraire,  que  renouveler  ou  une  antique  vérité  ou  une 
vieille  erreur. 

Si  l’existence  de  ces  lies  est  une  antique  vérité,  11  faut 
supposer  qu'après  avoir  été  connues  dans  les  temps  les  plus 
reculés , elles  auront  disparu  par  suite  de  quelque  cause 
physique.  La  géologie  seule  peut  nous  guider  dans  la  so- 
lution de  cette  question. 

On  sait  parfaitement  que  l’ambre  jaune  ou  le  succin 
se  trouve  en  plus  ou  moins  d’abondance  dans  des  dépôts 
d'argile  contenant  deslignites,  c'est-à-dire  des  végétaux 
fossiles;  ces  argiles  appartiennent  à l’étage  moyen  du 
terrain  tertiaire,  appelé  aussi  supericrétacé  parce  qu’il 
est  supérieur  à la  craie.  On  connaît  plusieurs  localités  en 
Europe  qui  présentent  ces  dépôts  argileux  à sucdn  et  à 
lignite  ; les  principales  sont , en  Prusse,  les  rivages  mé- 
ridionaux de  la  mer  Baltique.  On  en  connati  aussi , mais 
moins  riches  en  ambre,  dans  les  États  Sardes,  aux  environs 
de  Cadibona  ; dans  le  grand  duché  de  Toscane,  aux  envi- 
rons de  Sienne , et  en  Sicile  dans  plusieurs  localités  peu 
connues.  Les  Électrides  se  trouvaient  donc  dans  une  con- 
trée qui  doit  présenter  encore  ces  mêmes  dépôts  argileux. 

Recherchons  d’abord  sur  quelle  côte  de  l’Adriatique 
pouvaient  être  ces  lies.  D'après  l’ordre  admis  par  Mêla 
dans  son  énumération,  on  serait  en  droit  de  croire  qu’eties 
étaient  sur  la  côte  orientale,  c’est-à-dire  sur  celle  de  la 
Dalniatie  oudel'Ulyrie;  mais,  d'après  la  constitution  géo 
logique  de  toute  cette  côte,  aucune  des  lies  qui  la  bordent 
ne  renferme  et  ne  peut  renfermer  de  l’ambre  jaune , par- 
co que  toute  cette  partie.de  l'Adriatique  appartient  au 
terrain  crétacé , ainsi  nommé  parce  que  sa  partie  supé- 
rieure est  composée  d'une  roche  bien  connue  sous  le  nom 
de  craie. 

H reste  donc  à examiner  si  les  Électrides  ont  jamais  pu 
exister  sur  la  côte  opposée.  Ffliasi  (Mem.  star,  de  Venet., 
etc.,tom.  III,  cap.  iv,  p.  244)  prétend  qu’elles  consistaient,  à 
une  époque  très- reculée,  en  un  certain  nombre  d’ilots  dispo- 
sés comme  à la  file  en  avant  des  bouches  du  Pô,  et  que  peu 
à peu  ces  flots  se  seront  unis  au  continent  par  l'effet  des 
atterrissements  formés  par  le  fleuve.  Mais,  nous  devons  le 
dire/ cette  supposition  n'est  point  admissible  : attendu  que, 
dans  toute  l’immense  étendue  de  la  plaine  basse  que  tra- 
verse le  Pô,  il  n’existe  aucun  lambeau  de  dépôts  argileux 
à lignite  ; qu'elle  n’est  composée  sous  une  épaisseur  con- 
sidérable que  du  dépôt  de  transport  appelé  diluvium  al - 
pin,  lequel,  en  suivant  la  côte,  occupe  du  sud  au  nord  une 
étendue  de  cinquante  lieues  géographiques  depuis  Cervia 
jusqu'à  Conegliano. 


Ainsi,  malgré  la  meilleure  volonté  de  rendre  proh#, 
pour  expliquer  d’antiques  traditions,  l’existence  des Ék- 
trides  dans  la  mer  Adriatique,  on  est  obligé  décéderai 
faits  physiques,  qui  repoussent  impérieusement ooeap 
position  erronée. 

Pline,  contemporain  de  Mêla , était  un  peu  mien  à 
formé  : d’après  ce  qu'il  dit,  les  Électrides  étaient  caste 
sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Adriatique,  près  des  Iles  Ab- 
syrtides.  Les  Grecs,  dit  il,  ont  donné  à des  lies  qui  a ai 
voisines  le  nom  d* Électrides,  parce  qu'ils  prétendent  qoé 
les  renferment  du  succin,  qu’ils  nomment  electrv* 
mais  rien  ne  prouve  mieux  la  vanité  grecque,  puisque» 
Iles  n’ont  jamais  existé.  (Plin.,  lib.  III,  cap.  uvi.)  Cas 
petite  distance  sépare  la  naissance  du  géographe  espagnol 
de  celle  du  géographe  romain , que  l’on  a de  U paie  i 
comprendre  que  le  premier  ignora  un  fiait  géographique 
que  le  second  connut.  Si  Pline  dit  que  les  ÉledridesD’ot 
jamais  existé  dans  la  mer  Adriatique,  c’est  qu’il  sait  que  le 
succin  se  tire  du  nord  de  l’Europe.  Ce  fait  n’est  enevt 
connu  que  vaguement  ; mais  c'est  déjà  un  pas  vers  la  ru 
lité.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  la  connaissance 
de  ce  fait  remonte  à une  époque  antérieure  à Pline,  puis- 
que celui-d  rapporte,  d'après  Timée,  que  dans  l’Océan  sep- 
tentrional fl  existe  sur  la  côte  de  la  Scylliie  plusieurs  Ite 
sans  noms,  parmi  lesquelles  il  eu  est  une  sur  les  côte  à 
laquelle  les  flots  apportent  et  déposent  de  l'ambre  u 
printemps  (Plin.,  lib.  IV,  cap.  xiu).  Voilà  bien  évidem- 
ment un  des  gisements  de  succin  des  bords  méridionao 
de  la  mer  Baltique.  Plus  loin  U ajoute  que  près  delà  en- 
trée des  Cimbres , où  les  Romains  ont  porté  leurs  ans* 
sous  le  commandement  de  Drusus  Gennauieus,  $1  oisif 
une  tle  que  les  soldats  ont  nommée  Glessaria,  à cause dn 
succin  qu’on  y trouve  : et  tout  porte  à croire  en  effet  q* 
le  nom  de  Glessaria  venait  du  nom  teuton  glas  ( rem  • 
par  lequel  les  Germains  désignaient  non-seulemeotleTffltr 
mais  toute  substance  vitreuse,  telle  que  l'ambre.  Eob. 
comme  Pline  rapporte  tout  ce  qu’il  a appris  de  ses  devin 
ciers,  il  ne  manque  pas  de  rappeler  ( 11b.  IV,  cap . 
qu’il  existe  dans  la  mer  Germanique  des  lies  Glesairtf 
( Glessaria ) , que  les  Grecs  de  son  temps  appelaient  £1* 
trides,  parce  qu’on  y trouve  de  l’ambre.  Le  fait  n'esl  pM 
exact;  mais  on  voit  que,  du  temps  de  Pline,  le  Grer*»** 
Iruits  ne  croyaient  plus  que  les  Électrides  fussent  silo» 
dans  la  mer  Adriatique.  Enfin  quand  des  voyageurs  ayojù 
par  Néron  eurent  fait  connaître  à peu  près  h 
position  du  pays  qui  fournissait  Tambre  j«nneil*B“® 
obscurément  connue  du  temps  de  Pline  et  de  _ 
noms  d’Êridan  et  d*Électrides  restèrent  cbei  le*  P#** 
comme  un  souvenir  des  siècles  fabuleux.  , 

(74)  La  Sicile  a-t-elle  fait  jadis  partie  du 
Dans  cette  question , ceux  qui  nient  la  possibflwde  • 
séparation  ont  peut-être  passé  trop  légèrement  sw  * 
dition  rapportée  par  les  anciens.  Pline  et  WJV 
Mêla  l'ont  admise  comme  un  fait  incontestable. 
décrivirent  cette  catastrophe  : Virgile  et  Silio*  IU“® 
fournissent  la  preuve.  Une  tradition  populaire  pw® 
pas  d’un  grand  poids  aux  yeux  des  savants , ^ 

opposée  au  témoignage  de  la  raison  et  aux  wts^ 
ment  la  base  d’une  science  ; mais  lorsqu’elle  i 
ces  témoignages  et  ces  faits,  elle  doit  être 
comme  preuve  de  quelque  importance,  fl  » TïaV* 
premier  abord  l’autorité  de  l’histoire  a droit  à ph*  . 
fiance  qu'une  simple  tradition  qui  se  perd 
de*  temps;  mais,  en  y réfléchissant,  on 
que  l’on  remonte  à une  certaine  antiquité,  nnwi^ 

se  confond  avec  la  fable  ; et  Pimagtoatton  P*nl  t 
se  transporter  à une  époque  où  les  peuple*  HP  ^ 
de  fixer  les  idées  par  le  moyen  de  l'écriture»  oo 
ne  reposait  qne  sur  des  traditions.  Une  <»je® . 
tante  en  apparence  a été  faite  par  Cluver,  «d 
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bilité  de  la  catastrophe  dont  nous  nous  occupons  ; Il  dit 
que  le  cours  des  rivières  sur  les  dernières  pentes  de  l'Ita- 
lie , du  c«é  de  Messine,  indique  une  inclinaison  générale 
et  ancienne  du  terrain  vers  la  mer  ; mais  en  admettant 
que  la  chaîne  Apennine,  minée  par  les  feux  souterrains, 
s’est  rompne  à l’endroit  même  où  nne  dépressioé  séparait 
deux  sommets;  en  admettant  surtout  qu'au  moment  de 
cette  rupture  les  eaux  de  la  mer  se  seront  précipitées  avec 
violence  dans  le  détroit  de  Messine , elles  auront  dû  con- 
tribuer à adoucir  les  pentes  qnl  terminent  l’Italie  d’un  côté, 
et  les  caps  de  Messine  et  de  Rasocolmo  de  l'autre.  Voilà 
ce  qu’on  peut  répondre  aux  objections  relatives  à la  con- 
figuration actuelle  du  terrain  : mais  que  répondra-t-on 
anx  observations  géologiques  qui  prouvent  que  les  mon- 
tagnes de  la  Sicile  sont  formées  des  mêmes  roches  que 
celles  de  P Apennin?  Regardera-t-on  comme  une  rêverie 
l’idée  qu’un  violent  tremblement  de  terre  ait  pu  faire  écrou- 
ler une  partie  de  cette  chaîne  sur  une  largeur  de  moins 
d’une  lieue  , sous  prétexte  qu’il  n’est  point  vraisemblable 
que  l’Apennin  méridional  soit  miné  et  pour  ainsi  dire 
placé  sur  d’immenses  cavités,  lorsqu’on  sait  avec  quelle 
intensité  les  feux  souterrains  ébranlent  la  Calabre,  lors- 
que ceux-ci  ont  formé  une  montagne  aussi  importante  que 
l’Etna , lorsqu'ils  ont  soulevé  au  milieu  des  flots  les  som- 
mités volcaniques  auxquelles  on  donne  le  nom  d*tles  de  £t- 
parl  ? 

(75)  Noos  avons  vu  ( chap.  ni,  page  6S0)  que  l'Alphée  se 
nomme  aujourd’hui  Rouphia  ; cette  rivière  de  la  Morée 
est  formée  par  la  réunion  du  Carbonaro  et  du  Lavdone 
sorti  du  mont  Maleyo  ; elle  coule  dans  la  direction  de 
l’ouest,  et  se  jette,  après  un  cours  d’environ  douze  lieues , et 
de  plus  de  vingt  huit  si  Ton  y comprend  celui  du  Lavdone , 
dans  le  golfe  d'Arcadia  , que  forme  la  mer  Ionienne  à une 
lieue  au  sud  de  Pyrgos.  Le  Rouphia  est  très-poissonneux  ; 
ses  rives  sont  pittoresques , et  c’est  sur  ses  bords  qne  se 
célébraient  les  jeux  olympiques. 

Les  Grecs,  dont  l’imagination  riante  aimait  à diviniser  les  , 
montagnes , les  arbres , les  fleuves  et  les  sources,  et  qui 
admettaient,  comme  nous  avons  vu  Mêla  l'admettre  pour 
le  Nil , que  certains  cours  d’eau  se  perdaient  dans  la  mer, 
et  traversaient  celle-ci  pour  reparaître  dans  uneantre  con- 
trée plus  ou  moins  lointaine;  les  Grecs,  disons-nous,  ont 
supposé  qu’un  certain  chasseur  nommé  Alphée,  devenu 
amoureux  d’Aréthuse , nymphe  de  la  suite  de  Diane,  la 
poursuivit  jusqu'à  la  mer,  où  elle  se  précipita  pour  aller 
se  réfugier  dans  la  petite  lie  d’Ortygie , près  de  Syracuse 
en  Sicile  ; et  que  la  déesse  métamorphosa  Alpbée  en  fleuve 
et  Aréthuse  en  fontaine.  Mais  celte  double  métamorphose 
s'empêcha  pas  le  fleuve  Alpbée  d'atteindre  la  fontaine 
Aréthuse  : il  traversa  la  mer  et  reparut  à Syracuse , où 
ii  mêlait,  disait-on,  ses  eaux  à «lies  de  la  fontaine.  Cette 
opinion  était  celle  de  plusieurs  auteurs  graves;  elle  était 
celle  de  Pline  ; et , savants  et  poètes , tout  le  monde  était 
persuadé  que  les  corps  légers  qu’on  jetait  en  Grèce  dans  le 
lit  de  l’Alphée  reparaissaient  au  bout  d’un  certain  temps 
dans  la  footaine  d' Aréthuse.  Cependant  le  judicieux  Stra- 
bon  avait  combattu  victorieusement  cette  opinion  ( lib. 
TI,  cap.  m,  $ 5). 

La  vérité  est  que  cette  fontaine  est  une  source  consi- 
dérable qui  sort  d’un  rocher,  à l'occident  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Syracuse  ; mais  elle  n’est  plus  reconnaissable. 
Cicéron  la  représente  comme  extrêmement  poisson- 
neuse et  d'une  incroyable  grandeur  : c'est  aujourd’hui 
l'un  des  lavoirs  de  1a  ville.  Les  eaux  jaillissent  du  creux 
d'ua  rocher.  Non  loin  de  ce  rocher  on  trouve  an  fond  de 
la  mer  une  source  d’eau  deuce  : c’est  celle  que  les  an- 
ciens ont  appelée  Alpbée,  parce  qn'ils  ont  supposé  qu'elle 
était  alimentée  par  cette  rivière;  mais  il  est  certain  que, 
voisine  de  PArélhuse,  elle  sort  de  la  côte  de  1a  Sicile. 

Les  eaux  de  l'Aréthuse  sont  restées  douces  et  propres  à 


nourrir  des  poissons  jusqu’en  l'an  1 100,  qu’à  la  Alite  d’n* 
tremblement  de  terre,  elles  acquirent  une  saveur  désa- 
gréable , qui  provient  probablement  d’une  source  miné- 
rale qui  se  fit  jour  dans  son  voisinage  et  se  mêla  à ses 
eaux. 

(70)  Mêla  n’a  pas  compris  que  l’existence  d'un  fleuve 
coulant  dans  deux  directions  opposées  était  impossible  : 
au  surplus,  l'Himère oflrait , aux  yeux  des  anciens,  le 
même  phénomène  que  l'on  attribuait  à l’Ister  ou  au  Da- 
nube. Cependant  D ne  faut  pas  faire  à notre  géographe  un 
reproche  d’avoir  cru  ce  dont  les  audens  sont  restés  long- 
temps persuadés  : c'est-à-dire  que  V Rimera  prenait  sa 
source  au  centre  de  la  Sicile , et  se  divisait  en  deux  bran- 
ches, dont  l’une  coulait  vers  le  nord  et  l’autre  vers  le 
midi , de  manière  que  ce  fleuve  divisait  111e  en  deux  por- 
tions. Cette  opinion  était  tellement  admise , qu’elle  servit 
de  base  au  traité  d’alliance  qui  fut  coodu  vers  Tan  IIS 
ou  210  avant  notre  ère  entre  les  Carthaginois  et  le  jeune 
Hiéronyme , alors  maître  de  Syracuse.  Nous  n'oserions  af- 
firmer que  Straboo  admettait  celte  opinion , puisqu’il  se 
borne  à dire  qne  l 'Rimera  traverse  la  Sidle;  mais  il  n’a 
rien  avancé  qui  puisse  prouver  qu’il  en  reconnaissait  l'ab- 
surdité : il  est  donc  probable  qu'elle  était  encore  admise 
au  temps  de  Mêla. 

Ce  qui  explique  cette  méprise,  c’est  qu'il  y avait  en 
Sicile  deux  rivières  appelées  Rimera  : l'une  prenant  sa 
source  dans  le  mont  Ntbrodcs,  non  loin  de  la  ville  de  Mer- 
gana , se  dirigeait  vers  le  nord,  où  elle  se  jetait  dans  la  mer 
près  de  la  petite  ville  d 'Himera  ; l’autre,  sortant  des  mê- 
mes montagnes,  coulait  dans  la  direction  du  sud,  et  avait 
son  embouchure  près  à'Achetum. 

Ces  deux  cours  d’eau  sont  parfaitement  connus  aujour- 
d’hui : l’Himéra  septentrionale  est  le  Termini,  qui  prend 
naissance  dans  la  montagne  des  Deux-Jumeanx , et  se  jette 
après  un  cours  de  quatorze  lieues  dans  la  mer  Tyrrhé- 
nlenne,  à une  lieue  au  N.  O.  de  Termini  ; l’Himéra  méri- 
dionale est  le  Salso , ainsi  nommé  parce  que , traversant 
des  terrains  saliférés , Il  est  sensiblement  salé  ; il  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  Mandonia , et  se  jette  dans 
la  Méditerranée  à Alicata,  après  un  cours  de  vingt-cinq 
lieues. 

(77)  Mêla  fait  eneore  Ici  un  double  emploi , en  citant 
comme  deux  Iles  différentes  les  deux  noms  d'une  même 
Ile.  Cette  Ile,  qnl  est  aujourd’hui  Ischia,  fut  d’abord  appelée 
par  les  Grecs  Pithecusa , du  motiuénxoc  (singe),  parce  que 
lorsqu’ils  y abordèrent  elle  ne  renfermait  que  des  singes. 
On  la  nomma  plus  tard  Ænaria,  nu  mieux  Œnarla,  du  grec 
olvr)  (vigne),  pareeque  le  sol , d’origine  volcanique,  en  est  tel- 
lement lertilequ’elle  fut  bientôt  très-peuplée,  et  que  les  ha- 
bitants s’adonnèrent  à la  culture  de  la  vigne , et  firent  des 
vins  estimés,  comme  ils  en  font  encore  aujourd’hui. 

Quant  au  plus  ancien  des  noms  de  cette  Ile , tous  les 
auteurs  l’écrivent  Pi  thecusa  ; Mêla  seul  écrit  Pithecussa  ; 
c’est  un  défaut  fréquent  à ce  géograph  , de  donner  un  son 
rude  à certains  noms,  en  doublant  la  lettre  S.  Comme  R 
était  Espagnol , cette  habitude  tenait  peut-être  à la  pro- 
nonciation de  sa  province. 

LIVRE  III.  — CHAPITRE  I. 

(78)  La  description  des  bouches  du  Bélis  par  Pompo- 
nius Mêla , par  un  auteur  né  pour  ainsi  dire  sur  les  lieux 
et  qui  devait  connaître  son  propre  pays,  est  tellement 
différente  de  celle  quel’on  ferait  aujourd’hui  du  Guadal- 
quivir,  qu’il  faut  supposer  ou  que  cetauteur  ne  connaissait 
pas  même  sa  patrie,  ou  que  de  notables  changements  s* 
sont  opérés  sur  cette  partie  des  côtes  de  l'Espagne,  de- 
puis l’époque  à laquelle  vivait  notre  géographe. 

Aujourd’hui  le  fleuve,  anrès  avoir  formé  deux  Iles  au- 
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"dessous  de  Séville,  se  jette  dans  la  mer  par  une  large  em- 
bouchure à Sao-Lucar  de  Barrameda  • 

Les  commentateurs  et  les  géographes , en  voyant  la  dis* 
( si lion  actuelle  des  lieux,  y ont  trouvé  matière  à beau- 
coup de  discussions.  Vossius  n’a  point  ménagé  Mêla  : il  a 
simplement  regardé  comme  erroné  ce  que  dit  notre  géo- 
graphe du  lac  d’où  le  fleuve  sort  en  se  divisant  en  deux 
bras.  Sépulvéda,  et  quelques  autres  savants  espagnols, 
ont  prétendu  aussi  qu'on  ne  pouvait  supposer  que  le  Bétis 
■«ùt  perdu  une  de  ses  embouchutes.  D'Anvilte,  dont  l'auto- 
rité est  de  quelque  importance,  prétend  qu’au-dessous  de 
Séville,  le  Bétis  se  divisait  en  deux  bras  jusqu’à  la  mer, 
embrassant  une  lie  (fui,  dans  la  liaute  antiquité,  était  célè- 
bre sous  le  nom  de  Tartessus . ( Géog . anc.  abrég tom.  i , 
pag.  36.)  Une  ville  appelée  aussi  Tartessus  ou  Tartessos , 
•et  qui,  après  avoir  été  la  capitale  d’un  royaume,  fleurit 
•jusqu’à  l’époque  de  la  fondation  de  Gadès  par  les  Tyriens, 
occupait  probablement  un  des  points  de  cette  lie;  mais  du 
■temps  de  Mêla  elle  n’existait  plus  depuis  plusieurs  siècles, 
■et  la  place  qu’elle  avait  occupée  était  même  tellement  in- 
•certaine,  que  noire  géographe  dit  que  Carteia  passe  pour 
-être  cette  antique  cité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’opinion  de  d’ An  ville  est  très-fondée, 
et  voici  comment  on  peut  la  développer  : au-dessous 
/le  Séville,  à l’endroit  même  où  le  fleuve  se  partage  en 
plusieurs  bras  pour  former  Yisla  Menor  et  Vis  la  May  or, 
il  dirigeait  son  second  bras  d’abord  vers  Xérès,  puis  vers 
Puerto -Santa  •Maria , c’est-à-dire  à l’embouchure  ac- 
tuelle du  Guadalété , qui,  à i’époque  dont  nous  parlons, 
■était  un  affluent  du  Bétis  ou  du  Guadalquivir.  L’espace 
compris  entre  ces  deux  bras,  que  Mêla  dit  être  aussi  forts 
l’un  et  l’autre  que  le  fleuve  lui-même  avant  son  par- 
tage, formait  l'ile  de  Tarte  sus,  qui  devait  avoir  environ 
vingt  kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Outre  le  témoignage  de  Mêla,  qui  dans  cette  question  est 
■de  quelque  poids,  nous  en  ajouterons  d’autres  qui  prouve- 
ront, nous  osons  l’espérer,  que  le  cours  du  Bétis  a été 
•complètement  modifié  depuis  une  époque  assez  ancienne. 

Consultons  d’abord  le  prince  des  géographes  antiques, 
Strabon  : U entre  dans  peu  de  détails  à l’égard  du  cours 
du  Bétis , mais  ce  qu'il  en  dit  est  important.  Il  parle  d'a- 
bord de  lagunes  qui  existaient  près  d 'Asta  ( près  de  Xé 
rès)  et  de  Nebrtssa  ( Lebrija ),  et  il  ajoute  que  ces  lagunes 
sont  des  vallées  que  la  mer  remplit  dans  son  flux,  de 
manière  qu’on  peut  y naviguer  comme  sur  des  fleuves , 
et  remonter  dans  l’intérieur  des  terres  jusqu’aux  villes 
qui  bordent  ces  vallées.  H ajoute  encore  que  près  de  la 
Tour  de  Cépion  (Chipiona)  le  limon  charrié  par  le  fleuve 
forme  des  bancs  de  sable  qui  gênent  la  navigation  ( lib. 
Jll,  cap.  i).  Enfin,  plus  loin,  il  nous  apprend  (lib.  HI,  cap. 
u)  que  le  fleuve  renferme  des  Ilots  parfaitement  cultivés; 
•que  la  plaine  au  milieu  de  laquelle  il  coule  est  coupée  par 
des  lagunes  et  des  canaux  qui  aboutissent  à la  mer  et 
ont  plusieurs  stades  de  longueur;  que  certaines  de  ces  ex  - 
•cavations  ne  sont  pleines  d’eau  qu'à  la  matée  haute,  mais 
que  d’autres  sont  constamment  pleines  et  sont  assez  larges, 
puisqu’elles  renferment  des  lies  ; que  les  habitants  ont 
augmenté  le  nombre  des  canaux  naturels  par  des  canaux 
artificiels  ; qu’enfin , pendant  les  fortes  marées , l’affluence 
des  eaux  est  si  grande , qu’elles  couvrent  Jes  langues  de 
terre  qui  séparent  les  lagunes  et  les  canaux , et  qu’on 
peut  alors  naviguer  dans  toute  la  plaine  ; avantage  im- 
i.  portant  pour  lecommerceetpour  les  communications  des 
habitants. 

11  est  évident,  d'après  ce  que  dit  Slrabon,  que  le  cours  du 
•Bétis  était  de  son  temps  tout  différent  de  ce  qu'il  est  au- 
jourd’hui : car  on  ne  peut  supposer  que  les  détails  que 
nous  venous  de  donner  aient  été  inventés  ; il  n’avait  pas 
vu  l’Espagne , mais  il  est  certain  qu'il  n’étail  pas  homme 
à donner  des  descriptions  hasardées  : son  ouvrage  eu  four- 


nit la  preuve  à chaque  page.  Remarquons  d'ailleurs  m 
Ptolémée,  qui  écrivait  dans  le  deuxième  siècle  de  noir; 
ère , donne  aussi  deux  embouchures  au  Bétis. 

U résulte  donc  de  ce  que  dit  Strabon,  que  de  son  teap 
la  partie  de  la  côte  de  l’Espagne  où  se  trouvait  lente 
chure  du  Bétis  ressemblait  beaucoup  à la  vaste 
d eau  et  de  marécage  que  l'on  nomme  les  lagunes  de  |>* 
Mise;  qu’en  un  mot,  le  Bétis  coulaitau  milieu  des  lagune^ 
Tartessus  comme  la  Brenta  couleencore  au  milieu  de  erib 
de  Y enise.  Et,  chose  remarquable  qui  prouve  qued«  «w 
analogues  produisent  dans  tous  les  temps  des  résolu* 
semblables , c'est  que  Tartessus , après  avoir  pendant  du 
siècles  été  la  capitale  d’un  État  et  le  riche  eatrepdtù 
commerce  de  la  péninsule  hispanique,  a vu  le  porté 
Gadès  lui  enlever  sa  prépondérance  commerciale,  d pro- 
voquer  son  abandon  total  et  sa  ruine;  de  même  Vai*, 
après  avoir  été  pendant  des  siècles  la  reioe  de  l'Adrufr 
que,  décrott  de  jour  en  jour,  et  s’avance  rapidement 
vers  une  ruine  plus  ou  moins  complète , par  l'affluence 
commerciale  qui  se  porte  vers  Trieste. 

D’après  ce  que  nous  apprend  Strabon,  les  lagunes  q* 
traversait  le  Bétis  s’étendaient  plus  profondément  toi 
les  terres  que  ne  le  font  aujourd'hui  celles  de  Venise,  puis- 
qu'il cite  plusieurs  villes  situées  sur  ces  lagunes,  et  % 
comme  Nebrtssa,  aujourd’hui  Lebrija , étaient  à nw  * 
sez  grande  distance  de  la  mer.  Lebrija  est  à qoinnlwrç 
kilomètres  (onze  lieues)  en  ligne  directe  de  la  côte  :aite 
ces  lagunes  s’enfonçaient  dans  les  terres  au  moins!  cette 
distance.  As  ta  ou  Xérès  était  aussi  sur  une  deces  ligone; 
mais  elle  n’en  occupait  pas  l’extrémité,  car  cette  rtlie 
n’est  qu’à  dit-sept  kilomètres  de  la  mer. 

Le  fleuve  charriait  des  sablesqui  entravaient  la  navigata 
près  de  la  côte  qui  s'étend  entre  les  villes  que  Ton  noooe 
aujourd'hui  San-Lucar  de  Barrameda  et  Puerto  Sanb- 
Maria  : c’était  pour  guider  pendant  la  nuit  les  navigt 
teurs  que  fut  construit  le  pliare  appelé  la  Tour  de  Cép*, 
et  qui  s’élevait  sur  le  rocher  que  l'on  voit  encore  près  de 
Chipiona.  L'accumulation  des  sables  est  une  preuve  delà  f 
délité  du  récit  de  Strabon  : car  cet  effet  est  naturel  à lotf 
les  fleuves  qui  ont  plusieurs  embouchures.  AujourdTam 
que  le  Guadalquivir  n’a  qu'une  seule  bouche,  ii est  ph* 
rapide  que  dans  les  temps  antiques,  et  il  transporte  sute 
de  sable  à la  mer. 

Au  lieu  de  deux  lies  que  forme  le  fleuve , la  pUioe  que 
traverse  la  partie  basse  de  son  cours  en  offrait  un  pané 
nombre. 

Enfin,  dans  un  certain  endroit  qu'il  est  difficile  de  déter- 
miner aujourd’hui , il  arrivait  que  plusieurs  Ibis  par  s°» 
c'est-à-dire  pendant  les  grandes  marées  de  Porta, 
espace prenait  l'aspect  d'un  tac.  Voilà  pourqdoiPoœpta®* 
Mêla,  qni,  moins  instruit  que  Strabon,  ne  cherche  pas» 
comme  celui-ci,  à se  rendre  un  compte  exact  des  Mb1 
pu  croire  que  le  grand  lac,  qu’il  aura  probablement” 
couvert  de  barques  et  de  navires  pendant  les  grandes  ®4’ 
rées,  et  d’où  sortaient,  dit-il,  les  deux  bras  du  fleuve,  était 
permanent,  tandis  qd’il  ne  se  formait  qu'à  certaines 
époques. 

A toutes  ces  considérations,  à tous  ces  fsils,  boom* 
^jouterons  un  qui  tend  à confirmer  ce  que  nous  venons 
d'avancer,  et  qui  conséquemment  tend  à prouver  qn  ® 
doit  admettre  les  récits  de  Strabon  et  de  Mêla  : c'est  q«  an 
treizième  siècle  un  bras  du  Guadalquivir  passait  encore  a 
Xérès.  Une  cédule  d' Alphonse  XI,  roideO^M0  6 
décembre  1291,  porte  que  ce  prioce  exempte  les  baW® 
de  Séville  d’un  droit  que  payaient  les  harqo®  q™  *** 
cendaient  de  cette  ville  à Xérès.  Aujourd'hui  Xérès  est 
vingt  kilomètres  du  fleuve.  Celte  cédule  prouve  aossi  qo  as 
treizième  siècle  le  bras  du  Guadalquivir,  qu» 

Xérès,  devait  aller  de  là  se  jeter  dans  la  «r  à Pu®1* 
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Santa-Maria,  et  que  le  Guadualété  qai  s’y  jette  aujourd’hui 
était,  à cette  époque , un  affluent  du  fleuve. 

D'autres  faits  s’accordent  pour  prouver  que  dans  les 
temps  anciens  le  fleuve  traversait  une  plaine  marécageuse 
et  remplie  de  lagunes  : ce  sont  les  traces  de  marais  qui 
existent  encore;  ainsi  le  Rio  Salado  de  Moron , rivière  de 
cinquante-deux  kilomètres  de  longueur  coulant  dans  la 
direction  de  l'ouest,  va  se  perdre  dans  des  prairies  humides 
à peu  de  distance  du  bras  du  fleuve  qui  forme  l'isla  Me- 
nor;  d'autres  cours  d'eau,  que  l’on  voit  en  allant  de  Séville 
à Xérès,  se  perdent  de  la  même  manière  dans  la  plaine. 
Près  du  hameau  d' Alcan  tarilla,  à trente  kilomètres  au  sud 
de  Séville,  on  voit  un  pont  construit  par  les  Romains  pour 
traverser  les  marais  formés  par  le  fleuve  ; enfin,  même  aux 
environs  de  Séville,  les  plaines,  souvent  Inondées,  exhalent 
des  vapeurs  qui  font  naître  des  fièvres  tierces  et  malignes. 

Maintenant  il  s'agit  d'examiner  si  les  changements  si 
considérables  que  le  Guadalquivir  et  la  plaine  qu’il  tra- 
verse ont  éprouvés,  sont  dus  à la  nature  ou  à l'art. 

Ils  ne  peuvent  être  naturels,  parce  que,  bien  que  les  la- 
gunes de  Venise  ne  soient  pas  aussi  étendues  que  du 
temps  de  Slrabon , elles  ont  cependant  peu  diminué , et 
qu'on  ne  connaît  aucune  cause  physique  qui  aurait  pu 
dessécher  presque  complètement  les  lagunes  du  Bétis, 
quand  celles  de  Venise  subsistent  encore.  Mous  pensons 
donc  que  ces  changements  sont  dus  à l'art  ; et  si  les  his- 
toriens ou  les  chroniqueurs  espagnols  n'ont  pas  transmis 
à la  postérité  les  grands  travaux  auxquels  Ils  sont  dus , et 
les  noms  des  sages  et  puissants  princes  qui  les  ont  fait 
exécuter,  c'est  que  très-probablement  ce  n’est  ni  pendant 
le  triomphe  de  la  religion  chrétienne,  ni  sous  le  règne 
d'un  Castillan , que  ces  travaux  ont  été  faits.  On  sait  que 
Séville  tomba  au  pouvoir  des  Maures  en  711  ; qu’ellj  de- 
vint la  capitale  d’un  royaume  qui  acquit  en  peu  de  temps 
une  grande  importance,  et  que  la  population  de  cette  ville 
s'éleva  sous  la  domination  mahométane  à 400,000  Ames. 
Il  est  tout  naturel  que  les  souverains  maures,  qui  y rési- 
daient, et  dont  les  lumières  et  la  civilisation  étaient  supé- 
rieures à celles  du  reste  de  l’Europe,  aient  compris  les 
avantages  que  tirerait  leur  résidence  du  dessèchement  des 
marais  et  des  lagunes,  au  milieu  desquels  coulait  le 
Guadalquivir,  qu'ils  avaient  trouvé  si  large  et  conséquem- 
ment si  beau  à leur  arrivée  en  Espagne,  parce  qu'ils  avaient 
confondu  avec  son  cours  les  lacs  qu'il  traversait.  Ils  du- 
rent donc  faire  à grands  frais  relever  et  dessécher  le  ter- 
rain, y tracer  des  routes,  et  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  en  ne  conservant  au  fleuve  que  ses  deux  principaux 
bras,  dont  l’un  Rit  destiné  à entretenir  le  commerce  de 
Xérès  avec  la  cèle  et  avec  Séville.  Ce  fut  de  cette  époque 
que  data  la  fertilité  des  plaines  qui  s'étendent  depuis 
l'antique  cité  jusqu’à  la  mer.  Lorsqn'en  1247  les  Maures 
furent  chassés  de  Séville,  le  bras  du  fleuve  qui  passait  à 
Xérès  existait  encore , puisqu’un  acte  d’Alphonse  XI  en 
fait  mention  ; mais  on  négligea  probablement  d'entretenir 
ce  bras  que  les  Maures  avaient  canalisé , et  avec  le  temps 
il  se  combla;  et  le  Guadaleté,  qui  se  jetait  dans  le  Gua- 
dalquivir, fut  forcé  de  se  diriger  en  serpentant  vers  la  mer, 
comme  11  le  fait  encore  aujourd’hui. 

(79)  Le  cuneus  des  anciens  reçut  des  Maures  la  dénomi- 
nation de  garb , c’est-à-dire  couchant ; de  là  vint  qu'ils 
donnèrent  à toute  la  contrée  située  à l’ouest  de  ce  cap  le 
nom  d 'Algarb , dont  les  Portugais  ont  fait  Algarve. 

(80)  Lisbonne  est  une  ville  extrêmement  ancienne  ; on 
a débité  beaucoup  de  fables  sur  son  origine , parce  qu'on 
ne  sait  rien  de  positif  sur  ce  point.  L’auteur  de  la  Choro • 
graphie  portugaise  prétend  que,  suivant  une  antique 
tradition  nationale,  elle  fut  appelée  lers  de  sa  fondation 
Elgsea , soit  du  nom  de  son  fondateur  Élgsa , fils  de  Ja- 
van  et  petit-fils  de  Moé , soit  parce  que  ses  environs  pas- 
saient pour  être  les  champs  Élysées.  Mons savons,  ajoute- 


t-il  , que  c'est  près  de  là  qu’était  le  lieu  où  les  Ames  des- 
justes venaient  jouir  d'un  long  repos , après  avoir  passé  le 
fleuve  de  lAma , autrement  le  Lé  thé.  Ainsi,  dans  cet  ex- 
posé , on  peut  choisir  entre  l’Ancien  Testament,  la  mytho- 
logie et  l'histoire  : car  nous  avons  fait  voir  précédemment 
que  i'opinion  que  les  eaux  du  Lima  faisaient  perdre  la- 
mémoire  se  rattache  à une  tradition  historique. 

Une  autre  tradition,  qui  ne  mérite  pas  plus  de  créance, 
veut  qu’Ulysse,  après  la  destruction  de  Troie,  soit  venu- 
jeter  les  fondations  de  cette  ville,  qui,  de  son  fondateur,  fut 
appelée  Ulgssippo.  C'est  du  moins  l’opinion  de  Solin  : 
ütgssippo  ab  Ulysse  conditum , dit-il.  Mais  lorsque  l’on 
pense  combien  Ulysse  eut  de  peine  à retrouver  sa  petite 
Ile  à’ Ithaque,  on  ne  peut  admettre  qu'un  tel  navigateur, 
qui  connaissait  si  mal  la  Méditerranée,  se  soit  aventuré  sur 
l’Océan,  et  ait  osé  diriger  ses  voiles  vers  les  côtes  de  la  Lu- 
sitanie. Il  est  bien  plus  probable  que  la  ressemblance  des 
noms  à'Ulyssippo,  d*  Ulyssipo , d’ Ulyssippone , d’O* 
lisipo  ou  d'Olissipa,  que  portait  cette  ville,  avec  celui 
d'Ulysse,  aura  fait  croire  à quelques  auteurs  anciens , qui 
en  général  n’étaient  pas  difficiles  sur  les  origines,  que  le 
petit  roi  dTlhaque  avait  pu  fonder  cette  ville. 

11  est  beaucoup  plus  vraisemblable  qu’Ottriyw  (car 
c’était  là  probablement  le  nom  exact  de  cette  ville, 
avant  qu'on  ne  pensât  à son  prétendu  fondateur  Ulysse  ) 
dut  son  origine  aux  Phéniciens,  qui  commerçaient  sur 
toutes  les  côtes  de  la  péninsule  hispanique , et  qui  avaient 
besoin  de  stations  lorsqu’ils  allaient  chercher  de  l'étain 
aux  Iles  Cossitérides. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  ville  était  importante  sous  la 
domination  des  Romains,  qui,  au  rapport  de  Pline,  la  lais- 
sèrent se  gouverner  par  ses  propres  lois.  Auguste  y en- 
voya une  colouie , et  lui  accorda  le  titre  de  municipale , 
avec,  le  surnom  de  Felicitas  Julia.  A l’exception  de 
quelques  restes  d’un  théâtre  découvert  à la  fin  du  siècle 
dernier  dans  une  rue  voisine  de  la  cathédrale , elle  ne 
possède  aucun  monument  antique. 

(81)  Ces  mots  de  Pomponius  Mêla  : Deinde  ad  sep • 
tentriones  toto  latere  terra  convertitur  a Celtico  pro- 
montorio ad  Scythicum  usque  ; ces  mots,  disons-nous, 
ont  fort  embarrassé  les  commentateurs.  Les  uns  ont 
pensé  qu'au  lieu  de  Scythicum  il  (Allait  lire  Trileucum  ; 
mais  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  qu’en  admettant  cette  ver- 
sion ils  admettaient  un-non  sens  ; car  le  Promontorium 
Celticum , le  Promontorium  Artabrum,  et  le  Promon- 
torium Trileucum , sont  les  trois  noms  d’un  même  cap 
que  l'on  sait  être  le  cap  Finisterre.  D’autres  se  sont  re- 
tranchés derrière  la  supposition  qu'il  y avait  ici  une  er- 
reur de  copiste  ; mais  aucun  n’a  pu  trouver  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Espagne,  vers  le  fond  du  golfe  ou  de 
la  mer  de  Gascogne,  un  cap  assez  important  pour  avoir 
été  indiqué  par  notre  géographe.  Enfin  Fradin,  professeur 
de  géographie,  et  auteur  de  la  seule  traduction  de  Mêla  qui 
existât  jusqu'à  présent  en  français,  et  que  nous  n’avons  pu 
noos  dispenser  de  consulter,  parce  qu’elle  est  en  général 
assez  exacte,  a émis  à ce  sujet  une  opinion  dont  on  peut 
apprécier  la  singularité,  car  voici  scs  propres  paroles  : 
j « 11  faut  donc,  à mon  avis,  de  deux  choses  l’une  : ot> 

' « croire  que  s’il  est  ici  question  d'un  promontoire  qu'on 
' « ne  trouve  nulle  part  sur  cette  côte,  c’est  par  l’effet 
* d’une  erreur  qui  se  sera  glissée  dans  les  anciens  ma- 
« nuscrits  ; ou  rester  à cet  égard  dans  une  Incertitude 
« préférable  aux  deux  versions  contradictoires  qu’on 
' « voudrait  faire  adopter.  » 

Rester  dans  l’incertitude  est  une  Inconséquence  que 
1 l'on  ne  peut  raisonnablement  pas  prescrire  : pour  la  faire 
cesser  il  est  un  moyen  bien  simple,  c'est  de  se  représenter 
1 l’Europe  connue  de  Mêla , telle  qu’il  se  la  représentait 
| (voyez  planche  11).  Après  avoir  décrit  toute  la  côte  occi- 
I dentale  de  la  péninsule  hispanique,  il  fait  une  petite  di- 
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gression  : il  dit  que  la  terre  tourne  (put  son  côté  vers  le 
nord,  depuis  le  promontoire  Celtique  jusqu’au  promontoire 
Scythique.  Ce  qn*il  entend  ici  par  la  terre  n'est  pas  la 
côte  septentrionale  de  l'Espagne:  c’est  évidemment  tout  le 
reste  de  l'Europe , dont  U veut  en  passant  faire  connaître 
la  direction  générale  dans  son  ensemble.  Et,  en  effet,  ni 
Ératosthène,  qui  parait  avoir  servi  de  guide  à Mêla,  ni 
Strabon  lui-même,  qu’il  ne  s’est  malheureusement  pas 
donné  la  peine  de  lire,  ne  se  représentaient  pas  autre- 
ment les  côtes  de  l'Europe  depuis  le  promontoire  Celti- 
que jusqu'aux  confins  de  l'Asie,  c'est-à-dire  jusqu'au  pro- 
montoire Scythique,  dont  nous  avons  indiqué  la  position 
probable. 

En  vain  dirait-on,  comme  Fradin,  que  Mêla  connais- 
sait bien  les  contours  des  côtes  de  l'Hispanie  et  de  la  Gaule, 
puisqu'au  chapitre  11  du  même  livre  il  représente  la  côte 
extérieure  de  celle-ci  comme  se  portant  vers  l'occident,  en 
décrivant  une  grande  courbe.  Si  l'on  consulte  notre  carte, 
on  verra  qu'elle  représente  parfaitement  ce  que  dit  Mêla, 
puisque  la  côte  de  la  Gaule  s’avance  sur  une  grande  lon- 
gueur vers  l'occident,  c’est-à-dire  en  s'approchant  de  la 
Grande-Bretagne;  mais  comme  la  merde  Gascogne  y est 
beaucoup  moins  grande  que  dans  la  réalité,  il  n'en  résulte 
pas  moins  que  toute  la  côte  de  l'Europe , depuis  le  pro- 
montoire Celtique,  se  dirige  en  regardant  vers  le  nord 
jusqu’à  son  extrémité. 

(82)  Quelques  auteurs  pensent  que  le  Magrada  est  la 
Bidassoa  : d'Anville  lui-même  est  de  cet  avis.  Par  suite 
de  cette  opinion , comme  le  Mf'rada  arrosait  Œaso,  cette 
ville  est,  selon  quelques-uns,  Fontarabie;  mais,  suivant 
d'Anville,  ce  serait  plutôt  Yrun.  D’autres  ont  pensé  que 
ce  devait  être  Saint-Sébastien, 

Selon  nous,  Œaso  était  situé  plus  à l'ouest  que  ne  le  sont 
Fontarabie,  Yrun  et  Saint-Sébastien.  En  effet,  Mêla  dit  po- 
sitivement, en  parlant  de  Magrada  et  d'Œaso,  que  les 
Vardules  s'étendent  de  là  jusqu'au  cap  qui  termine  la 
chaîne  des  Pyrénées;  or  ce  cap  ne  peut  être  que  la  pointe 
même  de  Fontarabie  : donc , te  passage  de  Mêla  serait  un 
non-sens,  puisque  ce  cap  est  à l'extrémité  do  territoire 
des  Vardules.  Œaso  était  situé  vers  le  cinquième  degré 
dix  minutes  de  longitude  du  méridien  de  Lutèce  ; et  sous 
le  même  méridien  nous  trouvons  le  bourg  d ’Ondarroa,  à 
l'embouchure  du  Jemin  ou  de  l'Ondarroa,  qui  corres- 
pond au  Magrada,  sur  l'excellente  carte  de  la  péninsule 
hispanique  dressée  sous  la  direction  du  général  Guiilemi- 
not , et  publiée  en  1823. 

CHAPITRE  III. 


germanique,  et  dont  la  signification  (dur,  rude)  sta 
derait  assez  avec  l’aspect  sombre  de  ces  montagm,* 
même  avec  la  figure  noirâtre  de  leurs  habitants;  d'ailra 
l’ont  cherchée  dans  le  nom  de  Hertha,  ancienne  dittf 
que  les  Germains  plaçaient  sur  les  lieux  élevés.  Swtf 
cette  origine , il  serait  probable  que  les  Germains  eunl 
donné  un  nom  analogue  à celui  de  hors  è tontes  la 
chaînes  de  montagnes  de  leur  contrée  : ce  qni  exptiqurat 
l’étendue  qoe  les  Romains  attribuaient  à la  forttBmf 
nie . Confondant  sous  un  seul  nom  une  dénoainfa 
commune  à plusieurs  Ueux,  ces  derniers  ernresU la- 
tence d'une  contrée  montoeose  et  couverte  de 
occupait  la  plus  grande  partie  de  la  Germanie. Délirai 
que  Jules  César  (Comm.  lib.  VI)  dit  qu'il  Lot  n«f  joui 
de  marche  pour  traverser  dans  sa  largeur  la/or#  Bmt 
nie,  et  qu’il  n'y  a point  de  Germain  qni  en  ait  allant 
l'extrémité  en  marchant  dans  sa  longueur  pendant  mde 
jours.  Mais  nous  nous  rangeons  du  parti  de  cm  fi 
croient  que  l’étymologie  la  plus  vraisemblable  est  (À 
qui  dérive  de  la  quantité  de  sapins  qui  coovniest  j*ia 
les  sommités  du  Han  et  celles  de  plusieurs  autres  pâtis 
de  l’Allemagne.  En  effet,  Harz  signifie  encore  aojounTM 
résine.  Cette  substance  était  exploitée  avec  avantage  pv 
les  Germains  : ils  auront  donc  pu  donner  le  nom  de  Ben 
à toutes  les  grandes  forêts  composées  de  sapins. 

(85)  Le  Rhône,  pour  Mêla,  prend  sa  source  dansh 
Germanie  : ce  qui  est  une  erreur,  plus  grande  encore  p« 
sou  époque  qu'elle  ne  le  serait  pour  la  nôtre  : or  Joie* 
César  comprenait  les  Helvétiens  parmi  les  Gaulo»,  4 
après  la  conquête,  l'Helvétie  fit  partie  de  la  pronsre  q* 
pelée  la  grande  Séquanaise.  Aujourd'hui  même  oi  * 
pourrait  pas  dire  que  les  sources  de  ce  fleuve  sont  de- 
mandes; car  bien  qu’elles  soient  voisines  de  celles  dsl'A 
1e  glacier  d’où  elles  sortent , et  qui  porte  le  nom  degUoff 
du  Rhône , est  dans  le  Valais,  canton  où  le  français  e» 
parlé  par  les  deux  tiers  des  habitants,  tandis  qae  r«rt« 
ti  rs  parle  généralement  l’allemand,  et  le  plus  petit  ooobn 
l’italien. 

11  est  à remarquer  que  Strabon  parle  des  Hdvetiees» 
qae' Pline  en  parle  également  et  que  notre géogrtpte  ses 

dit  pas  un  mot. 

CHAPITRE  IV. 

(86)  Mêla  est  le  seul  auteur  ancien  qui  place  la  Sarma- 
tie  à l'ouest  de  la  Vistule  : ce  fleuve  séparait  les  Cre®»® 
des  Sarmates.  11  faut  donc  que  Mêla  Ûsae  ereeur  » 
cours  de  la  Vistule. 


(83)  On  ne  connaissait  point  la  mer  Baltique  do  temps 
de  Mêla  ; mais  notre  auteur  sait  que  la  Germanie  est  bor- 
née au  nord  par  la  mer  ; et  ponr  lui,  comme  pour  les  géo- 
graphes de  son  époque,  cette  mer  est  l'Océan. 

(84)  Les  géographes  grecs  ont  confondu  toutes  les  fo- 
rêts et  toutes  les  montagnes  de  ta  Germanie  centrale,  sous 
le  nom  de  forêt  Hercynienne  ; cette  vague  tradition  se 
propagea  parmi  les  géographes  romains  : ni  Mêla,  ni 
Pline,  ni  même  Tacite,  ne  surent  s'en  former  une  idée 
exacte. 

Le  Harz , cette  contrée  montagneuse,  si  riche  en  mé- 
taux , dépendait  de  l'immense  étendue  de  pays  que  les 
anciens  nommaient  forêt  Hercynie  (ftftta  Hercynia). 
Quelques  auteurs  ont  déjà  fait  remarquer  que  la  simili- 
tude du  nom  latin  et  du  nom  allemand  prouve  suffisam- 
ment que  les  Romains  n'ont  fait  que  traduire  la  dénomi- 
nation germanique  de  Harzwald  : cette  contrée , dont  la 
longueur  est  de  plus  de  trente  lieues  sur  douze  de  largeur, 
était,  en  effet , couverte  autrefois  de  forêts  de  sapins. 

Les  érudits  allemands  ont  voulu  aller  plus  loin;  ils  ont 
cherché  l’étymologie  du  mot  harz  : les  uns  ont  prétendu 
qu'il  venait  de  hart,  dont  l'origine  est  incontestablement 


CHAPITRE  V. 

(87)  Suivant  Hérodote  (lib.  IV),  les  Hyperboré»*,  éa« 
l'origine , envoyaient  leurs  offrandes  à Délos,  Pf ( 
vierges  accompagnées  de  cinq  de  leurs  concitoyen  » F 
stables;  mais  une  de  ces  députations  n’étant 
me,  par  suite  de  quelque  événement  qui  ml* 

>u  plutôt , comme  le  rapporte  Solin  (cap.  xxvi),  k™**" 
lui  accompagnaient  les  offrandes  sacrées  ayant  été®* 
ées  par  quelques-uns  desupeuples  dont  il 
e territoire,  les  Hyperboréens  prirent  le  parti  « 
cars  présents  aux  peuples  situés  dans  leur 
pii  se  les  passaient  les  uns  aux  autres.  Ainsi,  seloo  ® 
lias  (lib.  I , cap.  xxxi) , ils  les  remettaient  aux  An!?7u 
es  Arimaspes  aux  Issédons,  les  Issédons  auxScyi 1 • 
Scythes  les  portaient  à Sinope  au  nord  du 
riHe  qui  avait  été  fondée  par  une  colonie  de*! 
es  Sinopiens  les  remettaient  aux  Grecs,  qui  “.JJ  |* 
le  nations  en  nations  jusqu'au  bourg  de  Pmn* 
léposait  dans  le  temple  d'Apollon  ; de  là  elles  «a  4 
royées  à Athènes,  qui  se  chargeait  de  les  faire  1*^ 
[Jélos. 
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Ce  service  resta  organisé  ainsi,  jusqu'à  ce  que  des  actes 
d’infidélité  dans  la  remise  de  ces  offrandes  aient  prouvé 
aux  Hyperboréens  qu'ils  ne  pouvaient  plus  avoir  confiance 
dans  la  fidélité  des  peuples  à la  bonne  foi  desquels  ils  les 
confiaient. 

(88)  Mêla  est  le  seul  auteur  qui  parle  de  peuples  scytbes 
que  Ton  désignait  sous  le  nom  générique  de  Bergœ  ou 
Belcœ  : ni  Slrabon,  ni  Pline,  ni  Ptolémée,  u’en  font  men- 
tion. Ces  noms  sont-ils  les  résultats  de  quelques  fautes  de 
copistes  ? a-t-on  voulu  écrire  Burgiones  ou  Bessi,  peuples 
sarmates,  que  Ptolémée  place  vers  les  sources  de  la  Vistule? 
Mais  il  s’agit  ici  de  la  Scythie  ; et  dans  cette  contrée  Ptolé- 
mée ne  cite  aucun  peuple  dont  le  nom  ait  quelque  analo- 
gie avec  les  deux  noms  du  texte  de  Mêla. 

(89)  Quelques  éditions  portent  terra  angusta;  mais 
Gronovius  et  d’autres  commentateurs  ou  éditeurs  ont 
adopté  terra  augusta;  et,  en  effet,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
terre  étroite , car,  bien  que  les  auteurs  anciens  n’aient  pas 
fixé  d'étendue  à la  contrée  incertaine  et  imaginaire  habi- 
tée par  les  Hyperboréens,  elle  ne  pouvait  passer  pour  être 
étroite  ; mais  on  regardait  ces  peuples  comme  les  plus 
heureux  du  monde  : leur  contrée  pouvait  donc  passer 
pour  une  terre  sacrée,  puisqu’elle  était  favorisée  par  les 
dieux. 

(90)  Hérodote  avait  des  idées  fort  justes  sur  la  mer 
Caspienne  : il  dit  positivement  qu*elle  est  une  mer  par 
elle-même,  et  quelle  n’a  aucune  communication  avec 
une  autre  mer  (*H  & Kauncb)  réXaaaa  fort  tic*  iawrifc, 
où  avpjuarowa  irépr)  taXdeav))  (11b.  IV,  cap.  xxu). 

Comment  se  fidt-il  que  l'exactitude  de  cette  assertion 
ait  été  méconnue  par  des  hommes  spéciaux,  par  des  géo- 
graphes? C’est  qu'en  ce  lemps-là,  plus  encore  qu’aujour- 
d’hui , l’esprit  de  système  entravait  les  progrès  des  scien- 
ces. Érathoslhène,  Hipparque,  et  Strabon  lui-même, 
s'étaient  fait  des  données  premières  sur  l’étendue  de  la 
terre  habitable  vers  le  nord  ; et  comme  les  lieux  dont  par- 
lait Héiodote,  surtout  d’après  la  manière  dont  les  géogra- 
phes les  orientaient , s’étendaient  au  nord  et  au  nord-est 
fort  au  delà  des  limites  de  la  terre  habitable  fixée  par  les 
géographes  mêmes,  ils  rejetèrent  ou  resserrèrent  la  géo- 
graphie d'Hérodote.  L’Océan  septentrional,  tel  qu'on 
l’imaginait  alors , occupait  la  moitié  de  l'espace  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  Russie.  11  en  résultait  que,  dans  ce 
système , la  mer  Caspienne  à son  extrémité  septentrio- 
nale s’approchait  tellement  de  l’Océan  septentrional,  que, 
rejetant  les  idées  d'Hérodote,  qui  n'étaient  fondées  que  sur 
des  rapports  de  négociants  que  l’on  pouvait  regarder  comme 
inexacts,  on  imagina , comme  le  répète  Mêla , que  la  mer 
Caspienne  communiquait  à l'Océan  par  un  canal  long  et 
étroit. 

Quel  pouvait  être  ce  canal  long  et  étroit?  C’était  évi- 
demment un  fleuve  important,  qui  doit  avoir  son  embou- 
chure dans  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Caspienne. 
Nous  le  trouvons  dans  le  Rha  (Volga),  dont  les  bouches 
ont  une  étendue  considérable.  Et  ce  qui  prouve  que  ce 
fleuve  est  le  canal  en  question , c'est  que  ni  Strabon , ni 
Mêla,  ni  Pline,  ne  connaissent  le  Rha,  qui  cependant  est 
le  plus  grand  fleuve  de  l’Europe.  Ptolémée  est  l'un  des 
premiers  qui  en  aient  parlé. 

lorsque , malgré  ce  qu’avait  publié  Hérodote,  il  fut  ad- 
mis par  les  savants  que  la  mer  Caspienoe  communiquait 
avec  l'Océan  septentrional , on  n'eut  pas  de  peine  à croire 
à la  réalité  d*un  voyage  de  Patrocles , amiral  de  Séleucus 
Nicator,  qui,  parti  du  Gange , aurait  fait  le  tour  de  l'Asie 
par  l'est,  et  serait  entré  dans  la  mer  Caspienne  par  le 
nord.  Que  ce  navigateur  ait  fait  le  tour  de  l’Asie  par  l’O- 
céan glacial , ce  ne  serait  pas  impossible  ; mais  qu'il  soit 
arrivé  dans  la  mer  Caspienne,  c’est  là  qu'est  la  fiction. 

L'un  des  premiers  qui  rendirent  justice  à Hérodote  fut 
Marin  de  Tyr,  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  qotre  èrt» 
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Ptolémée,  un  peu  plus  tard,  suivit  l’exemple  de  son  devan- 
cier; il  repoussa  plus  au  nord  l’Océan,  cet  antique  horizon  de 
la  géographie.  Mais  en  redevenant  on  lac  sur  les  cartes  do 
Ptolémée , qui  y fait  affluer  à son  extrémité  septentrionale 
le  Rha  ou  Volga,  la  mer  Caspienne  prit  une  forme  très- 
différente  de  celle  que  nous  lui  connaissons  aujourd’hui  : 
au  lieu  d’être  longue  et  étroite,  au  lieu  de  se  diriger  du 
nord-ouest  au  sud-est,  elle  devint  ovoïde,  et  son  plus 
grand  diamètre  fut  dans  le  sens  de  l’ouest  à l'est.  Cette 
forme , qui  n'a  jamais  dû  être  exacte,  même  en  supposant 
que  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ou  seulement  de- 
puis Ptolémée , les  contours  de  cette  mer  aient  po  éprouver 
des  changements  importants,  fut  reproduite  par  les  mo- 
dernes jusqu’au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
c’est-à-dire  jusqu'en  1726  ou  1727,  que  le  tzar  Pierre  le 
Grand  en  fit  dresser  des  cartes,  dont  les  erreurs  furent 
rectifiées  en  partie  par  Gmelin  en  1 773. 

(91)  C’est  une  question  du  plus  haut  intérêt  que  celle 
de  savoir  si  la  mer  Caspienne , depuis  les  temps  histori- 
ques les  plus  reculés,  a toujours  eu  la  forme  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui.  Malte-Brun  s’est  prononcé  pour  l’affir- 
mative; d'autres  savants  ont  été  du  même  avis.  Cependant 
il  nous  semble  que,  dans  cette  question,  le  point  de 
vue  de  la  géographie  physique,  c’est-à-dire  de  la  nature 
du  sol,  ayant  été  complètement  négligé , rien  n’a  été  suffi- 
samment prouvé. 

Il  est  d'abord  à remarquer,  comme  un  fait  important, 
qu'aucun  auteur  ancien  n’a  parlé  d'un  lac  d'une  grande 
étendue,  puisque  les  modernes  lui  donnent  la  dénomination 
de  mer,  d’un  lac  qui  a douze  cent  quatre-vingts  lieues 
géographiques  carrées , et  qui  puisse  se  rapporter  à celui 
que  Pon  nomme  Y Aral. 

Toutefois,  des  géographes  de  mérite,  entre  autres 
M.  Reichard,  en  Allemagne,  ont  admis  que  le  lac  Aral  est 
l’ Oxtana  palus  ; mais , selon  nous , ce  système  n'est  guère 
admissible  ; car  Pline  (lib.  VI , cap.  x vi)  dit,  en  parlant  de  l' 0- 
xus,  que  ce  fleuve  sort  du  lac  Oxus.  11  n’est  pas  vrai  que 
Y Oxus , sorte  d'on  lac  ; mais  Pline  ne  dit  pas  non  plus  qu'il 
se  jette  dans  un  lac.  Quant  à Strabon  (lib.  XI , cap.  xiv) , 
il  se  contente  de  dire  que  l'Oxus  se  jette  dans  la  même 
mer  que  l’faxartes  , ce  qui  est  vrai;  mais  pour  lui  cette 
mer  est  la  Caspienne.  Quelques  auteurs  ont  pensé  qne  1*0- 
xus  lacus  de  Pline  est  le  même  qne  VOxiana  palus  de 
Ptolémée  : cela  se  peut;  mais  alors  VOxiana  palus  qui 
était  dans  la  Sogdiane  était  évidemment  un  autre  lac  que 
l'Aral , qu’il  est  impossible  de  comprendre  dans  cette  con- 
trée. 

Ce  qu’il  y a de  singulier  dans  cette  question , c'est  que  le 
passage  de  Pomponius  Mêla  qui  nous  suggère  cette  note 
est  invoqué  par  Malte-Brun  à l’appui  de  son  opinion.  « Il 
« existe  d’ailleurs,  dit-il,  un  témoignage  formel  d’un  an- 
« cien , qui  marque  le  cours  de  l'Oxus  conformément  à l’é- 
« tat  actuel  des  lieux  : c’est  celui  de  Pomponius  Mêla , qui, 

■ après  avoir  fait  couler  ce  fleuve  de  l'orient  à l’occident, 
« le  conduit  directement  ate  nord , et  lui  donne  une  ém- 
it bouchare  dans  le  golfe  Scythique.  il  est  évident  que, 

■ pour  arriver  à la  mer  Caspienne,  le  fleuve  devait  con- 
< tinuerà  couler  dans  la  direction  est  et  ouest;  s’il  tour- 

■ naît  au  nord , il  ne  pouvait  rencontrer  d’autre  bassin 

■ que  celui  du  lac  Aral , considéré  sans  doute  par  les  au- 
« teurs  que  suivait  Mêla  comme  un  golfe  de  l’Océan  sep- 
« tentrional  ou  Scythique.  » 

Ces  derniers  mots  constituent  une  erreur  difficile  à com- 
prendre de  la  part  d'un  géographe  aussi  savant  que  Malte- 
Brun.  Comment  peut-il  se  figurer  que  pour  Mêla  .le  golfe 
Scythique  soit  un  golfe  de  l’Océan  septentrional,  puisque  ce 
géographe  dit  positivement  que  le  golfe  Scythiquee stl  en- 
foncement que  l'on  trouve  à sa  gauche  en  entrant  dans  la 
mer  Caspienne  par  le  nord  ? 

Pour  réfuter  ce  passage  de  Malte- Brun,  il  suffit  de  faire 
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observer  que  si  Mêla  avait  continué  le  cours  de  l’Oxiis 
vers  l’occident , U aurait  placé  son  embouchure  dans  le 
golfe  Hyrcanien , erreur  qu’il  ne  voulait  point  commettre. 
Jl  sait  que  ce  fleuve  se  jette  dans  le  golfe  Scy  Chique  : il  faut 
bien  que  vers  l’extrémité  de  son  cours  il  se  dirige  vers  le 
nord. 

Maintenant  allons  plus  loin  : quel  était  ce  golfe  Scytbi- 
qne,  que  l’on  pourrait  prendre  aujourd’hui  soit  pour  le 
golfe  d'Emba , soit  pour  le  golfe  Mort  P C’était  probable- 
ment pour  Mêla  le  lac  Aral , qui,  à l’époque  de  notre  géo- 
graphe, était  la  prolongation  de  l’extrémité  septentrionale 
de  la  mer  Caspienne.  Car,  disons-nous  en  rétorquant  l’ar- 
gument de  Malte-Brun , si  Mêla  avait  compris  que  l’Oxus 
se  jette  dans  la  partie  de  cette  mer  que  l’on  nomme  golfe 
d'Emba  et  golfe  Mort , il  n’avait  pas  besoin  de  dire  qu’a- 
près  avoir  coulé  d’orient  en  occident,  il  fait  un  coude  pour 
se  diriger  au  nord  : le  fleuve  pouvait,  sans  changer  de  di- 
rection générale,  mais  seulement  en  inclinant  un  peu  vers 
le  nord-ouest,  aller  se  jeter  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  gol- 
fes. (Voyez  planche  u.) 

D’ailleurs  si,  du  temps  de  Mêla,  la  mer  Caspienne  était 
comme  aujourd’hui  ; en  y entrant  par  le  nord,  au  lieu  d'a- 
voir un  seul  golfe  à sa  droite,  on  en  avait  deux.  Pourquoi 
donc  n’en  connaissait-on  qu'un  seul,  sous  le  nom  de  golfe 
Scythique?  Si  au  contraire  le  lac  Aral  était  alors  le  pro- 
longement de  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Caspienne, 
ce  long  prolongement  ne  formait  évidemment  qu’un  golfe. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  tout  porte 
à admettre  que  le  golfe  Scythique  n’était  pas  autre  chose 
que  le  prolongement  de  la  mer  Caspienne,  dont  il  ne  reste 
plus  que  le  lac  Aral.  Mais  comme  Méiane  saurait  être  une 
autorité  suffisante  pour  la  solution  d’une  question  aussi 
importante,  cherchons  d’autres  preuves  que  celles  que 
nous  venons  d’avancer. 

Un  célèbre  voyageur,  le  savant  naturaliste  Pallas , qui 
a fait  connaître  avec  tant  de  précision  les  différentes  par- 
ties de  l’immense  empire  russe , après  avoir  examiné  les 
environs  de  la  mer  Caspienne , a reconnu  qu'elle  avait  dû 
occuper  dans  les  temps  reculés  une  superficie  beauooup 
plus  considérable  que  celle  qu'elle  occupe  aujourd’hui. 
Selon  lui , elle  se  prolongeait  à cent  vingt  cinq  lieues  plus 
au  nord  ; à l’est,  elle  se  réunissait  au  lac  Aral  ; à l'ouest,  elle 
s'étendait  jusqu’à  la  mer  d’Azof. 

Un  autre  voyageur  non  moins  célèbre , mais  plus  instruit 
des  faits  géologiques,  parce  que  lui-même  il  a puissam- 
ment contribué,  par  ses  voyages  daus  les  deux  mondes  et 
par  ses  travaux  , à l’avancement  de  la  géologie,  va  plus 
loin  que  Pallas  dans  la  même  question , qu'il  a récemment 
traitée;  mais  aussi  il  se  reporte  à une  époque  plus  reculée. 
Après  avoir  accumulé  une  foule  de  faits,  il  arrive  à conclure 
comme  très-probable  : « Qu'avant  les  temps  que  nous  ap- 
« pelons  historiques,  à des  époques  très-rapprochées  des 
« dernières  révolutions  de  la  surface  du  globe , le  lac  Aral 
« peut  avoir  été  entièrement  compris  dans  le  bassin  de  la 

* mer  Caspienne , et  qu’alors  la  grande  dépression  de  l'A- 
« sie(/o  concavité  du  Touran ) peut  avoir  formé  une 

* vaste  mer  intérieure  qui  communiquait  d'un  côté  avec 

* le  Pont-Euxin,  de  l'autre , par  des  sillons  plus  ou  moins 
« larges,  avec  la  mer  Glaciale  et  les  lacs  Telekoul , Talas  et 
« Balkhache.  » (Humboldt,  Asie  centrale , t.  II,  p.  295.) 

D’après  cette  conclusion,  on  serait  tenté  de  se  demander 
si  ce  ne  seraient  pas  les  restes  d’une  antique  tradition  per- 
due qui  auraient  fait  croire  aux  anciens,  mais  à une  époque 
où  ce  n'était  plus  vrai,  que  la  mer  Caspienne  communi- 
quait avec  l’Ooéan. 

Plusieurs  savants  voyageurs  russes,  ou  au  service  de 
b Russie , parmi  lesquels  nous  nous  limerons  à citer  : 
MM.  Parrot,  Engelhart,  Hottmann  et  Helmersen,  ont  tous 
reconnu  qu’à  une  époque  ancienne,  mais  cependant  hUto- 


i rique,  la  mer  Caspienne  était  beaucoup  plus  eienJir  * 
jourd’hui. 

Plus  récemment  un  géologiste  instruit,  unroy^ü^ 
trépide,  qui  s'est  croisé  avec  nous  en  1837,  lorsque 
revenions  de  la  Russie  méridionale;  M.  Honnairrit 
Hell,  après  avoir  courageusement  passé  deux  hiversetd^i 
étés  dans  ces  contrées  pour  explorer  les  environ»  * b 
mer  Caspienne  et  pour  se  livrer  à des  opérations 
siques  minutieuses,  afin  d’arriver  à un  résolut  prrd>v 
le  niveau  de  cette  mer,  que  les  travaux  de  MM.  Parrcid 
Engelhardt  plaçaient  à 1 14  pieds  (37  m.  03)au-ta*à 
niveau  de  la  mer  Noire,  et  à 186  pieds  (60  m.  42i au-W 
sous  de  celui  de  l’Océan;  M.  Hommaire  de  HeO.ds» 
nous,  a étudié  dans  le  plus  grand  détail  les  M occi- 
dentaux de  la  mer  Caspienne. 

Il  a reconnu  que , sur  toute  l’étendue  comprise  estrris 
bouches  du  Volga  et  celles  du  Terek,  le  sol,  fortement  im- 
prégné de  sel , est  absolument  impropre  à Ityinte. 
Bien  que  les  plantes  salines,  les  seules  qu’il  puisse  \ r- 
duire,  y renaissent  chaque  année,  depuis  uoe suite i&il- 
culable  de  siècles , le  mouvement  de  celte  végebfa  u 
pas  encore  suffi  pour  former  la  moindre  couche  dliaouc 
Aucun  buisson , aucun  arbrisseau , ne  peut  y prend;»  i- 
cine;  l’absinthe  seule  s’y  montre  çà  et  là  vigoureux:  K 
partout  ailleurs  l’herbe  est  si  rare,  si  coorte,  que  les  k'- 
mouks  y trouvent  à peine  pour  quelques  jours  is  écri- 
ture nécessaire  à leurs  troupeaux.  Le  sol  est  partai  i* 
moneux,  ou  composé  d’argiles  sablonneuses  ; parksrf 
est  rempli  de  sel;  partout  enfiu,  sur  une  étendu  à 
plus  de  cent  cinquante  lieues,  on  ne  voit  çà  et  là  que  J» 
lacs  salés  ou  des  marais  d’eau  saumâtre. 

Il  était  important,  bien  que  cela  eût  déjà  été  hit,  dVu* 
miner  si  le  sol  est,  par  sa  nature  géologique,  propre* ’*• 
pliquer  la  salure  de  ces  lacs , et  s’il  ne  renfermait  pu  4* 
sources  intérieures  capables  de  les  alimenter  ; nuis  rw  d' 
tout  cela  n’existe.  Ce  sol  est  tout  récent;  Il  offre  les 
espèces  de  coquilles  que  celles  qui  vivent  dans  U ts 
Caspienne;  et  le  niveau  ainsi  que  la  quantité 
que  présentent  les  lacs  dépendent  entièrement  <fc  ,jr** 
lions  atmosphériques. 

Nous  sommes  donc  déjà  en  droit  d’admettre,  dit  M.  H ™ 
maire  de  Hell , que  toutes  les  contrées  qui  entoures- 
mer  Caspienne  ont  été  couvertes  par  des  eaut 
Tout  concourt  à démontrer  qu’elle  a eu  une  plus?™'4 
étendue;  et  comme  en  perdant  de  sa  surface  elle 1 
nué  de  niveau , il  y a eu  concentration,  et  ses  eaw  ont»-* 
cessivement  augmenté  de  salure.  Mais  ces  changent 
qui  remontent  à une  époque  très-reculée,  se  m®1  ^i*3' 
dant  continués  dans  des  temps  assez  modernes  P(HJr  '!af 
la  salure  de  cette  mer  n’ait  pas  subi  une  œodié«lwi 
bien  importante.  Iis  ont  dû  augmenter  d'intensité  «P01, 
l'époque  de  la  séparation  de  la  mer  Caspienne  * 
mer  Noire , séparation  qui  a détruit  Tfquilibrt  entre 
eaux  enlevées  par  l'évaporation  et  celles  amenée*  F {f' 
fleuves. 

Suivant  M.  deHomboIdt,  la  mer  Caspienne eslenM"* 
de  tous  côtés  de  lacs  salés  : il  n'y  en  a pismoiw  rte 
vingt-neufdans  le  gouvernement  d'Astrakhan,  dont 
deux  sont  exploités  pour  la  production  du  selfrt  j**  ^ 
quatre-vingt-dix-sept  autres  pourraient  l’élre;  u ! 
vingt-un  également  salés  dans  les  en  virons  de 


viugi-un  egaieuiem  saies  dans  les  cuTuwm-  - 
vernemeutdu  Caucase  : dix-huit  de  ces  lacs  sonl  c'P  ^ 
Au  nord,  dans  le  gouvernement  de  Saratof,  ^ ‘ 
bérie  et  dans  la  steppe  des  Kirghiz,  les  lacs  dow 
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salure  ne  sont  pas  moins  abondants.  Ainsi  I’00  * j*. 
se  refuser  à l'évidence  ; toutes  ces  contrées  qui  ennrom^ 
la  mer  Caspienne  ont  été  occupées  par  ses  eanv 
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Le  savant  Klaproth,  qui,  à la  vérité,  avait 
partie  de  ces  contrées,  regardait  comme  un  fut  **'  ■ 
ment  prouvé  la  diminution  successive  de  la  u*1 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


pienne;  il  admettait  que  si  les  audens  n’ont  pas  parlé  du 
lac  Aral,  c’est  qu’il  n’existait  pas  encore  de  leur  temps; 
c’est  que  la  Caspienne  ne  l’avait  point  encore  formé  en  se 
rétrécissant.  Du  temps  d’Hérodote,  ainsi  que  le  foit  obser- 
ver le  célèbre  orientaliste,  le  bras  du  laxartes , appelé 
Araxes,  tombait  dans  la  mer  Caspienne;  trente-neuf  au- 
tres bras  de  ce  fleuve  se  perdaient  dans  des  marécages 
qui  se  sont  desséchés,  et  qui  font  partie  de  la  steppe  des 
Kirghiz.  Si  l'ancienne  mer  Caspienne  a diminué,  ajoute- 
t-il,  et  si  le  lac  Aral  est  le  reste  de  sa  partie  orientale,  il 
parait  vraisemblable  qu’il  doit  être  plus  haut  que  la  mer 
Caspienne  de  nos  jours.  En  eifet , les  différents  nivelle- 
ments ont  prouvé  ce  qu’avait  deviné  Klaproth  ; ainsi , 
pour  ne  parler  que  des  plus  récents,  qui  doivent  être 
les  plus  exacts,  M.  Hommaire  de  Hell  a reconnu  que  cette 
mer  était  à 18*30  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Noire , 
tandis  que  MM.  Sagoskine,  Anjou  et  Duhamel  ont  trouvé, 
en  1826 , que  le  lac  Aral  est  è 35  m.  66  au-dessus  de  ia 
mer  Caspienne,  ou  à 10  m.  91  au-dessus  de  la  mer 
Noire. 

S’il  fallait  une  nouvelle  preuve  de  la  diminution  gra- 
duelle de  la  Caspienne,  il  nous  semble  qu’elle  se  trouve 
naturellement  dans  ce  qui  se  passe  autour  de  cette  mer  : 
ainsi,  l’on  a remarqué  la  diminution  d’un  grand  nombre  de 
lacs  dans  les  steppes  environnantes;  ainsi,  la  diminution 
du  lac  Aral  et  le  dessèchement  graduel  de  quelques  cours 
d’eau  ne  sont  point  douteux. 

M.  Mouraviev  ( Voyage  en  Turcomanie  et  à Khiva  en 
1819  et  1820)  a reconnu  les  anciens  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne entre  ses  côtes  actuelles  et  l'extrémité  méridionale 
du  lac  Aral;  il  a même  suivi  l’ancien  lit  de  l’Oxur  (I’a- 
mou-deria)  jusqu’à  la  mer  : à quelque  distance  de  celle  ci 
il  se  divisait  en  deux  bras,  dont  l'un  se  dirigeait  au  nord 
et  l’autre  au  sud  du  petit  mont  Balkan.  Le  lit  desséché 
a,  dit-il,  six  cent  cinquante  pieds  de  largeur  et  quatre- 
vingt-dix-sept  de  profondeur.  Voilà  donc  un  officier  russe 
qui  n’avait  probablement  aucune  connaissance  du  texte 
de  Mêla,  puisqu’il  n’en  dit  pas  un  mot  dans  sa  relation, 
et  qui , d’après  l’inspection  des  lieux , confirme  l’assertion 
du  géographe  latin  : car  11  devient  évident,  par  ce  rapport, 
que  du  temps  de  celui-ci  le  second  bras  de  l’Oxus  était 
déjà  à sec. 

V laxartes  (la  Sir-deria)  se  jetait  dans  le  lac  Aral  par 
trois  bras  différents  : le  Djan-deria , le  plus  considéra- 
ble et  le  plus  méridional,  était  à sec  depuis  dix  ans,  lorsque 
M.  Mouraviev  accomplissait  sa  mission  en  Khivie;  le 
Kouvan-deria , qui  était  le  bras  du  milieu,  a diminué  con- 
sidérablement en  cent  ans  : il  est  devenu  tellement  étroit, 
qu’avant  un  siècle  peut-être  il  sera  desséché , et  le  fleuve 
n’aura  plus  qu’une  seule  embouchure. 

Cette  seule  diminution  dans  le  volume  d’eau  des  affluents 
du  lac  Aral  suffirait  pour  expliquer  comment  ce  lac  a dimi- 
uué  d'étendue,  et  comment  par  suite  de  son  élévatiou  au- 
dessus  de  la  Caspienne , il  en  a été  séparé.  Mais  la  dimi- 
nution du  lac  a laissé  tout  autour  des  traces  qu'on  ne  peut 
révoqoer  en  doute  : outre  les  lacs  salés  qui  l’environnent, 
on  remarque,  comme  autour  de  la  Caspienne,  que  le  sol 
est  composé  de  sable  renfermant  des  coquilles  identiques 
avec  celles  qui  y viveut,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d’arê- 
tes de  poissons.  La  marche  des  sables  mouvants  contribue 
aussi  à diminuer  sa  surface.  Ce  dessèchement  est  devenu 
tellement  visible,  il  s’effectue  aujourd’hui  d’une  manière  si 
rapide,  que  tout  le  passé  s’explique  facilement  par  ce  qui  a 
lieu  de  nos  jours.  Aussi  peut-on  admettre  comme  cer- 
tains les  témoignages  des  peuples  nomades,  qui  ont  remar- 
qué eux-mêmes  les  changements  qui  se  sont  opérés  à l’é- 
gard du  lac  Aral  depuis  un  temps  asses  court  Le  baron 
George  de  Meyendorf , qui  a fait  partie  d’une  ambassade 
russe  envoyée  à Boukhara,  cite,  à ce  sujet,  le  témoignage 
d’une  foule  de  Kirghis,  qui  lui  assurèrent  que  leurs  pères 
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avaient  vu  les  eaux  du  lac  Aral  s’étendre  au  nord  jusqu’au 
pied  du  Sari-boulak,  colline  éloignée  aujourd’hui  de  quinze 
lieues  de  ses  rives,  et  que  le  Kamechine-bacb,  grande  baie 
que  forme  le  Sir-deria  à quelques  lieues  de  son  embouchure, 
s’était  reculé  de  trois  quarts  de  lieue  en  moins  de  quatre 
années. 

M.  Mouraviev  nous  apprend  aussi  que  les  Khiviensont 
conservé  des  traditions  d'après  lesquelles  ils  expliquent  le 
dessèchement  de  l’ancien  lit  del’Amou-deria,  dont  l’exis- 
tence doit  remonter  à une  antique  époque  de  civilisation, 
puisqu’on  remarque  sur  ses  bords  des  restes  de  canaux 
et  d’édifices  que  les  Khiviensattribuent  faussement  à leurs 
ancêtres , car  ils  ne  font  plus  de  semblables  travaux , même 
à Khiva  leur  capitale.  Suivant  ce  peuple,  un  violent  trem- 
blement de  terre  aurait,  il  y a cinq  cents  ans,  modifié  la 
surface  du  pays,  etobligé  le  fleuve  à abandonner  son  ancien 
lit  pour  suivre  la  direction  du  nord.  La  date  de  ce  fait 
ne  s’accorderait  point  avec  le  récit  des  anciens,  ni  avec 
celui  du  géographe  arabe  Eàn-Haoukal , qui  écrivait 
vers  le  milieu  du  dixième  sièclè,et  qui  place  l’embouchure 
de  l’Amou  deria  dans  le  lac  de  Kharism,  qui  est  le  même 
que  celui  d’Aral  ; mais  il  faut  considérer  la  tradition  plu- 
tôt que  la  date  chez  un  peuple  qui  n’a  point  d'annales. 
Ainsi  le  souvenir  du  tremblement  de  terre  est  peut-être 
plus  important  qu'on  ne  pense,  car  il  pourrait  avoir  quel- 
que rapport  avec  l’événement  physique  qui  a contribué  à 
la  séparation  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  d'Azof. 
Quant  à la  date , cinq  siècles  peuvent  paraître  un  temps 
extrêmement  long  pour  des  nomades  et  des  barbaros 
comme  les  Kirghiz  et  les  Khiviens,  qui  sont  peut-être  flat- 
tés de  pouvoir  raconter  un  événement  arrivé  dans  leur 
pays  depuis  qu’ils  y sont  établis;  maison  peut  admettre 
qu'ils  ont  appris  cet  événement  par  les  peuples  qui  les 
avaient  précédés,  et  l’on  pourrait  ainsi  remonter  à environ 
trois  mille  ans,  époque  qui  serait  assez  reculée  pour  que  la 
séparation  de  la  mer  Caspienne  et  du  Palus-Méotide  fôt 
déjà  un  fait  ancien  du  temps  d'Hérodote,  et  pour  que  la 
diminution  de  la  Caspienne,  qui  aura  fait  du  lac  Aral  un 
simple  golfe  de  cette  mer,  fût  aussi  un  fait  ancien  du  temps 
de  Pomponius  Mêla. 

La  question  que. nous  traitons,  noos  avons  dit  qu’elle 
était  du  plus  haut  intérêt,  pat  ce  qu’en  effet  elle  ne  tient  pas 
seulement  à la  géographie;  elle  se  rattache  aussi  à l’his- 
toire. L’une  des  antiques  routes  commerciales  de  l’Inde 
est  indiquée  par  Pline  (lib.  VI,  cap.  xvu) , qui  rapporte 
que  l’on  avait  dit  à Pompée  que  les  marchandises  venant 
de  cette  contrée  pouvaient  être  embarquées  sur  Yïcharus , 
affluent  de  YOxus;  qu’elles  descendaient  jusqu'à  la  mer 
Caspienne,  d’où  elles  étaient  transportées  à l’embouchure 
du  Cyrus  qu’elles  remontaient,  pour  descendre  ensuite  le 
Phasis  jusqu’au  Pont-Euxin.  Strabon  (lib.  II,  cap.  i ) avait 
dit  la  même  chose  en  ces  termes  : « L’Oxus  est  tellement 
navigable , que,  par  son  canal , les  marchandises  indiennes 
s'apporteut  avec  facilité  jusqu’à  la  mer  Hyrcanienne  ( Cas- 
pienne) , d’où,  par  d'autres  fleuves,  elles  arrivent  successi- 
vement jusqu’au  Pont-Euxin.  Ces  deux  citations  sont  bien 
précises,  et  elles  indiquent  une  route  parfaitement  directe. 
Mais  comme  les  savants  qui  s’occupent  de  ces  questions 
n’ont  pas  voulu  reconnaître  que  le  lac  Aral  ait  pu  être  un 
golfe  de  la  mer  Caspienne,  on  a supposé  des  obscurités, 
des  erreurs;  on  a torturé  les  textes,  pour  foire  passer  par 
le  nord  de  cette  mer  une  route  qui  n’a  jamais  pu  exister. 

On  nous  pardonnera  donc  d'avoir  traité  peut-être  avee 
un  peu  trop  de  détails  une  question  dont  la  solution  poor 
noos,  et,  nous  Tespérons,  pour  le  lecteur,  est  que  vers  le 
commencement  de  notre  ère  le  1**  Aral  était  un  golfe  de  la 
mer  Caspienne. 

(92)  Certaines  éditions,  < Société 

de  Deux-Ponts,  mention'  "^s 

adoptons  le  ' 
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POMPONIUS  MÊLA. 


0 rege  Boiorum,  d'autres  a rege  Suevorum ; mais  Vos- 
*ius  a pensé  qu’it  ne  pouvait  être  ici  question  ni  des  Boïens , 

01  des  Suèves,  d’abord  parce  qu’à  l’époque  de  Cornélius 
Nepos,  c’est-à-dire  vers  le  commencement  de  l’Empire 
romain,  les  Boïens  étaient  fixés  dans  l’intérieur  de  la 
Germanie,  en  un  mot,  dans  la  Bohême  d’aqjourd’hui , et 
qu’il  s’agit  ici  d’un  peuple  voisin  de  la  mer;  et  ensuite 
parce  que  Mêla  ne  parle  nulle  part  des  Suèves.  D’après 
ces  motifs,  Vossius  a adopté  la  version  a rege  Bœtorum , 
parce  que , suivant  lui , les  Basti  étaient  les  mêmes  que 
les  Balavi , nation  maritime,  et  qui  de  plus  faisait  partie 
de  la  Gaule.  Sur  l’autorité  de  Vossius,  nous  avons  adopté 
sa  version  : toutefois,  si  nous  n’avions  pas  voulu  nous  ap- 
puyer sur  un  commentateur  que  Fradin  a pris  pour  guide , 
nous  aurions  substitué  au  mot  de  Bœtorum  celui  de  Bat- 
torum , parce  que  le  nom  de  Batti  est  plus  connu  pour 
avoir  été  celui  que  portaient  anciennement  les  Bataves. 

Cependant,  après  un  examen  plus  attentif,  mais  après 
avoir  fait  dans  le  texte  de  Pomponius  Mêla  la  substitution 
des  mots  rege  Bœtorum , à ceux  de  rege  Boiorum,  nous 
avons  reconnu  par  un  passage  de  Pline  que  Vossius  nous 
a induit  en  erreur;  que  ni  l’une  ni  l’autre  des  deux  ver- 
sions ne  doit  être  admise  et  que  celle  qu'il  repousse  (rege 
Suevorum)  paratt  être  la  seule  que  l’on  pourrait  avec  rai- 
son préférer. 

Voici  le  passage  de  Pline  (lib.  II,  cap.  lxvii  ) ; Idem 
Nepos  de  septentrionali  circuitu  tradit  Q.  Metello  Ce- 
leri, Afranii  in  consulatu  collegœ,  sed  tum  Galliœ pro- 
consuli, Indos  a rege  Suevorum  dono  datos , qui , ex  In- 
dia commercii  causa  navigantes,  tempestatibus  essent 
in  Germaniam  abrepti.  On  voit  qu’il  s’agit  du  même  fait 
que  celui  que  rapporte  Mêla. 

Vossius  a cru  que  ce  récit  étant  emprunté  à Cornélius 
Nepos,  et  celui-ci  ayant  vécu  sous  le  règne  d’Auguste,  il 
. s'agissait  d’un  fait  postérieur  à l'établissement  du  gouver- 
nement impérial  ; que  conséquemment  le  proconsul  Métel- 
lus  Céler  résidait  dans  le  nord  de  la  Gaule,  où  il  avait  pu 
recevoir  les  Indiens  en  question , d'un  chef  de  quelque 
nation  habitant  les  bords  de  la  mer.  Mais  l’auteur  anonyme 
de  la  note  relative  au  passage  ci-dessus,  dans  la  traduction 
de  Pline  par  Poinslnet  de  Sivry , prétend  que  c’est  à tort 
que  les  commentateurs  de  Pline  ont  voulu  voir  une  faute 
dans  les  mois  rege  Suevorum , attendu  que  ce  roi  des 
Suèves  n’est  àutre  que  le  célèbre  Arioviste.  H se  fonde 
sur  ce  que  César,  dans  ses  Commentaires,  qualifie  ce  chef 
de  roi  des  Germains,  et  sur  ce  que  Cornélius  Nepos,  selon 
la  coutume  du  temps,  le  nomme  roi  des  Suèves , parce 
que  ce  peuple  occupait  la  majeure  partie  de  la  Germa- 
nie, comme  le  fait  observer  Tacite,  qui  d’ailleurs  nous 
apprend  que  l'usage  d'appeler  Germains  tous  les  peuples 
renfermés  entre  le  Rhin , la  mer,  le  Danube , la  Pannonie , 
la  Rhétie , les  Sarmates  et  les  Duces,  ne  s’est  introduit 
que  très-tard,  et  que  cette  dénomination  était  encore  toute 
récente  de  son  temps.  En  effet,  les  anciens  ont  compris 
sous  la  dénomination  de  Suèves  non-seulement  les  Ger- 
mains en  général,  mais  encore  des  peuples  très-différents, 
tels  que  les  Cattes  qui  habitaient  la  Hesse  actuelle , les 
Marcomans  qui  résidaient  dans  les  Bohèmes , les  Goths, 
les  Vandales , les  Bourguignons,  etc.  Mais  à mesure  que  ces 
divers  peuples  furent  mieux  connus , le  nom  de  Suèves  se 
restreignit  peu  à peu , et  il  finit  par  ne  plus  désigner  que 
le  peuple  qui  occupait  le  pays  qui,  de  celui  de  ses  habitants, 
a conservé  le  nom  de  Souabe . 

La  date  du  fait  en  question  est , comme  on  vient  de  le 
voir,  fort  importante  à fixer,  puisqu’en  la  plaçant  sous  le 
règne  d’Auguste,  elle  a autorisé  Vossius  à penser  qu’il  s’a- 
gissait d’un  proconsul  de  la  Gaule  après  la  conquête , tan- 
dis que  le  fait  est  antérieur.  Arioviste , dont  le  nom  était 
Ehrenwcst  en  langue  germanique,  fit  alliance  avec  Rome, 
et  fut  déclaré  l’ami  du  peuple  et  du  sénat  romain , l’an- 


née même , dit  l’auteur  de  la  note  déjà  citée,  où  Quitis 
Métellus  Céler  gouverna  en  qualité  de  proconsul  b p* 
des  Gaules  qu’on  appelait  alors  la  Province  timsut 
(Provincia  Romana) , ou  simplement  Provincia,  et  ta 
notre  Provence  ne  forme  qu'une  partie.  11  est  protefc 
que  le  nouveau  procénsol  et  le  nouvel  allié  des  Rana 
se  firent  des  présents  mutuels,  ou  que,  pour  mim dou- 
ter le  traité  qu’il  venait  de  conclure , Arioviste  crot  devoir 
envoyer  en  présent  au  représentant  du  peuple  romaii  h 
prétendus  Indiens  qui  étaient  venus  échouer  dans  le  5* 
vicum  mare , c’est-à  dire  dans  la  mer  Baltique.  Arioviste 
résidait  habituellement  sur  la  rive  droite  du  Rhio;oü 
comme  ses  possessions  s’étendaient  sur  la  rive  pacte  de 
ce  fleuve , ses  frontières  étaient  peu  éloignées  decefiesdes 
Romains  ; il  devait  donc  avoir  des  relations  fréquentes îts 
ceux-ci.  On  sait  que  ce  prince,  pour  avoir  soumis  ks 
Éduens , les  Séquanlens  et  quelques  antres  peuples  pa- 
tois , rompit  l’alliance  qu’ri  avait  contractée  avec  Roue,  st 
que  César,  qui  venait  d'envahir  la  Gaule,  le  vainquit  dfe 
força  à repasser  le  Rhin , événement  qui  précéda  de  fart 
peu  la  mort  d’Arioviste. 

Il  résulte  donc  de  tous  ces  faits  qoe  le  texte  de  Plat 
qui  porte  rege  Suevorum,  est  vraisemblablement  exact;R 
que  celui  de  Mêla,  qui  rapporte  le  même  frit,  demit  porter 
le  même  mot,  au  Heu  de  rege  Boiorum  ou  de  rege  Is- 
torum. 


CHAPITRE  VI. 

(93)  Il  ne  (but  pas  s'étonner  que  les  perles  se  produi- 
sant dans  les  coquilles  de  certains  fleuves,  Poopuin 
Mêla  ait  cru  que  ces  perles  étaient  des  pierres  précton 
formées  par  l'action  des  eaux  de  ces  fleuves,  et  qoe  tau- 
ci  pouvaient  produire  aussi  les  pierres  fines,  ou  poufi* 
qu’on  y trouve  souvent , et  qu'ils  entraînent  des  mdt 
gnes  où  ils  prennent  leurs  sources. 

(94)  Les  commentateurs,  malgré  tonte  leur  érudit», 
embrouillent  quelquefois  les  questions  même  les  pu; 
simples.  Gronovius  a pensé  qu'il  manquait  i d une  oégiboo, 
et  qu’il  fallait  pour  l’intelligence  du  texte  y ajouter  ww- 
et  conséquemment  lire  : In  ea  quod  ibi  sol  haut 
occasurus  exsurgit.  11  ajoute,  pour  Justifier  »uopüj«o- 
Hoc  pueri  intelligunt . Quia  sol  non 

tricina  quippe  sunt  puncta  ortus  et  occasus, tw** 
œslate  brevissima  est ....  Porro  valde  errant f» 
limant  Melam  Aie  peccare  in  doctrinam 
aut  transponenda  esse  verba,  uü  Pinttanus  * 
hic  est  quod  quemquam  debeat  offendero. 

Le  traducteur  Fradin  s'est  conformé  à cette  °PJ  ' 

Les  éditeurs  de  la  Société  de  Deux-Ponts  ■ Fj 
adopté  dans  l’édition  de  Strasbourg  de  1 V^navios 
suivons  le  texte,  la  correction  proposée  p*r  j 
et  ils  ont  eu  parfaitement  raison.  En 
quod  ibi  sol  longe  occasurus  exsurgit , breves 
noctes  sunt.  Mêla  exprime  an  fait 
dit  positivement  que , te  soleil  y restant  un§^ 

V horizon , les  nuits  y sont  conséquemment 


efaipil* 


CHAPITBE  VIL 

(95)  Il  a déjà  été  question  des 
du  livre  n : il  est  temps  que  nous  en  au»» 

mots.  iTHoroèc, 

C’est  le  poète  Hésiode,  contemporat 

le  premier  rapporte  le  conte  relatif  fléro- 

gardaient  les  métaux  précieux  des  ipooteR  P ^ , Ru- 
doie, qui  vivait  quatre  ou  cinq  siècles  e**0  * ^Jui, 
velle  le  même  conte  avec  quelques 
d'énormes  fourmis  plus  grosses  que  ^ des  t* 
dans  le  désert  à l'orient  de  Tlnde,  et  rs  ^ avec 
d’or  mêlé  de  sable.  Les  Indiens,  ^ ^erclie de 
leurs  chameaux  les  plus  rapides,  a la 


t 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


trésors;  mais  si  les  fourmis  les  surprennent,  il  est  diffi- 
cile d’échapper  à leur  férocité  (lib.  III,  102,  104*105  V 
Tel  est  le  récit  que  Mêla  a renouvelé.  Mais  comme  les 
allégories  et  les  fables  des  anciens  sont  toujours  fondées 
sur  des  faits  plus  ou  moins  exacts  ou  plus  ou  moins  défi- 
gurés, il  semble  que  l’on  peut  retrouver  l’explication  du 
récit  d’Hésiode  et  de  celui  d’Hérodote  dans  l'existence 
d'une  espèce  de  chakal  on  d’hyène  commune  dans  les  dé- 
serts de  la  Tatarie , et  dont  le  nom  indien  offrait  peut- 
être  quelque  ressemblance  avec  le  nom  grec  qni  désigne 
une  fourmi.  Dans  ce  désert,  l'animal  en  question  a,  dit  on, 
l’habitude  de  foire  des  tas  de  sable  sous  lesquels  il  creuse 
sa  tanière.  Or  on  sait  que  dans  beaucoup  de  localités  de  la 
Tatarie,  entre  autres  dans  les  monts  Altaï,  où  l’on  en  exploite 
tant  aujourd’hui , il  se  trouvait  jadis  dessables  d’alluvion 
ou  de  transport  riches  en  or,  qui  ont  été  exploités  par  le 
lavage,  genre  d'exploitation  qui  a toujours  été  le  plus  focile 
et  en  même  temps  le  plus  productif.  Les  animaux  en  ques- 
tion, qui  formaient  ces  tas  de  sable,  y rendant  visibles 
les  pepites  d’or  que  ces  sables  renfermaient;  on  conçoit 
que  les  chercheurs  du  précieux  métal , à une  époque  où 
l’on  n’employait  pas  encore  le  procédé  du  lavage,  tâ- 
chaient de  trouver  les  tanières  de  ces  animaux,  et  y recueil- 
laient à la  hâte  les  morceaux  d’or  qu'ils  y apercevaient; 
mais  lorsqu’ils  trouvaient  les  animaux  dans  leurs  gîtes , 
la  prudence  leur  faisait  un  devoir  de  prendre  la  fuite. 

(96)  Il  s'agit  probablement  ici  d'une  espèce  de  frêne 
d'où  découle  la  manne,  ou  d’un  érable  à sucre  (acer 
saccharinum  ) qui  distille  une  sorte  de  miel  à travers 
son  écorce.  Cependant  on  pourrait  soutenir  que  Mêla  a 
voulu  désigner  aussi  la  canne  à sucre , plante  originaire 
de  l’Asie  méridionale,  et  que  les  Chinois  et  les  Hindous 
cultivent  depuis  une  époque  très-reculée.  Théophraste , 
philosophe  naturaliste , qui  vivait  trois  siècles  avant  J.  C. , 
semble  désigner  la  canne  à sucre  (arundo  saccharifera), 
lorsqu'il  parle  d’un  roseau  qui  distille  le  miel.  Dioscoride, 
médecin  grec,  contemporain  de  Mêla,  désigné  positive- 
ment le  sucre  de  canne,  lorsqu’il  dit  qu'une  sorte  de  miel 
qu’il  nomme  aàxx*pov  se  trouve  dans  la  moelle  de  certains 
roseaux  de  l’Inde.  Ce  qui  prouve  que  les  habitants  de 
l’Inde  sont  depuis  bien  des  siècles  en  possession  de  la 
culture  de  cette  plante,  c’est  que  le  mot  grec  <rdxx*p, 
d’où  est  venu  le  nom  de  sucre , parait  dériver  du  mot 
sanskrit  scharkara , employé  pour  désigner  le  sucre  de 
canne* 

(97)  Mêla  désigne  évidemment  ici  le  cotonnier  ( gossy - 
pirum  indicum),  qui  parait  avoir  été  cultivé  de  toute 
antiquité  dans  l'Inde.  Hérodote  dit , en  parlant  des  peuples 
de  cette  contrée  : « Us  possèdent  une  sorte  de  plante  qui 
« produit,  an  lieu  de  fruits,  de  la  laine  d’une  qualité  plus 
« belle  et  meilleure  que  celle  des  moutons  : les  Indiens  en 
« font  leurs  vêtements  » ( lib.  111 , cap.  cvi  ). 

(98)  Le  roseau  gigantesque  dont  parle  Mêla  est  le  bam- 
busa  arundinacea  (Roxb.) , la  plus  grande  espèce  de  bam- 
bou originaire  de  l’Inde,  d’où  les  navigateurs  l’on  porté 
dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe , où  on  le  trouve 
aujourd’hui.  U atteint  jusqu’à  vingUdnq  mètres  de  hauteur  ; 
et  sa  grosseur  est  telle , qu'il  peut  en  effet  être  employé  à 
l'usage  dout  parle  Mêla.  Hérodote  avait  dit  avant  lui  que  les 
Indiens  coupent  cette  plante  de  nœuds  en  nœuds,  et  que 
chaque  morceau  foit  une  nacelle.  ( Lib.  III , f 98.  ) 

(99)  Dons  l’édition  donnée  par  Gronovius  en  1722,  et 
que  Fradin  a suivie , ce  passage  est  ponctué  de  la  manière 
suivante  : 

Tamos  promontorium  est  quod  Taurus  attollit.  Co- 
lis ulterius  partis  angulus , initiumque  lateris  ad  me- 
ridiem versi  Ganges  et  Indus  amnes,  iUe  multis  fon- 
tibus in  ffemode  Indice  monte  conceptus,  simul  unum 
alveum  fecit,  fit  omnium  maximus  et  alicubi  latius 
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quando  angustissime  fluit,  decem  millia  passuum 
patens,  in  septem  ora  dispergitur . 

Gossellin  a fait  remarquer  que  cette  ponctuation  est 
nécessairement  défectueuse,  puisqu’elle  rend  le  passage 
inintelligible.  Les  éditeurs  de  la  Société  de  Deux-Ponts 
n'ont  pas  connu  les  observations  de  Gossellin , car  la  ponc- 
tuation qu’ils  ont  adoptée  diffère  un  peu  de  la  sienne, 
comme  on  peut  le  voir  : 

Tamos  promontorium  est , quod  Taurus  attollit . 
colis  ulterius  partis  angulus,  initiumque  lateris 
ad  meridiem  versi  : Ganges  et  Indus  amnes.  Ille  mul- 
tis fontibus  in  Hemode , India  monte,  conceptus , si- 
mul unum  alveum  fecit , Jit  omnium  maximus , et  ali- 
cubi latius,  quando  angustissime  fluit , decem  millia 
passuum  patens,  in  septem  ora  dispergitur. 

La  ponctuation  que  nous  avons  adoptée  est  celle  de  Gos- 
sellin. On  voit  par  ce  passage,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer 
ce  savant,  que  l'opinion  de  Mêla  sur  la  direction  de  la  côte 
de  l’Inde,  après  le  cap  Colis  ou  des  Coliaqoes,  est  exacte- 
ment la  même  que  celle  d'Ératosthène,  de  Strabon  et  de 
Pliue;  que  Mêla  entend  par  Oceanus  Sous  le  golfe  du 
Gange , qni  passait  pour  être  entièrement  tourné  à l'o- 
rient ; et  que  le  promontoire  Tamos  représente , pour  Mêla, 
l’extrémité  orientale  du  Taurus , où  Ératosthène  plaçait 
Thinœ, 

CHAPITRE  VIII. 

(100)  Quelques  auteurs  ont  attaché  de  l'importance  à se 
rendre  compte  de  l’origine  du  nom  de  mer  Rouge,  ou 
Érythrée  : nous  croyons  donc  devoir  dire  quelques  mots 
à ce  sujet.  11  n’est  pas  prouvé  qu’il  y ait  eu  un  prince 
nommé  Érythras,  dont  le  royaume  s'étendait  sur  les  côtes- 
de  la  mer  qni  porta  son  nom  ; ni  qu'il  y ait  eu  un  autre 
Érythras,  fils  de  Persée  et  d 'Andromède,  qui,  en  se  noyant 
dans  cette  même  mer,  l'ait  foit  appeler  mer  Érythrée; 
mais  ce  qui  est  probable,  c'est  qu'Ésaü,  surnommé  Édomr 
fils  aîné  d'Isaac,  dont  les  nombreux  descendants  se  nom- 
mèrent Iduméens,  peut  être  pour  quelque  chose  dans  le 
nom  que  cette  mer  reçut.  Les  Iduméens  naviguèrent  sur 
la  mer  Érythrée  et  sur  ses  deux  golfes , l'Arabique  et  le 
Persique  ; et  comme  leur  nom  signifiait  rouge  en  langue 
orientale,  les  Grecs,  au  lieu  de  dire  la  mer  des  Iduméens , 
peuvent  avoir  traduit' ce  nom,  et  en  avoir  fait  la  mer  des 
Rouges , la  merdes  Érythréens , et  par  élégance  la  mer 
Érythréenne. 

Un  passage  de  Strabon  (lib.  I , cap.  u ) pourrait  donner 
lieu  à chercher  une  origine  analogue  à la  précédente , mais 
bien  différente.  Il  parle  d’auteurs  qui  prétendent  que  les- 
Phéniciens  sont  une  colonie  d'un  peuple  qni  habitait  l’O- 
céan (c'est-à-dire  l’océan  Indien , que  les  Grecs  nommaient 
mer  Érythrée),  et  qui  avait  été  nommé  Phénicien  d’après 
la  couleur  de  cette  mer.  En  effet,  le  nom  grec  des  Phé- 
niciens (çomxtioç)  signifie  rouge  : d'où  il  résulte  que  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  Iduméens,  on  pourrait  le- 
rapporter  aussi  bien  à ces  anciens  Phéniciens,  d'où  ceux 
de  la  Méditerranée  auraient  tiré  leur  origine. 

Dans  le  ptiminpr  que  nous  venons  de  citer,  Strabon  parait 
croire  que  la  mer  Érythrée  doit  son  nom  à sa  couleur. 
Gossellin  adopte  celte  opinion,  et  se  fonde  sur  ce  que  les 
anciens  Phéniciens  dont  il  vient  d’être  question  ne  de 
vaut  pas  leur  nom  à la  couleur  rouge  de  leur  peau , mais 
à celle  du  sol  de  leur  pays,  et  des  rochers  qui  en  bordaient 
les  côtes;  que  celles  de  l’Arabie  présentant  la  même  cou- 
leur, les  Grecs  donnèrent  le  nom  d’Éry  thrée  ou  de  Rovge  à 
toutes  les  mers  comprises  entre  les  côtes  de  l'Afrique , 
de  l’Arabie  et  de  l’Inde,  nom  qui  se  communiqua  à plu 
sieurs  des  peuples  qui  en  occupaient  les  bords.  ( Rech. 

sur  le  golfe  Arab.,  p.  70  à 77.  ) 

11  est  à remarquer  que  les  géographes  grecs,  tels  qu'E- 
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ratosthène  et  Slrabon , ne  donnent  jamais  le  nom  de  mer 
Rouge  au  golfe  Arabique,  probablement  pour  le  dis- 
tinguer de  la  mer  Érythrée.  Ptolémée,  qui  fut  peut-être 
le  premier  qui  substitua  à ce  nom  celui  de  mer  Indienne 
( Indicum  mare),  a conservé  aussi  le  nom  de  golfe  Arabi- 
que. Mêla  ne  donne  jamais  non  plus  le  nom  de  mer  Rouge 
à ce  golfe.  Mais  Pline  est  le  premier  géographe  ancien 
qui  Tait  appelé  mer  Rouge  {Rubrum  mare),  en  conser- 
vant le  nom  d 'Erythrœum  mare  à l’Océan,  dont  ce  golfe 
n’est  qu’une  dépendance  : c’est  donc  à tort  que  l’on  a pré- 
tendu que  c’est  dans  les  versions  latines  de  la  Bible  que 
le  nom  de  Rubrum  mare  se  trouve  pour  la  première  fois. 

11  nous  reste  encore  à dire  un  mot  relatif  à l’origine 
du  nom  de  mer  Rouge.  Suivant  un  mémoire  lu  par  M.  le 
Dr  Montagne  à l'Académie  des  sciences  le  15  juillet  1844, 
ce  nom  serait  dû  à un  phénomène  périodique  que  présentent 
ses  eaux , c’est-à-dire  à la  présence  d'une  plante  crypto- 
game, d’une  algue  microscopique , d’un  genre  particu- 
lier, remarquable  par  sa  belle  couleur  rouge,  et  qui,  à 
certaines  époques , flotte  en  quantité  prodigieuse  sur  les 
eaux  du  golfe  Arabique.  En  1823  ce  phénomène  fut  ob- 
servé pour  la  première  fois  par  M.  Ehrenberg  dans  la 
baie  de  Tor.  Vingt  ans  après  il  fut  observé  de  nouveau  par 
M.  Evenor  Dupont,  mais  avec  des  dimensions  vraiment 
gigantesques.  Ce  phénomène , bien  qu’il  ait  été  récemment 
observé,  doit  avoir  existé  de  tout  temps  dans  le  golfe 
Arabique.  Les  anciens  n*en  ont  point  parlé,  parce  que  la 
connaissance  des  plantes,  et  surtout  celle  de  ces  singuliers 
végétaux  à peine  connus  aujourd’hui , leur  étant  complè- 
tement étrangère , ils  n’ont  pu  reconnaître  la  cause  de 
cette  rubéfaction. 

Maintenant  si  nous  supposons , ce  qui  n’est  point  impos- 
sible , que  ces  amas  d’algues  aient  été  à différentes  épo- 
ques entraînés  dans  l'océan  Indien,  ils  auront  étonné 
les  anciens  navigateurs,  qui,  ne  s’éloignant  jamais  des  cô 
tes , et  remarquant  sur  un  grand  nombre  de  celles-ci  des  ro- 
ches et  des  terres  d’une  couleur  rougeâtre , et  parfois , 
au  milieu  des  flots,  des  places  colorées  d'un  beau  rouge, 
auront  eu  des  motifs  suffisants  pour ‘donner  à cet  océan 
le  nom  de  mer  Érythrée.  Il  est  donc  inutile  de  chercher 
dans  des  faits  historiques  plus  ou  moins  incertains,  plus 
ou  moins  obscurs,  l’explication  d’une  dénomination  que 
les  faits  physiques  rendent  facilement  explicable. 

(101)  Suivant  Hérodote  (lib.  111,.$  97),  les  Éthiopiens 
delà  cête  dont  il  est  question,  appelée  aujourd’hui  côte 
t THabesch , payaient  tous  les  trois  ans  au  roi  des  Perses 
un  tribut  de  200  troncs  de  bois  d’ébène  (dospyros  ebe- 
num) ou  plaqueminier  ébène. 

(102)  Artémidore,  cité  parStrabon  (lib.  XVI,.  cap.  m, 
$ 4),  décrit,  comme  l’a  fait  Mêla,  la  côte  occidentale 
du  golfe  Arabique.  Il  parle  de  la  ville  de  Philoteras  ( que 
Mêla  nomme  Philoteris  ),  et  nous  apprend  que  cette  cité 
portait  le  nom  de  la  sœur  de  Ptolémée  II , et  qu’elle  fut 
fondée  par  Satyrus  , que  ce  prince  avait  envoyé  pour  re- 
connaître la  Troglody  tique  et  le  pays  où  se  faisait  la  chasse 
des  éléphants.  11  cite  aussi  une  seconde  ville  d'Arsinoé  ; il 
parle  du  port  appelé  Myos  Hormos,  de  la  ville  de  Ptolémaïs - 
E pi  t heras  t fondée  par  Eumède,  que  Ptolémée  Philadelphe 
avait  envoyé  à la  chasse  des  éléphants.  Enfin  il  cite  égale- 
ment le  fleuve  alimenté  par  un  canal  qui  y porte  les  eaux 
du  Mil  : mais  ce  qu’il  en  dit  est  moins  précis  que  les  paro- 
les de  Mêla.  Ainsi , après  avoir  raconté  qu’Eumède  en  fon- 
dant sa  ville  commença  par  fermer  en  secret  une  certaine 
presqu’île  au  moyen  d’un  fossé  et  d’une  muraille  : C’est 
dans  cet  intervalle , ajoute-t-il , qu’un  bras  détaché  de  l’Ar- 
taboras  vient  se  rendre  à la  mer.  Ce  fleuve , continue-  t-il , 
sort  d’un  lac;  il  porte  une  petite  portion  de  ses  eaux  dans 
le  golfe;  mais  la  plus  grande  partie  va  se  réunir  au  Nil. 
Du  reste,  Strabon  se  contente  de  citer  le  passage  d' Arté- 
midore; il  ne  parle  nullement  de  ce  canal. 


( 108)  Il  semblerait  au  premier  aperçu  que  Mék  «t 
voulu  désignér  le  caméléon  sous  le  nom  de  Igem,  gà 
a été  donhé  par  les  naturalistes  modernes  au  loup  m. 
Pline  représente  le  lycaon  comme  un  mammifère  ayant  h 
crinière  d'un  lion.  11  ne  dit  rien  de  la  propriété  qu'oolii 
supposait  de  changer  de  couleur  ( lib.  VIII , cap.  uur). 

(X04)  Il  y a lieu  de  croire  que  le  sphinx  était  une  espèce 
de  singe  à laquelle  les  sculpteurs  égyptiens  se  sont  pte 
à donner  des  formes  beaucoup  plus  humaines  qu'eiksK 
l’étaient  en  réalité.  Pline  (lib.  VIII,  cap.  xxi)  dit  sente- 
ment,  en  parlant  de  ce  mammifère , qu’il  est  petit,  ou- 
vert de  poils  noirs , et  qu’il  a deux  mamelles  à l'atome. 

(105) ,  Pline  (lib.  X,  cap.  xux)  dit  que  le  tragopan  et 
un  oiseau  plus  gros  que  l'aigle,  qui  a la  tète  rouge  et  de» 
cornes  recourbées , couleur  de  rouille. 

Quant  aux  pégases,  le  naturaliste  romain  les  représente 
comme  des  oiseaux  cornus  ayant  un  mufOe  de  cheval. 

CHAPITRE  IX. 

(106)  Nous  devons  attirer  l’attention  sur  ce  passage  de 
Mêla,  parce  qu’il  nous  semble  curieux  pour  l’époque  à 
laquelle  il  a été  écrit.  Il  parle  de  doules  anciens  qu’il  œ 
parait  pas  admettre  : il  doit  croire  eu  effet  que  l’Afrique 
s’éteud  au  loin  vers  le  sud,  puisqu’il  cite  deux  voyages 
donl  il  ne  révoque  pas  en  doute  l’aulhenlicilé. 

L’opinion  qui  admettait  la  prolongation  de  l'Afrique 
vers  le  sud  est  déjà  bien  ancienne,  car  elle  remonte  à plus 
de  sept  à huit  siècles  avaut  notre  ère.  Comme  les  ancien 
n’avaient  point  les  moyens  de  publicité  que  nous  possédons, 
les  faits  ou  les  nouvelles  scientifiques  ne  se  popularisaient 
point  : ils  restaient  le  domaine  de  quelques  hommes  ins- 
truits; souvent  même  ils  étaient  altérés  par  ceux  qui  se 
chargeaient  de  copier  les  manuscrits  ; les  bibliothèque»  po* 
bliques  étant  beaucoup  moins  répandues  qu’elles  ne  le  sont 
de  nos  jours , ces  documents  se  perdaieot  eu  totalité  oo  m 
partie , et  il  arrivait  une  époque  où  il  n’en  restait  plusque 
des  traditions  plus  ou  moins  vagues. 

Hérodote  nous  a conservé  la  relation , fort  incomplète, 
du  plus  ancien  périple  que  l’on  connaisse  de  l’ Afrique,  et 
dont  Mêla  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance,  puisqu'il 
n’en  parle  point.  Le  père  de  l’histoire  rapporte  que  le  mi 
d’Égypte  Nécos,  ou  Néco , fit  partir  du  golfe  Arabique  des 
vaisseaux  montés  par  des  marins  phéniciens,  qui  passaimt 
alors  pour  les  meilleurs  navigateurs  du  monde.  Usavaient 
ordre  de  revenir  en  Égypte  par  les  Colonnes  d’Herde 
(Hérod.,  lib.  IV,  §,42). 

Faisons  d’abord  remarquer  que  puisque  Nécos  savait 
qu’on  pouvait , en  partant  do  golfe  actuel  de  Suez  « 
Soueys,  revenir  en  Egypte  par  la  Méditerranée  , c’est  que 
les  savants  de  l’Égypte  avaient  déjà  des  notions  sur  « 
partie  méridionale  de  l’Afrique.  C’était  donc  déjà  une  opi- 
nion sinon  admise,  du  moins  regardée  comme  probiMe 
par  quelques  érudits  égyptiens,  que  la  possibilité  de 
le  tour  de  l’Afrique. 

Continuons  l’analyse  du  récit  d’Hérodote. 

Les  Phéniciens,  s’étant  donc  embarqués,  naviguèrent 
dans  la  mer  Australe.  Quand  l’automne  était  venu,  » 
abordaient  la  cèle  près  de  laquelle  iis  se  trouvaient»  et  » 
maient  du  blé.  Ils  attendaient  le  temps  de  la  moisson,» 
après  la  récolte  ils  se  remettaient  en  route.  Trois  sos  ipn* 
leur  départ,  ils  doublèrent  les  Colonnes  d’Hercule,  et 
rent  en  Égypte.  Us  racontèrent  qu’en  faisant  le  to°r(k 
Libye , ils  avaient  eu  le  soleil  à leur  droite.  « & ^ » 
« ajoute  Hérodote , ne  me  paraît  nullement  croyable  ; ®* 
« peut-être  le  parallra-t-U  à d’autres.  C’esl  ainsi  que 
« Libye  a été  connue  pour  la  première  fois.  » . 

Plusieurs  savants  fort  estimables,  tels  que  Gu^in 
Malte-Brun  en  France,  ainsi  que  Mannerl  en 
ont  rejeté  ce  voyage , ou  n’ont  voulu  y voir  qu'une  anuq 
tradition  défigurée.  Us  ont  prétendu  que  l’espace  de  wmp 
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qui  lui  est  assigné  est  trop  court  pour  qu’il  ait  pu  être 
réellement  exécuté  arec  les  moyens  imparfaits  de  navigation 
que  possédaient  les  anciens,  puisque  Martin  Bebeim , vers 
l’an  1484 , mit  dix-neuf  mois  pour  arriver  de  Lisbonne  aux 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance,  bien  que  le  chemin 
fiU  déjà  frayé  par  d’autres  navigateurs,  et  bien  qu'on  pos- 
sédât alors  des  instruments  et  des  navires  supérieurs  à 
ceux  des  anciens.  Ils  ont  prétendu  en  outre  que  si  les 
Phéniciens  avaient  semé  et  récolté  des  blés  snr  les  côtes 
australes  de  l’Afrique,  ils  auraient  dû  remarquer  la  mar- 
che des  saisons,  qui,  dans  l'hémisphère  austral,  est  opposée 
à celle  de  nos  climats.  Enfin  ils  se  fondent  encore  sur 
ce  que  les  auteurs  anciens  qui  ont  traité  la  question  de 
savoir  si  l’on  pouvait  faire  le  tour  de  l’Afrique,  tels  que 
Posidonius,  Strabon , Mêla  et  Pline,  n'ont  jamais  admis, 
comme  preuve,  cette  relation  rapportée  par  Hérodote. 

Quant  à nous,  il  nous  semble  que  les  objections  présen- 
tées par  les  géographes  célèbres  que  nous  venons  de  citer 
ne  sont  pas  tellement  fortes  qu'on  ne  puisse  y répondre, 
l/abord  on  ne  peut  pas  prétendre  que  même  en  côtoyant 
l’Afrique  il  ne  soit  possible  d’en  foire  le  tour  dans  l'espace 
de  temps  rapporté  par  Hérodote.  Ensuite  il  faut  faire 
observer  que  nous  n’avons  point  la  relation  des  naviga- 
teurs dont  il  parle,  et  que  rien  n'annonce  qu’Us  n’ont  pas 
remarqué  qu’au  sud  de  l'équateur  les  saisons  ne  sont 
point  les  mêmes  qu’au  nord  de  cette  ligne.  Il  est,  au  con- 
traire , probable  que  les  stations  qu'ils  firent  eurent  aussi 
pour  cause  futilité  d'attendre  l’époque  des  vents  favora- 
bles ou  de  là  mousson  : circonstance  qui  indiquerait  que 
les  Phéniciens  étaient  instruits  de  la  nature  des  vents  réglés 
qui  soufflent  sous  les  tropiques.  Quant  au  silence  des  anciens 
géographes  sur  cette  relation  dont  Hérodote  nous  apprend 
si  peu  de  chose , nous  ne  concevons  point  qu’on  puisse  en 
foire  un  argument  contre  la  véracité  de  ce  récit.  Qu'im- 
porte que  Posidonius,  Strabon,  Mêla  et  Pline  ne  s’en 
soient  point  servis  pour  fournir  une  preuve  à l'appui  de  l'o- 
pinion qu'on  pouvait  faire  le  tour  de  l'Afrique?  Us  n’ont 
jus  dit  non^lus  que  ce  récit  fût  de  l’invention  d'Héro- 
dote : donc  leur  silence  à cet  égard  ne  signifie  rien , si  ce 
n’est  que  oes  auteurs  n’avaient  probablement  pas  lu  ce 
passage  de  l'historien  grec. 

Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  ce  récit  a été  fait  à Hé- 
rodote, qui  l'a  consigné  dans  son  histoire , conservée  heu- 
reusement jusqu'à  nous;  il  le  rapporte  tel  qu'il  lui  a été 
transmis,  sans  oublier  une  circonstance  qu'il  regarde 
comme  une  erreur,  et  qui  cependant  est  la  meilleure 
preuve  que  Fon  puisse  fournir  de  la  réalité  du  voyage  des 
Phéuidens  : car  ils  ne  pouvaient  pas  l'inventer  sans  trou- 
\er  des  incrédules,  puisque  Hérodote  lui-même,  l’un  des 
hommes  les  pins  instruits  de  son  temps,  n’y  croit  point.Cette 
circonstance , c'est  qu’en  faisant  le  tour  de  l’Afrique  ils 
avaient  le  soleil  à leur  droite.  Hérodote  ne  savait  proba- 
blement pas  que  sous  les  tropiques  on  a le  soleil  au  zénith , 
c'est-à-dire  perpendiculairement  au-dessus  de  sa  tête; 
d’où  il  résulte  que  lorsqu'au  nord  du  tropique  du  Cancer, 
comme,  par  exemple,  dans  la  mer  Méditerranée,  on  se 
dirige  de  l’orient  en  occident , on  a le  soleil  à sa  gauche; 
mais  que  si  l’on  se  trouve  au  sud  du  tropique  du  Capri- 
oorne,  et  que  l’on  se  dirige  encore  d'orient  en  occident, 
comme  lorsqu*on  double  le  cap  de  Bonne-Espérance,  on  a 
nécessairement  le  soleil  à sa  droite. 

Miot, auteur  de  l'unedes  meilleures  traductions  de  l'his- 
toire d’Hérodote , pense  comme  nous  à l’égard  du  fait  dont 
doute  l’historien  grec  : il  le  regarde  aussi  comme  une 
preuve  de  la  réalité  de  ce  voyage. 

« Il  y a,  à h vérité,  dit-il , deux  manières  d’entendre  le 
« fait  énoncé , mais  l’une  et  l'autre  le  confirment  égale- 
« ment. 

« 1°  11  est  évident  que  lorsque  les  navigateurs  phéniciens 
■ curent  passé  le  tropique  du  Capricorne  pour  aller  dou- 
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«bler  le  cap  de  Bonne  Espérance,  ils  voyaient,  en  se 
« tournant  en  face  du  soleil , le  mouvement  apparent  de 
« cet  astre  les  porter  de  droite  à gauche  ; car  alors  ils  avaient 
« le  nord  devant  eux , et  par  conséquent  l'orient  à droite 
r et  l'occident  à gauche , tandis  que  les  apparences  sont 
« tout  à fait  opposées  pour  les  régious  situées  au  delà  du 
« tropique  du  Cancer,  comme  la  Phénicie  et  le  bassin  de 
« la  Méditerranée. 

« 2°  La  même  conclusion  peut  se  tirer  d'une  autre  ob- 
« eervation.  Quand  les  Phéniciens  naviguaient  dans  la  Mé- 
« dilerranée,  en  allant  de  l'orient  à l’occident,  ils  avaient 
« constamment  le  soleil  à leur  gauche.  Lorsqu'ils  eurent 
r passé  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  et  successivement 
« la  ligne  et  le  tropique  du  Capricorne,  et  que,  pour  at- 
r teindre  l’extrémité  de  l’Afrique,  ils  faisaient  voile  à peu 
r près  de  l’orient  à l'occident,  ils  voyaient,  an  contraire, 
r le  soleil  constamment  à leur  droite;  et  cette  situation 
r tout  opposée,  quoique  leur  route  fût  dans  une  direction 
r semblable , a dû  les  firapper  d’autant  plus,  que  proba- 
r blement  ils  ne  pouvaient  en  concevoir  ni  en  expliquer  la 
! r cause. 

r Mais  soit  que  la  remarque  faite  par  les  Pliéniciena 
r doive  s’appliquer  au  mouvement  apparent  du  soleil,  qui, 
r pendant  une  partie  de  leur  voyage,  avait  lieu  pour  eu* 
r de  droite  à gauche  quand  ils  se  tournaient  vers  cet  as- 
« tre;  soit  que  l’observation  doivu  s’entendre  seulement 
r de  la  situation  du  soleil  à l’égard  de  la  marche  du  vais- 
r seau  : de  l’une  et  de  l’autre  manière  Je  fait  est , comme 
r oo  le  voit,  parfaitement  vrai.  11  parait  donc  certain  que 
r cette  expédition , dont  la  date  remonte  à une  époque  si 
r éloignée  de  nous , et  qui  a précédé  de  plus  de  vingt 
r siècles  celle  de  Vasco  de  Gama,  a réellement  eu  lieu. 
r M.  le  majpr  Rennel  en  a mis  la  possibilité  hors  de 
« doute.  » 

On  voit  donc,  par  cette  citation  du  savant  traducteur 
d'Hérodote,  que  nous  pouvons  nous  appuyer  non-seulement 
de  son  autorité , mais  encore  de  celle  du  major  Rennel, 
dont  l’opinion  est  d'un  grand  poids  dans  une  question  de 
cette  nature. 

Hérodote  rapporte  aussi  une  seconde  expédition  qui  eut 
Heu  environ  deux  siècles  plus  tard , mais  qui  offre  moins 
d’intérêt  parce  qu’elle  ne  fut  pas  mise  à fin. 

Sataspès,  neveu  de  Darius , ayant  été  condamné  à mort 
pour  crime  de  viol,  sa  mère  obtint  de  Xerxès  que  sa  peine 
fût  commuée  en  une  peine  en  quelque  sorte  plus  grave  : 
l'obligation  de  faire  le  tour  de  l’Afrique  par  mer,  en  par- 
tant de  l’Égypte  et  en  revenant  par  le  golfe  Arabique.  C'é- 
lail  un  itinéraire  tout  à fait  contraire  à celui  qu'avait  pres- 
crit Xécos.  Et  nous  pouvons  faire  observer,  en  passant, 
que  celte  mission,  donnée  environ  quatre  cent  quatre  vingt* 
ans  avant  notre  ère,  prouve  combien  on  était  convaincu 
de  la  possibilité  d’accomplir  ce  voyage , mais  aussi  combien 
on  le  regardait  comme  périlleux. 

Sataspès,  dit  Hérodote,  se  rendit  en  Égypte,  prit  des 
vaisseaux  et  des  matelots,  fit  voile  vers  les  Colonnes  d’Her- 
cule , traversa  le  détroit , et,  doublant  le  promontoire  de 
la  Libye  connu  sous  le  nom  de  Soloeis  ( le  cap  Cantin 
ou  le  cap  Bojador  ),  il  fit  route  vers  le  [sud.  Mais,  après 
avoir  tenu  la  mer  pendant  plusieurs  mois , les  bornes  de 
son  voyage  reculant  sans  cesse,  et  le  navire  qu’il  montait 
ne  pouvant  pas  aller  plus  avant,  il  prit  le  parti  de  retour- 
ner en  Égypte.  Dans  son  rapporté  Xerxès,  il  raconta  que 
vers  l'extrémité  de  sa  coui-se  il  avait  navigué  le  long  d'un  . 
rivage  habité  par  une  espèce  d'hommes  d'une  très-petite 
stature , vêtus  de  feuilles  de  palmier,  qui , en  apercevant 
les  vaisseaux,  s'étaient  enfuis  vers  les  montagnes  en  aban- 
donnant leurs  villes;  qu’il  était  entré  dans  ces  villes , maà 
qu'il  n'y  avait  causé  aucun  dommage  et  s'était  borné  à 
enlever  quelques  troupeaux.  Xerxès,  irrité  de  ce  que  Sa- 
taspès n'avait  point  rempli  l'obligation  qui  lui  était  impo- 
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sée,  le  fit  mettre  à mort,  en  punition  de  son  premier  crime. 

Tel  est  le  récit  de  cette  seconde  expédition),  dont  les 
géographes  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  eu  plus  de 
connaissance  que  de  la  première. 

Le  périple  d’Hannon , dont  parle  Mêla,  remonte  à une 
époque  incertaine  : la  plupart  des  savants  s’accordent  à le 
fixer  au  temps  d'Alexandre  le  Grand , époque  de  la  plus 
grande  prospérité  de  Carthage , c'est-à-dire  environ  trois 
cent  trente  ans  avant  notre  ète  : cependant  un  savant  aca- 
démicien Bougainville  ( Mémoires  sur  les  découvertes 
et  les  établissements  faits  le  long  des  côtes  ef  Afrique 
par  Hannon  ) , qui  a traité  en  détail  celte  question , porte 
la  date  de  cette  expédition  vers  l'an  670  avant  notre 
■ère. 

Les  Carthaginois,  qui  avaient  probablement  connaissance 
des  deux  voyages  dont  nous  venons  de  parler,  confièrent 
à Hannon,  l’un  de  leurs  amiraux,  la  mission  d'aller  fonder 
des  colonies  sur  les  côtes  africaines  baignées  par  l'Océan. 
Hannon  mil  à la  voile  avec  une  flotte  de  soixante  navires 
à cinquante  rames,  chargés  de  trente  mille  individus 
tant  hommes  que  femmes,  de  vivres  et  d'autres  objets 
nécessaires. 

« Après  avoir,  dit-il,  navigué  pendant  deux  jours  au  delà 
des  Colonnes  d'Hercule,  nous  fondâmes  une  ville  qui  fut 
nommée  Thymiaterion  et  qui  domine  une  vaste  plaine. 
Arrivés  au  cap  Soloé,  couvert  de  bois  épais,  nous  y éle- 
vâmes un  autel  à Neptune.  Du  cap  Soloé  nous  naviguâmes 
une  demi-journée  en  tirant  vers  l’est,  et  nous  arrivâmes  à 
un  étang  voisin  de  la  mer  et  rempli  de  grands  roseaux  : 
une  multitude  d'éléphants  et  d'autres  bétes  sauvages  pais- 
saient sur  ses  bords.  Après  une  journée  de  navigation  au 
delà  de  cet  étang,  nous  fondâmes  sur  la  côte  Caricum- 
Teichos , Gytté , Acra,  Mclitta  et  Arambys.  Continuant 
ensuite  notre  route,  nous  arrivâmes  au  grand  fleuve  Llxus , 
sur  les  bords  duquel  les  Lixites  nomades  faisaient  paître 
leurs  troupeaux.  Nous  y séjournâmes  quelque  temps,  et 
nous  conclûmes  avec  eux  un  pacte  d’amitié.  Au-dessus 
de  ces  peuples  habitent  des  Éthiopiens  sauvages , dans  une 
contrée  montagneuse  et  pleine  de  bétes  féroces,  où  le  Lixus 
a ses  sources.  Ces  montagnes  étaient  habitées  par  des  Tro- 
glodytes, hommes  d’une  configuration  extraordinaire,  et 
qui  à la  course  surpassaient  la  vitesse  des  chevaux,  à ce 
que  disaient  les  Lixites. 

« Après  avoir  pris  des  interprètes  chez  les  Lixites,  nous 
suivîmes  pendant  deux  jours  une  côte  .déserte  qui  s'éten- 
dait au  sud  ; tournant  ensuite  vers  l'est  pendant  un  jour 
de  navigation , nous  trouvâmes  au  fond  d'un  golfe  une  pe- 
tite lie  de  cinq  stades  de  circonférence,  que  nous  appelâ- 
mes Cerné , et  où  nous  établîmes  des  colons.  Ici  nous 
calculâmes  notre  route,  et  nous  reconnûmes  que  Cerné  est 
à l’opposite  de  Carthage  par  rapport  aux  Colonnes  : car 
notre  navigation  depuis  Carthage  jusqu’aux  Colonnes  avait 
duré  autant  que  celle  depuis  les  Colonnes  jusqu'à  Cerné. 

« Après  avoir  remonté  l'embouchure  d’un  grand  fleuve 
nommé  Chrès , nous  arrivâmes  à un  étang  dans  lequel 
étaient  trois  lies  plus  grandes  que  Cerné.  Nous  parvînmes 
au  fond  de  cet  étang  en  un  jour  de  navigation.  Là  s'éle- 
vaient de  hautes  montagnes  habitées  par  des  hommes 
sauvages,  vêtus  de  peaux  de  bétes  fauves , qui,  nous  ayant 
attaqués  à coups  de  pierres,  nous  forcèrent  de  nous  retirer. 
Nous  reprîmes  la  mer,  et  continuant  notre  roule,  nous  en- 
trâmes dans  un  autre  fleuve,  grand , large  et  plein  de  cro- 
codiles et  d’hippopotames.  Delà  nous  retournâmes  à Cerné. 

«De  Cerné,  recommençant  le  voyage  au  sud , nous  vo- 
guâmes pendant  douze  jours  le  long  de  la  côte,  habitée 
par  des  Éthiopiens  qui  fuyaient  à notre  approche.  La  lan- 
gue de  ces  peuples  n’était  plus  entendue  par  les  Lixites , 
nos  interprètes.  Le  douzième  jour,  nous  fûmes  près  de 
grandes  montagnes,  couvertes  d'arbres  odoriférants  de 
diverses  espèces.  Ayant  navigué  deux  jours  plus  loin , 


nous  nous  trouvâmes  dans  un  golfe  immense , bordé  à 
plaines.  Pendant  la  nuit  on  voyait  briller  de  ftoos  câléi 
une  quantité  de  feux , tantôt  plus  grands,  tantôt  plus  p 
lits.  Nous  renouvelâmes  notre  eau  en  cet  endroit,  et, 
ayant  suivi  pendant  cinq  jours  les  côtes  de  ce  golfe,  m 
arrivâmes  à une  grande  baie  nommée  par  nos  interpréta 
la  Corne  du  Couchant..  Dans  ce  golfe  était  une  grade 
lie,  et  dans  cette  lie  un  lac  d'eau  salée  renfermant  me 
autre  lie.  Étant  descendus  dans  la  grande  lie,  nous  11- 
perçômes  pendant  le  joor  que  des  forêts;  mais  pendant  h 
nuit  nous  vîmes  briller  un  grand  nombre  de  feux,  etwu 
entendîmes  retentir  des  flûtes , des  cymbales  et  des  tam- 
bourins, au  milieu  de  cris  effroyables.  Nous  en  fûma  épou- 
vantés , et  nos  devins  noos  conseillèrent  de  quitter  promp- 
tement celte  île. 

« Après  en  être  partis,  nous  voguâmes  le  long  d’une  eMc 
embrasée  et  odoriférante  ; partout  des  torrents  de  feo  s'é- 
coulaient dans  la  mer.  Le  sol  était  si  brûlant,  que  b 
pieds  ne  pouvaient  en  supporter  la  chaleur,  flous  nous  a 
retirâmes  au  plus  vite;  et,  durant  quatre  jours  qoenws 
tînmes  la  mer,  la  terre  nous  parut  remplie  de  feoxtooto 
les  nuits.  Au  milieu  de  ces  feux,  il  s'en  élevait  un  beau- 
coup plus  grand  que  les  autres  : il  semblait  atteindrait» 
qu’aux  astres;  mais  de  jour  on  n'y  distinguait  qu’une  hante 
montagne  appelée  Théon  Ochema  (le  Char  des  Dieux  V 

« Après  avoir  passé  pendant  trois  jours  ces  torrente  * 
feu ,'  nous  arrivâmes  â une  baie  nommée  la  Ccne  ds 
midi.  Dans  le  fond  de  ce  golfe  existait  une  Ile  qui,»™» 
la  précédente,  renfermait  un  lac  dans  lequel  se  Iw'tf 
une  autre  île  peuplée  de  Sauvages.  Les  femmes,  piui  wo 
breusesque  les  hommes,  avaient  le  corps  vélo,  et  o« 
interprètes  les  nommaient  Gorilles.  Nous  ne  pûmes isaisr 
aucun  hbmme,  car  ils  fuyaient  à travers  les  précipiceset 
se  défendaient  à coups  de  pierres  ; mais  nous  primes  trois 
femmes  : elles  rompaient  leurs  liens,  elles  ûous  mor- 
daient et  nous  déchiraient  avec  fureur;  nous  les  tuâmes 
donc,  et  les  ayant  écorchées,  nous  rapportâmes  Wr* 
peaux  à Carthage.  Nous  ne  pûmes  naviguer  plus  to», 
faute  de  vivres.  » 

Telle  est  la  relation  qui  nous  est  parvenue  de  cette  in* 
portante  expédition.  Il  parait  que  l’amiral  arthapwi* 
voulut  en  éterniser  la  mémoire  par  une  inscription  gravé*1 

dans  un  temple  de  Saturne,  où  quelqueVoyageurgraeTaora 

traduite,  vraisemblablement  d’une  manière  peu  exacte r 
ainsi  il  est  probable  qu’il  a négligé  de  noter  le  nombre 
journées  de  navigation  employées  par  Hannon  qui,  eu  ntf» 
expérimenté,  n’a  pas  dû  omettre  ce  renseignement  im- 
portant, qui  pourrait  aujourd’hui  nous  guider  pour  «fi®* 
avec  exactitude  jusqu'où  il  est  allé.  Bocliart,  Campe®* 
nés  et  Bougainville  ont  étendu  les  découvertes  de 
jusqu’à  la  Sénégambie  et  même  jusque  sur  les  rite* 
Guinée.  Ce  n’est  que  là,  disent-ils,  qu’on  re*roaTeJ^ 
grès,  les  crocodiles,  les  hippopotames  et  les  grffl« 
fleuves  mentionnés  dans  la  relation.  Gossellin  au  conirw 
a borné  le  voyage  d’Hannon  aux  enviions  du  capM®1  j 
mais  comme  il  s’appuie  sur  la  géographie  de 
que  ce  géographe  systématique  n’admettait  pas  lesw«* 
ses  devanciers,  puisqu’il  supposait  que,  sous  le  tiw*®* 
parallèle  au  [sud  de  l’équateur,  les  côtes  de  1 AfnJ“*L 
lieu  de  s'étendre  vers  le  midi , se  dirigeaient  vers  0 
et  allaient  s’unir  aux  côtes  de  l’Asie,  de  manière 
de  la  mer  indienne  une  méditerranée,  il 651 , 
n’est  point  Ptolémée  qui  peut  fournir  quelque  wmi 
le  voyage  d’Hannon.  D'ailleurs  nous  avons  eudéj*  ^ 
sion  de  faire  remarquer  que  Gossellin  s employé  ton 
érudition  à soutenir  le  système  qu’il  s' 'était  fait,  «fl0 J ^ 
pour  but  unique  de  restreindre  dans  les  plus  *tf® 
mites  les  connaissances  géographiques  des  ^ 

Tout  ce  qu'a  dit  Bougainville  étant  parfaiteme 
forme  à notre  opinion , c’est  ce  savant  secrétaire 
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démie  des  inscriptions  et  belles-lettres  qui  va  noos  servir 
de  guide  pour  déterminer  l'itinéraire  d’Hannon. 

La  première  ville  que  fonde  cet  amiral,  et  que  le  tra- 
ducteur grec  nomme  Thymathérion , a dû  porter  dans  la 
langue  ponique,  suivant  Bochard,  le  nom  de  Dumathiria, 
du  mot  dumathir,  qui  signifie  terrain  uni , nom  qui  con- 
vient au  lieu  qufil  avait  choisi  pour  la  fondation  de  ce 
comptoir,  tandis  que  le  nom  grec  veut  dire  vase  à brûler 
de  V encens,  ce  qui  n’a  aucun  rapport  avec  la  nouvelle 
-cité. 

D’Anvitte,  en  déterminant  la  position  des  deux  caps  que 
Ptolémée  nomme  Atlas  minore  t Atlas  major , fait  cor- 
respondre le  plus  septentrional  an  cap  Cantin,  et  le  se- 
cond an  cap  Bojador.  Bougainville,  au  contraire,  pense 
• que  l'amiral  carthaginois  dut  s'arrêter  d’abord  au  pro- 
tnon(orium]Hermœum,  qui  serait  le  cap  Cantin,  situé 
sous  le  même  parallèle  que  l’iie  de  Madère  ; et  que  le  cap 
Soloé,  où  il  éleva  un  autelà  Neptune,  est  le  cap  Bojador  : 
ce  qui  s’accorderait  avec  ce  que  dit  Hannon,  que  de  Du 
mathiria  il  se  dirigea  au  sud-ouest  pour  arriver  au  cap 
Soloé,  qui  est  le  cap  Soloeis  de  Sataspés. 

Les  dnq  colonies  qu’il  fonda  au  delà  de  l’étang  rempli 
- de  roseaux  et  de  bêtes  sauvages  ont  été  dénommées  d'une 
manière  inexacte,  suivant  Bochard,  par  le  traducteur  grec. 
Au  nom  de  Caricum-  Teichos  il  substitue  le  nom  phénicien 
Kir-chares  (mur  du  soleil)  ; à celui  de  Gytté,  le  nom  de 
Geih  (bétail);  à celui  d’Acra,  le  nom  d 'Hakra  (château 
fort)  ; à celui  de  Melitta , le  même  nom  de  Melitta , mais 
venant  du  phénicien  melet,  qui  signifie  ciment;  enfin  à 
celui  d 'Arambys,  le  nom  punique  Har-ambis  (mont  des 
Raisins) , probablement  parce  que  cette  colonie  fut  établie 
sur  un  coteau  propre  à la  culture  de  la  vigne. 

Le  grand  fleuve  du  Liotus , où  il  arrive  ensuite,  est  le 
rio  do  Ouro  des  Portugais  , petite  rivière  qui  dut  paraître 
un  grand  cours  d'eau  à Hannon , parce  qu'elle  a une  très- 
large  embouchure.  Elle  est  située  à soixante-dix  lieues 
géographiques  du  cap  Bojador,  sous  le  23°  30'  de  lati- 
tude septentrionale. 

L’tle  appelée  Cerné  par  Hannon  parait  être  celle  que 
les  Maures  nomment  Ghir  et  les  Européens  Argtiin,  et 
qui  a une  iieue  un  quart  de  circonférence.  Elle  est  située 
par  20°  25'  de  latitude  septentrionale.  11  calcula  qu’arrivé 
à ce  point , il  était  à une  égale  distance  du  détroit  des 
Colonnes , que  de  ce  détroit  à Carthage.  Cette  distance 
n’est  point  rigoureusement  exacte;  mais  on  peut  l’admettre 
comme  telle,  en  se  reportant  aux  moyens  peu  précis  que 
possédaient  les  anciens  navigateurs  pour  mesurer  les 
distances. 

Cerné  lui  parut  favorable  à l’établissement  d’un  en- 
trepôt, et  c’e6t  dans  ce  but  qu’il  y établit  des  colons.  Ce 
qui  confirme  l’opinion  que  cette  lie  est  bien  celle  d’Ar- 
guin,  c’est  que  les  Portugais,  qui  la  découvrirent  en  1452, 
jogèrent  aussi  qu’elle  était  favorablement  située  pour 
commercer  avec  l’intérieur  de  l’Afrique;  qu’ils  y bâtirent 
un  fort  ; qu’elle  leur  fut  successivement  enlevée  par  les 
Hollandais  et  les  Français  ; et  que  si  elle  est  abandonnée 
aujourd’hui , c'est  parce  qu’il  n’est  pas  facile  d'y  aborder 
avec  nos  vaisseaux , tandis  qu’elle  était  fort  abordable 
pour  les  petits  navires  des  anciens. 

Le  Chrès,  grand  fleuve  remonté  par  Hannon,  est  évi- 
demment la  rivière  de  Saint- Jean,  dont  on  ne  connaît 
point  encore  la  source,  et  qui  est  navigable  pour  les 
canots  jusqu'à  trente  lieues  de  son  embouchure.  Celle-ci 
«st  par  19°  25'  de  latitude  septentrionale.  Mais  Hannon  se 
remet  en  mer,  et,  après  une  navigation  de  cent  huit  lieues 
géographiques,  U arrive  à un  àutre  fleuve  qu’il  ne  nomme 
point, mais  qui  doit  être  le  Sénégal , appelé  aussi  le  Ba- 
.fing  (eau  noire),  puisqu’il  n'y  en  a point  d'autres  plus  près 
au  sud  de  la  rivière  de  Saint-Jean.  Son  embouchure  est 
par  15°  5*  de  latitude  septentrionale. 
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Après  être  allé  chercher  le  reste  de  ses  vaisseaux , qu'il 
avait  laissés  à l’ile  de  Cerné,  Hannon  continue  sa  routa 
vers  le  sud,  côtoyé  un  pays  habité  par  des  Éthiopiens, 
c’est-à-dire  par  des  nègres,  et  arrive  le  douzième  jour 
devant  des  montagnes  couvertes  d'arbres  odoriférants. 
On  reconnaît  ici  la  côte  de  Sierra- Leone,  dont  les  mon- 
tagnes sont  encore  couvertes  de  forêts  impénétrables, 
composées  en  grande  partie  de  cocotiers,  de  palmiers,  de 
bananiers,  de  citronniers  et  d’orangers. 

Ce  qui  a contribué  à faire  croire,  peut-être,  aux  géo- 
graphes anciens  comme  aux  savants  modernes , au  nom- 
bre desquels  nous  devons  placer  l’Anglais  Dodwel,  que  le 
récit  du  périple  d’Hannon  était  un  roman,  c’est  ce  que  le 
navigateur  carthaginois  raconte  avoir  vu  et  entendu  pen- 
dant la  nuit  dans  la  Corne  du  couchant , grand  golfe  dont 
le  littoral  se  nomme  la  Côte  des  dents,  et  qui  est  compris 
entre  le  cap  des  Palmes  à l’ouest , et  le  cap  des  Trois 
Pointes  ài'est.  Ces  feux  qu’on  apercevait,  ces  flûtes,  ces 
cymbales,  ces  tambourins,  et  ces  cris  effroyables  qui  fai- 
saient retentir  les  airs,  ont  pu  paraître  un  conte  inventé 
à plaisir.  Mais  ceux  qui  liront  la  relation  du  Portugais 
Gonzalès  de  Cintra,  qui  découvrit  cette  terre  en  1441,  ap- 
prendront qu’il  vit  la  nuit  la  côte  éclairée  par  des  feux  que 
les  nègres  allumaient , pour  s'avertir  réciproquement  de 
l'approche  des  navires  portugais,  qui  leur  causaient  une 
grande  frayeur.  Il  est  donc  possible  que,  lors  de  l'expédi- 
tion d’Hannon , lesuègres , plus  sauvages  et  plus  craintifs 
qu'au  quinzième  siècle , aient  cru  devoir  ajouter  à leurs  feux 
leurs  cris  et  le  bruit  de  divers  instruments,  pour  effrayer 
ces  étrangers  et  les  engager  à se  retirer  : ce  qui  eut  lieu 
en  effeL 

La  côte  embrasée  dont  parle  Hannon,  et  la  montague 
vomissant  des  flammes,  qu’il  nomma  le  Char  des  Dieux , 
annoncent  positivement  une  contrée  volcanique.  Les  navi- 
gateurs modernes  ne  signalent  point  de  volcans  sur  cette 
côte;  mais  il  n’est  pasétonnant  que  des  volcans  qui  étaient 
en  activité  il  y a vingt-quatre  siècles  soient  depuis  long- 
temps en  repos,  et  que  les  navigateurs  actuels  ne  soupçon- 
nent même  pas  qu'il  y en  ait  eu  dans  ces  mêmes  parages. 

La  Corne  du  midi , terme  du  voyage  d’Hannon,  nous 
parait,  comme  à Bougainville,  être  le  golfe  de  Bénin , qui 
se  termine  au  sud-est  par  le  cap  Formose  ou  Formosa. 
L'tle  dans  laquelle  il  prit  les  trois  Gorilles  est  celle  d'/cAoo, 
qui  n’est  séparée  de  la  terre  ferme  que  par  le  lac  Couramo 
ou  Cradou,  qui  a i«»  ze  lieues  de  longueur  et  une  dans  sa 
moyenne  largeur. 

Après  cet  exposé,  qui  montre  combien  le  récit  àm 
voyage  d’Hannon , tout  incomplet  qu’il  nous  est  parvenu , 
est  conforme,  pour  les  localités  qu’il  désigne,  à celles  que 
l’on  remarque  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu’à  la 
partie  du  golfe  de  Guinée  que  l’on  nomme  golfe  de  Bénin, 
il  nous  semble  qu'à  moins  de  s'être  fait  à l’avance  on  sys- 
tème contraire,  il  est  difliclle  de  ne  pas  se  ranger  à l'opi- 
nion de  Bougainville.  Que  les  géographes  anciens  et  Stra- 
bon  lui-même  aient  traité  de  fable  cette  relation , cela  se 
conçoit,  puisqu’ils  ne  pouvaient  reconnaître,  comme  les 
modernes,  qu’elle  s'accorde  avec  la  position  géographique 
des  lieux  qui  y sont  désignés.  Au  surplus  Strabon,  que 
nous  plaçons  fort  au-dessus  de  tous  les  géographes  an- 
ciens , n’était  pas  exempt  de  cet  esprit  systématique  qui 
aveugle  souvent  des  hommes  du  plus  grand  mérite.  En- 
thousiaste d’Homère,  qu’il  regardait  comme  le  premier  des 
géographes,  détracteur  passionné  d'Ératosthène,  dont  U at- 
taquait dans  toutes  les  occasions  la  géographie  et  la  phy- 
sique, Strabon  s'était  posé  comme  principe  que  la  terre  ne 
pouvait  être  habitée  sous  la  zone  torride,  à cause  de  l’ex- 
cessive chaleur  ; de  même  qu'il  supposait  désertes,  à cause 
de  la  rigueur  du  froid,  les  régions  voisines  des  cercles  p 
laires.  11  résulte  de  là  que  comme  il  se  représentait  l’A 
que  se  terminant  à 10°  au  nord  de  l’équateur,  d' 
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gion  contraire  à l’existence  de  l'homme , il  ne  pouvait  ad-  erreur  , puisqu'il  dit  que  ce  célèbre  marin,  an  temps  fc» i 
mettre  non -seulement  comme  réelle,  mais  encore  comme  prospérité  de  Carthage,  fit  le  tour  de  l'Afrique  <iepé 
possible,  une  expédition  qui  s'était  avancée  dans  cette  Gadès  jusqu’aux  confins  de  l’Arabie,  voyage  dont  la  ri*, 
même  région  inhabitable,  jusqu’à  5°  au  nord  de  l'équa-  tion est  d’ailleurs  écrite  : Et  Banno , Car thaginij poin- 
teur. tia  florente,  circumvectus  a Gadibus  adpmiry 

Nous  ne  pouvons  noos  dispenser  de  dire  un  mot  d'un  biœ,  navigationem  eam  prodidit  scripto.  (Lib.  Il,  g?, 
célèbre  voyageur  qui  explora  l'Europe , l'Asie  et  l’Afrique  ; lxvu.) 

nous  voulons  parler  de  Scylax  de  Caryande , qui,  ainsi  que  Le  récit  de  Posidonius  de  Rhodes,  qui  noos  a étécoosmf 

l’a  prouvé  le  baron  de  Sainte- Croix  ( Mém . de  V Acad,  par  Strabon,  parait  mériter  toute  confiance  : noos  alla» 

des  ins.,  t.  XL11),  vivait  environ  cinq  siècles  avant  notre  en  donner  seulement  la  substance, 

ère.  Eudoxe,  chargé  par  la  ville  de  Cyziqoede  porter  Poffrade 

Il  avait  dédié  son  périple  des  côtes  de  l'Europe  et  de  solennelle  aux  jeux  corinthiens,  profita  de  cette  rosa» 

1 Asie  à Darius  fils  d'Hystaspe,  lorsque  ce  prince,  appréciant  pour  aller  en  Égypte,  où  il  s'entretint  avec  Évergète  II  « 
soc  mérite,  lui  confia  la  mission  d'aller  découvrir  les  ré-  ses  ministres  sur  la  navigation  de  la  partie  supérieure  fc 
gions  situées  à l'orient  de  son  empire.  Scylax  partit  en  Nil,  qu’il  croyait  utile  d’explorer.  Pendant  ces  eutrefat, 
conséquence  de  Caspatyrus , aujourd'hui  Tchoupareh , un  naufragé  qui  avait  été  trouvé  sur  les  bords  dn  golfe  An 
suivant  d'Anville , port  situé  sur  f Indus  ; et  après  avoir  bique  fut  amené  à la  cour  ; il  raconta  comment , étantparti 
descendu  le  fleuve  jusqu’à  la  mer,  dirigeant  sa  route  de  l’Inde,  il  s’était  égaré,  et  comment,  ses  compagnons  état 
vers  le  couchant , il  côtoya  la  Gédrosie,  pois  l’Arabie,  et  morts  de  faim,  il  avait  pu  seul  aborder  en  Égypte.  Il  offrit 
arriva  en  Égypte  le  trentième  mois  après  son  départ.  Il  d'indiquer  la  route  de  l'Inde  à ceux  qni  voudront  fj 
aborda  dans  le  lieu  même  d'où  étalent  partis  longtemps  reconduire.  Eudoxe  fut  désigné  pour  cette  expédiuv«.  U 
auparavant  les  Phéniciens  envoyés  par  Néco  à la  décou-  s’embarqua  muni  de  divers  objets  destinés  à faire  des  pn- 
verte  des  côtes  de  la  Libye.  { sents,  et  revint  avec  une  abondante  cargaison  d’aromate» 

Au  retour  de  son  expédition , dit  Sainte-Croix , Scylax  et  de  pierres  précieuses  dont  la  vente  devait  l’eurictor, 
en  publia  une  relation,  dtée  par  Aristote  et  par  Philostrate , ‘ mais  que  le  roi  s'appropria.  i 

laquelle  parait  s’être  conservée  jusqu’au  milieu  du  dou-  : Après  la  mort  d'Evergèle,  Cléopâtre,  sa  veuve,  fit  rtpr 

zième  siècle,  puisque  Txelzès,  qui  vivait  alors,  a tiré  de  ' tir  pour  l’Inde  Eudoxe,  avec  plus  de  marchandises  yti 
cet  ouvrage  quelques  détails  fabuleux  sur  les  peuples  de  1 n’en  avait  emporté  la  première  fois.  A son  retour,  Eudw 
l’Inde.  Darius  se  servit  des  découvertes  de  Scylax  pour  1 fut  poussé  par  les  vents  sur  les  côtes  de  l’ÊHiiopie  : u 
étendre  ses  conquêtes.  aborda  en  plusieurs  endroits;  il  distribua  aux  habitas!* 

Scylax  voulut  aussi  connaître  les  côtes  occidentales  de  du  froment,  du  vin,  des  figues  sèches,  denrées  qu'il** 
l’Afrique  : il  visita  tous  les  établissements  qui  avaient  ' connaissaient  pas,  et  en  reçut  en  échange  des  secours  d 
été  fondés  par  Hannon.  11  parle  du  promontoire  Bermœum,  I des  guides.  Il  trouva  un  bec  de  prone  qui  avait  b fenrr 
que  Bougainville  regarde  comme  étant  le  cap  Cantin , et  de  1 d’un  cheval , et  que  les  Éthiopiens  lui  dirent  avoir  appar- 
plusieurs  colonies  carthaginoises,  entre  autres  delà  ville  de  ! tenu  à un  navire  venu  de  l’occident;  il  l’emporta,  et  reprit 
Pontium , qui  ne  sont  point  citées  dans  la  relation  abré-  1 la  route  de  l'Égypte , où  il  trouva  le  trône  occupé  par  le 
gée  de  l'amiral  carthaginois,  soit  par  la  faute  du  traduc-  fils  de  Cléopâtre.  Eudoxe  fut  dépouillé  une  seconde  fois  de 

leur  grec,  soit  parce  que  ces  établissements  avalent  été  ce  qu’il  rapportait,  parce  qu’on  le  soupçonnait  d'avoir^ 

fondés  depuis  l’époque  d’Hannon.  Il  poussa  son  expédition  tourné  plusieurs  objets  à son  profit.  11  ne  lui  resta  que  h 

jusqu'à  nie  de  Cerné;  mais  il  prétend  qifau  delà  il  ne  proue  du  navire  : il  l'exposa  dans  le  marché  d'Alexandrie, 

put  avancer,  parce  que  son  navire  était  arrêté  par  des  ber-  , où  des  pilotes  la  reconnurent  pour  avoir  appartenu  à m 
bes  épaisses  qui  couvraient  la  mer.  j vaisseau  de  Gadès.  En  effet,  dit  Posidonius,  la  principaux 

Cette  expédition  nous  parait  intéressante  en  ce  qu’elle  commerçants  de  cette  ville  ont  de  gros  navires;  nui*  le 
confirme  de  la  manière  la  plus  positive  le  périple  d'Han-  j moins  riches  en  ont  de  petits,  qu’ils  appellent ctowxr, 
non;  car  il  serait  inconséquent  de  prétendre  que  Scylax  1 parce  que  leur  proue  représente  la  figure  d'un  ebeni,  (to- 
ne fut  qu’un  simple  compilateur  qui  supposait  des  voyages  les  emploie  pour  aller  pêcher  sur  les  côtes  de  la  Lib" 

qu'il  n’avait  pas  faits,  quand  l’un  des  plus  longs  et  des  jusqu’au  fleuve  Lixus.  Quelques  pilotes  reconnurent  mène 
plus  importants  pour  l’époque  à laquelle  il  fut  exécuté  a le  débris  de  proue  qu’avait  Eudoxe,  pour  avoir  appsrtenc 
• tous  les  caractères  de  la  plus  grande  authenticité.  ! à un  bâtiment  qui,  avec  plusieurs  autres,  avait  leafede 

Nous  terminerons  cette  note  en  rappelant  qu’fléradide  1 s’avancer  au  sud  du  Lixus , mais  dont  aucun  ne  reparut 
du  Pont,  suivant  Posidonius,  introduit  dans  un  de  ses  dia-  ! A partir  de  ce  moment,  Eudoxe  ne  songe  plus  qu'au 
logues  un  mage  qui , en  présence  de  Gélon  à Syracuse , se  moyen  d’aller  dans  l'Inde  en  faisant  le  tour  de  fAtriq#- 

donne  pour  avoir  fait  le  périple  de  la  Libye.  Gélon  régna  11  retourne  dans  sa  patrie,  il  vend  ses  propriétés1;  et  apres 

de  l'an  492  à l’an  478  avant  I'ère  chrétienne.  Ainsi,  peu  de  avoir  réalisé  sa  fortune , il  se  remet  en  mer,  pour  l™uvp> 

temps  après  Scylax,  un  mage  aurait  exécuté  le  voyage  dans  quelque  ville  maritime,  des  capitalisé  qui  coroprn 

que  Scylax  ne  put  faire  qu’en  partie.  1 nent  son  plan  et  s’associent  à lui,  qui  se  dévoue  pour  Ifl* 

(107)  Eudoxe,  de  Cyzique,  vivait  vers  la  fin  du  deuxième  1 cuter.  Après  s'être  adressé  vainement  aux  négociants  « 
siècle  avant  notre  ère.  Ce  que  nous  avons  à dire  de  ce  na-  j Dicéarchie  (Pouzzole  près  de  Naples)  et  à ceux  de  ü>Sr 
vigateur  intrépide  complétera,  avec  ce  qni  fait  le  sujet  silie  (Marseille),  il  arrive  à Gadès.  Là,  son  projet  oepoo* 
delà  note  précédente,  l’histoire  des  divers  périples  de  1 vait  paraître  une  cliimère,  puisque  beaucoup  de  négocia» 

l’Afrique.  ! de  cette  ville,  malgré  le  secret  qu’ils  godaient  à ce  aÿ* 

11  y a deux  récils  différents  du  voyage  d'Eudoxe  sur  les  avec  les  étrangers , connaissaient  depuis  longten^lo' 
côtes  africaines:  le  premier,  qni  est  de  Cornélius  Népos,  1 côtes  méridionales  de  l’Afrique.  Eudoxe  trouva  dose 
contemporain  d’Eudoxe,  porte  que  celui-ci  étant  parti  d'É-  j Gadès  les  moyens  d’armer  un  grand  navire  etitoiX|P*u 
gyple  par  le  golfe  Arabique , était  revenu  dans  le  même  ' petits.  Dans  l’intention  probablement  de  porter  la  a™* 
pays  par  la  Méditerranée.  C'est  ce  récit  qui  a été  rapporté  j tion  chez  les  peuplades  qu’il  allait  visiter,  il  réunit  des 
par  Mêla  et  ensuite  par  Pline.  Mais  Cornélius  Népos,  qui  ! artisans  dans  différents  genres,  des  médecins  et  dejeono 
dans  plusieurs  circonstances  prouve  combien  il  est  crédule , 1 musiciennes.  Mais  comme , ainsi  que  beaucoup  de  person* 
n’était  pas  toujours  bien  informé  : c’est  peut-être  lui  qui  est  1 nés  instruites  de  son  temps , Posidonius  croyait 
cause  qu’en  parlant  d'Hannon , Pline  commet  une  grave  1 petite  distance  de  la  Mauritanie  les  côtes  de  P Afrique  s 
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tendaient  à l’est  jusque  près  du  golfe  Persique,  notre  nar- 
rateur prétend  que  ce  fut  par  un  vent  d’ouest  qu’Eudoxe 
quitta  le  port  de  Gadès.  En  supposant  que  ce  voyageur 
fût  capable  de  commettre  cette  erreur,  lui  qui  cependant 
savait  une  partie  de  la  vérité,  puisqu’il  avait  été  jeté  précé- 
demment sur  les  côtes  des  Éthiopiens,  les  marins  de  Gadès, 
ceux  surtout  qui  montaient  les  navires  confiés  à Eudoxe, 
n’ignoraient  certainement  pas  que,  pour  aller  sur  les  côtes 
occidentales  de  l’Afrique,  ce  n’était  pas  par  le  vent  d'ouest 
qu'il  fallait  prendre  la  mer,  et  ses  associés  ainsi  que  ses 
pilotes  -se  seraient  opposés  à son  départ.  Laissons  donc  à 
Posidonius  la  responsabilité  de  cette  erreur  géographique, 
que  Strabonn’a  point  relevée,  parce  qn*il  pensait  comme 
Posidonius  relativement  à la  direction  des  côtes  de  l’A- 
frique. 

Bien  qu’Eudoxe  redoutât  l’effet  du  flux  et  du  reflux  s’il 
prenait  terre , il  se  vit  forcé  de  céder  aux  exigences  de  son 
équipage  fetigué.  Mais  ce  qu'il  avait  craint  arriva  : son  gros 
navire  écbona,  sans  heureusement  se  briser.  La  cargaison 
fut  sauvée,  et  avec  la  plus  grande  partie  du  bois  il  cons- 
truisit une  troisième  barqoe , et  continua  sa  route  jusque 
sur  une  rive  habitée  par  des  peuples  qui  parlaient  la  même 
langue  que  celle  dont  il  avait  recueilli  quelques  mots  sur 
les  côtes  de  l'Éthiopie.  Ainsi , il  se  trouvait  dans  une  con- 
trée habitée  par  des  nègres,  c’est-à-dire  près  de  la  Séné* 
gambie. 

Obligé  de  renoncer  à son  voyage  dans  l'Inde,  Eudoxe 
revint  sur  ses  pas.  Il  rencontra  près  de  la  côte  une  Ile  dé- 
serte abondante  en  bois  et  en  eau , et  eut  soin  d’en  bien 
remarquer  la  position.  Arrivé  en  Mauritanie,  U vendit  ses 
navires  et  ses  marchandises,  et  se  rendit  par  terre  auprès 
du  roi  Bogus,  à qui  il  proposa  de  faire  exécuter  par  sa  ma- 
rine l’entreprise  qu'il  venait  de  tenter.  Le  conseil  de  Bogus 
rejeta  ce  projet,  sous  prétexte  que  ce  serait  montrer  aux 
étrangers  le  chemin  de  ses  États.  Peu  de  temps  après , les 
conseillers  du  roi  parurent  avoir  changé  d'avis,  et  même 
être  disposés  à confier  à Eudoxe  l’exécution  de  son  projet; 
mais  celui  ci  apprit  que  c’était  un  piège  qu'on  lui  tendait, 
et  qu'il  était  question  de  le  jeter  dans  une  lie  déserte.  Alors 
il  se  sauva  sur  le  territoire  des  Romains,  d’où  il  repassa  en 
Ibérie  (Espagne). 

Là  il  équipa  deux  bâtiments,  l’un  propre  à tenir  la 
haute  mer,  et  l’autre  à reconnaître  les  côtes.  11  prit  avec 
lui  des  ouvriers  pour  bâtir  des  maisons;  il  se  munit  d’ins- 
trnments  de  labourage  et  de  graines , et  se  remit  en  route 
avec  le  projet  d'hiverner  dans  File,  dont  il  avait  remarqué 
la  position , d’y  semer,  d'y  récolter,  pour  achever  ensuite 
son  entreprise.  Voilà,  dit  Posidonius,  ce  que  j'ai  appris  des 
aventures  d’Eudoxe  ; mais  les  habitants  de  Gadès  doivent 
savoir  quel  a été  le  résultat  de  son  voyage. 

Telle  est  cette  relation,  que  Strabon  regarde  comme  une 
fable  ridicule,  parce  qu’il  est  bien  aise  d’y  trouver  le  pré- 
texte d’une  nouvelle  attaque  contre  celui  qui  s'en  fait 
l’historien.  « Posidonius , dit-il , ce  philosophe  qui  prétend 
« ne  se  rendre  qu’aux  démonstrations , et  qui  dispute  par- 
« tout  le  premier  rang , veut  que  nous  admettions  sans 
« balancer  ce  conte,  digne  uniquement  d'Antipbane , qu’il 
« lui  plaît  de  forger  lui-même,  ou  d'adopter  sur  la  foi  de 
« ceux  qui  Font  inventé.  » M’est-il  pas  évident  qu'il  y a 
ici  mauvaise  foi  de  la  part  de  Strabon  ? car  si  Posidonius 
avait  voulu  inventer,  il  en  avait  une  belle  occasion  dans  la 
derrière  tentative  d' Eudoxe  ; tandis  qu'ignorant  l'issue  de 
celte  expédition , il  avoue  de  bonne  foi  son  ignorance,  et 
pense,  qu’à  Gadès  on  doit  en  savoir  plus  que  lui. 

Mais  si  nous  concevons  les  atlaqoes  injustes  de  Strabon, 
nous  ne  comprenons  point  que  le  savant  Gossellin  ait  été 
jusqu’à  imputer,  sans  aucun  fondement,  à Eudoxe,  des 
mensonges  qui  en  feraient  un  misérable  intrigant.  Ainsi, 
parce  que  le  récit  de  Cornélius  Népos  est  différent  de 
celui  de  Posidonius,  Gossellin,  pour  enchérir  sur  ce  que 
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dit  Strabon,  suppose  qu’Endoxe  osa  se  vanter  en  Italie 
d'avoir  fait  le  tour  de  l’Afrique , parce  que  les  Romains, 
n’ayant  point  encore  pénétré  dans  legolfe  Arabique,  étaient 
hors  d’état  de  loi  opposer  la  moindre  objection  ; tandis 
qn’étant  à Gadès  an  milieu  d’un  peuple  de  navigateurs,  il* 
sentit  la  nécessité  de  donner  assez  de  vraisemblance  à ses 
courses  pour  qu’elles  ne  choquassent  point  les  connais- 
sances que  les  habitants  de  cette  ville  avaient  acquises  sur 
l’Afrique.  11  est  cependant  facile  de  réftater  ces  imputations, 
en  faisant  remarquer  qu’Eudoxe  n’avait  pas  besoin  de  se 
vanter  d’avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique  pour  faire  compren- 
dre la  possibilité  de  ce  périple , puisque  l'historien  Héro- 
dote en  avait  parlé  plusieurs  siècles  auparavant  : en  second 
lieu , comme  les  négociants  de  Gadès  connaissaient  une 
bonne  partie  des  côtes  occidentales  de  FAflriqoe,  ainsi  que* 
le  prouve  le  passage  de  Pline  (lib.  ü , cap.  lxvii)  où,  il  dit 
qu'avant  Eudoxe  l'historien  Célius  Antipater  assurait 
avoir  vu  un  commerçant  qui,  dans  le  seul  bot  de  son  né- 
goce , avait  navigué  d’Hispanie  en  Éthiopie. 

Eudoxe  ne  pouvait  leur  offrir,  en  fait  de  tentatives  nou- 
velles, que  le  moyen  d'aller  par  mer  dans  tlnde  : commu- 
nication qui  devait  loi  paraître  possible,  à lui  qui  de  la 
mer  Érythrée  avait  été  jeté  sur  les  côtes  de  l’Éthiopie. 

En  résumé,  il  nous  semble  que  le  récit  de  Posidonius 
offre  tous  les  caractères  de  la  meilleure  foi  : car  la  seule 
conséquence  qu’il  en  tire , c’est  que  l’Océan  entoure  te 
terre  habitée.  S'il  a rappelé  les  aventures  d'Eudoxe,  c'est 
qu'elles  étaient  notoires  de  son  temps;  et  s'il  ne  dit  rien  du 
résultat  de  1a  seconde  expédition  partie  de  Gadès,  c’est 
pareequ'il  ne  le  connaît  point,  et  qu’il  n'hésite  pasà  l'avouer. 
Quelle  preuve  de  véracité  veut-on  de  plus?  Il  aurait  pu 
dire  qu’Etidoxe  périt  probablement  avec  tout  son  équi- 
page : Il  n’ose  pas  même  avancer  cette  conjecture,  que  tout 
justifiait.  Quant  à Eudoxe,  nous  ne  dirons  pas,  comme  Fa 
avancé  Malte-Brun,  qu’au  simple  récit  de  Posidonius , on 
doit  rester  pénétré  d’admiration  pour  un  homme  éclai- 
ré, courageux,  qui , plein  d’une  grande  idée,  lutte 
avec  tant  de  persévérance  contre  les  préjugés  de  son 
siècle,  contre  l’injustice  des  rots,  et  contre  la  nature 
elle-même.  Mais  nous  dirons  que  c’était  un  homme  cou- 
rageux , habile , qui  avait  appris  par  expérience  combien 
le  commerce  de  l’Inde  était  profitable,  et  qui  comprenait 
qu’en  loi  ouvrant  une  nouvelle  route  par  mer,  il  gagnerait* 
une  grande  fortune,  et  rendrait  son  nom  célèbre. 

Laissons  donc  de  côté  ces  contes,  que  les  matelots  et  le* 
peuple  se  plaisaient  à répéter,  sur  des  peuples  muets  qui 
n'étaient  peut-être  que  des  singes,  et  des  peuples  sans 
bouche  qui  u'étaient  pas  les  seuls  êtres  imaginaires  dont 
on  enrichissait  les  relations  officielles  des  voyageurs,  et  que 
Mêla,  trop  crédule,  adopte,  comme  ce  qu’il  a entendu  dire 
du  périple  complet  d’Eudoxe  autour  de  l’Afrique;  fl  reste- 
assez  de  faits  qui  prouvent  qu’à  l'exception  de  quelques 
géographes  systématiques,  les  connaissances  des  anciens» 
sur  l'Afrique,  à l’époque  même  de  Mêla,  allaient  beaucoup* 
plus  loin  que  n’a  cherché  à l’établir  le  savant  Gossellin. 

(108)  Dans  le  fàit  emprunté  par  Mêla  au  récit  d'Hannon, 
de  ces  femmes  couvertes  de  poils,  et  si  sauvages,  si  farou- 
ches, si  féroces  et  si  robustes,  qu'on  ne  trouva  aucun* 
lien  assez  fort  pour  les  garrotter,  et  qu’on  Ait  obligé  de  les 
toer,  il  faut  faire  la  part  du  faux  et  du  vrai.  Le  faux,  c'est 
la  faculté  qu’on  leur  supposait  de  devenir  fécondes  par 
elles-mêmes  ; c’est  là  le  merveilleux , c'est  là  peut-être  ce 
qui  fut  imaginé  et  répété  par  les  matelots,  c’est-à-dire- 
par  les  ignorants  qui  fusaient  partie  de  l'expédition,  bien 
que  ce  conte  ne  AU  pas  plus  merveilleux  que  beaucoup* 
d'autres  qui  ont  été  regardés , pendant  des  siècles , comme 
des  vérités  par  des  hommes  graves  et  instruits.  Le  vrai, 
c’est  qu’il  existe  en  effet  dans  les  forêts  de  l’Afrique  voi- 
sines de  la  côte  du  Loango,  du  Congo , d'Angole  et  de  Gui- 
née, un  genre  de  mammifères  appartenant  à la  famille  d** 
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-singes,  el  qui  est  de  tous  les  animaux  de  celte  famille  celui 
qui  ressemble  le  plus  à l'homme.  Par  une  singularité 
<|ui  n’a  d’ailleurs  rien  d’extraordinaire,  les  trois  animaux 
de  cette  espèce  que  prirent  les  compagnous  d’Hannon 
. étaient  trois  femelles,  ce  qui  fit  supposer  que  les  Gorilles , 
comme  il  les  appelle,  n’avaient  point  de  mêles. 

Ce  genre  de  singe , qui  ne  se  trouve  dans  aucune  autre 
partie  du  monde,  est  le  chimpanzé  noir,  le  troglodytes 
niger  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Yhomo  troglodytes  de 
Linoæus,  enfin  le  même  que  BufTon  a confondu  avec 
l'orang-outang , et  qu’il  a nommé  tantôt  jocko  et  tantôt 
Pongo.  Il  n’est  pas  étonnant  que  le  navigateur  Hannon  et 
ses  compagnons  aient  cru  que  ce  singe  était  une  espèce 
d'homme,  puisque  le  savant  naturaliste  suédois  l’avait 
classé  dans|ie  même  genre  que  l’homme,  dans  les  premières 
éditions  de  son  Systema  Natures,  erreur  qu’il  a reconnue 
et  rectifiée  plus  tard. 

Suivant  les  naturalistes  qui  ont  examiné  et  décrit  cet 
• animal,  le  chimpanzé  se  rapproche  de  l’homme  d’une 
manière  frappante , pour  ne  pas  dire  humiliante , par  6es 
facultés  physiques  autant  que  par  ses  facultés  morales. 

3 on  front  est  arrondi , mais  caché  par  les  arcades  sourd-  I 
lières,  dont  le  développement  est  extrême;  sa  face  est 
brune  et  nue , à l’exception  des  joues,  qui  ont  quelques 
poils  disposés  en  manière  de  favoris  ; ses  yeux  sont  petits, 
mais  pleins  d’expression  ; son  nez  est  camus  et  sa  bouche 
est  large.  H peut  atteindre  la  taille  de  cinq  à six  pieds  ; il  lui 
•est  facile  de  se  tenir  sur  ses  membres  inférieurs  ; el  lors- 
•qn’il  s’appuie  sur  un  bâton  il  peut  marcher  debout,  pendant 
un  temps  assez  long.  Son  corps  est  couvert  de  poils  géné- 
ralement noirs;  mais  ses  mains,  ses  oreilles  et  son  visage 
en  sont  dépourvus.  Ses  membres  ne  sont  point  dispropor- 
tionnés comme  chez  les  orangs  et  les  gibbons;  les  supé- 
rieurs ne  descendent  que  jusqu'au  jarret,  et  les  Inférieurs 
sont  pourvus  d’une  espèce  mollet  de  comme  chez  l’homme. 

Quant  aux  qualités  morales  du  chimpanzé , il  nous 
suffira  de  rappeler  que.  lorsqu’on  le  prend  jeune,  il  est 
susceptible  de  recevoir  une  éducation  très-variée,  et 
d’être  dressé  de  manière  à pouvoir  remplir  avec  une  cer- 
taine dose  d'intelligence  les  devoirs  qu’on  exige  d’un  do- 
mestique. 

^ (109)  Ce  passage  de  Mêla  est  digne  d’attention  : d’a- 
bord parce  qu’il  prouve  que  la  relation  du  périple  d'Han- 
nou  ne  çous  est  point  parvenue  entière.  En  effet,  tout  ce 
«ju’il  dit  ici  est  évidemment  tiré , ainsi  qu’il  l’a  annoncé , 
des  voyages  d’Haonon  et  d’Eudéxe;  et  comme  celui-ci 
n'est  pas  allé  aussi  loin  que  l'amiral  carthaginois,  il  est 
évident  que  ce  que  Mêla  ajoute  à ce  que  nous  savons  du 
périple  d’Hannon  doit  être  tiré  de  quelque  relation  au- 
jourd’hui perdue.  En  second  lieu , ce  passage  prouve  que 
du  temps  d’Hannon  on  connaissait  trois  peuples  éthiopiens 
ou  nègres  : les  j Éthiopiens  intérieurs,  au|Bud  de  l’Égypte;  « 
les  Éthiopiens  orientaux , sur  la  côte  (TAzanta  (côte 
d’Ajan)1,  sur  laquelle  Eudoxe  avait  été  poussé;  et  les 
Éthiopiens  occidentaux,  avec  lesquels  Hannon  commu- 
niqua dans  le  golfe  de  la  Corne  du  midi.  Enfin  ce  pas- 
sage offre  aussi  de  l’intérêt,  par  les  détails  que  ces  Éthio- 
piens fournirent  à Hannon  sur  le  fleuve  qu’ils  appelaient 
Nuchul , et  que  Mêla  croit  être  le  Nil. 

Ce  fleuve  avait  sa  source  sur  leurs  frontières  ; et  tandis 
<jue  les  cours  d’eau  de  leur  contrée  vont  se  jeter  dans 
l'Océan , le  Nuchul  seul  se  dirige  vers  l’orient , sans  qu’on 
sache  où  il  va  se  perdre.  N’est-il  pas  évident  qu'il  6*agit 
id  du  Niger,  que  jusque  dans  ces  derniers  temps  on  a cru 
-être  le  même  fleuve  que  le  NU  ? Ainsi  l’opinion  de  Mêla 
et  des  savants  de  son  époque  a été  la  même  que  celle  que 
les  modernes  avaient  encore,  lorsque  M.  Reichard  préten- 
dit que  le  Niger  n’était  point  le  haut  Nil , mais  était  un 
Beuve  tout  différent,  que  Mungo-Park  désignait  sous  le 
•nom  de  Joliba.  Cette  opinion  s'est  trouvée  confirmée  par 


les  voyageurs  qui , dans  ces  derniers  temps,  ont  param 
la  région  au  nord  des  montagnes  de  Kong,  tels  que  Chp» 
perton  et  ses  deux  compagnons  Denham  et  Oudney , tel 
frères  Lânder  et  Caillié.  Ainsi  le  Joliba , que  les  nalonfc 
nomment  Djoliba , Diàliba , Ghialiba  ou  Dhiolibe, 
nom  qui  signifie  grande  eau,  le  Kouara  ou  (ptorra , que 
l’on  crut  être  un  autre  cours  d’eau , ne  sont  qu’un  soi 
fleuve;  et  ce  fleuve  est  précisément  le  même  que  le  mys- 
térieux Niger,  dont  on  ne  connaissait  ni  le  cnmmcnceuwd 
ni  la  fin. 

Ce  fleuve  prend  sa  source  par  9°  de  latitude  sept» 
trionaleet  lt°  de  longitude  ocddentale , au  pied  du  raat 
Lomba , à environ  4670  mètres  au-dessus  do  niveau  de 
l'Océan.  Il  se  dirige  d’abord  au  nord-est  pendant  en- 
viron cent  cinquante  lieues,  puis  à l'est  sur  une  éteadac 
decent  lieues;  il  suit  ensuite  la  direction  du  nord-est 
jusqu'à  Ten-Boktoue;  mais  avant  d’arriver  à cette  ville  3 
traverse  le  lac  Dibbie  on  Djebou,  qui,  sur  1a  carte  do  ca- 
pitaine Clapperion , est  appelé  Diddi.  Au-dessous  de  Tes- 
Boktoue  il  se  dirige  vers  le  sud-est,  et  enfin  vers  k m i 
jusque  dans  le  golfe  de  Bénin , où  il  se  jette  en  se  parti- 
géant  en  trois  ou  quatre  branches  principales  qui  format 
le  delta  de  ce  fleuve , auquel  on  ne  peut  pas  donner  moto 
de  sept  à huit  cents  lieues  de  cours. 

Ce  Djoliba,  que  nous  trouvons  si  positivement  indiqué 
dans  Mêla,  ne  nous  fournit  il  pas  une  dernière  preuve  de 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  le  système  de  GosseOia, 
qui  a pour  but  de  restreindre  dans  des  limites  étroites  k$ 
connaissances  géographiques  des  anciens,  est  fautif  dus 
beaucoup  de  points,  et  spécialement  en  ce  qui  concer» 
l’Asie  et  surtout  l'Afrique  ? Si , comme  il  a cherché  à k 
démontrer,  le  périple  d’Hannon  avait  eu  pour  limite  tes 
environs  du  cap  Noun,  c’est-à-dire  le  28°  39  de  latitude 
septentrionale , comment  le  navigateur  carthaginois  aurait- 
il  pu  d’abord  parler  des  Éthiopiens  ou  des  nègres,  qooa 
ne  commence  à voir  que  vers  le  bord  du  Sénégal,  c’eslidir? 
à 13°  plus  au  sud  ? Comment  aurait-il  pu  ensuite  avoir  de 
ces  Éthiopiens  des  renseignements  sur  le  Nuchul , qui  ap- 
partient à une  autre  contrée  dont  ils  sont  séparés  par  oae 
haute  chaîne  de  montagnes  ? Ils  lui  auraient  parié  de  tean 
deux  principaux  fleuves,  aujourd’hui  le  Sénégal  et  h 
Gambie  ; mais  ils  ne  lui  auraient  rien  dit  d’on  immense 
fleuve  qu'ils  n’avaient  point  intérêt  à connaître,  puisque  ce 
peuples  étaient  à cette  époque  sans  aucune  espèce  de  ci- 
vilisation , sans  aucune  relation  avec  l'intérieur  de  TA 
frique. 

D'ailleurs  la  nécessité  où  l’on  est,  quand  on  examiae 
la  question  sans  aucune  préoccupatiou  systématique,  de 
reconnaître  qu’Hannon  a dû  s’avancer  au  moins  jusqu'à 
la  Sénégambie , forçant  à rejfeter  le  système  si  bien  com- 
biné de  Gosseltin , il  n’y  a aucune  difficulté  géographique 
à admettre  qu'il  n’a  borné  sa  navigation  qu’à  la  cèle  de 
Guinée.  Nous  avons  vu  précédemment  que  plusieors 
points  importants  s'accordent  avec  le  récit  incomplet  de 
son  voyage  ; mais  ce  qui  nous  confirme  dans  notre  con- 
viction, c’est  ce  que  lui  ont  dit  les  Éthiopiens  de  la  côte  de 
Guinée,  de  cet  immense  Nuchul  qui,  au  delà  de  leurs  mon- 
tagnes, coule  dans  la  direction  de  l’est , tandis  que  tous  b 
autres  fleuves  de  leur  contrée  vont,  au  sud,  se  jeter  dans 
l’Océan. 

Si  nous  nous  sommes  étendus , peut-être  outre  mesure, 
sur  les  divers  périples  de  l'Afrique , c’est  que  nous  avions 
besoin  d’accumuler  preuve  sur  preuve , pour  arriver  à | 
démontrer  que  le  système  de  Gossellin  est  uoe  savaate 
combinaison  qui,  après  avoir  eu  beaucoup  de  partisans» K 
doit  pas  être  adoptée  sans  un  examen  attentif;  c'est  qe« 
nous  tenions  àélablir  que,  malgré  les  systèmes  géographi- 
ques des  deux  plus  savants  géographes  anciens , Strabo* 
et  Ptolémée,  les  navigateurs,  les  commerçants,  et  tons 
ceux  qui  avaient  intérêt  à connaître  la  vérité,  possédâtes! 
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sur  l'Afrique  des  documents  beaucoup  plus  complets  que 
ceux  que  fournissaient  les  écrits  deces  géographes. 

11  résulte  donc,  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  cette 
note  et  dans  les  précédentes,  qüe  nous  nous  croyons  suf- 
fisamment autorisé  à comprendre  sur  notre  carte  de  la 
-Géographie  de  Pomponius  Mêla  ( planche  II  ) toute  l’im- 
mense péninsule  africaine,  qn'Ératostbène , Strabon  et 
Ptoléinée  coupaient , les  deux  premiers  à environ  10*  au 
nord,  et  le  dernier  à un  peu  plus  de  20°  au  sud  de  l'équa- 
teur. 

(tlO)  Le  catoblépas  est  décrit  par  Pline  (lih.  VIII, 
cap.  xxi  ) à peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  par  Mêla  : 
cependant  les  naturalistes  modernes  ont  prétendu  que  les 
anciens  désignaient  sous  ce  nom  le  gnou,  espèce  du 
genre  antilope , qui  vit  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  aus- 
trale. C'est  un  animal  qui,  grand  comme  un  Ane,  a les 
jambes  aussi  fines  que  celles  du  cerf.  Il  a de  plus  le  muflOe 
du  bœuf,  l'encolure,  la  queue  et  la  crinière  du  cheval,  ainsi 
qu’une  seconde  crinière  sous  le  fancn,  un  cercle  de  poiis 
blancs  autour  du  mutile,  et  un  autre  de  poils  de  la  même 
couleur,  très-longs  et  roides,  autour  des  yeux.  Tout  le 
reste  de  son  corps  est  couvert  de  poils  d'un  gris  fauve. 

CHAPITRE  X. 

( i 1 1 ) Mêla  parait  être  le  seul  auteur  ancien  qui  ait 
admis  le  conte  populaire  relatif  aux  propriétés  de  ces  deux 
sources  minérales,  mais  il  ne  s'est  point  aperçu  qu'elles 
affaiblissent  on  peu  l'idée  qu'on  se  formait  du  bonheur 
dont  jouissaient  les  habitants  des  lies  Fortunées  ; car  la 
source  qui  donne  un  rire  qui  se  termine  par  la  mort  eût 
été  uu  fort  mauvais  présent  fait  à l'une  de  ces  lies  ; et  celle 
qui  guérit  toutes  les  affections  indique  que  les  habitants 
n'étaient  point  exempts  des  infirmités  humaines. 

Plutarque  ( in  Sertor.  ) prétend  que  ces  lies  Atlantiques 
étaient  regardées  par  les  indigènes  comme  celles  dont 
Homère  ( Odyss.  lib.  VI,  v.  563)  a dit  : « Les  immortels 
« vous  enverront  dans  les  champs  Élysées,  à l’extrémité 
« de  la  terre,  où  le  sage  Rhadamanthe  donne  des  lois, 
« où  les  hommes  passent  une  vie  douce  et  tranquille , où 
« l’on  ne  coonalt  ni  les  neiges , ni  les  frimas , ni  les  pluies  ; 
« où  l'air  est  rafraîchi  par  les  douces  haleines  des  zéphyrs 
« que  l'Océan  y envoie  continuellement.  » Mais  les  Guan- 
ches , habitants  des  Canaries , ne  connaissaient  guère 
les  poëines  d'Homère  : le  bon  Plutarque  n'a  pas  songé  à 
cette  difficulté.  Quoi  qu’il  en  soit , si  ce  sont  ces  lies  que  le 
chantre  d'Ulysse  a voulu  désigner,  cela  prouve  à quelle 
antiquité  il  faut  en  faire  remonter  la  connaissance.  Cepen- 
dant ce  n’est  que  vers  les  derniers  temps  de  la  république 
romaine  que  l'on  a commencé  à avoir  quelques  détails 
précis  sur  ces  prétendues  lies  Fortunées.  Sertorius  projeta 
de  c’y  réfugier;  Statius  Sebosus  recueillit  à Gadès  divers 
(enseignements  sur  ces  lies;  et  Juba,  qu'Auguste  rétablit 
sur  son  trône  en  Mauritanie,  en  donna  une  description. 

Plolémée,  qui  compte  six  lies  Fortunées,  les  place  du 
nord  au  sud,  dans  l’ordre  suivant  : Aprositos , Junonia , 
Pluitalia,  Casperia , Canaria  et  Ninguaria.  Malte- 
Brun,  rejetant  la  synonymie  de  d'Anville,  a proposé  la  sui- 
vante, en  cherchant  à concilier  entre  elles  les  trois  relations 
de  Sebosus,  de  Juba  et  de  Ptolémée  : 

Noms  modernes.  Sebosus.  Juba.  Ptolemée . 


Allegranza Aprositos , 

Clara.  Junonia.  Junonia  parva.  Junonia 

lancerote.  Pluvalia.  Ombrios.  Pluitalia. 

Lobos.  Junonia.  

Fortaventura.  Capraria.  Capraria.  Casperia. 

Ténériffe.  Convallis.  Nivaria.  Ninguaria. 

Canarie.  Planaria.  Canaria  Canaria. 


Il  est  très-difficile  d’adopter  à l’égard  de  ces  lies  une 
synonymie  qui  n'offre  point  matière  à discussion  : d'abord 


parce  que  les  géographes  anciens  et  Ptolémée  lui  même 
ne  les  orientent  pas  de  manière  à faire  reconnaître  leur  vé- 
ritable position  relative;  en  second  lieu,  parce  qu’ils  ne 
s’accordent  pas  entre  eux  sur  ce  qu'ils  entendent  par  la 
dénomination  de  Forlunatœ  insulœ.  Nous  venons  de 
voir  en  efTet  que  Ptolémée  en  eompte  six  ; mais  Sebosus 
n'en  compte  que  deux , Convallis  et  Planaria  ; tandis 
que  Juba  en  porte  le  nombre  à quatre  : Junonia  parva , 
Ombrios,  Junonia  et  Capraria. 

Aussi  tandis  que  Malte-Brun  regarde  les  Ilots  qui  forment, 
près  de  la  côte  de  Maroc,  la  rade  de  Voladiah,  au  sud  de  Ma- 
zagan,  comme  étant  les  Purpurariœ  insulœ,  où  Juba 
avait  établi  des  teinturiers  en  oraeiUe,  d’Anville  considère, 
au  contraire  comme  correspondant  à ces  mêmes  lies  celles 
de  Lancerote  et  de  Fortaventura,  parce  qu'elles  sont 
les  plus  rapprochées  du  continent  : il  en  résulte  qu'il  se 
trouve  naturellement  porté  à donner  les  noms  d’Om- 
brios  et  de  Capraria,  sous  lesquels  Malte-Brun  les  dé- 
signe, à deux  autres  lies.  Voici  donc  quelle  est  sa  syno- 
nymie : 


Noms  modernes . 

Canarie . 
Ténériffe. 
Gomera. 
Palma . 

Üe  de  Fer. 


Noms  anciens. 

Canaria. 

Nivaria. 

Capraria 

Junonia. 

Ombrios. 


Les  deux  premières  lies  ne  peuvent  être  l'objet  d’aucune 
discussion  : Canarie  portait  chez  les  anciens  le  nom  de 
Canaria , à cause  de  la  multitude  de  chiens  d'une  gran- 
deur énorme  qu'elle  nourrissait;  Ténériffe  était  appelée 
Nivaria , parce  que  le  sommet  do  pic  de  Teyde  y est  cou- 
vert de  neiges  pendant  les  trois  quarts  de  l'année.  Gomère 
dut  son  nom  de  Capraria  à la  quantité  de  chèvres  qu'elle 
renfermait  : elle  nourrit  encore  de  nombreux  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons.  Palma  peut  être  considérée 
comme  étant  111e  Junonia  des  anciens,  car  Juba  la  place 
à peu  de  distance  d’ Ombrios;  et  celle-ci  correspond,  suivant 
d’Anville,  à.  Plie  de  Fer.  Ce  savant  géographe  dit  que  ce 
qu'on  a raconté  d'un  arbre  distillant  de  l'eau  par  ses  feuil- 
les, comme  la  pluie,  peut  expliquer  l’origine  de  son 
nom  grec  Ombrios  et  de  son  nom  latin  Pluvalia.  En  ef- 
fet, on  sait  qu'on  y conservait  précieusement  encore,  il  y a 
un  peu  plus  de  deux  siècles,  un  arbre  saint,  qui  était  de 
l’espèce  que  les  botanistes  nomment  laurus  indica , et  qui, 
par  la  condensation  des  vapeurs  et  des  brouillards  sur  ses 
feuilles,  fournissait  une  assez  grande  quantité  d’eau,  non 
pas  suffisante  pour  la  consommation  des  habitants , mais 
pour  offrir  une  ressource  dans  les  sécheresses.  Cet  arbre 
fût  détruit  en  1612  par  un  ouragan  ; et  quoiqu’il  fût  possible 
de  le  remplacer  et  de  le  multiplier,  nous  n’avons  pas  ap- 
pris que  l’administration  espagnole  se  soit  occupée  de  ce 
soin.  Mais  est-il  certain  que  cet  arbre  existât  dans  l’IIe  à 
l’époque  où  les  anciens  la  connurent?  Et  d’ailleurs  quand 
il  y aurait  existé,  la  présence  de  cet  utile  végétal  explique- 
rait-elle l'origine  des  noms  qoe  cette  lie  reçut  dans  les 
temps  reculés?  D'Anville  n’a  pas  songé  à ces  difficultés. 
Ce  savant  géographe  ignorait  probablement  que  la  consti- 
tution physique  de  l'Ue  de  Fer  explique  d'une  manière  fort 
naturelle  les  noms  que  les  anciens  lui  donnèrent.  Sebosus 
avait  appris  à Gadès  qoe  cette  lie  est  dépourvue  de  sources  : 
le  fait  est  qu'elles  y sont  très-rares,  parce  que  son  sol 
est  entièrement  d'origine  volcanique;  mais,  en  compensa- 
tion , les  brouillards  y sont  abondants  et  fréquents  : ce 
sont  ces  vapeurs  qui  y entretiennent  de  riches  pâturages 
nourrissant  de  nombreux  troupeaux,  et  qui  favorisent  la 
végétation  vigoureuse  des  forêts,  servant  d'asile  aux  cerfs 
et  aux  chevreuils.  Que  faut-il  de  plus  que  ces  épais  brouil- 
lards qui  se  résolvent  en  pluies  fines,  pour  expliquer  le 
nom  grec  d’ Ombrios,  et  le  nom  latin  de  Pluvialia , qui 
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n’en  est  que  la  traduction?  N’est-il  pas  naturel  que 
les  anciens  l’aient  nommée  la  Pluvieuse?  Faisons  en- 
core remarquer  que  l'fle  de  Fer  est  la  seule  des  Cana- 
ries qui  présente  ces  caractères  physiques,  probable- 
ment parce  qu'étant  la  plus  avancée  vers  l'ouest , elle 
est  la  plus  exposée  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  l'Océan  ; 
qne  c’est  la  seule,  en  un  mot , qui  ait  mérité  le  nom 
qu'elle  reçut  des  anciens.  Si  nous  loi  comparons  Lance- 
rote,  à laquelle  Malte-Bran  donne  le  nom  d'Ombrtos, 
nous  verrons  que  cette  lie  manque  en  effet  d'eau  comme 
la  précédente,  mais  que  souvent  la  sécheresse  y anéantit 
les  récoltes,  et  qu'il  n'y  pleut  qu'en  octobre  et  en  no- 
vembre. Nous  eu  pourrions  dire  autant  de  Fortaventura. 
En  un  mot,  la  seule  de  ces  lies  qui  mérite  le  nom  qu’elle 
porta  dans  l’antiquité  est  évidemment  l'ile  de  Fer  : en 
conséquence , le  soin  que  Malte-Bran  a pris  de  faire  con 
corder  les  nomenclatures  de  Sebosus,  de  Juba  et  de  Pto- 
lémée,  n’a  eu  pour  résultat , à notre  avis , qu'une  syno- 
nymie arbitraire,  tandis  que  celle  de  d’Anville  nous  sem- 
ble exacte  et  rationnelle. 

11  resterait  cependant  encore  à examiner  à quelle  Ile  doit 
correspondre  celle  que  Ptolémée  nomme  Aprositos,  et 
qu'il  place  à l’extrémité  septentrionale  de  la  chaîne  que,  se- 
lon lui , forment  les  lies  Fortunées.  Bien  qu'il  les  range 
dans  un  ordre  fautif,  il  est  probable  que  celle  qu'il  place 
la  première  an  nord  est  en  efTet  la  plus  septentrionale. 
C'est  la  petite  lie  d * Allegranza  qui  occupe  cette  position. 
Mais,  en  second  lien,  le  nom  à' Aprositos  signifie  inacces- 
sible; et  il  est  à remarquer  qu’Allegranza  mériterait  encore 
cette  dénomination,  car  il  est  difficile  d’y  aborder  ; ce  qui 
explique  pourquoi  elle  est  inhabitée , bien  qu’elle  soit  cou- 
verte de  végétaux  et  de  belles  forêts.  Ainsi  nous  croyons 
avoir  trouvé  des  motifs  suffisants  pour  appuyer  l'opinion 
de  Malte-Brun,  qui  a reconnu  dans  Allegranza  V Aprositos 
de  Ptolémée. 

(112)  L’Afrique  a toujours  été  pour  les  anciens  -la  patrie 
des  êtres  les  plus  singuliers.  L'Europe  a ses  Ariroaspes,  qui 
passent  pour  ne  se  servir  que  d’un  œil  ; l’Asie  .a  ses  fourmis 
colossales,  qui  gardent  l’or  d'alluvion;  mais  l’Afrique  a ses 
Troglodytes,  qui  ne  parlent  point,  sesBlémyes,  qui  n'ont 
point  de  tête,  ses  Satyres  et  ses  Égipans , dont  nous  avons 
dit  quelques  mots  précédemment,  et  plusieurs  autres  êtres 
encore  dont  Mêla  n'a  pas  manqué  de  nous  entretenir  (voy. 
note  21).  Ici  il  nous  parle  pour  la  première  fois  des  Himan- 
topodes,  qui  rampent  sur  leurs  jambes  flexibles.  Si  les 
Troglodytes,  les  Blémyes , les  Satyres  et  les  Égipans sont, 
comme  nous  l’avons  dit,  des  singes  mal  observés,  il  pour- 
rait bien  en  être  de  même  des  Himantopodes;  car  on  ne 
peut  supposer  que  la  croyance  en  ces  êtres,  qui  paraissent 
imaginaires  si  l'on  prend  à la  lettre  les  descriptions  qu’en 
font  les  anciens,  ne  soit  pas  fondée  sur  une  réalité,  toute 
différente,  il  est  vrai,  mais  qui  peut  rendre  compte  des  sin- 
gulières méprises  qui  ont  accrédité  cette  croyance  pendant 
tant  de  siècles. 

Les  hommes  les  plus  graves  ont  cru  à l’existence  de  ces 
êtres , que  l'on  range  dans  le  pays  des  fables  et  des  illu- 
sions depuis  que  le  progrès  des  sciences  d'observation  a 
démontré  leur  impossibilité.  Plutarque  et  Pline  croyaient 
à l’existence  des  Centaures  : le  premier  prétend  que  Pé- 
riandre,  tyran  de  Corinthe,  avait  vu  un  de  ces  monstres  ; 
le  second  assure  en  avoir  vu  un  embaumé  dans  du  miel,  et 
apporté  d’Égypte  à Rome  sous  le  règne  de  Claude.  C’était 
probablement  un  très-petit  Centaure.  Mais  si  l'esprit  se 
plie  à l'idée  que  de  tels  auteurs  pouvaient  croire  à tous 
les  monstres  qui  étaient  censés  habiter  les  contrées  inex- 
plorées, parce  que  ces  auteurs  avaient  une  entière  con- 
fiance dans  le  témoignage  d'auteurs  plus  anciens,  qu’ils 
avaient  été  habitués  dès  l’enfance  à regarder  comme  des 
autorités  respectables,  ou  parce  que  l’amour  du  merveil- 
leux entraînait  leurs  convictions  ; l'esprit  conçoit  moins 


facilement  qne  de  savants  docteurs  chrétiens , que  boq 
aimons  à nous  représenter  doués  de  toutes  les  liurâ* 
d’une  saine  raison  et  d'une  haute  intelligence,  et  chez  qd 
nous  ne  pouvons  supposer  cette  condescendance  tm 
leurs  devanciers  que  nous  admettons  chez  les  auteurs 
n’avait  point  éclairés  le  flambeau  de  la  religion  de  vérité, 
aient  cru  à l'existence  de  ces  mêmes  monstres. 

Ainsi  nous  nous  expliquons  difficilement  que  uut  Jé- 
rôme ait  pu  dire  et  croire  que  saint  Antoine  l'ennite  se 
soit  entretenu  plus  ou  moins  longtemps  avec  on  Centaure 
et  avec  un  Satyre.  Mais  nous  nous  expliquons  plasdiHn- 
lement  encore  que  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  Cin- 
tres Pères  de  l’Église,  saint  Augustin,  contemporain  de 
saint  Jérôme,  non  - seulement  ait  cru  à l'existence  de 
monstres  analogues,  mais  ait  affirmé  en  avoir  tu. 

Voici  ses  propres  paroles,  tirées  de  sontrente-scplite 
sermon  : « Ecce  ego  jam  episcopus  Hipponensis  eram,  ei 
r cum  quibusdam  servis  Christi  ad  Æthiopiam  pemi,  oi 
« eis  sanctum  Christi  Evangelium  praedicarem  ; et  vidime 
« ibi  multos  homines  ac  mulieres  capita  noo  habente, 
R sed  oculos  grossos  fixos  in  pectore,  cetera  membra  aequa- 
« lia  nobis  habentes  : inter  quos  sacerdotes  eorum  vidi- 
r mus  uxoratos;  tantae  tamen  abstinentis  erant,  qwd 
i r licet  uxores  sacerdotes  .omnes  liabereot,  nunquam  Ia- 
r men  nisi  semel  in  anno  eas  tangere  volebant,  qua  die 
r ab  omni  sacrificio  abstinebant. 

r Vidimus  et  in  inferioribus  pari  ibus  ÆUiiopix  hornis» 
r unum  oculum  tantum  in  fronte  habentes,  quorum  sa - 
r cerdoles  a conversationibus  hominam  fugiebant,  ab 
r omni  libidine  carnis  se  abstinebant,  et  in  septimam  ia 
r qua  diis  suis  thura  offerre  debebant , ab  omni  labe  carus 
r abstinebant  se  : nihil  sumebant  nisi  metretam  aquæper 
r diem  ; et  sic  contenti  manentes  digne  sacrifieroin  diis 
r suis  offerebant.  O grandis  Christianorum  miseria  lea* 
r pagani  doctores  fidelium  facti  sont,  et  peccatores  et 
r meretrices  praecesserunt  fideles  in  regno  Dei. 

r Non  ergo  sic,  fratres , non  sic , Dominum  non  hata» 
r diligamus  ore,  sed  opere  et  veritate.  Tunc  veri ejasm- 
r nistri  erimus,  si  sobrie,  si  juste,  si  caste  vixerimus 
r qui  est  benedictus  in  secula.  Amen.  * 

Ainsi  saint  Augustin  affirme  que  non-seulement  ta» 
mais  que  quelques  chrétiens  qui  l'accompagnaient  dan*  s» 
voyage  en  Éthiopie , ont  vu  comme  lui  des  Blémyes,  peu- 
ples sans  tète , et  d'autres  n’ayant  qu’un  œil  an  mita» 
du  front,  comme  devrais  Cydopes.  Si  Augustin  et  ** 
compagnons  n’avaient  fait  que  les  apercevoir,  on  pw™ 
peut-être  expliquer  cette  illusion  d’une  manière  naturelle, 
car  lorsqu’on  est  persuadé  de  l’existence  de  certains  êtres, 
on  peut  dans  quelques  circonstances  croireen  avoir  ru, 
être  de  bonne  foi  en  l'affirmant;  et  certainement  au^ 
trième  siècle  la  croyance  en  ces  hommes fabuleoxdi* 

être  générale,  puisqu'elle  avait  enrorebeauroupde  pan*® 

au  quatorzième  siècle  dans  la  classe  la  plus  iDstniw» 
dans  celle  du  clergé. 

Mais  il  ne  s’agit  ni  d’une  vision,  dont  on  comp^ 
à la  rigueur  la  possibilité,  ni  d’un  coup  d’œil  rapwe- 
un  être  dont  la  vue  vous  effraye  et  qui  fait  à 
che  ; il  ne  ?agit  pas  non  plus  d'animaux  dont  les  ^ 
comme  celles  de  certains  singes , rappelleiil  la 
maine  : les  hommes  à un  seul  œil  se  prélem  P*® 
supposition.  Le  célèbre  évêque  d’Hippone  eal 
vu  ces  êtres  agglqmérés  en  corps  de  natioo;  il  » 
leurs  mœurs;  il  fait  l'éloge  de  la  chmtetéde  pf  ^ 
riés  chez  les  Blémyes;  il  vante  l'abstinence» ,e  ^ 
les  vertus  sacerdotales  de  ces  espèces  de  u 

le  sujet  d'une  censure  qu'il  adresse  aux  cl» 
prêche;  il  représente  tes  espèces  denw^J^ 
comme  pouvant  servir  de  modèle  aux  a aeu*  ^ 

et  comme  devant  les  précéder  dans  le  ^ des  ^ 

Laissons  à ceux  qui  s’occupent  de  tbéowgw 
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voir*  du  prédicateur,  le  soin  de  justifier  saint  Augustin 
d'avoir  sacrifié  la  vérité  à une  hyperbole  outrée, destinée 
sans  doute  à faire  plus  d'impression  sur  l'esprit  un  peu 
grossier  de  ses  auditeurs;  et  foisons  seulement  observer,  en 
terminant , qu’il  n'a  employé  cette  fleur  de  rhétorique  que 
dans  un  seul  de  ses  sermons. 

(113)  Mêla  cite  deux  mollusques  propres  à la  teinture  : le 
pourpre  ( purpura ) et  le  murex,  appelé  en  français  ro- 
cher. Il  paraît , en  eflet,  que  les  anciens  connaissaient  deux 
ou  trois  genres  de  coquilles  qui  fournissaient  la  couleur 
appelée  pourpre;  mais  comme  plusieurs  genres  différents 
fournissent  une  liqueur  colorée,  il  est  difficile  de  détermi- 
ner quels  sont  ceux  dont  les  anciens  se  servaient  pour  la 
teinture.  D'ailleurs  les  zoologistes  modernes,  ne  pouvant 
reconnaître , d'après  les  descriptions  incomplètes  qu'en 
donnent  les  naturalistes  des  temps  anciens,  les  coquilles 
qu’ils  nomment  purpura , buccinum  et  murex,  ont 
donné  ces  mêmes  noms,  sans  le  vouloir,  à d’autres  coquilles. 

Comme  il  est  certain  que  les  anciens  ont  appelé  pour- 
pre  l’animal  qui  leur  fournissait  la  couleur  à laquelle  ils 
donnaient  le  même  nom,  les  naturalistes  modernes,  entre 
autres  Lamarck  et  M.  de  Blain ville,  ont  appelé  pourpre 
(purpura)  un  genre  de  mollusques  marins,  très-nombreux 
on  espèces , qui  possèdent  à un  haut  degré  la  propriété  de 
sécréter  une  liqueur  d'un  rouge  purpurescent;  mais  cette 
propriété , qui  leur  a valu  leur  nom  générique , ne  leur  est 
pas  exclusive , car  les  murex  et  les  janthines  en  fournis- 
sent aussi.  Le  purpura  lupillus  a été  nommé  pourpre 
des  teinturiers , parce  que  dans  certains  pays,  comme 
en  Écosse , il  a été  utilisé  pour  la  teinture.  Cependant  il 
n'est  pas  certain  qu’il  ait  été  employé  au  même  usage  par 
les  anciens. 

Si  c’est  un  véritable  murex  qui  fournissait  aussi  aux 
anciens  la  teinture  pourpre,  on  doit  dire  qu'on  ne  sait  pré- 
cisément de  quelle  espèce  ils  se  servaient. 

Quant  au  buccin  qu’ils  employaient  à cet  usage , il  paraît 
que  c’était  un  mollusque  qui  n’appartenait  point  ao  genre 
qui  porte  ce  nom  chez  les  modernes.  M.  Lesson  pense  que 
le  buccinum  de  Pline  appartient  au  genre  janthina. 
D’abord  il  fait  remarquer  que  bien  que  les  janthines  soient 
essentiellement  pélagiennes,  elles  sont  quelquefois  pous- 
sées en  si  grand  nombre  dans  la  Méditerranée,  principale- 
ment sur  les  côtes  de  Narbonne , que  les  grèves  en  sont 
jonchées.  Or  on  sait  que  les  Romains  avaient  à Narbonne 
des  ateliers  très-célèbres  de  teiuture  en  pourpre.  En  se- 
cond lieu,  la  description  que  Pline  foit  du  mollusque  em- 
ployé à ce  genre  d’industrie  semble  se  rapporter  à la  jan- 
thine.  11  dit  que  cet  animal  se  nomme  quelquefois  con- 
chylie  et  pélagie , ce  qui  exprime  qu’il  vient  de  la  haute 
mer;  il  ajoute  que  sa  coquille  est  ronde  et  découpée,  ce 
qui  s'accorde  parfaitement  à la  forme  qu'on  lui  connaît. 
La  janthine  est  soutenue  sur  la  surface  des  eaux  par  des 
vésicules  aériennes  que  Pline  appelle  une  cire  gluante.  Elle 
laisse  échapper  dès  qu’ou  la  sort  de  l’eau  une  couleur 
très-pure,  très-brillante , du  rose  violâtre  le  plus  vif:  ce 
qui  s'accorde  encoie  avec  ce  que  dit  le  naturaliste  romain. 
11  ajoute  que  sa  langue  est  longue  d'un  doigt,  et  dure  vers 
la  pointe  : ce  qni  est  encore  exact  si  l’on  considère  que  ce 
qu'il  prend  pour  la  langue  est  le  corps  de  l'animal,  terminé 
par  sa  tête,  et  qui  sont  en  effet  très  codsistants. 
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Chaque  janthine  , suivant  M.  Lesson , renferme  dans 
son  vaisseau  dorsal  près  d’une  once  de  la  liqueur  colorée, 
qui  par  les  acides  passe  au  rouge  très  rapidement. 

(114)  Le  nom  de  Mauretania  ou  Mauritania  parait 
avoir  pour  origine  un  ancien  mot  oriental,  Mahoub , d’où 
les  Arabes  ont  fait  Magh  reb , mot  qui  signifie  occident  : 
en  effet,  les  Arabes  nomment  encore  aujourd'hui  l'empire  de 
Maroc  Magtwreb-el-akssa , c'est-à-dire  l'extrême  occi- 
dent , parce  que  ce  pays  forme  l'extrémité  occidentale  de 
l'Afrique.  Par  la  même  raison  les  Romains  paraissent  avoir 
donné  aux  tiabitants  de  ce  même  pays  le  nom  de  Mauri , 
du  mot  oriental  Mahourinn's,  qui  signifiait  les  Occiden- 
taux (du  inot  ci-dessus  Mahoub) , comme  on  nomme  en- 
core dans  l’Orient  Maghreb-binn's  (du  mot  ci-dessus 
Magh-reb)  les  mahométans  qui  viennent  eu  caravane  de 
l’Afrique  occidentale.  Du  mot  Mauri,  qui  désignait  le 
peuple  occidental,  il  est  tout  simple  qu'on  ait  fait  Mau- 
retania pour  désigner  le  pays  habité  par  ce  même  peuple. 

(115)  Pour  rendre  plus  clair  ce  que  rapporte  Mêla  du 
tumulus  d'Antée,  qui  représentait  un  homme  couché  sur 
le  dos , nous  ferons  observer  que  ce  qu'il  en  dit  n’a  rien  que 
de  très-naturel.  Lorsqu'il  avait  éprouvé  quelque  dégrada- 
tion, la  pluie,  en  tombant,  entraînait  des  sédiments  des 
parties  supérieures , et  les  accumulant  dans  les  creux  qui 
s'étaient  formé?,  elle  finissait  par  les  combler;  de  telle 
sorte  qu'après  les  pluies,  le  tumulus  ne  paraissait  plus  dé- 
gradé. 11  semblerait  qne  cet  effet  passait  pour  extraordi- 
naire , puisque  Mêla  en  fait  mention. 

(1 16)  Le  Lixus  dont  il  est  ici  question  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  fleuve  que,  dans  son  périple,  Hannon 
désigne  sous  le  nom  de  Llxus  : ceci  est  de  toute  évidence. 
Cependant  c’est  en  confondant  ces  deux  cours  d’eau  que 
Gossellin  est  arrivé  à la  conséquence  que  ce  périple  était 
une  fable  ; que  l’amiral  carthaginois  n’avait  pas  dépassé  la 
latitude  du  cap  Noun,  et  que  la  fomeuse  lie  de  Cerné  de- 
vait être  celle  de  Fédal,  que  l’on  nomme  aussi  Fidala, 
et  qui  dépend  du  royaume  de  Fez,  dans  l'empire  de  Ma- 
roc. Tout  cela  est  fondé  sur  la  géographie  de  Ptolémée , 
qui,  dans  son  singulier  système  géographique,  ne  pouvait 
pas  admettre  le  périple  d’Hannon. 

D’Anville , qui  n’a  pas  prévu  qu'on  pourrait  confondre 
ces  deux  Iàxus,  n’entre  dans  aucun  détail  sur  cette  ques- 
tion; mais  il  les  admet  tous  les  deux  : ce  qui  est  complè- 
tement en  faveur  de  notre  opinion. 

Le  Lixus  de  la  Mauritanie  est  appelé  par  Strabon  Lixos , 
par  Ptolémée  Lix,  et  par  Étienne  de  Byzance  Linx,  Il  ar- 
rosait une  tille  de  Lixa  selon  Ptolémée,  de  Lixus  selon 
Pline  et  de  Lixo  suivant  Mêla  et  Strabon. 

On  conçoit  très-bien  que  ce  n’est  pas  du  Lixus  mauri- 
tanien que  le  navigateur  Hannon  a voulu  parler,  lorsqu'il 
l’a  représenté  comme  un  fleuve  considérable;  d’ailleurs 
s'il  eût  désigné  ce  petit  fleuve,  il  n’aurait  pas  oublié  la  ville 
de  Lixo,  placée  à son  embouchure. 

11  faut  donc  admettre,  et  rien  ne  s'y  oppose,  ou  que  l'on 
de  ces  cours  d'eau,  celui  de  la  Mauritanie,  se  nommait  Lix, 
et  l'autre,  beaucoup  plusau  sud,  IAxus  ; ou  qu'il  y avait,  du 
temps  de  l'amiral  Hannon , à une  grande  distance  l’un  de 
l'autre , deux  fleuves  du  nom  de  Lissus  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Afrique. 
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Asdrubal,  dux  Poenorum.. 
637. 

Asia.  602.  604.  605.  609. 
613. 

Asinaeus  sinus.  629. 

Asine.  630. 

Aspendos.  614. 

Asson.  617. 

Assyrii.  603. 

Asto.  644. 

Astoboras.  609. 

Astocos.  618. 

Astope  fluv.  609. 

Asteria.  639. 

Astigi.  636. 

Astu  res.  645. 

Astyra.  617. 

Astypalea.  640. 

Atacini.  634. 

Atax.  635. 

Aternus  fluv.  632. 

Athenae.  628. 

Athenopolis.  684. 

Athos.  626.  639. 

Atlantes.  605. 609. 
Atlanticum  mare.  686, 644- 
Atlanticus  Oceanus,  v.  Ocea- 
nus atlanticos. 

Atlas.  661. 

Atthis.  Attica.  628. 639. 
Athyras.  625. 

Aturia  flum.  646. 
Avaticorum  stagnum.  634» 
Avenio.  634. 

Avernus  lacus.  638. 
Aufidus.  632. 

Augilae.  605.  609. 

Augusto  Trevirorum.  647- 
Augusti  turris.  645. 
Augustodunum.  647. 

Aulis.  629. 

Avo.  645. 

Ausci.  647. 

Automolae.  659. 

Autrigooes.  646. 

Axenus  pontus.  618. 
Axiacae.  622. 

Axiaces  fluv.  622.  623. 
Axius  fluv.  627. 

Azotos.  612. 

B. 

Babylon.  612. 

Babylonia.  612. 

Babylonii.  608.  657. 

Bactri.  608. 

Baeterrae.  634. 685. 

Baeti.  651.- 

Baetica.  686.637.  644.  651» 
Baetis.  644. 

Baetuio.  636. 

Baetulo  fluv.  636. 
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Bagprada.  607. 

Bais.  633. 

Baleares.  643. 

Balsa.  644. 

Barbesula.  637 . 

Barcino.  636. 

Bareylos.  616. 

Barium.  632. 

Basilicus  sinus.  616. 
Basilids.  621.  623. 

Basluli.  644. 

Baudos.  613. 

Bectieri.  619. 

Belcæ.  vid.  Bergœ. 

Belgae.  647. 

Belo.  637. 

Bergion  ab  Hercule  victus. 
634. 

Berylos.  613.  . 

Berenice.  668. 

-Berenice  Æthiop.  658. 
Berçœ.  649.  653. 

Besippo.  637. 

Bithyni.  604.  617.  638. 
Bithynis  (Thraciae).  625. 
Bithynis  (Thyniae).  638. 
Bizone.  625. 

Blanda,  ti.  Lucanis.  633. 
Blanda,  u.  Hispanis.  636. 
Biemyes.  605.  609. 

Bocchi  regnum.  606. 
Boeotia.  639. 

Boeotis.  628. 

Bononia.  631. 

Borion  promontorium.  607. 
Borysthenes  fluy.  622. 
Borysthenis  opp.  622. 
Bosporus  Cimmerius.  620. 
621. 

Bosporus  Thracius.  603. 

604.  618.  619.  625. 
Botrys.  613. 

Braccata  Gallia.  634. 
Branchidae.  616. 

Brauronia.  629. 

Britannia.  652.  653. 
Britannicus  Oceanus.  26. 
Brundusium.  632.  641. 
Brutii  63!. 

Brutium  promontorium. 
633. 

Brutius  ager.  641. 

Bubastis.  611. 

Bubessius  sinus.  615. 

Buca.  632. 

Buccphalos  prona.  629. 
Buces.  631. 

Budini.  620. 

Buthroton.  630. 

Buxentum.  633. 

Buzeri.  6 i 9. 

Byblos.  613. 

Bysanlhe.  625. 

Byzantium.  625. 

C. 

Cadusii.  603. 

Cspionis  monumentum. 
644. 

Cæsar-Augusta.  636. 
Caesarea.  606. 

Caicus.  616. 

Calabri.  631. 

Calabria.  632. 

Calaris,  vid.  Coralli s 
Calarnea  Jurris,  626. 
Calatha.  642. 

Calatis.  625. 

Calauria.  639 
Calbis.  Cl  5. 


Calliaros.  628. 

Callipids.  622. 

Callipolis.  632. 

KoXèç  Xi|mqv.  621. 

Calpe.  606-637. 

Calydon.  630. 

Calymnia.  640. 

Calypso  Ææam  insulam  ha- 
bitavit. 642. 

Cambyses  armis  Ægyptum 
petiit.  612. 

Cambyses  fluv.  650. 
Camiros.  638. 

Campania.  631-633. 

Cana.  Æolid.  616. 

Cana.  Arab.  658. 
Canastræum  promonto- 
rium. 627. 

Candidum  promontorium. 
607. 

Canopos.  638. 

Canopus,  gubernator  Mene- 
lai. 638. 

Cantabri.  645.  646.  647. 
Canusium.  632. 

Caphareus  promontorium. 
639. 

Cappadoces.  603.  657. 
Capraria.  642. 

Capreae.  642. 

Kobcpoo  Xtp^v.  626. 

Capua.  631. 

Caralis.  642. 

Carambicum  promonto- 
rium. 619.  621. 
Carambis,  vid.  Carambi- 
cum promontorium. 
Carbania.  642. 

Carcine.  621. 

Carcinites  sinus.  62!. 
Carcinus.  621.  632. 

Cardia.  636. 

Caria.  604.  615.  638. 

Caria  portus.  625. 
Caïman».  637. 

Carni.  631. 

Carpathium  mare.  641. 
Carpathos.  64 1. 

Carteia.  637. 

Cartenna.  606. 

Carthago.  607. 

Carthago  (Hispaniae).  637. 
Carthaginensis  sinus.  639. 
Caryanda.  616. 

Carystos.  639. 

Casius  mons.  612. 650.  657. 
Casius  fluv.  650 
Caspiae  pylae.  615. 
Caspiani.  603.  650. 

Caspii,  vid.  Caspiani. 
Caspii  montes.  619. 
Caspium  mare.  619.  650. 
654. 

Caspius  sinus.  603.  650. 
651. 

Cassandria.  627. 
Cassiteridas.  652. 

Castanea.  627. 

Castra  Cornelia.  607. 

Castra  Laellia.  607. 
Castrum  novum.  633. 
Catabathmos.  608.  609. 
Cataractes.  614. 

Catina.  641. 

Catoblepas  fera.  661. 
Cavares.  635. 

Caucasii  montes,  619. 
Caucasus.  615. 

Caudos.  640. 

Caulonia.  633. 


Caunus.  615. 

Cayslros.  616. 

Cebennæ,  Cebemüd  mont. 

633. 635. 

Cecina.  633. 

Cedrosi.  657. 

Cedrosis.  603. 

Celadus.  645. 

Celendris. 614. 

Celtae.  647. 

Celtici.  645.  652. 

Celticum  promontorium. 
645. 

Ceueaeum  promontorium. 
639. 

Ceuchreae.  629. 
Centuripinum.  642. 
Cephallenia  ins.  639. 
Cepheus.  612. 

Cepae.  620. 

Ceramicus  sinus.  615. 
Cerasus.  619. 

Ceraunii  montes.  619. 630. 
Ceraunii  saltus.  650. 
Cerberus.  619. 
Cercasorum.  610. 

Cercetae.  Cercetii,  Cercetici, 
603.  620. 

Cercinna.  639. 

Cereris  templum.  642. 
Cervaria.  635.  636. 

Cestros.  614. 

Calcedon.  618. 

Chalcia.  640. 

Chalcis.  639. 

Chaldaei.  657. 

Chalybes.  619. 

Charybdis.  641. 

Chelidoniae  insuis.  638. 
Chelonates  promontorium. 

629.  630. 

Chelonopbagi.  657. 
Chemmis.  610. 

Cherrone.  Cberronesus.  v. 
Chersonesus.  621.  625. 
629. 

Chimsra.  615. 

Chios  ins.  638. 

Chomari.  603. 

Chrysa  urbs.  617. 

Chryse  ins.  640. 656. 
Cicones.  626. 

Cicynelhos.  639. 

Cilices.  613. 

Cilicia.  612.  613%  614.  638. 
Cimbri.  649. 

Cimmerii.  603. 
Cimmerium.  620. 
Cimmerius  Bosporus.  602. 
Cimonis  victoria.  614. 
Cinara.  640. 

Cinolis.  619. 

Cinyps.  607. 

Cios.  618. 

Circe».  633. 

Circes  domus.  633. 

Cirrha.  630. 

Cirta.  606. 

Cisthena.  617. 

Citbaristes.  634. 

Clampetia.  633. 

Clarii  Apollinis  fimum.  616. 
Clazomenae.  616. 

Cleona.  626. 

Cliumbemim.  vid.  Eiimber- 
rum. 

Cliternia.  632. 

Clodiannm.  636. 

Cluana.  632. 

Clupea.  607. 


Cnemides.  629. 

Cnidus.  6ij. 

Codanus  sinus.  6«8. 653 
Coele  Syria.  612. 

Coelos.  *625. 

Colchi.  0(8.  619.  630. 
Colici.  620. 

Colis,  prom.  654. 655. 
Coloba.  658. 

Colophon.  616. 
Colophonii.  618. 
Colubraria.  613. 

Columna  regia.  633. 
Columnae  Herculis.  637. 
Comani.  603. 
Commagene.  612. 
Commageni.  603.  612. 
Comar»  603. 

Comata  Gallia.  647. 
Concani.  646. 

Concordia.  631. 
Consentia.  633. 
Consilinum. 

Cophes  fluv.  656. 

Ktupèç  portus.  627. 
Coraxi.  620. 

Coraxicus  mons.  619.  650. 
Corcyra.  640. 

Corcyra  nigra,  ins.  (41. 
Corduba.  636. 

Corinlhos.  629. 

Cornelius  Nepos.  651. 660. 
Corocondame.  620. 

Coros  fluv.  657. 

Corsica.  642. 

Corycius  specus.  613. 
Corycos.  613. 

Coryna.  616. 

Cos.  638« 

Cosa.  633. 

Cosura  ins.  642. 

Cothon  ins.  640. 

Covinos  currus.  653. 
Cragus  mons.  615. 

Crete  ins.  640. 

Creusis.  360. 

KfioO  lUxtam»  (Cherso. 
TaurA  621. 

KpioO  (ICTURO?  (Oret  )•  640. 
Comnos.  C19. 

Croto.  632. 

Cronos  portus.  625. 

Crya  promontoriom.  61». 
Cudus  prom.  655. 
Cumae.  633. 

Cuneus  ager.  644. 

Cupra.  632. 

Cyane»  ins.  638. 
Cyclades  ins.  640. 
Cyclopea.  642. 

Cydne.  Cydna.  627. 
Cydnus  fluv.  613. 
Cydonea.  640. 

Cycnus.  620. 

Cyllene.  630. 

Cyllenius  mons.  628. 
Cyme.  616. 

Cynos.  628. 

Cynossema.  625. 

Cyon.  615. 

Cyparissius  sinus.  629. 630. 
Cyparissus,  urb.  630. 
Cypro*.  638.  640. 
Cypsela.  625. 

Cyrenaica  provincia.  60». 
608.  ■** 

Cyrene.  608. 

Cyrus  fluv.  650. 

Cythera  ins.  639. 
Cythæron  mons.  628. 
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Cythne»  ins.  640. 
Cytisorus.  619. 

Cytoros.  619. 

Cyzicum.  616. 

Cyzicus  a Minyis  occisus. 
618. 

D. 

Daedali  fuga.  640. 

Dahæ.  603.  6âl. 
Damascene.  612. 

Danubius.  622.  631.  648. 
Dardania.  617. 

Dascylos.  618. 

Dassaretæ.  630. 

Dauni.  631.  632. 

Dedatum.  634. 

Decium.  646. 

Decumani.  634. 

Delos  ins.  640.  649. 

Delphi.  628. 

Delta.  610. 

Demetrion.  628. 

Democriti  physici  patria. 
626. 

Demosthenes.  639. 
Derbices.  650. 

Derris.  627. 

Dertosa.  636. 

Devales  fluv  646. 

Dianae  templum.  614. 616. 
Dianium.  642. 

Diarrhytos  Hippo.  607. 
Dictynna.  640. 

Didyme.  642. 

Didymeus  Apollo.  616. 
Diogeuis  cynici  patria.  619. 
Diolcos.  629. 

Diomedia.  641. 

Diomedis  turris.  626. 
Dionysopolis.  625. 

Dioryge,  adductus  ex  Nili 
alveo  amnis.  658. 
Dioscurias.  620. 

Dodonaeus  Jupiter.  628. 
Donysa,  vel  Dionysia.  640. 
Doris.  628. 

Doriscos.  626. 

Apopoç  *Ax&taoç.  622. 
Druidae.  646. 

Dulichium.  639. 

Durius.  645. 

Dyrrachium.  630. 
Dyscelados.  641. 

E. 

Ebora,  opp.  Lusitaniae.  644. 
Ebora  castellum.  644. 
Ebora,  portus  Hispaniae. 
645. 

Ebusos.  643. 

Echidna.  623. 

Echinades  ins.  640. 
Echinos.  628. 

Ectiymnia.  626. 

Elaea.  616. 

Electrides  ins.  641 
Elephanti  a serpentibus  con- 
ficiuntur.  655. 
Elephantis.  610.  611. 
Eleus.  625. 

Eleusis.  628. 

Eiiberrl.  jlliberri.  635. 
Elimberrum  (Cliumber- 
rum).  647. 

Elis  urbs.  628 . 

Eluro.  636. 

Emerita.  636. 

Euiodes.  615. 

Emporiae.  636. 

roneoMus. 


Eocbeliæ.  630.  . 
Endymion.  616. 

Enna.  642. 

Enneapolis.  630. 

Ennios  civis.  632. 

Eoum  mare.  654. 

Ephesus.  616. 

Epidamnos.  630. 

Epidaurii.  629. 

Epidaurus.  629.639. 
Epigoni.  616. 

Epiros.  628.  630.  640. 
Erasinus  amo.  629. 
Eressos.  638. 

Eretria.  639. 

Eretrii.  627. 

Erginos  flu.  625. 

Erineum.  628. 

Erymanthus  flu.  628. 

Ery ttiia  ins.  652. 

Erythrae  regis  monumen- 
tum. 658. 

'EpuOpà  0 éXousaa.  656. 
Eryx.  642. 

*Eoitlpou  Kfpac.  661. 
Essedones.  621.  622.  623. 
Estia  palus.  648. 

Etrusca  littora.  642. 

Euboea  ins.  639. 

Eudœmon  Arabia.  657. 
Eudoxus.  660. 

Evenos.  630. 

Euphrates  fluv.  612-657. 
Euprosopon  promontorium. 
613. 

Euripus.  639. 

Europe.  602.  G04.605. 637. 
Europae  adventus.  640. 
Eurqtas  amu.  629. 
Eurymedon.  614. 

Enteletos.  639. 

Euthane.  615. 

Euxinus  Pontus.  602.  619. 

621.  624. 

Ex.  vid.  Hexi. 

Exampeus  fous.  622. 

F. 

Fanestris  colonia.  632. 
Ferraria  promontorium. 

636.  643. 

Flevo  lacus.  648. 

Firmum  castellom.  632. 
Formicae  indicae.  654. 
Formiae.  633. 

Fortunatae  insnlæ.  661. 
Forum  Julii.  634. 

Fossa  Mariana.  634. 
Frentani.  631.  632. 

Fundi.  633. 

G. 

Gadamns.  658. 

Gades  urbs  651.  660. 
Gades  insula.  637. 
Gaditanus  portus.  644. 
Gaesusfluv.  616. 

Gaetuli.  605.  661. 

Galata.  vid.  Calatka.  642. 

646.  652. 

Gallia.  604.  635. 

Gallia  Comala.  647 
Gallia  Togata.  63  < . 

Gallia  Narbonensis.  633. 
Gallia  Braccata.  634. 
Galiicenae  virgines.  652. 
Gallograeci.  603. 

Gallorum  mores.  C4C. 
Gamphasantes.  605.  609. 
Gaiidarii.  603. 


Ganges  fluv.  655. 656. 
Garamantes.  605.  609. 
Garganus  mons.  632. 
Gargara.  617. 

Garumna.  647. 

Gaudos.  vid.  Caudos. 
Gaulos  ins.  642. 

Gaza.  612. 

Gedrosi,  vid.  Cedrosi. 
Geloni.  623. 

Gelonos  urbs.  620. 

Gelos.  615. 

Genua.  683. 

Georgi.  622.  623. 
Gencstopromontorium.  639. 
Germani.  604.  649. 
Ktatnania.  633.  648.  649. 
652. 

Gerros.  621. 651. 

Geryon.  647. 652. 
Gesoriacum.  647. 

Getae.  624.  , 

Gigantum  ptgna.  627. 
Gilda.  662. 

Gnatia.  632. 

Graeci.  660. 

Gnosos.  640. 

Gorgades  ins.  661 . 
Gorgippi.  603. 

Gorgones.  661. 

Gortyna.  640. 

Graecia.  604.627.  641. 
Graii.  640.  653. 

Granicus  fluv.  618. 
Graviscae.  633. 

Grovii.  645. 

Gryphi.  621.  655. 

Gyaros  ins.  640. 
rhvaixoxpavovpevoi.  620. 
Gyrtona.  627. 

Gytliius  amn.  629. 

H. 

Had  rumen  tum.  607. 
Haemos.  Haemus.  624. 
Hæmodœ  ins.  653. 
Halicarnassos.  615. 
Halmydessos.  625. 
Halonesos.  639. 

Halos.  628. 

Halys  fluv.  619. 
Hamaxobiae.  621. 

Hanno  Carthaginiensis.  659. 
660. 

Harmatotrophi.  608. 
Hebrus  fluv.  624. 

Hecubae  tumulus.  625. 
Helene.  639. 

Hellas.  627.  629. 
Hellespontus.  602.  604. 
616.  617. 

"HXiou  TpdxEÇa.  625*638. 659. 
Hemodus.  Hemodes.  655. 
Heniochiae.  Hemiochi.  603. 
619.  620.  4 

Heraclea,  urbs  Ponti.  619. 
Heraclea,  urbs  Italiae.  632. 
Heraclea,  urbs  Siciliae.  641. 
Heraclea  ins.  642. 
Herculaneum.  633. 
Hercules  Argivus.  618. 
Hercules  Graius.  623.  627. 
Herculis  Ægyptii  templum. 
651. 

Herculis  Columnae.  606. 
637. 

Herculis  pugna  conlra  Al* 
biona  etBergion.  G34. 
Herculi  sacer  specus.  605. 
Hercynia  silva.  648. 


Hermiona.  629. 

Hermisium.  621. 
Hermiones.  649. 
Heimonassa.  620. 

Hermas  fluv.  616. 
Heroopoliticum  promonto- 
rium. 658. 

Hesperides.  661. 

Hesperis.  608. 

Hetruria,  vel  Etruria.  631. 
Hexi.  637. 

Hiera  ins.  642. 
Himantopodes.  661. 
Himera.  642. 

Himera  amnis.  642., 
Hipparchus.  656. 

Hippo , nunc  Vibon.  633. 
Hippo  regius.  607. 

Hippone  Diarrhytus.  607. 
Hipponensis  sinus.  607. 
Hippopodes.  653. 
Hippopotami.  610. 

Hippus.  616. 

Hippuris.  640. 

Hispal.  636. 

Hispania.  604  . 605.  GCG. 

635.  637.  643.  646.  651. 
Histoniuin.  632. 

Holopyxos.  640. 

Homerus.  611.  051. 
Homericum  carmeu.  638. 
Hybla.  642. 

Hydaspes  fluv.  656. 

Hydria  ins.  641. 

Hydrus  mons.  632. 

Hyla.  615. 

Hypacari*  fluv.  621. 
Hypanis  fluv.  622. 
Hyperborei.  603. 649. 
Hyrcani.  603.  650. 
Hyrcania.  651 . 

Hyrcanus  sinus.  650. 

I. 

ladera.  630. 

Ibarani.  603. 

Iberi  (Iberes).  603. 650. 
Iberus.  636. 

Ibides  aves.  G58. 

Icaria  ins.  640. 

Icaris.  627. 

Ichthys  promontorium. 629. 
lcosium.  606. 

Ida.  617. 

Idaeus  mons.  617. 

Idæus  mous  (Cret.).  640. 
Igilium.  642. 

Ilienses.  642. 

llliberum.  vid.  Eliberrum. 
Illice.  637. 

Illicitanus  sinus.  637. 
Illyrii.  623-630. 

Illyricae  gentes.  (Illyrici.) 
630. 

Illyris.  Illyricum.  604. 631. 
Ilva  ins.  642. 

Imbros.  ins.  639. 

Inachus  amn.  629. 

Indi.  603. 

India.  651. 654. 

Indicum  mare.  603. 
Indorum  mores.  655. 

Indus  fluv.  654.  655.  656. 
Inferum  mare.  631 . 

Iol.  606. 
lolcos.  628. 

Ionia.  604.  616.  638. 
Ionium  pelagus,  vid. 

Ionium. 

Ioppe.  612. 
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108.  640. 

Isauri.  603. 

Issa  ins.  641. 

Issus.  613. 

Issicus  sinus.  613. 

Ister.  623.  625.  631.  634. 
649. 

Istria.  630.  631. 

Istrici.  622. 

Istropolis.  625. 

Istbmos.  625.  630. 

Isthmos  tractus.  629. 

Italia.  604.  631.  641.  642. 
Italici  populi.  631. 

Ithaca,  ins.  639. 

Ivia.  645. 

Ixamatæ.  620. 
lyrcæ.  620. 

J. 

Jalysos.  638. 

Jamno  castellum.  643. 
Jasius  sinus.  616. 

Jaso.  618. 
l’iaxartes  lluv.  650. 

Jovis  templum.  618.  628. 
Jovis  mous.  636. 

Jovis  sepnlclmim.  640. 
Jubæ  regia.  606. 

Judæa.  612. 

Jugurthae  regnum.  606. 
Julii  Torum,  vid.  Forum 
Julii. 

Junonis  promontorium. 
637. 

Junonis  ara  templumque. 

628. 644. 

Juverna.  653. 

K. 

KoXàç  Xip^v.  (Chers.  Tau- 
ric.)62f. 

Kdirpoo  Xiprijv.  (Macedon.) 
626. 

Képoç  *E<mépou.  ( A fric.  ) 
661. 

Kpioû  (iéromov.  ( Chers. 

Tauric.)  621. 
lvcoçô;.  (Maced.)  627. ; 

L. 

Labyrinthus.  610. 
Lucedæmou.  628. 

Lacinium  promontorium. 
632. 

Lacippo.  637. 

Lacobriga.  644. 

Laconice.  Laconis.  628. 
Laconicus  sinus.  629. 
Laconum  cæsorum  tropœa. 
628. 

Lacydon,  Massiliensum  por- 
tus. 634. 

Ladon,  fluv.  628. 

Læpa.  644. 

La*ros,  lluv.  645. 
Lamhriaca.  645. 
Lampsacus.  617. 

Laodicea.  6 13. 

Lapideus  campus.  634. 
Larinum.  632. 

Larissa.  628. 

Larymna.  615.  629. 

Lalera  cast.  635. 

Lathurus  sinus.  606. 
Lathurus,  rex  Alexandriæ. 
660. 

Latium.  631. 

Latmus  mous.  61  fl. 

Laturus  sinus.  GOG. 


Laurentum.  633. 

Leander  et  Hero.  625. 
Lcbedos.  616. 

Lebynthos  ins.  640. 

Ledus  (lum.  635. 

Lemannus  lacus.  633.  634. 
Lemnos  ins.  639. 

Leontini.  642. 

Leptis.  607. 

Leptis  major.  607. 

Lerne.  629. 

Lesbos  ins.  638. 

Leuca  littus.  615. 

Leuca  urbs.  616. 

Leucadia  ins.  640. 

Leucas.  630. 

Leucata.  635. 

Leuce  ins.  637. 
Leucoæthiopes.  605. 
Leucothea  ius.  6i2. 

Liber  pater.  624.  655. 
Libethra  fons.  627. 

Liburni.  630.  63 1. 
Libyægyplii.  605. 

Ligures.  631.  642. 
Lilybæum  promontorium. 
641. 

Limia  fluv.  644. 

Limyra  fluv.  615. 

Lindos.  638. 

Lipara  ins.  642. 

Liris  fluv.  633. 

Lixo.  662. 

Lixus  lluv.  662. 

Locri.  628.  633. 

Locris.  628. 

Lotophagi.  607. 

Lucauia.  631. 

Lucentia.  637. 

Lucrinus  lacus.  633. 

Luna  Ligurum.  633. 

Lupia  flum  648. 

Lupiæ.  632. 

Lusilania.  636.  644. 
Lycaones.  603. 

Lycaones  feræ.  659. 
Lycasto.  619. 

Lycastos.  640. 

Lycia.  615.  638. 

Lycos  fluv.  613. 

Lyctos.  640. 

Lycos.  615. 

Lydi.  603. 

Lysimachia.  625. 

M. 

Macæ.  6a7. 

Macar.  638. 

Moxopuv  insulæ.  638. 
Macedonia.  604. 627. 028. 
Macomades.  607. 

Macrobii.  659. 
Macrocephali.  619. 

Maxpov  tsTxo;.  G25. 
Madytos.  625. 

Maeander  fluv.  616. 
Maenalus  mons.  658. 
Maenoba.  637. 

Maeotis  Mœotida.  602.  603. 

604.619.  621.  637. 
Maeotici.  604. 020. 
Maeotidae.  620. 

Magnesia.  628. 

Magnum  promontorium. 
644. 

Magnus  portus.  606. 
Magrada  fluv.  646. 

Mago  castellum.  643. 

Maius  flua.  636. 

Malaca.  637. 


Malea  promontorium.  629. 
639. 

Maliacus  sinus.  628. 

Mallos.  613. 

Maliani.  603. 

Manto , Tiresiae  filia.  616. 
Mapalia.  608. 

Marathon.  629. 

Marathos.  613. 

Marathusa.  640. 

Mare  Adriaticum,  vel  Supe- 
rum. 604.  631.  640. 

Mare  Ægæum.  604.  625. 

627.  629.  639. 

Mare  Æthiopicum.  605. 
Mare  Atlanticum.  605.  661. 
Mare  Arabicum.  602. 

Mare  Britannicum.  652. 
Mare  Caspium.  602.  650. 
654. 

Mare  JIadriaticum.  624. 
Marelonium.  604.627.629. 

631.  639. 641. 

Mare  Indicum.  603. 

Mare  Libycum.  605.  642. 
Mare  Nostrum,  vel  Mediter- 
raneum.  602.  612.  636. 
637.  657. 

Mare  Persicum.  602. 

Mare  Rubrum.  612.  656. 
658. 

Mare  Siculum.  631. 

Mare  Tuscum,  vel  Tyrrhe- 
num , vel  Iuferum.  604 
631.633.  641.642. 
Mariana  colonia.  642. 
Mariana  fossa.  634. 
Mariandyni.  617.  618.  638. 
Marilima.  634. 

Maronia.  626. 

Massagebe.  603. 

Massilia.  634.  642. 
Mastusia.  625.  626. 
Matiani.  603. 

Matrinus  flum.  632. 

Mauri.  605. 

Mauretania.  605.  606.  661. 
662. 

Mausoleum.  6!  5. 

Mausolus  rex.  615. 

Mearus  fluv.  645. 

Mecy  berna.  627. 
Mecybernœus  flexus.  627. 
Medama.  633. 

Medi.  603. 

Megara.  628.  629. 
Megarensis.  618. 

Megaris,  regioGræciœ.  628. 
Megaris , urbs  Siciliae.  641 . 
Melanchheni.  620.  623. 
Melancblæni,  pop.  Sarm. 
623. 

Mêlas,  Pamphil.  fluv.  614. 
Mêlas, Tbrac.  fluv.  626. 
Melibæa.  627. 

Melita  ins.  642. 

Mellaria.  637. 

Melos  ins.  640. 

Melsiagum  palus.  648. 
Memphis.  611. 

Menae.  627. 

Mendesium,  ostium  Nili. 
611. 

Meninx  ins.  639. 

Mercurii  promontorium. 
607. 

Meroe  ins.  609.  659. 

Meros  mons.  655. 
Mesembria.  625. 
Mesopotamia.  612. 


Messana.  641. 

Messene.  628. 

Messenia.  628. 

Messenii.  630. 

Mesua  coli.  635. 
Metagonium  pronuat*- 
ritim.  607. 
Metapontum.  632. 
Metaurum.  633. 
Metaurus  fluv.  632. 
Metellus  Celer.  651. 
Methone.  628. 
Methymna.  638. 

Milesii.  625. 

Miletus.  616. 

Minervæ  promoutoriaa. 
633. 

Minervae  cognom.  Tritous- 
607. 

Minio  fluv.  633. 

Minius  fluv.  645. 
Minotaurus.  640. 
Minturnae.  633. 

Minyae.  628. 

Miscella.  627. 

Misenum  promontorium 
633. 

Misenus.  633. 

Moenis  fluv.  648. 

Mœris  lac.  610. 

Monda  fluv.  645. 
Mopsus,  filius  Mantas.  6U. 
61G. 

Morini.  647. 

Moschi.  603.  650. 
Moscfiid  montes-  61!). 
Mosyni.  619. 

Mulucha  fluv.  605.  636. 
Murrani.  603» 
Movaerfépot  IBS.  641. 
Mulina.  631. 

Mycenae.  628. 

Myconos  ins.  640. 
Myndos.  616. 

Muôç  oppoc,  prona.  651. 
Myriandros.  613. 
Myrina.  616. 

Myrinus.  616. 

Myrtea.  618. 
Myrmecion.  62 1 
Myrtonm  pelagus.  627. 67>. 
Mysia.  616. 

Mysius  Olympus.  618. 
Mystiœ.  632. 

Myrtili.  644. 

Mytilene.  638. 

N. 

Nabar  fluv.  606. 
Nagidos.  614. 

Nar  fluv.  631. 

Nanasa  flnm.  646. 
Narbo.  634.  635- 
Narbonensis  Gallia.  GJi* 
Narona.  630. 

Natiso  fluv.  631. 
Naumachos  ins.  640. 
Naupactos.  628. 
Naustathmos 
riuro.  608. 

Naxos  ins.  640. 
Neapolis.  607. 

Noeuis  fluv.  645. 
Nemansus.  63«. 
Nemesis  pbidiac*.  629. 
Neptuni  fanum.  618. 622- 
Nerii.  645. 

Neritos  ins.  639. 

Neeos.  639. 

Nestos  fluv.  624»  626. 
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Neuri.  629. 623. 

Nicaea.  634. 

Nigrittt.  605.  661. 

Nilus  fluv.  602.  603.  604. 
605.  609.  639.  658.  659. 
660. 

Nili  fons.  661. 

Nili  ostia.  611. 

Niphates  mons.  615. 
Nisyros  ins.  640. 

Nœga.  645. 

Nomades.  621.  622.  623. 
Nomades  Scylhæ.  650. 
Nuchul.  660. 

Numidæ.  605. 

Numidia.  606. 

Numana.  632. 

Numantia.  636. 

Nymphaeus  specus.  621. 
Nysa.  655. 

0. 

Oæones.  653. 

Oceani  ostium.  660. 
Oceanus.  602.  605.  606. 

636.  637.  643.  648.  651. 
Oceanus  Atlanticus.  605. 
Oceanus  Britannicus.  635. 
Oceanus  Eous.  602.  654. 
Oceanus  Indicus.  602. 
Oceanus  Scythicus.  602. 
Octavanorum  colonia,  vid. 

Forum  Julii. 

Odessos.  625. 

Oea.  607. 

Oeanthia.  630. 

CEaso.  646. 

Œchalia.  639. 

Œnomaits  a Pelope  victus. 
616. 

CEnossa  ins.  639. 

CEtaeus  saltus.  627. 

Ogyris  ius.  658. 

Olbia,  opp.  Gracc.  622. 
Olbia,  urbsGall.  634. 
Olbianus  sinus.  618. 
Oleaster  lucuis.  644. 
Olearos.  640. 

Olintigi.  644. 

Oluros.  630. 

Olympus,  m.  Thess.  627. 
Olympus  Mysius,  vid.  My- 
sius. 

Olympii  Jovis  delubrum. 
628. 

Olynlhos.  626. 

Onoba.  644. 

Ophiophagi.  658. 

Opoes.  629. 

Opuntius  sinus.  628. 
Orbelos  mons.  624. 

Orbis.  634. 

Orbis  situs.  601. 

Orbis  alter  (nbi  sunt  Anti- 
ch Iliones).  610. 

Orbis  universus  mari  cir- 
cumfusus. 651. 

Orcades.  653. 

Orchomenos.  628. 

Orestis  et  Iphigeniae  apud 
Tauros  adventus.  623. 
Origenomesci.  G46. 
Origevio'nes.  64.6. 

Oricum.  630. 

Orontes  flu.  6t3. 

Orpheus  Bacclii  festa  insti- 
tuit. 624. 

Orpheum  secuta  nemora. 
626. 

Osismii.  647.  652. 


Ossa  mons.  627. 

Ossonoba.  644. 

Osteodes  ins.  642. 

Ostia.  633. 

Ostia  Tiberina.  642. 

Oxoa.  650. 

P. 

Pachynum  promontorium. 

641. 

Padus  fluv.  631.  632. 
Pæsicæ.  650.  651. 
Paestanus  sinus.  633. 
Pæstum.  633. 

Pagasa.  628. 

Pagasaeus  sinus.  628.  639. 
Pagæ.  630. 

Palæpaphos.  638. 
Palaestina.  612. 

Palibotbri.  655. 

Palinurus.  633. 

Pallantia.  636. 

Pallene.  626. 

Palma.  643. 

Palmaria.  642. 

Paltos.  613. 

Pamphylia.  604.  614« 
Pamissum  fluv.  630. 
Panacra.  vid.  Therapnas. 
Panchaei.  658. 

Pandion  coli.  615. 
Pandateriains.  642. 

Panes.  660. 

Panionium.  6t6. 
Panhormus.  642. 

Panoti.  653. 

Panticapæum.  621. 
Panticapes  fluv.  622. 
Paphlagonia.  619. 

Paphos.  638. 

Paraetonius  portus.  608. 
Paricani.  603. 

Paridis  judicium.  617. 
Parion.  617. 

Parnassus  mons.  628. 
Paropamisus  mons.  615. 
656. 

Paropamisii.  603. 

Paros  ins.  640. 

Partheni.  630. 

Partheniou  promontorium. 
621. 

Parthenius  amnis.  619. 
Parthenius  mons.  628. 
Parthi.  603.  649. 

Pasiphaes  et  Ariadnae  amo- 
res. 640. 

Patalene  ins.  656. 

Patara.  615. 

Patavium.  631. 
Pathmelicum,  ostitim  Nili. 
611. 

Patrae.  630. 

Paulo  flnm.  633. 

Pedalion  promontorium. 
615. 

Pegasi.  059. 

Pelasgi.  615. 

Pelasgorum  coloniae.  C18. 
Pelion.  627. 

Pelle.  627. 

Peloponnesos.  628.  629. 
639.  641. 

Peloponnesiacae  gentes.  629. 
630. 

Pelops.  616. 

Peloris  promontorium.  64 1 . 

642. 

Pelorus , gubernator  Anni- 
balis.  641. 


« 

Pelusium.  611. 
Pelusiacum,  ostium  Nili. 
611. 

Peneus.  627. 

Perga-  614. 

Pergæa  Diana.  614. 
Perinthos  625. 

Persae.  612.  613.  614.  618. 
657. 

Perseus.  612. 

Persicus  sinus.  603.  656. 
657. 

Persis.  603. 

Petilia.  632. 

Peuce.  638. 

Phaeaces.  630. 

Phanagoria.  620. 

Pharos  Ægyp.  638. 

Pharos,  ins.  Italiae.  641. 
Pharusii.  605. 661. 
Phaselis.  614. 

Phasis.  619.  625. 

Phicores.  620. 

Phidiaca  Nemesis.  029. 
Phidiae  Jupiter  Olympius. 
628. 

Philaenorum  arae.  607. 
Phileae.  625. 

Philippi.  626. 

Philippus.  627. 

Philoctetes.  627. 

Philoteris.  658. 

Phinopolis.  625. 

Phitonia.  642. 

Phocaea.  616. 

Phoccei.  617.  634. 

Phocis.  628. 

Phoenice.  612.  638. 
Phoenices.  607.  61$. 
Phoenicussa.  642. 

Phoenix.  658. 

Pholoé  mons.  C28. 

Phryges.  603. 

Phrygia.  618. 

Phryxi  templum.  619. 
Phthia.  628. 

Phthiotis.  628. 
Phthirophagi.  619. 

Phycus  promontorium.  607. 
Phygela.  616. 

Phy  scella,  vid.  Miscella. 
Picentes.  631. 

Picentia.  633. 

Picenium.  632. 

Pieria.  627. 

Pindus  mons.  628. 

Piraeus.  629. 

Pisae  Œnomai.  628. 

Pi9æ  Etruscæ.  633. 
Pisaurum.  632. 

Pisidae.  603. 

Pitane.  616. 

Pilhecussa.  642. 

Pitya.  641. 

Pityusa.  639. 

Placia.  618. 

Plotæ.  640. 

Pogonus  portus.  629. 

PoJa.  630. 

Polalicus  sinus.  630. 
Pollentia.  G43. 

Polyægos.  639. 

Pompeii.  633. 
Pompeiopolis.  613. 

Pontiæ.  642. 

Pontici.  604. 

Ponius  Euxinus.  602.  604. 
618.  619.  621.  G24.G25. 

637. 

Populonia.  633. 


602. 

Posideum  promontorium. 
616. 

Potentia.  632. 

Potidsea.  627. 

Præsamarchi.  645. 

Priapos.  617. 

Priene.  616. 

Prisciana.  662. 

Prochyta  ins.  642. 
Proconnesos  ins.  638. 
Propontis.  602.  618.  625. 

638. 

Prote  ins.  639.1 
Protesilai  ossa.  625. 
Psammetichus.  610. 
Psophis.  628. 

Pteleos.  628. 

Ptolemais  (Cyren.)  608. 
Ptolemais  (Ægyp.)  658. 
Puteoli.  833. 

Puteolanus  sinus.  833. 
Pygmaei.  658. 

Pytos.  630. 

Pylii.  630. 

Pyraei.  630.  631 . 
Pyramides.  610. 

Pyramus.  613. 

Pyrenaeus  mons.  634.  635. 

636.  647. 

Pyrgi.  633. 

Pyrrha.  638.  639. 

Q. 

Quiza  castellum.  60G. 

B. 

Ravenna.  632. 

Rhamnus.  629. 

Rhegium.  633. 

Rhene,  v.  Rhenea.  640. 
Rhenus.  634.  640.  647. 

648.  652. 

Rhesi  regnum.  625. 

Rhetico  mons.  648. 

Rhoetea  littora.  617. 
Rhœteum.  617. 

Rhiou.  630. 

Rhipæns  mons.  6 19-620. 
Rhipaei  montes.  620.  621. 

649. 

Rhoda.  636. 

Rhodanus.  634.  648. 
Rhodope  mons.  624. 
Rhodos  ins.  638. 

Rhosos.  613. 

Rhyndacus  fluv.  618. 
Roma.  631. 

Rubresus  lanis.  634. 
Rubricatum  fluv.  636. 
Rndiæ.  632. 

Rupes  Austro  sacra.  608. 
Rusadir.  vid.  Rusgada. 
Rusgada.  606. 

Ruscino.  635. 

Rusicade.  607. 

Rhuthisia.  606 

S. 

Sabatia.  633. 

Sabæi.  657. 

Sabis  fluv.  657.. 

Sacæ.  654. 

Sacrum  promontorium.  644. 
Saetabis  fluv.  636. 
Saguntus.  637. 

Sais.  611. 

Sala.  662. 

Salacia.  644. 


y 
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Salambina.  637. 

Salamis  ins.  638. 

Salamis  uib.  638. 

Salduba.  637. 

Saleni.  646. 

Salentini.  631. 

Salentini  campi  etSalenlina 
littora  632. 

Salentinum  promontorium. 
632. 

Salia  flnm.  646. 

Salona.  630. 

Salsulæ  fons.  635. 

Salsus  sinus.  635. 

Same  ins.  639. 

Samos,  ins.  638. 

Samonium  promontorium. 
640. 

Samothrace  ins.  639. 
Santoni.  647. 

Sardabale  fluv.  606. 
Sardemisos  mons.  614. 
Sardinia  ins.  642. 

Sarmatæ.  604.  648.  653. 
Sarmatia.  649. 

Sarpedon  promontorium. 
614. 

Sarpedonis  regnum.  614. 
Saronicus  portus.  629. 

Sars  fluy.  645. 

Sason  ins.  641. 

Satarchæ.  621.  623. 

Satyri.  605.  609.  660. 
Sauromatæ.  604.  620. 
Saiiromatides.  650. 
Saunium  Ilum.  646. 

Sa?us  fluv.  606. 

Scalæ  Annibalis.  636. 
Scamander  fluv.  617. 
Scandile  ins.  639. 
Scandinovia.  ius.  653.* 
Scarpha.  629. 

Schoenus  sinus.  615. 
Schoenilas  portus.  629. 
Schoenos  fluv.  626. 

Sciathos  ins.  639. 

Scione.  627. 

Scironia  saxa.  629. 

Scylace.  618. 

Scylaceum.  632. 

Scylaceus  sinus.  632. 
Scylla.  633.  641. 

Scyllœon  prom.  629. 
Scyros  ins.  639. 

Scythae.  603. 621.649.  650. 
654. 

Scythia  Asiatica.  650. 
Scythia  Europae.  604.  621. 
649. 

Scythicae  insulae.  654. 
Scythici  populi.  649. 
Scythicus  sinus.  650. 
Scythicum  promontorium. 

645.  654. 

Secundani.  634. 

Sedochezi.  vid.  Colici. 
Seleucia.  613. 

Selymbria.  625. 

Semiramis.  612. 

Sena.v.  Sane.  627. 

Sena  insula.  652. 

Sepias  promontorium.  627. 
628. 

Septem  fratres.  606. 
Septimani.  634. 

Sequana.  647. 

Serachi.  vid.  Areclii. 

Seres.  603.  654. 

Seriphos  ins.  640. 

Serri.  020. 


Serrium  promontorium. 
626. 

Sesamus.  619. 

Sestianae  arae.  646. 

Sestos.  625. 

Sextani.  634. 

Sicilia  ins.  641.  642.  652. 
Sicinos.  640. 

Siculum  pelagus.  631. 
Siculum  fretum.  642. 
Sicyon.  630. 

Sida.  614.  615. 

Sidæ  portos.  615. 

Sidon.  612. 

Siga.  606. 

Sigea  littora.  638. 

Sigeum.  617. 

Silerus  amnis.  633. 

Simois  Ilum.  617. 

Smyra.  613. 

Sindones.  620. 

Sindos.  620. 

Sinonia  ins.  642. 

Sinope.  619. 

Sinuessa.  633. 

Siphnoa  ins.  640. 

Sipontum.  632. 

Sipus.  632. 

Siraces.  620. 

Sirenes.  633. 

Sittianorum  colonia.  606. 
Smyrnaeus  sinus.  616. 
Sogdiani.  650. 

Solis  fons.  608. 

Solis  ortus  ex  Cassio  appa- 
rens. 612. 

Solis  et  ex  Ida.  617. 

Solis  ins.  656. 

Solis  urbs.  659. 

Solae.  613. 

Solstitium*  610.  654. 
Sordones.  635 . 

Specus  Herculis.  605. 
Specus  Corycius.  613. 
Specus  Typhoneus.  614. 
Sperchios  fluv.  628. 
Sphingcs.  659. 

Sporades  ins.  640. 
Sthœchades  ins.  642. 
Stratos.  628. 

Strobilum  prom.  658. 
Strongyle  ms.  642. 
Strophades.  640. 

Strymon  fluv.  624.  626. 
Stvra.  639. 

Subur.  636. 

Sucro  fluv.  636.* 

Sucro  n rb.  643. 
Sucronensis  sinus.  636. 643 
Suel.  637. 

Suesia  palus.  648. 
Stigdiani.  603. 

Sulci.  642. 

Sunium  promontorium. 

625.  628.  629. 

Superum  mare.  604.  631. 

640. 

Surrentum.  633. 

Syene.  611. 

Syme  ins.  640. 
Symplegades.  638. 

Syphax.  606. 
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